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Nous  voici  parvenus  à  la  troisième  année  de  noire  existence;  nous  n'avons  qu'à  nous 
féliciter  des  résultats  de  noire  entreprise.  Mais  le  succès  matériel  ne  nous  suffirait  pas,  si 
nous  pouvions  douter  du  succès  qui  tient  à  l'estime  et  à  l'approbation  de  nos  abonnés. 
Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'ils  sont  aussi  contents  que  nous-mêmes,  et 
il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'en  apporter  des  témoignages  irrécusables,  autres  que  ceux  qui 
reposent  sur  la  liste  nombreuse  des  souscripteurs. 

L'intérêt  de  ce  recueil  n'est  pas  seulement  l'intérêt  frivole  et  passager  de  la  curiosité,  qui  se  satisfait  au  jour 
le  jour,  pour  ainsi  dire,  en  retrouvant  chaque  semaine  représentés,  à  la  plume  et  au  crajon,  les  événements  de 
la  politique,  de  la  science,  de  la  littérature,  des  arts,  de  l'industrie  et  de  la  mode.  Toutes  ces  représentations  au 
moment  même  oii  les  souvenirs  sont  récents,  n'ont  pas  l'importance  qu'elles  acquièrent  en  s'éloignant  de  leur  date.  Si  on 
parcourt  la  collection  de  Vlllmlralion,  on  sera  surpris  du  nombre  infini  de  faits  intéressants,  curieux  ou  caractéristiques 
que  la  succession  des  jours  et  le  changement  de  la  scène  font  sortir  de  la  mémoire ,  ou  qui  ne  s'y  retrouvent  plus  que 
dépouillés  des  circonstances  accessoires  qui  en  font  le  charme  ou  l'intérêt.  Or,  Vflliisiralton  a  surtout  pour  mérite  de  fixer 
le  caractère  de  chaque  fait  et  de  lui  conserver  sa  couleur  originale 

On  a  quelquefois  demandé  à  Y IlUislralion  d'être  d'un  parti  dans  les  luttes  de  la  politique  L'Ilhtslralion  se  "ardera  bien 
de  répondre  à  cette  provocation.  Hors  les  questions  qui  intéressent  directement  l'humanité,  la  morale  et  le  sentiment 
national  commun  à  tous  les  partis,  elle  veut  continuer  le  rôle  de  rapporteur,  qui  est  le  seul  qui  ne  puisse  blesser  aucune 
croyance  et  qui  .'oit  propre  à  servir  toutes  celles  qui  veulent  être  éclairées.  \.'  Il  lustra  lion  n'est  pas  une  tribune  politique  : 
son  unique  ambition  ,  sous  ce  rapport,  serait  de  réfléchir,  comme  dans  un  miroir  fidèle ,  les  hommes  et  les  choses  de  son 
temps,  dans  l'intérêt  de  ses  lecteurs  actuels  et  pour  l'instruction  de  ceux  qui  prendront  la  peine  de  parcourir  plus  lard 
ses  pages  écrites  sans  autre  passion  que  la  passion  de  la  vérité. 

Nous  resterons  donc  ce  que  nous  sommes;  il  paraît  que  nous  avons  assez  bien  rencontré  le  sentiment  universel,  les 
exceptions  ne  servent  qu'à  nous  en  convaincre  de  plus  en  plus. 

L'année ,  qui  vient  de  commencer,  verra  pourtant  s'agrandir  le  cadre  de  Vlllmlralion.  Il  était  naturel ,  en  commençant, 
de  donner,  de  préférence  ,  les  divers  aspects  sous  lesquels  la  vie  par  isienne  se  présente  à  la  curiosité  du  monde.  Le  sujet 
n'est  pas  près  d'être  épuisé;  mais  nous  pouvons,  dès  aujourd'hui,  le  ménager  plus  que  nous  n'avons  l'ait  jusqu'ici,  en  y 
mêlant,  en  plus  grand  nombre ,  des  tableaux  empruntés  aux  diverses  parties  de  la  France  et  aux  pays  dans  lesquels  ce 
recueil  a  été  adopté  avec  la  même  faveur  que  dans  son  propre  pays. 

i"  Mars  18^5. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

Les  conseils  des  ministres  se  sont  siiccéJi;  depuis  que  le 
cabinet  s'est  retrouvé  presque  nu  complet  par  le  retour  de 
la  plupart  des  Excellences  que  le  tourisme  nous  avait  enle- 
vées. M.  le  maréclial  président  du  conseil  continue  seul  à 
demeurer  toujours  éloigné  de  Paris.  Son  cliàteau  de  Saint- 
Aniand,  qu'il  a  appelé  Soult-Berg.  par  le  mariage  de  son 
propre  nom  et  du  nom  de  famille  de  madame  la  maréchale, 
est  sans  doute  un  séjour  qu'il  affectionne;  après  une  carrière 
aussi  longue  et  aussi  glorieusement  remplie,  on  aime  à  se 
reporter  aux  impressions  du  lieu  qui  vous  a  servi  de  point 
de  départ  pour  aller,  avec  la  victoire,  visiter  presque  toutes 
les  capitales  de  l'Europe;  le  maréchal  y  retrouve  une  sœur, 
mademoiselle  Soult,  son  aînée,  qui,  avec  orgueil,  a  suivi 
de  la  pensée  toute  la  destinée  de  son  frère,  mais  qui  n'a  ja- 
mais consenti  à  quitter  la  mise  de  son  temps  et  à  s'éloi- 
gner de  leur  berceau  commun.  Là,  il  a,  dans  une  modeste 
église,  fait  ériger  un  monument  funéraire  destiné  à  recevoir 
les  restes  mortuaires  des  membres  de  la  famille.  On  com- 
prend tout  ce  qu'il 
y  a  là  pour  le  ma- 
réchal de  souvenirs 
doux,  de  pieuses 
émotions.  Mais  est- 
ce  bien  lii  tout  ce  qui 
le  retient  éloigné  du 
centre  des  alïaires? 
Les  journaux  du  gou- 
vernement le  disent; 
des  sceptiques  ne  le 
veulent  croire.  Ils 
prétendent,  au  con- 
traire, nue  M.  le  pré- 
sident du  conseil  se 
croit  plus  en  posi- 
tion, étant  à  distan- 
ce, de  résister  à  des 
entraînements  de  fai- 
blesse, à  des  tendan- 
ces de  concessions 
irréfléchies.  Déjà, 
pour  l'affaire  de  l'é- 
cole polytechnique, 
3uin'a  pas, au  milieu 
escomplicationseu- 
ropéennes, attiré  tou- 
te l'attention  qu'on 
.1,?.,  .... 


(.M.  le  Maiethal  Soull,  duc  de  Dalmalie.) 


lui  eijt  accordée  en 
tout  autre  temps  , 
M.  le  maréchal  a  fait 
décider  que  l'ordon- 
nance de   hcencie- 
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ment  serait  mise  à  néant  ;  que  tous  les  élèves,  sans  exception 
rentreraient  à  l'école,  et  qu'une  commission  serait  nommée 
pour  proposer  au  rr^lcnieni  de  cellr  iiislihiliiiii  les  modifi- 
cations qu'il  poui  1,1  lin  sriiililrr  iiérc.s-iinr  d'y  :i|i|ini  |i>r.  Celte 
volonté,  à  laqiielli'  mi  a  tin  m/  Miinnellre,  leia  nnriter  à  ses 
auteurs  le  coup  d'Etat  qui  a  élé  inutilement  frapiié,  et  à 
M.  l'amiral  Mackaii  le  pénible  exercice  du  court  intérimat 
dont  il  a  été  chargé.  Ce  qu'il  a  fait  pour  un  acte  administra- 
tif, M.  le  maréchal  le  continue,  dit-on,  pour  une  grande  ré- 
solution politique.  On  lui  aurait  écrit  pour  lui  demander  d'ac- 
quiescer au  désaveu  de  MM.  Bruat  et  d'.\ubigny,  uu,  tout  au 
moins,  au  blâme  de  ce  dernier.  M.  le  président  du  consei' 
aurait  répondu  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  la  première  me- 
sure; mais  que,  quant  à  la  seconde,  s'il  était  vrai,  comme 
nn  le  lui  aflirniail,  que  M.  Bruat  eût  blâmé  publiquement 
M.  il',\iiliigiiy,  il  ne  voyait  nul  inconvénient  à  s'associer  à  ce 
me  dans  une  dépêche  où  l'on  s'en  référerait  à  l'opinion 
isc  par  M.  Bruat.  Le  tnn  el  les  précnnlidiis  de  cette  ré- 
iM',  non  plus  que  la  (liM, 1111 1.  de  \':n\<  ,i  Siiiil-Amand, 
■ni  |H'i'inis  d'espérer  iilihiiir  d.u;inlii^r.  Siv-l-mi  scriipu- 
sL'iiient  conformé  à  ces  (.omliliuns  dans  la  de|ii'clie  expé- 
diée à  Londres,  et  dont  le  cabinet  de  sir  Uoberl  IVel.  convo- 
qué à  cet  effet,  a  dû  |irendre  connaissance  mardi  dernier'? 
C'est  ce  que  nous  ignorons  encore,  et  ce  qu'un  avenir  pro- 
chain nous  apprendra,  en  même  temps  que  la  réponse  de 
l'Angleterre. 

Le  ton  des  journaux  de  cotte  nation  s'est  sensiblement  mo- 
difié. Ce  retour  aux  convenances  a-t-il  r\i-  ■-iiniiiiiii,.,  nubien 
a-t-il  été  provoqué  par  des  observations  pu  li. .  d,  , c  inié  du 
détroit  sur  la  diflicullé  que  cette  po!énii(|iie  ii|i[ini  lirait  à  la 
cuiicession  des  satisfactions  demandées  à  notre  ministère? 
Xiiiis  ne  savons  :  c'est  seulement  un  fait  que  nous  consta- 
iniis.  Le  ton  est  changé;  toutefois  les  procédés  sont  loU|Ours 
a  |irii  pirs  1rs  iiièiiies.  N.iii^  Miymis  ipie  F Anuleterro  adresse 
ili  s  iMilr;iii\  iiiiisnli'r.iM.'-  ,111  bi'V   de   Tunis.  Nous   lisons 
a  is-i  il, MIS  |.'  Mm  I, II, Il  II,  n(l,l  :  u  Les  l'raiiiMi'  se  sont  empa- 
res de  Tiiggurt,  et  ont  expédié  il  une  \irovince,  celle  de  Soiif, 
indépendante  encore,  l'ordre  de  se  soumettre.  —  Le  peuple 
deSouf,qiii  a  10,000 
hommes  sur  pied,  a 
écrit   au   pacha   de 
Tripoli  pour  deman- 
der  sa    protection , 
en  offrant  de  se  sou- 
mettre  à    l'autorité 
ilu  sultan.  Le  pacha 
a  répondu  qu'il  veut 
bien  envoyer  un  gou- 
verneuret  uneadmi- 
nistration   turque   à 
Souf,   et  il   déclare 
(lue  ce  pays  est  une 
dépendance  de  Tri- 
poli. Cette  offre  dé- 
liasse, comme  on  le 
voit,  les  .souhaits  du 
peuple    de   Souf.   » 
(^ettenoiivellemérilo 
sansdoule  confirma- 
tion, mais  sa  mise  en 
circulation     prouve 
iléjà  qu'on  voudrait 
bien  nous  voir,  nous 
susciter  au   besoin, 
une     querelle      de 
frontières  à  l'est  com- 
me à  l'ouest  de  \'A\- 
périe.    Le  royaume 
de  'Tripoli  est  séparé 
de    notre    frontière 
par  celui  de  Tunis. 
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Mais  l'oasis  de  Gliailanios,  qui  dépend  de  Tripoli,  s'étpnd  à 
travers  le  désert  du  côté  de  la  limite  sud-e>l  il''  l'Al^^iMii',  "l'i 
selrouvesitué  le  territoire  de  Souf.  Ce  \'oimii:i_i'  (  \|iIm|iiii;iiI 
les  prétentions  de  Tripoli,  elle  conflit  dnul  |i,irl.'  Li  Iruill!; 
anglaise.  Toutefois,  ce  qui  est  bien  digne  d  atttntiuii,  ce  qui 
est  bien  rassurant  pour  nous,  au  milieu  de  toutes  ces  menées, 
ce  qui  n'écliappeia  pas  non  plus  aux  réflexions  de  l'empereur 
duMaroc,dubeydeTunisetdupacha  de  Tripoli,  de  la  Porte, 
!■!,  au  besoin,  de  l'Angleterre,  c'est  l'atlitude  que  l'Algérie 
tout  entière,  sur  lous  ses  poinis,  a  gardée  pendant  la  lutte 
qui  avilit  iKM-rssili'-  l'éloignement  du  gouverneur  général, 
,..|  l;i  ili^ii.i.  iMnid'iiiir  pallie  de  l'armée  d'occupation.  Les 
éiiii--,jiirs  i|iiAI"l-c'l-Kader  n'aura  pas  manqué  d'expédier 
ne  sont  pas  pai\einis  à  ébranler  la  lidélilé  d'une  seule  des 

tribus  plus  ou  nioiris  réei-niincnl  ^ u\<'-,  plus  ou  moins 

éloignées  du  centre  du  guinrniniii  ni  mi  ilii  ih'MTt.  Voilà  ce 
(pie  M.  Bulwer,  ambassailmir  d'Aiii-lchMie  i  lladnd,  qui 
prend  la  peine  do  se  rendre  en  Rlaroc  pour  arranger  les  af- 
l'aires  de  cet  empire  avec  l'Espagne,  et  qui  pourra  peut-être 
aussi,  nous  apprend  Xlleraldo,  s'occuper  jmr  occasion  de  l'af- 
faire de  la  France,  fera  bien  de  faire  observer  à  Muley-Abd- 
el-Rahman.  L'intervention  de  M.  Ilay  a  amené  de  tels  résul- 
tats, comme  on  sait,  que  nous  devons  tout  altendre  de  l'in- 
tervention nouvelle  d  un  diplomate  anglais.  Mais  quel  va 
donc  alors  être  le  rôle  de  iM.  le  duc  de  Glucksberg? 

Les  nouvelles  de  faits  extérieurs  dans  lesquels  la  France 
se  trouve  personnellement  intéressée  ou  en  jeu  ont  été  peu 
nombreuses  cette  semaine.  D'Haïti,  à  la  Jaie  du  1"  août,  on 
nous  informait  que  le  contre-amiral  de  Moges  avait  reçu 
l'ordre  de  son  rappel,  et  qu'il  s'était  embarqué  pour  la  Mar- 
tinique, où  devait  se  trouver  son  successeur,  le  contre-amiral 
Laplace.  Le  gouvernement  baïtien  était  toujours  dans  une 
situation  très-incertaine.  La  portion  espagnole  de  l'île  élait 
dans  un  état  continuel  de  révolte  contre  le  gouvernement 
et  de  guerre  civile.  Quelques  jours  avant  le  départ  du  Cap 
du  bâtiment  qui  a  apporté  ces  nouvelles,  le  brick  danois 
Lucij  est  arrivé  de  Port-au-Platt  avec  cent  habitants  de  cette 
place,  obligés  de  fuir  les  désordres.  Une  armée  se  réunissait 
au  Cap  pour  s'avancer  dans  la  partie  espagnole  de  l'île.  Le 
président  était  parti  faire  une  tournée  dans  l'île  et  élait 
atlendu  au  Cap.  On  pensait  que  le  but  de  sa  visite  était  de 
mettre  un  terme  aux  troubles  qui  éclataient  journellement, 
peut-être  même  d'activer  la  guerre. 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  MM.  Garella  et  Cortines,  ingé- 
nieurs envoyés  par  le  gouvernement  français  pour  faire  des 
études  sur  l'istbme  de  Panama.  On  ne  connaît  pas  encore  le 
résultat  de  leurs  travaux,  mais  il  paraîtrait  qu'ils  rejettent 
l'établissement  d'un  cbemiii  de  fer  et  se  prononcent  pour  la 
construction  d'un  canal.  Le- problème  à  résoudre  n'est  pas 
dans  le  transport  des  marchandises  d'une  rive  de  l'islbme  à 
la  rive  opposée,  mais  dans  la  jonction  des  deux  mers,  de 
l'océan  Pacilique  avec  l'océan  Atlantique,  et  dans  la  faculté 
donnée  aux  navires  de  franchir  en  quelques  heures  le  faible 
espace  qui  sépare  une  mer  de  l'autre,  au  lieu  de  faire  le 
tour  de  l'Amérique  méridionale  après  avoir  doublé  le  cap 
llorn.  L'établissement  d'un  chemin  de  fer  nécessiterait  le 
déchargement  et  le  chargement  de  navires,  opération  Irès- 
longiie  et  très-coûteuse,  et  ne  résoudrait  d'ailleurs  qu'une 
faible  partie  de  la  difficulté.  Voilà  pour  la  question  géogra- 
phique; quantàla  question  d'exéculion,  le  rapport  des  deux 
savants  ingénieurs  fournira  les  documents  nécessaires  pour 
la  résoudre. 

Tous  les  journaux  ont  publié,  il  y  a  huit  jours,  une  lettre 
du  colonel  Ross,  consul  d'Angleterre  à  Beyrouth,  à  Hus- 
sein-Talbouck,  un  des  chefs  druses,  lettre  ainsi  conçue: 
n  J'apprends  que  vous  venez  de  vous  entendre  avec  les 
chrétiens  pour  exiger  le  rétablissement  de  la  famille  Scbéab. 
Je  vous  préviens  que  ce  que  vous  demanderez  ne  pourra 
Jamais  vous  être  accordé,  quand  même  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  Britannique  perdrait  la  moitié  de  son 
royaume.  Ne  vous  abusez  pas,  croyez  moi,  comme  les  Ma- 
ronites, qui  se  sont  adressés  à  la  France,  à  la  France, 
qui  ne  peut  rien  faire  xans  notre  consentement.  ;>  On  mande 
à  la  Gazette  d'Aii!isl»'iirii,  (!.•  Cnnstanlinople,  à  la  date  du 
"aoilt:  o  Des  minvllr,  ,iiin..s  de  la  Syrie  nous  appren- 
nent que,  dans  pliiMnii:-  Im  .ilihs,  les  populations  ont  refusé 
le  paiement  de  riiupul.  Uii  alliibue  ce  refus  à  des  insinua- 
lions  étrangères.  L'alTalre  de  la  Syrie  est  entrée  dans  une 
phase  nouvelle.  Les  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  France 
ont,  conformément  à  leurs  instructions,  abandonné  la  famille 
Scliéab.  Il  n'en  est  plus  question,  u 

L'Angleterre  va  sans  aucun  doute  être  bien  surprise  et 
bien  sincèrement  peinée  des  nouvelles  que  le  baleau  à  vapeur 
de  Bombay  a  apportées  à  Alexandrie.  «  Klh'^  :ippiriiii.'nl,  dit 
la  Gazette  il' Augslioury,  que  les  Anglai-;  <iiii  rir  j,,i,,s  dr 
s'emparer  ilu  royaume  Je  Lahore,  qiioiqiii'  l'on  [urlriidr 
d'ailleurs  que  les  iuslructions  du  gouvernement  britannique 
l'ussenl  conçues  en  termes  opposés.  » 

Des  événements  que  les  iirécédentes  nouvelles  faisaient 
pressentir  se  sont  jia>sés  eu  (irèce.  Nous  avons  déjà  dit 
comment  M.  le  minislre  de  la  jusllce  entendait  la  liberlé  des 
éleclions.  De  nniivelles  cl   iiiliciisrs  iiiiiiia'uvres  contre  leur 

siiM'riilé  ; nrrriil  ,',  Allh''n(s.  I,'  IC  jnùl,  drs  désordres  sé- 

riciiv  ;'i  1.1  |i(iil.-  (Ir  l'.'-hsr  on   Ir  vrinliii  l'I.nl  ouvert.  L'op- 

piisiliuii,  i|in  a\;iil    niir   m -u-r   iiLijwnl/',  siineillail  avec 

aiixiele  les  lllll'■|■alllln^  pour  1rs  |iirsrr\('i  it'  Imile  superche- 
rie. L'iirilaluiii  pnpnlaiir  s'i'iiiii  ili-ià  maiiiresir'e  contre  un 

|oiuiialisl,'   miiiisicnri,  cl    inr conlir  le  inaiie,  qui  avail 

'paru  acronipagnè  du  <'onuu:iiHl.iiil  de  la  nrmln  inei  ic.  l.ors- 
ipie  ee  di'riiiei',  sui\i  il'nii  nnnilnv  ili-  srs    linniiiirs,  mhiIiiI 

péiiélrer  de  i vi-au  dans  l'assnnlil ■'lr,4or,.lr,   le  iH^upli' 

s'y  opposa;  il  en  i.'siilla  nu.'  Inllc,  à  la  suile  de  laquelle  un 
homme  fut  tué  et  iilu^irm  ~  lili-.M  s.  L'exasperalion  élait  alors 
au  comble  paruii  li.iHin  .  ll.l\^u^  environ,  qui  enlouraienl 
l'assemblée  électoral''.  I. muI  sur  les  lieux,  el  sa  pré- 
sence, mais  surloul  l'aniMMii  r  ilc  l,i  irhuilc  du  iniiiislére 
Mavrocordato  et  de  la  niissiou  ilnmir,  .t  M.  Ciiiciu  ,|.'  luiiiiei 
un  nouveau  cabinet,  câlinèrent  les  es[nils,  el  la  ville  rentra 


bienlol  dans  l'ordre.  Les  niinistres  nommés  jusqu'ici  sorit  : 
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de  l'inléi  ieur,  et  par  intérim  des  alTaires 
nslriiclioii  publique  et  des  cultes;  Melaxa, 
■es,  el  par  inléiim  delà  marine;  Tzavella.s, 
le,  elliaibi  de  la  juslice.  Trois  portefeuilles 
r.  On  n'en  disposera  qu'après  le  résultat 
ble  (les  élections.  M.  Coletti  disposera  de  deux  por- 
s,  M.  Melaxa  d'un.  Ce  ministère  est  regardé  comme 
une  ailiiiiuislralion  de  réconciliation.  M.  Melaxa  esl  le  chef 
du  paru  nappisle,  que  sa  ferveur  religieuse  rapproche  un 
peu  de  la  Ilussie;  M.  Coletti  passe  pour  sympathiser  avec  la 
France;  M.  Balbi  est  vu  d'un  assez  bon  onl  p. h  f  An-l-im  i  i-, 
mais  ce  que  nous  aimons  à  croire,  et  ce  (jnr  ninl  sinihlr  ;ni- 
noncer,  c'est  que  ce  ministère  sera  national  ;i\ ml  Imil. 

Ku  Portugal,  une  nouvelle  alteinle  a  élé  porlée,  par  le 
niniislii!  (;osla-Cabral,  à  la  coiistilution,  par  la  publication 
d'un  décret  qui  attaque  l'indépendance  judiciaire,  en  même 
temps  qu'un  aiilre  édit  viole  la  liberlé  du  domicile.  Le  vi- 
comte Sa  da  Bandeira,  dont  le  dévouement  au  gouvernement 
ne  peut  èlre  mis  en  doule,  a  proleslé  contre  ces  mesures, 
qu'il  considère  comme  abrogeant  la  cbarleet  replaçant  la  iia- 
lloii  dans  la  [losilion  on  elle  se  trouvait  en  1828,  et  le  goii- 
yernemenl  dans  une  voie  qu'il  ne  peut  suivre  sans  élre  forcé 
de  recourir  à  des  mesures  violentes. 

Eu  Es|iagne,  les  journaux  ministériels  parlent  toujours  de 
consj  iralions.  Cela  autorise  le  déploiement  de  la  force  mili- 
taire, el  la  prolongation  de  l'état  d'in^onstitutionnalilé  où 
l'on  se  Irouve.  M.  Marlinez  de  la  Uo.sa  a  été  rappelé  de  Paris  à 
Madrid, pour  recevoir,  dit-on,  l'oll'i  e  delà  présidence  du  conseil. 

Si  les  inirins  piililnpies  font  peu  de  progrès  dans  ce  pays, 
en  revanche  lis  hiimus  [irivées  y  ont  toujours  la  même  dou- 
ceur. Eu  viiici  nn  ivruiple:  —  'Un  crime  fort  étrange  vient 
d'être  couinns  dans  les  environs  de  Madrid.  Don  Rafaël  Itur- 
riaga,  l'un  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  habitants  de 
Jaen,  donnait,  à  sa  maison  de  campagne,  une  soirée  dans 
laquelle  se  trouvaient  réunies  les  principales  familles  du 
pays.  On  dansait  la  polka.  Tout  à  coup  Narciso  Médina, 
lieutenant  au  1"  régiment  d'infanterie  de  ligne,  entre  dans 
la  salle  en  uniforme  et  un  pistolet  à  la  main.  11  se  dirige 
vers  un  jeune  fonctionnaire  civil,  don  Manuel  Valdecas- 
lillas,  et  lui  tire  un  cqijp  de  feu  à  bout  portant  dans  la 
poitrine.  Il  se  fait  jour  ensuite  l'épée  k  la  main,  et  s'échappe 
sans  que  personne  songe  à  le  saisir.  11  est  plus  facile 
de  comprendre  que  dé  décrire  une  pareille  scène;  toutes 
les  dames  se  sont  évanouies,  les  cavaliers  se  sont  hàlés  de 
leur  donner  des  secours.  On  a  su,  un  peu  plus  lard,  la 
cause  de  cet  attentat.  Don  Nafpiso  de  Mediiia  el  don  Ma- 
nuel Valdecastillas  avaient  eu  quelques  heures  auparavant 
une  querelle  au  sujet  d'une  riche  beiilière  dont  tous  deux 
recbeiehaienl  la  inaiu.  L'uflicier  avait  impérieusement  exigé 
de  son  rival  qu'il  ne  vint  point  au  bal,  et  surtout  qu'il  ne 
dansai  point  avec  celte  jeune  demoiselle.  Valdecastillas  ayant 
mépiise  celle  défense,  don  Narciso  s'en  est  vengé  par  un  as- 
sassinat. Ou  ciaiiil  que  le  jeune  homme  ne  succombe  à  ses 
blessures;  l'oïlicier,  qui  a  élé  arrêté  par  ordre  de  l'autorité 
militaire,  sera  jugé  |iar  nn  conseil  de  guerre. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  Vera-Cruz  sont  datées  du  14 
juillet.  Le  géïK'ual  Adrien  \\'oll  a  adressé  au  général  texien 
Samuel  lloustun,  au  nom  de  Sauta-Anna,  une  proclamation 
dans  laquelle  11  menace  les  Te.xiens  de»  forces  de  la  répu- 
blique du  Mexique,  en  proleslanl  de  la  juslice  de  sa  cause. 
Une  armée  Je  l.'i.OOÛ  homines  se  disposait  à  quiUer  Mexico 
pour  envahir  le  Texas. 

Le  Nord  a  fourni  un  assez  faible  conlingenl  de  faits  nou- 
veaux. —  EnPrqssc,  Tschech,  l'auteur  de  l'attenlàt  commis 
sur  le  roi,  proleste  qu'il  n'était  pas  en  démence  quand  il  l'a 
commis.  —  En  Aulr.cbe  vient  d'être  rendue  une  ordonnance, 
sorte  de  charte  du  travail,  à  l'usage  des  fabricants  et  des  ou- 
vriers de  Prague.  Elle  paraît,  bien  entendu,  ne  salislaire  ni 
les  uns  ni  les  autres;  mais  ces  derniers  surtout  annoncent 
l'intenlion  de  ije  s'y  pas  soumetlre.  Le  fabricant  ne  peut  ren- 
voyer un  ouvrier  que  le  samedi,  après  l'avoir  prévenu  huit 
jours  d'avance  ;  il  ne  peut  congédier  à  la  fuis  que  la  dixième 
partie  du  n.jinlire  de  ses  oiivinus;  si  le  travail  manque,  les 
oiuii.  r-  ipii  icsli  ni  .iii\  l.iliiHiiM's  apir.,  1..  renvoi  du  dixième 
d'cnhv  ,:\[\  oui  droil  .i  nin'  ureup.Llioii  i\\n  leur  rapporte  par 
sein.inu'   li  hiiirs  Ml  (■.■nluiies.  —  De  son  culé,  l'ouvrier  est 

tenu  (le   |iM\.' ■^:il(  ineiil  le  fabricant  de  son  départ;  le 

diM.'iih'  sriMrnhiii  ,\r.  limimies  d'uu  atelier  peut  le  quiUer  à 
la  lois;  unlin  il  csl  défendu  de  suspendre  le  travail  par  des 
promenades,  des  orgies  el  des  jours  de  chômage. 

La  haute  diète  germanique  lente,  elle,  d'organiser  la  sou- 
veraineié  et  de  régler  les  vanilésprincières.  On  a  assez  parlé 
d'  >  le.  Iiuialions  suscitées  en  Allemagne  par  les  cliangemeuls 
il  .ii'li'  lliliou  de  quelques  princes  pour  qu'il  puisse  paraître 
■  niiiiiN  de  connailre  la  décision  textuelle  de  la  diète.  Le 
Journal  Je  Francfort,  du  ôO  août,  la  publie  en  ces  termes  par 
un  article  portant  pour  titre  auticle  officiel  :  «  La 
haute  diète  ^ri manique,  dans  sa  ^11"  séance  de  celle  année, 
teiiiir  Ir  ji;  .iiiiii.  ;i  i|,.,  iili'  à  runaiiiniilé  que  :  la  haute  con- 
Kiiuiera  aux  ducs  souverains  de 
lÀiliourg-Golha,  Saxe-Meiningen, 
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U(|ueania  reçu 
ijrl  du  ehaiigeim^nl  de  titre 
los  d'adopter.  Dans  laftu'ine 
e  prendront  ni  ne  réclame- 
iide,  soit  dans  une  langue 
ileiioininalinii  ipii  |ioui  rail  faire  naître  des 
le  d'altesse  doit  en  di'.~i^ner  un  autre  que  ce- 
1  lie,  on  oinellia  crito  ileinirre  i|ualiriealioii. 
Miliilion,  (pu  diviili'  niiiipienii'iu  la  ipiesliou 
dues  souveiaius,  ne  change  rien  aux  i apports 
iijues  enlre  les  m  isons  souveraines;  au  eon- 
pn  concerne  le  rang  et  la  préséance  demeure 


I      Le  gouvernement  v^laisain,  qui  est  soupçonné  de  nourrir 
!  secrètement  l'espoir  de' sa  réunion  h  la  Sardaigne,  fait  tra- 
vailler activement  à  une  route  commerciale  qui  traversera  le 
I  sol  du  Grand-Saint-Bernard,   et  débouchera  sur  la  ville 
d'Aosle.  Elle  est  déjà  presque  entièrement  achevée  jusqu'au 
'  bourg  de  Saint-Pierre,  à  trois  lieues  et  demie  au-dessous  de 
j  l'hospice.  Le  gouvernement  piémontais  s'est  montré  disposé 
à  concourir  de  son  côté  à  la  construction  de  cette  route,  dont 
il  espère  retirer  plus  d'avantages  que  de  celle  du  Simplon, 
parce  qu'elle  aboutira  au  cœur  de  ses  Etats  de  terre-ferme, 
tandis  que  cette  dernière  n'est  guère  utile  qu'au  Milanais. 
ÏMiiii-fois,  le  passage  du  Saint-Bernard,  quelques  améliora- 
liiiiis  qu'il  subisse,  ne  pourra  jamais  pire  praticable  que  six 
a  si|ii  mois  de  l'année. 

Une  cérémonie  imposante  a  eu  lieu  à  l'hôtel  royal  des  In- 
valides. M.  le  capitaine  de  corvette  Douet,  chargé  par  M.  le 
prince  de  Joinville  d'apporter  à  Paris  les  drapeaux  pris  par 
notre  escadre  à  Mogador,  s'est  rendu,  accompagné  d  un  aide 
de  campdu  roi,  à  riiôlel.  Les  drapeaux,  au  nombre  de  six,  ont 
été  portés  par  des  sous-officiers  décorés  devant  les  rangs  des 
inv.ilidis.  (|iii  les  ont  accueillis  avec  le  plus  vif  enthousiasme, 
an  l.iiiil  ilr^  i.Miibours  ballant  aux  champs.  Une  foule  con- 
snlii.ilile  ;^^-lslall  à  Celle  louchante  solennité  militaire. — 
Nous  venons  un  de  ces  jours  prochains  ces  glorieux  trophées 
augmenlés  encore  des  drapeaux  conquis  à  la  bataille  tl'Isly, 
et  apportés  à  Alger  par  M.  le  colonel  Foy.  Ils  sont  pres- 
que toqs  en  soie,  et  quelques-uns,  d'une  richesse  remarqua- 
ble, présentent  des  broderies  en  or  qui  reproduisent  des  sen- 
tences du  Koran.  Un  étendard  blanc,  plus  simple  que  les 
;  autres,  ofi're  cette  inscription  :  //  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  Triomphe  la  guerre  sainte,  s'il  plaît 
a  Dieu. 

M.  le  ministre  des  travaux  publics  avait  demandé  à  l'Aca- 
démie des  inscriplions  et  belles-lettres  si  le  cœur  trouvé  à  la 
Sainle-Cbapelle,  le  \o  mai  1843,  pouvait  l'Ire  celui  de  saint 
Louis,  comme  plusieurs  personnes  l'avaient  pensé.  L'.4cadé- 
!  mie  confia  l'étude  de  celle  question  à  une  commi.ssion  com- 
j  posée  de  neuf  membres ,  y  compris  ceux  du  bureau.   Ces 
membres  étaient  MM.  Guérard,  Guigniaul,  Le  Prévost,  Le- 
]  Irône,  Pardessus,  Paulin  Paris,  Quatremère,  N.  de  Wailly, 
,  Walckenaer;  el,  comme  l'Académie  désirait  avanl  tout  qu'on 
prit  connaissance  des  objets  découverts  qui  étaient  restés  sous 
le  scellé,  M.  le  ministre  désigna  M.  Andral  el,  plus  tard, 
M.  Dumas,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  pour  assister 
la  commission  dans  cet  examen.   Cette  commission,  après 
avoir  mûrement  étudié  les  pièces  matérielles  et  historiques 
de  la  question,  ainsi  que  le  rapport  Irès-délaillé  de  M.  Du- 
mas, vient  de  proposer,  à  la  majorité  de  sept  voix  contre 
I  une,  de  répondre  à  M.  le  ministre  que  rien  n'autorise  à  croire 
I  que  le  ciBur  découvert  soit  celui  de  saint  Louis.  L'Académie 
doit  discuter  cette  proposition  dans  sa  séance  prochaine. 

On  assure  que  le  minislère  réunira,  au  mois  de  décembre 
prochain,  les  conseils  de  l'agriculture,  du  commerce,  des 
manufactures  el  de  l'industrie.  Il  y  a  trois  ans  qu'ils  n'ont  élé 
convoqués  ou  consultés. 

Voici  de  bien  pénibles  détails  sur  l'explosion,  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mol,  d'un  steam-boat  dans  la  rade  de 
Kio-Janeiro  le  28  mai  :  ((  Notre  ville,  écrit-on  de  celte  capi- 
tale, a  été  dans  la  consternation,  à  cause  d'un  événement 
horrible  an!  ■'  a  bord  d'un  sleam-boat.  Il  existe,  à  quatre 
milles  de  Rio,  sur  la  côte  opposée  de  notre  rade,  un  village 
de  5,000  âmes  où  résident  les  riches  habitants  de  Rio.  Deux 
steam-boats  traversent,  chaque  heure,  d'une  rive  à  l'aulre. 
Samedi  dernier,  l'un  d'eux  avait  à  peine  quitté  le  quai,  lors- 
que la  chaudière  éclata  avec  un  bruit  et  une  violence  terri- 
bles. Le  sleam-boat  a  été  détruit  complètement,  et  l'on  ne 
peut  exprimer  l'horreur  éprouvée  par  ceux  qui  voyaient  ce 
spectacle  de  la  rive  et  qui  entendaient  les  cris  dos  blessés  et 
le  râle  des  mourants.  Les  plus  prompts  secours  furent  dis- 
tribués; mais,  hélas!  on  a  compté  32  moris  et  86  blessés, 
qui,  presque  lous,  sont  horriblement  mutilés.  Sept  d'entre 
ces  malheureux  ont  expiré  depuis,  et  plus  de  vingt  autres 
sont  encore  à  l'agonie.  » 

La  chambre  des  députés,  qui  a  éprouvé  cette  année  des 
perles  nombreuses,  s'est  vu  encore  enlever  par  la  mort 
M.  Magnier  de  Maisonneuve,  conseiller  d'Etat,  directeur 
général  des  contributions  indirectes.  —  Vn  ancien  mem- 
bre de  la  même  assemblée,  M.  Mangin  d'Oins,  représen- 
lant  démissionnaire  du  collège  de  Rennes  extra,  vient  de 
terminer  prématurément  son  honorable  carrière.  —  Un 
ancien  membre  du  corps  législatif,  M.  le  baron  de  Sep- 
teiiville,  qui  avait  été  mousquetaire  de  Louis  XV  el  de 
Louis  XVI,  esl  mort  dans  un  âge  plus  avancé.  — M.  de  Mont- 
fort,  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Nîmes,  a  ex- 
piré ii  quarante-deux  ans,  à  la  suile  d'une  chute  de  cheval. 
—  M.  Fabre,  général  retraité  au  service  de  Russie,  vienl  de 
mourir  àTouieitc  (Var).  M.  Fabre  était  un  des  quatre  élèves 
de  l'école  polyteehniqne  qui  furent  accordés  par  l'Empereur 
aux  sollicitations  d'Alexandre,  à  la  paix  de  Tilsitt,  el  qui 
allèrent  fonder  en  Russie  un  institut  militaire  sur  le  plan  de 
notre  école  polytecbidque.  De  ces  quatre  anciens  élèves,  qui 
devinrent  généraux,  trois  sont  morts  ;  ce  .sont  MM.  Bazaine, 
Putiier  et  Fabre.  Il  reste  encore  le  général  Deslrem,  qui  est 
toujours  attaché  au  service  russe. 

Enfin  Joseph  Lee,  le  roi  des  bohémiens  de  l'Angleterre, 
vient  de  mourir  près  de  lieanlirn.  Ni'  ,'i  Broekenhursl,  dans  la 
Forêt-Neuve,  il  avait  (pi.ilir-Mii-i-si\-aiis.  H  l.iisse  un  très- 
grand  nombre  d'eiifauls  ri  d.  |  riiis-inf.uils  ;  ou  dit  qu'il 
laisse  aussi  nue  fortune  ties-eunsideiable.  Il  excella  à  faire 
la  eonlrebanile  des  spiritueux.  L'acte  le  plus  important  de  son 
rè:;iie  il  été  l'eNcommunicalion  d'un  boliéinieii  nounné  Lee, 
qui  avait  violé  les  règlements  de  l'ordre.  Les  diverses  tribus 
furent  as.semblées  dans  calte  occasion  pour  donner  plus  de 
solenniié  à  celle  excuminunicalinii. 
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Courrier  de  l*aris> 

Ma  foi,  gare  aux  iierdreaux  et  aux  lapins!  Les  cailles 
n'ont  qu'à  se  mettre  en  garde,  et  les  lièvres  à  se  bien  te- 
nir! Le  1"  septembre  à  lui,  joui  néfaste  pour  les  candides 
citoyens  des  bois,  des  prés,  du  guéret  et  du  sillon  ;  jour  où 
retentit  le  premier  coup  de  fusil  qui  donne  le  signal  du  mas- 
sacre des  innocents  ! 

Si  l'ardeur  du  combat  vous  conduit  à  la  préfecture  de  po- 
lice, bureau  des  passe-ports  et  des  permis  de  cliasse,  vous 
plaindrez  malgré  vous  ces  vertueux  quadrupèdes,  et  cette 
douce  nation  de  volatiles,  en  voyant  les  formidables  arme- 
ments qui  se  l'ont  contre  eux,  et  les  innombrables  ennemis 
qui  se  préparent  à  leur  destruction.  11  n'y  a  pas,  îi  Paris,  un 
chasseur,  petit  ou  grand,  qui  ne  demande,  en  ce  monieni,  à 
M.  le  prclet  de  police,  la  permission  de  brûler  de  la  poudre 
impunément,  et  de  semer  le  plomb  de  gros  et  de  moindre 
calibre  sur  la  terre  et  dans  le  ciel;  tous  s'en  mêljnt;  depuis 
le  savant  Nemrod,  instruit  dans  le  grand  art  de  la  chasse  par 
l'illustre  EIzéar  Blaze,  jusqu'au  simple  assassin  de  moineaux 
francs. 

Les  gastronomes  se  réjouissent;  et  s'écrient  :  «  Nous  al- 
lons donc  pouvoir  enfin  manger  la  caille  succulenle,  et  dé- 
guster le  rable  de  lièvre  appétissaiit  !  »  Les  marcliiiuds  de 
comestibles  répondent  :  i<  Nous  allons  donc  pouvoir  en  ven- 
dre!» 

Il  est  vrai  que  la  loi  la  plus  clairvoyante  n'a  pas  toujours 
les  yeux  partout;  plus  d'une  pièce  de  gibier  s'est  mise  illé- 
galement à  la  broche  de  ce  côté,  tandis  que  le  code  sur  la 
chasse  regardait  de  l'autre,  pour  voir  si  quelque  perdreau 
prohibé  faisait  des  siennes,  et  se  laissait  iiêtement  embro- 
cher, cuire  à  point,  barder  et  dévorer,  au  nez  de  la  justice,  et 
malgré  son  droit.  Les  fraudeurs  en  tnlaient  avec  cette  joie 
triple  et  quadruple  que  donne  le  fruit  défendu.  Mais,  après 
tout,  quel  que  soit  le  penchant  de  l'appétit  humain  à  aug- 
menter sa  jouissance  en  raison  des  obstacles  et  des  diflicultés 
qu'il  Y  trouve,  toujours  est-il  que  les  plus  raffinés  eux-mêmes 
se  plaisent  à  penser  qu'enfin  fe  temps  est  venu  où  l'honnête 
homme  qui  dine  et  sait  diner  pourra  se  mettre  sur  la  con- 
science un  filet  de  chevreuil  on  un  faisan  doré,  sans  craindre 
que  M.  le  commis-:aire  de  police  ou  M.  le  gendarme  vienne 
lui  arracher  le  morceau  de  la  bouche. 

Quant  à  messieurs  les  lapereaux  et  à  mesdames  les  cailles, 
je  ne  vois  pas  trop  qu'ils  soient  tenus  à  une  grande  recon- 
nalssmce  envers  le  législateur.  La  belle  avance,  en  effet  !  On 
a  l'air  de  les  plaindre,  on  déclame  contre  les  carabines  in- 
humaines, sans  foi  ni  loi,  qui  les  immolent  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux.  Il  faut  mettre  obstacle  à  cette  destruction!  il 
faut  venir  à  l'aide  de  ces  animaux  intéressants  et  délicats  ! 
nos  honorables  s'émeuvent  et  lâchent  les  robinets  de  leur 
éloquence;  on  s'attendrit  sur  le  sort  des  alouettes  elles- 
mêmes;  on  gémit  sur  la  destinée  de  toutes  ces  tendres  vic- 
times immolées  avant  que  la  plume  et  le  poil  leur  soient 
seulement  venus.  Voilà  qui  est  bien  ;  l'espoir  renaît  dans  le 
cœur  des  lièvres  les  plus  timides,  n  Enfin,  disent-ils,  l'homme, 
cet  ennemi  farouche,  cet  insatiable  cannibale,  commence  à 
.sentir  le  remords;  il  a  pitié  de  nous;  il  veut  nous  laisser 
grandir  et  vivre  :  notre  âge  d'or  va  renaître  :  désormais  nous 
pourrons  trotter  en  paix  dans  les  verts  sentiers,  et  brouter  le 
thym  et  le  serpolet;  nous  pourrons  nous  abriter  dans  la 
fraîche  luzerne  etdanslesainloin  aux  douces  senteurs,  contre 
l'ardeur  du  soleil,  sans  qu'un  aboiement  féroce  nous  éveille 
en  sursaut,  sans  qu'un  plomb  mortel  nous  atteigne  dans  notre 
fuite  et  rougisse  île  notre  sang  les  épis  échappés  à  la  moiâ-:  1 
son. 

Oui,  fiez-vous  y,  mes  pauvres  innocents!  ce  que  vous  pre^  , 
nez,  hélas  !  pour  de  la  sensibilité,  n'est  tout  simplenienl  qu'un 
raffinement  de  barbarie;  on  vous  ménage,  on  vous  défend, 
on  vous  préserve  pendant  un  certain  temps  pour  que  vous  j 
prospériez  davantage  et  que  votre  chair  soit  niHillniie  et  plus  , 
nourrissante.  On  a  défendu  de  vous  tuer  en  déUiil,  cela  est  i 
vrai,  mais  on  vous  i^iassacre  en  masse;  on  vous  a  sauvé 
dans  l'œuf!  mais  on  vous  extermine,  dès  que  vous  êtes  de- 
venus grands  garçons;  belle  tendresse!  johe  humanité!  je 
vous  conseille  d'envoyer  aux  deux  Chambres  une  dépulation 
de  perdreaux  démontés  et  de  Ijèvres  traînant  la  patte  ,  pour 
déposer  sur  le  bureau  d(i  président  une  adresse  de  congratu- 
lation et  de  remerciemenls  ' 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chasseurs  qui  prennent  des 
passe-ports  et  désertent  Cavis;  ce  qui  restait  des  luunmes  et 
des  femmes  de  loisir  plie  bagage  et  se  met  en  roule  pour 
aller  rejoindre  les  bienheureux  qui  sont  partis  d'avance,  dès 
le  joli  mois  de  mai.  Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  personne  à 
Paris  :  je  veux  parler  du  Paris  qui  a  un  peu  de  temps  à 
perdre  et  du  Paris  qui  n'a  jamais  rien  à  faire;  car  le  Paris 
immuable  et  liavailleur,  le  Paris  à  qui  les  dieux  n'ont  pas 
fait  de  loisir,  reste  toujours  éveillé  et  debout  dans  son  ca- 
binet, dans  son  atelier,  dans  sa  boutique;  et  le  Paris  ouvrier! 
le  Paris  indigent!  c'est  celui-là  qui  n'a  ni  maisons  des 
champs,  ni  chaises  de  poste,  ni  Guideduimjageuren  Suisse. 
Hiver  ou  été,  automne  ou  printemps,  vous  le  retrouvez  tou- 
jours incliné  sur  son  enclume,  battant  son  for  à  tour  de  bras, 
ou  vivant  comme  il  peut,  au  jour  le  jour  et  à  la  grâce  de 
Dieu.  Quelques  vacances  à  son  labeur  ou  à  sa  misère  ne 
feraient  cependant  pas  mal. 

On  cite,  parmi  les  personnages  considérables  qui  nous  ont 
quitté  depuis  quelque  temps,  M.  Affre,  archevêque  de  P^iris; 
monseigneur  AITre  va  visiler  la  Belgique,  ou  plutôt  il  l'a 
visitée,  car  le  prélat  est  parti  il  y  a  un  peu  plus  de  huit 
jours;  or,  grâce  aux  railsway  qui  vont  et  viennent  cl  sillon- 
nent eu  tous  sens  le  royaume  de  notre  gendre  Léopold,  un 
louiisle,  lïil-il  iiii'iue  archevêque,  peut  n'en  faire  qu'une 
lidiicliie.  Munsi  i;;iii;ur  Affre  a  dû  ensuite  gagner  Anvers  et 
s'eiiiliarquer  sur  U'  Rotterdam,  qui  le  mènera  tout  droit  en 
Hollande;  que  va  faire  M.  l'archevêque  en  Hollande?  de- 
mande un  journal;  probablement  ce  que  vous  allez  faire 
vous-même  aux  Alpes  on  aux  Pyrénées,  se  reposer,  prendre 


l'air  ou  visiter  peut-être  quelque  vieil  ami  de  cœur,  la 
chose  enfin  la  plus  naturelle  et  la  plus  ordinaire  du  monde. 
Mais  si  peu  qu  on  soit  archevêque  ou  roi,  on  ne  vous  permet 
pas  de  voyager  tout  bonnement,  comme  un  simple  mortel, 
pour  refaire  votre  santé  ou  goûter  la  douceur  de  quelque 
liospilalité  cordiale;  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  lire,  de- 
main ou  après-demain,  dans  un  journal  i/cn  informé,  que 
M.  Affre  va  en  Hollande  pour  prêcher  la  croisade  contre  les 
huguenots  et  convertir  la  maison  d'Orange  au  calliolicisnie. 
—  Tandis  que  Paris  se  dépeuple  ainsi,  il  lui  arrive  quelques 
recrues  étrangères,  pour  remplir  les  cadres  vides  et  lui  l'aire 
jirendre  patience.  Ainsi,  nous  allons  recevoir,  d'un  jour  à 
l'autre,  la  visite  des  deux  jeunes  princes  égyptiens  dont  nous 
avons  naguère  annoncé  le  départ  d'Alexandrie.  L'un  d'eux, 
comme  on  sait,  est  le  plus  jeune  fils  de  Méhémet-Ali  ;  l'autre, 
son  petit-fils;  celui-ci  a  pour  père  Ibrahim-Pacha.  Marseille, 
la  première,  a  donné  l'hospitalité  à  nos  jeunes  gens,  comme 
c'était  son  devoir  et  son  droit;  Marseille  n'est  pas  placée 
pour  rien  sur  la  mer,  en  vedette,  tendant  les  bras  à  l'Egypte. 
Il  n'est  question  que  de  la  beauté,  de  la  grâce,  de  l'esprit 
des  deux  princes.  Vous  verrez  qu'ils  feront  ici  fureur  cet 
hiver,  et  je  ne  désespère  pas  de  voir  l'Egypte,  l'antique 
Egypte,  danser  la  polKa  dans  leur  personne.  Reste  à  savoir 
si  l'ombre  de  Ninus  et  de  Sésostris  ne  trouvera  pas  la  chose 
un  peu  lesle.  Mais  enfin  il  faut  bien  (et  l'Afrique  elle-mêine 
y  passera)  s'accommoder  à  la  danse  de  son  temps. 

Nous  avons  eu  trois  vaudevilles  nouveaux  pour  nous  ré- 
créer cette  semaine;  je  dis  nouveaux,  quoique,  à  bien  pren- 
dre, ce  soit  toujours  le  même  vaudeville  qu'on  nous  sert  sous 
des  litres  diff'érenls  :  nos  trois  vaudevilles  en  sont  la  preuve, 
après  tant  d'autres.  Dans  le  premier,  il  s'agit  d'une  princesse 
de  Monaco  qui  ne  veut  pas  se  marier  avec  un  prinoe  de 
Massa-Carrara  ;  dans  le  second,  de  la  fille  d'un  bourgeois  qui 
ne  veut  pas  se  marier  avec  un  médecin  ;  dans  le  troisième, 
de  la  fille  d'une  duchesse  qui  ne  veut  pas  se  marier  avec  un 
marquis.  Toutes  trois,  bien  entendu,  la  fille  du  bourgeois, 
la  fille  de  la  duchesse  et  la  princesse  de  Monaco,  ont  un 
amour  en  tête  :  l'une  aime  son  secrétaire,  l'autre  un  capi- 
taine de  dragons,  la  troisième  un  proscrit;  chacun  son  goût: 
le  secrétaire  est  agréable,  le  capilaine  de  dragons  est  sédui- 
sant; mais  le  proscrit  a  bien  son  charme. 

Jusqu'ici  la  situation  est  exactement  identique  dans  le  pre- 
mier, dans  le  second,  dans  le  troisième  vaudeville;  et,  en 
vérité,  on  regrette  que  les  auteurs  ne  se  soient  pas  enleiidus 
d'avance,  afin  de  se  réunir,  d'économiser,  et  ae  faire  un  seul 
vaudeville  au  lieu  de  Iroij. 

En  y  regardant  de  près,  on  parviendrait  peut-être  ù  trou- 
ver quelques  différences  dans  les  détails  :  dans  l'un,  en  effet, 
ils  sont  médiocrement  spirituels;  dans  l'antre,  tiès-spiri- 
tuels;  dans  le  troisième,  pas  spirituels  du  tout.  Ceci  prouve 
que  le  fond  n'est  rien,  et  que  le  mérite  de  l'œuvre  dépend 
Beaucoup  plus  de  l'ouvrier  que  de  la  matière.  Faites  broder 
la  même  pièce  de  soie  par  deux  mains  différentes,  et  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

Quant  au  dénoûment,  il  est  exactement  pareil  :  nos  trois 
béioïnes  triomphent,  se  réjouissent  et  épousent  les  trois 
amants  qu'elles  préfèrent.  Cela  va  de  soi-même,  et  le  vaude- 
ville n'en  fait  jamais  d'autres  :  c'est  le  plus  grand  épouseur 
que  je  connaisse.  Monirez-moi  un  vaudeville  où  ou  u'éiHiuse 
pas,  au  dénoùmeiil,  n'importe  quoi,  et  je  crie  au  miracle!  Le 
vaudeville  véritablement  nouveau  serait  celui  qui  se  teruù- 
nerait,  non  par  une  noce,  m^iis  par  un  enterrement-  Mais 
personne  n'a  jamais  osé  teuttr  un  vaudeville  sans  mariage  ■ 
c'est  une  œuvre  impossible;  mieux  vaudrait  aller  pvendlela 
lune  avec  les  dents. 

L'auteur  du  vaudeville  médiocrement  spirituel  est  M,  PaiiJ 
Duport;  le  vaudeville  spirituel  a  deux  pères  :  MM.  Méie-sville 
etCarmouche;  le  vaudeville  qui  n'est  pas  spiriiuel  du  loul 
se  dérobe  derrière  le  nom  un  peu  dur  de  M.  Brisebane.  Le 
Gymnase  a  la  responsabilité  du  premier,  le  Ihéàlre  du  Palais- 
Rojal  est  propriétaire  du  second  ;  le  troisième  est  tHOibé  stir 
le  dos  du  théâtre  des  Variétés. 

On  songe  à  consacrer  la  mémoire  des  derniers  fi\(ls  mili^ 
taires  qui  oui  honoré  le  courage  de  nos  soldais  de  tene  et  de 
nos  marins;  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  a  décidé  que  deu.n 
niédailles  seraient  frappées,  l'une  en  souvenir  de  la  balailie 
d'Isly,  l'aulre  rappelant  le  bonibardemeiil  de  Mugadur; 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  confié  la  liataîlle  d'i^ly  au 
laienl  si  éprouvé  de  M.  Depaulis,  qui  vient  luiil  réeiiuuieul 
d'achever  sa  M'.r  HM'ililllf  d-  la  pi-ise  de  Sainl-.k-aii-d  Clloa; 
M.  Doiuard  a  oliii-uii  Mn.Mili.r.  Allons,  voila  qui  va  bien!  des 
fails  ménioiulili's,  iiVNnU.nU  aitisli'S  pour  les  célébrer,  le 
courage  et  le  l.ileiil,  l'aiL  et  la  vicloire  marchant  de  couipa- 
giiie,  cela  vous  remue  et  vous  réjouit  l'àme.  On  en  avait  si 
bien  perdu  l'habitude! 

Les  drapeaux  marocains  viennent  d'êlre  suspendus  aux 
vofties  des  liivHlide.à.  Sans  doute,  c'est  quelque  chose;  mais 
ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  un  tro|ibée  qui  éilipsera  tous  les 
autres  et  dcviemlia  à  la  uKule  ;  je  veux  parler  du  l'auuHU  pa- 
rasol du  fils  dr  1  ri',]'.  I  MU  '  Il  est  cu  soic  rouge  brodé  d'or 
et  d'argent,  à  iian.  ■■  ri  ,i  -I  mds  de  même  métal.  Uo  da  nos 
braves  s'en  est  einiiaïc,  iiiiimie  on  sait,  au  beau  milieu  de  l^» 
bataille.  Cependant  uu  marchand  de  paraiduies  de  la  rue 
Saint-Denis  n'a  pas  manqué  l'à-propos;  il  vient  de  faire  ins- 
crire ces  mots  eu  grosses  lettres  sur  son  enseigne  :  A  la  re- 
nommée  des  Parasols  :  fournisseur  de  l'empereur  de  Maroc. 

Dans  six  semaines  tout  sera  dit;  il  faudra  faire  sou  deuil 
de  la  belle  saison,  et  songer  à  tirer  de  leur  retraite  le  paletot, 
la  redingote  ouatée  et  les  bottes  à  doubles  semelles.  L'ou- 
verture du  théàlre  italien  donnera  le  premier  signal  de  cette 
prochaine  arrivée  de  l'hiver  et  de  ce  retour  aux  vêlements 
prudents  et  chauds.  On  annonce  que  la  saison  italienne  sera 
brillante  cette  année.  Des  pièces  nouvelles,  des  artistes  nou- 
'  veaux,  viendront  appuyer  le  bataillon  des  anciens;  rien  n'y 
I  manquera.  Il  faudra  cependant  se  passer  de  Moriani,  le  plus 
célèbre  ténor  d'Italie.  On  l'a  espéré  uu  inslanl;  mais,  en 
réalité,  nous  n'entendrons  Moriani  que  dans  l  hiver  de  18.40, 
1  c'est-à-dire  dans  un  au.  M.  Vatel  cependani  ne  songe  pas 
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seulement  à  prendre  le  public  par  l'oreille,  il  entend  bien  le 
séduire  par  les  yeux.  La  salle,  repeinte,  badigeonnée  à  neuf, 
offrira,  dit-on,  un  coup  d'œil  délicieux.  La  lumière  y  sera 
mnllipliée  avec  une  abondance  et  un  art  qui  ne  permettront 
pas  au  joli  visage  le  plus  modeste  de  se  cacher  dans  l'ombre. 
Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côlé,  les  visages  laids,  les  visages 
vieux,  les  visages  maussades,  ne  s'en  feront  voir  que  davan- 
tage. Aimeriez-vous  donc  mieux  les  ténèbres?  Non  vrai- 
ment. Le  laid  est  fait  tout  exprès  pour  faire  apprécier  le  beau  ; 
aussi  les  habitués  du  Théàirc-Italien  attendent-ils  avec  sécurité 
le  résultat  de  cette  inondation  de  gaz  que  M.  Vatel  leur  an- 
nonce. 

M.  Scribe  vient  d'expédier  à  M.  Donizetli  un  poème  d'o- 
péra comique  destiné  à  défrayer  l'hiver.  M.  Donizetti  recevra 
le  manuscrit  de  M.  Scribe  à  'Vienne,  où  il  est  depuis  quelques 
mois:  puis  il  expédiera  la  musique  comme  M.  Scribe  a 
expédié  les  paroles,  et,  an  commencement  de  novembre, 
l'ouvrage,  paroles  et  musique,  sera  représenté  à  Paris.  Voilà 
des  hommes  expédilifs! 

De  son  côté,  M.  Adolphe  Adam  presse  les  répétitions  de 
son  Ilichard  en  Palestine  ;  c'est  l'Académie  royale  de  musique 
qui  en  aura  la  primeur;  après  quoi  nous  passerons  à  une 
Marie  Sluart. 

Le  Théâtre-Français  nous  en  prépare  à  son  tour,  et  de  sa 
bonne fiçon  ,  drames,  comédies,  tragédies;  et  l'Odéon  donc, 
l'inépuisable  Odéun,  qui  recoimnence  dans  quinze  jours  sa 
vie  aventureuse!...  Quel  déluge  d'actes  grands  et  petits! 
Quelle  inondation  de  prose  et  de  vers  ! 

Pour  loi,  cher  public,  pour  toi  à  qui  tous  ces  ouvrages 
sont  destinés,  préjiare  tes  bravos,  mais  n'oublie  pas  ton 
siniet. 


Courses  (Ef  {'Iteiatiï  n  ISoiirn* 

Rouen  vient  de  rivaliser  avec  Paris,  t:lian(illy  et  Versailles, 
et  f  hippodrome  de  Sotleville  a  été  le  Ihéàlre  de  luttes  aussi 
brillantes  que  celles  du  Chainp-de-Murs  ou  de  la  plaine  de 
Satory. 

Le  jockey-club  rouennais  avait  organisé  deux  journées 
pour  le  dimanche  S.ï  et  le  lundi  26  du  mois  dernier.  Si  le 
mois  d'août  a  été  pluvieux  dans  une  trop  grande  partie  de  la 
France,  à  Rouen,  qui,  sous  ce  rapport,  est  un  pays  privilé- 
gié, le  25  au  matin  on  se  croyait  en  plein  déluge.  Toutefois, 
comme  les  commissaires  avaient  décidé  que  les  courses  au- 
raient lieu,  quelque  temps  qu'il  fil,  les  sportsmen  du  lieu  s'é- 
taient rendus  sur  le  terrain,  les  uns  à  cheval,  les  autres  en 
socques.  Mais,  par  une  attention  en  dehors  du  programme, 
le  ciel  s'éclaircit  lout  à  coup,  et,  sauf  une  boue  singulière- 
ment liquide,  on  pouvait,  au-dessus  de  la  cheville,  se  croire 
dans  la  canicule. 

.Un  magnifique  boulevard,  longeant  le  fleuve,  conduit  à  la 
prairie  choisie  pour  le  combat.  Bornée  d'un  côté  par  la 
Seine,  de  l'aulre  par  le  chemin  de  fer,  elle  offre,  de  quel- 
que côlé  qu'on  se  tourne,  un  merveilleux  panorama.  A  l'est 
s'étend  un  immense  lapis  velouté  de  prairies  et  d'herbages; 
au  sud  s'élèvent  le  riche  faubourg  de  Sotleville  et  les  mille 
cheminées  de  ses  usines;  au  nord  ,  une  suite  de  col- 
lines pittoresques,  ricliernent  boisées  et  couronnées  par  la 
belle  église  de  Bon-Secours;  puis,  enfin,  au  couchant,  la  po- 
puleuse ville  de  Rouen  avec  ses  églises  si  belles,  d'un  golhi- 
gue  si  pur,  et  si  dignement  surmonlées  par  la  flèche  aigiie 
de  sa  merveilleuse  cathédrale. 

Le  premier  prix  disputé  était  celui  du  conseil  général  du 
département,  prix  de  2,000  francs,  pour  chevaux  et  jumenis 
(le  lout  âge,  nés  en  France,  attelés  par  paire  à  des  voitures 
à  quatre  roues.  La  distance  à  parcotivir  était  de  i  kilomètres, 
deux  fois  le  tour  de  l'iiippodrome,  en  une  seule  épreuve. 
S('/i'/o  et  la  Carpe,  à  M.  le  mar^niis  de  Croix,  luttaient  con- 
tre Intrépideel  Gazelle,  à  M.  d'Arthenay.  Intrépide  et  sa  com- 
pagne n'ont  pas  reculé  devant  une  défaite,  et  l'attelage  de 
M.  de  Croix  a  été  vainqueur.  Il  a  parcouru  l'espace  fixé  en 
dix  minutes  et  quelques  secondes,  attelé  à  un  ravissant 
char-à-bancs  américain  conduit  par  le  cocher  Matlot. 

Le  socond  prix,  consistant  en  une  coupe  de  vermeil,  exé- 
cutée par  MM.  le  comte  de  Niewerkerke  et  L.  de  Merval,  de- 
vait être  disputé  par  Itatopolis,  à  M.  Lupin,  Cattonian,  k 
M.  Klein  d'Arberg,  Gorerner  et  Riye.r,  à  M.  le  baron  de 
Kolliscliild.  Les  deux  jiremiers  concurrents  ayant  été  retirés, 
M.  de  Rolhscliild  n'a  fait  courir  que  Gvvernèr,  qui,  en  par- 
courant doux  fuis  riiijipodrome  au  petit  galop  de  chasse,  a 
remporté  une  victoire  facile. 

Le  troisième  prix,  de  1,000  francs,  était  offert  par  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Rouen  pour  une  coHi'se  au  trot.  Ma- 
dame Puliphar,  à  M.  Steplien  Diake,  a  baltu  Winddijfs  et 
Gazelle,  à  M.  d'Arthenay,  et  Duchesse,  à  M.  Laveyssière. 

Enfin,  le  quatrième  et  dernier  prix  était  celui  de  la  Société 
d'encouragemeiit,  prix  de  2,000  francs.  Douze  chevaux 
élaient  engagés;  deux  seulement  ont  couru  :  Giyés,  à  M.  le 
comle  de  Caïubis,  et  lûiraglwuse ,  à  M.  le  comte  d'Hédou- 
ville.  Karagkevse  a  été  vainijueur- 

Celte  première  journée  a  été  terminée  par  «ne  course  de 
haies,  dans  laquelle  Leporello,  monté  par  M.  Ed.  Perregaux, 
a  été  vainqueur. 

Le  lendemain  lundi,  la  pluie  ayant  bien  voulu  faire  toute 
la  matinée  complètement  relâche,  la  foule  se  pressait  plus 
nombieusc  que  la  veille.  Le  prix  de  la  ville  de  Rouen  a  élé 
le  preiiiiiT  ilispiilé,  prix  de  5,000  fr.,  pour  lequel  douze  clie- 
vau\  l'iiihiii  rc-  i^'i's.  Trois  seulement  ont  couru.  Lanterne, 
à  M.  le  iiiiiiN'  i\  Il 'douville,  a  gagné  sur  Coq-à-l'dne.  à  M.  le 
cnmle  de  Caiohis,  d'une  demi-longueur  de  cheval.  Cavatme, 
à  M.  A.  Aumont,  avait  élé  dislancée. 

Un  nouveau  prix  de  1 ,20(1  fr.  di-  la  société  d'agriculture  a 
élé  remporlé    jiar  Prospero,  à  M.  Th.  Carter. 

Le  jirix  dit  prix  de  la  Normandie,  de  1,200  fr.  également, 
n'a  pas  élé  dispulé  à  Iluidée.  pouliche  à  M.  Valentin. 
(J.OOO  francs  hanriliap,  augmentés  de  500  francs  d'cnga- 
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gcmem  et  d'enlri'c.  par  cluîviil,  uni  ilélfiniiiié  l'engagement 
(le  seize  clievanx.  .Nciil>.'iilciiM'iil  smil  rniirs.  I-Wivr,  à  M.  lu 
prince  de  Bcanveaii,  a  rW-  vaii)i|ii( m  .  Le  liérns  du  jour  a  été 
le  jockey  qui  moulait  ce  viiuiqu'nir.  C'ett  un  cnlunt  de  quinze 


ans,  Georges  Uainor,  qui  parait  en  avoir  huit  ou  neuf.  Avant  la 
course,  il  avait  été  renversé  avec  son  cheval,  i.iuil  entraînait, 
mais  il  était  remonté  aussitôt, 
r/oîtn,  à  M.  le  comte  de  Cazot,  a  facilement  gagné  sur 


Mustapha,  à  M.  A.  Aumonl,  une  coupe  en  vermeil  de  la  va- 
leur de  1,000  fr.,  offerte  par  M.  Mackensie,  entrepreneur  des 
travaux  du  chemin  de  Houen. 
Une  poule  de  chevaux  de  chasse  de  iîOO  francs  de  mise  et 


de  100  francs  d'entrée  avait  réuni  sept  parieurs.  Un  seul  a 
retiré  son  coureur.  Hellespont,  à  M.  Steph.  Drake,  a  vaincu 
ses  rivaux. 

Cattunian ,  au  même  ,  l'a  emporté  dans  une  course  où  six 
haies  étaient  à  franchir  en  un  tour  et  demi  d'hippodrome. 


La  course  finie,  un  spectacle  animé  s'est  offert.  Le  bateau  dépassant  de  beaucoup  les  équipages  et  les  cavaliers  nom- 
à  vapeur  l'Elleuvien  avait  eu  la  bonne  idée  de  venir  station-  breux  qui  suivaient  la  rive  du  fleuve, 
ner  devant  l'hippodrome.  11  s'est  immédiatement  garni  de  '  Rouen  était  tout  en  fêle.  Une  foire  sur  le  quai  de  Saint- 
douze  ci'nl.s  spectateurs  environ,  et  ce  beau  steamer,  chargé  Sever,  un  ballon  lancé  à  Sotteville,  enfin  un  beau  feu  d'ar- 
de  celte  foule  imposante,  est  rentré  à  Rouen  à  toule  vitesse,  i  tifice  ont  varié  et  complété  les  plaisirs  de  ces  deux  journées. 


lies  Bains  de  nier  de  'l'roiaville. 


ïïn  face  du  Havre,  à  quelques  lioues  iriliinrieur,  on  voyait, 
il  y  a  dix  ans,  un  village  hahili'  par  des  peiliriirs,  et  qui  por- 
tait le  nom  di;  Trniivill(t-snr-Mi'r.  Alors  les  peinires  de  ma- 
rine, Isabey  i:l  Mdzni,  s'y  renconli  aïeul  souvent  et  y  faisaient 
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eneoinhiaieiit  la  pelile,  église 
.  On  ne  voyait  pariont  que 
prosaïque  bonnet  de  coton, 
Is  de  leurs  maris.  Les  mu- 
lles  voiles  qui  séeiiaient  au 
,  des  mannes  pleines  de  soles, 
lient  les  passants  au  nez  par 


r  de  Trouville  sont  h  la  mode, 
bilanls  de  Londres  y  viennent 


piailler  leur  tonte  ;  les  premiers  y  prennent  des  vacances, 
les  seconds  y  font  des  écunoniies,  et  les  économies  anglaises 
appiocheiit  beaucoup  i\i:  l:i  dissipaliuu  française. 

Un  jour,  peiit-éire,  riiinville  sera  aussi  populeux  que  ses 
de\Mii!ieis;  viiye/.-le  avant  ipie  eelle  époque  ne  soit  venue. 
l,e'|iiniiieM]iie  s'i^u  va,  cl,  lursipi'iin  le  reuconlre,  il  ne  faut 
pas  ]r  l,n-M'i  eeli;i|iiier.  lili  bien  !  Tronville  l'sl  eiieoro  pilto- 
resiiiie,  ri  sa  pupulation  mélangée  loi  donne  une  iihysiono- 
mie  loule  particulière. 

Taiilol,  il  la  marée  basse,  on  se  promène  sur  la  plage  et 
l'on  suit  les  pécheurs  d'éqiiilles.  L'équille  est  un  petit  pois- 


sou  (jiii  ressemble  à  rauguille  et  qui  se  Iroiive  dans  le  sable. 
Le  pêcheur  a  en  main  une  espèce  de  béelie  ;i|ipelie  imilict  ;  il 


soulève  le  sable,  cl  réquille'se  débat 

la  saisir,  chose  difficile  et  que  les  feniiues  |.i 
font  avec  une  ineroyahle  dextérité.  Les  pèelieu 
vont  làlant  parlout  le  terrain,  et  ramasseiil  que 
T)  ou  l  francs  d'un  poisson  agréable  à  l'œil  et 
goût. 

Tantôt  une  crevediére  marche  ;\  mi-jamlie  dans  l'eau,  te- 
nant en  ses  mains  un  filet  disposé  entre  deux  perches;  elle 
ràlisse  le  sable  el  ramène  sur  le  ertiel  ces  excellentes  cre- 
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vettes  qui  produisent  im  si  bon  elTet  an 
commencement  d'un  diner. 

Voilà  l'anmiation  de  Trouville  sans  bai- 
gneurs, de  Trouville  abandonné  à  lui- 
même.  Les  baigneurs  venus,  le  mouve- 
ment augmente  dans  des  proporlions  ex- 
traordinaires. 

Déjà  on  compte  parmi  les  babitalions 
les  plus  remarquables,  celle  de  M.  le 
comte  d'Haulpoul ,  qui  ressemble  assez 
bien  à  un  cliàteau  ;  celle  de  M.  le  marquis 
de  Ronzan,  située  sur  la  plage,  et  d'où  la 
vue  s'étend  sur  la  pleine  mer;  celle  de 
M.  Mozin,  le  peintre  de  marine,  qui  a  la 
forme  d'un  vieux  manoir.  M.  Mozm  a  un 
délicieux  atelier,  ayant  vue  sur  la  nier,  et 
meublé  d'une  façon  tout  à  fait  originale. 
Certes,  il  travaille  toujours  d'après  na- 
ture; l'Océan  est  là  devant  ses  yeux, 
calme  ou  courroucé,  et  il  n'a  qu'à  tirer 
le  rideau  pour  avoir  son  modèle. 

Nulle  part  la  plage  n'est  aussi  belle  qu'à 
Trouville;  le  sable  en  est  doux  et  lin, 
c'estunparquet  que  la  mer  prend  soin  de 
balayer  Ions  les  jours;  les  dames  peuvent 
s'y  baigner  pieds  nus  sans  cramte  d(! 
blesser  leurs  jolis  pieds.  Au  reste,  il  n'y 
a  pas  de  véritable  établissement  de  bains, 
tel  que  Frascati  au  Havre.  Les  clioses 
ont  lieu  beaucoup  plus  simplement  :  une 
trentaine  de  petites  cabanes  de  coutil  rayé 
sont  rangées  sur  le  bord  de  la  mer  ;  les 
baigneurs-jurés  sont  là  tout  près,  avec 


llHais.n  Jo.M.  Moziii.i  Trouvillo.) 


leurs  vareuses  rouges  et  leurs  cbapeaux 
cirés ,  sur  lesquels  on  lit  :  baigneurs-ju- 
rés, guides  à  la  mer.  Les  femmes  de  ca- 
binet entretiennent  d'eau  des  seaux  de 
sapin  pour  laveries  pieds  des  baigneuses 
au  sortir  de  la  mer.  Ces  dames  ont  leur 
préféré  parmi  les  baigneurs;  l'une  a  con- 
liance  en  Pierre,  l'autre  a  confiance  en 
Paul.  N'est-ce  pas  toujours  ainsi?  Elles 
appellent  leur  préféré,  qui  leur  fait  pren- 
dre  la  lame ,  en  les  mettant  dans  l'eau  la 
tète  la  première,  ou  bien  en  leur  admi- 
nistrant un  grossier  baptême,  c'est-à-dire 
prosaïquement,  en  versant  sur  leur  tôle 
nu  seau  d'eau  île  mer,  le  tout  selon  les 
p[escriplions  du  docteur  de  ces  dames. 

Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  les  passe- 
lenips  particuliers  aux  bains  de  Trouville; 
Il  faut  laisser  aux  baigneurs  le  plaisir  de 
la  surprise.  Si  le  médecin  leur  a  ordonné 
un  cliangementde  vie,  nulle  part  ils  ne  le 
trouveront  plus  complet;  les  bains,  et 
plus  encore  l'exercice  qu'elles  pren- 
dront, leur  seront  salutaires. 

Parmi  les  personnes  qui  vivent  actuel- 
lement à  Trouville,  nous  citerons  les  fds 
du  général  Foy;  M.  de  Gisors,  architecte 
de  la  chambre  des  pairs;  Brascassat, 
l'excellent  peintre  d'animaux;  le  duc  de 
liétliune;  M.  OJier ,  référendaire  à  la 
cour  des  comptes  ;  trois  ex-notaires  de 
Paris;  une  foule  de  banquiers  et  d'agents 
de  change. 


Vue  des  baitis  de 


Séance  aniiueSIe  de  l'Afadt^iiiie  fraiieaiiîiS' 


L'Académie  française  est  investie  de  nos  jours  d'une  dou- 
ble fonction  :  elle  a  reçu  de  son  fondateur  la  mission  de 
maintenir  l'intégrité  de  la  langue  française,  et  de  M.  de  Mon- 
thyon  la  tache  non  moins  délicate  de  vnllrr  ^m  i;,  nKuai,. 
publique  et  de  récompenser  les  actes  el  Ir-  (nnu-i  -  ipn  dmi- 
nent  les  meilleurs  exemples  et  les  iiinlliiir^  pncriites  i\v 
vertu.  De  là  viennent  d'abord  ces  prix  d'éloquence  et  de 
poésie  institués  l'un  par  Balzac,  l'autre  par  Pelisson  et  qui  ont 
créé  deux  genres  nouveaux  dans  le  domaine  littéraire.  Pen- 
dant loiiiiliiiip-^  rillii-iii'  ;is>;ciiiblée  n'a  pas  eu  d'autre  souci 
que  de  pi^ii  \v^  pn  khI.x  i  i.lcncées  el  les  vers  plus  ou  moins 
harmoiiiiMix  .pu  il',-.piil.nriii  j.'s  palmes  académiques;  mais 
.sa  tache  s'est  agramlie  an  clnnii-i  ^il•l■|.■.  In  c  .Mi-.eiller  au 
parlement  de  Paris,  M.  d''  MmhiIimmi,  rui  lidi.'  Ar  I, me  servir 

la  popularité  de  l'AcadHiiiir  ,1   I  .mim'IilmIiuii  il.s  Mirs,  et 

(pii'KpiF-s  aiiiirrs  axaiil  la  i r\ uliilion,  il  loiula  un  prix  annuel 
di'^lnir  ;■  I  niiua^c  |.'  pliiv  iiiili.  aux  mœurs.  La  première  l'ois 
ce  plis  lui  ili-piiir  par  i|rii\  IVmines  :  madame  de  Genlis, 
auteur  d'  l././r  ,■!  Il, Inrr.  d  niadaini'  d'I-piiny;  ce  fut  celle- 
ci  qui  l'ciiipia  la.  I-Miic  n.il,  I  Inniiii  ,.|  ipi,d.|iics  autres  durent 
beaucoup  rue  in  \H\aiil  i  (iiiniiiiiei  la  Miliide  madame  d'E- 
pinay;  mais  le  succès  de  iiiadaine  de  Geiilis  n'aurait  pas  été 
moins  gai.  Avouons  que  ce  concours  de  iiHnale  s'nuviail  mmi^; 
de  singuliers  aus|iices.  La  révolution  iiilenumpit  la  iivalilé 
de  ces  rosières  peu  édifiantes;  mais  en  lS:!i  la  foiidaliini  de 
M.  de  Monthyon  reparut  complétée,  affermie  et  magniliipiF», 
grâce  à  la  donation  de  cette  immense  fortune  qui  a  enni  lii 
rinslitut  et  les  hôpitaux.  Le  partage  des  encoiiraîiemeiils, 
des  récompenses  fournira  pai  cr  IninK  nMpnralil.',  l'st  cha- 
que année  une  grosse  alTan  r  .1  iiiir  la  lilaiil.'  snlrimiii.. 

Ce  n'est  pas  tout;  Balzac,  l'.'li-soii  .1  M.  dr  Monlliyon  ont 
engendré  le  baron  Gobert,  qui  a  éUibli,  par  l'appât  d'une 


£s""-i-^f"'t^-      ff 


{Le  ptre  Girard  c^r  e  cr  Je  I  nboiirg  ) 

rente  de  dix  mille  francs,  un  concours  permanent  entre  les 
historiens  éloquenls.  Toutefois,  sur  ce  point,  la  lutte  n'est  pas 
vive  devant  l'AcadiJinie  française.  Son  premier  choix  long- 


temps ajourné  paraît  définitif.  M.  Augustin  Thierry  a  conqu  s 
et  il  garde  cette  précieuse  dotation  en  pleine  sécurité,  ,les 
compéli leurs,  s'il  y  en  a,  rrriilini  dans  l'ombre  à  la  vue  de 
la  (  1111, jN!'!,-  ,/,s  \,,i  111, nuls  cl  i\i'<  /!i'',-its  mérovingiens.  A  côlé 
de  II.  lliirirv,  riii.hiMrii  ,1,.  liHhrlicii  etdeMazarin,  M.  Ba- 
zin, se  lijililie  cliaijuc.  année  cunire  ses  rivaux,  forcés  de 
baisser  iiavillon,  de  sorte  que,  selon  l'expression  de  M.  Ville- 
main,  la  double  couronne  historique  devient  inamovible.  Le 
baron  Gobert,  qui  provoquait  un  coiiihat  arliainé,  doit  [icster 

dans  sa  1 lie  ;  nuis  son  autre  légalaiir,  1'  \.  adianie  des  in- 

^cnpli  n  I  ■  iMiiMil,.  sans  doute  par  l,i  -m  rr-H"ii  rapide  de 
■''-s  liui  t  rir  rlicz  nos  savants  c'est  prubipie  une  fantasma- 
gorie là,  lu  moins,  les  vainqueurs  ne  sont  pas  exposés  à  se 
I  loue  lenliers. 

A  cote  de  ces  riches  récompenses,  il  y  a  encore  un  modeste 
pi  i\  qui  fut  peu  de  bruit  et  qui  peut  faire  beaucoup  de  bien. 
L  4t  idémie  en  dispose  tous  les  deux  ans.  C'est  la  plus  liu- 
iiiaint  h  plus  sociale  de  ces  fondations.  Le  comte  Maillé- 
latom -Landry,  en  souvenir  sans  doiilr  ilr  .Malliiàtre,  de 
(iilbcit,  d  Hégésippe  Moreau,  et  voulanl  111. 
poirs  homicides,  a  constitué  une  pelilr  h'-ii 
cents  lianes  au  profit  du  talenl  en  Inilc  avn 

tantôt  un  artiste,  tantôt  un  | le  •|iir  Ir  sr. 

dre  et  ranimer.  Il  faut  bénir  cri  Inninni'  dr 

que  le  pain  et  le  loisir  d'une  année  peuvent ,  ,,,,,0 

et  donner  l'essor  à  une  intelligence.  Cette  Ini^  i,.  y,,^  ,,  ,,1,. 
partagé  entre'M.  Dupont,  qui  a  publié  un  rerin  il  dr  pm^cs, 
et  M.  Pierre  Lachanibaudie,  auteur  de  Fables  puputuires,  pi- 
quantes et  morales. 

La  séance  du  29  août,  qui  préoccupait  vivement  les 
es[;rits,  n'a  pas  trompé  l'altenle  de  la  brillante  assemblée 
qu'elle  avait  attirée.  M.  Villcmain  devait  prendre  la  parole 


•vrnii  ,a-sdéses- 

■  ii\de  de  quinze 

■  la  misère.  C'est 
iiiirs  va  surpren- 
liien  qui  a  pensé 
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et  parler  (le  Voltaire;  Ir  sujet  fit  l'orateur  étaient  merveil- 
leusement assortis.  Eu  outre,  M.  Scribe  avait  h  prononcer 
un  rapport  sur  les  prix  de  vertu,  et  on  était  curieux  de  voir 
comnieiil  ci-l  iii;^''iiirM\  .i.'.iiliMiiicicu,  si   lial.ilr  ;i  iii.lln-  nn 

scène  les  "IIS  r iniiMiMiiir^,  |ilicr;iil  mmi  l;rli  ni  iImiiu- 

tique  an  vra\  drs  :irlcs  île  rii.'K.iMiie  pn|,iil4ii v.  Ni.lre  li-- 
spirituel  ami  Uolle  va  ihmis  prelei  ipielipies  li  ails  de  sa  plume 
élégante  et  caustique  pour  caraelériser  le  mérite  et  1  elTet 
du  discours  de  M.  8erihe  ;  «M.  Sciiliea  fait  autant  de  petits 
actes  de  ses  nriv  de  veilii  :  il  ii  p  iifailenieni  mis  eu  scène,  en 

llOUl venV.,l;,„.r,ilhlrl,,  n,„l,.M..IrdevnUe„ie„l,le.lulie 

Maziide,deh,UMll.:iernix,drl'ieiie  II  In  ;nie,  d'Kli^idielli  IVi- 
ris,  deJeaime  el  de  l;iiil  d';nilivs,,|ui  eut  nourri  le»  llidiyeiis, 
soulage  les  inalad''s  el  s:eiii'  il:iiis  les  eaux  ou  dans  les  Hanimcs 
pour  sauver  quelipn  s  neillieureux.  M.  Scribe  a  retrouvé 
dans  ces  dévouemnil^  leieepies  jusqu'à  Sun  vieux  soldat 
nui  s:ill  .niilfnr  ri  ,w  /„/.,-  w/es  i„,nmn,rr:  esl-ee  lil  du 
boullelirï  Les  l'enilnes  <Mll  pleine,  M.  Sel, lie  ,i  plrlllV'  llll- 
mêiue.  Plus  iruil  llinl  lllj^emellx  a  liippele  (  èillller,  plus  d  un 
aulre,  madame  Tliéodore;  celui-ci  aurait  convenu  a  Numa, 
celui-là  à  Léonline  l'ay,  3et  antre  à  Ferville.  Nous  avons  eu 
jusqu'au  couplet  final.  Le  discours  de  M.  Scribe  est  une  de 
ses  pièces  les  plus  applaudies,  et  cependant  DieU  sait  si 
M.  Scribe  a  été  souvent  applaudi,  n 

Le  jour  était  favorable  aux  auteurs  dramatiques.  Un 
liomm'e  de  tliéStre,  M.  Harel,  était  le  lauréat  du  cnnroiirs 
d'éloquence;  il  avait  loué  Voltaire  de  manière  à  satisfaire 
l'Académie.  Tacticien  babile,  il  n'avait  pas  été  dupe  des 
termes  du  programme  qui,  eu  demandant  un  itiscotir.s  et 
non  un  éloge,  semblait  donner  toute  liberté  à  la  censure. 
M.  Harel  a  lait  intrépidement  un  panégyrique  :  il  a  loué  sans 
ré.serve  l'apôtre  de  la  tolérance,  et  il  à  pallié  les  torts  du 
rival  cynique  d'Arioste  et  de  Boccace.  Les  détracteurs  de  ce 
brillant  eénie,  qui  prétendaient  emporter  le  prix  à  grand 
renfort  d'épigrammes  et  d'invectives,  en  ont  été  pour  leurs 
frais  d'éloquence.  M.  Villemain  a  donné  au  plus  babile 
d'entre  eux  une  excellente  leçon  :  «  Dans  un  de  ces  dis- 
cours, écrit  avec  savoir  et  verve,  la  censure,  couslamment 
amère,  se  rapproclie  des  liv|ieiliii|es  nniin^'eiM's  i|ii'iiii  spi- 
rituel écrivain,  l'auteur  ib^^  .Serves  ./.  s.iuii-Prin ^l,uiii,i. 
prodiguait  à  Voltaire,  au  (li\-liiiili.iiie -leele,  ;iii\  p:iileiiieiiis, 

à  BoSSUet  lui-même  el   (^.niénili'inelll   a  Imlles  les  nineviillnlis 

postérieures  à  Gié^'ime  \  II.  lue  lellr  \  inleiiee  n'i  ^1  pus  nu 
jugement.  »  Voila  un  de  er.  Iiiiil-  iniilh mlns  el  |iini,.|Mnls, 
tels  que  M.  Villemain  sait  les  ileenrlh  i,  (uV-nire  \  Il  n'in- 
tervient pas  ici  par  une  boutade  l'pi-i  inimiilnpie,  il  arrive  à 
l'improvistp,  mais  à  propos,  car  il  e^i  vi;nineiil  le  liéros  des 
emieniisde  la  eivilisalinii  iiiiideine.  Cm^   qui  répudient  les 

C pieles  illl  dl\-lnlllleine  Heele  ri  i|lll    M'Illelil   le nier  le 

coiir^  i\r<  arr^  ne  pinunil,  lu  m  ;:ie  mal  ::n  ,  s  aiieler  ipi'au 
pniilile  qui  a  voulu  louder  la  IIiimi.  lalie.  i:e  lll^elllu■s,  où 
riiiveelive  est  éloquente  et  le  sarcasme  ingénieux,  est,  dit- 
on,  l'ieiivre  d'un  écrivain  fort  di^lillgllé,  M.  Nettement. 
L'Hinvirx  se  trompe  lonidement  en  rapportant  l'allusion  de 
M.  Villemain  an  volumineux  factum  d'un  de  ses  collabora- 
teurs qui  aurait  mis  la  palience  de  l'Académie  à  une  rude 
épreuve,  si  elle  s'en  est  occupée,  comme  on  nous  le  dit,  pen- 
dant cinq  séances. 

La  mélopée  de  M.  Ancelot,  lecteur  ordinaire  de  l'Acadé- 
mie, n'a  pas  autrement  nui  à  la  prose  de  M.  Harel,  qui  a  été 
applaudie  avec  ensemble.  M.  Villemain  a  signalé  loyalement 
les  mérites  de  ce  morceau ,  et  il  en  a  indiqué  les  imperfec- 
tions avec  beaucoup  de  finesse  :  «  L'Académie  a  jugé  que  ce 
sujet,  qui  nulle  part  n'était  traité  tout  entier,  avait  du  moins 
reçu  sa  forme  la  plus  ingénieuse,  son  expression  la  plus  pi- 
quante et  la  plus  neuve  dans  le  discours  inscrit  n"  10,  sous 
cette  épigraphe  :  De,  mnni  re.  Cette  déclaration  d'universa- 
lité, cette  promesse  de  parler  de  tout,  qui  passe  du  sujet  au 
panégyriste,  est  sans  doute  un  écueil  :  elle  exige  une  rapidité 
qu'on  peut  croire  superfieielle  ei  i|iii  le  -eia  qielipiefois;  elle 
entraîne  des  jugements  Inip  iinnilariix  ,i  iiii|i  eiiinis  pour 
ne  pas  donner  prise  à  pins  irmie  uhji  elnin  ;  l'Ileiie  primet  pas 
d'insister  assez  sur  des  rrsli  nlmiis  in'ei'ssaiies;  elle  ahrése, 
en  généralisant  trnp,  TelnL-e  rMiunie  le  reste.  Ces  diirieiilii's 
n'ont  pasécbappé  sans  dniilr  a  riniiiiiiii'de  laleiil  ilinit  I  Aea- 
démie  cnurouue  le  ^pinliiel  et  élégant  travail.  H  les  a  Viiii- 
eiies  sur  quelques  pcniils,  éludées  sur  d'autres;  il  analyse 
p'us  qu'il  ne  pige  ;  mais  nulle  part  le  rôle  de  Voltaire  dans 
le  dix-builième  sieiie,  sa  tactique  de  succès  et  de  parli,  sa 
politique  de  couipe  lanl  dis  esprits  n'avait  été  si  vivement 
décrite,  avec  taul  de  lim'^-e  ri  d'énergie.  »  Ajoutons  que  le 
Jiassage  sur  le  slvle  de  \  hIi  me  est  un  des  plus  heureux  de 
ce  discours  :  en  diei  u.mi  >,-  ^lyle  «  qui  n'a  point  eu  de  mo- 
dèle et  qui  n'aiiia  \:.i-^  il  inniaieins,  »  M.  Harel  prenait  contre 
ses  propres  adniiialeiii s  des  précautions  ipii  n'ont  pas  réussi 
auprès  de  tous ,  car  ou  l'a  félieilV'  qiielipie  part  d'écrire  comme 
\  oliaire.M.llarelatrop  depniil  ei  il'e^pi  il  pour  eu  rien  croire. 

M.  Villemain  a  résumé  eu  queli|iies  lignes  admirables  de 
précision  et  d'étendue  l'opinion  des  sages  et  di^s  gens  de  goût 
sur  Voltaire  :  «  Parfois,  a-t-il  dit,  dans  la  vicissitude  des 
opinions  et  la  réaction  des  partis  et  des  souvenirs,  sa  célé- 
brité toujours  présente  seiiilili  la  se  raiiiiiin  .uee  plusd'éclat 
par  une  sorte  de  pri'e.iniinii  on  de  irpi,  ~  i  li.s.  „  Uien  n'est 
plus  vrai  :  la  glime  ili'  \  nlLuie,  iMnimi,,  lu  i Haute,  rayonne 
plus  ou  moins,  silmi  les  I,  in|is  ;  eiie  jeile  des  lueurs  meiia- 

V-anteS    toutes  les  lui.  .|lie    re-pill    Ibi'oerallipie  \elll    lenher 

en  cam|iagiie.  Le  m.ilin  Meillanl  seiuhle,  i|uelquel'ois  som- 
meiller, et  quand  les  dévots  de  place  ne  s'aj^ilent  pas,  ou 
pourrait  crou'e  qu'd  est  mort;  mais,  à  la  nuundre  alerte,  il 
est  sur  le  qui  vive,  il  se  réveille  :  le  l'eu  de  ses  yeux  .se  ra- 
nime, el  s. .s  lèvres  sariUiiiiques  l'rémisseul  eu  lançant  de 
moiiels  -.m  ,eee'     I    ■■  I  i|iie  liens  Minlniis  Ihmi  être   édifiés 

et  moralises  pai   1  ■    |im  ii  rs,  mais  :,'nn\e s.  |aiuais.  Que  les 

fils  des  rnii-.s  ,r  |r  lu  nneiil  |ioiir  ilil  ;  \iiilairi'  nous  préser- 
vera loiii s  ,lrl,le,oireVll. 

.M.  iionlas- Il  loonliii  a  dédaigné  de  réclamer  l'acciss'l 
que  l'Acadeiine  dueiiiait  au  discours  n°  (i.  Ce  redoutable 
alblèle  a   le  dioil  de  lie  se  déclaiei   ipie  pour  recevoir  une 


couronne.  M.  Baudrillant,  qui  débute,  à  vingt  ans,  par  un 
ingénieux  discours  qui  donne  plus  que  des  espérances,  a 
mérité  et  obtenu  une  mention  honorable. 

Au  reste  Voltaire  n'a  pas  été  le  seul  héros  de  cette  séance 

II,,- aille;  il  en  a  partagé  les  honneurs  avec  un  religieux 

liamiseain,  le  père  Girard,  cordelier  de  Fribourg.  Cette  .pis- 
lice  dislribulive  peint  notre  époque,  elle  en  caractérise  l'in- 
telligente impartialité.  Le  vénérable  vieillard  auquel  l'Acadé- 
mie française  vient  de  décerner  le  grand  prix  Monthyon,  re- 
lire auiniird'liui  de  la  scène  du  monde,  achève  paisiblement 
dans  la  snliiiiile  de  son  couvent  une  longue  vie  remplie  par 
ilnliles  havaiix  et  honorée  par  un  infatigable  dévouement. 
I)('|;i,  en  Lsiil,  la  décoration  do  la  Légion  d'honneur  avait  été 
l'avertir  dans  sa  retraite  que  la  France  avait  les  yeux  sur  lui. 

Grégoire  Girard,  né  à  Fribourg,  le  17  décembre  1705,  an- 
nonça de  bonne  heure  les  qualités  de  cet  esprit  pratique  et 
pliilosopin.pie  ipii  reeoininandeiil  srs  liavaiis  sur  la  pédago- 
f.jo.  Le  pie I  II''  lie  oinii/e  eiiliiils,  il  de\  lut  daus  la  mai- 
son'paternelle  rnisliliilei'ir  lie  lellei ilirensel'amille.  Profes- 
seur de  philosophie  à  vingt  ans,  il  préféra  bientôt  l'instructinn 
populaire  à  l'enseignement  supérieur  et  il  créa,  à  Fribourg, 
une  institution  qui  prospéra  et  grandit  sous  ses  yeux  et  par 
ses  soins  jusqu'en  1823.  Il  eut  alors  le  malheur  d'exciter  la 
jaiousio  des  jésuites,  devant  lesquels  il  dut  se  retirer  et  qui 
s'emparèrent,  sans  vergogne,  du  fruit  de  ses  travaux  pour  le 
corrompre.  Dès  lors  le  père  Girard  n'eut  plus  qu'à  publier  les 
théories  dont  la  pratique  avait  fait  de  la  jeunesse  de  Fribourg 
un  modèle  de  savoil"  et  de  moralité.  Mais  laissons  à  M.  Vil- 
lemain, qui  s'en  est  acquitté  avec  tant  d'éclat,  le  soin  de  nous 
initier  aux  travaux  du  père  Girard. 

((  Dos  1789,  dans  un  plan  d'éducation  qu'il  proposait  au 
gouvernement  fédéral  de  la  Suisse,  le  père  Girard,  dévelop- 
pait son  principe  d'enseignement,  qui  consiste  à  lier  toujours 
à  tout  travail  de  la  mémoire  et  du  rai.sonnement  une  leçon 
religieuse  et  morale,  un  sentiment  de  l'àme.  Mais  il  n'eut  oc- 
easjoii  d'aiipliipier  ce  principe  à  l'enseignement  primaire 
qu'en  LSiU.  a|iiès  les  orages  que  le  contrecoup  de  notre  ré- 
vdliiiioii  a\.iii  lait  passer  sur  la  Suisse  et  lorsque  les  autels 
vi  iiairiii  d'elle  ie|o\és  en  France  par  l'instinct  social  d'un 
;jia]iil  liiimuie.  I,  la  oie  de  Fribourg,  qu'il  fut  appelé  à  diriger 
alois,  i,.;,lisa  liieiiiiil  le  modèle  d'une  instruction  élémentaire, 
en  iiailie  mutuelle,  qui,  donnant  à  tous  les  enfants  un  ca- 
laileie  commun  de  rectitude  et  de  pureté,  s'élevait  avec 
les  dispositions  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  les  condui- 
sait pisqu'oii  les  portait  leur  esprit.  Cette  méthode,  essayée, 
reprise,  perfectionnée  pendant  une  épreuve  de  dix -neuf 
ans,  est-elle  tout  entière  dans  le  livre  que  l'Académie  cou- 
ronne aujourd'hui  ?  Non,  sans  doute.  Le  détail,  les  applica- 
tions manquent;  mais  on  discerne  les  principes  lumineux 
du  maître,  on  entend  sa  voix  persuasive,  son  accent  du 
cœur,  qui  rappelle  quelque  chose  de  Fénelon  ou  de  Rollin, 
avec  une  sorte  de  liberté  moderne  et  de  judicieuse  hardiesse. 
Ce  que  le  père  Girard  veut  former  surtout,  c'est  la  justesse 
d'esprit  et  la  droiture  de  cœur.  Ce  qui  s'appelle  ordinaire- 
ment du  nom  d'instruction,  la  lecture,  la  grammaire,  l'ana- 
lyse du  langage,  n'est  pour  lui  qu'une  forme,  un  cadre  où  il 
prétend  renfermer  une  à  une  les  principales  vérités  de  la 
conscience  el  de  la  foi,  de  sorte  que  l'enseignement  élémen- 
taire qu'il  donne  comprenne  toute  une  éducation  religieuse 
et  morale.  Le  principe  est  posé;  il  reste  à  voir,  dans  la  .suite 
de  l'ouvrage,  par  quel  art  ingénieux  et  sans  effort  le  maître 
pourra  lier  et  ramener  toujours  les  déduclions  souvent  ari- 
des de  l'enseignement  élémentaire  à  quelque  vérité  reli- 
gieuse, à  quelque  sentiment  du  cœur.  Que  le  vertueux  vieil- 
liird  qui  a  conçu  et  pratiqué  ce  système  salutaire  d'études,  et 
qui  vient  d'en  tracer  l'introduction  d'une  main  si  ferme  en- 
core, achève  de  rassembler  ses  souvenirs,  ou  plulôt  de  les 
publier!  11  n'est  pas  d'écrit  qui  mérite  me  ii\  il'éire  olîert  à 
la  France,  et  qui,  en  répondant  à  la  consliiuiion  géuiéreuse 
de  l'enseignement  primaire  dans  notre  pays,  puisse  donner  a 
cet  enseignement  de  plus  sages  et  de  plus  utiles  conseils.  » 

Après  avoir  cité  ce  passage,  qui  révèle  le  grand  écrivain  et 
le  profond  penseur,  nous  n'avons  pas  à  expliquer  le  nouveau 
sini  es  m  alun  e  de  M.  Villemain,  mais  nous  devons  dire  que 
la  vieillesse  ilii  père  Girard  ne  pouvait  pas  espérer  un  hom- 
mage plus  j^loiieux. 


nfnroc 

iiaiailm:  n'isLi.  —  bu.iiihhdement  de  .mocadou. 

Nous  avons  publié  .sommairement,  dans  notre  dernier  nu- 
méro (V.  t'iliuslralion,  t.  111.  p.  117).  les  résultats  généraux 
de  la  bataille  d'isli  et  du  bombardement  de  Mogador.  Afin 
détenir  nos  lecteurs  an  ccuuautde  toutes  les  phases  de  la 
guerre  cunlie  Ir  M  irni',  nous  reprenons  anjourd  bui  au  point 
où  nous  l'iMoiis  lai.ril,  numiil  laissé  (t.  lll,  p.  -iOl  et-fIS), 

le  récit  des  r\eiir iiis  arc  iniiplis  sur  Ics  froutièies  do  terre 

el  de  r  de  erl  iaii|i|ie. 

lin  se  ia|i|irllr  i|iir  Siili-Hamida,  nouveau  kaid  ou  chef  des 

liiiii|"  s  m: ami  s  à  Dudjda,  avait  fait  des  ouvertures  pa- 

eilnpiesa  .M.  leuiaieelial  liiigeaud  (I.  lll,  ]i.  riTt;),  Selon  ce 
kaiil,  sou   inailr,.  ilésiiail  la  pai\  avec  le  ,-|ier  des  eliiélieus, 

el  quand  le  lils  aine  du  siillau  Sidi-Moli; ued  .seiait  arrivé,  il 

Il  'i/  auriiil  ,,111-  Ir  hirii.  Le  inareelial  s'é'lail  porle  eu  vue  ilii  camp 
luaroeaiu.  pour  iiiieu.v  leeouu.iilre  par  liii-uieuie  les  lorees  ipii 

s'v  trouvaient  el  pour  liàlei   telVel  des  iii'i:neijlioijs  eul; es. 

Ce M'iiirnl  srinlilail.  au  sni  plus,  niniinamlr  loiil  a  la  fois 

par  la  eou.liiile  ,1e  Si,l,-ll,ini„la  ,■!  p,,,  er|l,.,r\l„|   ri  kader. 

Dans  ses  priuiiiei.'s  r.n.m, ,al s,  ,  n  rll,a,  |r  ,  l,,ruiaro- 

caui  avait  proinis  ir,,l,li:;,a  I  r\  ,aiiir  a  s,'  r.niier  dans  l'inté- 
rieur de  rempli  l' ave.'  s,,  ,1,  nali  ;  m, us.  .ipn's  nue  conférence 
avec  Ahd-el-Kadri ,  s, m  laii-,,-r  ,i\,iii  i,,iiip|r|,.|uent  Changé  ; 
ses  assiuanees  d  aiiiili,'  n.'  s  ,  vpiiiii.ih  iil  plus  qu'en  termes 
vagues,  obscurs,  tiL;uiés,  à  double  sens,  suivant  l'us.ige  si 


familier  aux  Arabes;  elles  gardaient  le  silence  le  plus  absolu 
sur  notre  ennemi.  En  même  temps,  des  groupes  de  cavaliers 
détachés  par  Abd-el-Kader,  qui  était  campé  lui-même  près 
des  Marocains,  sur  l'Oued-lsIi,  parcouraient  le  pays  entre 
Oudjda  et  le  camp  français  de  Lalla-Maghnia,  avec  ordre 
d'arrêter  et  de  tuer  comme  traître  tout  porteur  de  dépêches 
d'un  campa  l'autre.  L'audace  d'Abd-el-Kader  imposait  évi- 
demment à  Sidi-Hamida. 

Cependant,  sur  de  nouvelles  protestations  de  ce  dernier, 
M.  le  maréchal  Bugeaud  consentit  à  rentrer  dans  son  camp. 
L'intensité  des  chaleurs  {io  et  iS  degrés  centigrades  à 
l'ombre),  exigeait  d'ailleurs  que  nos  troupes  prissent  quelques 
jours  de  repos.  D,  puis  lors,  les  forces  marocaines  n  ont  pas 
cessé  de  s'accroître;  leur  rassemblement,  loin  d'avoir  pour 
but  une  démonstration  pacifique,  était  en  réalité  une  grande 
levée  de  guerre  sainte,  guerre  officiellement  précitée  dans 
toutes  les  provinces.  La'  reprise  des  hostilités  semblait  en 
conséquence  imminente. 

Dans  cette  prévision,  M.  le  maréchal  Bugeaud  a  fait  sur- 
le-champ  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  soutenir  la 
lutte  avec  avantage.  La  position  de  Lalla-Maghnia,  conve- 
nablement retranchée,  a  été  munie  de  constructions  provi- 
soires qui  en  font  une  place  de  dépôt  devenue  le  point  d'ap- 
pui et  d'approvisionnement  de  toutes  les  troupes  campées 
sur  la  frontière  du  Maroc.  Le  général  de  La  Moricière  a  été 
investi  du  commandement  immédiat  de  ce  petit  corps  d'ar- 
mée, échelonné  en  avant  de  Lalla-Maghnia ,  sur  l'Oued- 
Mouilah  et  sur  l'Oued-Isli.  D'une  vigie  à  signaux,  établie  sur 
nne  butte  élevée  à  l'ouest  de  Lalla-Maghnia,  on  observait 
l'armée  marocaine,  campée  sur  les  collines  de  la  rive  droite 
de  l'Isli,  à  huit  kilomètres  environ  en  arrière  d'Oudjda. 

Les  approvisionnements  ne  manquaient  pas  à  l'armer. 
Une  petite  plage  de  débarquement,  Djama-Gliazouat  {mos- 
quée des  rhazias),  à  dix  lieues  du  camp,  k  facilité  les  arrivages 
d'Oran  par  mer,  et  de  cette  plage  ils  étaient  transportés  au 
camp  par  les  kabyles  du  pays  de  Ncdroma,  généreusement 
payés,  au  prix  de  5  fr.  par  100  kilogrammes  de  poids,  pour 
faire  ce  service  et  qui  s'en  sont  acquittés  avec  une  remar- 
quable fidélité.  On  avait  déjà  en  magasin  pour  un  mois  de 
vivres,  quand  un  convoi  de  260,000  rations  est  venu  assurer 
la  subsistance  du  corps  d'armée  pour  vingt-cinq  à  trente 
jours  de  plus.  Beaucoup  de  colons  cantiniers,  arrivés  de 
Tlemsen  et  d'Oran,  vendaient  quelques  denrées  exception- 
nelles :  les  Arabes  soumis  apportaient  aussi  des  fruits  et  des 
œufs.  L'établissement  de  fours  et  l'arrivée  de  bétail  en  quan- 
tité suffisante  avaient  permis  de  faire  des  distributions  com- 
plètes. 

L'état  moral  et  sanitaire  du  camp  français  était  ainsi  très- 
sttisfaisant,  lorsque  M.  le  maréchal  Bugeaud  fut  informé  par 
les  Arabes  soumis  du  Sahel  de  Nedroma  et  de  la  Hante- 
Tafna  que  l'armée  marocaine,  déjà  augmentée  par  des  troupes 
venues  sous  la  conduite  de  Feradj,  de  la  tribu  nègre  des  Abid- 
el-Bokhari ,  vieillard  jouissant  d'une  grande  réputation  de 
sagesse  et  confident  de  Muley-.Abd  el-Rahman ,  comme  il 
l'avait  été  de  son  prédécesseur,  Muley-Sliman,  s'était  consi- 
dérablement accrue  à  l'arrivée  de  Sidi-Mohammed,  fils  aîné 
de  l'eiTipereur,  et  que  celui-ci  attendait  de  nouveaux  renforts 
amenés  par  Muley-Ahmed,  le  second  fils  de  Muley-Abd-el- 
Rahnian.  L'absence  de  toute  communication  avec  Oudjda, 
les  salves  d'artillerie  et  de  mousqnelerie  tirées  malin  et  soir 
au  camp  marocain,  l'insolente  demande,  faite  par  Sidi-Mo- 
hainmed,  de  l'évacuation  de  Lalla-Maghnia,  comme  condi- 
tion de  la  paix,  le  silence  gardé  par  ce  prince  sur  la  réponse 
à  cette  espèce  de  sommation,  (oui  annonçait  des  projets  hos- 
tiles. L'orgueil  s'augmentant  avec  le  nombre,  on  parlait 
ouvertement  dans  le  camp  marocain,  non  plus  seulement  de 
faire  évacuer  le  poste  de  Lalla-Maghnia,  mais  bien  de  prendre 
Tleinsen,  Oran,  Mascara  et  même  Alger.  C'était  une  véritable 
croisade  pour  rétablir  les  affaires  de  I  islamisme.  On  regardait  . 
comme  iiupossihle  toute  résistance  à  une  aussi  grande  réu- 
nion des  cavaliers  les  plus  renommés  de  tout  l'empire  du 
Maroc,  et  l'on  n'attendait,  pour  prendre  l'oH'ensive,  que  l'ar- 
rivée des  contingents  d'iiilanlerie  des  Beni-Snasen  et  du  Rif, 
qui  devaient  assaillir  les  Français  par  les  montagnes  au  pied 
desquelles  se  trouve  Lalla-Maghnia,  pendant  qu'une  immense 
cavalerie  les  envelopperait  du  côté  de  la  plaine. 

Le  10  août,  un  millier  de  cavaliers  sont  venus  reconnaître 
le  camp  français,  pensant  peut-être  que  nos  troupes  avai.ent 
quitté  Lalla-Maghnia,  parce  que  depuis  quatre  jours  elles 
étaient  allées  chercher  un  abri  contre  les  grandes  ardeurs  du 
soleil,  dans  un  bois  au  confluent  de  l'Oued  el-Abbas  et  de 
l'Ouerdefout.  En  .se  retirant,  après  avoir  tiraillé  une  demi- 
heure,  ces  cavaliers  avaient  mis  le  feu  aux  maisons  entre 
Lalla-Ma!;liiua  et  Oudjda. 

Dans  l'alleiite  certaine  d'une  grande  journée,  M.  le  maré- 
chal Bugeaud  avait  successivement  appelé  auprèsde  lui,  outre 
la  colonne  aux  ordres  du  lieiileuaiil  général  de  La  Moricière, 
nne  seconde  commandée  par  M.  le  eoUuiel  Eyiiard,  son  pre- 
niier  aide  de  camp  (qui  venait  de  diriger  une  brillaule  expé- 
dition, en  repoussant  nne  incursion  d'.4bd-el-Kader  vers  le 
sud  de  Saïda),  enfin  une  troisième  colonne,  conduite  par 
M.  le  général  Bedeau,  i|iii  1,'  rallia  l,'  12  avec  trois  bataillons 
et  six  escadrons.  Le  15,  a  uns  h,  uns  après-midi,  M.  le  ma- 
réchal Bugeaud,  afin  de  i,,'  [-as  l,,issrr  aux  Marocains  le  temps 
de  provoquer  derrière  lui  des  levolies,  se  porta  en  avant,  en 
simulant  un  grand  fourrai;,'  et  troiupant  l'ennemi  sur  le  ca- 
rarlère  réel  de  son  niouviuneul  i,|V,uisif.  A  la  tombée  de  la 
niiil,  les  Ihnrrageiirs  reviunuit  sur  les  colonnes,  el  celles-ci 
campèrent  dans  l'ordre  de  marche,  en  silence  et  sans  feu. 
.4  ili-iiv  heures  du  malin,  elles  se  remirent  en  mouvement  et 
passèrent  une  prion.T,'  fois  l'Isli,  an  point  du  jour,  sans 
rencontrer  renie 1,1,.  \i,,\,','s  à  huit  heures  du  maiiii  sur  les 
hauteurs  de  lipil  ,1-  \kl,,l.,r  [,lc/ilr  vrri) ,  elles  aperçurent 
les  camps  maroiuiis  eiMni,'  lui  place,  s'élendant  sur  les  col- 
lines de  la  rive  droite,  route  la  cavalerie  qui  les  composait 
s'était  avancée  pour  disputer  le  second  passage  de  la  rivière. 
-Au  milieu  d'une  grosse  masse  qui  se  trouvait  sur  U  partie  la 
plus  élevée,  on  distinguait  parfaitement  le  groupe  du  lils  do 
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l'empereur,  ses  drapeaux  et  son  parasol,  signe  du  coinnian- 
dcnient. 

Le  croquis  que  nous  publions  ci-dessous  représente  1  or- 
dre général  de  marclie  et  de  combat  que  M.  le  maréclial 
Bugeaud  a  adopté  contre  les  troupes  marocaines,  dont  la 
plus  grande  force  est  en  cavalerie;  c'est  de  cette  manière 
qu'il  a  combattu  le  3  juillet  et  le  14  août.  Les  dispositions  de 
cet  ordre  de  combat,  reproduites  par  la  plupart  des  jour- 
naux, avaient  été  arrêtées  dès  le  H  août;  mais,  le  14,  elles 
ont  reçu,  sur  les  lieux  mêmes,  des  cbangements,  d'après 
lesquels  nous  avons  rectilié  notre  croquis,  le  seul  qui  soit 
rigoureusement  exact.  Ainsi,  à  l'avant-garde,  nous  avons  as- 
signé à  M.  le  lieutenant  général  de  LaMoricière  la  place  qu'il 
occupait  aux  côtés  du  maréchal-gouverneur,  et  dont  il  n'a- 
vait pas  été  fait  mention  :  nous  avons  rétabli,  à  l'aile  gau- 
che, le  41«  régiment  de  ligue,  et,  plus  bas,  le  .1"  réguneut 
de  chasseurs  d'Afrique,  qui  suivait  les  spahis;  au  centre, 


deux  compagnies  du  58°,  marchant  après  le  balaillon  du  Sô"  ; 
à  l'aile  droite,  dans  l'ordre  inverse  à  celui  que  figurait  le 
plan  original,  d'abord  le  2',  ensuite  le  I"  régiment  de 
chasseurs  d'Afrique.  A  la  vue  de  la  disposition  de  nos  trou- 
des,  dans  un  ordre  qui  rappelle  la  phalange  ou  le  coin  des 
anciens,  nos  lecteurs  sauront  la  place  qu'occupaient  nos  bra- 
ves régiments;  ils  comprendront  que  l'armée  entière  for- 
mail  un  grand  carré,  dont  l'avaiil  ;^:ii(li'  (■l;iil  nu  des  angles; 
et  que  l'ennemi,  de  quelque  cùh'  ipi  il  (liiiL^at  son  attaque, 
venait  nécessairement  se  heurlci  mu  un  ;iugle.  Tous  les 
corps,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  plan,  étaient  égale- 
ment formés  en  carrés.  La  largeur  totale  du  grand  carré 
était  de  700  mètres.  Grâce  à  celte  heureuse  ordonnance, 
grâce  surtout  à  l'habileté,  à  la  discipline,  à  la  valeur  de  nos 
intrépides  sçldats,  un  petit  corps,  formé  de  8,500  hommes 
d'infanterie,  de  1,400  chevaux  réguliers,  de  400  irréguhers 
et  de  16  bouches  à  feu,  a  réussi  k  mettre  complètement  en 


déroute  une  armée  nombreuse,  qui  comptait  dans  ses  rangs 
25  à  50,000  chevaux  et  10,000  fantassins,  appuyés  par  11 
bouches  à  feu. 

Pour  ne  rien  ôter  à  la  bataille  d'Isli  de  son  caractère  ni 
de  son  importance,  nous  laisserons  parler  ici  M.  le  maréchal 
Bugeaud  lui-même,  en  reproduisant  les  principaux  détails 
de  son  rapport  officiel. 

((  Nous  descendîmes  sur  les  gui  ■ 
son  des  instruments.  De  nombreux 
s.ige;  ils  furent  repoussés  par  iinv 
qni'iciiu's  perles  ries  fli'U\  côli's,  c 
iiiiiM('<li:ilr m  iiitrn.Mii  :i1m  Inm 


^nii|il.-  |i:is  accéléré  et  au 
>:iIh  iv  (Il  rrndaienl  lepas- 
iill'iii^  iliiifanterie,  avec 

ll.-l^lllx  lll.'inAlle  pl;itr;,u 
l'iNs.'Irvr.MMIs..  lH„n;,U 
n  <U-  llu-..|ULll|-,-pi,r,-,l,- 
irniilile  s'j  maiiifusla.  Ilims 
Lvalerie  sortirent  des  deux 
les  collines,  et  assaillirent  à  la  fois  mes  deux 
lljiio  II  iii:i  ipieue.  J'eus  besoin  de  toute  la  solidité  de  mon  in- 
l'aiilurie  ;  pas  uu  liomme  ne  se  montra  faible.  Nos  tirailleurs,  (pii 


■,  cl  a  nLishiMllepliisniiiu 
il,  lies  masses  énormes  de 
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NoTi.  Lf  Iracc  sans  Irail  de  force  indique  la  posilion  des  balaiUons  de  nanc>l  de  la  cavalerie  dans  l'ordre  habiluel  de  marche.  —  L'éclielle  esl  de  I  mlllimèlre  pour  i  mitres. 
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u'eiaient  qu'à  iiiu|u;uile  pas  des  carrés,  allendirent  de  picil 
icrme  ces  muUituiles,  sans  faire  un  pas  en  arrière;  ils  avaient 
ordre  de  se  couclier  par  terre,  si  la  charge  arrivait  jusqu'à  eux, 
afin  de  ne  pas  gêner  le  feu  des  carrés.  Sur  la  ligne  des  angles 
morts  des  bataillons,  l'artillerie  vomissait  la  mitraille.  Les  mas- 
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lianes  étaient  brisés ,  je  continuai 
grande  butte  fut  enlevée,  et  la  conversion  sur  les  camps  s'o- 
péra. 

Il  La  cavalorii'  de  l'ennemi  se  trniivnnt  ilivisée  p^r  «rs  propres 


nl-i'l  |.. 


ilr    1:1 
l'Iliil  Ir 


■Ir    p. 


et  l':illillL' 


■II' lit, 


il-niilr 


louner  sus  ili\-iiriif  r^iuflrous  pai"  la  £;:tuiiii',  ili-  nianirr 
que  sou  diTuier  irliflnn  lilt  appiivi'  a  la  rivi'  ilrnili'  ili-  l'b 

«  Le  colonel  Jubuf  commandait  le  pn-iitirr  ci  lu-lun. 
composait  de  six  escadrons  de  spalii<,  ^ihiIcimis  iIc  in  ■^|l 
arrière  par  trois  escadrons  du  l'clin^^'in-    \\:iiii  ^nlnr  Im 

bre  de  cavaliers,  le  coloneljusufnli  nl.i  en  i ■ii-ci:niip 

avoir  ref;u  plusieurs  décharges  tie  lailillcrie.  Il  le  Iruuva 
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dis. 
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lerie  11 
il'leini 
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-.sciirs  arriva  ;  une 
1  prise  et  le  camp 
lies  el  de  chevaux. 
■vn'  et  de  bouche, 

tllMS  icscllcfs,  les 

Hcdcau,  ciiinuKimiant  l'aile  droile,  ayant  vu  l'iuiinense  dani^er 
ijue  courait  le  2»  chasseurs,  détacha  le  balaillon  de  zouaves,'un 
bataillon  du  L'i"  léger  et  le  9'  balaillon  de  chasseurs  d'Orléans, 
pour  attaquer  l'ennemi  du  coté  des  montagnes;  ce  mouvement 
détermina  sa  retraite.  Le  colonel  Morris  reprit  alors  l'ofTensive 


lieiitcnanls 
■t  lie  chas- 


l'Isli    pi 


.l,';ilt;cpi 


in  i'',,:t  ^hi 

n  -.  Celle 

^i\  c-^c:!!!!! 

Il'  1 

icnt sue- 

-.('s     \lls  (■ 

urs  firent 

(■;i\:i|n'rs  , 

Itl  1 

licîçs  ou 

coups,  li. 

lin  1 

c  général 

Mt;,  plu 


•  la 


celni-ci  un  drapeau,  celui-là 
tel  autre  un  liarnaclienient, 
A  midi 


ihlitliiviil  ll.llllll  c:i\:i|ierseli 

l'I'hec  lie  cet  engiigcnicut, 

1  cheval,  celui-là  une  armure, 


cesser  la  poursuite,  et  je  ramenai  tontes  les 
mp  (lu  sullnn.  t,c  colonel  .Iiisuf  m'avait  fuit 

Il  lils  de  rcnipereiir:  nn  V  av:iil  ri'iiiii  Icsilii- 
lleuii,  :ill  11 lire  lie  t.S.  les   II    pièces  ,f:i,|i|_ 
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ciiainp  de  bataille  au  moins 
:  l'infanterie,  qui  était  peu 
'i  partie  à  la  laveur  des 


ravins.  Celle  armée  a  perdu  eu  outre  tout  son  matériel;  elle  ; 
dft  avoir  de  1,500  à  2,000  bles.sés. 

n  Noire  perle  a  été  de  i  officiers  tués,  10  autres  blessés;  de 
2r»  soiis-ofliciers  ou  soldats  tués,  et  Î<U  blessés. 
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(llJlJilli   d  Isli.) 


«  1,11  lialiiilli'  il'Isli  csl,  (l;iiis  rdpiiiiiiiiilu  IuuIl' l'arnico.  hiciiii 
si'nn.iiiii  lie  iiniir  ((iiiipicHi;  ilo  rAlgi-iie  ;  elle  ne  peul  UKiii(|uer 
:iii^M    il':ii(i'linT  île  lieaucoup  la  conelusion  de  nos  diflorends 

„  j s:iMi;iiv  in>|i  limer  la  eonduilo  de  toutes  les  armes  dans 

iiisjlii. I  ilr  l.i  lnrlii|iii'  sur  li's  iii:ism-,  i|iii  m'imiI  i|iie  l':iv;n:l:i^e 

du  llilllllnv.  Sur  milles  les  liiee.  ,!e  l:i  i;r;illHe  lus;,iii,;e  Inniler  ,1e 

caiTes  |i:ir  b ili l'inn rie  : Illre    un  s;ili:;-IV,.lil  illiper- 

lllllillllle;  les  iKllliilIniis  de.  iuiiliv  iile^le-, ■  InHl'  : :is- 


lilli- 


I;.  le 


la  mitraille  <le  plus  près;  la  cavalerie,  ipiaud  le  iiHUiieiil  a  ele 
venu,  est  sortie  avec  une  impétuosité  irrésistible,  et  a  leiiverse 
tout  ce  qui  se  trouvait  devant  elle,  u 

Le  jour  luêine  ni'i  iMail  piililié  à  Paris  le  rapport  sur  la  ba- 
lailie  d'isli,  iliilé  du  l.ivoiiae  prés  de  kouilial-Abil-el-ltali- 
iiiau,  le  17  aiii'il,  le  siiuveriienient  faisail  publier  deux  l'ap- 
porlsdeM.  le  prince  lie  Joiiiville,  datés  du  bàlimentà  vapeur 
Ir  l'Iuliiii,  l'iiii  le  10  aofil,  sur  le  bombardement  de  Tanger, 
l'aiilrede  Mueador,  le  17  août. 

Le  prenne]    ne  lenfi'i aiieiiii    fail   iiiiuveaii.  I.e  prince 

evpllipi"  que  ses  ilisl  I  liel  lells  lu  I  |Meseri\  aill  de  ilrl  I  llire  seU- 
lenielll    les  |nl  lllieallulis  e\lel  lelll  es,    llll  del.,il,pir|nri||  aurait 

pu  l'aeili'ineiil  nlleiniire  ce  linl,  mais  qu'il  a  pret'erc  a;;,ir  avec 
le  canon,  el  nieltre  les  balleries  hors  de  service,  respeclant 
le  quartier  des  consuls,  où  à  peine  cinq  à  six  boulets  sont 

lies  I  lu  ies|Hiiidances  particniières  ont  fait  connaître  dans 
les  plus  ijiaiids  délails  combien  la  conduite  des  équipages 
lî.iiieais  a  eli'  ailiiiii able.  [j-  Siilfrrn  n'a  Tail  usage  que  d>^ 
ses  iMlleiu'sile  liilinrd,  el  a  lire  Kl.'ill  bmilels;  il  a  rfCii  i!l 
biiidelsdaiis  sa  eaieasse;  e;ir  les  Tali^éiiens  ont  siirloiil  dl- 
ri;;e  leur  leii  sur  le  vaisseau  amiral,  un  lu  priiiee  de  .loinville, 
debout  il  ^un  pusie  de  cumbal,  en  grand  imilorine,  avec  sa 


Le  tolonol  Morris 


plaque  de'ja  Légion  d'honneur  sur  la  poitrine,  leur  servait  de 
point  de  mire.  70  bouches  à  feu,  sur  les  200  qui  défendaient 
Tanger,  ont  fait  un  feu  nourri  et  bien  dirigé.  Les  deux  ou 
trois  cents  hommes  qui  les  servaient  ne  les  ont  abandonnées 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Beaucoup  d'entre  eu.v  ont  été 
lue-  el  lilessi's  pur  les  éclals  des  embrasures;  car  il  n'en  est 
|ias  irsie  une  seule  inlacte ;  toutes  les  murailles,  toutes  les 
iiailenes  mil  l'ié  démantelées,  tant  nos  canons  étaient  parfai- 
tement pointés  ! 

Le  deuxième  rapport  de  M.  le  prince  de  Joinville  rend 
compte  des  opérations  de  la  flotte  devant  Mogador,  où  elle . 
est  arrivée  le  -1 1  août.  Mogador  est  situé  à  cent  vingt  lieues 
de  Tanger  environ  ;  c'est  le  premier  port  commercial  du 
Maroc.  La  ville  est  défendue  par  de  noiTibreuses  batteries 
bien  aimées.  L'ile  qui  forme  le  port,  et  qui  domine  complè- 
tement la  ville,  est  également  protégée  par  quatre  batteries, 
un  réduit  avec  mosquée  au  centre,  et  une  garnison  composée 
des  meilleures  tioupes  de  l'empereur.  Des  canonniers  rené- 
gats, qui!  l'on  suppose  Espagnols,  armaient  les  batteries  et 
les  servaient  avec  une  précision  peu  ordinaire  chez  les 
Maures. 

Le  15  août,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  Suffren.  le 
Jemmapes,  le  Triton  coinmencentleur  feu  sur  les  batteries  de 
la  marine,  qui,  au  bout  d'une  heure,  sont  délabrées  et  aban- 
iliuiiiées  |eir  leurs  canonniers.  La  Belle-Poule  mouille  dans 
la  passe  inéiiie  du  port,  dont  elle  écrase  lefeu, pendant  que  le 
Ciissiiril,  l'Arçius  et  le  Volage  donnent  dans  le  port  et  ecra- 
seiil  les  trois  batteries  de  l'île.  Peu  après,  le  Pluton,  le  Gas- 
si'ihti  et  le  Phare  viennent  opérer  une  descente  sur  l'ile.  Les 
troupes  el  les  matelots  de  débarquement  qu'ils  mettent  k 
terre  s'enipareni  de  la  plage,  puis  de  la  batterie  du  centre  de 
l'ile,  où  Teio  liiiiiiuies,  Maures  et  Kabyles,  bien  embusqués 
derrière  des  luuiailles  et  des  rochers,  se  sont  défendus  avec 
le  courage  du  désespoir.  Un  grand  nombre  a  été  tué;  I  tO 
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d'enlre  eux,  iciirei-més  dans  une  mosquée,  ont  fini  par  se 
rendre.  Les  perles  de  la  flotte,  dans  celle  journée,  s'élèvent 
à  14  tués,  dont  un  lieutenant  d'artillerie,  M.  Pollier,  et  à  Cl 
blessés. 

Le  IG,  au  matin,  au  moment  où  le  prince  faisait  enclouor 
et  démanteler  les  balleries  de  l'ile,  l'ordre  lui  est  apporlé 


par  le  bateau  h  vapeur  le.  Vêlace  d'occuper  temporairement 
l'ile  de  Mogador,  en  allendanl  les  réparations  exigées  de 
l'empereur.  L'île  ainsi  gardée,  il  ne  restait  plus  qu'à  détruire 
les  batteries  de  la  ville  qui  regardent  la  rade  :  notre  canon 
les  avait  déjà  bien  endommagées;  il  fallait  les  mettre  com- 
plètement bors  de  service.  Sous  les  feux  croisés  de  trois  ba- 


leaux  à  vapeur  el  de  deux  lu  icks,  le  Cassard,  le  Pluton,  le 
Pandour,  l'Asmodée  et  le  liubis,  500  hommes  sont  jetés,  le 
même  jour,  10,  sur  le  débarcadère  du  port;  ils  s'en  empa- 
rent sans  la  moindre  résistance;  120  canons  sont  en  notre 
pouvoir.  La  plupart  étaient  des  pièces  en  bronze  magnifiques, 
moitié  espagnoles,  moitié  anglaises;  l'une  d'elles  était  un 


cbef-d'œuvre  de  l'art:  son  affCit,  également  en  métal,  repré- 
sentait un  lion  en  pleine  course;  les  quatre  pattes  de  l'ani- 
mal formaient  les  quatre  roues;  sa  tête  portait  la  pièce. 
Quelques  canons  seulement  ont  été  emportés  ;  les  autres  ont 
été  encloués  et  jetés  à  la  mer.  Les  magasins  à  pondre  ont 
été  noyés,  les  barques  emmenées  ou  défoncées,  et  les  pavil- 
lons marocains  emportés. 


Mogador. J 


Nos  soldais  ont  trouvé  èi  la  marine  d'immenses  magasms 
appartenant  à  l'empereur,  remplis  de  diverses  marchandises  : 
cuM's,  IVuils,  etc.  Le  soir,  ils  sont  revenus  abord,  sans  avoir 
voulu  occuper  la  ville,  dans  l'intérieur  de  laquelle  ils  auraient 
pu  facilement  pénétrer,  mais  où  leur  présence  n'eût  été 
qu'une  promenade  sans  but,  et  sans  autre  résultat  qu'un 
inutile  pillage. 


La  mesure  de  l'occupation  de  l'île  a  été  complétée  par  la 
déclaration  du  blocus  du  port  de  Mogador.  Une  garnison  de 
SOO  hommes  a  été  inslallée  dans  l'île.  Pour  en  simplifier 
l'administration,  le  prince  l'a  traitée  comme  un  vaisseau  au 
mouillage.  On  y  a  donc  laissé  tout  ce  qui  se  trouve  sur  un 
vaisseau,  comme  approvisionnements  de  bouche  et  de  dé- 
fense. 


Parmi  les  140  prisonniers  faits  à  la  prise  de  l'ile,  se  Iron- 
vaienl  33  blessés.  Le  prince  résolut  de  les  rendre  spontané- 
ment. M.  le  docteur  'Warnier  a  été  chargé  de  les  faire  em- 
barquer et  de  les  ramener  à  terre;  il  s  est  acquitté  avec 
dévouement  de  cette  belle  mission.  Cet  acte  d'humanité  si 
digne  de  notre  caractère  national  n'est  pas  resté  stérile.  Le 
vice-consul  d'Angleterre  à  Mogador,  M.  Wilshire,  avait,  à 
plusieurs  reprises,  sollicité  du  gouverneur  l'autorisation  de 


se  retirer,  lui  et  ses  nationaux.  Cette  autorisation  lui  avait 
été  toujours  refusée,  parce  que  les  chefs  de  ces  familles,  y 
compris  le  vice-consul,  sont  redevables  envers  l'empereur 
de  sommes  considérables,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de 
5  millions.  Les  bâtiments  anglais  le  Vesuiius  et  le  Wàrspite 
arrivés  le  15  août  devant  Mogador,  n'avaient  pas  davantage 
réussi  à  embarquer  leurs  compatriotes.  Mais  ce  que  n'ont  pu 
obtenir  les  réclamations  pressantes  de  l'Angleterre,  la  France 


l'a  obten\i  par  le  noble  exemple  de  sa  générosité.  En  échange 
de  nos  ô.j  prisonniers  rendus  à  la  liberté,  le  gouverneur  de 
la  ville  a  fait  rendre  à  Vamiral  français  le  consul  anglais,  sa 
femme  et  son  secrétaire. 

Les  drapeaux,  au  nombre  de  six,  conquis  à  Mogador  ont 
été  déposés,  le  2  septembre,  à  l'hiitel  royal  des  Invalides.  Nous 
les  publierons  incessamment ,  avec  les  autres  insignes  pris  à 
la  bataille  d'Isli. 


^0 
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Eies  Scelles. 


(Sullefldn  — Voir  lome  III,  page  406eli22.> 

Je  sortis  un  instant  pour  me  remelire;  j'allai  me  prome- 
ner sous  les  arbres  du  jardin.  J'aurais  voulu  chasser  de  ma 
pensée  les  souvenirs  do  In  journi'c,  qui  l'oppn^ssaient;  mais 
C'étail  f\l  v.iili.  (>  lapiilnriiiMiniil  pnn  iilclilir!  l't  pourtant  si 
simpl.'  .1'-  |m  i-s  "M  |i,;-sr  M„n  ,.|i!  Il  ï  h  diiiir  Iriii. ne  m'avait 

tropviiiriiinil  li,i|iiii:';.'l  il'aill  ni':,  ipi I  iiinii  rspnt  eut  été 

disposé  à  sr  distraire,  la,  devant  moi,  s(^  dressait  l,i  maison  où 
se  passait  la  scène  dernière  d'une  existence  qui  m'intéressait 
malgré  tout. 

J'apercevais  aussi  sur  le  seuil  de  le  porte  près  de  laquelle 
était  la  paysanne,  iMr'dnia  avec  son  air  sérieux  et  mélanco- 
lique. Je  la  eiinleinplai  un  instant  en  silence,  et  j'admirais  la 
part  d'intelligence  et  de  bonté  que  Dieu  s'est,  plu  à  laisser 
tomber  en  particulier  sur  sa  race.  Je  l'appelai;  elle  vint  à  moi 
avec  des  mouvements  de  queue  de  même  que  si  j'eusse  été 
pour  elle  un  ami.  Les  animau.v  dtit  une  merveilleuse  aptitude 
à  reconnaître  ceux  qui  leur  sdnt  bienveillants.  Je  caressais 
ses  poils  soyeux,  et  elle  levait  ses  regards  sur  moi  alin  de  me 
remercier  de  mon  bon  accueil.  Je  fis  ainsi  plusieurs  tours  de 
jardin  avec  elle  ,  moi  lui  adressant  quelque  familière  interpel- 
lation, et  elle  me  ténioignatit  de  son  mieux  sa  reconnais- 
sance. Mais  tout  à  coup  elle  tue  quitta,  et  se  mit  à  marcher 
en  tournant  la  tête  et  s'arrêtarit  de  pas  en  pas,  comme  pour 
me  montrer  qu'elle  m'attendait  et  m'inviter  k  la  .suivre.  J'au- 
rais voulu  mieux  comprendre  ce  qu'elle  désirait;  mais  ma 
perspicacité  ne  m'en  fournissait  pas  les  moyens. 

Je  gravis,  toujours  à  sa  suite,  un  petit  sentier  qui  coupait 
la  montagne  en  s'arrètanlà  peu  près  à  mi-cote.  Le  chemin 
aboutissait  là  îi  nu  espace  ombragé  de  quelques  érables,  et  des 
fragments  détachés  du  roc  y  formaient  comme  des  sièges  na- 
turels. De  ce  point  on  découvrait  la  campagne  environnante 
qui  s'étendait  au  loin;  mais  elle  était  si  triste,  que  le  cœur  se 
resserrait  quand  on  l'avait  vue  un  instant. 

Médora  était  partout  en  quête  depuis  ndtre  arrivée  sur  le 
plateau,  et  elle  m'appelait  souvent  du  geste  pour  fixer  mon 
attention  vers  ce  qui  l'occupait.  Je  m'assis  sur  le  roc  et  l'at- 
tirai à  moi. 

J'avais  apporté,  pour  me  distraire  un  instant,  un  album 
pris  dans  la  bibliothèque  de  Clémentine;  mais  c'élait  encore 
pour  moi  comme  une  révélation  plus  intime  d'elle-même  que 
je  devais  trouver  dans  ce  petit  livre;  révélation  toute  d'in- 
duction cependant,  bonne  seulement  pour  un  esprit  un  peu 
rêveur  ainsi  que  le  mien.  Après  tout,  est-il  si  difficile  de 
comprendre  que  le  caractère,  les  sentiments  qui  préoccupent 
fortement  se  reflètent  sur  des  poésies  qu'on  a  choisies  à  loi- 
sir, et  qui  plaisent  d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus  en  ana- 
logie avec  les  mouvements  de  l'ànie? 

Ainsi ,  je  vis  d'abord  plusieurs  pièces  de  vers  des  meil- 
leurs auteurs  réunies  sans  liaison  de  sujets;  la  poésie  était 
là  pour  elle-même;  le  choix  s'en  monlr.iit  distingué,  comme 
saille  faire  une  perMninc  di'  jjnfii,  iiih'  iiinc  d'èlili';  mais  à 
lin  certain  endroit,  Imii  ipii'  >'-  rlrniv  lui  i-hmir  .uism  Imn, 
il  ne  perlait  plus  qui'  ^m  un  m' ni  -l'iiliin-nl.  du  riiin|ii niait 
qu'il  était  guidé  maiiiliMiant  p,n  une  puii^ee  inajeiii  e,  iiiiii|ue 
peut-être,  et  qui  régissait  la  vie.  Cependant  celle  pensée,  elle 
s'épanouissait  au  moins  sous  une  iulluence  heureuse,  elle  se 
complai-ait  dans  les  tableaux  du  bonheur,  dans  ces  élans  de 
joie  d'un  cœur  qui  se  sent  aimé.  Peu  à  |ien  arrivaient  les 
plaintes  d'une  iime  qui  doute,  les  déiliinMiienls  de  la  jalou- 
sie, l'amère  douleur  de  l'abandon  ;  puis  rien,  plus  rien  !  Seu- 
lement, après  quelques  feuillets  blancs,  qui,  pour  moi,  mar- 
quaient comme  une  révolution,  un  siècle  de  souffrances,  les 
adieux  de  Gilbert  à  la  vie,  et  d'une  écriture  si  défigurée, 
qu'ils  avaient  été  certainement  écrits  par  une  main  bien  ma- 
lade. 

Au  milieu  des  poésies,  je  remarquai  plusieurs  lavis  à  l'a- 
quarelle qui  représentaient  avec  une  persistance  sensible  un 
château  à  demi  féodal,  comme  il  en  reste  encore  beaucoup 
dans  nos  provinces  ;  on  le  voyait  sous  toutes  ses  faces.  Ce  ne 
pouvait  ponriant  pas  être  le  lieu  de  naissance  de  Clémentine, 
car  son  nom  n'avait  rien  d'aristocratique  ;  eùt-elle  pris  d'ail- 
leurs un  grand  plaisir  à  le  reproduire  si  souvent  avec  son 
pinceau?  Il  n'y  a  qu'un  seul  sentiment  qui  fasse  trouver  tant 
de  charmes  à  la  vue  de  certains  lieux. 

Si  je  l'gusse  voulu,  et  en  ce  moment  assurément  j'en  avdis 
le  désir,  j'aurais  su,  avec  l'indication  première  du  nom  de 
Clémentine,  quel  était  le  château,  à  qui  il  appartenait,  et  par 
quelle  circonstance  elle  l'avait  habité;  mais  je  ne  le  voulais 
pas,  je  ne  devais  pas  le  vouloir;  ce  mystère,  il  fallait  qu'il 
restât  enseveli  dans  le  silence  du  passé. 

Je  trouvai  aussi  des  bouquets  de  Heurs  peintes  où  le  myo- 
sotis dominait  toujours  ;  puis ,  sur  plusieurs  feuilles ,  une 
ébauche  de  portrait  d'homme,  essayée,  successivement  effa- 
cée comme  par  la  difficulté  d'atteindre  à  la  parfaite  ressem- 
blancii,  et,  enlin,  li^  portrait  achevé,  mais  déchiré  h  demi  par 
le  inilirii,  -;iii<  iliinti!  dans  un  monnnl  dr  ilnnlnii'  emportée. 
—  l'iir  l.iiliL'  -..■  lin  cœur  avait  eni|ir>hi'  rmlirr  facrilice. 

Coiinni'  j'allai  Irrmer  l'album,  j'a|iririis  ininii-c  de  l'écri- 
ture sur  sa  dernière  feuille;  le  nom  de  Médora,  qui  se  trou- 
vait en  tète,  frappa  mes  regards.  Je  lus,  et  je  vis  que  ce  qui 
suivait  était  nu  fragment  adressé  à  la  Médora  qui  se  tenait 
devant  moi.  Je  ne  pus  douter,  en  le  lisant,  qu'il  ne  fut  de  sa 
maîtresse.  Je  1  ai  transcrit  ici,  parce  qu'il  m'a  semblé  ache- 
ver le  portrait  dont  j'ai  déjà  essayé  de  donner  une  faible  es- 
quisse. 

A   Ml-DOBA. 

.\  loi,  Méilina,  II";  i|ni'li|iii'^  lignes  d'une  îlmo  reconnais- 
sante !  Je  ne  miiijis  piaiii  ilr  [r  innsacrer  une  page  de  sou- 
venir, amie  rnlèlr,  la'  viiya^ciir  qui  ,s'est  vu  suspendu  au- 
dessus  des  abiniL's,  prêt  à  être  englouti,  regarde  avec  des 


yeux  attendris  et  fervents  le  faible  arbrisseau  qui  le  retint 
dans  sa  chute,  et,  rendu  à  la  vie  par  lui,  il  en  fait  une  of- 
frande au  temple  du  Dieu  qui  l'avait  mis  sur  son  passage  ! 

Ainsi  ferai-je,  ma  douce  compagne,  une  action  de  grâces 
à  l'Eternel  qui  le  créa  et  qui  te  donna  à  moi  dans  mes  souf- 
frances! J'ai  tout  perdu,  liens  du  sang,  amis  d'enfance,  amis 
nouveaux  et  d'un  jour,  mais  qui  juraient  pour  l'éternité.  J'ai 
appris  que  ri's|iriaiirf,  ,■>!  nm'  fi'i-  Inillanlr  qui  vous  mène 

par  un  cln-niiii  M'inr  ilr  Uni!- a  limii  Ar  \ ,  l't  vous  égare 

dans  un  dèsiai.  .1  ai  a|i|iiisan-H  ijur  la  . amli  nire  est  une  sé- 
duisante trompeuse,  et  qu'il  est  des  serments  (jue  les  vents 
enipoitent. 

J'ai  appris...  Mais  à  quoi  sert  de  revivre  dans  ces  doulou- 
reux sonvi'nir"'.'  Lai.ssons-les  enfouis  dans  le  passé  qui  m'a 
fait  Ir  inr'M'iil  I'  I  ipie  je  dois  le  subir,  et  dont  la  pensée  seule 
brisr  li's  liliHs  ilr  mon  cœur.  Ce  que  j'ai  appris  dont  je  glo- 
rifie la  l'rovidrnce,  c'est  à  pardonner  l'ingratitude,  à  mépri- 
ser la  calomnie,  à  ne  point  douter  de  la  bonté  divine,  et  à 
espérer  un  bonheur  plus  haut  et  plus  durable  que  celui  de  la 
terre. 

Et  toi,  aimable  et  gentille  amie,  comment  n'aurais-je  pas 
aussi  un  salut  de  joie  pour  le  moment  de  ta  bienvenue? 
Quand  je  repose,  ton  œil  vigilant  ne  remplace-t-il  pas  l'œil 
maternel  qui  n'est  plus  là,  avec  sa  bienveillante  protection 
pour  avant-garde?  Lorsque  j'erre  dans  les  champs,  n'as-tu 
pas  l'allure  légère  et  capricieuse  d'un  enfant  chéri ,  n'en  as- 
tu  pas  les  cajoleries  et  la  gracieuse  tendresse? 

N'as-tu  pas  aussi  la  jalousie  d'un  amant  idolâtre?  N'as-tu 
pas  encore  la  sollicitude  d'une  amie,  quand,  triste,  je  deviens 
silencieuse,  et  que  toi  tu  t'assieds  à  mes  pieds,  cherchant 
dans  mes  regards  le  sujet  de  mon  affliction,  appelant  d'un 
geste  doux  l'attention  sur  toi  comme  pour  me  dire  :  i<  Moi 
je  suis  là  ;  que  faut-il  faire  pour  te  rendre  ta  gaieté  perdue  ?  » 

Oui,  tu  es  pour  moi  comme  l'image  affaiblie  d'illusions 
détruites;  j'ai  lu  dans  tes  yeux;  j'y  ai  trouvé  d'admirables 
sympathies;  la  nature  te  les  a  données  incomplètes;  mais  en 
te  rendant  inférieure  à  l'homme  sous  plusieurs  points,  elle  t'a 
magnifiquement  récompensée  en  d'antres.  Tu  ne  doutes 
point  de  qui  tu  aimas;  tu  ne  vois  pas  les  imperfections  de 
la  nature,  ou  plutôt  tu  aimes  malgré  elles,  et  ton  affection 
une  fois  placée  ne  va  pas  s'amoiudrissant  avec  le  temps,  mais 
croît  et  se  consolide  de  toutes  les  aimées  écoulées. 

Mais  que  feras-tu,  belle  et  charmante  créature,  quand  la 
mort,  de  sa  froide  main,  aura  fermé  ma  paupière?  Qui  te 
rendra  les  caresses  de  Ion  amie?  Qui  comprendra  comme 
elle  Ion  éloquent  silence?  L'ordre  de  la  nature  serait  que  la 
vie  s'écoulât  avant  le  reste  de  la  mienne;  mais  une  prévision 
d'en  haut  m'annonce  que  j'ai  maintenant  peu  de  jours  à 
souffrir. 

Alors,  quand  apparaîtra  la  dernière  heure,  je  donnerai  de 
l'or  pour  assurer  Ion  existence.  Mais,  hélas!  l'or  ne  te  ren- 
dra pas  mes  soins.  Les  soins  acliolés,  je  les  connais...  Que 
ne  puis-je  t'envelopper  avec  moi  ilaiis  i'airèt  final  !  Placée  à 
mes  pieds  dans  le  sommeil  de  la  mort,  je  ferais  graver  pour 
le  passant  qui  viendrait  s'cgaier  près  de  ta  pierre,  que  là 
repose  l'amitié  dévouée,  constante,  inébranlable,  satire  en- 
tière de  l'amitié  personnelle,  troublée  et  passagère  de 
l'homme. 

Quand  je  refermai  l'album,  je  me  sentis  l'àme  remplie  de 
pitié.  Etre  entièrement  délaissée  de  ses  semblables;  pour  der- 
nière ressource  d'un  cœur  en  qui  le  malheur  n'a  pu  éteindre 
la  faculté  aimante,  poser  le  faisceau  de  ses  affections  sur  une 
pauvre  créature  qui  n'a  que  son  instinct  pour  vous  répondre: 
avant  d'arriver  là,  qu'il  fallait  avoir  eu  à  soufl'rir!  Alors  bien 
des  larmes  versées  dans  l'ombre  m'apparurent,  bien  des  dés- 
encbanlements,  de  cruelles  épreuves;  et  rester  bonne,  alTec- 
tueuse,  au  milieu  des  ruines  de  sa  propre  vie,  ne  pas  avoir 
laissé  son  àme  se  dessécher  au  souffle  des  mauvais  jours,  ne 
pas  avoir  reporté  au  monde  la  haine  pour  l'abandon;  c'était 
faire  usage  des  vertus  sublimes  du  christianisme.  Je  me 
sentis  atteint  d'une  compassion  tendre  et  profonde.  J'aurais 
voulu  pénétrer  plus  avant  dans  l'existence  intime  de  cette 
femme,  sans  doute  pour  pleurer  davtintage  son  malheur. 
Quoi  qu'il  en  fût,  je  m'arrêtai  là  ;  je  compris,  et  je  l'ai  déjà 
dit,  que  si  j'essayais  de  soulever  un  voile  que  la  mort  avait 
dû  faire  tomber  pour  toujours,  je  commettrais  une  profana- 
tion. 

Quand  je  rentrai  dans  la  maison,  je  trouvai  ces  messieurs 
se  rafraîchissant. 

Nous  reprîmes  la  tâche  commencée  ;  mais  il  ne  me  reste 
rien  à  raconter  sur  ce  qui  se  passa  encore  dans  cette  journée. 
Le  soir,  l'inventaire  acheté,  nous  partîmes,  nous  donnant 
procbainemcnt  rendez-vous  pour  faire  la  vente  totale  de  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à  mademoiselle  B. 

Le  jour  de  cette  vente  arrivé ,  je  m'acheminai  de  nouveau 
vers  la  maison  solitaire. 

Mais  ce  fut  quand  j'arrivai  au  but  de  mon  voyage  que  je 
pus  mieux  encore  juger  dc^  pinmv^  df  la  ^aiMin  ;  le  petit 
jardin  qui  entourait  la  mai-nu  il'  iliuinilini'  n'iilTrait  plus 
aux  yeux  qu'un  amas  de  finiilr-  ili  --n  lurs  daii<  Irsqiiilles  il 
fallait,  pour  avancer,  enfom;<.T  le  pied  jnsipi'à  la  cheville.  Les 
dahlias  aviiiciil  été  frappés  par  les  premières  gelées,  ils  étaient 
tous  morts;  les  violettes  seules  conservaient  encore  un  reste 
de  vie  l'I  lie  parfum. 

Apii'-rhr  .IriiMidu  de  cliBval,  je  dus  me  résigner  à  atten- 
dri' I  hr/  la  jai.linière  qu'il  fût  arrivé  assez  d'amateurs  pour 
qu'on  piil  iiiiM  11  la  vente. 

Ci'l'iiiil  ml  <;■  lieu  de  désolation,  où  l'abandon  se  faisait  si 
pciiihlruM  II!  -nilir,  eut  hientèt  changé  d'aspect;  il  devint 
populiu^  ri  aiiiiné.  Pour  ma  part,  j'eusse  encore  préféré  le 
silence  au  bruit  de  cette  cohue  soudaine,  venant  là,  pour 
ainsi  dire,  se  partager  et  même  s'arracher  les  objets  que.  la 
mort  lui  livrait.  Mais,  de  par  le  sort,  il  fallait  que  la  scène 
marchât  jusqu'à  sa  fin. 

Qui  n'a  pas  vu  de  vente  à  l'enchère?  qui  ne  connaît  le  fa- 
cétieux personnage  que  l'on  nomme  crieur  public  et  qui,  de 
mémoire  d'hoiume,  se  croit  toujours  obligé  de  poser  sur  lu 


table  où  il  se  promène  comme  Debureau  sur  ses  planches? 
Ce  plaisant  est  d'ordinaire  un  diseur  de  ces  platitudes  que  le 
peuple  ramasse  avec  bonheur  ;  il  vante  à  outrance  de  pitoya- 
ble marchandise,  essaie  un  chàle  sur  ses  épaules,  met  un 
bonnet  de  femme  sur  sa  tête;  et  la  foule  de  rire  aux  éclats  à 
cette  merveille,  tandis  que  de  niais  acheteurs  poussent  à 
l'enchère  de  vieux  lambeaux,  qu'ils  obtiennent  à  la  fin  de  la 
lassitude  de  leurs  concurrents  pour  trois  fois  leur  valeur, 
croyant,  selon  l'amour-propre  ordinaire,  avoir  fait  ce  qu'ils 
nomment  un  excellent  marché. 

C'était  pourtant  à  une  parade  semblable  que  j'étais  encore 
une  fois  condamné  d'assister,  et  dans  quelle  occasion  !  quand 
celle  dont  la  dépouille  allait  ainsi  être  livrée  au  public  avait 
éveillé  en  moi  une  symnalbie  mystérieuse  qui  me  faisait 
respecter  tout  ce  qui  toncliail  à  sa  mémoire. 

On  avait  désigné  le  jardin  comme  lieu  de  vente  ;  une  table 
fut  établie  devant  la  maison  pour  le  crieur.  Déjà  le  parterre 
ne  sullisait  plus,  mais  on  foulait  sans  scrupule  les  massifs  et 
les  bordures,  et  les  pauvres  violettes,  écrasées  sans  pitié, 
exhalaient  pour  la  dernière  fois  leur  suave  odeur. 

Il  vint  là  des  gens  de  toutes  sortes  :  paysans,  ouvriers  et 
grisetles  du  bourg  voisin,  les  bonnes  ménagères  de  la  bour- 
geoisie de  l'endroit,  quelques  fashionables  campagnards,  et 
jusqu'à  un  ou  deux  habitants  des  châteaux  environnants.  On 
y  parlait  beaucoup  et  surtout  de  celle  dont  les  effets  allaient 
être  vendus.  Il  me  sembla  même  que  la  curiosité  était  en 
majeure  partie  le  .sujet  qui  donnait  tant  d'empressement  à  la 
portion  brillante  de  tout  ce  monde,  et  qu'on  se  trouvait  bien 
aise  de  pouvoir  pénétrer  enfin  dans  l'intérieur  de  celle  qui 
avait  été  si  complètement  retirée  pendant  .sa  vie.  On  regardait 
tout  insolemment  et  en  ricanant.  C'était,  je  le  pense,  une 
sorte  de  représaille  innocente  de  ce  que  Clémentine  avait  dé- 
daigné la  société  du  lieu. 

On  commença  à  mettre  en  vente:  ce  furent  les  vêtements 
de  Clémentine  qui  passèrent  les  premiers. 

Ornements  de  femmes,  qui  prenez  tant  de  grâces  de  celle 
qui  vous  porte,  vous  qui  dénoncez  aux  yeux  et  le  rang  et  le 
goût  de  qui  vous  à  choisis,  que  devenez-vous,  isolés  de  celle 
à  qui  vous  avez  appartenu?  de  ridicules  chiffons,  partage  de 
la  dernière  grisette  qui  veut  plaire,  ou  l'enseigne  d'un  étalage 
de  revendeur! 

A  cette  partie  de  la  vente,  que  je  vis  finir  avec  soulage- 
ment, succéda  celle  de  ces  mille  petits  objets  qui  entrent  dans 
le  mobilier  d'une  femme  dont  la  recherche  est  de  bon  goût, 
et  que  l'on  est  convenu  de  nommer  inutilités. 

■V'int  ensuie  le  tour  des  livres,  des  tableaux  etdes  meubles. 

Les  gens  d'un  rang  plus  élevé,  spectateurs  jusqu'alors, 
parce  que,  pour  eux,  il  eût  été  inconvenant  d'acheter  les 
objets  portés  par  la  personne  même,  se  jetèrent  en  compen- 
sation sur  ceux  qui  n'avaient  été  qu'à  son  usage,  et  les  acca- 
parèrent presque  tous. 

Il  restait,  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Clémentine, 
encore  une  chose  à  mettre  en  vente,  et  cette  cho«e  c'était.... 
Médora.  La  pauvre  bête,  tout  efl'rayée  de  ce  bruit  inaccou- 
tumé qu'elle  entendait,  avait  choisi  pour  lieu  de  refugeuu 
coin  obscur  et  reculé  de  la  maison,  où  l'on  parvint  enfin  à  la 
trouver  après  de  longues  recherches.  Mais  ce  ne  fut  que  par 
force  qu'on  l'amena  toute  tremblante  sur  la  table  du  crieur. 
Un  bourra  général  s'était  élevé  dès  qu'on  l'avait  seulement 
aperçue,  et  l'homme  public ,  témoignant  du  peu  de  talent 
qu'il  trouvait  à  l'animal,  commença  la  mise  à  prix  par  la 
moindre  des  monnaies  qu'il  put  imaginer. 

Pour  abréger,  je  dirai  que  la  propriété  en  échut  à  un 
paysan  à  mine  de  bandit  et  couvert  des  haillons  de  la  misère. 
Mais  une  pluie  de  quolibets  vint  assaillir  cet  homme  quand 
il  fut  en  possession  de  Médora.  On  l'appela  braconnier,  ou  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  faire  de  ce  chien  de  dame  qui 
n'était  jamais  sorti  du  coin  du  feu,  si  les  restes  d«  sa  fable 
serviraient  à  le  nourrir.  Il  souffrait  assez  tranquillement  la 
raillerie;  cependant  sa  patience  à  endurer  les  interpellations 
burlesques  ne  servant  qu'à  les  exciter,  et  lui,  ne  supportant 
pas  froidement  ce  ridicule,  il  tira  la  bête  en  grommelant 
entre  ses  dents  :  o  J'ai  une  balle  pour  elle  dans  mon  fusil  si 
elle  ne  fait  pas  mon  affaire  ;  »  et  il  se  disposa  à  s'en  aller. 

Je  m'étais  toujours  imposé  la  loi  de  ne  .songer  qu'aux  de- 
voirs de  mon  état  et  de  bronzer  mon  âme  à  l'occasion,  car, 
dans  beaucoup  de  situations  semblables  à  celle  qui  se  pré- 
sentait, j'eusse  été  à  portée  de  m'atlendrir,  et  alors  naa  mai- 
son eût  fini  par  être  une  espèce  d'holel  des  Invalides  destiné 
aux  recrues  faites  par  moi  durant  l'exercice  de  mes  fonctions. 
Pourtant,  dans  l'instant  iirésent,  le  cœur  me  manqua,  et 
quand  ),f.  vis  cette  belle  Médora,  objet  de  tant  de  soins,  de 
tant  d'afl'ection,  qui  devenait  le  souffre-douleur  d'un  brutal 
qui  la  ferait  mourir  de  faim,  de  mauvais  traitements  ou  d'un 
coup  de  fusil,  mon  âme  s'apitoya  si  complètement  que  je  ré- 
solus de  faire  tous  mes  efl'orts  pour  la  soustraire  à  ce  tyran 
d'obscure  espèce. 

Je  connaissais  toute  h  cupidité  des  gens  de  la  campagne, 
et  je  savais,  en  outre,  qu'il  en  est  peu  qui  ne  cèdent  volon- 
tiers un  marché  quand  on  leur  pose  dessus  un  bénéfice.  Je 
me  mis  donc  à  la  recherche  de  mon  homme,  qui  avait  dis- 
paru, mais  que  j'eus  heureusement  hienlol  rattrapé. 

La  Iremhlanté  Médora  était  bien  en  sa  imissnnce,  la  corde 
an  cou,  roreille  pendante,  comme  si  déjà  on  la  conduisit 
au  supplice.  Elle  me  («la  un  regard  en  dessous  quand  je 
m'approchai,  et  ce  regard  smiblail  me  demander  du  secours. 
J'arrêtai  son  nouveau  maître  et  lui  lis  ma  luoposilion.  Il  re- 
fusa; il  avait  à  cu'iir  les  plaisanteries  qu'on  venait  de  lui 
adresser,  et  il  voulail  i-iniliniier  sa  bravade.  Je  vis  alors  qu'il 
fallait  absohimenl  u-rr  des  ;;rands  moyons  pour  le  décider, 
et  je  lui  proposai  le  double  du  |ni\  ainpiil  la  bêle  lui  avait  été 
adjugée.  C'était  une  tenlation  trop  forle  pour  un  malheureux 
de  son  espi'ci';  il  hésita  encore,  mais  par  forme  seulement, 
et  céda  hlenlot,  avec  une  restricliim  néanmoins,  c'était  qu'à 
ceux  qui  paraîtraient  étonnés  de  voir  Médora  en  ma  posses- 
sion, je  dirais  à  quel  prix  je  l'avais  olilemie. 

Elle  sauta  jusqu'à  moi  et  nie  lécha  les  mains,  l'inteUigcnte 
bêle,  quand  elle  se  vit  délivrée  de  son  rude  compagnon  d'un 
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moment.  Celte  reconnaissance  me  charma,  et  de  cette  heure 
commença  entre  elle  et  moi,  qu'on  me  passe  l'expression, 
une  affHction  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  qui  dure  encore 
aujourd'hui. 

Je  retournai  aussitôt  î»  la  maison  de  Clementme  ;  la  cour 
en  était  vide,  mais,  à  travers  ses  fenêtres,  j'entendis  le  bruit 
que  faisaient  les  acheteurs  qui  en  parcouraient  tous  les  re- 
coins, maintenant  démeublés  de  bas  en  haut. 

Celle  maison  aussi  fut  mise  à  prix. 

Le  dernier  enchérisseur  a  été  un  brasseur  de  hu-re  qui 
projelait  d'établir  une  brasserie  en  cet  endroit  fort  propre, 
dit-on,  à  la  culture  du  houblon. 

Oh!  misères  humaines,  que  proniplement vous  passez  sur 
cette  grande  roue  du  monde  !  La  révolution  d'une  journée 
suflit  a  faire  disparaître  tout  ce  qui  se  rallache  à  la  mémoire 
d'un  être  qui  a  vécu,  pensé,  souffert  et  prié;  puis,  la  roue 
tourne,  une  autre  misère  succède,  qui  sera  oubliée  comme 
la  première,  et  ainsi  jusqu'aux  siècles  des  siècles  ! 

Nous  n'avions  plus  rien  à  faire  là,  moi  et  Médora;  aussi, 
après  avoir  donné  un  dernier  regard  de  mélancolie  et  de  re- 
gret à  cette  demeure,  vide  maintenant,  et  abandonnée 
comme  un  vaisseau  frappé  par  la  tempête,  nous  primes  tris- 
tement le  chemin  de  la  ville  où  je  demeurais., 

Médora  hésitait  à  me  suivre  ;  elle  retourna  même  plusieurs 
fois  sur  ses  pas  ;  aussi,  j'attachai  mon  mouchoir  à  son  collier 
et  elle  comprit  enûn  que  c'était  à  moi  désurniais  qu'elle  ap- 
partenait. .  , 

J'ai  oublié  de  dire  que  j'emportai  aussi  avec  moi  1  album 
de  Clémentine.  Je  me  l'élais  fait  adjuger  ;  je  me  disais  qu'en 
dernière  analyse,  il  contenait  le  seul  testament  qu'elle  eût 
pu  faire,  et  je  vis  avec  satisfaction  que  je  me  trouvais  nommé 
d'office,  par  le  sort,  son  exécuteur  testamentaire. 

FÉLICITÉ   SERVIER. 


Quelques  Citasses  en  Russie. 

(Suite  el  fin.  -  Voir  1.  III,  p.  4H  el  m.) 

Je  ne  finirais  pas  si  je  racontais  toutes  les  autres  espèces 
de  grandes  chasses  (les'petiles  sont  plus  nombreuses  encore) 
qui  se  peuvent  faire  sous  les  diverses  latitudes  que  réunit 
l'empire  de  Russie,  de  la  mer  Blanche  à  la  mer  Noire.  Dans 
le  Nord,  vers  les  confins  de  l'Europe,  on  chasse  le  renne  sau- 
vage, si  utile  aux  Lapons,  qui  l'ont  réduit  en  domesticité, 
qui  en  ont  fait  le  chameau  des  déserts  de  glace  ;  mais  il  faut 
aller  jusqu'à  la  hauteur  d'Archangel,  et  je  ne  suis  pas  monté 
si  près  du  pôle  (t).  Au  midi,  sur  les  frontières  de  l'Asie,  on 
trouve  encore  des  kans  de  Cosaques,  de  Baskirs,  de  Kirghis, 
de  Tcherkesses,  qui,  semblables  à  nos  barons  du  moyeu  âge, 
ont  des  fauconniers  sous  leurs  tentes,  et  chassent  dans  les 
steppes  en  portant  sur  le  poing  l'oiseau  capuchonné.  Ils  en 
élèvent  de  plusieurs  espèces,  suivant  les  espèces  de  gibier 
qu'offre  le  pays,  de  simples  éperviers  pour  les  cailles,  des 
faucons  pour  le  canard  sauvage,  el  des  aigles  du  plus  grand 
vol  qui  atlaquent  jusqu'au  loup.  N'ayant  pas  non  plus  des- 
cendu le  Volga,  j'ai  le  regret  de  ne  parler  de  cela  que  par 
oui-dire.  Mais,  à  propos  de  loup,  il  faul  que  je  conte,  et  pour 
l'avoir  essayée ,  une  assez  singulière  façon  de  le  chasser. 
C'est  par  une  nuit  sereine  que  la  lune  éclaire.  On  emporte 
'dans  son  traîneau  un  petit  cochon,  qu'on  fait  crier  de  temps 
en  temps  en  lui  tirant  la  queue  ou  les  oreilles,  et  derrière  le 
traîneau,  au  bout  d'une  coide  qui  peut  avoir  trente  pas  de 
long,  roule  un  petit  sac  rempli  de  foin.  Si  un  loup  s'approche, 
par  le  bruit  alléché,  il  prend  le  sac  à  foin  roulant  pour  l'ani- 
mal qui  crie,  et  se  jette  dessus  avec  une  aveugle  voracité. 
On  le  tire  alors  à  belle  portée  de  chevrotines.  J'ai  fait  une 
fois  l'essai  de  cette  chasse,  par  une  claire  et  froide  nuit  de 
janvier,  dans  le  traîneau  d'un  ami,  capilaine  aux  chevaliers- 
gardes,  qu'accompagnait  un  vieux  soldnt  à  quatre  chevrons, 
afl'ublé  du  costume  des  Samoïèdes.  C'est  une  longue  et  étroite 
robe  en  doubles  peaux  de  renne,  poil  dedans,  poil  dehors, 
terminée  au  cou  par  un  capuchon  pour  la  tête,  et  aux  bras 
par  des  gants  ronds  pour  les  mains:  costume  impénétrable 
aux  froids  du  pôle,  et  beaucoup  Iropcbaud  pour  le  climat  de 
Saint-Pétersbourg.  Travesti  de  la  sorte,  le  vieux  grognard 
devait  faire  jouer  noire  appeau.  Nous  avions,  dans  la  jour- 
née, choisi  un  porc  à  la  fleur  de  l'âge  j.armi  toils  les  mem- 
bres de  sa  famille,  après  avoir  successivement  essayé  leurs 
voix.  C'était  comme  un  concours  de  choristes.  Celui  qui  avait 
montré  le  fausset  le  plus  perçant,  le  phis  aigu,  le  plus  s/b- 
gato,  eut  la  préférence.  Mais,  hélas  1  en  vain  nmH  nnn-;  pro- 
menâmes au  grand  trot,  depuis  minuit  jusqu'à  ■  iiii|  lnines 
du  matin,  par  delà  laNewa  et  les  îles,  dans  lus  Imi^,  ihni^  Ips 
champs,  et  même  dans  les  glaces  du  golfe;  en  vaiu  luilie  si- 
rène chanla,  sur  terre  et  sur  mer.  Les  loups  firent  comme  le 
sage  Ulysse:  ils  se  bouchèrent  les  oreilles,  et  c'est  nous  seuls 
qui  fûmes  attrapés. 

Arrivons  enfin  à  la  chasse  russe  par  excellence,  celle  de 
l'ours.  Mais,  pour  bien  comprendre  comment  se  chassent  les 
ours  en  Russie,  il  faut  d'abord  avoir  quelques  notions  sur 
les  mœurs  de  ces  animaux.  On  en  distmgue  trois  races  ou 
espèces,  qui  sont  désignées,  de  leur  nourriture  la  plus  habi- 
tuelle, sous  les  noms  (le  mangeurs  de  viande,  mangeurs  d'a- 
voine et  mangeurs  de  fourmis,  ils  sont  placés  ihiii^  ni  nrdi  c 
pour  la  taille  et  la  force;  mais  le  fourmilier,  qui  c^l  ihiliilu'l- 
iement  le  plus  noir,  est  aussi  le  plus  vif  et  le  plus  iinrlianl. 
(,.)iiand  l'hiver  est  venu,  quand  la  neige  a  jelé  sur  la  lerre 
son  manteau  de  six  mois,  les  ours  des  trois  races  cherchent 
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des  tanières  pour  se  retirer  du  monde  et  vivre  en  ermites. 
C'est  au  cœur  des  forêts  les  plus  sauvages,  les  plus  sombres, 
les  plus  désertes,  loin  de  l'habilalion  et  du  contact  des  hom- 
mes, sous  des  troncs  abattus  et  des  souches  arrachées,  qu'ils 
creusent  leurs  grottes  d'anachorètes.  Là,  couchés  en  rond, 
et  le  museau  sur  le  ventre,  ils  passent  tout  le  temps  des 
grands  froids  sans  plus  remuer  que  les  marmottes.  On  ne 
les  voit  reparaître  qu'avec  le  dégel,  lorsque  la  neige  fondue, 
inondant  leurs  fosses,  les  avertit  que  le  printemps  est  re- 
venu. Ils  sortent  alors  amaigris,  efflanqués,  exténués  par  ce 
long  carême  et  le  jeune  rigoureux  qu'ils  observent.  L'ours, 
eu  effet,  ne  ramasse  aucune  provision  dans  sa  tanière,  où  il 
vit  de  sa  propre  substance.  Pour  toute  naurtilure,  il  suce  al- 
lernalivcinent  ses  quatre  pattes.  El  ce  icpas  c  nnlinuel  doit 
être  assez  friand,  car.  préparées  couiinr  \f<  pinls  île  cochon, 
et  relevées  par  des  IrulTes  ou  de  la  iiiuiiI.ikIi',  Irs  paltes  de 
l'ours,  Ircs-grasses  et  très-tendres,  sont  lui  excellent  man- 
ger. On  fait  aussi  de  ses  cuisses  des  jambons  fort  appétis- 
sants, fort  savoureux,  que  notre  ami  Rlibini  préfère  à  tous 
les  jambons  de  Bayonne  et  de  Mayence.  Les  femelles  mettent 
bas  à  l'époque  où  elles  s'enterrent  toutes  vives  comme  des 
vestales  prévaricatrices,  et  on  les  trouve  d'habitude  en  com- 
pagnie de  deux  petits  oursons,  qu'elles  aiment  tendrement, 
et  qui  sont  bien  léchés  dans  leur  enfance.  Mais  un  fait  singu- 
lier, un  trait  de  mœurs  que  n'a  signalé,  je  crois,  aucun  traité 
d'histoire  naturelle,  c'est  que  la  mère  s'enferme  quelquefois 
avec  un  autre  ours,  jeune  encore,  d'un  an  par  exemple,  et 
qui  n'est  pas  toujours  de  la  même  race  qu'elle.  Les  paysans 
russes  le  nomment  Vamant  ou  le  précepteur;  l'amant,  parce 
qu'il  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  le  père  des  petits;  le  pré- 
cepteur, parce  qu'à  défaut  de  la  mère,  si  elle  périt,  c'est  lui 
qui  se  charge  d'élever  les  enfants. 

La  chasse  de  l'ours  ne  se  fait  donc  qu'au  milieu  de  l'hiver, 
par  les  froids  les  plus  rigoureux.  C'est  alors,  quand  le  ther- 
niomèlre  descend  à  2.5  ou  30  degrés  Réaumur,  qu'on  est  té- 
moin des  plus  singuliers  phénomènes.  Le  malin,  quelquefois, 
on  voit  lever  le  soleil  entre  deux  autres  soleils  plus  pâles,  ou 
entre  deux  colonnes  de  feu  qui  se  suivent  et  montent  de 
l'horizou  jusqu'au  zénith;  puis,  le  soir  venu,  la  nuit  s'éclaire 
des  feux  bizarres  et  fanlasiiques  que  jettent  b'S  aurores  bo- 
réales. C'est  alors  aussi  qu'on  court  grand  ri.sque  d'avoir  le 
nez  gelé,  ou  les  oreilles,  ou  les  joues,  ou  les  doigts  des  mains 
et  des  pieds.  Heureusement  que  le  remède  à  ce  mal  est  fa- 
cile, quand  on  l'emploie  h  temps.  Dès  que  le  bout  du  nez  ou 
de  l'oreille  blanchit  et  se  cadavérise,  il  faut  le  frotter  avec 
de  la  neige  ;  par  la  réaction  boméopatique,  similia  sùnilibus, 
le  sang  el  la  vie  reviennent  aussitôt.  Mais  si  le  mal  est  né- 
gligé, s'il  devient  chronique,  comme  dit  la  Faculté,  il  faut 
employer  les  frictions  de  graisse  d'oie;  el  quelquefois  cepen- 
dant la  partie  attaquée  s'alrophie,  sèche  et  tombe  en  pous- 
sière. Quand  la  neige  est  ttès-épaisse  et  Kès-diircie,  el  qu'il 
devient  impossible  de  marcher  avec  les  chaussures  ordinai- 
res, on  atlache,  sous  les  belles  de  feuire  ou  les  sandales  d'é- 
corce,  à  la  manière  des  palins,  de  longues  el  minces  plan- 
cheltes,  ri'i  1,111  Im.i>s  par  le  bout,  qui  s'appellent  souliers  de 
neiijp.  (  lu  avaiirr  alors  comme  sur  la  glace,  sans  enfoncer  et 
sans  gli-sii .  Mais  il  faut  .savoir  user  (le  celte  monture;  un 
ignorant,  un  présomptueux,  courrait  risque,  en  tournant  les 
deux  pieds  à  droite  et  à  gauche,  de  s'écarteler  sur  la  place. 
11  faut  tenir  de  la  main  iine  petite  corde  qui  s'attache  aux 
deux  bouts  des  souliers  de  neige,  et  les  mener  par  la  bride 
comme  une  paire  de  chevaux. 

Toujours  amoureux  des  battues,  les  Nemrod  de  Saint-Pé- 
tersbourg ne  chassent  pas  l'ours  autrement  que  l'élan  ou  le 
lièvre.  Lorsqu'unetanièreestconnue,el  ipio.li.dii  par  ses  tra- 
ces, qui  ressemblent  aux  pas  d'un  jeune  garçon  marchant 
pieds  nus,  l'ours  est  dénoncé  à  un  amaleur  qui  vient  l'atta- 
quer avec  deux  ou  trois  amis,  on  fait  une  enceinte  aussi 
étroite  que  possible,  où  les  traqueiirs,  très-rapprochés  l'un 
de  l'auire,  ne  laissent  vidi'  que  la  place  des  tireurs.  Au  bruit 
épouvantable  qui  s'i  IiM'  Imil  à  ruiip  autour  de  sa  retraite, 
l'ours  s'éveille,  se  sermir,  nli'  ^r^  pieds  dq  sa  bouche,  et  dé- 
campe au  galop,  chertliaul  une  issue.  Mais  ce  n'est  jias  tou- 
jours qu'il  s'enfuit  de  la  sorle.  Souvent  il  rôde  en  sournois 
dans  l'enceinte,  le  nez  au  vent,  l'oreille  au  guet,  sans  vou- 
loir percer  la  ligne.  SihivimiI  au'isi  (-iurloiil  quand  c'esl  une 
femelle  avec  .ses'oiii>"'i-  il  -iili-lini'  a  n  -ler  dans  son  trou, 
répondant  par  de  sihihIv  :.MnLnriiii  i:I-  aii\  rris  des  traqueurs. 
Il  faut  alors  s'approihii  imii  pn.s  dr  lui,  lirer  des  coups  en 
l'air,  lâcher  des  cbieiis  qui  le  liarcideni,  el  même  le  jiousser 
avec  ries  bâtons.  Cuelquef.  is  les  chasseurs  doivent  l'attaquer 
en  face  dans  sa  lanière,  et  le  tirer  quand  il  s'élance  sur  eux. 
Il  y  a,  dans  ce  cas,  plus  de  difficulté  et  de  péril.  Les  appro- 
ches (le  la  tanière  sont  presque  impraticables,  défendues  par 
des  arbres  renversés  ou  des  fondrières  pleines  de  neige,  el 
l'on  s'expose,  sur  ce  difficile  terrain,  à  toute  la  colère 
d'un  animal  redoutable,  que  poussent  à  bout  sa  peur  et  son 
danger. 

Bien  que  l'ours,  en  effet,  ne  soit  rien  de  plus  qu'un  pol- 
tron révolté,  bien  qu'il  n'atlaque  jamais  l'homme,  à  moins 
que  des  blessures  ne  le  rendent  furieux,  rependant  la  chasse 
à  l'ours  est  certaiiiriiiciit  la  plus  dangereuse  qu'on  puisse 
faire  en  Europe.  11  r^l  liai,  il  isl  a^ilr,  il  a  des  armes  puis- 
santes; et  ce  ne  sont  pas  ms  dcul--  qu'il  faut  le  plus  redou- 
ter, mais  ses  bras  et  ses  gnlVi-s.  (Juiiiil  riiurs  se  dresse  sur 
les  pieds  de  derrière  et  s'élance  au  .Irvanl  ili'  l'i  uim'iiu,  s'il 
vous  serre  contre  sapniirine,  il  vnu-  Ihim'  nifaillililriui'nt 
h'^  rnffs,  et  s'il  vous  passe  amicaleiiii'iil  la  uuiiii  dei liére  le 
1  lii-ii"u,  il  vous  ouvre  le  crâne  comme  une  tabatière.  Pen- 
d  ml  liiii^'liMiips  on  n'a  chassé  l'ours  que  derrière  des  filets 
<|iii  aluilaieiit  le  chasspiir.  Mainleiiaiit  qu'on  a  prosei'il  celle 
précaiilioil  limide,  id  (pi'mi  ■.wjut-f  Ir  |ilaiMr  ilr  la  idia-si.  par 
la  petite  pointe  du  daiiiiiT.  pai   rniinl  haidn  rniidial    ili'S  ac- 

cidenls  arrivent  qurlipu-lnis,  i  i  |  ru  ai  nu rer  |dusirius. 

C'est  un  traqueur  l'iniin.'  il  d. .  Imé  par  un  ours  qui,  fuyant 
blessé,  le  rencontre  'ii  -nu  rlininii  ;  c'est  le  général  prussien 
R...,  tombé  sous  les  ini  dilrs  iiiduassements  d'un  autre  ours, 
et  ne  devant  la  vie  qu'à  l'adresse  de  son  compagnon  de 


chasse,  M.  S...,  qui  osa  tirer  et  tuer  l'animal  sur  son  corps; 
c'est  le  comte  B...,  renversé  dans  une  semblable  lulle,  mais 
qui,  en  tombant,  frappe  heureusement  l'ours  à  coups  de  poi- 
gnard, et  qu'on  trouve,  après  une  demi-heure  de  lecher- 
ches,  évanoui  dans  la  neige  sons  le  cadavre  sanglant  de  son 
ennemi.  En  tout  cas,  il  faut  de  la  prudence,  et  même  quand 
l'ours  est  abattu,  quand  il  parait  mort,  on  ne  doit  l'approcher 
qu'avec  défiance  et  préraiilimi.  Sa  rage  lui  rend  quelquefois 
un  moment  de  vie.  Au:  si  lis  rliissi-.urs  ont-ils  toujours  un 
second  fusil  près  d'eux  ;  'i,  pnui  ilei  nière  ressource,  ils  per- 
lent à  la  ceinture  un  de  ces  lernbles  poignards  circassiens  à 
qui  ne  résistent  ni  fourrure,  ni  peau,  ni  cuir,  et  dont  la 
trempe  est  si  fine,  qu'ils  percent  même  tout  autre  métal. 

Néanmoins,  dans  les  provinces  plus  centrales,  où  les  ours 
sont  nombreux,  où  les  tûclienuis  uni  souvent  à  leur  dispu- 
ter la  possession  des  forêts,  la  rhassi'  sr  lail  avec  moins  d'ap- 
pareil et  moins  de  précau  loii.   L'n  lioniuie  seul,  et  réduit 
presque  à  ses  armes  naturelles,  ne  craint  pas  de  renouveler 
les  prouesses  des  demi-dieux  mylholog  ques.  C'est  ce  qu'on 
voit,  par  exemple,  dans  le  gouvernemeiit  d'Yaroslaw.  Là,  un 
paysan  qui  découvre  la  retraite  d'un  ours  ne  va  pas  toujours 
appeler  son  voisin  pour  qu'il  l'aide  à  en  gagner  la  peau;  il  se 
charge  bien  tout  seul  de  cette  périlleuse  besogne.  Pour  dé- 
fense, il  roule  une  grande  corde  autour  de  son  bras  gauche; 
pour  arme,  il  porte  un  fort  couteau,  ou  bien  une  petite  f()ur- 
che  en  fer;  pour  auxiliaire,  il  mène  un  petit  chien.  Ainsi 
équipé,  noire  homme  va  bravement  à  la  rencontre  du  féroce 
solitaire,  que  le  roquet  provoque  par  ses  aboiements  et  har- 
cèle par  ses  morsures.  L'ours,  quand  la  colère  le  gagne,  se 
dresse  tout  debout  el  s'élance.  C'est  là  que  l'homme  l'attend. 
Il  abandonne  aux  terribles  étreintes  de  l'ours  son  hras  enve- 
loppé de  la  corde,  et  de  sa  fourche  ou  de  son  couteau,  qu'il 
a  tenus  cachés  pour  n'être  pas  désarmé  d'un  coup  de  patte, 
il  frappe  la  bêle  dans  la  poitrine,  avec  assez  de  sang-froid  et 
d'adresse  pour  choisir  l'endroil  où  la  peau  sera  le  moins  en- 
dommagée. Il  y  a,  dans  le  même  gouvernemeni  d'Yaroslaw, 
un  village  (le  nom  m'en  est  échappé)  qui  vit  d'une  singu- 
lière industrie  :  il  fait  le  commerce  des  ours.  On  les  prend 
petits,  assez  loin  à  la  ronde,  on  les  élève  avec  la  muselière 
el  le  bâton,  puis,  quand  ils  ont  la  taille  mililnire,  el  qu'ils  sa- 
vent faire  proprement  l'exercice  à  la  prussienne,  on  les  vend 
à  des  recruteurs  étrangers.  C'est  de  ce  village  que  viennent 
à  peu  près  tous  les  ours  savants  qu'on  voit,  dans  le  resle  de 
l'Europe,  étaler  leurs  grâces  pesantes,  au  son  du  fifre  el  du 
tambour,  dans  les  foires  el  les  l'êtes  de  campagne.  Il  s'y  est 
passé  naguère,  si  j'en  crois  le  récit  d'une  personne  en  qui 
j'ai  toute  confiance,  la  plus  singulière  aventure.  Un  jour  de 
fêle,  tandis  que  les  femmes  étaient  à  l'église  et  les  hummes 
au  cabaret,  tous  les  ours  musclés  el  bâionnés,  qui  semblaient 
avoir  reçu  le  mot  de  quelque  Sparlacus  mangeur  de  four- 
mis, poussent  de  concert  un  hurlement  de  révolte.  Les  plus 
forts  brisent  leurs  liens,  vont  délivrer  les  plus  faibles,  el  tous 
ensemble,  réunis  en  lumulle,  saccagent  le  village  abandonné. 
C'était  vraiment  la  guerre  des  Esclaves.  Ensuite,  munis  de 
leur  butin,  ils  vont  établir  un  camp  retranché  sur  une  énii- 
iience  voisine,  comme  la  plèbe  romaine  sur  le  mont  Sacré. 
Une  fable  n'aurait  pas  suffi  pour  les  réduire;  on  voulut  em- 
ployer la  force.  Mais  ils  repoussèrent  toutes  les  attaques,  el 
firent  même  d'heureuses  sorties.  Il  fallut  se  borner  à  un  blo- 
cus d'observation.  Alors  la  faim,  l'ennui,  la  discorde,  les 
eurent  bienlôl  divisés.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  chacun  s'é- 
chappa pour  retourner  au  bois.  Mais,  une  fois  dispersés,  ils 
furent  repris  un  à  un  presque  tous,  ramenés  â  la  case  comme 
des  nègres  fugitifs,  el  Irailés  suivant  les  dispositions  du  code 
noir.  On  pourrait  croire  que  je  m'amuse,  en  racontant  celle 
révolte  d'ours,  à  faire,  en  manière  d'apologue,  l'iiisloire  des 
révoltes  d'hommes.  Il  y  a,  je  l'avoue,  plus  d'une  analogie 
frappante.  Mais  je  suis  historien,  el  non  fabuliste  ;  à  telles 
enseignes  que  l'autorilé  supérieure,  avertie  de  l'événement, 
décréta  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  jamais  plus  de  soixante  élè- 
ves à  la  fois  dans  aucune  université  d'ours. 

Avec  les  mœurs  solitaires  et  sauvages  qu'indique  le  seul 
nom  des  ours,  on  peut  croire  qu'ils  n'habitent  pas  le  voisi- 
nage des  grandes  cités.  Il  y  en  a  peu  dans  les  environs  de 
Saint-Pétersbourg.  Cependant,  quoKju'il  fallût  les  chercher 
fort  loin,  j'ai  fait  assez  fréquemment  la  chasse  des  ours. 
Moins  je  réussissais,  plus  je  m'obstinais  â  recommencer,  et 
les  coups  heureux  que  je  voyais  faire  près  de  moi  m'entre- 
tenaient dans  l'espoir  d'en  faiVe  un  autre  à  mon  tour.  Mai  ■ 
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en  fit  la  clef  (schliissel)  de  la  Newa  el  de  ceur  m.  i  inna  iiiuu 
d'où  elle  sort,  le  lac  Ladoga,  qui  la  relii^  an  ^laiid  s\-leaie 
de  canalisation.  Notre  ours  (je  veux  duc  crliii  qui  nous 
élait promis)  lut  bien  enfermé  dans  l'enceinle;  mais,  au  lieu 
de  venir  à  nous,  le  rusé  coipiin  força  la  ligue  des  liaqiieurs, 
en  passant  près  d'un  JHure  gari;on  qui  lui  jela  sa  liailie  a  la 
tête  sans  pouvoir  lui  faire  rebrousser  chemin.  Nous  lavâmes 
notre  alTront  dans  le  sang  de  deux  pauvres  innucinis  che- 
vreuils, de  Imites  les  races  (le  gibier  la  plus  recherchée  au 


si  très-rare  et  nouvellement  v( 
il  n'y  a  pas  dix  ans,  que  le  cbe- 
is  ces  froides  latitudes.  Il  y  élait 
rliassi..  p.  \is  luer  un  grand  ours 
|iiia\,iil  1,1  i.iiiihe  droite  de  devant 
^iii~  diiuli'  il  l'avait  laissée  an- 
1  ,  _•  Mil'jié  celle  grave  bles- 
I,  Il  I  al  na-  lere  pendant  l'été,  et 
I,,  -IS  pi  iiMsions  d'hiver,  il  était 
(ievenu'gros,  gras,  énorme,  moiislriieux.  Une  autre  fois  en- 
core, conduits  par  le  même  guide  (lui  avait  dirigé  la 
chasse  précédente,  nous  enfermâmes  dans  le  cercle  une 
ourse  el  un  ourson  déjà  grand.  Nous  n'élions  (jue  trois 
tireurs,  et,  par  courtoisie,  mes  compagnons  m'avaient  donné 
la  place  du  milieu.  L'ourse  fut  tuée  à  ma  gauche,  l'ourson  à 
ma  droite, etje  restai  entre  deux  feux  comme  entre  deux  selles. 


nord  de  la  Iti 
nue,  car  on  nnvail  riiiiii  i 
vreuil  ne  pninail  vivie  d: 
inconnu.  Dans  nue  second 
mangeur  de  viande  morte 
coupée  au-dessus  du   pied 

Cil'lineinrlll     llalls    iplrhpi, 


]2 
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Le  mome  siiignon  me  poursuivit  siuis 
reliiclir.  Au  iiMiiiiciil,  lie  |i,irlir,  ;iii  iiKi- 
meiil  (Icliiii--!  U'-  n.ilii-sMir  Im  vniliiiv, 
j'aviiis  .1.  rrplr  Li  .IniiH'iv  Iciil.ilnc  (|IU 
me  lïil.  olleile.  (reluit  une  cljasse  |i]e- 
parée  pour  le  duc  régnaut  de...  par  les 
veneurs  de  la  couronne,  qui  la  condui- 
sirent avec  autantdi'|iriiinp'iliiilf  que  (II! 
bon  ordre.  Les  phn  r,  d.-,  (  li;isuurs 
étaientmarquées(l':u:iii'  '  iliii^l  l'iircinte 
par  des  pieux  qui  pui  i.iiLut  leiiis  numé- 
ros. Aux  premiers  cris  des  traqueurs, 
l'ours  fut  tué  à  ma  barbe  ;  et  il  ma  barbe 
bien  glacée,  car  il  faisait  un  froid  de 
28°  Réaumur.  Evpnsé  au  nord,  le  llier- 
momfUre  est  descendu  jusqu'il  52"  pen- 
dant ce  bienheureux  hiver,  le  plus  rude 
qu'on  ait  vu  depuis  vingt  ans,  et  duquel 
on  disait  qu'il  avait  été  mordu  par  un 
chien  enragé.  L'air  nous  coupait  la  ligure 
comme  avec  des  lames  ilr  immiIi  ;  li's  ciis 
même  des  yeux  se  i 


paupière: 
borgne,  laiilcM  ; 
chanlalilciiifiii  I 
autres ,iii  vis.i^r  ; 
soiiules  il.';.Ml>  ( 
avait  ralliicniirii 
lerenib'/.-viiiis,  ; 
Saiut-l'étersbou 


ii|||i';.'ivi'e,  les 

colliiiciil;   I' 'I;!!!   lantôt 

iijli  .    cl  iiiiil-  (levions 
s  irj.ii.jri  Ic^  lins  les 

(|r||Ml|.,Hr||||;i|,be- 
(   ,;./„./M7-r  /,;,,„r/„..    Il 

il''l;ii |i"iir;j,igner 

m  «risiijs  (.iivinin  de 

il  l'allul  louleranlie  nuit  pour  ifvenir,  ella 
journée  ne  fut  pas  trop  longue  pour  faire  di'ii\  I'ims  .hissi  1i_. 
voyage  de  la  tanière,  qui  était  à  quinze  wrishs  plus  Imn, 
au  lin  fond  d'une  furêl  de  sapins,  touffue,  impciiririilili',  mi 
quatre  mois  il'luvrr  :i\;iiriil  amoncelé  quatre  pieds  de  iieigr. 
Nous  passàini  s  \iii-i  Imii  heures  eu  traîneau,  et  la  cliassi^ 
dura  trois  niiiniii'-.  \'i  i;iii-ce  point  le  cas  de  répeter,  à 
l'extrémité  froide  de  IJimope,  mon  proverbe  fait  i  l'extré- 
mité chaude  : 


Guerr.i,  caza  y  amores, 
Por  un  placer  mil  dolores? 


Mais  j'avais  éprouvé  cependant  \m  plus  amer  désappointe- 
ment que  celui-là  et  que  tous  les  autres.  Un  ours  nous  était 
indi(iué  près  lin  vill.i-r  il.-  Tchervino,  à  trente-cinq  wersies 
de  l'iiiiiriMiiir.  Iji  ipiiMiiiii,  avant  le  point  du  jour,  la  giai.ile 
chausser  dr  Mdsioii,  ,i  i  riie  station  de  poste,  le  chemin  iIp- 


'«^       I 


vint  si  dillieile  ii  rc-ci 
des  cochers  du  pays  el  luis 
chevaux,  nous  liuiies  pliisn 
neige  à  ravenlure;  el  jf  pm 
elle  tombait  à  :;ius  lliu mis  r| 
petit  chemin  vinnal,  non-  ml 
Enlin,  ilyavail  ilnii/c  iniiiirll 
traîneau  décoiiMi  i,  ipi.nnl,  i 
dômes  verdovanis  ijr  IC-lisi; 
à  la  forge  du  m  in-cli  il  u-,r.. 
dans  ces  villaiîrs  ilr  lu.!-  -i  s 
jours  assez  loin  ilrs  lialulalni 
venir  à  notre  nnn miln-  un  p  ■ 
et  sa  feiiiiiii'.  (lin  s;iii  qnr  |r- 1 

tous  pi'IT-    llr     lainlllr.     ri     ,|in 

n'est  diiiKie  qii'apivs  nnm  ,lu 
reconnaiire  de  lorl  loin,  non 


aliiivl'haliilr 


ri    pi 


lia    la 


(Chasses  russes.  —  Tclurkcsses  parlani  pour  Ij  ehasse  à  I  oiscaii.) 

vais  augure,  ou  plutôt  d'un  pronostic  si  certain,  si  inl'aillihle 
qu'en  pareil  cas  la  plupart  des  chasseurs  rebroussenl  clieniin 
A  moins  pourlant  qu'ils  ne  fa-sent  rebrousser  chemin  ai 


lu  matin,  nous  api  i ruina 
de  Tchervino.  Nous  iiim 
ni,  que,  par  eiaiiila  'I  uni 

MUrllI    ninsllllli^s.  .111    mal 

IIS.    Iji  it  niiinii'iil  is  \ 

hl  Irainaaii  qui  |iiii1ail  la 

irai  I  as  de  l'Eglise  grecipia 

la  s.iareinent  de  l'uidin 

mai  la^e.)  Le  pope  élail  lai 

eulenient  à  son  haut  lu 


de  fourrure  et  de  velours  vert,  mais  ù  sa  barbe  de  mi 
aux  longs  rhe\eu\  qui  lui  tombaient  >.ur  les  epml 
lapdi   \  ml    lin     i    mpi^ininsde  clnsse,  et  pis  pi 
cheis  il    II     h   III     i\      iihi  lent  dans  une  ml  i      p 
tabli  ,  il   ^iiii   11  m   I  m1  iiIs    .1  Noire  chassi  i   l  |    i 

crjeiLut  lis  d  uiiL  cm iiue\oi\  Jene  compim  iis  ;  i 

quoi  la  rencontre  d  un  pope  devait  nous  empi  i  h  i 
contrer  un  ours   M  us  nu  m  ipprit  que  c  el  iil  du  |dii 


ii-nk  al 

s        I    II 


l'ajsan  d  \aroslai\  el  • 


I  la  chasse  de  I  ouïs.) 

I  ipii   irrive  fort  bien 
1  11  lus  de  la  terre  ne 

II  s  du  (  ni,  et  je  crois  à 


cet  indice,  comme  à  cent  autres,  qu'on 
n'a  guère  plus  de  révérence  pour  les 
prêtres  en  Uussie  qu'on  n'en  avait  na- 
guère pour  les  moines  en  Espagne. 

Nous  eûmes  toutefois  le  courage  de 
passer  oulre  tl  de  rendre  au  pope  l'hum- 
ble saint  qu'il  nous  lit.  Et  même  mes 
riimpagnons,  esprils  forts  s'il  en  fut, 
iiàj;ligiMaiit  de  cracher  Irois  fois  par- 
dessus l'eiiaiile  gauche  pour  conjurer  le 
nialélice.  .Mais  ils  l'iiiani  iriiHlIenient  pu- 
nis d'avoir  i'i(,ii|a|.v  inii-ails  de  l'or- 
gueilleuse lai-nn.  A  ipialqufs  pas  plus 
loin,  notre  Iraineaii  \eisd,  ayant  heurté 
une  grosse  jiierre  cachée  sous  la  neige, 
la  seule  paiit-élre  qu'il  y  eût  dans  toute 
la  proviiira;  i-i  quand  nous  arrivàmesau 
viliaga,  l'imiin  -  lia  ne  pas  voir  nos  tra- 

ipieursdaji   I I..-  au  ordre  de  bataille, 

nous  lruu\anias  nulie  guide  assis  devant 
.-a  porte,  la  léle  dans  les  mains,  le  vi- 
sage long  d'une  aune,  qui  nous  apprit, 
en  poussant  de  gros  soupirs,  que  d'autres 
paysans,  ses  rivaux  jaloux,  étaient  ve- 
nus chasser  l'ours  de  l'enceinte  où  il 
l'avait  enfermé,  pour  le  mener  dans  un 
autre  canton  et  le  vendre  à  d'autres  ama- 
teurs. 


Ils  y  trouvaient  double  prolil  à  taire. 
Leur  bien  premièrement,  et  puis  le  mal  d'autrui. 

Nulri'  chasse  élait  perdue,  en  effet.  Il  fallut  revenir  comme 
nous  éliiiiis  allés,  Ininleux,  furieux,  regrettant  nos  peines  et 
nulle  aigeiil.  l'eiidant  le  long  trajet  du  retour,  engourdi 
dans  le  traîneau  sous  une  couverture  do  neige,  comme  un 
ours  dans  sa  tanière,  et  non  moins  ours  par  la  tournure  de 
l'esprit  que  par  la  situation  du  corps,  je  me  rois  à  faire  de 
profondes  rétlexions  sur  les  vices  de  l'économie  politique;  et 
le  llaniheaii  de  l'expérience  personnelle  m'éclairant  de  sa 
plus  vive  lumière,  je  maudis  de  grand  cœur,  sous  cette 
forme  nouvelle,  les  prétendus  bienfaits  de  la  concurrence. 

L'ours  qu'on  nous  avait  si  méchamment  soufflé  fut  dé- 
noncé, la  semaine  suivante,  à  un  (/Pîit/cjnan  anglais,  M.  H , 

qui  habile  depuis  quelques  années  la  Russie,  uniquement 
parce  qu'ennuyé  de  courir  le  renard  à  travers  les  baies,  il 
est  venu  chercher  des  espèces  de  gibier  qui  ne  se  trouvas- 
sent pas  dans  les  trois  royaumes.  M.  H est  célèbre  par 

son  adresse,  sa  persévérance  et  son  courage.  S'y  prenant 
mieux  que  nous,  il  marcha  droit  à  la  tanière,  accompagné 
seulement  d'un  guide,  (lui  portait  son  arsenal.  L'ours,  dont 
on  avait  si  souvent  troublé  le  sommeil,  était  de  fort  mauvaise 
humeur.  Il  accepta  la  bataille  et  s'élança  intrépidement  sur 
l'ennemi  qui  venait  l'attaquer.  M.  H......  le  frappa  d'abord 

de  SI  s  i|aii\  halles  :  à  chaque  coup,  l'ours  fléchissait,  pous- 
sait 1111  ^ni^neiiiaiit  sourd  et  reprenait  sa  course.  M.  H 

saisii  s.i  M  I  nulle  carabine  et  lui  passa  deux  autres  balles  à 
travers  le  corps.  Mais,  quoique  percé  à  jour  comme  un 
crible,  et  perdant  son  sang  par  tontes  ces  fontaines,  l'ours 

avançait  toujours.  M.  H le  reçut  avec  une  de  ces  piques 

ou  longs  épieiix  ferrés,  comme  on  en  voit  dans  les  tableaux 
de  .'-;ua\deis  el  lie  Itnbens,  dont  l'extrémité  s'appuie  contre 
li'ire.  Se  pdaiil  sur  la  pointe,  lèle  baissée,  l'ours  brisa  le 
manclie  eu  écluls.  Il  fallut  donc  luUer  corps  à  corps,  el  ce 

fut  à  coups  de  poignard  que  M.  H acheva  de  tuer  celte 

terrible  bête,  qui  semblait  avoir,  comme  on  dit,  l'àme  che- 
villée dans  la  poilrine.  Lui-même,  après  ce  rude  combat, 
épuisé  de  lassitude  et  de  saisissement  sans  doute,   resta 

quelques  moments  évanoui.  Cependant  M.  H ne  trouve 

plus  dans  la  chasse  à  l'ours  d'assez  fortes  émotions;  il  l'ap- 
pelle un  jeu  d'enfant.  Aussi,  le  printemps  venu,  va-t-il  se 
rendre  aux  Grandes  Indes  pour  y  chasser  le  tigre,  monté  sur 
un  élénhant. 


(I*elii  Iraineau  portant  un  pope  el  sa  tei 


Quant  à  moi,  liélas!  chasseur  moins  bla.sé,  |e  regrclle 
amèrement  de  n'avoir  pas  eu  un  seul  de  ces  boiiheurs  que 

prennent  en  dédain  les  H ,  les  S tous  h>s  grands 

tueurs  d'ours,  anglais  ou  russes.  Si  jamais  ma  carabine  n'a 
fait  feu  sur  ces  redoutables  bêtes,  j'ai  du  moins  la  conscience 
de  n'avoir  négligé  aucune  occasion  de  me  trouver  en  face 


d'elles.  Mais  je  n'ai  pas  encore  jeté  le  manche  après  la  co- 
gnée, n'ayant  pas  dit  :\  la  Russie  le  dernier  ailieu.  Si  j'y 
liasse  nu  second  hiver,  liiau  me  prêlant  vie,  je  compte  bien 
ouvrir  une  se,  iinde  eainpagne.  .l'irai,  s'il  le  faut,  jusipi'i'i 
Novgonid,  piMpii  Ml, Ml, II,  jusqu'au  dialila,  ]ionr  insdiie 
enlin  sur  nus  ai  ils  de  sanice  la  plus  noble  victoire  d'un 


chasseur  européen,  pour  faire  tout  au  rebouisdcs  deux  ce 
pagnons  de  la  fable  : 

^'e^l|re  la  peau  de  l'ours,  rr  l'.ivoîr  mis  par  terre. 
LOIIS   VIARDOT. 


« 
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lIliLslralinns  du  Dialilr  à  Piiiis, 
re:il:e  coiiiqI-F.  fau  itr.itr/ 


UNE  JOURNEE   A   L  ECOLE 
DE  NATATIO.N. 


p[yiLD©tf\TO@ff^©  QLLyiT^É 


PAniS    ET   LES   PARISIENS 


lit:  Diable  a  Paris. 

TABLEAU   COMPLET   DE   PARIS   ET  DES   MOEURS   DE   SES   HABITANTS 


Nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  série  de  vignette?  emprun- 
tées à  une  publication  qui  obtient  un  succès  considérable  et  mérité.  Nous  parlerons  dans 
un  prochain  numéro  des  livraisons  parues  de  ce  charmant  livre,  dont  nous  avions  des 
premiers  prédit  le  succès,  et  qui  réalise  tous  les  jours  les  promesses  de  ses  débuts  (1). 


Par  un  fulur  nic:iiljre  de  l'Iiistilul. 


(1)  Texte  par  MM.  (le  Balzac,  Léon  Gozlan,  George  Sand,  Alfred  de  Musset,  P.-J.  Stalil, 
normeiiiii,  .\m^.  liiiiliii'r,  .Mexandre  Dumas,  Frédéric  Soulié,  Eugène  Sue,  Tliéophile  Gautier, 

Jiile^  Sih'-  Il  ,  I  'i  ilrs  \i.iliri\  Alphonse  Karr,  Arsène  Houssaye,  Henri  Heine,  Berlioz, 
i;.  Flir,|i,  '  iii  i!:  I  !i  I.  .1,(11111,  l'iiii  lie  Musset,  Wey,  Armand  Marrast,  L.  Peisse,  H.  RoUe, 
C.TU-r      '  '•  1,    \    .\nlr  ri,  rlc,  etc. 

IiiLMi  1 1  :  \  i^;ihiirs  lirrrs  .1  |iarl,  avec  légendes,  par  Gavarni;  vignettes  dans  le  'teste 
et  par  séries,  pur  Bcrlall  ;  vues  et  principaux  aspects  de  Paris,  par  Français,  Champin ,  Ber- 
trand, d'Aubigny.  —  Ctiez  Hetzel,  rue  Richelieu,  "6.  —  28ilivraisons  soni  en  vente.  , 


llliisiralions  du  Diable  il  Paris. 
REitE  coniiQVE  p.tn  urnT,ti.i., 


USE  JOURNEE   A    l'eCOLE 


DE   NATATION. 


I.c  noiiilr  (>l«sanl 


Le  Départ.  —  Exercice  que  l'on  commence 
à  proscrire  comme  trop  gracieux. 


Valse  de  M.  le  marquisdc    X. 


u 
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Bulletin  bibliograiilil<iue. 

Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie.  —  Etudes  sur 
Beethoven,  Gluck  et  Weber,  etc;  par  Hector  Berlioz. 
2  vol.  in-8.  —  Paris,  18i4.  Jules  Labitle,  quai  Voltaire,  5. 

Il  y  aura  liicntùt  ciniis  ans  que  M,  lierlioz  :i  i-ntrflpris  do  par- 
courir   !!'•  ■!'■  rAil<i....;;M.',  .•l.l'vl;iin'  rM.ul.T  s,-s  s>  m- 

plKMlir..    \   .-nn,vl,„„,h.,rn„l;,   l.'S  n,r,M,sl:„,rrs  l.;s  plus  m   r- 

i-es-uiil.  ^  'I-  ■'■  >">--■■  ■i^i"'  '""•  -'■li'-  .l^illiclr.   |,:.l  iiirlil,  :i 

desilll.-IM,ll.sr.,|,|„n,l,r.,  ,h,M.l,.y,„„„„/,/rv/^A-.'.v    Os  :„U- 

Clos  liiiiiil  hiv  -wf  un  grand  intonM,  el  nous  ni'  pouvons  que 
félicii.i'  I  .iliirin  i|iM  a  eu  la  bonne  pensée  de  les  recuedlir  sous 

„ne  liinHi- i\.li,-,  i-t  de  leur assurenine existenoedurable.Le 

joiirn;il  \i 


par  son  anlipaltiie  pour  la  n 
sans  iloiili'  ciiir  la  niii^iiiuc  U 

(Janl  S"ll  Sr|(ilirdaiis  la  |i:ilr 
trOUVITC/  l-ll  ITMIlirlic  'i:ih  . 
sanl   'if  la  Miariinv   dmil    ^r 


que  ilalicnnc,  ci  c'esl  pour  cela 

.■  (II. h!  il   s'nrt  llpii   ]r  nioius  pCU- 

Ir  IjniiMM-:,  vt  i\v  liussini.  Vous 
I  .ilnr:rjc  nu  rrril  Ircs-diverlis- 
lll   ii's    inliciHII-,    (le    l'InslitUl,  et 

iion^  :l\..;l^  iniii  lirii  ,l,  ,  loiic  ce  rccil  |iarraili-iiiciil  i-xail.  Vous 
vou^  r;i|i|ir!li  iv/.  rn  Ir  h-;Mil,  le  problènic  p0--i',  ilaiis  le  sii'ili- 
deruin,  |iai  jr  t,r  .il.  i|iii'l  railleur: —  «  l'oujquui  (piaraiilc 
honniii  ^  il  I  liir,  ia>M-hi|p|is  dans  le  nii^nie  lieu,  uul-ils  a  eux 
tous  iiiiiiiis  l^^^lll■il  cL  de  bon  sens  que  n'en  a  cbacun  d'eux  pris 
indiviilurlIrii.iiH.'.. 
M.  lirilin/.  la.  unie,  à  la  Ou  du  voyayc  d'Ilalie,  (|u'il  a  fail  un 

jour  hllll  hrlli'^  ..iir.HllallI  ri    ..;ii     i.  l.i.li.ll..  liai,  in..,  l'I  .lirii  eu 


i  difsne  des  bonneurs  de  l'iniraorlalité,  est  si  longtemps  restée 


COUrlli 


du   |,i 


i|i.iil,. 


.Il'  la 


■Ml" 


On 


Il  I.' 


^I,.|.,ll 


dividuaiil.'  1 

qu'il 

m   II 

liant  di^ir. 

MIS 

IrouviMiN,  il. 

11  ava 1 

1 

coni'iiurv  il  1 

11.'  a^ 

Cietc  fil'  la    < 

l'.ili. 

rancc,  cl  \oi 

1  cil 

dame  Nallia 

il  II 

exprès  de  1' 

m-  1 

ineni  lie  cou 

mcii 

nonce-  .le  .■■ 

II.-  ^ 

(I..  I': 


lil.|ii,>.ii,.|, 
cl  il  Cl  iiiiiiini!.  (lu  Mjit  bien  qui:  n:  ^ulil.il  iiaurait  jamais  lail 

la  S,/'ll,.h,<,nr    j„„tnSluiUe. 

On  ir.iMMia.  après  les  deux  voyages ,  quelques  études  sur 
Glu.l,,  lli'.lli.iM'ii  cl  Weber,  incomplètes  malbeureuscnient,  et 
doiil  iiiiiis  iir  |i:iilrn.iiMpic  pour  cii^a;;rr  rurlciiiciil  TaiiLairà 
II".  rc|iicli.liv  .1    a    1..^   i"iii|.li'l.u-.   I.a    iiiliqu..    -nul..,    icils 
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soul  disperses  en  gcmissaul.  J'a- 


vais beau  leur  dire,  pour  les  consoler  :  Mais  le  concert  n'aura  pas 
lieu,  soyez  tranquilles,  vous  n'aurez  pas  le  désagrément  d'en- 
lendre  ma  musique;  c'est  une  compensation  sullisante,  je  pense, 
à  un  malheur  pareil  !  Rien  n'y  faisait. 

Leurs  yeux  Tondaient  en  pleurs  de  blerre, 

et  nolehant  consolari,  parce  que  madame  Treillet  n'y  était  pas.  » 
Certes  il  y  a  beaucoup  de  mauvaise  liumeur  au  fond  de  ce  récit, 
mais  on  donne  rarement  à  la  mauvaise  humeur  une  expression 
aussi  amusante. 

Repoussé  il  Bruxelles,  l'artiste  voyageur  échoue  également 
à  Mayence  et  il  Francf.irt;  mais  une  rcprcscnlalion  satisfaisante 
l.iiis.  eu. ■iliTiiier.'vilie,  lui  parait 

I     ..Il    .:.-:i|.i.ellll.ulielll.     Ce   u'est 
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ciieiu..,  et  ].eisii!!uc  n'est  plus  capable  que  M.  Berlioz  d'ou' 
a  I  ari  i.li..  i.iie  imiivelle.  Il  a  un  seuliment  musical  exclusif  et 
iiii  ..iii|ilei  peiii-eirc,  mais  vif  et  profond;  il  a  fait  uiie  élude 
spécial.'  (les  niailrcs  (juc  nous  avons  nommés  plus  haql,  et  pour 
les(|iiels  il  a  une  prédilection  passionnée  :  le  livre  qu'il  écrirait 
sur  eii\  serait  utile  à  tous  les  artistes,  et  ne  nuirait  pas  à  sa  ré- 
pulalinii. 

Quelques  nouvelles  ..--i  ,  i,,(|ii.iiiies  terminent  ce  recueil.  En 
résumé,  c'est  un  cii'  -  .  n.  plein  de  mouvement,  de 
saillies  originales,  cl  .:,   . .   j.  ,.iis  quoi  que  les  Anglais  ap- 

pellent Ai/mni;;',  et  qui  lia  pa.-  lie  iiiuii  dans  notre  langue,     n. 


Naufrage  de  Manuel  de  Sou^a  de  SepulceJa  et  de  dona  Lia- 
nor  de  Sa,  popiiie  portugais  de  Hicronimo  Corte-Real,  tra- 
duit pour  la  preipiere  fois  par  Ortaire  Fouhnier,  auteur 
d'une  traduction  des  Lusiades.  i  vol.  in-8.  —  Paris,  18.44 
Cqvrier. 


M.  Ferdinand  ppnis 
qui  ait  fait  connij)lrc  a 
du  Portugal,  Hj^rinn 
Manoel  de  SmtzQ,  de  ■^' 
nimo  Corte-Iic.al,  imii 
leresqves  de  l'Espcuin 
Palma,  était  le  lils.iu 
Saint-Georiics,  cl,  ci 
Philippe  II,  il  des.  en. I  m  ,i..  du 
Baçan  et  de  Mendei  :i    1     i...  .   .1 

rée.  Sun  sort  l'ut  bien  ii'u  i i.  . 

tout  piirle  à  sii|iposcr  ipi  il  .in. m  u 
prouve  qu'il  occupa  le  raii;.;  de  ca 
avait  envoyée  cr.dscr  dans  les  me 
Dans  ce  poste  cleve,  il  acquit  une 
rien  n'indique  qu'il  ait  eu  a  se  pi  i 

en  15"),  à  peu  près  à  l"c[ioipii i 

dans  l'exil,  el  peul-èlre  an  leiii|.- 
en  pri'ou.  Corte-Real  ne  paiail  a\ 


C'est  qu'elle  s'est  produite  dans  un 
qui  avait  vie  en  Portugal  mourait,  où  le 
lendant  ses  lugubres  ailes  sur  la  patrie 
mimes  et  choses  dans  le  plus  épouvanla- 
a\ait  joué  ses  destinées  dans  une  ba- 
,  .1,  à  dater  de  cette  période  fatale,  une 
11.',  immense,  et  qui  dura  plus  d'un  sié- 
ine  dans  un  vaste  linceul,  cette  Lusitanie 
■II. 1. pie  dent  le  rairinèns  avait  chanté  les 
i,l.(.l,is:  pruplictise  la  chute.  Ce  ne  fut 
I .  Iiiai»  c,  ce  lui  une  véritable  ruine.  Les 
ii^al  en  furent  effrayés.  La  langue  de  Ca- 
iciiir  une  langue  morte;  le  jour  oii  Plii- 
lit  son  entrée  daps  Lisbonne,  on  y  par- 
iait caslillan.  Curlc-Keal  venait  d'achever  son  œuvre  lorsque 
se  produisit  cette  épouvantable  catastrophe.  Qu'on  ne  s'étonne 
plus  dès  lors  si  le  gouB're  se  referma  sur  elle,  malgré  l'éclat  pa 
sager  dont  elle  brilla;  qu'on  ne  s'étonne  plus  si  Corte-Héal  fut 
iiublii',  lorsque  le  génie  de  lout  un  peuple  allait  peut-être  s'é- 
leiu.lr..   ., 

M.ii-  II-  génie  français  est  dans  toute  sa  force,  et  il  a  encore, 
Dieu  I.'  veut,  une  longue  carrière  a  parcourir.  L'excellente  tra- 
duction de  .VL  Ortaire-Foiii  iii.r  n'a  pas  a  .  laindre  Pinjuste  oubli 
dans  lequel  est  resté,  pcn.i.nii  .1.'-  anu.  .s,  le  chef-d'œuvre  de 
Corte-Real.  Le  Naufrage  de  M.uuvl  dr  Smiza  de  Sepvlreda  et  dr 
dona  Lianor  de  Sa  a  sa  place  marquée,  a  cote  des  Lusiades,  dans 
toutes  le»  bibliothèques  publiques  ou  privées.  ad,  i. 

Traité  de  Manipulations  Chimiques,  ou  Description  raisonuée 
de  toutes  les  opérations  chimiques  el  des  appareils  dont 
elles  nécessitent  l'emploi,  avec  planches  gravées  et  figures 
intercalées  dans  le  lexle;  par  Adolphe  Bobierre,  ex- 
préparateur  de  cliirnie  à  l'école  supérieure  de  la  ville  de 
Paris.  —  Mérpiiijnon-Marvis  fils.  1844.  1  volume  in-S". 
Prix  :  G  francs 
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1  lialil. 


lin.. 


I.'s  la- 
ie plus 


irdciile 


'.  I  r.iile  de  magnilique  et  illustre  seigneur  par  Pliilippe  II,  au- 
quel I  .■|ieii.laiu  il  ne  deuuinila  rien,  niaiie  a  une  fcnimc  qu'il  ai- 
mail,  Corli-Heal  parait  a\oir  :  .-se  l.-s  li,,,.,  il,,  nnnliles  ,|iii  de- 

solereiil  le  l'orlligal  clans  un.    -      ■  ■    i.  il.'.   I!  s'e|;n|  ivliré 

dans  une  mai-. .11  de   plais. ,i:.        :  ;:..,;'    i le    la  \ille 

d'Lvora,  ipii  de  l'uH  l-iiii.    .  .;.■  .    ,.s.i.-  .  i.  ;'..imil  .1  |.ar  ses  sites 

admirables  et    .    ■■      ■      .;.!  e.-.e       .    u.n-   te  iviu-.-.  nie    e i.' 

alTeclioiiiiai.l  I,.         ;.  l       .,    ,  ,  .,■    |iiir.,iil  .l,--  li.-i.iv-  i-nlic.- 

res,  dit  I.'  -       e'..-i.ii.:   ■  .  il  le-l.iil  sur  nue  iiillni..aii  niiticu 

d'àpii-  I"  ^  .-  ...  celle  cmiiicnci',  ou  découvrait  de  vastes 
caiii|..  I.  :  I  ui- nous  servir  des  expressions  toutes  portu- 
gais.-   ,:,    [    .         ,  |;i,  sa  fantaisie  errait  librement,  sa  poésie 

trouvait  de.-  ]u.,i^e^,. 

0  Rien  ne  ui.us  a|iprend  l'époque  précise  de  la  mort  du  poëte; 
on  suppose  cefiendant  qu'elle  arriva  vers  1a95,  dans  l'heureuse 
rctrailc  qu'il  s'clail  choisie  au  Morgado  de  Palma.  A  celle  épo- 
cpi.-,  il  i\:i'i  .1-1-1  longtemps  marié  sa  lille  ii  Antonio  Souza,  et 
i-'e  t  I    .11.  ]     !|uc  nous  devons  l'inipriîssion  du  beau  livre  : 

/•■  \    '/.  '  ,'«/reii[;,  qui  ne  parut  qu'uu  ou  deux  ans  après 

il i  ■!"  I-'--' 
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mais  en  ce  i.-uie  .':  .  .e,  .  ,  - . ..-  .  i .  -  i  -i-  _ .  .i ..-- .  -|.,  ,.iii,-es, 
on  ne  s'en  :.ll  ut  poiol  neiiiaoclacil  une  ii.-iue  ue  icnoniiuec;  on 
attendait,  U  n'y  a  que  le  christianisme  qui 
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11.  la  lime  cl  la  iiiesiii-c-.  .M    Berlioz  est  poëte  en  eflét  autant 
le  iiuisiiieii,  et  il  y  a  peu  de  pages,  dans  le  livre  dont  nous 
IMS  oi-cupcms,  où  ses  instincts  poétiques  ne  se  fassent  jour  a 
ivers  sa  prose. 

Xolre  but  n'est  pas  de  raconter  tontes  les  circonstances  de  son 
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I.-  .i-inii-  cpi'il  cdus.,l,.i-i.ii  coll. un-  c-lant  la  plus 

un-  i..iite-Ri''al,  comme  M,  Ferdinand  Denis, 
.)iii  oui  |ni  le  lire  en  portugais,  que  le  Aaii- 
est  nue  cfiivre  de  .îcnie,  l'elcsant  et 

;„./<  ï ,  M    dii.i.-  -  F -nicT  vient  d'en 

iiH-  use  1..1 Il  nu  uic.s  volume  iu-8, 
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dit  pense  ijii  II  cl.-liiiierail  prc-iiscmeul  dans  cet  ouvrage'Ml  a 
une  meilleure  tète  et  plus  de  bon  sens  a  cette  heure  ;  il  ne 
sillle  plus.  ))  Ces  plaisanteries  paraissent  d'un  goût  un  peu  éciui- 
voipie, 

la>  voyage  en   llalie  c-sl  lies-peu    luiisicd,  1-rc  son   lilre. 
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de  coin[iosilion  musicale.  Avant  sou  dc-i.arl,  d  c-i,oi  dcja  ca^lcbre 
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■  du    Cap,  quelque  temps  avant  la  naissance  de 

et  cloiii,  par  cou-ecpu-iil  ,  la  ivadilion  elail  encore 
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.  I.-  ic-i-lle  ;  il  |iarcourut  les 
111.^,.  a,  sur  la  terre  désolée 
naufrage  de  Sépulveda  et  de 

■splendissant  s'est  trouvé  en- 
i '.'  D'où  vient  cpieson  o-iivrc. 


-ipalc  diinc-iilic  (|iie  l'on  rencontre  dans  un  travail  de 
cl.-  c  c-lni  .pi'a  cnii-i-piis  M.  Bobierre,  c'est  l'adoption 

m.  lli.i-li'pi  -  .lan-  I'.  Inde  des  matières  à  traiter,  L'au- 
s-liabileini-ul  -Il  l.i  vaincre.  Son  T'raid!  rendra  d'im- 
i\i..s  iiii\  eiiiiliiiii-.  1-1  sera  recherché  par  toutes  les 

.pu  \.  lll. -ni  s,-  liiniliariser  un  peu  avec  la  chimie. 
.-  I.-  .la-iu.-n.  oiv| I  1,1  galvanoplastie  ont  introduite 

I  a, m. -.-s  -,.  -.ml  écoulées  depuis  la  publlcalion  en 
I .  lia  Iniiiiui  lie  Pouvrage  de  Faraday,  et,  depuis  celte 
i:i  i-loiLim-e,  .l.-sclecouvertesimportantesontete  faites; 

es .  I i.| -.-  sont  améliorés;  la  science,  en  un  mol, 

cul  pii._r.-.si-    Il  existait  donc  une  lacune,  et  M.  Bo 

.  -e  .luie  eu  .lcu\  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
1  I.--  ininip'il.diiii.-  sur  les  corps  solides,  liquides 

a.  I !.-  la  liiniiei-e.  (Ii.  la  chaleur,  de  l'éleclricile 

1  l.-s  1 .11  p-  V  e,t  ,-\.iiiiiiu-c-  avec  soin,  —  Les  manipii 
iii-s  aii\  analyses  organiques  forment  la  seconde  par- 
is nouveaux  procédés  sont  minutieusenienl  et 
crits,  —  Ce  volume  est  enfin  un  livre  ni 
I  le  succès  ne  fera  pas  défaut. 


Les  Marrons;  par  M.  L,-T.  Houat  (de  l'île  Bourbon). 
1  vol.  in-8.  —Paris,  1844.  Ebrard. 

.Sous  ce  titre,  tes  Marrons,  M.  L.-T.  Houat  vient  de  publier  un 
petit  roman  plein  d'intérêt.  C'est  une  peinture  louchante  de  la 
vie  clés  nègres  esclaves  qui  parviennent  de  lempsen  temps 
s'ec  happer  de  leurs  dures  prisons  el  à  jouir  quelques  jours  de  leur 
lili.-rle.  Triste  émancipation,  courts  niomcuts  de  bonheur!  Le 
pauvre  marron,  fait  prisonnier,  expie  bientôt  son  ci-ime  par  les 
plus  cruelles  tortures,  et  souvent  même  par  la  mort.  Ce  livre 
doit  être  I3  premier  essai  d'un  jeune  homme.  Si  l'idée  mère  en 
est  excellente,  l'exéculion  mérite  quelquefois  des  reproches. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  M.  L.-T.  Hoiial  à  soigner  davan- 
tage son  style,  à  donner  plus  de  développement  à  ses  pensées, 
et  à  mieux  calculer  ses  effets. 

Les  Nationales,  poésies  par  M.  Erxest  Fevdeau.  i  vol.  in-8. 
—  Paris,  1844.  Ledoijen. 

M.  Ernest  Feydeau  est  un  débutant.  Il  annonce  plusieurs  ou- 
vrages, mais  les  Nationales  sont  son  premier  essai;  ce  début 
donne  de   brillâmes  espérances.  M.   Krnest  Feydeau   possède 

ti)iil(-s  les  cpialil(-s  ,pii  l'.iai  |.--  eraiiis  poètes  :  il  sent  vivement, 
il  n.-  s'inspire  .pu-  de  nolili-s  p -n-i-i-s:  -ou  vers  a  de  la  vigueur 
et  de  l'c-elal  ITii'il  se  m  ii,-  ,',■  -a  l.i.  ilil.-,  qu'il  modère  les  élans 
de  sou  iiispirali..ii-.p,'il  -'  .le  ---u -i \  1..  .pi'il  varie  ses  rliylhmes 
cl  il  all.-inili-a,  11..11-  1  :  .  1  -  p.-  .le  le  lui  pre.lire,  u'ii  rang 
dislinnui-  parmi  le-  1  ■-  .  1  v  .;ii-  .1.-  -..u  i-poipie.  Le  choix  de 
ses  sujels  est  smic-iil  Lui  i.c  111,  ii\  :  c'est  la  France,  c'esl  le  peu- 
ple, ce  sont  ses  poêles,  ses  guerriers,  se*  artistes,  tous  ses  eii- 
fauls  illustres,  enlin,  que  M,  Ernest  Feydeau  chante  tour  à  tour 


Il  c 


1  beau  pavs;  —  I>ipu,  qui  le  favorise, 
lia  Ions  lès  biens  ilc  la  lerrc  iiroinlM, 
ux  qu'un  pc^uide  peul  aux  autres  envit 


Les  I... Il-  ■  -:-■  1   .1  -...Il  -  .  i  1  ■  1.  ...s  du  prinlcnip 

U..al ,ccc,a,,|„.-s.,  pi I.    oi.u.cl,.: 

Ses  deus  llaiic»  soiil  uacijiies  par  umi  nier  profonde; 

Cinq  fleuves,  cent  ru.ssciux,  mille  lorrenls  fongueux 
Peroulenl  sur  son  sein  leurs  innombrables  nœuds, 
El  de  ses  blonds  épis  .i  ses  grappes  vernu-illcs 
Ses  inilliousd'enfanls  vonl  comme  des  abeillrs. 


Ce  p-iys  c'esl  le  mien  ;  —  ce  pays  c'esl  U  France. 

nposi'  d'eiocVs  el  rie  grandeur, 

ertcis  comme  de  il  douleur, 

a  Mc-rrc-  .in\  cr,iiids  noms  comme  au  crime  ; 


Slirprci 
(Jci  le  r 

,';•'"'"' 

Knil.i;- 

e-ëolne 

l'âl,-,  1 

Kir.  ■ 
Que  11- 
yui,  po 
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Les  Annonces  de  l'illustration  coûtent  90  centimes  la  ligne.  —  Elles  ne  peaieni  «tre  Imprimées  que  solvant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  Journal. 

M1]!V  VEWTE  le  tome  II  «lu  J^UMF  mJHRAJVTy  in-9,  par  191.  KUGÈIVC:  §UE. 

Chez   PAUIiIW,   Éiliteiir,  rue  Riclielieii,  «tO.  —  JL'ÉtliUon  itlustrée  par  ]TI.  CAVARIVI   »era   annoncée  ptug   tara. 


îG^ 


^ 


ûe 


'^'D© 

^î 


m 


LBS  BCREAUX   DB 

li' I  liliU  S  TK  JLTIOSî 

la  librairie  J,-J.  DllBOCHET  el  C" 
et  la  Librairie  PiDlIN 

lORT  iriBLlI 

aUE  BLICH£Ï.I£ïr,   Iffo  60 


n 


\  il  l'iiiliQQt  Liliran! 


A  LA  LIBRAIRIE   PAULIN, 

EUE   RICHELIEU,   60. 

COURS  COMPLET  DEMÉTÉOROLOGIE;  par 
L.-F.  Kaemtz,  prolésseur  à  l'université  de 
Halle,  traduit  et  annulé  par  Ch.  Mautins,  doc- 
teur es  sciences  et  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  ae  Paris  ;  ouvra^îe  complété 
de  tous  les  travaux  des  météorologistes  fran- 
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des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
Alpes  bernoises  ;  par  Adolphe  Joanke.  1  vol. 
ju-18  contenant  la  matière  de  cinq  volumes  in-8 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  50;  relié,    12fr. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'.VRCHITEC- 
TURE  chez  tous  les  peuples,  et  particu- 
lièrement de  l'architecture  en  France  au  moyen 
âge,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  2  vo- 
lumes. lOfr.  50 


BUFFOX.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX 
ET  DE  SES  IDÉES,  par  M.  Floui'.ens, 
secrétaire  perpétuel  de  r.\cadémie  des  scien- 
ces, membre  de  l'Académie  française,  profes- 
seur de  physiologie  comparée  au  muséum  d'his-- 
toire  naturelle,  etc.  1  vol.  in-lS,  5  fr.  50 

GEORGES  CUVIER  ;  Analyse  raisonnée  de 
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RÉSUMÉ  ANALYTIQUE  des  observations  de 
Fri'diTic  Olivier  sur  l'instini  t  et  l'inlelli- 
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taire  perpétuel  de  l'Académie    des 
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DISCOURS  SUR  L'ÉTUDE  DE  LA  PHILO- 
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sciences  naturelles;  par  sir  John  F.-W.  Heiis- 
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même.  1  vol.  3fr.  50 

ÏES   MUSÉES    DE    L'ALLEMAGNE  ET  DE 
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latives à  leur  application,  etc.  ;  par  Leroux  de 
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GÉNIE  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE,  ou 
Esipiisse  des  progrès  de  l'esprit  humain 
depuis  tSOO  jusqu'à  nos  jours;  par  Edouard 
Alletz.  1  vol.  a  fr.  50 

DES  ÉLÉMENTS  DE  L'ÉTAT,  on  Cinq  ques- 
tiiuis  concernant  la  religion,  la  pîiiloso- 
phie,  la  morale,  l'art  et  la  politique;  par  E.-A. 
SEciiETAiN.  2  vol.  1  fr. 

1V[AP0LÉ0N  APOCRYPHE,  1812-1832,  Hi,5- 
i^  toire  de  la  conquête  du  monde  et  de  la 
monarchie  universelle  ;  par  Louis  Geoffroy. 
1  V(  1.  3  fr.  50 

CHEFS-D'OEUVRE  POÉTIQUES  DES  DAMES 
FRANÇAISES,  depuis  le  treizième  siècle 
jusqu'au  dix-neuvième.  1  \olume.        3fr.  50 

L'ÉDUCATION  PROGRESSIVE,  ou  Étude  du 
Ikmrs  (Ic^  la  Vie;  par  madame  Neckeb  de 
Saussure.  2  vol.  in-1S,  7  fr. 

LES  CONSTITUTIONS  DES  JÉSUITES,  avec 
les  Déclarations  ;  texte  latin  d'après  l'édi- 
tiun  de  Prague.  Traduction  nouvelle.  1  volume. 
3  fr.  50 

LE  HACîîVCH.  1  vnl.  iii-iS.  3  fr. 

Ce  volume,  dont  le  titre  ne  saurait  don- 
ner une  idée,  est  une  thèse  politique,  une  uto- 
pie, si  l'on  veut,  rêvée  dans  l'état  d'exaltation 
pr"dnite  par  la  liqueur  que  les  Orienlanx  ap- 
pellent Harhych.  L'auteur  est  un  des  hommes 
les  pinséminentsde  ce  temps-ci,  parla  science, 
par  l'esprit  et  par  le  cœur. 

UVRES  COMi'LÈTES  D'HOMÈRE,  traduc- 
tion nouvelle  par  P.  Giguet  ;  suivie  d'un 
i  d'Encyclopédie  homérique.  2  vol.  in-IR, 


OE 


A  LA  LIBRAIRIE  DUBOCHET, 

RUE   RICHELIEU,   60. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  également  utile  aux  Jeunes 
Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens 
dn  Monde  ;  par  MM.  Andrieux  de  Brioude,  doc- 
teur en  médecine,  L.  Baudet,  ancien  profes- 
seur an  collège  Stanislas ,  et  une  société  de  Sa- 
vants et  de  Littérateurs.  Un  seul  volume,  for- 
mat du  Million  de  Faits ,  imprimé  en  caractères 
très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volu- 
mes ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  gravures 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broche  : 
10fr.;élègainmentcartonné  à  l'anglaise,  H  fr.  50. 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE, 
conlenant  6,000  noms  de  plus  que  les  bio- 
graphies les  plus  considérables,  suivie  d'une 
Table  chronologique  et  alphabétique  où  se 
trouvent  répartis,  en  54  classes,  les  noms  men- 
tionnés dans  l'ouvrage;  par  MM.  L.  Lalanne, 
L.  Renier,  Th.  Bernard,  C.  Laumier  ,  S.  Cho- 
LER,  J.  MoNGis,  E.  Janin,  A.  Deloïe,  C.  Friess. 
—  1  vol.  de  1,000  pages.  Prix,  12  fr.,  broché. 
Cartonné  à  l'anglaise,         "  13  fr.  50. 

sous  presse. 

PATRIA.  —  LA  FRANCE   ANCIENNE    ET 
MODERNE  ,  ou  Collection  encyclopédique 

de  li^iis  1rs  liiiK  reliilifs  :i  l'histoire  intellec- 
tuelli'  n  |.hvsi(|ii,.  .|r  l:i  FiMiice  et  de  ses  colo- 
nies; |.,r  1rs  :,ii|ruis  ihi  Mil/iim  di  Faits.— 
Un  Irrs-l.iii  Miluiiir  InriiKil  iii-8  anglais  d'en- 
viron 2600  colonnes,  orné  de  figures  sur  bois 
et  de  cartes  coloriées. 
Géi  gr;ipliie  physi.iiie,pliysi(jue  du  sol,  météo- 
imr  .  iliirr.  l:iiiiir  ;  iiM  Irniogie,  agri- 


rolo^ 
culln 


arts;  repcrin 
artistiques  ; 
gislation  et  i 


es  de 


MHS  scieiuili(]iies 
ique  el  privée;  f 
;de;  religions. 


CITÉ-SQUARE  TRÉVISE.  -  Élevée  rue  Ri- 
rliri- sur  1rs  ianiiiis  el  (lr|,eii(l..ijres de  l'an- 
cien    lir;rl    ,1   1    I,    .,,    s   !,.,!    >!,.!.,    ||,    |,|,„ ,-|    „,„■[- 

qucM"  '-     "    '  '  .  •■ "'y'-'-  -^i"is, 

de  lln.|.    I.,    i|  ,r,    .  ,.,,,, U    ;i.ni.|ilr  ri  ,in  h:iul 

COmnirire,  irUe  in,ii;iociqiie  cilr  elaiàil  une 
communication  directe  entre  lemnivean  etridie 
quartier  de  la  Boule-Ronge  et  le  faubourg  Pois- 
sonnière. 

Ellr.,'rni„pr-,.,ir,|,i:Mnlv,r  |  .m,  i,ir  !, ',  r  t  l.ù- 
lekv:  !  I     I  ■  |.ri-  .■Irj.nil,  l/ii  v-,.,.,,,' 

jardir  :'  .'  .  1,  ,  ,r  |,i;lli-.,iiiir.  |iiii.  lac  aux 
api::ii!  ;i.  11!  'I  -  ii-Tiir  1.,  Mir  1,1  plus  agréa- 
ble. IJ  •  !'•'  I  -  r),  |r  liiinlirr  Ir  plus  li-e- 
quciii     ■  '   ]' ■     ipiriii  Ir   |,!us  hniv.iiil  de 

Paris.  I.i  I  Hr-l  iv\,- Irr,    :iu    hrllrii  rii  lii'iiit 

desali,(;rrs,l.lrsii!:ii-irs,uiiri,  ii; ,,,,r,i,l,. 

anxpri  „,i s:ilinrs,lHc:dinrrl  dr  I,,  I,  uninil- 

lité.  i>r,r,.li,iri.rsrll    llvlvr  ri  .ir     ,:,,,.!  ,  1;-  ,lr 

nilil  s rli;,rurs,lr   rrnliriirn  r ;;,    ,1,1  ,,  il- 

hllKT.   TnUl,   ru    ,1,    .1   .    Ir    ,,nli. ,   I    j  .  H  r,  1 1 

pour  liiii'r  .ir  ri'llr  lluinrllr  iilr  Itllti'  .1rs  ]iliis 
coipiell.'s  el  des  plus  eonlorlahles  iiahilalioiis.le 
la  eapilale. 


LE  ■5;HÉATRE  DES  LAJINS,  avec  la  traduc- 
lioii  en  français,  faisant  [lartie  de  la  Col- 
leclion  des  auteurs  lalins  publiée  en  25  \olumes 
grand  in-8,  sous  la  direction  de  M.  Nisard, 
Diibochet.  1  grand  vol.  in-8.  15  fr. 


avis  a  mm.  les  voyageurs. 

HOTEL  ANDERSON,  164,  Fleel-Street ,  à 
Londres,  établi  depuis  cent  ans.  Francis 
Clemow,  sum'ssrnr  di>  llan 
d'informer  MM.  I.s  \,\:;l.ii 
joindre  au  siis.lii  I1..1.I  piu-i  1 
liculières.  Le  si'i\ii  .■  .I.s  .Im. 
puis  midi  jiis.pra  s.'pl  h. -m.  s 
les  mets  dé  la  s.iis  ii.  Vins  .I..  i.riiiii.iv  .pciliie. 
Prix  du  dinei-,  I  shlilinr  et  .m-ilessiis.  Déjeuners 
à  la  fourchette,  I  shilling  3  dcii.  Logcuient,  10 
shillings  B  den.  par  semaine.  Ou  y  est  admis  à 
toute  heure  de  la  nuit. 


Iing,  s  empresse 
s  .pTil  vient  de 
is  .  Itambres  par- 
1  s,  .pd  dure  de- 
,  t'.ini|ir.'iiil   Ions 


RUE  TARANNE,   14,  A  PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  el  la  Faculté  de 
Médecine,  de  Boyer,  propriétaire  actuel  et  de- 
puis 1789,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  depuis  1630. 

Diversjugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Boyer  la  pro- 
priété exclusive  de  cette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  autres  maladies,  notamment  le  vml  de 
mer.  Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de 
Médecine,  en  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boïeb  étant  eu  iustance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


tCUIMAUVEl 


BLANCHE,  parbimeiir,  passii^c  Choiseul,  48. 
—  t:e  savon  blaiicliil  la  peau,  l'adoucit 
d'une  manière  reniar.pialile,  et  en  l'ait  dispa- 
raître les  defecliiosiles.  Chaque  p.iin  sortant  de 
chez  Blanclie  [toile  son  nom  en  gros  caractères 
sur  l'étiquette  alin  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2  fr.  le  (lain  ;  5  fr.  les  5. 

CRÈME  D'HÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  3  fy.  le  jHiL 


GEORGE  AND  VULTUUE  HOTEL,  CORN- 
IlIl.L,  LONDON.  —  Cel  liùlel  est  siluè 
près  de  lu  Douane,  d(.  la  Hanqui',  .le  la  Bourse, 
du  palais. lu  h.ril  Maiiv,  des  elieiiiir.s  de  fer  de 
lioiivri'se!  d.;  (îri^lilun,  d.' la  slalioii  des  omni- 
liiis  pour  l.iiites  les  diieelions  il.'  la  ville  et  des 
environs,  el  au  niilieu  de  loiiles  les  grandes 
maisons  de  couiiiier.e  et  de  bainpie. 
CiM  liiM.-l  r-i  lirs-liiiiKirabl.inenl  connu  de- 

pii's  11 Il s;  il  .'si  piiriiruiirr.Moent 

' '"     '      I  '  '"■  "'-   .  liM:i;r,-.,,  :,i|..|hIii  ipi'on  y 

l'.il  Ir  l.:h:i    .  i<  ..  i,,i|.ll|rs,  [  es  |ill\  s.itil  tii.t.l.T.'s; 

I  .m  y  uiih'aiai-aiie.  Le  ccleiire  club  aux  Echecs, 
lie  Londres, y  tient  ses  réunions. 


VOLUMES   A   3   F.    50. 

MOEURS,  INSTINCTS  ET  SINGULARITÉ 
de  la  vie  des  animaux  niainmifèrcs;  p 
P.  Lesson,  correspondant  de  l'institiii  (  \t . 
dçniie  des  sciences).  1  vol.  3  fr.  ; 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  VOYAGES  D 
DKCOUVEIITE.S  MA!t!  \\V.\LS  ET  CONT) 
NENTALKS,  .lepiiis  i.',iri,i|i,  les  plus  recnli 
jusqu'en  ISil  ;  |iii,  W.  ;ii  .|iri;in  .;n  Cooley,  I 


ID  .Nl( 


duite  de  l'.ui^i:.!.  , 
complet. -r  pur  ! 
quesy.(,ii.|,risl:,,l, 
mont-irCr\illr;  |„ 
format  anglais,  3 
complet. 


MANUEL  DE  POLITIQUE,  ouvrage  dédié  : 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  pol 
tiques;  par  V.  Guiciiard.  1  vol.  3  fr.  5 

MANUEL  D'HISTOIRE  ANCIENNE,  depiii 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  Ji- 
sns-Christ;  par  le  docteur  Ott.  1  volume. 

3  fr.  51 

MANUEL    D'HISTOIRE  MODERNE,  depui    j 
Jésus-Christ  jusqu'à    nos   jours;  par  I.  |l 
docteur  Ott.  1  vol. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Kciiaiiil    tie   ll'ilbach. 


Nous  avons  déjri  entretenu  plusieurs  l'ois  nos  lecteurs  de  cet 
enfant  remarquable,  qui  est  devenu  célèbre  pour  ainsi  dire  au 
sortir  du  berceau,  et  sur  lequel  les  suffrages  de  l'Institut  et  l'é- 
clat des  palmes  académiques  viennent  de  fixer  de  nouveau 
l'attention  publique.  Renaud  de  Wilback  est  né  à  Montpellier, 
leôjuin  1829.  Il  élait  aveugle  de  naissance;  mais,  fort  heureu- 
sement, la  cause  de  sa  cécilé  était  la  cataracle,  accident  auquel 
la  science  remédie  facilement  aujourd'hui.  Dès  l'âge  do  quatre 
ans,  il  subit  une  opération  qui  réussit  parfaitement  pour  un 


œil.  Un  peu  plus  tard,  on  fut  obligé  de  la  renouveler  pour 
l'autre.  Aujourd'hui  Renaud  de  Wilback  voit  très-bien  des 
deux  yeux,  et  l'on  n'a  plus  rien  à  craindre  pour  lui  de  ce 
côté-là. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  avant  même  qu'il  sfit  com- 
plètement se  servir  du  sens  qu'on  lui  avait  rendu,  l'instinct 
musical  s'était  manifesté  en  lui  à  des  signes  qu'on  ne  pou- 
vait méconnaître.  Il  avait  cinq  ans  à  peine,  et  l'on  ne  doutait 
déjà  plus  de  sa  vocation.  Il  ne  savait  pas  encore  écrire  la 
musique,  et  déjà  il  composait,' et  l'on  écrivait  sous  sa  dictée 
des  mélodies  naïves  et  pleines  de  charme;  et,  chose  plus 
merveilleuse  encore  !  guidé  uniquement  par  ce  sentiment  dé- 
licat qui  est  l'indice  d'une  organisation  d'élite,  il  trouvait 
déjà  des  accords  pour  accompagner  ces  chants  éclos  naturel- 
lement de  sa  jeune  imagination. 

Depuis  lors  il  s'est  incessamment' développé.  Une  éduca- 
tion sévère  a  fortifié  son  àme.  Des  éludes  variées  ont  étendu 
son  esprit,  et,  la  nature  aidant,  ont  fait  de  lui  un  homme,  à 
un  âge  où  les  autres  hommes  ne  sont  encore  que  des  enfants. 

Il  y  a  deux  ans,  il  a  fait  exécuter  une  messe  de  sa  conipo- 
silion,  laquelle  a  été  accueillie  avec  une  grande  faveur. 
L'hiver  dernier,  huit  cents  auditeurs  d'élite  ont  applaudi 
avec  enthousiasme  divers  fragments  d'un  opéra  en  deux 
actes,  intitulé  l'Égyptienne,  auquel  il  vernit  de  mettre  la 
dernière  main. 

Des  succès  si  brillants  et  si  dangereux,  il  faut  le  dire,  pour 
un  jeune  esprit,  ne  l'ont  heureusement  pas  détourné  de  ces 
études  pénibles,  mais  nécessaires,  et  sans  lesquelles  il  ne 
saurait  y  avoir  de  compositeur  complet.  Placé  sous  la  direc- 
tion de  M.  Halévy,  il  suivait  pas  à  pas  la  route  tracée  par  les 
maîtres  de  la  science,  (|ui  l'iinl  ('[iliii  déclaré  digne  de  tigurei' 
dans  la  double  lice  oiurili'  ;iii  Conservatoire  et  à  l'Inslitul. 
On  l'a  vu  concourir  suouesMVfUniit,  cette  année,  pour  le 
prix  d'orgue  et  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale. 

Il  a  obtenu  le  premier  prix  d'orgue  et  le  deuxième  premier 
prix  de  composition. 

Nous  aurons  bientôt,  sans  doute,  l'occasion  de  parler  de 
nouveau  de  ce  jeune  homme  extraordinaire  qui  a  tant  d'ave- 
nir et  qui  promet  à  la  France  un  couipusiteur  de  plus.  Nous 
ne  la  laisserons  point  échapper. 


11  est  impossible  des'occuper  actuellement  des  costuniesd'hom- 
mes  et  pourt.int  c'est  un  costume  irrèprocliablel  d'Humann  que 
nous  avons  sous  les  yeux;  mais,  malgré  ce  nom  célèlire  dans  la 


chesse,  l'élégance  et  la  commodité,  c'est  pins  haut,  c'est  au  règne 
de  Louis  XIII  (pi'il  faudrait  remonter.  Un  graveur  célèbre  de  ce 
temps,  Abraham  Bosse,  a  publié  une  suilr  l'url  intnessaiili-  de 
gravures  sous  le  litre  delà  Nnhlesseù  rj'\,l,M  ,  .|iii,  iniii|i:iirr  :i 
nos  gravures  modernes,  fait  trouver  ces  dciiiiiT.-.  ciii'M|inMrs  ri 
ridicules.  Van  Dyck  ensuite  a  immorlalisé  tes  tuiliils  des  nuliles 
anglais  de  la  cour  de  Charles  I",  et  de  lui  peut-être  date  l'inii- 
lalion  générale  des  modes  anglaises  pour  les  hommes.  C'est  dans 
les  œuvres  de  ces  maîtres  que  nos  tailleurs  et  surtout  nos  rlmpc- 
liers  devraient  aller  chercher  des  modèles  ou  des  iuspir;iliiiiis 
l'ourquoi  ne  feraieiil-ils  pas  ce  qui  a  été  fait  pour  les  m.,d,' 


feuiii 
gigot  elil, 
la  peinlMK 


.  plusjoli. 


,  depuis  la  chute  des  manches  â 
iit-ils  pas  été  inspirés  par  ce  que 
ii'ieiix  portraits? 


Mais, 
liomnie 
le  chapi 


dr  Killtc 


fasliion  de  notre  époque,  nous  regrettons  qu'on  ne  rende  pus  aux 
vêtements  des  hommes  rèlégance  pillores(iiie  que  la  révoluliou 
de  93  leur  a  l'ait  perdre;  cl  même ,  pour  trouver  réunies  la  ri- 


'■'■  !'• -.  I''Wi;,|k:im   n.ud   .-ii  Un, m    .Ir  , Ir  ,,„ 

isn.rn.'scst  l;i  |,lus  .lis,L;ni,  iiMisr.  yurl.iurs  rllui  Is 
pour  clianger  celte  l'orme  l'iireut  tentes  du  temps  de  l'euipire: 
|es  grands  dignitaires,  les  sénateurs;  les  législateurs,  les  conseil- 
lers d'Iîlat  et  les  olliciers  de  la  maison  de  l'iiuipereur  et  des 
princes  portaient,  les  jours  d'apparat,  le  chapeau  a  la  Henri  IV; 
mais  cet  essai  malheureux  ne  changea  rien,  les  chapeaux  ronds 
continuèrent  i  régner  sans  partage.  Le  petit  chapeau  à  trois 
cornes,  illustré  par  Na|)Oleon,  passera  de  loute  manière  à  la  pos- 
térité, coulé  en  bronze,  en  marbre  ou  gravure;  il  restera  tou- 
jours comme  un  souvenir  glorieux,  mais  nun  comme  un  modèle 
de  grâce  et  de  bon  gofll. 

La  statue  que  les  dames  anglaises  nul  fait  élever  an  duc  de 
Wellington  n'est  pas  surmnntr'c  du  vil  liii  p  lii  ilmpiMu  que  nous 
savons  èlre  l'oruement  lialiiluel  dn  ■■  ,ri  i  ■  i.n  pinu'  ;  Irs  ailini- 
r.itrices  du  brillanl  Arthur  (Od  ail.i|iir  i  ■  r  ,,ii,iii,>  ahinpie,  pen- 
sant avec  raison  ([ue  le  front  d'un  lu-rus  ciail  nueux  pare  d'une 
guirlande  de  laurier  que  d'un  ignoble  chapeau  à  deux  cornes. 

L'année  dernière,  à  liaden,  un  seigneur  français,  car  il  y  en  a 
encore,  aussi  distingué  par  Peli'gance  di! ses  manières ipiepar  la 
delicalesse  de  son  gmU,  a  l'ail  accepter  le  fenlre  gris  à  larges 
bords  et  à  foTine  basse.  Si  le  menu:  chapeau  se  pouvait  porter  à 
Paris,  noir,  bordé  d'un  galon  de  soie  et  entouré  d'un  cordon  ter- 
miné par  des  glands ,  un  pas  immense  serait  fait  vers  les  coil- 
lures  artistiques,  coilVure  tout  à  fail  en  harmonie  avec  les  lon- 
gues barbes. 

Nous  retrouvons  encore  l'horrible  petit  chapeau  rond  dans  le 
coslume  de  cheval  adopté  par  les  femmes.  De  temps  en  temps, 
au  tint  de  l'été,  on  essaie  bien  d'une  casipielle  à  peu  près  aussi 
laide;  mais  ce  n'est  qu'une  tentative,  et  nous  revenons  bien  vite 
au  chapeau. 

Onehpies  femmes  élégantes  viennent  cependant  d'essayer  un 
changement  complet  de  costume,  à  propos  des  chasses.  Le  jour- 
nal /«s  Modex  Parixiftiiics  en  a  donné   le  dessin.  Dans    celle 


charmante  toilette  de  chasse,  le  chapeau  est  en  feutre  gris  à 
larges  bords,  la  veste  à  basques  longues  et  fendues  des  cotés,  les 
manches  à  revers,  comme  au  temps  de  Louis  XI!I.  Si  la  mode 
persiste  dans  celle  nouvelle  voie  de  coslume,  t' Illustration  ne 
manquera  pas  de  faire  part  de  celle  heureuse  nouvelle. 


Rébus. 

EXPLICATION  DU  DERNIER  HEBUS. 


l'our  f  Ire  admis  aux  fêles  des  gens  hanl  placi's,  il  faut  av 
fait  décrotter  ses  boues. 


On  s'akonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Currcspun- 
dants  du  Comptoir  central  de  In  Liltruirio, 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  t.  Kinch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-PETEnsnorno,  chez  J.  Issakofp,  libraiie-editeur, 
commissionnaire  olVuiel  de  loules  les  bililiollieqiies  des  régi- 
ments delà  (iardeimpériale;  GostiuDi-Dvor,  22.  —  F.  Bei.i.i- 
ZAïiD  et  G',  édilems  de  la  Revue  lUraii^ère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeh,  chez  l'HiLirrE,  libraire  ;  —  chez  Bastide,  libraire. 


Jacoies  DUBOCHliT. 


craniqne  de  L*cmMPB  cl  t^*',  rue  Dantieite.  i 
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Ab,  pour  Paris.  —  3  m 
Vrix  de  chaque  N»,  75  c. 
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Bureauv,  ru«>  Blchellea,  60. 


Ab.  pour  les  Dép. 
—         lÉlrangi 


-  3  mois,  9  r.  —  6  mois,  17  f. 
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Un  an,  52  f. 

—     10  r. 
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Histoire  de  In   Seinaiite. 

La  solennité  militaire  de  la  remise  h  l'Iiôlel  des  Invalides 
des  drapeaux  pris  par  l'escadre  de  M.  le  prince  de  .loin- 
ville,  solennité  dont,  nous  avons  rendu  compte  dans  notre 
dernier  bulletin,  et 
dont  les  artistes  de 
r///«s(ra(('on  ont  vou- 
lu à  lenr  tour  con- 
s:icrer  le  souvenir, 
n'est  pas,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  la  der- 
nière à  laquelle  pour- 
ront donner  lieu  l'a- 
veuglement des  Ma- 
rocains et  les  insti- 
gations auxquelles  ils 
prêtent  l'oreille.  Le 
23  du  mois  dernier, 
au  moment  où  les 
trois  vaisseaux  de  la 
flotte  et  la  frégate  la 
Belle-Poule  se  dis- 
posaient à  s'éloigner 
de  la  côte  de  Moga- 
dor  pour  revenir  à 
Cadix,  les  Marocains 
ont  commencé  à  ca- 
nnnner  l'île  que  nos 
troupes  occupent. 
Sur-le-champ  l'ami- 
ral (It  embosser  la 
frégate  à  vapeur  le 
Groenland  ,lro\s  cor- 
vettes et  deux  bricks, 
qui  répondirent  par 
le  feu  le  pins  nourri 
aux  batteries  diri- 
gées sur  l'Ile.  Cette 
canonnade  a  duré 
de  cinq  heures  à  six 
heures  et  demie  du 
.soir.  Dès  que  le  feu 
de  l'ennemi  a  été 
éteint,  un  nouveau 
débarquement  a  eu 
lieu.  M.  le  lieutenant 

de  vaisseau  Touehard,  chef  d'étatmajor  de  l'escadre,  est 
allé,  avec  KiO  hommes,  planter  des  échelles  au  pied  de  la 
tour  d'où  rennenii  avait  tiré  sur  nous.  On  y  est  monté  sans 
aucune  opposilion,  et  on  a  encloué  les  canons  qui,  depuis 
l'affaire  du  lii,  avaient  été  remis  en  batterie.  Du  haut  de 


cette  tour  on  plongeait  dans  la  ville,  qui  semblait  déserte  l't 
horriblement  dévasii'r.  ..  C^tlc  o|iération  ,  dit  le  priRce  dans 
son  rapport,  a  eu  l'aMuihi^jc  de  montrer  à  la  garnison  de 
l'île  qu'avec  sessriil.'^  Iuk  rs  ci  |(;s  ressources  delà  station 
locale  on  tient  la  ville  couipli'lement  à  merci.  »  Nous  au- 
rions plus  de  conliance  encore  si ,  au  lieu  de  s'efforcer  de 
dominer  la  ville  ,  on  l'avait  occupée.  Deux  phrases  d'un  der- 
nier rapport  de  M.  le  prince  de  .Ininville  an  ministre  de  la 


>.i;h 


marine,  donnent  à  penser  i|iril  p, 
conviction  sur  les  incoiivéïiliiih  (!.• 
sans  occupation.  Il  dit  à  11.  de  .M:ii 
quel  but  j'ai  attaqué  Tanger.  /;'■;/«( 
pas  rocciiper;  mon  but  éiail  ;illi ml 
silence  de  ses  batteries,  cellr  \  ill.'  m 
Et  en  terniiiiaiiL  il  apiM'Ilr  linlcir 
ceux  qui ,  an 
çintion  le  riiiti 
dor.  » 

Malheureusement,  le  tonnerre  d'artillerie  que  la  frégate  à 
vapeur  te  Groenland  a  fait  entendre  dans  cette  affaire,  était 
pour  ce  beau  navire  comme  le  chant  du  cygne.  Le  24,  lende- 
main de  ce  bombardement  nouveau,  il  quitta  les  eaux  de 
Mogador.  Le26,  avec  le  jour,  le  temps  parut  un  peu  brumeux; 
à  cinq  heures,  la  brume  devint  plus  intense;  à  dix  heures, 


,/,.  fair,'  ,ja 


n  peu  cette 
des  places 
savez  dans 
je  ne  devais 
l'iil  i]iic  ,  par  le 
i^siil  vaincue.  » 
i-!ri'  sur  «  tous 
<  !'i'lr  avec  abnè- 
niiil  de  Moqa- 


côle  du  Groenland;  ils  vinrent  en  grand  nombre,  et  com- 
mencèrent sur  ce  malheureux  bâtiment  une  fusillade  qui  ne 
cessa  qu'à  la  nuit.  L'équipage  fut  admirable  de  dévouement; 
et,  au  milieu  des  balles  ennemies,  les  ordres  du  commandant 
furent  exécutés  comme  si  on  eût  fait  une  manœuvre  d'exer- 
cice. La  mâture  fut  coupée,  les  ancres  de  bossoirs  furent  je- 
tées à  la  mer,  ainsi  que  deux  canons.  Deux  seulement  furent 
employés  à  tirer  sur  les  Bédouins,  qui  serraient  le  bâtiment 
de  deux  côtés.  La  Vedetle,  corvette  à  vapeur,  entendit  ces 
coups,  vint  s'enibosser  près  du  Groenland,  et,  par  un  tir 


bien  entendu,  elle  fil  l'^varuer  aux  Bédouins  la  plage,  d'où  ils 
incommodaient  \r  |i!ii>  Ir  liJiiiin'iit.  Les  coups  de  canon  fu- 
rent aussi  entendus  \<:iv  Ir  l'Iulmi,  autre  corvette  à  vapeur,  à 
bord  delaqiielle  ('lail    !•'    |iiiiiii'   de  .Ininville,  qui  accourut 
ausMlnl  Mir  le  li.li  ,lii  drsislh'.  .'^aiis  calcnlrr  |,.  ,laii-rr,  le 
priii.a.  a   vniiiii  hii-niriiic  jn-n'  di'  m's  pr.ipivs  \cii\  il'  l'état 
du  Cnjriiliiiid,  et,  ayant  retonnu  l'iiiulUilé  de  toiile  teiilative 
pour  le  relever,  il  ordonna  de  faire  évacuer  l'équipage.  Cette 
opération  se  fit  sans  confusion,  et  le  capitaine,  avant  de  quit- 
ter pour  toujours  ce  beau  bâtiment,  a  dû  y  mettre  le  feu  de 
ses  propres  mains,  pour  que  celle  coque  ne  tombât  pas, 
comme  un  tropljée,  aux  mains  des  Bédouins.  —  Le  Groenland 
avait  été  construit  au  port  de  Bochefnrt;  sa  machine  sortait 
des  ateliers  de  M.  Hallette  ;  elle  avait  coûté  820,1100  fr.  On 
évalue  à  ô  millions 
une  frégate  à  vapeur, 
appareil ,   coque   el 
armement  compris; 
c'est  donc  à  ce  chif- 
fre qu'il  faut  porter 
la  perte  que  vient  de 
fane  notre  marine. 
Le    Groenland   était 
un  des  quatre  bâti- 
ments   transatlanti- 
ques que  l'on  avait 
pris  le  parli  d'utiliser 
dans  la  Méditerranée 
an  seri'ice  militaire. 
Oulre  la  perte  maté- 
rielle, on  a  à  déplo- 
rer la  mort  d'un  ma- 
rin, qui  a  reçu  une 
balle  <i  la  tète;  treize 
autres  personnes  ont 
été   plus   ou  moins 
grièvement       bles- 
sées. 

-M.  le  prince  de 
Joiuville  est  prochai- 
nement attendu  à 
Toulon.  Le  conseil 
municipal  de  cette 
ville  a  voté  20,000  Ir. 
pour  la  réception 
qu'elle  cimiple  fuira 
au  jeune  amiral.  L(S 
victimes  de  la  caiv- 
lia^;ue  meurtrière 
diint  le  premier  acto 
vient  de  se  terminer 
n'ont  point  été  ou- 
bhées.  Une  somme 
de  500  fr.  est  lései- 
vée pour  chaque  veu- 
ve des  marins  loulon- 
ehe  s'épaissit  tellement  qu'on  ne  pouvait  distinguer  l'avant  |  nais  qui  ont  été  tués  dans  les  attaques  de  Tanger  et  de  Mc- 
du  navire.  On  se  croyait  â  sept  ou  huit  lieues  de  h  cote,     gador. 

quand  le  bâtiment  porta  assez  rudement  sur  la  plage,  à  trois  |  Le  différend  de  l'Angleterre  et  de  la  France  à  l'occasion 
I  lieues  sud  de  Larache.  Quand  la  brume  fut  dissipée,  i  onze  l  de  l'afl'uire  de  Taïti  est  terminé  par  un  arrangement  qui  pa- 
I  heures,  les  Bédouins  curent  connaissance  de  la  mise  à  'a  |  rait  avoir  satisfait,  de  l'autre  côté  du  détroit,  les  adversaires 


(Dé 
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cux-itièmes  du  cabinet,  de  sir  Robert  Peel,  mais  qui  cliez 
nous  a  valu  au  ministère  français  des  reproches  de  la  part 
même  îles  feuilles  conservatrices.  On  n'a  pas  bien  compris 
ia  ilistiiiclion  entre  M.  d'Aubigny  rappelé,  ce  qui  a  élé  re- 
fusé, dit  le  Journal  des  Débals,  et  M.  d'Aubisny  éloigné  de 
Tiiïli,  ce  qui  a  été  accordé,  nous  apprend  le  Times;  entre  le 
regrit  exprimé  par  la  France  des  mesures  prises  par  ce  com- 
mandant et  le  blâme  de  sa  conduite;  njais  on  n"a  rien 
compris  du  tout  à  l'indemnité  accordée  à  M.  Pritcbard.  Cette 
mesure  amènera  inévitablement  une  discussion  dans  les 
Cliaud)res,  car  la  publicité  donnée  à  cette  clause  du  traité 
ne  permet  pas  de  prélever  la  sonune  nécessaire  sur  les  fonds 
secrets  dos  affaires  étrangères  ou  de  l'inlérienr.  Elle  devra 
donner  lieu  à  l'ouverluiH.  ou  à  b  deniarLdn  d'un  crédit  qui 
sera  pom-  nos  deux  Iriliiiin's  niir  nr,;iMnii  .de  traiter  la  ques- 
tion tout  entière.  Nous  iIisik,»^  \upii (|iie  le  ministère, 

qui  n'a  jusqu'ici  fourni  ;ni(iiu  ('■cliiuri^siMMcnt  h  l'anxiété 
toute  naliu-elle  du  public,  soit  en  mesure  de  donner  alors  les 
explicalicuis  les  plus  satisfaisantes  pour  la  dignité  nationale, 
que  sou  devoir  est  de  ne  jamais  laisser  compromettre  ;  nous 
espérons  aussi  qu'il  n'aura  élé  pris  autun  engagement  de 
restreindre  le  développement  progressif  de  noire  marine,  car 
nous  voyons,  par  les  correspondances  les  plus  récentes,  que 
l'Angleterre,  de  son  côté,  continue  îi  travailler  activement  à 
metire  la  sienne  sur  le  pied  le  plus  formidable.  Nous  lisons 
aussi  dans  le  Pilote  de  Guernesey  :  «  On  cioit  que  le  gouver- 
nement a  le  projet  de  faire  élever  des  forlificalions  sur  une 
large  échelle  dans  les  lies  de  Jersey  et  de  Gnernesey.  On 
metira  le  fort  Georges  dans  un  bon  état  de  défense^  et  l'on 
établira  des  furis  sur  h's  points  qui  domineront  le  mieux 
les  graml  et  pelil  Hucaux.  On  va  fiire  de  grands  change- 
ments dans  le  cli;ile;iu  Cuiurl,  lA  l'ancrage  sera  mis  en  élat 
de  défense.  Le  géuéial  Napier  a  toujours  manifesté  le  désir 
de  forlilier  cette  partie  de  l'ile,  et  ses  représentations  n'ont 
pas  peu  contribué  à  appelei'  l'attention  sur  les  moyens  de 
défense  de  toutes  les  iles  du  canal,  et  particulièrement  d'Au- 
reguy  et  de  Guernesey.  Ce  sont  nos  postes  avancés  vis-à-vis 
de  la  position  maritime  si  importante  de  Cherbourg.  »  Les 
ministres  anglais  ne  pourront  trouver  mauvais  que  les  nôtres 
imitent  leur  exemple. 

Le  parlement  anglais  a  élé  prorogé  non  par  la  reine  en 
personne,  mais  par  commissaires.  Le  lord  chancelier  adonné 
lecture  du  discours  de  la  reine,  dans  lequel  il  est  fait  allusion 
à  l'arrangement  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  «  Sa  Ma- 
jesté, y  est-il  dit,  a  été  récemment  engagée  dans  des  discus- 
sions avec  le  gouvernement  du  roi  des  Français  sur  des  évé- 
nements do  nature  à  interrompre  la  bonne  intelligence  et 
les  relations  amicales  entre  l'Angleterre  et  la  France. 
Vous  vous  réjouirez  d'apprendre  que,  grâce  à  l'esprit  de  jus- 
tice et  de  modération  qui  a  animé  les  deux  gouvernements, 
ce  danger  a  été  heureusement  écarté.  »  Le  parlement  a  élé 
prorogé  au  10  octobre  prochain.  Mais  il  est  probable  qu'il  y 
aura  encore  plusieurs  prorogations  avant  que  le  parlement 
ne  soit  rappelé  pour  rM^jédîtJon  rfcso/faîVcs,  suivant  re.\pres- 
sion  consacrée. 

Les  trois  royaumes  ont  été  tout  surpris  et  diversement  at- 
feclés  par  la  tlécision  de  la  cour  des  lords  qui  a  prononcé  la 
cassation  de  l'arrêt  porté  contre  O'Connell  et  ses  amis.  Le 
lord  chancelier  avait,  dans  la  délibéralinu,  dimiié  le  premier 
son  avis,  qui  était  pour  la  conQrmalinu  do  ju^Tnieiit.  Lord 
Dennian,  lord  Cottenbam  et  loni  Caniplirll  nul  l'iuis  l'opininn 
contraire,  et  leur  renom  de  h'^islr^  ;i  r\r  il'iin  inAnA  pni  Is 
sur  l'esprit  de  beaucoup  de  leurs  .iiIIcl^ucs.  (Jnaml  la  ijucsimu 
a  élé  près  d'être  mise  aux  vois,  lunl  WaiiirlilTc  a  pur  li's 
lords  qui  ne  sont  pas  jurisconsultes  de  s'abstenir,  et  tous  ont 
fait  droit  à  cette  observation.  On  a  voté  immédiatement  après, 
et  le  vole  a  donné  pour  résultat  rinfirmalion  du  jugement. 
Voilii  doue  un  accusé  qu'on  reconnaît  mal  jugé  et  qui  n'en  a 
pas  moins  subi  une  grande  partie  de  la  peine  qui  a  été  mal  à 
propos  prononcée  contre  lui.  C'est  un  argument  puissant  pour 
l'obtention  d'une  réforme  dans  la  législaiinn  inMialc  de  l'An- 
gleterre. A  Londres  on  a  vu  dans  celle  iliTism ébranle- 
ment possible  de  l'existence  du  cabiinl.  \.i-  Siamlard  est 
d'avis  qu'O'Connell  se  verra  avec  plaisir  lue  de  peine,  et 
qu'il  ne  sera  plus  désormais  aussi  arrogant.  «  S'il  ne  sort  pas 
de  prison,  dit  ce  journal,  comme  un  homme  plus  sage  et 
plus  réiléchi,  il  en  .sortira  comme  un  animal  mieux  appri- 
voisé, ou  on  l'y  fera  renirn.  »  Ce  journal  est  le  seul  qui  ex- 
prime ainsi  l'opinion  que  l'on  puisse  songer  il  recommencer 
la  procédure.  Les  journaux  de  l'opposition  émettent  au  con- 
traire l'avis  qu'O'Connell  trouvera  une  grande  force  dans  son 
acquittement,  et  ils  en  tirent  un  nouvel  argument  en  faveur 
de  l'opinion  qu'ils  ont  Sfiiilcnu",  'iui>  le  prnees  était  une  faute. 
Un  convoi  spécial  a  vlr  r\;M  ih"  ,i  W'nKlsni ,  pour  informer  la 
reine  de  l'issue  de  celle  lilni',  d  un  v ncrdu  gouverne- 
ment est  également  parli  i;ac  un  I  (MiMii  spi'i  lal  aviT.  di'S  noies 
pour  lord  Heitesbury,  lord  lii  in-naiil  d'Iilandr.  Mnins  dr 
trenle  heures  après  que  l'arrrl  ml  m',  rmiln  par  la  rhanilni! 
des  lords,  il  a  été  connu  A  Dulilni  [\v  Innii'  ninmiiM'  l'Iait 
assemblée  à  Kingstowu,  alleudant  l'arrivée  du  paquebot.  A 
quatre  heures  trois  quarts,  le  steamer  est  entré  dans  le  port. 
Mi\l.  Ford,  Cantwell  el  Malniuy,  agents  des  condamnés,  ont 
paru  sur  le  pont  avee  îles  |ia\iiliius  lilaui:s  poilaul  ces  mots  : 
Jwjemenl  irijirnir  juir  l:  rhinilunlrs  Inrih.  —  O'CoNMîLI.  EST 
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ces  mesMeurs  à  la  slaliiHi  (In  v: 

connue  UUL'  tramé.;  de  pnuilre, 

dans  Iflutes  les  directions.  \  u 

Evcnimi-Posl  publiait  le  rappi 

Uneaflicbe  était  collée  à  la  \w\[r  oes  nnnanx,  (a  i,i  me  m  ,n 

encombrée  de  curieux.  On  a  l'ail  di>trdiuei',  pour  iinuuncer 

l'événement,  des  al'licbes  imprimées  sur  satin,  tirées  ?i  bord 

du  pa(|uebol.  On  s'attendait  généralement  il  une  décision 

contraire;   aussi  se  regardait-on  li'S  uns  les  autres  eniouie  si 

l'on  eût    dente  eneoie.    A  sl\   liianes,    les    elu.-lies    ,].■    l'église 

rimaille   ,1e  Sanil-l'anl  uni   senne  ,i  lenle  \n|.,>  en  s^ne  de 
réjouissance.  I-)..'S  masses  de  visages  lejnuis  lra\eisaieut  les 


rues  dans  un  silencieux  triomphe  qui  n'en  éclatait  que 
mieux  pour  être  plus  contenu.  On  ne  savait  d'abord  si  les 
prisonniers  seraient  mis  en  hberté  le  lendemain,  par  ordre  du 
gouvernement  d'Irlande,  ou  si  l'on  attendrait  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  warrani  ofliciel  de  la  chambre  des  lords.  Mais  tout 
se  préparait  pour  nue  grande  démonstration. 

L'ordre  de  la  chambre  des  lords  pour  la  mise  en  liberlé 
fut  apporté  le  vendredi  6,  et  les  formalités  ordinaires  ayant 
été  remplies,  il  fut  déclaré  à  O'Connell  et  à  ses  amis  qu'ils 
étaient  libres.  O'Connell  ayant  alors  manifesté  le  désir  de 
quitter  la  prison  seul  et  h  pied,  et  ayant  fait  prier  la  popula- 
tion d'être  calme  sur  sen  pa-sac',  en  vn  la  rnidliinde  se  sé- 
parer d'elle-même  en  iliux  liae  -  sur  le  rie  niin  iln  péniten- 
cier àMerrion-Sqiiare.  L'inhTvi-nlinii  de  la  pnliee  lut  inutile: 
O'Connell  avail  vépemln  .ni  maintien  de  la  tranquillité. 
L'ovation  n'était  ipie  ddTi'iV'e.  Avant  de  sortir  de  prison, 
O'tjonnell  avail  deinainle  la  liste  de  tous  les  prisonniers 
ayant  l'ait  leur  temps  qui  se  trouvaient  retenus  par  suite 
du  non  paiement  d'amendes  auxquelles  ils  avaient  été 
condamnés.  Il  paya  le  lendemain  pour, quarante  détenus 
qui  se  tiouvèrent  ainsi  rendus  à  leur  familles  le  samedi 
nialin.  De  très-bonne  heure  O'Connell  était  retourné  il  la 
prison  pour  cette  bonne  œuvre  et  pour  achever  à  la  cha- 
pelle une  neuvaine  commencée  pour  le  lia plie  de  la  cause 

du  rappel.  Bien  que  la  pluie  tombât  par  imienlsl,  la  foule 
"tait  venue  attendre  O'Connell  à  la  porte  de  la  pnsnn.  A  onze 
heures  le  temps  s'élant  éclairci,  Its  lants  deunieiil  de  plus 
en  plus  i-oinpacles.  La  fiinle  s'éta^jea  coiiime  dans  les  mee- 
liiigs-nionstres  aliii  que  iliacnii  piit  distinguer  les  traits  du 
bbéialeur  de  l'Irlande.  L'ordre  le  plus  pariait  régnait  parmi 
cette  population  enllinusiasle  et  dévouée.  Les  divers  corps  de 
métiers  de  la  ville  s'y  trouvaient  avec  leurs  bannières  et  pré- 
cédés de  musiciens  revêtus  de  costumes  de  caractères.  Dublin 
seul  n'avait  pu  fournir  assez  de  voilures  pour  rorganisatinnde 
ce  cortège  :  on  en  avait  été  chercher  dans  le  comté  de'VViclilow. 
Elles  contenaient  les  membres  de  l'association  du  rappel,  les 
aldermen,  le  conseil  municipal,  ayant  en  tête  le  lord-maire,  et 
une  foule  de  personnages  et  de  fonctionnaires.  Lorsque  enfin, 
il  deux  heures,  O'Connell  est  sorti  de  la  prison,  et  qu'on  l'eut 
déterminé  <i  monter  sur  un  magnifique  char  de  triomphe, 
l'air  retentit  d'un  tonnerre  d'applaudissements.  O'Connell 
portait  sa  toque  consacrée  de  velours  vert.  Le  cortège  a  par- 
couru divers  quartiers  très-populeux  jusqu'à  la  demeure  du 
libérateur.  Arrivé  là,  celui-ci  s'est  alors  placé  sur  le  balcon, 
et  il  a  adressé  à  la  foule  une  de  ces  harangues  avec  lesquelles 
il  sait  si  bien  l'électriser.  Il  a  annoncé  qu'il  se  rendraii,  le  9, 
dans  Conciliation-Hall.  Là,  il  donnera  connaissance  de  tous 
ses  plans  pour  l'avenir,  et  entre  autres  choses  il  entrera, 
a-t-il  dit,  dans  le  détail  de  son  projet  de  réunion  des  comtés 
pour  demander  par  pétitions  la  mise  en  accusation  des  juges, 
du  procureur-général,  et  d'autres  personnes  qui  ont  figuré 
dans  le  procès.  Peu  d'instants  après,  le  libérateur  a  quitté  le 
balcon,  et  M.  Steele,  faisant  signe  au  peuple,  a  crié  :  Rentrez 
chez  tous.  Bientôt  cette  foule  a  disparu,  etMerrion-Squarre  et 
ses  environs,  un  moment  auparavant  si  animés,  sont  rentrés 
dans  le  silence.  Un  banquet  immense  s'organise  pour  fêter  le 
libérateur  et  ses  co-murlyrs.  Il  lui  arrive  de  loutes  les  parties 
de  l'Irlande  des  dépiitatiuns  avec  des  adresses  de  félicitation. 
Le  Times  dit  à  celle  occasion  :  «  L'Irlande  est  dans  un  état 
de  folle  exaltation.  Encore  quelques  processions  triomphales, 
encore  quelques  disenurs,  quelques  promesses,  et  que  de- 
viendra la  vanlinie  i|e  l'a^'ilaliMii  pacifique  d'O'Connell? 
Mais  que  fera  le  ;jiaivei  neiin  i;i'.'  .> 

La  malle  de  l'Inde,  ayant  ipiitié  Bombay  le  19  juillet,  n'est 
arrivée  à  Malle  que  le  i  septembre.  Elle  n'a  apporté  que  la 
nouvelle  d'une  sédition  d'un  des  régiments  du  Bengale,  la 
perte  d'environ  quatre-vingts  moissonneurs  et  cavaliers  irré- 
guliers, surpris  par  l'ennemi  près  de  Shikarpore,  et  l'espoir 
de  brillantes  récolles.  Lord  Ellenborough  attendait  à  Calcutta 
l'arrivée  de  son  successeur,  lord  Hardinge. 

Le  Times  assure  que  des  mouvements  insurrectionnels  ont 
eu  lieu  au  commencement  du  mois  d'août  dernier  dans  la 
régence  de  Tripoli.  «  Nos  lettres  de  Tripoli,  dit-il,  rappor- 
tent qu'une  insurrection  a  éclaté  dans  les  monts  Gériens,  et 
que  Milud-Cheick,  l'ex-ministre ,  de  la  famille  disgraciée  des 
Mahmudi,  s'est  mis  à  sa  tête.  Un  corps  de  cavalerie  turque, 
qui  s'était  avancé  contre  eux,  a  été  repoussé  avec  la  perle 
de  son  colonel,  Ismaël-Bey ,  qni  a  été  tué  ou  fait  prison- 
nier. Le  fils  du  pacha  doit  s'embarquer  pour  Bensazy  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'expédition.  Le  bruit 
court  que  quel-  ques  Français  dirigent  les  mouvements  des 
montagnards  insurgés;  mais  cette  nouvelle  parait  être  mal 
fondée.  » 

Par  l'Allemagne,  on  a  des  nouvelles  de  Conslautiuonle 
du  21  août.  La  Porte  se  préoccupe  des  moyens  à  prendre 
pour  empêcher  l'introduction  dans  ses  Etals  des  journaux 
grecs.  Nous  avons  parlé  d'une  note  remise  à  ce  sujet  aux 
ambassadeurs;  cette  note  se  résume  ainsi  :  La  Porte  fait  con- 
naître, 1°  qu'elle  va  défendre  à  tous  ses  sujets  de  recevoir 
ces  journaux,  et  va  transmettre  à  cet  égard  des  ordres  dans 
les  provinces;  2°  qu'elle  adresse  une  note  au  gouvernement 
hellénique  pour  qu'il  empêche  l'expédition  des  journaux 
grecs  dans  les  dilVereiites  échelles  de  l'empire.  Elle  prévient 
en  même  temps  les  lepicseiitants  étrangers  que,  dans  le  cas 
où  le  gouverneiiieiit  liellénique  se  refuserait  à  prohiher  l'e.x- 
liéditioii  de  ces  journaux  dans  les  ports  de  l'empire  ottoman, 
le  gouveiueinent  de  S.  H.  prendrait  les  mesures  qui  lui  se- 
raient commandées  par  les  circonstances. 

l)'.i|nés  1 lettre  d'Alep  du  2  août,  M.  Flandin,  peintre, 

eli  n  ^je,  (  ninine  uniis  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  par 
le  ;;eii\i  1  iirin  lit  ri.inçais,  de  peindre  les  anliquilis  de  Ni- 
iine,  ,1  eii- ail. npii' près  des  murs  de  cette  ville,  et  il  n'a  dû 
son  saint  qu'à  l'arrivée  du  chef  de  celte  localité. 

Eu  lispague,  les  élections  ont  commencé  le  ô  septembre. 
Les  l'.leteiirs  viitent  chacun  dans  leurs  districts;  mais  les  sé- 
nalenis  et  di.|iulés  ne  sont  proclamés  que  dans  les  chcfs-lieu.v 
de  iHi.Miiees,  Mil  sniil  réunis  Ions  les  sciulins.  L'accompli,'- 
seineiil  de  ces  formalités  demande  |ilusienrs  jour.s,  et  l'on 


ne  saura  qu'à  la  fin  de  cette  semaine  le  résultat  des  élec- 
tions de  la  province  de  Madrid,  et  huit  et  dix  jours  plus 
tard,  celui  des  éleclions  des  antres  provinces. 

Le  président  et  l'avocat  général  du  Belaçao  de  Lisbonne 
viennent  de  résigner  leurs  fonctions.  Le  dernier  s'est  adressé 
directement  à  dona  Maria,  et  lui  a  dit  :  «  Madame,  en  1836, 
après  la  révolution  de  septembre,  j'offris  ma  démission  à 
'Votre  Majesté  parce  que  la  charte  que  j'avais  jurée  avait 
cessé  d'être  la  loi  du  pays.  Aujourd'hui  je  l'offre  encore 
pour  le  même  molif.  » 

D'après  une  lettre  en  date  du  liîjuin,  adressée  de  Buénos- 
Ayres  à  Bordeaux ,  un  traité  offensif  et  défensif  aurait  été 
conclu  entre  la  république  de  Montevideo,  la  province  de 
Corrientès  et  le  Paraguay,  en  vue  de  renverser  Rosas  et  d'en- 
vahir la  république  Argentine,  siège  de  sa  tyrannie.  Le  Cor- 
rientès fournirait  8,0(IIJ  hommes,  le  Paraguay  12,000,  el  le 
général  Paz,  au  service  de  Montevideo,  serait  appelé  au  com- 
mandement des  troupes  coalisées.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'indépendance  du  Paraguay  n'avait  point  été  reconnue  par 
Rosas;  cet  Etat  prétend  décider  la  question.  Les  mœurs  des 
Paraguayos  sont  douces  et  pacifiques;  cependant  ils  sont 
braves,  vigoureux,  exercés  au  maniement  des  armes;  tous 
sont  miliciens,  et  ils  ont  profilé  de  l'éducation  militaire  que 
le  docteur  Francia  avait  eu  soin  d'établir  pour  la  défense  de 
sa  dictature  théocratique.  De  son  vivant,  le  Paraguay  aurait 
pu  mettre  2S.000  hommes  sur  pied,  il  n'y  a  donc  aucune 
exagération  dans  le  chiffre  de  12,000  hommes  qui  forme- 
rait le  contingent  de  celle  république.  La  province  de  Cor- 
rientès a  fait  partie  de  la  confédération  Argentine  jusqu'en 
1858,  époque  où  elle  se  sépara  de  la  cause  de  Rosas  en  né- 
gociant avec  l'amiral  Leblanc,  commandant  l'escadre  fran- 
çaise, l'exemption  du  blocus  qui  frappait  Buénos-Ayres.  Ro- 
sas s'en  vengea  par  une  agression  suivie  des  plus  horribles 
cruautés  ;  la  province  fut  dévastée  et  soumise  ;  mais  elle  se 
souleva  de  nouveau,  et  ses  troupes  tiennent  toujours  la  cam- 
pagne. A  la  tète  de  ce  mouvement  se  trouve  la  famille  puis- 
sante et  riche  des  Madariaga,  qui  soutiendra  jusqu'au  bout 
une  lutte  où  la  défaite  est  la  spoliation  et  la  mort  dans, des 
tortures  de  cannibales.  Enfin  la  confiance  des  Corrientinos  est 
acquise  au  général  Paz,  qui,  en  18il,  releva  leur  parti  par 
une  victoire  décisive.  —  Si  la  nouvelle  de  celte  coalition  est 
exacte,  la  lutte  de  Montevideo  et  de  Buenos-Ayres,  au  lieu 
de  se  terminer  par  une  intervention  européenne,  finirait  par 
un  acte  énergique  des  provinces  américaines.  Le  ciel  leur 
soit  en  aide!  A  celte  heure  l'Europe  a  d'autres  soucis  que 
ceux  de  la  Plata.  On  remarquera  que  la  question,  d'abord 
posée  entre  la  république  (jrienlale  et  la  république  Ar- 
gentine, s'est  élargie,  et  qu'en  embrassant  de  nouvelles  pro- 
vinces, elle  implique  peut-être  la  création  future  d'une  vaste 
confédération  nouvelle. 

La  question  concernant  l'unité  de  la  représentation  natio- 
nale à  substituer  aux  quatre  ordres  vient  d'être  résolue  défi- 
nitivement dans  la  nouvelle  diète  de  Suède,  contrairement 
aux  espérances  de  la  majorité  du  pays.  Ce  projet  de  réforme 
de  la  constitution  avait  été  adopté  par  les  derniers  états.  Mais 
toute  modification  au  pacte  fondamental  a  besoin,  pour  être 
convertie  en  loi ,  d'être  votée  par  deux  diètes  successives  et 
à  l'unanimité  des  ordres.  Or,  le  29  août  dernier,  la  proposi- 
tion a  été  rejelée  dans  l'ordre  de  la  noblesse  à  une  majorité 
de  4."j  voix  ;  l'ordre  du  clergé  a  émis  un  vote  tout  semblable , 
c'est-à-dire  que,  comme  la  noblesse,  il  est  revenu  sur  la 
mesure  libérale  qu'il  avait  précédemment  adoptée.  L'ordre 
des  bourgeois  et  celui  des  paysans  y  ont  persévéré,  au  con- 
traire, à  une  immense  majorité.  Evidemment  ce  ne  peut  être 
là  qu'un  ajournement,  mais  un  ajournement  qui  créera  de 
graves  embarras  au  gouvernement  nouveau.  Le  contraste  des 
institulions  libérales  de  la  Norwége  et  des  privilèges  contre 
lesquels  a  jusqu'ici  vainement  protesté  la  Suède  excitera  con- 
stamment cette  nation,  et  tôt  ou  lard  la  raison  l'emportera. 
Le  28  août,  la  chambre  des  magnats  de  Hongrie  a  eu  aussi 
une  séance  très-agitée.  Il  s'agissait  de  la  réforme  des  villes 
libres,  sur  laquelle  la  chambre  des  élats  avait  fixé  un  ulti- 
matum. Cette  dernière  chambre  insiste  sur  les  réformes 
qu'elle  a  présentées;  elle  proteste  contre  l'intervention  des 
magnats  pour  tempérer  lélément  démocratique.  L'opposi- 
tion, dans  la  première  chambre,  a  pris  fait  et  cause  pour  la 
chambre  des  états.  Le  comte  de  Palffy,  notamment,  chef  de 
ce  parti,  a  dit  à  ses  collègues  les  magnats  qu'ils  ne  formaient 
pas  une  véritable  aristocratie,  et  que  des  hommes  ignorants, 
endettés  et  serviles  n'élaieut  pas  des  aristocrates.  Le  comte 
Ladislas  Teleky  a  dit  à  son  tour  :  «  En  voyant  qu'il  n'y  a 
rien  à  attendre  de  bon  des  membres  qui  siègent  de  l'autre 
côté  de  la  chambre,  je  fais  la  motion  d'abolir  la  chambre  des 
magnats,  comme  étant  animée  de  sentiments  hostiles  à  la 
nation  et  à  la  liberlé  constitutionnelle.  »  L'agitation  causée 
par  celte  double  sortie  a  élé,  on  le  comprend,  fort  vive.  Les 
conservateurs  l'ont  en  fin  de  compte  emporté  :  toutes  les  pro- 
posilions  de  la  chambre  des  élats  ont  été  rejelées.  iSlais 
celle  séance  n'en  fera  pas  moins  époque  dans  les  annales  de 
la  Hongrie,  si  elle  n'a  pas  d'aulre  effet  immédiat  que  de  hâter 
ia  clôture  de  la  session. 

On  vient  de  publier  une  ordonnance  rendue  par  le  roi 
de  Danemark  à  Wyck  (chef-lieu  de  l'ile  [de  Foehr,  dans  le 
duché  de  Schleswick),  en  dale  du  16  août,  et  qni  con- 
voque les  élats  provinciaux  des  îles  danoises  (Seeland, 
Fionie,  Laaland,  Falstei  et  les  là-ieeri  pour  se  réunir  le 
mardi  Ki  octobre  pineli.nn  dnis  l,i  \dle  ,1e  Kolliseliild,  près 
Copenhague.  C'est  le  .  el,  In,-  I  :;isie  M,  d'O,  i-sle,ll,  ministre 
intime  d'État  et  procureur  ;;,'nei  d  do  un  puui  le  lujaiime  de 
Danemark,  que  S.  M.  a  noiiiine  Sun  i  niiimissaire  près  cette 
assemblée  d'états,  dont  la  durée  est  liiuitee  à  Inns  mois. 
Parmi  les  nomlirenx  projets  de  luis  qui  serunt  soumis  à  l'exa- 
men des  étals,  il  y  en  a  qui  ont  pour  objet  la  rèlorme  de  la 
procédure  Cl  iiiiinelle  et  des  lois  pénales ,  l'enlière  suppres- 
sion de  toute  espèce  de  lolerie,  la  réorganisation  de  1  uni- 
versité de  Copenhague  el  des  établissements  .scolaires  qui  en 
dépendent,  la  création  de  divers  railways,  la  réduction  du 
port  des  lettres,  etc.,  elc. 
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L'expédition  scientifique  au  mont  Blanc  de  MM,  Bravais, 
Martins  et  Le  Pileur  a  été  enfin  couronnée  d'un  complet  suc- 
cès. C'est  dans  la  lonrnée  du  28  août  qu'ils  ont  atteint  la 
cime  de  cette  uioniaRne.  Us  y  ont  passé  près  de  cinq  heures 
conséculivfs,  nialfiréun  froid  de  huit  à  douze  degrés  et  '- 
soufi'rance 


près  de  quiiizi 
Les  jours  siiiv 
diverses  observiil 
Grand-l'laleau  (im 


la  rarelé  de  l'air  à  une  élevalion  de 
piril<;  au-dessus  de  la  mer  moyenne. 


nsacrés  par  les  voyapeurs  à 
sriniiiliques  faites  à  la  station  du 
,11  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-des- 
sous de  la  cime),  oii  ils  ont  campé  au  milieu  des  neiges  du 
27  août  au  2  sr|itcnibre.  Leur  courage  et  leur  persévérance 
los  oui  fail  iriompher  d'obstacles  qui  auraient  arrêté  des 
v»v,ii;rnrs  niduis  résolus.  Ils  n'ont  en  que  deux  guides  et 
(Hiiihc  iidiiiurs  pour  toute  escorte.  Jamais  on  n'avait  encore 
lail  l'asceusion  du  mont  Blanc  avec  un  aussi  petit  nombre 
d'aides.  De  Saussure  y  avait  eu  avec  lui  une  véritable  cara- 
vane de  guides,  de  porteurs  et  de  domestiques.  L'ascension 
de  MM.  Bravais,  Martins  et  Le  Pileur  est  la  trentième  qui  ait 
réussi  depuis  l'année  1780,  où  la  cime  du  mont  Blanc  fut 
atteinte  pour  la  première  fois  par  le  docteur  Paccard,  de 
Cbaniounix,  et  non  par  le  naturaliste  dev  Saussure,  comme 
on  le  croit  coiiununément.  Le  nombre  total  des  voyageurs 
connus  qui  oui  |iris  part  à  ces  diverses  ascensions  est  main- 
tenant de  qnaraiile-ipialre,  dont  doux  femmes. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décidé  qu  il 
serait  répondu  an  ministre,  sur  la  question  du  cœur  trouvé 
à  la  Sainte-Chapelle,  que  dans  l'état  actuel  des  documents  et 
de  la  discussion,  rien  n'aulorise  à  affirmer  que  ce  cœur  soit 
celui  de  saint  Louis.  Elle  a  exprimé  le  vœu  que  ces  resles 
mortels  d'un  chrétien  quel  qu'd  soit  fussent  rendus,  dans  le 
lieu  même  où  ils  ont  élé  trouvés,  à  leur  sépulture. 

L'arméa  a  perdu  MM.  les  généraux  Tavernier,  Molin  et 
Faillies,  tous  les  trois  ayant  rendu  au  pays  de  nobles  et  glo- 
rieux Services.  Le  dernier  avait  été  compris,  sons  la  restau- 
ralion,  dans  le  procès  de  la  conspiralion  de  liihni  l,  rt  nvnl 

subi  deux  années  de  prison.  —  M.  le  duc  d'O-niu  >  -I  I  ;i 

Madrid  le  29  août  an  matin  des  suites  d'une  lii'viv  n'iviii:il,'. 
M.  le  duc  d'Osuna  habitait  souvent  Paris,  où  il  avait  de  nom- 
breux amis.  Il  n'était  âgé  que  de  trente  et  quelques  années  ; 
il  laisse  une  fortune  de  près  de  trois  millions  de  rente  dont 
son  frère  hérite. 


Ces  trois  artistes  étaient  d'ailleurs  parfaitement  secondés 
par  M.  Barroilhet. 

M.  Barroilhet  est  Français  sans  doute:  mais  il  a  fait  tontes 
les  éliiilrs  que  faisaient  autrefois  les  Italiens  ;  nul  chanteur, 
piiv  iiièiiie  T.iiiilMiiini,  n'a  une  vocalisation  plus  facile  et  plus 
liiilliuilr.  De  \A\\<,  il  a  longtemps  figuré  sur  les 'premiers 
tbcalres  de  lu  iiéniiisule;  il  en  a  pris  toutes  les  habiludes 
musicales,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  chanteur 
Italien  qui  soit  plus  Italien  que  lui. 

Grâce  au  talent  et  au  zèle  de  ces  quatre  artistes,  Othello 
vient  d'elle  e\i  rni(-  Ji  l'Opéra,  sinon  d'une  manière  com- 
pléleiiieiii  iiîi'|iiiii  li.dile,  du  moins  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
poiMiail  l'rirr  :iii|iiiird'hui  sur  les  scènes  d'Italie,  même  sur 
les  plus  importanies.  Car,  il  est  bon  de  le  remarquer,  ce  glo- 
rieux génie  musical,  que  la  France  honore  à  l'égal  de  ses 
plus  grands  hommes,  est  maintenant  presque  oublié  dans  -sa 
patrie  ;  la  génération  actuelle  sait  tout  au  plus  son  nom  ,  et 
ne  connaU  point  ses  ouvrages. 

L'orchestre  de  l'Opéra  exécute  la  partilion  à'Olhello  avec 
un  tact  et  mi  goût  parfaits.  Ce  n'est  plus  cet  orchestre  vio- 
lent, brutal  et  tapageur  des  compositions  modernes  :  il  se 
montre  aujourd'hui  poli  et  discret,  tient  encore  convenable- 
ment sa  place,  mais  n'usurpe  jamais  celle  d'autrui,  et  ne 
coupe  plus  la  parole  aux  chanteurs.  C'est  un  plaisir  délicieux 
que  d'écouter  avec  attention  ces  merveilleux  accompagne- 
ments à'Olhello,  de  suivre  dans  leurs  ondulations  capricieuses 
tous  ces  dessins  sonores,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  qui  escor- 
tent la  voix,  la  suivent  ou  la  précédent,  et  pourtant  ne  la 
foui  jamais  disparallre. 

Oihellfi....  Mais  qu'allais-je  faire?  Analyser  le  cbef-d  oeuvre 
et  en  indiquer  les  beautés?  Quiconque  a  étudié  la  musique, 
la  comprend  .  ou  est  assez  heureusement  organisé  pour  en 
jouir,  sait  Olliello  par  cœur,  et  je  n'ai  rien  à  leur  apprendre. 
Quant  aux  autres....  ce  n'est  pas  pour  €ux  que  j'écris. 


Or,  le  ministre  rend  Daubray  aux  douceurs  de  la  vie  pri- 
vée. De  son  côté,  Renaud  ne  veut  plus  entendre  parler  du 
mariage,  et  voilà  la  destinée  de  notre  intrigant  et  les 
r)00,000  francs  du  Saint-Laurent  qui  ne  tiennent  plus  qu'à  un 
fil.  Ce  fil,  c'est  la  résolution  de  Catherine,  qui  est  majeure  et 
dont  M.  Daubray  a  su  se  faire  aimer.  —  Que  ces  mauvais 
sujets  sont  dangereux! —  D'abord  Catherine  se  montre  fort 
résolue  ;  mais  Renaud  pleure,  et  Catherine  hésite.  Coiiunent 
décider  Catherine  et  vaincre  ce  vieil  entêté?  Saiiit-Lauieiitet 
Daubray  imaginent  de  déclarer  que  mademoiselle  Catherine 
ayant  eu  l'imprudence  d'accorder  à  M.  Daubray  quelques 
entretiens  particuliers,  il  s'est  passé  entre  eux  des  choses  qui 
rendent  leur  mariage  absolument  nécessaire. 

Oli  !  pour  le  coup,  cela  est  trop  fort,  et  je  me  lasse  de  vous 
raconter  avec  tant  de  détails  ces  lâchetés  et  ces  infamies. 
Permettez-moi  de  couper  court  et  d'aller  droit  au  dénoû- 
ment.  Le  dénoûment,  c'est  que  Catherine  apprend  ce  qu'on 
lui  impute,  qu'elle  proleste  et  se  révolte,  et  met  son  amant  à 
la  porte.  Mais,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  elle  a  quel- 
ques scènes  touchantes  qu'elle  joue  avec  beaucoup  de  grâce 
et  beaucoup  d'âme  (Catherine,  c'est  mademoislle  Plessy). 
Croyez-moi,  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  vous  assurer 
bien  vite  d'une  loge  et  d'aller  voir  la  comédie  de  M.  Empis, 
—  si  vous  aimez  à  pleurer. 


TnÉ.i^TnE-FRANÇAis.  L'Héritière,  ou  un  Coup  de  Partie,  co- 
médie en  cinq  actes,  par  M.  Empis. 

Rien  n'est  moins  plaisant  que  cette  comédie,  je  vous  le 
jure.  Rien  n'est  plus  sérieux,  plus  sombre,  plus  noir;  on  n'y 
rit  guère;  mais,  en  revanche,  on  y  pleure  quelquefois,  ce 
qui  est  du  moins  une  compensation. 

Il  s'agit  d'un  vaurien  qui  a  nom  Lucien  Daubray.  Daubray 
a  des  vices  assez  variés  ;  mais  il  a  des  talents  et  de  l'esprit, 
et,  jusqu'ici,  le  drôle  a  fait  assez  agréablement  son  chemin 
dans  le  monde.  Il  est  secrétaire  d'ambassade,  et  aspire  à  de- 
venir mieux  que  cela.  Qui  l'en  empêcherait?  Personne  ne 
connaît  ses  méfaits,  et  de  grandes  dames  le  protègent. 

L'une,  mail:i!M"  h  fin,-l.,';se  de  Renneville,  a,  pour  s'inté- 
resser à  lui,  i!'  '  "  rrèles  que  je  ne  vous  dirai  point, 
parce  que /«  I.  i  ^/remurée,  comme  dit  M.  Royer- 
Collard,  et  qu'il  uiiL  lun|ours  ménager  la  réputation  des 
dames.  L'autre,  madame  la  comtesse  de  Sireuil,  n'a  que  des 
motifs  avouables,  et  s'inquiète  surtout  de  le  marier  avanta- 
geusement. 

C'est  une  maîtresse  femme  que  madame  de  Sireuil  ;  sa  vo- 
lonté ne  connaît  point  d'obstacles,  et  son  activité  ne  souffre 
point  de  retards. 

«  Me  voici  de  retour,  dit-elle  à  son  protégé.  Je  vous  amène 
une  femme  charmante  :  vingt  ans,  et  trois  millions  de  dot  !  » 
Comment  Daubray  ferait-il  le  difficile?  Il  doit,  sans  qu'on 
s'en  doute,  500,000  francs  pour  lesquels  les  recors  sont  à  ses 
trousses,  et  arrivent  jusque  chez  lui,  amenés  par  son  créan- 
cier, M.  Saint-Laurent.  Les  voilà  tous  en  présence,  Dau- 
bray, la  comtesse  de  Sireuil  et  son  fils,  Renaud  et  sa  nièce, 
et  .Saint-Laurent,  qui  a  laissé  les  gardes  de  commerce  dans 
l'anlichambre  :  notez  bien  que  Saint-Laurent  est  l'homme 
d'afl'aires  et  de  confiance  de  madame  de  Sireuil.  «  'Voyons, 
Saint-Laurent,  que  pensez- vous  de  ce  mariage  que  nous  fai- 
sons, dites?  »  Daubray  implore  sa  pitié  en  phrases  à  double 
sens.  «Ah!  vous  voulez  me  corrompre!  s'écrie  en  riant 
l'homme  d'affaires;  je  vous  préviens  que  cela  vous  coulera 
cher  :  200,000  francs,  voilà  mon  prix  !  —  Va  pour  200,000 
francs!  »  dit  Daubray  sur  le  même  ton.  Et  cet  impudent 
marché  se  conclut  ainsi  devant  quatre  témoins ,  qui  rient  de 
tout  leur  cœur,  et  croient  que  c'est  une  plaisantiirie. 

Les  affaires  de  Daubray  sont  en  bon  Irain;  mais  qui  peut 
compter  sur  la  fortune?  M.  Louis  Morel  arrive  tout  à  coup 
de  SainL-Pétersbourg.  M.  Morel  est  secrétaire  d'ambassade, 
comme  Daubray;  mais  il  n'a  que  cela  de  commun  avec  lui. 
C'est  un  homme  sérieux,  et  même  tvès-ennuyeux,  il  faut  le 
dire;  mais  enfin  c'est  un  honnête  homme,  modeste,  labo- 
rieux, rangé,  incapable  de  se  pousser  par  l'intrigue,  déjouer, 
d'avoir  500,000  francs  de  dettes,  et  de  garder  sa  maîtresse 
en  épousant  une  héritière.  Ce  qui  m'étonne  en  lui,  c'est  qu'il 
soit  aussi  bien  informé  des  affaires  les  plus  secrètes  de  Dau- 


AiMiKjiiE  Royale  de  Musiql'e.  —  Othello,  opéra  en  trois 
;i(  les,  musique  de  Rossixi,  traduit  de  l'italien,  par  MM. 
Alpiio.nse  Royer  et  Gustave  Vaez. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  l'Opéra  ne  s'était  jeté  dans  une 

aii-M  grande  aventure.  La  musique  italienne,  et  surtout  celle 

ili-  Hiissini,  offre  raille  diflicultés  d'exécution  qu'on  ne  rcn- 

emilre  pas  dans  la  musique  française ,  et  que  nos  chanteurs, 

SI  habiles  qu'on  les  suppose,  ne  sont  point  accoutumés  à 

cniiihallre.  Ces  difficultés  abondent  dans  la  partition  d.'Othello, 

i|ui  a  été  écrite  pour  des  artistes  ai  prima  sfera,  comme  on 

liii  eu  Italie.  Elle  exige  une  éducation  de  chanteur  complète , 

rt  une  telle  habitude  de  la  vocalisation,  que  l'acteur  exécute 

Ifs  traits  les  plus  compliqués  sans  y  penser,  pour  ainsi  dire , 

el  sans  être  distrait  un  seul  instant  de  la  situation  où  se 

tmiive  le  personnage  qu'il  représente,  des  intentions  drama- 

liipies  du  poète  et  du  musicien ,  de  la  couleur  et  de  l'expres- 

siuii  ipi'il  doit  donner  h  chaque  morceau  et  à  chaque  phrase. 
(l'.hrilu  isl  à  la  vérité  le  quatrième  opéra  de  Rossiiii  lia- 

iluil    ili'  l'iUilien,  en  tout  ou   en  partie,   qui  vient  prendre 

(Il ml  de  cité  sur  notre  preinirre  scène  Ivriqne.  Mais  quand 

lin  s'occupa  du  Siéfjnlr  Cnriiillu  ,  i\f  M'iisr,  du  Comte  Dry, 

l'iinli'ur  était  prései'il  ;  il  iliii^r;iii  les  npiiilions,  donnait  ses 

iiituiitions,  et,   cheiiuu  l.a.viiil,  niudiliail  les  détails  de  son 

œuvre  selon  les  besoins  de  la  langue  française,  et  la  capacité 

des  chanteurs.  Aujourd'hui  il  est  loin  de  nous,  et  d'ailleurs 

il  a  si  complètement  renoncé  aux  luttes  du  théâtre,  que,  l'an- 
née dernière,  il  a  passé  quatre  mois  à  Paris  sans  entrer  une 
seule  fois  à  l'Opéra. 

Qui  pouvaitle  suppléer?  Personne  n'aurait  eu  cette  audace. 
On  a  préféré  avec  raison  ne  rien  changer  à  son  texte,  dût-on 
mettre  à  une  plus  rude  épreuve  la  jiatience  obstinée  des  tra- 
ducteurs et  le  dévouement  des  exécutants.  

Cette  audacieuse  résolution  de  M.  le  directeur  de  l'Aca-  bray.  Il  a  des  obli):ations  au  bonhomme  Renaud,  et  se  croit 
demie  Royale  de  Musique  a  été ,  Dieu  merci  !  justifiée  par  tenu  à  lui  montrer  son  danger.  «  Prenez  garde  à  mon  cou- 
l'événement.  A  force  de  travail  et  d'habileté ,  MM.  Royer  et  frère  :  ce  n'est  qu'un  drôle.  Il  a  une  maîtresse  que  je  con- 
Vaèz  ont  forcé  notre  langue  siroide,  si  pin  diidile  ,  si  em-  nais  parliculièrement,  et  qui  revient  avec  moi  deRussie;il 
barrassée  de  consonnes,  si  chargée  d'r|iiili.i.'-,  ;i  mirer  sans  a  des  dettes,  dont  je  saisie  chiffre...  »  Le  rêle  de  ce  More!  ne  ^ 
trop  de  meurtrissures  ni  d'avaries  ilin-   ce  neiuie  étroit  et     vous  paraîtrait-il  pas  plus  vraisemblable  s'il  était  préfet  de     ils  recourent  pour  s 

flexible  de  la  poésie  italienne.  A  force  de  travail  aussi,  et  de  police,  au  lieu  d'être  diplomate?  —  11  fait  mieux  :  il  vacl;:z  officiers  de  la  garde  nationale  un  en  ni_argiiilliers.  Mii 
volonté  ,  madame  Stoitz  et  M.  Octave  ont  acquis  une  agilité ,  le  ministre,  et  lui  révèle  que  Daubray  a  trafiqué  des  secre  ;  sont  dit  :  Quand  nous  aurons  dépensé  oOO.OIIO  Ir  a  i ciiiiine- 
une  sponlanéilé  d'accent,  une  fermeté  d'exécution  qu'on  ne  de  l'Iîlat.  Comment,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Probablement!,  rer  le  pinceau  deM.  Ingres  ou  de  M.  Delarorhr,  île  M,  Seliel- 
leur  connaissait  pas  encore ,  et  M.  Duprez,  malgré  l'afl'aiblis-  a  fait  eoiinaitre  en  temps  utile  à  l'empereur  de  Maroc  l'ex-  fer  ou  de  M.  Delacroix,  le  ciseau  de  M.  Pradier  ou  de 
sèment,  l'incerlitude  et  la  jiesanleur  de  sa  voix  ,  a  trouvé  pédition  ;ipii  allait  être  dirigée  contre  Mogador,  et  c'est  lui  M.  David,  notre  octroi  nous  rapportera-t-il  un  sou  déplus? 
moyen,  —  grâce  à  quelques  modifications  de  détail  et  à  quel-  qui  est  cause  que  nos  marins  ont  renconfré  une  défense  si  —  Non  ;  partant  point  de  travaux  d  art,  a  moins  qu_on  ne 
ques  Irani-posilions  presque  indifférentes,  —  de  porterassez  bien  préparée;  car,  s'il  n'avait  eu  pour  correspondant  el 
gaillardement  un  fardeau  bien  lourd,  de  suppléer  à  la  rapidité  pour  acquéreur  des  secrets  de  l'Etat  qu'un  banquier  ou  un 
par  l'expression ,  à  l'éclat  par  la  profondeur,  et  de  se  mon-  agent  de  change,  le  ministre,  qui  sait  son  monde,  et 
s  Irer,  en  dépit  de  tout,  éminemment  pathétique  et  terrible  M.  deSireu''ine  se  gendarmeraient  pas  tant  pour  si  peu  de 
dans  les  scènes  passionnées  du  second  et  du  troisième  acte,     chose. 


Il  y  a  huit  jours,  pour  préparer  et  justifier  la  fugue  qu'il 
préniédilait,  le  Courrier  de  Paris  démontrait  aux  lecteurs  de 
l'Illustration  que  Paris  n'était  plus  qu'un  désert.  Lui,  aussi, 
l'a  abandonné,  en  nous  laissant,  ainsi  qu'à  son  concierge,  le 
soin  de  dire  qu'il  n'y  est  pas. 

Paris,  quoi  qu'on  en  dise,  n'est  pas  si  solitaire,  il  n'est 
pas  non  plus  moins  bruyant  que  de  coutume.  Les  maçons  y 
ont  pénétré  de  toutes  parts,  et  les  gratteurs  de  façades, 
comme  les  scieurs  de  pierres,  remplissent  l'air  de  cette  har- 
monie qui  vous  déchire  les  oreilles  et  vous  ébranle  les  dents. 
De  Ions  cotés  l'on  travaille,  et  M.  de  Rambuteau  procède 
comme  ces  propriétaires  qui  font  arranger  leurs  apparte- 
ments dès  qu'ils  sont  vacants.  Paris  sera  plus  brillant  que 
jamais,  lorsque  ses  habitants  ordinaires  viendront  en  re- 
prendre possession.  Quinze  églises  sont  en  ce  moment  en 
voie  d'achèvement,  d'einbellisseiiient  ou  de  restauration  ;  les 
peintres,  les  sculpteurs  et  les  nirliilei  ii's  se  partagent  ces 
travaux.  Les  palais  des  deux  i:li;inil)ivs  i  .implètent  leurs  dé- 
corations; on  construit,  à  rexlivnnlc  sml  de  la  rue  d'Ulm, 
un  palais  pour  l'Ecole  Normale;  près  du  Panllicon,  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  couvent  de  Montaigu,  qui  fut  succes- 
sivement une  prison  militaire  et  une  caserne,  on  élève  un 
bâtiment  pour  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève;  on 
achève  de  réparer  le  pont  Royal  et  la  Manufacture  des  Ta- 
bacs; on  conduit  de  l'eau  au  palais  des  Beaux-Aris;  on  res- 
taure activement  la  Sainte-Chapelle;  une  prison,  celle  de  la 
rue  Traversière-Saint-Antoine,  se  termine;  des  halles  im- 
menses sont  projetées  ;  elles  entraîneront  la  démolition  de 
cent  cinquante-sept  maisons;  des  rues  nouvelles  vont  s'ou- 
vrir; enfin,  près  de  sept  cents  maisons  particulières  sont  en 
construction,  et  trente-cinq  mille  ouvriers  sont  occupés  à  ces 
ouvrages,  qui  changent  la  physionomie  de  Paris. 

Mais,  pendant  que  les  maçons  abattent,  construisent  et  ré- 
parent, MM.  les  architectes-voyers  de  la  ville  sont-ils  donc 
en  vacances?  Sur  plus  d'un  point,  dont  l'élargissement  est 
obligatoire,  le  passant  étonné  voit  reprendre  des  façades,  ré- 
conforter des  piliers,  et,  pour  parler  la  langue  de  ces  mes- 
sieurs, renouveler  des  poitrails.  La  rue  Neuve-Saint-Augus- 
tin,  celte  rue  si  fréquentée,  si  étroite  et  si  dangereuse  aux 
abords  de  la  rue  de  Richelieu,  semblait  devoir  prochainement 
profiler  du  retrait  d'une  maison  tombant  en  ruines.  Celte 
maisin  M'  K  roiiloiie  aujourd'hui,  du  bas  en  haut,  en  plein 
soliil.  \  i"iir/.-\,Mis  bien  vous  cacher,  du  moins! 

Les  iiili-Hiiinis  commises  par  les  propriétaires  ne  viennent 
pas  toujours  seules  s'opposer  aux  bons  résultats  des  efforts 
de  l'administration.  Notre  excellent  conseil  municipal  fait 
aussi  quelquefois  des  siennes.  Nous  avons  dit  dans  ce  journal 
tout  ce  qui  était  fait  à  Saint-Vincent-de-Paul,  tout  ce  qui  res- 
tait à  faire  et  était  résolu.  L'égfise  allait  être  ouverte  et  inau- 
gurée; les  peintures  et  travaux  d'art  auraient  été  complétés 
après  sa  consécration  ;  500,000  fr.,  nous  l'avons  dit,  avaient 
été  portés  dans  ce  but  au  plan  approuvé  par  le  conseil.  Ce- 
lui-ci même  avait  ouvert  sur  cette  somme  un  premier  cré- 
dit de  100,000  fr.  Mais  au  moment  d'en  régler  remploi  nos 
conseillers  se  ravisent,  et  il  se  trouve  parmi  eux  une  ina- 
jiirité  de  braves  gens  et  d'honnéles  pères  de  famille  qui  se 
demandent  à  quoi  sert  la  peinture  monumentale  et  ce  qu'elle 
prouve.  Ils  admeltenl  lu  r  11  lii  p'i  II  Mire  que  vous  savez,  à  laquelle 

'    ■ ' irpioilnire  et  exposer  au  Musée  en 


:  ils  se 


veuille  un  joli  badigeon,  jaune  tendre,  comme  à  Saint-Denis. 
Voilà  où  en  est  Saint-Vincent-de-Paul,  que  l'architecte  et 
l'administration  de  la  ville  sont  actuellement  peu  tenlés  de 
livrer  aux  fidèles  et  à  la  critique,  tant  qu'on  ne  sera  pas 
revenu  sur  le  vote  malencontreux  qui  autoriserait  le  public 
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à  considérer  el  à  juger  comme 
achevée  une  œuvre  pour  la- 
quelle, dans  la  pensée  et  dans 
le  plan  de  rem  qui  l'ont  con- 
çue, il  y  a  lu  iiinniip  ninire  à 
l'aire.  EspruMi-^  i|u''  ii  ^imvcra 
ti  faire  cohii'IvikIi.  ,i  n  iiiniia- 
,1orité  du  c(riisril.  ijiii  p.isse  sa 
vie  les  bi-ifl-s  lii:ii|ii.'es  sur 
leschilTresdu  inmlinl  dus  Liir- 
yières  et  qui  voudrait  adminis- 
trer Paris  connue  on  peutafl- 
ministrer  Landernau,  que  pour 
donner  lieu  à  des  recettes  mu- 
nicipales importantes,  Paris  a 
besoMi  d'être  considéré  par  les 
étrangers  comme  la  capitale 
des  arts  et  de  la  civilisation. 
Cela  coule  sans  doute,  niais, 
tout  ciini|il('  fiiil,  et  la  gloire 
niénir  |iiti  !-'•■   |iiiur  mémoire, 

;|i|Hiiii'  |iliis  encore. 

III  s'rliii^'iiedeParispour 

(|ii(li|ues  semaines 

u  (D'u  et  y  faire  tous 

alils  de  sa  visite  en 

Le  voyage   n'est 


.  cela 
Le  roi 
séjounn 
au  cliiili 
les  pié|. 
Anglelei 

]ilus  douteux  aujourd'ljui  et  les 
dernières  incertitudes  ont  été 
levées  par  l'expédition  de  Paris 
à  Brigliton  d'un  cliar  à  bancs 
offert  par  le  roi  Louis-Pliilippe 
à  la  reine  Victoria.  Celte  prin- 
cesse avait  manifesté  l'an  der- 
nier, dans  sa  visite  k  Eu,  l'in- 
tention de  faire  faire  ime  vaste  ' 
voiture  comme  celle  dont  se 
sert  la  famille  royale  dans  ses 
promenades  sur  les  côtes  do 
la  Normandie.  Le  roi  a  pris 
bonne  note  de  ce  désir,  a  fait  exécuter  un  chef-d'œuvre  de 


luge.  Un  accident  arrivé  le  matin  n'a  pas  permis  aux  specta- 
teurs, aceonnis  avoc  rinpi-fs-^i'iiii'iil,  ilo  joiiir  di'  lo\is  les  as- 
pects de  ce  ilirl-d'inuiv  (!inr,!iitii|iir  ;  iiiai>  ic  (in'oii  eu  a 
pu  voir  a  cxcih'  iiiir  niil:ililo  ;idihii;illiiii ,  doiil  M.  Itoulon  a 
recueilh  l'éclataiil  téuiuii:uagf.  L'aecidunt  i-sl  réparé  aujour- 
d'hui, et  le  Diorama  appelle  le  public  au  spectacle  le  plus 
merveilleux  que  les  combinaisons  de  l'optique  aient  jamais 
offert  aux  yeux.  M.  Perpignan  assistait  à  cette  première  re- 
présentation ;  il  n'y  a  pas  trouvé  la  moindre  allusion  de  na- 
ture à  inquiéter  la  morale  publique. 

Les  correspondances  d'Afrique  ont  raconté  cette  semaine 
que  le  champ  de  batadie  d'Isly  avait  été  témoin  d'un  événe- 
ment auquel  les  événements  de  la  veille,  la  nature  et  l'aspect 


(Scùne  derniiSrc.)  ; 

carrosserie,  dont  le  prix  est  de6o,000  fr.,  et  vient  de  se  faire 
précéder  auprès  du  sa  royale  hôtesse  par  nue  voiture  im- 
mense, capable  de  contenir  la  famille  que 
cette  princessr  |urnil  d(s(iiii''e  à  réunir  autour 
d'elle  et  de  >oii  r-mir,,  piinir  niiiMiniriciix, 
qui  ne  coiisul-rr  omn!  \,  .  IniiLiidii,  ,iii_\- 
quelles  il  a  >!c  aii(Klc  Luiunu;  une  .-uié- 
cure. 

La  bataille  d'Isly,  le  bombardement  de  Tan- 
ger et  de  Mogador,  font  tort  au  siège  de  Metz, 
qui  a  commencé  depuis  une  semaine,  sous 
lecommamlenientdc  M.  le  duc  de  Nemours. 
A  peine  parli'-t-on  dans  le  public  des  exploits 
de  celle  caiiqiagne,  où  la  ville  de  Metz  doit 
capiluler  à  heure  fixe,  suivant  un  prograunno 
arrèlc  d'avanc(^  On  dit  pourtant  queJlelzne 
capitulera  pas,  et  qu'il  a  été  reconnu  en  con- 
seil d'élat-majnr  qu'il  serait  d'un  mauvais 
exemple  que  cette  place  se  rendit,  même  pour 
rire.  Nous  verrons  bien  si  la  nouvelle  est 
vraie.  En  attendant.  r/(/«s<ra(/«n  reçoit  de 
Metz  des  dessins  qui  monireront  les  princi- 
paux épisodes  de  la  défi'nse  et  de  l'attaque , 
sans  préférence  ni  acception  de  parti,  notre 
estime  et  nuire  affection  étant  acquises  aux  as- 
siégés comme  aux  assiégeants. 

M.  Boulon  avait  convié  mardi  la  presse  pa- 
risienne et  les  artistes  ses  confrères  it  un  ma- 
gnilique  spectacle.  Il  inaugurait  au  Diorama 
un  nouveau  tableau  de  sa  composition  :  le  fli'- 


1  llii-.ilie,  le  nombre  et  la  qualité  des  spectateurs  doimaient 
un  ciiiaelère  d'une  originalité  toute  nouvelle,  mêiije  dans 
riiistoire  de  nos  mœurs,  où,  connne  on  l'a  dil,  tout  linit  par 
des  chansons.  Il  s'ii^il  diin  vaiulrvillr  iiiiiMn\i<,'.  sur  la  fron- 
tière du  Maroc  par  un  Smli  ■  eu  uiiiloi  lue  el  a|i|ilaudi  par  la 

brave  armée  qui  veuail  de  d uiv  une  si  rude  leçon  aux 

Marocains  :  Castigat  ridenJo  mores.  Le  vaudeville  n'a  pas 
été  soumis  à  la  censure,  et  M.  l'inspecteur  général  des  théâ- 
tres, n'assislait  pas  à  la  première  représentation.  Un  de 
nos  ainis,  ipii  u'\  a-~sistail  |ias  y'.iu  i|ue  M.  Perpignan,  a  pour- 
tant cru  pouvoir  nous  domn'i  iaiial\Nr  de  la  pièce,  ce  qui 
nous  a  senilili'  liiuiuane,  uiiiis  a>se/  conforme  à  ce  qui  se 
passe  dans  les  journaux  les  mieux  inlormés.  Nous  racontons 
d'après  lui,  nous  obligeant  à  accueillir  toutes  les  rectiDcations 


qui  nous  seraient  envoyées  par 
l'auteur. 

«  M.  Maroc ,  tanneur,  veut 
enlever  madame  Algérie,  veuve 
fort  séduisante,  bien  qu'elle 
ait  d'assez  grands  enfants  éa 
deux  lits.  Maroc  compte,  pour 
seconderses  coupables  desseins 
sur  la  désunion  de  cette  dou- 
ble progéniture,  et  fait  surtout 
desavaiiei'-;  pleines  de  douce» 
cajoli'i  1rs  au\  lils  ilii  |ireiiiicr 
mai  i.iL'r.  Tue  lulnjjaiile,  qui  » 
fait  sa  lôrlunedans  l'Inde,  setl 
en  secret  les  intérêts  de  M;»- 
roc,  et  s'est  chargée  de  trans- 
mellre  à  madame  Algérie  des 
|iMipnsilious  que  celle-ci  re- 
poiissi'  avec  des  e\pi  essions  de 
ini'piis  (|ui  font  honneur  i 
lidelilé.  Maroc  a,  de  son  côté, 
d.-s  eiifaiils  de  toutes  les  cou- 
leurs protègent  ses  criminelles 
entreprises;  mais  Algérie  n'est 
pas  une  vertu  dont  on  vienne 
à  bout  facilement.  Elle  a  bec 
et  ongles,  et  même  de  ti 
belles  baïonnettes  qui  reluisent 
au  soleil  et  qui  vont  droit  au 
cœur  de  l'imprudent  asseï  osé 
pour  convoiter  ses  appas.  Ma- 
roc en  a  eu  de  bonnes  nouvel- 
les, et  il  se  repent  peut-être,  à 
l'heure  qu'il  est,  d'avoir  cédé 
aux  conseils  de  l'intrigante,  la- 
quelle s'abstient  de  paraître  sur 
la  scène  et  dirige  tout  de  la 
couhsse,  où  l'on  voit  de  temps 
en  temps  passer  un  coin  de  ses 
vêtements  rouges  et  une  plume 

coq,  ornement  connu  de  son  chapeau. 

ce  Quelques  épisodes  burlesques  de  cette  pièce  ont  fait  nailre 


(Se. 


<■■) 


des  rires  inimitables  et  provoqué  des  applaudissements 
comme  on  n'en  voit  que  dans  un  parterre  de  soldats  viclo- 
rieiix.  Un  des  fils  du  second  mariage  d'.\l- 
gérie  fiisant  une  brochette  de  Marocains,  un 
autre  revenant  de  la  chasse  avec  une  carnas- 
sière bourrée  de  ce  gibier  d'une  espèce  nou- 
velle, avaient  donné  lieu  à  une  explosion  de 

gaieté  folle;  mais  le  l,.m   de   la   soi a    '  ' 

l'acteur  ipn  iviuplisvail  le  loir  de  ;;aidieu  du 
parasol.  Quauil,  a[irè^  le  iliiun'uneul  de  la 
pièce,  le  malheureux  cherche  à  s'enfuir,  em- 
portant avec  lui  l'énorme  riflard  de  sou  maî- 
tre, on  crut  que  la  salle  allait  s'écrouler. 
Heureusement  la  représentation  avait  lieu  en 
plein  air.  » 

Tel  est,  en  substance,  le  comjite  rendu  de 
noire  ami.  U  ajoute  que  l'on  avait  dessiné  sur 
le  ridtau  mi  rébus  qui  exerçait,  durant  les 
enli'actes,  la  pénctralion  de  ceux  des  spec- 
laleurs  qui  sont  abonnés  il  ililuftra- 
tion. 

Voyez  le  rébus  ci-joint. 

Laissons  parler  mainlenant  le  iournal  d'Al- 
ger, qui  doiiiie  aussi  des  nouvelles  de  celte 
matinée  draïualupie  : 

«  Duraiil  la  i.'nn'seulalioii,  le  café,  le  thé, 
pris  sur  l'euuenn  .  inenlaimi  à  phuiies  ga- 
melles, el  les  -[1  ri  inni^  ,:  11' iil  mollement 
étendus  sur  les  la[us  de  la  maison  de  l'euipereur, 
fumaient  dans  les  pipes  du  lils  d'.\bd-er-Rha- 
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man  lui-même  «l  de  ses  officiers.  Le  succès  de  la  pièce  1  enlliousiasnie,  sj  pipe  et  sou  Uibuc  à  fuiiifi-  aux  pieds  de 
et.des  acteurs  a  été  complet.  Un  grenadier,  qui  se  tordait  l'acteur,  qui  les  ramassa  lestement,  et  remercia,  par  un  gra- 
,de'  rire  en  voyant  la  mine  piteuse  de  Maroc,  jela,  dans  son  |  cieiix  salut,  son  généreux  admirateur.  i> 


Cetacleui'  a  reçu  des  propositions  magnidquesde  M.  Dor- 
meuil,  pour  l'époque  où  il  aura  terminé  son  engagement 
dans  la  troupe  de  M.  le  maréchal  Bugeaud. 


Un  Voyage  au  long  courts  à  travero  la  France  et  la  Kavarre. 

luiCiT  riiir.osoraïQUE,  sentimental  et  pittoresque. 


CHAPITRE  XI. 

MADAME   PINCHON  ET   SA   FILLE   CADETTE. 

Madame  Pinchon  était  veuve  d'un  fabricant  de  papier  qui 
loi  avait  laissé  en  mourant  de  belles  terres  au  soleil,  une 
grosse  somme  ronde,  plus  la  papeterie  d'où  lui  était  venu 
tout  ce  bien-là.  Madame  Pinclion  appartenait  donc  à  la  roture, 
car  si  le  papier  noirci  ennoblit  force  gens,  le  papier  blanc  n'a 
point  la  même  vertu  •  elle  était  bourgeoise  petite  bourgeoise 
—  irrépanble  toit  dans  une  vdlt  ou  st  joui  ne  un  loi  i  In  i 
avec  son  entouri^e  I  e\  grands  dp  pi;!n(  — it  piuihul 
"Comme  nous  I  non  dil  ton  1  _  ii  lu  I  I  m  |  i  i  ni 
idans  les  sal  ins  I  mkIiiiii  <I  I  illn  li  i  |  I  ii  I  ii  m 
les  inieu\  s(um  uiK  du  Btrii  (1  i  i  ni  |n  |  i  \  nn  I  n 
ser  chez  h  papetiLiL    lillc   lemiut  i  i  \   n\    d    |  i|    lui 

Madame  Pinclion  avait  ete  dans  n  |  uni  ni|  'ibeiute 
fameuse  du  pays  Ion  se  souvenait  en  i  d  \li  i\  iginces 
amoureuses  dont  elle  ivaitele  cause  tl  pu  ut  1  n  uent  point 
empèchécdtpreferer  a  tous  ses poui suivants  nobles  et  nches 
son  cousin  le  pauvre  tt  modeste  Pinclion  L  excellent 
homme!  mais  il  etiit  de  ceux  dont  on  ne  lut  point  loiaison 
tfuiièbre,  puce  qii  elle  sei  ait  trop  courte  a  fuie  ill  fut  bon'» 
Sa  veuve  conservait  encore  au  declm  de  son  ige  les  mar 
■qiies  de  cette  giande  beauté  qui  lavait  rendue  célèbre,  et 
d'extrême  douceur  qu'on  avait  toujours  vue  empreinh^  sur 
ses  traits,  augmentant  avec  l'âge,  donnait  à  sa  pliysioiioiiiie 
Mae  grâce  louchante  qui  valait  bien  celle  de  la  jeunesse. 
D'ailleurs, — je  tiens  cela  d'un  des  anciens  soupirants  de 
madame  Pinchon,  qui  s'était  résigné  à  n'être  que  son  meil- 


(MiUhitde  brodail  nonchalanmienl,  sans  prendre  la  ppîne  de  lourncr  la 
léle  vers  le  beau  genlillàlre,  qui  n'osail  commellre  un  gisle  de  peur 
du  bruit  qui  s'ensuivrait.} 


(Voir  t.  m,  p.  249,265,309,375  61389.) 


[C'est  la  chambre  de  madame,  dit  la  > 
entrez,  messieurs.] 


fonde;  ses  tresses  blondes,  enroulées  autour  de  ses  tempes, 
semblaient  elles-mêmes  respirer  cette  mollesse  de  toute  sa 
ligure,  et  quand  Malhilde  parlait,  sa  voix  était  comme  sou- 
pirée  à  force  de  douceur.  Respirer  était  presque  une  occu- 
pation pour  la  belle  indolente,  une  occupation  de  la  pensée 
et  du  corps  ;  toute  émotion  vive,  tout  dérangement,  lui  cau- 
saient une  douleur  véritable,  et  l'équilibre  admirable  de  son 
être  se  trouvait  rompu  par  un  bruit  strident  do  la  rue  ou  par 
un  cri  soudain.  Elle  se  laissait  soigner  comme  une  mourante, 
adorant  sa  mère  pour  tous  ces  petits  soins,  pour  toutes 
ces  minutieuses  attentions ,  sans  lesquelles  certainement 
elle  n'aurait  pu  vivre.  Un  lapis  placé  sous  ses  pieds,  un  cous- 
sin sous  sa  tète,  un  rideau  tiré  devant  elle  pour  la  garder 
du  sdicil,  lui  scinlilji.aii  dr  Ma ilahles  bienfails,  et,  un  jour, 
si's  \ni\  ^r  ivni|ihh'in  ilr  dniir,>,  larmes  parce  que  son  ex- 
celli'nlr  niriv,  qui  \(inl:nl  nuMii'  la  fenêtre,  avait  d'abord 
snii^ii  a  riiuvi  u'  duii  foulard  la  blonde  chevelure  de  sa  bien- 
aiiiii^e  Mallulde. 

sieur  Ollion  Robinard  de  la  Villejoyeuse,  ce  terrible 
dr  Iriimpe,  ce  failli  iir  d'Alcide,  ce  casseur  d'ar- 
■I'  drsii  ih  irnr  de  L;.:nils.  avait  imaginé  précisément 
inn  I  h.  1(1  in  sa  ;^i  .iiiii' ilr  luzerne  auprès  de  Malhilde 
Le  pauvre  liiiiuiuu! — iladauii'Pinflinn  averlit  le  sou- 


Or  le 


de  s'.- Il  ' 
Pinchon 


piraut  du  caractère  silencieux  et  d 

lui  fallait  montrer  dans  son  amouirn^c  | 

que  ce  gros  et  grand  garçon,  dont  la  fui  Iml. 

même,  assis  sur  un  fauteuil,  demeurait  imiim 

serrés  devant  la  belle  Matliilde.  Celle-ci  brin 

nient,  sans  prendre  la  peine  de  tourner  la  ti 

gentiilâtre,  qui  n'osait  commettre  un  geste,  de  peur  du  bruit 

qui  s'ensuivrait.  —  A  ce  moment.  Oscar  et  l'abbé  firent  leur 


liqiie  qu  il 
;  en  sorte 
lail  la  via 

l''<  pniimS 
MirhalaïU- 

vcib  le  beau 


(L'abbe,  qui  de  sa  vie  ne  s'était  hasardé  a  monter  ^  ctioval,  reprit  tout 
pensif  el  tout  piteux  le  chemin  de  la  papeterie.) 


leur  ami, — quand  la  belle  veuve  venait  à  sou- 
rire, ses  yeux  et  sa  bouche  n'avaient  plus  que 
vingt  ans. 

Madame  Pinchon  avait  vécu  à  Paris  pendant 
une  partie  de  sa  jeunesse,  et  ce  long  séjour 
dans  la  capitale  lui  donna  aux  yeux  de  la  pro- 
vince une  sorte  de  suzeraineté  que  personne 
jamais  ne  songea  à  décliner.  Néanmoins  le 
mérite  singulier  de  madame  Pinchon  était  d'a- 
voir oublié  sa  vie  parisienne,  et  porté  seule- 
ment dans  sa  nouvelle  existence  la  facilité 
d'immeuret  la  tolérance  d'esprit  que  Paris  seul 
sait  donner...  aux  femmes  surtout.  D'où  il  ad- 
venait que  la  papelière,  au  milieu  de  ce  petit 
monde  tracassier,  de  celte  soi  i.'h' ai;;ii'lrlle, 
où  chacun  semble  prendre  à  In  lu-  ilr  n  iidie 
plus  difficile  et  de  gêner  detoni  sim  |.iiiiMiii  la 
vie  privée  de  son  voisin,  il  advenait,  dis-je, 
que  madame  Pinchon,  au  contraire,  s'accom- 
modait des  plus  maussades,  adoucissait  les 
plus  amers,  amolUssait  les  plus  durs,  et  tou- 
jours avait  dans  la  bouche  (Je  ces  bonnes  pa- 
roles conciliantes  qui  semblent  comme  des  liens 
aimables  entre  les  gens  elles  choses  du  monde 
les  plus  contraires.  Chez  elle  donc,  il  était 
permis  d'avoir  de  l'esprit  sans  méchanceté  ; 
citez  elle  on  riaitsans  faire  pleurer  personne  ; 
chez  elle  les  mots  n'avaient  a  [un  pn  <  iiniiii  sens,  les  inté- 
rêts et  les  égoïsmesse  reposaii  ni  il"  !< ni^  liilles  incessantes, 
les  jalousies,  les  envies,  les  liaiins  ^r  d(■^a^lllaient  pour  toute 
une  soirée  ;  et  l'on  voyait  souvent  dans  ses  salons  deux  jolies 
femmes  assises  l'une  à  côté  de  l'autre  !  !  ! 

Au  bout  d'un  an,  l'influence  de  madame  Pinchon  était  im- 
mense dans  Bourges,  et  si  bien  établie  que  quand  elle  eut  la 
généreuse  idée  de  faire  décorer,  au  bout.de  son  jardin,  un 
petit  pavillon  pour  les  fumeurs,  madame  la  maire,  qui  jus- 
que-là réjiélait  à  tout  venant  qu'elle  ne  donnerait  jamais  sa 


(I.a  cliàtrlaine  et  son  hôte  galopi^ront  ainsi  un  assez  long  lemiis  sans  nint  di 

fille  à  un  homme  coupable  de  fumer,  prélendit  n'avoir  jamais 
dit  cela,  et  se  moqua  tout  haut  de  la  bégueulerie  des  daines 
encore  hostiles  à  la  fumée  de  tabac. 

Mallulde  Pinchon,  la  seconde  fille  de  la  riche  papetière, 
avait  la  même  grâce  touchante  etia  même  douceur  de  physio- 
nomie que  l'on  triiiivait  siii  la  ligure  de  sa  mère;  mais  ses  yeux 
n'avaii'iii  imiiil  irilc  MMiiaii',  si  limirlic,  |iiiint  ces  fins  sou- 
rires qui  riiiliilii.-,,h  iii  iiii' f'.  1  iilrs  ili'  madame  Pinchon  ; 

une  liinniile  laii^/nnir  animlis^ail  li'  Irii  il'S  prunelles,  et  dans 
le  pli  rie  sa  lèvre  re|iosail  uni'  iiourhalaiiee,  une  paresse  pro- 


paila  llrrl 

avait  d'alii 
sion  de  In 
lies.Lii-de 
lui  et  tou: 
dans  cet  étal  d 


entrée  dans  le  salon  ;  madame  Pinchon  se  leva 
pour  les  recevoir  ;  Matliilde  se  contenta  de  se 
dresser  un  peu  sur  le  canapé  où  elle  était 
assise  mollement;  et  M.  Otiion,  quittant  avec 
précipitation  son  fauteuil  pour  aller  au-de- 
vant de  ses  compagnons  de  voyage,  tourna  si 
brusquement  sur  ses  talons  qu'il  accrocha 
avec  le  coude  et  renvensa  un  des  vases  de  la 
cheminée.  Le  fracas  fut  horrible,  Malhilde  en 
ressentit  une  secousse  nerveuse  et  poussa  un 
grand  cri.  Le  pauvre  Othon  faisait  nue  triste 
figure;  mais  madame  Pinchon  se  mit  à  rire, 
par  bonté,  et  tout  le  monde  se  rassit  sans  plus 
y  penser. 

Madame  Pinchon  avait  remis  à  un  autre 
jour  sa  grande  soij'ée,  et  il  n'y  avait  alors  dans 
son  salon  que  queli]ues  intimes  :  Oscar  et  le 

il;iiis  son  cercle 


vieil  abbé  la  romerci 
d'avoir  daigné  les  ail 
privé.  La  bonne  daim 
d'un  Parisien,  pnnl-rl 


il  liiii|iinrs  la  vue 


lui  rapp, 
plulol  ,,a 


pitalc.  la 
mais  li^i 
éléL-anlr 


illr  P, 
eqn'el 


llall   II 


aliln 


les   I', 


'l'nirlh 


'lllll  air 


la  sont  ja- 
s|iiritiielle, 
|iii'  |iari.Meiiiie.  —  On 
i^i'  sur  l'effet  que  lui 
\r  nia  point  l'impres- 
111'  qu'il  avilit  ressen- 


illn 


IMll, 


laliiiiii|iie  nniisaviins  (li'pnnl  jiln^  liant. 
«  Voyez-vous  bien,  monsieur,  disait-elle  d'une  voix  en- 
jouée, il  tout  prendre,  j'aime  encore  mon  petit  trou  du  Berri 
mieux  que  votre  grande  ville  ;  là-bas,  vous  vivez  trop  vite , 
vous  n'avi'7.  pas  le  loisir  de  compter  les  moments  de  voire 


o-> 
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existence;  ici,  notre  temps  est  à  nous,  et  nous  savourons  no- 
tre vie.  Là-ljHS,  vous  n'êtes  tous  que  des  cerveaux,  votre 
pensée  a  une  activité  dévorante  et  retombe  sur  vous  de  tout 
son  piiili;;  noim  .Hulri's,  :m  rmilriiiie,  nous  sommes  des  lai- 
l)lc<  ilr^prii  ;  ui'.iK  i-'rv|   iiHil  pinlil  |ioiir  \r  rn-m  :  le  cœur, 

voil nv  Mc  rri,  |r  ne  (lu  n  |l.l^  |"Hir  rmlicllir  notre  laide 

e\i>bnrril,'i,r.ivii'iiv,niiiis|iniii  cil  icni|ilirlr  Milr immense, 
plus  diiiiloureux  que  tout  le  nslr.  Si  iIimm'  mhi-  :iiiIii's,  iiirs- 
sieurs  (le  Paris,  vous  vous  i-n  m'hc/,  iiKuinr  ilr  élu;;!  m  il:iiis 
nos  petites  villes,  c'est  qui;  piccisniiciil,  cmiiiin'  jr  vi)ii>  (li- 
sais, vous  n'êtes  que  des  cerveaux  ;  et,  notez-le,  en  province 
les  cerveaux  n'ont  rien  à  faire,  n'est-ce  pas?  Un  Allemand 
disait  avec  esprit  :  «  Paris  s'inquiète  de  ce  que  pensent  les 
provinces  à  peu  près  comme  la  tète  de  ce  que  pensent  les 
jambes...» 

Anisi,  etsnrce  ton,  elle  continua  pendant  une  heure  I  apo- 
logue .liiii.ililr  1 1  douce  de  la  province.  Oscar  et  l'abbé  goii- 
laiciil  1111  lil  |il:iisir  à  l'entendre  parler,  qu'ils  ne  songeaient 
poiiil  a  piriidi  I-  lu  défense  des  Parisiens  attaqués.  M.  Otiion, 
toujours  immoliile  et  crispé  par  amour,  s'ennuyait  profon- 
dément, et  songeait  au  bonheur  qu'il  aurait  de  s'époumonner 
tout  à  l'heure  clans  sa  trompe  de  chasse. 

La  soirée  s'avançait.  Oscar,  qui  de  temps'en  temps  regar- 
dait du  côlé  de  la  porte  avec  l'espérance  de  voir  entrer  la 
belle  amazone  souterraine,  commença  à  craindre  qu'elle  ne 
vint  piiinl ,  et,  d'une  voix  polie,  il  demanda  à  madame  Pin- 
tlioii  l:i  |iei  iiii';^!!)!!  d'aller  le  lendemain  visiter  sa  belle  pa- 
peleiie,  i|iii  eliiil  l'honueur  de  la  province.  A  ces  mots,  le 
Iront  lie  la  iHiiiiir  dame  se  couvrit  d'un  nuage,  et  ce  fut  avec 
nue  contrainte  visible  qu'elle  accorda  cette  permission.  L'in- 
dolente Mathilde  aussi,  elle,  fronçait  les  sourcils;  —  ce  qui 
redoubla  la  secrète  curiosité  dont  Oscar  se  sentait  possédé 
depuis  la  veille  au  soir. 

«  Eh  bien  !  ma  lille,  demanda  madame  Pinchon  quand  tout 
le  monde  se  fut  retiré,  comment  trouves-tu  M.  de  la  Ville- 
joyeuse'?  » 

Mallnlile  lit  un  geste  de  dégoût.  «  Ses  bottes  craquent  sur 
le  plancher  !  »  dit-elle  d'une  voix  languissante. 


CHAPITRE  XIL 

lA  PAPETERIE.  —  MADAME  DES  TILLIERS  ET  SA  FORTERESSE. 

La  papeterie  se  trouvait  établie  sur  un  cours  d'eau  qui 
baignait  le  pied  de  la  colline  au  milieu  des  bois,  à  douze 
lieues  de  Bourges.  M.  l'abbé  voulait  visiter  en  détail  cette 
belle  manufaclure;  mais  Oscar  avait  bien  autre  chose  en 
tête,  et  il  entraîna  son  précepteur  sur  la  hauteur  où  était  bâtie 
la  forteresse  de  madame  des  Villiers,  la  fille  aînée  de  ma- 
dame Pinchon,  l'amazone  que  nous  avons  rencontrée  dans 

la  crypte  de  Bourges.  Cette  forteresse,  vi'ille  imir  erhiç t 

du  seizième  siècle,  noire  et  déjk  ruinée  par  le  seiiiiiei,  <  mh- 
ronnaitla  colline.  On  y  arrivait  par  une  [lenie  a^siv  ilnm  e, 
aplanie  pour  le  pas  des  chevaux.  La  tour  n'avait  point  de 
porte,  mais  une  embrasure  voûtée  pratiquée  au  bas  du  mur 
y  donnait  seule  entrée.  Avant  de  pénétrer  dans  ce  formi- 
dable donjon,  nos  deux  voyageurs  remarquèrent  avec  éton- 
nement,  au  second  étage  de  la  tour,  de  jolies  persiennes 
vertes  fraicliement  peintes,  et  qui  juraient  d'une  façon  singu- 
lière avec  le  reste  du  monument.  La  vieille  femme  qui  leur 
servait  de  guide  leur  dit  que  ces  persiennes  avaient  été  mises 


àjla  fenêtre  de  mademoiselle  Mallhide,  qui  venait  quelquefois 
visiter  sa  sœur,  mais  ne  pouvait  supporter  le  soleil,  dont  les 
rayons  brûlaient  sans  obstacle  toutes  les  autres  chambres  de 
la  tour., 

«  Oh  !  ajoutait  la  vieille,  madame  aime  sa  sœur  mieux  en- 
core que  sa  fameuse  tour,  qu'elle  ne  donnerait  pas  pour  tous 
lus  palais  du  inonde.  Si  vous  voyez  le  joli  petit  bijou  de 
(  iiainliie  panpieiée  et  tapissée  qu'elle  a  fait  faire  à  cette  belle 
ile;iMii-e|ii  ...  .Mais  on  n'y  entre  point,  et  madame  en  garde 

Au  cenire  de  la  tour  se  trouvait  un  puits  circulaire  dont 
les  murs  s'élevaient  jusqu'au  dernier  étage.  A  l'entour  de  ce 
[luits  tournait  un  immense  escalier  en  spirale,  éclairé  par  des 
fenêtres  |uani]iiées  dans  les  murs  intérii.mrs  du  puits,  et  qui 
veiiail  eiilin  alimilir  à  la  plate-forme.  Toutes  les  chambres, 
cuil.' Imiter  raiieiiient  dans  les  huit  côtés  de  la  tour  octogone, 
ciiniiiie  iiinis  a\(iii^  dit,  s'oiivraienl  sur  cet  escalier.  Au  rez- 
de-eliaii-M>e,  a  ilieiie  .•!  a  vanille  de  la  voûte  d'entrée,  se 
vovaienl  de  vastes  ei'iiiirs  ,,H  Lue, II. ail  les  magnihques  clie- 
vaii\  uL  la  grande  meute  de  la  châtelaine. 

Nus  deux  voyageurs  gravissaient  le  gigantesque  escalier, 
et  à  chaque  instant  leur  elonnement  redoublait.  Ils  arrivèrent 
enhn  au  dernier  étage  :  une  chambre  dont  la  porte  élait  ou- 
verte en  grand  attira  leurs  regards.  «  C'est  la  chambre  de 
madame,  dit  la  vieille  femme  ;  vous  pouvez  entrer,  mes- 
sieurs. ))  Figurez-vous  une  vaste  salle  délabrée,  sans  tapisse- 
rie, des  murs  décrépis,  n'ayant  pour  tout  ornement  que  des 
armes,  une  trompe,  des  cravaches  et  des  sifllets  de  chasse;  ù 
gauche,  une  surle  de  lil  de  camp  en  désordre,  sur  lequel  un 
gros  lévrier  ilemi.iil  s.iiis  façon,  et,  au-dessus  de  ce  lit,  le 
portrait  de  'dailiild  •  li.  lié  dans  le  mur  avec  uu  clou.  C'était  là 
i'appartenieiii  de  he>-liaute  et  très-puissante  dame  la  châte- 
laine des  Villiers. 

Pendant  que  nos  visiteurs  considéraient  avec  surprise  cet 
étrange  anieuhlcment,  la  bonne  femme,  qui  .s'était  mise  à  la 
feiiélie,  s'i'eiia  :  ..  Voiei  iiiadaiiie  ipii  ie\ieiil.  » — Sur  le  plan 

ilieliiie  de  la  enll ,  lliada les  \  lill  as,  euii\  ertC  du  même 

lialiil  i|ii'ille  a\ail  deii\  juiirs  avaiil  dans  I  eulise  soulerraiiie, 
s'avaiiçail  an  -alup  de  smi  eiie\al.  Uscai  la  vit  entrer  comme 
un  trait  sims  la  'inidiie  voûte  qui  formait  la  porte  de  la  tour, 
et  aussitol  denuiiiies  aboiements  se  firent  eatendre  au  bas 
de  l'esealiei  :  e'elait  la  meute  tout  entière  qui  saluait  à  sa 
inaiiieie  le  iiiiiiir  de  sa  maîtresse.  Oscar  et  sou  précepteur 
s'eiii|iie'-eieui  (le  desceudrc  au-devant  de  la  cliàtelaine;  ils 
la  liuiiMaeiil  la-i  npée  à  cares.ser  ses  chevaux  et  chiens,  et 
il  [leme  les  regii ila-l-elle.  Appareiiiiiienl  elle  ne  les  recon- 
naissiii  |Miiiil,  ne  les  a\aiil  mis  ipriin  inslant  dans  les  ténè- 
bres, ou  piuLul  les  a.yaiit  regardes  sans  les  voir.  «  Mathilde 
est  bien'.'  «  dit-elle.  Ce  furent  là  les  si  iils  ineis,|ii"elle  adressa  à 
ses  hôtes,  qui  se  reconiinandaieiil  liniidili  ineiil  de  madame 
Pinchon.  L'abbé  perdit  contenanee,  et  l  isear,  ne  sachant 
sur  quel  ton  le  prendre,  eut  d'aventure  la  bonne  idée  de  se 
mettre  à  parler  cheval.  Il  avait  sur  ce  sujet  quelques  idées 
éli'ganles,  et  bien  lui  en  prit;  car  aiissilôt  la  châtelaine  le 
|iun'a  eiiiiiiaisseiir,  ei    lin  [iruiinsa  une  ]n  niiieiiade  lii;i|)ique, 

(ni   lin  dniiiiaiil    une   jaieju le   iiiaiii.  1  l-ear  s'exini-ail,  dl- 

saiil  (|iie  iiiadaiiie  ile\ail  elle  lahgiieede  sa  incniKne  eunrse; 
mais  inadaine  haussait  les  épaules,  et  déià  élait  en  selle.  Os- 
car vil  bien  que  ce  n'était  point  le  moment  des  tergiversa- 
lions  ;  il  s'élança  de  son  côté  sur  le  bel  alezan  qu'il  avait 
admiré  l'autre  soir  à  la  porte  de  l'église,  et,  suivant  madame 
des  Villiers,  il  se  précipita  tête  baissée  surle  versant  rapide 
de  la  colline.  M.  l'abbé  levait  les  mains  au  ciel  avec  terreur, 
croyant  que  son  disciple  avait  soudain  perdu  la  tête;  et  le 
petit  Van,  qui  comprenait  le  danger,  hurlait  à  fendre  le  cœur. 


Heureusement  l'alezan  élait  accoutumé  à  ce  chemin  et  à  c 
train,  et  son  cavalier  arriva  sans  encombre  dans  la  plaint 
L'abbé,  qui  de  sa  vie  ne  s'était  hasardé  à  monter  sur  un  che 
val,reprit  tout  pensif  et  tout  pileux  le  chemin  de  la  papeteris 

La  châtelaine  et  son  hôte  galopèrent  ainsi  pendant  un  as 
sez  longtemps  sans  mot  dire;  et  Oscar  remarquait,  tout  e 
galopant,  que  l'amazone  avait  les  cheveux  blonds  comme  s 
siinii ,  (  (■  (|iii  idait  un  nouveau  contre-sens  avec  le  caraclèr 
(le  sa  liiine  ei  eelui  de  ses  habitudes.  Enlin,  le  chemin  s 
liouia  el(.s  sinidainement  par  une  haie  vive  très-élevée.  Ma 
dame  des  Villiers  voulut  la  franchir  d'un  bond  ;  elle  donna  d 
l'éperon  à  son  cheval,  mais  elle  ne  put  lui  faire  sauter  cett 
terrible  haie.  Elle  recula,  reprit  son  éhn  ,  même  échec;  deu 
et  trois  fois  elle  renouvela  sa  tentative  sans  plus  de  succès 
elle  labourait  il  coups  d'éperon  les  flancs  de  son  cheval,  f 
avait  dans  les  yeux  des  pleurs  de  rage.  Oscar  froidement  I 
regardait. 

((  Madame,  lui  dit-il,  permettez-moi  de  vous  faire  obser 
ver  que  vous  vous  y  prenez  mal.  » 

L'iiinazone  jela  sur  lui  un  terrible  regard  ;  puis,  sautant 
bas  de  son  cheval , 

«  Essayez!  fit-elle  d'une  voix  stridente,  essayez  !  » 

Oscar  mit  pied  à  terre,  prit  par  la  bride  le  cheval  rebelle 
le  flatta  de  la  main  et  de  la  voix,  le  fit  troller  doucement  au 
près  de  la  haie,  puis,  le  montant  avec  légèreté,  il  lui  donn 
du  champ;  et,  sans  avoir  besoin  que  d'un  petit  coupdecra 
vache,  il  lui  fit  lestement  franchir  la  haie. 

«  C'est  bien  !  dit  l'amazone  avec  un  regard  glacial;  vou 
êtes  habile  et  hardi!» 

A  cet  instant,  une  sorte  de  rustique  s'approcha  de  la  dam 
et  lui  parla  bas. 

«  Vivat!  s'écria  madame  des  Villiers  en  frappant  ses  deu 
poignets  l'un  contre  l'autre.  Monsieur,  voulez-vous  veni 
avec  moi  ?  11 

Celle  demande  élait  adressée  a  Oscar. 

<(  Très-volontiers,  madame  ;  je  suis  tout  à  vos  ordres.  » 

Le  rustique  faisait  une  figure  longue. 

t(  Monsieur  est  de  mes  amis,  dit  la  châtelaine;  mar 
chons.  » 

Les  deux  chevaux  furent  laissés  dans  une  ferme  voisine 
et,  précédés  par  leur  guide,  madame  des  Villiers  et  Osca 
s'enfoncèrent  dans  des  taillis  épais.  La  nuit  commençait 
tomber,  et  l'obscurité  fut  bientôt  complète.  Alors  Tamazon. 
prit  cavalièrement  le  bras  d'Oscar  et  lui  dit  : 

«  Savez-vous  où  nous  allons  ainsi? 

—  Où  vous  voudrez,  madame.  » 

Un  coup  de  sifflet  se  fit  entendre,  et  le  guide  y  répondi 
par  un  cri  particulier,  qui  était  un  signal. 

((  Nous  allons  chez  des  voleurs!  reprit  la  châtelaine. 

—  Cela  est  piquant,  dit  Oscar  du  ton  le  plus  dégagé  di 
monde. 

—  Chez  des  brigands  de  grande  route  ! 
— Je  n'ai  jamais  aimé  que  ceux-là. 

—  Croiriez-voiis  que  depuis  un  an  ils  tiennent  le  départe- 
ment, mal;;!!'  luiiies  les  escouades  de  la  gendarmerie? 

—  C'esl  adiiinvMe,  d'Iiniueur! 

—  J'ai  viuilii  les  \,Mr. 

—  Parbleu  !  cela  en  vaut  la  peine,  n 

Un  second  coup  de  sifflet  se  fit  entendre,  elle  guide,  lais- 
sant nos  deux  personnages  au  plus  creux  d'un  ravin  boisé 
où  l'on  ne  voyait  pas  à  deux  pieds  devant  soi,  leur  cria  de  l'at 
tendre  et  qu'il  allait  revenir. 

ALDEKT  AUBJEKT. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Travaux  Public*.  —  Sur  tiuelqiies  nouveaux  aystèniee  de  Ponts. 

(PREMIEU   ARTICLE.) 


Le  développement  que  les  travaux  relatifs  à  l'ouverture  de 
nouvelles  voies  de  communication  ont  pris  depuis  vingt-cinq 
ans  est  un  des  traits  les  plus  saillants  de  l'époque  de  paix 
qui  a  succédé  aux  guerres  sanglantes  de  la  république  et  de 
l'empire. — En  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  ces  travaux  ont  été  exécutés  sous  des  formes 
et  d'après  des  conceptions  souvent  très-variées  ;  et  cette  dis- 
semblance n'a  rien  qui  doive  surprendre,  entre  des  ouvrages 
qui  ont  une  même  destinalion,  mais  qui  sont  soumis  à  des 
conditions  essiniliellenienl  difl'érentes,  quanta  la  nature,  à  la 

valeur,  à  la  dm les  iiialières  mises  en  œuvre,  quant  à  l'état 

social  et  aux  icssmnces  des  contrées  où  ils  ont  été  exécu- 
tés, etc.  On  conçoit,  par  ex(  inple,  ipie  dans  rAiiiinii|iie  du 

Nord,  OÙ  il  s'agissait  d'oiiM  II    des  ,  lieinins  a   lue uii\es  à 

travers  des  pays  encore  coumtI,  de  nelies  fuieis,  m  u^  ,mi  les 
capitaux  sont  rares,  on  ail  Imii  saeiihe  au  di^n  de  juiiir 
promnlement  et  à  la  nécessile  de  n-n,  indic  anl.ml  ipie  pos- 
sible les  frais  de  construcliuii  incniure.  Ile  la  ees  punis  en 
charpente  à  grandes  porlees,  dont  la  hardiesse,  la  légèreté 
relative  et  réeunoinie  seinljlent  ne  pouvoir  guère  être  dépas- 
sées par  aucune  aiilic  eunsiruelion  du  même  genre.  En  An- 
gleterre, on  le.  l'er  el  la  lunle  siiiil  |ir(iiluils  en  gr.imles  qiiaiililés, 

à  vil  prix,   el    où    le   lliUv  esl    rare,    les    eullslnirliun-    luelalll- 

qiies  sont  employée-,  euin  iniiniiinenl  a\ee  la  lah|iie  r[  la 
|iierre.  En  France  et  en  Alleniague,  la  dueisile  des  euiidi- 
tions  topograplnques,  géologiques  et  industrielles  a  fait  em- 


ployer avec  succès  les  malériaux  les  plus  variés,  les  systèmes 
les  plus  différents.  Le  fer  et  la  fonte  tendent  chaque  jour  à 
prendre  une  part  pins  importante  dans  les  travaux  de  ces 
deux  pays;  cependant  l'Allemagne  nous  oH're  encore  des 
exemples  récents  de  constructions  en  charpente  à  très-grande 
portée,  et  il  serait  à  désirer  que  certains  systèmes  de  char- 
pente pure  ou  de  charpente  alliée  au  fer  fussent  plus  géné- 
ralement connus  en  France. — Nous  sommes  convaincus  qu'on 
en  pourrait  user  avantageusement  dans  plus  d'une  circon- 
stance :  pour  ce  motif,  autant  que  pour  l'intérêt  qui  s'alla- 
clie  toujours  à  toute  œuvre  utile  et  d'une  conception  neuve, 
nous  avons  pensé  (jifune  courte  description  de  quelques  sys- 
tinnes  de  |i(iiils  eiieuic  peu  eiinnus  OU  tout  nouvellement  pro- 
pus.'s  uiTi  irail  (|iiel,|ii..  iiileiei  3  iios  lecteiirs. 

l'ailuiis  d'aliuid  de.  |iuiiis  américains  sur  lesquels  les  livres 
intéressants  de  .M.  le  major  Poussin  et  de  M.  Michel  Cheva- 
lier nous  ont  donné  les  premières  notions  exactes.  Parmi  ces 
ponts,  les  plus  singuliers,  sans  contredit,  sont  ceux  qui  ont 
été  établis  dans  le  svsiènie  de  M.  illiill  Towii,  de  New-llaven, 
architecte  à  Ne\\-\uil,.  1,1111111  se  ligure  nu  Ireillage  ordi- 
naire composé  d'eeh.il.is  (luises  el  mainleiins  par  deux  tra- 
verses horizonlales,  l'une  en  haut,  l'autre  en  bas  du  treillage; 
puis,  sur  deux  panneaux  treillages  de  ce  genre,  qu'on  pose  un 
plancher  horizontal ,  voilà  le  pont  de  M.  Towii  réduit  à  sa 
plus  simple  expression. 

Notre  ligure  1"  représente  l'élévation  du  pont  que  M.  Uo- 


IFig,  I.  —  Pont  des  ijcluses  de  Pi  kcocIi,  suivanl  lo  sjslOme  de  M.  Town.) 


binson,  l'un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  l'Amérique  du 
Nord,  a  construit  sur  le  chemin   de  fer  de  Mount-Carbon  à 


(FIg.  3.  —  Ctiarpcnlc  sur 
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(Fig.  2.  —  Plie  et  Charpenle  qui  la  surmonte.) 


(Fig.  5.  — Plan  de  la  Charpenle  à  la  partie  supérieure  des  ireilliâ.) 


(Fis.  6.  —  Plan  de  la  Charpente  à  la  partie  inférieure  des  treillis.) 


Philadelphie,  chemin  qui  traverse  le  Schiiylkill  à  près  de  19 
mètres  au-dissus  des  basses  eaux  de  celle  rivière. 


gueur  totale  est  de  205  mètres  entre  les 

culées. 

Le  mode  d'asseniWa{;e  dos  fermes  en 
treillis,  caché  sur  la  ligiiie  1  par  lesbor- 

dages  qui  retoiivreiit  le  |Hiiit,  devient  ap- 
parent sur  les  liyures  2  cl  3.  On  voil  sur 

la  figure  2  que  le  tieillis  est  double  poue 

chacune  des  faces  exlièiiies  du  pont,  et 

que  les  centres  des  losanges  de  l'un  des 

deux  treillis  correspondent  aux  angles  de 

croisement  des  losanges  de  l'autre.  La 

hauteur  de  ces  treillis  est  de  5"°  47;  le 

nombre  des  losanges  est  de  4  dans  la 

hauteur.   La   largeur  des  pièces  est  de 

0"  234,  leur  épaisseur  de  0"  (176.  Les 

cordons  horizontaux  dans  lesquels  sont 

chevillées  b'S  extrémilés  des  treillis  ont 

0"  5U3  de  largeur.   Ils  sont  doubles  en 

haut  comme  en  bas  du  treillis. 
Les  figures  5  et  6,  qui  donnent  le  plan 

de  la  charpente  à  la  partie  supérieure  et 

à  la  partie  inférieure  des  treillis,  sur  la 

largeur  du  pont,  conipleleiit  les  indica- 
tions précédenles.   Les  pièces   croisées 

marquées  sur  ces  figures  senties  contre- 
vents qui  relient  entre  elles  les  deux  fa- 
ces de  lèle. 
Le  pont  des  écluses  de  Peacock  n'a 

coûté  que  \m  000  fr.,  dont  74  000  fr. 

seulement  de  charpente  et  de  peinture, 

et  112  000  francs  de  maçonnerie.  Il  n'y 

a  pas  de  fer,  si  ce  n'est  quelques  clous  et 

quelques  chevilletles. 
La  quantité  de  bois  employée  n'est  que 

de  4  mètres  cubes  et   ,-/-   environ  par 

mètre  courant.  Le  heati  pont  d'.4snières, 

sur  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain, 

supposé  réduit  à  la  largeur  de  deux  viiies, 

c'est-à-dire  diminué  d'un  tiers  de  son 

volume  réel,  reufermerail  encore  S  mètres 

cubes  l'J-,  de  bois  et  .S2  kilogrammes  Jj 

de  fer  par  nièlre  courant. 
Or,   malgré   cette   économie    notable 

dans   l'emploi  des  matières  premières, 

les  ponts  dans  le  sysiènie  de  M.  Town 

ont   rendu    les    meilleurs    services    en 

.■\merique.  Ils  sont  doués  d'une  grande 

inilexihihté  ,   et  ,   lorsqu'ils    sont    bien 

conslriiils  ,  les   locomotives   peuvent  y 

conserver     leur    plus    grande    vitesse 

sans  inconvénient.  Ces  diverses  considérations  sont  de  na- 
ture à  attirer  l'altenliim  des  ingénieurs  chargés  d'exécuter 
de  grands  travaux  en  France,  loi  si|ne  des  circunstances  par- 
ticulières leur  permi'llint  d'employer  le  bois  à  nn  prix  mo- 
déré et  qu'ils  aiiiiMil  :i  IVanchir  des  portées  considérables. 

Du  reste,  on  a  il^Mi  l'.iit,  du  système  de  M.  Town,  quelques 
applications  parmi  iesiiuclles  nous  citerons  deux  ponts  pro- 
visoires établis  eu  1842  par  M.  Garella,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  l'un  sur  le  Rhône,  à  Lyon,  l'autre  sur  l'Azergue, 
à  Lozanne  (Rhône).  Ces  essais  ont  parfaitement  réussi. 

Voici,  dans  nn  genre  très-dilîérent,  un  système  encore 
plus  simple  et  plus  économique  pour  franchir  d'assez  grands 
intervalles.  On  a  depuis  longtemps  employé  des  poutres  ar- 
mées, qui  sont  composées  de  plusieurs  pièces  de  charpenle 
et  consolidées  par  des  tirants  en  fer  agissant  dans  le  sens  de 
la  longueur.  On  connaîtaussi  l'usage  des  tirants  horizontaux 
dans  les  fermes  destinées  à  la  couverture  des  édifices.  Mais 


i  Fig.  4.  —  Coupe  en  tr; 


s  du  .pont  à  treillis.) 


tons  les  assemblages  de  ce  genre  ont  paru  à  M.  Arnoux,  in- 
venteur de  la  passerelle  représentée  dans  notre  ligure  7,  trop 
compliqués  et  trop  coûteux  pour  le  but  qu'il  se  proposait. 
Une  longue  planche  courbée  et  maintenue  it  ses  deux  extré- 
mités par  un  tirant  de  fer,  voilà,  dans  sa  plus  simple  ex- 
pression, le  nouveau  système  de  pont.  Or,  il  est  facile  de  se 
procurer  partout  et  à  peu  de  frais  une  longue  planche  ou  un 
long  madrier  dont  l'épaisseur  variera  de  4  à  (i,  8,  10  ou  12 
centimètres,  suivant  la  portée  de  S,  10,  15,  20,  25  mètres, 
et  suivant  les  poids  auxquels  il  faudra  qu'elle  résiste.  Un 
tirant  composé  de  liges  en  fer  forgé,  ou  même  d'un  faisceau 
de  fils  parallèles,  peut  s'obtenir  aussi  facilement.  Les  plus 
malhabiles  ouvriers  de  village  sauront  donc  installer  en  quel- 
ques instants  la  passerelle  sous-tendue  de  M.  Arnoux,  là  où 
besoin  sera,  et  où  tout  autre  système  de  pont  aurait  été  trop 
coûteux  et  trop  Icmg  à  établir. 

La  figure  7  reproduit  le  modèle  qui  a  figuré  à  la  dernière 


exposition  des  produits  de  l'industrie,  et  qui  a  été  executepar 
M.  Mort,  habile  charpentier.  Ce  modèle,  qui  sert  aujourd  hui 
à  réunir  deux  bâtiments  au-dessus  d'une  cour  dans  les  ate- 
liers des  messageries  générales,  a  près  de  20  mètres  de 
portée.  Il  est  composé  de  5  madriers  de  35  centimètres  de 
largeur  et  de  10  d'épaisseur.  Les  2  lirauls  qui  correspondent 
aux  2  madriers  extrêmes  sont  boulonnés  dans  des  semelles 
horizontales  où  sont  engagés  les  abouts  des  3  madriers  ;  ils 
ont  5  centimètres  de  diamètre.  Pour  augmenter  la  rigidilé  du 
système,  on  a  assemblé  au-dessous  de  chacun  des  2  ihailners 


Il  y  a  cinq  travées,  dont  la  plus  grande  atteint  presque  I  extrêmes  deux  autres  madriers  de  10  centiniètiesd'é|uisseur, 
42  mètres  et  les  plus  petites  38  mètres  de  longueur  ;  la  Ion-     q„i  se  contrebuttent  par  une  de  leurs  extrémités,  et  qui  sont 


engagés  par  l'autre  dans  les  semelles  horizontales  dont  nous 
avons  parlé. 

Ce  modèle  a  été  soumis  momentanément  à  une  épreuve  de 
plus  de  500  kilogrammes  par  mètre  carré,  et  il  ne  s'y  est 
manifesté  qu'une  Hexinn  Irès-faible.  On  y  a  fait  marcher  au 
pas,  sans  qu'il  y  eûi  oscillai  ion  liicn  prononcée,  autant  d'Iiom- 
iiKis  qu'on  pouvait  en  l'aiie  tenir  sur  le  tablier.  On  voittoutce 
que  l'emploi  d'un  pareil  systi'Uie  pourrait  ofl'rir  d'avantageux 
dans  nos  campagnes,  sur  nos  chemins  ruraux  et  vicinaux, 
dans  l'exécution  des  ouvrages  qui  exigent  des  ponts  de 
service,  et  même  à  la  guerre,  pour  le  passage  'k-s  cours 
d'eau. 
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Itefi  Cliasees.  rarieadii-es  |inr  Cliani. 

^9 


(Le  coup  lie  Fusil  apn's  l,i  pluie-  l!n  lièvre  pjssr,  vciiis  li 
Au  liru  de  plomb,  viuis  lui  cuvoycz  un  rcmiMf.j 


(L'ne  Maladresse.  —  Dommages-inlérêts  pour  incapnciii*  di'  travail 
pendant  plus  de  vingl  jours.) 
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lies  Chasses,  caricatures  |iar  Ciiani. 


k^\ 


(Cours  de  (jéologie.  —  Marclie  dans  les  lerrcs  labourées.) 


(Chasseur  suspendu  de  ses  ronctioiis.) 


Chasseur  sorlanl  des  bi-oussailles.) 


S^^  ^  ^Tï:f^       (De  l'inconvénient  de  chasser  quand  on  louclie.J 


(De  quel  côlc  4vez-vous  vu  passer  initii  chien  1 


Mor.iliU-.  —  Le  V. eux  Chasseur 


t'i:  Chiri)  ([NI  ,i'a  |)as  de  ne. 
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Une  Proiiieuade  au  IHaroe, 

PAR   M     DnUMMOND-IUY. 

(4e  arlicle.  —  Voir  lorae  III ,  p.  394,  HO  et  'i22.) 


L'heure  de  la  prière  ilii  soir  était  sonnée  quand  je  regagnai 
ma  tente.  Tmis  m  -s  serviteurs  étaient,  connne  tons  les  bons 
malionn'i:!!!--,  |Mn-lriiii''3  i  terre,  le  visage  tourné  vers  la  Mee- 
que,  nl:ll^  SjaiKy  regardait  au  moins  d'un  œil  le  pot  de 
kesksou  d'où  s'exlialait  une  odeur  appétissante  et  dont  la  vue 
me  causait  aussi,  je  l'avoue,  un  sensible  plaisir. 

Durant  notre  souper,  le  fils  du  clieick,  jeune  homme  à  la 
figure  intelligente,  âgé  d'environ  vingt  années,  vint  nous 
rendre  une  visite  avec  le  kaïd  Alarby.  Le  repas  terminé,  il 
nous  fallut  lui  montrer  nos  fusils,  nos  pistolets,  nos  couteaux, 
nos  selles,  etc.;  il  les  examina  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion. L'ignorance  et  lasiipi  rshii 1rs  Maures  égalentleur  cu- 
riosité. Voient-ils  pour  la  inciiin  iv  Ijis  un  ustensile  quelcon- 
que importé  d'Europe,  ils  imi  allnlment  la  confection  à  Satan. 
iJans  leur  opinion,  c»  sont  de  mauvais  génies  qui  règlent  les 
mouvements  de  nos  mécaniques  les  plus  simples.  11  y  a  quel- 
ques années  un  Anglais  domicilié  à  Tanger  avait  fait  venir  de 
Londres  un  I  élescope  astronomique  ;  aussitôt  le  bruit  se  répan- 
dit dans  la  ville  que  cet  instrument  lui  permettait  de  voir  les 
femmes  maures  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  et  qu'il 
jouissait  de  la  propriété  de  les  retourner  la  tète  en  bas  et  les 
jambes  en  l'air.  On  écrivit  à  la  cour,  et  le  sultan  s'empressa 
d'expédier  au  gouverneur  de  Tanger  un  mandat  qui  ordonnait 
au  nazaréen  de  remettr*  son  télescope  aux  autorités  chargées 
de  l'examir.er. 

D'autres  voyageurs  étant  arrivés,  le  kaïd  Alarby  alla  leur 
assigner  une  place  et  leur  offrir  un  mona,  mais  il  revint  bien- 
tôt, car  il  avait  conçu  subitement  une  vive  passion  pour  ma 
provision  d'eau-de-vIe. 

«  Le  hakkem  m'a  ordonné^  dit-il,  de  surveiller  nos  gardes 
avec  le  plus  grand  soin.  Dorinez-moi  encore  quelques  gouttes 
de  cette  médecine  chrétienne  pour  me  garantir  du  froid  de  la 
nuit. 

—  A  une  condition,  lui  répondis-je,  c'est  que  vous  reste- 
rez en  dehors  de  la  tente  et  que  vous  nous  laisserez  dormir 
en  paix.  » 

Il  vida  d'un  trait  le  verre  que  je  lui  offris,  et,  sortant  aus- 
sitôt, 

«  Holà  !  gardes,  s'écria-t-il,  écoutez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire  ;  moi,  le  kaïd  Alarby,  je  détruirai  la  maison  de  vos 
pères  si  je  nraperi;ois  qu'un  seul  d'entre  vous  a  fermé  un  œil 
pendant  la  nuit.  » 

En  proférant  cette  menace  il  tomba  lourdement  à  terre 
contre  notre  tente.  Le  lendemain  à  notre  lever,  nous  le  trou- 
vâmes endormi  à  la  même  place.  Nous  le  réveillâmes  pour  lui 
dire  adieu,  et  il  se  plaignit  d'un  violent  mal  de  tête  causé  par 
les  inquiétudes  de  la  veillée. 

L'airétait  si  pur  et  si  frais  à  l'heure  de  notre  départ,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  l'aurore  touchait  avec  ses  doigts  de  henné 
les  sommets  de  Gibel-Habib,  que  j'en  remplissais  avidement 
ma  poitrin  ;  altérée.  Dans  de  pareils  moments  on  se  sent  heu- 
reux de  vivre.  Un  lièvrf  (•\'m[  parli  à  (pielques  pas  du  sentier 

sousun  buisson,  je  le  fJha^s:( tiihip  par  passe-temps,  puis 

je  revins  rejoindre  mi.'s  cimiu^^ions.  Le  vieil  Arabe  qui 
moulait  le  chi-val  àipieiir  île  lal,  s'''l:iil  réuni,  comme  la  veille, 
il  noire  |i  ■iHc  eiii  iv:iiie.  l'iiur  ine  témoigner  sa  considéralion, 
il  ileeleii  r,;i  SI  m  IimI  ronlre  mou  oreille  ;  je  le  remerciai  de  ce 
cniii|iliineiil  el  je  lin  r.ippelai  qu'il  me  devait  la  lin  de  l'his- 
loire  d'.ili  am  six  doigts.  Au.3i'ôt  il  reprit  son  récit  où  il 
l'avait  laissé  : 

«  Ali  dormit  d'un  :"  snmin  d  dans  lejpalais  du  sul- 

tan, après  l'excellé.  ei|ié;  .;'■•!  avait  fait.'  Cependant  il 
rêva  plus  d'une  fois  de  ce  ips  iloi     ■  ,  '  reçus. 

(I  Dieu  prolonge  la  v  il  miie  .enr  !»  s'écrièrent  des 
milliers  d'indiviilus  •  '  les  l,i  i  .e  contre  terre,  quand 
le  champion  de  diei.  ■  ,:'  ■  v.u.s  le  parasol  impérial, 

dans  la  Mesliwa,  visl .  i ,  ..  ,  palais,  où  le  père  de 

l'islamisme  donne  ses  aui,  •:■  bliques.   Le  monarque 

montait  un  étalon  blanc  conv  I»  neige,  qui  s'avançait  ma- 
jestueusement à  pas  mesurés,  .Vir  de  porter  un  pareil  far- 
deau. 

«  Tout  va  bien  dans  le  monde,  »  murmurait  laîfoule,  car 
la  couleur  de  son  cheval  nous  révèle  lou|oiirs,  ô  nazaréen  ! 
les  secrets  seiilimenis  du  sultan.  Le  blanc'  est  le  symbole  de 
la  paix  et  de  la  luenveillaiiec,  le,  iimi'  celui  de  la  haine  et  de 
la  guerre,  le  brun  du  niéciiiilciilemcnl,  etc. 

«  La  bride,  les  harnais,  la  selle,  les  éperons,  étaient  ma- 
gnifiques; la  soie  et  l'or  s'y  disputaient  radmiration  des 
spectateurs.  Snus  le  cou  du  cheval  pendaient,  l'une  à  côté 
de  l'autre,  une  petite  bourse  de  cuir  rouge  qui  contenait  une 
relique  sacrée,  et  la  dent  polie  d'un  énorme  sanglier,  re- 
mède infaillible  contre  le  mauvais  œil. 

«  Le  sullan  portait  le  plus  simple  de  ses  costumes.  Un 
caftan  blanc,  orné  de  broderies  de  soie  bleu  pûle,  un  turban 
de  mousseline,  un  liaïk  de  Fez  et  des  bottes  de  cuir  blanc, 
chamanées  de  soie. 

«  Alors  le  liiTaiil  de  la  Meshwa  annonça  à  haute  voix  que 
Sliasha  (le  ilunneiir  île  coups)  et  Ali,  aux"six  doigts,  allaient 
volontaiieineiit  faire  nu  essai  public  de  leur  force,  et  qu'un 
don  royal  de  30  metzakel  d'or  serait  la  récompense  du  vaiiH 
queur. 

Cl  —  Dieu  bénis'je  notre  maître  !  crièrent  dix  fois  dix  mille 
voix. 

«  Quand  le  silence  fut  rétabli,  les  deux  champions  étaient 
l'un  en  face  de  l'autre  dans  la  lice. 

a  —  Qui  frappera  le  premier?  demanda  Shasha. 

«  —Toi,  répondit  Ali;  toi,  redoutable  Sliasha.  Esclave 
du  défenseur  des  fidèles,  du  sultan  du  monde,  c'est  mon  de- 


voir d'accorder  cet  avantage  même  au  plus  infime  de  tous 
les  serviteurs  de  notre  maître. 

«  —  Ta  dernière  heure  est  venue  !  s'écria  Shasha  ;  où 
veux-tu  que  je  te  donne  le  coup  de  mort? 

«  Ali  désigna  du  doi^.'l  smi  i  làiie  ii;i  el  resta  immobile  à  sa 
place,  les  genoux  légereim hm^  .  ;i  a\aiil;  si  sûr  il  pa- 
raissait de  l'issue  du  cumli-l,  'j  i  il  <  '.il!  luiilail,  avec  un  sou- 
rire ironique,  son  adveisaiie  qui  agitait  eu  l'air  son  long 
bras  nerveux....  Tous  les  cœurs  battaient  d'espérance  ou  de 
crainte....  Le  noir  tint  quelque  temps  son  bras  levé,  puis  il 
lui  imprima  tout  'i  coup  un  neinveiivel  •  apide  comme  l'éclair; 
son  poing  fermé  tomba  hii  le  ei  ,,,<■  i'  ,\li,  ini  il  ivlmmlitavec 

un  bruit  pareil  à  celui  du iir.e;  sur    une  enclume.  AU 

chancela,  d'épaisses  gmiiies  id'  -m m ciiiieieiit  sur  son  front, 
ses  yeux,  exprimant  me'  >"■  <:  ,i  '  i  ■  :  eililerent  sortir  de 
leur  orbite;  mais  il  iv|iiit  '  '  i     ■  iiiilibre,  et,  frottant 

sa  tête  intacte,  il  s'éci  la  :  •  ■!!  li  '  ^ei  i  ee  ijui  peut  .s'appeler 
un  coup  de  poing,  et  un  Imii  coup!  mais  c'est  à  mon  tour, 
maintenant!  ô  Bukhaii!  s'il  plaît  à  Dieu,  Sliasha  ne  donnera 
plus  aucun  coup  à  personne.  » 

«  fuis,  se  tournant  vers  le  sultan,  il  lui  demanda  la  per- 
mission de  s'élever  sur  un  bloc  de  marbre  voisin,  jusqu  à  la 
hauteur  qu'atteignait  la  taille  de  Sliasha.  Quatre  soldats  re- 
çurent l'ordre  de  transporter  ce  bine  au  milieu  de  l'arène, 
mais  ils  ne  purent  pas  même  le  remuer.  Il  plaça  avec  leur 
secours  cette  lourde  masse  sur  ses  épaules,  et  il  l'apporta 
seul  devant  le  sultan.  Sliasha  trembla  de  tous  ses  membres, 
lorsque,  après  un  pareil  exploit,  il  vit  son  adversaire  fermer  et 
serrer  en  l'air  sa  main  aux  six  doigts.  Son  agonie  fut  courte: 
presque  au  même  instant  il  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 
Son  cri'ine  était  afi'reusement  fracluré. 

«  Dieu  seul  est  fort  et  puissant!  s'écria  le  .sultan  en  regar- 
dant son  esclave  expirer  à  ses  pieds.  Donnez  au  vainqueur  les 
cinquante  ducats  promis,  et  une  escorte  qui  protège  sa  re- 
traite. Je  regrette  la  perte  d'un  pareil  serviteur;  mais  nul 
homme  ne  peut  échapper  aux  déciels  de  Dieu,  écrits  dans 
le  livre  du  Destin. 

«  Ali  prit  la  bourse,  et,  'avant  que  l'escorte  fût  prête,  il 
avait  disparu  dans  la  foule.  On  le  chercha  vainement;  et  le 
bruit  se  répandit  que  les  Bokharis  l'avaient  massacré  pen- 
dant la  nuit.» 

Nous  remerciâmes  tous  notre  coaipasnou  de  son  récit,  qui 
parut  plaire  siniJiiricreiiiiMi  an  le.  li  -  .  ,i   'i  l'Inii-Alimed. 

«  Eloquent  srcial'Mii  île  ei  i|  .  \v  i  niaiidai-je  alors, 
votre  héros,  au  ciaue  de  lei,  inn  ;  ;i  -n  iene  réellement  as- 
sassiné !  » 

Le  vieil  Arabe  secoua  la  têfe  d'un  air  mystérieux. 

i<  Noble  nazaréen,  me  dit-il,  apprenez  que,  quelques  .se- 
maines seulement  après  ce  combat,  des  vols  audacieux  furent 
commis  à  main  année  sur  la  grande  route  qui  coiuluit  de 
Tanger  à  Télouan,  près  d'Aïii-Jdida  (la  nouvelle  fontaine), 
sur  la  colline  de  Dar-el-Clow,  dans  les  bois  de  Sahel,  près 
d'EI-Araicli,  et  dans  la  grande  fcrêf  de  Mamora.  On  n'avait 
jamais  aperçu  un  seul  de  ces  bandits.  La  bande  devait  être 
nombreuse,  car  des  I„d1;is  (caravaies)  liieii  arinces  avaient 
partagé  le  sort  linumpie  île  (liiisiinr;  \oy.i^(iii>  iseles:  piès 
des  passages  les  pins  dillicdes,  dn  ïienl  ces  Imiirés  les  plus 
épais  et  les  [dus  sninlues,  soilan'  une  \  e\  sépule.iale  qui 
menaçait  les  pa-isaiils;  —  Anêlez,  eu  xmis  êtes  mort!  — 
Comment  ne  pas  olndr  a  un  lel  ordi  e','  La  même  voix  ordon- 
nait ensuite  île  déposer,  dans  un  ciiilieit  qu'elle  désignait, 
des  provisions,  des  vèlemenls  mi  ue  l'argent. —Un  refus 
comme  une  trahison,  ajoiiiail-ellc,  serait  immédiatement 
puni  de  mort.  — En  cllet,  les  impiiidenls  qui  ne  s'arrêtaient 
pas,  ou  qui  ne  payaient  pas  luiiinélemeiil  le  tribut  exigé, 
tombaient  frappés  au  cœur  par  mi  ïii.mI  invisible.  Les  auto- 
rités du  pays  tirent  des  teulalives  lunliles  pour  s'emparer  de 
ces  audacieux  voleurs.  Ils  .  .ii;i[i|  .■  ni  à  loutes  les  recher- 
ches; ils  déjouèrent  iunl"--  l's  i  nli  :ri|r,.. 

«  Dn  jour,  un  vieu\  l  l'rli  iii.i  •  ;i  la  colline  du  Dar-el- 
Clow,  en  reveiiani  de  i: '.i/iit,i  :  d  re  :;ii  II' pas  de  sa  mou- 
tnre,car  il  aperc!  \aii, lem  e  .n-ii  une  troupe  de  mu- 
letiers, et  il  se  rai'pidiil  a\ee  1 m  ii.i  ircit  que  lui  avait 

fait  la  veille  au  smi  un  ,inlie  -e;  ■;  ,e-.  0;ielques  jours  au- 
paravant, deux  ciil|Hirleiiis  l'iif.  en  ni  ii.diis  assas.sinés  à 
l'endroit  même  où  il  ïeiiail  de  (i.issei.  ils  leldiirnaient  à 
Tanger  avec  le  piodnil  iriuie  p:di!.e  Inuinée  commerciale; 
arrêtés  par  un  voleur  armé,  ils  ne  snnrèiciil  pas  à  lui  résis- 
ter, mais  ils  avalèrent  tout  l'or  qu'ils  possédaient;  le  bandit 
les  fouilla  et,  n'ayant  pas  trouvé  sur  eux  ce  qu'il  cherchait, 
il  les  menaça  de  les  tuer  s'ils  ne  lui  disaient  pas  où  ils  avaient 
caché  les  bénéfices  de  leur  voyage.  En  vain  les  malheureux 
juifs,  glacés  d'épouvante,  embrassèrent  ses  genoux  et  pro- 
testèrent de  leur  paiivreir-.  Furieux  d'avoir  été  joué  et  devi- 
nant le  moyen  iloiil  ils  s'éiaieut  servis,  il  les  poignarda  tous 
deux  el  ouvrit  leurs  cnirailles  pour  y  prendre  le  petit  trésor 
qu'ils  avaient  cru  y  meltre  en  sûreté.  » 

0  —  Arrête,  ou  tu  es  mort  !  cria  une  voix  à  l'oreille  du  ta- 
leb,  pendant  que,  les  yeux  fixés  sur  la  caravane  éloignée,  il 
se  repré.sentait  cet  alîreux  tableau. 

Il  —  Dieu  !  aie  pilié  de  moi  !  murmurait-il  toutbas  en  obéis- 
sant. 

«  —  'Votre  prière  est  exaucée,  ô  Moustapha  le  savant!  lui 
répondit  la  même  voix  qui  lui  avait  intimé  l'ordre  de  s'arrêter. 
Descendez  de  voire  mule  et  venez  ici. 

Il  Le  taleb  mil  pied  a  leiie.  Ses  dents  claijuaient l'une  con- 
tre l'autre,  ses  jambes  llii  lussaient  sous  lui.  Cependant  il  se 
dirigea  vers  l'eiidroil  il'ou  partait  la  voix,  qui  récitait  alors 
en  chantant,  comme  tons  les  niahométans,  le  fatiliat  ou  le 
premier  chapitre  du  Coran. 

Il  Louange  à  Dieu,  souverain  de  l'univers. 

Il  Le  clément,  le  miséricoidieuv; 

Il  Souverain  au  jour  de  la  rétribution, 

«  C'est  loi  que  nous  adorons,  c'est  toi  dont  nous  implorons 
le  secours; 

Il  Dirige-nous  dans  le... 

Il  —  Je  ne  pouvais  jamais. dépasser  cette  limite,  ajoiila  la 
voix,  et  je  me  rapjielle  l'époque,  o  mou  vénérable  père!  où 


votre  long  bâton,  qui  maintenant  vous  sert  d'appui,  eût  donné 
des  coups,  fort  pénibles  à  recevoir,  à  mes  six  doigts. 

«  —  Dieu  est  grand,  s'écria  le  taleb;  quoi!  c'est  Ali  aux 
six  doigts?  ô  Ali!  Ali!  lu  n'en  serais  pas  venu  là,  si  Dieu 
t'eût  fait  la  grâce  de  te  laisser  apprendre  sa  sainte  parole. 

Il  Puis  le  vieux  pédagogue,  cédant  malgré  Jui  à  la  force 
de  riiabitude,  leva  son  bâton  comme  s'il  eût  été  en  sûreté 
dans  son  école,  el  continua  en  ces  termes: 

Il  Dirige-nous  dans  le  sentier  droit. 

Il  Dans  le  sentier  de  ceux  que  lu  as  comblés  de  tes  bien- 
faits ; 

«  De  ceux  qui  n'ont  point  encouru  la  colère  et  qui  ne  s'é- 
garent point... 

«  — Mais  où  es-tu,  mon  fils,  ajouta-t-il,  le  fatihat  terminé  ; 
est-ce  ton  esprit  qui  m'a  parlé?  car  j'ai  entendu  dire  que 
les  Bokharis  t'avaient  tué  pendantle  mois  de  Doulhedja  der- 
nier. 

«  Ali  sortit  alors  du  tronc  d'un  vieux  liège  dans  lequel  il 
se  tenait  caché,  et  saisissant  le  pan  du  vêtement  de  son  an- 
cien maître,  il  le  baisa  respectueusement  à  genoux. 

Il  —  0  mon  fils!  dit  le  taleb,  je  crains  que  le  poids  de  tes 
fautes  ne  retombe  sur  ma  tête.  Reviens  avec  moi  à  Bendiban, 
auprès  de  tes  amis;  tout  espoir  n'est  pas  perdu;  car  le  pro- 
phète l'a  dit  :  Il  Si  vous  vous  repentez,  vos  péchés  vous  seront 
pardonnes  ! n 

«  Ali  se  leva  vivement. 

Il  —  Eh  quoi!  s'écria-t-il,  le  lion,  auquel  Dieu  a  donné  la 
force  nécessaire  pour  vaincre  tous  les  autres  animaux,  se  con- 
tente-t-il  d'un  mouton,  quand  il  peut  trouver  un  bœuf?  Le 
souverain  de  la  nature  m'a  doué  de  la  force  et  de  l'activité 
du  lion,  el  je  vivrais  dans  la  misère  et  dans  l'esclavage  1  D'où 
le  sultan,  ce  faucon  humain,  fait-il  donc  dériver  le  droit 
qu'il  s'arroge  d'opprimer  les  faibles?  11  est  un  bandit  comme 
moi ,  seulement  il  exerce  sa  profession  en  grand.  Mon  édit 
est  :  Arrête,  ou  je  le  tue;  —  mon  premier  ministre,  mon 
bon  fusil  et  mon  adresse.  —  Mais  écoutons,  j'entends  dans  le 
lointain  le  pas  des  chameaux;  viens  avec  moi,  vieillard,  re- 
monte sur  ta  mule,  je  te  servirai  de  guide.  Celle  nuit  tu  seras 
l'hôte  de  l'esprit  des  bois. 

Il  Le  taleb  obéit  encore,  en  murmurant  Allah  !  —  Ils  tra- 
versèrent ainsi  d'épais  taillis  d'où  ils  chassèrent  des  hyènes, 
des  chacals  et  des  sangliers;  on  eût  dit  que  nul  être  humain 
ne  fût  jamais  entré  dans  ces  solitudes.  Enfin  après  avoir  long- 
temps marché,  ils  atteignirent  un  fourré  de  ronces  qui  pa- 
raissait impraticable. 

Il  —  Il  me  semble,  mon  fils,  dit  le  vieifiard  d'une  voix 
tremblanle,  que  vous  vous  êtes  égaré. 

Il  Ali  ne  répondit  rien;  mais,  s'étant  baissé  comme  pour 
examiner  le  sol,  il  poussa  un  léger  cri  semblable  au  bêlement 
d'un  chevreau.  Aussitôt  un  coup  de  siffiet  perçant  sortit  du 
milieu  du  fourré,  fit  tressaillir  d'effroi  le  taleb,  et  expirer  la 
parole  sur  ses  lèvres.  • 

«  Tout  va  bien,  «  dit  Ali,  et  il  se  dirigea  vers  l'endroit  où 
les  roncis  somblaienl  les  plus  épaisses.  Là,  ayant  encore 
prêté  l'oreille,  il  écnia  nue  barrière  de  ronces  si  habilement 
faite  et  caclu'e,  nn.'  \r  plos  fin  chasseur  n'eût  pu  la  décou- 
vrir. Un  étroit  SI  niiei ,  te  il  h' au  travers  du  fourré,  les  conduisit 
dans  nue  clairière  arrosée  par  un  ruisseau  limpide,  sur  les 
bords  duquel  s'élevait  une  hutte  construite  avec  des  branches 
d'arbres. 

Il  A  leur  arrivée,  une  jeiino  femme  négligemment  vêtue 
accourut  sur  le  seuil  ci  ieidn  .i^-.i  I    b  nidii. 

« — Itahmana,  lui  liil  .\li,,|i  le' I  a|i|io!  le  pas  les  bracelets 
et  les  mouchoirs  que  je  l'.aais  pi  omis,  car  au  moment  où  la 
kalla  approchait,  notre  vénérable  oncle,  ici  présent,  m'ap- 
parul  tout  à  coup  sur  la  grande  route.  Je  ne  pouvais  pas  lais- 
ser passer  mon  lion  vieux  maître  d'école  si  près  de  notre 
denicme  sans  l'cnijager  à  s'y  reposer.  Ainsi,  ma  chère  Rah- 
mana,  ;i|i|neie  mi  morceau  de  la  vache  sauvage  que  j'ai  tuée 
avanl-liier.  i  ar  imire  bote  doit  avoir  faim. 

«  Pendant  cet  êulrct.ien,  le  taleb  s'était  assis  en  tournant 
le  dos  à  la  belle  compagne  de  son  ancien  élève. 

Il  — Viens,Sidi-Moustapha,  lui  dit  Ali,  l'espritldes  bois  n'est 
pas  jaloux  de  sa  houri.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  l'ait  la  femme 
belle,  si  ce  n'est  pour  être  admirée?  Pourquoi  nous  a-t-il 
donné  des  yeux,  si  ce  n'est  pour  que  nous  pussions  voir  tout 
ce  qui  est  beau  dans  l'univers?  Rahmana,  demandez  sa  bé- 
nédiction au  taleb. 

i(  Rahmana  s'agenouilla,  el  le  vieux  pédagogue  levant  sur 
elle  sou  ijAah  blanc,  la  bénit. 

«  —  I  iciie  jeune  femme  est  vraiment  belle,  dit-il  quand  elle 
se  hil  éloignée,  il  elle  semble  heureuse  de  vivre  avec  vous 
dans  cette  retraite  sauvage.  Oserais-je  vous  demander,  mon 
fils,  comment  elle  y  est  venue? 

Il  — Unjour,  lui  répondit  Ali, je  m'élais  posté  au  haut  d'un 
rocher  élevé  d'où  l'on  découvre  une  vue  étendue  ;  j'y  épiais 
ma  proie  comme  un  aigle.  Tout  à  coup  j'aperçus  une  troupe 
de  voyageurs  qui  montait  la  colline:  en  avant  marchaient  les 
domestiques  et  les  animaux  qui  portaient  les  hallages;  der- 
rière en\  1,  n  iil.  monte  s'ir  une  mule  qui  tiollail  l'amble,  un 
respeelaitie  mi  iPeiil  ilonl  le  costume  Irabissail  un  riche  mar- 
chand de  le/.  Lue  feniiue  sumncii-i  in^nl  voilée  l'accompa- 
gnait sur  un  robuste  poney  qu  i  Ile  moni.ul  comme  un  homme. 
Descendant  aussitôt  de  mon  o|is.n\,doire,  je  vins  me  cacher 
derrière  une  fontaine  que  IniiL'e  le  chemin,  et,  mon  fusil 
armé,  j'attendis  l'arrivée  des  voyageurs.  Déjà  j'avais  ajusté 
un  des  muletiers  armé  d'une  paire  de  pistolets,  quand  le 
vieillard  mit  pied  à  terre,  el  aida  sa  compagne  à  descendre 
pour  se  reposer  près  de  la  fontaine.  Son  haïk  s'étant  accro- 
ché à  son  étrier,  j'aperçus  pour  la  première  fois  cette  belle 
ligure  que  vous  venez  d'admirer.  A  ce  moment  même  je 
jurai  que  celle  laiis-anle  ciéaliiie  ser.iil  .'i  nnii.  et  je  résolus 
de  m'en  emp,ii'-r  sans  \eisei  une  seule  ^-011110  de  sang. 

Il  Le  vieillaid  s'clail  assis  sur  l,i  lisicie  du  bois,  à  l'ombre. 
D'après  ses  ordres,  ses  iloiuestiques  et  les  muletiers  conti- 
nuaient leur  route  vers  Tanger.  11  devait  les  suivre  avec  sa 
fille,  leur  avait-il  dit ,  dès  qu'il  aurait  terminé  ses  ablutions 
et  ses  prières.  En  effet,  àjpeine  ils  se  furent  éloignés,  il  tira 
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des  paniers  de  sa  selle  un  magnifique  tapis  de  Fez,  alla  l'é- 
tendre sui'  un  gazon  uni,  à  cent  mètres  du  lieu  où  il  s'était 
assis,  et  commença  ses  adorations. 

«  —  Dieu  veuille,  s'écria  le  vieux  Moustapha,  en  interrom- 
pant Ali,  que  tu  n'aies  pas  prolité  d'un  pareil  moment  pour 
commetlre  un  crime! 

c(  —  La  volonté  de  Dieu  fut  faile,  continua  le  voleur;  mais 
écoutez. 

(i  Appuyant  mon  fusil  contre  un  arbre,  je  me  glissai  avec 
les  plus  grandes  précautions  jusqu'à  la  lisière  du  bois  vers 
l'endroit  où  Rbauiaiia  s'était  assise  enveloppée  dans  son  haik. 
Elle  me  tournait  le  dos.  Jeter  un  regard  sur  son  père  tou- 
jours agenouillé,  m'élanrcr  sur  elli',  la  saisir  dans  mes  bras, 
presser  son  haïk  .^ur  sa  limi.  Ii,>  imiii-  (Huuiïer  ses  cris,  m'en- 
fuir  dans  le  bols  avec  umn  jm  cm  hmix  farjeau,  reprendre  mon 
fusil  et  regagner  ma  rtti  aile,  lut  pour  moi  l'alïaire  d'un  mo- 
ment. Quand  je  la  déposai  sur  ma  couche,  elle  était  évanouie  et 
si  pâle  que  je  la  crus  morte.  Cependant  elle  respirait  encore  ; 
bientôt  même  elle  ouvrit  les  yeux  et  me  regarda  li.vemeut. 
<i  0  mon  père!  sauvez-moi!  »  s'écria-t-elle  d'abord  à  ma 
vue.  Tel  tut  son  désespoir  qu'elle  refusa  de  prendre  la  nour- 
riture que  je  lui  offris.  Elle  voulait,  disait-elle,  se  laisser 
mourir  de  faim.  A  chaque  minute,  elle  me  demandait  son 
père.  Un  moment,  je  songeai  à  lui  rendre  sa  liberté;  mais 
réfléchissant  qu'elle  était  probablement  —  et  je  ne  me  trom- 
pais pas  —  destinée  au  harem  de  quelque  riche  viediard,  je 
résolus  de  la  ^aider  pour  moi.  Et  bien  j'ai  fait,  car  elle  hnit 
par  se  consoler,  et  elle  me  rend  aujourd'hui  l'alfection  que 
je  lui  ai  donnée.  Nous  sommes  uiaii  et  IVunne,  et  pour  être 
aussi  heureux  que  ce  couple  de  iiMiiiiicilrs  qui  fait  l'amour 
au-dessus  de  nos  tètes,  il  ne  nie  m  iiii|iii'  |iUis,  6  mon  père, 
que  votre  bénédiction  et  un  coiiti.it  eciit. 

«  —  Vous  les  aurez,  répondit  le  vieux  taleb  ;  mais  ,  mon 
bon  Ah,  qu'est  devenu  sou  père'.' 

«  —  Je  l'ignore',  dit  Ali.  Toutefois,  j'ai  entendu  raconter 
par  des  voyageurs  qu'il  avait  atiribué  la  disparition  de  sa  lille 
a  la  méchanceté  d'un  jin  des  iwis,  car  bien  qu'il  eût  prié 
Dieu  à  quelques  pas  d  elle ,  il  n'avait  rien  vu  et  rien  en- 
tendu. 

Le  lendemain  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  Ali  recon- 
duisit son  Ilote  jusqu'à  la  grande  route,  et  en  prenant  congé 
de  lui,  il  lui  laissa,  eu  souvenir  de  sa  visite,  50  milzakel,  et 
une  pièce  de  drap  fin.  —  Mais,  ô  noble  chrétien,  cet  ingrat 
vieillard  se  montra  indigne  de  la  coutiance  et  de  la  boule  de 
son  ancien  élève,  ainsi  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  le 
raconter.  » 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


l.ea  Ecoles  «■«■■iniiinnleM  de  fi°»ris 

ei>    S»A4. 

Peu  après  les  brillantes  distributions  de  prix  célébrées  à 
la  Sorboune  et  dans  les  collèges,  qui  ont  occupe  si  vivement 
cette  année  la  presse  et  le  public,  des  solennités  scolaires 
plus  modestes  sans  doute,  quoiipie  aussi  intéressantes  peut- 
être,  ont  eu  lieu  à  petit  bruit,  mais  n'en  ont  jias  moins  im- 
pressionné la  majeure  partie  de  la  po|inlnlinn  piuisiriiue;  car 
elles  s'adressaient  surtout  aux  ci.-si^  m  lusii  nilf^  ei  popu- 
laires. Nous  voulons  p.irler  des  ilis|i  iliiihi.iis  (!•  |)i  i\  dans  les 
écoles  communales.  Ces  loiichiiile.s  rciriiiniin  s  mil  com- 
mencé le  19  août  et  se  sont  r,i|iiikiii(  ni  si:i  ,  i  ,1..  l^a  soi  le 
que,  pour  la  plupart,  elles  sont  lu  iiiiuei  >  .injimnl  liiii. 

Ces  distributions  ont  présenté  une  uccasiuii  lavoiahle  pour 
apprécier  le  développement  qu'a  pris  depuis  quelques  années 
l'enseignement  primaire,  et  l'importance  des  établissements 
que  l'administration  de  la  ville  de  Paris  a  fondés  pour  fin- 
struction  des  enfants  du  peuple.  Ces  détails,  généralement 
peu  connus,  méritent  cependant  l'altenEion  et  l'intérêt  de 
tous  ceux  qui  songent  à  la  moralisation  et  à  l'éducation  des 
classes  ouvrières.  On  doit  savoir  gré  à  l'administration  muni- 
cipale parisienne  de  la  persévérance  qu'elle  aiipoile  dans 
l'accomplissement  de  celte  œuvre,  et  des  sacrilices  qu'elle 
n'hésite  pas  à  faire  pour  atteindre  un  but  si  louable.  Aussi, 
nous  pensons  que  nos  lecteurs  trouveront  ici  avec  plaisir 
des  renseignements  exacts  et  aussi  précis  que  po.ssible,  at- 
leiidu  les  nombreux  détails  du  sujet,  sur  la  siluaiiuii  réelle 
des  écoles  gratuites  entretenues  dans  la  capitale. 

La  ville  de  l'aris  compte  aujourd'hui  1 89  établissements 
conjmunanx  deslim's  ,i  P.  nM^ii^uement  populaire. 

CesdSOétabli^^.  m-  ni-  Im  mil  coûté,  pendant  l'année  1843, 
la  somme  tolah- 1!  ■  l,iiii!i.';  17  h.  il  cent. 

Cette  dépense,  di-ja  m  tuusidérable,  tend  toujours  à  s'ac- 
croître, et  sans  nul  doute  elle  sera  dépassée  par  celle 
de  1844.  C'est  sans  doute  un  devoir  pour  radiniiiisuation  de 
répandre  gratuitement  l'instruction  dans  les  classes  nécessi- 
teuses ;  mais  on  doit  convenir  que  l'admiiiislration  actuelle 
comprend  largement  ce  devoir  en  y  consacrant  déjà  plus 
d'un  million  par  année,  et  eu  s'ap|iiHiani  cin-nic  à  it«  nou- 
veaux sacrilices,  indé|iiii(l.iiiiiiiciii  ilr  iiiMM  ■  I,  i  i;  ii^cs  qui 
pèsent  sur  elle,  et  de  louics  li  ^  l]r^:,  ■.  ,  -il  i  impose 
pour  l'instruction  secoiuiim.'  .i  rmiirin  m  .i.    .  nlii  grs. 

Il  faut  de  plus  observer  que  cette  somme,  dtja  oi  élevée, 
ne  comprend  guère  que  les  dépenses  annuelles  d'entretien, 
soit  pour  le  mobilier,  soit  pour  le  paiement  des  instituteurs 
et  institutrices,  etc.  Dans  cette  somme  ne  ligurunt  pas  les  in- 
térêts des  capitaux  considérables  qui  ont  été  consacrés  et 
qui  sont  encore  consaciés  tous  les  jours  à  l'acquisilion  des 
immeubles  et  à  la  construction  <les  bâtiments  où  les  écoles 
sont  établies.  En  sorte  que  ce  cliillVe,  déjà  si  élevé,  ne  donne 
qu'une  idée  imparfaite  des  saciiliees  que  l'administration 
municipale  s'est  imposés  pour  alleiudre  le  but  utile  de  l'in- 
struction populaire  gratuite.  Tous  les  ans  la  ville  de  l'aris 
consacre  plusieurs  centaines  de  mille  francs  aux  acquisitions 
et  constructions  qui  viennent  grossir  le  capital  consacré  à  l'en- 
seignement primaire   ommunal. 


L'instruction  est  donnée  gratuitement  aux  enfants  du 
peuple  dans  plusieurs  sortes  d'établissements.  Au  premier 
degré  se  trouvent  les  asiles  où  les  enfants  sont  reçus  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Nous  avons  ili^i  i  cl.iniié,  dans  nos  précé- 
dents numéros  (V.  t.ll,p.l9Si'l  'Jlii,  III)  il  perçu  des  méthodes 
que  l'on  y  emploie,  et  une  hislniie  ,il.ir^ic  de  leur  fonda- 
tion. Nous  ajouterons  seulemeiil  ici  qu'il  existe  à  Paris 
2S  asiles;  ces  utiles  établissements  sont  répartis  entre  tous 
les  quartiers  de  la  capitale,  de  manière  que  les  arrondisse- 
ments les  plus  étendus  en  territoire  et  qui  renferment  la  ma- 
jeure partie  de  la  population  ouvrière,  en  posbèdent  un  plus 
grand  nombre. 

Ces  25  asiles  reçoivent  chaque  jour  environ  3,000  enfants; 
et  ils  ont  coûté  à  la  ville  de  Paris,  pour  leur  entretien, 
127,000  fr.  en  1843. 

Au  SOI  tir  des  asiles,  les  enfants  sont  reçus  dans  les  écoles 
du  premier  degré.  Ces  écoles,  qui  renferment  de  li  à 
12,000  gaiçous,  et  de  10  à  11,000  jeunes  filles,  se  divisent 
en  deux  caiégories  distinctes.  L'une  est  dirigée  par  des  insti- 
tuteurs ou  des  institutrices  laïques;  l'autre  par  des  institu- 
teurs ou  instilutrices  appartenant  à  des  congrégations  reli- 
gieuses. 

Les  écoles  de  garçons  dirigées  par  des  instituteurs  laï- 
ques suivent,  pour  l'enseignement,  le  mode  mutuel.  Elles 
sont  au  nombre  de  26. 

Ces  écoles  renferment  de  b,000  à  S,500  élèves. 

Les  écoles  de  jeunes  filles  dirigées  par  des  instilutrices 
laïques  sont  au  nombre  de  50.  La  plupart  suivent  la  mé- 
tliude  mutuelle;  trois  seuleineiil,  fort  anciennement  établies, 
conservent  le  mode  siniullané. 

Ces  50  établissements  reçoivent  également  de  5,000  à 
5,500  élév;es. 

Les  50  écoleslaiques  coûtent  annuellemenl  à  la  ville  de  Paris, 

Pour  le  personnel 151,000  fr. 

Pour  le  matériel 101,000 


Au  total     ....     312,000  fi. 

Les  écoles  dirigées  par  des  instituteurs  appartenant  à  des 
congrégations  religieuses  enseignantes  sont,  pour  les  gar- 
çons, au  nombre  de  29. 

Il  y  a  quelques  aiiin'.'s,  la  ville  de  Paris  admettait  dans 
ses  écoles,  comme  iiisliiiiliMirs,  les  membres  de  deux  congré- 
gations diverses,  Is  li  mes  de  Saint-Voii,  dits  de  la  Uocliine 
!  Chrélienne,  et  le»  liures  de  Saint-Aiitome.  Mais,  depuis 
1841,  les  frères  de  cette  dernière  congicgalion  ont  cesse  de 
1  faire  partie  des  instituteurs  communaux,  et  les  frères  de 
Saint- Yon  restent  seuls  en  possession  des  écoles. 

Le  chef-lieu  général  des  tréres  de  la  Doctrine  Chrélienne, 
,  qui,  loin  de  se  borner  à  Paris  seulement,  euvoieul  des  insti- 
luleurs  gratuits  dans  toute  la  Fiance,  est  établi  aux  frais  de 
f  la  ville  de  Paiis,  dans  une  maghiliijue  propriété  dont' elle  a 
fait  l'acquisition  dans  ce  but  et  (|ui  esi  siluee  rue  du  Fau- 
bourg-Sainl-Marlin,  103.  ludependammenl  de  cet  immeuble 
alVeclé  à  la  maison  centrale,  la  ville  de  Pans  loge  également 
à  ses  frais  les  instiluleurs  eux-mêmes  à  proxiinilé  des  dif- 
férentes écoles  qu'ils  doivent  desservir. 

Ces  écoles  aduiellenl  de  C  à  7,000  élèves. 

11  existe  encore  28  écoles  de  jeunes  filles  dirigées  par  des 
sœurs  appartenant  à  diltereiites  congrégauons,  et  piiucipa- 
leinent  aux  Insliluls  de  Saiul-Vincenl-de-Paul,  de  Sainte^ 
Marthe,  de  Sainte-Marie,  de  Saint-Maur,  de  la  Providence, 
de  la  Sagesse,  etc.,  dans  la  proportion  suivante  : 

Sœurs  de  Saint-Viucent-de-Paul  :  21  écoles. 

Sœurs  de  Samle-Marlhe:  2  écoles. 

Sœurs  de  Sainte-Marie  :  2  écoles. 

Soeurs  de  Saint-Maur:  1  école. 

Sœurs  de  la  Providence  :  1  école. 

Sœurs  delà  Sagesse:  1  école. 

Ces  28  écoles  reçoivent  ensemble  environ  5,000  à  5,500 
jeunes  filles. 

Les  37  établissements  dirigés  par  des  instituteurs  et  in- 
stitutrices appartenant  à  des  congrégations  religieuses  coû- 
tent à  la  ville  de  Paris  une  dépense,  pour  le  personnel, 
d'environ  180,000  fr. 

el  pour  le  matériel,  d'environ  180,000 

An  lolal         304,000  fr. 

La  maison  centrale  des  sœurs  de  Charilé  qui  se  répandent 
sur  luute  la  France,  et  même  en  Afrique  et  dans  les  pays 
étrangers,  est  établie  aux  frais  de  la  ville  dans  un  immeuble 
communal.  Quant  aux  sœurs  réparties  entre  les  écoles,  elles 
soûl  pour  la  plupart  logées  dans  des  maisons  de  secours  qui 
appariieunent  aux  hospices. 

Un  voit,  en  ra|iprocliant  ces  chiffres  de  ceux  que  nous 
avons  donnés  ci-di;ssus  pour  les  écoles  mutuelles,  que  les  éla- 
bfissemeuts  d  insiruclKui  piiiiiaire  se  trouvent  divisés  à  peu 
près  par  moitié  entre  les  mlituleurs  laïques  el  les  iii.slituteuis 
religieux,  que  les  sommes  alfeclées  à  l'une  el  à  l'autre  caté- 
gorie sont  équivalentes,  et  que  radnnnistration  lient  entre 
les  deux  enseignements  une  balance  à  |ieu  près  exacte.  Le 
ciioix  des  familles  se  partage  à  peu  près  également.  Toutefois 
il  incline  vers  l'enseiguemeut  des  frères.  Les  écoles  mutuelles 
reçoivent,  en  efi'et,  de  10  à  11,000  élèves;  les  écoles  des 
frères  el  des  sœurs  en  admetlent  au  moins  12,000.  La  dillé- 
rence  existe  presque  tout  entière  sur  le  nombre  des  garçons. 

De  même  que  pour  les  asiles,  le  nombre  des  écoles  attri- 
buées à  chaque  arrondissement  varie  suivant  l'étendue  el  la 
populatiuii  iiéci-'ssi;euse  de  chacun  d'eux,  ainsi  que  nous  fa- 
vons  déjà  indiqué.  Ainsi  le  premier  arrondissement  compte 
9  écoles;  —  le  deuxième  9;  —  le  troisième  3;  —  le  qua- 
trième 4;  —  le  cinquième  7;  —  le  sixième  11  ;  —  le  sep- 
tième H  ;  —  le  huitième  11  ;  — le  neuvième  9;  —  le  dixième 
9; — le  onzième  12; — le  douzième  14.  ! 

Il  faut,  de  plus,  observer  que,  dans  les  arrondissements  du 
centre,  qui  se  trouvent  en  outre  avoir  peu  d'étendue,  les 
écoles  placées  sur  les  limites  des  deux  arrondissements  limi- 
trophes reçoivent  les  enfants  domiciliés  dans  l'un  ou  l'autre, 


en  sorte  que  le  nombre  des  écoles  ne  se  trouve  pas  indiqué 
d'une  manière  absolue  pour  chaque  arrondissement. 

En  outre,  la  ville  de  l'aris  paie  une  subvention  aux  consis- 
toires des  colles  prolestants  qui  les  aide  à  soutenir  des 
écoles  spéciales  pour  les  enlàms  de  cette  communion.  Cette 
subvention  s'élève  à  7,430  fr.  par  an. 

Au  resie,  r.iilniiiiisiMiiiin  municipale  a  trouvé  le  moyen 
d'entrchMiH  .niir  I,  s  ikMs  de  chaque  école  et  même  entre 
les  el.ililissriiii'iiis  iii\  iiirmes  une  salutaire  émutalion  au 
moyen  de  coiicouis  geiu-iaux  annuels,  el  ce  concours  n'a  pas 
pour  résultat  seulement  une  distribution  de  récompenses 
liononfiques  el  stériles.  Le  prix  du  concours  est  pour  les  élèves 
jugés  capables  d'instruction  prolessionnelle  gratuite,  au  moyen 
de  bourses  ci-éées  par  la  ville  dans  les  écoles  spéciales  des 
ails  el  métiers  de  Clialims ,  d'Aix  el  d'Angers,  el  dans  les 
écoles  supérieures.  Les  élèves  reçoivent  donc  ainsi,  pour  prix 
de  leur  travail,  la  pcrspi.clive  d'une  carrière  industiielle  ho- 
norable et  une  nouvelle  iiisliuctiou  giatuite  ;  et,  d'un  autre 
coté,  l'adininistralion  est  ctriaiiie  de  n'accorder  ses  bourses 
qu'au  véritable  mérite.  En  oulre,  elle  obtient  ainsi  un  moyen 
de  comparer  les  divers  enseigiieinenls,  et  déjuger  le  résul- 
tai des  méthodes  el  des  soins  de  chaque  instituteur. 

Indépendamment  de  ces  écoles  du  premier  degré,  où  22 
à  23,000  enlànls  reçoivent  gratuitement  la  première  inslruc- 
tion,  la  ville  de  l'aris  a  créé  elentrelienl  encore  des  établis- 
sements ou  de  jeunes  gens,  qui  se  deslinenl  aux  professions 
indusli  telles,  reçoivenl  une  inslructiuii  solide  el  aussi  éten- 
due que  peut  l'exiger  la  carrière  qui  leur  est  desti- 
née: espèce  d'enseignement  intermédiaire  entre  les  éludes 
littéraires  des  collèges  el  les  notions  élémenlaires  des  écoles. 
Elle  a  fondé  dans  ce  but,  à  grands  frais,  l'école  primaire  su- 
périeure de  la  rue  Neuve-Sainl-Laureiil,  où  300  élèves  peu- 
vent être  admis,  et  elle  orgam^se  encore  en  ce  moment  une 
semblable  école  rue  Blanche.  Elle  entretient  également  une 
école  supérieure  pour  les  jeunes  filles  impasse  Saint- Pierre. 
Ces  deux  établissements  coûtent  00,000  Ir.,  seulement  pour 
l'entretien  annuel. 

En  même  temps  qu'elle  pourvoit,  pour  ainsi  dire,  aux  be- 
soins de  l'avenir  en  songeant  a  l'insti  uclion  des  générations 
qui  s'élèvent,  l'administration  niunici|iale  s'est  occujiée  de 
pourvoir  aux  besoins  du  présent  en  ullranl  aux  hommes 
dont  l'enfance  n'a  pas  prolité  des  bienfaits  de  l'instruc- 
tion communale ,  un  enseignement  spécial  répondant  aux 
nécessités  de  leur  position.  —  Cet  enseignement  est  donné 
dans  des  classes  d'adultes  ouvertes  le  soir  dans  certaines 
écoles  communales  au  centre  de  chaque  arrondissement.  Ces 
classes  d'adultes  sont  à  peu  près  également  réparties  entre 
les  instituteurs  laïques  et  les  instituteurs  appartenant  à  des 
congrégalions  religieuses. 

Les  classes  d'anulles  imiluelles  sont  au  nombre  de  18, 
dont8pour  les  adultes  lioimiies,  el  10  pour  les  femmes.  Les 
classes  d'adultes hoiniie-  m, ni  siiiiees  rue  de  la  Poterie  (halle 
aux  draps),  rue  d.  s  \  m  i;ji  leis,  rue  de  rilonime-Armé, 
place  Saint-Anloiue,  rue  du  Gremer-siir-l'Eau,  rue  du  Bac, 
rue  Neuve-Racine,  rue  Saint-Hijjpulyte.  Elle  reçoivent  habi- 
tuellement 1,000  élèves. 

Les  classes  d'adultes  pour  les  femmes  sont  établies  dans 
les  écoles  ouvertes  rue  Saint-Lazare,  rue  de  l'aïadis-Pois- 
sonniêre,  cour  des  Miracles,  rue  du  Kaubourg-Sainl-Waitin, 
rue  de  la  Roquette,  2,  rue  du  (ireiiier-sur-l'Eau,  rue  du  Bac, 
rue  du  Ponl-de-Lodi  et  rue  Saiiit-Uippolyte. 

La  dépense  totale  de  ces  eeoles  s'eleve  annuellement  à 
28,000  fr.  En  outre,  la  ville  de  l'aris  accorde  une  subvention 
de  4,000  fr.  à  l'association  de  prolésseurs  qui,  sous  le  nom 
d'association  polytechnique,  lunt  des  cours  gratuits  aux 
ouvriers. 

Les  écoles  gratuites  dirigées  par  les  frères  de  la  Doctrine 
Chrétienne  sont  au  nombre  de  6.  Elles  reçoivent  environ 
1 ,800  élèves,  et  sont  situées  rue  de  la  Bienfaisance,  rue  d'Ar- 
genteuil,  rue  Monlgollier,  rue  Saint-Bernard,  rue  Saint- Do- 
minique el  rue  de  Fleurus.  La  dépense  annuelle  est  de 
53,000  fr.  Remarquiins  en  passant  cette  préférence  accordée 
par  les  ouvriers  et  les  adultes  à  l'enseignement  des  frères. 

Les  sœurs  ne  tiennent  pas  il'écoles  d'adultes  pour  les 
femmes  ;  mais  quelques-unes  de  leurs  écoles  ont  pour  annexes 
des  établissements  où  elles  enseignent  à  de  jeunes  tilles  la 
couture  et  les  travaux  à  l'aiguille.  Ces  établissements  s'ap- 
pellent ouvroirs.  La  ville  de  Paris  paie  une  subvention  de 
17,000  fr.  à  ces  ouvroirs,  qui  sont  situés  place  du  Louvre, 
rue  Quincampoix,  rue  Saiul-Alidré-des-Aris,  rue  des  Prêtrea- 
Saint-Seveiin,  rue  des  Bernardins,  rue  Saint-Jacques,  et 
cloître  des  Bernardins.  11  y  a  aussi  deux  ouvroirs  annexés  à 
des  écoles  dirigées  par  des  insliluteurs  laïques,  rue  Sainte- 
Elisabelh  et  rue  des  Grès. 

L'administration  municipale  réserve  encore  d'autres  res- 
sources à  l'enseignement  industriel  des  adultes.  L'art  du 
dessin,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'industrie  parisienne, 
le  modelage,  la  ciselure,  qui  assurent  le  inoiio|iiile  de  la  fa- 
brication des  bronzes  à  la  capitale,  etc.,  soni  i  iisei^jnes  gia- 
tuitement  aux  ouvriers  dans  des  établissemeiils  ipie  subven- 
tionne l'administration.  An  moyen  d'une  allocalion  de  0,000  Ir. 
que  la  ville  de  Paris  accorde  aimuellement  à  l'école  royale  de 
dessin,  située  rue  de  l'Ecnle-de-Wédecine,  elle  peut  y  faire 
entrer  gratuitement  les  jeun.s-gens  qui  méritent,  parleur 
position  ou  leur  aptitude,  l'iiitéièt  de  l'adminislration.  En 
outre,  elle  entretient  plusieurs  écoles  de  «e  genre  dans  les 
arrondissements  industriels.  Ces  écoles  sont  situées  rue  du 
Faubniii>'-S  iini-Aiiloine,  rue  de  Paradis-Poissonnière,  rue 
de  Méiiiliiimilaiil,  rue  de  la  Croix  et  rue  du  Petit-Carreau. 
Ces  écoles  smit  deslmci  s  aux  jeunes-gens.  —  Il  en  existe  en 
oulre  une  pour  les  femmes,  également  subventionnée  par  la 
ville.  Elle  est  établie  rue  Geoflroi-Langevin,  7. 

Tel  est  le  vasie  ensemble  que  présentent  les  établissements 
communaux  d'insiruclion  populaire.  On  peut  concevoir  tout 
ce  qu'entraîne  de  peines  el  de  soins  la  direction  el  l'admi- 
nistration d'un  si  grand  nombre  d'établissements,  dont  le 
fiersoimel  et  le  maléiielsonlsi  considérables,  el  qui  donnent 
ieu  à  d'interminables  détails  dans  la  répartition  et  la  sur- 
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veillance  des  dépenses.  —  Ces  soins  sonl  conCés  à  l'adminis-  1  des  divers  arrondissements  et  les  comités  institués  par  la  loi  I  niniistration,  que  sont  dus  les  remarquables  développements 
tration  de  la  préfecture  de  la  Seine,  qui  trouve  un  concours  du  28  juin  i  855.  —  C'est  à  l'action  combinée  de  ces  comités,  qu'a  pris  l'instruction  populaire,  et  les  progrès  qu'elle  doit 
aussi  éclairé  qu'actif  et  désintéressé  dans  messieurs  les  maires  |  avec  l'intervention  du  conseil  municipal  et  l'activité  de  l'ad-  l  encore  atteindre  avant  peu. 


PAROLES  DE  M,  BRESSIER 

Allegro  agitalo. 


Li  "^imEu  ^n  ^iT(o 


MISIQIE  DE  M,  L.  CLAPISSOIV. 


CHANT 


PIANO 
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ges       Venaient  bon  -    --  -   -  --;  dir  sur  ces  tristes  ri  -  va  -----   ges  Tremblante  hé-las 
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je  tombais  à  gc- 
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yt^ttalo.         3 


dit        que     le         lien  fut     fi  -  -  dèle  Mais    ne   pars    plus       l'ab-senceest  trop  cru    -    el  - le, 


Te        Toi   -  là       près        de        moi 

L 


Quel   bon-heur  oli    mon  Dieu  Quel  bonheur  oli  mon  Dieu  Le       ba 


Nous  parlions,  dans  noire  dernière  Revue,  de  la  place  de- 
venue vacante  à  l'Institut  par  la  mort  de  M.  Alexandre  Tar- 
dieu  ;  nous  manifestions  le  désir  de  voir  les  graveurs  en  mé- 
dailles en  nombre  légal,  d'après  le  règlement  constitutif  de 
cette  belle  institution.  Il  s'élève  à  cet  égard  de  grandes  con- 
testations ;  en  attendant,  les  graveurs  au  burin  se  mettent 
sur  les  rangs,  et  parmi  eux  on  cite  M.  Urbain  Massard,  au- 
teur à'Hippocrate  refusant  les  présents  d'Artaxerce,  d'après 
Girodet;  de  l'Enlèvement  des  Sahines,  d'après  David;  de 
Saint  Paul  préchant  à  Éphése,  d'après  Lesueur  ;  delà  Danse 
des  Muses,  d'après  Jules  Romain  ;  lï Homère,  d'après  Gérard  ; 
des  Funérailles  d'Atala,  d'après  Girodet;  de  Sainte  Cécile, 
d'après  Raphaël,  et  du  Portrait  en  pied  de  Louis  XVIII, 


Keviie  des  Arts. 

d'après  Gérard.  Toutes  ces  estampes  ont  un  mérite  réel  et 
sont  très-reclierchoes  par  les  connaisseurs.  Cependant,  il 
nous  semble  que  M.  FihsIit  a,  pour  le  moins,  autant  de 
droits  que  M.  Ci  linn  Ma<^;ii(l.  Personne  n'a  oublié  sa  magni- 
fique page  de  l'Ihiilr.^-ijiiiiit  et  François  I"  visitant  les 
Inmhrnu.r  ilr  Sitiiit-Dniis,  il'a[irès  le  baron  Gros;  Énée  ra- 
ifii:i<iiii  II  Ihilnii  1rs  iiiiilliriirs  de  Troie,  d'après  Gérard;  la 
\'i,Tiie  ilUrlrmis  ,■[  |;l  Saillie  Cécile,  d'après  Paul  Delaroche. 
liiilia,  M.  Ikiiuiquel  Diipoiit  peut  se  présenter  avec  des 
chances  de  succès.  Son  Strafford  a  mis  le  sceau  à  sa  ré- 
putation. 

A  propos  de  gravure  en  médailles,  nous  ne  manquerons 
pas  de  citer  ici  celle  que  M.  Borrel  vient  d'achever  tout  ré- 


cemment. Elle  rappelle  le  dernier  glorieux  fait  d'armes  de 
nos  soldais  en  Afrique,  elle  est  frappée  en  mémoire  de  la 
bataille  d'Isly.  Sur  la  face  de  la  médaille  e.st  le  portrait  du 
roi,  avec  celte  inscription  :  Louis- Philippe  I",  roi  des  Fran- 
çais. Sur  le  revers,  on  lit,  au  milieu  d'une  couronne  de  lau- 
riers, ces  mois  :  Uataille  d'Isly;  victoire  rempmiée  par 
l'armée  française  sur  les  Marocains,  le  ii  aviil  l.sii.  Le 
maréchal  Bugeaud,  commandant  en  chef.  Nul  (hmle  qu'il 
sera  frappé  une  autre  médaille  pour  rappeler  le  bombarde- 
ment  de  Tancjer  et  la  Prise  de  Mogador  par  M.  le  prince  de 
Joinville.  Nous  ne  la  connaissons  pas  encore.  M.  Depaulis  a 
gravé  une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'érection 
de  la  statue  de  Duquesne,  qui  va  être  inaugurée  à  Dieppe. 
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Sur  la  face  de  la  médaille,  on  lit  :  Louis-Philippe  I",  roi  des 
Français.  Sur  le  revers,  on  lit  :  A  Duqtiesne,  la  ville  de 
Dieppe,  1844.  Honorer  Duquesne,  au  moment  où  nos  ma- 
rin? s'illustrent  sur  les  eûtes  d'Afriiiue.  au  moment  où  la 
bonne  intelligence  entre  la  Franco  et  l'Anglelerre  ne  lient 
qu'à  un  lil,  c'est  là  un  heureux  à-propos,  un  singulier  con- 
cours des  circonstances. 

C'est  M.  Suc  qui  est  chargé  d'e\écuter  le  husie  du  savant 
M.  Poisson,  pour  l'Acadéime  des  Sricui-es;  c'est  M.  Pradier 
qui  est  chargé  d'exécuter  celui  de  M.  il'Aicet,  pour  la  salle 
des  séances  de  l'Insliiiit  :  ime  pareilli;  mission  lui  était  ré.-er- 
vée  de  droit.  Oiuiril  au  husIe  en  riiaihrc^  di^  Cliarles  Nodier, 
qui  doit  être  plieé  dans  la  liihlinllii-qiie  jinhlique  de  Lous-le- 
Saulnier,  c'est  M.  Cliainhard,  lun  di's  derniers  grands  prix 
do  Rome,  qui  doit  le  tailler.  M.  le  uiinislre  de  l'intérieur  en 
fait  don  à  la  bibliothèque  de  Lons-le-Siuilnier.  On  sait  que 
Charles  Nodier  est  né  dans  les  environs  de  cette  ville,  dans 
le  village  de  Quintigny. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  nouvelles  que  nous  ayons  à  vous 
donner  touchant  la  sculpture.  Versailles  possède  un  musée 
de  bustes  et  de  statues  historiques  fort  recommandable  et 
surtout  fort  instructif;  on  y  voit  des  ducs  eu  prière,  des 
reines  couchées  dans  leurs  tombeaux,  des  médaillons  (outà 
fait  curiaux,  etc.,  etc.  Chacun  se  plaignait  néanmoins  d'y 
rencontrer  des  portraits  assez  peu  authentiques.  Patience, 
les  erreurs  se  réparent.  Des  sculpteurs,  spécialement  atta- 
chés au  musée  des  gloires  de  la  Frauce,  ont  été  envoyés  à 
Ploërmel  pour  prendre  les  fac-similé  des  statues  de  Jean  II 
et  de  Jean  111,  ducs  de  Bretagne.  L'église  de  Ploërmel  ren- 
ferme le  double  mausolée  de  ces  deux  princes.  Ce  moyen 
avait  déjà  été  employé  avec  succès,  et,  si  l'on  en  agissait 
ainsi  pour  tous  les  héros  dont  les  églises  ou  les  monuments 
civils  de  France  possèdent  les  statues,  nous  verrions  bientôt 
disparaître  du  musée  de  Versailles  une  foule  d'œuvres  d'ima- 
gination. 

Les  établissements  publics  les  plus  intéressants  de  Paris  ne 
sont  pas  ceux  q\n  brillent  le  plus  par  l'élégance  de  l'arcld- 
lecture.  Sous  ce  rapport,  la  ville  de  Paris  a  beaucoup  à  faire 
pour  leur  donner  un  aspect  convenable.  Au  nondire  de  ces 
établissements  peu  apparents,  est  le  Consi-rinhnre  des  Aris 
et  Métiers,  qui  ressemble  presque  à  ces  n'^illes  chapelles 
converties  en  greniers  à  farines  sous  la  rih  oint  ion.  il  faut 
signaler  aussi  le  musée  d'Artillerie,  dont  la  simplicité  est  par 
trop  grande.  Nous  voyons  avec  plaisir  réparer  le  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Car  on  le  répare,  c'est  le  mot.  Les 
ouvriers  travaillent  activement  dans  trois  salles.  Cet  établis- 
sement, fermé  au  public,  ne  sera  rendu  aux  éludes  que  dans 
le  courant  de  l'hiver  prochain,  au  plus  toi.  Outre  les  travaux 
de  décoration  intérieure,  il  y  sera  l'ail  uiir  I.m  aile  monumen- 
tale digne  et  majestueuse.  La  villi?  dr  Puis  a  vnté  des  fonds 
à  cet  effet.  ;Quant  au  musée  d'Artill-i  m',  ill*'  n'y  pense  pas 
encore;  cet  établissement  est  utde  n  pi  nJaiil  <  I  Irès-curieux 
sous  le  rapport  des  travaux  hist(ini]nis.  Il  lau  liait  l'agrandir 
d'abord,  puis  le  disposer  d'une  faiani  pli, s  lomiuode. 

Nous  aurons  à  passer  en  revue  procliauiemenl  les  con- 
cours de  peinture,  sculpture,  gravure,  architecture,  etc., 
exposés  au  palais  des  Beaux-Arts  les  I,  U,  18  et  25  sep- 
tembre. 


Courses  de  Clievaiax. 

HfZliinES-EN-BRENNE. 

Nous  n'avons  pas  en  France  assez  de  chevaux,  surtout  de 
chevaux  légers,  propres  à  la  remonte  de  notre  cavalerie  et 
aux  durs  services  de  la  guerre.  Tel  est,  pour  ainsi  dire,  le 
cri  public  toutes  les  fois  qu'il  est  question,  chez  nous,  de  la 
production  et  de  l'amélioration  de  l'espèce  chevaline;  et 
nous  devons  avouer,  bien  tristement  du  ri'slr,  ipi  il  n'est  que 
l'expression  de  la  vérité,  car  nos  états  ollii  uls  si.nt  la  pour 
nous  prouver  que,  pendant  ces  vingt  deinini's  années,  les 
importations  ont  dépassé  les  exportations  de  .'518,078  têtes, 
.soit  15,904  en  moyenne  annuelle.  Ainsi,  en  vingt  ans,  nous 
avons  porté  à  l'étranger,  pour  nos  chevaux,  une  somme  de 
500  millions  de  francs.  C'est  là  un  aveu  pénible  à  faire,  mais 
ce  qui  est  plus  pénible  encore  à  dire,  c'est  que,  depuis  un 
si  grand  nombre  d'années,  et  malgré  tous  les  avertissements 
de  l'expérience,  nous  n'avons  rien  l'ait  pour  sortir  de  cet 
état  d'infériorité. 

On  a  cru  beaucoup  faire  eu  naturalisant,  en  propageant 
les  courses  d^  chevaux  sur  tous  les  points  de  la  France.  Au- 
jourd'hui, il  est  mallieiireusemeul  pioiivii  i]ue  les  courses  de 
chevaux,  fantaisies  coûteuses,  seul,  iiniit  ai  cessibles  à  quel- 
ques grands  spii^iiHiirs  qui  vriil-'iil  liiiv  parler  d'eux,  on  à 
(pirlipirs,„v,|„,r.|airrs   Inil   nrin  s  qi.i  Ma.îrnI  à  liinle  foiTO 

.silIpTllns  v.MMii,  ,l,.|a  (ll.ni.lr-llirL,',,.  ,  I,- „:<-,■ 

II-  rlrvrnrs,   m  aii-iinnilr,  m  rlniir  la  larii  clirvaline  eu 

France.  La  pénurie  est  toujours  aussi  grande,  surtout  pour 
la  remonte  de  la  cavalerie.  Aussi  voyons-nous,  dans  le  rap- 
port fait  à  la  chambre  des  députés  sur  le  projet  de  loi  por- 
tant leiili'iiiriil  ililinilil  des  com|ites  de  1841, 'que  sur  14,-407 

clii'vaiix  ilrirni ,  ,pii  ont  Coûté  8,774,047,55,  6,447  seu- 

li'unni  !■'  ai  h. 1.,,. Il  France,  i,.'IOO  l'ont  été  en  Angle- 
terre, qui,  liini  .■nli'iidii,  nous  a  envoyé  ses  rebuts,  3,793  en 
Allemagne  et  l.liHS  en  Hanovre  et  à  Hambourg. 

Si  nous  cnnsidèrniis  les  résultats  des  courses  de  chevaux 
sous  le  point  de  \  ne  industriel  nu  eninnicieial,  le  ihim;. impie 
est  enriire  plus  giaiiil.  Ces  elie\au\,  qni  iirnienl  païader 
deu\  on  Iniis  fois  par  an  sur  1rs  inppnii,  .mu  ^  lin  I  ilianip-de- 
Mars.de  Clianlilly  on  de  la  plaine  .le  S.ilmy,  livres  au  coin- 
nieri-e,  ne  i appnileiaient  jamais  ii  li'iir  propriétaire  la  moitié 

lies  SI nés  qu'ils  leur  ont  ciiùlé.  Iticn  plus,  ils  trouveraient 

rarement  à  se  vendre  iin  prix  priiporliniinel  à  la  dépen.se 
qu'ils  aiirnnt  occasiiiiniée,  car  ils  nianqnenl  presque  liiii|iiiirs 
de  la  qualilé  la  pins  essentielle  :  ils  n'ont  pas  de  Innd.  La 
plupart  du  temps,  ces  chevaux  modèles,  élevés,  soignés,  en- 


tretenus à  si  grands  frais,  sont  tout  au  plus  capables  de  fournir 
une  carrière  de  quelques  nnnutes,  après  quoi  ils  passent 
entre  les  mains  d'un  jockey  qui  les  essuyé,  les  panse,  les 
couvre  de  llanelle,  et  remplit  vis-à-vis  de  ces  nobles  animaux 
l'oflice  de  valet  de  chambre. 

Toutefois,  si  les  courses  telles  qu'elles  ont  lieu  en  France 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  complètement  inefficaces,  il  ne  faut 
point  pour  cela  les  condamner  en  masse,  il  faut  seulement  les 
modifier.  C'est,  du  reste,  ce  qu'uni  il.  la  lu!  uns  voisins,  les 
Allemands  du  Midi.  Les  Badois,  l.s  W  iii  i.  mliergeois,  ont 
des  courses  locales,  des  courses  de  village  (weltrennen),  où 
des  chevaux  de  paysans,  élevés  et  montés  par  leurs  pro- 
priétaires, luttent  entre  eux  et  parcourent  souvent  une 
carrière  dont  l'étendue  découragerait  nos  plus  intrépides 
coureurs  du  Champ-de-Mars  ou  de  Chantilly.  Ces  courses 
sont  même  l'accompagnement  obligé  de  toutes  les  fêtes  cham- 
pêtres; elles  entrent  dans  le  programme  aussi  naturellement 
qu'en  Suisse  les  exercices  du  tir. 

Ce  sont  des  courses  de  cette  espèce,  véritables  courses  de 
fond,  que  quelques  grands  propriétaires  du  centre  de  la 
France,  en  tête  desquels  nous  citerons  M.  le  comte  de  Lan- 
cosmeBrêves,  membre  du  conseil  général  de  l'Indre,  M.  Jé- 
vardat  Fombelle,  M.  de  la  Morlière,  viennent  d'introduire  dans 
la  Brenne,  attendant  qu'elles  se  naturalisent  par  l'exemple 
dans  les  autres  parties  de  la  France.  La  première  a  eu  lieu 
il  y  a  quelques  jours  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  autour 
de  la  petite  ville  de  Mézières  en  Brenne.  Avant  d'en  faire 
connaître  les  résultats,  disons  d'abord  quelques  mots  pour 
apprendre  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs  qui  pourraient 
l'ignorer,  ce  que  c  est  que  la  Brenne. 

La  Brenne  est  un  immense  pays  plat  qui  s'étend,  dans  le 
département  deTindre,  entre  Chàteauroux,  Cluis,  Le  Blanc, 
Chàlillon  et  Buzançais.  Le  sol,  presque  partout  sablonneux 
ou  mêlé  de  parties  sablo-argileuses,  est  couvert  de  brandes  et 
parsemé  d'étangs,  qui  s'y  comptent  au  nombre  de  plusieurs 
centaines.  Ces  immenses  plaines  de  la  Brenne  ont  de  tout 
temps  donné  des  chevaux  estimés  des  connaisseurs  et  des 
hommes  spéciaux  pour  leur  sobriété,  leur  vigueur  et  leur 
ardeur  infatigable.  Mézières,  chef-lieu  de  canton,  qu'on  peut 
considérer  comme  la  capitale  de  la  Brenne,  est  une  petite 
ville  historique  déjà  célèbre,  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  par  la  valeur  de  ses  barons,  et  plantée  comme 
une  quille  au  milieu  de  ces  immenses  plaines,  qu'elle  domine 
de  son  clocher.  C'est  là  qu'ont  lieu  les  remaïquables  courses 
de  fond  dont  nous  avons  à  parler. 

Les  seuls  chevaux  admis  à  concourir  devaient  être  nés  et 
élevés  en  Brenne,  et  n'acoir  jamais  été  entraînés.  La  plupart 
étaient  le  produit  d'une  jument  de  labour  breniiouse  et  d'un 
étalon  provenant  du  dépût  de  BInis,  quelquefois  aussi  d'un 
étalon  du  pays.  Leur  taille  n'excédait  pas,  pour  le  plus  grand, 
un  mètre  cinquante  centimètres.  Ajoutons  que  ces  chevaux 
étaient  montés  par  leurs  propriétaires. 

C'est  entre  ces  chevaux  qu'ont  eu  lieu  les  courses  pour 
ainsi  dire  improvisées  de  la  Brenne.  La  distance  à  parcourir 
sur  un  terrain  sablonneux  offrait  plus  de  difficultés  que  sur 
un  terrain  d'hippodrome.  Plusieurs  courses  de  fond  ont  eu 
heu;  mais  l'une  d'elles  surtout  a  été  tellement  remarquable, 
que  nous  ne  pouvons  lui  refuser  une  mention  particulière. 
La  carrière  à  fournir  était  de  24,500  mètres.  Cinq  concur- 
rents s'étaient  fait  inscrire  ;  un  seul  a  abandonné  la  partie,  et 
la  lutte  a  été  vivenieiil  snuteniie  par  les  quatre  autres. 
M.  Laserre,  l'heur.. u\  \aiiii|tii.nr,  a  franchi  la  distance  en 
quarante-huit  miiuih  s,  in  nliieiiant  sur  ses  compétiteurs  un 
avantage  de  soixante  iiielies.  Cet  espace  de  24,500  mètres, 
fourni  d'un  seul  trait  et  en  si  peu  de  temps,  représente  la 
distance  qui  s'étend  de  la  rue  Saint-Lazare  à  Trianon,  en 
suivant  le  tracé  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite,  qui  n'a 
que  22,500  mètres  de  parcours,  et  qui  ne  met  jamais  moins 
de  50  à  55  minutes  à  l'effectuer  à  la  remonte. 

Une  pareille  expérience  a  trop  bien  réussi  pour  ne  pas  être 
renouvelée  tous  les  ans;  aussi  apprenons-nous  que  de  sem- 
blables courses  ont  été  organisées  pour  l'été  de  1845.  Espé- 
rons donc  voir  imiter  bientôt,  sur  d'autres  points  de  la 
France,  l'exemple  donné  par  la  Brenne,  et  se  propager  ces 
courses  de  fond,  si  utiles  pour  la  production  et  ramélioration 
de  notre  espèce  chevaline. 


Bfotes  de  'S'oyage. 

MALTE.  —  LAVAtETTE. 

En  suivant  la  roule  de  mer  de  Marseille  à  Constantinople, 
on  relâche  nécessairement  à  Malte.  L'aspect  de  l'île  est  dé- 
solé ;  la  vue  embrasse  d'un  seul  plan  des  rochers,  sur  les- 
quels se  balancent  çà  et  là  quelques  pauvres  palmiers,  des 
vi'tiiMalinns  mai;jirs  et  rampantes,  des  fortifications  impre- 
nallle^,  et,  deiii.  le  l.s  noirs  canons  des  forts,  l'habit  rouge 
d'une  suiiliiielle  anglaise,  la  ville,  pour  un  amateur  de  sou- 
venirs historiques,  est  eMis-umieiil  curieuse.  On  y  sent 
encore,  sous  la  prolectiim  .le  r  \i.;  i.'h  rre,  ce  parfum  de 
guerre  et  de  gloire  des  ain  uns  i  lie\aiieis.  — L'église  Saint- 
Jean  est  une  des  plus  belles  choses  que  je  connaisse,  —  du 
marbre,  de  l'or  et  de  l'argent,  —  de  splendides  peintures  et 
des  sculptures  magnifiques.  Les  colonnes  cannelées,  d'un 
beau  shie  em iiiihii'n,  sont  en  marbre  jaspé;  le  pave  est  de 
mai  In.  an^s|;  (.|,  chose  prodigieuse,  chaque  dalle  est  un 
éiii-Miii  .  niailli-  do  ses  couleurs  et  entouré  de  sa  devise. — 
P.n  Uni  (les  luuilieaux  :  Villiers  de  risle-Adain,  de  Moulagnac, 
I  aval.  Ile.  e'esUà-dire  uii  assemblage  de  statues  de  marbre 

il  de  1 /,,.,  il  par-dessus,  conime  digne  auréole,  le  blason 

de  ces  vieUN  lulleiiis  an  i  iirp>  de  l'i  i .  1,'autel  est  d'or  mas- 
sif, et  la  grille  iiiii  l'ini. .r..i-.i.î  iralement  plein.  Der- 
rière l'oratorio  il,,  .--.iiiii  .1. ,  ;i,  a  il  mie  tète  de  marbre 

du  saint,  d'uin.  e\pie>M..ii  de  lieaiiinde  imlieible,  se  déve- 
loppe, dans  Iniili'  sa  splendeur,  une  Unie  de  Caiavag^iio,  re- 
lu ésentaut  1(1  Dcridlaliiinde  sai.nt  Jea}i.  Klle  est  elTrayante  de 
beauté.  Le  saint  est  couché  la  face  contre  terre;  la  télc  tient 


encore  au  tronc  par  je  ne  sais  quel  sanglant  lambeau;  le 
bourreau,  le  pied  sur  le  corps  de  la  victime,  réunit  tousses 
efforts  pour  l'arracher  tout  à  fait,  pendant  qu'une  blonde 
jeune  fille  détourne  les  yeux  avec  dégoût,  tout  en  présentant 
le  vase  d'or  qui  doit  recevoir  la  léle  sacrée  du  martyr.  C'est 
d'une  puissance  saisissante;  j'ai  eu  froid  en  voyant  ce  ta- 
bleau ,  je  grelottais.  Toute  l'église  est  tendue  de  damas  de 
soie  rouge,  ce  qui  lui  donne  un  air  sanglant  et  terrible;  dans 
un  coin,  sur  ce  fond  obscur  et  rouge,  se  détache  en  flanc  un 
charmant  mausolée,  c'est  celui  de  M.  de  Beaujolais,  frère  de 
Louis-Philippe.  Le  jeune  prince  est  couché,  appuyé  sur  son 
bras,  il  sourit;  à  le  toucher,  il  se  réveillerait.  Au  milieu  de 
cette  vaste  église,  toute  pavée  de  souvenirs  admirables  et.fu- 
nêbres,  cette  riante  figure  de  jeune  homme  endormi  repose 
l'esprifet  fait  bien  au  cœur.  En  sortant  de  Saint-Jean,  dont 
l'extérieur  est  très-médiocre,  je  me  suis  rendu  au  palais  ha- 
bité autrefois  par  les  grands  commandeurs  de  Malte.  —  Les 
appartements  sont  actuelleuient  occupés  par  l'amiral-gouver- 
neur.  —  Le  public  n'est  admis  que  dans  une  vaste  galerie  et 
dans  l'arsenal.  La  vue  de  l'arsenal  est  pénible  pour  des  Fran- 
çais :  trois  cents  armures,  damasquinées  d'or  et  d'argent, 
des  trophées  enlevés  aux  Turcs  par  les  chevaliers,  des  lim- 
balles  et  des  trompettes  encore  bossuées  par  la  guerre;  sur 
les  bannières  des  chevaliers,  les  armes  de  leur  maison  acco- 
lées à  celles  du  Temple;  et,  au  milieu  de  ces  nobles  pano- 
plies, à  côté  des  épées  invaincues  des  Villiers  et  des  Chailly, 
seize  mille  fusils  anglais,  des  pistolets,  des  sabres  d'abor- 
dage, et,  par-dessus  les  écussons  royaux  des  maisons  du 
Temple,  pour  les  dominer  et  les  écraser,  l'éclatant  blason  de 
l'Angleterre. 

En  sortant  de  l'arsenal  j'ai  pris  un  velturino,  qui,  moyen- 
nant un  colonate  (6  francs),  m'a  mené  à  Civita-Veochia  de 
Malte.  La  ville  est  vieille,  c'est  là  son  seul  mérite;  la  cathé- 
drale y  est  remarquable  par  une  profusion  étrange  de  saints 
et  de  saintes  en  argent  massif,  et  par  quelques  fresques  pas- 
salil.'s.  L'areliiteeliire  trénirale  des  églises  se  rapproche  de 
eell..  lin  \'al-iii.-('ir,ae  ;  smliinent  pas  d'ardoises,  rien  que 
des  pi.  1  [(.s.  1-a  ;jriiMi.  île  .'S  uni-Paul,  cette  grotte  européenne, 
sigiiilie  lies-peu  de  eliuse.  c'est  une  espèce  de  cave,  dans  la- 
quLdle  on  a  campé  une  statue  du  saint,  d'un  fort  mauvais 
style  et  d'une  époque  évidente  de  décadence.  Ses  catacombes 
sont  plus  curieuses:  des  églises,  des  appartements,  des  sé- 
pulcres, taillés  à  plein  roc.  Les  premiers  fidèles  habitaient  là 
pendant  les  persécutions.  Hélas  !  s'ils  revenaient,  ds  seraient 
bien  surpris  du  fatras  inutile  que  les  prêtres  ont  attaché  à  la 
robe  bleue  du  Christ  !  Ci\  ita-Vecchia,  construit  sur  une  côte 
fort  élevée,  domine  l'île  entière;  l'aspect  en  est  triste  et  dé- 
courageant. Tout  est  gris  :  les  maisons,  les  champs,  les  rou- 
tes, les  arbres  quand  il  y  en  a.  Pas  une  ardoise,  pas  une 
tuile,  rien  que  des  pierres  grises,  parmi  lesquelles  rampe,  çà 
et  là,  la  lourde  et  écrasante  verdure  de  quelques  figuiers  de 
Barbarie,  sorte  de  cactus  aux  raquettes  d'une  dimension  ex- 
trême. Sauf  le  ciel,  qui  est  bleu-rose,  tout  est  gris.  Que 
M.  Ingres  serait  heureux  à  Malte!  Pour  mon  retour  à  Lava- 
lette,  j'achetai  des  oranges.  Elles  sont  délicieuses,  grosses 
comme  des  melons,  et  coûtent  quatre  sous  la  douzaine;  elles 
ont  la  couleur  du  citron,  l'intérieur  est  presque  blanc  et  rem- 
pli de  pépins.  Je  n'ai  pas  vu  ici  les  soi-disant  oranges  de 
Malte  de  Paiis,  qui  n'ont  que  le  volume  d'une  forte  noix. 
Est-ce  que  la  traversée  les  maigrit? 

Les  voitures  maltaises  sont  curieusement  faites.  Les  flâ- 
neurs parisiens,  qui  remuent  d'un  doigt  distrait  les  carions 
des  étalagistes,  se  rappelleront  sans  doute  avoir  aperçu  dans 
de  vieilles  gravures  (des  éditions  des  contes  moraux  de  Mar- 
niontel  ou  des  contes  graveleux  de  Crébillon  fils,  par  exem- 
ple) ces  antiques  carrosses  espagnols,  aux  brancards  allongés, 
aux  petites  fenêtres  à  rideaux  fanés,  et  dont  les  roues  sont 
à  une  demi-lieue  de  la  caisse.  Tel  est  l'équipage  aussi  fan- 
tastique que  les  galères  moyen  âge  de  Délia  Telia.  Attelez 
maintenant  à  ce  wurslh  élégant  une  rosse  grise,  rétive  comme 
un  baudet;  elle  n'a  qu'un  licou,  et  son  conducteur  la  mène 
en  courant  à  ses  côtés  et  en  l'accablant  d'un  inconcevable 
feu  d'artifice  d'injures ,  auxquelles  elle  se  montre  fort  in- 
sensible. On  ne  sort  de  ces  boîtes  qu'incomplet  et  Irès-en- 
dommagé. 

La  population  de  Malte  est  assez  belle.  Il  s'y  trouve  une 
grande  quantité  de  Grecs  et  de  Turcs,  (''était  presque  déjà 
un  avant-goût  de  l'Orient.  S'il  n'y  avait  pas  tant  d'Ang,lais, 
je  me  serais  cru  à  Sinyrne.  Les  femmes  y  sont  généralement 
jolies;  leur  principal  costume  consiste  en  une  sorte  de  do- 
mino noir,  qu'elles  nomment  faldctla,  et  dont  elles  s'enve- 
loppent des  pieds  à  la  tête.  Elles  s'encadrent  la  figure  d'une 
façon  très-coquette,  et  à  traveis  les  mèches  de  leurs  beaux 
cheveux  noirs  elles  vous  lancent  des  œillades  assassines,  qui 
ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  vivacité  à  celles  des  manolas 
madrilènes.  Leur  seul  défaut,  en  est-ce  un?  c'est  de  deman- 
der Paumône.  La  cliiriié  puur  l'amour  de  mes  yeux  noirs! 
De  telles  quêleus.s  leiaieiit  \ite  l'uituneà  Paris,  et  les  jolis 
yeux  bleus  ou  nous  empuchei aient  d'abondantes  receltes. 

J'ai  eu  le  soir  un  spectacle  délicieux,  et  qui  m'a  beaucoup 
attristé.  J'étais  allé  me  promener  sur  la  place  d'Armes.  A 
neuf  heures,  on  vint  y  battre  la  retraite.  C'est  le  1"  royal 
highiander  qui  est  à  Malle.  Maintenant,  figurez-vous  une 
trentaine  d'Ecossais,  aux  jambes  nues,  au  larlan  rayé,  éclai- 
rés iiar  les  piîles  rayons  de  la  lune,  sonnant  du  pihrack  na- 
tional au  bruit  du  làmliour,  pendant  que  des  entants  dégue- 
nillés dansaient  à  celle  sauvage  nuisique.  Pour  un  amant  de 
la  couleur  locale,  c'était  beaucoup.  Ces  pauvres  diables  d'E- 
cossais, tristes  comme  leurs  brumeuses  montagnes,  jouant 
de  l'instrument  de  lem-  pays  bieii-aimé,  au  milieu  de  la  Mé- 
diterranée, dans  une  île  pauvre  et  déserte,  pendant  que  ces 
enfants,  à  la  peau  brune,  aux  membres  amaigris,  sautaient  en 
cadence  à  cette  pilloresque  harmonie,  tout  cela  m'a  pro- 
fondément sel  ré  le  cœur,  tt  je  suis  rentré  me  coucher  en 
pensant  à  la  patrie,  qui,  pour  eux  comme  pour  moi,  était  si 
loin. 

Malle,  .loût  1844. 

niAXlME  Ul'CAiaP. 
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;il  sur  l:i  prospiTité  pi'ncralo.  Ils  trouveront 
•  des  Arts  et  Manufactures  la  trace  et  la 
eiiie  et  de  cette  réaction;  ils  apprendront 
iisirîc  p;iiliL-ulîère,  si  minime  qu'elle  soil, 

'In  :  i  iiliis  |)iiiss:inle  à  laquelle  elle  four- 
I.         '     lii-(c;]ii  'II' iciules  ces  industries 


'  i'i:ial. 


l'i 


traduite  ilu  Dulm, 
docteur  Ure.  Mais 
niveau  de  la  scii  jji 
des  savants,  des  iug 


1  dictionnaire  est 
V  and  Mines ^  du 
o|j|c'le  et  mis  au 
le  eu  France  par 
I  s.iii  quels  adaii- 


Bulletin  bibliograplii<|ue. 

Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  illustré  de  2,000  gra- 
vures sur  bois;  publié  en  73  livraisons.  —  Cbez  Ualhias, 
quai  Mahquais,  15. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  le  compte  rendu  que  nous  leur 
avons  fait  de  l'expositicui  de  l'industrie  en  1844  ;  nous  avons  clier- 
ché,  dans  le  rapide  examen  des 
produits  divers,  auquel  nous 
avons  dû  nous  borner,  à  leur 
faire  connaître  les  éléments  de 
chaque  industrie,  son  origine, 
ses  progrès,  en  un  mot  son  his- 
toire industrielle,  et  nous  avons 
mieux  aimé  donner  à  tous  une 
connaissance  sommaire  des  fa- 
brications de  notre  iia\s,  que 
d'examiner  eu  drl:iil  li".  pinJuiis 
exposés.  Cepenflanl  imlie  cadie 
nous  interdisait  les  ilivrloppr- 
ments  techniques  dans  lcsc|uels 
nous  aurions  pu  entrer.  Ce  i|ue 
nonsli'aïons  pas  fait,  la  publica- 
tion que  nous  annoi^'ons  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  est  distince  à 
le  faire.  Cet  ouvrai;.',  dnul  les 
sept  premières  livraisnn^onl  déjà 
paru,  promet  d'èlre  u'i  des  re- 
cueils industriels  les  phis  inm- 
plets.  Il  doit  èireulile  noies,. ule- 
ment  au  prnducli'iir,  uiaisa  tnute 
personne  inlellii,'euteiiui  désire- 
ra saisir  l'ensemble  de  l'immense 
travail  industriel  qui  a  jeté  sur 
toute  la   France  ses  profondes 

racines.  Les  économistes,  les  publicistes  connaissent  le  résultat  i  râbles  progrès  la  science  industrielle  a  faits  en  France  et  quelle 
de  l'active  production  qui  est  le  cachet  de  notre  siècle;  mais  ce  admirable  clarté  ont  répandue  sur  elle  les  savantes  théories  des 
qu'ils  ne  savent  pas  assez,  c'est  comment  la  branche  la  plus  |  Poncelet,  des  Dumas,  des  Thénard.  Les  noms  de  quelques-uns  de 


fPresse  mécanique  ser 


ceux  qui  concourent  .à  cotte  publication  rin 
qu'elle  sera  pour  la  théorie  etda  pratique 
dustrie.  l'aruii  eux,  nous  citerons  M.  Pajeu 
[tour  tout  ce  ([ui  peut  aider  la  propagation  d, 
appliquées;  M  Elnduciii,  que  des  travaux  ^ 
perdus  dans  les  hatirs  luuiiieaiixdul  classe: 
métallurgistes;  M.  D.hclle  je 


stfail 


.  la  .1.1 
nlili.|ii 


.  M    .le  l.al la 

a  l'.'hi.l I;. 


loMle  garantie 
iili'iirile  l'in- 
iis  iiiliiiigable 
I.  .'S.  Iiiuiiques 
nploi  des  gaz 
:  des  premiers 
lines,  qui  déjà 
iIiM  a  appliqué 


salli: 


qu'il . 
lie 


■  .  .'i.'    ^..iis| MHis  lin,' ;i\i',  r.'i  iiiihl,.,  après 

|.reiiii,ivs  li\i;iis,ius.  ,|ii,. ,  ,'i  ,.iiMm,.  se  place 

le  1  ,n;es  l,-s    |,iil,li.:,lii,iis    iieiiisln.'ll.'s  parueS 
:•  ll'i'sl   ,|-;,in,.|iis  |,;,s  ;ili\   l.'.i.-iirs  il,'  ntlustra- 

111  lie  iliiv  qu'il  est  piissilil,.  d,.  r.'pivj. Miter  au 

„..-   iir."  sur  liois  l.'s  aiM'areils  les  plus  .■iniipliqués 

et  combien  ce  mode  de  représentation  facilite  l'intelligence  du 
texte.  Nous  donnons  comme  spécimen  la  presse  mécanique  sur 
laquelle  se  fait  le  tirage  de  t Illustration. 

Grands  et  petits  hommes,  coups  de  plume,  par  le  prince  de 
La  Tour  du  Laï.  In-18.  —  Paris,  P.-H.  Krabbe,  éditeur, 
M,  rue  Sainl-André-des-.\rts. 

Ce  petit  volume  est  un  recueil  d'épigrammes.  L'auleur,  qui  se 
cache  sous  un  pseudonyme,  assure  qu'il  ne  s'est  pas  épargne  lui- 
même;  mais  comme  nous  avons  découvert  son  véritable  nom, 
nous  devons  dire  que  l'épigramme  qu'il  met  à  l'adresse  de  ce 
nom  n'est  pas  uiéiliaule.  C'.'sl  .Tailleurs  un  moyen  assez  ingé- 
nieux lie  r.'v.der  ee  iniin  an  pulilic-  parmi  ceux  des  grands  et  des 
P'Mits  liomiues  auxquels  s'altaque  le  prince  de  La  Tour  du  Lay. 
lit  comme  les  grands  et  les  petils  se  tiouvenl  mêlés  et  confon- 
dus dans  le  recueil,  il  ne  tient  qu'a  vims  de  niidire  au  nombre 
des  grands  hommes  le  personnage  im  "iiiiii  qui  s.,  cache  sous  le 
nom  d'emprunt  mis  en  tête  de  ce  peiii  v.iliiiue  yuant  à  nous, 
notre  choix  est  fait.  On  peut  être  un  grand  homme  et  ne  pas 
écrire  correctement;  il  n'en  est  pas  de  même  pour  être  un  ver- 
silieatcur  passable,  et  il  faut  même,  pour  être  auteur  d'épi- 
grammes,  joindre  un  peu  d'esprit  à  l'art  de  parler  et  d'écrire 
correctement.  — Allons, prince,  vengez-vous;  /'///««/ra/ion  pro- 
voque vos  coups  de  plume,  et  le  courage  n'est  pas  grand,  car 
on  n'en  meurt  pas. 


Lef  Annoncea  de  i.'ii.i.vstbatioi«i  coftient  99  centimes  la  Urne.  —  Elles  ne  peuvent  être  Imprimées  que  suivant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  la  journal. 


Tt^aité  ttfaliQue  tte  PHOTOGRAfMglE ,  expoac  cnm|il<-t  des  prncédés  relatifs  an  D.ÏG&'ERRKOTVPE,  comprenant  la 
préparation  de  tonlea  les  «iiiliiitances  ai-célératrieee.  l'en>|sla>i  tiSes  verres  continuateurs,  les  règles  à  ohsirrver  poisr  la  lionne 
éxecution  «les  portraits  pliotogéniijiies,  la  reproilnetion  des  <'|iE-eMves  par  l'électroplastle,  les  reeeltes  pour  opérer  sur  papier, 
la  gravure  rliiniiciue,  le  rnlorii  ee,  etc.,  — siii«i  de  In  deneription  «isprorondie  de  la  nouvelle  iflélliotle  pour  travailler  au  hain 
d'Mrgent  ;  par  !U>  A.  C&UDIN,  calculateur  du  bureau  tle.'^  longitudes. 


1  vol.  in-8,  prix  :  5  fr.  —  Chez  J.-J.  DUBOCHET  ET  C«,  rue  Ridielieii,  60. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES.  —  Apparei's.  —  Appuie- 
tête.  —  Argenlage  des  plaques.  —  Argentage  du  cuivre.  — 
Bayard;  son  papier  photogénique.  —  Boites  à  iode.  —  Boîtes  à 
brome.  —  Taches  de  brume. —  Buées  de  brome.—  Buées. — 
Chambre  obscure  ;  durée  de  l'exposition.  —  Charbon  pour  polir. 
—  Chloro-bromure  d'iode.  —  Chlorure  d'iode  divers.  —  Colo- 
riage.—  Composition.  —  Colon;  ses  défauts. —  Daguerre;  son 
papier.  —  Son  nouveau  procédé.  —  Décalque  des  épreuves.  — 
Donné  ;  son  procédé  de  gravures.  —  Eau  bromée.  —  Eaux  dans 
les  paysages.  —  Eclairage  des  portraits.  —  Electroplaslie.  —  En- 
cadrement. —  Esprit  de  vin  argentifère  pour  polir.  —  Polissage 


à  l'essence.  —  Finage  au  bain  d'argent,  au  chlorure  de  cuivre,  au 
chlorure  d'or,  à  l'hyposullite.  —  Fizeau  ;  son  procédé  à  l'eau  bru- 
mée. —  Son  procédé  pour  lixer  au  chlorure  d'or. — Fonds. — 
Appareil  Gandin.  —  Gelis  et  Kordos  ;  leur  sel  d'or  pour  lixer.  — 
Gravure  cliiuii.pie  des  épreuves.  —  Historique.  —  Polissage  à 
l'huile.  —  Hyposulfile  ;  sa  dissolution.  —  Lavage  à  l'hyposulfite. 
^  Taches  d'hyposnilite.  —  Indage.  —  Taches  d'ioje.  —  lodnre  de 
brome.  —  Lassaigne;  son  papier  photogénique.  —  Lettre  de 
M.  Daguerre  à  M.  Arago.  — Matières  à  polir.  —  Mise  au  mercure. 
—  Buées  de  mercure.  — Taches  de  mercure.  —  Moser;  ses  ima- 
ges. —  Niepce;  sa  lettre.  —  Noir  de  fumée  pour  poUr.  —  Notes. 


—  Nuages.  —  Observations.  —  Papier  gommé.  —  Papiers  photo- 
géniques.—Planchelles. —Choix  des  plaques.—  folissage. 

Portraits.  —  Taches  do  pniissi.'rç,  —  Résumé.  —  Rouge  à  pobr. 

—  Taches  de  salive.  —  Tai  lus  .1,.  .,,iilie,  —Substances  accélé- 
ratrices. —  Subslaiiees  pliiii..ij.  iii.|iies;  leur  action  sur  l'écono- 
mie animale. -Reiudilniliiiu  .!.•  Iali!.,.nx.  —  Taches. —  Talbot; 
son  papier  photogénique  —  Tampons.  —  Théorie.  —  Végéta- 
tion. —  Verres  bleus.  —  Verres  de  couleur;  leur  usage.  —  Veri- 
gnon  ;  son  papier  photogénique.  —  Vernis.  —  Remarques  sur  les 
vêtements.  —  Vues,  etc.,  etc. 


lia  semaine  prochaine  le  tome  IIH  du  JVMF  KtfRANT  in-S,  par  ]TI.  EllCKIVE  SUE,  chez  Paulin,  étiiteur,  rue  Kielaelieu,  60. 

li'édition  illustrée  par  I?I.   GAVABWI  sera  annoncée  plus  tard. 


E»  vente  t   JUROlfÉH  P.IlTVROT  à  ta  rechefche  a'ttne  position  aociate.  —  Quatrième  édition. 

i  volume  in-18,  5  francs  SO  centimes. 
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JE  l'iDutiit  Likdine  lOSStME.  c 

LIBltAIRlE  J.-J.    DCIlOCnET.  —   SOUS   PRESSE. 


PATRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET 
MODERNE  ,  ou  C.ollectiou  encyclopédique 
de  tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire  intellec- 
tuelle et  physique  de  la  France  et  de  ses  colo- 
'  nies;  par  les  auteurs  du  Million  de  Faits.  — 
Un  très-fort  volume  format  in-8  anglais  d'en- 
viron 2600  colonnes,  orué  de  figures  sur  bois 
et  de  cartes  coloriées. 


LE  THÉÂTRE  DES  LATINS,  avec  la  traduc- 
tion en  français,  faisant  partie  de  la  Col- 
lection des  auteurs  latins  publiée  en  2.'i  volumes 
grand  in-8,  sous  la  direction  de  M.  Nisahu, 
Duhochct.  I  grand  vol.  in-8.  15  fr. 


A  PABIS,  CHEZ  TOnS  LES  LIBBAIBES. 
DEPOT  CHEZ  M.  BOUHG,  QUAI  DE  LA  MEGISSEIUE,  28. 

MOTIFS  DÉTERMINANTS  D'EMBRASSER 
L\  FOI  CATHOLIQUE,  fondés  sur  l'elli- 
cacité  de  sa  doctrine  dans  l'intérêt  huuianilaiie 
et  social,  et  sur  des  preuves  mtdti|iliees,  appli- 
cables par  la  raison  de  la  divinité  de  son  ori- 
gine ;  detlies  aux  gens  du  monde  et  .à  la  jeunesse 
intelligente  et  studieuse;  par  M.  .\(;aii  Dcbl's. 
2  vol.  in-18.  Prix  :  1  fr.,  et  8  fr.  r.O  c.'par  la 
poste. 


A  LONDRES. 

CATHRDRAL  HOTEL  ST  -PAUL'S  CHURCH 
ÏARD,  48.  — \V.  B.  SiLK  prévient  Mil.  les 
voyageurs  qu'ils  trouveront  dans  cet  hêtel  des 
chambres  particulières  fraîchement  meublées 
et  décorées,  it  des  prix  très-modere.s.  Salon  de 
société,  café,  journaux  anglais  et  étrangers.  Dî- 
ners à  1  s.  6  d.  et  2  s.  Vins  et  li.pieurs  de  |ire- 
mière  qualité;  punch  très -renomme.  Bains  à 
toute  heure. 


LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  offertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adressées  à  Alex.  Prince,  Office  for  Pa- 
tents of  Invention,  14,  Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


BDE    TABANNE,    14,   A    PABIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  aut^irisee 
par  le  Giuivernement  et  la  Faculté  de 
Médecine,  de  Boïer,  propriétaire  actuel  et  de- 
puis 1789,  seul  successeur  des  ci-devant  Car- 
mes déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  posses- 
seurs de  ce  secret  depuis  1630. 

Diversjugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Boter  la  pro- 
priété e^c/î/*zre  de  cette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'esto- 
mac et  autres  maladies,  notamment  le  mal  de 
mer.  Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de 
Médecine,  en  reconnaissent  la  supériorité  sur 
celles  vendues  par  les  pharmaciens. 

Ecrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répète  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boteb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


SAVON    DE j 

guimauve] 


BLANCHE,  parfumeur,  passage  Clioiseul,  48. 
—  Ce  savon  blanchit  la  peau ,  l'adoucit 
d'une  manière  remarquable,  et  en  fait  dispa- 
raître les  défectuosités.  Chaque  pain  sortant  de 
chez  Blanche  porte  son  nom  en  gros  caractères 
sur  l'étiquette  afin  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  fr.  les  3. 

CRÈME  D'HÉBÉ  pour  prévenir  et  eCacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  put. 


GEORGE  AND  VULTURE  HOTEL,  CORN- 
HILL,  LONDON.  —  Cet  hôtel  est  situé 
piésde  la  Douane.  île  la  Hanque,  de  la  Bourse, 
du  palais  lin  l.T.I  V.ii  .■,  .I.s  ili.uiins  de  fer  de 
Douvres  el  de  llri^lih.ii.  .le  I  i  s|;,ii„|,  des  omni- 
bus pour  ti.nles  les  .l'i,-,  ii.,ns  .!.■  la  ville  et  des 
environs,  et  au  uiilieu  de  loutes  les  grandes 
maisons  de  commerce  et  de  banque. 

Cet  hôtel  esl  trés-lionorablemcnt  connu  de- 
puis nombre  d'aune,  s;  il  est  iiarliculiérement 
coinnii.iie  pour  l.'s  .  iijiil.is.  aii.ndu  qu'on  y 
parle  tniiles  les  l:  n^n.  s  I  .-  |,,,\  ...nt  modérés; 
l'(m  ydinealaean.'.  l  e  . .  I.  lue.  lubauxEchecs, 
de  Londres,  y  tient  ses  réunions. 
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L'ILLUSTMTION,  JOLUNAL  U.NIVI-USEL. 


Cite  'B'revfl-ie. 


Nous  avons  rléjii  signalé  le  goiit  queinosjjeunes  arcliitectes 
apportent  maintenant  k  l'ornementalion  exléridnre  des  mai- 
sons d'habitation  ;  quelques-unes  de  ces  constructions  nou- 
velles ont  été  exécutées  avec  un  tel  soin  de  détail  que  nous 
nous  réservons  de  les  mettre  prochainement  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

Mais  tout  on  donnant  des  éloges  à  cette  tendance  artis- 
tique, nous  avons  souvent  manifesté  nos  regrets  d'y  voir  con- 
sacrer des  sommes  considérables  sans  avantage  pour  le 
bien-être  des  habitants  qui  demandent  avant  tout  du  cilme, 
ai  l'air  et  du  soleil. 

Aussi  l'Illustration  doit-oUc  des  encouragements  aux  efforts 
tentés  depuis  quelques  années  pour  naturaliser  à  Paris  les 
squares,  qui  donnent  il  la  ville  de  Londres  un  caractère  si 
particulier,  et  créer  au  milieu  du  tiunulte  des  quartiers  les 
plus  bruyants  de  fraîches  oasi^  et  de  tranquilles  thébaïdes. 

Déjà  la  cité  d'Àntin  et  1 1  cilé  d'Orléans  ont  démontré  les 
avantages  offerts  par  ces  élégantes  retraites  qui,  en  assurant 
le  calme  nécessaire  au  travail,  n'éloignent  cependant  pas  les 
hommes  d'étude  du  centre  où  s'agitent  leurs  intérêts. 

C'est  donc  avec  satisfaction  que  nous  signalons  an  public 
l'ouverture  d'un  de  ces  nouveaux  squares,  qui,  sous  le  nom 
de  Cité  Tréoise,  vient  de  s'élever  rue  Richer,  sur  les  jardins 
de  l'ancien  hôtel  du  maréchal  Maison. 

Placée  près  des  boulevards,  au  centre  du  haut  commerce 
et  de  la  Banque,  cette  nouvelle  cité,  dont  les  hôtels  et  les 
maisons  d'habitation  entourent  un  parterre  émaillé  de  fleurs, 
du  milieu  desquelles  s'élance  une  fontaine  jaillissante,  offre 
la  retraite  la  plus  agréable  au  milieu  du  bruit  des  affaires  et 
des  plaisirs. 

Le  dessin  que  nous  en  donnons  suflira  îi  faire  comprendre 
que  tout  a  été  ordonné  et  prévu,  dans  ces  constructions,  pour 
faire  de  la  Cité  ïrévise  l'une  des  plus  coquettes  et  des  plus 
confortables  iiabitations  de  Paris. 


^ÎSMr  ObsepvailoEïa  Météopologiques 

FAITES   A   l'observatoire   DE   PARIS. 

AOUT. —1844. 
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Rébus. 

EXrLICATION  DU  dehnier  bebus. 
Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  de  mousst 


On  s'abokne  chez  les  Directeurs  de.s  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  clieï  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Lihvairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1 ,  l'"iiuh  Laue  Coruliill. 

A  Saint-Petersdoirg,  chez  J.  IssAKorr,  libiaire-t-dileiir, 
coiiimissionnaiie  olliciel  de  toutes  les  bibliulliéques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoï-Dvor,  22.  —  K.  Belu- 
z.\nD  et  C",  éditeurs  de  la  Renie  itrungère,  au  pont  de  Police, 
inaisou  de  l'église  iiollandaise. 

A  Alger,  ciiez  I'hilippe,  libiaiii' :  —  rhez  Bastide,  libraire. 


Jacoies  DUBOCHET. 


Tlrt^  À  la  presse  mécaniqne  de  Lacrasipr  et  C'',  rue  Damielle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paris.  —  !  mois,  8  t.  —  G  mois,  16  t.  —  Un  an,  30  f. 
I*rii  île  cliaque  No,  75  c.  —  La  collection  mensuelle  br..  2  T.  75  < 


N"  m.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  21  SEPTEMBRE  1844 
Bareaux,  rue  BtcUcllea,  60. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  3  mois,  9  f. 
—        l'Étranger.      —    (0  r. 


6  mois,  17  f.  -  Un  an,  52  t. 

-      20  r.      —      10  f. 


BO.^IMAIRE. 


Maroc.  Traité  de  pail  signé  â  Tan;; 
et-Rahman,  par  U.  Eugène  Délace 
Salle  des  Élats  de  Hongrie  à 
—  Perle  du  UroeiiJand.  Vne  G 


.  Portrait  de  l'empereur  Ahd- 
ix.  —  Histoire  de  la  Semaine. 

reshourg  ;  salle  des    Magnais, 
wure,  por  M.  Mnrel-Falio. — 


Théâtres.  Mademoiselle  Désirée  dans  ses  trois  rôles  des  Trois  pé- 
ehés  du  Diable.  — Courrier  de  Paris.  —  Approvlslouiiement  de 
la  ville  de  Paris.  —  Les  Promenades  de  Paris.  (I<^r  article.} 
Les  TuiW'ries.  Huit  Gravures.  —  Esquisses  de  Mœurs  lion- 
croises,  par  L.  V.  lire  parlie.)  Pal  Dobnzyi.  —  lin  Voyage  au 
long  cours  à  travers  la  France  et  la  IMavarre,  lloman  par 
M.  A.  Auberl.  Chapitre  XIII.  Cinq  Gravures,  par  Uerlatl.—Elaat» 
de  Fumeurs,  par  Gavarni.  {■:«  série.)  Quatre  Gravures.  -  Bul- 
letlD  bibllograpliiiiue.  —  Anuonces.  —  Le  Retour  de  la  Fôte 
de  Saint-Cloud.  Caricature.  —Allégorie  du  mois  de  Septem- 
bre. La  Balance.  —  Correspondance-  —  Itébus. 


IHaroe. 

TRAITÉ   DE   PAIX  SIGNÉ   A   TANGEIl. — L'eMI'EIIEI'R 
MULEY-ABD-EL-RAHMAN. 

Une  dépêche  télégraphique,  adressée  de  Tanger,  le  10 
septembre,  par  M.  le  pritice  de  Joinville  à  M.  le  ministre  de  la 
marine,  et  par  MM.  le  duc  de  Glucksberg  et  de  Nion  à  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  est  parvenue  ù  Paris,  le  l.'j, 
apportant  les  nouvelles  suivantes  : 

«  Le  gouvernement  marocain  a  demandé  la  paix.  L'es- 
cadre est  venue  auiourd'liui  à  Tanger.  Le  gouverneur  de  la 
ville  s'est  rendu  à  bord  pour  renouveler  sa  demande.  Nos 
conditions  ont  été  signifiées  et  acceptées,  et  le  Iraité  signé. 
Dans  la  journée ,  le  consulat  général  a  élé  réinstallé,  et  son 
pavillon  salué  par  la  place.  L'ordre  de  cesser  toute  hostililé 
et  d'évacuer  l'île  de  Mogador  partira  ce  soir.  » 

Ainsi,  aux  termes  de  cette  dépêche,  notre  guerre  avec  le 
Maroc  est  terminée  ;  ainsi ,  les  bombardements  de  Tanger  et  de 
Mogador,  et  surtout  la  victoire  d'Isli,  auraient  promptement 
amené  cet  important  résultat.  Quant  aux  conditions  de  la 
paix,  r/((u«h-a(ion  a  déjà  fait  connaître  (I.  III,  p.  341)  celles 
qui  avaient  été  signifiées  avant  ces  graves  événements,  et 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  modifiées  après:  dissolution 
des  contingents  des  tribus;  éloignement  des  troupes  impé- 
riales de  la  frontière  marocaine  ;  punition  des  chefs  qui  nous 
ont  attaqués  ;  expulsion  ou  internat  d'Ab-el-Kader.  La  ba- 
taille d'Ish  avait  déjà  réalisé  les  deux  premières  conditions. 
La  publication  du  traité  signé  à  Tanger  nous  apprendra 
■quelles  satisfactions  ont  été  données  à  la  France  sur  la  troi- 
sième et  la  quatrième.  Dès  à  présent,  il  semble  peu  douteux 
•qu'aucune  indemnité  n'a  élé  exigée  pour  les  sacrifices  néces- 
sités par  les  opérations  de  notre  armée  et  de  notre  flotte  , 
■excès  de  générosité  chevaleresque,  à  laquelle  les  Marocains 
ne  seront  guère  sensibles,  parce  qu'ils  ne  sauraient  la  com- 
ijirendre. 

Tout  importante  qu'elle  est  cependant,  la  question  des 
frais  de  la  guerre  est  assurément  secondaire  dans  une  affaire 
■de  cette  nature.  La  principale,  l'unique  même,  est  celle  qui 
■concerne  Abd-el-Kader.  S'il  est  définitivement  mis  hors 
•d'état  d'inquiéter  l'Algérie,  soit  par  son  extradition,  soit  du 
moins  par  son  expulsion  du  Maroc  (car  l'internat  est  un  mot 
vide  de  sens  dans  un  semblable  pays,  et  lui  laisserait  son  en- 
■tière  liberté  d'action),  notre  lutte  avec  cet  empire  n'aura 
■certainement  pas  élé  stérile.  Si,  au  contraire,  la  présence  de 
l'ex-émir  continue  à  être  tolérée  dans  le  voisinage  de  nos 
ipossessions  algériennes ,  ou  si  la  promesse  de  son  expulsion 
n'est  pas  immédiatement  suivie  d'effet,  il  est  à  craindre  que 
lia  paix  conclue  à  Tanger  ne  soit  qu'une  simple  Irêve  et  que 
lies  hostilités  ne  recommencent  bientôt;  non  que  nûus  refii- 
•sions  tout  à  fait  de  croire  aux  dispositions  pacifiques  de  Mu- 


UL'emp'TCiH  Viili  !  -  U.  1-  l-R,ilin:iii ,  p  v  M.  V.a/,^ni-  Il  1, 


ley-Abd  -elRahman 
mais  nous  douions 
fort  qu'il  ait  la  puis- 
sance de  contenir  et 
de  maîtriser  le  fana- 
tisme des  populations 
placées  sous  sa  domi- 
nation, lant  qu'Abd- 
el-Kader.  présent  au 
milieu  d'elles,  leur 
prêchera  la  guerre 
sainte. 

Ces  derniers  mois 
n'ont-ils  pas  d'ail- 
leurs fourni  de  nom- 
breux exemples  de 
l'indiscipline  de  ces 
populations?  Les  ex- 
cès et  les  ravages 
commis  par  elles  à 
Tanger  et  à  Mogador 
n'en  sont-ils  pas  les 
vivants  témoignages'/ 
Et  la  déroule  de  1  ar- 
mée impériale  à  Isli 
n'a-t-elle  pas  exposé 
les  fuyards  aux  ava- 
nies et  aux  pillages 
des  tribus  qu'ils  ont 
eu  à  traverser  après 
leur  défaite? 

L'empereur  Mu- 
leyAbd-el-Raliman- 
ben  es-Sullan-Muley- 
Hecliam  est,  en  ligne 
droite  et  masculine, 
le  trente-sixième 
descendant  de  Fal- 
ma  et  d'Ali,  fille  et 
gendre  do  Mabu- 
mst.  Petit -fils  de 
Muley- Mohammed, 
né  ,  vers  1778, 
d'une  des  qualie 
femmes  légitinn  s 
de  son  père ,  il 
est  âgé  d'environ 
cinquante-six  ans  et 
a  quatre  fils  légili- 
mes  :  Sidi-Mobam- 
ined ,  khalifali  de 
l'empire  et  gouver- 
iii'iii  (li^  l-'i^s;  Mu- 
1cv-,\IhiiciI,  goiivei- 
iieiir  iIl^  Itlwt;  Ab- 
diillali  et  Açer ,  qui 
commencent  à  mon- 
ter à  cheval.  Parmi 
ses  femmes  légiti- 
mes, la  sultane  favo- 
rite, la  maîtresse  du 
paUis,  Lalla-Falma, 
est  une  fille  de  son 
prédécesseur  Muley- 
Sliman.  Ses  frères 
sont  morts  :  l'un 
d'eux, qui  étail  muet 
et  Irès-lirave,  a  élé 
tué  en  1858  chez  les 
Berbères ,  qu'il  était 
venu  imposer. 
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La  l'amille  à  hiqnclln  ;i|i|i;irtieiit  Muley-Abil-el-l\aliman  est 
celle  des  IJris,  im  i.'Minrr.  ,1,.  h  Mecque.  Les  Idris  étaient 
souverains  otcoiiiiM.iirni  •„■^,\  IVcrcs,  quand  un  révolté,  Ha- 
rouu-el-Kiiiliid,  srin|i,ii;i  ilii  |iuuvoir  et  décapita  six  d'entre 
eux.  Le  M'iiiMinr,  Miilcy-ldris,  parvint  seul  à  s'échapper  et  se 
réfugia  (IiiinIiihcsI  imi  il  fut  proclamé  sultan. 

Miiley-liliis,  fiiiHl.iliMir  de  la,  monarchie  marocaine,  est 
connu  sons  le  nom  de  Muley-Idris-cl-Kebir;  il  eut  deux  fils, 
Muley-ldris-el-Sr'ir  et  Mnléy-Ali,  qui  tous  deux  furent  sou- 
verains. Depuis  Muley-Ali-Ciiérif,  fils  cadet  d'Uris-el-Kebir,' 
la  succession  a  toujours  été  maintenue  dans  ses  descendants. 
Ainsi,  Muley-Abd-el-Uahman  est  de  la  branche  cadette  de 
Muley-Ali-Cliérif. 

Les  descendants  de  la  branche  aînée,  celle  de  Muley-Idris- 
cl-Sr'ir,  sont  des  marabouts  cliorfa  (cliérifs),  qui  possèdent 
une  partie  des  biens  habous  de  la  Mecque,  et  qui  tous  les 
ans,  lors  du  pèlerinage  des  croyants  an  Imnbeau  de  Muley- 
Idris-el-Kebir,  recueillent  et  se  |i;  rl;i-nil  |.  dons  de  tous  les 
visiteurs.  Ils  sont  très-riches,  lie  n  j-rrir-,  rt  ne  se  mêlent 
des  affaires  du  gouvernement  qin;  comme  pacificateurs  et 
protecteurs.  Les  descendants  d'Idris-el-Sr'ir,  qui  preuuent 
part  au  produit  des  habous  et  à  la  curée  du  pèlerinage,  sont 
au  nombre  de  il  familles. 

On  comprendra  que  la  famille  des  Idrisitessoit  aussi  nom- 
breuse diLiis  le  Maroc,  quand  on  saura  que  tous  les  descen- 
dants mâles  de  cette  famille  ont  toujours  eu  quatre  femmes 
blanclies  et  légitimes,  avec  lesquelles  ils  divorçaient,  le  plus 
oriliiiairement,  aussitôt  qu'elles  étaient  mères,  de  sorte 
qu'il  est  rare  de  trouver  dans  celte  immense  lignée  deux 
frères  utérins.  Indépendamment  des  femmes  légitimes,  ils 
ont,  en  général,  eu  chacun  quarante  femmes  esclaves, 
noires  et  blanches,  musulmanes,  juives  et  chrétiennes,  qui 
pour  la  plupart  leur  ont  également  donné  des  enfants. 

Les  descendants  de  Muley-Sliman,  le  prédécesseur  de 
MuleyAbd-el-Rahman,  sont  au  nombre  de  quarante  au 
moins,  dont  quinze  à  vingt  fils,  tous  Agés  et  capables  de 
grandes  entreprises.  De  ces  fils,  trois  ont  eu  pour  mères  des 
chrétiennes,  et  les  autres,  des  négresses.  Leur  père,  Muley- 
Sliman,  est  mort  le  28  novembre  1822,  suivant  quelques  ver- 
sions, par  la  main  de  Dieu,  suivant  d'autres,  par  la  main  de 
Muley-Abd-el-Rahman ,  qu'il  aimait  beaucoup,  puisqu'il 
r.ivu't  désigné  lui-même  pour  son  successeur,  en  lui  don- 
nant en  mariage  sa  fille  chérie. 

La  dynastie  des  cliérifs,  descendant  des  Idris,  est  loin  de 
périr,  comme  ou  vient  de  le  voir.  Tous  les  cliérifs  de  l'em- 
pire de  Maroc  sont  ainsi  parents  de  Muley-Abd-el-Rabman. 
On  en  trouve  h  Tafileit,  à  Méjuinès,  à  Fès,  dans  loutes  les 
villes  principales  de  l'empire,  et  ils  exercent  un'e  grande 
iiilluence  sur  les  populations  sédentaires. 

Avant  d'être  sultan,  Muley-AbJ-el-Rahman  remplissait  à 
Mogador  les  fonctions  de  pacha  ou  gouverneur;  il  élait  de  la 
sorte  à  la  fois  adniinislrateur  des  rentes,  intendant  des 
linances,  percepteur  des  impôts,  payeur  provincial  et  direc- 
leur  des  douanes.  De  là,  les  habitudes  fiscales  de  ce  douanier 
couronné.  Son  trésor,  soigneusement  gardé  h  Méquinès, 
r^'iiferme,  assure-t-on,  40  et  même  50  millions.  Si  notre  ar- 
iiii'u  doit  faire  quelque  jour  une  expédition  contre  Méquinès, 
Il  {'.si  lurt  probahie  qu'elle  trouvera  intact  le  trésor  impérial  ; 
(Ml  rriidroit  où  il  est  renfermé,  à  moins  d'une  trahison  de 
l'inli.'iieur,  est  à  l'abri  d'une  tenlative  de  la  part  des  Maro- 
cains, à  cause  de  la  faiblesse  de  leurs  moyens  d'attaque,  et 
l'empereur  ne  peut  songer  à  le  déplacer,  parce  que  ce  serait 
l'exposer  à  un  pillage  infaillible. 

Le  rèuiie  di^.Miili'V  Abd-el-Rahman  a  élé  marqué  par  des 

r.>sis|,iiirrv  ,|iii  (1 iri eut  lieu  à  des  répirsvmn^  ri  ,i  .les  re- 

pri'MLillis  ^,lll-l,mll'^.  l'iMi  de  temps  apri's  mui  a\rnciiii.nt  au 
Irniie,  il  ululia  par  II  fiirci'  des  firmes  les  Beibeies,  qui  lui 
avaient  refusé  une  souimsHmi  iiim]il,'te,  et  qui  gardent  en- 
core le  souvenir  hostile  ilii  ilialmicnl  ipi'il  leur  iuHigea. 

liii  ISÔlou  ISjj,  un  maialii.iil  ilr  fi's,  connu  pour  sa  sain- 
teté, Sidi-Moliammed-ben-Taïeb,  réussit  à  soulever  la  popu- 
l.ition  de  Fès,  en  proclamant  que  l'empereur  était  atteint 
(l'aliénalion  mentale  et  indigne  de  gouverner  des  croyants. 
Muley-Abd-el-Rabmaii  marcha  aussitôt  contre  le  tiiéàtre  de 
rinsurrection  ;  il  assiégea  Fès  et  la  réduisit  bientôt  à  capitu- 
ler. Le  premier  acte  d'autorité   fut  l'arreslation  de  Sidi 


Mohainnied-beii-Taieb,  qui 
ilroit  du  plus  fort,  fut  condamné 
toute  la  ville,  et  à  élre  ensuite  l 

S'!S  jours  dans  ^oa^i^   de  Talllrll, 

tique  du  Maroc.  I.i-  i'  i  n  m,i_  -^ 
de  vingt-six,  avairnl  |ii  :s  \:u  l  a 
il  être  bâ!is  viva 
furent  envoyés  dans  la  pri 


laré  fou  par  le 

'miiin'  garrotté  par 

!!•  |i"iu-  le  reste  de 

le  Rolauy-Bay  poli- 

^■-  ilii  Maklizcinpii,  au  nombre 

a  la  M  \nliL',  fuient  condamnés 

inui.  Ceiil  cinquante  individus 

n  située  dans  la  petite  Ue  de  Mo- 

nienls  de  toute  nature  ne  tardè- 

ns  ont  suscité  à  l'empereur  un 
I  la  haine,  longtemps  contenue, 
unalile  pieir  é,-laU-r.  jléteslé 
aia.sm,.  Mirlrs.li.|His,iu,ir.,lr 

r  -a  lalii,ll,-iiir ,  .M  illiA  -  Miil- 

a.l.T,  pair..  ,|„r  la  Miii/aiurilc 
iiiililaiies  lui  ont  acquis  une 
grande  popiilarilé  dans  le  Maroc;  il  le  redoute  aussi,  parce 
ipie  les  lîei  hères,  qui  s'agitent  depuis  longtemps  contre  l'au- 
torité des  Cliérifs,  pourraient  bien  offrir  à  l'ex-émir  de  mar- 
cher à  leur  lète,  pour  renverser  un  pouvoir  odieux;  parce 
qu'enfin  Ahd-el-Kader  a  su  habilemenl  se  concilier  les  fils 
(le  MuleySliuian,  et  que  par  eux,  en  secondant  une  ambi- 
liaii  rivale,  il  peut  renverser  le  sullan  actuel  et  le  remplacer 
par  un  des  lii'iiiiers  de  son  prédéci^sseiir. 
l'ii  pn'.sni.T  ,|r  rrs  ilim,  nliés  mm  mhm's  ri  de  ccs  dangers 

réels,  Miilr\- Miil-i'l  K  ilitiian  ^,.,a  I d'exécuter  les 

cmlvelllmll^  ^lipiilrr-  .a, ,,,„,  ,,  i.ni::.  i,  par  l'un  de  ses 

agents '?c:  est  ce  quel  av. un  iir  laiil.ia  p.is  a  niiiisaiiprendre. 


t-'ailor,  où  les  mauvais  1 

ailei 

relit  pas  a  les  laire  Imis 
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Ces  violences,  rr.  r\ 
grand  nmiibic  d'iaiin m 
n'altenil    ipi'iii va- 

s.ilo 

)ii  r. 

il  une  pai  lie  dr  ses  mi|i 

Is  V 

qilelipies-nns  (1rs  ni/ni 

el-ltalmian  re.ln Ah 

de  ce  dernier  et   ses  e.\ 

pluil 
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Le  Parisien,  auquel,  depuis  la  prise  de  Constantine,  le  ca- 
non des  Invalides  n'avait  jamais  annoncé  que  des  fêtes  à 
programmes  et  des  accroissements  de  la  famille  royale,  a  en- 
tendu, lundi  dernier,  les  batteries  de  l'esplanade  faire  reten- 
tir les  airs  pour  la  signature  de  la  paix  avec  fempereur  du 
Maroc.  Nos  soldats  avaient  vaincu  à  Isli,  nos  marins  à  Tan- 
ger et  à  Mugador.  le  canon  s'était  tu  ;  la  victoire  de  nus  di- 
plomates a  paru  mériter  un  plus  grand  retentissement  ;  nous 
ne  sommes  pas  à  même  d'en  juger  :  mms  i|.'iiiii  uns  1rs  Irmies 
du  traité;  nous  ne  savons  ce  qu'il  décida  |i"iir  Alid-il-Kader, 
qui,  une  première  fois,  a  fait  engager  la  Inilr,  el  ipii  la  fe- 
rait recommencer  à  coup  sûr,  si  on  n'avait  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  enchaîner  son  bostile  activité  et  déjouer  son 
influence  sur  les  tribus  guerrières.  Nous  avons  déjà  donné 
dans  notre  article  sur  le  Maroc  la  dépèche  transmise  par  le 
télégraphe  de  Rayonne, le'JS.Lesfeuilles  du  gouvernement  ne 
nous  eu  ont  pas  appris  davantage.  Une  d'elles  seulement  nous 
avait  déclaré  par  avance  que  ce  serait  une  lésinerie  indigne  de 
nous  de  faire  supporter  à  l'empereur  les  frais  des  expéditions 
que  son  attaque  imprévue  nous  avait  forcés  à  entreprendre,  et 
que  la  France  es!  n.sxez  rirlie  pdurpuijrr  sa  gloire.  C'est  un  sen- 
timent fort  généri'iix  VI  aiment.  Mais  nous  avions  déjà  fait  nos 
preuves  en  ce  genn  dan-  l'rxpéililiuii  d'Espagne  et  dans  celle 
d'Anvers,  celle  li'aiijiinrd'liiii  u'est-elle  pas  surabondante? 
Sommes  nous  assez  riches  pour  payer  partout,  pour  payer 
toujours'?  Est-ce  une  épigramme  en  action  contre  l'Angleterre, 
notre  magnanime  alliée,  i|iii  a  fort  bien  fait  payer  à  la  Chine 
les  frais  d'une  lutte  ninms  hhiIim'i'  rt  moins  morale  à  coup 
sur?  Dans  ce  cas,  ceseiail  lihi,  nu  i  haut.  Mais  les  contri- 
buables, alors  même  qu'ils  riimincndraient  la  malice,  la  trou- 
veront peut-être  un  peu  chère.  Du  resir,  1rs  Maïairains  pa- 
raissent avoir  été  pris  bien  subitement  ilr  ilis|iii.iiHiiis  p  m  cli- 
ques, car  une  lettre,  datée  de  l'île  de  Mn^jailui  ilii  ']  amif, 
annonçait  que  peu  de  jours  auparavant  ils  en  voulaient  à 
tout  le  monde  :  «  Le  2r)  août,  dit-elle,  ie  Volage  et  le  l'an- 
dour  ont  quitté  la  rade,  le  premier  pour  rallier  la  station  de 
Barcelone,  le  second  pour  rejoindre  l'escadre.  Le  bateau  à 
vapeur  le  \'éloce  a  remorqué  le  Volage  au  large.  En  venant 
reprendre  sa  position  en  rade,  il  a  été  salué  par  deux  coups 
de  canon  à  boulet  tirés  de  la  batterie  du  nord-est  (Bordi-el- 
Bcrmil).  Le  vaisseau  nnjlexible,  la  frégate  à  vapeur  Monte- 
zuina  et  la  corvette  l'Egérie,  ont  mouillé  sur  rade.  Ces  na- 
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Ulial,  nn  il  \; 
ur  de  rinsiiUe  lait. 
'accueil  qu'il  y  aura  reçu.  Ce  matin,  le.  Mo)ue:iima,  en  ve- 
nant prendre  les  ordres  du  commandant  de  la  station,  a 
également  reçu  qin'lipirs  lniiilets  partis  de  la  même  batterie, 
la  seule  que  nmi  a'.iiii~  l.iiv-i'r  intacte  liirs  de  notre  déhar- 
quement,  cette  liallnir  nr  |i.Mivaiit  battre  l'ile  et  n'atteignant 
pas  même  les  balniirnls  qm  riilienl  dans  le  port.  Iles  rensei- 
gnements ultérieurs  de  Cadix  nous  apprennent  que  le  \'esu- 
vins,  en  arrivant  à  Rbat,  y  a  été  salué  comme  il  l'avait  été 
à  Mogador,  à  coups  de  canon.  Ce  bateau  à  vapeur  a  du  quit- 
ter Rbat  saiisj  pouvoir  communiquer  avec  la  ville,  o  Nous 
ne  serions  pas  surpris  d'apprendi'C  que  les  Anglais  exigent 
une  indemnité. 

On  a  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  d'Afrique  une  lettre 
du  roi  qui  traite  avec  moins  de  dédain  que  ne  l'a  fait  le  si- 
lencieux canon  des  Invalides,  la  bravoure  et  les  succès  nou- 
veaux de  nos  soldats.  Elle  est  datée  de  Neuilly,  le  29  août, 
et  adressée  au  maréchal  gouverneur.  Nous  la  transcrivons  : 
«  Mon  cher  maréchal,  c'est  avec  une  vive  et  profonde  émotion 
que  je  viens  vous  féliciter  sur  les  brillants  exploits  que  vous 
venez  d'ajouter  à  tous  ceux  qui  ont  illustré  nos  drapeaux. 
La  noble  résolution  que  vous  avez  prise  de  livrer  la  bataille 
d'Isli  avec  une  armée  aussi  disproportionnée  en  nombre 
à  celle  que  vous  attaquiez,  a  produit  sur  nos  braves  soldats 
la  sensation  que  j'ai  éprouvée  mni-méme  en  l'apprenant.  J'ai 
senti  que  ri't  appel  à  di'S  suidais  français  devait   les  rendre 

iiiMiHililr-,  ri  ils  l't -Ir.  .s.nrz.  m Iiri   nianTlial,  mon 

iiiL'aiir  aii|iirs  il  rii\.  Hi l.'s- Iriir  ipir  ,'r >l  an  liiiiiHlrla  France 
auLiii!  i]n  .m  mirn  qiir  |i'  \nii.  (Innamlr  ù\,|ï;  ii- à  cette  brave 

•'Il ■,  qi'r  Mais  a\i/  SI  ^Iriirii  rmriit  coiiduite  à  la  vic- 

'"iie,  rr\|irr-si ir  II  rnaMiiiai-s.innj  nationale,  et  celle  de 

radnmaliuii  qii'iiispirriit   sa  valriir   ri    son  déviiiiemeiil.  — 
Recevez,  mou  cher  maréchal,  l'assuraiirr  dr  i,mis  1rs  smli- 
ments  que  vous  conservera  toujours  \oiir  alln  iinmir, 
«  Lot  is-l'nii.ii'i'i  .  .' 

L'affaire  de  Ta'iti,  bien  qu'arrangée,  occupe  encore  et  oc- 
cupera encore  longteuips  sans  doute  la  presse  anglaise  et 
française.  L'Angleterre  a  attaché  le  plus  grand  inix  à  obte- 
nir de  notre  cabinet  la  i nnrrssinn  d'une  indemnité  pour 
M.  Pritebard.  Cette  iiiilrininii>  a  nr  .  niisciitie,  et  sa  fixation 
renvoyée,  dit-on,  à  l'.iilMlij^r  h»  al  ilu  coniinandant  des 
fmars  an-laiM's  dans  l'nrraii  t'ai  ili.pii'  et  de  M.  Rruat.  Les 
adiris.Hir-  Mil  imni-lrir  pirirndent  ipie  le  choix  de  ces  ar- 
biln  ,  si  rl,ii:jiirsa  pmii  liiil  ircmpéelier  cette  question  de  se 
prr.sriiler  ,1  la  s.vsion  piooliaiiie.  D'autres  ont  dniiaiidé  com- 
ment ce  principe  d'inden '■  avait  pu  ètir  rrennnu,  quand 

M.  Hriial,  qui  a  (iidomie  l'eiluilMun  de  .M.  l'iitcliard,  n'est 
ni  rappelé  ni  blâmé.  M.  d'Aubiguy  aurait  donc  plus  nui  an 
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sujet  anglais  en  le  faisant  détenir  pendant  quelques  jours 
pour  rem(iêclier  de  faire  massacrer  nos  troupes,  que  le  gou- 
verneur en  l'embarquant  et  en  lui  faisant  gagner  le  large? 
Du  reste,  on  ne  fait  pas  plus  connaître  les  termes  de  la  né- 
gociation qu'on  n'a  publié  les  rapports  de  nos  officiers.  Les 
Chambres  obtiendront-elles  des  communications?  nous  ne 
savons,  mais  il  est  peu  probable  que,  pour  nous,  nous  soyons 
plus  informés  d'ici  au  jour  de  leur  réunion. 

On  a  parlé  de  leur  convocation  pour  le  15  décembre.  Le 
ministère,  qui  avait  grande  bâte  de  voir,  finir  la  dernière  ses- 
sion, rendue  assez  rude  par  de  fréquents  échecs  de  scrutin, 
parait  avoir  plus  de  conliance  dans  la  situation  qui  lui  sera 
faite  à  la  session  prochaine.  Ministère  de  la  paix,  il  s'ombra- 
gera des  lauriers  de  la  victoire,  et,  au  besoin,  du  p*rasol  de 
l'empereur  ;  il  se  drapera  dans  des  drapeaux,  et  quand  on  lui 
parlera  Océanie,  il  répondra  Maroc. 

On  annonce  une  ti  es -prochaine  promotion  de  pairs.  Le 
nombre  des  nouveaux  appelés  au  Luxembourg  ne  doit  pas 
être,  dit-on,  de  moins  de  trente-deux.  Les  lieutenants  géné- 
raux seront  cette  fois-ci  encore,  assure-t-on,  les  principales 
recrues  de  la  pai'rie. 

M.  l'amiral  de  Moges  est  attendu  à  Paris.  On  a  déjà  reçu 
au  ministère  de  la  marine  un  premier  rapport  sur  la  position 
d'Haïti.  On  sait  que  M.  de  Moges  est  rappelé  pour  avoir  ac- 
cepté provisoirement  le  protectorat  oiîeit  à  la  France  par  la 
partie  espagnole  de  l'ile  de  Saint-Doiningne.  Les  habitants 
persistaient  encore  dans  cette  offre  à  la  date  du  12  juillet. 
Voici  la  copie  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  consul  de  F'rance, 
en  date  de  Santo-Domingo,  du  12  juillet  I8-if,  !«'  de  la  pa- 
trie :  «Monsieur  le  consul,  un  article  imprimé  dans  la  capitale 
de  Port-au-Prince  et  quelques  lettres  particulières  nous  ont 
fait  connaître  que  le  gouvernement  haïiien  croit  que  les  Do- 
minicains ont  fintention  de  retourner  sous  leur  ancienne 
domination,  et  qu'ils  refusent  la  protection  de  la  France. 
Comme  il  est  possible  que  cette  nouvelle  soit  préjudiciable  à 
notre  demande  auprès  du  gouvernement  français,  nous  ne 
voulons  pas  garder  un  silence  qui  pourrait  accréditer  une 
pareille  fausseté;  c'est  pourquoi  nous  nous  adressons  à  vous 
pour  vous  assurer  que  nous  ratifions  nos  intentions  au  sujet 
de  la  reconnaissance  et  de  la  protection  de  la  France  ;  ce  que 
nous  désirons  terminer  définitivement  aussitôt  que  se  pré- 
senteront les  agents  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Français,  munis 
de  pouvoirs  pour  traiter  celle  question.  Nous  vous  saluons 
affectueusement.   Lis  président  et  membres  de  la  ji;nte.i) 

«  Nous,  général  et  état-major  de  l'armée  dominicaine  du 
sud,  ayant  eu  connaissance,  à  notre  entrée  en  ville,  de  la 
présente  lettre  adressée  à  monsieur  le  consul,  nous  associons 
de  cœur  aux  sentiments  qui  y  sont  exprimés,  et  offrons  do 
les  défendre  contre  tous  ceux  qui  seraient  d'ime  opinion  con- 
traire. Pedro  Sa.nta.na,  Lucas  Dias,  etc.  » 

Le  gou/ernement  anglais  a  pensé  qu'd  y  avait  profit  peut- 
être,  pour  le  succès  des  négociations  entamées,  à  ne  pas  ac- 
cepter par  un  silence  d'adhésion  la  responsabilité  de  la  con- 
duite des  officiers  du  ^Vur»pite,  qui  avaient,  par  des  lellres 
anonymes  adressées  au  Times,  accusé  les  marins  français 
d'incapacité  et  de  lâcheté.  L'amiial  E.  Oweu,  commandant 
en  chef  des  forces  britanniques  dans  les  parages  de  Gibraltar 
et  de  Tanger,  a  donc  publié  l'ordre  du  jour  suivant,  daté  de 
Gibraltar,  50  août,  à  bord  du  steamer  le  Vesumus.  u  Plusieurs 
lettres  ofl'ensantes  ayant  été  publiées  par  quelques  journaux 
anglais  sur  les  événements  réccnls  du  Mai  oc,  l'attentiun  des 
divers  capitaines  et  commandants  de  vaisseaux  de  Sa  Majesté, 
et  surtout  du  Warspite,  sous  mes  ordres,  est  appelée  sur  les 
suites  f(K  lieuses  de  ces  publications  illicites,  faites  pour  la 
plupart  naliiirll  an  lit  sans  aucune  connaissance  exacte,  avec 
de  fausses  il.  mer-  .  t  .sous  des  impressions  erronées.  Ils  sont 
invités  a  birii  pénétrer  ceux  qui  sont  sous  leurs  ordres  des 
tristes  conséquences  et  du  mauvais  vouloir  que  ces  libelles 
peuvent  faire  naître  entre  les  sujets  de  Sa  Majesté  et  ceu.x 
des  puissances  amies.  Et,  vu  fart,  i),  sect.  2,  cliap.  S,  p.  96, 
des  instructions  de  famirauté,  il  est  enjoint  à  tous  les  susdits 
officiers  de  faire  strictement  exécuter  les  ordres  ci-dessus, 
sous  peine,  pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  enfreindre, 
d'encoarir  le  grave  déplaisir  des  honorables  lords  commissairfs 
de  l'amirauté.  Ils  seront  responsables,  dans  tous  les  cas,  du 
mal  résultant  d'un  pareil  abus.      E.  Om'EN,  vice-amiral.  » 

A  voir  la  peine  dont  les  contrevenants  sont  menacés  on  se 
demande  si  cet  ordre  du  jour  n'est  pas  une  ironie  nouvelle.  Il 
en  résulte  évidemment  que  les  honorables  lords -commis- 
saires irr|ii.iii\riai.'iil  lin  d.'pl.iisii  que  de  la  récidive,  et 
qu'ils  nul  mi  Ii .■--|.lii!..M.|.|ih|ii.aii.ail  pieiiilre  leur  parti  de  la 
premier.' i;.  nlill.ss..  d.s  ..lli.  i.  n\  eni  la^spniidants  du  Times. 

L'entente  cordiale  a,  à  ce  qu'il  pai.iit,  beaucoup  d'analogie 
avec  la  paix  armée,  car  nous  li-misilans  h's journaux  anglais 
l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  l'oismnntli,  du  8  sejitem'bre: 
«  Nous  apprenons  que  inainteiianl  qui'  les  ditléreiids  qui  ont 
été  sur  l.'  |iiiiiil  il.'  .  i'is.r  une  rupliue  entre  l'Angleterre  et  la 
France  s. .111  ai  a  an^r- à  l'aniiaMe.  notre  adiiiiiiislration  navale 
a  le  pioj.l,  pull,  Il  i,i'r  lie  Si'  niruuier  dans  une  pusilionaussi 
désagréable  el  inr/Jieare  que  ileriiierenHinl,iraugmenler  tran- 
quillement notre  l'orce  maritime  en  niellant  en  service  six 
nu  liiiit  vaisseaux  de  ligiieet  quelques  frégates  de  50  canons.» 
C'est  IranquillemenI  aussi  que  le  (ï/odr  anglais  nous  apprend 
l'envdi  d'un  vaisseau  dans  la  mer  Pacifique,  où  la  France  n'a 
qui'  lies  frégates:  ce  Le  contre-amiral  sir  George  Seymour, 
dit  ce  journal ,  est  reparti  de  Londres  vendredi  avec  ses 
instructions,  et  le  lendemain  il  a  mis  à  la  voile  de  Spilhead 
à  bord  du  Collingwood,  de  80  canons  ,  pour  aller  remplacer 
le  conlre-amiral  Thomas  dans  le  commandement  de  l'océan 
Pacifique.  » 

Les  vaisseaux  de  guerre  américains  et  français ,  Brandy- 
Wine.  Sainl-Liiuis.  Clé&pdlre  et  AIcmène  étant  arrives  pres- 
que siinullanéiuent  dau^  les  eaux  de  la  Chine,  le  déiiil,  qui  se 
dissimulait  mal  dans  les  correspondances  anglaises  de  Canton, 
éclate  dans  les  journaux.  «  Ce  n'est  point  ,  dit  fun  d'eux, 
par  un  esprit  de  jalousie  que  nous  craignons  que  des  troubles 
n'éclatent  à  l'occasion  de  la  présence  d'étrangers  qui,  dans 
leurs  rapports  avec  des  hommes  de  nioMirs  différentes  des 
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leurs,  onl  toujours  eu  un  Ion  pétulant  et  arrogant.  La  vajeur 
de  tout  le  commerce  que  les  Français  font  dans  les  régions 
tropicales  ne  paierait  pas  la  moitié  des  sommes  que  coule 
l'entretien  de  leurs  vaisseaux  appelés  à  protéger  ce  commerce. 
Pourquoi  les  Français  ne  nous  laissenl-ils  pas  le  soin  de 
maintenir  la  trauquillilé?  Les  intérêts  du  commerce  des 
Elals-Unis  sont  très- grands  ,  et  leur  ambassade  se  trouve 
ainsi  sullis.ininieiit  expliquée.  Le  commerce  français  est  in- 
signiliaiil,  l'aniliassade  est  plutôt  une  démonstration  de  puis- 
.tance  nationale  qu'elle  n'a  un  but  utile.  On  croit  que  l'am- 
bassadeur français  demandera  une  audience  personnelle  à 
l'empereur  à  l'ékin.  Comme  il  a  une  Hotte,  on  lui  accordera 
probablement  celte  audience,  bien  qu'il  soit  évident  que  les 
Cbiiiois  veulent  tenir  les  étrangers  éloignés  du  siège  du  gou- 
vernement autant  que  possible.  » 

On  a  eu  pLiis  de  détails  sur  les  désordres  que  l'esprit  d'in- 
subordination a  fait  naître  de  nouveau  dans  les  rangs  des 
troupes  natives  de  la  Compagnie  des  Indes.  On  avait  espéré 
que  la  sévérité  récemment  déployée  à  l'égard  du  ôi'  régi- 
ment d'infanterie  du  Bengale  conjurerait  le  retour  de  pareils 
événements.  Voici  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  Ci»: 

Le  20  juin,  peu  de  temps  après  le^couclier  du  soleil,  le 
Gi"  régiment  d'infsnterie  native  du  Bengale,  en  garnison  à 
'  Shikarpour  (Ilaut-Sind),  avait  été  réuni  pour  recevoir  la  paie 
mensuelle.  Déjà  la  compagnie  légère  et  la  moitié  de  celle  de 
grenadiers  avaient  reçu  leur  solde  du  commandant  du  régi- 
ment et  de  l'adjudant-major,  lorsque  le  lieutenant  Flyter, 
procédant  au  paiement  de  sa  compagnie,  rencontra  un  refus 
péremptoire  de  la  part  de  plusieurs  soldats,  d'aecepler  la  paie 
qui  leur  revenait.  Le  lieutenant  rentra  cbez  lui,  piil  son  é|iée, 
et,  s'emparant  du  premier  cipaye  qui  avait  nimilré  de  l'nisii- 
bordinalion,  il  alla  rapporter  l'affaire  au  géiiéi;il-Miaicii'  lliiu- 
ter,  commandant  militaire  du  Haut-Sind,  qui  vi:iU  m'uu  \>im- 
l'inspection  des  troupes.  Celui-ci  se  rendit  iiiinn  iliiilrmrnt 
sur  la  place  d'armes,  accompagné  des  capilanirs  Slimlind 
et  Gerrard,  et  ordonna  à  tous  les  officiers  de  payer  leurs  com- 
pagnies en  sa  présence.  La  8'  compagnie,  sous  les  ordres 
du  lieutenant  Kennedy,  refusa  la  première  de  recevoir  la 
solde.  Lorsque  vint  le  tour  de  la  quatrième,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  Nicliolson,  à  l'appel  du  premier  cipaye,  les  soldats 
poussèrent  tous  des  cris  bruyants,  rompirent  la  ligne,  et,  re- 
tournant à  leur  cantonnement,  s'emparèrent  de  leurs  sabres, 
et  en  les  brandissant  sur  la  tête  de  leurs  officiers,  cernèrent 
le  groupe  coniposé^du  général  Hunter,  du  colonel  Moseleyet 
desdeux  capitaines  qui  l'accompagnaient.  L'adjudant  "ioung, 
courant  à  pied  au  corps  de  garde,  fut  renversé,  la  seniinelle  en- 
levée, elles  prisonniers  furent  relâchés.  Cependant,  étant  par- 
venu à  s'échapper,  il  courut,  par  ordre  du  général,  cberclier  un 
tambour  pour  faire  battre  le  rappel;  il  en  trouva  un  ;  mais  à 
peine  celui-ci  fit-il  quelques  pas,  qu'il  fut  jeté  à  terre  ;  lui,  sa 
caisse  et  son  .sliako  roulèrent  dans  le  sable.  Une  grêle  de 
pierres  et  de  fragments  de  briques  fut  lancée  contre  les  offi- 
ciers. Le  colonel  Moseley  et  le  capitaine  Sliortreed  reçurent 
deu.v  à  trois  coups  de  briques  à  la  tête,  et  furent  obligés'dc 
rentrer  dans  leurs  quartiers. 

Cependant  une  parade  pour  l'inspection  ayant  été  ordonnée 
pour  le  lendemain,  et  non  contremandée,  tous  les  lionnnes 
parurent,  le  matin  suivant,  rangés  sous  les  armes.  Le  géné- 
ral les  forma  en  colonne  déployée,  leur  lut  l'ordonnance  qui 
réglait  leur  augmentation  de  solde,  et  leur  ordonna  de  rece- 
voir leur  paie.  Us  la  reçurent  tous;  mais  lorsqu'on  leur 
donna  ordre  de  rentrer  dans  leurs  cantonnements,  trois 
hommes  y  obéirent  seulement;  tous  les  autres  mirent  leurs 
armes  en  faisceaux  et  se  débandèrent  en  criant  :  «  Nous 
avons  reçu  notre  paie,  et  nous  ne  voulons  pas  servir  nlus 
longtemps;  donnez-nous  nos  congés,  nous  retournerons  dans 
nos  provinces!  «  Les  soldats  se  plaignirent  ensuite  qu'on  les 
avait  trompés,  qu'on  leur  avait  promis  U  roupies  de  solde 
par  mois,  et  qu'ils  avaient  été  induits  par  les  fausses  pro- 
messes d'abandonner  la  cause  du  34«  régiment  du  Bengale, 
qu'on  avait  ensuite  licencié.  Si  on  ne  remplit  pas  les  enga- 
gements pris  il  notre  égard,  ajoutaient  encore  les  cipayes, 
nous  serons  considérés  dans  nos  familles  comme  des  liors- 
casle  (des  rebuts)  ;  aucun  Brabmiiie  ne  nous  offrira  de  l'eau 
ni  un  houka,  et  on  mettra  des  marques  sur  nos  portes.  Le 
général  Hunter,  sans  s'arrêter  à  examiner  la  justice  de  ces 
prélenlions,  ordonna  au  69«  régiment  en  garnison  à  Sakkâr 
sur  l'Indus  de  venir  remplacer  le  régiment  rebelle  à  Shi- 
karpour, et  à  celui-ci  de  marcher  à  Sakkar,  pour  de  là  se 
rendre  sans  aucun  délai  dans  le  nord,  à  Delhi.  En  arrivant  à 
Sabkàr,  le  6-i'  a  été  gardé  hors  des  cantonnements,  et  en- 
suite dirigé  vers  le  fleuve,  où  des  embarcations  étaient  prêtes 
pour  le  transporter  de  l'antre  cCité  dé  l'Indus  à  Rovi.  Dans 
ce  dernier  endroit,  le  15»  régiment  d'infanterie  et  une  bat- 
terie d'artillerie  européens  ont  été  placés  en  embuscade,  les 
canons  chargés  à  mitraille,  les  cannoniers  avec  mèche  allu- 
mée, et  prêts  à  faire  feu  sur  les  mutins  en  cas  de  désobéis- 
sance. Le  général  Hunter,  qui  avait  pris  le  régiment  sous  son 
commandement,  après  l'avoir  harangué  et  forlement  répri- 
mandé les  oKieiers,  ordonna  aux  soldats  de  livrer  les  me- 
neurs. Tdule  résistance  de  leur  part  devenant  impossible,  ils 
livrèrent  ôil  de  leurs  camarades.  Le  colonel  Moseley  a  perdu 
le  coinmandeniint  du  régiment,  el  a  été  remplacé  par  le  co- 
lonel Norlnn.  Telles  sont  les  dernières  nouvelles  sur  cette 
révolle  niililauc.  11  y  a  aussi  quelques  mouvements  du  côté 
d'iléral,  où  Je.ni^yr  repai;iil  sur  la  scène. 

Dans  le  l'cndjali,  raiiluiilé  du  minisire  Hira-Singh  semble 
s'être  ralTermie  deiiuis  le  dernier  triomphe  qu'il  a  remporlé 
sur  le  chef  lltur-Singh.  La  seule  opposition  que  rencontre  le 
ministre,  vient  de  la  part  de  son  oncle,  Goulàb-Sin;;h,  retiré 
à  Jiiinnbo,  an  nord  de  Lahore.  Le  28  juin,  le  radjah  Hira- 
Siiigli  a  élé  installé  en  grande  pompe  dans  ses  fondions  de 
visir,  en  présence  des  généraux,  colonels,  nababs,  fakirs  et 
sirdars  présenls  à  Lahore.  Cette  cérémonie  avait  été  ajour- 
née il  cause  du  deuil  que  Hira-Singh  portait  de  son  père.  A 
cette  occasion,  le  ministre  a  reçu  des  présenls  magnifiques 
du  Maharadjah  régnant,  l'enfant  Doulip-Singh;  entre  autres, 
des  bijoux  précieux,  deux  éléphants  avec  des  houedahs  ou 


sièges  d'un  très-grand  prix,  trois  chevaux  avec  des  selles  et  |  n'abandonnerait  jamais  ce  qu'il  appelle  ses  droits  à 
des  caparaçons  enrichis  d'or,  en  un  mot,  autant  de  choses  de  |  roiijie  portugaise 


valeur  qu'il  a  jugé  convenable  de  s'appropritr,  sous  la  forme 
de  cadeaux  venant  du  roi  mineur.  Les  sird.ns,  ilufs  mili- 
taires et  gouverneurs  de  provinces,  ontapi  i:  '  -  :  i!  ■■  .  im  i!r 
riches  offrandes,  et  le  trésor,  sinon  le  poii\.  ::  1:;  ,11;:  i  ht, 
.s'est  fort  accru.  Cependant  les  revenus  d^  1  I  i:ii  s.inW.  m 
aussi  rentrer  avec  plus  de  régularité.  GoulàbSingh  est  le  seul 
qui  se  soit  refusé  il  verser  sa  part,  et  si  la  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  confirme  pas,  une  guerre  éclatera  plus  tôt  ou  plus 
tard  eiilre  l'oncle  et  le  neveu.  Plusieurs  sirdars  transportent, 
dit-on,  leurs  fortunes  dans  les  possessions  anglaises,  d'oii 
probablement  elles  ne  reviendront  pas.  Le  trésor  laissé  pa.r 
feu  le  radjah  Sucbet-Singli,  à  Loudianah,  qui  est  une  posses- 
sion anglaise,  a  été  réclamé  par  Hira-Singh  ;  mais  les  aulo- 
rités  britanniques  ont  répondu  qu'elles  ne  le  délivrerai.'nt 
que  sur  les  quittances  de  Hira-Singh  et  de  Goulàb-Sing  réu- 
nies, —  c'est-à-dire  jamais. 

Les  passagers  arrivés  à  Alexandrie  par  le  paquebot  de 
Bombay  parlaient  d'une  révolte  des  Arabes  autour  d'Aden  ; 
ils  étaient,  disait-on,  au  nombre  de  20,000  hommes,  et  atten- 
daient un  renfort  de  15,000  hommes  pour  attaquer  Adeii, 
dont  la  garnison  anglaise  se  préparait  à  une  vigoureuse  ré- 
sistance. 

Une  feuille  allemande  nous  a  apporté,  à  la  date  de  Constan- 
linople  du  28  août,  le  règlement  suivant  des  affaires  de 
Syrie  :  n  FJeux  conférences  ont  eu  lieu  cette  semaine  entre 
le  reis-efi'endi  ei  les  ambassadeurs  des  grandes  puissances. 
Il  a  été  question  de  l'indemnité  à  accorder  aux  Maioiiiles,  et 
de  l'administration  du  Liban,  et,  notanimml,  de  saMni  si 

ISir», 
I  dans 


on  modifierait  la  résolution  adoptée  le 
d'accord  avec  les  cinq  ambassadeurs,  ou  s 
le  ,s/«/«  (/»o.  La  France  a  deman  h'  qm'l 
etsiiiliiui  la  réintégration  de  la  fainiilr 
a  d.'iiiandé  un  changement,  mais  11', 1  |ili 
tablisseinentde  la  famille  Sliebab.  L'Aii^ 
la  Prusse  se  sont  prononcées  en  favi-in  \r 
Ottomane  a  adhéré  à  cette  opinion  ;  uii^si 
par  le  passé,  et  la  France  a  perdu  une  partie  d 


11.  L'Aiihiclie 
^ll■•  sur  le  ré- 
-,  la  Russie  et 
;».).  La  Porte- 
eskra  comme 
;e  protec- 
torat Iràdilionnel  qu'elle  exerçait  sur  les  ciirétiens  de  laSy  lie.  » 
En  Irlande,  à  Dublin,  les' ovations  ont  conlinué  pour  0"- 
Connell.  Les    Te  Deum,   les  séances  de  l'Associai  ion,  les 
harangues,  les  banquets,  se  sont  succédé.  Les  nouvelles  re- 
çues des  autres  parties  du  royaume  signalent  une  exaltation 
au  moins  égale.  Les  collines  étaient  transformées  en  volcans 
enllainmés  par  les  feux  de  joie  allumés  de  louscotés.Au  diredes 
journaux  ministériels  anglais,  toute  celle  joie  est  entremêlée 
de  manifestations  et  de  violences  coupables.  ANenagh,  si-lmi 
le  Slaiidard,  on  aurait  atlaqué  les  maisons  et  bri.sé  les  vilres 
des  hahitaiils  proteslants.  A  Cork,  deux  hommes  anraiiiil  fait 
entendre  des  menaces  contre  les  orangistes.   Le  Tiriiis ,  de 
son  côté,  se  fait  adresser  la  lettre  suivante  de  Dublin  :  «C'est 
ici  l'opinion  générale  que  le  min'slère  sera  forcé  d'assem- 
bler le  parlement  avant  que  l'agitation  d'Irlande  ne  reçoive 
une  nouvelle  impulsion  et  demander  des  pouvoirs  addition- 
nels pour  détruire  dans  sa  racine  une  conspiration  que  les 
Inis  aeluelles  ne  sauraient  alleinJve,  vu  fexliêine  divci  geiice 

d'opini 1rs  |iii;i's  :  "ii  hh-n  le  ministère,-  acceptant  la  iiiar- 

clir  r.iiM  iliaiili'  il.'  l.s-J!i,  :i -iimescera  à  toutes  les  demandes 

d'O'C lell  ou  a  une  paiif  seulement,  et  s'en  rapportera 

aux  chances  du  hasard  pour  la  sûreté  future  du  pays.  »  A 
Manchester  même,  les  ouvriers  irlandais  employés  aux  ma- 
nufactures ont,  à  la  suite  de  prières  faites  à  l'ef^lise  catho- 
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piiirission,  et,  précédés  de  musiciens,  ont 
imijMii  s  rues  de  la  ville,  portant  des  ban- 
diiiM  liplions  telles  que  celles-ci  :  Le  l'ar- 
! —  \  icent  Denman,  Camphel.l  el  Colleiiham  ! 
muni  —  O'ConneU  et  la  ciduire !  —  Le  liap- 
nn  :  Mais  la  Gàzetle  des  Postes  de  l'miiclnrt 
If  h  commotion  de  l'acquillement  d'O'Cou- 
iilii  jn-qu'en  .Allemagne,  et  qu'à  Cobleniz, 
A[nr-.  l'ai  rivée  de  la  nouvelle,  son  portrait 
iB  de  guirlandes.  Le  supplément  de  la  Ga- 
zelle du  Rhin  et  Moselle,  qui  annonçait  cet  événi'iiiriil,  hit 
affiché  dans  tous  les  lieux  publics.  11  était  quesliun  d'une  il- 
lumination pour  le  soir  même.  Un  Anglais  dont  les  mincipes 
autiirlandais  étaient  connus,  avait  jugé  à  propos  de  s'éloi- 
gner pour  quelque  temps  de  Coblentz. 

Le  ministère  anglais  est  évideminent  fort  embarrassé  ; 
comme  l'empereur  romain  (|iii  aniait  voulu  que  le  peuple 
n'eût  qu'une  tête  pour  en  finir  plus  lot  avec  lui,  il  est 
probable  que  si  l'Irlande  n'avait  qu'un  dos,  sir  Robert  Peel 
procéderait  avec  elle  comme  on  vient  de  le  faire  avec  deux 
soldats,  à  Wolwich.  C'est  le  Morning  Chronicle  qui  parle  : 
»  Hier  matin,  à  sept  heures  un  quart,  les  troupes  ont  été 
convoquées  pour  entendre  la  lecture  d'un  arrêt  de  la  cour 
martiale  rendu  contre  deux  fusiliers  du  régiment  royal  d'iii- 
fanlerie,  qui  uni  élé  condamnés  à  recevoir  chacun  cent  cin- 
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aupoteau  II  iiiLHiiir.ri  1,  ii ,:  /  i,,^ -  iininiN  spec- 
tacle, en  vente,  chez  une  naliuii  cniiis'r  :  1,. •^  marlyis  ont 
souffert  jusqu'au  bout  avec  une  héroïque  re-ii:iialinii.  Puis  mi 
les  a  menés  sanglants  à  l'hôpital,  et  lajusiireaeirsalisf  iilr,» 
et  la  jeune  reine  aussi,  à  ce  qu'il  parait,  puisqu'elle  apinouve 
de  semblables  peines. 

On  a,  par  Londres,  des  nouvelles  de  Portugal  du  5  sep- 
tembre. La  reine  dona  Maria  est  allée  .s'établir  au  château 
de  Belcm,  assez  inquiète,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  marche  peu 
hardie  de  Costa-Cabral  dans  la  voie  rétrograde.  On  parle  de 
proroger  de  nouveau  les  corlès.  La  comtesse  de  Loulé,  lanle 
de  la  reine,  est  à  tonte  exlrémilé.  Elle  succombe  à  un  can- 
cer au  sein;  la  reine  lui  a  rendu  visite.  —  Le  gouvernement 
portugais  aurait,  dit-on,  fait  offrir  à  don  Miguel,  par  l'entre- 
mise du  souverain  pontife,  une  pension  de  14,000  livres 
sterling,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  toutes  ses  iiréten- 
tions  au  trône.  11  parait  que  celte  offre  a  été  lièrement  rejeléo 
par  l'inllexible  prétendant,  et  qu'il  a  déclaré  de  nouveau  qu'il 


On  a,  dit-on,  reçu  à  Neuilly  des  lettres  alarmantes  sur  la 
.santé  de  la  reine  Isabelle.  Sa  situation  serait  telle  qu'on  ne 
saiiiail  songer  à  un  projet  sérieux  de  mariage  ;  elle  serait 
iihUH  (  r  d  hydropisie  et  de  phlliisie  pulmonaire.  Dans  le  cas 
d'une  1  alaslrophe  tout  serait  préparé  pour  assurer  la  régence 
à  Marie-Christine.  —  En  Navarre,  les  carlistes  se  sont  ren- 
dus en  grand  nombre  aux  scrutins  électoraux,  el  le  ministère 
ne  se  flatte  pas  d'y  obtenir  la  majorité  qui  lui  jiarait  acquise 
dans  la  province  de  Madrid. 

En  Grèce,  le  ministêreColelli  peul  déjà  entrevoir  les  difficul- 
tés qu'il  aura  à  combattre  pour  amener  les  partis  à  la  concilia- 
tion. En  attendant,  le  ministre  de'la  ^iHiua  envoyé  à  Alexan- 
drie un  courrier  chargé  d'une  dépn  hr  imiir  annoncer  au  gé- 
néral Grivas,  que  le  précédent  calmirl  avail  lait  excepter  de 
l'amnistie,  qu'il  pouvait  venir  occuper  son  poste  à  la  chambre 
des  députés.  —  L'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  dis- 
simulait mal  son  mécontentement  de  la  nouvelle  direction 
ries  affaires.  De  nombreux  vaisseaux  anglais  élaient  à  l'ancre 
dans  le  port.  —  Des  actes  de  brigandage  avaient  été  com- 
mis. Le  22,  la  malle-poste  avait  été  assaillie  au  milieu  de 
l'Isthme  par  25  hommes  bien  armés;  ceux-ci  savaient  que 
le  courrier  était  porleur  de  sommes  considérables  en  argent 
et  en  billets  de  banque.  Ils  ouvrirent  la  voilure,  ne  prirent 
que  5,000  florins,  mais  brisèrent  tous  les  objets  qu'ifs  trou- 
vèrent et  rompirent  le  cachet  des  dépêches  des  trois  ambas- 
sadeurs allemands. 

Parmi  le  grand  nombre  de  privilèges  dont  jouit  la  noblesse 
de  la  province  deNovogorod,  en  Russie,  se  trouve  celui  d'oc- 
iii|iri  toutes  les  charges  de  l'ordre  judiciaire,  el  d'élire  elfe- 
iiiéine  dans  son  sein  les  titulaires  de  ces  charges.  Or,  depuis 
quelque  temps,  le  ministre  de  la  justice  remarquait  que  de 
grands  abus  se  commettaient  par  les  membres  des  cours  et 
des  tribunaux  de  la  province  de  Novogorod,  et  il  en  fit  son 
rapport  à  l'empereur.  En  réponse  à  ce  rapport,  le  czar  vient 
d'adresser  au  ministre  de  la  justice  un  rescrit  où  Sa  Majesté 
lui  enjoint  de  publier  la  note  suivante  pour  servir  d'aveilis- 
semenl  aux  nobles  de  Novogorod  et  à  ceux  de  tout  l'empire  : 
<c  L'empereur  voit  avec  beaucoup  de  regret  combien  peu 
la  noblesse  sait  apprécier  la  confiance  dont  il  l'a  investie  en 
lui  accordant  le  privilège  d'exercer  les  plus  haules  charges 
du  gouvernement  par  des  pers  -nues  qu'elle  choisit  elle- 
même  parmi  ses  membres.  Si  la  noblesse  ne  sait  pas  respecter 
sa  propre  dignité,  si  elle  ne  sait  pas  élire  romiiie  juges  des 

hommes  consciencieux  qui  sachent  se  c lin  il  miiscivcr 

l'estime  due  à  l'ordre  judiciaire,  et  remiilii  ili^nrinriil  leurs 
devoirs  envers  la  nation  et  le  monarque.  Sa  Majesté  se  verra 
obligée  d'ôter  à  la  noblesse  les  privilèges  que,  par  sa  grâce 
parliculière,  elle  a  daigné  lui  accorder.  »  Celte  publication  a 
produit  une  grande  sensation  à  Saint-Pétersbourg. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  bulletin  le 
vole  par  lequel  la  majorité  des  deux  ordres  de  la  noblesse  et 
du  clergé  de  la  diète  suédoise  ont  rejeté  les  projets  de  ré- 
forme cfc  la  représentation'nationale.  La  Gazette  d'Augsbourçi 
cite  une  letlre  de  Slockholm  du  50  août,  rendant  compte 
d'une  manifestation  qui  a  succédé  à  cette  décision  :  «Hier  au 
soir,  dit  son  correspondant,  tous  les  membres  des  quatre 
ordres  qui  ont  volé  en  faveur  du  projet  concernant  la  repré- 
sentation nationale  se  sont  réunis  dans  le  local  de  la  bourse 
pour  se  concerter  sur  les  mesures  à  prendre.  Le  comte  Au- 
kaswaert  a  engagé  l'assemblée,  qui  se  composait  de  200  mem- 
bres, à  nommer  une  commission  qui  serait  chargée  de  rédi- 
ger un  nouveau  projet  de  loi  sur  cette  matière.  Mais  il  a 
protesté  contre  la  proposition  d'un  rédacteur  du  journal  du 
soir  Aftonbladet,  qui  voulait  que  l'on  employât  des  moyens 
extérieurs  pour  faire  adopter  le  [irojet.  U:  juin  iialisie  expli- 
qua alors  le  sens  de  cette  expression,  qui,  ii'a|iies  lin,  sigiii- 
liail  que  l'on  devait  agir  sur  l'opinion  publique  par  la  voie 
de  la  presse.  Plusieurs  autres  membres  ont  pus  la  parole, 
noiamment  le  comte  David  Froelich.  Les  journaux  ne  font 
pas  mention  de  celte  réunion.  » 

En  Hongrie,  les  orageux  débals  que  nous  avons  rapportés 
la  semaine  dernière  ont  eu  un  immense  retentissement.  On 
écrit  de  Prcsbourg,  à  la  date  du  B  septembre  :  «  Les  dernières 
scènes  qui  se  sont  passées  dans  la  chambre  des  magnats  ' 
trouvent  de  l'écho  dans  le  pays,  la  rupture  entre  les  deux 
chambres  n'a  jamais  été  si  éclatante.  Il  ne  s'en  est  pas  fallu 
de  beaucoup  que  l'on  n'en  vint  aux  mains  dans  la  chambre 
des  magnais.  Le  palatin  qui  préside  les  séances  depuis  près 
d'un  demi-siècle  (quarante-neuf  ans)  a  déclaré  n'avoir  jamais 
été  témoin  d'un  orage  parlementaire  de  celle  violence.  La  se- 
conde chambre,  celle  des  étals,  ne  se  l.n-^r  pas  n.'ihir  par 
la  résistance  de  la  majorité  des  magnais,  .  Ilr  i[l^l'l^  avec  vi- 
gueur sur  les  réformes  à  introduire.  Elle  vn-iil  df  ili'cider  d'é- 
tendre le  droit  de  la  propriété  foncière  à  la  classe  non  noble, 
mais  celle  résolution  ne  sera  certainement  pas  approuvée 
parles  magnats;  la  noblesse  moyenne  el  inférieure  sait  fort 
bien  que  la  première  chambre  ne  tolérera  pas  une  innova- 
tion de  ce  genre.  Dans  plusieurs  comilats  on  tient  des  réu- 
nions pour  prier  le  gouvernement  de  ne  pas  clore  la  session 
iiniiirdiatemenl.  Dans  une  assemblée  qui  a  eu  lieu  à  Pestli, 
un  a  prononcé  des  discours  très-violents.  On  fera  une  repré- 
seiilalioii  contre  les  obstacles  que  la  première  chambre  op- 
pose à  toutes  les  améliorations  proposées.  » 

Le  con.seil  municipal  de  Paris  vient  de  prendre,  au  sujet' 
de  la  congrégation  des  Ursulines,  une  délibération  qui  a 
causé  une  grande  sensation.  En  voici  un  extrait  : 

«  Considérant  que  l'établissement  des  sœurs  Ursulines 
pour  le  placement  dès  femmes  à  gages  est  una  spéculation  ; 
que  rinterventioii  des  religieuses  dans  une  pareille  eiilre|irise 
est  plus  que  singulière  ;  qu'on  sait  assez  dans  quel  intérêt 
ou  cherche  à  s'insinuer  dans  l'inlérieiir  des  familles  el  à 
s'informer  de  leurs  affaires,  de  l^iiis  niànimis  et  même  de 
leurs  secrets;  que  des  élablissi'iiK  iil^  d'  >  •■  ^-iiire,  dans  les- 
quels on  trouve,  suivant  le  (inispi  élus  lin  même,  un  cou- 
venl,  une  coiiimunaut'^  ensei'^nanie  el  iliai  ilalili',  un  hôtel 
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garni,  une  peneion  bourgeoise,  un  bureau  de  placement  pour 
les  deux  sexes  et  pour  toute  'espèce  d'emploi,  un  bureau  de 
placement  pour  les  apprentis, 
etc.,  ne  sauraient  sans  danger 
être  dispensés  de  la  surveil- 
lance de  l'administration  ;  qu'il 
est  urgent  de  mettre  un  frein 
à  ce  débordement  d'inconve- 
nances et  d'illégalités; 

»  Délibère  :  M.  le  préfet  est 
invité  à  s'assurer  si  les  divers 
établissements  cbarilables  qui 
sollicitent  des  subventions  de 
la  ville  de  Paris  ont  rempli  les 
formalités  exigées  par  la  loi 
du  2i  mai  1823,  et  notamment 
son  art.  3; 

«  M.  le  préfet  est  invité  à 
faire  rechercber  les  moyens 
d'exercer  une  surveillance 
devenue  indispensable  sur  les 
clablissenients  qui,  en  raison 
de  leur  nature ,  écliapperaient 
aujourd'Imi  aux  moyens  de 
surveillance  prescrits  |iar  les 
lois  et  rr;;l''rui'iils  Tcliilil's  aux 
établlss.'illriiK  uii;vcrs;l;iilTs  , 
iniluslnrl-  Mil  irli^.inn,  no- 
tanuniint  l'cUiblisMuiieiit  des 
so'.urs  Uisuliues,  rue  Cbauoi- 
nesse,  et  la  maison  de  No- 
tre-Dame- Auxiliatrice  ,  rue 
du  Faubourg -Saint  -  Jac- 
ques. » 

La  Guzelte  de  France  dit 
que  le  Juif  errant  a  empèciié 
le  conseil  municipal  do  dormir 
ot  que  cette  délibération  n'est 

3u'nne  cnntrefavou  du  roman 
t:  M.  lingi'Mc  Siu>.   Pour  être  ^ 

véridiipu^ ,  nous  devons  dire 
(pie  la  coiitrera(,'on  nous  paraît 
appelée  à  l'iunnenso  succès  de 
l'original. 

Les  Anglais  ont  perdu  un  brick,  le  Panama,  par  suite  de 
l'abordage  d'un  bateau  ii  vapeur,  Ir  Trim-Duke,  venant  de 
Dublin.  Le  brick  a  coulé  sous  voili'  ;  onze  personnes  ont  péri  ; 


quatre  ont  été  sauvées.  Quelques  uislants  ont  sufli  pour  ac- 
complir ce  désastre. 


jmfp 


(Salle  ik'S  Magnais  ) 


Le  bâtiment  il  Vapeur  le  Gomer,  sur  lequi 
barijuer,  le  8  de  ce  mois,  au  Tréport  pour 
un  de  nos  navires  Iransallanliqnes  et  le  yU\> 


roi  doit  s'eni- 


l'Ang 
épi 


ivé  de  tous. 


C'est  lui  qui  nous  a  apporlé  si  promptenienl  la  nouvelle  du  dé- 
sastre delà  Pointe-à-Pilre.  Ses  aménagements  sonl.fort  beaux; 
il  k  été  remis  entièrement  à 
neuf.  L  amiral  La  Susse,  cbargé 
de  tout  disposer  à  Cberbourg 
pour  ce  voyage,  a  fait  jeter  à 
l'eau  pour  plusieurs  milliers  de 
francs  d'ébénisterie,  qu'il  n'a 
pas  jugée  digne  du  service  au- 
quel on  destinait  le  navire.  Le 
mobilier  qui  doit  le  garnir 
est  arrivé  ;i  Cherbourg,  par  le 
Colibri,  qui  était  venu  le 
prendre  au  Havre. 

Dieppe  a  lixé  définitivement 
an  22  de  ce  mois  la  fête  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de 
Dnqiiesne.  —  Celle  de  Dumont- 
d'Urville  doit  dire  mi.se  le 
même  jour  sur  son  piédestal  à 
Condé-sur-Noireau,  s'il  n'y  a 
pas  eu  ajournement.  —  A  Va- 
lence, on  se  prépare  à  ériger 
la  statue  de  Cbampionnet;  — 
A  Caeii,  celle  de  Laplace. 

L'Académie  des  beaux-arts  a 
nommé  à  la  place  vacante  dans 
son  sein ,  par  la  mort  de 
M.  Tardieu,  graveur.  La  ma- 
jorité était  de  lo  voix.  Au  qua- 
trième tour  de  scrutin  SL  Kors- 
ler  l'a  réuni.  M.  Henriquel 
Dupont  a  obtenu  1 1  snlTrages. 
Le  roi  a  commiiiulé  à  M.  Ho- 
race Vernet  trois  tableaux  qui 
repiuduiront  l'atlaque  de  Tan- 
i.'er,  la  prise  de  Mogador  et  la 
bataille  d'Isli. 

L' Ahnanach  royal  pour  18-U 
vient  de  paraître.    Les  jonr- 
•  —  nanx  en  ont  exilait  deux  arti- 

cles. L'un  est  relatif  à  M.  Brnat, 
qui  5  est  inscrit  :  »  BltUAT, 
officier  de  la  Légion  d'honneur, 
deuxième  inscrit  des  capitaines  de  vaisseau   de  deuxième 
classe,  gouverneur  desiles  Marquises  et  commissaire  du  roi 
près  la  reine  des  lies  de  la  Société.  L'autre  fait  revivre  une 
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formule  aristocratique;  M.  (e  Premipr, pour  la  satisfaction  per-  i  lieutenant-général  marquis  de  Faudoas,  commandant  la  11' 
cnnnuUo  ,io  M  siniiinr  •  ,,  M  lo  ho,-„n  cirrnwir  !■  A n In! „ „_ \i^ _  d  1  vl siou ml lilai rc ,  bcau-fi èic  du fcu (j uc dc Rovlgo  ; — M. Char- 
les DurocïOir,  professeur  d'histoire  au  collège  Louis-le-Grand, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  et  d'un  nombre  con>idérahle 
d'articles  de  la  Biographie  universelle  des  frères  Michaud;  — 
de  M.  le  baron  VincenI  Cammuccini,  célèbre  peintre  napo- 


sonnelle  de  M.  Séguier  :  «  M.  le  baron  Séguier  (Anloine-Ma 
rie-Matlhieu),  grand-officierde  la  Légion  d'nonneur;  premier  ; 
pair,  conseiller  d'Etat,  etc. 

On  a  celte  semaine  annoncé  la  mort  de — M.  Camille  Périer, 
pair  de  France,  un  des  frères  de  Casimir  Périer;  —  M.  le 


lilain,  du-ecteurde  l'académie  des  Deux-Siciles,  à  Rome,  mem- 
bre correspondant  de  l'Institut  de  France,  mort  le  1"  septem- 
bre, dans  la  capitale  des  États  Romains, —  et  de  M.  Attilio- 
Partisetti,  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'émigration 
italienne,  ancien  compagnon  de  captivité  de  Sylvio  Pellico, 
mort  à  Paris  à  quarante-deux  ans. 


V lllustrntion  a  publié  derniè- 
rement (tom.  IV  p.  17)  quel- 
ques détails  sur  les  circon- 
stances qui  ont  précédé  le  si- 
nistre du  Groenland,  ainsi  que 
sur  le  dommage  matériel  causé 
à  notre  marine  par  la  perte  de 
cette  belle  hégate  à  vapeur. 
Nous  complétons  aujourd'hui  ces 
détails  par  d'autres  parvenus 
depuis  sur  les  derniers  mo- 
ments du  navire  naufragé,  et 
en  partie  empruntés  au  journal 
['Algérie,  l'un  des  mieux  infor- 
més de  tous  les  mouvements  de 
la  flotte  dans  la  Méditerranée. 

bne  demi-lieure  après  l'é- 
chouage  du  Groenland ,  une 
qu'inzaine  d'Arabes  parurent  sur 
la  falaise  et  commencèrent  la 
fusillade  :  de  moment  en  mo- 
ment leur  nombre  grossissait,  et 
bientôt  un  rassemblement  de  plus 
de  deux  mille  hommes,  venus 
d'EI-Araicli  et  des  tribusvoismtb 
fit  un  feu  nourri  qui  rendit  les 
abords  du  pont  presque  imprati 
cables.  Les  deux  mats  de  l'av  mt 
sciés  par  l'ordre  du  commui 
dant,  s'étaient  renversés  du  cote 
de  la  plage  et  offraient  un  pont 
aux  assaillants.  Des  Arabes,  pous 
sant  des  cris  sinistres,  grimpent 
sur  l'avant  du  navire  pai  le 
beaupré,  qui  touchait  à  terre 
D'autres,  embusqués  derrière  les 
rochers,  sous  le  canon  même  du 
bateau  à  vapeur  la  Vedette,  en- 
tretiennent une  fusillade  bien 
dirigée  qui  blesse  sept  matelots 
français  dans  les  canots. 

Il  importait  de  garantir  jle 
Groenland  contre  l'invasion  des 
Arabes.     Le     transbordement 


Perte  de  In  îvégaie  n  «si|teiii*  le  Uroëiilniid, 


Sl'R  LES  coriis  uu 


y  ^^  e/^^Z^J^ 


!  d'une  partie  de  l'équipage  y 
laissait  la  défense  moins  active. 
Le  Groenland  avait  à  bord  trois 
forçats  qu'il  conduisait  du  ba- 
i  gne  de  Uochefort  à  celui  de  Tou- 
Qlllon.  En  cet  instant  suprême, 
.tout  secours  devait  être  accepté. 
Le  commandant  fait  briser  les 
^  fers  de  ces  trois  hommes,  et  il 
!"n'a  pas  k  s'en  repentir.  La  con- 
,  duite  de  ces  malheureux  est  ad- 
:mirable;  sous  le  feu  le  plus 
j  meurtrier,  à  eux  seuls  ils  cliar- 
.  rient  un  canon  de  l'arrière  à  l'a- 
vant du  navire,  le  mettent  en  bat- 
terie, et,  artilleurs  improvisés,  ils 
font  des  prodiges  de  bravoure  et 
se  réhabilitent  sous  le  baptême 
de  feu. 

Mais    toute    résistance    était 

vaine.  A  la  tombée  de  la  nuit, 

3  Ir  l'IuUm,   monté  par  le  prince 


I    1 


ill 


1  /  tu  ei  arrivent 
Il  1  II  II  11  II  1  lie  L  unirai 
I   1  1    II    iM   1 1    id  du  Gioe'n- 

I  I     i  I    I  11  lui  niPuiL  de 
Il  I  1         I       I    Hi    '^ur  ses 

il        I      II  I    1    lùuii  des  trois 

II  ne  |iot  pees  par  h  nuit, 
M  iintnt  enlever  le  -tslc  de  l'é- 
pipige  Le  commandant  et  un 
mil  Int  d  ni  ment  euls'ibord; 
un  In  I  INI  I  II  leur  istcoii- 
li         il    m  II  m  I    leii  a  h  cht- 

'  '  (/'  qui  doit  incen- 
dier h  liegite  Quelques  heures 
apiLs  les  llammes  avaient  en- 
vahi ce  niaj,niliquc  bitiment  et 
IL  hissaient  pas  nieint  ses  dé- 
iris  au  pouvoir  d  un  ennemi  qui 
,n'eiit  pas  manqué  de  les  porter 
en  triomphe  dans  l'intérieur  du 
|Maroc,  comme  les  trophéesd'une 
■^victoire  imaginaire  ! 


Variétés  :  Une  Chaîne  à  rompre.  —  VArnEviLi.E  :   Turlurettr 
—  Pûrte-Saint-Martii> 


TliéAli'es. 

tir,  les  Deux  Perles.  —  Gvmxase-Draiiatiijie 
Culijpso  ne  pouvait  se  consoler,  etc. 


les  Trois  Péchés  du  Diable. 


Il  y  a  quelque  chose  de  neuf  dans  Une 
Chaîne  à  rompre,  et  ce  vaudeville  diflère 
en  cela  de  presque  lous  les  vaudevilles 
que  ce  temps-ci  fait  éclore. 

Vous  voilà  bien  intrigué.  —  Du  neuf, 
bon  Dieu  !  et  dans  un  vaudeville,  encore  ! 
qu'est-ce  donc? 

Ce  n'est  pas  M.  Saint-Flour,  assuré- 
ment M.  Saint-Flour  est  mari  de  ma- 
dame Saint-Flour  :  cela  est  tout  simple. 
11  est  vieux,  et  sa  femme  est  jeune:  cela 
se  voit  souvent.  Il  est  gros,  il  est  pras,  il 
esthète  :  cet  assemblage  de  qualités  n'est 
pas  sans  exemple.  Sa  femme  le  déteste, 
et  le  lui  prouverait  avec  plaisir,  si  elle 
en  trouvait  l'occasion  :  rien  n'est  moins  • 

surprenant.  Saint-Flour  le  sait,  et  il  est 
jaloux  :  rien  n'est  plus  ordinaire.  Il  confie 
sa  crainte  et  ses  soupçons  à  son  cousin 
Achille,  jeune  guerrier  de  la  plus  belle 
venue,  et  maître  d'armes  dans  je  ne  sais 
quel  régiment,  lequel,  en  secret,  a  conçu 
depuis  longtemps  l'espoir  de  consoler 
madame  Saint-Flour  des  déconvenues  de 
son  mariage  :  c'est  toujours  ainsi  que  les 
choses  se  passent  dans  les  comédies  avec 
ou  sans  couplets. 

Patience ,  lecteur.  Je  ne  suis  pas 
comme  l'Intimé:  chez  moi  le  prenùer 
n'est  jamais  le  plus  beau. 

Achille  donc  est  chargé  de  surveiller 
madame  Saint-Flour,  et  s'en  acquitte 
avec  un  zèle  des  plus  incommodes.  Ma- 
dame y  échappe  cependant,  et  ne  tarde 
pas  à  attirer  chez  elle  M.  de  Valaiseau,  t.   . 

soi-disant  gentilhomme  dont  l'élégance,  ''  " 

la  chevelure  et  les  intentions  sont  égale- 
ment équivoques.  Vous  devinez  bien  ce 
que  cherche  avant  tout  madame  S.iint- 
Flour:  un  homme  ferme  sur  ses  jarrets,  qui  puisse  tenir  tête 
au  maître  d'armes,  et  qui,  de  manière  ou  d'autre,  la  débar- 
rasse de  cet  argus  impertinent  ;  un  homme,  enfin,  qui  rompe 
sa  chaîne.  Il  peut  s'attendre  à  être  largement  récompensé. — 
Monsieur,  avez-vous  du  cœur? —  Si  j'ai  du  cœur,  madame?... 
dit  le  Valaiseau  en  se  redressant  sur  ses  hanches.  —  A  la 
bonne  heure!  mon  cousin  va  trouver  enfin  à  qui  parler.  — 


Qu'est-ce  que  voire  cousin,  madame?  —  Un  fut,  un  iiisolcnl. 
Le  voici,  je  vous  livre  votre  victime. 

Hélas!  c'est  Valaiseau  qui  est  victime.  Au  premier  mot 
de  son  ennemi  il  pâlit,  il  bégaie,  et  ses  jambes  flageolent. 
—  Que  demandez- vous?  —  Moi?...  je  venais...  —  Récla- 
mer mon  ministère,  dit  madame  Saint-Flour,  qui  com- 
prend qu'il    faut   lui   venir   en   aide.  —  Ah!    c'est  diffé- 


rent. Que  monsieur  passe  à  l'atelier. 
Quel  est  donc  cet  atelier?  et  en  quoi 
coiisisle  ce  ministère?  —  Ah!  madame 
n'en  riez  pas.  Il  vous  arrivera  bientôt^ 
peut-èlre,  de  découvrir  un  mince  filet 
d'argent  au  milieu  de  ce  large  bandeau 
d'ébène  qui  encadre  votre  front  d'ivoire, 
et  vous  connaîtrez  alors  l'utifité  des 
fonctions  de  madame  Saint-Flour. 

Valaiseau  revient  bientôt  de  l'atelier. 
L'opération  a  parfaifement  réussi.  Ses 
cheveux  ne  sont  plus  rouges.  Ils  sont 
bleus.  Avais- je  tort  en  commençant? 
N'e.st-ce  pas  là  une  idée  tout  à'  fait 
nouvelle?  Connaissez-vous  un  poète  co- 
mique qui  ait  jamais  imaginé  des  che- 
veux bleus? 

Si  jamais  la  couleur  de  vos  cheveux 
vient  à  vous  déplaire,  et  que  la  fantaisie 
vous  prenne  de  donner  sur  ce  point  un 
démenti  à  la  nature,  tâchez  du  moins  de 
ne  pas  vous  adresser  à  madame  Saint- 
Flour.  Elle  est  sujette  à  des  distraction.'! 
trop  dangereuses,  et  à  des  cousins  trop 
compromettants. 

—  Mademoiselle  Turlurctie  a  bien 
aussi  ses  inconvénients.  Demandez  plu- 
tôt à  ce  grand  jockey,  si  entreprenant 
et  si  maigre,  à  qui  elle  octroie  les  coups 
de  cravache  avec  tant  de  libéralité.  De- 
mandez à  ce  magistrat  municipal  de  je 
ne  sais  quel  canton  de  l'Ariége ,  qui 
tente  de  corrompre  sa  vertu.  Corrom- 
pre la  vertu  de  Turlurelte,  et  avec  des 
eNiobé  h\\\fAs  de  banque,  encore!   Y   pensez- 

'  vous,  monsieur  le  maire? 

TurUiretteestune  fille  de  bien,  à  la  fois 
honnête  et  avisée.  Elle  pnMid  l.'s  billets 
de  banipir,  .■!  vanl.  sa  v.ni,.  fuis  elle 
donne  le  tout  a  celui  qu  elle  amir.  Iillr  d,  |,irii  iimi  i(iii|ours 
par  là.  Or,  il  arrive  que  l'iMiirciix  Inpnn  i|nVII('  pu  IVtc  est 
justement  le  neveu  du  magistrat  qu'elle  a  dépouillé.  La 
soustraction  se  convertit  donc  en  donation,  et  rien  ne  sort 
de  la  famille.  Au  contraire!  Mais  admirez  un  peu,  je  vous 
prie,  riiiimoralité  de  ce  parterre  du  Vaudeville,  qui  s'est  per- 
mis de  siffler  un  aussi  vertueux  dénoùmenl! 
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—Lps/)f  HT /Vr/psn'aviiicnl  pas  à  crainilreuneaussi cruelle 
avanie.  Elles  font  partie  intégrante  du  trésor  de  l'empereur 
d'illematrne.  Kilos  valent  un  million.  Silller  un  million  en 
dSii  dans  le  sii-cle  de  la  commandite,  et  sous  le  règne  des 
lianuiiiers  !  allons  donc!  pour  qui  nous  prenez-vous?  Devant 
un  million  l'on  se  prosterne  au  plus  vite,  et  1  on  prend  1  en- 
censoir et  non  le  sifllel.  .  „, 
Ces  deux  perles  ont  eu  d  ailleurs  d  étranges  aventures,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Paui  l'ouclier  d'avoir  conserve  a  la 
postérité  une  Insloire  aussi  intéressante.  Qui  sait?  peut-être 
iiue  sans  M  Paul  Kouclier,  les  races  futures  n'auraient  ja- 
mais enltmlu  parier  de  ces  deux  perles  de  l'empereur  Moii- 
tczuma  iiri-^cs  à  son  rnu  par  Fernand  Cortez,  puis  jetées  a  la 
meriiari-e  héros,  f/»/  arail  In-s-mauvaiseléle,  repêcliees  par 
le  eninlc  de  Blnmberg,  (■(l^!i^^uées  enfin  par  Cliarles-Quinl, 
et  qui  sont  entre  les"  nuims  des  empereurs  un  lalisnian  si 
nuissanl  nue  pas  une  princesse  à  qui  ils  les  ont  fait  o  Irir  n  a 
icliisé  liMir  alliance.  Aussi,  quand  l'infante,  fille  de  Philippe  IV 
l't  sœur  de  Charles  II,  s'avise  de  faire  la  précieuse,  et  repousse, 
d'un  air  assez  impertinent,  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Im- 
iiériale  «  Patience,  dit  celui-ci,  sans  se  déconcerter  le  moins 
du  monde;  je  vais  lui  envoyer  mes  deux  perles,  et  vous  ver- 
rez le  changement  qui  s'opérera  soudain  dans  ses  disposi- 
tions. «                                         ,              „,     1         j 

Pauvre  Blnmberg  !  pourquoi  parlez-vous,  Blumberg,  de  ce 
que  vous  ne  comprenez  pas?  vous  êtes  justement  comme 
Ttia  vieille  tante  Marguerite,  qui  n'entend  rien  a  l  amottr.  La 
princesse  est  amoureuse  d'un  jeune  officier.  Le  jeune  officier 
est  aiiionirii\  iIh  là  driimiselle  d'honneur  de  la  princesse.  La 

(IciiiiM-illf  illiii in  àiine  beaucoup  la  princesse,  et  encore 

iiliis  luliiriri ,  il  I  .s  ,l,u:r  perles,  perdues  dans  ce  labyrinthe 
si  enlurlille  d'aniilies  et  d'amours,  finissent  par  tomber  entre 
les  mains  du  jardinier  d'.Vranjiicz,  dont  elles  séduisent  la 
vertu.  Pourquoi  ce  jardinier-la  n'a-l-il  pas  le  savoir-faire  et 
l'esprit  ingénieux  de  mademoiselle  Turluretle?  Ah!  c  est  que 
Turlurette  est  une  Parisienne  habituée  du  bal  Mabille,  tandis 
que  Paclieco  n'est  qu'un  Espagnol,  mangeur  d'oignons.  Pa- 
cbeco  est  donc  moins  gai  que  Turlurette,  mais  en  revanche 
il  n'est  pas  plus  iiiléressant,  et,  à  tout  prendre,  on  donnerait 
de  grand  cœur  les  deux  perles,  malgré  leur  grand  prix,  pour 
n'avoir  jamais  vu  Turlurette.  Quant  à  moi,  toutes  les  Turlu- 
rell.'s  lin  V.inili'ville,  fussent-elles  ornées  de  toutes  les  perles 
inir  nriil  rniiirilir  l'écriii  de  M.  Aucclût,  ne  valent  pas  à  mes 
jViix  on  siul  (les  Trois  Péchés  dont  le  diable  régale  chaque 
soir  les  liabilués  du  Gymnase. 

—  Un  jiéché  est  parfois  un  morceau  friand,  je  vous  le  jure, et 
surtout  quand  il  est  servi  par  le  diable  en  personne.  Et  que 
direz-vous,  si  ce  diable  dont  je  vous  parle  n'est  pas  celui 
que  vous  connaissez,  qui  n.[  j-'r;;nil,  noir,  velu  comme  nu 
ours,  armé  de  serres  cinrlnns,  parlant  cornes  de  bouc, 
queue  de  singe  et  ailes  de  chaiive-soui  is,  mais  un  genlil  pelit 
diable  à  la  chevelure  blonde  et  bouclée,  îi  l'œil  bleu,  k  la 
pruu  blanche  et  fine,  au  nez  retroussé,  au  piquant  minois, 
vêtu  de  satin  rose,  diable  spirituel  et  de  bonne  compagnie, 
diable  a  la  mode  enfin,  et  qui  a  depuis  longtemps  quitté  les 
cornes,  trop  mal  portées  aujourd'hui  ? 

Que  vient-il  donc  faire  au  Cymnase?  et  qui  a  pu  l'y  ame- 
ner? Voilà  bien  longtemps,  sans  donle,  que  le  Gymnase  tire 
le  diable  par  la  queue,  mais  celui-ci  n'a  pas  de  queue,  et  ce 
n'est  point  par  là  qu'oii  a  pu  le  prendre.  Hélas!  il  ne  vient 
que  trop  souvent  sans  qu'on  rap|.rl|..:  à  plus  forle  raison 
quand  on  le  [irovoque,  qHanil  un  !■'  il.lic,  doit-on  s'attendre 
à  le  voir  accourir.  Un  ji'iiiir  élmlianl  en  pharmacie  commet 
celte  imprudence,  et  il  eu  est  puni  comme  il  le  mérite.— Ah  ! 
tu  as  juré,  mons  Ludovic,  d'être  toujours  sage  à  l'avenir,  et 
de  ne  plus  boire,  et  de  garder  à  ta  maîtresse  une  fidélité  in- 
violable, et  tu  crois  te  moquer  du  diable  impunément!  Nous 
allons  voir  ! 

Le  diable  prend  lelégant  déshabille  d  une  danseuse  voisine 
de  Ludovic,  et  vient  soniier  avec  lui.  Ludovic  mange  des 
truffes  et  boit  du  vin  du  Rbin;  Ludovic  danse  la  polka;  puis 
le  diable  devient  un  jeune  officier,  cousin  de  la  danseuse,  et 
vient  faire  vacarme  à  la  porte.  Et  Ludovic  se  facile,  croise  le 
fer  et  tue  l'officier.  En  une  heure  il  s'est  grisé,  il  a  été  in- 
fidèle, il  a  tné  son  rival  ;  juste  châtiment  de  sa  présomption  ! 
Iccou'salutaire,  par  oii  il  apprend  qu'on  ne  doit  jamais  jurer 
de  rien.  C'est  Thistoire  de  Mnnnon,  revéliii'  iriin  liabit  plus 
moderne,  et  assaisonnée  de  ces  mots  spirituels  et  de  ces  fines 
et  vives  saillies  que  M.  Varin  jette  toujours  à  pleines  mains 
sur  tout  ce  qu'il  écrit.  Prenez  donc  un  omnibus,  6  lecteur, 
et  courez  bien  vite  au  Gymnase,  à  moins  que  vous  ne  vous 
sentiez  attiré  un  peu  plus  loin  par  l'île  de  Calypso,  dont  nous 
apercevons  là-bas  la  riche  verdure,  les  eaux  chatoyantes  et 
l'horizon  découpé  o  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux 
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meut emporter  Paris  tout  entier  aver  leur  gilet  le  plus  frais, 
leur  romance  la  plus  uoiivrlli-,  l.nr  rolia  d'hier  soir;  mais  déjà, 
avant  que  septembre  ne  smi  1 1 mil.',  iliqà  l'on  s  aperçoit  là-bas 
ijue  l'on  a  lai.ssé  pourtant  quelque  chose  derrière  soi,  et  ce 
quelque  chose,  c'est  précisément  Pans,  m  plus  m  moins, 
Paris  ce  vilain  Paris,  tout  uniquement  peuplé  de  pauvres 
dialilès,  à  riiriire  qu'il  est,  Paris  que  l'on  a  beau  fuir.  Pans 
011  il  linl  laniniirs  revenir,  quoi  qu'on  en  ait.  Dans  le  fond 
(]i'<  I  hall  aii\    viiici  donc  qu  on  commence  à  devenir  pensif, 

à  sr  I m  1    sans  rien  dire,  du  côté  de  la  grande  ville,  et  je 

serais  sûr  d'aller  au  cœur  de  plus  d'un  de  nos  gentlemen 
émigrés,  rien  qu'eu  décnvant  un  rayon  de  ce  beau  soleil  de 
Paris  qui  n'a  point  son  égal  au  monde,  un  rayon  égaré  sur 
nos  quais  et  nos  boulevards,  un  rayon  partageant  la  rue  en 
deux  bandes  de  lumière  et  d'ombre  ;  les  fenêtres  ouvertes , 
les  rideaux  flottants,  la  foule  sur  les  trottoirs,  et  un  ami  qui 
passe  sous  votre  croisiai,  Irvnil  lis  yeux  d'aventure  pour 
voir  SI  vous  ne  seriez  poinl  •  m  la"  n  \inui. 

Mais  patience,  tous  er.s  mlali  1--  ne  tarderont  pas  à  nous 
arriver  plus  parisiens  que  devant;  I  heure  du  retour  est  si 
charmante,  qu'on  l'avance  toujours  un  peu.  Et  puis,  à  force 
de  se  faire  regretter,  ne  finirait-on  point  par  se  faire  oublier? 
«  Belle  Philis,  on  désespère.,.  » 

Après  cela,  rien  de  neuf  à  Pans,  si  ce  n  est  Pans  lui- 
même,  une  nouveauté  éternelle,  comme  chacun  sait.  Ce  ma- 
tin par  exemple,  n'avons-nous  pas  vu  passer  sur  le  pont 
Royal  deux  chasseurs,  deux  vrais  chasseurs,  guêtres,  cui- 
rassés, enharnachés,  partant  en  guerre,  le  fusil  sur  l'épaule, 
et  attendant  l'omnibus  de  la  plaine  Montrouge  !  Figurez-vous 
un  Turc  sérieux,  un  vrai  Turc,  armé  d'une  ligne  à  pêcbtr 
an  plus  fort  du  désert  de  Sahara;  ou  encore  un  citoyen 
groënlandais  vêtu  de  nankin  !  Ils  partaient  donc  tous  les 
deux,  suivis  d'un  lévrier  qni  paraissait  incomparable  pour 
apporter  la  pantoufle  et  pour  donner  la  patte.  Au  premier 
champ  de  luzerne,  la  pauvre  bêle,  j'en  suis  sûr,  se  sera  dres- 
sée sur  ses  pattes  de  derrière  et  mise  à  danser  la  polka,— 
la  polka,  devenue,  hélas  !  le  pins  joli  talent  des  caniches  dan- 
seurs! —  Mais  une  chose  plus  réjouissante  encore,  s'il  est 
possible,  que  l'aspect  de  nos  deux  chasseurs  montrougiens, 
c'était  la  curiosité  sérieuse  et  honorable  dont  ils  étaient  l'ob- 
jet. —  Quelle  haute  comédie,  bon  Dieu  !  que  la  journée 
chasseresse  de  ces  deux  personnages,  et  que  n'avons-nous 
pu  les  suivre  à  la  piste?  •        ,, 

Cependant,  voici  paraître  à  la  barre  de  la  correctionnelle 
un  grand  pécheur,  un  fort  scélérat,  Chastigny,  le  coupable 
Chasligny;  Chastigny  l'hidalgo,  Chastigny  le  croque-mort, 
Chastigny  le  plus  lugubre  plaisant  et  le  plus  funèbre  Chicard 
que  la  terre  ait  encore  porté.  Donc,  Chastigny  était  tendeur 
dans  l'administration  des  pompes  funèbres,  mais  Chastigny 
ne  cultivait  le  deuil  qu'entre  ses  repas,  et  le  soir,  aussitôt- 
qu'il  avait  fini  de  tendre,  on  le  voyait  passer  à  des  exercices 
aussi  peu  funéraires  que  possible.  Superbe  Espagnol,  mi-ve- 
lours et  or,  Chastigny  figurait  avec  honneur  dans  les  qua- 
drilles Musard  et  compagnie,  et  là  il  se  livrait  à  toutes  les 
excentricités  que  sait  suggérer  un  semblable  costume.  Or,  et 
par  malheur,  la  justice  s'est  mêlée,  non  point  de  sa  danse, 
mais  de  son  fastueux  pourpoint;  le  lier  hidalgo  confesse  que 
la  ehose  provient  des  économies  qu'il  a  faites  dans  la  tenture 
de  Notre-Dame  et  des  Invalides,  lors  des  funérailles  de  l'em- 
pereur, du  duc  d'Orléans  et  du  maréchal  Damrémont.  Indi- 
gnation générale!  mais  Chastigny  ne  s'abandonne  point  lui- 
même,  et  il  se  met  à  plaider  sa  cause  d'une  façon  tout  à 
fait  inattendue.  Ce  costume  d'hidalgo,  vous  croyez  peut-être 
que  c'est  un  objet  profane  et  sacrilège,  du  tout,  c'est  un  sou- 
venir pieux  que  Chasligny  a  voulu  conserver  des  morts  illustres 
dont  il  honore  la  mémoire.  Ainsi  c'était  par  dévotion  napo- 
léonienne que  Chastigny  endossait,  chez  M.  Musard,  sa 
jaquette  mi-velours,  et,  au  solo  de  la  pastourelle,  notre  Es- 
pagnol ne  pouvait  jeter  les  yeux  sur  son  costume  sans  pleu- 
rer le  maréchal.  Le  tribunal,  eu  égard  sans  donle  à  la  pro- 
fession de  l'accusé,  ne  l'a  condamné  qu'à  deux  ans  de  prison. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  soit  ainsi  guéri  de  ses  économies  on 
velours  et  or,  et  de  sa  danse  des  morts,  autrement  dite  ma- 
cabre ! 

Mater,  Cyrene  mater! h  nymphe  élève  sa  tête  au-dessus  de 
l'eau,  elle  croyait  reconnaître  le  timbre  pleureur  de  son 
bien-aimé  fils  le  pasteur  Aristée,  mais  elle  s'est  trompée;  la 
voix  qui  vient  de  percer  ainsi  les  grottes  humides  est  celle 
d'un  personnage  très-peu  bucolique,  d'un  avocat,  s'il  vous 
plaît,  d'un  avocat  nui  plaide,  de  M.  Charles  Ledru,  bien  su- 
périeur au  berger  des  Géorgiques  pour  la  culture  des  abeilles., 
«  Mon  cher  avocat,  »  lui  disait  son  ami  el  panégyriste  du 
Constitutionnel,  «  vous  êtes  le  Van  Amburgb  ries  abeilles.  >. 
Oui,  M.  Ledru  est  le  plus  grand  dompteur  d'abeilles  qu'on 
ait  encore  vu  ;  je  vnu.s  le  dis,  Aristée  n'était  qu'un  écolier  el 
un  pleutre  auprès  de  M.  Ledru.  M.  Ledru  a  sur  sa  terrasse 
50,000  abeilles,  bien  comptées;  le  soir,  quand  le  temps  est 
beau,  M.  Ledru  ouvre  sa  fenêtre  pour  prendre  le  frais,  et 
voici  l'essaim  tout  entier  qui  fond  amicalement  sur  son 
maître,  comme  une  seule  mouche;  ses  cheveux,  ses  mains, 
ses  habits,  son  visage  en  sont  couverts.  Lui,  bon  prince,  il 
flatte  du  doigt  et  de  la  mux  n-s  ai.rillr.  faniili.ai's,  ri,  phé- 
nomène poétique,  il  1rs  a|i|iiii.  Il''  cil'  '.  -  l'Mi-,  |iniir  ijii  ri  1rs 
y  butinent  SIUIS  doute  ci'  laniniA  mial  ilr  la  iiitsiiishiii,  qui 
coule,  comme  on  sait,  de  la  bouche  diserte  de  M.\l.  les  avo- 
cats. —  Mangeurs  de  miel,  ceci  est  votre  alïaire  ;  vous  voilà 
dûment  avertis. 

A  propos  de  miel  et  d'abeilles,  j'oubliais  de  vous  parler 
d'un  poi'li',  et  d'un  poi-le  génr^iique,  un  colonel  de  dragons, 
amant  de  l,i  brlli'  iiatiii  e,  —  Saint-I.amberl,  en  un  mot  le  per- 
sonnage nécrologique  de  la  semaine.  Je  me  rap|ielle  d'ail- 
leurs de  lui  certains  vers  qui  semblent  être  tout  à  fait  de  cir- 
constance, des  vers  où  le  poêle  appelle  aux  champs  les  magis- 
trats en  vacances  : 


ma 
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Ministres  de  Thémis,  ou  plutôt  ses  victimes, 
Vos  yeux  soiil  fatiRiiés  du  'speclaelc  des  crimes; 
Venez  jouir  aux  ctiaiiips  du  tableau  des  vertus. 


Suspendez  un  moment  vos  travaux  assidus  ; 

Le  repos  vous  attend  à  Tombre  de  ces  hêlres. 

Vos  plants  chargés  de  fruits  redemandent  leurs  maîtres. 

L'opulent  espalier  vous  montre  ses  rameaux, 

EtBaccfius  vous  rappelle  au  penchant  des  coteaux. 

Saint-Lambert  a  toujours  eu  du  bonheur.  Sa  vie  entière  ne 
fut  qu'une  suite  d'années  heureuses  et  brillantes  ;  ses  maniè- 
res et  son  esprit,  en  faisaient  un  des  ornements  de  la  société 
du  dix-huitième  siècle.  Aimé,  honoré,  recherché,  fêlé,  il  at- 
teignit l'âge  le  plus  reculé;  et  voici  qu'après  quarante  ans  il 
lui  arrive  presque  de  mourir  une  seconde  fois.  Quelle  bonne 
fortune  pour  un  académicien  !  quelle  aubaine  inespérée  d'é- 
loges funèbres  et  de  notices  pompeuses  ! 

En  1805,  le  corps  de  Saint-Lambert  avait  été  déposé  au 
cimetière  Montmartre.  Là,  par  suite  de  travaux  faits  dans  ce 
cimetière,  son  tombeau  s'était  enfoncé  de  plusieurs  mètres 
el  caché  sous  des  terres  rapportées.  Un  heureux  hasard  a 
fait  récemment  découvrir  la  pierre  placée  sur  les  dépouilles 
du  poëte,  et  le  conseil  municipal  de  Paris  s'est  empressé  de 
concéder  à  ses  restes  deux  mètres  de  terrain  au  Père-La- 
chaise,  à  coté  de  Delille,  de  La  Harpe  et  du  chevalier  de 
Boufflers,  son  compatriote. 

M.  de  Pongerville,  directeur  de  l'Académie  française,  as- 
sisté de  MM.  Ancelut,  Dupaty  et  Tissol,  s'était  rendu  au  ci- 
metière de  Montmartre.  M.  de  Lamorélie,  représentant  5  le 
préfet  de  la  Seine,  actuellement  en  voyage,  assisté  de  MM.  '  er- 
ret  et  Thierry,  membres  du  conseil  municipal,  est  venu  se 
réunir  à  MM.  les  membres  de  l'Académie  française.  L'édilité 
parisienne,  réunie  aux  représentants  de  la  littérature  fran- 
çaise, donnait  un  caractère  solennel  à  la  cérémonie.  Les  dé- 
pouilles de  Saint-Lambert  sont  parties  du  cimetière  de  Mont- 
martre et  ont  été  accompagnées  jusqu'au  Père-Lachaise. 

M.  de  Pongerville,  au  nom  de  l'Académie  française,  a  pro- 
noncé quelques  paroles  pleines  d'émotion,  où  il  a  rappelé  la 
vie  et  les  écrits  de  Saint-Lambert.  El  peut-être  nos  lecteurs 
nous  sauront-ils  gré  de  leur  retracer  aussi,  en  dix  lignes, 
l'existence  d'un  homme  qui  honora  les  lettres  autant  par  son 
caractère  que  par  ses  écrits.  —  Charles-François  de  Saint- 
Lambert  naquit  en  1717,  à  Vezelise,  ancien  duché  de  Lor- 
raine. Attaché  jeune  encore  au  roi  Stanislas  par  un  service 
qui  n'occupait  qu'une  faible  partie  de  ses  journées,  il  profita 
de  son  loisir  pour  étudier  les  poêles  et  les  philosophes  de 
l'antiquité.  Le  roi  Stanislas  aimait  les  gens  d'esprit,  les  re- 
cherchait, et  s'efforçait  de  les  allirer  près  de  lui.  Ou  a  vu  dans 
sa  petite  cour  le  même  cercle  réunir  la  marquise  de  Boufflers, 
Devaux,  Tressan,  Saint-Lambert,  la  marquise  Du  Chàtelet, 
Voltaire.  «  .le  n'ai  jamais  été  plus  libre,  écrivait  ce  dernier  à 
M.  d'Argental,  quoique  la  bonté  du  roi  nous  captive.  » 

Le  sé|Our  de  Voltaire  à  Lunéville  ofl'rit  à  Saint-Lambert, 
qui  doutait  encore  de  son  talent,  une  occasion  de  s'en  a.ssu- 
rer.  Il  lui  soumit  ses  vers,  et  l'approbation  de  ce  grand  juge 
l'enhardit. 

Colonel  de  dragons  an  service  de  la  France,  il  quitta  la 
profession  des  armes  ajirès  les  campagnes  de  Hanovre,  pour 
se  livrer  tout  eiilier  à  la  culture  des  lettres.  Ami  d'Helvétius 
et  du  bartn  d'Holbach,  élève  aimé  de  Voltaire,  il  prit  part  à 
la  rédaction  de  l'Encyclopédie.  Le  poëme  des  Saisons,  qui 
parut  en  1769,  plaça"  Saint-Lambert  an  rang  de  nos  bons 
écrivains.  Beaucoup  trop  loué  de  son  temps,  Saint-Lambert 
a  peut-être  été  depuis  beaucoup  trop  déprécié.  L'école  mo- 
derne l'a  enveloppé  dans  la  proscription  dont  elle  a  frappé 
Delille,  Roncher  et  les  autres  poètes  bucoliques  qui  ontchanlé 
la  nature,  mais  la  nature  labourée,  cultivée,  arrangée,  et 
qui  ont  mêlé  partout  l'agriculture  à-tla  poésie.  Sainl-Lam- 
berl  est  le  véritable  coryphée  de  celle  école,  et  il  a  donné, 
dans  son  poëme,  le  mot  d'ordre  de  la  géorgique  française  : 

«  Le  beau  ne  ptail  qu'un  jour,  si  te  beau  n'est  utile.  » 

Mais  si  nous  comprenons  et  nous  sentons  la  nature  autre- 
ment que  ces  poêles,  il  ne  faut  pas  oublier  pourtant  qu'ils 
furent,  avec  tous  leurs  défauts  et  leur  froideur,  et  leur  fausseté 
de  vues,  si  vous  voulez,  des  écrivains  éminenls,  dont  notre 
langue  se  doit  honorer. 

A  la  suite  de  son  poëme,  Saint-Lambert  publia  quelques 
opuscules  en  prose,  dont  on  ne  se  souvient  plus  guère  au- 
jourd'hui.: Ziméo,  XÀhenaUi,  le  Catéchisme  universel,  etc. 

Ou  sait  que  lorsque  madame  Du  (Jiàtelet  habitait  Luné- 
ville,  Saint-Lainbert  lui  rendit  des  soins  assez  pressants  pour 
alarmer  Voltaire.  Depuis,  l'auteur  des  Saisons  a  passé  de  lon- 
gues années  à  Franconville,  auprès  d'une  femme  célèbre  qui 
lui  fut  conslammenl  fidèle,  et  que  «  l'éloquence  passionnée 
de  Rousseau,  dont  elle  était  adorée,  ne  put  qu'émouvoir  sans 
la  séduire.  » 

11  est  mort  le  1 1  février  1805,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
après  avoir  été  rappelé  dans  le  sein  de  l'Académie  française, 
où  guard,  avant  M.  de  Pongerville,  avait  déjà  prononcé  son 
éloge. 

Mainlenanl  que  nous  avons  rendu  les  honneurs  aux  morts, 
il  nous  reste  encore  à^rendre  justice  aux  vivants.  Samedi  der- 
nier, ['Illustration  annonçait  simplement  Pouverlurc  du  Dio- 
rama.  Nous  revenons  aujourd'hui  sur  les  nouveaux  tableaux 
de  M.  Boulon,  pour  les  louer  comme  ils  le  mérileiit.  Il  nous 
semble,  eu  effet,  ijiie  l'art  dioraïuiqiie  n'avaii  pas  encore  été 
poussé  aiis^i  loin  ;  et,  quand  on  a  vu  le  second  tableau  du  Dé- 
luqe,  il  f.iiil  iroiri'  que  les  limites  iiiéiue  ont  été  atteintes. 

Ce  lucrveilleux  s|iectacle  se  divise  en  quatre  aspects,  ou 
quatre  scènes  dilïéreutes.  —  Vous  apercevez  d'abord  la 
grande  ville  d'Héiiocb,  hàlic,  entre  de  hautes  nuuitagnes, 
par  la  main  des  géants;  des  temples  immenses,  des  obélis- 
ques sans  nombre,  une  tour  de  Babel  qui  s'élève  en  spirale, 
et  déjà  des  ruines  ;  des  places  énormes,  des  rues  cyclopéen- 
nes;  au  fond,  les  eaux  du  lac  el  l'horizon  bleu.  —  Le  ciel  se 
couvre  peu  à  peu,  les  nuages  s'amoucèlent,  une  horrible 
nuit  s'étend  sur  la  ville  et  les  monts. 

Un  coin  du  ciel  s'embrase,  el  nous  fait  voir,  à  sa  lueur 
saimlanle,  la  scène  de  l'immense  désolation.  Les  cataractes 
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du  ciel  sont  ouvertes  ;  vous  entendez,  vous  voyez  tomber  les 
torrenls  de  |ili]ie.  —  Et  ne  croyez  pas  gu'il  s'agisse  d'inie 
]i  u  e  de  conn-die  :  la  pluie  tombe,  la  pluie  raye  le  ciel,  et  le 
veut  la  l'ait  louibillonnei-,  et  la  rafale  la  balaie  et  la  fouette 
dans  tous  les  sens.  —  Cependant  les  eaux  s'élèvent  rapide- 
ment et  sans  reUidie;  de  tous  les  rebords,  de  toutes  les 
cornicbes  de  la  ville,  de  tous  les  toits,  descendent  des  casca- 
des écumantes,  qui  s'en  vont  grossir  l'abîme.  —  H  y  a  là  un 
elTet  (Je  ciel  et  d'eau  impossible  à  décrire.  —  On  voit  les  bom- 
mes,  frappés  de  terreur,  fuir  çà  et  là,  se  réfugier  sur  les 
monumenis  les  plus  élevés,  et  gravir  la  cime  des  plus  bautes 
montagnes. 

Des  ténèbres  plus  épaisses  encore  succèdent  à  cette  scène 
d'épouvante  ;  les  vents  se  décliaincnt,  et  les  eaux  bouillon- 
nent avec  une  nouvelle  violence.  —  Un  calme  profond  suc- 
cède à  cette  agonie  du  monde.  L'obscurité  se  dissipe  peu  à 
peu,  l'on  aperçoit  une  immensité  d'eau;  la  mer  règne,  sans 
bornes,  par-dessus  le  monde  englouti.  A  l'horizon,  l'arche 
flottant  sur  les  Ilots. 

Ce  magnifique  tableau  a  malheureusement  été  gâté  par  un 
accident:  on  a  tant  bien  que  mal  réjiaré  la  loile;  mais  les 
traces  du  dégât  subsistent  toujours,  pt,  pour  qu'elles  ne  soient 
pas  sensibles  à  l'œil  du  spectateur,  on  est  obligi  de  donner 
extrêmement  peu  de  lumière  à  ce  troisième  aspect.  Ce  qui 
rend  la  scène  un  peu  confuse.  C'est  un  véritable  malheur, 
irréparable,  et  que  la  beauté  des  trois  autres  tableaux  doit 
faire  regretter  plus  vivement  encore. 

Le  quatrième  tableau  nous  semble  un  chef-d'œuvre,  non- 
seulement  dioramique,  mais  encore  de  peinture  et  de  dessin. 
Tous  les  artistes  voudront  voir  cette  admirable  toile. — Les 
eaux,  qui  avaient  submergé  la  surface  de  la  terre,  se  retirent 
insensiblement,  et  la  laissent  enfin  tout  à  fait  découverte; 
les  monts  et  les  vallées  reparaissent  à  nos  yeux,  l'aspect  de 
la  terre,  celui  de  la  verdure,  offrent  un  contraste  saisissant 
avec  les  scènes  qui  ont  précédé.  L'arc-en-ciel,  ce  signe  de  la 
clémence  divine,  brille  dans  la  nue;  et,  sur  le  sommet  de  la 
plus  haute  montagne,  la  famille  de  Noé,  agenouillée,  les  bras 
tendus,  rend  grâce  à  Dieu  de  sa  miraculeuse  délivrance.  Le 
premier  rayon  de  soleil  éclaire  la  fumée  du  sacrifice. 

A  coup  sûr,  il  n'y  a  point,  dans  tout  Paris,  de  snectacle 
comparable  à  celui-là,  et  qui  nous  laisse  une  pareille  impres- 
sion. Nous  engageon.s  vivement  tous  nos  lecteurs  parisiens  à 
faire  le  voyage  du  Cliàleau-d'Eau,  pour  se  procurer  la  vue  et 
l'émotion  les  plus  diluviennes  que  l'on  puisse  imaginer. 


Apitrofisioniiement  de  In  ville  de  Paris. 

L'établissement  d'une  enceinte  fortifiée  autour  de  la  capi- 
tale a  ia|i|H|i'  r.iMiiiii.iu  sur  une  question  foil  importante, 
celle  de  r;ip|iniMMi'iiiiiiiifntde  Pans.  La  nécessilé  d'une  ré- 
serve qui  assoie  poiu'  un  temps  assez  long  la  subsistance  de 
la  population  parisienne,  a  été  signalée  lors  do  la  discussion 
de  la  loi  des  fortifications,  et  elle  est  aujourd'hui  universel- 
lement reconnue. 

Aussi,  d'une  part,  l'administration  municipale,  de  l'autre, 
le  commerce  des  céréales,  sur  lequel  repose  en  grande  partie 
l'exécution  de  la  mesure,  se  sont-ils  vivement  préoccupés  des 
difficultés  qu'elle  rencontre. 

Depuis  la  révolution,  le  gouvernement  a  presque  toujours 
rjcouuu  la  nécessilé  d'élabhr  à  Paris  un  système  de  réserve 
qui  put  parer  aux  éventualités  les  plus  pressantes  d'une  di- 
sette accidentelle;  et  l'adminislraliou  a  fait  presque  sans  in- 
terriiplion  depuis  celte  époque  des  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  pour  arriver  à  ce  résultat. 

Malgré  ces  essais  divers,  la  ville  de  Paris  se  trouve  aujour- 
d'hui sans  réserve  organisée  adminislralivement.  Celle  situa- 
tion n'a  pas  paru  pouvoir  durer.  En  effet,  les  noiuDreuses  et 
dures  expériences  que  nous  venons  de  rappeler  ont  appris  ce 
qu'il  en  coûte  à  être  pris  au  dépourvu  par  une  mauvaise  ré- 
colte. Et  en  outre,  la  situation  nouvelle  créée  à  Paris  par  les 
fortifications  ne  permet  pas  de  laisser  la  capitale  sans  sub- 
sistances en  réserve.  Celle  seule  circonstance  annulerait 
entièrement  l'avantage  que  l'on  e-spère  retirer  de  l'enceinle 
bastionnée.  Paris  foriifié,  mais  dépourvu  de  vivres,  devrait 
céder  aussitôt  à  la  disette,  de  même  que  Paris  ouvert  capi- 
tulait devant  la  force. 

Dès  ce  iïiomeht ,  la  question  se  présente  sous  un  double 
point  de  vue  :  1"  réserve  contre  l'éventualité  d'une  mauvaise 
récolte  ;  2°  approvisionnement  contre  l'éventualité  d'une  in- 
terruplioii  momentanée  des  arrivages. 

On  a,  dans  l'une  et  l'autre  hypolbèse,  proposé  successive- 
ment plusieurs  systèmes.  Lors  de  la  suppression  de  la  der- 
nière réserve  ainsi  organisée,  on  eut  le  projet  do  lui  substi- 
tuer une  réserve  en  argent.  Par  une  délibération  du  27 
janvier  18-il  ,  le  conseil  municipal  avait  pensé  qu'un  fonds 
annuel  de  2HO,000  fr. ,  avec  intérêts  cumulés ,  et  qui  serait 
employé  en  achats  de  blé  lors  d'une  mauvaise  récolle,  suf- 
firait pour  faire  face  aux  nécessités  du  moment.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  donné  suite  à  cette  mesure,  qui  d'ailleurs  parais- 
sait insuffisante.  La  somme  mise  en  réserve  serait  beaucoup 
trop  faible.  Il  est  reconnu  que  la  production  moyenne  de  la 
France  est  supérieure  à  la  consommation  ;  mais  il  y  a  des 
alternatives  inévitables  de  n'cillcs  bonnes,  médiocres  et 
mauvaises.  Ainsi  l'expérience  montre  que,  sur  six  années,  on 
doit  attendre  une  mauvaise,  deux  médiocres  et  trois  bonnes. 
Une  bonne  récolte  peut  présenter  un  excédant  équivalent  à 
trois  mois  de  consommalion  ;  une  mauvaise  peut  présenter 
un  déficit  analogue.  Par  conséquent,  si  l'on  n'a  rien  réservé 
de  l'excédant  antérieur,  la  nécessité  devient  pressante ,  la 
rareté  des  grains  fait  hausser  considérablement  les  prix,  et 
l'imiiortation  est  indispensable. 

Il  est  à  remarquer  que  les  années  de  disette  furent  presque 
toujours  précédées  d'années  abondantes  pendant  lesquelles  le 
grain  était  tombé  à  vil  prix.  En  1708,  la  récolte  fut  considéra- 
ble ;  on  exporta  les  blés  à  l'étranger ,  qui  les  acheta  au  prix 


de  8  fr.  le  seticr.  Tout  le  monde  connaît  l'épouvantable  famine 
de  1709,  et  l'on  racheta  alors  à  .'iO  fr.  le  setier  les  blés  qu'on 
avait  vendus  l'année  précédente.  En  1739,  on  vendit  au  de- 
hors pour  20  millions  de  grains,  et  en  1740,  on  fut  obligé  de 
rii(-Iii'lrii>\ai  li'iniMilla  inènic  ijuantité,  qu'on  paya  -iO  millions. 
En  INi:;  l'i  iNKi,  (III  aliusa  de  la  même  facilité  d'exportation, 
eleu  liS17,  leTrésor,  forcé  à  des  rachats  énormes ,  perdit 
49  millions ,  malgré  les  reventes  qu'il  opéra.  En  ce  qui  con- 
cerne la  ville  de  Paris,  les  dépenses  occasionnées  par  ces  di- 
settes successives,  réparties  en  moyenne,  donnent  par  année 
une  dépense  de  1,500,000  fr.  à  peu  près,  et  suivant  les  cal- 
culs positifs  de  l'ingénieux  statisticien  M.  Louis  Millot,  1  f.42c. 
par  habitant. 

On  voit  donc  combien  la  somme  prévue  de  2^0,000  fr.  se- 
rait insuffisante  ;  et  d'ailleurs  une  réserve  en  argent  ne  pro- 
duira jamais  sur  les  populations  rcffel  moral  qui  résulte  d'une 
réserve  en  grains.  Dans  ladisellr,  rcfl'rni  qui  s'empare  du 

peuple  augmente  encore  le  renclh-i  i--^' ni  ,lcs  subsislances. 

La  crainte  de  manquer  de  nournlun'  ciiinlinl  chaque  habi- 
tant à  se  créer  dès  le  début  une  petite  réserve  personnelle  qui 
arrête  le  cours  normal  du  commerce,  et  produit  aussitôt  une 
hausse  excessive.  La  vue  d'une  réserve  rassurerait  les  popu- 
lations, et  leur  donnerait  la  sécurité  nécessaire  au  développe- 
ment des  mesures  administratives. 

Une  des  grandes  difficultés  à  surmonter,  et  la  cause  de  la 
dépense  exces.sive  des  réserves,  ont  toujours  consislé  dans 
la  conservation  des  grains  emui:iL' i-iim  ~.  l'hi^ieurs  moyens 
ont  été  successivement  tentés  :  on  ;l  r^v.iy.i  les  jirocédés  de 
Duhamel  ;  ceux  de  Dartignes ,  les  mai  hiiiVs  plus  ou  moins 
compliquées  de  MM.  Cadet  de  Vaux  et  Terrasse  des  Billons , 
les  silos  de  MM.  Dejean ,  Ternaux  et  Daru,  le  grenier  mo- 
bile de  M.  Vallery,  etc. 

C'est  sur  l'emploi  de  ce  dernier  appareil  que  M.  Thomas 
avait  fondé  la  proposition  qu'il  avait  faite  en  1841  d'élablir 
une  réserve  de  six  millions  de  qninlaux  métriques  de  grains, 
moyennant  une  subvention  de  l'Elat.  Celle  proposition  ,  à  la- 
quelle, jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas  été  donné  suite,  est  la  der- 
nière lenlalivf  dont  nous  ayons  connaissance  pour  établir  une 
réserve  génénik  cuiilro  l'éventualité  des  mauvaises  récoltes. 

La  seciiiMlr  li\nnilhsi'  relativeà  l'approvisionnement  parti- 
culier de  l'aiis,  (l.iiis  II-  cas  d'inlerriiption  momentanée  des 
arrivages,  a  été  l'objet  d'une  étude  assidue  et  de  plusieurs 
mesures  prises  par  I  administralion  municipale.  Voici  quels 
sont  les  besoins  ,  et  quelles  sont  les  ressources  dont  on  peut 
disposer  pour  y  subvenir. 

On  peut  compter  qu'un  Parisien  consomme  annuellement: 

En  froment,  2,2S  hectolitres,  pesant  17G  kilogr. 

Euméteil,  0,14  .     —  —       10  kil. 

En  seigle ,  0,35        —  —        24  kil. 

En  orge,  0,08        —  —        O.'i  kil. 


Tolal.  .  .  2,82  hectolitres,   pesant  ISakil. 

186  kil.  de  grain  donnent  environ  13,^  kil.  de  farine  ; 

1.55  kil.  de  farine  donnent  environ  190  kil.  de  pain  , 

ou  580  livres,  c'iest-à-dire  un  peu  plus  d'une  livre  par  jour. 

Or,  si  l'on  compte  155  kil.  de  farine  par 
habitant,  la  population  totale  de  Paris, 
qu'il  faut  évaluer  à  1  million  d'habilants, 

exigera,  par  an 155,000,000  kil. 

ou  par  jour 570,000  kil. 

ou  en  sacs,  en  comptant  le  sac  à 
154  kilog.  poids  net,  par  jour.  2,400sacs. 

Celte  évaluation  serait  même  peut-être  un  peu  faible  pour 
la  consommation  totale  parisienne.  Nous  n'avons  calculé  que 
sur  le  nombre  des  habitants ,  et  pour  le  pain.  Il  faudrait  y 
comprendre  les  animaux ,  et  en  outre  la  farine  employée 
aux  pâtisseries,  aux  usages  di>  cuisine,  etc. ,  en  outre  de  la 
consommation  d'un  iliiin-l.il.  dr  p:ini  |mi  imir. 

Eneffet,  sionf;iil  1^  ivlcveilr.  s;,,-,  ,1,.  laiiiM' 
employés  journelieiuL'nl  dans  Paris,  un  liouve 
que  les  boulangers  inira-niuros  en  emploient    2,000  sacs. 

Les  boulangers  de  la  banlieue  viennent  ven- 
dre sur  les  marchés  le  produit  de     ...     .        206  sacs. 

Les  pâtissiers,  vermicelhers,  etc. ,  en  con- 
somment            500 


Au  total 2,706  sacs. 

Il  faudrait  donc  compter  comme  minimum  ,  comme  le  be- 
soin sliiclriiii'iil  ih'i  r>s;iiic  (|ii'il  fiiiidrait  salisfairo  à  tout 
prix,  au  uimih^  i.Miit  s:h  s  il''  r.ii'inr  p;ir  jour. 

Or,  iliiiv  I  i'!;il  ;m  iiirl  ,  ,|iirllr-. -mil  Ifs  ressources  que  la 
ville  de  Pans  pnvscilc  loiinicllcnMiil  dnis  srv^  murs,  en  sup- 
posant les  arriva^'i's  liiii<i|iii'iiirnl   mlri  hmiiiki'.? 

1°  Les  farines  ipir   le  iiiuini- :il  iln  f  nin- 

merce  amène  à  la  balle  au  blé,  cl  qui  n  elfvunt 

en  nioyeiiuH  à 15,000  sacs. 

2°  Le  nombre  de  sacs  de  farine  que,  d'après 
les  rèfrlcmi'nls  qui  constituent  la  lioulaiiKerie 
pan-M'iiiii' ,  l's  boulangers  sont  ulili^i's  ili'  ilT'- 
|iip^ri  an  vi-iiirr  d'abondance  s.il-v  !.■  iiiicilc 
di'|iôl  dr  uaninlic.  Ce  dépôt  s'r'lcic  riiMnui  a     12,0yUsacs. 

5°Eiiliii  lapianNiMiii inriil  ipir  I,- l„,iilaii- 

gers  soiil  iil^h'jc,  il  a \  ni r  ,11  itsi  i  xc  i],,],^  ImiM 
magasins  à  laiiiir,  aux  Irriiirs  ilr  l'iii  iliiiiiiaiire 
royale  de  1818.  Cet  approvisionnement,  d'après 
le  nombre  et  la  classification  actuelle  des  bou- 
langers, doit  s'élever  à  environ   66,000  sacs. 


On  no  peut  supposer  un  blocus  hermétique  de  plus  de  trente- 
sept  jours. 

Mais  il  est  de  notoriété  publique  que  cet  approvisionne- 
ment, prescrit  par  les  n'^'liaiiniK  adiniiii-lialifs,  est  chimé- 
rique, et  que  les  oriloiiiiaiiia-.  mmiI  rlml/is.  l,a  réserve  en  ma- 
gasin n'existe  pas;  1rs  I lan^- i     110111   ;jiirie  dans  leurs 

chambres  à  farmr  qii,'  la  ipianlii.-  ma  .--, |,our  la  manu- 
tention quotidir ;  ru  -m  h' (|ii(',  l<ail  ,n  iniii|i|aii|  lu  dépôt 

légal  de  garanlir  d  les  r,,, s  miiri.n.rr.  a  la  balle,  Paris 

n'a  guère  que  quinze  jours  du  cunsuiiuiialiou.  Cette  avance 
est  insuffisante. 

Toutefois ,  il  suffirait,  on  le  voit,  pour  remédier  au  danger 
de  la  siliialion  ,  de  renilri'  léelle  une  oliligaliiin  ilevriini'  fic- 
tive ,    et  d'cMM'llIrr  1rs  |i|T-;cil|i|inlls   lie  la  lui,  en    InliMlil    les 

boulan^.'rr<  a  n^  iIimf  ra|i|iioMM nirni  ,1,.  i,.Ma  i,.  ,]h,ii  i|s 

se  sont  dis|irnsrs,  ri  qui  ifcsl  crp.'iidaiil  que  la  coiidUiuu  du 
monopole  dont  ils  jouissent. 

L'administration  municipale  conçut  cette  idée  en  1856.  On 
ne  pouvait  espérer  atteindre  ce  but  en  employant,  pour  con- 
traindre les  boulangers  à  tenir  au  complet  l'approvisionne- 
rnent  légal,  les  rigueurs  judiciaires  et  administratives,  les 
visites,  les  enquêtes,  etc.,  etc.,  moyens  odieux,  vexatoires, 
et  qui  eussent  d'ailinirs  élé  en  :Jiaiiili'  partir  sans  résiill;  Is! 
L'adminislrahiili  iiiniiiripalr  pnl  un  naih  |,his  r,,rilr  ,1  phis 
sûr  :  elle  ili'ciila  i\w  1rs  Irnis  riiiqinriiirs  ilr  l'a|iprn\  isimiiir- 
mentexlLa'  par  l'm  ilmniaiH c  dr  Isis,  au  ||eu  d'èlre  laissr.s 
dans  les  ina^i-nis  |.ii\i<  ilr<  iMinlaiigers,  seraient  déposés 
dans  des  ina-asins  imlilirs.  a  l,i  ili-|iiisilion  des  propriétaires, 
mais  sous  la  surveillance  de  l'aulorilé;  les  deux  autres  cin- 
quièmes resteraient  auprès  du  four  pour  la  fibrication  quoti- 
dienne. Une  indemnité  de  surveillance  et  de  déplacement  par 
chaque  sac  déposé  aux  greniers  d'abondance  fut  allouée  aux 
bniilaiii.'rrs.  Telles  furent  les  dispositions  prescrites  par  l'or- 
dniinanii'  royale  du  19  juillet  1856,  qui  n'étaient  d'ailleurs 
évidriumeiil  que  l'exécution  des  dispositions  antérieures  ré- 
gissant la  boulangerie,  et  qui  ne  semblaient  pas  devoir  soulever 
la  moindre  observation. 

Cependant  tout  le  co,  ^  l'rs  boulantrers  s'insursra.  Il  se 
garda  bien  d'arlirnlrr  |r  \r  ■  '..  mni'il'  ilr  rriir  n|.p(isili,iii, 
c'est-à-dire  le  rrtn- ilr  iimIim'i  ,,  1  ■  11  vr  ,.|i  lai  inrs,  ipn  Iriir 

était  imposée   en  rnlllprllsalmn  ilrs  ,,\  nila^a^s  lin    lniMni|inlr; 

mais  il  engagea  une  très-vive  polémique  sur  ilr~  nnri-,  d,  pî 
débattus  et  qui  n'étaient  pas  réglés,  sur  h  venir  |i(iiiiisran\ 
boulangers  forains,  sur  la  questfon  de  toléraiicr  du  [inuK  et 
du  rendement,  etc.;  en  sorte  que  la  véritable  question  se  per- 
dit sons  ces  discussions  incidentes,  et  l'ordonnance  de  1856 
resta  sept  années  sans  exécution. 

La  construction  des  fortifications  a  rappelé  l'attention  du 
conseil  municipal  sur  cet  objet,  et  il  a  réclame  l'exécution 
d'une  ordonnance  royale  restée  ainsi  sans  effet.  Des  mesures 
ont  été  prises,  et  enfin  rrmniarasinement  de  la  réserve  à  pu 
être  commencé.  Aujounriini  la  Inmlangerie  de  la  banlieue  a 
sollicité  auprès  de  M.  le  iiiin:-lir  ila  commerce  d'être  admise 
à  parliciper  à  rrllr  mesure  de  la  réserve;  ce  qui  augmen- 
terait Ir-  ii-MiiiK  (v  pour  l'approvisionnement. 

Mais  II  1  I I Mlle  difficulté  s'est  présentée.  D'après  la 

clas^ilii  al aiinrlli.  de  la  boulangerie,  rapprnvisinmirnirnl 

llr  l.-rlM.  iliill  .'l'Irver  Ù  plus  de  (ili.ddil  ^ar-,  i  r.  li,iK 
'  ini|iiiriiirs  tmiilrMiiil    15,000  SaCS.  Eli   V  |iil;jiialll    la  ili'pn|   ilr 

garantie  de  li.UOO  sacs,  c'esl  au  total  57,UIHI  sacs  au  liiuiiis 
qu'il  faudrait  placer  au  i:rriiii  r  iTaliondance.  Or  ces  bâti- 
ments, dont  la  consli  III  1 a   l'Ir  interrompue  en  1815, 

n'offrent  que  les  dimensions  suivantes  ; 

SLRFACE  TOTALE  PROPRE  A  RECEVOIR  LES  FARINES. 

Rez-de-chaussée 6,345m.  .57 

Entresol c',630     65 

Premier  étage 7,122     93 

Total, 20,098     95 

Un  mètre  carré  pouvant  contenir  trois  sacs  vingt-cinq 
centièmes  environ,  la  surface  totale  pourrait  conlenii'  65,000 
sacs.  Il  faut  nécessairement  de  l'espace  pour  les  passages  et 
pour  les  manœuvres  des  sacs.  La  surface  entière  serait  donc 
à  peine  suffisante  pour  les  57^000  sacs  qu'il  faudrait  y 
emmagasiner. 

Mais  la  ville  de  Paris  a  établi  dans  les  greniers  d'abondance, 
déjà  depuis  plusieurs  années,  une  annexe  de  la  halle  au  blé 
qui  est  fort  utile  au  commerce,  et  qu'il  seiait  excessivement 
fâcheux  de  supprimer.  Son  existence  enlève  une  grande 
narlie  de  l'espace  que  réclamerait  la  réserve,  et  qu'on  ne  peut 
lui  donner. 

Tel  est  l'état  de  la  question  aujourd'hui.  L'administration 
de  la  police  avait  imaginé,  pour  Irancher  la  question,  de  su- 
perposer les  sacs  et  de  1rs  mlassrr  piMpran  plaloml  ;  mr-iire 
dangereuse  par  la  ferniriila'inn  i|iii  prnl  sr  ilrvrlnpprr  dans 
les  iarines  ainsi  accuninlrr-,,  iniiHhlr  .n  Imii  ras  pour  1.  m- 
conservaliiin,  iiiipralii-aMr  pnnr  la  iiKinnlniiiou  et  le  renou- 
vellçiiiriil  ilrs  ili.piiis,  ri  ipii  riii  lail  pr~ri  -nr  l'adminisIraliou 

la  plus  ;.'i,ivr  irv| ^aliiliir.   | ,a  iionlaiiL-riir  se  récria,  non 

sans  raisiin,  cuiiire  les  disposilions  ordonnées  par  la  préfec- 
tiiir  dr  pnliie.  Alors  on  proposa  d'élablir  de  faux  planchers, 
inrsine  ipii  rùl  causé  une  dépense  considérable  et  pioduil  un 
résuKal  [im  avaulapeux.  ' 

Il  paiaihaii  an|niiiir|jiii  que  le  seul  moyen  de  .sortir  de  la 
difficulli'  ri  diM;  iinscr  la  réserve  serait  d'agrandir  les  gre- 
niers actuels,  III  continuant  les  projets  interrompus  par  l'in- 
vasion des  étrangers. 


Au  total 


.     .     95,000  sacs, 
t  dr  2,500  sacs,  il 


'    Puisque  la  consommalion  jniirna 

y  aurait  donc  au  moins  tii'iilr-srpl  juin  ^  dr  sidivi.i.ini  r  assi 
rés  par  les  seules  ressoun  rs  ipir  la  lapilalr  p.i^M  dr  dans  si 
sein.  Ce  serait  plus  que  sufllsaiit  imiir  rassurer  contre  h 
éventualités  d'une  interruption  moinenlanée  des  arrivage 
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niKMIER   AHTin.»:.    —    S.F.S  TlILEftlES. 


(Vue  des  Tuileries  a  \ol  d  oisuaii  ) 


Quand  on  regarde  Paris  d'une  des  hauteurs  qui  le  domi- 
nent, de  Montmartre,  de  Belleville,  dn  sommet  des  lonrs 
Notre-Dame  ou  du  Pantliéon,  l'œil  clierclie  en  vain  parmi  les 


P  omcnadod  s  Amoureux  ) 


innombrables  détours  do  la  c\\i  géante,  un  libre  espace  pour 
les  promeneuis.  De  toutes  parts  on  ne  voit  que  pierre,  mar- 
bre et  bronze. 
C'est  une  carrière  monstru8US0(]iie  les  liommcsont  percée 


à  leur  usage,  et  dont  ils  ne  se  lassent  pas  de  reculer  la  formida- 
ble enceinte.  On  voit  bien  çà  et  là,  parmi  les  noirs  bataillons 


le  panache 

ni.   .'ii.M^,  hrlas!  cesinfor- 

s  ^vMZ  (iiMiihre  pour  abri- 

u  liiin  d'Iierbe  au  milieu 

il,  (lil-on  alors,  ces  Pari- 

I  sn|iplice  de  Tantale?  ne 

s  hU'spendus  aux  murailles  du 

■urs  ardeurs  champêtres  avec 

ir  prodigue,  chaque  année,  la 


de  tuyaux  qui  se  dressent  sur  I 
vert  d'un  marronnier  ou  d'un  till 
tunés  végétaux  ne  verseraient  i 
ter  un  berf;ri  d.'  \  ir;;iic.  C'est 
d'une  vasir  Idniinilirn..  Kli  !  (p 
siens  sonl-iU  dnnr  l;iiniir's 

VennllMls    |,,l,i;,K,|,lr    |.<;,lliM-s 

Liiini.',  cl  H.-M(,nl-il.lri , 

celle  ,lllnll.l,Mll.>\.'nlinr  qllr  II 

palette  des  paysagistes'.' 

Rassurez-vous ,  malins  provinciaux ,  envieux  étrangers  ! 
Paris  a  trop  d'esprit  lît  trop  de  goût,  Paris  est  fi  la  fois  trop 
oisif  cl  lii.|i  MiliipliiciiN  pniii  rir  s'rlic  pas  ménagé  dans  son 
ciiiciiiii',  ;iii  rriiiii.  iniiiiiic  ,in\  rxirriiiiics,  quelques  cérami- 
ques ciiilMuiihTs  cMi  il  |iiii  vi'iiii  dcliallre,  en  plein  air,  les 
giaiiils  iiiinvh  qui  lui  sujil  conliés.  Il  s'est  réservé,  en  diffé- 
reiiN  lhH\,ilc  II  LUS  enclos,  où  il  a  réuni  toutes  les  merveilles 
des  I  liaiiips,  Irs  arbres  les  plus  majestueux,  les  gazons  les 
plus  vei  Is,  les  Heurs  les  plus  riches  en  couleurs  et  en  par- 
fums. 

Aujourd'hui ,  l'Illustration  ne  visitera  qu'un  seul  de  ces 
jardins,  celui  qu'une  coquetterie  du  hasard  a  nommé  du 
même  nom  que  la  promenade  favorite  des  Athéniens,  les  Tui- 
leries. 

A\aiil  (le  suivre  ,  un  plul.M  avaiil  di'  f^iiider  la  foule  qui  se 
''"Iles  les  liiiiirs  ilii  jniii'  ilc\,iijt  les  grilles  ouvertes 
lies;  a\,iiil  lie  la  rniiiliiiic  aii\  lieux  qu'elle  affec- 
111  en  .■\|jiiiiaT  la  |iiiy.sioiioiiiie,  nous  demanderons 
-Miii  cl  raiprunterà  l'histoire  quelques-uns  des  prin- 
iivriins  ipii  se  rattachent  à  ce  jardin  si  cher  aux  élé- 
1  isicniics. 

ne  n'ignore  que  sur  un  terrain  appelé,  au  quator- 
1  le,  la  Sabloimière,  et  au  quinzième  siècle,  les  Tui- 
■aiise  ilrs  fiiiirs  ;i  liiilrs  qui  s'y  Iniiivaieiil,  Nirojas  de 


jNeiiville,  s 

petite  iiiaiSHii,  rnliv  ,aiiir  l'I  lanliii,  Ih.rs  ilrs  iiniisdr  l'aiis; 
que  celle  luudi'slr  \illa  lui  ailidcr,  a  rrlh'  r|MM|iic,  pai'  l-'iaii- 
çois  I",  pour  sa  inri..,  |  .niis,.  ,!,■  s.nnic,  ,lii,|h.ss,.  iTAiiu.mi- 

lèmo;  que  cette  prmri.sM',   a|ars  ipirhinrs  i-  ,|,.  -,.|',iiir, 

aljanilduna  sa  Iiouvelle  resideuci'  a  un  iiiailre  dliotcl,  Jeaii 
Tiercelin,  qui  éleva  bourgeoisement  je  ne  sais  quelle  couvée 
d'enfants  sur  la  terre  volcanique  où  les  rois  subirent  de  si 
étranges  deslins. 

Chacun  siit  qu'en  iriG-i,  Catherine  de  Médicis,  celle  reine 
qui  eut,  sous  le  ciel  clément  de  la  France ,  les  passions  de 
l'Asie,  trouvanl  le  Louvre  trop  petit  pour  rlii'  !■!  son  n'dnii- 
lable  lils,  Cli.nirs  l\,  si.iiçra  aii\  fiiilnirs  ri  v  lu  h., m'  sur 
les  plans  de  l'Inlihnl  liclm  mr  v\  ,!,■  .Ir.m  liiiILm  |,.  .,,„'  ,,,. 
Vilbm  de  rilnrl»-,.  aMV  1rs  luIiiinaiK  l.,l,.|,ni\  ,|iii  Ir  J.ilyliriil 

et  les  deux  petits  pavillons  qui  viennent  à  la  suite. 


C'était,  en  ce  temps-là,  un  élégant  chàleau  bien  di(?ie  d'a- 
briler  une  fille  des  Médicis.  La  pensée  des  hommes  de  génie 
qui  l'avaient  élevé  y  respirait  dans  sa  grâce  et  dans  loule  sa 


jlicilé.  Plus  lard  vinrent  des  princes  jaloux 
du-  l'uMÙre.  Une  nuée  d'architectes,  ayant  à  leur  lèle 
ri  d'Orbay,  et  à  leur  suile  M.  l-'ontaine,  vint  s'abattre 
sur  l'idéi  de  l'Iiilibert  Delorme.  Alors  on  vit  croître  toutes 
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ces  verrues  de  pierres,  tous  ces  membres  parasites  cpii  ren- 
dirent le  château  des  Tuileries  à  la  fois  énorme  et  dilTornie  ; 


(Conversation  sous  les  arbres.) 

on  vit  sortir  de  terre  les  deux  pavillons  d'angles  qui  se  dres- 
sent sur  la  rue  de  Rivoli  et  sur  le  quai  du  pont  Royal;  on  vit 
s'allonger  comme  les  deux  bras  du  gé- 
ant tendus  vers  le  Louvre  les  construc- 
tions qui,  au  nord  et  au  midi,  enferme- 
ront un  jour  la  prodigieuse  enceinte  du 
Carrousel. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  outre 
mesure  sur  l'histon'e  de  ce  palais,  qui 
pourrait,  aussi  bien  que  celui  de  Fontai- 
nebleau, être  appelé  un  rendez-vous  de 
châteaux,  puisque  tous  les  souverains, 
en  y  comprenant  S.  M.  très-redoutable  la 
Convention,  y  mirent  la  main  suivant  le 
goût  du  temps  et  le  génie  des  hommes. 
Nous  renverrons  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  demanderaient  de  plus  amples  dé- 
tails aux  nombreux  ouvrages  spéciaux  et 
aux  écrivains  compétents. 

Comme  le  château  dont  il  dépend,  'e 
jardin  des  Tuileries  a  subi  d'étranges  vi- 
cissitudes; après  avoir  été  un  vaste  tei- 
rain  clos  de  murailles  sordides  où  l'œil  en- 
trevoyait, dans  un  vague  pêle-mêle,  des 
bosquets,  un  élang,  une  immense  volière, 
ufie  ménagerie  et  une  garenne,  il  devint, 
en  1665,  grâce  à  Le  Nôtre,  un  noble  par- 
terre où  les  courtisans,  en  grand  babil  de 
cour  etles  belles  daniesen  robes  traînantes 
se  promenaient  majestueusement  au  mi-  '  ■  '■ 

lieu  des  buis  et  des  ils  taillés  par  desavants 
ciseaux,  l'uis,  pendant  Id  longue  éclipse 
de  la  royauté,  il  perdit  ses  parures  surannées,  ses  ajuste- 
ments du  dix-septième  siècle,  et  prêta  aux  agriculteurs  et  aux 


théologiens  de  1793  une  allée  pour  y  semer  des  pommes  de 
terre,  et  une  autre  pour  y  célébrer  la  fête  de  l'Ètre-Siiprême. 
En  revanche,  il  fut,  en  1796  et  pendant  les  années  suivantes, 
entièrement  restauré;  on  répara  les  escaliers  qui  conduisent 
aux  deux  terrasses  ;  on  reconstruisit  les  bassins;  on  planla 
dans  les  lieux  où  l'ombrage  manquait,  et,  pmir  Pin-ailppr  le 
tableau,  on  substitua  au  mur  d'enceinte  les  \\r\\,-<  ^i  \\\,'^  (pu 
l'enferment  aujourd'hui.  Napoléon,  dans  un  ilr  cc^  IV'cimmIs 
loisirs  que  lui  laissait  sa  guerre  avec  le  monde,  acheva  l'iiii- 
vre  incomplète,  en  comiirenant  dans  le  jardin  les  espaces  an- 
gulaires situés  aux  extrémités  occidentales,  en  faisant  élever 
les  murs  qui  les  soutiennent,  puis,  enfin,  en  couvrant  d'ar- 
bres le  sol  exhaussé  au  niveau  des  terrasses. 

La  restauration  n'ajouta  rien  à  l'enceinle  des  Tuileries;  Ir 
gouvernement  de  Juillet  en  retrancha  une  réserve  qu'il  s'ap- 
propria. 

Aujourd'hui  les  Tuileries  n'offrent  guère  l'aspect  d'un  vé- 
ritable jardin.  On  n'y  trouve  ni  les  accidents  pittoresques  du 
Jardin  des  Plantes,  ni  les  riantes  perspectives  du  Luxem- 
bourg, ni  les  vastes  pelouses  ombragées  du  parc  de  Mon- 
ceaux. Ce  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  immense  promenade  sa- 
blée et  plantée.  Ce  n'est  que  cela,  et  cependant  ne  trouvez- 
vous  pas  que  c'est  le  plus  beau  lieu  de  la  terre? 

D'abord,  pour  le  rêveur  est- il  sous  le  ciel  un  morceau  de 
terre  plus  historique  et  plus  solennel  que  celui  dont  le  Louvre 
et  l'Arc  de  Triomphe  marquent  les  frontières?  Est-il,  dans 
aucune  capitale  de  royaume  ou  d'empire,  une  perspeclivi' 
comparable  à  celle  que  découvre  l'œil  du  fond  de  ces  allées, 
aujourd'hui  pleines  de  rires  d'enfants? 

Quel  poème  égalera  jamais  ce  spectacle?  Là-bas,  au  Levant, 
le  Louvre,  avec  tims  ses  souvenirs  d'amour,  de  gloire  et  de 
massacre;  vieux  donjon  où  gémissent  les  prisonniers  d'Etal  ; 
noble  palais  hanté  par  les  ombres  de  Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers;  imposantes  murailles  illustrées  par  les  grands  sculp- 
teurs ;  balcon  sinistre  où  la  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  pousse  un  roi  de  France,  armé  comme  les  assassins; 
majestueuses  galeries,  le  Livre  d'or  des  peintres;  plus  près, 
les  carrousels  de  Louis  XIV  et  les  revues  de  Napoléon;  sous 
nos  yeux,  ce  fatal  château  des  Tuileries,  qui  n'a  jamais  su 
défendre  ses  hôtes,  quel  que  soit  leur  nom,  Louis  XVI,  Ro- 


mélancolique  enfant  qui  fut  Louis  XIII  poursuivait  les  oiseaux 
d'arbre  en  arbre ,  où  le  fils  de  Catherine  de  Médicis  péchait 
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bespierre.  Napoléon  ou  Charles  X;  monument  du  destin  aux 
sévères  enseignements.  AuLourde  nous,  ce  frais  jardin  où  le 


à  la  ligne  dans  les  étangs;  ou  jouèrent  tour  à  tour,  sous  le 
regard  enivré  de  leurs  glorieuses  mères,  cet  ange  qui  eut  un 
cordonnier  pour  bourreau,  ce  demi-dieu 
qui  naquit  roi  de  Rome  et  qui  mourut 
colonel  autrichien,  ce  prince  dont  la 
voix  du  canon,  à  quelques  années  d'in- 
tervalle, saluait  l'avènement  à  la  vie  et 
le  départ  pour  l'exil.  Enfants  qui  riez  et 
qui  jouez  avec  une  insouciance  si  heu- 
reuse ,  tendres  fleurs  que  vos  mères 
verront  mûrir,  donnez  une  larme  à  ceux 
de  votre  âge  que  le  ciel  fait  naître  sous  le 
toit  de  ce  palais,  plaignez-les,  car  ce  dôme 
superbe  distille  des  ombres  funestes. 

Et  de  l'autre  côté  des  Tuileries,  quand 
on  a  dépassé  la  grille  qui  s'ouvre  au 
même  endroit  où  nos  pères  passaient  sur 
un  pont  tournant,  ce  pont  qu'un  grand 
homme,  un  czar  —  ils  aimaient  alors  la 
France  —  visitait  tous  les  jours  avec  un 
bel  enfant  appelé  Louis  XV ,  comme  le 
poëme  continue,  comme  la  tragédie  se 
renoue  avec  plus  de  fureur  !  D'abord 
cette  place  qui  a  été  tour  à  tour  nommée 
du  nom  de  Louis  XV,  qui  y  fut  roi;  du 
nom  de  Louis  XVI,  qui  y  fut  martyr  ;  du 
nom  de  la  Révolution,  qui  y  fut  bour- 
reau ;  du  nom  enfin  que  nous  lui  donnons 
aujourd'hui  comme  une  prudente  conces- 
sion aux  priiK  ipes  opposés  qui  semblent 
avoir  rlhii-i  (  '  hiiaiii  pour  champ  deba- 
taillo.  Ail  iiiilirii,  raijjiiilli'  mystérieuse 
qui,  après  avoir  vu  couler  le  Nil  et  passer  a  .sus  pieds  les  pha- 
launs  aux  yeux  bridés,  les  hippopotames,  les  crocodiles,  as- 
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sisle  à  toutes  nos  fêles  constiliitionnellcs.  C'est  Rliamsès,  le 
fils  d'Ammon,  dieu  lui-même,  l'approuvé  du  soleil,  qui  re- 
garde Louis-Pliilippe,  riiéritier  de  Juillet.  Quels  contrastes! 
Passons.  Voici  les  Champs-Elysées,  avenue  grandiose,  qui 
semble  devoir  aboutir  à  un  rêve  des  Mille  et  Une  Nitilx! 
Puis,  enlin,  à  l'exlrémilé,  dans  une  vapeur  dorée,  l'Arc  de 
Triomphe,  l'immense  page  de  granit  qui  résume  avec  des 
noms  de  soldats  l'épopée  impériale. 

Vous  le  voyez,  et  nous  l'avons  seulement  indiqiié,  il  est 
impossible  de  rencontrer  ailleurs,  et  dans  un  si  petit  espace, 
de  si  majestueux  souvenirs.  Nous  allons  maintenant  prouver 
que  l'observateur  peut  <i  son  lour,  sur  ce  même  terrain,  ré- 
colter les  plus  riches  moissons,  s'initier  à  tous  les  petils  mys- 
tères de  la  vie  parisienne,  en  surprendre  les  secrets,  les  pré- 
occupalions,  les  rêves,  les  espérances. 

A  vol  d'oiseau,  le  jardin  des  Tuileries  présente  un  aspect 
très-uniforme  ;  au  pied  du  château ,  le  regard  découvre 
d'abord  la  réserve  du  roi ,  avec  ses  allées  soigneusement 
peignées,  ses  plates-bandes  richement  garnies,  et  ce  triste 
fossé  dont  un  tapis  de  velours  vert  et  un  espalier  de  lilas  ne 
dissimulent  pas  assez  la  profondeur.  Vient  ensuite  la  grande 
voie  sablée  qui  conduit  de  la  rue  de  Rivoli  au  quai  du  pont 
Royal,  rue  banale  où  personne  ne  s'attarde  et  où  on  ne  s'ar- 
rête guère  que  pour  prendre  l'heure  à  l'horloge  du  pavillon 
central  ;  après ,  se  déroule  ce  qui  reste  du  parterre  de  Le 
Nôtre,  le  tout  encore  largement  modifié  par  les  goûts  nou- 
veaux; quelques  pelouses  d'une  herbe  fine,  luisante,  dont  le 
pied  de  1  homme  ne  touche  jamais  les  brins  immaculés,  mais 
au  sein  de  laquelle  se  promène  librement  l'oiseau  cynique  et 
sans  façon  que  le  peuple  appelle  un  pierrot.  Autour  de  ces 
pelouses  semées  pour  le  seul  plaisir  des  yeux,  se  développent 
des  encadrements  d'arbustes  et  de  fieuis,  bordures  revêtues 
d'un  luxe  un  peu  grossier,  où  le  parfum  délicat,  où  les  nuan- 
ces harmonieuses  sont  trop  souvent  sacrifiés  aux  grosses  cou- 
leurs de  la  palette  divine. 

Entre  ces  espaces  réservés  aux  plantes  s'ouvrent  trois  bas- 
sins remplis  d'une  eau  qui ,  peu  semblable  à  celle  de  Chan- 
tilly, dont  la  voix  ne  se  taisait  ni  jour  ni  nuit,  ne  parle  jamais 
que  le  dimanche. 

Dans  ces  bassins  de  marbre  frélillent  des  légions  de  pois- 
sons de  la  Chine,  qui  font  l'admiration  des  bourgeois  attrou- 
pés sur  la  rive.  Il  faut  être  Parisien  jusqu'au  bout  des  ongles 
pour  comprendre  les  cris  d'étonnement  que,  dans  leurs  étin- 
celanles  évolutions,  ces  habitants  de  l'onde  arrachent  aux 
badauds,  et  pour  sympathiser  avec  la  judicieuse  observation 
si  souvent  répétée:  «  Oh  mon  Dieul  que  cela  nage  bien,  un 
poisson  rouge  !  » 

Une  fois  hors  de  ces  terrains  fleuris,  on  ne  trouve  plus  que 
des  arbres  et  du  sable:  les  belles  oasis  de  marronniers,  au 
milieu  du  splendide  désert  où  toutes  les  aristocraties  de  l'Eu- 
rope ont  leurs  heures  de  rendez-vous.  Quand  vous  tournez  le 
dos  au  château,  et  que  vous  pénétrez  dans  l'allée  qui  conduit 
à  la  place  de  la  Concorde,  vous  pouvez,  d'un  seul  coup  d'œil, 
embrasser  l'ensemble  de  ce  qui  vous  reste  à  visiter.  Rien 
n'es!  plus  simple  et  plus  vide  en  apparence.  Autour  de  vous 
les  grands  bosquets,  celte  forêt  vierge  de  Paris;  à  droite, 
l'allée  des  Orangers,  protégée  par  la  terrasse  des  Feuillants; 
à  gauche,  la  terrasse  du  Bord  de  l'Eau,  inaccessible  à  la  foule, 
et  réservée  au  comte  de  Paris,  comme  elle  hit  réservée  au 
roi  de  Rome  et  au  duc  de  Bordeaux.  Au  fond,  vers  le  pont 
de  la  Concorde  et  vers  la  rue  Royale,  les  deux  terrasses  qui 
dominent  les  Champs-Elysées,  et  qui,  après  avoir  décrit 
une  courbe  gracieuse,  descendent  mollement  jusqu'au  niveau 
du  jardin. 

Voilà  tout;  mais,  dans  cet  ensemble  si  vite  entrevu,  que 
de  détails  à  revoir.  En  effet,  ouvert  à  tous  ceux  qui  sont  as- 
sez riches  pour  n'être  pas  en  guenilles,  le  jardin  des  Tuile- 
ries a  dû  s  approprier  aux  goûts  variés  de  la  population  pa- 
risienne. C'était  un  royaume  à  partager  entre  les  nombreux 
enfants  de  la  capitale.  —  A  nous,  dirent  les  hommes  d'Etat,  à 
nous  la  Grande-Allée,  celle  qui  .sort  du  château  et  qui  con- 
duit au  Palais-Bourbon.  —  Oui,  répondirent  les  poètes,  les 
romanciers,  les  vaudevillistes,  tous  ceux  qui  ont  une  idée  à 
chanter,  à  écrire,  ou  à  fredonner;  oui,  à  vous  la  Grande- 
Allée,  mais  à  nous  les  bosquets  du  Nord,  à  nous  l'arbre  du 
2()  mars,  et  puisse  notre  pensée  fleurir  et  fructilier  comme 
lui.  —  Nous  y  consentons,  dirent  d'une  voix  timide  les  amou- 
reux, les  rêveurs,  mais  nous  garderons  pour  nous  les  bos- 
quets du  Midi.  —  Il  nous  faut  le  silence,  la  solitude,  clevia 
rura. — k  merveille!  murmurèreiit  lus  vieillards,  nous  ne 
demandons  pas  grand'cbose:  quelques  bancs  au  soleil,  quel- 
ques lleiirs  sous  nos  yeux,  l'azur  du  ciel  sur  notre  tête,  et 
nous  vous  ahaiidiiiiuons  volontiers  le  reste.  —  Les  choses 
inarcbaii'iit  bien  ainsi,  et  le  gâteau  allait  suffire  à  tous,  quand 
on  enteiiilitlesi'clals  de  voix  d'une  trMipe  joyeuse,  et  quand 
on  vit  apparaître,  mirlitons  et  tambours  en  tête,  un  bataillnn 
de  bambins  à  la  tête  gracieuse,  aux  yeux  pélillaiit-i  d'ar- 
deur, aux  lèvres  fines  et  hardies.  —  C'était  la  niaiiihi  Irilm 
des  enfants  terribles,  qui  venait  revendiquer  la  |iarl  du  lion 
et  faire  valoir  le  droit  du  plus  fort. 

A  nous,  cria  d'une  seule  voix  cette  armée  de  petits  tyrans, 
■»  nous  les  lleurs,  les  pelouses,  les  arbres;  à  uniis  les  bassins, 
avec  leurs  poissons  iwiges;  à  nous  \r^  ill.'  -.,  |  ,  iiirasses, 
à  nous  tout!  Ces  voix  étaient  si  iiiip- i  im^rs,  ns  gentes 
étaient  si  tiers  et  si  résolus;  il  v  avaii  siii  .  is  |(iii.s  ilrs  cou- 
leurs si  p:i<M.Hin.M.s,  ,1:11-,  rrs  vus  |,h.||.,  il  ^  ,,x,iii  tant  d'é- 
nergie, llilr  1rs  lu  m S  -I.IM  •-  L'  Mlllrlil    le  sllrn.  c. 

Ou    h'S     ITlllIISiil     ,,„    |-,,|,.     |„.||    |,|l||;i,,|     ,1,.     I;,    rlirMV,    do   la 

brebis  et  de  la  génisse,  dans  leur  qurif  llr  jsc,  ,  .s  hniis  à 
la  blonde  crinière.  Mais  comment  faire'.'  Iinih  ir  us  ImhIis 
marmots,  l'œil  épimvauté  des  nia;is  v(iv;ul  s.'  (In^-ci  des  ic- 
gimenls  auxiliaiivs  d'(''|iiin-..'s  chainniii.'-  imi  iiii|i.'i  h  uses. — 
On  céda.  — Les  (■iiiii|iici.miS  s'rin|Miri,.iii  ihi  l.iMii  jardin,  et 
frappèrent  le  s»!  du  pinl  .u  i nani,  loiiniM'  Mac  (irégor: 
«  7'erra  quam  cuko  nva  rsl ,  —  la  terre  ipie  je  foule  est  ii 
moi  !  » 

Heureusement,  ce  régime  ne  subsista  pas  longtemps  dans 
toute  sa  rigueur:  avec  les  enfaiils  comme  avec  le  ciel  il  est 


des  accommodements;  l'essentiel  est  d'attendre.  On  obtint, 
peu  à  peu,  mille  petites  concessions,  et  on  ne  larda  guère  à 
satisfaire  tout  le  monde,  en  attribuant  à  tous  les  âyes  une 
portion  du  territoire.  Seulement,  l'enfance  a  conservé  un 
droit  de  suzeraineté  qu'il  snait  Iiumi  ucIimiI  <\r  i  "iilester. 

Donc,  les  rêveurs  de  tout. s  lus  csiiircs  s  Viililissent  paisi- 
blement sous  les  inélancoli(]Ufs  lins(|iiiis  ilu  .Midi,  le  long  de 
la  terrasse  epii  touche  aux  quais.  (Jes  arbres,  qui  couvrent  la 
terre  d'une  ombre  épaisse,  et  qui  recèlent  dans  leurs  feuil- 
lages de  sentimentales  tourterelles,  offrent  de  sûrs  abris  à 
tous  les  chasseurs  d'idées;  l'homme  politique  y  cherche  des 
inspirations  et  y  improvise  des  discours  ;  le  conteur,  ce  père 
nourricier  du  feuilleton,  y  noue  et  y  dénoue  le  nœud  de  ses 
aventures;  M.  Scribe  et  ses  collaborateurs  y  rencontrent  la 
scène  attendrissante  ou  le  mot  qui  fait  rire;  le  poète  y  vient 
pousser  dans  l'air  des  bulles  aux  couleurs  chatoyantes.  En  un 
mol,  c'est  là  que  tous  les  ambitieux  de  la  pensée  viennent 
exercer  leurs  forces  et  cacher  leur  grossesse. 

11  arrive  parfois  que  ces  massifs  sont  occupés  par  des  bûtes 
moins  sourcilleux.  Aux  grands  jours  de  fête,  aux  époques  de 
vacances,  les  collèges  viennent  s'ébattre  en  ces  lieux.  Aux 
promeneurs  silencieux  succèdent  des  écoliers  aux  grosses 
voix  joyeuses.  Alors  ce  ne  sont  plus  que  parties  de  barre  et 
jeux  de  balles.  Dès  ce  moment,  ces  parages  deviennent  peu 
sûrs;  l'air  est  plein  de  ballons  élastiques  qui  menacent  votre 
tête,  ou  qui  s'adressent  à  votre  dos  comme  à  une  muraille 
solide.  La  terre  est  couverte  de  grands  gaillards  à  boutons 
de  métal  qui,  dans  leurs  courses  orageuses,  entraînent  ou 
précipitent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Fuyez, 
alors,  et  allez  sur  les  terrasses  qui  regardent  l'Obélisque, 
chercher  la  solitude  où  l'on  peut,  comme  le  disait  madame 
de  Sévigné,  se  promener  tout  seul  tête  à  tête. 

Lorsqu'on  a  traversé  la  Grande-Allée,  consacrée,  nous 
l'avons  dit,  aux  députés  et  aux  solliciteurs;  lorsqu'on  est  sorti 
du  bois  hanté  par  les  tourlourous  en  chasse,  les  politiques  en 
plein  vent  et  à  un  sou  la  feuille,  on  entre  avec  des  éblouisse- 
nienls  dans  l'allée  des  Orangers. 

Sans  aucun  doute,  l'allée  des  Orangers  est  la  plus  curieuse 
promenade  de  l'Europe;  c'est  le  musée  où  les  Parisiennes, 
c'est-à-dire  les  plus  jolies  et  les  plus  spirituelles  femmes  du 
monde,  viennent  exposer  leurs  œuvres,  les  ravissants  pro- 
duits de  leur  industrie.  —  C'est  la  grande  galerie  du  Louvre, 
c'est  le  palais  des  Champs-Elysées.  —  Que  de  chefs-d'œuvre 
vous  rencontrez  lour  à  tour  !  ces  profils  délicats  et  fiers  que 
Van  Dick  aimait  à  reprndiiire;  ces  chairs  transparentes  et 
rosées  que  Rubens  fai-^ait  palpiter  sur  ses  toiles;  ces  têtes 
aristocratiques  qu'animail  Lawrence;  ces  figures  pensives  et 
tristes,  mais  délicates  d'exiiression,  où  Vélasquez  réalisait 
quelquefois  ses  rêves.  —  C'est  ici  que  les  jeunes  et  élégantes 
mères  de  famille  viennent  protester  contre  les  modes  igno- 
bles de  notre  siècle,  et  maintenir  les  droits  sacrés  du  caprice 
et  de  la  fantaisie  sur  le  costume  de  l'homme.  En  face  du  lu- 
gubre h.abit  noir  de  leurs  maris,  elles  placent  avec  orgueil 
la  blouse  fièrement  taillée  de  leur  fils;  à  côté  du  chapeau 
rond  paternel,  "elles  mettent  malignement  la  loque  ou  le  bé- 
ret de  leurs  charmants  bambins,  et  elles  jouissent  de  leur 
triomphe,  car  les  femmes  ont  une  noble  horreur  pour  tout 
ce  qui  est  laid  mi  iimiiiiiuii.  lillrs  nul  une  sainte  prédilection 
pour  les  coiip'.'s  r\i cnii  i(|urs  i|  1rs  couleurs  somphieuses. 
Presque  toutes  cllrs  pnsM'ilcni  des  instincts  d'arlistes  ;  le 
joug  de  la  trivialité  leur  est  insupportable;  leur  vie  n'est 
qu'une  ardente  et  perpétuelle  aspiration  vers  le  beau. 

Aussi,  comme  elles  essaient  sur  leurs  enfants  tout  ce 
qu'elles  n'osent  pas  tentri  sur  ellis-iiièiius!  Pour  parer  leurs 
fils  ou  leurs  filles,  ellrs  riii|M  iiiiinii  i|irli|iie  chose  à  tous  les 
pays  et  à  tous  les  sierlrs.  A  \\a\rilcy,  elles  demandent  la 
toque,  lajaqnetle  ri  le  plaid;  aux  nioulagnards  des  Pyrénées, 
leurs  liriri  jM\  ri mieurs  éclatantes;  à  Henri  IV,  le  chapeau 
de  feulrr  au  limil  hardiment  relevé;  à  ceux-ci  la  tunique 
courte,  à  ceux-là  le  pourpoint  du  seizième  siècle;  aux  uns 
la  collerette  unie,  aux  autres  la  fraise  empesée;  à  tous  la  soie, 
le  salin,  le  velours.  C'est  à  en  faire  venir  l'eau  à  la  bouche. 
Ah  !  cnuibieii  nous  serions  plus  aimables  si  nous  n'étions  pas  si 
mal  véiiis,  i.|  rninliirii  i|r  luarls  auraient  évité  le  naufrage, 
s'ils  avairiii  sriilriiiriii  (lL:iii;é  do  taiUeur.  C'cst  UHB  question 
sociale  que  celle  du  custuiiie. 

L'allée  des  Orangers,  bordée  d'un  côté  par  de  beaux  mar- 
ronniers, et,  de  l'autre,  par  ces  arbres  en  caisse  dont  les 
fruits  rappellent  aux  yeux,  sinon  au  goût,  les  pommes  d'or 
du  jardin  des  Hespérides,  n'est  pas  seulement  chère  aux  en- 
fants et  à  leurs  mères.  —  Elle  est  encore  la  promenade  favo- 
rite des  jeunes  gens,  qui  y  viennent  sourire  à  des  amours 
écloses,  l'hiver,  sous  les  lustres,  et  maintenant  épanouies  au 
sein  de  la  verdure,  sous  les  brises  embaumées  du  printemps. 
C'est  le  rendez-vous  de  toutes  les  élégances,  de  tous  les  luxes, 
de  toutes  les  aristocraties;  et  parmi  celles  qu'on  y  remarque 
le  plus,  nous  plaçons  au  premier  rang  l'aristocratie  de  l'in- 
telligence et  du  talent.  C'est  bien  là  que  l'esprit  est  une  di- 
gnité. 

En  quittant  cette  allée,  et  en  lai.ssant  à  gaucho  le  grand 
bassin,  on  trouve  un  lieu  abrité  du  nord,  qui  porte,  sans  in- 
dignité le  doux  nom  de  Petite-Provence.  Tous  les  Parisiens 
connaissent  cet  Eden  de  l'enfance,  cette  serre  chaude  où  se 
développent  les  petites  plantes  délicates  qu'on  appelle  des 
enfants. 

Tandis  que  l'allée  des  Orangers  offre  do  l'espace  aux  jenx 
des  hardis  garçons,  des  svelte's  petites  filles,  aux  cerceaux 
qu'on  lance  comme  un  cheval  fougueux,  à  la  balle  qui  bondit 
en  tous  sens,  k  la  corde  qu'on  liut  tourner  avec  adresse,  la 
Petite-Provence  enferme  dans  son  étroite  enceinte  tontes  les 
fragiles  créatures  à  peine  échappées  au  biberon  et  au 
maillot. 

Lii  s'en  viennent  les  petites  filles  Têtues  de  blanc  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  les  petits  garçons  que  leurs  bonnes 
portent  sur  le  bras,  et  qui  agitent  dans  !■  ms  inamv  iiupiilien- 
tes  quelque  pelle  de  bois  ou  quelqin'  h.,  l,,  i  ,,  :;i-r|iits.  \ 
chaque  pas  on  rencontre  une  de  ces  priiirs  Inn  uns  occupée 
.^  sa  grande  besogne,  —  le  sable  à  creuser  ou  a  amonceler,  le 


ballon  à  atteindre.  —  Il  faut  tourner,  sans  chute,  autour  de 
la  chaise  maternelle,  ou  bien,  si  on  est  compté  parmi  les 
grands,  entrer  avec  grâce  dans  la  ronde  formée  sous  l'œil 
des  jeunes  mères,  qui  murmurent  d'une  voix  enjouée,  quel- 
quefois timide,  les  aimables  refrains  : 


Entrez  dans  la  danse. 
Voyez  coninio  il  danse. 


Nous  n'irons  plus  au  bois. 
Les  lauriers  sont  couiiés. 

Comme  on  le  pense  bien,  une  suprême  indulgence  règne 
dans  ces  lieux  consacrés  au  premier  âge.  On  voit  bien  vite 
que  ces  enfants  terribles  ont  pour  juges  un  aréopage  de  mè- 
res. Combien  de  jeunes  femmes,  en  traversant  ce  canton  dé- 
tourné (le  ta  nature,  ont  regardé  d'un  œil  d'envie  les  bruyan- 
tes espiègleries,  les  charmantes  indécences  de  ces  petits 
diables,  en  murmurant  tout  bas  comme  madame  de  Grignan  : 
«  Ali  !  la  jolie  chose  que  d'accoucher  d'un  garçon  !  » 

Au  résumé,  la  Petite-Provence  est  pour  les  enfants  et  les 
invalides  un  délicieux  séjour.  On  y  trouve  des  bancs  que  le 
soleil  favorise  ;  on  y  trouve  des  ijeurs  précoces,  un  gazon 
prématuré,  et  je  ne  sais  quelle  tiédeur  dans  l'air  qui  fait  sou- 
venir des  environs  de  Montpellier.  —  En  un  mot,  on  est 
mieux  là  qu'ailleurs  pour  s'essayer  aux  premières  sensations 
de  la  vie,  ou  pour  achever  d'exister. 

Mais  le  temps  nous  presse.  Quittons  la  Petite-Provence 
par  fissue  que  protège  le  groupe  de  Rémus  et  Romulus  avec 
leur  bonne  louve  nourricière,  et  revenons  à  la  Grande-Allée. 
Nous  avons  tout  entrevu  sinon  tout  visité.  Nous  aurions  beau- 
coup de  choses  à  dire  encore  sur  ces  bassins  où  les  Jean- 
Bart  de  la  Chaussée-d'Antin  lancent  leurs  flottes  aventureu- 
ses, sur  les  statues  que  le  temps  mutile  ou  couvre  de  ses 
couleurs  de  deuil,  mais  nous  apercevons  la  main  qui  dit  au 
flot  :  tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Disons  pour  finir  que  le  jardin  des  Tuileries  est  le  cadre 
splendide  qui  renferme  les  plus  belles  images  de  la  vie  pari- 
sienne ;  —  que  tout  y  est  doux,  frais  et  brillant  ;  qu'on  y  ren- 
contre peu  d'hommes  sérieux  ;  que  c'est  l'empire  de  la  jeu- 
nesse dans  toutes  ses  expressions  et  à  tous  les  degrés. — Que 
si  les  Italiens  ont  pu  répéter:  Voir  Naples  et  mourir!  les 
Parisiens  peuvent  .s'écrier  avec  un  orgueil  aussi  lésilime  : 
Voir  les  Tuileries  cl...  y  vivre  jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans! 


B:sfj9iisses  aie  mœursT  Iioiigroisr». 


Il  y  a  des  voyageurs  (le  cas  est  fréquent)  qui  traversent  un 
pays  sans  en  connaître  l'histone  et  la  constitution ,  .sans  avoir 
étudié  un  mol  de  la  langue  qu'on  y  parle,  qui  voient,  au  pas- 
sage, la  grande  route ,  une  place  publique,  un  palais,  nn 
théâtre,  une  église,  une  auberge,  et  qui  écrivent,  au  retour, 
un  livre  qu'ils  intitulent  fièrement;  La  France,  ['Angkterre, 
\' Italie,  ÏE^iagne,  V Allemagne  on.  \3.  Russie.  Ignorants  autant 
que  présomptueux,  ils  sont  la  risée  des  peuples  qui,  sur  le 
titre,  croient  trouver  dans  ces  livres  leurs  portraits,  j'en 
pourrais  dresser  une  liste  liien  longue;  mais  c'est  précisément 
parce  que  j'ai  reconnu,  dans  les  lieux  mêmes  qui  sont  décrils, 
au  milieu  des  nations  qui  .sont  peintes,  l'inanilé  et  l'impu- 
dence de  certaines  descriptions  ou  de  certaines  peintores  , 
c'est  parce  que  tantôt  j'ai  pu  rire  de  grossières  bévues  , 
tantôt  m'indignerde  criantes  injustices,  que  je  me  garderai 
bien  de  m'exposer  à  tomber  dans  une  faute  semblable. 

Je  confesse  donc  tout  d'abord,  que  malgré  l'habitude  d'ob- 
servation que  peuvent  donner  les  voyages  fréquents  et  les 
comparaisons  répétées,  ce  ne  sont  pas  quelques  jours  passés 
à  la  chasse ,  dans  les  forêts  des  monts  Karpathes,  qui  m'au- 
raient permis  d'esquisser  les  mœurs  d'un  pays  où  des  races 
diverses  et  non  mêlées,  venues  de  plusieurs  points,  à  diffé- 
rentes époques,  les  Daces,  les  Huns,  les  Avares,  les  Bulgares, 
les  Valaqiies,  les  Madgyars  ,  conservent  encore  toutes  leurs 
traces  originelles.  Mais  j'ai  pris  un  moyen  plus  court  et  plus 
sûr  que  de  voir  et  de  décrire  moi-même.  En  homme  tou- 
jours généreux,  mon  noble  hôte,  le  prince  F.  S.,  a  bien  voulu 
tirer  de  son  riche  porte-feuille  de  souvenirs,  qu'il  publie  en 
ce  moment,  deux  pièces  choisies,  pour  m'en  faire  cadeau. 
L'une  est  la  traduction  d'une  ancienne  poésie  populaire,  l'au- 
Ire,  le  récit  d'une  aventure  arrivée  au  prince  lui-même,  dans 
sa  première  jeunesse,  écrites  toutes  deux  en  notre  langue, 
qu'il  possède  aussi  bien  que  la  sienne  propre.  Dans  ce  double 
présent  se  trouvera  ce  que  j'ai  promis,  une  esquisse  de  mœurs 
hongroises. 

La  poésie  peut  avoir  deux  siècles  ;  elle  date  de  l'époque, 
antérieure  aux  brillantes  campagnes  du  prince  Eugène .  oii 
la  frontière  de  Turquie  s'élciulail  aux  montagnes  de  Biide . 
où,  redoutables  eninre  et  Iniijiuirs  redoutés,  les  Turcs  pous- 
saient leurs  r\inrMiiii<  iiiMpi'aux  poi  tes  de  Vienne  ,  qu'ils 
assiégèrent,  |i"iii  la  sironde  l'ois,  en  Ili8.'>,  lorsque  les  Polo- 
nais de  Jean  Suliii'ski  sauvcri'iit  d'un  immense  péril  toute  la 
chrétienté  ,  pour  eux  depuis  lors  si  ingrate.  L.  V. 

N"  1 .  —  PAL  DOBOZYl. 

«  Vile,  Maria,  prends  le  pommeau  de  ma  selle;  laisse- 
moi  enlacer  ta  fine  taille  de  mon  bras;  fuyons. 

-^  Enlends-lu.  Pal,  le  feu  qui  pétille,  les  poutres  qui  cra- 
quent et  tombent? 

—  Sous  les  débris,  je  n'entends  plus  les  cris  des  gnerriei  s , 
plus  les  gémissements  des  femmes,  rien  en  langue  madgyaie 
je  n'entends  que  le  Tartare  qui  rugit,  que  le  Turc  qui  crie 
.\llah  ! 


i 
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-Où  est  ma  mère?  où  sont  mes  tloux  frères,  Istvan  si 
ieau,  et  Ladislas  si  vaillant? 

-Ils  fuient  tous  trois  ensemble. 

_  Cela  ne  se  peut  :  nous  les  verrions  à  la  lueur  de  1  m 
fpnriie  nui  éclaire  toute  la  plaine. 

'  -Le^D  eu  des  chrétiens'les  bénira  ;  nous  'es  retrouverons 
Maria,  où  les  ennemis  ne  peuvent  nous  altemdre,  sur  1  autre 

"'1  Sur  rautre  rive  de  la  Theiss ,  n'est-ce  pas?  Certes  ja- 
mais les  Turcs  n'osent  la  dépasser ,  car  là  veilleu  nos  béros 
?^^  Knisl.  le  fléau  des  Turlcs  (Tor6k,,sclaor)  et  Kohary  et 
Szirmav  avec  ses  Heyducks.  Oh'  pourquoi,  cher  Pal,  es-tu 
vérdece^  provinces  benrenses,  chercher  dans  les  plames 

""l'user  cèîoTaime  est  le  plus  grand  bonheur  ven- 
oor  ce  QU'OU  aime,  la  plus  grande  consolation.  Dis  Ma  la, 
fhèreame  de  ma  vie,  comment  les  Turcs  sont-ils  entres 
dans  le  cTàleau  de  ta  m'ère  ?  11  y  avait  donc  des  traîtres  parmi 
vos  gens 


l'autre 


voulu  mourir  de  ta  main  ;  nous  nous  retrouverons  sut 

'^'\i  Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur;  ven 

eer  ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation.  . 

«  Et  les  Turcs  arrivèrent.  Il  se  lit  un  grand  bruit.  Dobozyi 

était  fort  et  sa  lame  bien  afhlée,  et  dans  son  mousqueton  il  y 


Kris  leur  chef,  se  découvrait  à  la  fin  de  chaque  phrase,  et 
murmurait  de  temps  en  temps:  «Très-bien   tres-bien  !  .i 

Le  jeune  Oscar  pensait  au  chapitre  de  Cil  lllas  et  à  i  a- 
qrfable  conversation  que  les  voleurs  du  fameux  souterrain 
eurent  ensemble.  „        .  •  i 

Il  Parbleu  !  messieurs,  dit-il  en  élevant  sa  voix  encore  mal 


était  fort  et  sa  lame  bien  affilée,  et  dans  son  mousqueton  i  y  .,'V''"^\7e  ne  craignais  de  commettre  une  indiscrétion, 

avait  du  plomb  mùcbé.  Il  est  vrai  qne  les  Turcs  emportèrent  as.iiiee    ^^  J^  n^/^-'^'^^'^^j^e  l'histoire  de  chacun  de  vous, 

sa  tète,  mais  les  Heyducks  arrivèrent  Uemps  pour  sauver  son  J^e   ^era.s ^curieux  de  conna.tr.,,^.^  _^^  ^.^  ^^  ^^^^  _^_^^,  ^^  ^^^^_ 

corps  et  celui  de  Maria.  ji     i     ,„.„„„  riamnatinn  de  la  société  telle  qu'on  nous  l'a  laite,  et  telle  que 

«'protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur  ;  ven-  ^^^'^^*  ^".^nt  de  Ta  llétr  r  si  justement  devant  vous... . 
ger  ce  qu'm.  aime,  la  plus  grande  consolation.  u  chapeau  gris  salua  encore,  et  l'honorable  personnage 

«  Elles  Heyducks  lirent  une  tombe  longue  de  six  pied.  „,,.';',V";P.^'t  .^, '„(  volé  h  Oscar  son  mouchoir,  tout  en  lui 

profonde  de  quatre,  et  ce  fut  le  ht  de  noces  ou  se  coucberen  ^"''^°^;^^;îv^,"^X4;cominenra  en  ces  termes,  tandis 

Pal  Dobozyi  et  Maria.  Le  bon  Dieu  fit  pousser  des  ttenvs^m  ^^^^^  î^  .^^„^,'  ".^'^f  am  zone'  allumait  'sa  cigarette  à  la  pipe 

la  tombe  où  les  Heyducks  '"'rent  une  croix  de  p  e  r     (j  le  -  ^l  f^ 'j^^  ^^"^SrûS  berrichons  :  (La  voix  du  conteur  était 

quesTarlares  restèrent  couches  aupi es,  ce  qui  lut  a^reame  " '^'^.^J;^^  ^^  maniérée-  la  recherche  de  son  style  annonçait 

''":  IS  ^:  Ki:;îzyri!:^'5^i-  -portèrent  ti  Erla  |;;;,^j|;-^^,^  ^^^ïïf^  ''  "^""=  ""  """'" 
troisçadavres;debeauxhommessi.mon^ 


"»"-  ""■"""•" "  irOIS  CaaaVieS;  UU  UCau.v  """""".ï   ■.".    ••—■•■ >   J-  , m  vins    iii>bii-ii       i  a..o.v..  «  «..r,—  - ,    --,    ■ 

''  e^T?              ,    „„^    .  ..^^  .. ,  jdisia,  sont  revenus  être  des  enfants,  et  plus  brunis  par  le  ^'''«'If,';,^^  If  .«"-  core  mon^Père    qui' exerçait  le  métier  de  colleur  d'afliches, 

.  7  p'Sîl':se""ils    nt  ^d  mandé  1  bu   e    efïnelque  ennemi  nées.  Et  quand  le  P«cha  les  v.    il  P  f "{,^^,''4^4  tué     Et  Z\neZ^^ec  luTpar  le^  rues  de  la  ville  ;  je  demeurais  au 

de  la  chasse ,   ils  ont  uemaiiuc  a  du      ,       i     ^                                        c  elaient  ses  trois  lils,  que  UoDo^yi  avait  mes.  ci  ochelle    tandis  que  e  pauvre  homme  se  juchail 

secret  leur  auia  dérobe  les  clef.  POurj^m^lJ^^J^.  ,,„„    ,' „l^  1,  i-,j,  ^^  Dobozv!  au-dessus  de  leurs  corps,  et  ba   de  son  ec  e  e    tandis  q          i             ^^^^^  oecJnalion 


d'Ella  ;  et  pendant  que  nous  étions  au  jaidu,  a  échanger  des 
nroDOS  d'amour,  les  Turcs  ont  pénètre  dans  la  corn  de  la 
maison  Ornes  frères!  s'ils  avaient  succombe  sans  déense; 
".ma  mèreTsi  on  l'avait  égorgée  sans  qu'elle  ait  pu  me  bénir, 
nous  ferions  mal  de  fuir,  ôDobozyi!  ,,„,!  hnnl.pur  • 

.  «  Protéger  ce  qu'on  aime  est  e  plus  g  and  bonheur , 
venaer  ce  qu'on  aime ,  la  plus  grande  consolation.  » 
"'ÎÎ^Dé  nous  somm'es  loin  de  rii.cei.de,  et  les  P  «"es  s  e- 
lendent  sans  fin  devant  nous.  .Ce  nest  q';! ^ '^,,^f  !«  '^,'1  * 
lune  aue  ie  puis  trouver  mon  chemin,  car  je  suis  étranger 
d  "nsSs  ^la^es,  mo.  qui  suis  descendu  des  mo»s  Je  la 
Thuray  pour  cueillir  une  fleur  sur  les  bords  de  la  Theiss. 

-  Mais  la  lune  fera  trouver  notre  trace  aux  Tartares 
prions  Dieu  qu'elle  se  voile.  Dans  l'obscurité  même,  je  trou- 
verai le  sentier  qu    traverse  les  collines  de  sable.  Va  tout 
drmai.uenant%uis  à  gauche.  La  lune  est  couchée;  mais 
ton  coursier  gris  est  encore  un  point  de  mire.  Hate-loi,  mou 

"""i  Nous  allons  vite.  Maria;  le  sang  dégoutte  de  mes  éperons. 
Voilà,  oh!  voilà  la  Theiss;  elle  n'est  pas  a  deux  portées  de 
carabine.  Mais  mon  cheval  faiblit,  .1  chancelle,  .1  tombe,  et 
cas  une  barque  pour  traverser  la  rivière. 

«Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur  ;  ven 
ger  ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation.» 
^  -Donne,  Maria,  le  cor  quigit  à  côle  démon  pauvre  che- 
val que  je  le  fasse  résonner.  Les  Heyducks  nous  entendiont 
sur  l'autre  rive  et  viendront  à  notre  secours 

-Hélas,  Pal,  il  est  trop  tard.  Regarde,  le  soleil  se  levé; 
fOis-tu  dans  ses  rayons,  étinceler  derrière  nous  les  aigrettes 
des  turbans  et  les  «ibres  en  forme  de  faux  ,' 

-  Damnation  !  ils  suivent  nos  traces  sur  le  sable.  En  voiIj 
trois  puis  encore  trois,  puis  encore  trois,  et  derrière  eux, 
dans'  la  poussière,  je  reconnais  les  lances  des  Tartares  avec 
leurs  petits  drapeaix.  Ce  sont  les  corbeaux  qui  suiven  les 
vautours;  le  Turc  veut  de  la  chair  vivante,  le  Tartare,  des  ca- 

"Tprotéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur;  ven- 
ger ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolalion.  » 
^  -Donne-moi  tes  pistolets.  Pal,  et  ta  carabine,  je  les  amor- 
cerai. La  courroie  de  ton  sabre  est-elle  bien  nouée,  la  lame 

"""^  Ils'font  trop  nombreux.  Maria.  Tache  de  te  cacher  dans 
les  roseaux;  je  les  arrêterai  quelque  temps  pendant  que  le. 
Heyducks  viendront  te  secourir.  „„,„„;   n 

Itu crois  donc.  Pal,  que  si  tu  veux  mourir  sans  moi,  il 
m'est  facile  de  vivre  sans  toi? 

—  lllefaut,  mabien-aimée. 

«  Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur  ;  ven- 
ger ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation. 
^  --Mais  ils  me  trouveront.  Pal,  Us  me  lieront;  vois  mes 
pauvres  mains,  ils  les  meurtriront  avec  des  cordes  et  mes 
pauvres  pieds  nus  ne  sauront  pas  marcher  fur'e^^^ble  br  - 
anf  et  ils  me  traîneront  dans  le  li  du  pacha  d  Erla,  ils  me 
frapperont  au  visage  quand  je  me  détendrai,  et  me  raseront 
ces  cheveux  noirs  que  ti.  aimes  tant.  De  grâce,  prends  ton 
pistolet  et  tire-moi  au  cœur. 

—  Maria,  que  me  demandes-tu  .' 

«  Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur;  ven- 
ger ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation.  «  ■ 

—  Oui  mon  bien-aimé.  Un  baiser  viendra  recueilbi  de 
mes  lèvres  défaillantes  mon  àme  qui  est  à  toi,  et  qui  aban- 
donne le  corps  parce  qu'il  cesserait  de  apparicnii.  lu  me 
vengeras,  et  puis  tu  viendras  au  ciel,  où  je  t  attendrai  avec 
le  laurier  du  vainqueur  et  la  palme  du  martyr. 

—  Je  ne  puis,  Maria  ;  en  vain  tu  veux  me  séduire   amie  su 

r       .'     . ,,       ,.   „„„    ,ln  rif   pst     inn    hllh  fi  non 


dessus  et  collait  de  toutes  ses  forces;  ma  seule  occupation 
était  donc  de  regarder  le  mur  contre  lequel  s  escrimait  le 
pinceau  paternel,  et  de  contempler  les  afliches  versicolores 
qui  tapissaient  déjà  la  blancheui  du  plâtre.  A  force  d  ouvrir 
les  veiK  devant  ces  belles  majuscules,  et  mon  père  venant  a 
mon  aide,  j'appris  à  lire  sans  m'en  douter  presque;  désor- 
mais la  muraille  fut  pour  moi  un  livre  incessamment  ouvert, 
un  livre,  le  seul  que  je  pusse  lire,  mais  qm  pouvait  rempla- 
cer tous  les  autres.  Que  ie  belles  chosesj  y  appris!  et  que  mon 
esprit  se  nourrissait  abondamment  par  le  canal  des  allichcs 
tant  scientifiques  que  littéraires!  mais,  encore  mieux,  comme 
mon  iugemetit  s'éclairait  et  se  mûrissait  de  bonne  heure,  en 
voyant  sur  les  murs  que  la  loi  du  monde  était  de  se  vanter 
soi-même  et  de  publier  son  propre  mérite!  que  la  pommade 
du  lion  n'avait  point  de  honte  de  s'étaler  a  cote  du  livre  d  un 
savant    (iii'il  n'   l'iUnil  i.as  plus  de  colle  à  mon  père  pour 
prouve'r  riiif  iilliUl.lr  .lu  cirage  anglais  que  pour  démontrer 
i'elTicace  dr^  ,K,u:i.vr>  du  docteur  tel  ou  tel,  et  qu  enfin  le 
,  coup  de  pinceau  elait  le  même  quand  on  affichait  le  pour  et 
Au  bout  de  quelques  instants,  le  guide  vint  reprendre     quand  on  affichait  le  contre  !- Ce  qui  me  donna  beaucoup^ 
j  ....  !..■...„„  „,•■  Il  loo  nvMii  laissés-  et  il  les  mena  alors     à  nens 


cette  tête  semblait  sourire  avec  ironie. 

«  Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur;  ven- 
r  ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation-  » 


Un  Vojfflse  au  Ions  cojir»  à  travers 
la  France  et  la  Kavarre. 
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CHAPITRE  XHl. 


ou   LES   nilNClPAliX   d'eMRE   LES   VOLEURS   RACONTENT 
LEUR   UISTOIRE. 


AU   UOUl   Ue    quelques    .iioia..^o,    .^   o— --   -,  -r  — --- 

nos  deu\  héros  où  il  les  avait  laissés,  et  il  les  mena  alors 
tout  au  travers  des  broussailles  et  des  ronces  qui  leur  ecor- 
chaient  les  mains,  leur  égralignaient  la  figure  et  déchiraient 
leurs  vêtements;  ram<ffione  perdit  au  moins  la  moitié  de 
son  voile  vert  dans  celte  épineuse  traversée.  —  Pour  parler 
franc  Oscar  ne  pouvait  guère,  chemin  faisant,  se  delendrp 


quai.u  OU  aiiii;"''"  "=  .^uin.  1. .  — -i--  •--  ...  .  ■■ 
a  penser  et  détermina  ma  vocation  pour  le  métier  dans  lepuel 
je  pensais  qu'il  me  serait  le  plus  facile  de  continuer,  d  mie 
façon  libérale,  l'état  de  mon  père;  je  me  ûsjouniahsle,  poli- 
tique et  littéraire.  „  i 

«  Je  "agnais  donc  ma  vie  à  la  sueur  de  mon  orlbograplie, 
et  ie  faisais  voir  une  voltige  d'esprit  qu'on  ne  connaissait 


,„K.gui ,   on  au  secours  de   on  c        „  ,  v  S         1^  _^^._,  ^^  ^,^^^.  .^,,,    „„«  grande  imparlia  île,  n  as 

;''°''' 'n'prPux    h  caverne  m^^^  repa  res  pit-     [éiais  sujet  à  mo  contredire;  je  louais  chaudement,  mais  je 

errai,  enebre  x  a  ca  m  e  1^  doute  être  introduits  la  intiquais  avec  amertume;  et,  pour  peu  que  la  l"'aiice  s  en 
toresques,  ■- on  iW  .ai.n  "■  blafardes  les  cadavres  mêlât  je  repassais  de  la  louange  à  la  critique  ou  de  la  ciiti- 
^dp^mu^  v;i:u:::  :,   ,^   ;:;  Sgtl^s  «t'ilï  £.k  et  l  ^tli  louLgeavecune  aisance  qui  témoignait  bien  de  ma 


surtout  les  visages  hrnjaiulcsqucs  que  certainement  on  allait 
leur  montrer.  Mais  il  oubliait,  en  imaginant  ainsi,  le  pauvre 
siècle  où  nous  vivons,  et  bientôt  il  fut  convaincu  que  I  in- 
fluence prosaïque  de  l'époque  a  envahi  jusqu  au.x  voleurs  eux- 
mêmes  ces  lils  cadets  de  la  poésie. -On  les  fit  descendre 
tout  bo'nnemeut  dans  un  fossé  ;  au  plus  creux,  ils  aperçurent 
des  ombres  noires  se  dresser  devant  eux;  el,  comme  la  lune 
venait  de  se  lever.  Oscar  put  voir  un  mnn.M.ur  pii  .liapeau 
gris,  en  lunettes  et  eu  tweed,  qui  se  decnim  il  :mi-iIm|  ^ivec 
finp  rxlrênie  urbanité.  La  châtelaine  lemlil  l,i  iiiiiiii  i  ce  per- 

^^    I  ,,,,  ,,)  ,,,i,,i-i-i  la  prit  très-cordialement;  lorce  fut  alors  ,  ., 

■'Vim  M   .1  ■   ■  ' Ai'cuter  de  la  même  façon  que  son  étrange     de  gen: 
'         ■         _i;,/hi  fait,  messieurs  les  voleurs  se  rassirent,  el     moi  je 


'liù'tes  prirent  place  auprès  d'eux  sur  le   revers  du 


—  Je  ne  puis,  aiaria  ;  en  v;im  m  .cu.^  ...^  ..^ y  -.-■—  --  , 

bhme;  ma  main  tremble  et  mon  doigt  est  trop  faible  pour     "^Y'i;-„^g  ^^  chapeau  gris  salua  de  nouveau;  les  autres 


presser  la  détente.  ,     ,  ,  .     i         „„„ 

«Protéger  ce  qu'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur ,  ven- 
ger ce  qu'on  aime,  la  plus  grande  consolation. 

-Les  Turcs  approchent.  Pal;  déjà  je  distingue  1  aigrete 
de  leurs  turbans:  Je  puis  donc  jeter  le  masque.  Arrière  la 
dissimulation.  -Dès  longtemps  c'était  mon  desir  çle  ^^ 


sincérité.  ,.  _.      ,  /  •     •.  i 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qne  Dieu  bénissait  le 
commerce  de  mon  encrier  ;  ma  conscience  d'ailleurs  elait 
dans  un  parfait  repos:  Colleur  d'affiches!  me  disais-je,  col- 
leur d'afliches!  colleur  pour  et  colleur  contre.  Que  le  public 
choisisse,  cela  ne  me  regarde  pas,  que  le  lecteur  discerne, 
cela  n'est  point  mon  affaire.  11  m'arrivabiendeci,  delà,  d  em- 
pocher quelques  coups  de  canne,  mais  comme  je  me  gardais 
li'en  rien  dire,  c'était  à  peu  près  la  même  chose  que  si  je  ne 
les  avais  point  reçus.  Je  serais,  à  coup  sur  devenu  millionnaire 
^anscet  Mîiruv  clHiIrra-morbus.  Ilelas!  au  rebours  de  tant 
a\-i'iii  M'ii  ^''  haussèrent  sur  les  épaules  du  fléau, 
I,.  v^l^  .pir  iiH  ruiner  avec  cette  maladie,  dont  j'aurais 
mieux  l'ait  de  me  laisser  mourir.  Vous  vous  rappelez  la  pa- 
nique qui,  à  cette  époque,  s'empara  des  Pari.iens;  on  se 
sauvait,  on  se  précipitait,  on  s'enfuyait  à  pied,  à  cheval,  en 
voilure-  et  les  culs-de-jatle  émigraientd  (ou(M mains.  Cette 
fu"ue  universelle  causait  la  désolaiion  des  restauralenrs,  maî- 
tres d'bolel,  directeurs  de  spectacle,  etc.;  tous  honnêtes  com- 
merçants ...  qui  vinrent  donc  me  trouver  en  loule,  et  (jui,  dés- 
espérant de  pouvoir  rassurer  le  public  par  des  arguments  soli- 
des et  persuasifs,  me  prièrent,  à  beaux  deniers  comptai!  s,  - 
d'essayer  contre  lecholéra  l'arme  toute-puissanle  du  ridicule. 
Là-dessus,  Voici  que  je  me  livre  à  des  coqs-a-  anesiir  e 
fléau  que  je  me  répands  en  calembredaines  sur  la  pre^en  e 
mort'alité,  que  je  m'évertue  à  me  réjouir  sur  le  compte  de 
cet  oere  qui  dévora  1,400  Parisiens  en  un  seul  jour. —  La 
plaisanterie  fut  jugée  indécente  par  je  ne  sais  que  magistrat 
austère  que  je  suppose  intéressé  dans  I  entreprise  des  pompes, 
funèbres^   el  je  me  vis  expulsé  brutalement  de  toutes  mes 
feuilles  :  figurez-vous  un  pauvre  colleur  à  qui  Ion  ravit  sa 


COllip. 

leurs 

'%Tv  eut  un  moment  de  silence;  certainement  le  jeune 
Oscar  se  sentait  fort  éloigne  de  songer  à  dire  le  moindre 
mot,  et  il  se  bornait  à  ouvrir  ses  oreilles. 

«  Messieurs   fit  l'amazone  d  une  voix  grave  et  recuedhe, 
ce  n'est  point  une  vainc  curiosité  qui  m'amène  ici,  avec 

'"tous  les'rcards  se  tournèrent  sur  Oscar,  et  sa  pacifique 
figure  dut  produire  en  celte  occasion  un  bien  piteux  effet. 
"«  Martyrs  de  ce  inonde  méchant,  de  celle  société  per- 
verse de  ces  lois  iniques,  votre  cœur,  j'en  suis  sûre,  s'est 
révolté  contre  les  i.njuslices,  les  bassesses  et  les  lâchetés  qui 
Kouvernent  la  terre,  et  vous  avez  puisé  dans  votre  généreuse 
TOlci-e  cette  noble  rébellion  contre  les  usurpations  et  les  ty- 
rannies' Nous,  nous  sommes  vos  frères  en  souffrance,  mais 
lions  n'avons  pas  eu  la  même  force  pour  rompre  notre  chaîne, 
el  nos  fers  sont  rivés  quand  vous  avez  su  briser  les  vo- 


envie  oeriie  ui-iucouicQ,  .■.«..■.»  ~..-. — ■■•-  -  -  -  -  ,      , 

avec  une  éloquence  croissante,  elle  recilait  toutes  les  aposti  o- 
nhes  de  Schiller  à  ses  brigands,  toutes  les  tirades  de  Lelia 
contre  les  législateurs  anciens  el  modernes;  sa  péroraison 


dissimulation.  -  Dès  longtemps  c  était  mon  desir  de  régner  ^^«""^^^  '«;(.„"  ^  f,^  ,^„ir  décoré  les  voleurs  des  noms  de 
à  Erla;  dès  longtemps  j'aimais  le  paclia  R^scIikI^C  est  n  o  ^^"']-^.^^^^^^ 
qui  lui  ai  livré  les  clefs,  et  je  vou'^'Vli  mft'ai  ^a  In  end  -^s^espHt  ;'écl!auffant  par  l'effet  même  de  sa  parole  pas- 
quand  tu  es  venu  m'y  joindre.  C  es  moi  qui  '  f  'a'!-  P  .^""^^  i  ée  -  elle  exhortait  directement  ces  messieurs  a  pour- 
fe  chemin  des  sables  pour  aisser  deviner  nos  traces  a  rnes  sionnee  ^  humanitaires,  el  parais- 
amis.  Pauvre  Pal,  e  te  plains  vraiment,  ma  s  I  faut  te  re-  ^"  "« '^  ^  ^^  ^^  pouvoir  s'associer  à  leur  entreprise  so 
Eoudre  à  être  mon  esclave  si  lu  yeux  sauver  ta  lete.  sait  regi  i 
„  Protéger  ce  qii'on  aime  est  le  plus  grand  bonheur ,  ven-  «'"f-     ,    „               j,    j^n  ^ein  battait  avec  violence,  ses 

ger  ce  qu'ion  aime,  la  plus  grande  consolation  veurbr  laient  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  et,  la  clarté  de  la 

Oui    ie  vengerai  ma  patrie  et  mon  Dieu  ^ur  toi.  Que  je  I  yeux  Driiiaieniudu.i,  ^  , .__ _ 


punisse  la  Hongroise  et  la  chrélienne  parjures  !  Je  pardonne 
à  l'amante  infidèle.  .      ,       .         i       n  i 

—  Frappe  les  Turcs  d'une  main  plus  sure,  cher   Pal , 

viens  prendsile  baiser  promis.  La  mort  n'a  pas  de  mensonge; 

^^      .^  ,.1    ,  r.......    X   «,«  .....f..;.,    î,  tnt     (lump  np.  Ini.  .1  al 


veux  prillaieni  uans  luuscuiucuc  m  n..,.,  ,,..,  .-.  ^ 

lune  éclairant  son  visage.  Oscar  voyail  une  vive  rongeur 
brûler  ses  joues  et  son  front.  En  venir,  on  |inil  (iniic  que 
les  hôtes  du  fossé  n'avaientpas  compn>  fii-m'l  rhuM-  :iii\  ois- 
cours  de  cette  belle  énerguniène :  mais  ils  ^iaidaient  une 


ÏS^SSfnr^r^^lâ'^^ed^trîai     c:n[:n:ncr;^i:ictueuse  r  cause 'que  riioini^  au  chapeau  j  n..,re. 


donnai  de  la  clarinelle  sur  la  voie  puhhqup,  je  vendis  des  con- 
tremarques, J'ouvris  les  portièn-s  ,l.-s  vuliires,  etc.,  elc  ;  bref 
a  pohc'e  me  saisit  un  jour  cnninip  je  lu'orciipais  adro,  ement 
à  découdre  par  derrière  h  s  houluns  dores  d  un  babil  fashio- 
nable  et  mes  motifs  d'agir  ainsi  ayant  été  juges  spécieux  par 
le  tribunal,  je  me  vis,  au  plus  beau  de  mon  âge,  retenu  sons 
les  verrous.  C'est  là  que  je  liai  connaissance  avec  quelques- 
uns  de  ces  messieurs  ici  présents  ;  c'est  là  que  nous  formâmes 
ensemble  la  petile  entreprise  d  aujourd  liui  et  que  je  fus  d  a- 
bord  par  eux  élu  capitaine,  à  cause  de  cette  fertililç  d  esprit 
dont  je  vous  ai  parlé  et  de  la  bonne  éducation  que  j  avais  ga- 
cnée  en  cultivant  les  lettres.  » 

^  L'homme  au  chapeau  gris  se  découvrit  de  nouveau  avec 
civilité  pour  marquer  la  fin  de  son  histoire.  L  amazone  tenait 
la  tête  baissée,  el  Oscar  ne  put  point  juger  de  1  eflel  qu  a- 
vait  produit  sur  sa  compagne  le  récit  de  ce  premier  huma- 
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«  Moi,  s'écria  un  vigoureux  bandit  à  cheveux  roux,  qui 
avait  le  cou  d'un  taureau  et  tenait  les  poings  fermés  en  par- 
lant, moi,  je  n'ai  point  une  histoire  aussi  composée  que  celle 
du  capilaiiie.  Je  suis  de  Quimper,  en  Bretagne,  et  j'attrapais 
mes  vingt  et  un  ans  quand  arriva  la  révolution  de  Juillet;  le 
préfet  voulait  que  je  misse  un  fusil  sur  mon  dos  pour  le 

compte  du  gouvernement;  mais  i i  (niclc  me  donna  sa  ca- 

nardière  en  me  disant  que  ce  ^'imvri  iiciiirni-li  n'était  pas  le 
bon,  et  qu'il  y  avait  du  cfilé  de  \  .hiih's  de  braves  gens  cachés 
derrière  les  haies  avec  des  prêtres  et  des  sei- 
gneurs. J'allai  donc  par  lu,  et,  ma  foi,  je  me 
servis  fameusement  de  la  canardière  de  mon 
oncle  ;  nous  couchions  dans  les  fossés,  dans 
les  blés,  dans  les  foins  ;  nous  mangions  quand 
nous  pouvions,  h  droite,  à  gauche,  à  la  grâce 
de  Dieu,  tapant  d'une  main  et  volant  de  l'au- 
tre ;  si  bien  que  quand  il  fallut  en  finir,  à  cause 
que  la  troupe  nous  avait  donné  notre  compte, 
le  pli  était  pris,  et  je  ne  pouvais  plus  coucher 
dans  mon  lit  ni  rester  à  piocher  la  terre, 
comme  un  sans  cœur.  Et,  toujours  avec  ma 
canardière,  me  coulant  le  long  des  haies,  je 
m'en  suis  venu,  de  fil  en  aiguille,  jusqu'ici,  où 
je  me  trouve  bien.  Voilà  !  » 

Ainsi  coula  le  jeune  rlinuan;  Oscar  crut  voir 
dans  I'oiiiIh  H  \i'^  l'iKiiiIrs  ilr  s:i  i'li;ili'liiine  se  le- 
ver avec  ili'';.:i  mi  l.  M.ll-i  (l''|a  lin  tlnlMrlllr  voleur, 
vêtu  d'uni'  Miiiipii'inlle   nuire  Iniilr  riipée,  et 

Ïiorteur  d'une  mine  discrète,  venait  de  prendre 
a  parole;  sa  voix  était  flijiée  et  mignarde;  il 
iiazillait  un  peu  en  parlant,  et  mouillait  ses  s; 
«  Je  me  nomme  Isidore  de  mon  petit  nom, 
et  je  sais  bien  que  je  suis  le  fils  de  quelqu'un  ; 
mais  je  n'ai  jamais  connu  ni  mon  père  ni  ma 
mère,  ce  qui  ne  prouve  point  que  je  sois  or- 
phelin. Élevé  chez  les  prêtres,  par  charité,  je 
dus  à  ma  figure  ronde  et  ii  mes  cheveux  bou- 


En  conséquence,  je  me  mis  à  grappiller  discrètement  un  sou 
par-ci,  un  franc  par-là,  égratignant  la  pension  des  vieux  mi- 
litaires, écorchant  les  gratifications  des  employés,  raclant 
toute  somme,  rognant  toute  pièce,  gagnant  encore  sur  le  de- 
nier de  la  veuve,  trouvant  partout  mon  centime  pour  franc, 
et  embrouillant  de  telle  sorte  mes  livres  de  compte,  que  le 
diable  n'y  aurait  pas  vu  plus  clair  que  dans  un  bénitier.  — 
Il  y  eut  bien  d'aventure  de  misérables  réclamations;  mais 
elles  étaient  étouffées  tout  d'abord  par  la  voix  puissante  de 


mes  précautions  pour  cela.  La  veuve  me  fait  fête,  tant  à  cause 
de  notre  vieille  connaissance  que  de  l'argent  que  je  lui  ap- 
portais ;  elle  me  donne  le  reçu,  compte  les  espèces,  les  re- 
met dans  le  sac,  et  veut  que  je  reste  à  souper.  Je  feins  d'ac- 
cepter son  invitalion,  et  me  mets  à  la  fenêtre,  au-dessous 
du  laquelle  tournait  la  roue  du  moulin.  Malheureusement  elle 
ne  tournait  pas  à  celte  heure;  mais  n'importe,  il  y  avait  là  la 
rivière,  dix  pieds  d'eau  et  un  courant  d'enfer.  La  meunière 
s'en  vient  près  de  moi,  sans  penser  à  rien,  les  deux  mains 
plantées  dans  les  poches  de  son  tablier.  Crac  ! 
le  lui  passe  un  bras  derrière  le  dos  et  je  la 
lance  par-dessus  le  balcon  de  la  fenêtre,  avec 
une  force  que  savent  seules  donner  les  grandes 
occasions.  Mais,  voyez  mon  malheur  Ile  jupon 
de  cette  pécore  ne  s'accroche-t-il  pas  aux 
dénis  de  la  roue!  Voilà  la  vieille  suspendue 
entre  le  ciel  et  l'eau,  etcriant  comme  une  dam- 
née: «  Au  seoours  !  au  secours  !  »  Que  faire? 
Diable  !  j'étais  perdu.  Me  sauver?  me  jeter  à 
l'eau?...  Je  distinguais  très-bien  dans  1  ombre 
la  dame  accrochée, à  cause  desonjupon  blanc. 
Je  cours  donc  comme  un  fou  dans  la  cham- 
bre, cherchant  un  projectile  quelconque  pour 
le  lancer  sur  la  tête  de  vieille  et  l'empêcher  de 
crier  ainsi.  Le  sac  d'argent  était  là  ;  cinq  mille 
francs  !  cinq  mille  francs  !  que  d'argent  !  Mais 
là-bas  elle  criait  toujours.  Je  prends  le  sac,  je 
vise  le  point  blanc.  Bon  !  j'ai  touché  :  deux 
trous  dans  l'eau,  d'abord  le  sac,  puis  la  veuve 
que  j'avais  décrochée  du  coup  ;  et  je  me 
.sauve  avec  les  billels.  C'est  égal,  cinq  [mille 
francs,  c'était  cher  ! 

«  Les  prêtres  me  l'avaient  bien  dit,  mais  je 
ne  les  avais  jamais  crus,  il  y  a  un  Dieu.  Des 
mariniers  étaient  accourus  avec  un  bateau  aux 
cris  de  la  veuve,  et  ils  approchaient  de  la  roue, 
quand  je  fis  feu  avec  le  sac.  Ces  imbéciles. 


clés  la  petite  jaquette  blanche  et  la  calotte  ver- 
millon des  enfants  de  chœur.  La  moitié  de  ma 
vie  se  passait  à  répondre  la  messe  ;  l'on  ne 
voyait  que  moi  dans  la  sacristie,  l'on  n'enten- 
dait que  ma  clochette;  (lan><  l'éfili';!';  les  dé- 
votes me  trouvaient  unr  ^rniilli  ssr  ipie  mes 
camarades  n'avaient  poiiil  ;  il  i'  |llll^  due  sans 
trop  d'orgueil  que  mes  juiiu^  ilaKiil  fort  ver- 
meilles, surtout  lorsque  j'avais  pu  avaler,  en 
allant  et  venant,  quelque  bon  coup  de  ce  petit 
vin  blanc  de  l'Eucharistie  dont  je  me  sou- 
viendrai tant  que  je  vivrai. 

«  Déjà  l'un  me  destinait  à  lacléricature,  et 
mes  dispositions  évangéliques  ne  faisaient  que 
croître  et  embellir,  lorsque,  courant  sur  ma 
douzième  année,  je  commençai  à  me  distraire 
et  à  regarder,  en  servant  la  messe,  voler  les 
mouches,  quand  elles  volaient  du  cùté  des  bel- 
les personnes.  Il  fut  alors  décidé  que  je  ferais 
mieux  mon  salut  dans  le  xieclp  que  dans 
l'Eglise,  et  je  fus  envnyï'  an  |iiMil  Miiiiiiaiir 
pour  apprendre  l'ortbujiiaiilir  ri  ll•^(lll^|r^; 
en  retour  de  celte  éducalmn,  jr  in  a -.la  r|(irli,_. 
di'  la  mai-.nii  p|  brossais  li's  miiiIhh-s  ;  e.ver- 
cin:  lali-aiil  ,  mais  assiv.  liirialif,  à  cause 
des  prlils  sniis  .miIiIm's  ilans  Irs  |inilies  de 
ccii\  qui  iiiahainil  par  dclaiil  irmnir.  Jt  sor- 
tis di'  là  |)niii  lUM-iiiiiT  eu  villi'  diiïfiviils  ,-\n-- 
jikiis  diM-iMiiplaliililé,  l'I,  niniinej'i'lais  assnln  aiixoriices  et 
que  je  tenais  à  l'ordinaire  les  yeux  baissés,  je  me  lis  facile- 
ment le  renom  d'un  saint  jeune  homme  à  lahri  des  tenta- 
tions. Le  nombre  de  mes  protecteurs  s'augmenta  si  bien,  que 
le  jour  où  j'eus  vingt-cinq  ans,  je  fus  mis  en  possession  de 
la  place  de  iMijeur,  ma  religion  me  tenant  lieu  des  meilleures 
recommandai  ions  politiques. 

«  La  première  idée  que  lit  naître  en  moi  lout  cet  argent 
(lui  brillait  dans  ma  caisse,  fut  de  m'enhiir  avec  les  écus  de 
1  Etat  ;  mais  un  moment  de  réflexion  sul'lit  pour  m' éclairer 
sur  le  péril  de  cette  précipitation,  et  je  songeai  à  tirer  de  ma 
place  un  profit  plus  lent  à  la  vérilé,  mais  moins  dangereux. 


rcl  l'/tmazone  turent  menés  grand  irain  jusqu'au  bourg  le  plus  proche, 
où  on  Icseiiferma  provisoirciucnldans  une  salle  de  la  mairie.; 


mes  prc/lei'li'iirs,  et  chacun  s'accordait  à  dire  que  11  piété  de 
mes  iiiiLMii  s  lie  donnait  aucune  prise  à  la  calomnie. 
^  «  Lassé  piiiiiiani  de  ces  (letils  profits,  je  voulus  in'enricliir 
d'un  coup;  p'  nn'  perdis.  J'avais  reçu  l'ordie  de  paver  une 
soniiiie  (le  \iiif;l  mille  francs  à  une  riche  veuve,  propriélaire 

d'un  gros  iimiuIui  sur  l'eau,  et  que  l'Elat  inde isail  de  je 

ne  sais  (pielle  expropriation.  Cette  dame  éhiil  de  mes  con- 
naissances,  H  ma  dévulion  lui  agréait.  Je  lui  porlai  donc  moi- 
même,  le  soir,  à  son  niouliu,  l'argent  (pie  je  devais  lui  (Son- 
ner. La  somme  était  partie  en  billets,  et  partie  aussi  en 
écus,  dans  un  gros  sac. 

«  l'ersunne  ne  me  voit  entrer  au  moulin  ;  j'avais  bien  pris 


(L'homme  au  chapeau  gris  se  dt^convril  de  nouveau  avec 
civililé  pour  marquer  la  fm  de  son  histoire.) 

voyant  donc  le  corps  tombera  l'eau,  plongent, 
et  au  lieu  de  retirer  le  sac,  cinq  mille  francs  ! 
retirent  la  meunière.  Je  ne  l'avais  touchée 
qu'à  l'épaule.  Que  voulez-vous?  il  faisait 
nuit;  je  tirais  au  hasard.  Bref,  quand  elle 
eut  reiidu  l'eau  qu'elle  avait  hue,  et  tàté 
son  épaule  toute  meurti'ie,  elle  commença  à 
dire  que  c'était  moi  qui  l'avais  volée,  ntjyée 
et  assommée.  Il  me  fallut  donc  décamper,  et 
tout  de  suite,  sans  même  avoir  le  temps  de 
mettre  ma  caisse  dans  mes  poches...  Vous 
voyez,  messieurs,  que  si  jamais  je  suis  pris, 
mon  compte  est  bon...  « 

Il  y  avait  encore  dans  la  bande  un  forçat 
libéré,  un  faussaire,  un  parricide,  etc.,  et  tous 
ces  messieurs,  animés  par  les  récils  précé- 
dents, se  mirent  à  conter  à  la  fois  leurs  belles 
histoires.  La  conversation  devenait  bruyante. 
«Allons-nous-en,  dit  tout  bas  l'ainazone  à 
Oscar;  ils  me  soulèvent  le  cœur.  » 

Mais  comme  nos  deux  héros  se  levaient  déjà 
pour  prendre  congé,  de  l'honorable  compa- 
gnie, un  coup  de  sifllel  p:irl  dans  le  bois,  puis 
un  autre,  puis  un  ti'olsieme  ;  ei  \.ai  i  tous  nos 
gredinsquise  pousseiil,  i|iii  se  IniiiNriilent,  qui 
se  jettent  à  quatre  pall.s.  se  ;:lissrni  comme 
des  couleuvres  sniis  la  liaie.  smis  les  taillis, 
et  eu  un  clin  d'uni  si'  l'aiilileiil  Inns  de  la  vue. 
«Qu'est-ce  (piecela?i)ditOscar.A  eisiiicils.iine  lu  i^'adedeizen- 
darmes  saillait  dans  lefossé,  lui  mellaille  pi-lnlel  sni  la  ^.iuiL'e, 
et  rudemcnlle  poussait  eu  a\ant.  Anneau  .laml  eheinin  , 
il  se  trouva  réuni  à  l'amazone,  que  l'nii  a\ail  liaiirr  de  la 
iiièine  façon,  et  Unis  deux  (les  voleiiis  selaieiit  eeliappés) 
furent  menés  grand  Irain  jusqu'au  bourg  le  plus  proche,  où 
on  les  enfeinia  piovisoirciuenl  dans  une  salle  de  la  mairie. 

Le  jeune  Osiar  commençait  à  se  repenlir  amèrement 
d'avoir  suivi,  par  gahuilerie,  la  pente  aventurière  de  la 
châtelaine,  et  il  pensait  avec  tristesse  au  chagrin  qu'allait 
ressentir  cet  excellent  abbé  Ponceau... 

[Lasuiteàuiijirocliaiii  tiiiméro.)  Albert  Albert. 
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(Un  Chinois  fumanl  l'Opium.) 
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(Un  liabiiné  (lu  bouleTard  dea  Italiens.) 
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Bulletin  bibliosraiiliique. 

Principes  ilr  (;<'nln,i!,< ,  ou  illiisiralions  de  celle  science,  em- 
nriiiili'i  s  ;iii\  rl'i;iii-rmenls  modernes  que  la  lerre  et  ses 
habiliinls  .ml  Mllll^,■  parCiiAULES  LïELL,esq.,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  ouvrage  traduit  de  l'anglais 
sur  la  sixième  édition  ,  et  sous  les  auspices  de  M.  Arago, 
par  madame  Tullia  Meulien.  Première  partie.  —  1  vol. 
in-8,  format  anglais  ,  avec  planches  coloriées.  Lcmglots  et 
Ledercq. 

I,.1  KéoloKie  a  el,'  lnnKleni|,s  mi  a<seml.lr.pe  de  ooi).ioctnres  el 
c]'h^li.Mll.■s,■^,  .Iniil  l'ilivrais.'liihhili.c  rUiK  !..■  iiM.llHllv  'l';l^'"l-  '\ 
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,\r  l:i 


p:.r:.l.oiMlr 
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ail  pu  ;i|i|il 
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der  sans  i  i 
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l)asc  a  icMil 
.l'iine  hiaii. 

i,'ï,',',i'',u! 

hirlllnll.ll' 

,lr  nnllr   |'l 
,,■1  ,inliv    , 
ilrllirs,  .1 
lilM.lr.    \.r 

,-  .hllrinil 

lUrl.',   ,■!     .1 
„|r,.s.|lin, 

iiliiiclils,  a  l'urisine  iiiriiie  ili-  iinli'i' 
li-iu'  du  nom  de  science,  pour  qu'on 
iiN  le  que  Cicéron  disait  îles  augii- 
ui  'k'u\  géologues  osaient  se  reg;"" 


des    l:iils, 

M'iNir  de 

Hl  a  rnudr 


ImiLlie  a  une  UiuW  >ir  Hm'oiIcv;  cl  ..ii  a  pu  n-|irm-M-r  lulilr>  ,viics 
qui  conduisaient  à  .pielque  conséquence  démentie  par  I  expe- 

'^' Mais  la  tendance  philosaplnque  de  l'esprit  humain  est  toujours 

|,lu-lnrle  que  les  priVeplHsde  l'école  piirciiienlc\perimcnlaU-. On  a 


■  scia 


d.MCvli 

II.  Im 


liinii: 
lirllM'S   .1.1  1  . 

VMis.lil.'raill.'in-.'lc':"'!'-  a  .aii.-lln-.iii  .^n mit  i.'.ic  i, , ...!.■ 

p,i,„iilil..  tnniiali.Mi,  Mil' l.-s  I  n.niiMan..- .pu  .11.1  |.iv.  .■.!.■.  a, - 

o.llM.a-.lc  ou   suisi   l.-lic   il.T.'il.    On  v..|il  au, i  I...1    .p.:.   I...il 

tra\ail'icogllosli.pieselr.un.'  niclc  lanl  h. H  |..a:  .1. ■.-..;<, 11 

sera  inilulgenl  pourune  lijiiolliese,  lurs  iii.-ni.'  .pi  .11.  ii.>  innL- 
rait  pas  un  caractère  d'évidence  prononce,  pourvu  que,  dans  ses 
développements,  elle  ne  conduise  à  rien  qui  couliaiie  des  faits 

l'ai'iiii  les  lli.'.'iii     -.'1'  .lies  les  plus  dignes  .le  fixer  l'atten- 

tion,  la  i.liis  s '       ■'        "  ■ Ç'''';  '""'■  ''"'"""  '■"'  '■'  '''"' 

oppose.;  au  s.-iii,.,"  I  .  i.  .  -1  la  lliei.iae  .|ui  ^pousse  com- 
pletemcnl  l'uileMci ;  ..ii^.s  .HIV.  lentes  .!.■  celles  ,pii  agis- 
sent encore  de  nos  jours.  C'est  au  dcveloppemenl  de  celle  re- 
manniable  hypollièse  qu'est  consacre  le  fond  de  1  ouvrage  de 
M.  Lyell,  l'un  des  géologues  les  plus  distingués  de  l'Angleterre 

Dans  uni-  is.pii-..'  lies-détaillée  el  très-intéressante  de  l'his- 
toire de  la  s.  i.'ii.  .■,  railleur  nous  montre  les  premiers  linéaments 
de  cell"  llie.iii.-  Ira. .s  parSlrabon;  les  développemeiils  el  les 
ideesnmivell.'s.pi.-  llninm  et  Pholair  ajoule.il  a  ri.l.-.'pi.-Mii,  ,.■ 
duplus,l■an.l,.•n^capl|.-lelani,.p^^ 

u!'i'ï!.'iliaH?'''\i"Inla',T'àI.!!'''  l'a  'Ipil'ilieil  o!-".' an '.■ ',M  ^H'iliîilic, 
:n,.,.:,„|al.l  .l'.",|.lil   Mil.'  .!.•  s.i.a...'  iv.'H'.  I.  -  li\| i.-eSOppo- 

iil  lui,  ont 


.'I  il 


I..1I 


des  id.'.'s  .p. 
causes  11  u\  .1 
gcnienls  .!.■  . 


,^.a.l.,i;,.pH■^,  Il  II.-  III.'  |.av|,..  rl,ai 
|,e.  parla   pir  .„.■.■,  a  .1,  >   l..liiN.I. 
^,;,,.d,.v...s,,l,.v,.^l:.uxj^Mle-.|m^ 

i'',7p.'dl..'s.'  '.niii.''liMi.'ll'l.'  l'aiiMiln.-  .-1  .1.-  1.1  .l.al.-uc.  nir.l.s 
no'conl.'Sl.'  pas  les  esp.ai.ai.  es  qui  pr.iineul  I  aoulii.-lilal  1..11  . 
la  tempiralnia-  jn-.pi'a  uiw  cei  laine  protondeur,  mais  seii  .aii.| 
les  t»n.  Indiens  .pi'. .11  eu  a  tirées.  Le  soulèvement  sulni  .1. 
chaînes  .!.■  i....nla;:.MS  n'i^^l  pas  plus  vrai ,  sniiaiil  lui,  .|n.'  I 

autres    lli.'.a  ..-  ;..  ii.aai.  11..I1I  a.llMIs.-s  lill  iv  inel, -m. ni    y.r. 

duel  du  :.l..l..'  .i  .1"  ■l.v.>I.M.|..a„.  m  -n.v.-M la  ^:r  ..rual,|.|il 

En  un  iii..i,.l.'l..avli.'a  jn.hli.iMir  l.ins  I,;,  i;..m,is  ceii.'  pi- 
que l'IaNlair  illM, .111  .!..!!     I.\|ll 
et  qui  est  r.'pl;;r.i|.lic  .In  Iim.'  '1 
,,  Au  inili.Mi  .!.■  l.inl.-  Il-  i.'v 

la  Nature  .'si  resl.  .■  uml ' 

qui  aient  résiste  au  ni..in. m.  ni  1; 
chers,  les  mers  et  lescmi •^  ■■' 


Mil. .11  .le  la  llicorie  du  Uulluii 

a-  II. .Ils  analysons: 

hiii.is  du  globe,  l'économie  de 

I  s.'-  lois  sont  les  seules  choses 
n.ial.  Les  ri\i.i.-s  et  les  ro- 
1  siil.i  .l.~  III. ..lili.  allons  dans 


l.'S  l.iis  .pii  pivH.l.ail  a  .es  cliange- 
piulles  ils  olieissent  sont  lestées  iiivaria- 


toules  leurs  parliei 
menlB  el  I. 

Nous  a\.. 11. a. ILS  .pH'  l'habile  plaidoyer  de  M.  Lyell  ne  nous  a 
pas  eiiiaii'.'  ...iiM'ilia  la  doctrine  de  la  toule-puissance  des  cau- 
ses acln.'ll.'-;  mais  iieiis  nous  liàl.ms  d'aj.ailer  .pi.'  nous  avons  lu 

peu  de  livr.'S  il.'  u.a.l..^!.'  .; is  ai. ail  picMail.'  aiilanl  .l'iiil.aaH 

et  qui  I -  ai.ail  |.a,  u  plu  .  n.li.'s  .-n  lail-  .an  i.-iix  .\r  l..nl ,. v. 

D'ailleurs,  neii^  n'.ai  ^ s   .pi'a   la   pi.  1111. a.'  paili.^  .le  r..n- 

Vrage,  l'I  I.--  Hm-  anlc^  \..lil,  il  l.nl  I'.-]..  ..a-,  |.. ..aille  sn.v.-s- 

BiVLMnenl: -  lal.a  v  all,-s_  Ma.la,,..'   lali.a   M.iih.ai,  .l.'ja 

connue  parifanlivs  Ira.lii.ai.ais  .1  .ama;^, -.  -.  a  hlili.|ii.>~,  a  .li.iinc 
nue  version  Ion  eleganle  des  l'niicipe-i  de  Giflocnr:  c  esl  nii  v.'- 
rllable  service  qu'elle  a  rendu  ans  amateurs  nombreux  ipii  cnl- 
livent  la  science  dans  notre  pays. 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  ri  ./.s  ,  ,..;;rii  nr.s-  de  la  maisori 
de  Souabe,  de  ses  causes  el  il.'  -.^  .  ILS  ,  ou  tableau  de  la 
domination  des  princes  de  ll.ili.iislaiiH.  n  dans  le  royaume 
des  Deux-Siciles  jusqu'à  la  mort  de  Cûuiadin;  par  M.  C.  de 
CuERiiiEn.  Tome  U.  1  vol.  in-8..—  Paris,  18ii.  Debure. 
7  fr.  50  c. 

Le  premier  volume  de  YHisti.iic  de  In  lutte  des  jiapes  el  des 
cmperevrs  de  ta  maismi  de  Smuit/e  avait  été  pualié  eu  M<M  ;  le 
icoisiènie  et  d.'rni.'r  .'^1  smis  |iii>sse  cl  parailra  avanl  la  lin  de 
l'année.  Il  m.ns  ..^i  ,,„|,n.Hl.l.'.  c -  .!.■  |.a,l.a'  ,!.•  .a. lui 

que  nous  Vell.'l.     .I.iv.i\.ar      m.  m  u i:|>  1'  .1 M  alii.'.    la 

préface  eirinlr.i'l.i I..  |a..,.i.a  \..l. p.  iim  m  s, a. I. 's,, ai 

eiret,  nous  laii,'  ,  ..nnaïUe  la  pensée  |,ieniier,:  et  le  iilali  de  cet 
imporlanl  i.iiMa.a- 

M  C.  il.'  lll.  Il  II  !■  111'  s'est  point  proposé  de  peindre  dans  toute 
son  éliai.ln.'  "  la  Imi.'  des  papes  avec  le  pouvoir  niililaire  qui, 

pendanl  I..iil:I.  ii.|.s.  .I.miina  ..u  .li iiis   m.  iia.a   I  llalie,  liilli; 

dont  l'.iie: ..■. a  r.lal.liss.an.ail  <\r^  i;,er,  „iaanalii.pi.'S 

dans  la  r.  i.iiiMil.  i..-st  iini.pi.amail  .1.  piii,  l.>  j.ii.i  ..n  elle  s'a- 
grandit pal  l.j  Na^l.'s  entreprises  do  l'rederic  liaih.  rousse  jus- 


qu'à celui  on  elle  pNpire  par  la  mort  tragique  du  dernier  rejeton 
de  CI'  prima',  qu'il  en  ollre  à  ses  lecteurs  une  peinture  détaillée, 
mais  il  laii  pr...-.l.r  ce  tableau  d'une  esquisse  rapide  des  pré- 
Inil.-.  .1.' I .  11.-  lui  h'  mémorable  à  partir  des  invasions  des  Golhs 


QMaiilaiip..iiil. 
appria  lia'  la  ,;;ian. 
deChelai.Trexp.. 

«Des   r..iaaine 
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ll. 
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ri,.,-   I,.  1...      ,  ]•    i.ii  .ai  chef  des 

1.1. 1  il.   l.i 1.1. a.'  :  II'  ].a|..',  la  na- 

p:.!'  !■     I.nl.ai.-,  I  a  liiii,'.  d'abord 
"  : ■  If...   1.1  [.a.  ■  au..'  morale 


^All.- 


I.-    lili.a 

a I    :.   I.a.i 


.li-|.l 


Il    le 


■fut  traduite  en  néerlandais,   et  très-applaudie  à  Amsterdam. 

Dans  la  préface  de  JVallslein,  l'auteur,  avec  une  franchise 
bien  rare,  un  esprit  de  justice  bien  peu  commun  chez  le  poêle 
qui,  en  traitant  un  sujet  déjà  traité,  a  cru  enterrer  son  devancier, 
l'ail  le  plus  grand  éloge  du  /f'allsiein  de  Benjamin  Constant. 
«  L'enlreMi..'  a^.  e  \\  rann.-l  a  .loin..'  lieu,  dit-il,  a  une  scène  trés- 
remar.|iialil.'  .1.-  lanjaiiiiii  (à.ii-lanl.  Je  crois  la  mienne  plus 
dramalj.pi.-.  .-  Xmis  I.'  .  i.iyoïi^  la. ai. 

L'a\ei  libseinenl  plac..'  en  t.He  de  Dloetètien  nous  apprend  que 
<i  l'Académie  d'Amiens,  une  des  plus  illuslre^  .1.-  tiai...',  .1.— 
cerna  il  celle  pièce  le  prix,  d'une  voix  unanin..'  "il.i^  .pi.  I  .-n 
était  l'auteur?  On  s'agita  beaucoup  pour  le  .1. 1111.1.  "  l...inre 
fut  allriliuéeà  M.  de  l.aniarlin.\  .pii  ne  lit  ri.-ii.  a  .  .•  .piil  parall. 
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a  l'.-iii|.il-.-.  i;.-ll.-  I s.-.-  .l.-ii.-iil   i..  I,  J 

a.-|i..lis,  .-1  si  la  iniissan.-.-  | lail.-  |.ai 

di.rmir  dans  la  lutte  ou  s\  lai-     1  .  ,   1. 

niaines  qui  compromettent  les  .ai.  .  -  !, 

fois  elle  se  voit  forcée,  par  des  .  ii,  .ni-i;. 

à  s'écarter  momentanément  de  . .  :i.-  |...liii.pii-.  .il.-  \  i.-\i.'iil  .les 

que  sa  silliali.in  le  lui  pe|-|liel.  Apailna,  .pi'. ai  a^is-àiil  ainsi,  .lit 

M.  il.-  Cli.-i-ri.T,  .'II.-  inal  s.'r\ii-  la  iialieiialil.-  ilali.-nii.-,  .-1  .pi'a 

s.-s  veux  .  .'II.-  iialii.iialil,-  ifi-sl  p.is-il.l.-  .|ii'a  un.-  s. -ni.'  .-..ii.li- 

liuii",  la  .1 iiiali..ii  nu  la  suzeraineté  de  l'Kglise  romaine  sur 

toute  la  l'.-iiiiiMil.- 

La  liiiP-  .i.'s  pap.'>  i-t  des  emiierenrs  de  la  maison  de  Sonabe 
se  divi^.'  .1.  h... s  p.i-i.ides  bien  distinctes  :  l'une  s'étend  depuis 
réleetiondel'ieiieric  Barberousse  jusqu'au  mariage  de  Henri  VI, 
son  lils,  et  à  l'occupation  du  royaume  de  Sicile  par  la  dynastie 
ail ande  (1132  à  itO'i)  ;  c'est  le  premier  acte  ou  l'exposition  du 

La  seeiin.l.'  p.-riode  olîre  le  développeni.'iil  .1.'  Fa.  liini,  il.-piiis 

h l  la- 11. -mi  \l  jusqu'à  celle  de  Fi.  .1.  ri.    ll,.ii  l-jan,   l,.-s 

pap.-s,  .pii  jiis.|ii'al..rs  ne  se  sont  munir.  ^  .pi.-  ^iir  I.-  .l.-iixi.aiie 
lilan  .In  l,,hi.aii,  s.-  plac-i-pt  an  i.reniier    Ils  .-ii^a^i-iil  un  ...iiihat 

àoulraii.-.-  ..\.-.  I .i-.j S..!iali,-.  .-I  l.irs.pi'api.-.  un  lemio 

rempli  .1.-  Ii-.ail.l.-.  1  r.il.  a  i.-  Il  .1.--.  .n.l  aa  l..ii.l..ian.  I,-  sailil- 
siége  Iriiimpliaiil  ,  .  r.al  .p.-  I.-  in.jni.-iil  est  v.-liu  polir  lui  de  rea- 
lise'rs.-s.l.-  s.iii-Hirriiili.- 
La  d.'ia.i. a .-  p. a  i..il.-  m-  pi  ..l.inge  jusqu'à  la  ruine  complète  de 
la  mais. .11  .1.-  ^.aial..-,  \aiii.ai.-  par  le  principe  italien,  uni  i  l'É^ 
"glise  r.jmai.a-   UMi  a  l-i  s     I  .Ile  race,  qui  s'est  établie  par  la 

cruanli-  i-l  la  xi.il.- ^i-ialil.-  liapp.  .•  par  la  main  vengeresse  du 

'rout-Pni>s..iii.  I  .'S  .1,   (  .-n.laiiis  .II-  li.iiri  VI  luttent  en  vain  con- 
tre leiii-  .l.->liii.  .-;  li-  p,  i.i.-iii  r.i.i| .-1  le  rovanme  de  Sicile, 

Conradiil  p.-ril  a   Napl.-s  sur  lai  .■.■li,,l..i..!    -,:;'■.    a  n,-  ,  .'.le,  les 
papes,  l)l.-ssi-- ^rii-\.-ni.-iil  ilaii- 1111.- li.iP    .      i  ;.- i.-Ii-i.-ns.' 

a  ete  s.iini-iil  .-..iiipr ÎM-parrimp   ;l   ■    i     i         -   i  .: -,  I.ir- 

vent  pas  ail. -in. le-   I.-   l.nl   .pTils  nul    ..an    (.ai  lu  :      L'Italie  leur 

I'.  happ.-,  .  ..i -11.-  \ ..  Ml  .l'échapper  aux  empereurs,  et  pour 

r.  n.lr.-  .1 n    inip.,    il  il.-  la  réunion  de  la  Sicile  à  l'empire,  ils 

.^  app.-ll.-nl  I.-.  Il- -,..- 

Loin-.- pl.P-i-  ..-  \a-p-  .  asrnihl.-i,  raiii.M.r  l.-iiiiine  M.n  li\r.> 

parnn.!.-|-lll.-l-.l,a| ■  .l.m     li-ipi.-!.    ,i-li;,-aa[  ,nr.-   lap.iiil.i  Ir-, 

faits  posl.-ii.airs.   il  .■•,pl..phi  1.--   i.  - ..-■  i,.  I.ilP-  .la    a.  -.-- 

doce.-l.l.-  r.-lnpii.-,  p..ur  i.-   lim-  la.m  '-  pi.e-  i.-'     ipii  ;  pu- 


.lil.oi.-,  .-I  p.ai.l.iai  .|  I  ri  -  ris  iilals  se  forment,  que  la 
r.,\aai.   '^laiiilii.  -p..    1      i  '         u-- en  Europe,  rAlleinague 

.  .ai-.-r\.- -..Il  an,  1.11-, ira;,    i ,  l.-i.dale,  sou  chef  clectit  ca 

I,-  m. .1.. -11. -m. -ni  .1.-  ---  pi  ,.\  iai-.-s.  A  Koille,  le  s.hi\  .-lain  | ite 

pi-nt  lii.-iil.'il  s',ip.-i-.-.-\.iu-  .pie  l'arme  de  l'.-x,  .-.ninuin  ..ii.m 
.l.-\î.-m  .-ha.pi.-  p. ni-  1111. iiis  i-.'.loulable  entre  ses  m. .m-    I  •--  i..is 

n-sis|.-ni  iini lll. -lll  a  l.i  Milonté  du  saint-si.-i:.- :  .,ii  l.ia\.-  s.-s 

1.1,  n, ,,-.--. iiir  s, -s  si-nieuces;  de  longs  s,  lus s  .1    .le 

rraiiils  -lainl.l,.  ,,iii,-ii,-i,l  eiilin  la  réforme  .1.-  I.iilli.-r,  .l.nit 
1  I.-.I. ai.  Il  ,1  .  I.   Ir  pr,-,-iii-..-nr.  Les  répnbliqu.-s  u',,,,!  p;is  pliii.'ii 

n-paniliis,  ,pi'.-ll.-s  s'.-n  ii..,nlr,-iil   p,ii  j:.i..i,-,        I  ,      1     .,,r,i,ls 

n'avai.-nl  pas  v.inlo.l'iin  s.-iil.-iiip--i-eni-.  i|.  a..,  p ;   -i.is 

lyralis,  .-1  l'ilalii-.  eiiei-\.-.-.  i  .a  ciiipii,- i-l  sans  pl.,s^ -.-,  i,,s|i_> 

courli.-.-  SI, lis  ..-  a.aa  .   |iis(pi:i  ,,•  ,[ue  des  armées  ctrangéres 

vienn.-ni  sa-n  .li-pi.i   i  I,,' p, ..-,--, , 

Nous  (-ss..\er..iis  ,1  appi,.  ai  l'eiiseiiible  et  Ics  détails  de  l'ou- 
vrage  de  iM.  C.  de  t^heiriei-,  des  que  le  troisième  et  dernier  vo- 
lume aura  été  publie;  cai  nous  avons  dû  empruntera  son  pro- 
spectvs  cette  analyse  qui  le  conduiljusqu'à  la  Hn  de  son  résumé. 

Œuvres  ctympléles  de  M.  Liadières,  conseiller  d'Etat,  membre 
de  la  chambre  des  députés.  —  Paris;  Tresse.  Tomel"; 
i  vol.  iu-8°. 

M.  Liadières  ne  se  présente  encore  qu'avec  le  tome  premier  de 
ses  (durées  compléles.  Ce  volume  renferme  Cmirodin  et  Frîdéric, 
représente  il  y  a  vingl-qualre  ans  à  l'Odcon,  el  JVullstein,  re- 
in-esenle,  il  y  a  seize  ans,  au  rlieàlre-Fraïa^-ais,  |iins  un  poëuie  di- 
Ihji-andii.ine,  iulilule  M^ei,  lien  ,ni.r  C„i„rnml,cs  de  ll«me,  cou- 
ronne en  1S-24  par  une  aiademie  .U-  inoxiiiee.   Ce  sont  clone  là 

de  vieilles  cnniiaissam.  .-   | i-    1.--  n I.reiix   a.lniii-alenrs   du 

poète,  1-1,  c.niime  il...,  an  .l',-n\  ,  a  s;,ii  pi-,ilialileinent  Ions  les 
vers  pal-  .-.em,  n.nis  m-  11..11-  ... .  .ip.-r,.ns  .pu-  .l.-s  pia-1'aces  qui 
sont  senli-s  li.ai\.-ll.-s.    .1   .nu  m. ail    ni    l.ien.li-  li\.r  l'ail, •iili.in. 

Dans  la  pi-.-r,. ,.-.!.-''  r-.r  ,,„  ,  ,-  /■',,.',,„.  l'anl.-ni- .1.1  :  ,.  .M.,ii 
plan  était  laii  :  I  „,  i.„.  -,  p.-  u i.  m,  pa^s  .i,.-  snpp., si- 
lions  el  de  |.r.--ii   '  -  ,[.!,-  I  lui  luta.lr-a  ,-\pl..i|,'  a  si.ii  ai.-,  l.liiel- 

ques  plu..  .      -a    \-:i    II-     1  lin  .1.  ph.ral.l.-  .le  (aniraihli  me 

lireiil  11,11  i ,   I,     ,',,    a   \apl.-s,  sans   mo-.liliei-   ma  pensée 


ile  lorsque  je  m. ■!    1         ;   ,    m  1  -h-, a. -lion 

s.  r  sni  1111  grand  poêle  la  r.- -p Pr  in.-s  m  rs  : 

sont,  je  ne  les  crois  pas  indi^^ne..  ,1e  1 .,, .  ncil  dont  ils 
l.jel.  La  forme  dramatique  en  lut  surtout  beaucoup 
ou  trouva  que  je  m'étais  rapproche  avec  bonheur  de 
la  li.riii.-  oi-i^inale  de  Dryden  dans  la  Fête  d'Alexandre,  el  do. 
til-av  dans  l'od.-  i\a  barde.  » 

Dans  le  moic-aii  .pu  est  en  tèle  du  volume,  et  qui  est  inlilulé 
tjiichjiies  /l:Jlr.ti-  IIS,  l'auteur,  ipii  a  son  franc-parler  avec  toul 
le  uioude,  du  leur  fait  aux  auteurs  vaniteux  :  «  Lu  auteur,  se- 
lon moi,  ne  mérite  un  ]ieu  d'estime  qu'autant  qu'il  ne  se  com- 
ptait pas  dans  l'amour  de  ses  ouvrages...  Celait  la  poétique  de 
Boileau.  La  proscription  dont  certains  novateurs  l'ont  frappée  a 
doublé  mon  respect  pour  elle.  J'ai  toujours  honoré  les  pro- 
scrits. )'  C'est  à  la  fuis  une  mordante  leçon  pour  les  infatués  de 
leur  mérite  littéraire  et  pour  les  ilélrisseurs  politiques. 

<i  Le  tour  des  œuvres  consciencieuses  est  revenu;  voilà  pour- 
quoi je  publie  ce  volume.  »  Tel  est  le  motif  allégué  par  M.  Lia- 
dières. —  L'Académie  française,  qui  a  remarque  plus  d'une  fois 
qu'avant  de  fra[ipei  à  sa  porte,  beaucoup  d'auteurs  rassem- 
blaient leur  bagage  el  lançaient  le.  recueil  de  leurs  œuvres,  PA- 
cadémie,  qui  s  reçu  naguères  les  GLmres  complètes  de  M.  Empis. 
a  pu  croire  voir  poindre  un  nouveau  candidat  à  l'Iioiizon. 
M.  Liadières  y  met,  dans  tous  les  cas,  beaucou|i  de  réserve,  il 
c.i-i.pr.-n.l  .|u'un  autre  écrivain  doit  passer  avant  lui,  un  antre 
e.ai\..iii  ipii  est  le  Liadières  de  la  prose,  comme  il  est,  lui,  le 
\  alonl  de  la  poésie.  Là  où  ce  premier  inscrit  se  sera  fait  ouvrir, 
il  n'y  aura  vraiment  aucune  raison  de  faire  attendre  à  la  poiie 
l'auleui'  de  Cnnradin  et  Frédéric.  Mais  croyez-vous  que  ce  soit 
une  raison  pour  lui  de  ne  pas  dire  la  vérité  aux  académiciens 
eux-mêmes?  Detiompcz-vons  : 

«  Au  reste,  soums  se\er.-s  pour  l.iiis.  Il  n'est  personne  parmi 
nous,  hommes  ,1.-  l.-liies.  iniinialisl-s, .  inii,  di.-iis,  niiiiisires;  qui 
n'ait  failli  dans  la  liille  la  il, lie  .  ..nire  les  m.\aleursj.  Que  Sont 
devenus  les  brillanlb  auleuis  de  Aiims  i  .'il.  Iliillaul,  de  l' Acadé- 
mie française),  de  Sai'll  (.\L  Soumel,  de  l'Acadeuiie  française),  des 
Muchuhres  (M.  Guiraud,  de  l'Académie  française),  de  Charles  FI, 
de  liluiiche  d'.-Ii,iiiluiiie?  Quels  combats  ont  livres  MM.  Ancelot 
(de  l'Académie  baïa.aise)  el  Lelniin    ili-  l'Aca,!. mie  b-an..-aisel. 


poi 


■lai 


de  /.'., 


l'Aca, 


nieiil  -M.  de  Joiiv  (d. 
au  bruil  des  bravos  .|ui  accneillirenl  le: 
lions  de  Si/lla?  Pourquoi  le  iiocl  ■  .-iiei-jj 
front  des  iJAi/CHM  (.M.  Dupaly.  d.'  l'Ac; 
niales  lin'ilants  de  ses  vers,  n'a.l-il  |,a 


y.V  .-I  .1.-  M,i 


■  Cnm- 


l-il  pu  .soinnieiller 
i-eiils  representa- 
iii  a  imprime  sur  le 
française)  les  ^lig- 
prodiiit  au  théâtre  son 


pri 


qui  puisse  ain-i  L.u.-  1 - 

vapeur,  les  llan   p.nl.  1     1      n    .,! 

menie  langap.-  ,p.  .1-  , 

leurs  noms  el  U-iiis  , ,,  1,  ,,  ,    , 
à  voir  à  cette  ti-anslahi,  ,,        .. 

modiher  la  pensée  pi in     1 

force  que  l'auteur  lUui  .iiii  il  i,' .  1 
thunsiasli'  \.inlail..lil-il.  Iiii.l,,. 
Inill,,pi.- (■,■,.,„,,  /i'„„,'  ./,-  ,>,..  .1/., 
parl,-lieliep,.uvailpliissil| cl.-l   t., 


...inpia-ml.  .pu-  I,'  g, -nie 
.,-.-,  s, 11-  l,-p,i,|n,-l„.l  a 

,  1  1.1  I..11.-  t.. .11-  l.i  1,1 
.  1  ..'....iii-.,  ,-!,an^,  r  ,pie 
ilrlir  l.,cale„illlen 

I  ins  av., il-  lies..in  de 
s  nul  lient.'  a  ce  lourde 
l.,...s,pielepai-leii-een- 
rl  .pu  Ini-enl  peu  s.'.'s  si 
.l,-\i..l\i.  lin,,'.  i-l,pi,'le 
,piaii,l  ilav.uli'l.'inis 


en  verve  par  l'a-mre  de  M.  Liadicies.  Il  nous  apprend  qn 


OHM,  ili.iu,,  liiur  -iir  les  croisades,  dont  la  lecture  laisse  de  si 

pi  ni-  il  1       .,  '  l^a  presse,  il  esl  vrai,  ne  leur  venait  pas  eu 

ai.l.  I'  is,  admirables  d'indignation  et  de  style,  Ira- 
la     II     a   pu  1  piefois  la  plume  éloquente  d'un  académicien 

.pu    i,  r.    Il  n.rau.aa-  à  la  Chambre  parmi  les  députés  de  la  Gi- 

il    >'   J.\,  .1.    l'Académie  française);  mais  tout  était  passé 

.l,.tr-  1,'  .'.]iii|.  i.-\..|iilionnaire.  » 

il  lu. Ils ,  si  iiiip  ssjlile  de  savoir  si  l'auteur  de  cette  sortie  son- 
ger,, a  sr  pi-,  s, m.  r  nii  de  ces  prochains  ji.uis  aux  siillrages  des 
qnaranl.-,  mais  a  la  iiiaiiii'ie  diilit  il  a  pris  leui-  liste  pour  f.cire 
enti-n.li-e  .le  pan-ill.-s  Miiles  a  cliaciin  ilenv,  il  l'audi-a  que  l'Aca- 
démie ait  le  caractère  bien  fait  pour  se  resigner  à  n'y  voir  que 
la  liberté 

D'un  sol.lalqui  ^ail  mal  farder  la  vcrilô. 

n  Ces  courtes  réflexions,  dit  Panlenr  en  terminant,  nie  sem- 
blent à  leur  place  au  début  d'une  publication  d'œuvres  de  théâ- 
tre, lin  second  volume  reni'eiiM..iil  les  tragédies  de  Jean  Sans- 
/Vi//  i-t  .le  Jaiie.Siii  rr,  1  ri-i  -1  ni,  ,  -  -m  I.-  Sei-ond-Tliéàli'C-Fran- 
eais  i-ii  1S21  et  lisi'i,  païaiiii  iiniiu .  Il  1 1. 'ment  après  la  sessiou. 
l^a  litli'i'aliire  jusipie-la  .l.nl  ...l.i  I,  p., s  a  la  polili.pie.  J'avais 
pris  une  d.-tei-niinali..n  l.i.'ii  |.li,s  ^rave.  Lu  gian.l  ouvrage  sur 
Gvslure  //'.es,.,  reçu  a  Innaliiniil,-  an  ïli.-.il, .-  I  raiii.ais ,  .levait 
être  i-epr.-senle  en  miM-ml.ie  d.-inn-r.  .-1  pr.,iiv<-r  a  mes  couci- 
toyens  conibieii,  au  milieu  .les  pins  iiii| .  li.-iix  .li-\i.ji-s,  jesuis  ja- 
loux de  conserver  le  beau  litre  .11,  .nu l.-iir.-s.  Iiiv.is  em- 
barras ont  suspendu  les  ri-pi  liluais,  s,-r,inl-,-lli-s  iepris,s?  Je 
l'ignore.  Le  temps  peut  ani.'ii.-i-  .ir- pla-aii..ns  n.,iivelles.  » 

Si  ii.ins  en  creveiis  .1-  iirp  ,  1 ,  luas  ,|,-  l,,\er,  i-es  complica- 
tions s,  rai, -ni  ceil.-s-  .  ,    1      I..1-..11I  Miliirasa  pièce  une 

lraiislniniali.,11  .pil   1.1]  I .'..1.1   s. .11  premier  ouvrage 

fut  l'oi.jet,  aniaii  l.iii  ,a  -,  M  i-, I.-  Ci^-iure  Jlasa  une  Co- 
médie sous  le  titre  desyjud./.i  Fuilunis,  toujours  sans  raodilier 
sa  pensi'e  primilive. 

Dans  SCS  Qtieiiiiies  réflcrions,  M.  Liadières  nous  montre  ce  que 
les  grands  événements  l'ont  fait  :  ..  L'empire  me  pr.'iid  au  sortir 
de  l'a.lol.'s.-ence  el  m.'  jelle  .laiis  l'armée.  La  l.-\..lnli..n  de  juillet 
s'cmpaie  .le  moi  an  .lelail  de  l'àne  iiirtr  el  me  l.nl  li.imni.'  pelili- 
qne.  L'hesilali.in  dans  .-es  deux  cas  n'elait  pas  pnssible  :  il  s'a- 
gissait de  combattre  pour  rindependance  et  pour  la  liberté  de 
mon  pays.  » 

.M.  Liadières  aurait  im  démontrer  bien  aisément  que  l'empire 
et  la  revoliili.in  .I.- jiiill.'l  n'avaient  pas  agi  seuls  sur  ses  desli- 
nees,  et  qu'un.-  v. .  .lun  msiinitive  avait  aussi  .1  surluul  gni.l.' 
ses  lias.  Le  pi , mu  r  ..i,m  ,i^e  par  leipiel  ait  d.-lmle  M.  Liadler.--, 
Ciinradhi  n  l-'r..:,  , /,  .  .I.,l.-  .le  IS'20.  c'esl-a-.lii ,-  , l'une  .'puipie 
ou  il  lui  el.iil  imp.is-il.l.-  .1.-  |,r.  v.,ir  I.-  i.u,  p.,  li  1  ,-i.,liili..ii  .1.- 
juillet  .-1  .prnii.'  c-nm-  noii\,-ll.'  de\,.uil  1  ;,  i  u  J..11.  r.  l.li 
bien:  l,-pi-emi.-rver.-.lee.-tl,'i.reiiii,  ,,  n.-  -■  1  ra  ai  ,i,l.-ii.ln, 
un  premier  licuiisliclie,  el  cet  hcini.-li-i-r,  1,    \,  u  i  : 

UN  OFFICIHR  DU  l>Al.Als,  Sortent  de  l'ttpiiarttmtnt  du  roi. 
Lu  roi  n«  reçoit  pas... 

N'cst-it  pas  évident  que  celui  dont  le  cerveau  enfanta  cet  hé- 
mistiche le  premier, 


oflicier  d'ordonnance.   C'étail  évidemment  une  vocation  d'en 

haut. 
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Les  Annonces  de  l'illustration  coacent  90  centimes  la  ligne.  —  Elles  ne  peavent  Ctre  Imprimées  que  snUanl  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  journal. 

PAULIX,  éJileur  des  Musées  d'Italie,  ^  vol.  iii-18;  —  des  Musées  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique,  1  Vol.  iii-18.  —  Rue  Riclielicu,  CO. 

En  vente  <  I^ES  MUSÉES  D'AEIiEH A»]VE  8!:T  BE  Ul'SSIE,  guide  et  mémento  île  l'Artiste  et  du  Voyagenr, 

pai'  Ivouio  Vinrdot. 

1  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix,  3  fr.  SO  c. 
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Sculiilures  coloriées,  —  des  Modernes,  —  des  Fêtes.  —  Vii;nke  : 
h  Musée  du.  Belvédère.  —  Ecoles  allemandes,  — flamandes,  — 
Ecoles  ilaliennes.  =  Galeries  particulières.  —  Dresde  :  la  Ga- 


lerie.—  Berlin:  ht  Galerie.  —  Saint-'Pétersbourg  :  Galerie  de 
l'Ermilaije.  —  Ecole  russe,  —  allemande,  —  flamande,  —  hol- 
landaise, —  française,  —  espagnole,  —  ilalienne.  —  Palais  de 
Taiiride.  —  Galeries  particttlières. 


En  vente  :   %fÉKOIfMX!  PATUROT  à  In  ree/tei'Cfie  tVune  ttosilion  sociale.  —  Quatrième  étiition. 

1  volume  in-d8,  3  francs  50  cenlimes. 


I<a  semaine  |iroclinine  le  tome  III  du  JVMP  MUtn.tJVT  in-S,  iiar  ITI.  EUGEKE  SUE,  cliez  Paulin,  éditeur,  rue  Bielielieu,  60. 

li'éditiou  illuetrée  par  M.   GAVAKKI  sera  annoncée  plus  tard. 


Tà'ailé  ttfntifjiie  tie  ffflOTOGMt.iPtfSE ,  v^-innaé  fomplet  dea  pracédés  relatifci  au  DAGUERRICOTfPE ,  comprenant  In 
préparation  aie  toutes  les  BisD>!>)tauccs  aeeélératrires,  l'entplui  des  verres  routinunteurs,  les  r«'g!es  à  observer  pour  la  bonne 
exécution  des  portraits  |tiiotoKéiBi«;ues,  ta  l'eproiSuclicn  des  épreuves  gear  l'éleetroplaiitle,  les  recettes  pour  opérer  sur  papier, 
la  gravure  c9iimi«iue,  le  coIoe-i:  ne,  etc.,  — suivi  de  In  de»ci-ip<iflu  approfondie  do  la  nouvelle  iHétliode  pour  travailler  au  bain 
d'argent;  pur  JTI.  A.  G.%UBBIX,  calculateur  du  Bcureau  des  longitudes. 


i  vol.  in-8,  prix  :  S  fr.  —  Chez  J.-J.  DUIiOCHET  ET  C%  rue  Richelieu,  GO. 

t,  nu  rblorurt'  deciii\ri'. 


TABLE  GENERALE  DES  MATIERES.  —  Appareils.—  Appuie-  à  l'essence.  —  Fina^i-  an  bain  d' 

lêle.  —  Argenlage  des  |ilai|iies.  —  ,\rg.'iilaije  du  ciiiviv.  —  1  .lilmini'  il'nr.  à  l'Iiypn-iillilc.  —  Ki/i.;iM;  s(m  pnucilca  l'eau  bru- 

Bayard;  son  papier  pliologcuiqiEc.  —  lîuilcs  a  iude.  —  l;"ius  a  I  rnr,-.  —  Si^i  pniirilr  puni-  Iimt  ;iu  ilildiuiv  d'ur.  —  Fi.nd^.  — 

brome.  —  Taches  de  brunie.  —  Ibii'cs  de  brcnnc.  —  lîuees.  —  1  Appareil  (iaudin.  —  (Iclis  cl  Fonlns;  Inu'  sel  il'nr  [.our  lixrr.  — 

Chambre  obscure;  durce  de  rc\ptisj(ii,ii.  —  l'.liarbon  pour  polir.  (îravure  chimiipie  des  éjireuves.  —  Ilisidriipic.  —  Puli-ssage  à 

—  Chloro-broinure  d'iode. —  Chloinr.'  diuili^  divers. —  Colo-  l'huile.  —  Hyposuifite  ;  sa  diSMihiliun. —  l.avat;e  à  rhypo>ullii('. 

riage.  — Composilion.  —  Colmi:  v'-ildaiiiv   —  Daguerre;  son  — Taches  d'hyposullite.  —  Iiiihmc. —  Tachi's  d'iode.  —  lodwrede 

papier.  —  Son  nouveau  proei  de.  --  lie,  :il  [ne  ile^  .■preiive'-  —  brunie.  —  Lâs.";aigne;  son  p:ii  i-  !■  pi.iie  ■eidipie.  —  Lellre  de 

Donné;  son  procède  de  gravuiv^.  —  Km  Inenn  e   —  i::ni\   l:ui<  !  :\1.  Dnuiiem' à  M.  Arago.  —  Mnii-    .      ii   i'    .  —  Mise  au  mercure, 

les  paysages.  —  Eclairage  des  piuiiciN.  —  1.1  eh  •ji|,i,iie   .—  I  n-  ,  —  Puee.;  d,'  mercure.  — Tac  li.                 .   i,    .  —  Moser;  ses  ima- 

cadrement.  —  Esprit  di^  vin  arj^euideiv  pour  pulu.  —  l'<  le-MiM.'  i  ges.  —  .Niepce;  sa  leltre.  — -N'^ii  ':e  hn  i,  .   poiLr  polir.  —  Notes. 


—  Nuages.  —  Observations.  —  Tapier  gommé.  —  Papiers  photo- 
geniipies.  —  Planchetles.  —  Cliois  di's  pUupies.  —  t-olissage. — 
l'ernails.  —  Taches  de  pousvjei,-.  —  liisnuie.  —  Hoiige  a  polir 
^Taeli.'S  de  salive.  —  Ta,  lus  ,ie  -nMlre.  -  .Sidislances  accelé- 
ralrires.  —  Sub^laiires  pl,,.i,,.;r  in<|iies ;  leur  aeliiui  sur  l'econo- 

nde  animale.— Ue| lu,  i; ■  i;i1i1,mii\.  —  Tac  lies.  —  Talbot; 

son  papier  pli(ilo^r,;n|nr  -  l;eii| s.  —  Théorie.  —  Végéta- 
tion. —  Verres  bleus.  —  \eiivsde  eouleiir;  leur  usage.  —  Vcri- 
gnon  ;  son  papier  |)hologeni(pie.  —  \ernis.  —  Remarques  sur  les 
vêlements.  —  Vues,  etc.,  etc. 


A  LA  LIBRAIRIE  DUBOCHET, 

RUE   RICHELIEr,    UO. 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE, 
contenant  6,000  miiiis  de  plus  que  les  bio- 
graphies les  plus  considérables,  suivie  d'une 
Table  clironoiogiqiie  et  ai|ihabeliqiie  nii  se 
trouvent  repartis,  en  5i  classes,  les  noms  nieii- 
lionnés  dans  l'ouvrage;  parMM.  L.  Lalanne, 
L.  Renier,  Th.  Bernard,  C.  Laumier  ,  S.  Ciio- 
lER,  J.  MONGIN,  E.  Jani.n,  A.  Delove  ,  C.  FniEss. 
—  1  vol.  de  1,000  pages.  PrLv,  12  fr.,  broché. 
Cartonné  à  l'anglaise,  13  fr.  50. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  également  utile  aux  Jeunes 
Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens 
du  Monde;  par  MM.  Anurieux  de  Brioude,  doc- 
leur  en  médecine,  L.  Baudet,  ancien  profes- 
seur au  collège  Stanislas,  et  une  se.  ieie  ,1e  s.i- 
vants  et  de  Littérateurs.  Un  seul  M,liihn\  r  ,1- 
mat  du  vUtV/ion  d<>/^ai(s,irapriiiie  III  ,  .ii:i,  l,ies 
très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  \ulu- 
mes  ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  gravures 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broche  : 
10fr.;élégamnientcarloiiné  a  l'anglaise,  11  fr.oO. 
Géographie  physique,  pliysi,|ii,'  ilii  s,,l,  iiei,  ,i- 
rologie,  géologie;  flore,  l.niii,'  ;  m,  i, ,,!,,, !,■,  ;,.!  e 
culture,  industrie,  travaux  puMi,  ,i  \,ii,s  ,|,. 
commiinii-alion,  coinniei,,-  ,\i,  iniii    ,1    iiO,-- 


rieur,  lin 
populalie 
paléogiai 
toire  anc 


I,, 


ilila 


■,Ii,m|,' 


|.iol.,l„ 


et  nioderi 

arts;  répertoires  des  collections  scientifiques  et 
artistiques  ;  instruction  publique  et  privée  ;  lé- 
gislation et  organisation  sociale  ;  religions. 


A  LA  LIBRAIRIE   PAULIN, 

RUE   RICHELIEU,   GO. 


)E  MÉTÉOROLOGIE;  par 
I  ■^,'iir  i  l'université  de 

'-  |,  ,1  Ch.  M.artins,  doc- 
■  -  ■  ,11-  agrégé  à  la  Fa- 

1    ;  r  ;  onvr;i^e  com'ileté 


COURS  COMPI 
L.-F.  KiKMi  ■.  ,.  • 
Halle,  tradiin  .  i  :  , 
leur  es  scieii,  ,'^ ,  i  ,. 
culte  de  luedeeiiie  ue  I 
de  tous  les  travaux  <l,' 
çais,  suivi  d'un  appeu 
sentation  graphique  il,' 
par  L.  Lalanne,  ingéni 
sées.  1  vol.  in-12,  format  du  Million  de  faits, 
avec  10  gravures  sur  acier,  113  tableaux  numé- 
riques, etc.  8  fr. 


ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
de  la  Suisse,  du  Jura  français,  de  Baden- 
Baden  et  de  la  forêt  Noire,  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble  et  des  Eaux  d'Aix,  du  Mont-Blanc,  de 
la  vallée  de  Chainouny,  du  grand  Saint-Bernard 
el  du  Mont-  Rose  ;  avec  une  carte  routière  im- 
primée sur  toile,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  et  des  vingt-deux  cantons,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
Alpes  bernoises;  par  Adolphe  Joanne.  1  vol. 
in- 18  contenant  la  maliére  de  cinq  volumes  in-8 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  50;  relié,    12  fr. 


MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chez  tous  les  peuples,  et  particu- 
lièrement de  l'architecture  en  France  au  moyen 
5ge,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  2  v<,- 
lumes.  lOfr.  50 


BUFFON.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX 
ET  DE  SES  IDEES,  par  M.  Flocrexs  , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces, membre  de  l'Académie  française,  profes- 
seur de  physiologie  comparée  au  muséum  d'iiis-- 
toire  naturelle,  etc.  1  vol.  in-18.  3  fr.  5U 

GEORGES  CUVIER  ;  Analyse  raisonnée  de 
ses  travaux,  précédée  de  son  éloge  his- 
torique; par  M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  îles  sciences.  1  vol.  5  fr.  50 

T^XAMEN    DE     LA     PHUÉNOLOGIE  ;'    par 
J    M.   E'lourens  ,    secrétaire    perpétuel    de 
l'Académie  des  sciences.  1  vol.  21'r. 

RÉSUMÉ  ANALYTIQUE  des  observations  de 
Frédéric  Cuvier  sur  l'instinct  et  l'intelli- 
gence des  animaux;  par  M.  Flourens,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 
1  vol.  5  lï. 


LIBRAIRIE  DUBOCHET  et  C«, 

eue  ricuelieu,  00. 

UN  MILLION  DE  FAITS,  aide-memoire  uni- 
versel DES  Sciences,  des  Arts  et  des  Let- 
tres, par  M.M.  J.  Aicard,  l'un  des  collaborateurs 
de  \' Encyclopédie  nomelte:  Desportes,  avocat; 


Pau 


aide 


Jung 


Ger 

,    membre  de   la   .Se.  i, 

l'un  des  c.ollab,,ral,in  s 
nouvelle;  Léon  Lalanm:,  au,  i. 
Polytechnique,  ingeiii,'iii'  ii,s 
sées;  Ludovic  Lalanm  .  :,ii,  i, 
des  Chartes;  A.  Lepilm  u,  ,1,, 
de  la  Faculté  de  Paris;  Cii. 
es  sciences,  professeur  agrej. 
médecine  de  Paris  ;  Ch.  Vergi 
—  Aiilliiiielic|ue,  Algèbre,  G 


taire 


(ans 


al.Mi,|ii 


■■I,.l, 


el  de 


iialurelle  au  Mu- 
I,'    l'Iiilomaliquc  ; 

,1e   \' Encyclopédie 

il  el,>\ede  l'Ecole 

l'oiils    el    (:li:iu,s- 
u  ,'l,\,'  ,1,,  rivole 


i,pi,',lii(;iulx 


es  philos., plii, pies,  LillelMllIv,  ll.'aiix- 
Arls,  ral.-oi^l:,|,|e,-  ,'t  Iihis,,li.  .\iiuiisiii:,n,pie, 
Chroili,l.i;;iei'l  llisl.un',  l'iiilol.mi.',  i;,'..:;r:,|,|ii|,, 
Biographie,  M\liioUiuie,  Edu.  :,ri,iii,  i,,t,  l:,ii.,ii. 
Un  fort  volume  iii-12  de  1,000  ,  ,,l,iiiii.~,  ,,r,i,>  ,1.' 
ôOOgravuressm'buis.  L'ouvr.iu.-  e.uupl.i,  I  :i  Ir. 

PUBLICATIONS   ILLUSTRÉES. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON; 
parLAURENT  (de  l'Ardèdie),  avec 500 des- 
sins, par  Horace  Vernet,  gravés  sur  bois  et  im- 
primes dans  le  texte.  Nouvelle  et  magnifique 
édition  augmentée  de  gravures  coloriées  repré- 
sentant les  types  de  tous  les  corps  et  les  unifor- 
mes militaires  de  la  République  et  de  PEmpire; 
par  HippoLïTE  Bellange.  1  vol.  grand  in-S. 
25  fr. 


[SAVON    DE 

Iguimauve 


BLANCHE,  paiiiiiii.'ili 
—  Ce  sa\.>ii  blaiu 
d'une  m. lin.  IV  iviuoniii 
railre  li's.i.'le.  luosios. 

elle/.  I;l:,ll.  I.i-  |i',ll.>  sou  II 
sur  l'elhilO'H,'  aliii  i!'.'\ 
2fr.  lc!,aiu;  j  IV.  les  3. 

CRÈME  D'IIÉBÉ  pour  prévenir  et  elfacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pot. 


,  passage  Clit 
l,U    la  peau. 

iseul,  48, 
radoucit 

:,bl.-,  el  eu   f 
r,lia.|.ie  p,,lll 

it  Oispa- 
oil.iiilde 

lier  la  coiilr. 

;,i,ieleres 
bi.ou.  — 

LIBRAIRIE  DUBOCHET  et  C, 

RUE    RICHELIEU,    CO. 

LE  THÉÂTRE  DES  LATINS,  avec  la  traduc- 
tion en  français,  faisant  partie  de  la  Col- 
lection des  auteurs  latins  publiée  en  25  volumes 
grand  iii-8,  sous  la  direction  de  M.  Nisard, 
1  grand  vol.  in-8.  15  fr. 


RIE   lARANNE,    14,   A  fARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  aulorisée 
[,ar  le  (iouM'rneiui'iil  el  la  Faculté  de  Mé- 
diviue.  (le  ll,,VEii.  si'iil  siireesseiir  des  l'i-dcvant 
C.anii.'s  d.,  hausses  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
si'sseiirs  lie  ce  bccrel  di'puis  1050  inaiutenant  et 
depuis  ns'J. 

Div.Ms  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
eiiiilr.l'.i.i.'uis  ennsaereiit  à  M.  Boïer  la  pro- 
pi  i.i.' ...  ;/./.,■  .1,,  e.-u..  Kaii  si  précieuse  contre 
r.i|,i,|,l,\i.',  I,s  p:il;)iii,ii,iiis,  les  maux  d'estomac 

.•I    :iiilr,^  iii:,la,li,s.   ii.,l lient  le  m»;  de  mer. 

Ces  jii;j,,.uii'iiis  ,-i  :,i  1,1 -.  ,'l  la  Faculté  de  Méde- 
eiil,  ,  en  iv,  ,i,iii:;i>^.iii  1 1  sii|iériorilé SUT  celles 

l',iir,'  |,:,r  I,,  ,  ,,-!,■  , iivover  ipielqii'un  de 

si'ii-  .{in  II,'  .-■.i.iiv^.,-  .lu'jii  II   'i  ;.  iv|„.|e  I  i  fois 

sur    l:i    .l,'\  inilinv,  M     M,,i l,,in    en   ilislance 

I..II11.'  il,'  iioiive.,n\  ,  ,.nli'er.i,'l.-iir>,  s.'s  \oisins. 


ift.Ay'^AjAt© 


,  ft\)cnv\vtTOtu\s  à 
JSTRATION  i\\à  tx'yn- 
'  TtuV  Vj,  1"  Octobre  OlowmvV  tU'i  ^ 
Ttwovivdts  '\^o^vT  tVi'vUv  VuiViv- 
vu'(iV\ou  Aaiv*  V'«,iv\o\  A\i  Somt- 
ivdV.  SVi.ïtA*e,T  aux  V.\\)Tawi8 
Aaus  c\iw\ui  mVVt,  aux  Bmt- 
Vuus  Oit*  VosVe*  rt  At*  ÎRis\vtt- 
qtTits,  —  ovv,  l(,^«o^JtT  franco 
M.\\  \>m\  ï\u'  îftv'vs,  ix  Vovive,  4t 

M.  DUBOCHET,  i 

xu«,  W\t\uV\tu,  î^"  60.        , 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Ttricaiure  par  Si'igneurgens.) 


(Allégorie  du  Mois  de  Soplmibrr.  —  La  Dalancc.l 


l.'oiTei!>iiondniicc. 


Nous  avons  reçu  de  Rouen  plusieurs  observations  sur  le  compte 
rendu  des  courses  de  cette  ville  (|uc  renfermait  notre  avant-der- 
nier numéro.  On  nous  signale  des  erreurs  de  noms  de  chevaux 
qui  ont  donné  lieu,  par  suite,  à  une  ou  deux  indications  fausses 
de  clievaux  vaincpieurs.  Nous  sommes  désolés  de  n'avoir  pas 
toujours  exactement  attribué  et  distribué  la  gloire;  mais  la  l'aiiU' 
n'en  est  ni  i>  nous,  ni  à  celui  de  nos  collaborateurs  cpii  s'ciail 
rendu  sur  les  lieux.  Les  erreurs  qu'on  nous  indique  se  lrou>oni 


dans  le  programme  des  courses,  imprimé  et  distribué  par  les 
membres  du  Jnckey-Cltih  de  Rouen.  Une  autre  fois,  ces  messieurs 
reliront  mieux  leurs  épreuves,  et  nous  ne  serons  plus  exposés  à 
rendre  à  Riiicr  ce  qui  appartient  à  Tiger. 

.1  M.,  à  Epinal.  —  Oui,  sans  doute,  monsieur,  on  publiera 
celle  année  Wllmunach  dv  l'Ilhistiutimi,  et  tous  les  ans  pareille- 
nii'iil.  Vous  faites  bien  d'approuver  cette  publication,  et  de  la 
préférer  aux  autres  du  même  genre.  Ce  n'est  pas  nous  qui  trou- 


verons que  votre  goût  n'est  pas  excellent,  et  que  VAlmanach  de 
l'Ilbistralion  n'est  pas  le  meilleur  des  almanaclis. 

A  M.  C.  de  Jl.  —  Votre  explication  est  celle  à  laquelle  on  avait 
d'abord  pensé;  on  en  a  trouvé  une  nouvelle  qui  nous  a  paru 
meilleure  ;  mais  reste  que  vous  avez  deviné.  Vous  aurez  mainte- 
nant la  suite  des  aventures  d'Oscar  sans  interruption. 

A  m.  F.  D  ,  à  Slocliholm.  —  Mille  remercîmcnis.  Nous  avons 
déjà  reçu  des  renseignements  suflîsants.      j 


EXPLICATION   DES  DEHNIEnS    ItÉBlS. 

L'or  est  une  chimère. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messagerie's. 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  /n  Librairie, 

A  LoNDBEs,  chez  J.  Thomas,  I,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Petebsdoi-bg,  chez  J.  ISSAKorr,  liliraire-éditciir. 
commissionnaire  ofliciel  de  toutes  les  bibliolhecpus  des  rcv;i- 
ments  de  la  (lardcliiip.riale;  Gostinoi-Dvor.  22.  —  F.  Beili- 
ZABD  et  C",  eiiUcurs  <\f  la  fimie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  deTcsUse  hollanciaise. 

A  Ai.(;eb,  cIkv,  Bastide  et  chez  Dunoâ,  libraires. 


Jacoces  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  I-acbampe  et  C' ,  rue  Damielle ,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Pari».  —  3  mois,  8  T.  —  6  mois,  46  f.  —  Dn  an,  30  f. 
*rinie  chaque  No,  75  c.  —  La  collection  mensuelle  br.,  2  f.  75  1 


N"  85.  Voi.  IV.  —  SAMEDI  28  SEPTEMBRE  1844. 

Bureaux,  rue  RIcbelteu,  60. 


Ab.  pour  les  D6p.  —  5  mois,  9  f.  —  6  mois,  17  f.  —  Un  an,  32  f. 
—        l'Élranger.     —    «0  f.         —       20 1.        —       40 1. 
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Histoire  de  la  Seiiiaiiie. 

Tout  dans  nos  ports  est  reniri'  dans  li'  c.ilnie  et  l'iinmobi- 
!ilé.  On  a  vu  cependant ,  depuis  la  conckision  des  affaiies  de 


Taïti  et  du  Maroc,  les  feudies  anglaises  annoncer,  comme  nous 
l'avons  dit  la  semaine  dernière,  que  le  gouvernement  britan- 
nique allait  s'occuper  à'augmenter  tranquillement  ses  forces 
navales.  Chez  nous  le  télégraphe  a  porté  à  Rochefort,  à  Cher- 
bourg, à  Lorient,  à  Toulon  et  à  Brest,  l'ordre  de  suspendre 
tous  les  armements  commandés.  Des  instructions  écrites  ont 
été  expédiées  en  même  temps  par  courriers  pour  que  les  pré- 
fets maritimes  se  tinssent  prêts  à  recevoir  les  vaisseaux  de 
l'expédition  qui  vont  rentrer.  On  ne  va  plus  s'occuper  main- 
tenant que  (ie  l'armement  de  deux  bricks  et  d'une  corvette 
qui  devront  remplacer  les  autres  bâtiments  et  foriner  la  sta- 
tion des  cotes  d'Afrique  ,  sous  les  ordres  de  M.  Hernoux  , 
capitaine  de  vaisseau. 

Toutefois,  pour  être  historien  exact .  nous  devons  dire 
qu'on  déploie  une  grande  activité  pour  l'escadrille  qui  doit 
conduire  le  l'oi  et  sa  suite  ii  Portsmouth.  Le  Gmiin,  sur  lequel 
nous  avons  déj.'t  donné  quelques  détails ,  est  borli  le  ÔU  juillet 


du  port  de  Rochefort,  a  descendu  la  Charente  et  s'est  rendu  à 
Cherbourg,  où  des  artistes  travaillent  à  l'orner  de  peintures. 
Son  équipage  a  été  formé  de  293  matelots,  choisis  parmi  les 
plus  beaux  hommes  ;  son  artillerie  a  été  complétée  à  seize 
bouches  à  feu  :  6  canons  obusiers  de  80  et  10  canons  de  30. 
La  machine  de  ce  steamer  est  de  la  force  de  4E0  chevaux  ;  il 
peut  porter  son  approvisionnement  de  charbon  pour  vingt 
jours,  à  raison  de  quarante  tonneaux  par  jour.  Il  est  parfaite- 
ment gréé  pour  naviguer  aussi  à  la  voilé.  —  Le  voyage  est 
fixé  pour  la  seconde  semaine  d'octobre,  et  la  nouvelle  en  a  été 
portée  à  Porsmouth  par  la  corvette  à  vapeur  le  Càiinan ,  sur 
laquelle  élait  le  baron  de  La  Roncière-Lenoury,  aide  do 
camp  du  contre-amiral  La  Susse,  chargé  de  reineltre  des  dé- 
pêches et  de  présider  aux  mesures  à  prendre  pour  l'arrivée 
du  roi.  Le  jour  et  l'heure  précis  dn  débarquement  y  étaient  à 
coup  sûr  indiqués,  mais  ils  étaient  if;norés  par  l'équipage 
français,  et  ils  ont  été  tenus  secrets  par  les  lords  de  l'amirauté. 


Les  correspondances  de  Naples  nous  portent  ii  croire  que 
le  mois  d'octobre  sera  bien  rempli  pour  notre  roi  et  sa  fa- 
mille. On  y  annonce  comme  olliciel  le  très -prochain  ma- 
riage de  M.  le  duc  d'Aumale  avec  la  princesse  Caroline, 
fille  du  prince  de  Salerne ,  oncle  du  roi  des  Deux-Siciles.  La 
demande  faite  par  notre  ambassadeur ,  M.  de  Montebello, 
a  été  agréée.  La  princesse  a  vingt-deux  ans;  elle  est  cousine 


[Le  Gomer  descenrlanl  l;ir.liarenlc  pour  s 


germaine  de  son  futur  époux.  Le  mariage'sera  célébré,  dit-on, 
vers  la  fin  du  mois  prochain.  Une  escadrille  à  vapeur  con- 
duira en  France  la  princesse  Caroline ,  qui  débarquera  au 
port  de  Marseille.  M.  Bedeau,  élevé,  dit-on,  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  va  aller  remplacer  le  prince  dans  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Constantine. 
M.  le  prince  de  Joinville  ne  peut  tarder,  de  son  côté,  à  re- 


venir. Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  texte'du  traité  oiii 
a  été  brusquement  signé  sans  son  concours,  et  dans  lequel  il 
est  aujourd'hui  constant  que  les  frais  énormes  de  la  guerre 
sont  laissés  à  notre  charge.  Le  prince  était  en  négociations 
pour  faire  acquitter  par  l'empereur  ces  dépenses,  estimées  à 
quarante  millions,  et  le  pacha  de  Tanger  se  montrait  disposé 
à  accueillir  cette  juste  demande,  quand  l'intervention  de  nos 
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diplomates,  ou  plutôt  de  ceux  de  l'Angleterre,  esl  venue  ré- 
soudre la  quesliou  à  nos  dépens.  «  Nos  lecteurs,  dit  le  Times, 
avec  assez  d'impertinence,  apprendront  avec  plaisir  que  l'ar- 
rangement de  1  affaire  a  éip  amené  par  notre  gouvernement, 
qui  s'est  servi  [muii  (-.■I.l  ilr  M.  Hulwer,  notre  ministre  en  Es- 
pagne. Lesfeuilli's  tir  l'.iii-,  dit  encore  ce  journal,  sont  una- 
nimes dans  li'iMs  riini|ili iils  à  l'armée,  à  la  marine  fran- 

(Misrs.  l'.lli's  IVIiiiii'iil  I.l  l'i-iiicede  la  leçon  qu'elle  a  donnée  à 
f  IJinip"  ri  ,111  iiKiicilr  iMi  I  li.iliaiil  les  Maures;  elles  en  espè- 
runl  de  mrn cillriix  efTi.-ts  mit  les  nations  voisines.  Nous  n'avons 
aucune  envie  de  troubler  ces  expressions  de  satisfaction.  Si 
les  Français  sont  contents,  nous  avons  toutes  sonTES  de 
RAISONS  pour  l'étr»  aussi.  »  Nous  paierons  donc,  nous  en 
sommes  sûrs  ;  ce  dont  nous  le  sommes  moins,  c'est  que  le 
traité  donne  des  garanties  pour  la  mise  en  lieu  sûr  d'Aod-el- 
Kader  et  la  punition  des  chefs  qui  nous  ont  attaqués.  Le 
Morning-Herald  réduit  à  leur  plus  simple  expression  ces  deux 
conditions,  faites,  dit-on  par  l'empereur.  «  11  n'y  a  pas,  dit 
cette  feuille,  la  moindre  rai.son  de  craindre  qu'on  insiste  ri- 
goureusement sur  Vexécution  textuelle  du  traité.  Si  l'empe- 
reur du  Maroc  se  concerte  avec  le  gouverneur  général  pour 
qu'Abd-el-Kader  ne  vienne  pas  de  .«on  territoire  faire  des 
agressions  contre  l'Algérie,  d  aura  fait  tout  ce  qu'il  peut  et 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  de  lui.  Quant  à  son  llls,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  croire  que  son  père,  en  acceptant  le  traité,  s'en- 
gage à  lui  faire  subir  le  moindre  cliàtinient.»  Le  ton  des  feuilles 
anglaises  est  toujours  fort  provoquant,  on  le  voit,  et  on  le 
verra  plus  loin  encore  au  sujet  de  Taiti  et  de  l'Irlande  ;  mais 
nous  sonmies  heureux  de  constater  et  de  reconnaître  que  le 
corps  de  la  marine  royale  anglaise  juge  comme  elle  mérite 
d'êtrejugée  la  conduite  des  auteurs  des  lettres  anonymes  in- 
sérées dans  le  Times.  Voici  les  faits  nouveaux  qui  se  sont  pas- 
sés :  Lorsque  la  division  de  M.  le  prince  Joinville  est  arrivée 
en  rade  de  Cadix,  les  états-majors  des  divers  bittiments  dont 
elle  est  composée  avaient  déjà  connaissance  des  fameuses 
lettres,  et  nos  officiers,  ne  pouvant  rester  sous  le  coup  des 
grossières  indignités  qu'elles  contenaient,  résolurent  d'en 
demander  réparation  aux  officiers  de  la  frégate  le  Warspite, 
qui  en  sont  les  auteurs  présumés;  ils  allèrent  àcetelTet  s'in- 
scrire au  consulat  de  France.  Ils  devaient  ensuite  envoyer 
une  dépu  talion  auprès  des  officiers  du  Warspite,  qui  était 
attendu  d'un  moment  à  l'antre,  la  rentrée  de  notre  escadre, 
que  ce  bùlimenl  avait  mission  de  surveiller,  rendant  sa  pré- 
sence inutile  sur  les  côtes  du  Maroc.  Cependant  M.  le  prmce 
de  Joinville  avait  eu  veiil  dr  l'iilliiic,  et  il  ■'(  rivil  ,iii  commo- 
dore  anglais  une  lettre  plnnc  de-  ih^niii'  pnin-  ili'iiinndcr  en 
son  nom  et  au  nom  des  ullincrs  phncs  ^(his  m's  imlics  la  ré- 
tractation des  injures  culllenlll'^  d.iiis  |i  s  Icilivs  du  Times 
comme  venant  d'officiers  du  W'arsjnir.  L'amiral  anglais  a 
répondu  à  M.  le  prince  de  JoiuMlle  iiu'd  ne  ri  oyait  pas  qu'il 
y  eût  dans  la  marine  anglaise  des  olliciers  i,s).i';  hictws  pour 
mettre  eu  doute  le  courage  de  officiers  français,  que,  du 
reste,  il  prenait  l'engagement  de  faire  insérer  dans  le  Times 
la  rélni(-lali(iii  demandée.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  fré- 
palr  n'">/i'/i',  iii.iis  an  iiiniiiciii  m'i  elle  se  disposait  à  mouil- 
ii-i  ilr\,iiii  i:,iili\,  le  fniiiiiioildir  :Hi;.'lais  lui  fit  Signal  de  pour- 
su:viv  sa  rmiiu  vers  Gibiallar.  C'est  de  ce  port  que  le  capi- 
tame  du  Warspite,  M.  Wallis,  adressa  à  l'amiral  Owen  une 
lettre  de  désaveu  fort  honorable  pour  son  auteur.  Elle  est  da- 
tée du  S  de  ce  mois,  déclare  les  lettres  eu  question  ignobles 
et  indignes  du  caractère  anglais  et  promet  une  enquête,  bien 
qu'il  répugne  au  brave  capitaine  de  croire  qu'aucun  des  offi- 
ciers du  navire  qu'il  commande  puisse  en  être  l'auteur. 
11  a  lui-même  demandé  l'insertion  de  sa  lettre  dans  le  Gi- 
braltar-Chronicle,  et  s'est  rendu  devant  le  consul  de  France 
à  Gibraltar,  assisté  d'un  officier  d'artillerie  de  la  garnison 
anglaise,  pour  protester  officiellement  contre  ces  lettres. 

M.  le  prince  de  Joinville,  qui  est  devenu  père  pendant  sa 
campagne  de  mer,  est  devenu  aussi  vice-amiral.  Cette  pro- 
motion a  été  accueillie  avec  sympathie  par  l'opinion  publique. 
Nous  devons  dire,  pour  être  exacts,  qu'il  n'en  a  pas  été  de 
même  du  titre  de  duc  d'Isli  conféré  à  M.  le  maréchal  Bu- 
geaud.  —  A  coup  sûr,  il  ne  s'est  pas  trouvé  en  France  un 
seul  cœur  que  n  ait  fait  battre  le  beau  fait  d'armes  du  ma- 
réchal. On  était  par  conséquent  bien  disposé  à  accueillir 
toute  distinclinn  qui  pourrait  lui  servir  de  témoignage  et 
d'expression  de  la  reconnaissance  du  pays  et  de  sa  sympathique 
admiration.  Mais  le  choix  n'a  pas  été  trouvé  heureux. 

La  garnison  de  Djidjelli  a  été  surprise  par  une  attaque  de 
Kabyles,  qui  ont  tué  un  homme  du  22«  de  ligne,  mais  ont 
laissé  sur  le  terrain  plusieurs  des  leurs.  Ce  résultat  sera  donc 
une  leçon  pour  ces  insoumi';,  mais  l'altaque  elIc-iDême  en  doit 
être  une  pour  la  police  iniliiaiiv  de  uns  places  ,|e  l'AI;;érie. 

Le  gouvernement  a  laililn'  mi  luilleini  |,,ii  enneis  et  fort 
pénible  d'uiiérations  mililain  s  reinhies  ne, c-saiies  à  'Caïtipar 
suite  du  MMilèveiiieiil  qira\aieiil  aiiienr.  les  niaeliinalions  de 
Pritchaial.  \ diei  li>  |,.vli'  des  iioiuelles  diiniM'es  par  les  or"a- 
nes  du  luiiiisiere;  elli'S  peileiil  la  liale  du  >J ',  ;imi|  :  "' 

«  Après  avoir  vainement  cheiehé  à  ramener  les  rebelles 
qui  nous  avaient  attaques  ii  laiavan,  M.  le  gouveriiiMir 
liruat  est  allé  les  comballre  à  Mohaliana,  où  ils  avaient  élevé 
des  retraneiieiiieiils  que  il.deiiilaient  un  millier  d'hommes 
armés,  a\e(  hans  lamnis.  ij.  17,  M.  le  gouverneur  Bruat  a 
débanpie  ,iM'e  lil  luiniiiies  de  toutes  armes.  Des  redoutes 
ont  été  enlevées  à  la  liaionnetto  :  les  rebelles  ont  eu  102 
hommes  tués  ;  leur  drapeau  a  été  pris  et  leurs  canons  en- 
cloués.  Le  lendemain  nous  avons  détruit  leurs  ouvrages  et 
enlevé  lems  armes  cl  leurs  luuniliniis.  11e  imlre  (•.•ilé  lums 
avons  h  déplnrer  la  perle  de  deux  (.flieiers  :  M,  d,,  N;nisniilv 
enseigne  d.^   \aisse,aii,  id  M.   Seipnelle,  ollii'iiT   irailill.'ne' 

Nous  avons  lai  en  „nlre  :,il  |i,iin s  blessés.  .,  Il  ,.st  ilil'licile 

de  se  li^dissiiiiiilef  :  ce  liiillidiii,  liiiil  laciiiiiiiiie  qu'il  esl  parai- 
fa.  i'i  ' ""'M'  'l'I'" "'^^  polilupics  reiifeiiiier  la  condam- 
nation de  lanaiipeiiienl  cainseiili  par  le  caliiii.'l  IViiicais  du 
blâme  (le  M.  d'.\iil)i:;iiy  cl  pai-dcssiis  iniil  île  la  iif.ar.i'linii 
accordi'i'  a;i  sicnr  l'rilcbanl.  —  l.cs  deii\  id'lieier^  nu.-  iiieis 
venons  de  |ierilie  dans  celle  all.iire,  in'i  la  pii'se'n(a'  d'.\ni;l,ns 
dans  les  rangs  ennemis  nous  a  lail  épioiivei-  une  pi.Tle  cmisi- 


dérable,  comparalivement  à  celle  que  nous  a  coûtée  la  bataille 
d'Isli,  sont'viveuient  regrettés  dans  l'armée.  L'un,  qui  por- 
tail un  des  noms  les  plus  glorieux  de  l'empire,  était  re- 
gardi'  comme  un  niaiin  pleui  d'avenir;  l'autre,  sorti  il  y  a 
ciiii{  ans  siMileiiieni  de  l'ih-(i\u  polylechiii(pie,  en  avait  élé  un 
des  meilleurs  élevés.  (_»n  devait  s'allendie  à  ce  que  la  mort 
de  nos  compatrioles  nous  attirai  des  railleries  de  la  part  des 
feuilles  aiif'Iaises  ;  le  Times  y  mêle  des  coniseils  :  «  L'acquisi- 
tion i\r  'laili  est  absurde  en  elle-même.  La  jeuue  France 
s'empare  d'un,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  demi-douzaine 
d'îlots  près  des  antipodes  et  sans  une  seule  lueur  de  com- 
merce ou  de  colonisation  dans  l'avenir  ;  elle  chaule  victoire 
si  elle  s'est  assuré  la  conquête  de  quelques  milliers  de  sauva- 
ges inutiles,  par  l'envoi  d'un  régiment  d'infanterie  plus  inu- 
tile encore.  La  seule  perspeclive  raisonnable  de  profit  à  tirer 
de  cette  nouvelle  acquisition  était  donc  un  débouché  de  ju- 
pons dont,  si  notre  mémoire  est  fidèle,  l'amiral  français  avait 
cru  découvrir  ou  faire  naîlre  le  désir  parmi  l'aristocratie  des 
Marquises.  L'occupation  des  îles  Baléares  ou  même  de  Ma- 
dère, nous  pourrions  la  comprendre.  Mais  que  peut-on  espé- 
rer de  raisonnable  de  l'établissement  de  cinq  cents  Français 
en  habit  bleu  et  armés  de  fusils,  dans  une  île  insignifiante  à 
six  mois  de  traversée  de  la  France?  (Juel  profit  en  tireront- 
ils"?  des  embarras  et  des  frais,  rien  de  plus.  Le  vrai  courage, 
la  vraie  pohtique,  et  nous  pouvons  ajouter  en  passant,  l'Iion- 
nêleté,  seraient  d'abandonner  totalement  l'entreprise,  de  reti- 
rer il  la  fois  les  drapeaux  français,  les  Iroupes  françaises  et  le 
gouverneur  français,  d'un  tlié.àtre  où  la  victoire  et  la  défaite 
sont  presque  également  dépourvues  d'honneur  et  de  profit.  » 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  la  mission  française  en  Chine; 
elle  était  le  2  juillet  à  Siiigapore. 

Les  conseils  généraux  ont  clos  leur  session.  Les  journaux 
des  déparlements  n'ont  pas  encore  terminé  la  publication  de 
leurs  procès-verbaux .  Ces  a.ssemblées  départemenlales  avaient, 
outre  leurs  travaux  annuels,  à  répondre  ù  quelques  questions 
que  le  ministère  leur  avait  adressées  sur  le  déboisement,  les 
vacations  des  juges  de  paix  ou  la  rémunération  fixe  de  ces 
magistrats,  la  codification  des  usages  locaux,  etc.  Plusieurs 
conseils  ont  émis  des  vœux  pour  la  révision  de  l'article  du 
code  de  procédure  relatif  aux  annonces  judiciaires,  pour 
des  garanties  à  prendre  contre  une  formation  arbitraire  de  la 
liste  du  jury  et  pour  une  réforme  de  la  loi  électorale.  Mais  une 
question  sur  lequel  lensenible  a  été  presque  complet,  c'est 
celle  de  l'enseignement. 

O'Connell  continue  à  suffire  à  toute  l'éloquence  qu'il  lui 
faut  dépenser  dans  les  banquets,  dans  les  assemblées,  et  en 
réponse  aux  adresses  dont  on  l'accable  de  tous  côtés.  Ses 
paroles  sont  empreintes  d'une  grande  modération.  Ce  ton, 
que  les  exaltés  ont  pris  pour  un  symptôme  de  frayeur,  pour 
une  reculade,  lui  a  été  évidemment  inspiré  par  les  dis- 
positions cnneiliaiites  qu'il  a  reconnues  chez  des  hommes 
jusque  1,1  lin-iiles  ,i  la  cause  du  rappel.  Il  y  a  en  Irlande 
di'S  lioiiiines  qui  \oudiaieiil  un  parlement  fédéral;  le  mi- 
nistcie  luiy  ne  l'admel  pus  plus  qu'un  parlement  irlan- 
dais. O'Connell,  qui  le  sait  bien,  pense  qu'il  est  de  bonne 
tactique  de  ne  pas  repousser  l'opinion  fédéraliste,  qui  sera 
acquise  au  rappel  le  jour  où  elle  aura  reconnu  l'impossibilité 
de  voir  réaliser  la  mesure  mitoyenne  qu'elle  rêve  aujourd'hui. 

Des  troubles  assez  graves  ont  éclaté  à  Verviers,  en  Bel- 
gique. La  lutte  était  entre  les  jésuites  et  la  population  ,  sou- 
tenue par  son  aihinni-tialioii  iiiiiiMcipale.  La  compagnie  de 
Jésus  avait  dies-c  ses  lullcnes  pour  desservir  l'église  de 
Saint-Lambert  de  cclh'  Mlle  cl  poui  s'emparer  de  la  direction 
de  l'hospice  de  la  Providence.  Il  y  a  eu  charivaris  ,  négocia- 
tions, proclamations  et  enfin  retraite  des  bons  pères. 

M.  Marlinez  de  la  Rosa  a  été  nommé ,  en  Espagne,  minis- 
tre des  affaires  étrangères.  Il  a,  dit-on,  assez  longtemps 
hésité  avant  d'accepter  cette  situation.  On  ne  pense  pas  que 
le  cabinet  reçoive  d'autres  modifications  avant  la  réunion  des 
corlès.  — Tous  les  ministres  ont  été  réélus  députés  par  leurs 
provinces  respectives.  L'opinion  progressiste  s'étant  tenue  à 
l'écart,  les  ministériels  n'ont  eu  à  lutter  que  contre  les  abso- 
lutistes, et  la  victoire  ne  leur  a  été  disputée  sérieusement 
que  dans  la  Navarre.  —  Un  corps  d'armée  est  envoyé  dans 
cette  province,  sous  les  ordres  du  général  Pavia.  On  dit  que 
les  officiers  compris  dans  la  convention  de  Bergara  qui  ser- 
vent dans  les  régiments  destinés  ii  en  fairepartie,  seront  rem- 
placés. 

Le  paquebot  autrichien  a  apporté  à  Trieste  des  lettres  d'A- 
thènes du  8.  Le  pays  était  tranquille  ;  mais  on  n'attendait  pas 
sans  quelque  anxiété  le  15  de  ce  mois,  anniversaire  de  la 
dernière  révolution.  Kalerjis  allait  parlir  pour  Londres. 

A  Stockholm,  le  ô,  pins  de  IIMI  ineinhres  des  états  se  sont 
assemblés;  ils  désirenl  l'iicoïc  fane  dm aut  cette  diète  une 
nouvelle  proposition  cuiiceinaiil  le  cli. ingénient  de  la  repré- 
sentation du  pays.  A  cet  ell'et,  ils  se  sonl  eoiisiilur.s  en  une 
réunion  sous  le  nom  d'Amis  de  la  réloinie  île  la  lepnseoii- 
tion.  M.  Anekarnoacto  a  été  nommé  |uésidciil,  et  a  sa  pm- 
posilion  un  comité  de  huit  membres  a  été  formé.  Tous  les 
membres  de  la  diète  peuvent  adhérer  à  la  réunion.  On 
eriiyail  que  le  couronnement ,  plusieurs  fois  différé,  aurait 
enfin  lieu  le  25  de  ce  mois. 

te  Mercure  de  Souabe  nous  apprend  qu'à  Presbourg  il 
existe  quelque  chose  qui  ressemble  aux  clients  qui  accompa- 
gnaient les  orateurs  de  Rome  au  Forum.  L'usage  permet  à 
de  jeunes  avocats  d'assister  aux  si^ances  de  la  diète,  ci  de 
suivre  les  députés  dans  leur  carrière  législative.  Or.  ces  |eu- 
nes  gens  auraient  eu  avec  certains  habitonis  de  la  ville,  à 
l'occasion  et  par  suite  des  scènes  dont  la  chambre  des  ma- 
ie théâtre,  des  rixes  d'une  gravité  telle  qu'il  a 
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l'exploitafion  du  chemin  de  fer  do  Montpellier  à  Nimes.  On 
se  rappelle  que  là  le  gouvernement  a  posé  les  rails,  et  que 
par  conséquent  les  compagnies  n'ont  à  fournir  que  le  maté- 
riel roulant.  La  durée  du  bail  de  la  compagnie  fermière 
avait  été  fixée  à  douze  années.  Cinq  compagnies  ont  soumis- 
sionné. Le  ministère  avait  fixé  pour  minimum  du  fermage  la 
somme  de  2.50,000  fr. ,  représentant  l'intérêt  à  S  p.  100 
du  capital  employé  aux  rads.  11  a  obtenu  151,000  fr.  de 
plus,  ce  qui  porte  le  fermage  annuel  à  581,000  fr.  Ce  résul- 
tat sera  un  argument  de  plus  pour  les  adversaires  du  système 
des  compagnies  dites  financières. 

Des  détails  d'épouvantables  sinistres  nous  sont  parvenus 
cette  semaine.  La  malheureuse  Guadeloupe,  dont  une  des 
deux  villes  fut ,  l'an  passé ,  renversée  de  fond  en  comble  par 
une  effroyable  catastrophe,  vient  de  voir  l'autre,  la  Basse- 
Terre,  désolée  par  un  autre  fléau.  Un  incendie  qui  a  éclaté 
le  26  août,  et  dont  on  ne  s'est  rendu  maître  définitivement 
que  le  28,  a  réduit  en  cendres  cinquante-cinq  maisons.  Le 
quartier  ravagé  par  le  lléau  esl  le  plus  riche  et  le  plus  vivant 
de  la  ville.  Bàlie  au  pied  d'une  colline  élevée,  où  le  palais 
du  gouvernement  et  les  habitations  de  plaisance  vont  cher- 
cher un  air  plus  frais  et  phis  pur ,  la  Basse-Terre,  comme 
presque  toutes  les  cités  coloniales ,  étend  parallèlement  au 
rivage  une  ou  plu.sieurs  rangées  de  maisons  qui ,  adossées  à 
la  mer,  forment  la  principale  rue  intérieure.  C'est  là  que  se 
portent  naturellement  le  commerce  et  toutes  les  riches  indus- 
tries qu'il  fait  vivre;  c'est  là  aussi  que  l'accumulation  de  la 
population  et  des  marchandises  rend  les  accidents  plus  dan- 
gereux. Ou  estime  à  deux  millions  environ  les  dommages'par- 
ticuliers  causés  à  la  Basse-Terre  par  ce  désastre.  Un  débar- 
cadère qui  venait  d'être  achevé,  atteint  par  l'incendie,  est  en  • 
partie  détruit.  —  La  ville  de  Claustral,  en  Hanovre,  a  été, 
dans  la  nuit  du  15  au  16  de  ce  mois,  le  théâtre  d'un  affreux 
iqcendie.  Le  feu,  alimenté  par  un  violent  vent  de  sud-ouest, 
a  détruit,  dans  l'espace  de  six  heures,  trois  cents  édifices. 
On  a  à  déplorer  la  mort  de  plusieurs  personnes.  —  La  ville 
de  Saint-Jean-de-Nicaragua  a  éprouvé  une  forte  secousse  de 
tremblement  de  terre.  Toutes  les  maisons,  dit-on,  sont  en 
ruines;  les  églises  et  les  plantations  sont  détruites;  cepen- 
dant on  ne  mentionne  pas  qu'aucun  habitant  ait  perdu  la  vie 
dans  la  catastrophe.  —  Toulouse ,  Bayonne  et  une  grande 
partie  du  midi  de  la  France  ont  été,  le  19  de  ce  mois,  comme 
engloutis  par  un  orage  diluvien.  Dans  beaucoup  de  localités, 
la  récolte  des  vignes  a  été  détruite,  des  pertes  considérables 
ont  été  causées  ;  des  édifices  publics,  des  habitations  parti- 
culières en  grand  nombre  ont  été  endommagés. 

Un  homme  qui  honore  la  presse  par  son  caractère  et  son 
talen',  et  qui  là  comme  dans  la  chambre  des  députés  ne 
compte  que  des  amis  ou  des  adversaires  dont  toute  l'estime 
lui  est  acquise,  M.  Chambolle,  a  failli  périr,  à  Versailles,  vic- 
time d'un  accident  causé  par  des  chevaux  emportés.  Il  a  été 
grièvement  b\essé,  mais  son  état  s'est  amélioré,  et  cette  cir- 
constance cruelle  lui  aura  fourni  du  moins  la  preuve  de  la 
sympathie  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de  toutes  les  opinions. 

Le  comte  Berlier,  membre  de  la  Convention,  conseiller 
d'Etat  sous  l'empire,  l'un  des  rédacteurs  de  nos  codes,  vient 
de  mourir  à  Dijon  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 


Courrier  de  Parie. 

Il  pleut,  il  vente,  il  grêle,  en  attendant  qu'il  neige;  le  temps 
est  sombre,  Paris  est  triste,  tout  ressenties  affres  de  l'hiver, 
et  voici  de  maussades  nouvelles  pour  achever  de  vous  afdiger. 
Le  bruit  a  couru  au  Louvre  que  la. reine  d'Angleterre  ayant 
manifesté  le  désir  d'avoir,  pour  la  dessiner,  notre  Vénus  de 
Milo,  la  liste  civile  s'était  galamment  et  généreusement  em- 
pressée d'offrir  à  la  jeune  reine  le  chef-d'œuvre  inimitable  de 
la  statuaire  antique.  Ce  n'est  là  qu'un  bruit,  à  la  vérité,  mais 
un  bruit  plein  d'alarmes.  Ce  marbre  magnifique,  ces  foi  mes 
sublimes,  cette  tête  divine,  tout  cela  que  nous  étions  accou- 
tumés d'aimer,  d'admirer,  tout  cela  ne  tient  donc  pas  essen- 
tiellement à  Paris,  et  l'on  pourra  nous  l'ôter  sans  que  nous 
ayons  rien  à  dire,  sans  que  nous  puissions  nous  prétendre 
volés,  volés  dans  notre  bien  le  plus  cher?  —  Entendez-vous 
d'ici  le  cri  que  jetterait  Florence  si  le  grand-duc  s'avisait  de 
faire  cadeau  à  quelque  princesse  de  la  Niobé?  La  reine  d'.\n- 
glelerre  a  le  goût  du  dessin,  nous  dit-on  ;  mais  quand  M.  le 
prince  de  Joinville,  par  exemple,  serait  le  plus  grand  dessi- 
nateur du  monde,  je  voudrais  bien  savoir  si  l'Angleterre  lui 
viendrait  offrir  ses  bas-reliefs  du  Parthénou  ou  toute  autre 
pièce  de  son  raliiiiel  d'antiques? 

Les  liilHiMiliripe  s  ,oil  .le  icihiiics  à  la  nation;  pounpioi  les 
musi'es  lie  lui  a|i|iai  lieiinciil-ils  pas  également?  11  y  a  une 
douzaine  iraiiiiies,  la  Fiance  pa.ssail  pour  avoir  la  plus  belle 
(  ollechoii  d'aiiliqiies  qui  lut  au  inonde;  depuis  ce  temps, 
lieilm,  Londres,  Munich,  Turin,  se  sont  enrichis  tous  les 
JOUIS,  laiidisiiiic  nous,  nous  sommes  restés  absolument  an 
inêine  poini.   Nii^iiere  encore,  on  a  laissé  sortir  de  France 

l'ad aille  colle,  lion  de  vases  peints  du  chevalier  Durand, 

que  le  iiiiiM'e  île  l'riisse  s'est  empressé  d'acquérir. 

Cependant  le  ministère  ne  tarit  pas  de  missions  donni'cs 
pour  la  Grèce  et  l'Egypte;  ces  missions  coûtent  fort  cher,  les 
frais  en  sont  supportés  par  l'Etat.  Où  sont  donc,  nous  avons 
bien  le  droit  de  W  ilemander,  où  sont  les  produits  de  loiiics 
ces  missions  ai  lisiopies'.'  i.ii  sont  aussi  les  dons  gratuits  Luis 
par  les  amalciiis  /eles  qui  envoient  au  Louvre  les  fruits  de 
leurs  explorations';  Où  sont-ils?  Je  vais  vous  le  dire  :  d.u 
les  caves  du  Louvre.  Je  dis  caves;  car  on  ne  peut  donner  n: 
autre  nom  aux  salles  malpropres,  encombrées,  humides,  li:: 
rez-dc-cliausscc.  C'est  la  (le  rez-de-chauss,'e  qui  ici;aialc 
Sainl  r,ciiii,nii-r  \ii\errois)  que  sont  enfouis.  eiisi\clis,  l'ii- 
gloulis  les  nus  sous  les  autres  tous  ces  luoiiiiiiienls  ^n  es, 
égyptiens,  loni.iins,  slalucs,  vases,  bas-reliels,  aecouvcils  cl 
rappoiles  depuis  [dus de  douze  auniTsI  .Me  croira- l-on  iiuaiid 
je  dirai  qu'il  règne  dans  celle  c,i\e  une  Iclle  confusion  (pi'on 
y  marche  sur  les  antiipies  1  11  semble  vraiment  qu'on  les  ail 
vidés  là  comme  on  l'ait  d'une  hotte  dans  un  grenier,  et  ils 
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gisent  pêle-mêle,  sarcophages,  stèles,  inscriptions  de  frise, 
statues  colossales,  tout  cela  venu  d'Egypte  à  grands  frais, 
tout  cela  d'un  prix  Inestimable,  mais  dont  l'intendance  des 
musées  a  bien  l'air  de  faire  cas  comme  d'un  tas  de  moellons. 
—  Là  se  trouvent,  gisant  à  terre,  les  bas-reliefs  d'Assos,  si 
intéressants  pour  l'iiistoire  de  la  sculpture;  là  les  supeibes 
fragments  venus  d'Olympie  et  la  statue  du  pédagogue  des 
Niobides,  manquant,  comme  on  sait,  au  fameux  groupe  de 
Florence,  —  un  clief-d'œuvre  qui  n'a  pas  de  prix;  là,  les 
statues  colossales  en  granit  rose,  gris  et  rouge,  des  rois  égyp- 
tiens ;  là  aussi  deux  chapelles  monolithes  et  un  sarcophage 
aclieté  au  prix  de  50,000  francs,  etc.,  etc. 

Maintenant  c'est  la  cour,  l'enclos  où  reposaient  les  morts  de 
juillet,  qui  va  servir  de  succursale,  de  décharge  au  rez-de- 
chaussée  ;  c'est  là,  sous  la  pluie  et  la  neige,  que  déjà  se  con- 
serve l'admirable  sarcophage  de  Thessalonique,  donné  et  en- 
voyé par  M.  Gillet.  Le  roi  de  Bavière  avait  offert  cent  mille 
francs  de  ce  sarcophage  ;  M.  Gillet  préféra  le  donner  pour 
rien  à  son  pays.  A  t-il  reçu  en  retour  quelque  gracieuseté,  quel- 
que remerciement?  pas  même  un  acte  de  réception!  Lorsque 
nous  vîmes  ce  précieux  monument,  on  était  en  train  de  vider 
l'eau  croupie  dont  il  était  remph  !  Il  n'y  aurait  pourtant  qu'à 
replacer  la  tête  des  deux  statues  couchées  sur  le  sarcophage  ; 
tout  le  reste  est  de  la  plus  belle  conservation  et  parait  sortir 
des  mains  de  l'ouvrier.  Ce  sarcophage  devrait  orner  la  salle 
du  Tibère  ou  celle  des  cariatides,  et  il  serait  aisé  de  lui  trouver 
une  place  ;  mais  M.  Fontaine,  l'architecte  et  maître  absolu  du 
Louvre,  attend,  dit-on,  pour  le  placer,  qu'il  ail  un  pendant  ! 
M.  Fontaine  s'imagine  apparemment  que  Thessalonique  aune 
fabrique  de  sarcophages,  et  il  veut  avoir  la  paire.  Provisoire- 
ment, l'envoi  de  M.  Gillet,  un  des  plus  beaux  morceaux  que 
nous  ait  laissés  l'art  romain,  va  se  délériorer  au  vent  et  à  la 
pluie;  et  l'on  ne  prendra  pas  même  la  peine  de  le  couvrir  de 
paille. 

Quand  on  pense  qu'il  ne  faudrait  que  quelques  journées 
d'ouvriers  pour  déblayer  toiit  cet  encombrement,  on  peut  à 
peine  concevoir  l'incurie  et  l'itiexcusable  négligence  des  con- 
servateurs ;  oui,  il  y  a  dans  ce  rez-de-chaussée  quatre  belles 
et  grandes  salles,  qu'il  serait  aisé  de  nettoyer,  et  dont  oh 
pourrait  faire  un  riche  appendice  au  musée  des  Antiques.... 
Mais  nous  nous  lamentons  ici  inutilement,  j'en  ai  peur,  et  pou- 
vons-nous espérer  de  voir  la  liste  civile  s'inléresserau|sort  de 
sarcophages,  d'inscriptions  oïl  de  frises,  quand  elle  menace 
de  donner  à  l'étranger  la  Vénus  de  Milo  !  Di  meliora  velinC  ! 

Notre  piété  envers  l'art  nous  a  emportés  trop  loin  peut-être, 
et  voici  un  courrier  de  Paris  qui  a  bien  l'air  jusqu'ici  d'un 
courrier  du  Louvre.  Patience,  aPii  lecteur,  nous  n'en  avons  pas 
encore  fini  avec  le  vandalisme.  L'Ile  d'Amour  se  meurt,  l'Ile 
d'Amour  est  morte  !  11  n'y  aura  plus  d'île,  il  n'y  aura  plus  d'a- 
mour. L'implacable  maire  de  Hellevilh'  a  juré  (hms  son  c(riir 
d'effacer  du  monde  celte  isola  cnamorula.  oii  laiil  dr  gemma- 
tions ont  chanté,  dansé,  mangé  el(pii  fut  haiijnée  de  lanl  de  Unis 
de  vin...  cœrute's.  Si  encore  le  cruel  oflieier  municipal  faisait 
raser  ce  lieu  de  plaisance,  s'il  y  semait  du  sel  comme  fit  cer- 
tain emuereur  sur  les  ruines  de  Milan,  il  nous  resterait  au 
moins  le  souvenir  !  le  souvenir,  dont  la  douce  mélancolie  nous 
consoleraitde  ce  quenousavons  perdu.  Mais  non,  le  croirirz- 
vous,  l  lie  d'Amour  s'en  va  devenir  l'hôtel  de  la  mairie!  0 
sacrilège,  pire  cent  fois  que  la  destruction  !  autant  vaudrait-il 
faire  deRoméounmargudlieret  d'Abeilard  un  prévôt  des  mar- 
chands. Là,  dans  ce  cubiuelparticutier  où  si  joyeuse  compa- 
gnie enterrait  le  mardi  gras,  avec  des  rii-es,  des  chansons  et 
des  testes  éclatants,  vous  allez  lire  tout  à  l'heure  en  gros  carac- 
tères sur  la  porte  :  Succursale  des  pompes  funèbres.  Là,  dans 
la  salle  où  l'on  dansait,  non  sans  boire,  où  les  agaçantes 
pierreltes  cliassaient-croisé  devant  les  pétulants  pierrots,  ô 
amère  ironie!  là  sera  précisément  la  salle  des  mariages! 
Adieu  donc  l'arrondissement  chimérique  et  charmant  où  se 
publiaienl,  entre  deux  quadrilles,  les  bans  éphémères  d'Arle- 
quin et  de  Colombine  !  Adieu,  paniers,  vendanges  sont  faites  ; 
adieu,  il  faulmainteuant  que  le  veau  et  la  salade  cèdent  la  place 
à  la  caisse  d'épargne  ;  il  faut  que  l'écharpe  de  la  bergère  des 
Alpes  se  métamorphose  en  l'écharpe  municipale  ;  et  désor- 
mais pour  toute  musique,  nous  n'aurons  plus  quelelanibuur 
de  la  garde  nationale.  Ainsi  périssent  toutes  choses  en  cette 
instabilité  du  monde  ;  ainsi  les  meilleures  et  les  plus  belles 
ont  toujours  le  pire  deslin  !  Et  cepeiidaiit  je  crois  entendre 
d'ici  ce  maire  cruel  faire  le  fameux  Irès-bien,  très-bien!  de 
son  trop  illustre  collègue.  Il  s'endurcit  dans  son  sacrilège,  il 
s'y  forlihe,  et  vous  êtes  prévenus,  vous  tous,  buveurs,  dan- 
seurs, mangeurs,  vous  aussi,  mesdames,  veuves  ou  filles,  de 
l'/fe  d'Amour,  que  l'enquête  a  été  ouverte  le  20  de  ce  mois, 
et  qu'avant  huit  jours,  liélas  !  toUt  sera  dit. 

Voulez-vous  uh  autre  exemple,  plus  douloureux  encore, 
s'il  est  possible,  de  l'inlluence  \irosaïque  qui  gâte  notre 
pauvre  siècle,  ne  respectant  ni  les  hommes  ni  les  choses'? 
Vous  vous  rappelez  ce  fastueux  parasol  de  l'empereur  de 
Maroc  Sa  llautesse  Ues[ilendissime  Abd-er-Rahman  dit  le 
Bel!  uu  dûnie  de  soie,  avec  des  ornements  en  or  pur;  une 
ombrelle  vraiment  impériale,  en  manière  de  tente,  sous 
laquelle  le  Marocain  et  toute  sa  lignée  se  promenaient  à 
l'aise,  en  narguant  les  rayons  impuissants  du  soleil?Eh  bien! 
ce  parasol,  ce  dôme,  cette  tente,  cette  soie  et  cet  or,  ce  fas- 
tueux paviUon,  à  l'ombre  duquel  le  sultan  de  Maroc  goûtait  une 
fraîcheur  charmante,  faisait  sa  prière  ottomane,  rêvait  à 
l'embonpoint  fleuri  de  ses  suUanes;  ce  royal  reposoir  où  le 
sublime  Uahnian  fronçait  les  sourcils  en  pehsaiit  à  ces  gre- 
dins  de  Fraii(,-ais,  et  souriait  avec  une  complaisance  ami- 
cale en  iiiiiriiiuranl  le  doux  nom  d'Albion  ;  ce  trophée  enfin, 
ce  troplii'o  |iii'sii:.'iciix  que  le  maréchal-duc  Bugeaud  avait 
conqiii>  Ir  iiiriiii  |Mui-  que  son  duché,  cette  oriflamme  maro- 
caine, qui  iii\.iil  ii'iidher  à  côté  des  drapeaux  conquis  de 
Ruriiiy  et  d'Aiislerlitz,  eh  bien!  encore  une  fois,  ce  parasol 
n'iiiiii  pas  payé  !  il  n'était  pas  payé!  Quand  je  pense  que  les 
puriis  marocains  auront  sans  doute  chanté  ce  meuble  magni- 
rH|iii'!  Les  pauvres  gens!  comme  ils  doivent  se  trouver  nl- 
fi.iiiils  à  l'heure  qu'il  est!  Et  le  duc  d'isli,  qui  voit  tout  à 
i-uup  M.  L....,  négociant  de  Marseille,  piatîQUsr  une  saisie- 


arrêt  sur  son  trophée.  —  Vous  verrez  que  ce  sera  nous  qui 
solderons  encore  les  dettes  criardes  d' Abd-er-Rahman ,  et 
l'on  va  nous  présenter,  sous  prétexte  que  nous  avons  fait  la 
paix,  tous  les  mémoires  arriérés  du  grand  Marocain,  un 
drôle  qui  ne  paie  pas  ses  riflards; 

A  propos  de  Marocains,  —  rassurez-vous,  je  ne  vous 
veux  point  parler  de  la  fourilée  nouvelle  de  ducs  et  pairs,  — 
nous  avons  eu  mercredi  dernier  un  événement  nakionouk 
à  l'Opéra,  tl  y  avait  un  nègre  sur  la  scène,  j'entends  un 
homme  noirci,  Othello,  lorsque  parurent  loiit  a  coup,  dans 
une  loge  de  face,  deux  individus  élrangrs,  qui  stuiblaient 
sortir  du  fameux  conte  de  Voltaire,  le  llurnn  à  Pans,  un 
mâle  et  une  femelle,  tatoués,  peints,  les  lèvres  fendues,  les 
dents  à  nu  et  brillantes,  avec  une  cheville  de  bois  dans 
l'oreille  et  des  lunettes  vertes.  C'était  passablement  dégoû- 
tant à  voir,  mais  le  mot  d'anthropophages  ayant  circulé  dans 
la  salle,  le  dégoût  fit  aussitôt  place  à  l'admiration  la  plus 
vive,  et,  pour  ma  part,  je  ne  pouvais  pins  détacher  mes  re- 
gards des  ma^•llllil|u^s  ilinls  (pi.>  jm-r,l,.  |;i  femelle.  Quel- 
Ques-uns,  à  la  \rMi,.,  m  r|iiii|iirs  iiisi,|ipoi  laides  qui  préten- 
dent volontiers  (jur  la  h\i.iiiliiiii  .h'jiiillcl  a  été  faite  par  la 
police,  quelques-uns,  dis-ie,  soutenaient  que  ces  deux  bipèdes 
monstrueux  n'étaient  qu  une  piquante  facétie  imaginée  par 
M.  le  direcleur  de  l'Opéra,  et  consommée  sur  la  personne  de 
de  deux  infortunés  figurants.  Mais  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  à 
en  douter  :  ce  sont  bien  des  sauvages,  ictyophages,  canni- 
bales entre  leurs  repas  et  troglodytes  après  souper,  a  D'ail- 
leurs, disent  les  naturalistes,  l'humeur  des  Nakionouks  est 
extrêmement  douce  ;  et  s'ils  se  livrent  à  l'anlliropophagie, 
c'est  seulement  par  nécessité!  » 

Les  deux  échantillons  de  cette  intéressante  peuplade  sem- 
blaient se  divertir  assez  peu  dans  la  l' ige  de  l'Opéra;  la  femelle, 
ornée,  comme  nous  avons  dit,  de  lunettes  vertes,  gesticulait 
bien  un  peu,  en  singeant  les  srands  coups  d'archet  de 
M.  Ilabeneck  ;  mais  le  mrde  avait  l'air  de  s'ennuyer  considé- 
rablement. —  Ainsi  vint  aulrefois  au  grand  village  l'illustre 
Chactas,  vieillard  plus  prudent  que  le  castor;  il  admira  notre 
civilisalion,  puis  s'en  i-etounia  dans  son  pays  conter  à  ses 
compatriotes,  on  périphrases  ingénieuses,  les  objets  surpre- 
nants qu'il  avait  vus  :  «  Uu  cylindre  d'airain,  couvert  de 
peau  d'onagre;  «  prosaïquement,  un  tambour.  Et  j'emprunte 
à  M.  de  Chateaubriand  le  récit  que  le  Nakionouk  fera  sans 
doute  à  ses  compatriotes  de  la  soirée  qu'il  a  passée  au 
théâtre  : 

Cl  Le  lendemain  (I),  vers  la  première  veille  de  la  nuit, 
Ononihio  me  fit  monter  sur  son  traîneau,  et  nous  arrivâmes 
au  portique  d'une  longue  cabane,  qu'inondaient  les  Ilots  des 
peuples.  Par  d'étroits  passages,  éclairés  à  la  lueur  de  feux 
renleriliés  dans  des  verres,  nous  pénétrons  jusqu'à  une  pe- 
tite hiitle  (une  loge)  tapissée  de  pourpre,  dOrll  une  esclave 
nous  ouvrit  la  porte.  .4  l'instant  je  découvre  une  salle  où 
quaire  rangs  de  cabanes  semblables  à  celle  où  j'entrais 
étaient  suspendus  aux  contours  de  l'édifice;  des  femmes  d'une 
grande  beauté,  des  héros  à  la  longue  chevelure  et  chargés 
de  vêlcmenls  d'or,  brillaient  dans  Tes  cabanes  à  la  clarté  des 
lustres.  Au-dessous  de  nous,  a"  fond  d'un  abîme,  d'autres 
guerriers  debout  et  pressés  ondulaient  comme  les  vagues  de 
la  mer.  Un  bruit  confus  sorlait  de  la  foule;  de  temps  en 
temps  des  viii\,  d. ;^  \]<  plus  ili^iiiirls  se  faisaient  entendre, 
el  quelques  liK  di'  lli  n  in..mc,  imigés  au  bas  d'un  large 
rideau,  exéciil.iinii  i\'<  hus  h  isii  s  ipi'on  n'écoutait  pas.  tau- 
dis que  je  coutemplais  es  choses  si  nouvelles  pour  moi,  un 
sifflement  tel  que  celui  des  perruches  dans  nos  bois  part  d'un 
lieu  inconnu;  le  rideau  se  rephe  dans  les  airs,  comme  le 
voile  de  la  nuit  touché  par  la  main  du  jour,  etc.,  etc.  » 

Mais  hélas  !  retourneront-ils  dans  leur  petit  village  ces 
pauvres  Nakionouks?  On  ditqueM.  Porte,  qui  les  a  amenés, 
veut  en  faire  don  au  Jardin  des  Plantes,  où  le  public  pourra 
les  voir,  derrière  un  treillage,  quand  il  fera  du  soleil.  Provi- 
soirement l'Académie  des  Sciences  médite  de  se  livrer  à 
toutes  sortes  d'expériences  morales,  intellectuelles  et  chimi- 
ques sur  nos  deux  sauvages;  déjà  un  docteur,  qui  s'occupe 
d'optique,  a  essayé  de  naluraliser  les  luneltes  vertes  sur  le 
nez  de  la  femelle,  et  l'on  tremble  que  M.  Uriila  ne  veuille  ex- 
traire son  terrible  arsenic  de  colle  p:iii\ir  ilanie.  «  Ah  !  chas- 
seur, ah!  chasseresse,  je  vous  Miiih.iiic  un  beau  ciel  bleu, 
beaucoup  de  chevreuils  et  un  niaiili-aii  dr  (  .islor!  » 

Les  théâtres,  —  puisque  nous  sommes  sur  leur  chapitre, 
—  continuent  à  être  frappés  d'une  stérilité  désolante  ;  cela 
finira  bien  par  devenir  Une  des  sept  plaies  d'Egypte.  L'Opéra 
chante  de  vieux  airs,  la  cohiédie  récite  de  vieux  vers,  les 
Variétés  refout  de  vieux  calembours,  et  M.  Ancelot  vient  de 
donner  un  opéra-comique!  L'Odéon,  l'Odéon  lui-même,  cet 
infatigable  jouteur,  ce  cursor  de  loilaue  haleine,  l'Odéon  ne 
nous  a  pas  encore  décoché  la  moindre  pelile  pièce  en  cinq 
actes  et  en  vers!  A  la  vérité,  on  entend  bien  gronder  l'orage 
derrière  son  rideau,  mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas 
vu  l'effet  de  ces  nuages  amoncelés  à  son  horizon.  —  Heureu- 
sement voici  la  pluie  et  le  froid  ;  et  l'IieUle  va  sonner  on  dra- 
maturges et  vaudeviUistes  vont  faire  feU  de  loutes  leurs  piè- 
ces. En  attendant,  la  seule  nouvelle  dramalique  que  nous 
ayons  à  vous  donner,  ce  n'est  pas  une  première  représen- 
tation, ce  n'est  pas  une  reprise,  ce  n'est  pus  niéiiii'  uu  début, 
c'est  la  eiiiisliaiclKMi  d'un  iinilveaii  lliéalrr.  \.r  |iiivili'j^r  m  a 
étécoii.-édé  aMM.  Fenliiiaiid  Lahme  el  Viihir  francuiii,  les 
deux  illustrations  ubjmpiqucs  ,  coniuie  \uus  savez,  cirque 
d'hiver  et  cirque  d'été  :  le  nouvel  établissement  s'appellera 
hippodrome,  et  sera  situé  immédiatement  apths  la  barrière  de 
l'Etoile.  Le  spectacle  se  composera  de  coutses  à  cheval,  en 
char,  à  pied,  de  mai(lM"^li  i"ni|>lial('S,  de  chasses,  d'exercices 
de  toules  sortes.  Leslia\au\  de  lai  i»c,  qui  doivent  durer  deux 
mois,  commenceront  au  iimiMlc  janvier  :  on  parle  de  propor- 
tions gigantesques,  dans  le  goût  des  arènes  de  Nîmes  ou  de 
Vérone.  Dix  à  douze  mille  spectateurs  jiourront  trouver  place 
dans  ce  vasfe  théâtre,  qui  aura  315  pieds  de  longueur  et  200 
de  largeur.  Les  représentations  auront  lieu  tous  les  diinan- 
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elles  et  deux  autres  fois  par  semaine,  au  gré  des  directeurs. 
Ainsi  nous  voilà  donc  en  pleine  antiquité.  L'Odéon  nous  avait 
déjà  montré  le  théâtre  grec,  maintenant  nous  allons  avoir  le 
cirque  romain ,  nous  y  verrons  défiler  les  villes  captives  in 
wre,  les  troupeaux  de  prisonniers  marocains  et  l'illustre  para- 
sol... quand  il  aura  été  payé;  nous  y  verrons  ces  fameuses 
courses  de  char  qui  ensanglantèrent  si  souvent  Byzance  ;  déjà 
l'on  prétend  que  les  cochers  de  fiacre  se  partagent  en  factions 
verte  et  bleue...  Mais,  par  malheur,  il  n'est  encore  question 
ni  de  combats  de  lions  ni  de  gladiateurs.  Ce  double  délasse- 
ment nous  sera  refusé  jusqu'à  nouvel  ordre. 

J'achève  de  vider  mon  sac  de  nouvelliste.  —  On  vient  de 
découvrir,  dans  l'ancien  hôtel  de  mademoiselle  Guimard ,  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin,  n.  S),  une  cassette  en  marquelerie, 
très-bien  conservée,  provenant  de  l'héritage  de  la  célèhre 
danseuse.  Divers  bruits  circulent  sur  le  contenu  de  ce  coIVre 
mystérieux  ;  les  mieux  informés  savent  qu'il  contient  trente- 
sept  lettres  adressées  à  la  Guimard  par  des  écrivains  célèbres 
et  par  de  hauts  et  puissants  personnages  du  temps  :  on  cite, 
entre  autres,  le  prince  de  Soubise  et  le  vainqueur  de  Fonte- 
noy,  ce  brave  maréchal  de  Saxe,  dont  on  voulait  faire  un 
académicien  et  qui  écrivait  naïvement  :  Ils  veule  me  fare  de 
la  cademie,  sela  miret  cmne  une  cage  a  un  chas.  —  La  Harpo 
a  dit  quelque  part  que  l'Académie  recevait  dans  son  sein  les 
grands  seigneurs  à  titre  d'amateurs  des  lettres! 

Les  journaux  annoncent  que  l'on  peut  visiler,  boulevard 
des  Italiens,  une  magnifique  collection  des  quatre  mille  fruits 
des  tropiques,  imités  avec  la  plus  rare  perfection. — Enfin, 
nous  lisons  dans  une  feuille  ultra-légitimiste  :  u  M.  le  mar- 
quis de  Faudoas  vient  de  mourir  à  Bordeaux  ;  il  descendait 
d'Armand-Guillaume  de  Barbazan ,  chambellan  du  roi  Char- 
les VII  et  général  de  ses  armées ,  lionoré  par  son  maître  du 
beau  titre  de  chevalier  sans  reproche,  qu'on  enterra  à  Saint- 
Denis,  auprès  du  roi,  comme  le  connétable  Duguesclin,  dont 
il  avait  eu  la  valeur.  Charles  Vil  lui  permit  de  porter  les  trois 
fleurs  de  lis  de  F'rance ,  sans  brisure,  et  lui  donna  dans  ses 
lettres  patentes,  le  titre  de  restaurateur  du  royaume  et  de  la 
couronne  de  France.  »  — Vous  rappelez-vous  du  mot  philo- 
sophique de  l'épicier  de  Gavarni,  dans  le  Diable  à  Paris: 
«Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  »  Bossuet,  qui  a  si  fort  tonné,  dans 
ses  oraisons,  contre  les  vanités  des  vanités,  n'a  rien  trouvé 
qui  vaille  ce  simple  mot-|à  :  o  Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  » 

P.  S.  Nous  recevons  d'un  de  hos  lecteurs  un  avis  chari- 
table ,  où  l'on  relève  une  erreur  qui  nous  est  échappée  dans 
notre  dernier  Courrier  de  Paris.  Trompés  par  une  notice 
biographique  que  nous  avions  sous  les  yeux ,  nous  avouo 
placé  à  Franconvifle  le  chàloau  de  madame  d'IIoudetot.  Notre 
correspondant  nous  rappelle  courtoisement  que  ce  château 
n'était  point  à  Franconville  ,  mais  à  Sannois ,  —  tout  près  do 
là ,  d'ailleurs.  Nous  nous  empressons  de  rectifier  notru 
erreur. 


Inaugurât  ion  de  la  stntue  de  Du  Quesiee 
à  Uieii|ic. 

Dieppe  vit  naître  en  lUIO  un  enfant  appelé  à  devenir  la 
plus  grande  gloire  peut-être  de  la  marine  française.  La  fin  du 
règne  de  Louis  XÎII,  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  les  plus 
belles  années  du  règne  de  Louis  XIV,  brillèrent  de  l'éclat  que 
répandit  sur  elles  les  beaux  faits  d'armes  du  héros  dieppois. 
Du  Quesne  vainquit  tour  à  tour  les  flottes  espagnole ,  danoise, 
anglaise  et  hollandaise  ;  Du  Quesne  porta  la  gloire'du'pavillon 
français  à  une  hauteur  qu'elle  n'avait  jamais  attei/ite  et  qu'elle 
ne  devait  pas  de  longtemps  dépasser.  Il  ne  fut  pîs  néa'nmoius 
élevé  à  la  dignité  militaire  à  hujiielle  son  coiff-ag^e,  ses  ser- 
vices, sou  génie,  faisaientuii  dru.ir  dr  ra|i|M  lri\  .^  .le  voudrais 
bien,  monsieur,  lui  dit  Louis  M\',  ilrj a  mmis- riritluence  do 
son  confesseur,  que  vous  ne  m'enipèclKissuz  pas  de  récom- 
penser les  services  que  vous  m'avez  rendus  cuinine  ils  méii- 
lent  de  l'être  ;  mais  vous  êtes  protestant,  et  vous  savez  quelles 
sont  mes  intentions  là-dessUs.  »  Du  Quesne  de  relour  chez  lui 
rappoilii  ir  diMduis  à  sa  femme,  qui  lui  dil  :  «  Il  fallait. ré- 
poiiJir  :  I  Mil,  Mn%  je  suis  ju'otestaut;  mais  mes  services  sont 
catholiiiiics.  Il  Le  iiièmè  fanatisme  qui  empêcha  d'être  juste 
envers  le  héros  vivant  Ile  permit  pas  davantage  de  se  montrer 
respectueux  envers  ses  restes.  Son  fils  aîné  fit  porter  .son 
cœur  dans  la  terre  d'Aubonne  de  l'Etat  de  Berne,  et  lui  fit 
ériger  là  un  tombeau  qu'uil  monarque  rendu  ingrat  par  do 
détestables  influences  envers  celui  qui  lui  avait  assuré  l'em- 
pire de  la  mer,  crut  sï  conscience  intéressée  à  ne  pas  lui 
faire  élever. 

Dieppe  a  voulu  réparer  aiUàiit  qu'il  était  en  elle  deux  siècles 
d'injusiice.  Elle  a  ïoulh  que  la  slaliie  du  plus  noble  de  ses 
enfants  s'élevât  dans  sou  enceinte  pour  recevoir  des  hom- 
mages tardifs  sans  doute,  mais  dont  l'enthousiasme  et  l'éclat 
pussent  elfacer  le  souvenir  d'un  coupable  abandon.  Tout  Pa- 
ris a  pu  voir  exposée  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre  la  sta- 
tue de  Du  Qui'Mii',  composition  énergique  etinspirée  qui  place 
à  un  rau;;  si  dislingué  paritii  nos  premiers  sculpteurs  son  au- 
teur, M.  Uantauainé.  Par  une  affiche  immense  apposée  sur  les 
murs  de  Dieppe  le  I  i  du  mois  dernier,  l'administration  mu- 
nicipale de  cette  ville  prévint  ses  habitants  que  le  roi,  la 
reine  et  la  famille  royale  honoreraient  de  leur  présence  cette 
solennité,  dont  elle  indiquait  en  même  temps  le  projet  de  pro- 
gramme. Mais  par  suite  d'un  contre-ordre  interprété  de  fa- 
çons diverses,  le  roi,  la  reine  et  leur  famille  ont  été 
remplacés  par  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure.  Le  mé- 
compte a  été  grand,  le  changement  a  été  trouvé  malheureux. 
On  a  pensé  qu'il  fallait  plus  que  M.  Duponl-Delporle  pour 
réparer  dignement  les  torts  de  Louis  XIV.  Mais  comme  loutes 
les  fêtes  populaires,  celle-ci,  malgré  tout,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  imposaule,  et  le  compte  que  nous  en  recevons 
prcmvera  qu'elle  l'a  été. 

Le  dimanche  22,  iiremier  jour  de  celte  solennité,  dès  le 
matin  la  ville  entière  était  sur  pied  ;  les  habitants  des  envi- 
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1  lie  cavalerie  de  la  garde  na- 


rons,  des  citoyens,  des  élrair^r 
dirigeaient  vers  la  plage,  oii  I' 
convoquées  pour  lornicr  lr  i 
lever  du  «oleil,  des  s;il\rs  iIji 
terre  et  sur  mer;  la  i;i'!ii'i:ili  :i 
rues  de  la  ville;  li"-  nliin  .■ .  | 
ctdelaïa.lr.rl  m.  -i.iiul  imn 
avaii'iil  l'i''  |i,iMii-i'.  -,  l.i-^  '-■!■ 
l'ar^^lllll^M■n^'l.l  (  Mlriil  N.ii, 
mer  l'escailie  ilii  coiilre-aiiiii.i 
de  jours  auparavant  l'onlre  i 
Tréporl,,  où  il  rolournera  |in' 
Portsinontli,  et  de  venir  iniinii 
A  midi  le  coiU'f."'  s'rsl  mis 
la  plage,  en  lace  de  nmirl  i!- 
la  slatue  est  érigée.  Il  >u  cmri| 
merie  à  clicval,  —  d'un  iieluie 

tionale,  —  d'un  pelokin  d'inlanterie  de  celte  même  garde, 
musique  en  tète,  —  d'un  peliiton  de  marins  do  l'Klat,  de 
gardes  d'honneur  de  la  slalue,  revélus  du  costume  de  la  ma- 
rine royale  de  l'époque  de  Du  Qiiesue  avec  bannière  en  télé, — 
de  pêcheurs  pollelais  en  costume  du  temps  avec  bannière,  — 
de  pèilieins  ili.|iniiis  en  costume  dn  temps  avec  bannière,  — 

(le  pal s  lie  iK'iiipies,  —  de  novices  et  mousses  avec  un 

vaisseau  .-i;,!!;!  la 
forme  et  le  gréement 
de  l'époque,  —  de 
charpentiers  de  na- 
vires, —  de  voiliers, 

—  de  calfats,  —  de 
cordiers  (chacune  de 
cescorporationsavec 
sa  bannière),  —  de 
Ici  société  musicale, 

—  d'un  pelolon  de 
troupe  de  ligne,  mu- 
sique en  lèle, —  des 
autoritésmuuicipales 
de  la  ville  et  de  l'ar- 
rondissement, —  de 
l'état- major  de  la 
garde  iialmiKile  de 
rarronilissrinriil,  — 
de  l'èlal-iiuijiir  des 
armées  de  terre  et 
de  mer, —  des  mem- 
bres de  la  Légion 
d'honneur,  —  des 
anciens  ofliciers  des 
armées  de  terre  et  de 
mer    en    uiiili  iiim 

—  d'un  pi  Inli  II  ilii 
corpsannedtMliiii  i 
ne=,  et  d'un  iHluion 
d'ailiUerie  a\(C  sis 
pièces.  Les  auloiiles 
qui  ne  faisaient  pas 
paille  du  cuiti^i 
l'attendaient  sur  la 
pljrc  d'Xrnn": 

\u  niiiiiient  on  la 
si  ilue.i  tli  decoUMi- 
1e,  (1  iiiiiiiiiiies  11  - 
(l,|iiijliiiii^iiiil  II  I  I- 
CvïïïSNtliil   nninl 


5  de-  la  ville  de  Dieppe 


li'S  batteries  de  terre  et  de  mer.  Les  diiïérenls  eurps  dn  mu- 
sique ont  l'ait  entendre  des  fanfares.  La  mm  h'Ii'  nni-irali'  a 
exéeiilé  une  cantate.  Ensuite  il  y  a  eu  délili-  ;ji'nii,il,  ^alves 
nouvelles  au  coucher  du  soleil,  illuminatiuiis  lirill.iiiles  en 
verres  de  couleur  à  la  nuit,  et  enlin  a  été  tiré  un  IVu  d'arti- 
fice qui,  si  le  temps  l'eût  permis,  aurait  plus  lidèlenn'nt 
représeiilé  le  buniliardi'iiient  d'Alger,  en  108:2,  par  llu 
(JiirMir,  ilniii  ■  riir  i'\ M.il iiiuii  brillante  termina  les  exploits, 
iiiiiiiiir  s;i  ir|.iiMlii(  i'"ii  et  l'apclhéose  de  l'immortel  héros 
l'iil  In  iiiini'  ii'lli-  |ii.iiii'ie  journée. 

Le  leiidiMiiain  lundi  25,  à  oiiie  heures  et  demie  du  malin, 
des  salves  linges  sur  mer  et  sur  terre  ont  annoncé  la  conliiuia- 
linii  lie  lu  IV'Ie.  A  midi,  conformément  aux  traditions  liisln- 
I  ii|iiis  lie  Dieppe,  un  navire  pavoisé  et  perlant  à  ses  mais  et 
à  s's  Migues  les  prix  destinés  aux  vainqueurs  dans  les  jeux 
st  parti  de  riiiilel  de  ville,  a  parcouru  la  ville  en 
par  ilv's  mousses  et  faisant 


liassaiil  devant  la  statue 
des  salves,  et  s'est  rendu 
pour  les  jeux  et  exercices 
canon  avec  but  llullaiil  m 
la  garde  nationale  ri  ili  I 
nières,  et  de  mats  |iri  |)rii 
taux  sur  l'eau.  —  Li'  smi 


anche  22  septembre  1844.) 


IX  lieux  désignés 
ij'ii  M'  riiiii|ii.saient  d'une  cible  au 
I  1 1  iiiilr,  tuée  par  les  artilleurs  de 
l'I.ii  '.  lie  courses  à  pied  avec  ba- 
in iil mes  sur  la  pla"e  et  horizon- 
,  ilrs  sept  heures,  des  orchestres 
placés  sur  la  plage  ont  donné  le  signal  de  danses  publiques; 
une     représentation 
gratuite  a  été  donnée 
au  théâtre,   on  des 
places  avaient  élé  ré- 
servées pour  des  dé- 
piilationsducorlége; 
enlin,  nu  bal  a  élé 
offert  par  la   iniiui- 
cipalilé   à  de  nom- 
lireux  invilés,  dans 
les  .salies  de  l'holel 
de  ville. 

Le  mardi  2i,  l'es- 
cadre qui  était  venue 
du  Tréport ,  et  à 
laquelle  s'étaient 
joints,  par  ordre,  le 
eolre  de  l'Etat  (e  /iii- 
ilrur,  qui  l'ait  le  ser- 
vice du  port  du  Ha- 
vre, et  plusieurs  aii- 
Ireslii'timenlslégers, 
a  l'ail  les  principaux 
Irais  des  plaisirs  de 
la  journét.  L'admi- 
nistration munici- 
pale avait  demandé 
que  l'on  reproduisit 
le  simulacre  lie  com- 
batnavalquifiil  don- 
né dans  la  rade  de 
Dieppe  par  Du  Qnes- 
iii>.li"2aoiitl(i.i7,en 
lin-rii,-,.  de  Liiiiis 
XIV  ,1  d'Anne  d'Au- 
liiclie,  et  dont  l'his- 
toire a  conservé  la 
description.  Noire 
marine  a  eu  là,  elle 
aussi,  son  camp  et 
ses  manœuvres  de 
Melz,  et  si  le  bulletin 


.lUaleloLs  (lieppois.  —  Custu 


M    elolspolLlas  —  Losluii   tlele|Oi}uc 


d'Isli  a  éleelrisé  'es  Iroinies  que  commande  M.  le  due  de 
Nemours  lu  reteulisseiiieiil  dus  balleries  llullanles  de  fiiiiger 
et  (la  Mogador  semblait  résonner  encore  aux  oreilles  (les 


équipages  sous  les  ordres  de  faïuiral  l.asuss.',  el  venir  se 
jiuiiilre  il  railiiiiialiuii  qu'ins|iire  il  bord  île  nos  Viiisseanx  le 
giiiml  iiiim  lie  Du  (Jiiesiie,  pour  aiiginenler  leur  l'iiiu  et  porler 


au  comble  leur  enthousiasme.  Dieppe  conservera  longtemps- 
le  souvenir  de  ces  trois  journées,  qui  ont  dignement  acquitta, 
la  délia  de  la  France  e'nlière. 


i 
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CHAPITRE  XIV. 

lA    l'RISOX.  —   HISTOinii  d'un  ÉTUDIANT   DE  PARIS. 

I  or^rnril'i  furent  iMirHrniés  (l;ins  la  prison  et  courliés  sur  la 

,11,.  niiniicipalc  qui  Inir  Mixail  <]r  lu,  mm.  ,I,mi\  lirros,  agl- 

SC   IHMI  (lliv,     ll<'lc\,!li.|lt    rilll  ri    l.iulrc   il   l'é- 

1  OÙ  la  fortune  vunait  de  les  jeter.  Oscar  se 
-ment  penaud,  et  plus  il  creusait  sa  situaliuii, 
sentait  s'aui;iueuter  sa  déconveiuie;  la  cliàfe- 


lésj.ar 


,i(  pu 


aii.usse 
Il  indi- 
I  que  la 
(■•lé,  et, 
id  cœur 


iaiue,  au  contraire,  doni  i'I 
par  les  récils  de  ces  ij;nnli!i' 
gnesdii  beau  nom  de  liii;;ai 
guerre  était  déelaiV'e  (I.v(mi 
avec  une  exaltalimi  i\f  laan, 

celte  lutte  magniliiiur  i|ii'rl|ravail  hinj.iuis  i!r>i 

L'insomnie  de  nos  deux  iuMs.miiajîcs  elait  trouhlee  d  ad- 
leurs  par  de  profonds  t^éinisscmcnts  ipii  smlaicnt  de  temps 
en  temps  du  fond  de  la  chambre;  il  y  avail  là  sur  un  matelas 
nu  piisonnier  blessé  ou  malade,  et,  assis  à  son  clievet,  un 
luii  (]in  le  veillait.  Oscar  trouvait  bien  sinistres  ces  gémis- 
MiiM  iils  arrachés  à  la  douleur,  mais  sa  compagne  les  accom- 
modait très-pittoresqueim-nl  aviT  sr<  idées  poéliqnes  sur  les 
cacliots,  lesgeolirrs,  l-  Mrliinr^ri  1rs  chaînes  de  fer. —  Au 
matin,  on  vint  enlever  Iriiinni  11,1  ih,iii  le  Iranspnrter  a  I  hos- 
pice de  la  ville  voisine  ;  la  jeunesse,  la  belle  llgnre,  la  pâleur 


du  prisonnier,  les  larmes  et  le  désespoir  de  son  ami,  qui  était 
forcé  de  lui  dire  adieu,  tout  contribuait  à  exciter  vivement 
la  curiosité  de  la  châtelaine  ;  et,  malgré  sa  douleur,  l'ami  du 
malade,  vivement  sollicité,  ne  se  refusa  point  à  la  satisfaire. 


rl„;  l.il, 


ri   |i,iur 


iqu-endie 
;au  lidele 


l'hisloue  de  mou  ami,  je  dois  vous  tracer  un  tabli 

Je  ce  monde  dans  lequel  il  a  vécu  et  soull'ert.  Permettez-moi 

Jonc  de  prendre  mon  récit  d'un  peu  haut. 

«J'avais,  il  m'en  souvient,  élu  mon  premier  domicile  dans 
un  des  hôtels  renommés  de  ce  fameux  quartier  latin  ;  tout 
frais  arrivé  de  ma  triste  ville,  où  il  n'y  avait  point  de  jeunes 
Ijens,  je  me  faisais  une  fête  intérieure  de  vivre  désormais 
Jans  ce  brillant  quartier,  que  mon  imaLiiiiaMiui  iiiviliulogique 
me  représentait  comme  le  temple  éternel  de  la  .1,  mesM'.  8puI, 
ni  fond  de  ma  sombre  alcôve,  sons  ii-s  ri,|,viii\  laii.'s  d'un 
hnlel  garni,  j'éprouvais  une  énuilhiii  ilr  vur  laelc-  que  |r  m- 
■nui, aissais  point  encore,  et,  mililiaiii  il,'ia  li->  s,nqMi'i  in'l- 
'le'vrux  gris  de  ma  province,  je  sentais  ma  pi.qae  j,'iin('^M' 
croître,  pour  ainsi  dire,  de  toute  celle  de  ce  monde  de 
vingt  ans  où  je  me  trouvais  jeté.  La  nuit  s'avançait;  mais 
|e  demeurais  les  yeux  clairement  ouverts  dans  les  ténèbres 
de  ma  chambre,  composant  en  mon  cœur  je  ne  sais  quel 
dithyrambe  sur  la  jeune  saison  de  l'homme  en  général,  et 
en  particulier  sur  cette  race  toute  printanière  que  l'on  nomme 
les  étudiants.  Saiisecs>,'  pasv.ie'iil  cl  n qu^-au'iil  drvinl  mes 
yeux  charmés  le>  naahs  h-, m,  s  il,,  i  ,,,\,,i  m,  v-  -\r||es  cor- 
s  et  ses  mllll^la,■|l,■^  i  .nalirii->,  -.  >  e,iii|,|,,s  d'aiiriiils,  si 
gracieux  et  si  crânes  il  la  lois,  ses  éludiaïues  qui  maiclient  les 
mains  croisées  et  pressées  sur  le  bras  de  l'heureux  du  jour, 
ses  hardis  fumeurs,  les  bras  fièrement  enfoncés  dans  leurs 
pnelips  jusqu'aux  coudes  et  portant  le  nez  en  l'air  avec 
l'aiiM^auce  du  fameux  César  de  Bazan;  tout  cela  uni  à  des 
niusi,|iies  de  quadrilles  et  de  valses  que  je  m'imaginais  eii- 
leielr.'  résonner  dans  mon  oreille,  tout  cela  enveloppé  d'une 
iiué.;  blanche  de  tabac,  que  je  respirais  avidement,  comme 
1111  iiarfum  de  liberté,  de  jeunesse,  de  gaieté,  de  plaisir  et  de 
haielies  amours! 
"  Tnnt  il  coup,  comme  je  rêvais  ain.si  les  yeux  ouverts,  de 


bruyants  éclats  de  rire,  partis  do  la  chambre  voisine,  vinrent 

lui'  iir,i  dr  ma  i  liiiiH  Tr  ;  j'entendais  une  femme  se  débattre 
I,'  li,ii^  il,'  Li  ,  li,iM,ii,  ,■!  sr  plaindre  qu'on  la  chatonilUit;  en 
iii,aiii'  haïqi^  un,'  \,ii\  ilr  Si, 'iilor  entonnait  je  ne  sais  quel  re- 
haiii  ijaillard  ,a,iii|His,'  il,'  iiiiils  l'nergiijnes  el  slriileiils  à  faire 
,'l  I,'  plaii,li,'|-  n",'I)L,ii1;,iI  s,iiiv  une  danse 
',iil,','.  —  l.n,  l'i-i'iii  ri  iil  li  n|,  lii'lle  pour 
eeliapju'r  :  je  saulai  a  lias  de  mon  lit, 
m'envelopiiai  de  ma  liuiippelaude,  et,  tout  trcuiblaiit  de  mon 
entreprise,  j'allai  cogner  chez  mes  joyeux  voisins. 
«  Liitrez!  »  ht  la  voix  de  Stentor. 


trenililer  |,'s 
vigoureiisi'ii 
que  je  la  L 


(Sans  cesse  passaient  el  rcpassaieri  devant  mes  yeun  cliarmcs  les  rianlcs 
fisures  de  Gavaini,  ses  couples  il'anianls,  ses  iluiiianlesiiiii  niarclieiil 
les  mains  croisées  cl  pressées  sur  le  bias  ûe  l'iicureiix  iJu  joiir.i 


(J'ai  là,  d'ailleurs,  une  1  ouïe  lli  d'i  Idrchcn  ,1e  mon  pays  sur  lequel 
je  désirerais  loa  ;:ui  naiire  volrc  ;enlimciil.| 


iCest  une  grande  RUe  liabilueilcmen;  véUic  de  brun,  pâle  cls 


Hardiment  j'tntrcbàillai  la  porte,  et,  avançant  la  lèle,  je 
au  la  compagnie  de  l'air  le  moins  gauche  qu'il  me  fut  pos- 

Messieurs  et  dame,  disais-je,  l'honneur  que  j'ai  d'iitre 
■e  voisin  m'interdit  tout  à  fait  do  dormir,  et  puisqu'il  fi«it 

je  suis  r'veillé,  je  voudrais  bien  l'être  en  votre  aimable 
iP'iLiiiir,  SI  ',,,1^  l,!'permetlez...  J'ai  lit,  d'ailleurs,  une  bou- 
le il,  l.iiilnii  il,'  mou  pays  sur  lequel  je  désirerais  fort 
iiailie  voUe  sentiment. 

.  Le  SIenlor  consulta  les  visages  de  l'assemblée,  et  comme 
paient  f.ivorables  il  ma  molion,  il  me  cria  une  seconde 

d'entrer,  me  qualifiant  de  jeune  inconnu,  et  me  recoin- 
iidaul,  sur  tonte  chose,  de  ne  point  chatouiller  mademoi- 


selle Nini,  0  poseuse  de  son  état,  et  vierge  entre  ses  repas, 
tous  les  jours  de  dix  à  quatre,  dans  l'atelier  de  M.  Paul  De- 
laroche.  » 

u  La  fraternisation,  grice  à  mon  excellent  cordial  de  la 
forêt  Noire,  fut  vite  laite,  et,  muni  d'une  énorme  pipe  qui  me 
donnait  un  maintien,  je  me  mis  à  regarder  mes  botes  de 
tous  mes  yeux,  bien  jiersuadé  d'avance  que  j'allais  trouver 
mon  plaisir  el  mon  profit  dans  ce  spectacle  si  nouveau  pour 
moi. 

«  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  donner  ici  la  descrip- 
tion d'un  rout  d'étudiants,  et  je  laisse   volonliers  il  votre 


imagination  le  soin  d 
les  verres  emplis,  les 
du  punch,  les  bouche: 
uière  à  former  un  tabi 
Seulement  il  faudra,  i 
votre  toile,  d'abord 


liuu 


aille  le> 
par  la  lïa 


qui  soit  on  ne  peut  plus  llamand. 
me  détails  particuliers,  placer  sur 
,iaud  jeune  homme  blond,  debout 
devant  la  glace,  se  déhanchant  en. silence,  el  gesliculant  des 
bras  d'une  façon  peu  biblique,  comme  s'il  se  faisait  vis-à-vis 
à  lui-même  dans  un  en-avant-deiix;  puis  notre  ami  le  Sten- 
tor, étendu  sur  le  canapé  tout  de  son  long,  et  contant  ainsi 
de  sa  pins  belle  voix,  sans  se  soucier  que  personne  prêtât 
l'oreille  à  son  récit  : 

(I  Quand  j'étais  à  l'istlime  de  Paqama,  il  m'arriva,  sur 
ma  fui,  une  aventure  fort  piquante...  Figurez-vous  que  les 
indigènes  de  ce  pays  ont  reçu  de  la  nature  une  poche  de 
ventre,  semblable  à  celle  du  kangonroo  ou  sarigue,  et  que 
l'on  pourrait  aussi  comparer  à  la  poche  que  les  douaniers  ont 
sur  le  devant  de  leur  tablier...  » 

«  Ici  le  conteur  éternua  fortement. 

«  Le  Stentor  unissait  ainsi  aux  richesses  de  sa  voixformi- 
dable  les  ressources  d'un  esprit  fertile  et  facétieux;  plus 
tard,  j'appris  que  sa  drôlerie  consistait  :  primo,  h  feindre 
d'avoir  parcouru  tons  les  pays  du  monde  et  d'en  avoir  rap- 
])orté  des  détails  de  mœurs  exorbitants,  quoiqu'il  fût  au  su 
de  chacun  qu'il  n'avait  jamais  voyagé  que  de  Paris  i.  Meaux, 
sa  jiatrie,  el  de  Meaux  à  Paris,  sa  résidence  ;  secundu,  à  se- 
mer ses  récits  pittoresques  de  forts  éternuements,  on  ne  peut 
pas  plus  naturels;  tertio,  à  mêler  le  mot  de  douanier  dans 


(Nous  nous  assîmes  sur  un  banc  el  il  me  coula  ce  qui  suil.) 


toutes  les  phrases  auxquelles  il  voulait  donner  du  piquant. 

«  Cependant  que  les  uns  buvaient,  que  les  autres  fumaient 
et  que  le  Stentor  hàblait  dans  le  vide,  j'entendis  une  voix 
qui  s'écriait  : 

«  Eh!  le  Cimbre,  est-ce  que  tu  dors?» 

«  'le  regardai  dans  le  fond  de  la  chambre,  et  j'aperçus  le 
Cliiiliie  assis  sur  le  lit,  les  deux  pieds  sur  la  couverture,  et 
les  iiKiiiis  jointes  devant  ses  genoux,  serrés  l'iiii  contre  l'au- 

iiiq  ans  ;i  peu 


tre.  Celait  un  jeune  homme  barbu,  d' 
près,  l'air  froid,  la  lèvre  dédaigneuse  n 
lui  était  mademoiselle  Nini,  qui  appip 
lanle  sur  l'oreiller.  Le  Cimliic  païai^-, 
autre  chose  que  de  ce  qui  se,  laiNni  ai  - 
bre;  ses  yeux  fixes  ne  reganl.iu  ni  m 
à  demeure  dans  le  coin  de  sa  bouche,  i 


■e  ;  aiijires  de 
■le  siimineil- 
pi  de  toute 
■  iiis  la  cham- 
lii|ie,  établie 
liait  éteinte  depuis  un 


temps,  sans  qu'il  s'en  fût  encore  aperçu. 

«  Comme  j'examinais  avec  attention  ledit  Cimbre  (il  s'appe- 
lait Louis  Imbert,  et  ses  amis,  à  cause  de  sa  raine  quelque 
peu  farouche,  avaient  naturellement  altéré  son  nom  en  celui 
de.Cimbre),  quelqu'un  ouvrit  la  fenêtre  pour  renouveler  l'at- 
mosplière  de  la  chambre,  et,  tout  à  coup,  nous  entendîmes 
distinctement  les  sons  d'un  piano,  qui  semblaient  sortir  d'un 
des  étages  inférieurs. 

11   1 ,    '-,  -''  '  1 11  la  petite  Nini,  il  parait  que  la  Louise  n'est 

1'  1.1  .Un  1  1  "li  soudainement  pidi,  ses  mains  tremblaient, 
son  œil  uiiuaii  d'un  feu  sombre  ;  repoussant  durement  la 
poseuse,  qui  venait  d'appuyer  une  de  ses  mains  sur  son 
épaule,  il  .s'élança  du  lit  où  il  était  assis,  saisit  un  cor  de 
chasse  accroché  au-dessus  de  la  cheminée,  et  se  mit  à  en 
sonner  de  toutes  ses  forces  par  la  fenêtre  ouverte. 

«  Gare  le  commissaire  !  »  s'écriait  l'assemblée. 

«  Mais  le  Cimbre  sonnait  [avec  fureur,  sonnait  envers  et 
contre  tous,  sonnait  sans  prendre  baleine,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
épuisé,  il  jeta  l'instrument,  et  vint  se  précipiter  sur  le  lit, 
cachant  sa  lèle  dans  l'oreiller. 

Cl  '1'  lu  .'u,'.',)  demanda  mademoiselle  Nini. 

(1  '.1  '  .-■i.  .il  .1,  toujours  étendu  sur  le  canapé,  contait 
ainsi  il, il:-  1'-'  il---.  1 1  : 

«  (Juand  j'elais  en  Bavière...  notez  que  les  Bavarois  sen- 
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lent  le  beurre  d'une  lieue,  ni  plus  ni  moins  qu'Un  doua- 
Dier...  » 

«  Ici  il  étornua. 


Il  Le  jour  commençait  à  poindre  ;  la  réunion  se  sépara.  Cou- 
ché sur  son  lit,  le  CliiilMe  ne  remuait  pa',  et,  quand  je  lui 
Bouliaitai  le  bonsoir,  il  sembla  ne  point  m'entendre. 

«  Il  est  malade,  me  dit  la  petite  Nnii;  je  vas  lui  faire  un 
grog.  » 

0  Je  sortis  là-dessus,  fort  en  peine  de  deviner  le  mot  de 
cette  cliarade  en  musique  qui  avait  été  jouée  devant  moi,  et 
soupçonnant  l'existence  d'un  mystérieux  chagrin  dans  cette 
chambre  tout  à  l'heure  remplie  de  bruits  joyeux  et  de  rires 
éclatants. 

«  Je  m'attachai  dès  lors  à  gnr;nfT  l'aiiiilié  de  mon  voisin; 
passant  chez  lui  la  plus  graml''  [i.iilir  ili'  mes  journées,  ou 
plutôt  de  mes  nuits,  je  lui  pai  l.n-.  :i  .n  iriU' ouverture  de  la 
première  jeunesse,  de  mes  jouis  d  uulaiice  si  maussades  et  si 
iristes,  de  la  joie  que  j'éprouvais  euliu  en  touchant  au  seuil 
de  la  vie,  en  naissant  au  monde  parisien ,  dont  le  charme 
lointain  attriste  toutes  les  existences  de  province;  je  lui  di- 
sais aussi  mes  espérances,  mes  projets,  que  sais-je  encore  ! 
tout  ce  que  j'avais  en  tèle.  Le  Cimbre  était  peu  accoutumé  à 
entendre  un  semblable  langage;  il  ne  me  répondait  rien; 
mais  je  lisais  dans  ses  yeux  une  attention  bienveillante,  sou- 
vent même  un  inlcrèt  marqué.  —  La  petite  Nini,  me  trou- 
vant l'air  chose,  m'avait  signilicativemL'nt  surnommé  /'on- 
toise;  et  le  Stentor  ne  pouvait  me  regarder  sans  éternner. 

(i  Un  jour,  enfin,  que  je  m'étais  animé  en  parlant  d'avenir, 
le  Cimbre  me  serra  la  main,  et  son  front  me  sembla  s'as- 
sombrir encore;  puis,  après  un  moment  de  silence  , 

«  Pourquoi  restez-vous  dans  ce  quartier?  me  dit-il;  vous 
p'ètes  point  pour  étudier  le  droit  m  la  médecine...  Qui  dia- 
ble vous  retient  donc  ici?  A  votre  place,  je  n'y  serais  pas 
demeuré  vingt-quatre  heures,  je  vous  le  jure...  Est-ce  que 
s-ons  ne  vous  ennuyez,  pas  horriblement  dans  notre  joyeux 
monde  ?  ou  trouvez-vous  si  récréatifs  le  tabac,  la  bière  de 
Strasbourg  et  le  jeu  de  dominos,  que  vous  n'espériez  rencon- 
trer rien  de  mieux  ailleurs? 

—  Vous  vous  ennuyez  donc?  lui  demandai-je  tout  sur- 
pris. 

—  Cela  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  J'ai  en  effet  la  réputa- 
tion de  m'amuser  comme  pas  un  du  quartier;  je  suis  le  Ves- 
tris  de  la  Chaumière,  je  possède  l'art  du  tapage  mieux  que 
les  anciens  bouzingots,  je  bois  d'une  façon  qui  ferait  envie  au 
fourrier  de  Rabelais,  et  je  suis  l'amant  de  la  créature  la  plus 
f  iiiieusement  dépravée  du  droit  et  de  la  médecine.  Eh  bien  ! 
envié  de  tous,  je  veux  être  damné  si,  depuis  cinq  ans  que 
j'étudie  le  Code,  je  ne  m'ennuie  pas  jà  la  mort...  comme 
un  douanier!  dirait  mon  ami  Cochut  {le  Stentor).  Voyez- 
vous,  au  fond  de  tout  cela,  est  une  affreuse  monotonie,  une 
nauséabonde  uniformité  :  l'estaminet,  du  matin  au  soir,  jour 
et  nuit;  voilà  notre  vie,  toute  notre  vie.  Ma  chambre  même, 
estaminet!  et  mon  lit  encore,  estaminet!  estaminet!  Ma  pa- 
role d'honneur  !  il  faut  être  un  Allemand  de  l'Allemagne  pour 
avoir  inventé  une  pareille  existence!...  IS'avez-vous  jamais 
éprouvé  kl  stupeur  où  nous  laisse  le  dernier  moment  de  ta- 
page? Après  de  grands  cris,  \»  silence  ne  vous  est-il  pas 
d'un  poids  affreux?  Eh  bien,  cette  stupeur  et  ce  lourd  si- 
lence, c'est  le  fond  de  notre  vie,  souvent  bruyante,  mais  plus 
souvent  morne  et  plate.  Ennui  dans  nos  éternels  plaisirs, 
ennui  d,uis  notre  désordre,  ennui  dans  cet  aride  travail  que 
nous  enlreprenons  entre  deux  bàillenients,  dans  ces  livres 
é|iais  que  nous  jetons  au  feu  le  lendemain  de  nos  examens! 
Ennui,  toujours  et  partout...  à  moins  que  l'on  ne  souffre!» 

<i  Je  le  VIS  paiir  en  prononçant  ce  dernier  mot;  et,  par  uQ 
mouvement  d'amitié  compatissante,  je  lui  pris  la  main. 

«  Allons  au  Luxemlmnrg,  me  dii-il  d'une  voix  brusque  et 
dure,  je  vous  conterai  i-rlii;  missi  liii^n  ai-je  besoin  de  con- 
fier mon  chagrin  à  qurlipTim,  |.|  j,.  crois  que  vous  me  com- 
prendrez mieux  que  niuii  ami  Cochut.  » 

«  Nous  nous  enfonçâmes  dans  une  des  allées  solitaires  du 
j  ardin,  l'aile  en  berceau  et  terminée  par  une  blanche  maison. 
L'air  était  pluvieux  et  froid,  et  la  promenade  presque  dé- 
sorte. iMon  compagnon  marcbail  si  ininiliiinMit,  que  j'avais 

peine  à  le  suivre,  et  il  ne  parlml  | nicoie,  plongé  dans 

ses  pénibles  souvenirs;  eulin  il  niiii|iil  lnusquement  le  si- 
lence. 

«  J'aime,  me  dit-il  ;  je  vous  croyais  clairvoyant  assez  pour 
vous  en  apercevoir. 

—  Et  vous  n'êtes  point  aimé?  »  lui  demandai-je  d'une  voix 
que  je  m'efforçais  de  rendre  ferme. 

Il  11  hésila  un  instant,  et  avec  un  effort  visible, 
«  Non!  lit-il;  non,  je  ne  le  suis  point,  je  no  le  serai 
point  !  )) 
«  Il  y  eut  encore  un  moment  de  silence. 
«  Pourquoi  désespérer? 

—  Je  ne  le  serai  point,  je  ne  le  serai  jamais!  »  rcprit-il 
sourdement. 

«  Nous  nous  assîmes  sur  un  banc,  et,  sans  plus  s'interrom- 
pre, il  me  coula  ce  qui  suit  : 

Il  Mademoi-selle  Louise,  la  Louise,  comme  vous  l'avez  en- 
tendu appeler  l'autre  nuit,  est  la  nièce  de  notre  maîtresse 
d'hôtel  ;  elle  habite  .sous  le  même  toit  que  lums,  mi  |ilulo( 
«Ile  y  habitait...  mais  sans  doute  vous  ne  l'aurez  poiiil  aper- 
çue le  soir  de  votre  arrivée,  et  le  lendemain  même  elle  est 
jjarlie.  — C'est  une  grande  lille,  liabilnellement  vêtue  de 
uriin;  pfile  et  sèche,  elle  n'a  de  beau  dans  toute  sa  personne 
que  ses  grands  yeux  noirs  cl  pnifoiuls,  ipii  pmf.iis  jcllcnl  sur 
sa  ligure  mate  ic  ne  suis  ly^rllr^  hinns  linlhinics  mais  sé- 
vères. Elle  est  élève  du  limiMi  miI -,  ci  m,ii-,|iic  i|.'j:i,  mimui 

un  talent  supérieur,  au   iihiins  Micaii pic  les  plus 

jgrands  musiciens  lui  cimcrincni.  Silencieuse  cl  miiilcsle,  elle 
se  tenait  à  l'écart,  presiic  iniiinm-  cnferiin'e  dans  sa  nclite 

chambre,  et  vivant  daic,  h pic  ,  i,m|i;if;nic  de  smi  piano; 

tout  le  monde,  ù  l'Iiotel,  lu  n'speclail  ;  l'i  son  air  l'tait  si  sé- 
rieusement et  si  sini|ileiiicnt  liiiiiiiête,  ipril  n'eiilrait  dans  la 
tste  d'aucun  de  nos  libertins  oisifs  de  lui  adresser  la  plus 


petite  galanterie.  — C'est  là,  je  crois,  la  plus  belle  louange 
qu'on  puis.se  donner  à  une  femme. 

Il  J'arrivais  dans  l'hôtel  tenant  par  le  bras  cette  insigne 
Nini,  et  précédé  par  ma  réputation  accomplie  de  casseur 
d'assiettes  et  de  culotleur  de  pipes;  je  devais  donc  m'atten- 
dre  à  ce  que  mon  eiilice  m  cvi'niMiient  dans  ma  nouvelle 
résidence.  La  maiire-.c  il  Imiil,  ipii  connaissait  mon  lïiclieux 
renom,  me  reçut  toiilc  licmbl.iiile,  s'imaginant  déjà  voir  sa 
maison  mise  à  feu  et  à  sang;  sa  nièce,  assise  à  côté  d'elle, 
lisait  dans  un  cahier  de  musique;  et,  quoique  le  garçon 
m'eût  annoncé  à  haute  voix  sur  le  seuil  même  du  salon,  elle 
ne  leva  pas  même  les  yeux  de  sa  lecture,  et  ne  prit  nullement 
garde  à  moi. — Je  la  jugeai  laide,  et  ne  m'étonnai  plus  du 
sincère  respect  que  mes  camarades  faisaient  unanimement 
profession  de  lui  porter. 

Il  Le  soir  du  même  jour,  je  rentrais  du  bal  public,  harassé 
et  ennuyé,  plus  que  de  coutume,  de  m'ètre  si  furi  diverti  ; 
j'ouvris  la  fenêtre  de  ma  chambre,  et,  quoique  je  sois  préci- 
sément l'opposé  d'un  i''Icl'i;ii|iic,  ji'  [us  surpris  de  voir  le 
ciel  si  beau.  A  ce  niniicni,  j  cnicndis,  comme  l'antre  nuit, 
les  sons  du  piano,  aceniii|:,igiH  s  d'une  voix  grave  et  sonore, 
qui  me  pénêlia  timl  de  suite,  et  me  causa  je  ne  sais  quel 
trouble.  —  J'appelai  le  f;aiçon,  et  je  sus  que  c'était  le  piano 
et  la  voix  de  niademuisclle  Louise  que  je  venais  d'entendre. 
—  J'allais  me  rcinclire  à  la  fenêtre  pour  écouter  encore  cette 
belle  musique,  si  bien  d'accord  avec  l'heure  de  la  nuit  et  le 
beau  ciel  qu'il  faisait,  lorsque  mademoiselle  Nini,  se  désha- 
billant, entonna,  de  sa  voix  traînante  et  enrouée,  le  refrain 
d'une  sale  chanson,  qui  me  jeta  eii  une  colère  inexpri- 
mable, et  dont,  le  lendemain,  j'eus  graiid'peiue  à  me  rendre 
compte.  » 

[Lasuite  àun  jnochain  numéyo.)  Albkrt  Ai:i!ERT. 


dii'OiiUiiie  ■ii(i«ticitlc. 

OpÉiiA-Ço^lQtE  :  La  Sainte-Cécile,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  dé  MM.  Ancelot  et  Alexis  de  Comiiicrousse, 
musique  de  M.Mo.xTfoht. 

—  Sainte  Cécile!  Quel  titre  pour  un  opéra-comique! 
M.  Crnsnier  veut-il  se  faire  enirepreiieiir  d'oîYi/onos/ 

—  Lecteur  timoré,  n'allez  pas  crier  trop  vite  à  la  profana- 
tion. È'.es-vous  assez  peu  expérimenté  d'ailleurs  pour  igno- 
rer qu'on  ne  doit  jamais  accepter  les  titres  quj  sous  bénélice 
d'inventaire?  Rien  n'est  moins  édifiant,  je  l'avoue,  que  l'his- 
toire que  je  vais  vous  raconter;  mais,  par  compensation, 
rien  n  est  [dus  étranger  à  la  sainteprotectrice  des  musiciens; 
etslMM.  Ancelut  et  de Comberousse  ont  attenté  (luelqiiefi)is aux 
convenances,  au  bon  sens  et  au  bon  goi'it,  on  ne  [leiit  le»  ac- 
cuser du  moins  d'avoir  alleiilé  à  la  gloire  de  sainte  Cécile. 

Il  s'agit  tout  uniment  d'un  peintre  et  d'un  tableau.  Le  ta- 
bleau représentait  sainte  Cécile,  et  voilà  le  seul  prétexte  qu'ait 
eu  l'0|iera-Coniiqiie,  pour  faire,  avec  son  afiiche,  concur- 
rence au  caleudiiei,  Cida  dil  une  fois,  il  n'est  plus  question 
de  sainte  Cécile.  Huiic,  |i,issous  outre,  et  laissons  le  tableau 
pour  nous  oeciipei  du  pciiilie. 

Ce  peintre  s'appelle  Vanloo.  —  Connu!  dites-vous.  — C'est 
celui-là  même  dont  vous  avez  tant  entendu  parler,  et  qui 
jouii,  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  d'iine  gloire  si  éclatante  ; 
c'est  le  successeur  de  lioiielier,  c'est  le  rival  de  Vieil,  c'est  le 
fils  de  Vanloo  rancieii,  Vanlnn  le  superbe.  Chargé  de  peindre 
nue  sainte  (décile  dans  la  chapelle  d'un  couvent,  il  a  avisé, 
dans  je  ne  sais  quel  recoin  de  ce  couvent,  une  jeune  pension- 
naire dont  les  trails  élégants  et  délicats,  la  riche  clievelure 
blonde,  les  yeux  bleus,  au  regard  à  la  lois  vif  et  profond,  et  le 
lin  sourire,  ont  fait  sur  son  imagination  nue  impression  inef- 
façable ;  si  bien  qu'il  n'a  su  donner  à  la  sainte  un  autre  visage 
que  celui  de  la  pensionnaire... 

—  Connu!...  C'est  l'histoire  d'EusIache  Lesueur,  aperce- 
vant mademoiselle  de  Lafayette  dans  le  couvent  de  Picpus  : 
j'ai  lu  cela  tout  au  long  dans  i'nc  luuitri'ffc  de  Louis  AllI, 
roman  de  M.  Saintine,  qui  m'a  beaucoup  amusé. 

—  Je  vous  en  félicite  ;  mais  si  vous  m'interrompez  tou- 
jours... 

—  Je  ne  vous  interromprai  plus.  Continuez. 

—  Comme  Lesueur,  Vanloo  est  devenu  amoureux  de  son 
modèle.  Non  content  de  ce  grand  portrait  qu'il  laissait  au 
couvent,  il  en  a  fait  un  antre,  un  petit,  qu'il  porte  liabiluel- 
lement  dans  la  poche  de  côté  de  son  frac,  et  qui  ne  l'a  pas 
quitté  un  seul  instant  pendant  son  voyai;e  d'Italie. 

—  Connu  !  connu  !  j  ai  lu  cela  cent  fois  pour  le  moins. 

—  Eli  bien  !  quand  vous  le  liriez  une  fois  de  plus,  où  est 
le  mal?  Voilà  Vanloo  de  retour,  et  il  n'est  pas  homme  à  tra- 
verser le  Languedoc  sans  aller  rendre  ses  devoirs  à  M.  le  duc 
de  (josvres,  qui  fut  son  protecteur  et  qui  gouverne  celle  liclli' 
province  au  nom  du  roi.  Or,  M.  le  duc,  qu'il  avaii  lus-.' 
garçon  ou  veuf,  s'est  marié  pendant  son  ah^enee  ;  ci  ipn  ,i- 
t-il  épousé?  justement,cette  pdiie  peii-inmiaiic  dmil  \anloo 
a  le  portrait  dans  sa  poche  et  le  sniicmi  ilm^  mih  eicnr. 

Vanloo,  amoureux  de  la  feu de  -..m  lie  iiLiileiir,  n'est 

pas  capable  de  compromellic  s. m  linnliciii  dmiicsliipie  et  de 
Icndie  des  pièges  à  sa  \erlii.  Il  s'elm^iicra  en  coiiseiiiicnee, 
mais  sans  Iraliir  le  sceid  de  smi  cu'in;  sur  ce  pniiil  sa  ivso- 

liilioii  est  bien  prise,  liais,  si  fin ne  |ii'npiise,  Hieii  dispose; 

je  veux  dire  que  Dieu  fait  Inmlicr  i  nlie  ses  mains  un  billet 
dont  la  lecture  change  loiiles    c^  ili^iieviin.iis. 

Il  laiil  savoir  que  ,M.  de  CcsMes  a  puiir  \iiisins  de  caïu- 
pa;;iie  le  due  de  fionsac, la  comtesse  de  Ijiiincs,  |,i  m:iii|iiise 
il'|{spaiiiclli's.  Vniis-savcz  ce  que  c'était  que  ce  ilne  .le  l'icn- 
sac,  lils  du  inaréclial  de  Uiclielieii;  il  avait  lie:  île  de  imis  les 
vices  de  son  père;  mais  il  n'avait  pas  l'espnl,  les  ;ij;rcnieiiis 
elle  courage  qui  firent  pardonner  tant  de  fied.itiiev  .m  ,nii- 
quérant  de  Port-Malioii.  Quanta  madame  d  IS)  aihedes,  les 
mémoires  du  duc  de  Lauzun  vous  la  feront  cuiinaitre;  et,  si 
vous  manquez  do  renseignements  précis  à  l'endroit  de  ma- 
dame do  (juines,  il  vous  suffira  sans  doute  de  savoir  qu'elle 


était  amie  intime  de  madame  d'Esparbelles  et  de  M.  de  Fron- 
sac.  Qui  se  ressemble  s'assemble.  Et  je  puis  vous  dire  d'ail- 
leurs quel  est  le  complot  qui  réunit  aujourd'hui  ces  trois 
honnêtes  personnages,  et  dont  Vanloo  a  surpris  le  secret. 

Madame  de  Gesvres  est  mariée  depuis  plus  de  six  mois; 
elle  a  été  présentée  à  la  cour;  elle  a  passé  tout  un  hiver  à 
Versailles,  et  pourtant  elle  n'a  pas  encore  d'amant!  Vous 
comprenez  combien  cela  doit  paraître  désobligeant  à  madame 
de  Cilines  et  à  madame  d'Esparbelles.  Elle  partage  exclusi- 
veiieiii  M-  iilleciiiiiis  entre  son  serin,  son  perroquet  et  son 
mail  !  ijli  II  r>i-i|  pas  bien  humiliant  pour  M.  de  Frousac, 
qui  se  liuuve  la.'  «  — Vengez-vous,  monsieur  de  Fronsac,  et 
vengez-nous  par  la  même  occasion,  ou  vous  êtes  perdu  de 
réputation  à  tout  jamais.  »  Ainsi  parient  ces  deux  femmes  de 
bien  ;  et  le  duc,  qui  tient  à  sa  réputation,  se  dévoue  à  l'entre- 
prise, et  leur  promet  merveilles.  A  la  vérité,  il  n'aime  pas  ma- 
dame de  Gesvres  le  moins  de  monde  .  mais  il  faut  bien  ap- 
prendre à  vivre  à  cette  petite  fille. 

Cela  n'est  pas  facile  pourtant.  Elle  lui  tient  obstinément  ri- 
gueur, el,  ce  qui  est  bien  pis  encore,  elle  se  moque  de  lui. 
D'ailleurs  M.  de  Gesvres  ne  la  quitte  guère,  et,  en  pareil  cas, 
la  présence  d'un  mari  est  toujours  plus  ou  moins  incom- 
mode. 

—  Allons,  mesdames,  je  ne  saurais  tout  faire  :  il  faut  que 
vous  m'aidiez  un  peu.  Chargez-vous  d'écarter  le  mari,  pour 
que  je  puisse  pénétrer  jusqu  à  la  femme.  Que  diable!  un  sou- 
rire agaçant,  une  œillade  provoquante,  un  motencourageaut, 
ne  vous  coûtent  guère;  et  fallût-il  même  aller  plus  loin,  je 
vous  connais  assez  de  courage  pour  braver  tous  les  dangers 
d'un  oeil  ferme  et  d'un  front  intrépide. 

Le  laisser-aller  de  cette  proposition  étonne  un  moment 
madame  la  comtesse  et  madame  la  marquise,  qui  fout  d'a- 
bord les  précieuses  :  —  Ce  ne  sera  pas  moi.  —  Ni  moi. 

Que  madame  se  charge  de  l'opération.  —  Madame  est  bien 
plus  sure  que  moi  d'y  réussir.  —  Tenez,  mesdames,  dit  tout 
à  coup  le  duc,  il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  vider  le  diffé- 
rend :  tirez  à  la  courte- paille. 

Le  moyen  est  agréé,  et  c'est  M.  de  Gesvres  lui-même  qui 
présente  la  paille  à  ces  dames,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agit. 

—  Eh  bien,  lecleur  incommode,  vous  ne  me  coupez  plus, 
cette  fois,  la  parole,  pour  me  crier  :  Connu  !  connu  ! 

—  C'est  vrai.  Enlendons-nous,  cependant  :  rien  n'est  plus 
commun  que  ces  ducs  ]iliis  impudenis  que  leurs  laquais,  et 
ces  grandes  dames  plus  elfronlées  que  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Voilà  ([iiiiize  ans  que  nos  iheàln^s,  grands  et  petits, 
sont  encombrés  ûc  ces  oidures  :  mais  j'avoue  que  la  cuurte- 
paille  est  un  enjolivement  auquel  on  n'avait  pas  encore  son- 
gé. Cela  est  ingénieux,  vraiment,  et  du  goût  le  plus  délicat. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

—  La  longue  paille  échoit  à  madame  d'Esparbelles,  qui, 
sans  faire  plus  de  façons,  se  met  à  l'œuvre  immédiatement. 
D'où  il  suit  que,  le  soir  venu,  et  chacun  rentré  chez  soi, 
M.  de  Gesvres  prend  le  chemin  du  château  de  madame  d'Es- 
parbelles, et  M.  de  Frousac  s'introduit  par  escalade  dans  l'ap- 
partement de  madame  de  Gesvres.  A  peine  arrivé,  il  prend 
toutes  les  précautions  convenables,  en  larron  expérimenté.  Il 
coupe  les  cordons  des  sonneites,  il  ferme  les  portes  à  double 
tour,  et  jette  les  clefs  par  la  fenêlre,  le  tout  en  présence  de 
la  duchesse,  à  qui  il  déclare  froidement  que  la  dernière  heure 
a  sonné  pour  sa  vertu.  Ne  voilà-t-il  pas  un  amant  bien  ten- 
dre, et  un  priicéili'  bien  délicat?  Heureusement  Vanloo  ne 
s'est  point  cnih  lie.  \  .iiildii  aime  .Miicciement  la  duchesse, 
Vanloo  a  jiiii'  de  la  dcleinlie,  el  de  s.iuver  flionneur  du  duc 
sou  bienfaiteur.  \  aiilun  dune  ramajse  les  clefs,  et  vient  fort 
à  propos  troubler  le  dangereux  tèle-à-tête.  Vanloo  déclare 
positivement  à  M.  de  Fronsac  qu'il  ne  le  quittera  pas  plus 
que  son  ombre,  tant  que  M.  de  Gesvres  ne  sera  pas  revenu. 
11  fait  mieux  encore.  Pour  passer  le  temps,  et  charmer  l'ennui 
de  cetle  surveillance  qu'il  s'est  imposée,  il  fait,  en  un  tour 
de  main,  le  portrait  de  Fronsac,  qui  ne  s'en  doute  pas  le 
moins  du  monde.  11  ne  lui  faut  pour  cela  que  le  temps  de 
chanter  deux  couplets  d'une  barcarolle.  'Voilà  un  habile 
homme,  et  un  peintre  expéditif! 

Quel  est  ce  liruit?  C'est  M.  de  Gesvres  qui  arrive  enfin. 
C'est  madame  d'Esparbelles  et  madame  de  Gnmes  qui  viennent 
savoir  si  Fronsac  a  tenu  sa  promesse,  el  constater  sa  délaile 
ou  son  triomphe.  Sa  défaite  est  accomplie,  mais,  s'il  pomait 
donner  au  fait  un  démenti,  et  quoique  battu,  paraître  vain- 
queur !  Il  s'échappe  en  effet,  il  s'élance  dans  la  chambre  de 
la  duchesse,  et  va  s'établir  impudemment  à  la  fenêtre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  vu  par  les  deux  femmes  et  par  le  mari. 

Voilà  M.  de  Gesvres  bien  eu  colère.  —  M.  de  Fronsac  chez 
vous,  madame,  et  à  celte  heure ?-nie  direz-vons  ce  qu'il  y 
fait?....  Sortez,  monsieur!...  Fronsac  se  présente  d'un  air 
fanfaron,  le  nez  an  vent,  et  marchant  sur  la  pointe  du  pied  ; 
il  élude  la  question  d'un  ton  badin,  il  rit,  il  persillé,  il  Irioui- 
|i|ie  ,  1(11  -que  Vanloo  se  présente  à  son  tour.  Vanloo  a  deviné 
seii  pinjci ,  et  l'a  su  déjouer.  Il  s'est  introduit  aussi  dans 
l'apparlemeiit  de  la  duciiesse,  et  en  sort  après  Fronsac.  — 
Ce  que  M.  le  duc  faisait  ici?  dit-il.  C'est  bien  simple.  11  po- 
sait pour  son  portrait.  Voyez  plutôt. 

Ainsi  Vanloo  sauve  tout  à  la  fuis  l'honneur  de  monsieur 
el  la  réputation  de  madame,  et  fait  de  plus  une  e\celleiile 
affaire,  car  le  portrait  est  d'une  ressemblance  pailaile,  et 
M.  de  Fronsac  ne  pourra  guère  se  dispenser  de  le  payer. 

Tout  cela  forme,  comme  on  a  pu  le  voir,    un  spccl.n 
iuléressant  et  moral,  très-propre  à  développer  t'espril  ,- 
oicur  des  jeunes  filles,  et  àcompléter  lenr  éducation.  M.Mi  :,. 
fort  a  fait  de  son  mieux 

Tour  èchaulîer  des  feux  de  sa  iiuisii|iic 
Ces  lieux  cuninuiiis  de  uiorale  lubrii|U0. 

Mais  il  n'y  a  point  réu.ssi,  et  ne  pouvait  y  réussir.  Le  li\ 
de  la  Saintc-lécile  n'est  lias  .seulement  indécent,  il  est  lie 
et  ennuyeux,  et  les  feux  Je  la  »iii(,«(i/i«'  de  M.  Monfoil  oui  en 
le  sort  d'un  lison  embrasé  qu'on  plongerait  dans  une  nuire. 
M.  Monfort  est  un  homme  d'un  talent  incontestable.  Sa 
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mélodie,  si  elle  n'est  pas  très-originale,  est  du  moins  facile  et 
gracieuse.  Il  a  de  l'élégance  et  du  goût.  Son  harmonie  est 
souvent  distinguée.  Son  instrumentation  n'est  pas  très-bril- 
lante ;  mais  elle  est  claire,  simple,  jamais  lourde,  jamais 
trop  bravante  ;  ce  sont  là  des  qualités  heureuses,  et  dont 
nous  le  "félicitons.  Mais  il  faut  qu'il  y  joigne  désormais  un 
talent  sans  lequel  un  musicien  dramatique  se  perd  infailli- 
blemenl  :  C'est  celui  de  choisir  ses  poèmes. 

L'ouverture  de  la  Sainte-Cécile  est  courte,  et  écrite  sans 
prétention,  mais  très-agréable  à  entendre.  Les  deux  pensées 
mélodiques  qui  en  font  les  frais  sont  jolies  l'une  et  l'autre,  et 
la  première  surtout  est  fort  piquante.  Le  premier  acte  ren- 
ferme un  air,  un  duo,  un  quatuor  et  un  final,  qui  n'ont  rien 
de  bien  saillant,  quoi  qu'on  y  retrouve  le  second  motif  de 
l'ouverture.  Ce  motif  est  plutôt  instrumental  que  vocal.  Il  y  a 
au  deuxième  acte  deux  duos,  chantés,  l'un  par  Vanloo  et  la 
duchesse,  l'autre  par  Vanloo  et  Fronsac.  Us  sont  fort  bien 
faits,  le  premier  surtout;  les  idées  en  sont  heureuses,  le 
style'  élégant,  et  l'expression  convenable.  C'est  la  seule  scène 
de  tout  l'ouvrage  où  il  y  ait,  sinon  de  la  passion,  au  moins 
quelque  chose  qui  y  ressemble,  et  l'on  peut  juger,  par  le 
parti  qu'en  a  tiré  l'auteur,  de  ce  qu'il  saurait  faire,  si  la  for- 
tune lui  olfrait  enfin  un  livret  un  peu  plus  musical.  On  a  ap- 
plaudi, au  commencement  du  troisième  acte,  un  air  dont  le 
début  est  assez  ordinaire,  mais  dont  Ta/fegî-o  offre  un  rhylhme 
très-décidé,  et  de  brillantes  vocalises.  On  dirait  une  cavatine 
italienne.  La  barcarolle  que  chante  Vanloo  en  faisant  le  por- 
trait de  Fronsac  a  paru  généralement  le  morceau  le  mieux 
trouvé  de  la  partition.  La  mélodie  en  est  originale  et  natu- 
relle tout  à  la  fois  ;  elle  a  de  la  couleur  et  beaucoup  de  grâce. 
En  résumé,  M.  Monfort  a  montré  dans  cet  ouvrage  plus  de 
talent  qu'il  n'en  faudra  pour  soutenir  le  succès  d'une  bonne 
pièce,  quand  on  voudra  bien  lui  en  confier  une.  Puisse-t-il 
ne  la  pas  attendre  trop  longtemps  ! 

—  Voici  d'ailleurs  une  nouvelle  qui  ne  peutman:juer  de  lui 
donner  bon  espoir,  ainsi  qu'à  tous  ses  confrères  les  composi- 
teurs de  musique.  M.  le  directeur  des  beaux- aris  vient  de 
soumettre  à  la  commission  des  théâtres  royaux  une  demande 
de  privilège  pour  un  troisième  théâtre  lyrique  français.  La 
demande  est  faite  par  M.  Morin,  professeur  de  déclamalion 
lyrique  au  Conservatoire,  et  qui  a  déjà  donné  des  preuves  ir- 
récusables de  sa  capacité.  M.  le  directeur  des  beaux-arts  a, 
dit-on,  accueilli  cette  demande  avec  beaucoup  de  faveur.  Il 
est  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  compris  depuis-longtemps  à 
combien  d'artistes,  dans  l'état  présent  des  choses,  la  carrière 
de  la  composition  musicale  est  inaccessible,  et  à  quel  point 
elle  est  pénible  et  ingrate  pour  ceux-là  même  qui  réussissent 
à  s'y  faire  jour. 

Toutes  les  considérations  que  je  pourrais  faire  valoir  en 
faveur  de  l'établissement  du  troisième  théâtre  sont  résumées 
dans  une  pétition  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  par 
les  compositeurs  qui  ont  eu  le  grand  prix  de  l'Institut.  On  y 
remarque  les  passages  suivants,  qui  ne  contiennent  que  des 
faits  incontestables  : 

«  Les  jeunes  compositeurs,  monsieur  le  ministre,  n'ont 
point  de  scène  pour  faire  paraître  leurs  ouvrages  devant  le 
public  :  l'Opéra  est  renfermé  dans  quelques  exceptions;  l'im- 
portance et  la  durée  des  pièces  qui  y  sont  représentées  em- 
pêchent rigoureusement  l'administration  de  laire  des  essais 
et  d'admettre  de  nouveaux  compositeurs. 

«  L'Opéra-Comique  ne  peut  remplir  les  conditions  qui  lui 
sont  imposées,  et  qui  seraient  si  utiles  à  l'art  musical  ;  il  ne 
peut  jouer  qu'une  trop  faible  quantité  d'ouvrages  nouveaux, 
et  est  en  outre  obligé  de  reprendre  l'ancien  répertoire, 
afin  de  conserver  les  œuvres  consacrées  de  nos  anciens  maî- 
tres. 

«  Le  gouvernement  dépense  des  sommes  importantes 
pour  former  et  entretenir  des  compositeurs  au  Conservatoire; 
d  envoie  les  premiers  prix  à  Rome,  et  ces  premiers  prix,  à 
leur  retour,  voient  presque  toujours  se  bri.ser  devant  eux 
l'avenir  qui  leur  était  promis,  par  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  placés  de  tirer  parti  de  leurs  études. 

Il  La  création  d'un  troisième  théâtre  lyrique  obvierait  à 
tous  les  inconvénients,  aplanirait  toutes  les  difficultés,  et  se- 
rait même  éminemment  utile  aux  deux  autres  par  les  sujets 
qu'il  ne  pourrait  manquer  de  former.  » 

Cette  pièce  est  signée:  Ad.  Adam,  H.  Berlioz,  Panseron, 
Amb.  Thomas,  etc.,  etc.  M.  Halévy,  qui,  assurément,  n'a 
aucun  intérêt  personnel  engagé  dans  la  queslion,  n'en  fait  pas 
moins  cause  commune  avec  ses  confrères  ;  il  a  apostille  ainsi 
qu'il  suit  la  pétition  : 

Il  Je  me  joins  aux  soussignés  pour  supplier  monsieur  le 
ministre  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  la  situa- 
lion  fâcheuse  où  se  trouvent  les  jeunes  compositeurs  que  des 
obstacles  de  toutes  sortes  arrêtent  au  début  de  la  carrière,  et 
pour  lesquels  la  création  d'un  troisième  théâtre  lyrique  serait 
réellement  un  bienfait  de  monsieur  le  ministre.  » 

Ces  cris  de  détresse,  que  poussent  depuis  plus  de  vingt  ans 
les  compositeurs,  seront-ils  enfin  entendus? 


Corpa  il'o|iFrations  de  In  ITIo.<ieIle. 

Le  simulacre  de  siège  qui  s'exécute  cette  année,  à  Metz, 
sous  les  ordres  immédiats  de  M.  le  duc  de  Nemours,  avait  été 
projeté  dès  f  année  dernière,  et  ses  opérations  commençaient, 
lorsqu'une  maladie  de  M.  le  duc  de  Montpensier,  appelé  à  y 
jouer  un  des  principaux  rôles,  obligea  de  les  interrompre  et 
de  les  ajourner.  Ces  opérations,  essentiellement  utiles  pour 
l'instruction  de  notre  armée,  n'offrent  aucun  inconvénient 
snus  le  point  de  vue  des  enseignements  que  l'étranger  vou- 
drait en  tirer;  car  elles  mettront  au  contraire  dans  tout  leur 
jour  les  immenses  améliorations  que  les  fortifications  de  la 
place  de  Metz  ont  reçues  depuis  I8Ii. 

Le  corps  d'opérations  de  la  Moselle  est  composé  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Etat-major  générai..  —  Commandant  en  chef,  S.  A.  R. 


Mgr.  le  duc  de  Nemours;  chef  d'étal-major  général,  M.  le 
général  Aupick;  commandant  de  l'artillerie,  M.  le  général 
Bouteiller;  commandant  du  génie,  M.  Bergère,  colonel; 
intendant  militaire,  M.  Roux;  commandant  la  force  publique 
et  le  quartier  général,  M.  Destremont,  lieutenant-colonel  de 
gendarmerie. 

Corps  assiégeant.  —  Commandant,  M.  le  lieutenant 
général  Achard,  ayant  sous  ses  ordres  la  division  d'observa- 
tion et  les  troupes  employées  au  siège. 

Diuision  d'iiùservation.  —  I"^  brigade,  M.  le  général  Le- 
vasseur  :  -4»  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans,  54=  de  ligne, 
57' de  ligne. 

2°  brigade.  —  M.  le  général  Guillabert  :  7=  léger ,  52"  de 
ligne. 

ô«  brigade.  —  M.  le  général  Boyer  :  H"  de'chasseurs,  7" 
de  lanciers  ,  1 1"  de  dragons. . 

Deux  batteries  montées,  une  du  5°  régiment  d'artillerie  et 
une  du  0". 

Troupes  employées  au  siège  —  Commandant  la  brigade 
d'infanterie,  M.  le  général  Duhot.  —  Commandant  l'artille- 
rie, M.  le  général  Pron.  —  Commandant  les  troupes  d'artil- 
lerie, M.  Hubert,  colonel.  —  Commandant  l'attaque  de  droite, 
M.  Mocquart,  chef  d'escadron.  —  Commandant  l'attaque  de 
gauche,  M.  le  duc  de  Montpensier,  chef  d'escadron.  —  Di- 
recteur du  parc,  M.  Eblée,  chef  d'escadron.  — Commandant 
le  génie,  M.  Lendy,  lieutenant-colonel.  —  Commandant 
rall:ii|iii'  driliiiile,  M.  Fontaine,  chef  de  bataillon.  —  Com- 
maiiilml  r,ili:ii|iir  de  gauche,  M.  Briey,  chef  de  bataillon.  — 
Majni-  ili'  tiMiiiliiT,  M.  do  Laveaux-Coupet,  chef  d'escadron. 
Brigade  d'infanterie.  —  I"  bataillon  de  chasseurs  d'Or- 
léans, 14"  léger,  18°  léger,  42"  de  ligne  (un  bataillon), 
68"  de  ligne. 

Artillerie.  —  i  batteries  du  3"  régiment  d'artillerie ,  4  bat- 
teries du  13",  1"  compagnie  de  pontonniers  du  IS'  d'artil- 
lerie. 
Génie.  —  Six  compagnies  du  2"  régiment  du  géuie. 
Défense  de  la  place.  —  Commandant,  M.  le  général  Las- 
borde.  —  Commandanirarlillerie,  M.  Hennoqne,  colonel.  — 
Commandant  le  génie,  M.  Vincenot,  lieutenant-colonel. 

Infanterie.  —  Les  deux  légions  de  la  garde  nationale  ,  dé- 
pôt du  I"'  bataillon  de  chasseurs  d'Orléans,  deux  bataillons 
du  -'(2"  du  ligne,  3"  bataillon  du  6(3"  de  ligne. 

Arlilleiii'.  —  Oflieiers  de  l'école  d'application,  détachement 
des  3't't  13'^  d'ailillerie,  I'"  et  6"  compagnies  d'ouvriers  d'ar- 
tillerie, école  de  pyrotechnie. 

Génie.  — Officiers  de  l'école  d'application  ,  i"  compagnie 
de  sapeurs,  l"  compagnie  d'ouvriers. 

Division  de  secours.  —  Commandant,  M.  le  lieutenant 
général  d'Houdetot. 

l"  brigade.  —  M.  le  général  Mangin  :  7'  balaillon  de  chas- 
seurs d'Orléans,  5'  de  ligne,  75'  de  ligne. 

2"  brigade.  — M.  le  général  Thiéry  :  29"  de  ligne,  3S«  de 
ligne,  39"  de  ligne. 

3'  brigade.  —  M.  le  général  Regnand  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  :  I"  de  hussards,  5"  de  lanciers,  10"  de  dragons. 

Deux  batteries  montées,  une  du  8''  régiment  d'artillerie,  et 
une  du  9°. 

Brigade  de  renfort.  —  M.  le  général  de  Résigny  :  4"  de 
dragons,  9"  de  dragons. 
Une  batterie  à  cheval  du  3"  régiment  d'artillerie. 
Les  troupes  employées  au  siège  occupent  un  camp  près  de 
la  Grange-aux-Dames,  sur  le  bord  de  la  Moselle,  et  le  fort 
Moselle,  qui  est  considéré  comme  un  cantonnement.  Le  parc 
de  siège,  composé  de  96  bouches  à  feu,  est  placé  au  camp  de 
la  Grange-aux-Dames. 

La  division  d'observation  est  campée  entre  Orny  et  Pon- 
toy,  et  occupe  quelques  villages  en  arrière  de  cette  position. 
La  division  de  secours  est  campée  à  cheval  sur  la  roule  de 
Cliàteau-Salins,  en  arrière  de  Sailly  et  au  pied  de  la  cole  de 
Delme;  sa  cavalerie  occupe,  en  outre,  quelques  villages,  et 
s'étend  sur  la  gauche  jusqu'à  Nomeny. 

Le  corps  entier  d'opérations  se  compose  d'environ  50,000 
hommes  d'infanterie  et  de  G,000  de  cavalerie. 

Des  cartes,  exécutées  au  dépôt  général  de  la  guerre,  à  l'é- 
chelle de  vingt-niillièmes,  ont  été  données  à  beaucoup  d'of- 
ficiers pour  l'Intelligence  des  mouvements.  —  La  vitesse  du 
pas  accéléré  de  l'infanterie  est  fixéeà  106à  la  minute,  au  lieu 
de  iOO,  d'après  des  observations  faites  dans  les  réunions  de 
tioupes  qui  ont  précédé  celle-ci. 

L'administration  mililaire  a  pourvu  avec  soin  à  tous  les 
besoins  qu'on  peut  prévoir.  La  solde  de  route  est  accordée 
pendant  toute  la  durée  des  manœuvres.  Les  hommes  reçoi- 
vent chaque  jour  trente  grammes  de  riz,  et,  tous  les  deux 
jours,  un  quart  de  litre  de  vin.  La  viande  et  le  pain  de  soupe 
ont  été  assurés.  Au  bivouac,  la  ration  de  chauffage  est  de 
I  kilogramme  8UU  grammes.  Des  haugais-i.Miii  i.s  |inur  (iO 
chevaux  délicats  ou  malades,  et  une  li;u;ii|ii  •  |i'iiii  le  srivice 
des  fourrages,  sont  èlalilis  à  chaque  caiii|i  ilr  (,i\;iliiir.  Un 
équipage  de  pont  d'un  nouveau  modèle,  ditBirago.est  attaché 
au  corps  d'opérations ,  et  des  éiu'euves  comparatives  sont 
faites  entre  ce  système  et  l'ancien.  On  met  également  en  ex- 
périence un  mode  de  correspondance  nu  moyen  des  sons 
des  clairons  inventé  par  M.  Sudre. 

Des  fanions  de  couleurs  différentes,  écarlate  et  bleu  de 
ciel,  distribués  en  grand  nombre,  distinguent  les  deux  corps. 
La  couleur  écarlate  désigne  le  corps  assiégeant,  le  bleu  de 
ciel  la  division  de  secours  et  la  défense  ;  la  couleur  jonquille 
est  réservée  aux  neutres. 

Pour  éviter  les  collisions,  un  certain  nombre  d'officiers 
sont  chargés  de  se  porter  sur  tous  les  points  où  les  troupes 
peuvent  se  rencontrer  :  ils  ont  le  titre  de  juges  du  camp  et 
prononcent  quelle  est  la  troupe  qui  doit  le  céder  à  l'autre. 
Ils  laissent  opérer  les  mouvements  et  n'interviennent  que 
pour  éviter  l'action.  Leurs  décisions  sont  souveraines.  Chaque 
juge  est  accompagné  d'un  cavalier  portant  une  trompette 
garnie  d'un  tablier  jaune  :  un  refrain  particulier  est  alfeclc 
aux  sonneries  que  les  juges  font  exécuter,  et  on  doit  obéir 
instantanément  à  ces  sonneries.  Les  troupes,  d'ailleurs,  ne 


doivent  pas  s'approcher  de  plus  de  trois  cents  pas  ;  la  dis- 
tance entre  les  tirailleurs  est  au  moins  de  deux  cents  pas. 
Tous  les  mouvements  de  troupes  .sont  combinés  et  exécutés 
d'après  les  grands  principes  qui  font  loi  dans  l'art  de  la 
guerre.  Des  hypothèses  sérieu.ses  d'attaque  sont  établies; 
des  problèmes  du  tactique  et  de  stratégie  sont  posés,  et  l'on 
s'applique  à  les  résoudre  comme  des  cas  réels.  Le  simulacre 
de  l'attaque  d'une  place  et  celui  de  la  défense,  un  corps  ve- 
nant au  secours  de  la  place,  un  corps  s'opposant  à  l'arrivée 
des  secours,  telles  sont  les  principales  données.  Viennent 
ensuite,  dans  les  détails,  toutes  les  ressources  de  l'art  de 
Vauban  pour  l'altaque  et  la  défense:  parallèles,  tranchées, 
sapes,  batteries  de  toute  nature,  attaque  de  vive  force  d'une 
lunette,  passages  de  fossés  secs  et  de  fossés  pleins  d'eau, 
enfin  brèche  et  assaut.  Des  mines  et  contre-mines  ajoutent 
à  l'intérêt  des  opérations  exécutées  dans  l'ile  Chamhière. 

Le  service  dans  les  camps  est  organisé  comme  il  le  serait 
à  la  guerre.  Ainsi,  au  point  du  jour,  on  envoie  des  recon- 
naissances dans  toutes  les  directions.  Dans  la  journée,  un 
exécute  les  marches  et  fortes  reconnaissances  qu'a  prescrites 
le  général  en  chef,  et  qui  sont  calculées  de  telle  sorte  que 
tous  les  officiers  y  soient  successivement  employés. 

Le  camp  de  la  Grange-aux-Dames  a  été  occupé  vers  les 
derniers  jours  d'août  par  toutes  les  troupes  appelées  h  y  sé- 
journer. Les  tentes,  les  rues,  les  cuisines,  les  puits,  une  ville 
de  4,000  habitants,  enfin,  s'est  élevée  comme  par  enchante- 
ment sur  ces  terrains  auparavant  déserts.  Arrivé  par  longues 
files  de  voitures,  le  parc  de  siège,  avec  ses  pièces  de  24  et  de 
16,  ses  mortiers,  ses  obusiers,  ses  chariots  de  toute  nature, 
est  disposé  avec  une  symétrie  parfaite.  Des  gabions,  des  sau- 
cissons (espèce  de  fagots  dont  on  se  sert  pour  maintenir  les 
terres  dans  la  construction  des  batteries)  sont  déposés  auprès 
du  paie.  Une  rangée  de  caissons  chargés  de  poudre  ajoute 
à  l'aspect  sévère  du  camp. 

Voici  des  détails  spéciaux  sur  le  front  des  fortifications  de 
Melz,  où  sont  dirigées  les  attaques  du  corps  d'opérations  de 
la  Moselle  : 

Les  ouvrages  formant  le  fromt  de  Chambièrc  ont  été  con- 
struits par  Vauban,  selon  le  premier  tracé  de  ce  grand  ingé- 
nieur. C'est  un  front  baslionné  à  orillons,  avec  demi-lune 
en  avant  et  un  chemin  couvert  avec  traverses,  qui  embrasse 
le  tout.  On  peut  amener  dans  ses  fossés  l'eau  de  h  Moselle 
supérieure. 

Le  front  de  Chambièrc  s'étend  entre  les  deux  bras  de  la 
Moselle  inférieure,  et  il  avait  rendu  cette  partie  de  l'enceinte 
de  la  place  de  Melz  relativement  beaucoup  plus  forte  que  le 
reste  du  corps  de  place,  à  cause  de  la  saillie  que  prenaient 
sur  ce  front  les  ouvrages  de  la  vieille  enceinte,  qui  forment 
encore  aujourd'hui  l'arsenal  d'artillerie,  le  long  du  bras  na- 
vigable de  la  Moselle. 

Sous  Louis  XIV,  la  hauteur  de  Belle-Croix  n'élait  occu- 
pée par  aucun  ouvrage  de  fortifications,  et  il  n'y  avait  égale- 
ment aucune  défense  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  de- 
puis la  Wadisneau  jusqu'à  la  basse  Moselle,  vers  la  route  de 
Thionville. 

C'est  Louis  XV  qui  a  fait  construire  les  deux  doubles  cou- 
ronnes de  Moselle  et  de  Belle-Croix ,  la  première  pour  cou- 
vrir les  Ponts-des-Morts  et  deTilTroy,  la  deuxième  pour  ôtcr 
à  l'assiégeant  la  facilité  qu'avait  eue  Charles-Quint  de  canon- 
ner,  à  la  hauteur  de  Belle-Croix,  la  ville  de  Metz,  qui  se 
présente  en  amphithéâtre  aux  coups  de  celte  hauteur.  Les 
deux  doubles  couronnes  ont  été  construites  par  le  célèbre 
Cormontaigne;  celle  de  la  Moselle,  de  1728  à  1731,  et  celle 
de  Belle-Croix,  de  1751  à  1745.  Ces  deux  magnifiques  ou- 
vrages mettent  le  front  de  Chambièrc  dans  un  rentrant  telle- 
ment prononcé,  qu'il  serait  impossible  de  faire  l'attaque  de 
Celui-ci  sans  avoir  pris  l'un  des  deux  forts,  et  même  très- 
difficile  de  faire  cette  attaque  sans  les  avoir  pris  tous  deux. 
On  sait  les  motifs  qui  ont  fait  passer  sur  cette  circonstance; 
on  a  choisi  pour  l'instruction  des  troupes  un  front  qui  fût 
convenable  en  lui-même  à  ce  but,  abstraction  faite  de  ses  re- 
lations avec  les  antres  forts. 

Depuis  Louis  XY,  on  a  encore  augmenté  la  force  du  front 
de  Chambière  par  plusieurs  travaux;  en  1792,  on  a  construit 
la  lunette  de  Chambière  (n°  lO.'i),  que  l'on  appelle  aussi 
lunette  Verte,  et  en  1815  la  lunette  MioUis,  qui  est  en  face 
du  vallon  de  Vallières. 

Cette  partie  de  l'enceinte  a  surtout  été  considérablement . 
améliorée  depuis  1 837  par  la  construction  des  beaux  ouvrages 
de  Pantifroy,  par  la  restauration  de  la  vieille  enceinte,  du 
cavalier  à  l'arsenal,  de  la  pièce  n°  47  qui  flanque  la  gauche 
du  fort  Belle-Croix,  par  cède  du  bastion  n°  87  (bastion  de 
gauche  du  retranchement  de  Guise)  et  par  la  construction  de 
recluse  de  fuite  de  la  Seille. 

En  1840,  un  grand  blocldiaus  à  l'épreuve  de  la  bombe  a  été 
établi  dans  le  terre-plein  de  la  lunette  Miollis.  Des  travaux 
spéciaux  ont  enfin  été  exécutés  en  dernier  lieu  pour  mettre 
en  parfait  état  de  défense  tous  les  ouvrages  de  fortification 
qui  ont  action,  soit  directement  ou  indirectement,  sur  le 
terre-plein  des  attaques  et  pour  l'armement  de  ces  mêmes 
ouvrages  par  l'artillerie.  Tous  les  ouvrages  armés  d'artillerie 
ont  été,  en  outre,  munis  de  petits  m.Tgasins  à  poudre,  blindés 
à  l'épreuve  de  la  bombe,  et  en  quantité  sulTis.iute  pour  rece- 
voir l'approvisionnement  journalier  des  ball-iies. 

Les  pluies  considérables  du  mois  d'août  ayant  fait  débor- 
der les  eaux  de  la  Moselle,  l'île  Ciiiimbière,  point  par  lequel 
devait  commencer  l'attaque  de  Melz,  a  été  entièrement  sub- 
mergée. Les  opérations  ont  en  conséquence  été  relardées 
jusqu'au  28  août,  jour  fixé  par  le  général  en  chef  pour  l'in- 
veslissenient  de  la  place,  l'attaque  et  la  délVii^e  p;ir  l'ile 
Chambière. 

Cette  preiiiii-ri'  juin  née  a  été  eu  quelque  sorte  une  fêle  pour 
Melz  :  lunlc  l;i  |io|inl;ilinn  est  accourue  pour  voir  ce  grand 
appareil  inililmiv.  A  m\  heures  du  matin,  on  battait  le  laiipel 
de  la  garde  nationale,  qui  est  bientôt  montée  sur  les  rem- 
parts, et  a  pris  position  devant  les  canons.  La  giunison,  ap- 
luiyée  par  deux  balteries  de  campagne,  s'était  postée  dès 
l'aiibe  du  jour  sur  les  principales  roules  ;  cinq  colonnes,  cou- 
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centrées  à  sept  heures  du  malin,  se 
sont  avancées  ensemble  vers  la  place, 
lurçanl  la  gainison  à  se  replier  siicces- 
siviMiii'iil.   1,1  s  Mlluijrs,  le- maisons,  les 

haies,   lis   I'uvmVs  r] iii  :iiil,iiil  d'ubsla- 

cli's  (l(ii;l  |ii(ilil,iiriii  1rs  li.il.i illuiis  alla- 
(piés,  el.  leur  reiraile  a  élé  protégée  par 
le  feu  de  deux  balaillons  et  d'une  bat- 
terie de  la  garde  nationale.  Pendant  ce 
grand  niouveniont,  et  lorsque  la  lolnnin 
venant  de  Verdun  a  pu  passer  iMniiliiis 
nn  piinr  de  chevalets,  d'après  lesvsliiiii 
lliin;::(i,  jcli'.  Mil-  la  Moselle,  auprès  de  e. 
villiiL'r,  :i  jHiiiiis  lie  mettre  en  conimn- 
iiHMiKui  II-,  ciiiiis  ipu  opéraient  sur  les 
deux  rives  du  lleuve. 

Le  29  août,  les  tioupes  des  corps  d'at- 
taque et  d'observation  se  sont  établies 
en  grande  partie  dans  les  camps. 

La  deuxième  journée  des  opérations 
a  offert,  le  50  août,  plus  d'intérêt  que 
la  première:  il  s'agissait  de  représenter 
une  des  actions  de  vigueur  qui  ont  lieu 
dans  les  sièges  réels,  la  prise  de  vive  force 
d'un  ouvrage  en  terre. 

L'ile  Chambière  se  termine,  à  l'extré- 
niilé  la  plus  éloignée  de  Metz,  par  une 
pointe  garnie  d'oseraies.  Sur  la  rive  gau- 
che de  la  Miisi'ljr,  du  ciMé  du  camp,  le 
terrain  esl  niiinciihiii  plat,  mais  un  ri- 
deau d'arbres llriiiiiip  à  l'abri  des  vues 

de  la  place.  Sur  la  rive  droite,  au  contrai-  _ 

le,  le  terrain  s'élève  brusquement  ;  des   — ^==s:__ 
c:oteaHx  escarpés  et  garnis  de  vignes  bor- 

r,'.c'\,'n  IT!^'^a'  ^'^  ^^  'î"'^''  *i  '™'^  'TJ"  (■><;«  otûders  supérieurs  placés  sur  la  lour  neuve  de  la  calhédralc  de  Melz  examinenl  Icsterraii 

res,  un  coup  de  canon  donne  le  signal  de  la  dircclion  de  l'ile  Cliambièro  ei  de  la  Granse-auiDames,  eniplaecmeul  du  laïui) 


l'atlaque  de  l'île  Chambière.  Pont  jeté  sur 
'a  Seille  pour  cette  attaque,  sous  la  pro- 
tection des  feux  croisés  de  l'artillerie  éta- 
blie sur  les  deux  rives  ;  combat  opiniâtre 
autour  de  la  Conr-aux-Gelines  el  du  ci- 
metière ;  prise  de  la  lunette  Miollis  ;  gar- 
nison reioulée  dans  la  place  ;  ces  diverses 
opérations  ont  été  accomplies  avec  au- 
tant de  précision  que  de  vivacité.  L'or- 
dre y  a  constamment  présidé  ;  aucun  ac- 
cident n'est  venu  attrister  celte- fêle  mi- 
ilaire.  Le  temps  était  magnifique.  La  po- 
pulation entière  de  la  ville  s'était  portée 
sur  les  coteaux  voisins  et  dominait  loute 
la  scène  ;  les  tours  de  la  cathédrale, les  toits 
du  Palais-de-Justice  el  des  divers  monu- 
ments étaient  encombrés  de  spectateurs. 
Pendant  un  instant  de  repos  donné  aux 
troupes,  le  courrier  de  Paris  apporte  les 
nouvelles  de  la  bataille  d'Isly  el  du  bom- 
bardement de  Mogador.  Les  succès  de 
notre  armée  de  terre  el  de  notre  ma- 
rine sont  salués  par  d'universelles  accla- 
mations ;  assaillants  et  assaillis  repren- 
nent avec  enlhousiasme  leurs  manœuvres 
inachevées,  comme  le  meilleur  moyen 
de  se  mettre  en  état  de  suivre  l'exemple 
de  leurs  frères  d'Afrique. 

Le  2  septembre,  une  reconnaissance 
de  trois  balaillons.  huit  escadrons  et  une 
I  batterie  a  été  dirigée  vers  le  camp  de 
"  Sailly.  Le  but  de  cette  reconnaissance 
était  de  forcer  le  commandant  de  la  di- 
vision de  secours  à  montrer  ses  troupes. 
La  journée  du  5  a  été  consacrée  à  une 
démonstration  faite  vers  la  gauche  du 
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la  f;:iiiclicî  du  cniiip  de  Pniiloy,  par  la  division  du  sei'onrs, 
dans  II'  lint  de  masquer  la  marche  d'un  bataillon  se  dirigeant 
de  Pontà-Mo\isson  sur  le  camp  de  Sailly. 
Les  opérations  du  siège  de  Melz  se  poursuivent  d'après 


tous  les  principes  de  l'art.  Les  travaux  de  l'assiégeant  s'exé- 
cutent de  nuit,  comme  à  la  guerre.  L'assiégé  l'ait  des  sorties, 
et  il  a  le  droit  de  renverser  les  travaux,  lorsque  les  assiégeants 
ne  sont  pas  en  force  suffisante  sur  le  lieu  de  l'expédition. 


L'élat-major  rédige  le  journal  des  travaux  et  des  incidents, 
comme  pour  un  siège  sérieux,  et  l'on  ne  fait  chaque  nuit 
que  ce  qu'on  pourrait  réellement  exécuter  dans  un  véritable 
siège.  Du  30  août  au  22  septembre,  l'attaque  continue  et  per- 


fectionne ses  travaux,  tandis  que  la  défense  les  contrarie 
par  des  feux  Irès-vifs  et  des  sorties. 

M.  le  duc  de  Ncmouis  a  passé  en  revue,  le  9,  les  corps 
d'observation  et  de  secours.  Malgré  une  forte  pluie,  qui  avait 
un  peu  terni  dès  le  commencement  le  brillant  de  la  tenue, 


ces  troupes  offraient  l'aspect  le  plus  imposant.  Il  y  avait  vingt 
mille  hommes  sons  les  armes  et  plus  de  trois  mille  chevaux, 
y  compris  ceux  de  l'artillerie. 

Le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar  et  son  fils  sont  arrivés  k 
Metz  pour  assister  aux  opérations  du  corps  de  la  Moselle. 


Bes  officiers  prussiens,  autrichiens,  badois  et  espagnols  à 
cheval  ont  constamment  suivi  tous  les  mouvements.  Un  offi- 
cier aofilais  les  suit  également,  et  il  est  l'objet,  de  la  part  de 
1.1  niipulation,  d'une  curiosité  qui,  dit  un  journal  de  Metz, 
ne  parait  avoir  rien  de  cordial. 


LF..S  TROIS  IlENCONTRES. 


«  J'étais  en  garnison,  ou,  comme  on 
dit  dans  l'armée  autrichienne,  stationné 
dans  le  cumitat  d'Abbiuyvar,  au  nord 
de  la  Hongrie.  Là,  chaque  officier  habite 
une  maison  entière,  avec  ses  écuries  et 
son  petit  jardm.  Souvent  un  escadron  est 
distribué  dans  quatre  ou  cinq  villages, 
et  comme  les  villages  sont  d'habitude  à 
deux  ou  trois  lieues  l'un  de  l'autre,  le  régi- 
ment se  trouve  dispersé  sur  une  étendue 
d'une  trentaine  de  lieues.  Ajoutez  à  cela 
que  les  voies  de  coninuuiicaliou ,  siu- 
toiit  à  cette  époque,  étaient  en  fort  mau- 
vais état,  et  vous  comprendrez  que  notre 
vie  ressemblait  assez  à  celle  que  mènent 
les  anachorètes  des  colonies  militaires. 
Chacun  de  nous  avait  son  petit  ménage; 
mais  nous  avions  à  faire  une  journée  de 
route  pour  nous  réunir  trois  ou  quatie 
chez  quelque  gentilhomme  campagnard, 
où  le  temps  se  passait  à  fumer,  à  jouer 
le  tarok,  et  k  disculer  sur  les  élections 
ou  les  intérêts  politiques  du  comitat, 
qui  effaçaient  pour  nous  ceux  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

La  chasse,  les  chevaux,  le  service,  des 
intrigues  d'amour  qui  occupaient  beau- 
coup, car  les  rendez-vous  se  donnaient 
à  cinquante  lieues  de  distance,  remplis- 
saient cette  vie,  qui  nous  éloignait  singii- 


Usqiiisses  de  ■i>a>iirs  iMVugroiseM. 
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lièrement  de  celle  du  beau  monde.  Pour 
moi ,  dans  mes  courses  à  travers  les  plai- 
nes et  les  forêts,  j'avais  eu  bientôt  fait  con- 
naissance intime  avec  tous  les  voleurs  de 


chevaux  et  de  lu 
quins   qui,   il;i 


^ll;lll\,ll 


Theiss  et  le  I),i 
Bodrokozoudi'- 
bienfaits  de  la  i 
chances  d'une  \ 
Néanmoins , 
me  lais<;i  passe 
une  IV'iJiiiH'  pii' 


^  les  hardis  co- 
ipi'S,  entre  la 


,|.:,ll, 


;  bois  de  la 
inéfèrentaux 
(■dentaire  les 
I  raiili'  ri  aventureuse. 
iilaiil  un  congé  qu'on 
Vienne,  je  rencontrai 
I'  laquelle  il  me  fallut 
convenir  qu'une  julie  main  blanche  aux 
doigts  minces,  un  pied  mignon  bien 
chaussé,  une  taille  line  et  svelte,  des  che- 
veux blonds  parfumés,  une  haleine  pure, 
étaient  des  cliainn's  iiii'lrralilrs  an\  at- 
traits rustiques  il.'  iiM's  liranh's  aii\  liiillos 
rouges,  aux  liesses  de  (  llevellx  iléliene 
graissées  de  lard,  aux  bras  musculeux 
riiiigés  par  le  soleil,  aux  appas  d'un  ca- 
libre à  vaincre  les  Vénus  de  la  Cafreiie. 


Vém 


i\ili- 


h- 


[Haburak,  le  Széscn-tésény  hongrois.) 


Netty  (ainsi  se  imnii 
sée)étail  emiiliM...  | 
qui  avail  plii^  île  [h. 
que  que  sur  le  cœur  de  la  lirlle.  .le  neils 
un  beau  jour  l'ordre  île  ipiiii<  i  la  i  api- 
tale  dans  les  vingt- ijiialre  liemes.  Il 
fallut  partir,  .l'eus  à  piiiie  le  leiiips  d'en- 
voyer par  écril  u lieu  ilerliii.inl. 

Auboutde  liiul  |niir^,  ipiaml  j'arrivais 
dans  mon  cantoiinuiiient  luinlain,  et 
qu'assis  sous  le  gros  tilleul  qui  ombra- 
geait ma  porte,  je  fumais  une  pijie  avec 
)'  '  aJuagy  (lieutenanlj  des  heiduques,  je 
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vis  arriver  une  calèclie  élégante  nui,  s'étaiit  approcliée  d'une 
auberge  voisine  pour  prendre  (les  informations,  se  dirigea 
tout  droit  vers  ma  demeure.  Elle  s'arrête;  une  femme  en 
descend  avec  vivacité,  bien  gantée,  bien  cliaussée,  portant 
sous  un  voile  vert  un  élégant  chapeau.  Elle  s'élance  au- 
devant  de  moi,  je  la  reconnais,  c'était  Netty. 

Bonne  et  chère  Netty,  bonne  et  joyeuse  fille!  Elles  t'ont 
jeté  la  pierre,  ces  femmes  si  lières  de  leur  vertu  farouche, 
qui  ont  plus  d'énergie  pour  maudire  que  pour  aimer,  et  dont 
la  sensibilité  n'est  pas  dans  le  cœur,  mais  dans  la  langue, 
comme  celle  des  vipères  !  Toi,  tu  n'avais  d'autre  ambition  que 
celle  de  me  rendre  heureux  et  de  partager  un  exil  dont  j'en- 
courais pour  toi  la  peine.  Aussi,  combien  de  fois  ton  image 
regretlée  est  venue  voltiger  dans  mes  rêves,  autour  des  feux 
du  bivouac,  depuis  que  les  lleurs  funèbres  croissent  sur  ta 
tombe. 

Mais  le  bonheur  ne  peut  durer  toujours.  Je  reçus  l'ordre 
d'aller  chercher  en  Bessarabie  plusieurs  centaines  de  che- 
vaux de  remonte,  animaux  sauvages  qu'il  faut  prendre  au 
lacet  avant  de  les  dompter.  J'étais  destiné  à  passer  pendant 
deux  mois,  les  jours  à  cheval ,  et  les  nuits  :\  hi  hcll(^  étoile. 
Netty  ne  pouvait  m'accompagner.  Je  ri''s»liis  ilr  l;i  HMdnduire 
à  Prèsbourg.  Aulieu  detraverseravecellfli  .  ..iinliilMlcZem- 
plen,  Borscliadet  Ptsth,  j'aimai  mieux  premhv  Ir  rhimm  moins 
fréquenté,  mais  plus  court,  par  les  couiitats  de  Gomar,  Néo- 
grad,  Hont  et  Neutra,  quoiqu'il  fallût  passer  des  rivières, 
telles  que  l'Ipoly  et  le  Waag,  gui  souvent  inondent  le  pays, 
et  coupent  toute  communication.  Nous  partîmes  dans  une 
calèche  légère,  attelée  de  cinq  chevaux  hongrois ,  que  me- 
naient mon  cocher  et  mon  hussard  (1).  Nous  arrivâmes,  le 
soir  de  notre  preiiiinc  jmn  i ,  ;<  A...,  iiiiM'iable  village  si- 
tué dansles  moiil:i(-'iii'^  i]ui  si'iKiiml  1rs  .■oinilals  de  Torna  et 

de  Gomar.  Il  est  iiiIh'ic ni  prnpl.'  de  nnlilcs,  laboureurs, 

valets  de  charrue,  mendiants  mêmes,  mais  Irês-fiers  néan- 
moins de  leurs  prérogatives ,  qui  les  niellent  à  l'abri  des 
poursuites  judiciaires,  ou  du  moins  rendent  pour  eux  les 
lorines  de  la  procédure  si  compliquées,  qu'elles  leur  assurent 
une  sorte  d'inviolabililç,  et  facilitent  des  actes  de  violence 
qui  restent  souvent  impunis.  Toutefois,  quand  le  brigandage 
aupmi'nte  diins  un  rninilat,  ses  magistrats  obtiennent  de  la 
ciiiic  sii|iiriiii'  (Ir  jiislin!  le  droit  de  juger  et  d'exécuter  les 
(■niip.ililis  m  jinr  .■./,:!, irio.  Alors  un  juge,  accompagné  de 
liriilii,|iiis,  -.i  rlh'vul  ((iiiiine  lui,  et  semblahle  au  grand  pré- 
viil  (11101'  année,  |iaii;uurtle  cuuiilal,  leii;iiil  en  tout  lieu  ses 
assises;  alors  tiiut  viili/ur  de  j;raii(l  clii'uiin,  iiienrliier,  in- 
ei'iiiliain',  est  |iiiniMiivi  sans  relâche,  et  pendu  au  premier 
ailiir,  aiHrs  la  siin|ili'  Ibmiahté  de  constater  le  fait  du  crime 
rt  l'iiliiiiili'  ilii  1  iiininrl.  Le  cadavre  reste  suspendu,  pour 
rexriiipic,  MM  vaut  ilr  |ial.iire  anv  vautours  et  aux  corbeaux. 
Souvent  on  voit,  accrocli''i's  à  (|imIi|iu'  potence,  une  demi- 
douïaine  de  ligures  agih'i'^  pai  le  Miit,  et  faisant  claquer 
leurs  os  décharnés.  Si  rexeriiimn  n'est  pas  fort  ancienne, 
clli  ■.  |iiiiliMit  l'iirure  leurs  courts  et  larges  pantalons  de  tuile 
lilaiic  II'-,  les  r|irions  àleurs  bottes,  la  inoustiiche  retroussée, 
niais  1rs  (iiiiiirs  des  yeux  sont  toujours  vides,  car  c'est  des 
yeux  que  les  corbeaux  gastronomes  se  moi  m  eut  le  pliisIViands. 
Tout  cet  appareil  funèbre,  tous  ces  spiii.nks  iiiniaraiils 
n'empêchent  pas  que  de  hardis  gaillards,  (]iii  s  ,i|i|icllrii|  iiix- 

inê ^  \v^  iHdinrs  f/arnuis    'S/..';.'HII-Lr!,;ili\    ,    lie   MMMltdes 

ra|iiiM'S  ipiils  r.aiinicllriil  ilaiiv  1rs  h  (iii[">-.'iir  rli.'vaiix  et  de 
li/'lall  iliinl  Miiil  |i(al|ilcs  1rs  llilnniinalilrs  IMllirarrs  ihl  cen- 
Iri'  ilr  la  tlniii;iir,  U  habitude,  la  corde  est  le  dernier  prix  de 
Iriiis  r\|il(iiis.  Mais  il  leur  reste  pour  con.solation  suprême 

Il rriiiiir  i:liiire  attachée  îi  leur  nom;  les  chants  du  peuple, 

1rs  liisiiiiK  V  ilr  la  vcillre,  répètent  plus  souvent  les  noms  fa- 
iiiriix  a  Inn  iii.iiiièrr  il'Aii^jyil-Iiandy ,  de  Szod-Merizy,  de 
l!i'/^KrirL\ ,  (|iir  rriiv  ilrs  lirnis  véritables  qu'immortalisent 
les  iiiniiuiiiriiK  ilr  mai  lu  r  ri  dr  lirouze. 

Lrs  .S':rf/r«  Lr^r»;/  i  ssriiilili'iit  par  leurs  mœurs'et  même 
par  leurs  rnvliniirs,  ainsi  ipir  par  le  pays  qu'ils  habitent, 
aux  (j'oi/c/iosdes  ;»/h/j/os  de  t'Aiiiéiique  méridionale.  Les  pâ- 
tres des  grands  troupeaux  de  bœufs  à  demi  sauvages,  de 
moutons  errants,  de  cochons  redevenus  presque  sangliers , 
qui  parcourent  les  steppes,  sont  ,  par  leur  genre  de  vie,  ca- 
marades, assori's  on  coiiliilrnis  drs  S-f<ifii-Légény ,  et  les 
nombreux  déserteurs  drs  icriiiirnis  lirii;jiris  vont  chercher 
aussi  dans  celte  existenec  a\riiliirrusr  un  icfuge  contre  les 
rigueurs  de  la  loi  militaire. 

L'auberge  d'A...,  pire  qu'une  venta  espagnole,  est  formée 
d'une  palissade  de  pieux  qui  eiiclot  la  cour.  Aux  deux  bouts 
sont  deux  bâtiments;  d'un  côté,  une  vaste  grange,  de  l'autre 
riiabilalion.  Cette  grange  sert  d'abri  aux  voilures,  aux  che- 
vaux et  aux  domestiques  des  voyageurs,  qui  plantent  là  leur 
marmite.  Les  troupraiix  dr  passarr^v  smil  T'^'alement  héber- 
gés. On  peut  se  li::iiiri  ipi.'llr  niiil '.nirail  passée  Netty  dans 
un  semblable  palais.  .Ir  pulriai  dmir  mr  iclirer  avec  elle 
dans  la  maison.  Sous  ce  nom  pompeux  j'entends  un  petit 
biiliineiil,  eoiistriiit  en  bois  et  en  limon,  et  composé  de  trois 
iiièirs,  11111^  cuisine,  un  cabaret  et  une  ('hambre.  Par  la  porte, 
liante  de  ipialre  pieils,  ou  entre  dans  une  étroite  cuisine.  A 
droite,  une  autre  pmlr  sniilil  ihlr  iniiduil  dans  le  cabaret  qui 
a  pour  Idiil.  amriililriiiriii  dnix  l(Mi;4iirs  laliles  en  bois  ver- 
moulu, drs  liaiirs  lixi's  à  rrnioiii,  ri  un  j;iaiiil  poêle  déterre 

(pu  siTl  ilr  lil  dans  1rs  nuits  frnidi's,  siiiiiKinl.''  d'il -prrr 

(Ir  c\M:r-u s.'rhriit  le  llllfir,  Ir  palll,  1rs  IVliils  ri  Imilrs 

les  pniMsiniis.  La  clianilire  est  I  tiahilalioii  rxeliisi\r  de  l'au- 
bergiste; il  ne  serait  pas  prudent  d'y  laisser  pénétrer  la  so- 
ciété intime  qui  se  réunit  dans  l'antre  pièce.  Tout  cela  n'a 
d'antre  panpiet  ipi'un  limon  battu  eonimerairi' d'une  grange, 
mais  qui  devient  bientôt,  grftce  au  vin  et  à  l'eau  versés  par 
terre,  une  boue  épaisse  et  collante.  Quant  au  plafond,  formé 
de  grosses  poutres  carrées,  il  est  soutenu  par  un  fort  tronc 

(\)  Hussard,  en  hongrois,  veut  dire  vingtième,  parce  que  dans 
les  guerres  contre  les  Turcs,  chaque  paroisse  devait  fournir  un 
cavalier  armé  sur  vingt  liomines.  Hussard  signilie  donc  un  soldat 
à  cheval,  comme  heiduque  un  soldat  à  pied,  et,  d'après  les  mœurs 
guerrières  et  féodales  du  pays ,  tous  les  seigneurs,  même  les 
evâques,  ODt  leurs  hussards  et  leurs  heiduqnes. 


d  arbre,  dressé  comme  une  colonne  au  milieu  de  la  chambre, 
et  dans  lequel  les  pâtres  ont  l'habitude,  en  entrant,  de  ficher 
la  hache  qu'ils  portent  à  la  ceinture.  Moyennant  quelques 
florins,  l'aubergiste  me  céda  sa  chambre,  où  Netty  put  s'éta- 
blir avec  sa  suivante,  en  faisant  des  coussins  et  des  tapis  de 
la  voilure  iiiir  rsprrr  dr  ili\aii  piiin   sr  couchcr. 

Pendaiil  rrs  |ii l'paraidv  pinn  pa-si-r  la  nuit  le  moins  mal 
possible,  jr  Ms  aiinri  un  inili\idii  dont  l'aspect  me  frappa 
au  premier  regard.  Il  nionlail  un  cheval  bai,  petit,  mais  vi- 
goureux, et  harnaché  à  la  manière  hongroise,  c'est-à-dire 
chamarré  de  mille  lanières  llottantes.  Sa  haute  selle  était  ca- 
chée sous  une  peau  de  mouton.  Il  sauta  légèrement  à  terre, 
'  ■  is.  mais  en  de- 
iiir  liniiiine  qui 
(III  Iriiil  hàlc  et 
laii^iirs  avaient 

I Mis  trente. 

de  farouche  et 


attacha  sa  monture  à  l'uii 

hors,  et  entra  dans  le  caliaivl.  C'éiall 

n'avait  pas  pins  de  vint;Nciii(|  ans,  ipi 

les  rides  llnnl  li'S  passmll^  linll   lIKillls  1 

sillonné  snii  \  isa^jr,  lui  (ni  riisMnii  lail  ( 
L'expression  de  sa  liguie  avait  qurli|Ui 
de  méliant.  Ses  yeux,  d'un  éclat  surprenant,  d'une  vivacité 
fébrile,  roulaient  çà  et  là  dans  leurs  orbites  creusés;  on  eiit 
dit  un  renard  craignant  d'être  surpris.  Ses  cheveux,  noirs  et 
lustrés  comme  le  jais,  tombaient  eu  deux  larges  tresses  jus- 
qu'au milieu  de  sa  poitrine.  Il  n'avait  point  de  barbe,  mais 
seulement  la  moustache  desMadgyars,  retroussée  en  pointes 
et  soigneusement  graissée.  Il  était  grand,  sec,  musculeux.  Sa 
brune  ligure  se  cachait  dans  l'ombre  d'un  vaste  chapeau  à 
larges  bords,  orné  d'une  profusion  de  plumes  de  paon  et  de 
fleurs  artilieielles.  Du  reste,  son  costume  était  celui  d'un  pâ- 
tre à  cheval.  Il  portait  une  très-courte  clicnise  en  toile,  un 
énorme  pantalon  de  même  étnlTe,  terminé  au-dessous  du  ge- 
"nou  par  un  long  el'lilé  et  serré  sur  les  niiis  par  une  courroie  ; 
de  sorte  qu'entie  les  deux  vêtniKiils  (m  vnxail  a  nii  sou  dos 
et  sa  poitrine,  ce  qui  marquait  d'anlanl  iiin  n\  la  laille  svelte, 
élancée  et  vigoureuse  du  nouveau  venu.  Sur  l'épaule  était 
suspendu  en  manière  de  doluian  son  manteau  de  peau  de 
mouton,  la  laine  en  dedans,  le  cuir  en  dehors,  à  demi  caché 
sous  des  broderies  de  laine  aux  plus  vives  couleurs.  Ce  man- 
teau s'appelle  bunda;  c'est  le  lit,  la  couverture,  l'habit  et  la 
nappe  d'un  S:«/e)»-/,é3én;/.  Tout  cela  était  fort  simple;  mais 
j'avais  le  coup  il'œil  trop  rxeiTé  pour  que  le  gaillard  ne  me 
parût  pas  suspect.  Ilpiniail,  nnili'r  anlonr  du  coips,  une 
longue  corde  en  crin,  dniil  nu  lui  un  niend  coulant,  comme 
le  lazo  des  Gauchos,  pour  pieudre  a  la  cnuisr  1rs  rlirvaiix  et 
les  bœufs.  C'était  donc  là  son  métier.  D'ailluiii-,  pHnnpwr  la 
hache  qu'd  portait  sous  son  bras  était-elle  si  Im  ii  ilhln  ' 
Pourquoi  les  longs  éperons  fixés  à  ses  botlcs  riairiil-ds  aigui 
lin  vnyail  (|nr  la  liache  et  les  epe- 


.il KM  de  potence  ne  ve- 
(  lirz  lui.  Il  me  jura  ses 
dlionuêles  gens,  mais  il 


d  (piel'h 


oinnie  en  ques- 
jiniiMitdeRaab, 
(  ii;ic  laTheiss 
M--   Il  I  i\er  trois 


haliiL' 


des  che 


des 


ses  comme  des  épingh 
rons  étaient  les  bijoux  dr  -a  nisii 
Je  demandai  à  l'anluM^jislr  si  ( 
nail  pas  ,pirl,pirl(i|s  p,,„di..  a. 
grands  dliMiN  (lu'il  n'Iirl.,  i  ::rail  ( 
avoua  [iresqiic  anssih'il  a  iiinn  lin 
lion  était  nu  CCI  tain  llalmial, ,  i\r^ 
et  le jilus  célèbre  voleur  dr  (  lir\ai 
et  le  Danube,  bientôt  la  s(i(  irir  s( 
a  II  lies  gaillards  en  6uH(/(/,  dm  il  l-s 
(pi'ils  avaient  servi  dans  1rs  Ims- 
dn  village,  qui  apparteiian  ni  a  ( a 
formée  pour  se  procurer  sans  h  _  , 
bœufs,  des  moutons,  et  pour  se  venger  des  gens  qu'on  n'aime 
pas,  soit  en  les  assommant,  soit  en  pillant  ou  brûlant  leurs 
maisons,  suivant  rdrrniriMK c 

L'aubergiste  nr  ma  pins  ipie  ce  ne  fussent  des  poutres  gar- 
çons,  tout  en  deplni.mi  (|nr  hMir  visite  eût  lieu  le  même  jour 
que  la  mienne.  Mais  il  m'assura  que  je  pouvais  dormir  tian- 
(juille,  et  qu'il  ne  m'arriverait  pas  le  nmindre  mal.  .tr  \  is  Iikmi 
qu'il  était  aussi  voleur  et  plus  rusé  que  les  aidics  ;  p.  rrsnlus 
donc  de  ne  m'en  rapporter  qu'à  iiKii-inènir.  l'ai  lu  était  le 
plus  mauvais  moyen,  car  seul,  la  nuit,  i  i  (~  1'  -  Ids,  je  ré- 
sisterais plus  diflicilement  encore  àuiic  a  jL-nm  de  ces  braves 
gens,  qui  pouvaient  même  prendre  des  leiilui  Is,  uiitieque  ce 
serait  leur  montrer  delà  crainte  et,  en  tout  cas,  attirer  leur 
attention.  Je  pris  le  parti  de  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu, 
et  de  leur  imposer,  s'il  était  possible,  par  une  contenance 
ferme  et  assurée. 

J'appelai  d'abord  Netty,  et  lui  montrant  de  la  cour,  à  Ira- 
vers  la  fenêtre,  celle  société  d'honnêtes  gens,  qui,  attablés 
autour  d'une  chandelle  et  quelques  pois  de  vin,  fumaient 
leurs  petites  pipes  de  terre  rouge,  je  lui  demandai  si  jamais 
elle  avait  vu  des  brigands.  Elle  m'assura  que,  hors  des  mélo- 
drame.'', elle  n'avait  pas  encore  eii  l'occasion  de  faire  une 
aussi  intéressante  connais.sance. 

«  Eh  bien!  lui  dis-je,  en  voilà.  As-tu  peur?» 
Elle  me  regarda,  puis  regarda  les  autres,  et  me  dit  : 
<>  Avec  toi,  jamais  ;  je  ne  suis  pas  même  inquiète.  » 
Seul  de  la  bande,  Haburak  nous  avait  aperçus;  il  nous  nb- 
S(M\ait  av(M'  attention.  Je  ramenai  bien  vile  Netty  dans  la 
cliamlirr  de  l'iiùte,  OÙ  je  l'enfermai  avec  sa  servante,  leur 
I  de  mettre  les  verrous  et  de  barricader  en  de- 
a\rc  1rs  l.dilrs,  les  chaises,  les  meubles;  puis, 
~iir  l(  s  liiin  V  de  fer  qui  soutenaient  le  grillage 
jr  Im  Minli.iilii  le  bonsoir.  Cela  fait,  j'ordonnai 
iiai  n.icliei  h.'s  chevaux,  au  hussard  de  charger 


dans  1,1'jinilr 
après  avril  M 
delafciirirc, 
au  cocher  de 


nos  armes  et  d'être  prêt  au  premier  appel.  Après  (luoi,  j'en- 
trai dans  le  cabaret,  résolu  à  me  débarrasser  de  ces  botes  in- 
commodes. 

Je  portais  sur  les  épaules  un  grand  manteau  blanc  et  sur 
la  tête  un  vaste  chapeau  gris  ombragé  de  plumes  noires,  ce 
qui  me  donnait  à  moi-même  un  air  quelque  peu  patibulaire. 
Pour  ittlima  riilin.  j'avais  caché  sous  mon  manteau  un  cou- 
teau de  cliass  ■  ipn  pniiyait  s'appeler  un  sabre,  et  deux  bons 
pistolets  de  Ivik  liiMireuter. 

J'entrai,  et  comme  un  homme  qui  ne  doute  pas  que  la  pré- 
séance ne  lui  soit  due,  l'allai  m'mslaller  au  bout  do  la  table, 
ce  qui  me  donnait  aussi  une  position  près  de  la  fenêtre,  par 
laipielle  je  pouvais  au  besoin  opérer  ma  retraite,  à  la  faveur 
d'une  diversion  (pie  fiMai(Mit  le  hussard  et  le  cocher  sur  la 
porte  d'entrée.  Toutefois,  je  saluai  poliment  la  compagnie,  je 


distribuai  du  tabac,  je  fis  apporter  du  vin,  et  bientôt  nous 
fûmes  dans  les  termes  de  la  plus  cordiale  amitié.  Je  hasardai 
même  quelques  plaisanteries  qui  furent  goûtées.  Mon  air  as- 
suré les  flallail  et  leur  imposait  en  même  lemps  ;  les  cruches 
furent  souvent  vidées  en  mon  honneur;  enfin  j'avais  pris  sur 
eux  quelque  ascendant.  Après  deux  heures  de  politique,  je 
résolus  de  faire  mon  cou[i  d'Etat  militaire  et  de  dissoudre 
l'assemblée.  Je  me  levai  donc,  et  parlai  en  ces  termes  : 

»  Amis  et  camarades,  il  est  temps  de  nous  coucher,  je  vous 
souhaite  le  bonsoir. 

—  Bonsoir,  monsieur;  dormez  bien. 

—  Ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  mais  de  vous.  Il  faut 
vous  en  aller. 

—  Comment  donc?  est-ce  vous,  par  hasard,  qui  nous  en 
donneriez  l'ordre? 

—  Oui,  c'est  moi,  rcpris-je  d'une  voix  ferme,  puisque  vous 
in'obligez  à  être  impoli,  à  nommer  les  choses  par  leur  nom; 
c'est  moi  qui  vous  ordonne  de  sortir,  non-seulement  de  cette 
pièce,  mais  de  la  maison.  » 

Quelque.s-uns  se  mirent  à  me  rire  au  nez  ;  Haburak  se  leva, 
les  yeux  étincelants. 

Il  Qui  donc  êtes-vous,  s'écria-t-il,  pour  dire  ici  :  J'ordonne? 
Si  Jésus-Christ,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  le  palalin  lui-même 
voulaient  .se  passer  avec  nous  cette  fantaisie,  il  leur  en  cuirait 
assurément.  Quand  on  vit  sous  la  corde,  on  a  au  moins  le 
droit  de  vider  son  verre  sans  se  déranger  pour  le  premier 
freluquet  iini  passe.  A  qui  donc  croyez-vous  parler?  à  de 
pauvres  laboureurs  timides  qu'on  peut  insulter  à  son  aise  ! 
non  pas;  un  peu  de  sang  de  plus,  un  peu  de  sang  de  moins, 
ne  fait  plus  rien  à  notre  affaire.  Ainsi  molus,  et  sortez  vous- 
même,  n 

Alors  je  fis  un  coup  de  théâtre  ;  je  pris  une  pose  de  mélo- 
drame, jetant  mon  manteau,  je  sal^is  un  pistolet  de  chaque 
main  : 

«Misérables,  criai  je  d'une  voix  impérieuse,  vous  avez 
peut-être  assassiné  quelque  pauvre  colporteur  au  coin  d'un 
bois,  et  pour  cela  vous  vous  donnez  les  airs  de  brigands  de 
grands  chemins.  Vous  n'êtes  que  de  méchants  apprentis; 
mais  moi.  Dieu  merci,  je  suis  maître  ;  je  suis  tueur  (l'hommes 
par  profession,  et  tout  prêt  à  vous  donner  des  leçons  du  mé- 
tier. » 

En  parlant  ainsi,  j'ajustais  mes  deux  plus  proches  voisins, 
(]iii  lir(Mil  rliacun  un  bond  en  arrière,  et  roulèrent  sous  la 
lallr  p. an  éviter  Ics  œillades  que  la  mort  leur  lançait  par  les 
Miiiilnr-.  Ii( niches  de  mes  pistolets. 

llaîiuiuk  était  resté  calme. 

«  Allons  donc,  monsieur,  dit-il,  ne  soyez  pas  lout  de  suite 
si  violent.  Tenez ,  il  est  bien  vrai  qu'avec  vos  armes  (je  sup- 
pose qu'elles  ne  ratent  pas  et  que  vous  ayez  la  main  sûre) 
vous  pouvez  souffler  deux  chandelles;  mais  il  en  restera  encore 
assez  pour  faire  les  cierges  de  votre  enterrement.  Ainsi,  à 
bas  les  pistolets,  et  parlons  raisonnablement,  comme  gentils- 
hommes que  nous  sommes  tous.  » 

Je  me  rassis. 

«  Je  suis  fâché  moi-même  de  m'être  causé  cette  agitation, 
repris-je,  car  cela  nuit  à  la  digestion.  Mais  je  le  répète,  mes- 
sieurs et  nobles  amis,  il  faut  absolument  que  vous  sortiez  de 
céans.  Ce  n'est  pas  à  cause  de  moi.  Dieu  me  garde  d'une  telle 
pensée,  et  pour  mon  compte  je  serais  charmé  de  passer  en- 
core quelques  heures  en  si  agréable  compagnie;  mais  j'ai  ici 
ma  femme,  ma  pauvre  femme  enceinte  et  fatiguée.  'Vous  êtes 
des  gentilshommes,  des  Hongrois  ;  nous  boirons,  nous  chan- 
terons, nous  nous  donnerons  peut-être  amicalement  quelques 
taloches,  et  la  pauvre  femme  mourra  d'angoisses,  et  au  lieu 
de  reposer  celle  nuit ,  à  peine  pourra-t-elle  demain  continuer 
sa  route. 

—  Nous  ne  ferons  pas  de  bruit,  dit  l'un  de  ceux  qui  s'é- 
taient blottis  sous  la  table. 

—  Comment,  répliquai-je,  des  Hongrois,  qui  ont  dans  les 
veines  du  sang  hongrois,  qui  boivent  du  vin  hongrois,  pour- 
raient rester  toute  une  nuit  tranquilles  comme  (les  souches! 
Non,  messieurs,  cela  ne  se  peut  pas.  Ainsi  je  vous  réitère  ma 
demande,  ou  mon  ordre.  » 

Personne  ne  hon;:(Miil,  et  je  vis  le  moment  où  le  combat 
allait  s'(Mi:.'ar(r.  Idiil  à  (  onp  Haburak  se  lève  brusquement  ; 
il  prend  sa  hai  hr,  sa  luiiiilii,  me  tend  la  main,  et  me  dit  : 

«ToikIii'/',  la,  iiKinsiriir;  quand  ou  a  le  bonheur  d'avoir 
une  si  belle  femme,  et  celui  de  l'avoir  rendue  mère,  on  a  le 
droit  de  défendre  son  repos.  Vous  l'avez  fait  un  peu  violem- 
ment peut-être,  mais  la  possession  et  la  protection  d'une  si 
belle  créature  rendent  parfois  plus  lier  qu'on  ne  pardonnerait 
de  l'être  à  un  autre.  Bonsoir,  monsieur,  dites  à  madame  que 
je  lui  souhaite  une  bonne  nuit,  suivie  de  plusieurs  autres.  En 
route,  camarades,  et  sans  bruit.  « 

Tandis  que  les  autres  sortaient  lentement,  il  s'approcha  et 
me  dit  à  voix  basse  : 

<(  Tenez,  seigneur,  j'ai  besoin  de  vous  répéter  encore  que 
c'est  pour  votre  femme  que  nous  cédons  la  place  (il  me  mon- 
trait un  fusil  fort  court  qu'il  tenait  caché  sons  sa  blinda);  car, 
si  j'avais  voulu,  pendant  que  vous  nous  menaciez,  je  n'avais 
qu'à  renverser  la  table  .sur  vos  jambes,  et  Vi'wu  me  damue, 
une  fois  par  terre,  mon  fusil,  qui  est  plein  de  chevrotines, 
ne  vous  eût  pas  manqué,  .\insi,  c'est  bien  entendu,  je  m'en 
vas,  non  parce  que  vous  avez  des  pistolets,  mais  parce 
que  vous  avez  une  femme,  une  feniiue  belle  et  souffrante. 
Adieu.» 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  étions  en  route. 
Avant  d'avoir  descendu  les  numlugnes  près  de  Toruallya, 
j'aperçus  un  cavalier  qui  nous  suivait  de  loin,  ei  dès  qu'il  "vit 
la  route  libre,  il  arriva  au  galop  près  de  la  voiuu'e.  C'était 
Haburak. 

((Monsieur,  dit-il  en  m'abordant,  vous  avez  trop  bonne 
mine  pour  être  capable  de  livrer  un  pauvre  diable  qui  se 
conlie  en  vous.  Quand  vous  aurez  besoin  de  chevaux  à  bon 
marché,  adressez-vous  à  moi  ;  vous  me  trouverez  toujours 
à...  »  (Et  il  m'indiqua  sa  retraite  ordinaire.) 

Puis,  détachant  une  rose  sauvage  qu'il  portail  sur  son  cha- 
peau, il  l'olïril  àNelly,  qui  l'accepta  de  fort  bonne  grâce. 
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«  Pafdotl,  madame,  lui  d!t-il,  de  vous  avoir  effrayée  cette 
miit,  et  vous,  monsioiir,  eussiuz-vous  été  plus  liautaiu  et 
plus  violent,  je  vous  le  p^iidoiiiii'niis  eucore,  car  madame 
est  si  belle  que,  pour  son  suiaici',  vous  pouviez  bien  brûler 
la  cervelle  à  lontç,  une  coiupayiiie  de  pauvres  garçons  comme 
nous.  Adieu,  (iionsieur,  ne  me  traliissez  pas,  et  vous,  ma- 
dame, quand  je  serai  pendu,  priez  pour  le  repos  de  mon 
âme.  » 

Il  piqua  des  deux,  et  disparut  bientol  dans  le  brouillard. 


L'année  suivante,  je  passais  par  T...,  non  loin  de  Kascbau, 
dans  le  comilal  de  ce  uuui,  pays  aussi  piltoresque,  aussi  ori- 
ginal que  les  liigblaiids  d'Ecosse,  où  l'on  croit  entendre  en- 
core les  cris  de  guerre  des  nuikvtilvntx  révoltés  contre  l'Au- 
triche, les  Tekely,  les  liakoczy,  les  Kurulz,  pays  auquel  il 
ne  manque  qu'un  barde  national,  un  Walter  Scott,  pour  en 
publier  fa  gloire,  pour  eu  révéler  l'inlérêt  romantique.  C'é- 
tait un  jour  de  foire;  une  foule  de  gens,  dans  les  costumes 
les  plus  étranges,  en  bumia,  en  yiiba,  en  hulina  (manteaux 
des  diverses  races),  des  l'euunes  aux  cheveux  tressés,  aux 
jupes  courtes,  aux  grandes  bolles  rouges  montées  sur  des 
talons  ferrés,  des  bohémiens  éclievelés,  fauves  de  teint  et  de 
regard,  se  pressaient  pêle-mêle  sur  la  place.  Et  même  les 
enrôleurs  de  hussards,  suivis  de  leur  bande  de  ménétriers 
bohémiens,  avaient  quitté  le  cabaret  pour  suivre  l'impulsion 
générale. 

En  entrant  dans  l'auberge,  j'aperçus,  assis  ii  la  grande  ta- 
ble, une  de  mes  anciennes  connaissances,  W.  Kupetz-Laszlo, 
qui  était  alors  décoré  du  titre  de  xri'urifntiK  rnmmissarius 
pour  le  district  deT. ...  chargé  qui  i''i|uh,hiI  a  r<  lli.  qu'a  long- 
temps exercée  M.  Vidocq  dans  la  pnii. c  il-  r,ii  i-.  H  avait  été 
brigadier  dans  le  rét/iuirnt  de  Ffiilui,iihl-lii:~-,.Mls,  où  j'avais 
également  servi.  C'elail  un  Imiiiiiie  aieiacims,  culreprenant, 
de  formes  allileiii|ii.-s;  ri  1rs  (lr\(iiis  Im  l  iinulilrs  de  Son  em- 
ploi lui  étaient  cliLis  )iierisemriil  par  !•  s  a\''iilures  pérd- 
leuses  auxquelles  ils  le  tenaient  expose.  Sim  ensliiiiie  l'Iail  à 
moitié  celui  d'un  geiuilliomiiie  campagiianl,  a  iiioilié  celui 
d'un  marchand  de  bœufs.  Il  porUiil,  sur  un  panlalon  collant 
à  la  hussarde,  des  bottes  serrées  appi-lées  /«. 7i,/e(,  avec  leurs 
éperons  larges  et  résonnants;  un  ^;ile|  Hiii-i',  aiiaché  par  de 
gros  boutons  d'argent,  enveloppait  smi  spaeeux  abdomen,  et 
une  veste  bleue,  ornée  de  brandebouigs,  couvrait  ses  épau- 
les, larges  comme  celles  du  torse  antique  Une  petite  cra- 
vate noue  était  roulée  autour  de  son  cou  gras  et  bruni.  Il 
avait  déposé  sur  la  table  sa  hache  d'arme  (czakan),  sa  cara- 
bine double  et  ses  pistolets  d'arçon.  Le  chapeau  gris  et  la 
liunda  étaient  suspendus  à  un  crochet  sur  sa  tète,  et  devant 
lui  se  dressaient  deux  carafes  de  viu  à  moitié  vides.  Il  se 
leva  dès  qu'il  me  vit,  et  quand  il  eut  d'abord,  de  ses  deux 
larges  mains  brunes,  caressé  et  retroussé  sa  longue  mousta- 
che cirée,  de  façon  à  se  donner  l'air  d'un  chat-tigre,  il  me 
tendit  la  droite  respectueusement.  J'étais  ravi  de  trouver  une 
ligure  de  connaissance.  Après  les   compliments  d'usage  , 

«  D'où  venez-vous,  Kupetz?  lui  dis-je. 

—  De  la  chasse,  répondU-il. 

—  Comment,  de  la  chasse?  Ce  n'est  pas  la  saison. 

—  Oh  !  de  ma  chasse,  à  moi,  qui  est  de  toute  l'année,  de 
la  chasse  aux  voleurs. 

—  Eh  bien,  a-t-elle  été  heureuse? 

—  Très-heureuse,  ma  foi;  nous  avons  fait  une  fameuse 
capture,  qui  m'a  coûté  bien  des  sueurs,  et  m'a  rapporté  plus 
de  horions  que  Sainte-Warie  des  Neiges  n'a  de  plis  a  sa 
robe.  C'est  un  certain  llaburak  que  nous  avons  pris  ;  Il  était 
déserteur,  et  le  plus  déteimmé  cuquin  que  j'aie  jamais  eoniiii. 
Un  jour  que  j'étais  à  sa  poursuite,  et  que  je  me  reposais  un 
moulent  dans  une  tcharda  (cabaret  isolé),  près  de  Miskolsz, 
lignrez-vous,  mon  capitaine,  qu'il  osa  s'aventurer  jusipie 
dans  l'auberge.  Mes  heiduques  le  prirent  pour  nu  valet  d'eeu- 
rle.  et  il  leur  proposa  de  conduire  les  chevaux  à  l'abreuvoir, 
.le  le  vis  moi-méuie  moiitersur  le  uuen,  à  poil,  et  [iieinlre 
dans  chaque  main  la  bride  d'une  des  auti,'es  montures;  mais 
à  peine  à  l'abreuvoir,  crac,  il  donne  du  talon,  et  décampe 
avec  les  trois  bêtes  ;  avant  que  les  autres  heiduques  soient  à 
cheval,  le  touibillon  de  poussière  qu'il  levait  avait  dis|iaru 
dans  les  landes,  et  j'eus  la  honte  de  revenir  fi  pied.  Jamais, 
que  je  sache,  il  u'a  assassiné  pris.puue  a\er  pi  eniédilaliuu  ; 
mais  il  a  réeeminent  assomnie  im  mli'  iiininier  du  pays, 
parce  que  cehii-ci  avait  appelé  du  iimmi  iir  -..[i  nieller  lïiie 
lille  dont  Haburak  a  fait  sa  eoneubuii!;  et  (piaiiJ  on  a  voulu 
faire  conduire  cette  lille  [lar  deux  heiduques  dans  la  maison 
de  détention,  il  est  venu  les  attaquer  eu  luute,  et  a  délivré 
sa  maîtresse  après  avoir  blessé  si  grièveiuent  l'un  des  deux 
heiduques,  qu'il  en  est  mort  le  lendemain.  11  y  a  trois  mois 
que  je  suis  à  sa  piste.  Une  fois,  je  suis  parvenu  à  l'atteindre 
dans  la  plaine  ;  j'étais  seul  ;  je  lui  criai  de  se  rendre.  Il  jeta, 
en  effet,  son  czakan  et  son  lusil,  puis  il  lit  tourner  son  che- 
val de  mon  coté.  Mais,  tout  ;i  coup,  en  m'abordant,  il  me 
lance  son  arAaii  (lacet  de  crin)  autour  du  emps,  ureitruiiie, 
me  terrasse,  et,  pnpianl  des  ilru\,  M  eiaiiinriirc  a  me  laire 
faire  une  course  en  II  aincaii  mm  I^'  iic/.  lliiii  m  (  ni.iii  (pir 
le  poids  de  ma  peliU'  peiMjiaie  ininpiil,.:  laici.  .\iais  p-  lesi.u 
sur  la  place,  meurtri  et  sans  couuaissavice.  liuliu,  hier  soir, 
nous  l'avons  suivi  et  surpris  chez  .sa  maîtresse;  c'est  moi  qui 
l'ai  tiré  du  lit.  Ce  soir  il  couchera  en  plein  air,  car  voilà 
qu'on  lui  prépare  son  gîte  entre  la  terre  et  le  ciel.  » 

Je  vis  elléclivenient,  au  bout  de  la  grande  rue  du  bourg, 
se  dresser  une  potence,  première  enseigne  de  la  civilisation 
quand  elle  prnèiia  dans  un  |ia\s  sauvage.  La  foule  se  pressait 
autour  ;  c'eiaii  nm-  Iric  |!ii|iiil.iiii>.  Et  comment  le  peuple  n'i- 
rait-il pas  a  un  s|ir(  I  H  il'  _'ai]s?  Il  n  eu  a  dans  ce  pays  que 
de  deux  espèces,  el  iliii-  il  n\  .(  i  asinns,  quand  on  pend  un 
malfaiteur,  et  quand  Ir  un  ilinr  in  pnlilic  :  ce  qui  veut  dire 
aux  spectateurs  qu'ils  pai  la^.  iniil  Ir  Miit  du  premier,  s'il  leur 
prend  envie  departagm  le  répandu  second.  Je  suivis  la  fonle 
sans  trop  savoir  pourquoi  ;  j'étais  .sans  doute  avide  d'une 
émotion.  C'est  ce  que  donnent  les  trilles  d'une  cantatrice,  les 
entrechats  d'une  danseuse  et  le  râle  du  malheureux  qui 


monte  au  gibet.  L'opéra  aux  riches,  la  grève  aux  pauvres. 

A  peine  arrivé  près  du  Ibéiitre  où  allait  se  jouer  le  drame 
qui  attirait  tant  de  monde,  je  vis  paraître  le  héros  de  la  pièce. 
Il  était  accompagné  d'un  prêlre,  et  entouré  d'une  triple  haie 
de  heiduques  armés  jusqu'aux  dents.  Le  magistrat  chargé  de 
prononcer  la  senti^nce ,  et  le  bourreau  tenu  de  l'exécuter, 
étaient  aussi  sur  la  place,  tous  deux  impassibles  comme  la  loi. 
Le  condamné,  toutefois  ,  ne  l'était  pas  moins  qu'eux.  A  voir 
sa  démarche  aisée  et  sémillante,  on  eût  dit  qu'il  venait  faire 
le  paillasse  de  la  farce.  Il  promenait  ses  regards  sur  toute  la 
foule,  et  j'aperçus  un  moment  sou  visage;  c'était  bien  mou 
Iliburak.  Le  prêtre  l'exhortait  au  repentir,  à  l'aveu  de  ses 
crimes,  à  la  pensée  d'une  autre  vie.  «Mon  père,  lui  dit-il 
en  souriant,  vons  ne  savez  pas  mieux  que  moi  comment  se 
font  les  afi'aires  de  lîi-liaul;  ma  I  s  n  II  11  ,e  Ir  sa  urai  pins  tôt  que  vous, 
el  je  viendrai  vous  en  doiiie  i  <lrs  ii.iiaelles.  »  Quand  on  lui 
mil  la  corde  au  cou,  «Tire/,  leiiiie,  dil-il,  car  on  ne  joue  bien 
du-  violon  qu'avec  des  cordes  tendues,  et  je  voudrais,  ajouta- 
t-il  en  faisant  sonner  ses  éperons,  avoir  une  bonue  musique 
pour  ma  dernière  mazourke.  »  11  avait  conservé  sa  pipe  de 
terre  rouge  entre  ses  dents. 

Tout  à  coup  des  cris  aigus  se  firent  entendre ,  la  foule  se 
fendit,  et  malgré  les  coups  de  crosse  que  distribuaient  les 
heiduques,  une  feiimie  s'élança  jusqu'auprès  de  l'échafand. 
C'élail  iiur  (jiande  lille  brune  et  forte,  dont  les  cheveux  noirs 
volaient  an  veiil.  Elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  magistrat 
sans  pouvoir  proférer  nu  mot,  mais  sanglotant  et  se  roulant 
dans  la  poussière.  Haburak  à  ce  bruit  tourna  la  tète  ,  el  l'a- 
percevant, il  s'arracha  des  mains  du  bourreau  par  un  efibrt 
soudain.  Mais  on  le  reprit  sur-le-champ,  et  on  lui  lia  forte- 
ment les  deux  bras  deiiieie  le  dos.  «  Pauvre  Anna  ,  pauvre 
Anna!  s'écriail-il  avec  raeceut  du  désespoir.  Pourquoi  es-tu 
venue  me  voir  uiourii  ?  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  devien- 
dras-tu? J'ai  déserlé,  j'ai  volé,  j'ai  tué,  tout  cela  pour  l'amour 
de  loi.  J'ai  vendu  mou  lime  au  diable  pour  te  nourrir  et  te 
pa'-er.  Du  moins  tu  étais  heureuse,  et  tu  m'as  payé  ton  bon- 
lieur  par  bien  des  nuits  d'amour.  A  présent  que  je  vais  être 
suspendu  là-haut  par  le  cou,  qui  t'habillera  quand  tu  seras 
nue,  qui  le  chauffera  quand  tu  auras  froid,  qui  te  nourrira 
quand  tu  auras  faim?  (jni  t'aimera  surtout,  toi  la  femme  d'un 
voleur  et  d'un  pendu?  Alors  il  faudra  vendre  ton  corps  pour 
six  sous.  Mais,  Dieu  merci,  les  corbeaux  auront  mangé 
mes  yeux  et  ma  cervelle;  je  ne  verrai  plus  ta  misère,  je  no 
me  .souviendrai  plus  de  toi.  » 

Tout  son  courage,  tout  sou  orgueil,  l'avaient  abandonné.  Il 
se  jetait  à  genoux  devant  l'un,  devant  l'autre  ,  et  demandait 
griiceen  suppliant.  Le  magistrat,  relevant  la  fille  avec  dou- 
ceur, dit  au  condamné  :  «  llaburak,  je  ne  puis  vous  laisser  la 
vie;  mais  pour  vous  Iranquilliser,  pour  vous  consoler  à  vos 
derniers  moments,  je  vous  promets  d'avoir  soin  de  cette  pau- 
vre fille.  Ainsi  prenez  bon  courage.  — Vrai,  vrai ,  monsieur, 
dil  Haburak,  vous  aurez  soin  d'elle?  puis-jey  compter?  —  Je 
vons  le  jure  sur  mon  liomieur.  —  Que  Dieu  vous  le  rende  à 
votre  dernière  heure!  s'écria-t-il  avec  exaltation.  Adieu, 
Anna,  ma  bonne  fille ,  adieu;  et  toi,  papa  bourreau,  fais 
mainlenant  ton  office;  qu'on  accorde  les  violons ,  je  suis  prêt 
il  danser.  » 

Un  instant  après,  la  foula  rentrait  dans  le  bourg,  entourant 
la  pauvre  Anna,  qu'on  emportait  évanouie  chez  le  magisirat 
bienfaisant  qui  la  prenait  à  son  service. 


Deux  ans  plus  tard,  en  traversaiil  T...,  je  repassai  sur  le 
Ijeii  de  l'exécution.  Haburak  y  élail  encore';  mais,  comme  il 
l'aïail  (lit,  les  corbeaux  avaient  mangé  ses  yeuxetsa  cervelle. 
C'Iail  un  squelette  desséché;  et  Ions  les  jours  Anna  passait 
sous  le  gibet  pour  aller  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine. 


Il  a  été,  depuis  quelque  temps,  tellement  question  du 
guano,  et  les  spéculations  commerciales  qui  ont  pour  but  la 
recberclie  et  la  vente  de  ce  produit,  ont  pris  récemment  une 
(elle  imporlance,  que  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans 
iiiléiél  de  faire  connaître  son  histoire,  les  résultats  de  son 
eiii|doi  en  agriculture  et  les  opérations  auxquelles  il  a  donné 
uai-sance. 

Il  existe  sur  les  côtes  du  Pérou,  du  Chili  et  de  la  Colom- 
bie, et  aussi  sur  la  côte  d'Afrique,  ib'  pi-liles  lies  m'i  \ii  ii- 
nent  se  poser,  dormir  et  souvent  niuinir  ils  invrMiIrs  ilHi- 
seauxdemer,  qui  semblent  apparliiiii  ,i  1 1 1  ht  dis  pm^ninns. 
Leurs  excréur-iils,  el  peilt-éire  aiis-i  Imis  emps  ilrcoiii|iipses 
el  aei-iiiiii:ir-  sur  ci-s  llnls  ile|iuis  nu  temps  iinineiiional,  se 
seul  i-lex(-s  |ien  à  peu,  cl  Ininieiil  aiipiuid'liin  de  vérilaliles 
cidliiies  d'une  ap|iarruce  saliloimeiise,  jaunâtre,  que  l'on  sé- 
rail leiilé  de  pieiidre,  au  premier  abmd,  pour  du  sable  très- 
lin  s'il  ne  s'exhalait  de  ces  monticules  une  forte  odeur  d'ani- 
innniaqne,  qui  révèle  aux  plus  ignorants  l'existence  d'une 
in-ilii  !■•  animale.  C'est  à  cette  siibslance  que  les  Péruviens 
uni  iImiiih-  le  niini  de  (juano  oujiuano,  ce  qui,  du  reste,  re- 
Mini  an  même  par  suite  de  l'aspiratiin  du  g  dans  la  langue 
espagnole. 

Or,  ce  guano'est,  ainsi  que  nous  le  verrons  tput  à  l'heure, 
le  plus  riche  et  le  plus  actif  des  engrais.  Longtemps  négligé 
par  lise  (iiiqneianis.  uinpr-.'iis,  qui  aimaient  mieux  enfouir  des 

lu  ■ii:s  iiiimijjs,  s  ri  ;i In  il, -s  races  entières  à  la  poursuite 

dis  imiirsirm  ilr  rAiiiriiipii',  il  i-st  aujourd'hui  recherché  avec 
empii'  si-m,  iii  il;,,,.  |,.s  p,,iis  d'Europe    parce  qu'il  n'a  pas 

lanlr  ,1  l'h  e  irr ni  ri  m  une  un  des  éléments  les  plus  actifs 

di-  1.  Il- il'ir  lin  s, il.  Aiis-i  Irs  Anglais,  qui,  avec  leur  ad- 

nniililr  III  luH  I  riimnii-n  lal,  n'.n.ih-nt  pas  tardé  à  deviner 
Inni  le  pal  II  .|ni-  la  spi  i-ui  ilinii  piiia  lait  tirer  de  ce  nouveau 
jiinilnil,  essa\i  lent-ils,  ni-iisen  \ain,  d'obtenir  du  gouverne- 
ment péiuvieu  le  muimiiole  des  des  ii  guano.  Le  Pérou  le 
fait  transporter  et  vendre  en  Europe  pour  sou  compte  par 
nue  compagnie  privilégiée  eu  vertu  d'un  acte  législatif,  qui 
se  compose  d'une  maison  anglaise  el  de  deux  maisons  fran- 


çaises, et  qui  a  déposé,  comme  garantie  de  sa  gestion,  un 
cautionnement  de  2  millions  KOO, 000  fr.  ;  la  compagnie  a 
donc  intérêt  à  faire  porter  du  guano  partout  où  elle  peut  en 
espérer  un  placement  avantageux.  C'est  donc  le  moment, 
avons-nous  pensé,  de  faire  cnniiaîlre  son  existence,  sa  va- 
leur et  les  lienélices  qu'on  peut  i  étirer  de  sou  eiii|iloi. 

Dès  lïiil,M.M.  Chevieiil  et  Payeii,  qui  avaient  soumis 
cet  engrais  pulvérulent  ii  l'analyse  cliiiuique,  avaient  an- 
noncé qu'il  devait  avoir  une  grande  puissance.  Bientôt  les 
résultats  de  la  pratique  et  des  expériences  faites  jiar  ordre 
du  ministre  de  l'agricnllure  et  du  commerce  sur  plusieurs 
points  de  la  France,  vinrent  justifier  les  prévisions  de  la 
théorie.  Ainsi,  dans  la  Corrèze,  M.  Leclerc  Thouin  a  constaté 
que  10  hectolitres  (I  mèlre  cube)  de  guano  par  hectare 
avaient  produit  sur  des  céréales  plus  d'ellet  que  500  hecto- 
litres (50  mètres  cubes)  de  fumier  mélangé  d'élable  et  d'écu- 
rie, et  que  le  rendement  avait  été  suri  ont  considérable  en 
paille.  Le  gnano  possède,  en  outre,  des  propriétés  très-hygro- 
métriques, c'est-ii-dire  qu'il  attire  fui  leiiieiit  l'humidité  de 
l'air,  et  qu'aucun  autre  engrais  ne  le  leniplace  dans  les 
terres  sablonneuses  el  dans  les  années  sèches;  il  est  extrê- 
mement favorable  à  la  végélaliou  du  Irène  blanc;  les  prai- 
ries aigres  nolammeiit  eu  relirenl  d'immenses  avantages, 
car.  plus  que  tonte  autre  matière,  il  détruit  l'une  des  plus 
mauvaises  herbes  des  pâturages,  comme  sous  le  nom  de 
queue  de  cheval.  Aux  bergeries  de  Uauibouillet,  leur  habile 
directeur,  M.  Bourgeois,  a  comparé  les  elïels  du  guano  avec 
ceux  produits  par  la  colombiue,  la  poulnée,  la  poudretle  de 
Montlaucun  el  le  bimier  sur  des  blés,  des  pois  d'hiver,  des 
prés  d'hiver  et  des  prairies  artificielles  à  l'automne,  et  au 
printemps  sur  de  l'avoine.  La  proportion  employée  était  de 
23  heclolilres  à  l'hectare  pour  les  engrais  pulvérulents.  La 
végétation  pour  les  parties  fumées  avec  le  guano  fut  telle- 
ment active  que,  quoique  mangés  plusieurs  fois,  les  blés 
et  les  fourrages  repoussèrent  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et  qu'au  moment  de  la  maturité  ils  versèrent  et  on  les  trouva 
pourris  au  pied. 

D'autres  expériences,  recueillies  par  M.  le  comte  Conrad 
de  Goiircy,  constatèrent  encore  la  supériorité  du  guano  sur 
le  salpêtre,  le  nitrate  de  soude,  le  tourteau  de  colza  et  l'eau 
ammoniacale  venant  d'un  gazomètre.  M.  Dudgeon,  habile 
agronome  écossais,  eut  avec  cet  engrais  d'admirables  ré- 
coltes de  racines;  eiiliu,  près  de  Bayonne,  on  a  mis -1,600  k. 
de  guano  a  riieci m-  sur  un  pré  non  irrigable,  qui  a  produit 
trois  coupes  njiifiniliqnes;  dans  les  mêmes  circonstances, 
5,200  kilog.  de  lieiite  de  volaille  n'ont  produit  que  deux 
coupes,  et  chacune  d'elles  ne  valait  guère  mieux  que  moitié 
des  précédentes. 

Niins  poniiiiMis  inulliplier  les  exemples,  mais  cela  nous 
eiilraniri  ,nl  Imp  li  m  :  lems  picl'.-mns  ilmnirr  ici  le  tableau 
ciMiip-iialil  .II-  la  qiianlili'  d'eiiL^iais  lire,  ssaiie  à  la  fumure 
dune  lieclare.  Ou  verra  |uir  ce  iap[Uoclieiiieiil  que  le  guano 
est  celui  de  tous  qui  doit  s'employer  eu  moiudie  quantité, 
et  qu'il  cet  avantage  il  ajoute  encore  celui  d'un  transport 
plus  économique  el  plus  facile  que  celui  du  fumier  d'écurie  : 

Ouonlili-cn  liilog. 
Dciignîlion  di  s  engrais.  neii-ss;ijre 

par  hcL-lare. 

Fumier  d'élable 4-i,0n0   kil. 

Fumier  de  ville 40,000 

Vidanges  liquides 8,000 

Vidanges  solides 4,800 

Résidus  d'os  broyés 4,000 

Poudretle 2,,'l00 

Os  concassés 2,-iOO 

Noir  de  raffinerie 2,200 

Noir  aniiualisé 2,000 

Tourteaux 2,000 

Colombiue ■1,801) 

Os  en  rognures 1,200 

Chinons  de  laine 1,200 

Suie '.     .     .      1,000 

Sang  en  poudre "SO 

Chair  en  poudre GoO 

Guano 000 

Afin  d'encourager  l'importaliou  de  ce  précieux  engrais  et 
de  donlier  en  même  temps  un  nouvel  aliment  à  notre  marine 
marchande,  le  ministre  du  commerce,  par  une  ordonnance 
en  date  du  ô  septembre  1844,  vient  d'autoriser  l'entrée  du 
:;iiann  an  dioit  île  10  centimes  pour  100  kilog.  par  navire 
[lan.ai-,  elile^Jlr.  par  na\  il  e  étranger. 

Il  r\is|r  inciire  iln  viiiiiHi  sur  la  côle  d'Afrique,  à  l'île 
irililialiiie.  a  -lit"  ir.'  r.i     lie  lal.  méridionale  et  à  50  kilo- 

lieseiiMmii  d  Aii^ia  l'iipiina.  C'esl  un  îlot  OU  plutôt  un 

locliin'  sli-rile  a  prinr  ;jia]iil  cnnniie  la  Cilé  de  Paris,  où  les 
atterrissages  soûl  diflicilcs  a  cause  des  courants  qui  l' entou- 
rent. Le  banc  de  guano  auquel  celte  île  doit  sa  récente  célé- 
brité peut  avoir  environ  1  [  ii  1 2  mètres  de  profondeur  sur  400 
de  longet200  de  large  :  il  représente  ainsi  au  moins  I  million 
de  mèlres  cubes.  Le  banc,  au  dire  de  ipielipns  iiaMgateurs, 
serait  formé  non -seulement  dis  cm  n  imiiis  it  dis  rnrps  des 
pingouins  et  autres  animaux  de  im  i ,  maisinssi  ilehi  décom- 
posilion  d'une  innombiahle  qnaniiii-  de  phoques.  Comme  le 
guano  du  Pérou  est  be.inciinp  pins  cher  à  cause  de  la  lon- 
gueur du  trajet  et  du  prix  des  hanspiirts,  les  navires  euro- 
péens exploitent  de  préférence  l'île  d'ilchaboé.  On  y  compte 
en  ce  moment  plus  de  80  navires  anglais.  Quant  .à  nous, 
jusqu'à  présent,  nous  n'avons  suivi  que  de  loin  nos  rivaux. 
Un  petit  nombre  de  navires  français,  païuii  lesquels  on  en 
compte  6  du  Havre,  2  de  Saint-Malo  et  qm  lipns  antres  de 
Nantes,  sont  seuls  partis  pour  cette  dislmalniii.  Ileureuse- 
meut,  d'autres  expiililiiins  se  préparent.  Puissent-elles  être 
nombreuses,  mais  ipinn  s.idie  bien  cependant  qu'elles  ne 
peuvent  être  Incralivis  qu'à  la  seule  condition  d'être  faites 
avec  rapiililé,  i  ai  lnmloi  l'ariivilé  des  Ant;lais  el  le  nombre 

de  leurs  iia\iies; l  ili-piMiiil.''  crtli'  ile  île  tous  ses  produits. 

Un  iia\nv  liainMis,  /■■  .hipiln^  \  n  ni  déjà  d'entrer  au  port 
de  Marseille  avec  un  chai^emeiil  de  4UU  tunneaux. 
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lies  Bains  de  nier  belges, 

C.vmC.VTLRKS   l'Ait   RICIIAHU. 


(Dou.nii.TbHse.) 


Osteiulc  me  |)laU.  Les  imil 
y  coiiiliiiseiiL  suiit  les  plus  nu 
de  Uiiiles  les  roules  passi'r^, 
petite  ville  dans  toute  racii'i 
cordeau,  se  tenninent  à  leiii> 
tifications;  la  poitrine  y  lu 
respirer;  les  yeux  y  cliercl 


lie  terre,  d'eau  et  de  l'er  qui 
iliiiH'>  ri  les  plus  ennuyeuses 
•^.nlrs  et  futures;  c'est  une 
Il  lin  iiinl  ;  ses  rues,  tirées  au 
vlri''iiiili'N  |i:ir  li's  talus  des  for- 
r  II  |iriiM'  :i^mv,  d'air  pour 
liorizon  ;  les 


pieds  y  sont  sans  cesse  transpercés  par  les  pointes  de  cail- 


(SeiBciildc  ville  dOslendc 


(Officiers  belges  péclia  .1  .1  la  ligne.) 

loux  poiiilns  (|u'on  y  appelle  des  pavés.  Il  est  vrai  que  si  un 
faux  pas  vous  fait  l'oniber,  un  lit  d'Iierbe  et  de  mousse  est 


(PeudaïUU'  bain.) 


Seulement,  une  espèce  de  restaurateur,  élalili  sur  une  espèce 
de  jetée,  vend  fort  cher  aux  badauds,  qui  ont  la  faiblesse  de 
croire  à  ce  mythe,  des  espèces  d'écadies  mouillées  recou- 
vertes de  je  ne  sais  quelle  espèce  de  drogue  noirâtre  et 
gluante,  dont  un  estomac  délicat,  bien  élevé,  ne  peut  pas  to- 
lérer plus  d'une  minute  l'incommode  visite. 

Malgré  tous  ces  avantages  réunis,  Ostende  me  plaît,  et  je 
me  suis  bien  gardé  de  suivre  le  conseil  du  (iiiide  des  Votja- 


(Le  duc  de  Wellington  en  porcelaine.) 


tout  |irêl  à  vous  recevoir!  ses  maisons,  construites  îi  la  même 
é|iiH|iir,  --in  le  iiiéiiii'  iiiiiilrli',  portent  toutes  les  traces  d'une 

iilTiriiM'  |.i ^^r  ;  iM<-  ii':i  pi^  d'église  gothique;  de  tableaux 

ilij.'iirs  il  iiir  MIS,  l'Ile  m  l'sl  privée;  ses  animaux  domes- 
liipirs  alllifii'iil  sans  cesse,  par  leurs  iliMiniN,  l'iiiue,  la  vue  et 
riiiliiiiil;  srs  haliitants,  —  les aliiiiiin'^  :i  l'Illustration  excep- 
tes, —  siiiil  laids,    avides,   béli--  et  iihtIliiiIs  ;   —enfin,  le 

ei'oirieZ-Vnll,'.'.'  —  m'S  liuillrs  11  r\l-lrl,l  i]!l  ,1  1'  ,1 1-,  a  llilisrllrs 

ou  à  LoiiiliT^.  hjii.-.  s.'>  iiiliriiN  irni|i,iii-,  ■    II-  -iil.l m- 

venlion   di'S    t;;isl|- lin'S    lr.iiir..is  ,   lirl^-,-.   (.11    ,,h_iM^.    i-sl 

même  aussi  complélemcnt  inconnue  que  le  luiiii  ib-  I  .iiileur 
de  cet  article  peut  l'être  dans  les  cinq  [larties  de  l'univers.... 


(Lions  indigLlies.) 


(Aprôslc  bain 
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geurs,  de  Miirray,  «  ce  qu'on  a  de  mieux 
à  faire,  eu  arrivaut  à  Ostende,  c'est  d'en 
partir  au  plus  vile.  »  J'y  suis  resté,  — 
plusieurs  jours  même,  —  et  je  le  déclare 
tout  haut  :  Ostende  me  plail. 

Où  auruis-je  rencontré  ailleurs,  dites- 
moi,  des  types  aussi  caractéristiques  et 
aussi  agréables  que  ceux  dont  mon  ami 
Uichard,  —  ce  daguerréotype  vivant,  — 
vous  offre  ici  une  image  fidèle'?  H  fau- 
drait être  roniplélemenl  piivt'  du  senli- 
nient  du  giolesque  et  du  laiil,  pour  ne 
pas  prendre  [ilaisirà  contempler  avec  ad- 
miration les  étonnantes  fantaisies  que  la 
nature  et  l'homme  se  passaient  à  Os- 
tende, au  mois  d'août  de  l'an  de  grâce 
1844. 

Allez  donc  à  Ostende,  vous  tous  que  ,^    , 
ces  spectacles  amusent!  A  votre  arrivée    Iffjr 
n'y  verrez-vous  pas  comme  moi  les  re-  ;     ; 
présentants  de  l'autorité  publique  veillant 
à  la  sûreté  de  l'Etal,  ou  se  livrant  à  des 
délassements  permis. 

D'abord,  le  douanier  qui  déballera  vos 
effets,  et  le  geniarme  qui  lira  votre  pas- 
se-port, tandis  que  leurs  o/jffc/prs  s'amu- 
seront à  pêcher  à  la  ligne  dans  les  fos- 
sés. Cette  première  scène  a  bien  quelque 
chose  d'attristant.  A  Ostende,  comme 
partout,  le  pauvre  est  obligé  de  travailler, 
tandis  que  le  riche  reste  oisif...  Mais  le 
convoi  du  chemin  de  fer  a  vomi  à  la 
porte  de  la  ville  un  nombre  considéra- 
ble de  voyageurs.' Si  nous  nous  arrêtons 


pour  rédiger  des  dissertations  morales  et 
philosophiques,  nous  ne  trouverons  plus 
à  l'hàlel  lies  Bains  le  lit  dont  nous  avons 
besoin. 

Les  chemins  de  fer  sont,  en  général, 
três-men leurs.  Sous  ce  rapport,  celui 
d'Osteiule  ne  le  cède  en  rien  à  ses  indi- 
gnes collègues.  Il  s'engage  à  vous  trans- 
porler  à  Ostende,  et  il  s'arrête  à  une  sta- 
tion d'ui'i  les  victimes  de  ses  fnllacieuses 
]iromessesiieuveiil,>'iUiinl  de  lu  mis  yeux, 
:ipercev(iir,  à  riioiiziui  ImiuIimii,  I;i  pointe 
la  plus  élevée  du  plus  liiiul  cluclicr  delà 
ville.  Ilnireiiseuii'iil  il  y  a  loujoiirs,  au 
(lébairailèic  ,  di.s  sn-ijcnts  de  fille  prêts 
à  conduire  au  bureau  de  police  les  voya- 
geurs égalés. 

Qu'il  est  doux,  n'est-ce  pas,  de  se  pro- 
mener Sûlilaireuieijt  dans  ces  rues  jau- 
nes, déserlrs,i::i/i  m  iimt^,  |iavées  de  clous! 
Tout  y  est  à  Imin  ,  h  muis  en  croyez  les 
écriteaux  pemliis  .m-ilivsiis  de  loutesles 
portes;  les  habilaiils  ^.llll  si  liiispitaliers 
du  1"  juillet  au  l'i  M'iilruihn',  qu'ils 
s'entassent  dans  leursi-'iciiieis  iiiniraban- 
donner  aux  étrangers,  à  des  prix  aussi 
élevés  que  les  perchoirs  où  ils  se  relè- 
guent, les  étages  inférieurs  de  leurs  mai- 
sons ;  chacun  veut  faire  sa  petite  saison, 
c'est  le  mot  consacré.  Apostés  derrière 
les  vilres  de  leurs  fenêtres,  ils  guettent 
leur  proie  avec  la  palience  d'un  animal 
alTamé  qui  ne  veut  pas  manquer  son 
coup.  Quelquefois  seulement,  un  lion  se 
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hasarde  à  sortir  de  sa  tanière  et  à  se 
rendre  à  son  club,  situé  sur  la  place  d'Ar- 
mes, qualifié  par  les  membres  de  société 
privée.  Quand  deux  lions  se  rencontrent, 
ils  s'arrêtent  pour  causer  —  des  profits 
ou  des  pertes  de  la  pctile  saison.  ^-  Telles 
sont  les  mœurs  des  indigènes. 

Les  magasins  de  la  grande  Rue  méri- 
tent une  visite.  Cet  horloger  annonce  des 
montres  breguées  ;  cet  épicier  vend  du 
rértfaWe  chocolat.  Ici  vous  pourrez  ache- 
ter des  Napoléons  en  porcelairi'',  cliipenu 
blanc,  habit  jaune,  rediii^nif  \iiiliilr 
et  doublée  de  rose.  Là,  j'aini  ns  ^in  h.il  ;i 
me  repaître  de  la  vue  du  Ouc  de  \\  cl- 
linglon,  tel  que  vous  le  représente  le 
dessin  ci-joint,  qui  rend  toute  description 
imilile. 

Mais  c'est  sur  la  jetée,  c'est  sur  la 
plage  qu'il  faut  aller  pour  passer  des 
momems  agréables.  C'est  sur  la  jetée , 
c'est  sur  la  plage  que  les  fils  et  les  filles 
de  la  verte  Albion  ,  exportés  par  le  ba- 
teau à  vapeur,  étalent  aux  regards  ravis 
des  promeneurs  leurs  grâces  naturelles, 
leurs  étoffes  rayées  et  leurs  caoutchoucs 
perfectionnés.  Accourez ,  messieurs  et 
mesdames,  la  vue  n'en  coûte  rien.  — 
Quelquefois,  il  est  vrai,  un  léger  coup  de 
vent  mettra  un  peu  de  désordre  dans 
votre  toilette,  mais  ce  mal  est  facile  à  ré- 
parer; et  les  gros  bonheurs  dont  vous 


jouirez  vous  feront  bien  vite  oublier  ces 
petites  misères  d'un  courant  d'air  un  peu 
vif. 

A  peine  arrivez-vous  sur  la  jetée  , 
vous  êtes  assailli  par  une  bande  d'hom- 
mes et  de  femmes  en  guenilles  qui  solli- 
citent l'honneur  de  vous  jeter  à  l'eau,  en 
\ou  1  m  Huit  de  cartes  iinsi  conçues  : 
ioiliiK     I  l  IV  n  p  H  ml   lis  n    46    47, 
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Les  vieux  .Vnglai: 


bt  S  II  M  vil  1  I  ini]  A  De- 
I  iLcl  biifjiiiui  C  lli^tuim  baigneuse 
de  S  M  11  leme  Joséphine  Maire, 
J  inneBLinird  et  Lucie  Dcioecl  bai- 
„ui  u  es  ont  1  honncui  de  prtvemr  le 
publiL  (ji  ils  lienni  ut  sm  la  plage  ,  à 
ienliii  du  poit  d  O  tende  plusieurs 
tentes  il  i  ts  i  li  di  posilion  des  bai- 
lli nr  dont  troi  i  deux  chambres  qui 
y  tiouveniiit  tlmun  une  personne  de 
sou  t\i  |i(iui  It  sel  vir  Irix  des  bains: 
un  h  lui  avec  robe  ou  caleçon  et  deux 
(  ssuic  m  uns  70  centimes  Pour  deux 
))ei  sonne  I  fr  pour  tiois  personnes 
1  il  jO  cent  Abonnement  (j  fi  incs 
poui  douze  bams  Les  entrepi  tueurs  se 
utommuident  "l  li  bien\Lillance  du  pu- 
blic,qu  ils  s  efforceront  de  servir  avec  zèle 
et  exaclitude. 

\:.  Si  VOUS  vous  laissez  tenter  par  ces  offres 
séduisantes,  vous  ressemblerez  bienlôl, 
croyez-moi,   à   ces   baigneurs  et  hai- 
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gneuses  que  mon  ami  Ricliard  a  dossinés  d'après  nature 
avant,  pnnlaiiteiaiiri's  le  bain. 

Tous  les  Anglais  d'Osteiide  ne  se  baignent  pas  ;  'les  uns  se 
nromèneni  à  pied,  les  aiilri's  ;i  Ane.  Sous  ces  doux  aspects, 
ils  sont  dignes  d'une  'v'!''  .iM'iilinn.  Leur  costume  surtout 
mérite  un  dessin  parlii  nhri .  l'i-^mc  donc  en  revue  les  trois 

âges  de  l'Iiomme.  Voiei  d':il 1  rnil'antde  quatorze  ans  avec 

son  col  rabattu ,  sa  petite  veste  ronde  et  ses  gros  souliers. 
—  Viennent  ensuite  les  hommes  mûrs  qui  ont  la  passion  des 
étoffes  à  eaneuu\  et  rayées.  (.V.  B.  Celui  qui  porte  un  chapeau 
s'est  fiiil  l'iiiiv  un  p,iiil,ilnn  au'c  uni-  l'Idllr  i-cnssaisc  dont  les 
raies  vn  luMir.  i-liuhI  irlli^niriii  im%iiIi'cs  rmir  dr  l'antre  que 
son  taillnir  n'a  pu  i-u  nUi'nilinie  (|u'uuc  seule,  dans  les  inex- 
pre«sî6/es;  aussi  coiitemnle-t-il  d'un  u;il  chagrin  et  envieux 
la  compagne  de  la  raie  de  sa  jambe  droite  sur  la  jambe  gau- 
che de  son  compatriote  qui  porte  une  casquette  ).  Enfin,  défi- 
lent devant  nous  les  vieillards  Inus  niuvri  (s  dcilunualisuies, 
de  paletots  imperméables  et  lïmipin, .'^1^  /!.■;/. vi'^,  ru  l'iaurais 

par  brevets  d'invention.   Un   des  umIimiIus  ipn  >■ iiosurut 

ce  groupe  portait  sur  lui  dix-seiJl  vêtements  dilïerenls  garnis 
de  celte  étiquette  fameuse:  improveds  patents. 

Oh  oui  !  Oslende  me  plaît!  vive  Ostende  !  Ostend  forever! 
quand  la  mer,  doucement  agitée,  vient  rouler  avec  un  doux 
murmure  ses  perles  d'écume  sur  les  sables  dorés  de  la  plage, 
ou  quand  ses  vagues  menaçantes,  soulevées  par  les  vents  de 
la  tempête,  se  brisent  avec  fracas  contre  les  solides  fonde- 
ments de  la  jetée. 


Bulletin  bibliograplsique. 

Histoire  de  l'École  d'Alexandrie,  par  M.  Jules  Simon,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  maître  de 
conférences  de  philosophie  à  l'école  normale.  Tome  I*', 

I  vol.  in-8°.  Joubert,  ÏMi.  S  fr. 

II  y  a  trois  années,  r  \i-oiléinie  des  Si'icni'es  morales  ci  pnliii- 

qUeS  avait  nrO|insi',  |Hllirs|lie|  .lu   \>r\\  de  Ullilnsuplne  :i  .Ir.rin,.,- 

en  18«,  l'Examr:,   ,riii,,N,-  ,h-   /'A'.  ,./,•,/•/,',■.,„„,/, ,,..   \|,ivv  1rs 

gnunis    COnCiHirs    iuslillles    xnr     hl    Uleluplnviilue    ri     l:i     lei^lqno 

ll'\rislnle,  SIM'  Ir  earleslallisilie  cl  la  pliiln- ,,].lile  :UI l,le,    ce 

sujet  l.ivsenl ■.!(■.,!  r,r iir  1':,  ,lil  M.  l'.alllielnin  s,  „il-Hilaire 

dans  seii  rriii.iii|n:d.!r  r:i|.|,ni'i  MU-  les  iiirirnirr,  riiirTy,  un  in- 
térêt lulll  |..irle  lllirr  el  des  ilUlicultes  liMllL's  .-[Il  (  i  lie-,  Kii  eiret 
la  l)llilnsn|il,ir  :de\,i  irll  i  lie  s'rlelld  de  la  llll  du  (lerMe Merle' 

après  l'ère  .lireiie ,   |iisi|n'aii  milieu  du  sixii ,  IJle   ji.iii 

dans  Ale\:nidiie,  de\euiir,  ;;iài-e  aU  génie  de  snii  IriHliueur  le 
eeiilre  .les  I i.n's  el  du  reii.iiieire  de  l'aiiei.Mi  iiiiHid,..  bille  se 

l'iniie  du  e „M|-s  des  ,.leliiei,K    h's   |,llis  divel'..  i.;,  (Ireee,  d'oÙ 

l,.sseieiiees:ivaJi'llt  euu;ile  |,nni'  iiu  l.'lii|is,  lui  foui  llissait  les 
pi'uirii.aii\;l'Orieul,,|ui  yen 'ennuiler  leeliri.lianisiue,  la  ka- 

liaie  el    le  "11(1x1  iriMll,.,  1 1,  d l;i  de  Inlls  dilleieiiK  el  de  non 

mollis  i^lMves.  l/inieieiiur  religion  de  l'tmple  ii,'  li,|  |ins  tout  à 
l':ill  v;,iix  nilllieiire  MU'  elle,  el  le  .^eiiie  romain  illll  l:i  liiodilier  en 
.|uel.|lles    iiuiMlx.    U'unaillle    eole,    elle    eM  ,    ,le|,ilis    11,, II,,,    |a 

seule  |.i,il,.s,, 1,1,1,., |,r,.s,.ul,ail  !..-,. ,■.,!,■.  ^|-,.,,|,l,.s,.|  |, „,„... 

o,i  |,lul,',l  la  s.-id,.  |,liilos„|,lii,.   ,|,i,.  |.,,il,-  :,l,,is,  I,.  I, l,.,iMlis,. 

lill,.    lliTjle    il|.  loiit   c,-    ,|lli  a.|,|.|.,,..l,.  ;    ,.|1,.    iv|,irs,. ,1    uilll 

l,.illesl,.s  l,.,„lai„-,.s<lli  moud,.  |,:,i,.ii  ,|,ii  1:,    |.n„l„,l     | ,' \  l..x;,  „_ 

dri,-,  Ile  iin'uil  d'alionl  iiaissiii.  .•,  .i  Il,-  w.iil  ;,  ,Ih.t.,.., 

re|,nM.s  s..  l'.hvm|i,.l- ,■01,1111,.   ,1  h,    .,„,,v,.    ,|,ii    1 „.|  l,,||,. 

(■Iiali'ur  ,-l   ,|,i,.l,|M,.  vi,.,   ,.11,.  ,,.,...■;,  |i,,„„.  ,1;,,,..  1,,  |„.,s,.i,ii,.  ,],. 

I>l<,tiu,,|ui  uv  ivM,la  |,as  „ s.l,.  ,,,,,i.si...iii.;  |,iiis,,|,.u,,iii,., 

elle  pass,.  a    \ ,i,.., 11.,,. ,„,.,■,.    „,,   >,|  ,.,.|,|   ,|;,,„   |,, 

lilTS,l|]ILr.  ,1,.    I'l,„l,ls,    ,.|    ,„1   ,.|1,.     I .,llh,    |,,,,,,|H',   lVM.,i;i|,|   ;ii|,si 

n\«m-  au  l,eiri.;,u  ,|ui.  >U\  m,.,'I,.s  ,,,i|, ;,,.,, i;, m,  ;,^;|||  „,  ,ie,Ure 

la  |ilul,isO|,lu,.  L.r,.,.,|,i,.  av..,.  So,'i:,l,-  ,.|    rl,,|.„i     1.11,.   iv.^i,:,   (loue 

loin,  a   to.ir  ilaii.  l,.s  li„i-   mII,- I';,,ili.|nil,.  ,|,ii  oui  le  plus 

servi  an  |,r„rr..s  île  kieiMli^. 11..  |.l,i.,  ,ll,'  u,' |,r,-ud  déliui- 

tivemenllaluruie  qui  lui  ,-.1  |,,,.|.n-,|,i,.\,.i,l,.  mdieu  du  den.xiè- 
me  siècle,  c'est-ii-dire  a  ,e  i  .m|,s  |ii, ,,  ,,,,,•, ii  ou  le  christia- 
nisme conquiert  dans  la  s,.,  1,1,.  :iiiii,|ii,.  , ,  II.,  iloiuiu  iliou  iin'il 
niMlevait  plus  piTilr,.,  i-l  .iii'iilLiil  ,v,,,li-,.  ,i,.,rl.  I,.  .m  in,, mie 
<udi,Tla,-,,in,Tsi,„i  ,r,„i  (,...,,    1,11,,  „,.  .,,  1    ,,   ,  ,!,,,,    |„,  ,  ,1,,^ 


^     du      pi.Olls 


i|.l,.~  ,pi,    |., 


ullî' 


,  1  ,iliii,  nuire 
.11  .■ll..-iuéuie, 
la    disliu- 


KUlUlt   lui   SOnI    l,.||,.MLeUl    pi,.|,|,.-,    ,1    .,,;,l    -,     |,;,il, 

elles,  (pi'ils  l'isdlc.nl  lie  loiip.s  :iiilr,.;,  I,i,.i,  ,|ii  ,-11,.  li,.iim.  iniim,.- 
lllelil  au   passé,    el  ,pr,.ll,.  ad    ,-\rr,'v  un,.   ii,li,i,.i„v  |,niss:iiili. 

''!"''"■'■,'•',"' 1'-^  r.nips.pii  M.ivi.  Ajoiilons  ,|„,.  ;.  „,,-i„,  

■'I''\ au  a, .le  ,l,.| h„i.,l,.si im,.i,K,,„i      .,  i   ,,, ,,,.„:■. 

lMx,|U'a  mius,  ,.|  ,p,i  ,,irr..nl  „  ri-nnlilioii  ,■!  :,  l,i  .„_  ,,  ,i,    ,  ;, - 

plii,pi,.s  matière  aux  plus  impurlaulcs  el  au.\  puis  i„  mlilcs  le- 
clierelies. 

Kl  cependant,  malgré  tous  ses  litres  à  l'attention  des  penseurs, 
I  ée.ile  d  Alexandrie  était  presipic^   iucimune  eu  Franei',  il  y  a 

'!"!'■"    ":•'.  "Il  •  lin|'llKl..!l     II  .l^,ol    1 1    cl,.  s,,iM,..  Il  ;n,p,i,l,.- 

naila  l'Aca.lenu..  ,les  .Se.,. m. -s  moial.sii  puliiiip,,.^  ,1 ',pp,.|,.r 
des  études  eunseieiieieuses  el  de  plus  amples  luinieies  sur  une 


question  .-i  i;rave  el  si  niisrure.  L'histoire  de  la  philosophie  et 
celle  il,'  r,.xpiii  liiiimiiii  11,,  [louvaient  que  gagner  à  la  révisiou 
plus  iu,i,,,iii:il,.  ,1  pliK  -;,\aiite  d'un  procès  qui  avait  été  jugé, 
Ulaisipii  n'aMiil  pas  ,-1,.  i,,,|rnil. 

Au  mois  ,1,.  mai  Isii.  lA,  ailémic  a  ili^i'i-rné  le  prix  à  M.  Va- 
cher,,1,  aiii,. m- . lu  uM'ineii,.  il"/,;  mais , .11,.  ,1,, lai  ail ,  par  r,,rj;;ane 
de  sou  rapporii-iir,  ipi'il  nslail  ,.m  ,iii.  ,in,.lipi,.  il, ose  à  faire. 
<(  I.a  là,  11,,  .pi,.  vous  iiiÉi„,si,./,  aii\  ,,.i,,i,, avilis  était  tort  pénible, 
disait  y\  llarili,.l,.|i.v  .s.iini-iiilan.' a  .■  .■..Il.'rnes.  Uu  sujetcon- 
tre  lc<|i,,l  N,.l,.\ai,.|,i  ,1,.  ii,,,,,l.i,r;  .■  1  , ,.  n'csi  de  justes  pré- 
ventions: .l,.s  ii,,,i,,i,,i,  iii.  ir,s-i,-ii;,,i  ,|,i  i,i,.s.  mais  très-malaisés 

à  bien .pivieliv;  ,1,.-  ,|,„  i,ii,,.s  ,  i,,,,,^,.^,  ,.|  iii,-,,,,  ,„.  |„,uvait 

juger  |..,r  an.il, .;:,,.  ;  ,, pj,,; I  cv.'iieuicnls  l,isl,„.i,|ucs 

mêlés  a  (li's  11,,.,,,  ,,s  ,.l,,l,,s,,|,hi,|,„,s  ;  ,iii,.|,|iics-iius  ,l|.s  lads  les 
plusci,iis„i,.|;,|,i,.s  ,1,.  1  liisi,,,,-,.  ,1,  r,.s|„ii  liumaiu;  p,.u  di-  s,.- 
eours  ,lans  l,.s  liis|,,M..|is  ,|,.  la  phil.  •  ,.pl,i,.  ;  ,l,.s  uiah'-naiiv  épais 

el  III,- |,l,.|s,  ,1,  p l,,ii|  ilnv  ,.11  lin  mol,  1,.  lahé-aii  ,1'iui,.  ,1|.- 

ea,l,.|i,'e  .-1   ,1  I,,,,.,;,!,.  a,^,,ni.-  :  l,.ll,.s  ,.|ai,.ul  l.'s  ,lilli,aLll,.x  ilu 

^".é'I  l'i- ■  par  >ons:   ivl ililali,,,,  ,lnii,.  ^ji-ainl,-  philosophie 

'■I  ,riiii,.p,)iiioii  l'iniii  m, ^l'iii..  m,.,.;  i,.||,.  ,.iail  la  noble  et 

,'|.\,.r,.  r,.,'on,|„.|,s,.  ,,,n  ail. -Il, lad  ,i..-i  rii,l,.s  lal„.iirs.  C.He  réha- 

lidilaiioii  ii'..s|  |„,iiii  , ipl,-!,.  ,.ii,,,iv.  L,.  ini-moir,.  ,-nuronné  ne 

l'a  poini  a, ,  ,,iiii.ln.  loiit  eiiliere,  mais  du  moins  il  a  beaucoup 
contriliii,.  a  la  pn'paicr...  >, 

Tandis  ,|u,.  rA,a,lcmie  ,les  Sciences  morales  et  poliiiques  cou- 
ronnait I,.  m,. moire  ,1,.  M  \acherol,  h-  savanl  ,■!  él,,ipiclil  sup- 
pléanlil,'  M,  i:i,,|siii  a  1,1  ,s,,ilionii..,  M  ,liil,.s  Simon,  s'appia'.lail 
a  pulili,  r  llll,.  l,is|,,ir,.  ,[,.  r,,  ,,1,.  ,r  \l,.samlri,.,  ,pril  avail  ,a,iii- 
niencce  avanl  la  pr  iiinluali,,ii  ,iii  s,ip,|,  .-i  ,pn  ii','.|,ii|  pas  a,lic- 
vée,  maigre  tons  s,  s  -,,!,,,,  ,,  ropoquc  de  la  terii,,.i,iri.  ,lii  , un- 
cours.   Sun  travail  a,  l,,....|i,   nous  croyons   puinoir    rallirin,!. 

d'avance,  la  n.|,al,iliiai pieparée  par  le  mémoire  de  M.  Va- 

cherot.  Le  pri'inicr  Miliime  seul  a  paru,  il  y  quelques  semaines, 
à  la  librairie  Joubert.  Sauf  une  introduction  historique  tort  re- 
marquable, il  ne  contient  qu'une  exposition  de  la  doctrine  de 
l'Iotin.  Le  second  volume,  qui  renferme,  outre  la  philosophie  de 
l'roclus,  l'iiisioire  de  la  Inlle  cninmcnrée  |iar  Porpinre  contre  le 
chrisliaiiism,.,  u,'  i.nuna  éiie  mis  ,.|i  v.iil,.  .pi'a  la'  lin  de  cette 
année.  Kii  aiiiKiin.aiil  la  piihlnalioii  ,1,.  <■,.  ,l,.n\icm,.  volume,  nous 
consaereions  a  cet  imporlaiit  onvra^,'  un  examen  approfondi. 

Voijage  dans  l'Italie  méridionale  :  par  M.  J.-C.  KuLCUinoN, 
député  du  déparlenient  du  Rhône;  seconde  édition,  revue 
et  corrigée.  4  vol.  in-8.  —  Paris,  184i.  Pillet  a'iné. 

La  cliaml.r,.  ,l,.s  il,.|,ui,.s  vi'ul  loiil  ,.|ivaliir.  Sept  mois  .luraut, 

s.'S  d, .liais  alisi,il„.ul  l'.,ll,.iilion  ,1,'  ,p,i,oii,pic  a  la  pass p,,|,- 

liiluc:  s,. s  ,a„npl,.s  rrn.lns  ivmpliss,,,!  pies.iue  loul,.s  l,.s  ,■ ii- 

nes  des  loiiniaiiv  qiioli.li,.|is;  la  ,rili:|ii,.  lilp.raire  s,  ni,.  ,  louait 

n'avoir  j Is  i  i,.|i  a  ,1 d,.,.  av,-,'  ,.11,.,   mais  ,.1|..  ,  ,.,,,|,|ail    '.ms 

ceshùp.s  iiisal,al,l,.s.  ,\,,s  li,,.,,,ral,l...  .,ria\,.iil  l,.ars  m  l,i s  a  la 

main,  iMmil  oinplimi;  L,  s,.,,iaiii,.  ,l,.i  i,!,.,,-, ,  '..lail  .",!.  l.],,,!i,  ivs, 
et  voila  au|,,iiiiriiui  em-,,r,.  iioliv  llnlIrL,,  alis,,rl,e. 

Pour  parli.r  la  lani.;u..  d,'  ,  es  un  ssi,.urs,  la  piioiil,'  l'ùl  ,ln  re- 
venir à   1\I.   Fidi  liiron.   Sa  pia,p,,silioll  l'sl  la    plus   lal^T  :  (luall-e 

volumes  iii-s.  Ci-st  i s,-,  ,,ii,lc  |.dili,,ii  .pi'il  pivs,.,,!.-  au  pulilie 

d'un  livre  dont  la  premi.  i..  s. m-  ,l,.nle  ii'avail  ,.|i  ,,ll,ri,.  ,|n'a 
ses  amis;  car  la  publicalh.n  ,1'iiji,.  ..■iniv  ,1..  "d.  liih.ni'.ii  .ni 
été  un  événement  qui  ne  sriait  p-nni  pass,.  1,1.0,,.,,  ,,.  r,,,l,,,l,|,.- 
nient,  rnmme  ces  orali.ins  sil|.|i,i(,|i\  ,pii  r,,iil  impriincr  p,,iir 
leurs  |.l,.,l,., 1rs  l,.s  , lis,',,, II',  .pi'ii;  ,,ni  ,.11  l'iiil;.|iii,,ii  ,1,.  pcm.u- 

ecr,  l'I, lahl,.  ,1,. pille  llll  Ithoii,-  aiiiM  ,lis|i  il,u,.  a  , pi, '1, pies  ,  ,,11- 

lideuls  li's  ,.\emplai|.es  ,rnHr  pM.i,,i,av  ,.,liiii,n  ipi'il  ,l;.siiiiail  pri- 
mitivement au  pidilic.  là'liii-ri  n'aura  rien  perdu  pour  attendre, 

car  il  se  triiuve  av,  ir  ni ditiou  rn-iie  et  corrigée,  nous  dit  le 

titre:  ce  qui  nous  donne  a  penser  ,|iie  railleur  n'était  pas  arrive 
du  premiercoup  ai-ei  iiii,.rél  |,alpitaiil,  ù  celte  nonveante d'aper- 
çus, à  ,-|.||,.  pclondeiir  ,1,.  viii's,  el,  on  se  r,.\pli,|ii,.  de  reste,  à 
celle  pur,.],.  ,1,.  sivl,.. ',,,,,  I  |,.  il,.ljnt  d,'  l'ouManc  ;  d  lera  con- 
naître la  inann-l-,.  ,1,.  raiil,.|ir  el  le  plan  .le  l'ouvra;;,.  : 

..  Sans  .I.Mil..  ipiami  ,111  prononce  1,'  ii.im  .le  i'Ilali..  cl  ,,u\;i 
lis,./.  ,/„„,„/  ,.„)  ri.vcill,'  une  f,,ule  ilc  s,,ineiiirs  div.-rs,  0,1  ne 
p,.|il  s,.  .Iisp,.ns..r  .le  s'oc.up.-r  d.'s  inoiiiiii„.ulsde  ,■■■  la'aii  pajs,.. 
Tout,. l'ois,  par  goUl  i-l  |.,vii  1.1  vont,  /r /,„/  , ,  ,1  ./ue  Je  ii.l-  .uns  jjn,- 
poié  a  tir  i,'iii  ce  .pii  ...111., .ru.,  l'a^i  i,  iilliii  ,■,  le  commerce,  les 
manufa.iiin.s,  la  li.);isl.ilion,  l'iushii,  lion  populaire  el  les  tra- 
vaux d'ulilil.'  luililiipie.  >■  \(,ila  rimm.nsiir  ,lu  plan  que  s'est 
tracé  le  voyageur,  et  ipi'il  a  suivi  .jnsipran  l„inl  av,,-  une  puis- 
sance et  une  .sûreté  d'ev.-.iilion  ,|n'i  rapp,.ll,.ni  loiil  a  la  lois  Ta- 
cite dans  sa  Germanie  vl  .'\l,,iil..s,piii  11  .la us  sa  C lumirur  et  Déca- 
ticco  des  K,;nai„s.  Qui  n'a  pas  .Ml.n.lil   ,M.  1  id.liir,,ll   .laiis  les 

s,'am.,.s  ,lu  s ..Il  a    la  rlianihiv,  alors   ,pi,-,  ,l,.vaiil   li's    h.an- 

'l'i'll''N  on  pn ■,.  sinl,.  s,, ri  ,\r.  pi.|  ili,,iis  :  ,pii  n,'  la  pas  vu 

dans  r,.sj,,nis  ,1 ,1  ,.sl   la   ^lo,r,.,  pi,.n.liv   la    |,ar,,l,.  .pfll   .se 

l'oiair  a  ,l,.niau,l,.r  ilaiis  l,.s  aulr..s  .ic.asions,  el  la,  sur  lonl,-s  les 
.pirslioiis,  , pi',. Il, -s  s.ii,.|il  p.ilili.ini.s,  liuanci.-res  ou  a.lminislra- 
liv,.s,  se  mollir,. mil  vrai  l'i,- .1,.  la  .Miraml,de  |,arleni,.|jlair..  ;  .pu 

■ouiiail    pas  I,.    p,|,,i,\  ,l,.pi|   ,1,1   ,l,.pnl,.  .l,-  Mars,. ni,-,  ,-1  m,u 

.•xclamalioii  ,l,,nl  la  In  li,,.,.  h,.  1111  air M  p-  ij'.lais  pas  lier- 

l'.M'r,  je  vomirais  rhv  la!,  I.0..11  :  .  ,  li.i  la  s.  ni  p.. ni  élre  sur- 
pris ipi'iiue  s.. ni,.  l.'.|,.  ,,ii  p,,  ,■],,!, 1,1  ,a  1111  snii'l  aiis.si  vaste,  et 
.pic  .piatre  volnim.s  lui  ai. ail  siiUi  p,,,,r  1,'  lr,.iler! 

C'est  qni.  .l'un  Irait  l'aniiursail  v,ins  p,.iiiilre  ce  qui  deman- 
derait il  il'aiiln-s  un  lahl. -au  sans  liii.  lia  ,1..  eu  Italie  [lonr étu- 
dier l'ctal  ,1,.  l'iiislruilion:  .11  .pialiv  liuii.s  vous  aile/,  savoir 
.iimm.' Iiii-mcme  c.' .prell,.  .'si  a  ris,-:  ..   I.'inii\crs,|e  de  Pi.se 

,,,niplc  ipialr..  la'uls  |. lèves  .■iivir,,,,  ;  Ir  is  pi,  ili,|iics,  igno- 

raiil  l,.s  lurliul,.u,.,.s,  |,.s  II,,. on,. s  p,.liii,,,,  • ,  ,i,.  U,M  é-s  halnlnes 
d,-s  rai.ull,.s  ,1,.  Fr.iurc  ,-1  ,1'Alleliiam:,.,  ,■!  s.,  ini'.ml  assi.lUmeiit 

,1   l.'llrs  ,.|n.l,.s,  „   C'est  lin   rens,.ii;ii,aii, m    pr,  ,  iciiv  an   inelil 

,.n  .'si  , Ils,  111,,,.  r.,rgauisalioil  il.-  l'niiiv,., -il,,  ,1e  l-rani,. .  in.iis 
.,111.  .M.  Fui,  l,,i,in  ciU  pu  n'iidr..  pins  ,oinpl,.|  i-n  nous  dis.iiil  si, 
oaiis  es  couin.,.s  ipéil  a  si  laiiis, '!,.u,i,.|is,.m,.|il  explorées,  il  n'a 
pas  iioii  plus  r,.u..oiilr..  .l'..iilanls  l,.|rii,l,.-. 

L'auteur  a-l  il  a  vous  p,.imlri.  I',sp,ii  ,|,.  ,  rili.iue  des  Floren- 
tins, il  ||.  nia  av....  I..  m. .111..  1 l„.|,r,  ,1  saiir.i  joindre  encore 

nue  uialici,.|is,.  |,.,,,ii  au  puiiraii  .p.'il  ira,,    ,1'eiix.  11  J'avertis, 

pour  leur  goiivi'iu.. s  lioiiiuns  |„.l,i,,pi,  .  d  les  lunmrables 

.lenos..liaiul,r,.s,pi'ils  sont  pu;, 's  p,,'  la  s.,ra,ile  noreuliue  av,.'C 
li.'aue,,up,nial,il,.|..,  el  i|n'..il,.  .l,ii,,l..  pai  lail,.,,,,  :il  I.  i;  Ir-  ir.i- 
lii'spul,li..s!..elas,.cou,;oil  ,,ii  s,.,r,.|s  ,a.la  ,.si  pi,,.  ...        ,1      ,,,1 

l,.s  l,nil  parl,.r,,u  agir,  l-ji  1;,. .,1  1' ll.,li,ii   pm.-  .,,..,    s 

(.M.  Fldcliiron  n'aura  pas  m..;li.4,.,r,.xi.,.,li,r'l,  s.,    ,,,  ...  .,| 

pr,,iiiplciii.  iil  l,.s  in., ,11s,., pi,. m, .s  ,1,.  ,,,n,lnil,.,  1.  s  ,  ,1  r,li.  iis  ,lo 
.l.ieiriii,.,  Ii's  .„nlrasl..s  cuir,.  I,.s  a,l.'s  ,1  l.s  par,  \,-..  ,-1  n'ac- 

eoril,'  .in'llll..   1 li.i.  r..  .■slime  an\  pi,,|i\,'s   ,!,  .  ,  a.  .au  s  ;   il   lui 

taiil  du  posild  .Viiss,  l,.s  ,11..,  iissn.iis  sm  1,.,  .m,  ,,:■  irai, .ri, .[s, 
sur  I..S  ..aiianx,  1...  ,l,,.iiiiiis  ,1,.  I,.,-,  Ls  ,l,,N..iirs  .  ,  ,  „  ,  v 
rel'orim.s  ,!,■  I,'.,.l.,l,.  „  ,,l,li,.|iii,.|,i-,dl,.s  s,,,,  ,  p,,,,  ,  ,,         ,,,  ,,„_ 

. -OUI,  plus  .|u,.  I,.s,,va,,i,.,ï  ;/„,.,•»■,,..,  1;,.  ,l.,nl,l,.  lr,,.l  i,..  I.  s 

sauleurs  publiques  el  contre  ceux  qui  ne  savenl  pas  se  eonleiiter 
de  discourir  sur  de  prudentes  rélornies  de  législation  arracheroul 


le  sourire  de  tous  les  collègues  de  l'auteur,  à  quelque  opinion 
qu'ils  aijparliennent.  On  pourra  dire  de  ses  portrails  comme  de 
ceux  de  Molière,  comme  de  la  comédie  elle-même  : 


Chacun,  peint  a 
S'y  voilavec  pla 


ni  ne  i'y  point  \ 


On  comprend  qu'il  ne  faut  pas  beaucoup  de  pages  comme 
celles  dont  nous  venons  .le  .l.iiiuiT  .les  cxlraiis  pour  faire  con- 
naître à  fond  le  cara.i.i,..  l'ispiii  ,.(  i,.s  i.-u.lances  morales  des 
Italiens.  Il  en  est  de  inem,.  paiioiii.  On,  lunes  feuilles  eussent 
snlli  a  l'auteur  pour  iiutic  inslruclion  complète  et  pourrimmor- 
lalii,.  .le  siui  nom,  et,  s'il  a  l'ail  quatre  volumes,  c'est  pour  votre 
iionli.nr  i-l  le  nôtre. 

Sis  olisi-rvalions  sur  la  litléralure  et  les  arts  de;ia  Toscane  sont 
parli.nliéreinenl  dignes  d'alleuliou.  .,  Depuis  le  milieu  du  siècle 
.l'-niier,  .iil-il,  /,.,/,■  ,-/,//  .•.frili^umairc  et  même  rétrograde  est  re- 
u'firini  'i.\rr/i^tn,t,iri.  „  c'i'si  la  llll  .-lai  coiiime  00  n'en  voilguère, 
cl ., .mille  un  .  hscrvalcur  ordinaire  n'en  verrait  pas. 

Hieii  qu'il  n'en  ait  pris,  eoninie  on  l'aura  remarqué,  l'engage- 
ment qu'eu  passant,  M.  Fulehiron  parle  des  monuments  comme 
de  tout  le  reste.  Il  y  a  sur  les  bords  de  l'Arno  une  très-jolie  et 
très-petite  église  gothique  d'une  architecture  parfaite;  il  dit  que 
i^'est  une  viimati/re  gfUlii'/uc,  et  ajoute  :  «  Comme  M.  Valéry 
j'appelle  avec  esprit  el  vérité.  »  Il  n'appartient  qu'aux  hommes 
bien  riches  de  leur  proiire  fonils  de  payer  un  aussi  gros  intérêt 
pour  un  au.ssi  léger  emprunt.  Toutefois  nous  reprochons  à  notre 
auteur  de  s'être  montre  moins  scrupuleux  dansnne  autre  cir- 
constance. Voulant  nous  faire  connaître  la  situation  financière 
de  Livourm-,  comme  il  n.iiis  fait  tout  connaître,  il  dit:  «De- 
puis loii^i,.|i,ps  I,.  li,s,,iii  d'une  liampie  d'escompte  se  fai- 
sail  sçiiiii.  a  l.ivouru,.,  a  ,1  il  a  la  l.dl.lesse  de  ne  pas  avouer 
i|iie  ce,  i  ..si  1,1  pr,.|nier..  plirase  .lu  [iros|iecliis  sur  papier  rose 
que  ..eii..  I,,,n,p„.  laii.'a  .pian.l  cil.'  v.iiiliit  s'établir.  C'est  un 
tort  :  s. Ml  livr..  n'en!  ri.'n  p.'nlu  a  c  qu'on  ne  regardât  pas  comme 
sitMiue  un,,  pliras,.  ,pii  ..yale  sans  ,l,iul..,  mais  ne  dépasse  pas  ea 
originalit..  une  l'ouïe  de  iilirascs  qui  lui  sont  propres,  et  sa  con- 
science n'eût  rien  eu  à  lui  reprocher. 

L'intérêt,  pendant  tout  le  cours  de  quatre  volumes  in-8°,  ne 
cesse  pas  d'être  maintenu  .i  la  hauteur  où  nos  citations  ont  mon- 
tré .pr  i'.i, Lu,  ,:',,,ii  ri.|,.v,.r.  C'est  le  livre  d'un  penseur,  d'un 
hoiiiir  '    i  llll  .,i:iaii.|ir  ,. claire  des  beaux-ans.  Michel 

IMoiilr  I    i;  '' ^^t\rti)ii\{  lin  f^oyage  en  Italie  elàes  Es- 

sais. .M  1  ,d,  l,,ron  n'a  pas  voulu,  lui,  y  revenir  il  deux  fois,  el  il 
nous  a  donne  eu  même  temps  ses  Essais  et  son  f^oyage. 

Mais  il  est  un  mot  de  la  phrase  de  début  que  nous  avons  citée 
qui  nous  semble  de  nature  à  donner  à  retlechir.  C'est  par  devoir, 
a  été  étudier  en  Italie  tout  ce 
al  iloil  savoir  de  l'organisation  de 
,.res«aule  au  point  de  vue  politique. 
iil-il  ]ias  dire  par  ordre?  Et  cette 


nous  a-t-il  confexsi 
qu'un  véritable  Imm 
celte  partie  ilc  r|.;uro 
Cesl  par  di-v.ar;  .  e 
mission  u..  i,.\el..rail 
.riiii  nonvi-an  miiiisi. 


ynaud  on 

rien  ne  vous  nianqu. 


Il.-I, 


Nous  craignons  bi 
qner  cette  publical 

II. .11  .1..  I|■a^.  .li,.s  .1 


ojel.l,. 

,il   parli 


.pialr, 
.lalis  u 


Idp. 


a  formation  prochaine 
M.  Fulehiron,  à  qui 

1er  et  de  le  présider? 
volumes  semblables, 
cabinet. 


'  pu" 


pivnin.iv,  ,.,11  .,,„  homiu 
les  agaceries, I,.  .M.  FidrI 
i|ue  les  ruses  d'un  scduil 
nie  a  toujours  ite  pour  I 
dit-il  eu  passant  (.11  revu.' 
l'avouer,  nu  sp,,  la,!,.  ,1, 
Policliiii,.|l|.,  non  ,1,.  I„,is, 
(l'liabil,.sa|.ol\l..s,  mell:, 
son  egoisme  sans  h., ni. -s, 
et  mechahle  s,  iiis,.,  s. ,11  i 
cet  esprit  prompi  .1  snhi 
race  napolilain,-.  I  .i//ai. 


■I„luh 


Ihine  ipie  semble  indi- 
iglemps  la  représenta- 
le  comité  du  Théâlre- 

il    r- .  11  la  ,  ,,nli.lenie.  Du  reste,  ii  Melpnmène,  \a 

l'on  lioiiiuce;,..  nous  sommes  porté  à  croire  que 

ivers  la  muse  tragique  n'étaient 

I  épris.  Il  convient  que  son  fai- 
lelle.  «  Le  théâtre  San-Carlino, 
àlres  .le  Xaples,  m'offrait,  j'ose 
e.ii.'ii  ;  .'.si  là  qite  le  seigneur 

II  .  Iinr  ,1  ,.n  os,  et  secondé  par 
iimi,',,.  s,  s  comiques  exploits, 

ours,  sa  trompeuse 

e.  J'admirais  en  lui 

use  inhérente  à  la 

uni..,  Polichinelle  jouit  de 

p.ilice  se  bouche  qn..l.iue- 

l.ns  l,.s  ,,n.iii,.s  :  pi.nrvn  ipi'il  uaill,'  pas  Irop  l,,in  ,  ou  lui  pi^rinet 

ensun.r  radiniiiislratioii  ,.1  in.'.m.'  .r,.|lli.nr,.r  la  |iolili,pic  :  il 

e\pl.,ii,.  s, -ni  l'oppi  siii,,u.  »  Ivii  Franc,  il  n'eu  est  piiiiit  ainsi  : 
laceusiir,  a  ihs  ..r.'illcs,  cl  des  oreilles  toujours  ouvertes;  elle 
ne  se  .,111.  ni,,  pis, le  vous  .■mpèclier  d'aller  trop  loin;  aussi, 
chez  lions,  liraii,  ,„,{>  de  l'olichinelles  oUt-lls  pris  le  parti  de  re- 
noncer a  l'oppusiliou. 

Mémoires  de  Goéihe  traduits  par  Henri  Richelot,  précédés 
d'une  Introduction,  et  suivis  des  Pensées  et  Maximes  de 
Goethe,  traduiles  par  le  même.  I  vol.  in-18.  —  Paris, 
I S-ii,  Charpentier.  3  fr.  50. 

l'ai  isoii,  Coi'llie,  alors  âgé  de  soixante  ans,  venait  de  publier 
une  nom. -II..  ,.,liii,iii  de  ses  œuvres  complètes,  lorsqu'il  forma  le 
projet  d',',  liiv  M s  mémoires,  résolu  d'être  sincère  envers  lesan- 
Ires  et  envers  lui-même;  mais,  suivant  son  habitude,  il  tarda  à 
prendre  la  plume.  Ce  ne  fut  .|u'en  l.stl  ipi'il  commença /'tn'/cc* 
Fiction.  Tel  était  le  titre  qu'il  avait  donne  à  cette  autobiogra- 
phie. Les  deux  premières  parlies  |,ariircnt  en  1812,  el  la  troi- 
sième en  ISIi  Après  uu,'  inli'rrnplion  de  i.lnsienrs  années, 
Goi'lhe  reprit  son  .ciivrc  .-n  l.si;i.  puis  il  l'abandonna  de  non- 
veau,  .'t  r...lig..,i  ..nsuilc  la  .pialriemc  parlic,  ipii,  au  lien  .rof- 
frir  uni'  narraliou  continue,  n'est  qu'un  assemblage  de  inor- 
i:eanx  delaciies.  Tels  siuit  les  êlèinenls  dont  se  compose  l'on- 
vrajje  dont  .M.  Henri  Kichelot  vient  de  publier  une  élégante  el 
lidèle  traduction,  el  qui  joint  an  titre  f^irilé  et  Fiction  un  aulre 
litre  plus  connu.  De  ma  Fir.  ,,  Les,iv,.u\  ,!.■  l'auteur  sont  coni- 
pl.'ls,  .Hl  le  ira.luclciir.  par  l<.s  rc:ali..ns  ,1,-  s, .s  vovagesct  par 
SCS  C„/„V.,.ï  ,/,/ y„HC  J,'  /'„„«,  c.  m, l,.s  ,nri,.|i.rs,  mais  succiuc- 
Ics,  ipii  n'onl  rien  .le  lill. 'rail .■,  et  .pii  ,,.ss,.ni  eu  1S2'2,  c'est-.i- 
dire  onze  ans  avant  la  lin  ili'  celle  cxisU-nre  illustre.  i> 

M.  Henri  Riclielot  n'a  pas  Ira. luit  liu.ralcnient  ces  nombreux 
éléments.  Teuu  .le  se  n.slriinilre  .1  .I,'  ili.usir,  il  en  a  retran- 
ché, c.mini..  m,  lii\..  nnisil.l,..  „  ,|,-s  .L'iails  dont  l'iiilerèl  esl 
circons.ril  s.,  1  a  I  vil,  n,  1.  ,.,  ,  s,.ii  aux  habitants  de  Francforl, 
suit  inéiii..  a  .|ir  1  |ir  -  1  r  II,  s,  son  i-iiliii  a  celle  d,;  l'auteur,  el 
uUe  la  plus  iin,  ,.  ,11!,  .,i,i.  ni,,  ne  saurait  taire  .aoûler  an  reste 
iUi  uion.l.-.  » 

Ce  v..|niue  se  termine  par  un  recueil  de  Afaximes  cl  Pensées, 
opiisi  nie  qui  appartient  il  l'ilïc  avancé  de  l'auteur,  el  qui  con- 
lii.nl  il.-s  apii.iis  iii^éiii..|i\  sur  les  siiiels  les  plus  .livers.  des 
i.lcessam.s,  ,l,.v,.,.s,  aii\,pi,.|l..s  s.'  ui..l..|il,  .1  ,.si  ,  r.ii,  .l,.s  „!,- 
scuriles  ,n,l  ,pl,,,rpi,.s,  ,|,.s  para.L.v.'s,  ,1  m,,,,     .p,,.l,|,,,.s  lieux 


..|  ,li. 


.!  1,1  s.u-iue  sur  lliisloir,..  sur 
s..s,.onl(Unp.,iaius.  sm  .-,  i  ,  .  I,  s.  sur  |cs  ^rairls  liommcs 
.1  sur  lui.   Pans  un,.  ;  1  11,    ,.  a  m,  nir.'r  (ioêtlle  r,'- 

\|.|é  l'U  ipi.l.inc  son,.  1  ,  r  ,,,,   ■,  , .,  M,  llcuri  Kichelot  a  bien 

fait  d'insérer  ce  recueil  ou  l'anleur  de  Fiiiist  se  résume  tout  en- 
tier en  brèves  el  piquantes  formules.     . 
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Les  Ailuoiirc»  de  l-ii.liirtuatiok  conieoi  90  ceniliiies  la  ligne.  -  lillcs  ne  peuvcut  Cire  liupriiuees  nue  suivaiii  le  mode  ei  avec  les  caractères  adopte»  par  le  Jourual. 


E*'  VESTE  le  tome  III  du  JMJMV  tOtHAlVT  in-S,  par  M.  EUeÈSÎE  SUE,  chez  Paulin,  éditeur,  rue  Biclielieu,  60. 
Ii'édilion  illustrée  par  iTI.    CiAVAKIVI  eera  anuoneée  incessainnieiit. 


En   vente  s  JUROME  PA'rtJROT  a  Ut  reclterclte  tl'tttte  ttoailian  gociale.  —  Quatrième  édition. 

1  volume  iii-18,  S  francs  50  centimes. 


PAULIN,  éditeur  des  Musées  d'Italie,  1  vol.  in-18;  —  des  Musées  J'Espogne,  d'Angleterre  et  de  Belgique,  1  vol.  in-18.  —  Rue  Richelieu,  60. 

En  vente  t  E.ES  MUSÉES  »'AI.IiEiTIAG]VE  ICT  UE  KUSSIE,  guide  et  mémento  de  l'Artiste  et  du  Voyageui 

pan*  liouia  Viardot. 

'  1  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix,  ô  fr.  50  c. 


TAIiLE  DES  M.\TIERES.  —  Préface.  —  Mdnich  :  la  Pinaco- 
thèque. —  Ecole  alleniiinde,  —  llamande,  —  espagnole,  — 
française,  —  Ecoles  ilalienues.  —  La  Gïytothègve.  —  Salle 
égyptienne, —  des  Incunables,  —  des  Eginètes,  —  d'Apollon,  — 


bachique,  —  dos  Niobkles,  —  des  Héros,  —  des  Romains,  —  des 
Sculptures  coloriées,  —  des  Modernes,  —  des  Fêtes.  —  Vienne  : 
le  Musée  du  Belvédère.  —  Ecoles  allemandes,  —  flamandes,  — 
Ecoles  ilalieunes.  »=  Galeries  particulières.  —  Dresde  :  la  Ga- 


lerie. —  Beblis  :  la  Galerie.  —  SAiNi-PÉTEiiSBOtiBG  :  Galerie  de 
VErmilage.  —  Ecole  russe,  —  allemande,  —  nan)ande,  —  hol- 
landaise, —  française,  —  espagnole,  —  italienne.  —  Palais  do 
TauHde.  —  Galeries  particulières. 


Traité  t*''f'l'9**^  *f^  FIlOTOfiRAPtiME ,  expoaé  complet  des  procédés  relatifs  au  DAGUERRÉOTYPE,  comprenant  la 
préparation  de  tuuteit  les  siiliiiilaiiet-s  at-rélératrives,  l'emploi  des  verres  continuateurs,  les  règles  à  observer  pour  la  bonne 
exécution  des  portraits  photogéiiif|ues,  la  reprotltsrtion  des  épreuves  par  l'électroplastle,  les  receltes  pour  opérer  sur  papier 
la  gravure  cliimique,  le  coloriï  ge,  etc.,  — suivi  de  la  dei^rriplion  approfondie  de  la  nouvelle  JTlétliode  pour  travailler  au  bain 
d'argent  ;  par  JTl.  A.  UAUUIiV,  calculateur  du  bureau  des  longitudes. 


1  vol.  in-8,  prix  :  S  fr.  —  Chez  J.-J.  DUBOCHET  ET  C",  rue  Riclielieu,  GO. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES.  —  Appareils.  —  Appuie- 
tùte.  —  ArgiMita;;i-  des  plaques.  —  Argenlage  du  cuivre.  — 
Bajard;  son  papier  plioU'gcniquc.  —  Buites  à  iode.  —  Bailles  à 
brome.  —  Taches  de  brunie.  —  Buées  de  brome.  —  Buées.  — 
Chambre  obscure;  durée  de  l'exposition.  —  Charbon  pour  polir. 
—  Chloro-bromure  d'iode.  —  Chlorure  d'iode  divers.  —  Colo- 
riage.—Composition. —  Colon;  ses  défauts. —  Daguerre;  son 
papier.  —  Sou  nouveau  proc.'dc.  —  Dccalipie  des  c|ireuves.  — 
Donné;  sou  prncrdc  de  niavures.  —  liaii  liniiiui'.  —  Eaux  dans 
les  i)aysages.  —  lùlairane  dus  |.(.rlrails.  —  Elr(■tn,pla^lie.  — En- 
cadrement. —  Esprit  de  vm  aigeulilére  pour  pulir.  —  Polissage 


à  l'essence.  —  Finage  au  bain  d'argent,  au  chlorure  de  cuivre,  au 
chlorure  d'or,  à  l'hyposUlfite.  —  Fizcau;  son  procédé  à  l'eau  bru- 
mée. —  Son  procédé  pour  fixer  au  chlorure  d'or.  — Fonds.  — 
Appareil  Gandin.  —  Gelis  et  Fordos;  leur  sel  d'or  pour  lixrr.  — 
Gravure  chimique  des  é|)reuves.  —  Historiqn.v  —  l'iilis^nge  à 
l'huile.  —  Hj-posnifile ;  sa  dissolution.—  La\;i^i>  :i  l'IiypnMiiliie. 

—  Taches  d'hyiiosnllite.-lodage. —  Taches  d'iinle.  —  Indiircde 
brouir.  —  I.:l^^:li,^;Ilr;  .vm  |]:i|,iiT  |iliulo^euiqne.  —  Lettre  de 
M.  l)ai;u(riv  :i  M    Ai:i;4ii  — Slalirres  a  |i(ilir.  —  Mise  au  mercure. 

—  BuiTv  .If  iiicn  iiir,  — Taciii's  ilr  niniiire.  —  Moser;  ses  ima- 
ges. —  .Mi-p.  c  ;  >a  lettre.  —  .Noir  de  fumce  pour  polir.  —  Noies. 


—  Nuages.  —  Observations.  —  Papier  gommé.  —  Papiers  photo- 
géniques. —  Planchettes.  —  Chois  des  plaques.  —  Polissage.  — 
Portraits.  —  Taches  de  poussière.  —  Résuuu".  —  Rouge  à  polir. 

—  Taches  de  salive.  —  Taches  de  soufre.  —Substances  accélé- 
ratrices. —  Substances  pholii;;rni(iiii'^;  li'iir  aiiido  sur  l'écono- 
mie animale.  — Reproduction'dc  lablr.uiv.  _  ra.lies.  — Talbof 
son  papier  photogénique  —  Tanqiiius.  —  Tlu'urie.  —  Végéta-^ 
lion.  —  Verres  bleus.  —  Verres  de  couleur;  leur  usage.  —  Veri- 
gnon  ;  son  papier  photogénique.  —  Vernis.  —  Remarques  sur  les 
vêtements.  —  Vues,  etc.,  etc. 
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A  LA   LIBRAIRIE   PAULIN, 

RUE   RICHELIEC,   GO. 

COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE;  par 
L.-F.  Kaemtz,  professeur  à  l'université  de 
Halle,  traduit  et  annoté  par  Cb.  Martins,  doc- 
teur es  sciences  et  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  ;  ouvrage  complété 
de  tous  les  travaux  des  météorologistes  fran- 
çais, suivi  d'un  appendice  contenant  la  repré- 
sentation graphique  des  tableaux  numériques, 
par  L.  Lalanne,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées. 1  vol.  in-t2,  format  du  Million  défaits, 
avec  10  gravures  sur  acier,  115  tableaux  numé- 
riques, etc.  8  fr. 


ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
de  la  Suisse,  du  Jura  français,  de  Baden- 
Baden  et  de  la  forêt  Noire ,  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble  et  des  Eaux  d'Aix,  du  Mont-Blanc,  de 
la  vallée  de  Chamouny,  du  grand  Saint-Bernard 
et  du  Mont-  Rose  ;  avec  une  carte  routière  im- 
primée sur  toile,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  et  des  vingt-deux  cantons,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
Alpes  bernoises;  par  Adolphe  Joanne.  1  vol. 
in- 18  contenant  la  matière  de  cinq  volumes  in-S 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  50;  relie,    12fr. 


MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chez  tous  les  peuples,  et  particu- 
lièrement de  l'arcliitccture  en  France  au  moyen 
âge,  avec  2UU  gra\mes  dans  le  texte,  2  V(.- 
lumes.  10  fr.  50 


A  LA  LIBRAIRIE  DUBOCHET, 

RUE   lUCUELlEO,    UO. 

BIOGRAPHIE  PORT.VTIVE  UNIVERSELLE 
contenant  6,000  noms  ilc  plus  que  les  bio- 
graphies les  plus  considrralilcs,  s\iivie  d'une 
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.  Prix,  12  fr.,  broché. 
13  fr.  50. 


ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  également  utile  aU*  Jeunes 
Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Geûs 
du  Monde;  par  MM.  .\ndrieux  de  Brioude,  doc- 
leur  eu  médecine ,  L.  Baudet,  ancien  profes- 
seur au  collège  Stanislas ,  et  une  société  de  Sa- 
vants et  de  Littérateurs.  Un  seul  volume,  for- 
mat du  Million  de  Faits ,  imprimé  en  caractères 
très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volu- 
mes ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  gravures 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broché  : 
1 0fr.;  élégammentcarlonné  à  l'anglaise,  1 1  fr.  50. 


UN  MILLION  DE  FAITS,  AmE-MÉMOiRE  uni- 
versel DES  Sciences,  des  Arts  et  des  Let- 
tres, par  MM.  J.  Aicard,  l'un  des  collaborateurs 
de  Y  Encyclopédie  nouvelle;  Desportes,  avocat; 
Paul  Gervais,  aide  d'histoire  naturelle  au  Mu- 
séum, membre  de  la  Société  Philomatique; 
Jung,  l'un  des  collabiirateurs  de  VEnctjclnpidie 
nouvelle;  Léon  Lalannt!,  ancien  élève  de  l'Ecule 
Polytechnique,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées; Ludovic  Lalanne,  ancien  élève  de  l'Ecole 
des  Chartes  ;  A.  Lepileur,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris;  Ch.  Martins,  docteur 


es  sciences,  professeur  ai 
médecine  de  Paris  ;  Cii.A 
—  Arithmétique,  Al^'l'i 
taire,  analytique  et  de--  i 
siinal ,  Calcul  des  pi'"l 
Astronomie,  Météort)ki^i< 
Physique  générale,  Cliiini 
logie,  Botanitpie,  Anal.- 
riiomnu',  lIvRiènc,  Zool 
ciali-  cl  slalislii|ue,  A-i 
(ans 


la  Faculté  de 


Science 


.hilo 


Lia,- 


Ail 


Arts,  Paleograplii'- fl   1;1;imiii,   Ni i,,,;,,., 

Chronologieel  lIMuin',  ri.L./i.jif .  i,  ..-  i;i'iir, 
Biographie,  M vlliolo',ir,  l'.ili!  .iImh,,  !..  .^i  1.:1i„ii, 
Un  fort  volume  iu-liidf  I  .Ijiiti  ruiuiHi...^,  oi ne  de 
500  gravures  siu'  bois.  L'ouvrage  complet,  12  fr. 


A  PARIS,  CHEZ  TOUS  LES  LIBRAIRES. 
DEPOT  CHEZ  M.   BOURG,  OUAl  DE  LA  MEGISSERIE,  28. 

MOTIFS  DÉTERMINANTS  D'EMBRASSER 
LA  FOI  CATIlOMijn:,  fondes  sur  l'efli- 
cacilé  de  sa  doctrine  dans  riiiinôt  luimanilaire 
et  social,  et  sur  des  prnnfs  multipliées,  appli- 
cabk^s  par  la  raison  de  la  divinité  de  son  ori- 
gine: dodiis  ;in\  ,;,«..•,/„  mfnrffclà  la  jeunesse 
inlellii^riilr  ri  siii. lions,.;  pup  M.  Agar  Debus. 
2  vol.  iii-l.s.  Prix  :  7  Ir.,  et  8  fr.  50  c.  par  la 
poste. 


LIBRAIRIE  DUBOCHET  et  C, 

RUE    BICHELIEU,    00. 
PUBLICATIONS   ILLCSTBÉES. 

HISTOIRE  DE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON; 
parLAURENT  (de  l'Ardèche),  avec 500 des- 
sins, par  Horace  Vernet,  gravés  sur  bois  et  im- 
primés dans  le  texte.  Nouvelle  et  magnifique 
édition  augmentée  de  gravures  coloriées  repré- 
seutaut  les  types  de  tous  les  corps  et  les  unifor- 
mes militaires  de  la  République  et  de  l'Empire; 
par  HippoLïTE  Bellange.  1  vol.  grand  in-8. 
25  fr. 


SAVON    DE \ 
GUIM^VHi 


BLANCHE,  parfumeur,  passage  Clioiscul,  i8. 
—  Ce  savon  blanchit  la  peau ,  Piidoueit 
d'une  manière  remarquable,  et  en  fail  dispa- 
raître les  défectuosités.  Chaque  pain  sortant  de 
chez  Blanche  porte  son  nom  en  gros  caraclères 
sur  l'elicinette  aUn  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  fr.  les  3. 

CRÈME  D'HÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  J  fr.  le  pot. 


brevets  dans  la  grande-bbetagne 
ET  l'Irlande. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
os|ièce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  offertes  aux  invenlions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adressées  à  Alex  Pbince,  Office  for  Pa- 
teotsof  Invention,  1i,Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


A  LONDRES. 

CATUEDRAL  HOTEL  ST.-PAUL'S  CHURCH 
YARD,  M.  — W.  B.  Sii.K  provient  MM.  les 
voyageurs  .pi'ils  inuivoioni  ,i;nis  eet  hôtel  des 
chambres  parm  iili,  !,■,  Ii;,i.  Iiomeni  meublées 
et  décorées,  ;,  d.s  pnx  iie.s-Mi,,,leres.  Salon  de 
société,  calé,  journaux  cinglais  et  étrangers.  Dî- 
ners à  1  s.  6  d.  et  2  s.  Vins  et  liqueurs  de  pre- 
mière qualité;  punch  très -renommé.  Bains  à 
tonte  heure. 


rue   TARASNE,    14,   A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BoïEB,senl  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
conlrcfacleiirs  consacrent  à  M.  Bover  la  pro- 
prielé  e.rrhisire  (\c  cette  Eau  si  précieuse  contre 

r:qio].I,\ir,  1rs  i.il|iii;iii(iiis,  les  maux  d'estomac 

et   :miI ,    :,     .   hnhiiiiiiioul  le  ?iial  de  mer. 

Ces  ji  ,1       . |,,  .1  I:,  F;i<uUedcMede- 

cidi  ,  fo  i:s  i-niuisscnl  la  sniieriuritc  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
srtr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  repelé  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boïer  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


Les  ttVow\,s.mM\V4  à 
L'ILLUSTRATION  (\m  «vx-  i 
veu\.  Vt  V  Octobre  Ao'wmV  i\\i 
TtwûuxtVis  ijiouï  mVtT  V'xuVtv- 
ïu\iV\oiv,  àaus  V'8,"n.xo\  ivv.  îout- 
uaV.  S'aiVvwstT  aux  L\\)TtOTt,s 
A-ivivs,  t\ift(\ut  x'iVVe.,  aux  î'wt- 
\e.uv4  (Vts  VosVts  tl  it*  N\issa- 
QMnt's,  —  ou  tuvovjsx  franco 
uft  \iou  suY  îav'is,  à  VovAvii,  Ac 
M.  DUBOCHET,  i 

■eue,  R\t\vd'wu ,  î\°  60. 
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Ainiisenients  rtes  Sciences. 

SOI.DTION   DES   QUESTIONS    PROPOSÉES   DANS   LE   SOIXANTE  ET  ONZIÈME 
NUMERO. 

I.  Noire  première  figure  rlonne  une  idée  de  la  solution  que 
M.  deThivilleaproposre,  vers  1820,  du  problème  de  l:i  locomo- 

tiou  avec-  ■nue  uni. pir.  Celle  n.lle  ll'r>l,  :l  |in.|.ivillenl  par- 
ler, qu'u. s ' .■eulr.ilnii.IrrNlMMUvd.M.si  n.'ur.il- 

quel  SDUl  :irriiiii>^  ^^Ml.■l|■llplrlll(•lll  :illl '  dr  I  :i\ •^-l.•ll   1rs 

objets  qu'il  sciait  do  ti;.uspiiiU:i-.  Un  veliieulo  de  ce  aisuve  a  le 


grand  avantage  d'amniu  liir  (d!i-,idci:,lilriiMMit  li'  tioiiciucnt  de 
l'essieu  dans  ses  boites;  inaisM  |.ivhiiic  dr  ■.  iiiinnxniirois  ma- 
jeurs, tels  que  la  dillicuUr  iriin  :inili]i;;ep:ill:iil,  l:iri:;iiienlaH011 
du  frottement  de  roulcineiit  a  1 1  surtaxe  des  cliaussecs,  les  glis- 


sements dans  lescbangementsdedîreetion,  etc.  —  Aussi,  malgré 
l'aïqiroliati.ai  qur  la  sori.li.  (rHli.  iiiiri-f  liirul  donna  all\  n-ld- 
enh-s  dr    M.    ri,.     Iliivillr,    !,■    Iiinflr    ,i.-    n,H\:rV    |Md|,..-,.    n'.É    pris 

amiiiidrxc m. ■m  ni  l'i' v.  N.m,.  iir  |..-.i-.,iis  p^s  ,pi'il  s,„l 

enn.lv;,„jo„n|-l,ni  .■i„|,l..v,.,  i„,„,r  pnnr  I,  ,  p,i,i„.s  ;,  ,.:,,i.  in;d- 
gré  Icllinlr  .pir  Ir  pivlrl  il,'  p,lll,■,■.,^,Hl  ,nl„hl;n,,|-|inrnlfin' 
pour  la  niii^lrllilinii  ,1,'  i','n,-s  ipii  si'i' ni  !!,■[■,■■.-;, l|v^  .ill\  lliri'ii- 

|r  |,ri|,,  i|„.  ,\,.  M,  ,!,■  Iliivillr  .IrMilMli;,  llll,'  il  lll,  1  |n|  ,,  1 1,  ,1.  nn- 
pi,ll;illlrp,ilirl,'-,-r\ir,.   ,lrs  ilirniiln-,  ,■ ipir  Ir  111,'llir  niilil- 

liiv  il'l 1,1,-,  p,iiirni  Irjiispiirl,','  iiii   hn-ii   plus  jir I  vrliiiii,' 

d'eau,  sans  avoir  à  eraimlrr  Ir^  ;irriilriiis  in,p  Ireipients  occa- 
sionnés par  les  tonneaiiv  du  iiir'lrlr  .n  m^h-,'.  d 

Du  reste,  ee  principr  iT,  lui  pa^  i.nil.  M,  ,1,.  Tliiville  annonce 
Ini-inéiiie  ipic  des  app;iiviU  du  ;;,-iirr  ilr.  -inv-  s.hiI  ,-Mipl,.v,.s 
aux  rîtals-Ullis  «l'Ain, aiipir  Mai-  il  aiirail  pu  api.,!'  r  .in,,  riinn 
neiir  de   rinviMlliiin  pn  iiiinv  i,-appailiri,l    pa-   -I  r ,  r    air 

AllllTi.-aillS,,'l    ipr.ill    IrrilM'   l.lir.lr.i  lapliiill    llr-rlinr    i|r    - 

ellili,-sa  |s  II   |.r  ■-  .rmhlalil.v  raii,  Ir  \'   In  IV  il,,  \iliinr.  CIi^m- 

p! ■ ijiM'l  .1         m 1  ■  r  an  Mil.  Il  all-piilla  a  Kplirs,.  j,.., 

IVllsilr.  .         aa  ■      lui    Ir.  nul     ,  Ml!   ail  laill,-ll\  1,-liipl Diall,', 

en  laisa Irr  ri  a  an  iTriix  i  nniiir  luir  iMilr  ri  ,'ii  li'  liralil  a 

l'aidi'  d'iia    ral.ir    inia I ra\r    Irii^hniliiial  laiiiinilail  av,',- 

celui  lia  !al     -.'ri  r.riir..  lilsilr  1  Ir.i H.  Iil  1 aiilia-  i Iiine 

duniéiii  ■  ,  • 1 1-1111,  iirrir-  aivliilraïrs.  I.rv  ihais  ImiiH  de 

ces  piriirs  ,  laaiil  lisrs  aux  milieux  de  deux  roues  qui  pnrlaieut 
sur  I,'  soi,  ,1  aii\.pi,dles  le  mouvement  de  progression  était  im- 

pii par  lias  liiiid's  ipii  agissaient  sur  un  cadre  semblable  à 

celui  drCp-MpI 

Kulili  llll  IrniHr ppar-d.  iliiiil  n.in,  il irll-  aii-M  la  liuurr, 

futilllai;ilir  llll   lia  ,|i-    llll |r  \iliinr  pir    Pai    aiai-     n    Unis 

le    leinpir   ,r\|„,i! la    lia,r  lir    la   - Ir  r,,l,,.v,l r    ll„-|l 

s'élant  iruiivi'eraiiipue  cl  gilce  par  le  leiiipn.dans  lacraiiilc  que 


a  slalne  ne  Innibàt  et  ne  fiM  brisée,  on  Iil  marché  avec  Pacnnins 
pour  laillia-  dans  la  cari-ién-  un,-  aiilre  base.  Elle  élail  li.n-iie  il,' 
diill/r  pliais,  lal-r  d,|  hllil  ri  i^pai-vr  ,!.•  six.  Pamliilis  s-rlalll 
piipi.id,.  rliininruril,.  la  lairr  app-irlrr,  il  nr  V,  pril  |.as  laiiniii,- 

Mrlai^rnrs;    il   inilla  l.i.-ll    ni    .|ilrli| Inrr  la   llialiirl ml    il 

s'rlail   -rr\i,  mais  .,■    lui    par  llll  aillrr    a, an,.  ,!,■  lliaiiiiii,..    Il  lit 

(l,.av  r, ,  ,  iiMiiiii  ilr  ipiili/r  piriK,  ,■!  ,air|M-sa   1rs  liniils  ,l,|  la 

pi.  riv  ,laiis  1rs  riinr,;  ,aiMiilr  il  Iil   pas-i  r   ili^s  liisi \  il..  Iinis 

(Ir  la  ;;rnssriir,l,-iirii\p,iiir,is,l'iiiirr„iir:i  l'aiil  rr,  ,ai  snrir  ipi'i- 
laiil  ilispnsrs  en  rriid  ri  iliMaiils  Piin  ,1e  raiilri'  siailiannil  d'iiii 
liiril,  ils  riitrriiiairiil  la  |ii,arr.  Anlnn-il,'  Pins  ,,'-  liisr.nix  il 
cliPirlilla  llll  «■àl.l,.  ipi'il   Iil   lirrr  par  ili-s  luriits  qui.  ni  ilrii,laiil 

!,■  nh\r.   laisan-lll  P.liril.T  1rs  r, s;  mais  la    iliniilll .iil  ,lr 

r.iiiv  iiiairli,-r  la^llr  mai'liine  par  un  ,  lirmiii  ilriiil,  car  elle  m-  ilr- 
Piliriiail  Iniiiniirs  a  dmilr  im  a  uailrlir  ;  rr  qui  laisail  ,prd  lallail 
retourner.  Cela  lui  .anse  qii.'  l'ai  i.niiis  tiil  si  li.iii;leni|is  a  limr- 
ner  el  à  relonmia'  la  mai  liiii.',  qu'il  ne  put  lournir  à  la  dépense 
qui  était  iiei  essaiie  pour  i  .la.  « 

Perranli,  aii.pu  l| s  empi  nnlnns  celle  traduction,  fait  obser- 
ver avec  raison  .pir  l'a.  imiiis  aurait  ri'iissi  en  employant  deux 
Cibles  an  lini  .l'iiii  s.ml,  cl  .pi,,  -a  inarliinr  piiinail  ini'rnx  fonc- 
tionner que  la-lli'  .1.'  M.l  ai^ni.'s,  s,  ,■]{,■  a\ail  eP-  l.i.ni  .lirigée. 

Nous  siinimes  .l.mr  |,,mlrs  a  i  i.mv  qui'  Ir  s\s|r )e  véhi- 
cules, tel  que  l'enii  ii.l.ni  M.  d.^  I  l.n  illr.  p.ninail  être  utile  dans 
certains  ca.s,  el  iiciiamim  m  Imsipiil  s  :mii  dr  transporter  de 
très-lourds  fardeaii\  par  .1.'  mainais  eljeinms. 

H.  Les  objels  ii.ms  par.iiss.ail  d'.mlanl  plus  i^i-Mv]^  que  nous 

ceni  meir.'s  d,'  disliriice  d s,  \nlail  l.iiil    a  r.nip.'  par   nui. 

illlisinn  d'npliqne  que  pr.idiiiiail  une  cause  quel. pir,  a  unis 

seiidiler  SI  |i:iri'  de  n.iiis  par  uni'  dislance  de  cinquante  niélres 
scnlemeni,  iiiins  le  croirions  assurément  environ  deux  fois  aussi 
graml.pi'ilesl. 

Or,  les  iiniiils  de  la  vortle  ladesle  ipn  sont  voisins  de  l'horizon 
nous  paraissriii  plus  ,lni-ms  ,i eux  .pii  s., ni  an  /.niilli,  parce 

quelesolij.'ls  pla.  .'s I  alllmir  d,-  li.mssnil  ,  .imin.'  .Ii'slermes 

de  COmpar.iis pii  mms  l.ml  ini.aix  1114. a'  .In  isimihI  ringncment 

des  nuages,  eld.'s.lillerenlspninl  s  lie  la  \  i.ril,' apparnilr  du  ciel, 
dans  la  parlie  la  plus  hassi^  .1..  .  ,'ll..  \,.nlr,  C'.-si  par  ici  l.'  raisnn 
que  cette   vinlle    ne    iimis  srml.lr   pas   parlaili-mcnl   splin  i.pm, 

mais  bien  surhaiss sa  p.irln-  sii|i,ri.-iir.'    Il  n'v  a  ilni,'  un. 

d'climnanl  a  ce  ipi.' la  lune  cl  Ir  s,,|.  i|.  a  l'Imri/. 'liiiil  en  avani 

le  même  iliainelre  apparent  qu'an  zriiilli,  en  inéiiie  nu  di .11  r 

nous  lesjugeuus  iuvolontaireiiii  ni  plus  elnijines. 

C'est  par  la  même  raison  que  îles  .,h|rls  isnles,  qui  se  ileta- 
chent  sur  un  horizon  uni,  paraisscni  plus  grands  qu'ils  ne  soin 
réelleiuenl.  Tout  le  monde  a  pu  rnnar.pirr  cet  effet,  ipii  esi 
très-.sensible  lorsque  du  pied  d'un  des  grands  escaliers  de  Ver- 
sailles on  jelte  les  yeux  sur  les  personnes  dont  les  silhouettes 
se  dessincul  sur  le  ciel  au  sommet  de  l'escalier. 

NOUVELLES   QUESTIONS   A   BÈSOUDUE. 

T.  Une  lolcrie  foraine  est  ainsi  disposées  Le  banquier  jiqie  Imit 
petites  biiides  dans  une  ,.s|„-.ee  d'entonnoir,  d'en  ell.'s  ..le-rnl 

sur  un  plan  iliclm.'  | ■   -'..irrln-  .aisnilr  ilair.  si\  ,,.  m  ,,  ,  ,  |_ 

Iules  d'égale  ilimni   I, m.  ,|in  I rnll.'sin ni,  l.r,    '...,; 

Oncomple  cll.icnnr  ilr  1  ,■■,  Inni  iiniles  pnir  I-  1  inlli  .■  il.  !    .m 

par  la  pelile  celllllr  ni   ,■11,.  s.,  pla.a-  ;  .1.     r,  |,.  ,|ar    ■  .  I s  1rs 

boules  enlrnil  ilaiis  la  , aise  I,  1,-  11,1ml a  a ■  ,pii'  si 

tOUles  eiilri'lll  dans  la  ,  iim'  i;.  I,'  nnnbrr      ,     1  ,  ,1   ,     1  ,,  Ii'hs  S  nu 

+8,  elc...   On   diMiiand,'   ,pi,-llrs   sont    l.r    , ,,,   .1,,   pais'Ps 

joueurs,  depuis  celui  ,pii  a  pris  le  numcio  0  jusqu'à  celui  ipii  a 


pris  le  numéro  iS.  (Celle  qneslinn,  dont  nous  comptons  donner 
priicliainemenl  la  soliilioii  détaillée,  nous  a  été  transmise  par 

nii  ,l,.  lies  al.aiim-s,  M.  |..  ,!.•  I  aaa-y-snr-Serre.  ) 

Il    iiiiill.'  .'si  la  ,:ins,'  ilii   ivirriissi'inent  apparent  des  allées 
Ile  des  eaux  de  la  mer  pour  un 


•  le  ri 


nous  occupons  pas  de  l'avenir;  on  s'en  occupera  pour  nous. 
Au  ridoiir,  III. IIS  \,'rr,.ns  les  magasins  garnis  de  belles  étoffes 
il'liivn,  .!.•  ni.inliMiiv.  ,1,'  niant,  N'ts,  de  robes  ornées  de  passe- 
nieiiii'ile  ,1  \aii,is  a  riiiliiii.  AliAandrine  aura  ses  salons  co- 

.pi.qt.annii  par. 's,!. -s  plus  -r.a  i.ai\  idiapeaux. 

L.'s  ,  l,ill,'s  I  iiiinin,  [.  i.ii  1  a  I Il  aine  Saison  sont  les  damas  à 

lre--laris.s  rai. -s  .li-  -.iini  ,ai  a  ■_ 1,'s  fleurs,  couleur  sur  cou- 

l,air;  l.'s  liri.rlirs  |',iiii|i  ri  .11  I  iiriiis  sur  fond  noir,  blanc,  bleu, 
laiiii,',  \rrl,  ri, sr  ,-l   llll-,   l.-s   Mlniis  gpirés  et    unis,  et,    pour 

•Ilr-pcl.- 


Iniiilr 
riH'..n 


■illIC^ s    ,. 

r  Iria'iPMl,. 


iai,'iir,  le  premier  ayant  finze  cenliiné- 
Lr  corsage,  montant,  demi-ouvert,  est 
ainsi  ,pie  les  revers  des  manches.  Les 

Il  I  nipeesrin  crsa^e  ,M  a  la  jiip,',  s, ml 

r  miinranlr  ,lr  f.irl   l.ni  ■.,.nl    snis  i,-s 


■•lar,  i|-| 


ira  iri  I laia,-  lialnlr  ,1,-  unis  ilr  Nanl    -   I  'an.  :   ri  s,  \„n 

Mail  rrniliv  1  rllr  Inl.'llr  pins  simpl,-.  ,ai  inri  imr  j I,-  île  salin 

d,'  inénir  laiiilnir  ,|ilr  la  iiili,':  miis  Ir  ,  ,,|.aar  ,liiit  toujours 
laiss,.r  M  ir  11.1  tiilin  ,1.'  iiii,l|ss..lii,,.  Im,  l,a-,  a  In-s-prlil  col. 

On  peut  prédire  un  grainl  snccrs  ai,\  passimi  nleries  parce 
qui  se  fait  déjà  eu  ce  genre  :  garniliii-'s  ni  lailii  r,  garnitures 
de  côlé,  tout  est  en  passementerie.  .Snm m  aussi  ,jn  mêle  cet 
ornement  avec  le  velours,  et  cela  fiil   pai  i.iiinni  ni.  Du  reste, 

les  01  II.  iiirnls  m  Iil.ar s,,,' |,.s  ,  ,-.|,.-  s.a.l  |,i,-s, une  im.de 

imp..--a  |,ii  ria,,  I  Sa!  r,l  |..s  r.ilir,  IrL.ars  SI, ni  ii.lirs,  elé- 
gaillr  il  i  i:iM  un  ;.-  araliils  Milanisri  parmi  li.aill  P'ilips, 
aillani  .lli'  .anal  .  ni  .11 1  assanl.-s  a  pi.rl.a' pniilaiil  lesj,  nrs 
brumeux  d,-  I..  m  ...va  .■  s,.is,.in  ;  la  promenade  ii  pted  sérail  im- 
possible, car  ,.n  s..|  ait  ir.ip  nhligé  de  s'occuper  de  sa  robe.  Or, 
le  premier  iniiiiap.*  .1",  I,  uaiice  est  de  ne  jamais  s'occuper  de  sa 
loiietleen  piililii  ;  il  laiii,  11,111  pas  V  être  indifl'érente,  ce  serait 
deniamlrrriinp.issijilr,  mais  |r  paraître. 

Les  niaiii  lus  I  uni  I.  s  ilii  lias,  s  u  ilemi-longiies,  soit  à  revers, 
oui  Iriiimplm  lies  iiir|iii:rs  ,pi,'  Il  III amtre  toujours  une  nouvelle 
mode,  et  siirpiiit  iiiir  in,.il,'  ,lr  maii,li,-s.  >i  ,.'n  \nit  se  rappeler 
l'oppusilii  II  ,pii  ai  I  iinllil   l.'s  mail,  11,  s  pishs,  ,111  ne  sera  pas 

él.iniii'  dr  ,  rll,.  ,|n',,n  a  l'ail,'  a  11,1s  1 1.  in^s  ..lu.aies.  Il  est  vrai 

ipie  la  Iransili.m  d'alnrs  riait  pins  li.airi pi.'  ,,-lle  d'aujour- 
d'hui :  m. Us  ipiillinns  1,'s  Imriil.lr-  11 Ii.'s  a  .Jn.ii,  ,1e  peu  poé- 

liqiie  inrniinii-,  I •  prrnilr,'  l.-s  man.  Ii.-s .  ..llanirs!  C'était  une 

verilahli-  r,'\,iliili,in  I  —  rnii.mis  .si-H  .p,,'  m, lia-  11, nivelle  mode 
est  cliarniaiil,'.  Ci's  ll,.ls  ,1,'  iii.niss,.|i„,.  .-t  ,1,.  ileiiP-lle  qui  vien- 

nnil  1 lier  sur  la  main  iliiniinit  une  ^raml,' Irairheur  à  la  toi- 

1,'lte;  ,q  iiiiis  nous  ii'aMins  pas  alianilnin,'  1rs  man,  lies  plates  et 
fermées  du  bas;  elles  nous  reslenl,  el  aiqiorienl  |ilus  de  variété 
à  nos  modes. 


Rébus. 


EXPLICAIION  DC  DERNIER  RERUS. 


î'ai,aire"'qncl,pi,'s  jours,  et  seplembre  aura  einpnrlé  avec  lui 

Inil  ,  r  ,pii  ,'s|  snli'il,  \.'r,liire,  rnlnas  ,l',q,'  ,'1  ,'liap,Mn\  ,1e  paill,'. 

11,-ia  I,'  Mail  ,111 mif  a  simlrMr  1rs  Iniillrs  ipii    lannissrnl; 

,',sl  I,-  pnami  r  ■  mal  ,1,-  l'I.ni  r,  lli'ilnis  m, ils  ilr  pr.ililn' ,1,' i  i-s 
,l>riiii  i.s  lir.iiix  Iriiqis,  prenons  la  laprlc  ,ir  is.il,,'  ,.inre  ,riiii 
simple  \elours ,  la  robe  de  baregc,  l'ombrelle,  el  iiartous.  —  .Ne 


-r  i~T 


oaETiER 


fc^  EINT 


ce  TTTTTT 


On  .s'aronne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tons  les  Libraires,  el  en  particulier  chez  tous  les  Curresp-n- 
datits  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  LoMiRiis,  liiez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

\  Smm  -I'iii  i.siin  RG,  chez  J.  ISSAKorr,  libraire-éditeur, 
,  ...mnissi,  niiiiir  rilniel  de  toutes  les  bibliolbéipies  des  regi- 
ni.  al,  ilr  l.i  I. ai. la. Impériale:  Gostinoi-Dvor.  2'.!.  —  F.  Belli- 
z.ian  el  *.'.'.  l'dileiirs  de  la  Renue  rtraugère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  el  chez  DcBOs,  libraires. 
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lIlRloIre  de  la  Srmaliio.  Gmml  Uni  donné  dans  le  Cnllcge  d'Alfier 
en  l'honneur  du  maréchal  Bugciiitd.  —  Courrier  de  Paris.  Les 
Artistes  du  Thédlre-'talien  traversant  ta  Manche.  —  A^ceuslou  au 
IMonl  Blanc,  par  lUM.  MarllDK,  Bravais  cl  Lepileur.  Douze 
Gravures  d'après  les  dessins  de  M.  iepilcur:  ,^/'I^^'"(   ilc  .hîcijin'i; 

Ilatmal;  Vue  de  la  Vnaie  du  Glacier  r/n    /.'  .';  «  ".     ;      ai 

W\i :  la  Pierre-Pointue;  la  Pierre-de-it  '     .  r      - 

rin;    Yue   générale   des    Uochers    îles    dra  V       '        l  ,     /. - 

rieure  de  ta  Tente  à  la  \"  et  à  la  :-,'  -C<  .  .(-.  c  !..  -,-  .  .  .i>  r 
de  la  Tente:  les  Séracs:  le  Grand  Plateau;  le  Village  de  (  hnin.iit- 
nix  et  le  Mont  Ulane.  —  Travaux  publics.  Sur  quelques  sys- 
lèraes  nouveaux  de  Ponts.  Quatre  Gravures.  —  Maroc.  Arrivée  i 
Paris  des  Drapeaux  marocains  de  la  Tenle  et  du  ParTSol  du  lils 
aîné  de  l'empereur  I  Ht  gémiali  delà  Tente  \  ne^  evii  riiui  e  it 
intérieure;  Instruments  de  muMqui  Gibenie  Salin  rhaiirau 
Drapeaux  et  l'aratol  du  ^/s  di  I  impereiir  —  liulleliii  BiIllKi.id- 
plilqup.  —  Annonces  —  Di  la  RC^lilflcalion  fie  1 1  Polnlt  i- 
Pilrc.  Vue  de  la  Piiinte  a  I  tire  ttitt  qu  elle  est  aciuellimenl     Sf/i- 
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nslrucli 
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SEistoire  de  In  Seaitaijse. 

On  danse  à  Alger;  à  Paris,  on  fait  (iiieiie  pour  uneexhibi- 
Him,  et  ces  plaisirs,  c'est  le  traité  avec  le  Mai  oc  qui  nous  les 
a  faits,  ce  traité  que  nous  fêtons,  comme  la  diviuiié,  tans 
l'avoir  vu.  Un  autre  vous  dira  et  vous  montrera  quelques 
pages  plus  loin  les  Iropliées  pU'S  ou  moins  curieu-K  qu'on 
vient  d'étaler  à  la  curiosité  pa^'isienne;  nous  avons,  nors,  à 
vous  raconter  et  il  vous  faire  voir  la  i'ete  qui  a  été  donnée 
à  Alger  au  maréchal  gouverneur  à  son  i\3tour  de  sa  glo- 
rieuse expédition  Cest  le  '6  dj  mo'S  dernier  que  lui  a 
eie  offert  un  banouet,  et  pour  que  les  nombreux  convives 
qui  s  étaient  hit  inscrire  pussent  tous  y  ligui-er,  la  table 
avait  été  diessec  sur  la  place  même.   Une  décoration  en 


feu'i'ogc,  disposée  au  milieu  de  celle  place,  encadrait  les 
dr?peaux  cooquis  à  Isi'  ;  entre  ces  trophées,  on  lisait  sur  des 
méiJc'illons  les  princfnales  victoires  des  armées  rie  terre  et 
de  mer  eu  Afrique.  Une  immt'ise  table  en  fer  à  c'ieval,  rom- 
pro";"it  plus  de  cinq  cents  couve; ts,  s'étendaitsur  trois  côtés  ; 
elle  était  surraonlée  d«  guirlandes  de  veidure  d'où  pendaient 
des  lanterpcs,  lesquelles,  avec  les  ifs  placés  de  distance  en 
dislance,  jetaient  une  vive  lumière  sur  la  scène  ''i  binqoct. 
Rien  n'y  a  maïqué  :  les  tosis  moins  encore  que  tout  ie  re.'le. 
Ils  oui  tous  été  inspirés  par  de  nobles  seiiliments.  liais 
qne'qiies-uns  étaient  accompagnés  de  développements  o'\i- 
toires  que  les  dames,  qui  altendaient  le  commencement  du 
bal,  trouvaient  un  peu  longs.  A  huit  heures  du  sor  les 
convives  se  sont  rendus  à  la  fête  dansante.  La  cour  du  Col- 
lège, bâtiment  qui  servait  autrefois  de  caserne  aux  janis- 
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suircs,  élriit  devenue  Uile  espèce  de  palais  do  fées.  Celte 
criicieuse  aixliileclure  niuiiresque,  embellie  par  des  décora- 
tions simples  mais  pleines  de  goût,  inondée  de  l  éclat  des 
'•■•■■  '  •"  ■  V'sni|iliiins  des  contes 
.1  ii-liiiiirsaugmentaient 
li.iil  r:'ile  l'été,  qui  s'est 
lui. 

III  qui  nous  a  apporté  le 

is  d  abord  que  quelque 

l'uni'   iillaqiii'   avait  été 

rl'.  unir»  nous. 

rr    |,;n   /(■  Tuu- 

loniiriiient  des 
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lumières/  réalisait  les  brillaiil 
orientaux. La  variétéet  la  ricliL- 
encore  lecliarme  du  coup  d'œ 
prolongée  jusqu'à  lroi>  li-m  .s 
Les  courriers  qui  oiil  mm,  im 
récit  de  ces  plaisirs  inm-.  mi 
agitation  s'était  iiiaiiilrsli  r,  | 
dirigée  sur  mi  point  i-diiIh'  ili' 
—  Une  lettre  d'Alger  du  ill 
lomiais,  disait  (pie  l'on    remarquait  . 
achats  de  capsules  laits  par  les  Arabes,  ce   qui  donne  a 
penser  qu'ils  ont  des  fusils  k  percussion,  mais  bisse  le  soin 
do  deviner  d'où  et  de  qui  ils  leur  viennent.  Depuis  lors,  le 
Pharamond,  arrivé  le  2fi  i  Marseille  et  parti  d  Alger  le  24,  a 
apporté  la  nouvelle  que  nos  troupes  ont  été  vivement  attaquées 
VDellvs  iioiui  ib'  la  ci'ile  iveeiiiment  occupé  par  nos  Irou- 
pes   irn-'-i  n;-  i  '    'l''  'iiMiiiire  d'Alger  et  de  Bougie.  M.  le 
niaré'cliil  '  '        i  ;     i     ,  :  i'  i|iaux  chefs  des  tribus  des  envi- 
rons cl  i''      Hiliii     iinimii. 'lit  soumises,  .i  venir  à  Alger 

assister,  le  t:^,  à  une  grande  revue;  ils  s'y  étaient  tous  rendus 
avec  empressement;  mais  la  revue  n'était  pas  terminée  quand 
M  le  maiérliala  été  informé  que  des  tribus  insoumises,  pro- 
fitant dr  1  ili-rii(v  drs  rliL'l'-^  qui  s'rlaieiit  rendus  à  Son  invi- 
tation s  I  i  11'  iii  |i"il 'l'Mir  I':  'Iv-;  lin'i'llrs  iiiit  vivement  atta- 
qué mis  II  iiiip-,  n  i-.ii'i  ^'^  iiiii'  P^^i  li"  'l''s  habilants  de  la  tribu 
et  les  oui  pilles.  Cette  laclieiise  nouvelle  était  a  peine  arrivée 
que  M.  le  maréchal  gouverneur  faisait  partir  deux  bateaux  k 
vapeur  chargés  de  troupes  pour  lioiigi       ' 


nonvait  être  interrompu  que  par  la  remise  en  nos  mains  j  pnrt,  excepté  à  celui  du  Warspite.  La  garnison  anglaise  de 
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il,  .  , p,_,,ir.,li,   r,'v.:.'  ri  .;     :.      :"■;.■  ,!  luilt  te  qui   esl 
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immédiatemeiil  m  piniu.lliuil  ;iu  luairrlml  linuiMiul  de  lui  i:i- 
nicner,  pieds  ei  |"illl^s  hrs,  1rs  aiulieH'lIN  lUIliills  île  relie 
tentative.  — Bien  enleiidu  il  s'est  trouve  :i  Al.-rr  des  iiieivrl- 
listes  pour  assurerque  celte  attaque  avait  été  dirigée  par  Abd- 
cl-Kader  lui-même.  Malliciirensement  il  est  peu  probable 
que  l'empereur  du  Maroc  rende  procbainement  impossible  le 
retour  de  pareils  bruits.  M.  le  prince  de  Joinville  avait ,  dans 
lin  projet  de  traité  discuté  entre  lui  et  le  pacha  de  Tanger, 
très- habilement  intéressé  Abd-el-Rahman  à  nous  livrer  notre 
redoutable  ennemi.  Il  avait  stipulé  le  remboursement  par  l'em- 
pereur des  frais  de  guerre  faits  par  la  France ,  rembourse- 
ment qui  devaits'effectucr  de  mois  en  mois  par  douzième  et 
qui  ne  pouvait  être  interrompu  que  par  la  remise  en  nos  main 
d'Abd-el-Kader,  laquelle  aurait  valu  quittance  à  noire  débi 
tenr  des  termes  encore  à  écboir.  A  ce  traité  équitable  et 
luibile  a  été  substitué  brusquement  celui  de  WM.  de  Glucks- 
bcrg  et  de  Nyon,  inspirés,  disent  les  journaux  anglais,  par 
M.  Huhver,  traité  par  lequel  l'empereur  nous  impose,  dit-on, 
l'oiiligaiion d'user  déménagements  et  d'égards  envers  Abd-el- 
Kailer,  s'il  tombe  entre  nos  mains,  faisaiil  ainsi  d'une  généro- 

.«ilé  qui  eut  été,  à  coup  sur,  très-spontaiie 1  ihiiis  la  pensée 

<le  tii'iil  le  monde  en  France,  une  stipulation  formelle  qui  nous 
«■iileve  iusipi'îi  la  bonne  grâce  de  la  générosité. 

iji  :  i^imI.iiiI,  d'après  des  lettres  de  Tunis,  l'émigration  de 
tribus  lu  iMiniins  sur  I"  lerritoire  de  l'Algérie,  pour  y  cher- 
cher u.!  1  i\,  i  h'  lu.  ni  pin;  humain,  la  Gazelle  du  Midi  fait 
remaiii  '  <  im  <  '  '  '  i  nn  Lui  grave,  car,  dit-elle  avec  raison, 
si  le  de.  11  lin  In  1  ,  h  ■  I  rinpinle  sur  le  fanatisme  musulman, 
le  règne  de  fi  Imiiir  'im  Im  mut  fini  en  Afrique.  Voici 
l'extrait  d'une  i)  ~  1  ii;,.,ih,--  pir  ce  journal  :"  Le  chef  de 
l'insurrection  de  !:  'i  -i  rie  aneie;  le  bey  lui  a  fait  Irancherla 
lête.  Les  hostiUlés  sont  à  peu  près  terminées;  la  tyrannie 
l'emporte  encore  cette  fois.  Mais  fémigratiou  venge  les  po- 
pulations opprimées  ;  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  ont 
quitté  la  régence ,  se  dirigeant  en  masse  sur  Bone.  C'est  au 
gouvernement  fiançais  à  bien  recevoir  ces  nouveaux  auxi- 
liaires, qui  certainement  en  attireront  d'autres.  A  notre  sens, 
nt  i\  nous  sans  être  appelées  et  qui  pro- 
cn  faveur  de  nos  lois,  de  notre  système, 
doivent  puissamment  coulribner  l'i  la 
I    I  n'rn:'  il'S  Irihus  ;il:n<Tir'nnes.  Ou'du 


monter  îi  l'assaut  à  son  tour.  La  brèclie  était  malaisée,  le 
terrain  glissant,  et,  dès  les  premiers  pas,  le  téméraire  mena- 
çait de  rouler  dans  les  profondeurs  peu  limpides  des  fossés. 
Les  gnmins  de  crier  alors:  "  Le  suisse!  le  suisse  de  la  ca- 
Ihinhiile  va  fuie  le  pliingeim!  n  en  fusant  allusion  à  l'inu- 
fiiiiiie  éeiu  laie,  aux  epaulelles  à  grains  d'épinard  de  l'Anglais. 
Celui-ci  tint  biin  cependant,  mais  dallait  tomber  viçlime  de 
sa  constance,  lorsqu'un  bras  robuste  s'avança  hors  de  l'une 
des  embrasures  démantelées,  et  introduisit  l'ennemi  dans  la 
place.  ,  . 

Le  roi  Louis-Philippe  est,  selon  les  journaux  anglais,  at- 
tendu le  7  à  Portsmouth,  et  à  Windsor  le  8  ou  le  9  au  plus 
tard.  Us  citent,  parmi  les  personnages  invités  aux' fêtes  qui 
seront  données  à  Windsor,  le  duc  de  Wellington,  le  marquis 
d'Excter,  le  comte  deDelaware,  le  comte  de  Jersey,  le  comte 
de  Liverpool,  lord  Ernest  Bruce,  le  duc  de  liuccleugli,  sir 
Robert  et  lady  Peel,  et  tous  les  grands  dignitaires  de  l'Ktat. 
En  attendant  l'arrivée  de  son  royal  bute,  la  reine  Villoria 
continue  de  mener  au  château  de  Biair,  en  Ecosse,  une 
existence  déga^r  ■  d.'  Imile  étiquette,  dont  elle  parait  se  bien 
trouver.  La  rdiie  mvilr  r-i  servie  à  l'écossaise;  cette  tir- 
constance  el  l'm  liii!  il'niie  quantité  coiLsidérable  de  Uirlans 
nul  gagné  tiiiis  les  eieiiis  a  Sa  Majesté,  selon  ce  que  nous 
apprend  VIlmM.  La  reine  se  fait  éveiller  tous  les  malins 
liai  son  lil'i  e,  au  son  du  pibrocb,  joué  sous  ses  croisées.  Les 
habitants  de  Newington  ont  imité  l'exemple  de  Sa  Majesté  et 
ont  engagé  à  leur  service  un  fifre  pour  éveiller  tout  le  voisi- 
nage. 
L'affaire  des  lettres  publiées  par  h  Times  conlre  les  ofli- 

_,     ciers  de  notre  escadre  est  enlrée  dans  nnr  plia-r  nniiville. 

liii  d'aller  réprimer  j  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  allaiie  i\<-    ai  ii-ln,  ,-m  la 


si  aeuiiise  que  c'est  la  pluni 
Jjale  i|in  a  rliai  ilal.l-ineiil  ilishllé  Inii;  ee  liel  ;  il  a  été  expulsé 
(lu  iniMii'  el  nniMiM'  eu  Aii;jli'!in le.  Néanmoins  rétat-niajor 
de  la  11  iralr  aiiulan.e  esl  ninsigni'  à  bord  tant  que  le  pavillon 
hainiiis  iliiUera  sur  rade.  Les  urfitiers  du  Warqnte  ont 
].iiiilileiurul  expié  la  solidarilé  de  celte  faute.  Nous  avons 
dit,  i!  v  a  huit  jours,  la  démarche  honorable  nue  M.  Wallis, 
commandant  de  la  frégate,  avait  laile  auprès  de  noire  eunsnl 
à  Gibraltar,  pour  désavouer  toute  pai  ticipatii.n  à  ces  uilames 
diatribes.  M.  Béro,  notre  cnnsiil,  leuilit  peu  de  temps  après 
sa  visite  au  commandant  A\'allis.  Lorsque  il.  Béro  rpiilta  le 
bord,  la  frégate  anglaise  le  salua  de  sept  coups  de  canon.  Le 
vaisseau  français  l'InjlexiUe  ne  rendit  pas,  suivant  l'usage, 
ce  salut  au  pavillon  anglais.  Déjà,  lorsque  ce  vaisseau  était 
arrivé  en  rade  de  Gibraltar,  son  commandant  avait  fait  sa  vi- 
site à  tous  les  commandants  des  navires  mouillés  dans  le 


ces  irilius  qui  vunii 
tcsleli!  SI  Innleneni 
(le  nulle  eiMh-a: mil 
soinnissiou  lianelie 
!<aehe  dune  profiter 
îe  temps  et  nos  arii 
pour  les  tribus  de  l'i 
aie  conviennent  ipi' 


qui 


temps  et  il  des  peuples  barhar 
L'accueil  que  Al.  le  niarèelial  Biigeaiid  a  reçu  à  Alger,  la 
marine  du  port  de  Toulon,  la  popiilatiun  tout  entière  de  cette 
ville  s'apprêtaient  ;i  le  faire  à  M.  le  ]iriiice  de  Joinville.  Le 
26,  à  onze  licnres  du  matin,  on  a  signalé  un  vaisseau  et  un 
bâtiment  à  vapeur,  el  l'on  a  supposé  que  ces  navires  rame- 
naient le  jeune  amiral.  Aussitôt  toutes  les  autorités  se  sont 
'  A.  n.  Mais  à  cinq  heures  du  soir, 
is  à  bord.  Les  troupes  sont  rentrées 
irlei  iiianlime  a  annulé  tous  les 
H  -  au  sujet  de  la  prochaine  arri- 
I  ItiM.',  ii  est  arrivé  aux  Tuileries 
pend.uii  qu'un  l'alleiidail  ii  T.iiil.ui. 

Le  Jimrmil  olliciel  drs  Jlimx-Siriles  a  confirmé  la  nnuvidie 
que  nous  avons  donnée  du  mariage  de  M.  le  duc  d'Auinale 
avec  la  princesse  Miuie-Carolinc-Anguste  de  Salerne.  La  bi- 
turoestnée  le  il  avril  l.s-2i!  ;  le  prince  est  du  10  piiivier  de 
la  même  année  ;  |,  s  deux  époux  sont  donc  à  peu  prè^  du  même 
iige.  I.a  iiii  ■  i'  ■  la  piineessu  est  sœur  de  I  empereur  d'Au- 
trirlir,  i|  il  ,  nu. ml  l'usage  de  Sa  maison,  constiluera  fi  la 
priiie  '\  "ili  1  nliitqn'ello  recevra  de  son  père,  200, IHIO  fio- 
rins  (.'jWi.Otlll  h  aiii's). 

Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  numéro  la  partie  sé- 
rieusedes  opérations  de  Metz.  'Vuici  nu  petit  incident  qui  esl 
venu,  dans  les  derniers  jours,  exiuler  l'hilarité  des  specta- 
teurs. C'était  à  l'assaiil  de  lu  liiiielte.  L'officier  anglais  dont 
l'Hlustralion  a  |iaili'  à  la  lin  de  son  article,  poussé  par  le  dé- 
sir do  sesigualiu-  ou  pliiliil  par  ee  liesoiM  iiisliiielil'  ipi'éproii- 
vent  nos  voisins  de  tout  voir,  de  loiil  touelier  de  près,  vonliil 


tenues  prèles  à  receyoi 
<ina  apnrisiprelle  n'el 

<lans  |r  M-   la-'i  'a'-,  e 
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Gibraltar  a  vivement  ressenti  ce  double  allront,  justement  mé 
rite.  Les  officiers  du  Warspite  étant  consignés,  il  fut  résolu 
qu'une  dépulation  choisie  parmi  le  corps  des  officiers  anglais 
se  rendrait  h  bord  de  CJnllexible  pour  y  présenter  les  excuses 
de  l'état-major  de  la  frégate.  La  députalion  était  choisie, 
l'heure  de  la  visile  éliiit  eonvenne,  lorsque  l'Iiijlr.riblc  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  a  Tainjei',  el  mil  innui'"l!aleiiieni  a  la 
voile.  Espérons  que  la  iirainiM  i  ir  laiir  ilium--  Ims  iln  \  nu  ta- 
ble auteur  de  cette  eorrespnuilanrc  ll;^Mplna  Inule  rainniiie 
à  bord  de  noire  e.scadre.  Quaiil  au  ï'^im ...  il  serait  désolé  que 
l'irritation  fit  place  à  d'aulr.s  s.  nluin  mis,  «L'imporlance, 
dit-il,  que  l'on  a  attacbée  à  ces  h  lin  s  lU'  s'expliquerait  point 
sans  cette  hypothèse,  que  les  critiques  qu'elles  contenaient 
étaient  non-seulement  vraies,  mais  tenues  pour  vraies;  et, 
par  conséquent,  c'estle  défaut  d'babilelé  navale  du  prince  de 
Joinville,  et  non  la  critique  des  officiers  du  Warspite,  qui  a 
causé  tout  ce  mouvement.  Nous  espérons  que  l'on  ne  com- 
mettra point  la  bassesse  ni  l'injustice  d'infliger  un  châtiment 
public  à  des  hommes  dont  le  seul  crime  serait  d'avoir  dit  la 
vérité.  Ce  serait  un  encouragement  donné  au  parti  de  la  guerre 
en  France.  »  Le  prince  de  Joinville  a,  du  reste,  publié  un  or- 
dre du  jniii  dans  lequel  il  défend  aux  bâiimentsde  l'escadre 
françai-r  iln  |.  :n  lu  i  désormais  a  Gibraltar.  Prileliard,  on  le 
voit,  a  lit-  I- niei  s. 
Le  niainais  \oiikiir  des  fenillps  nuplai-es  contre  la  France 

se  retrouve  encore  dans  l'annii'  - .;  ihi  Malla- Times  : 

((L'apparition  d'une  flotte  fiai  >  n-r  a  I  mus  a  produit,  à  ce 
qu'il  [larail,  quelque  iiiquiènnir  a  (an:  !ai:iiuii|il-,  parce  que 

celle  Molle  surveille  lis  vinnnils  île  l'eMaalin  liirque  qui 

est  sur  les  cèles  de  la  .Smit.  Nmis  rinnaripmns  ni  efl'et  que 
diqiuis  la  sorlie  de  lu  Huile  anglaise  de  lu  ïleihlerrunéc,  la 
fiolte  française  est  allée  de  port  en  port  pour  tâcher  de  faire 
montre  de' ses  foices.  Nous  csjiérons  que  d'ici  à  «n  mois  une 
puissante  escadre  britannique  fera  coiinailre  à  ces  vantards 
marins  d'eau  douce  que  l'Angleterre  n'a  pas  besoin  de  boii- 
levarcls  ni  (le  tours  le  long  des  côtes ,  et  qu'elle  domine  tou- 
jours les  mers,  n 

Deux  événements  ont  absorbé  l'attonlionde  Londres.  On 
a  eu  à  procéder  à  l'élection  du  lord-maire.  Il  y  avait  compé- 
tition entre  les  aldermeii  Thomas  Wood  el  Gihbs.  C'est  ce 
dernier,  marchand  de  poisson  dans  laCilé,  qui  l'a  emporté. 
Mais  l'événement  par  excellence,  c'est  le  singulier  exer- 
cice auquel  s'est  livré  le  clown  Earry  du  Ihéinre  d'AsIley. 
Il  nvail  annoncé  son  inlenliun  de  faire  sur  la  Tamise  le 
trajet  du  pont  de  Vauxball  à  celui  di^  Weslmiiisler  dans  un 
baquet  traîné  par  des  oies.  La  foule  que  l'élrangcté  du 
spectacle  avait  atlirée  élait  immense.  A  trois  heures  et  de- 
mie, Burrv,  en  costume  deelown,  (  -I  ani\i  siiui  de  plusieurs 
amis  uu  piiiit  de  Vauxball,  ei  les  |ui  par.ilif-.  .lyiiA  été  ache- 
vés, il  est  entré  dans  son  baipiet,  et  a\ee  touti^  assu- 
rance a  commencé  sou  voyage.  Le  courant  lui  étant  favo- 
ralile,  il  s'est  avancé  aisément,  et  il  n  pu  diriger  la  cour.se 
é.  Harry  a  déltarqué  au  pont  de  West- 
les  appluudissiuiiiuils  de  la  foule. 
■Il  liluiide  explique  bien  la  transformation 
.•  luire  subir  ù  son  lunguge  et  à  sa  lacliipie. 
lal  de  Dublin  a  été  sai>i  par  le  docliiur 
il  et  ennemi  du  rappel,  de  la  proposition 
reine  pour  la  réunion  du  parlement  en 
is  ans.  O'Connell  n'a  pas  eu  de  peine  à 
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faire  écarler  celte  proposition,  mais  il  l'a  fait  avec  beaucoup 
de  ménagemenis;  c'était  un  progrès  Irop  remarquable  pour 
ne  pas  l'encourager  par  des  égards  que  d'entendre  un 
liomme  éminenl  du  parti  orangiste  dire  devant  O'Connell 
lui-même  :  «  Gardons,  si  vous  le  voulez,  nos  diverses 
croyances  religieuses  ;  mais  du  moins  unissons-nous  pour 
briser  et  rompre  le  lien  qui  trop  longtemps  nous  a  retenus 
attachés  à  la  queue  des  wbigs  anglais  ou  des  tories  anglais; 
et  tous.  Irlandais,  votons  tons  pour  la  vieille  Irlande.  »  De 
semblables  adversaires  sont  de  véritables  alliés.  O'Connell 
le  siint  bien  et  il  travaille  incessamment  au  rapprocliemenl 
dont  il  entrevoit  la  possibilité.  Dans  une  de  ses  dernières 
allocutions  il  a  dit  :  ((  Au  banquet  de  jeudi  dernier,  le  doc- 
teur Gray  a  prononcé  un  discours  dont  je  ne  puis  laisser 
passer  inaperçus  certains  passages.  Le  docteur  Gray  a  parlé 
en  termes  très-durs  de  l'Angleterre.  Il  a  recommandé  la 
haine  contre  le  peuple  anglais.  Je  proteste  contre  un  pa- 
reil langage.  Je  suis  toujours  assez  disposé  à  blâmer  les 
crimes  dn  peuple  anglais;  mais  lorsqu'on  emploie  des  ex- 
pressions aussi  générales,  je  ne  puis  garder  le  silence.  On 
ne  peut  certainement  les  employer  que  par  reiitrainement 
dn  moment.  Pour  moi,  je  désavoue  toute  participation  à  de 
pareilles  expressions,  et  l'association  n'en  est  nullement  res- 
ponsable. » 

Tandis  qu'O'Connell  el  la  société  du  rappel  voient  chaque 
jour  croître  leur  influence  et  s'améliorer  la  situation  finan- 
cière de  l'association,  la  société  conservatrice  créée  à  Du- 
blin par  les  orangistes  dans  un  but  tout  opposé  a  été  forcée 
de  se  déclarer  en  faillite.  C'est  mardi  qu'elle  s'est  réunie 
pour  la  dernière  fois  à  Dublin.  Elle  a,  par  l'organe  de 
M.  Baker ,,été  forcée  de  faire  le  triste  tableau  de  sa  situation. 
La  nudbeureuse  apathie  des  membres,  a  dit  le  rapporteur, 
aboutit  à  une  banqueroute  et  à  de  grosses  dettes  pour  la  société. 
On  a  reçu  de  Malte,  k  la  date  du  23  septembre,  le  som- 
maire des  nouvelles  apportées  de  Bombay  par  le  bateau  k 
vapeur  le  Liverpool.  Elles  allaient  jusqu'au  27  août.  Des 
détachements  envoyés  dans  le  Sliikurpore  ont  été  forcés 
de  rétrograder,  par  suite  du  manque  d'eau  et  de  la  trop 
grande  chaleur.  On  prépare  une  expédition,  dans  le  Caboul, 
conlre  le  roi  de  Bokbara.  C'est  Ukbar-Klian  qui  doit  la  com- 
mander. Le  Penjaub  est  dans  un  état  de  fermentation  tou- 
jours croissante.  Lord  Ellenborougli ,  ex-gouverneur  des 
Indes,  était  attendu  dans  la  journée. 

En  Espagne,  on  se  prépare  k  refondre  la  constitution.  On 
voudrait  substituer  à  un  sénat  électif  une  pairie  viagère 
comme  la  nôtre,  et  faire  nommer  la  chambre  des  représen- 
tants intégralement  pour  cinq  ans.  —  On  dit  avoir  découvert 
une  conspiration  à  Malaro.  Ce  qu'il  y  a  de  cerlain,  c'estqu'en 
exécution  de  disposilions  prises  de  concert  par  les  autorités 
supérieures,  civiles  et  mililaircs  de  la  province  de  Barcelone, 
on  a  conduit  k  la  citadelle  de  celle  ville  les  administra- 
teurs des  postes  et  des  douanes  .  le  juge  de  première 
instance,  le  maître  des  pilotes  1 1  d'antres  pei sonnes  de  Ma- 
laro et  (le  Barcelone  même,  qui  s'élaient  rendues  dans  cette 
ville.  Ou  assure  que  la  conspiration  devait  éelaler  ii  Malaro 
et  sur  d'anires  points.  Les  personnes  arrêtées  appartiennent 
toutes  au  parti  de  la  junte  centrale.  —  Les  journaux  officiels 
ont  élé  chargés  de  démentir  les  bruits  fâcheux  répandus  sur 
la  santé  de  la  reine. 

La  Grèce  est  toujours  le  ibéàlre  des  luîtes  des  partis  et  des 
diplomates.  Le  roi  Ollion  a  ouvert,  en  personne,  la  session 
des  chambres  le  19.  —  Le  Sud  publie  une  lettre  d'Alhèiies  où 
on  lit  :  «  Les  incendies  se  mulliplient  dans  le  pays,  et  l'île  de 
NégieponI  vient  d'èlre  compléiement  ravagée  par  ce  fléau  que 
l'on  ne  peut  combaltre,  faute  de  police  et  de  forces  nécessaires. 
Ce  sont  les  paysans  eux-n.èmes  qui  metlent  ainsi  le  feu  par- 
tout 011  il  V  a  des  bois.  Leur  idée  est  que,  les  Européens  ai- 
mant la  verdure  et  le  doux  ombrage  des  forêts,  ils  qnilleront 
sûrement  le  pays  dès  qu'il  sera  complètement  dépouilli  de 
ces  précieux  avantages,  n 

Il  y  avait  eu  k  Bagdad,  dans  les  premiers  jours  d'aoïil. 
quelques  manifestations  lumulluenses  il  la  porte  du  consul  de 
France,  qu'on  accusait  à  tort  d'avoir  frappé  un  musulman. 
Mais  ces  nianifeslalions  se  sont  apaisées  d'elles-mêmes,  et 
les  musulmans  les  plus  estimés  de  la  ville  n'ont  cessé,  dit  le 
Journal  de  Constantinqilc,  de  se  présenter  an  consulat  de 
France,  pour  témoigner  au  consul  général  l'intérêt  et  l'in- 
dignalioii  que  leur  cause  celle  alTaire. 

Les  feuilles  allemandes  publient  la  lettre  suivantes  de  Con- 
staiitinoplc,  7  septembre:  «Un  bàlinienl  chargé  de  munilions 
pour  la  Circassie,  capturé  par  les  Russes,  a  été  conduit  ii 
Sébasiopol.  Le  cabinet  de  Sainl-Pétersbonrg  a  présenté  une 
note  énergique  ii  la  Porte,  qui  a  nié  toute  parlicipalion.  Tons 
les  individus  pris  sont  déportés  en  Sibérie.  On  sait  ici  que 
cette  expédiiion  avait  élé  fuite  par  le  frère  du  ministre  des 
tinama's,  tlTeinli-MusIéeliar  (eonseiller  de  l'Arsenal),  el  que 
ce  tiaiis|iinl  e-l  ^.iili  s  crètemeul  près  de  l'Arsenal,  sans  se 
faire  iu>eiiie,  suivant  l'usage,  au  liiuan-odassi  (bureau  d.s 
passe-pnrts).  —  On  assure  que  le  sultan  esl  attaqué  d'une  .- 
pèce  (i'épilcpsie.  n 

En  Prusse  un  ministère  nouveau  vient  d'èlre  créé;  pnis- 
l-ilèlre  une  sinécure!  C'est  \c  ministère  des  griefs,  qui  s'e.  - 
cupera  spécialement  des  plaintes  que  les  citoyens  aniaienl  a 
porter  conlre  les  fonctionnaires  ecclésiastiques,  adininistrulifs 
et  judiciaires. 

il  y  a  actuellement  it  Trieste  des  envoyés  de  Ions  les  Kl 
italiens  :  la  question  d'un  zollvcrein  ilalien  a  élé  agitée:  • 
doit  èlre  bieiilôt  ollieiellemenl  disi-nlée.  Plusieurs  Kluts  i^ 
liens,  parmi  lesquels  on  noniine  la  fn-iiue.  se  ^niil  niinilii  - 

favorables  il  l'union  dunuiueie  avm  li  I  uml lie  ei  rillvn 

Des  iiégoeiuliuiis  sont  égaleiiniil  nil.iiii.n  .  mu  I.i  iiaM^.iInni 
du  l'ii,  aiiM  i|iin  sur  d'anires  relations  de  cummerce  aver  l,i 
S.irilaunii' .  \,i;-inv  el  Mudène.  Le  baron  Kubeek  a  dirigé  ces 
négimaiiuii^,  i.iiiilis  que  M.  d;  Mellernich  s'est  occupé  dn 
afi'sires  publiques  de  l'Italie. 

Par  ordonnance  royale  du  mois  dernier,  l'érection  de  plu- 
sieurs miuiiinienls  publics  a  élé  approuvée.  Dunkerque  esl 
anloiisé  il  élever  nue  slalne  il  Jean  Barl  ;  —  Bar-le-Duc,  un 
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monunicnt  à  la  mémoire  du  docteur  Champion,  ancien  clii- 
riirgieii  en  cliefdc  riiospioe  civil  de  cotte  ville,  homme  connu 
non-seulement  conmie  praticien  habile,  mais  encoie  piirses 
bienfaits,  sa  charité  inépuisable;  —  lieanvais,  une  fontaine 
surmontée  de  la  statue  de  Jeanne  Hachette.  — ^  D'un  autre 
côté,  l'adminislralidu  numicipale  de  Reims  est  en  instunco 
pour  obtenir  l'anlnrisiiiKiii  (IVriHer  une  slalue  à  Colbert,  sur 
l'une  des  priucipiilr-,  |.l;h  ,s  île  la  ville.  —  Une  statue  en 
bronze,  œuvre  d'un  ;iriis|p  italien,  a  été  inaugurée  à  la  mé- 
moire de  Bertbolel,  qui  était  né  àTalloire,  .sur  les  bords  du 
lac  et  il  trois  lieues  d'Annecy.  Une  foule  considérable,  dans 
laquelle  on  remarquait  beaucoup  d'étrangers,  a  assisté  à  cette 
brillante  cérémonie  ;  plusieurs  discours  ont  clé  prononcés  en 
l'hoiiiieur  du  célèbre  chimiste. 

L'incendie  de  la  ville  de  Clausthal,  en  Hanovre,  que  nous 
avons  mentionné  il  va  liuil  jours,  serait  rendu  plus  déplorable 
encore  par  la  cmim'  ipir  Im  i-sii^ne  un  des  journaux  de  Berlin, 
la  Gazette  île  II,  ,^^.  ,S:iiN,ini  celte  feuille,  les  habitants  des 
montagnes  ont  l'Iialiilude  de  célébrer  leur  fête  des  arquebusiers 
en  traversant  les  rues  en  corps  et  tirant  force  coups.  Les  rues 
de  Clanstlial  sont  très  larges;  la  toiture  des  maisons  est  en 
bois  ;  en  conséquence,  l'autorité  supérieure  avait  cru  devoir 
adopter  des  mesures  de  précaution  contre  tout  accident  pos- 
sible. Quelques  arquebusiers,  ayant  enfreint  les  ordres  de  l'au- 
torité, avaient  été  mis  en  prison.  Leurs  amis  enfoncèrent  les 
portes  de  la  prison  et  les  mirent  en  liberlé.  Le  lendemain,  la 
police  leur  défendit  tonte  promenade  dans  les  rues;  mais 
cette  défense  ne  produisit  aucun  elVet,  et  les  tentatives  faites 
pour  disperser  les  arquebusiers  n'amenèrent  aucun  résultat. 
Un  jeune  assesseur  voulut  haranguer  la  foule,  mais  il  fut  si 
violent  dans  ses  paroles,  que  le  tuniulle  ne  lit  qu'augmenter. 
On  l'arracha  de  sou  cheval,  et  il  fut  nialtrallé.  La  loule  ir- 
ritée brisa  les  vitres  des  maisons  des  employés  des  mines. 
Une  instruction  fut  ordonnée.  On  présume  que  le  feu  a  été 
mis  aux  maisons  p'ir  esprit  de  vengeance. 

Une  déplorable  calasimplie,  esl  arrivée  dans  la  petite  ville 
de  Uoa,  province  de  Valladolid.  Le  19  septembre  une  course 
de  taureaux  devait  avoir  lieu  :  un  millier  de  personnes  envi- 
ron s'étaient  placées  sur  un  grand  échafaudage  consiruit  en 
ilSiO  au  milieu  du  marché.  Tout  à  coup  cet  échafaudage  s'é- 
croule sous  le  poids,  et  nue  scène  de  désolation  interrompt  la 
course  commencée.  Trois  personnes  ont  été  tuées,  cent  autres 
blessées,  dont  huit  mortellement,  et  plus  de  cent  contusion- 
nées plus  ou  moins  grièvement. 

Nous  avods  dil  ipielques  mots  dernièremeKt  d'une  explo- 
ration faite  dans  la  lianle  Sénégambie.  Des  lettres  récentesdu 
Sénégal  annoncent  que  les  suites  en  ont  été  fatales  à  un  ofli- 
cierdnser\ice  desaiiléde  noire  marine,  M.  liuart,  qui  est  mort 
d'une  maladie  de  l'oiecontraLtée pendant  le  voyage. — La  cham- 
bre des  pairs  a  perdu  M.  le  comte  Ducliàlel,  père  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize 
ans.  —  M.  Denisart,  ancien  député  de  l'Aisne  an  conseil  des 
Cinq-Oenis,  a  égilcment  terminé  une  carrière  bien  renipje. — 
Les  Gnancrs  ont  perdu  M.  Buffant,  un  des  plus  anciens  rece- 
veurs généraux;  —  l'année,  le  général  Monrier,  le  dernier 
survivant  des  officiers  généraux  que  le  déparleinent  de  la 
Haute-Vienne  ait  fournis  ii  nos  vingl-ciuq  nm  de  luttes  con- 
tre l'Europe.  — A  l'étranger  est  mort,  à  Vienne,  le  général  du 
génie  Brasseur  de  Kehldorff,  an  service  de  l'Autriche,  qui 
avait  été  le  camarade  d'études  de  Napoléon  à  l'école  de 
Brienne;  —  à  Gœtlingue,  le  célèbre  professeur  de  droit  ro- 
main et  conseiller  intime  de  justice,  Gustave  Hugo,  corres- 
pondant de  notre  Institut,  décédé  à  l'âge  de  soixanle-dix- 
neuf  ans. 
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Courrier  de  Paris. 

Je  commencerai  d'abord  par  remercier  le  très-aimable  pos- 
tillon qui  a  bien  voulu  monter  à  cheval  k  ma  place,  ii  trois 
ou  quatre  reprises,  faire  claquer  sou  fouçl  et  piquer  des 
deux,  tandis  que  moi,  cher  lecteur,  ton  courrier  ordinaire  et 
non  extraordinaire,  j'étais  allé,  sans  plus  de  façon,  in'étendre 
au  soleil,  pour  un  mois,  sur  l'iieibe  fleurie.  Mon  cheval,  qui 
a  trotté  toute  l'année  ii  Ion  service,  avait  besoin  de  repren- 
dre haleine  et  de  se  mettre  au  vert;  donc,  je  hiL  ai  ôté  le 
collier  et  la  bride,  j'ai  détaché  l'éperon  de  ma  botte  et  sus- 
pendu ma  cravache  au  clou,  puis  tous  deux,  l'aiiimal  el  moi, 
moi  et  l'animal,  nous  nous  sommes  roulés  dans  l'herbe  de 
compagnie,  et  nous  avons  désaltéré  notre  soif  à  l'eau  pure 
des  fontaines,  comme  l'Arabe  el  son  coursier,  amis  insépa- 
rables, compagnons  hdèles,  partagent  les  mêmes  plaisirs  et 
les  mêmes  fatigues,  le  même  oreiller  et  les  mêmes  repas. 
Qu'importe  qu'on  ait  deux  pieds  de  plus  ou  de  moins,  qu'on 
boit  quadrupède  ou  bipède? 

Mais  nous  voici  revenus,  l'un  portant  l'antre,  moi  sur  le 
cheval  et  le  cheval  sous  moi.  Je  l'avouerai,  nne  seule  chose 
aurait  pu  me  surprendre  énormément  à  mon  retour  :  ç'eftt 
été  de  ne  plus  trouver  Paris  où  je  l'avais  laissé;  il  n'eu  est 
rien  heureusement;  Paris,  en  effet,  est  un  de  ces  objets 
peu  portatifs  que  vous  pouvez  abandonner  en  partant,  avec 
la  certitude  qu'aucun  larron  iie  vous  le  volera  et  ne  le  niel- 
tra  dans  sa  poche  ;  oui,  partez  eu  toute  sécurité,  trop  heu- 
reux Parisiim  ipii  pouvez,  comme  votre  serviteur  qui  vous 
parle  en  ce  moment,  dérober  aux  douze  mois  de  l'anuée  trois 
ou  quatre  semaines  de  repos,  de  paresse  adorable,  d'air  par- 
fumé et  de  verdure.  Parlez  !  Paris,  votre  cher,  votre  beau 
Paris,  no  s'envolera  pas  ;  je  ne  vous  consedlerais  pas  la  même 
sécurité,  s'il  s'agissait  de  quitter,  pour  huit  jours  seulement, 
votre  femme,  ou  votre  maîtresse,  ou  même  votre  i^mi; 
amour,  lidélité,  amitié,  meubles  fragiles  qu'un  souffle  brise 
en  un  clin  d'oeil,  trésors  périssables  qu'une  niiniUe  vous  en- 
lève, absent  ou  présent! 

Ainsi,  j'ai  retrouvé  Paris,  et  je  dois  le  dire  sans  vouloir 
humilier  les  bois,  les  champs  et  la  nature  que  je  quittais,  je 
l'ai  retrouvé  charmant,  séduisant,  magnifique;  savez-vous 


pourquoi?  C'est  que  je  suis  rentré  à  Paris  par  un  ciel  res- 
plendissant d'azur  ;  la  ville  était  inondée  de  soleil;  les  quais 
étincelaient;  les  boulevards,  cette  belle  el  immense  ceinture 
qui  prend  Paris  par  la  taille  et  lui  donne  ce  grand  air  et  celte 
belle  allure  qui  le  parent  et  le  distinguent,  les  boulevards, 
éclalants  de  lumière,  semblaient  pré|iaiés  pour  nu  beau  jour 
de  féto  ,  et  parlont,  éclairés  par  ce  soleil  ei  ( ci  :i/iii ,  le  moii- 
vcmeiil,  l'activité,  la  vie,  une  foule  iiiniiiiiliriiMe  ri  diaprée  de 
mille  visages  et  de  mille  couleurs;  kalcMliiMn,ir  i  nln^sal! 

Mais  si  vous-tenez  ii  revoir  Paris  aver  phiiMi ,  jjnle/.-vous 
d'y  faire  votre  entrée  par  la  pluie  et  le  lriii|i.  iiuirMule;  il  y 
a  de  qudi  tourner  bride  à  l'in.stant  même  ei  irlM,Mi-,sci  clie- 
min,  jiouraller  vivre  je  ne  sais  oii,  loiii  do  ces  liDiiilile^  pavés 
souilles  de  ruisseaux  et  de  boue,  loin  de  ces  gramles  mai- 
sons noires,  semblables  à  des  catafalques  syniélriqnenieut 
alignés,  loin  de  cette  innombrable  armée  de  sombres  para- 
pluies qui  pleurent  pir  tous  leurs  yeux,  loin  de  ces  nuées 
d'humains  crottés  jusqu'à  l'écbine,  loin  de  ce  ciel  terne  et  gris 
qui  vous  dérobe  le  jour,  comme  un  vaste  linceul  étendu  au- 
dessus  de  votre  tête.  Quelle  métamorphose!  Tout  ii  l'heure 
Paris  était  une  ville  adorable  et  superbe,  maintenant  c'est  la 
pins  laide,  h  plus  sale,  la  plus  détestable  chose  où  un  bon-  ! 
nête  hiiiiiiiie  pin>se  mettre  le  pied.  | 

Cheiiiiii  liiiMiiit ,  toutefois,  et  tandis  lUie  le  commis  de  la 
barrière  se  peicliait  sur  l'impériale  de  la  diligence  pour  véri-  \ 
fier,  en  temps  et  lieu,  si  mes  compagnons  de  voyage  ou  moi,  , 
nous  n'étions  point,  par  hasard,  d'honnêtes  contrebandiers 
cachant  une  futaille  de  vin  de  ftonrr:ni!ne  ou  wn  ballot  de  toile  ; 
de  Hollande,  dans  le  gousset  de  imi 
de  notre  oreille;  tout  en  passimi  . 
d'Auslerlilz,  pour  arriver  au  biinii 
mis  à  reconnaître  et  k  admirer  a\ 
persévérance,  par  quels  travaux  sans  1 1  l  m  Ir,  1':m  is,  iriiiun'',' 
en  année,  augmeiilait  son  élégance,  sa  sp'iirienr  >i  sii  linniic. 
On  ne  trouverait  pas  de  coquette  rafliiiée  et  déliée  qui  s'y  | 
entendit  mieux  que  cet  énorme  Paris  ,  géant  pourvu  de  sou  ■ 
million  de  têtes  et  de  bras.  ! 

Il  y  a  eu  un  Paris,  —  et  ce  Paris  n'est  pas  si  loin  dans  le  i 
passé  que  vous  et  moi  nous  n'ayons  pu  le  voir;  —  il  y  a  eu 
un  Paris  qui  commençait  par  donner  la  plus  mauvaise  idée 
de  lui-même  à  l'étranger  ou  au  provincial  qui  entrait  p;ir 
telle  ou  telle  de  ses  barrières;  je  citerai  parlicnlièrement  la 
barrière  de  Cliarenlon,  qui  sert  d'issue  à  la  roule  de  la  Brie,  1 
de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  i 

"  Bon  Dieu  !  où  me  conduisez-vous?  Quoi!  ces  horribles 
maisons!  ces  ignobles  cabarets!  ces  tristes  rues  qui  s'abri-  | 
tcnt  sous  le  nom  de  rues  de  Charenton ,  de  Charonne  et  de 
la  Grand'i-  Pinte,  quoi  !  en  vérité  !  c'est  là  Paris  !  »  et  le  voya-  j 
geur  n'en  revenait  pas,  et  il  déclarait  qu'on  avait  abusé  de  j 
son  innocence,  et  que  le  postillon  s'était  trompé  de  pays  et 
de  route!  Il  fallait  qu'il  arrivât  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille, 
à  travers  ce  loiîg  et  noir  amas  d'habitations  nauséabondes, 
pour  commencer  à  croire  qu'en  eU'et  il  était  peut-être  à  Paris. 
Mais  la  premirii'  iiupressiiin  avait  de  la  peine  à  s'effacer;  et 
j'ai  vu  de  tiès-lHiiineirs  );eiis,  jionrvus  de  très-bons  yeux  et 
de  suffisammenl  irinlelligeiire  et  d'esprit,  attester  pendant 
des  années  sur  cet  effet  néfaste  produit  sur  eux  par  la  (iraude- 
Pinle,  que  Paris  était  un  cloaque  et  les  Tuilerie^  un  éj,out; 
je  ne  sais  pas  même  .si,  à  l'heure  qu'il  esl,  ils  ne  sont  pas  en- 
core malades  et  atteints  de  cette  prévention. 

Eh  bien!  les  curieux  qui  viennent  maintenant  à  Paris  par 
le  côté  dont  nous  parlons,  ne  sont  plus  exposés  à  ce  désen- 
cbantenienl  et  à  ce  désespoir  de  leurs  précurseurs  ;  Paris  a 
enlin  conipiis  qu'il  était  imprudent  de  se  laisser  ainsi  juger 
sur  l'écoi  ce,  et  que  mieux  valait  se  faire  valoir  au  premier 
coup  d'uiil  ;  cela  est  puissamment  raisonné  :  combien  de  gens 
de  valeur  et  de  mérite  se  sont  ruinés  en  elVet  dans  l'opinion 
d'autrui,  pour  n'avoir  pas  pris  soin  de  prendre  leur  monde 
par  les  yeux  d'abord. 

Paris  a  donc  senti  la  nécessité  de  faire  honneur  à  ses  ave- 
nues; il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  la  rue  de  Charonne  et 
de  la  Giande-l'inle  pour  les  voyageurs  venus  d'où  je  revenais 
l'anlre  jour;  la  chaise  de  poste  et  les  diligences  évitent  Cha- 
renton et  sa  fastidieuse  montagne;  el,  |ireiKinl ,  pour  entrer 
à  Paris,  la  rive  uanehe  de  la  Seine,  ils  ii'",Miileul,  îles  le  pre- 
mier pas,  aux  ycii\  du  vnyi;.M'iir  i\rM,  un  \;i-lr  el  rin  i.mix 
panorama,  qui  lui  donne,  iMri;  inrrri,  ii'in  |:!iis  fid"!'  d  nue 
mystilicalion,  m, us  le  speelacle  d'une  v/iiliililc  cnliéedr  ville 
superbe  et  capitale. 

A  droite,  la  Seine,  qui  vient  de  mêler  et  d'unir  ses  ilôts  à 
la  Marne,  suit  son  cours  emprisonné  dans  les  quais  iininen- 
ses;  d'un  côté,  elle  baigne  Bercy  aux  maisons  riantes  el  aux 
riches  entrepôts;  de  l'autre,  elle  côtoie  les  magniticences  du 
Jardin' des  Plantes,  qui  charme  d'abord  la  vue  par  l'aspect 
de  son  vaste  manteau  de  verdure.  Arrivé  à  ce  point  de  la 
route,  Paris  tout  entier  se  révèle  aux  regards  étonnés;  ses 
ponts  audacieux,  sa  vieille  cathédrale,  son  liotel  de  ville, 
monument  nouveau  et  fier  de  sa  jeunesse  :  faites  quelques 
pas  encore  an  galop  des  chevaux  qui  s'animent,  et,  au  bruit 
du  fouet  qui  célèbre  votre  entrée  à  triple  carillon,  vous  ai  ri- 
vez à  celle  pallie  de  la  ville  où  Paris  ne  cache  plus  rien  de 
ses  secrets  et  de  ses  beautés  :  voici  le  Louvre,  la  Mminaie; 
les  Tuileries,  qui  montrent  au  loin  leur  noir  palais  et  les 
cimes  de  leurs  arbres  séculaires  ;  et  dans  les  profondeurs  où 
la  Seine  s'achemine  à  l'horizon  ,  le  glorieux  dôme  des  Inva- 
lides, les  frais  jardins  d'Auteuil,  les  verts  ciitcaux  deM''iidon 
et  de  Bellevue.  Certes,  c'est  là  une.  réeepiiini  nicrveillense 
que  nous  fait  Paris,  une  linspiliiJiM''  iii.iL'inliipie  qu'il  élire, 
du  premier  coup  d'œil,  à  nous  ,iidi-s  r:ivn\'  s  il"  h;  !  mm.  I:r- 
I  Couilé  et  de  la  Bourgogne,  qu'il  Ii.iiLhI  m  mal  lu.'iirre 
I  lorsqu  il  nous  recevait  dans  ses  masures,  dans  ses  boues  fé- 
I  tides  et  dans  ses  baillons;  nous  voyons  maintenant  Paris  du 
côté  de  sa  niagnilicence;  et  si  nous  voulons  connaître  ses 
lambeaux,  ses  plaies  et  ses  souillures,  il  nous  laisse  du  moins 
la  facullé  d'aller  les  chercher  quand  bon  nous  semble  :  alten- 
lion  délicate! 

Cependant,  la  lourde  diligence  est  entrée  à  grand  bruit  sous 
les  voûtes  sonores  qui  lui  servent  d'abri  après  le  voyage  ;  elle  a 


fait  balle;  les  chevaux  fumants  s'arrêtent  tout  à  coup,  e 
dégagés  de»  liens  qui  les  allachaient  à  ce  monde  roulant,  il* 
vont  se  ranger  le  long  des  murailles  d'un  pas  leni,  l'œil  triste 
<t  la  tête  baissée  :  qui  croirait  que  ces  mornes  qiiaih  npèiles 
sont  les  mêmes  qui  tout  à  l'heure  dévoraient  l'esiui  r  1  i  lu  b-s 
prendrait  maintenant  pour  d'honnêtes  rossiiianle>,  capables 
tout  au  plus  de  porter  au  mnrelié  des  Innocents  des  cargai- 
sons de  choux  et  des  carottes.  Les  chevaux  de  jioste  sont 
comme  les  vieux  soldats,  ils  ont  besoin  du  champ  de  bataille 
pour  se  redresser  et  moidnire  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  valent. 
Les  chiens  jappent,  les  iHinniics  riient,  les  voitures  rimlent, 
les  cochers  vous  aposlioplieni  ,  \ntlà  monsieur  :  voilà,  ma- 
diime!  On  va,  on  vient,  on  se  heurte  ;  bruit,  tumulte,  confu- 
sion, lourde  Babel  1  Nous  sommes  bien  à  Paris.  0  paix  des 
champs!  ô  silence  des  bois!  ô  imperceptible  gazouillement 
des  ruisseaux  !  ô  Tityre  mollement  étendu  sous  la  voûte  d'un 
liêire!  où  êtes-vons!  Qu'étes-vous  devenus? 

Tu  n'as  rien  de  mieux  à  faire,  pauvre  échappé  des  bagnes 
delà  diligence,  que  de  te  jeter  au  fond  de  la  première  citadine 
qui  passe  ou  du  premier  liacrc  venu,  loi,  ta  malle,  ton  fusil 
de  chasse,  ton  chien.  Ion  carton  à  chapeau,  ton  sac  de  nuit, 
et  d'aller  tons  ensemble,  homme,  choses  et  animal,  vous  abri- 
ter et  vous  décrotter  le  plus  vile  possible,  sous  le  toit  parisien 
qui  vous  sert  de  demeure. 

S'il  y  a  quelque  chose,  en  effet,  de  désagréable  à  voir  au 
monde,  c'est  un  humain  et  surtout  un  Parisien  qui  a  passé 
nne  nuit  dans  une  diligence!  Il  est  pâle,  Il  est  jaune,  pou- 
dreux, crotté,  mal  peigiié,  malingre,  abattu,  chancelant,  hé- 
bété, la  lèvre  bleue,  l'œil  mort,  la  bouche  se  contractant  sous 
l'elTorl  d'un  bâillement  effroyable;  son  (lorlier  ne  le  recon- 
naît plus  et  le  prend  pour  un  larron  qui  veut  s'introduire 
fin  livenieiil  dans  la  maison,  avec  rinlcnliou  de  quelcjne  vol 
:iii  liiiiijiiiir  ;  sa  femme  de  ménage,  s'il  est  garçun,  lui  jette  la 
pnrie  au  nez  eu  lui  criaiil  :  «  .Merci!  piissez  votre  chemin, 
vilain!  »  sou  épouse  légilime,  s'il  a  l'agrément  d'avoir  con- 
tracté à  la  manie,  lui  dit;  »  Connais  pas;  vous  me  prenez 
pour  une  autre  !  «  Vtut-il  embrasser  ses  enfants,  douce  in- 
demnité de  l'absence,  baume  aux  conlusions  que  les  sonbre- 
sanls  et  les  cahots  procurèrent  au  père  de  famille,  les  char- 
mants petits  se  mettent  à  pleurer  et  s'écrient  avec  cet  accent 
aigu  si  doux  au  cœur  d'un  bon  père:  «Non,  ce  n'est  pas 
papa  !  ce  n'est  pas  papa  !  papa  est  encore  plus  laid  !  » 

Mais  puisipi'en  effet  nous  voici  revenu  à  Paris,  qu'ya-t-il 
de  nouveau  à  Paris?  Ehl  mon  Dieu,  pas  grand'chose;  je  re- 
garde les  hommes,  ils  s'obsiinent  à  marcher  sur  deux  pieds, 
conmie  avant  mon  départ;  je  regarde  les  femmes,  elles  con- 
tinuent à  torliller  des  hanches,  comme  dit  Kigaru;  les  oisifs 
llàiient,  les  larrons  volent,  les  mirchauds  iurfont,  les  hon- 
nêtes gens  paient  pour  les  gueux,  les  niais  pour  les  gens 
d'esprit;  il  y  a  des  usuriers  et  des  priulignes,  Ues  avares  qui 
accumulent  le  superflu  et  des  pauvres  i|ni  icMiipn  ni  du  néces- 
saire; des  palais  et  des  mansardes,  des  |»,i!is  \, mies  et  des 
pieds  sans  semelles,  des  visages  riants  el  il's  II  ni  les  désespérées, 
de  doux  regards  et  des  regards  farouches,  le  travail  à  coté  de 
la  paresse,  la  sottise  coudoyant  le  génie,  l'équipage  arinoirié 
heurtant  la  charrette,  el  le  dandy  le  cliilïonnier;  Paris  esl 
toujours  Paris.  Et  comment  Paris  en  un  mois  serait-il  changé? 
lui  qui  ne  change  pas  en  dix  ans;  j'entends  changer  de 
mœurs  et  de  maximes. 

Il  ne  varie  pas  même  ses  récréations  el  ses  plaisirs,  choses 
si  variables  !  On  lui  a  fait  une  si  grande  réputation  de  sul- 
tan blasé ,  qu'on  le  croirait  incapable  de  recommencer  le 
même  exercice  deux  jours  de  suite,  et  de  se  divertir  dans  le 
même  endroit  et  de  la  même  façon.  Quelle  erreur  !  Paris  est 
un  grand  dévorant,  il  esl  vr.ai,  niais  qui  mange  longtemps  au 
même  ràleiier,  revoit  cent  fois  les  mêmes  pièces,  chante  les 
mêmes  airs,  danse  les  mêmes  danses,  valse  la  même  valse, 
joue  le  même  jeu,  baille  dans  la  même  stalle,  s'endort  dans 
la  même,  loge,  boit  dans  le  même  verre,  rabâche  la  même 
plainte  ou  le  même  éloge  sur  la  même  politique;' il  y  a 
quinze  ans  que  la  révolution  de  Oirillel  esl  accomplie,  et  à  ce 
sujet,  les  journaux  publient  tons  les  malins  le  même  article 
depuis  quinze  ans;  qu'en  dites-vous?  Paris  est-il  en  effet  si 
volage,  et  no  prend-on  pas  pour  de  la  variété  le  bruit  qu'il 
faitel  le  nionvenien!  iiinl  se  donne  dans  la  même  ornière? 
Sidupénénil  \'  :     ,:,,,    i;  ,, ,  i,,  ,,■    ,  .  i  -i,.  |,  vie  publique  au 

liuis-closdn  l'-i,.i  ;   ■    •  :.    ,  :■     ,   ;       i  i-n ii,',  lion  Dieu! 

Toujourslesiiii  m-sii-, ,;,;,  ,_  ;,  .  :,.,  i,;, disiiners.lesmêmes 

trahisons,  les  inenies  bons  mois,  les  niéuies  vices,  les  mêmes 
sourii-cs,  les  mêmes  grimaces;  on  se  plaint  que  la  vie  est 
trop  courte  pour  tout  ce  qu'on  a  à  y  faire  el  à 'y  dire.  Pour- 
quoi donc  toutes  ces  petites  Parisiennes  de  boudoir  el  ces 
jolis  Parisiens  de  salon  disent-ils  et  font-ils  toujours  la  même 
chose  toute  leur  vie?  Ne  fant-il  pas  en  conclure  au  contraire 
que  leur  vie  est  trop  longue,  et  qu'ils  ne  savent  en  vérité  à 
quoi  l'employer? 

Cependant,  dites  vous,  voici  le  Théâtre-Italien  qui  fait  sa 
réouverture?  Belle  nouvelle,  vraiment,  el  rare  nouveauté  ; 
mais  il  y  a  trente  ans  que  Paris  est  livré  à  cette  roulade , 
à  celte  cavaliue,  à  ce  duo,  à  ce  chœur,  à  ce  noint  d'orgue; 
mais  il  sait  tons  ces  gens-là  par  cœur!  Quof  qu'il  en  soit, 
ils  reviennent;  el  à  l'heure  même  ou  j'écris  ces  lignes  le  chef 
d'orchestre  a  fait  sa  ritournelle  tl  dunyé  le  signal;  Lablache, 
lionconi,  Grisi  el  le  reste,  ont  mis  leur  gosier  en  mouve- 
ment, et  les  billets  de  banque  y  vont  pousser  par  cen- 
taine, car  nul  terrain  ne  produit  plus  abondamment  cette 
niiiisson  limbrée  el  paraphée  par  M.  Garât,  que  les  gosiers 
de  ténor,  de  soprano,  de  barylon  et  de  basse.  Le  laboureur 
suant,  haletant,  couiLé  sur  sa  charrue,  l'artisan  piili  par  le 
labeur,  n'en  récoltent  pas  autant  dans  le  cours  de  leur  plus 
longue  et  plus  rude  vie,  que  tous  ces  gargouilleurs  de  notes 
n'en  mois.sonnent  en  une  seconde. 

Les  heureux  virluoses  arrivent  de  Londres  à  travers  le  dé- 
Irnit,  ou  plutôt  à  travers  les  voûtes  éthérées,  comme  l'fflus- 
{ration  vous  le  démontre  dans  l'allégorie  que  vous  avez  sous 
les  yeux  ;  ils  arrivent,  non  pas  comme  moi  fout  à  l'heure  eu 
simple  voyageur  obscur  et  harassé,  le  teint  pâle  et  la 
bourse  vide,  mais  gras  et  lleuris,  mais  chargés  de  couronnes  et 
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surcliargés  de  ))anknotes. 
Paris  n'en  conlinuc  pas 
moins  à  s'amuser,  commis 
les  exemples  suivants  l'^il- 
testent  :  sept  feminos  Oc 
riiôpilal  Saint -Louis  oui 
manqué  d'être  brûlées  ton- 
tes vives  dans  un  bain  de 
vapeur;  un  cbarretier  a  retiré 
de  la  Seine  un  cadavre  qui  a 
été  reconnu  pour  être  celui 
de  M.  Clément,  régisseur  du  ,7 

tbéiilre  de  Versailles  ;  un  noin- 
mé  Tarlerin  a  été  écrasé  bier 
sous  les  roues  d'une  voiture  ; 
un  soldat  s'est  pendu  à  un  ar- 
bre du  bois  de  Vincenues  ;  un  "- 
incendie  a  éclaté  rue  de  l'Oril- 
lon  et  a  dévoré  une  maison 

entière;  deux  ouvriers  se  sont  

pris  de  querelle  dans  la  rue 

Blanche  :  l'uu,  dajis  sa  fureur, 

a  mordu  l'taiiiulif  l'cjuille  de 

l'autre;  firi,i\r(l,-M:ihs(lcsa 

propre  viulcori',  il  ^'.  r-l  purlé  à  lui-même  dans  la   poitrine 

plusieurs    coups  de  couteau. Trois    couvreurs  sont  tombés 

d'un  échafaudage ,  él  se  sont  brisé  le  crâne  sur  le  pavé  ;  une  [  la  ville  la  plus  gaie  du  monde  ! 


arlislos  du  TlicUre  liai 


pauvre  mère,  sans  travailet  sans  pain,  s'est  précipitée  avec 
son  enfant  dans  le  canal  Saint-Wartin.  l'aris  continue  à  être 


AecenMon  au  mont  Blnnc ,  i«mi*  I»î1TI.  HBnrtSns,  ISraTniB  et  JLspileui: 

Clianuunix,  0sepleinlirei844.         I  droit  les  détails  sur  une  ascension  au  mont  Blanc;  aussi  je 

,      ^  m'empresse  de  vous  envoyer  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  sur  le 

Won  clier  Jeanne,  voyage  scientifique  de  nos  compatriotes.  Depuis  près  de  six 

C'est  à  l'auteur  de  Xltinérain  en  Suissi'  que  reviennent  de  |  semaines,  il  n'est  question  dans  la  vallée  que  du  voyage  des 


(.Maison  dt  Jatqucs  Ualinal. 

trois  Français.  Les  Anglais,  qui  abondent  toujours  ici,  n'en-  1  çais,  et  ce  mot,  qui  sonne  mai  à  leurs  oreilles,  surtout  en  ce 
tendent  parler,  de  Genève  II  Cliamounix,  que'des  trois  Fran-  |  moment,  augmente  encore  l'air  sérieux  et  tant  soit  peu  morose 


du  touriste  britannique.  Enfin  les  journaux  impriment  toutes 
les  nouvelles  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  tentatives  plus  ou 
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moins  heureuses  de  nos  voyageurs,  et  il  ne  manque  absolu- 
ment à  la  publicité  de  l'enlreprise  qu'un  numéro  de  l'Illus- 
tration. Vous  allez  pouvoir  combler  celle  lacune. 

MM.  Bravais  et  Martins  s'étaient  déjà,  depuis  plusieurs 
années,  occupés  d'observations  scientiliques  dans  les  Alpes 
Ayant  reçu  du  gouvernement,  au  printemps  deiniei,  une 
mission  spéciale  pour  continuer  leurs  travaux  dans  ces  con- 
trées, ils  pensèrent  à  répéter  sur  le  mont  Blanc  une  pai  tie  des 
expériences  déjà  faites  par  eux  auFaulliorn,enyajoutantd'au- 
tres  recherches  qu'il  pouvait  être  intéressant  de  faii  e  sui  celte 
montagne  inexplorée  depuis  de  Saussure  au  point  de  \  ut  scien- 
tifique. Les  questions  à  éludier  se  présentaient  en  foule,  tt 
ces  messieurs,  jugeant  utile  de  s'adjoindre  un  collaboiateui, 
proposèrent  à  un  de  leurs  amis,  M.  le  docteur  Lepiltur,  de 
prendre  part  à  l'expédilion.  Celle  offre  fut  acceptée  d\ec  em- 
pressement, et  dès  lors  on  s'occupa  en  commun  des  piopa- 
ralifs  de  toutes  sortes,  de  l'achat  des  instruments,  des  m  h  - 
menis  nécessaires,  d'une  tente,  en  un  niotde  tout  le  m  iii  i  n  I 
tandis  que,  par  des  travaux  préliminaires,  on  proctd  ni  i  1 1 
Inde  des  phénomènes  qui  devaient  se  préseiUer  à  l'ubatna- 
Iron. 

Partis  de  Paris  le  16  juillet,  ces  messieurs  arriveienl  a 
Chamounix  le  28,  après  s'être  arrêtés  quelques  jours  a  Oeni  \  i 
pour  comparer  leurs  instruments  à  ceux  de  l'observatoue  d 
cette  ville. 

Le  début  de  leur  voyage  n'avait  pas  été  heureux.  En  ti  i 
versant  pendant  la  nuit  un  vallon  du  Jura,  la  diligente  faillii 
verser  sur  une  route  en  réparalion,  et  les  voyageur';,  puic  1](  ^ 
sur  le  bord  d'un  ravin  de  quai le  àciiii|  iiiMn  s  nvcc  1 1  muIim 
qui  portait  leur  fortune,  ciuivni  |iriiil;iiil  (|nrl(|iir     m  1 1  ih 
que  leur  ascension  se  terninn'iail  aii\  iu\ii(i;i>  il     simi 
Laurent  ou  de  Champagnole.   Heureuseioenl  la  Miiluie  st 
releva,  grâce  aux  efforts  de  chacun,  et  cet  incident  n  tut  de 
suites  fâcheuses  pour  personne,  excepté  pour  un  avocat  ili- 
lien,  voyageur  du  coupé,  qui,  devenu  fou  de  frayeui,  passa 
le  reste  de  la  miit  à 
voirautourdeluides 
précipices  et  à  vou- 
loir sauter  par  la  por- 
tière pour  les  éviler. 

De  Genève  à  Cha- 
mounix tout  alla  bien 
d'abord  :  la  douane 
sarde  avait  reçu  des 
instructions  spécia- 
les ;  une  lettre  de 
M.  l'ambassadeur  de 
Sardaigne,  destinée 
à  faire  reconnaître 
ces  messieurs,  fit  sur 
les  préposés  d'Anne- 
masse  l'effet  d'un 
talisman,  et  ce  fut 
seulement  pour  sau- 
ver le  principe  qu'ils 
ouvrirent  la  boîte 
d'une  boussole,  dont 
la  vue  sembla  leur 
inspirer  beaucoup 
d'intérêt. 

Cest  une  belle 
chose  que  la  douane, 
puisquavec  un  mut 
de  bonne  recomman- 
dation, on  peut  pas- 
ser comme  si  elle 
n'était  pas;  mais  par 
malheur  il  n'est  pas 
de  recommandation 
qui  puisse  rendre  fa- 
cile aux  voitures  la 
route  de  Sallanches 
à  Chamounix. 
^  Figurez-vous,  mon 
cher  ami,  une  de  ces 
longues     charrettes 


à  quatre 
un  char. 


roues  que 
Ce  char, 


dans  ce  pays  on  nomme  pompeusement 
encombre  de  caisses,  de  ballots,  d  eflels 


Ustade  du  Pèlerin.) 


(Les  Séracs.  —  La  Caravane  nionlanl  sur  leslGIacicrs.'i 


de  toutes  sortes,  e»t  attelé  d'une  ou  deux  haridelles  qu'il 
menace  d  entraîner  en  arrière  sur  la  pente  qu'elles  gravissent 
ou  qii  il  pousse  a  la  descente  eu  leur  tombant  sur  la  croupe.' 
Aulour  du  tliar  m  luœuvrent  de  leur  mieux  quatre  ou  cinq 
individus  poitant  dts  baromètres,  des  bâtons  de  montagnes 
poussant  a  h  rout  retenant  la  voiture  dans  les  descentes 
1  ipides,  tremblant  sans  cesse  de  voir  cette  caisse  écrasée  par 
itlte  autre  ou  1  essieu  se  rompre  au  passage  d'un  torrent 
il  lout  le  voyage  tomber  dans  l'eau.  Ce  fut  ainsi  que  l'e.vpé- 
diliunarii\aiher\oz  et  le  lendemain  à  Chamounix 
Je  ne  voubdini  iien  des  difficultés  que  ces  messieurs  ren- 

I  nlitrent  dans  Its  préparatifs  de  leur  ascension.  Il  ne  leur 
lilliil  pis  moins  de  tiente-cinq  hommes  pHiir  piiil.T  leurs 
III  inini  iils  leur  Itnte  leurs  vivres  et  les  \r|(iniiiiMlr>iiiiés 
il  I  I  rver  du  troid  et  des  intempéries  ll,ll|^  |,..s  iv^^Kins 
I  ï         Ils  se  choisirent  de  plus  Irois  guides  parmi  les'^plus 

II  I  il       I  Its  plus  robustes  do  la  vallée. 

I  iiliii  I  lut  sauangea,  le  départ  fut  fixé  au  ôl  juillet,  et 

I      11    11    oir   on  diMsa  par  lots  d'un  poids  égal,  àutant'què 

I       iM     I  s  ubjtts  à  transporter.  Chaque  porteur  devait  être 

Il        11  UMion  douze  kilogrammes,  et  de  ses  vivres  pour 

'I    I    Mil      Uutlijii  s  luis  excédaient  la  limite  fixée;  ainsi  la 

'  "1    I      "M '    I  il     laiiim.'S.  Pour  prévenir  toute  diffi- 

«ii'l  II  il  I  I  Is  liiivMl  tirés  au  sort,  et  cette  façon 
d  I  I  1  I  m  I  iiiKilialum  générale,  parce  qu'elle  éx- 
(  In  iil  I   ni      ii|      Il  dt  préférence. 

'       i  I  ni    I    i  pi  ilie  heures  du  matin,  guides  et  Porteurs 
iliiMili   mil    11  iiis  U  tour  de  l'hôtel  de  Londres. 

(  tUil  un  spettitle  curieux  de  voir  tous  ces  hommeî  difi'é- 

lents  de  taille  et  de  costume  disposer  chacun  à  sa  manière 

d  ins  des  sits   dins  des  hottes  ou  sur  des  crochets,  les  objets 

qii  il    il  ^  n  ni  11  insporter  dans  ces  régions  glacées  oil  le 

I  il  1  t  ill  ul  I  I L  de  tout  son  éclat,  tandis  que  le  jour  com- 

iiirii,  ail  a  |hiiir  dans  la  vallée.  ..    '  ■■_,- 

Ou  fit  la  distribution  des  vivres;  chaque  homme  reçut  sa 

ration  de   pain,   de 

viande,  de  fromage, 

de  fruits  secs  et  de 

sucre,  enfin,  à  sept 

^=?-j heures  et  demie,  on 

—  -  se  mit  en  marche. 

Leplus  beau  temps 
semblait  devoir  favo- 
riser le  voyage  ;  tou- 
tefois le  vt^t  de  sud- 
ouest  régnai!  sur  les 
cimes,etlebarom;L 
Ire  baissait  un  peu 
depuis  quelques  heu- 
res; mars  i-es  si^jnes 
ue  mauvais  augure 
lioiivaienl  faire  place 
a  ceux  d'un  temps 
plus  certain,  et  d'ail- 
leurs on  était  alors 
trop  avancé  pour  re- 

Lacaravane.se  com- 
posait de  trente-cinq 
[lorleurs  et  de  trois 
guides,  Jean  Mu- 
guicr,  Michel  Coûtât 
et  Gédéon  Balmal. 
Deux  jeunes  gens  de 
la  vallée  s'étaient 
jiMiitsà  leurscamura- 
ili  s,  ri  iriiinlaiPiil  a- 
vec  eux  par  partie  de 
plai-ir.';VlaifiilcloiiC 
qiiaraiile-lruis  pei- 
siiinn'S  qui  allaient  à 
la  fuis  k'iiler  d'esca- 
lader le  mont  Blanc, 
et  jamais  colonne  si 
iiiiiiihreuse  n'était 
parliedetlhamouiiix. 


70 


L'ILLLSTMTIOM,  JOURNAL  UNIVEIISEL. 


Pentlaiil  l.i  iiiiiii 
été  obsci Al' 

ou  do  |lllllll: 

peu,  m'i'ii  il 
toujours  1111 
quealhiil  ^'. 
ven ,  Il'S  ruci 


On  iilleigiiil  lùenlôl  lo  liiimeau  des  l'clenns  cl  lu  de- 
meure nioili'ste  de  Jacques  Balniut.  Col  l.i  qm'  ii:n|iiil_";l 
homme,  leliérosde  sa  vallée;  c'estdelà  (|ii  il  |i;irlil,  in  1  /SIn 
pour,  gravir  le  premier  la  cime  du  moni  lil  mm  ,  v\,  .pi  r.inli- 
Imit  ans  après,  pour  aliiM'  pi'i  ir  iiii--im  nlilriutul  dmis  li-s  pla- 
ciers qui  domincut  la  r„m!.r  iK'  Si\l.  Celle  piiuvriMiiaison 
de  bois  est  mainleiiaiil  Imii  "■  M'"  "-"'^  '^'^  '"'  "'"'^  sou  pays 
natal.  Ses  enrauts  sont  (iis|irisi's  dans  les  C(ml,rees  luinlaines, 
et  pas  une  pierre  ne  lapiielli^  au  voyageur  le  nom  du  uioula- 
gnard  intrépide,  du  guide  lialiile  et  dévoué  qui  Iraya  la  route 
du  mont  liiano  à  de  Saussure,  et  qui  rendit  à  jamais  les 
étrangers  Iribnlaires  de  ses  conciloyeus. 

A  quelques  pas  de  la  maison  de  Jacques  Balmat,  la  cara- 
vane s'cnfoiH-a  dans  la  forêt  des  Pèlerins,  en  laissant  à  gau- 
che la  belle  cascade  du  même  nom.  Au  |h  iiihiiips  ilrniicr, 
une  énorme  avalanche,  descendue  de  l';ii,^iiillr  ilii  Mnli,  a 
renversé  une  partie  de  la  forêt;  c'est  un  as|ni:t  dcMiLint  que 
celui  de  ces  beaux  arbres  brisés  et  couchés  sur  le  sol.  La 
monlée  rapide  qui  conduit  à  la  Pierre-Pointue  fut  franchie 
sans  peine,  et  l'on  se  remit  eu  marche  après  quelques  in- 
slauts  de  repos.  Un  peu  plus  loin,  à  gaiiclie  de  la  moraine 
des  Bossons,  s'ouvre  un  couloir,  le  long  duquel  roulent  fré- 
quemment des  pierres,  débris  des  rochers  voisins  ;  il  fut 
traversé  rapidement,  etliieiilnl  nu  alleignitla  PieiTe-de-l't:- 
chello.  Ce  gros  bloc  est  ainn  iinimiM'  parce  qu'on  abrite  sous 
sa  base  l'échelle  qui  sei  I  (pirlquelnis  à  passer  les  crevasses 
du  glacier  voisin.  On  s'y  arrèle  ordinairement  pour  déjeu- 
ner, et  c'est  là  un  de  ces  usages  respeclahles  auxquels  on  ne 
doit  jamais  déroger  en  voyage. 

■      ■       '  ■'      pliisienvs  fuis  déj'i  le  baromètre  avait 

iiiiiiHi  II  liiiileiir  délimites  végétales 
iih.  |,;i  iniipri.iUire,  en  s'abaissant  un 
.■  plus  amiiabie,  et  l'acililaitla  marche, 
dis  ijriis  chargés.  Un  horizon  magnili- 
iil,  laihlis  qu'au  nord  la  chaîne  duBré- 
._..  ^  __    _  _  11/.,  lus  monts  Vergi.  el,  au  sud,  l'ai- 

guille du  iUidi,  semblaient  k  chaque  pas  diminuer  de  hau- 
teur. 

Vous  connaissez,  mon  cher  J.,  l'admirable  panorama  que 
l'on  découvre  de  la  Pierre-de-l'Echelle.  En  songeant  que 
cette  vue,  déjà  si  belle,  devait  s'agrandir  et  s'embellir  en- 
core d'heure  eu  heure,  en  voyant  un  beau  ciel  leur  prometire 
la  réussite,  nos  voyageurs  et  leurs  guides  se  l'élicitaient  mu- 
tuellement. Les  vivres  furent  attaqués  avec  cet  appétit  que 
donne  l'air  des  monlagnes,  el  bientôt  les  porteurs  se  trouvè- 
rent allégés  d'un  poids  notable. 

A  midi  et  demi,  chacun  reprit  son  fardeau,  et  l'on  se  di- 
rigea vers  le  glacier  des  Bossons,  qu'il  faut  traverser  pour 
gagner  les  Grands-Mulets.  La  moraine  de  ce  glurier  est 
comme  une  barrière  qui  sépare  la  terre  ferme  d'un  .h  laii  de 
glaces  et  de  neiges;  an  delii,  quelques  roelieis  seiilenienl 
apparaissent  comme  des  ilôts  sur  cette  mer  éblouissanie  ;  ce- 
pendant on  se  sent  heureux  en  franchissant  la  moraine,  car 
c'est  au  moment  où  l'on  aborde  le  glacier  que  commence  la 
partie  sé<-ieuse  du  voyage,  c'est  alors  que  les  phénomènes 
intéressants  se  présentent  eu  foule  à  l'observateur,  et  qu'on 
s'attend  à  voir  du  nouveau,  but  ([ue  iioursuivent  tous  deux, 
quoique  sous  des  points  de  vue  dilTéients,  l'homme  de 
science  et  le  touriste. 

En  abordant  le  glacier  des  Bossons,  on  est  obligé  de  cô- 
toyer le  pied  de  l'aiguille  du  Midi.  Celte  aiguille  commande 
le  passage  comme  une  forteresse  destinée  à  le  défendre  ;  de 
ses  nomnreux  couloirs  descendent  incessamment  des  pierres 
qui  traversent  en  bondissant  la  route  du  voyageur,  et  sur 
une  largeur  d'au  moins  200  mètres ,  un  netit  glacier  domine 
la  pente  qu'il  faut  traverser  pour  atteindre  les  Bossons.  De 
temps  en  temps  des  blocs  de  glace  roulent  en  se  brisant  sur 
les  rochers  et  les  balayent  sur  une  partie  de  leur  étendue; 
plusieurs  de  ces  avalanches  tombent  chaque  semaine,  quel- 
quefois dans  le  même  jour,  et,  quand  on  revient  du  mont 
Blanc,  on  trouve  ordinaiieiiiriil  l.i  liaeeili  la  veille  couverte 
par  une  avalanche  réciiili-.  An-i  l'--  ijnnles  franchissent-ils 
ce  pas  dangereux  le  plus  \ile  pn^-ilile.  ri  l'oreille  au  guet, 
toujours  prêts,  au  moindre  craiiueuienl,  à  reculer  ou  à  s'é- 
lancer en  avant,  suivant  la  direction  que  prendrait  cette  re- 
doutable mitraille  :  au  reste,  depuis  qu'on  fait  l'ascension  du 
mont  Blanc,  ce  passage  n'a  jamais  été  fnnesle  à  personne. 

Le  glacier  des  Bossons  fut  traversé  lirihinenl  ;  la  iieigr, 
très-abondante  cette  année,  couvrait  lev  nr\a--i .,  ilr  punis 
épais,  et  sa  surface  permettait  au  pied  de  pieiulie  nu  appui 
solide.  L'échelle  emportée  par  mesure  de  précaution  fut 
abandonnée  comme  un  poids  inutile  au  milieu  des  séracs,  et 
la  troupe  voyageuse  cmitiiiiia  de  mavir  le  L'iacier,  inarcbant 
à  la  file,  li  ili''i;i\aiii  il-  lim.j-  mj'"-  ■m  les  pentes  escar- 
'  péos.  Llli' aiiri^iiii  iiiiri  Ir,  ili.iHil  y.'\\"i'  a  trois  heures  jet 
demie.  C'elail  la  qu'en  ilrvaii  p:i     -i  li  uni!. 

'Vers  le  sommet  du  prennei  de  i  es  rochers,  que  l'on  ren- 
contre en  moulant,  se  iimivi  uni'  plate-forme  naturelle  bor- 
dée çà  et  là  d'un  iniu  in  piei  lis  seelies,  et  sur  laquelle  cinq 
il  six  liiMiiiiies  peuvent  se  tenir  couchés;  plus  bas,  d'étroites 
feules,  quelque  saillie  de  roclier  OU  le  dessous  de  quelques  gros 

blocs  sont  les  SI 

été  installes,  i.i 
l'érentes  aseni^ 
verne  iialnnlle 

Irée  esl  en  p.Mh.'  ]<■ -,■  p:ii  ini  unir  en  pienes  sèches,  et 

elle  peiil  eniilianr  li.Ms  peisnnnes.  Celle   ealiane  est,  dit-on, 

celle  oii  eniieii  I  li.'  s,:ie me  à  si.n  irii.nr  du  n I  Itlaiic.  Ce 

futhiipiri-    :ie      ; aililii.nl  lenrnliMTvaliHiv;.'!,  pen- 
dant ipii'  !'■    -lie.            i    "" I"ii  .■ilai.ailiLinsl.-rM.liri., 

i|s,s'n,alip.  ;.;,i  „.    :'.i,,i    il    .i.'  Iiili.   l|,u,in\.   I.r.l, ..■,.■   .l'r- 
buUitiun    .1:  l'eau,   I  .nlriisiii.  ,nai:n.'li.|ne,    1rs   pin 
météorologiques  et   pin- 
temps  s'écoulait  rapidi m 
ricre  les  monts  Vei^i,  I 

lanehes  élann puis   lu 

les  aifjii 


tant.  Bientôt  l'aiguille  de  'Varcns  et  les  rochers  des  Fiz  se- 

t.i-nii  .nt.  t'cnibre  montait  sur  la  base  du  mont  Blanc,  etquel- 

.pi.  s  m  i.nns  après  elle  avait  eiivelnppé  les  Grands-Mulets, 

C.s  mi-i  -  •  I  liiinini'Uses   se  i: 

les  iiniaen.se.,  cievas.-es  (Jiii  ei 

plus  bleues  cl  plus  prorondes,  I 

bords,  capricieusement  acciili 

instant  de  couleur,  et  se  nionli 

ou  violets.  L'aiguille  du  Goûté. 

pâlirent  suceessiM ment,  la  cime  du  mont  Blanc  resta  seule 

éclairée,  peiidaril  quelque  temps  encore,  puis  le  rose  lit  place 

à  un  blanc  verdàtrc,  et  tout  l'ut  lini. 

Aucun  détail  decetadiniraule  tableau  ne  fut  perdu  pour  les 


t  dune  teinte  livide. 
ii.r.nl  I.'  rneher  semblaient 
il>  ipir  liens  paroiset  leurs 
-,  I  liiiipiaient  à  chaque 
■ni  l.iiir  a  loiir  verts,  roses 
le  dùme,  les  monts  Maudits 


uls  abiis  que  l'on  trouve.  Tous  ces  gîtes  ont 
Il  In.  Il  ipie  mal,  par  les  guides  dans  les  dif- 
i.iiH.  .\n  pi.'.l  ilii  i.i.'li.'r  ou  voit  une  ca- 
<pii  -.'.■nf.iin-.i  s.iiis  di-s  bines  éboulés.  L'eu- 


observateurs,  quise  faisaient  lemarquer  l'un  à  l'autre  les 
pliéiioinenes  dniit  ils  élaienl  happés.  Les  d.'-ra.lalini,s  de  la 
liniiiere,  les  phases  du  erépiisi  nie  rnivnl  Inliiia  ilr  l.eir  étude 
alleulive,  et  ce  spe.'laele  sublime  leur  a  Ln-.'  .1.-  s..iivenirs 
inelTaeahles.  La  nuit  venue,   les  guides  allumer,  ni   il.  s  f.ni\ 
avec  le  peu  de  bois'qu'ils  avaient  apporté,  piii^  s,,  uni.  ..l  a 
chanter  en  chœur  des  airs  de  leur  pays.  Pariiii  ees  iii.4..ili.-, 
généralement  empreintes  de  tristesse,  quelques-unes  étaient 
belles,  et  les  voix  pures  et  fortement  timbrées  des  monta-  | 
gnards  faisaient  un  elTet  saisissant  au  milieu  du  silencede 
la  nuit.  Peu  à  peu  le  sommeil  gagna  les  chanteurs,  et  l'on  ^ 
n'entendit  plus  rien  que  le  bruit  de   quelques  avalanches 
tombées  des  hauteurs  voisines.  La  lune  se  leva  bientôt  der-  [ 
ricres  les  moûts  Maudits,  dont  les  glandes  ombres  se  proje-  , 
talent  sur  le   glacier,  tandis  que  le  dôme  et  l'aiguille  du 
Goûté  s'éclairaient  peu  ii  peu  ;  la  nuit  était  belle,  mais  les 
étoiles  scintillaient  de  plus  eu  plus,  et  le  vent  du  sud-ouest  j 
régnait  sur  le  mont  Blanc.  Ce  vent  redoutable  augmentait  i 
sans  cesse,  et  l'on  pouvait  juger  de  sa  violence  dans  les, 
hautes  régions,  en  voyant,  vers  une  heure  du  malin,  l'ombre  1 
de  gros  nuages  qui  passaient  devant  la  lune  traverser  le  gla-  i 
cier  avec  la  vitesse  d'une  locomotive  lancée  à  toute  vapeur. 
Tout  annonçait  un  temps  peu  favorable  au  succès  de  l'en- 
treprise; au  point  du  jour,  nos  observateurs  étaient  debout,  j 
les  yeux  lixés  sur  le  ciel.  Le  lever  du  soleil  fut  d'abord  assez 
beau,  cependant  de  longs  nuages  lie  de  vin  s'étendaient  à 
l'horizon  du  côté  de  l'est;  à  l'ouest  on  remarquait  une  belle 
teinte  rosée  au-dessous  de  laquehe  l'ombre  de  la  terre  des- 
sinait sur  le  ciel  im  arc  d'un  bleu  foncé.  Le  soleil  se  leva  au 
milieu  des  nuages  qui,  de  temps  en  temps,  voilaient  ses  j 
rayons. 

Malgré  ces  signes  fâcheux,  on  se  préparait  à  quitter  les 
Grands-Mulets,  quand  bien  des  causes  de  retard  vinrent  en-  | 
core  entraver  la  niarcbe.  Il  fallut  peser  de  nouveau  les  charges 
des  porteurs,  qui  avaient  elnuigé  la  répartition  dubagage  et  se 
plai-uaient  de  l'inégalité  des  fardeaux.  Lutin,  verssix  heures, 
la  laiavane  était  sur  le  glacier;  mais  un  liumine  l'y  avait  pré- 
leili'e  depuis  longtemps.  C'était  un  vieillard  du  village  des 
l'rals,  qui,  daussajeuuesse,  servit  plusieurs  fois  de  guide  ii  de 
Saussure  ;  il  se  uoiuiue  Marie  Couttet,  et  fut  jadis  surnommé 
le  Chamois  ii  cause,  de  son  incroyable  agilité.  Agé  de  quatre- 
vingts  ans,  il  vit  dans  la  plus  profonde  misère,  presque  sans 
autre  ressource  qu'une  [lension  de  SO  francs  que  lui  fait  le 
gouvernement;  cependant,  malgré  sa  vieillesse  et  les  priva- 
tions, il  conserve  encore  une  force  extraordinaire,  et  ses 
yeux  seul  vifs  el  peieauls  comme  ceux  d'un  jeune  homme. 
Ce  vieillaiil  esl  possédé  de  la  mononianie  du  mont  Blanc,  et 
prétend  avoir  découvert  un  passage  encore  inconnu  pour 
parvenir  à  la  cime.  Lorsqu'il  sut  qu'une  grande  ascension  se 
préparait,  il  vint  à  Chainounix  et  s'efforça  inutilement  de  se 
faire  agréer  comme  guide  de  l'expédition.  Enfin,  le  jour  du 
départ,  il  quitta  les  Prats  dans  1  après-midi,  et  seul,  sans 
autres  vivres  qu'un  peu  de  pain  et  d'eau- de-vie,  il  se  di- 
rigea vers  le  glacier  des  Bossons,  le  traversa  et  gravit  pen- 
dant la  iinil  ri'searpement  dangereux  des  Grands-Mulets, 
dont  il  alin^unl  le  sommet  à  dix  heures  du  soir  par  le 
chemin  le  pins  ilillieile.  Les  guides  furent  bien  surpris  de 
le  voir  arriver  au  milieu  d'eux;  ils  lui  firent  fête  el  lui  of- 
rirenl  à  souper  :  mais ,  avec  sa  fierté  ordinaire ,  il  ré- 
pondit qu'il  n'avait  besoin  de  rien  et  se  coucha  près  du  feu 
en  attendant  le  jour.  A  quatre  heures  et  demie,  il  partit  seul, 
el  quand  la  caravane  se  mit  eu  marche,  il  avait  déjà  presque 
atteint  le  petit  plateau.  On  le  voyait  s'élever  d'un  pas  égal  et 
rapide;  courbé  sur  la  neige,  il  s'aidait  quelquelois  des 
inaiiis  dans  les  \ieiiles  Imp  loides,  le  vent  violent  qui  souf- 
llail  aliii  s  lui  enleva  son  i  liapean,  qui  alla  s'engloutir  dans  une 
crevasse;  mais  sans  s'inquiéter  de  cette  perle,  il  continua  sa 
roule  la  tète  couveite  seulement  d'un  bonnet  de  laine;  en- 
lin,  ou  le  perdit  de  vue  derrière  une  ondulation  du  glacier. 
Cependant  voyageurs  et  guides  s'élevaient  sur  le  glacier 
Taconiiaz  et  voyaient  à  leurs  pieds  les  derniers  rochers  des 
Grands-Mulets.  La  neige  était  excellente  et  permettait  d'as- 
surer les  pas  sans  enfoncer,  les  porteurs  moiilaieut  avec 
courage  el  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  resl.i  .  n  anei.'. 
C'était  un  fort  beau  spectacle  à  voir  de  Cliaui.eiiuN  i|  :.  .il..' 
longue  Ule  sillonnant  les  neiges  élcniielles  elsaMim  n.l  i.  uni- 
ment mais  d'un  pas  sniiliniii.  M.illi.'iiieiis.ninail  l-  l.'n,|.s  .1.'- 
ven.lit  toujours  in.ini-  la\..ral.l.'.  \.'\  -  !,■  h, ml  .1.'  la  .unir  1. .li- 
gue el  ardue  qu'il  r.nil  t;iavir  p. me  aiiiver  an  |i.'lil  plal.'aii, 
on  se  reposa  piMulaiit  nu  quart  d'heure  et  l'on  pi  il  un  prn  .1,; 

nourriture;  puis  on  gagna  une  plaine  de  neig.'  rielin l'en- 
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fusa donc  et  redescendit  d'un  pas  fera  e  .sur  sa  trace,  pen- 
dant que  toute  la  troupe  continuait  de  s'élever  vers  le  grand 
plateau.  Peu  d'inslaiils  avant  qu'elle  ralleigiiit,  le  soleil  bril- 
lait encore,  el  l'on  d.'M-niivrait,  an  fond  de  la  vallée,  le  Prieuré 
avec  ses  maisons  blanches  et  l'Arve  qui  le  traverse.  Cepen- 
dant un  vent  violent  du  sud-ouest  souillait  toujours  et  sou- 
levait, à  la  surface  de  la  neige,  une  poussière  Une  el  glacée; 
le  froid  était  assez  vil,  mais  aucun  des  phénomènes  que  pro- 
duit chez  riiomme  un  air  raréfié  ne  s'était  encore  montié, 
sauf  une  dimiuution  notable  de  l'appétit  et  un  peu  de  balte- 
inent  dans  les  carotides;  encore  ces  cITets  étaient-ils  loin 
d'être  généraux. 

Tout  à  coup,  et  au  moment  où  la  dernière  crevasse  qui 
précède  le  grand  plateau  allait  cire  franchie,  des  vapeurs 
grises  s'élèvent  de  la  valli^c,  et  en  un  clin  d'œil  tout  se 
trouve  enveloppé  dans  le  brouillard.  La  vue  ne  s'étendait 
guère  au  delà  de  lîiO  à  2U0  mètres,  el  ce  fut  ainsi  qu'on 
arriva  au  grand  plateau.  Il  était  alors  dix  heures  un  quart, 
et  le  thermomètre  maripiail  —  2°. 

Que  faire  dans  des  circonstances  pareilles?  fallait-il  redes- 
cendre à  Cliamounix  avec  un  matériel  considérable,  qu'on 
n'avait  pas  transporté  si  haut  sans  beaucoup  de  peine?  lallait-il 
faire  tête  à  l'orage,  dans  l'espoir  qu'au  boni  de  quelques 
heures  le  temps  tleviendrait  meilleur?  Ce  dernier  parti  fut 
adopté  sans  hésiter.  Ces  messieurs  congédièrent  les  porteurs 
en  demandant  seulement  deux  hoinnies  de  bonne  volonté  qui 
devaient,  avec  les  trois  guides,  partager  leur  bonne  ou  leur 
mauvaise  fortune.  Deux  hommes  sortirent  aussitôt  du  gioupe 
principal  :  c'étaient  Auguste  Simond,  taillandier  au  hameau 
de  Lavanché,  et  Jean  Cachai,  pttit-lilsde  Cachât  le  géant. 
Nous  les  retrouverons  dans  le  cours  du  voyage. 
Les  autres  porteurs  s'étaient  précipilammtnl  débarras- 
sés de  leurs  fardeaux  el  prenaient  à  la  hJte  un  peu  de  nour- 
riture pendant  qu'insliu  nents,  vivres,  habits  de  voyage 
étaient  étendus  pêle-mêle  sur  la  neige.  De  leur  côté,  lesvoya:- 
geiirs  et  leurs  cinq  compagnons,  après  avoif  choisi  l'emplace- 
ment qui  parut  le  plus  convenable  et  le  plus  sûr,  déployèrent 
la  tente  et  s'occupèrent  de  la  dresser.  La  neige  fut  creusée 
avec  la  pelle  à  une  profondeur  de  2o  centimètres,  dans  un 
espacedi'  i  nièlies  de  long  sur  deux  de  large,  les  piquets  fu- 
rent dispiisi  s  a  l'enlnur,  aux  places  qu'ils  devaient  occuper; 
pnisdi'ii\  liiiinmes  enlevèrent  la  lente  garnie  de  sa  traverse 
etde  sessuiipni  K  r|  l,i  dnssèient,  tandis  que  les  autres  fai- 
saient passer  les  liniirlr-  ili  eiirde  autour  de  la  lête  des  pi- 
3 nets.  On  passi  niMiiir  |r  milii.ni  d'une  corde  sous  la  lête 
'un  desl Iims  .pu  ninss.iieiii  la  traverse  au  support  verti- 
cal, pins  eeiir le  lui  liniieni  tendue  hit  attachée  par  ses  deux 

extréniiii's  a  ileiiv  liai  uns  pinliiiiileiiient  enfoncés  dans  la  neige 
dn  col.'  .rnii  v.'.iail  le  veut.  (Ju  eut  ainsi  deux  haubans  qui 
doniiai.nl  a  l'iiis.  niLile  une  plus  grande  solidité. 

Pend, ml  .  .'  leiiips,  un  grésil  lin  et  serré  tombait  et  couvrait 
déjà  lis  .i|.| 'I-  ili'p.isés  sur  l.i  neige  du  grand  plateau;  les 
porteni's,  ii.iirn,ini  .1.'  n.'  pi.in.ur  lelninver  les  traces,  qui, 
par  ee  lrin|is,  ileMinnil  .''li.'  Ineiil.'il  rlVae.''es,  s'étaient  liâtes 
de  redeseeiidie  et  avaient  dispain  dans  le  brouillard.  Vingt 
minutes  avaient  siifli  pour  histaller  la  tente,  car  tout  le  monde 
avait  pris  part  au  Iravail,  et  c'étaient  deux  de  ces  messieurs 
qui  l'avaient  dressée  pendant  que  le  troisième  et  les  guides 
tendaient  ses  parois  à  l'aide  des  piquets;  on  se  hâta  d'y  abri- 
ter les  instruments  les  plus  précieux,  les  vêtements,  la  pou- 
dre et  une  partie  des  vivres,  en  laissant  dehors  les  objets  qui 
devaient  le  moins  se  détériorer  aux  injures  du  temps.  Cepen- 
dant, le  vent  soufflait  par  raffales  déplus  en  plus  violentes,  et 
la  bruine  permettait  à  peine  de  voir  à  SO  mètres,  tout  le 
monde  était  transi  de  froid,  et  dès  que  cela  fut  possible,  cha- 
cun entra  sous  la  lente.  On  eut  bien  de  la  peine  à  s'y  caser; 
les  planches  minces  de  bois  de  sapin  qu'on  avait  apportées 
pour  couvrir  la  neige,  se  trouvaient  en  nombre  insufUsant, 
d'autre  part,  viande,  pain,  vin,  fromage,  sucre  ,  étaient  en- 
tassés pêle-mêle  avec  les  actinoiuètres,  les  pehsses,  les  bous- 
soles, les  couvertures,  la  poudre  et  les  instruments  de  toutes 
sortes.  C'était  un  chaos  inévitable  en  pareille  circonstance, 
mais  qui  n'en  était  pas  moins  pénible  et  dont  il  était  impossi- 
ble de  se  tirer. 

En  effet,  la  lente  avait  été  calculée  pour  six  hommes  qui 
devaient  occuper  6  mèlres  sur  8  d'aire  totale,  les  deux  autres 
mètres  étaient  réservés  aux  instruments;  or,  la  lente  conte- 
nait alors  8  hommes  elles  instrnmeuls  en  plus. 

On  s'an'iîna  le  mieux  possible  ;  les  guides  se  placèrent 
tête  bêche  à  l'une  des  pviréiuilés;  et  les  trois  voyageurs,  en- 
veloppés de  I. m-  p.  I;-.-,  occupèrent  l'autre  moitié;  un 
étroit  espace  lui  i.-.  i  m  .lans  le  milieu  pour  le  fourneau  el 
les  instruments  à  ob-eivri .  Les  baromètres  avaient  d'abord 
été  placés  dehors;  (ilus  tard  ou  en  rentra  un  qni  fut  suspendu 
à  l'un  des  supports  de  la  lente. 
On  s'occupa  ensuite  d'un  repas  qui  ne  pouvait  pas  ètie 

splendide,  mais  que  la  l'aligne  el  le  froid  rendaient •  ---iin. 

Le  lourneau  avec  la  lainpi'  à  alcool  furent  installés.  1. 1  i  i  ,_   , 
placée  dans  une  easserolc  de  feiblauc  se  foinlit  leiii.  i.i.ii  . 
on  y  aj.nila  dn  vin,  i:l  quand  ce  mélange  hit  presque   Iminl- 
laut,  cliacun  en  but  un  verre.  Les  vivres  furent  aussi  misa 
laiiihiliiilion,  mais  personne  n'avait  le  iiièine  appétit  une  dans 
1,1  v,ilir'e,  il  1.-  sommeil  était  pour  Imis  un  besoin  in  i-i--lili!.'; 
I  inniiriiee  d'un  air  |diis  rare  se  fiisail  sentir.  La  fiti;.iie  ,lrs 
|,.in>  pi.M.'deuts  et  de  deux  nuits  laissées  presque  s,...-  .I.h- 
mir,  étaient  aussi  pour  beaucoup  dans  ces  pliénoni.'iies;  el 
de  plus  à  ces  causes  de  malaise  physique  se  joignait,  surtout 
pour  ces  messieurs,   la  douleur  de  voir  tous  leurs  projets 
compromis,  car  ils  n'espéraient  plus  alors  que  le  temps  put 
s'améliorer. 

Le  vent  augmentait  sans  cesse  de  force,  cl  les  ralTales  de- 
vinivnl  bientôt  si  violentes  qu'on  craignil  sérieiisemeul  que 
la  tente  ue  fût  emp.Mlée.  Chaipie  l'ois  qu'un  de  ces  atïreiix 
rediMiblementsde  la  tourment.'  venait  s'abattre  sur  le  grand 
plateau,  la  toile  cédait  de  delnes  en  d.'.lins  enmme  iin.'M.il.' 
que  le  veut  gonfle,  el  le  bord  il"  1 1  pei  ir  ilii  i  ni"  .1.'  l'nn.'si  .pie 
l'on  tenait  fermée,  les  courr.n. -,  K-  l......  l.s,  n.ni  ...pii  p.m- 

vait  deni.er  prise  au  vent,  b;  m--  :;:   .ee  -.s  ,  n.n  h.  [,,••■  .leiix 
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supports  en  bois  de  sapin  de!)  cenlimèlres  déquanissage  vi- 
braient sans  cesse  comme  une  corde  de  violon,  el  quand  le 
nuigissement  du  vent  annonrait  une  ralVale  ,  on  portidt  in- 
stinctivement la  main  aux  supports,  dont  la  rupture  pouvait 
amener  bien  des  malbeurs.  D'autres  haubans  furent  ajoutés  à 
ceux  qu'on  avait  dé|à  [ilacés;  puis  on  lit  fondre  de  la  neige, 
et  quand  on  eut  de  l'eau  cliaude,  on  la  veisa  sur  les  piquets. 
De  cette  manière,  la  neige  dans  laquelle  ils  étaient  enfoncés  fut 
fondue,  puis  se  congela  bientôt  en  une  masse  au  milieu  de 
laquelle  le  piquet  se  trouvait  comme  soudé  ;  eiilin  ,  toutes 
les  précautions  possibles  furent  prises  pour  assurer  la  solidilé 
de  cette  lente  alors  si  précieuse. 

La  journée  s'avançait,  el  la  lournienle  augmentait  toujours 
de  violence.  Il  était  impossible  du  faire  hors  de  la  tente  d'au- 
tres observations  que  celle  du  baromètre  el  du  thermomètre; 
sous  la  tente,  l'espace  ne  pcrmetlait  pas  d'observer  d'autres 
instruments.  On  se  désolait  en  pinsant  à  tant  de  peines  inu- 
tiles, on  se  deniandail  ih  i|m  ir^i.'i.iit  à  faire  si  les  supports 
se  brisaient,  si  la  tei/h'  iijii  iiii|Hiriée  ;  une  de  ces  catastro- 
phes pouvait  arriver  d'ini  iiisl;uil  a  l'autre,  el  l'on  convenait 
Iranquillement  des  mesures  a  prendre  dans  cette  extrémité; 
ce  qui  semblait  le  plus  grave,  c'était  le  cas  où  un  pareil  acci- 
dent arriverait  pendant  la  iniit,  qui  déjà  était  proche.  Toutes 
ces  bynollièses,  toutes  ces  discussions  sur  la  meilleure  ma- 
nière de  s'en  tirer,  finissaient  toujours  par  ces  mots  :  u  Bah  ! 
elle  résistera.  »  Ce  qui  rassurait  surtout  ces  messieurs,  c'était 
de  voir  que  parmi  leurs  guides  ,  pas  un  ne  perdait  coulage. 
Sans  doute,  là  comme  à  la  mer,  le  sang-froid  el  la  tranquillité 
des  chefs  de  l'expédition  soutenaient  le  moral  de  l'équipage, 
mais  c'était  vrainreiit  un  équipage  d'élite. 

Il  avait  été  choisi  par  Mugnier,  à  qui  son  habileté  bien 
connue  et  sa  réputation  aussi  bonne  que  mérilée  avaient 
valu  la  conliance  de  ces  messieurs  et  le  rang  de  premier  guide 
de  l'expédition.  Habilué  dès  l'enfance  à  courir  les  monlagnes 
pour  y  chercher  des  cristaux,  il  a  le  pied  sûr  el  l'agilité  uu 
chamois.  Toujours  calme  ,  même  dans  les  moments  les  plus 
critiques,  possédé  de  l'amour  de  son  métier  elsans  cesse  à  la 
recherche  de  quelque  passage  nouveau  ,  il  semble  destiné  à 
recueillir  l'hénlage  de  ces  guides  justement  célèbres  dont  les 
ouvrages  de  rillnstre  de  Saussure  ont  immortalisé  les  noms. 

Tandis  que  le  vent  donnaiU'assaut  à  la  tente,  il  abondait 
en  ressources  pour  tous  les  malheurs  qu'on  pouvait  prévoir  et 
protestait  en  riant  que  rien  de  loul  cela  ne  lui  ferait  perdre 
l'appétit. 

(iédéon  Balmal,  dont  la  tète  fortement  accentuée  aurait  pu 
servirde  modèle  à  Salvator,  et  Miciiel  Coutlel,  avec  son  sou- 
rire fin  el  son  expression  de  bonne  humeur,  tous  deux  excel- 
lents guides,  tous  deux  attentifs,  prudents  et  robustes  .étaient 
dignes  de  figurera  coté  de  leur  camarade. 

Mais  celui  qui  se  distinguait  surtout  par  sa  gaieté  tranquille 
et  inaltérable,  par  son  talent  d'être  toujours  prêt  à  tout,  tou- 
jours content,  toujours  parfaitement  heureux,  c'était  Auguste 
Siinond.  Il  a  27  ans,  près  de  6  pieds  de  haut,  et  une  force 
herculéenne;  outre  son  métier  de  taillandier,  il  iait  aussi 
quelquefois  celui  de  chercheur  de  ciislaux,  et  c'est  ainsi  qu'il 
a  acquis  la  connaissance  et  l'habitude  des  glaciers.  Cet  homme, 
disait  M.  Bravais,  ferait  un  excellent  matelot,  sans  souci, 
toujours  de  bonne  humeur,  et  paraissant  d'autant  plus  ù  l'aise 
que  le  temps  devient  plus  mauvais.  L'autre  porteur,  Jean  Ca- 
chât, était  le  digne  compagnon  de  ces  braves  gens. 

La  nuit  vint  sans  apporter  au  temps  la  moindre  améliora- 
lion;  aussitôt  après  le  coucher  du  soleil  le  vent  augmenta 
plutôt  qu'il  ne  diminua  de  force,  et  le  Ihermonièlre  s'abaissa 
sensiblement.  Cependant  on  avait  alors  plus  de  confiance 
dans  la  solidité  de  la  tente,  sa  résistance  à  tant  de  rudes 
épreuves  était  un  gage  pour  l'avenir,  d'ailleurs  la  fatigue  et 
lesommeil  rendaient  chacun  assez  indifférent  aux  éventualités 
sinistres. 

Le  fanal  fut  allumé,  les  causeries  des  guides  conlinuèrenl 
encore  quelque  temps,  puis  bientôt  le  sommeil  s'empara  de 
tous.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  dans  une  position  très- 
gènée,  Balmal  fut  obligé  de  rester  assis  presque  toute  la  nuit 
la  tète  appuyée  contre  l'un  des  supports.  Quand  une  raffale  plus 
violente  que  les  autres  venait  ébranler  la  tente,  on  entendait 
quelques  exclamations,  quelques  mots  iiiarliculés,  puis  tout  se 
taisait.  Le  froid,  vif  au  dehors,  était  supportable  à  l'abri  du 
vent;  d'ailleurs  la  réunion  d'un  certain  nombre  d'individus 
dans  un  espace  étroit  en  échauffait  l'air  el  l'aurait  même  vi- 
cié rapidement  s'il  n'eût  été  fréquemment  renouvelé.  L'un 
des  observateurs  sortait  souvent  de  la  tente  pour  noter  le  ba- 
romètre et  le  thermomètre  phcés  au  dehors.  Le  meicure  du 
thermomèlre  continuait  à  descendre,  la  veille  entre  trois  el 
quatre  heures  il  marquait —  S";  on  l'observa  successivement 
à  —  7",  à — 8",  et  enfin  à  trois  heures  quarante-cinq  minutes 
du  malin,  le  1"  août,  il  était  à  —  13",  I.  Sous  la  lente  il  os- 
cillait entre  -j-  2"  et  -(-  j\  mais  du  moment  que  la  porte 
restait  ouverte  quelques  instants  on  le  voyait  descendre  àû°. 
Cependant  personne  ne  souffrait  du  froid,  les  guides  étaient 
munis  de  bonnes  couvertures  et  de  sacs  en  peau  de  mouton. 
Quant  au\  |Voyag.îurs,  enveloppés  dans  des  paletots  de  peau 
de  chèvre,  ils  pouvaient  braver  le  vent  el  le  froid.  Une  pe- 
lisse de  peau  de  chèvre  doublée  de  peau  de  inoulou  était 
destinée  à  celui  d'entre  eux  qui  occupait  l'extrémilé  de  la 
tente,  et  qui  pour  avoir  un  espace  suffisant  était  obligé  de 
refouler  avec  son  corps  et  de  tenir  ainsi  tendue  celte  toile 
revêtue  de  glace  et  que  la  neige  surchargeait  incessammenl. 
Grâce  aux  vêtements  dont  on  s'étail  muiii,  personne  ne  souf- 
frit du  froid,  et  cependant  quand  ou  changeait  de  position  le 
poil  de  la  pelisse  s'arrachait  et  restait  attaché  par  la  glace  à  la 
paroi  de  la  lente. 

Pendant  la  nuit,  le  vent  diminua  de  violence,  mais  la  neige 
continua  de  tomber.  Le  jour  n'amena  aucun  cliangement  fa- 
vorable, el  quand  ces  me-sieurs  sortirent  pour  observer  le 
temps,  ils  reconnurent  que  cinquante  centimètres  de  neige 
étaient  tombés  depuis  la  veille  sur  le  grand  plateau.  Je  vous 
ai  dit  que  la  lente  avait  été  placée  dans  un  creux,  on  s'altcn- 
dailà  le  trouver  comblé  etii  voir  la  toile  céder  au  poids  de  h 
neige,  surtout  du  côté  du  vent  ;  ce  lut  tout  le  contraire  ;  chique 


raffale  balayait  la  tente,  puis  se  réfiécliissaiil  ri  Iniirbillnn- 
nant  à  sa  base  elle  rejetait  la  neige  au  delà  ilu  In^M.  (Lmi  elle 
modelait  bizarrement  les  parois.  Le  inènic  iilirnuiiirue  se 
produit  dans  les  crevasses  des  glaciers  lois  des  cliules  de 
neige  nouvelle,  el  même,  pendant  l'hiver,  on  peut  l'observer 
dans  les  fossés  el  le  long  des  berges  qui  bordent  nos  routes. 

La  toile,  couverte  de  givre,  que  faisait  fondre  à  la  surface 
la  chaleur  de  l'inlérieur,  était  roide  et  fortement  tendue. 

Un  vent  liès-fort  du  sud-ouest  conlinuait  à  chasser  hori- 
zontalement le  grésil  et  soulevait  en  tourbillons  la  neige  du 
grand  plateau;  le  thermomèlre  marquait  —  8",  et  le  baro- 
mètre se  tenait  aussi  bas  que  la  veil'e  au  plus  fort  de  la'lour- 
menle. 

Se  voyant  dans  l'impossibilité  de  faire  aucune  observation, 
sans  espoir  que  le  temps  pût  s'améliorer,  ces  messieurs  du- 
rent se  résoudre  à  regagner  la  vallée.  Les  préparatifs  de  dé- 
part se  firent  promptement  ;  on  rangea  sous  la  tente  les  divers 
objets  qu'elle  contenait  et  qui  jusque-là  y  étaient  restés  en 
désordre,  on  y  abrita  tout  ce  qui  se  trouvait  dehors.  Quand 
tout  fut  prêt  on  boucla  la  porte,  et  comme  la  toile  el  les  cour- 
roies gelées  ne  permettaient  pas  de  la  fermer  hermétiquement, 
on  entassa  de  la  neige  au  devant. 

Il  n'aurait  pas  été  prudent  de  traverser  le  glacier  sans  s'at- 
tacher les  uns  aux  autres,  on  devait  s'attendre  à  trouver  des 
crevasses  cachées  sous  la  neige  nouvelle,  qui  d'ailleurs  ren- 
dait plus  scabreux  certains  passages.  Il  fallut  au  grand  regret 
de  tous  prendre  pour  cet  usage  une  des  cordes  qui  servaient 
de  haubans.  C'était  une  garantie  de  moins  pour  la  conserva- 
tion de  tant  d'objets,  dernier  espoir  des  voyageurs,  mais  on 
ne  pouvait  hésiter.  Chargée  des  iiistrumenls  les  plus  précieux, 
la  petite  troupe  se  mil  en  marche  non  plus  joyeuse  comme  là 
veille  en  partant  des  Grands-Mulets,  mais  triste  et  désolée; 
au  moment  où  elle  quittait  la  tente,  le  brouillard  se  déchira 
tout  à  coup,  elle  mont  Blanc  se  montra  dans  loule  sa  splen- 
deur ;  on  découvrait  un  cirque  admirable  dont  le  soleil  fai- 
sait étinceler  les  neiges,  mais  nos  voyageurs  avaient  trop 
d'expérience  pour  se  laisser  séduire  à  ces  apparences  de 
beau  temps. 

De  la  cime  du  mont  Blanc  partait  une  fumée  légère  qui 
se  dirigeait  vers  le  nord-est.  C'était  la  neige  que  le  vent  du 
sud-ouest,  toujours  furieux  sur  les  hauteurs,  eJwssiiità  travers 
les  airs;  des  monts  Maudits,  du  Iiiniii.Mliirr.  ilu  ilniin' du 
Goûté,  de  semblables  aigrettes  de  iin^c  ..,■  ilrsMii;ii(']ii  mu  lu 
ciel.  La  violence  du  vent  sur  les  (iiui.s  irnil.iii  iiii|iiis~ihle 
toute  ascension,  et  quand  le  vent  se  serait  calme  on  n'aurait 
pu,  sans  une  imprudence  coupable,  s'engager  sur  des  neiges 
nouvelles  et  risquer  de  voir,  comme  en  lti20,  dans  des  cir- 
constances pareilles,  la  caravane  emportée  par  une  avalan- 
che. 

On  prit  donc  la  route  des  Grands-Mulets;  il  était  seplheures 
et  le  thermomèlre  marquait  encore  à  l'air  libre  —  7".  La 
descente  ne  présenta  jias  de  difficultés  sérieuses;  en  une 
heure  el  demie  la  troupe  avait  atteint  la  cabane  de  Saussure, 
qu'elle  trouva  presque  remplie  de  neige  ;  l'accès  des  rochers 
était  devenu  plus  difficile  à  cause  de  la  neige  ipii  les  encom- 
brait et  cachait  des  inlervalles  où  le  puai  ^'^'lll'^^l;ait.  Après 
quelques  instants  de  repos  aux  Grands-Mulels,  !e  glacier  des 
Bossons  fut  traversé  rapidement,  et  l'on  gagna  la  Pierre-de- 
riicbelle.  La  neige,  tombée  bien  plus  bas  encore,  len- 
dail  fort  mauvais  le  sentier  qui  conduit  à  la  Pierre-Pointue, 
quelques  chutes  firent  courir  des  risques  aux  baromètres  et  à 
ceux  qui  les  portaient;  cependant,  instruments  et  observa- 
teurs, arrivèrent  heureusement  quelques  heures  après  à 
Chamounix. 

Ou  avait  eu  des  inquiétudes  sur  leur  compte  ,  pendant  la 
nuit  surtout;  car  la  tempête  avait  régné  aussi  dans  la  vallée, 
le  ihermomèlre  était  descendu  à  -j-  5",  température  extraor- 
dinaire dans  cette  saison,  et  la  neige  élail  tombée  jusqu'à  en- 
viron SOO  mètres  du  prieuré  bien  au-dessous  de  la  limite 
supérieure  des  sapins. 

Les  bruits  les  plus  sinistres  avaient  couru  dans  les  vallées 
voisines,  el  l'on  avait  été  jusqu'à  dire  à  Sallanches  que  vingt 
personnes  avaient  péri  dans  l'ascension.  Les  touristes  abon- 
daient à  Chamounix,  tous  les  jours  on  se  portait  en  masse 
à  la  Fegère,  d'où  l'on  pouvait  voir  la  tenle  à  l'aide  d'une  lu- 
nette d'approche.  Ces  messieurs,  depuis  leur  retour,  s'oc- 
cupaient dans  la  vallée  de -recherches  scientifiques;  l'é- 
tude des  moraines  el  des  tracés  laissées  par  d'anciens  gla- 
ciers, le  jaugeage  de  l'Arve ,  sa  température,  observée 
chaque  jour  par  M.  Camille  Bravais  ,  enfin  quelques  excur- 
sions sur  les  glaciers  remplissaient  leurs  journées.  Le  temps 
parut  vouloir  se  remettre,  el  le  0  aoi'it  on  se  décida  à 
tenter  une  seconde  fois  l'ascension.  Le  baromètre  était  plus 
élev.é  de  3  millimètres  que  lors  du  premier  départ,  cepen- 
dant le  vent  du  sud-ouest  régnait  toujours  dans  les  hauteurs  ; 
quelques  doutes,  quelque  hésitation  se  glissaient  bien  dans 
res|iritde  chacun,  mais  personne  n'osait  parler  de  délai,  car 
on  craignait  de  perdre  ainsi  la  seule  occasion  qui  pût  .se  pré- 
senter de  longtemps. 

Le  7  août,  ces  messieurs  quittèrent  Chamounix  à  sept  heures 
el  demie  du  matin  avec  deux  guides  el  cinq  porteurs;  les 
deux  guides  étaient  Mugnier  el  M.  Couttet  ;  Balmal  avait  été 
engagé  dès  le  3  août  pour  plusieurs  semaines  par  un  voya- 
geur. Les  porteurs  élaienl  A.  Simond,  J.  Cachai,  A.  Frasse- 
rand,  Alexandre  Couttet,  frère  du  guide,  et  Dévouassous; 
ces  trois  derniers  avaient  pris  part  comme  les  autres  à  la  pre- 
mière a.scension. 

La  montée  fut  moins  facile  que  la  première  fois  à  cause  des 
neiges  nouvelles  et  encore  molles  dans  lesquelles  on  enfon- 
çait. Le  guide  qui  frayait  la  trace  se  fatiguait  promplement, 
surtout  pendant  les  trois  dernières  heures.  Enfin,  ou  attei- 
giiil  le  grand  plateau  à  six  heures  et  demie.  Ce  fut  avec  joie 
que  chacun  retrouva  la  tenle  ;  on  y  arrivait  comme  chez  soi, 
comme  dans  une  maison  connue,  on  pouvait  compter  sur  sa 
solidité,  enfin  c'était  une  vieille  connaissance ,  une  conipaglie 
d'infortune  que  l'on  retrouvait. 

Obligés  de  renoncer  au  projet  de  la  transportera  la  cime, 
à  cause  de  son  (loids  et  surtout  de  l'inipossibihlé  d'arracher 


les  piquets,  cesmessieurs  avaient  fait  faire  à  Chamounix  une 
autre  tente  beaucoup  plus  petite  et  [louvant  recevoir  seule- 
ment deux  hommes.  A  l'aide  de  cette  lente,  un  des  observa- 
teurs avec  un  guide  auraitpu  passer  à  la  cime  au  moins  une 
nuit  ;  mais  le  mauvais  temps  vml  encore  cette  l'ois  contrarier 
leurs  projets  et  se  jouer  de  leur  persévérance. 

A  peine  avait-on  mis  en  ordre  sons  la  tente  les  objets 
qu'on  y  avait  laissés  et  ceux  qu'on  y  rapportait,  à  peine 
avait-on  dressé  la  petite  tente  dans  le  voisinage  de  la  grande 
et  rangé  sous  cet  abri  des  vivres  el  quelques  instruments, 
que  la  neige  commença  à  tomber  comme  la  première  fuis, 
tandis  qu'un  vent  de  sud-ouest,  trop  connu  de  nos  voya- 
geurs et  qui  toute  la  journée  les  avait  tenus  dans  l'inquié- 
lude,  balayait  le  grand  plateau  el  venait  ébranler  leur  rehigc. 

Bientôt  le  tonnerre  gronda,  enfin  un  orage  violent  se  dé- 
chaîna sur  le  grand  plateau;  les  détonations  de  la  foudre 
n'étaient  pas  très-fortes,  on  s'attendait  à  des  éclats  retentis- 
sants qui  ne  se  présentèrent  pas,  mais  le  bruit  suivait  de 
très-près  l'éclair,  et  en  comptant  les  secondes  d'intervalle  on 
reconnut  que  l'explosion  électrique  devait  avoir  lieu  à 
1,000  mèlres  au  plus  de  distance.  Un  paratonnerre  construit 
au  moyen  d'un  bâton  de  montagne  et  d'une  petite  cliaine  fut 
installé  près  de  la  tente. 

Cette  nuit  se  passa  comme  la  première,  on  avait  de  plus  à 
courir  les  dangers  de  la  foudre,  mais  d'autre  part  les  ralTales 
étaient  peut-être  un  peu  moins  violentes.  Le  thermomèlre  ne 
descendit  pas  au-dessous  de  —  fi",2. 

Le  8  août,  dans  la  matinée,  l'orage,  qui  avait  duré  sans  dis- 
continuer toute  la  nuit,  parut  se  calmer  un  moment,  puis 
reprit  avec  plus  de  force  ;  la  neige  était  si  abondante  que  de 
dix  à  onze  heures  il  en  tomba  35  centimètres  sur  le  grand 
plateau. 

Désespérés  du  malheur  qui  les  poursuivait  avec  tant  d'a- 
charnenienl,  ces  messieurs  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre, 
et  c'était  avec  un  profond  découragement  qu'ils  s'occupaient 
des  opérations  que  le  temps  ne  rendait  pas  impossibles.  On 
fit  avec  soin  l'expérience  de  rébuUilion  de  l'eau  ,  on  recueillit 
aussi  (l'uelques  observations  de  météorologie  et  de  physiologie. 
Adix  heures  du  matin  Iroisdes  porteurs  dont  on  n'avait  plus 
besoin  furent  renvoyés  à  Cliamonnix,  et  l'on  ne  garda  avec  les 
deux  guides  que  Simond  et  Cachai. 

Cependant  la  journée  s'avançait,  et  pondant  que  l'appareil 
à  ébullition  fonctionnait  encore,  Mugnier,,  aprèsavoir  inter- 
terrogé  le  temps  et  consulté  .ses  camarades ,  déclara  à  ces 
messieurs  uu'il  croyait  urgent  de  desceixlre.  a  La  neige  con- 
tinue à  tomber,  leur  dit-il,  déjà  nous  ne  pouvons  plus  comp- 
ter, pour  nous  guider,  sur  les  traces  des  hommes  partis  ce 
malin.  Les  séracs  qui  surplombent  en  plusieurs  endroits  la 
route  que  nous  devons  suivre  sont  chargés  d'une  couche 
de  neige  qui  va  sans  cesse  augmentant  d'épaisseur  et  dont  le 
poids  peut  d'un  moment  à  l'aulreeiitiainerla  chute  des  blocs 
de  glace  qu'elle  surmonte.  (Il  était  tombé  depuis  la  veillé 
plus  de  (iO  cenlimètreo  de  neige).  Plus  nous  attendrons,  plus 
le  danger  augmentera,  car  on  ne  peut  espérer  que  le  temps 
s'améliore.  Descendre  di'iiiiiin  seiait  impossible,  el  l'on  ne 
ne  trouverait  à  aucun  pi  i\  à  Cliamonnix,  des  bomnies  qui  vou- 
lussent risquei'  leur  vie  pour  venir  nous  porter  .secours;  si 
donc  nous  ne  descendons  pas  aujourd'hui,  nous  pouvons  res- 
ter ici  [dusieurs  jours  assiégés  par  le  mauvais  temps  et  sans 
qu'il  soit  possible  de  prévoir  comment  nous  en  sortirons.  » 

En  ijrésence  d'une  pairiik  ;illr!  ii:iiive,  que  pouvail-on 
faire?  l'homme  qui  s'exprim  n!  uiim  il;iit  digne  de  toute  con- 
fiance; son  opinion  était  parl:ij;rejiar  tousses  camarades,  et 
d'ailleurs,  ces  messieurs  connaisiaieut  trop  bien  les  monta- 
gnes, pour  ne  pas  penser  comme  lui.  On  était  sur  le  grand 
plateau  ;  tout  près  de  là  s'ouvre  la  crevasse  où  trois  malheu- 
reux furent  engloutis  par  la  faute  d'un  homme  qui  ue  voulut 
pas  écouter  les  conseils  de  ses  guides;  pouvait-on  penser  à 
encourir  une  responsabilité  pareille? 

Dès  que  l'expérience  de  i'ébullition  de  l'eau  fut  terminée, 
on  se  prépara  au  départ.  Les  deux  ou  trois  premiers  hommes 
seulement  furent  attachés,  car  on  maiiqnait  de  corde;  le 
brouillard  était  si  épiiis,  (lu'.iii  pouvait  à  peine  distinguer  un 
homme  à  vingt  pa>  :  l-  \rnl  cli;issaiL  avec  force  une  neige 
épaisse  et  en  petils  lludui-,  qm  ylaçail  le  visage  et  les  mains. 
Il  semblait  impossible  i^n'ini  put  retrouver  sa  route  par  un 
pareil  temps,  mais  les  guides  connaissaient  trop  bien  le  gla- 
cier pour  s'épier  un  instant.  Un  heure  el  demie  après,  la 
caravane,  qu'enveloppait  toujours  le  brouillard,  se  trouvait 
en  face  d'un  rnclu'r  qui,  par  sa  position,  ne  pouvait  être  que 
celui  des  Giaiuls-.AIiilels,  mais  qui  semblait  aussi  grand  et 
aussi  reculé  que  l'aiguille  du  Midi.  Tout  à  coup,  la  brunie 
venant  à  se  dissiper,  on  se  trouva  à  SO  mètres  au  plus  de 
la  cabane  de  de  Saussure,  bien  reconnaissablè  alors,  et  près 
de  laquelle  on  prit  quelques  instants  de  repos. 

A  neuf  heures  du  soir,  voyageurs  el  guides  rentraient  sains 
el  saufs  à  Chamounix. 

Forcés  de  renoncer  pour  quelque  temps  à  çravir  le  mont 
Blanc,  ces  iiir^simi^  voulurent  au  moins  en  faire  le  tour,  i:i 
ce  fut  dans  i  (  iir  miiniinn  qu'ils  partirent  de  Chamounix  le 
10  août,  av.c  MiiiiiiN  r  it  Cachât.  Ce  voyage  fut  pour  eux 
fertile  en  faits  scii-nliliques  du  plus  haul  intérêt,  el  ils  revin- 
rent au  prieuré  le  19,  enchantés  de  leur  tournée.  Toutefois, 
le  vent  du  S.-O.  les  avait  poursuivis  constamme.  t  et  leur 
avait  interdit  le  passage  du  col  du  Géant,  en  couvr.inl  d'une 
neige  épaisse  les  rochers  qui  de  Cormayeur  conduisent  au 
sommet  du  col. 

Décidés  à  persévérer  dans  leur  entrepri.se,  et  senlant  ce- 
pendant la  nécessité  de  se  fixer  une  limite,  ils  résolurent 
d'attendre  à  Chamounix  jusqu  au  51  août,  el,  si  alors  le  temps 
n'était  pas  favorable  pour  tenter  l'ascension,  de  remonter 
encore  une  fois  au  grand  plateau  pour  y  chercher  leurs  in- 
struments et  leur  lente,  afin  de  ne  quitter  la  vallée  ipi'après 
ce  iju'on  pourrait  appeler  une  capitulation  honorable. 

Vous  dire  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  pendant  les  jours  sui- 
vants, ce  qu'ils  avaient  déjà  souffert  depuis  irois  si'inaines, 
serait  impossible.  Ils  se  désolaient  de  cette  publicité  donnée, 
bien  malgré  eux,  à  une  enlrepiise  dans  laquelle  il  fallait 
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mainterant  réussir  à 
tout  prix,  sous  peine 
d'encourir  le  ri- 
jicnle ,  ou  foui  au 
moins  celle  condo- 
léance ironique  de 
tant  (le  gens  heureux 
de  voir  échouer  les 
aufresdi'iisleu  spro- 
jets.  Peu  de  pcson- 
nes  savent  ce  (jue 
c'esl  qu'i-ne  co'Tse 
de  placiers,  bien 
ppu  se  font  l'ne  idée 
d'ui  voyage  au  mont 
Blanc,  et  d'ailleurs 
eiiez  nous,  comme 
paîlo..!. ,  celui  (|(ii 
éil'Oiie  a  loujucirs 
toit. 

Le  terme  fatal  ap- 
prochait, et,  pour 
fai'ediveis'jnàleu''s 
tristes  posées,  nos 
observa teni^s,  après 
avoir  étudié  à  fond  'a 
va"éei'eCli5Miojnix, 
éirient  a'Iés  cher- 
cher de  nouveaux  su- 
jets d'étude  h  Saipt- 
Gervais,  our  la  For- 
cloz  etdjns  les  envi- 
rons de  Sa'ionehes. 
Le2S  aoûi,  leba-o- 
mèt''e  cûurre'içait  à 
ren'onleo,  i'  était 
temps;  le  26,  Instruis 
vojcîjeurs  éiaient  de 
retour  à  Cramo.'P'x, 
décidés  à  monter  le 
27  au  matin.  Mais 
dans  la  nuit  le  baro- 


mètre fléchit  un  peu. 
Ne  voulant  rien  don- 
ner 3u  hasard,  on 
décida  qu'il  fallait 
attendie  enco-'e. 
Dans  la  journée,  le 
n'ercure  remonia,  le 
vent  étaii  depuis  deux 
jo.irs  auN.  inclinaul 
à  l'Ë.  Tout  pié<a- 
gea't  le  beau  ten-ps, 
et  l'espéiance  de 
réussir  enfin  com- 
mençait à  remplacer 
le  découragement. 

Pour  gagner  du 
temps  et  rendre  la 
montée  plus  facile, 
on  fi.\a  l'heure  du  dé- 
part à  minuit.  Le  27 
août,  à  onze  heures  et 
demie, "Mugnier  vint 
réveiller  ces  mes- 
sieurs; et  à  minuitun 
quart,  le  28,  ils  pas- 
.sa'ent  sur  le  pont  de 
l'Arve ,  avec  leurs 
deux  guides  et  cinq 
porteurs,  comme  la 
seconde  fois;  seule- 
ment deux  des  an- 
ciens porteurs,  ab- 
ients  deChamounix, 
avaient  dû  être  rem- 
placés par  Ambroise 
Couitet  et  un  autre 
dont  j'ai  oublié  le 
nom.  La  pleine  lune 
favorisait  leur  mar- 
che, Jupiter  s'élevait 
dans  tout  son  éclat 
au-dessus   des   ai- 


,  U  VI. 


de  lii  TLfiic  à  la  iroisième  Ascens 


guilles,  la  li  i";    d    (   iiihnl    d    h  \  ill  <, 
et    le   peu    d  nihll  ih   ii     '         Il 

anuonV'iii  ni  II      ni   m;      (I  i  ni       II  iit 
avecconliiiicL  u    lui  un   t    io\  il    i  il 
fois   sûr  du  sucLis    Lttioit  de  lil    ipu 
s'étend  du  bas  du  pUcier  dis  Bo    un 
h  la  Pierre  dp  1  El1k.i1i      Iq  i    I    n  li  i 
verse  au-dis  u     d     1 1    I  i  1 1     1    ml  i 
présentait  m  cl  iii  île  l  m    un      \      I    I 
frayant  ;  c  (  t  ut  j,i  uiJ   1    iii\  i     )  In    (n 
toutes^les  créations  possibles  do  I  imani- 
nalion.  Ces  locluis  inunmses    ce  noir 
précipice    surniunles  p  i  le   chaos  du 
glacier,  pai   ces  blocs  entasse    qui    di 
temps  en  tcmp     loultut  avec  h  icds    it 
vont  se  peidit   ui  fond  de  I  ibiim    Ijiil 
cela,  grandi   iicin    piililuin    afuilis 
tique  de  1 1  Iiiih        inldiild  sline  i    u  mi 
décadré  i  luelqiK  seule  de  litj  iliul/ 
OU  de  Faust 

Aupointdu  innronetail  ilaPieiu  de 
l'Echelle    chdeun  de  ces  I  eu\  trop  euii 
nus,  le  ch ilet  d    1 1  1  ii  i   lalierielcin 
tue,  la  l  leiu  d(   1 1  I  belle    qii  on    n  ni 
vus  déjà  deiiv  loi    dins   une   m  tu  I 
disposilioi  de  pi  I    sdiihlinnf  jlui',  -,l, 
iiarer  detoiitis  leiii    hi  lutes  poui  hiie 
non  accueil  ■!  c  u\  (pu  leMiment  les 
visiter  avec  tant  di  p  i  e\(iinii    Le  p- 
norauia  de  1 1   1  ii  m    I    I  1 1  liell     1 1  ni 
cclaiié  [Hi^li  hiiiii  II  d  ml  n  i   d    i  m 
rure;   les  monts  Xeifei  et  li  di  me  de. 


Vil  étaient  couverts  d'un  léger  voile  de 
vapeurs  transnr  rentes,  à  travers  lesquelles 
on  distingunt  les  grands  détails  des  mon- 
tagnes. De  longs  nuages  légers  et  minces 
comme  des  llèclies  s'étendaient  à  l'nori- 
zoii  vers  le  N.-E.,  mais  ils  n'étaient  pas 
de  nature  à  inspirer  de  l'inquiétude. 

A  quatre  heures  quarante  minutes,  on 
entra  sur  le  glacier,  qui  f.ittri'vcsé,  com- 
me la  seconde  fois,  avec  assez  de  peine, 
à  cause  des  neiges  nouvelles.  Le  lever  du 
soleil  fut  magnihque,  et  les  phépomènes 
u  il  préseuia  Unent  étudiés  avec  soin. 

n  peu  plus  bout  que  les  Grands-Mulets, 
ai'vqoels  on  n'abo-ila  pas.  un  des  por- 
teurs, celui  dont  j'ai  oublié  le  nom,  se 
senl't  ilefaill  r;Mi'«'rerprltsons;;c  pour 

soul.-'ier.  nia'S  le  pauvre  gaivm  ne 

put  I inuernicne  sans  far.leau;  il  élan 

"i"i.  à  fait  pris  de  ce  mal  de  montagne  si 
aiiidogue  au  mal  de  mer.  On  hit  oii''gé 
dele  renvoyeràC'iamotinix  ;  dès  qu'il  eut 
lonnuencé  à  desceulro,  ses  forces  '  evin- 
iViil,el  il  arriva  chc-,  lui,  quelques  lienies 
:i|iii's,  en  parfaite  santé.  Cepend.inl  il 
l.dlnl  p.:ilo^er  entre  Mi.unier  el  Michel 
h.'l  la 
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les  premiers  aperçurent  la  lente  ;  ils  poussèrent  des  cns  de  les  dégradations  qu  elle  avait.pu  sulur  dans  le  cours  de  trois  1  l'examiner  avec  une  longue-vue  elle  semblait  ensevelie  sous 
joie  el  se  hâtèrent  de  s  en  approcher  pour  s  assurer  de  e  at  ou  semaines,  et  par  un  temps  si  souvent  mauvais.  Du  Breven ,  où  la  neige  du  côté  du  S  -0  tandis  que  le  côté  N  ^E  en  é^if 
elle  otait.  En  effet,  on  n  était  pas  sans  quelque  inquiétude  sur  |  ces  messieurs  etaie.it  montés  quelques  jours  auparavant  pour    tout  à  fait  dégarni.  Enlin  on  a  revoyait  et  elle  avait  résisté 


Seulement  la  neige  s'élevait  autour  d'elle  jusqu'à  l'°,iO  de 
hauteur  au  N.-E.,  el  encore  plus  haut  vers  le  S.-O.  Le  fossé 
creusé  par  le  vent  existait  toujours  du  coté  où  il  avait  soui- 
llé constamment  depuis  un  mois  ;  mais  au  N.-E.  la  neige 


(Vue  gcni'rale  du  Grand  Plalcau.) 

pesait  sur  la  toile,  qu'elle  avait  tiraillée  par-dessus  la  tra- 
verse, et  sur  laquelle  elle  dessinait  de  gros  plis. 

Au  reste,  rien  de  brisé,  rien  de  déchiré.  Quand  on  eut 
enlevé  la  neige  qui  en  obstruait  les  abords,  elle  se7redresba 


et  se  tendit  aussi  régulière  et  aussi  coquelle  que  le  premier 
jour,  seulement  le  soleil  et  le  beau  temps  la  faisaient  paraître 
beaucoup  plus  jolie  aux  yeux  de  ses  habilants. 
A  midi,  les  observations  commencèrent,  pour  ne  plus  être 


interrompues  pendant  le  cours  du  vovage.  Chacun  d'>  ces 
messieurs  s'occupait  dboa  part  de  travnil,  et  quelquefois  deux 
d'entre  eux  se  réunissaient  pour  les  études  qui  devaient  être 
faites  en  commun. 
Les  effets  de  la  raréfaclion  de  l'air  fuient,  celte  lois  encjrr 


les  nièmi's  quelni-s  dr-d.Mix  pivinières  l,.i)l:ilives.  L'everci 

MIIIS(1llilir,'ir;nil.'n;ill|Kl-.|lr.-l;,phlr ilIVsMMinirlunil  ; 

P"in:u,.iMr,.\,.n,|ilr,i,,,v;,,ll,,.>MV,  iMM.I.inii.  .u.rl;,|H.|l. 
il"l'liiv.Ml;ilriil,.."!,|„:„„ln,il,niiia,,„,q,iMXiiiiniihsnnlai 
sait  ce  11  avail  a  d'autres,  c'était  plulotpar  ennui  queparlatigii 
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cause  agissait  cependant  d'une  manière  évidente  sur  l'étal 
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do  l'estomac;  Tappélil,  était  toujours  moins  fort  chez  tout  le 
inonda;  doux  des  portciu-s,  presque  malades  de  fatigue,  res- 
taient coucliés  sur  la  neige  en  plein  soleil,  sans  pouvoir  se 
rendre  utiles.  A.  Simond,  ce  yi'aiil,  fut  sur  le  point  de  tom- 
ber en  syncope  peniliuit  iin'iiii  .iîi~iT\;iit  son  pouls;  il  était 
debout,  et  il  fallut  qn'il  ^''  ion.  ii,.i.  s, .us  |..Mne  de  perdre  con- 
naissance. Ces  inessimirs  .i.ii.ni  ..h^m,  a  divi-rs  degrés,  im- 
pressionnés d'une  niiiiii.i.'  .ni.l..- i',  et  ils  éprouvaient  de 
temps  en  temps  une  sin-  1I1..11  i.iMl.ilile  à  celle  qui  précède 
la  défaillance  on  un  |..:i  .1  li'u  '!■;  c'était  quelque  chose 
d'aussi  r.i|ii(li'  i\\ir  l:i  |..-iis..' ,  1  M!  :.iiil  drivant  et  i'instantd'a- 
près  ni'  s'. Ml  i.'~  i'iiLii.Mil  ,ilis..lii.,i.'iil  en  n.'ii. 

Le  gr.Lii.l  |.;,i!.Mu  M.  iiii.iiii.i.l  .iilin  il.ins  lnutejsa beauté.  Le 
ciel,  sans  1111:1;;.',  .i\iiil  un.;  t.inlu  d'oiitrc-nier  foncé,  surla- 
quelle  se  ili'narliaicnt  les  ci s  adiiiiialdes  qui  forment  le  cir- 
que et  dont  II.'  niDiil  lilanc  uccupe  le  fond.  Une  brise  légère 
de  N-li.  .iv.iil  r.ni|il,ii:,(U'liinTilile  vent  de  S.-O.,  et  l'on  ne 
voyait  plus  ri's  ii.iini'.'s  il.'  lu'iiir  ruiportées  par  les  raffales. 

Le  muni  Hl ■.  ilis:ii.!i.l  1rs  ^in.l.s,  avait  fini  de  fumer  sa 

pipe,  il  éi;iil  iii.iinli'ii.nil  île  liini.i.'  Iiinneur. 

Le  côté  du  N.  est  le  seul,  an  ^land  plateau,  où  la  vue  ne 
soit  pas  bornée  par  la  chaîne  du  niout  Blanc.  Le  dôme  du 
Goûté,  à  l'O.  et  le  m  ml  Blanc  du  Tacul,  à  l'E.,  fonneni  le 
cadre  dans  leipi.'l  se  ili'vel.ip|ic  un  des  plus  beaux  tableaux 
du  monde.  A  ses  |.i...K.iii  .!.■.  nnvre,  au  delà  des  pentes  et  des 
abimes  des  gla.i'iN  li  \.il\rr  i\r  Ciiamounix  avec  l'Arve,  qui 
la  sillonne  de  ses  .  .us  \..i.l,!ii,  -  ,.|  chargées  de  sable;  du 
N.  E.  à  rO.  s'el.'ii.l  Mil  l.s  III. .:j1  ijiiis  qui  dominent  Sion,  la 
Cheville,  ladenl  .1.-  M.nvl..,  1./  m  .~sil  admirable  de  la  dent  du 
Midi,  la  tour  Sailime,  le  buel  et  au-dessus  la  chaîne  des  ai- 
guilles Rouges  el  le  Breveii,  les  rochers  des  Fiz,  superbe  mu- 
raille repliée  à  angle  droit  sur  elle-même  comme  l'enceinte 
d'une  immense  l'urleresse;  les  iiiL-nilles  de  Varens,  la  chaîne 
des  monts  Vergi,  du  nul;,  n  ili.-.i|iiils  s'..|.ve  au-dessus  de  la 
montagne  des  l'oursuu.'  pyi,.iiii.l.-  1.1:;  iiili'^.iuc,  qui,  de  toiite 
la  chaîne,  s'ahaisse  la  iI.miii.m.'  .m  iI.'s-..iis  iIii  .lina,  quand 
on  monte  des  liranils-Miil  K,  ..|  .(ii..  il..  S;.iissiiie  indique 
comme  l'aiguille  do  li.'i.us.iu  ;  .iilin  I,.  m. .le  .■!  1.'  lie  de  Ge- 
nève; à  l'iiurizun,  le  Juiu,  el  aii-il.'ssus  ileuv  li;iiiiles  légères 
comme  de  la  vapeur  :  ce  sont  les  Vosges  et  les  montagnes  de 
la  forêt  Noire,  puis  une  longue  bande  bleue  sans  ondulations, 
qui  s'étend  du  N.  E.  à  l'O.,  la  France. 

Voilà  ce  qu'on  voit  du  grand  plateau. 

Cette  journée  se  termina  par  un  admirable  coucher  de 
soleil  ;  malheureusement  l'horizon  n'était  pas  assez  éten- 
du en  largeur  pour  qu'on  put  en  voir  l'ensemble.  La  nuit 
fut  auiisi  fort  belle,  et  le  malin  on  se  préparait  à  partir  au 
point  du  jour;  mais  les  guides  craignirent  que  siiTun  mon- 
tait avant  que  le  soleil  fût  sur  l'horizon,  il  n'arrivât  quel- 
ques accidents  de  congélation  dont  un  de  ces  messieurs  avait 
été  menacé  la  veille  en  montant  des  Grands-Mniets  au  grand 
plateau.  Il  reslail  ir.nllmis  liien  des  préparatifs  à  faire,  plu- 
sieurs observali.uis  .i.'\;.i.iil  être  répétées  avant  le  départ: 
enfin  quelque  li.il.'  qii'..ii  put  y  mettre,  il  fut  impossible  de 
partir  avant  di\  hem  .s.  I.;i  li.inpe,  chargée  de  tous  les  instru- 
ments qii'ell.'  piil  i.'iiipiiilei',  se  dirigea,  en  traversant  dans  sa 
longueur  le  giuiiil  pl.ileaii,  ve^.^  celte  parlie  du  Mont-Blanc 
que  l'on  iiuninie  la  Cul",  (l'esl  un.'  pente  escarpée  qui  s'é- 
tend depuis  la  base  de  l.i  jui.iiiihI..  leiniiuale  jusqu'à  la  hau- 
teur des  rochers  Ronges  j.s  plus  ,  l.'vés.  Du  pied  de  la  Cote 
tombent  deux  avalanches  qui  ruulcnt  eu  convergeant  jusque 
sur  le  grand  plateau;  l'une,  de  glace,  tombe  fréquemment, 
l'autre,  de  neige,  n'a  lieu  qu'après  de  fortes  chutes  de  neige 
nouvelle.  Ce  fut  ceUc-ci  qui  emporta,  en  1820,  cinq  guides, 
dont  trois  périrent. 

La  route  suivie  par  de  Saussure  passe  sur  le  lit  de  ces  ava- 
lanches, et  c'est  pour  cela  que  depuis  le  malheur  de  1820  on  l'a 
généralement  abandonnée.  Cependant  elle  a  sur  la  nouvelle 
l'avantage  d'être  plus  courte  d'au  moins  deux  heures  et  beau- 
coup moins  pénible  à  parcourir.  Cette  dernière  passe  an-des- 
sous des  rochers  Bouges,  qu'elle  laisse  à  droite,  les  contourne 
à  l'E.  et  vient  rejoindre  l'ancienne  route  au-dessous  des  Petits- 
Mulets. 

Mugnier  fit  suivre  ,i  h  car.uinie  li  route  dede  Saussure,  et 
l'on  s'éleva  donc. Mil. m  cii  i.'|ii.Miaiil  liai,  ine  tous  les  trois  uu 
quatre  cents  p-is.  ,\|ii.s  im.'  h. m.'  environ  de  moulée,  la 
conversalinii,  jnsqu'alnrs  générale,  languit  un  peu;  la  ii.'i;;e 
molle  laiss.Ml  ..|il..iic..r  la  jambe  jusqu'au  niulhi,  el  l..  ;:iii.l.., 
qui  inaicliiil  l.>  |ir. ailier,  avait  heanconp  de  p.Mne  a  IVaM-rla 
route.  Ceii.'iiil.iiil  mi  putenrnre  marcher  pendant  assez  lung- 
temps  sans  cire  iilili-.'.  .1.'  laiic  .l.'s  halles  plus  fréquentes. 
Mais  une  demi  hem c  .  iimcii  a\aiil  il'all.'indre  le  col  qui  sé- 
pare les  r.eliers  1!.iiil...s  ,1  .,  1'.  iiU-MuK'is,  il  devint  inipns- 
sible  d.'  r.iii.'pliis  lie  c  ni  pa-  -ans  re(irendre  haleine.  La 
pente  l'iail  l.iii|iiiiis  i'm  .s-ivcni  ni  niide  et  présentait  sur 
quelques  piMiils  un.'  inclinaMiii  .1.'    l'I". 

Arrivi'c   a.i-.l.'-siis   .l.s  m. 'h.  [s    Icmilj.s,   la   .'aiavane   fut 

assaillie  pir  un  \.  ni  de  \  -II.  a-s.v  1 M  .pu  1,1.  ni.il  devint 

très-vioiiuil  ;  ce  \..iil  ^jlaçail  le  mm;...'!  e.Hiii.iit  la  lespiraliuu, 
même  quand  ou  lui  iouruait  le  dus. 

Mugnier,  craignant  de  se  voir  enlever  son  chapeau  de  paille, 
bien  léger  pour  un  pareil  climat,  l'avait  assujetti  sur  sa  tête 
avec  une  ficelle  ;  mais  le  vent  triompha  de  cette  précaution 
insul'lisante,  et  tout  à  coup  on  vit  le  chapeau  de  ce  brave  gui- 
de rouler  sur  la  neige  avec  nue  vitesse  effrayante.  Il  le  re- 
garda philosnpliiqueinent  s'en  aller,  et  lui  fii.saiit  de  la  main 
un  gested'adieu,  «Bon  voyage,  lui  eriii-1  il,  j'irai  !.■  ri'chnn.'r 
quelque  jouràCormayeur;  iipuis  onruiiiinl  hu  ses  lueillesnn 
bonnet  de  laine,  iiNonsautres,|ilit-il,  preiious  par  ici  ;  n  quel- 
ques minutes  après  on  était  aux  rochers  des  l'etits-Mulels. 
Celui  de  ci!s  rochers  sur  lequel  on  pa.^se  est  à  environ  cent 
nièlrcs  de  la  cime  ;  au  S.-O.  de  eiliii-ei.  s'en  trouve  un  autre 
nu  peu  plus  i'I.'M'  mais  d'un  a.  .  .'s  Inil  iliflicile  parce  que  la 
pente  escarpi'i'  qui  reiil.uii.'  1  si  i.nii.'  de  glace.  Les  Petits- 
Mulets  siiiil  d'une  11. 'II.,  pi :;iii  ,  el  la  l'uiidre  qui  les  frappe 

uuelqueruis  disp  Msc  leurs  l'cl  11  nia  neige;  cependani  on 
n'y  remarque  pas  il,-  bulles  \ili.  n-.  s  ciiuuue  sur  les  roches 
do  la  cime  au-des;jns  de  Ci)iin.i;;.-iir  et  du  dôme  du  Goûté. 


Au-dessus  des  Petits-Mulets  chacun  déploya  toutes  ses  forces 
pour  franchir  aussi  rapidement  que  possible  la  dernière 
montée.  On  touchait  enfin  au  but  désiré,  on  allait  fouler  aux 
pieds  ce  Mont-Blanc  qui  depuis  tant  de  jours  semblait  nar- 
guer tous  les  elîorts.  A  soixante  mètres  environ  du  sommet, 
11.  Bravais,  voulant  voir  combien  de  pas  il  pourrait  faire  en 
allant  aussi  vite  que  possible,  se  mit  à  monter  rapidement. 
Il  fut  obligé  de  s'arrêter  au  trente-deuxième  pas;  il  sentait 
qu'il  aurait  pu  eu  faire  encore  deux  ou  trois  peut-être,  mais 
qu'alors  un  de  plus  lui  aurait  élé  coinplélenienl  impossible. 
Ses  deux  compagnons  pouvaient  en  ce  moment  faire  quarante 
à  cinquante  pas  sans  s'anêter,  mais  en  montant  avec  lenteur 
et  d'un  pas  mesuré.  Au  reste  chacun  ressentait  là,  comme 
plus  bas,  les  effets  de  la  raréfaclion  de  l'air  à  des  degrés 
dilférents  et  toujours  dans  la  même  proportion  relative  ;  seu- 
Un  fait  assez  intéres.sant  se  présenta  chez  l'un  des  obser- 
vateurs. Une  fatigue  des  jambes  très-intense  et  accompa- 
gnée lie  il.iuleins  qu'il  1.  ssenlait  en  montant  la  cote  à  six 
cenis  m.  II.  s  .  hmmhi  .lu  -mninet,  se  dissipa  un  peu  plus  haut, 
etpenil.iiil  l.'s  mii;;I  il.inieii'S  minutes  il  n'éprouva  absolu- 
ment aucun  malaise,  sauf  uu  peu]  d'essoufllement  tous  les 
cinquante  pas. 

Enfin  à  une  heure  quarante-cinq  minutes,  on  atteignit  la  ci- 
me. Le  \. ni  n.ii.lel  violentquitourinentaitla  caravane,  pendant 
la  dei  iiii M  .■  iiiniil..'  cessa  tout  à  coup  de  se  faire  sentir,  et  la 
chaleiii  ilii  S..I.  il  elaitsi  forte  sur  le  versant  méridional,  qu'on 
éprouvait  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on  ressent  en 
hiver  quand  ou  passe  de  l'air  extérieur  dans  un  appartement 
chauffé. 

Chacun  s'empressa  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'immense 
horizon  qu'on  découvrait. 

Les  Alpes  bernoises  avaient  leurs  sommets  cachés  dans  les 
nuages,  le  Cervin  ne  se  laissa  voir  qu'un  instant,  les  cimes 
du  mont  Rose  étaient  aussi  voilées  ainsi  que  les  belles  plaines 
de  la  Lonibardie  et  du  Piémont.  Dans  la  direction  de  la  mer, 
l'horizon  était  également  couvert  de  vapeurs.  Les  vallées 
d'Aoste  et  de  Cormayeur  apparaissaient  comme  un  paradis 
terrestre  au-delà  de  l'inimeiise  coupole  de  neige  ;  la  belle  py- 
ramide de  Renia,  le  Ruiztors  et  le  groupe  de  nionlagues  qui 
les  enlourent  fermaient  au  S.  l'horizon  au-dessus  duquel  s'é- 
levait pourtant,  comme  un  cône  de  vapeurs  bleues,  le  mont 
Viso.  L'allée  blanche  et  lé  col  de  la  Seigne  toucbaieiit  à  la 
cime,  la  vallée  qui  conduit  au  Petit-Sainl-iiernard,  les  mon- 
tagnes de  la  Tarentaise,  l'iseran,  le  Pelvoux,  allaient  re- 
joindre les  montagnes  tabulaires  du  Danpliiné,  dont  les  plans 
successifs,  revêtus  de  vapeur  semblaient  superposés.  Du 
côté  de  Lyon ,  ce  hàle  si  commun  dans  les  Alpes  par  le 
beau  temps,  couvrait  l'horizon  d'un  voile  qui  ne  permettait  de 
rien  distinguer  netlenient.  Genève  était  aussi  couverte  par 
cette  vapeur,  et  le  lac  apparaissait  comme  à  travers  une 
gaze.  Les  plaines  de  la  Bourgogne  et  toute  la  vue  du  graiid 
plateau  se  déployaient  de  l'O.  à  l'E.,  et  la  dent  du  Midi  .s'é- 
levait à  l'horizon  de  manière  à  défendre  ses  droits  même  en 
présence  du  mont  Blanc. 

il  fallut  s'arracher  à  la  contenipl.ilion  de  cet  ailniirable  pa- 
norama pour  s'occuper  des  iiisii  nm'  nis,  car  le  1.  iiips  s'écou- 
lait trop  vite;  pendant  que  chu.  nu  s'c.cnpail  île  ses  obser- 
vations particulières  ou  se  livrait  à  quelques  instants  de  re- 
pos, les  guides  allèrent  chercher  sur  la  cime  qui  domine 
l'allée  blanche  de  Cormayeur,  des  échantillons  de  roches  fou- 
droyées. 

Quelques  heures  s'écoulèrent  bien  rapidement  pendant 
lesquelles  les  observateurs  s'accordèrent  à  peine  le  temps 
nécessaire  pour  examiner  avec  soin  la  vallée  de  Chamounix,  qui 
paraissait  plongée  dans  l'ombre,  et  plus  près  d'eux  les  aiguilles 
de  la  chaîne  du  mont  Blanc,  le  beau  cirque  au  milieu  duquel 
est  situé  le  jardin  et  les  glaciers  qu'on  traverse  pour  passer 
le  col  du  Géant.  Ce  fameux  col,  naguère  l'objet  de  leurs 
vœux,  leur  paraissait  alors  quelque  cho.se  de  très-petit  et  de 
fori  peu  important.  On  devient  si  dédaigneux  quand  on  s'é- 
lève. 

Cependant  on  avait  déjà  fait  l'expérience  de  l'ébullition  de 
l'eau  ;  l'intensité  et  l'inclinaison  magnétiques  avaient  été  ob- 
servées, ainsi  que  le  pouls  et  les  phénomènes  plijsiolugiqiies 
qui  se  [U'ésenlaient;  le  barnnièlre,  noté  d'Iienre  eu  lieiire, 
se  tenait  à  i;!t  niiii.  ;  le  lliernioniétre,  au  inomenl  île  l'ar- 
rivée, niari|iiiiil  à  l'iimlire  —  7"  et  s'abaissait  inseiisibleinent. 
M.  Bravais  s'nm  ii|ia  alms  de  relever,  au  moyen  du  théodo- 
lite ,  les  angles  de  pusiliun  des  montagnes  principales  de  l'E. 
à  l'O. 

Pendant  que  ces  travaux  divers  s'exécutaient ,  le  soleil  s'é- 
tait rapproché  de  l'horizon,  et  la  température  baissait  rapide- 
ment. On  avait  porté  à  la  cime  des  fiisé"s  el  des  artifices 
préparés  pour  faire  des  signaux  quand  la  imil  s.  lait  venue  ; 
mais  les  guides  ne  se  souciaient  pus  de  d. -.en. lie  au  clair 
de  lune,  et  l'on  savait  par  expérience  que  dans  cet  air  rare,  la 
lumière  directe  est  la  seule  qui  permette  de  distinguer  net- 
tement les  objets.  Ainsi  quand  on  veut  lire  ou  écrire  au  soleil, 
rien  de  plus  facile  ,  tant  que  les  rayons  frappent  le  papier; 
mais  si  on  se  met  à  l'ombre,  il  devient  alors  l^ès-difficile  et 
pour  ipielques  personnes  même  presque  impossible  d'y  voir. 
De  même  en  marchant  au  clair  de  lune,  quand  on  se  porté 
ombre,  il  est  impossible  de  savoir  où  l'on  nitl  le  pied.  On  ne 
pouvait  songer  à  passer  la  nuit  sur  la  cime,  car  le  malaise 
subit  du  porteur,  forcé  la  veille  de  redescendre,  avait  mis 
dans  rimpiissibililé  de  faire  p. .il. m-  an  snniuicl  la  petite  tente 

et  lesvcl iils  iiéeessaiies  ;  l.s  (...ilems  ii'avai.Mil  |ias  voulu 

sechari^er  de  pinsdc  X  à  Kl  kilc:;.  piiiir  innnl.M  a  l,i  cime,  el 
d'ailleuis  les  piquets  de  la  pelil.'  L'ule  iiv.ii.mJ  .'Mé  hiis.'.s  en 
viiulaiill.'sairacherdela  iLM^ie.  Il  l'.illail  all.Mi.li.'  pis.pi'a  neuf 
heures  el  ileniie,  si  l'nn  vniilail  I  ,irr  I.  ssiuu,iii\  .1  lli.  inc  c.in- 
veiiiie,  puis  ilescenilre  au  ur.iud  pialcaii.  Lvin  cl  Genève 
étaieiil  I  .uiv.i  Isile  Mipeur,  le  l'iciiil  devenait  inleiise,  1 1  l'on  ne 
criil  p.is  .l.\..ii  cniiiir  les  risques  auxquels  exposait  un  séjour 
priiloii^i'.  sur  la  i.ime,  avec  ïi  peu  de  chances  .pi..  ||.s  simianx 
pusseiil  réussir  el  être  vus.  On  se  préparail  il  n.  .m  il,  |  ,11 1 , 
quand  liiiil  à  coup,  au  moment  ou  Ion  ail. ni  i.'u, 1-11.1  l.i 
pente  qui  descend  vers  Cliumouuix ,  un  spcclacle  admirable 


s'offrit  aux  regards.  L'ombre  du  mont  Blanc  se  projetait  sur 
les  inoiilagnes  du  côté  de  l'E.  Cette  ombre  montait  comme 
un  cône  iinmense,  et  bientôt  ou  la  vit  se  dessiner  sur  le  ciel. 
Les  côtés  du  cône  étaient  bordés  d'une  bande  rose,  et  vers  sa 
base,  les  ombres  des  montagnes  de  second  ordre  venaient 
successivement  s'ajouter  à  l'ombre  principale,  en  s'allongeant 
comme  elle  à  mesure  que  le  soleil  se  rapprochait  de  l'horizon. 
Toute  la  troupe  s'arrêta  d'un  commun  accord,  et  pendant  un 
quart  d'heure  tous  restèrent  immobiles  ,  aduiirant  ce  tableau 
sublime  que  jamais  on  n'avait  contemplé  du  haut  du  mont 
Blanc. 

Enfin  il  fallut  descendre;  on  s'y  résigna,  non  sans  regretter 
de  ne  pouvoir  observer  le  crépuscule  sur  un  aussi  vaste  ho- 
rizon. Ces  messieurs  quittèrent  la  cime  du  mont  Blanc  à  six 
heures  cinquanle  minutes  ;  le  thermomètre  marquait  alors 

—  12°  à  l'air  libre  ;  à  la  surface  de  la  neige,  il  marquait 

—  17,  G. 

La  descente  se  fit  aisément,  et  l'on  arriva  promptement  à 
l'avalanche  du  grand  plateau  ;  là  il  fallut  s'arrêter  quelques 
instants  :  un  de  ces  messieurs  souffrait  de  palpitations  vio- 
lentes et  ne  respirait  qu'avec  une  extrême  dil'ficulté  ;  on  était 
sur  le  lit  même  de  l'avalanche,  au  milieu  des  blues  de  glace  ;  ce- 
pendant Mugnier  accordajune  injnute  pour  reprendre  baleine, 
elaubout  de  ce  temps,  on  continua  d'avancer.  Presque  tout 
le  monde  ressentit  encore  dans  cette  circonstance  un  malaise 
semblable;  le  grand  plateau  ne  fut  traversé  qu'avec  peine:  il 
est  vrai  que  cette  fatigue  pouvait  bien  tenir  à  la  nécessité  de 
suivre  la  trace  du  matin,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  marcher 
que  difficilement  ou  d'en  frayer  une  nouvelle,  ce  qui  n'était 
guères  moins  pénible.  En  cinquante-cinq  minutes  on  était 
revenu  du  sommet  à  la  tente.  Chacun  prit  de  son  mieux  un 
repos  bien  nécessaire  ;  cependant  les  observations  furent  con- 
tinuées toute  la  nuit,  excepté  de  minuit  à  quatre  heures  ; 
pendant  cet  inlervalle,  M.  Camille  Bravais,  qui  fai.sait  à 
Chamounix  les  observations  correspondantes,  cessait  aussi 
d'observer  chaque  nuit. 

Le  lendemain  le  travail  continua,  et  Mil.  Martins  et  Lepi- 
leur  achevèrent  la  séiie  d'observations  physiologiques.  A 
deux  heures,  M.  Lepileur  quitta  le  grand  plateau  avec  Michel 
Coiittet  et  deux  porteurs  chargés  d'une  partie  du  matériel 
et  de  queh[ues  instruments  qui  ne  devaient  plus  servir. 
MM.  Bravais  et  Martins  restèrent  pour  achever  les  tra- 
vaux qui  les  concernaient  plus  spécialement.  Le  soir,  ces 
deux  messieurs  allèrent  observer  le  crépuscule  sur  la  parlie 
orientale  du  dôme  du  Goûté,  el  M.  Bravais  acheva  d'y  rele- 
ver les  angles  de  position  des  montagnes  de  l'O.  à  l'E.  Quand 
ils  redescendirent  au  grand  plateau ,  le  thermomètre  mar- 
quait—  15°. 

Pour  la  première  fois  la  tente  n'était  pas  encombrée  de 
monde,  et  l'on  pouvait  s'y  coucher  à  l'aise  ;  mais  un  froid  vif 
s'y  faisait  sentir,  elle  thermomètre  y  descendit  à — 5°.  La  nuit 
fut  froide  aussi  dans  la  vallée. 

Le  lendemain  à  deux  heures ,  des  porteurs  chargés  de 
vivres  frais  arrivèrent  à  la  tente.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  à  la  colonie  du  grand  plateau,  car  le  peu  de  vivres 
qu'on  avait  montés  le 28  avaient  prom|iteiiient  disparu,  mal- 
gré toute  l'économie  possible,  et  depuis  le  2'J  au  soir ,  on 
n'avait  pour  toute  ressource  que  le  pain,  la  viande  et  le  vin, 
reste  des  vivres  de  la  première  ascension  ,  et  «élés  à  fond 
depuis  un  mois  ;  encore  n'y  avait-il  qu'une  petite  parlie  de 
ces  provisions  qui  fût  mangeable  à  la  rigueur. 

La  journée  du  samedi,  la  nuit  suivante  et  la  matinée  du 
dimanche  furent  employées  à  terminer  lasérie  d'observations 
barométriques  et  Ihermométriques  ,  ainsi  que  celles  du  psy- 
cbromètre  ,  de  l'actinomèlre  et  du  pyihéliomètre;  on  con- 
tinua aussi  d'étudier  les  phénomènes  relatifs  à  la  formation 
des  glaciers,  aux  propriétés  physiques  de  la  neige  et  aux  mo- 
dificalions  qu'elle  subit  sous  l'inlhience  des  agents  extérieurs. 

Enfin  ,  le  dimanche  à  dix  heures,  les  ùistruments  furent 
emballés,  les  pelisses  roulées,  puis  on  s'occupa- de  démonter 
la  lente  ;  mais  elle  était  si  solide  qu'on  eut  de  la  peine  à  y 
réussir.  Quand  ou  voulut  arracher  les  piquets,  ils  cassèrent, 
et  l'on  fut  obligé  de  couper  les  cordes  qui  se  bouclaient  alen-  v 
tour,  les  supports  et  l.i  liavius,.  l'nreni  laisses  en  place,  avec  . 
.les  planches  qui  cuiivi  al.  ni  la  m  i^.'  a  rini.ii.iii  ;  puis  la  ca-  i 
ra  l'âne,  qui. s'était  aii,iiii,  iihe  il,'  ,1.  ii\  auins  li.nniues  de  ren-  I 
IbrI,  quilla  le  grand  plalean  ,  lappeil.iiii  ses  iiisiiumeuts  et  » 
tout  son  bagage  dans  le  meilleur  élal  il,'  cmiseï  v.ilinn,  et ,  ce 
qui  valait  iiheiix  encore,  sans  qu'aiiciin  île  ceux  qui  dans  ces 
courses  aviMilurenses  avaient  aiîronlé  l.i  lonrinente  ou  le  so- 
leil ardent  des  glaciers,  eut  éprouvé  le  moindre  accident ,  la 
moindre  iinlisposilion  dont  il  restât  des  traces. 

Voilà,  mon  cher.loamie,  les  délails  que  vous  m'aviez  deman- 
dés sur  celle  expédilinn.Peul-èire  les  trouverez-vous  bien  longs, 
mais  quand  on  a  assisté  d'assez  près  aux  différentes  scènes 
que  j'ai  essayé  de  vous  décrire  et  qu'on  les  a,  comme  moi, 
entendu  raconter  par  ceux  mêmes  qui  y  jouaient  un  rôle,  il  est 
bien  difficile  de  n'être  pas  )prohxe,  et  l'on  regrelle  toujours 
quelque  détail  intéressant  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  le 
récit. 


'l'csivniix  [iiiblics. 

Sln   yil-LQlES   SYSTÈMES  K01VE.41X   DE  l'OMS. 
(2f  arlide.  —  Voir  l.  IV,  p.  82.1 

Il  était  as.sez  naturel  d'appliquer  au  1er  une  combinaison 
analogue  à  celle  dont  M.  Town  a  fait  un  usage  si  remarqua- 
ble pour  la  ciinslriiction  des  ponts  en  bois;  c'est  ce  qui  a  élé 
réalis,',  en  l'iance  par  M.  Neville,  autant,  du  moins,  que  l'a 
permis  la  dilïéreucedes  inalières. 

Nuire  lig.  |'«  donne  une  idée  suffisamment  npprociiée  do 
r,iisemble  du  système  de  cei  ingénieur.  On  voit  une  travée 
lie  -J-J  uicircs  de  portée,  souleiine  par  des  fermes  parfaite-  ? 
nient  horizontales,  <iui  sont  encartées  dans  les  piles  et  ' 
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(Fig.  2.  —  Détail  d'assemblage  dcg  pitcrs  d'une  Fernu^  du  sysltine  ^cvillc.J 
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lées  en  mac;onnerie,  sans  exercer  de  poussée  sensible  sur  ces 
appui; 

Lu  lig.  2 
et  lu  mode 


!  fait  comprendre  en  quoi  consistent  la  coinposilion 
î  d'assemblage  de  clwcunedi's  fermes  de  ki  travée. 


On  voit  une  siirie  de  jambes  inclinées,  en  fer  forgé,  qui  vien- 
nent butter  deux  à  deux  l'une  contre  l'autre  à  leurs  parties 
inférieure  et  supérieure.  Des  traverses  en  fonte  interposées 
entre  les  points  d'ussendjidge  ,  nmintiennent  ces  points  con- 


stamment à  la  même  distance  I 
cours  de  traverses  intermédiini 
lignes  extrêmes.  Pour  prévenu 
simples  bandi's  en  fiT  I'milp  sdii 
Iraverses  du  Iniiir,  ^m  ( , -.  ii;i 
donc  qu'un  seul  ilr,  nuiipiniinu 
former  sans  ié;iyn  sor  le,- 
suile,  de  proclie  eu  proel 
mes  de  M.  Neville.  De  plus. 


.b-  r^ 


'1,1  li; 


uni|iiiilnii 

De  là  le.' 

fer  el  I 


e.  Deux  autres 
s  enire  les  deux 
iils  latéraux,  de 
l'i ienrenient  aux 
mêmes.  On  voit 
ne  ne  peut  se  dé- 
•\sni^,  i'\  ainsi  de 
ii-iJilr  (les  fer- 
;,  .-"iil  employés 
avec  discernemeni,  suivant  un  mode  ava]ilii;:uux  ;  le  fer  y 
résistant  à  la  flexion  et  la  foule  à  la  compression. 

La  fig.  3  est  la  coupe  en  travers  d'un  pont  de  8  mètres  de 
largeur  intérieure  tel  que  l'avait  d'abord  (irojeté  M.  Neville. 
Deux  fermes  doubles  placées  aux  exln mii/s  ^ii|i|mii;iient  à 
elles  seules  tout  le  pont.  Des  fermelhs  li  :in-\ri.vi|(..s  en  fer 
forgé  et  foule  auraient  reçu  les  longiim  ^,  mu  Ir^quebes  au- 
rait été  placé  le  tablier. 

On  voit  le  plan  d'une  de  ces  deux  fermes  sur  la  fig.  4,  qui 
est  à  une  écbelle  triple  de  la  lig.  '. 

Le  pont  de  M.   Neville  a  di'j.i   r\i-  e.vi'riilc'  sur   iiii  assez 

grand  nondjre  de  points.   Le  ilir le 

présente  deux  ou  trois.  L'élar;jK^eni(  ni  iV 
la  route  de  Batignolles  à  Sainl-lieins  ii; 


H.. 


même  nom,  a  eu  lien  à  l'aid 
même  syslême.  Enliu,  le  grai 
est  actuellement  reconslruil  | 
nant  un  forfait  de  den\  eeiii 
par  le  ministre  des  Ini 


m    (le   il, 


,ille  liai 


le  ea„,il  du 
s  siiiv;ii,l  II- 
■III'  la  Seoie 
iir,  moyen- 
!,  ac(:epté 


piiMies.  Seulement  M.  Neville, 


ayant  égard  aux  conseils  qui  lui  ont  elé  donnés  pur  les  ingé 
nieurs  du  gouvernement,  a  apporté  à  son  premier  projet 
quelques  modifications  beureuses.  Ainsi,  au  lieu  de  deux 
fermes  doubles  plaeées  aux  lèle~-  du  pont,  il  eu  eiuphiie  cinq 

équidi,'tantes  el   Miii[,les,  lele'es  l:ih'r;ileii„.nl  eiil Il, -s  |,;,|- 

des  croix  de  sailli  .\ii,li.' ,'l  |,,ir  (1,'s  m, mis  ,mi  lei  l,,i^,'',  L(^ 
tablier  du  pont  se  liuu\e  alors  pLicé  à  la  pjilie  supeiieure 
de  ces  fermes  dont  aucune  ne  sert  plus  de  garde-corps.  Aux 
fermettes  transversales  en  fer  forgé  sont  substiluées  de  sim- 
ples [loutrelles  en  bois,  sur  lesquelles  on  cloue  les  longrines 
de  support  du  plancber.  Le  tout  est  recouvert  d'un  pavage 
en  bois  suivant  le  système  Delille,  avec  deux  Irotloirs  laté- 
raux en  asplialte. 

Le  pont  de  Besons  s,'  ,',,iii|,ii-,i;i  il,'  7  ha\,'es  s,'iiilil;il,l,-s. 
dont  l'ouverlure  vaiie  il,'  --'il  ;i  -M  ii,,'li,'s,  La  li,ii.l,'ui'  lilir,'  ,lu 
passage  au-dessus  des  pins  l,,i-si's  ,';,ii\  sit;i  d,'  Il  nielles  .jO 
cenlinièlres,  Leslravaiix  de  d,'iii(ilili,iu  de  la  vieille cliarpente 
oui  coinuieiicé  le  ,">  piillet  dei  niei  ;  le  pont  sera  livré  à  la  cir- 
culalion  dans  les  iiremiers  jours  de  novembre. 


Les  épreuves  subies  par  le  nouv 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  «a  pai iaile  s 
s'agira  que  de  résister  îi  des  efforis  \ei  lu  , 
modèle  de  22  inêlies  .'II)  eeniimêlu's  ,r 
que  les  deux  l'enni'^  i!i,iil,li'^  ;iii\  lei,'s.  ,-i 
dant  des  semaines  eiiii.i,'-.,  l'.'iini  m,'  ,li,i 
mètre  carré,  sans  que  la  dexiou  an  milieu 


•eiil  de  nature 
'  laul  qu'il  ne 
Ainsi, déjà  un 
liir,',  n'ayant 
.ii|,|'nrlé  pen- 
<■  r.lHI  Kil.  par 
xeedé  î1  mil- 


imètres.  On  sait  que  l'épreuve  des  ponis  sus|iendus  consiste 
en  nne  cbarge  qui  n'est  que  de  200  kilog.  par  mètre  carré 
pendant  5  jours  seulement.  Les  Iravées  di-jà  préparées  pour 
le  pont  de  Bes,, Ils  , ml  ,11, 'ii,'  nu,  ii\  ii'siMi''  sous  la  cbarge 
d'épreuve  orilin,ine  ,11111  |i,iiil   si.^pendii ,  elles  n'ont  lléclii 

3 ne  de  18  uiilliiiielres  et  ileiiu  en  leur  iinlicu  ;  un  clioc  pro- 
nit  par  la  cbnie  d'un  poids  de  -i.ôOO  kilog.  tombant  de  7S 
centimètres  de  bailleur,  n'y  a  déterminé  qu'un  llexion  d'un 
millimètre,  et  n'y  a  rien  déiaug,'. 

Voilà  de  quoi  rassiini'  1,'s  ,'spiils  1,'s  plus  liinides,  au 
moins  pour  le  inomi'iil  |ii,'miiI.  lue  ,-\p,'i  i,'iie,'  prolongée 
peut  seule  faire  reconnaili,'  (|nels,'i,i  l'el),'!  dis  dilalalions  et 
des  contractions  allerualives  dues  aux  varialions  de  tempé- 
rature, et  que  l'on  doit  craindre  des  modifications  molécu- 
laires que  les  métaux  éprouvent  quand  ils  sont  soumis  à  des 
vibrations  répétées.  —  Quand  il  s'agit  de  Iravées  dont  la 
portée  ne  doit  pas  surpasser  20  à  2S  mètres,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  système  de  M.  Neville  est  l'un  des  plus  écono- 
miques que  l'on  puisse  adopter  pour  un  pont  mélallique  ; 
mais  pour  des  portées  considérables,  le  système  de  voussoirs 
en  fonte  dont  M.  Polonceau  nous  a  donné  nu  spécimen  si  re- 
marquable au  pont  du  Carrousel,  ii,,iis  s,'iiibleiait  préférable. 
—  Ajoutons  que  rapplicatimi  ,1,"^  M,iiss,,ns  île  M.  Polonceau 
an  pont  de  Besous  aurait  pMiliaiileinent  coûté  au  moins 
SOfiOO  fr.  de  plus  que  le  marclié  à  forfait  qu'exécute  actuelle- 
ment M.  Neville. 

On  a  vu  figurer  à  la  dernière  exposition  de  l'industrie  un 
très-joli  modèle  d'une  travée  suivant  le  système  de  cet  ingé- 
nieur, au(|uel  une  médaille  d'argent  a  été  décernée  par  lo 
jury  central. 


ARRIVÉE  A  PARIS  DES  BRAPEAIIX  MAROCAINS,  DE  LA  TENTE 
ET  DU  PARASOL  Df  FILS  AÎNÉ  DE  L'EUPEREtU,  SIDI- 
MOUAMMED. 

M.lecolonelEynard,aidedecampdeM.lemarécbalBiigeaud, 
a  été  cbarge  d'apporter  à  Paris  les  Iropliécs  pris  surlesMsro- 


I  lal,alaille,rMi. 


,■1  (,rn, 


.lll„ 


,1  elail  p; 
l„'dili,iii 


cain 

une  pari  :ielr 
les  0p,'l:ill,,ll~ 
M.  lee.ieiel 
d'une  ,-,, 1,11111, 
pend, ml  ,|ii,'  1 
Kabyle-,  1  I  |„ 
tre  Àbd-el-Ki 
demi,  M.  b;  c 
dans  Innies  P-, In,,  ,  ..i-mh un- 
ies trili.i- ,l,--n' -,  1  .,  ,  ,'.,i,,K-,in!  1-11 
der,  ,iii:  I  ml  -  1  i:l,i!r>,'-  ,!  m,  111-1-11 
|iail(Uil  1,1  li.iiiipinlil,',  ipi, 1:1,1  1,'S  e\,'ii,m 
la  frontière  du  Jiaroc.  1!  ao|iéié  sajoiicl 


lu-meme 
l'a  toutes 
,li,s  .11  .\L,'ii,-  il.'|iiiis  1841. 
iiiunisd'aMildeinierà  la  lête 
r  iipérer  dans  le  Sud-Ouest, 
nil  opérait  dans  l'Lst  cbez  les 
1)11  idiile  eiinuiinnication  en- 
lii  Tell,  Depuis  trois  mois  et 


p-M, 


I  dn 


la  limite  du  Tell 
es,  reconstituant 
;iii  s  d'Abd-el-Ka- 
iiliii,  malmenant 
s  l'onl  appelé  sur 
avec  M.  le  mare- 
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(Vue  exlérieure  de  la  Icnle.) 


eluil  gouverneur  général  le  II  aoùl,  c\'st-ii-(lire  Iniis  jours 
avant  Tlieureuse  bulaille  U'Isli,  sa  colonne  ayant  parcouru 


(Vue  iulêrieure  de  la  tenle.) 


(le  l'empereur,  est  depuis  queUpies  jours  exposée  à  la  curio- 
sité pnblniue.  Arrivée  à  Paris,  le  27  septembre,  elle  a  été. 


(liisliumoiu  de  musique,  puignard  et  liounel.l 


pins  lie  ô.'iO  lieues,  sans  rencontrer  de  popiilalions  sérieuse- 
ment liustiles. 
ta  tenle  de  Sidi-Mob<immed-beii-Abd-cl-Ualiinan  fils  aîné 


liés  11'  leudeinain,  dressée  sur  l'eniplacenienl  dn  arand  bassin 
dos  Tuileries,  du  colé  de  biplace  de  la  Concorde,  l'ne  cin- 
(inantaiiie  d'ouvriers  ont  été  occupés  à  jcler  un  plancbervo- 
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lit  de  son  ancien  maître ,  et  elle  a   traversé  la  France  en  poste  ;   son  volume 

formait  148  ballots.  ,  ,   ,  ., 

La  (ente  impériale,  en  toile  d'un  blanc  sale,  avec  ornements  arabesques  de  toile 

bloue  appliqués  de  dislance  en  distance  sur  les  coutures  extérieures,  a  la  forme 


(Plan  du  Parasol.) 


ronde  d'un  pavillon  ou  marabout.  Elle  est  doublée  à  l'iutérienr  en  drap  rouge. 
Au-dessus  de  la  première  tente,  s'en  élève  une  seconde  beaucoup  plus  grande  et 
ainsi  superposée  pour  garantir  celle  de  dessous  des  rayons  du  soleil.  Uu  espace 
libre,   ménagé  enire  les  deux,   au  moyen    de  planclies   carrées  placées   l'une 


lant  sur  le  bassin.  Les  travaux  ont  l'Ié  exé- 
cutés, sous  la  direclioii  lie  M.  iMiiiUiiue, 
architecte  du  roi,  par  les  l;iiii-siii>  de  la 
liste  civile  et  les  machinistes  de  l'Opern. 
La  tente  est  toute  une  maison  coinplèle 
qui  se  démonte  :  au  Maroc,  lapis,  lil, 
soplia,  rien  n'y  manquait;  il  fallait  qua- 
rante mulets  pour  la  transporter.  .\ux 
Tuileries,   elle  renferme    seulement    le 


iGrourc  do  nr.ppcaiis.) 


commodilé  du  transport  ;  la  brisure  est 
en  forme  de  sifllets,  et  les  morceaux  se 
tiennent  au  moyen  de  boulons  et  de  cer- 
cles en  fer. 

A  l'entrée  de  la  tente  servant  d'habita- 
tion, et  sur  l'un  des  côtés,  en  avant  d'uno 
espèce  de  couloir  qui  y  donne  accès, 
étaientpratiqués  une  demi-douzaine  d'ar- 
ceaux, ou  plutôt  de  niches,  dans  les- 


(BélaU  des  Drapraus.; 


(Prnni  du  Parasol! 


au-dessus  de  l'autre  et  peintes 
en  bleu,  roupie  l'I  jaune,  per- 
met îi  r.iir  ili'  I  iiriiler,  etentre- 
tient  la  lr,iielirur  dans  la  tente 
inférieure.  Les  deux  tentes  sont 
surmontées  d'une  boule  en 
cuivre  doré  assez  grosse,  qu'on 
apercevait  de  toutes  les  par- 
ties du  camp.  La  poutre  qui  les 
supporte  est  peinte  en  bleu,  et 
les  arêtes  en  ronge.  Elle  peut  se 
briser  en  deux  parties  pour  la 


(Délail  des  Drapeaux.! 


rs 
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quelles  se  lenaient  assis  au  coucliés  les  cliaouclis,  véritables 
gardes  de  la  porle. 

A  rciilonr  de  la  tente  et  h  la  dislance  de  quelques  mètres, 
T6p\n\t  lui.'  p^pi'cede  mur  de  deux  rin-livs  il.'  Iiaiileur,  éiia- 
Iciiiciil  ni  liMir  blanche.  Cette  i-y-'i-  '\r  mii  idnr  ,-iii|hm-| 

qilr    ,lll    lli'IliilS    on   vît   OUentelllIlt     nrn    llc    rr    ,\l\\^.r   |Ms~lll 

Uuiis  U  ijmlii;  centrale.  L'intérieur  dr  l;i  Inih;  nail  ^ariii  de 
tapis  à  dessins,  de  gros  coussins  ronds  en  niaroijum  rouge  et 
de  coussins  longs  en  drap  de  même  couleur.  En  face  du  ri- 
deau formant  porte,  doublé  également  de  drap  rouge,  était  le 
lit  du  prince,  à  colonnes.  Protégé  par  une  mousliquaire  [na- 
moussta)  d'indienne  à  dessins  grossiers  ,  il  avait  deux  mate- 
las un  bleu  et  un  rouge.  C  est  une  couclielte  genre  espa- 
gnol, d'une graiidr  Mm|ilnilr.  lîini  ii'.a.nl  .•! il.lir  dans  ce 

palais  d'étoffe  :eiilir  W  mur  d  l,i  Inilr  iin|iM  mI^  v,.  iionvan'ut 
deux  petites  teiil^'-  ;  Iniic,  dr-li 
taires  du  piiiirc  ;  rjuliv,  .'n  n 
decesL-alHiirMiMlisiinisili,.-(|i 
mal  et  l.nnj.  \.---  iiusmk'--  i  !■ 
distance,  el  .-l;:.!,'!!!!'!!!  nix..!-,!!! 
UlonrneHr.liidiiinirliv,!.. 
—  Ledlallirlir,!,'   r'HI.'   IIH-IM 

lia!UrUl-|llM|ii:i  la   I I I  '1' 

tlr.s.clivllu 


M'ili-,  l'iait  lin 
^:i|i|ii'lli'iit(7ipc/i- 
:ilaine  de  pas  de 
■  de  luile. 
•si  de  1-4  mètres. 
;  de  7 mètres;  la 
les  M)  reiiliiup- 


ehle  h'Ille, 
r  la  LM,lll.l, 
le-  llel('V;i 

.'  an  niiliei 

•Ile  lenlllfl 

la  l-iiniie  d 
esl  riMi-e;i 
-La   "iMihli 


Mil  ihoils;  ils  mil 
a  laiiai'^sance  du 
iilerole  circulaire 
ne!  les  de  largeur, 
liimbant  perpen- 
iiniine  la  tente,  et 
-aleuieiit  à  murs 
e  de  la  marqiii.'e. 


pasj„s(iiiai 
1  lllèlle.-llli 
dôme,  i]Hi  1 
à  petites  li;i 
aenqiieliiii-  smle  la  rmiiie  d'un  lialilaipi 

dieillallellielll. 
velle  eu   llelim-,- 

droits  de  ■;!  uiél  .       . 

et  faite,  comme  ceux  de  la  pclile  lente,  avec  des  toiles  entre 
lesquelles  des  jalons  de  bois  ont  élé  passés  de  mètre  en  mè- 
tre dans  des  coulisses,  de  manière  à  n'èlre  pas  vus.  Ces  jalons 
'ileiiieiii  pur  des 
I  riiimir  sur  le 

elllril!.M)Ulien- 
irlielil    au  loin  fl 

ciiiili-se,  ou  re- 
iirhrs,  en  cuir, 
.ip|Mii,  retenues 
els  si_-  lallaclient 
-elle  lier  le  tout 
lidilè  a  cet  édi- 


iil  nie 


l,les|m|uels    |,l,. 

mus  ealili-,  111,111 
iilre  du  niilieii  ei 
1  de  ces  jalons.  ï 
ni  formes,  de  l"i 


se  (iclient  dan: 
cordes  qui  s'attacli 
sol  ;  seulemeiil  qn: 
neiil  eu  équililee  I 
des  pillelius.  Au  11 
marque  des  plaiiu 

à  deux  trous,  pour  laisser  passer  les  iunli 
elles-mêmes  par  des  tampons  ib"  eiiii ,  au 
les  cordes  de  la  petite  lente,  maïuei a'  iiil;. 
ensemble  et  de  procurer  ainsi  une  grand 
fice  en  toile.  Les  cordes  de  l'intérieur  sont  de  couleurs  mé- 
langées vertes,  jaunes  et  rouges. 

Lorsque  la  lente  du  fils  de  l'empereur  fut  apportée  à  Al- 
ger, on  s'est  adressé,  pour  la  tendre,  à  des  Marocains  qui, 
au  nombre  de  vingt  environ,  sont  employés  comme  gens  de 


peine  dans  le  niaijasiu  d 

I de.   qu'ils    savairiil    lu 

diable  emi ux,  mais  ( 

niere  ilmil  ou  arrange  un 
que,  il  force  de  bras  el  il 
vice  du  campcii 
pavillon  de  coloi 


fourrai.' 


m   sniil    par 
liiublé  de  ilr 


liommes  ont  ré- 
hiini  d'un  pauvre 
Il  rien  à  la  ma- 
iipiniale;  et  lurs- 

■s  a^^'Uils  du  ser- 
be eel  luimnise 
esMaioeaius  oui 


refusé  obstinémeni  d'aller  voir  un  Iropbée  qui  leur  rappelle 
la  plus  sanglante  défaite  que  leurs  compatriotes  aient  éprou- 
vée dejiuis  longtemps. 

Muley-Muliammed,  qui  commandait  l'armée  marocaine  à 
la  bataille  d'Isli,  est  un  homme  remarquable,  à  pins  d'nu  li- 
tre, nui  a  exercé  jusqu'ici,  dans  les  Liais  de  son  père,  une 
grande  influence.  11  est  ài^é  de  viu^l-six  ans;  i 

mulâtre,  il  est  très-blanc.  .Sjn  père  l'ai U 

en  lui  une  confiance  excessive,  que  i\iuley-M 
du  reste,  cous 


truit,  d'une  sai; 
pr/écoplenr  nn  i 

que,  la   ^i'fi:  ;■' 
ment  laii  l'i 

avec    les   le:-"    1 

présents  me-i ,  ,; 
sait.  Depuis  pli 
vernenr  (' 
dans  l'un 


heiilé  irès- 
r,  ,  qui  lui 
iiilin'el  i'iii 


fils  d'un 
br'.iiiei'inp,  et  il  a 
-Meliaiiiined  avait, 
leiiiie  Imiiime  ins- 
aiides.  Il  a  en  pour 
appris  rarilbiiiéli- 
niie    II  a  eniislam- 


:llipl 


uJ;i;t 


lie  que  son  père  n'iiabilait 


ou  dans  l'auln- 
dire  qu'il  gouvernait  toujuui 

pas.  Chaque  l'ois  qu'il  venait  prendre  le  gouvernement  de  Ma 
roc,  Mnley -Mohammed  (lesceuilail  jusqu'il  Mogador;  il  y  vé- 
rifiait les  comptes  deraduiinistialion  des  douanes,  réglait  lui- 
même  avec  les  négociants  enuiuiaiidités  par  son  père,  et 
maintenait  ou  rétablissait  sévèrement  l'ordre  financier.  De 
tels  aniécédenis  avaient  fait  de  lui  un  administrateur  plulot 
qu'un  général  habile.  Sa  défaite  à  l'Isli  lui  aura  sans  doute 
fait  du  liiit  parmi  ses  nombreux  partisans,  qui  attendaient  ini- 
patiemmeiit  le  uimnenl  mi  il  iiHinlei.iil  sur  le  troue,  et  qui 
espéraieiil  lie.iurnnp  lie  s.Mi  ailiiiiiiehalion. 

Le  parasiil(e(  D'aiiln).  iiiMiiiie  du  rmuunuilenieiil,  qui  étiit 
planté  dovaiil  rmliee  de  la  l.-He  Mi,|i,'n,ilr  ,  ,1  {■]{■  \j^,,n- 
reusement  enlevé  , il!  iniheii  ib'  1 1 -■  i\  l'c  n'  m.iie,  ui.inn,,,, 

àl'entOUr  pour  le  derembe,   i:-    p,il;i--iil  le- -..IllM-  ,111  \  ;:l,ili.U 

parapluies  de  nos  halles  ;  il  esl  loml  el  luppinle  ii,u  une 
lortc  hampe  en  bois  de  sapin,  de  la  grosseur  au  iiimiis  de  celle 
d'un  drapeau ,  et  de  2  mètres  ÔS  eeiilimèlres  de  loiigiu  iir. 
On  avait  prétendu  que  le  parasol  pris  ii  Isli  -èlait  celui-là 
même  dont  les  journaux  de  l'.iris  mil  parb'  il  y  a  Irois  ou  qua- 
tre ans,  etqiii  a  élé  exposé  quelque  leuips  rue  Saint- Denis, 
chez  le  marcliand  qui  l'avait  l'aliiique  Iniil  i'\piès  pour  nue 
maison  de  Marseille  en  grands  rapporls  dalliires  avec  l'em- 
pereur, auquel  elle  l'olTiiteu  présenl.  Mais  celle  m  igine  n'est 

"         clinu  du    liavail,  elle 

et  à  en  juger  par  Te- 
lles ses 'parties,  vieux, 
e.  M.ilgré,  son  âge,  il 
~  1  |rim  '-?,e.  '.(■  dessus 


l'in 


rien  moins  qii  anlheiUni 
semble  plulot  espagnol  ■  qii  ■  b, me, use; 
tat  du  parasol,  qui  es|  ii.rliur  ,1  ,ii.  In 
usé,  il  doit  êlre  plus  que   M'piii  i  ,rnai 
COn.serveelieiire  de  In  ilLiiiU  \,    '!._      li, 

est  en  sm.  ,iiii,ii,iiiiln'  ,im  e  1 1,  i ,,  - 

mêlées  de  j;ieu,ils  d'un  i.iu^e  I s  .  C 

rables  d'élégance  et  de  correclion  ;  ell 


n  ,iiLsmi  ,1 ,  entre- 
lit  nilni, , s  Miiiladmi- 
ligiireiil  des  arabes- 


ques et  des  Heurs  d'une  légèreté  et  d'une  hardiesse  de  dessin 
remarquables.  L'intérieur  est  doublé  en  soie  verte,  à  fleurs 
brochées  en  or;  une  crépine  d'or,  haiile  d'environ  34  centi- 
mètres et  semée  de  douze  torsades  entre  chaque  rayon,  en 
orne  le  tour,  comme  nos  dais  d'_église.  Les  branches,  au 
niiiiibrede  dix,  sont  en  bois  argenté,  :  une  clef  en  fer  argenté, 
desHnée  à  être  placée  dans  un  œillet  pour  les  arrêter,  est  sus- 
pendue à  une  grosse  torsade  en  .snie  amaranlhe  el  verte.  Les 
rayons  ont  72  centimètres,  ou  4  mètres  52  centimètres  de 
circonférence.  Le  parasol  est  surmonté  d'une  boule  d'argent 
doré,  de  lit  ceiiliiiièires  de  hauteur,  semblable  à  la  pomme 
d'une  c  mue  de  laniliuur-major,  et  dont  le  pied  est  aussi  en- 
touré d'une  baiige  d'or.  Les  noix,  dans  lesquelles  .s'enchâs- 
sent les  In  anebes,  sont  également  en  argent  doré.   Il  faut  un 

h \ii;niireux  pour  le  porter  à  cheval:  son  poids  est  de 

Il  kiliiLui es  7.')0  grammes.  A  la  revue  des  Tuileries,  le 

'211  sepicniilii  e,  c'est  à  un  cuirassier  qu'avait  été  remis  ce  tro- 
|ilii''e.  L'emploi  de  porteur  du  parasol  impérial  est,  du  reste, 
un  piisie  mipnriant  dans  la  maison  du  sullan  marocain.  Celui 
qui  l'occupait  est  tombé,  le  visage  coupé  eu  deux  par  un 
coup  de  sabre  et  la  poitrine  Iraveisée  par  une  balle. 

(Jiielqnes  journaux  anglais  ont  plaisanlé  sur  ce  que  le 
biilleliiidela  balaille  d'Isli  avait  signale  l,i  pi  ise  (In  para.snl  du 
gi''uéral  niariieaiu.  l'unr  apprrcier  la  \alem  il.'  ee  liM|ili..r,  il 
esl  bon  de  savoir  que  le  païaso!  du  siiiian  e.i  Ir  .,,:n:,  ,|ii 
euiiiniaiiilenimit;qu  il  est  toujours  iieop.  ,lii  ^,nir[,ii  m  rlicf, 
et  que,  par  cela  même,  sa  prise  est  beaucoup  |il  i-  niipm- 
tante  que  celle  d'un  drapeau.  Celui  qui  a  élé  pi  i-  ,i  l,i  h, il  nie 
du  l-i  août  avait  appartenu  à  Muley-Sliman,  pi  edeee-Mur  de 
Miiley-Abd-el-ltaliman  :  il  était  précieusement  gilrdé,  parce 
qu'il  avait  été  illustré  par  un  prince  renominé  ;  c'était  l'ori- 
liamme  de  l'empire  du  Maroc. 

Les  drapeaux  apportés  à  Paris  par  M.  le  colonel  Eynard 
sont  au  nombre  de  vingt  trois,  dont  dix-bnit  ont  élé  pris  à  la 
bataille  d'isii,  et  cinq  sur  Abd-el-Kader.  Ceuxci  sont  en  soie- 
de  deux  ou  trois  couleurs  ;  veil-poiimie,  ja ■,  iiiu;.'e  cra- 
moisi. Sur  l'un,  la  bande  luii^'e  du  milieu,  pLnei'  linnzmila- 
lenient,  porte  une  main  ouvith;  eu  elnlle  iir  ,  nimi  lilanelie. 
Les  dix-liuil  drapeaux  niarie'aiiis  simi  de  ib:!,  i  nilrs  ^imu- 
deurs,  plus  ou  mniiis  inlie.s,  i,iii^r.-,,  Iilen-,  |i:,i  i.i(.,s  mi  ,,  m- 
mages,  eiHiiuie  uns  rniiliins  ir,iii|n;ii(riiiii  ri  ms  imlirnurs 
d'autrefois.  La  plupart  hiiiI  d  un 
en  fil  on  en  laine.  Plusieurs  ont  des  ti:i 
tapis  de  pied.  Quelques-uns  ne  peuvi 
comme  des  guidons,  désignant  le.i  dili 
tribus  Kabyles;  leur  dimension  ne  d: 
mouchoirs  de  poche,  et  leurs  manclu 
fer  de  lance.  I)  aiilres,  e,e|ieiidanl,  ont 
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de  nos  étendards  ;  iis  s 
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ccll  '  qui  fait  le  moins 
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Sur  la  bice  blauelie  si 
rouge  et  en  caractèret 
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Le  samijuk  (nob 
the,  très-epa:s»e , 
sous  le  nom  de  gn 

nombreuses    in-'- 


on   lit  ces  mots 


iiH  i,iii!"  |"ni-elre  de  ces  trophées  est 
d  rh.'i  a  1,1  \iie,  c'est  un  petit  guidon 
■s,  eiienliilllMili'hLinrlie  il'im  eolé,  eu 
1  .mire.  C'rsl  ieili,:p  .,11  saeie  [nniilj.ih 
I  eneadieuieiil  mi  i  nhaii  de  lain  ;  riiiige. 
trouvent  tracés,  également  eu  lame 
d'un  décimètre  de  hauteur,  ces  mots, 
qui  sont  sacrauienlaux  pour  tout  vrai  croyant:  —  La  Illah 
e'iii  ÀlUih  M.ihuiiiinrl  },ir,uil  Allah  beiuaï  el  Djehail  in  cha 
.,|//,i/i.  Ceqiii -i^jii:!:,-  1:1'  1  1  ■ment  :  H  ii'n a  de  Dieu  que  Dieu; 
M'ihiimel  est  te  /n  i,/,,e  , ,  ,.,  Ihea  ;  au  Djelieul  iTriomplie  le  dje- 
liad,  la  guerre  sainiei,  .<(  Dieu  leveut..  C'est  un  appel  auquel 
tout  inusiilinan  ne  peut  rester  sourd,  s'ii  a  la  force  de  porter 
les  armes. 

élandard)est  en  éloffe  do  soie  amaran- 
gros  grains,  connue  dans  le  commerce 
le  Tours  ou  de  velours  d'Afrique.  Les 
eins  qui  le  décorent  sont  lissées  en 
11!  I  lle-mènie.  Celle  du  centre  porte 
:,,  il  un  croissant  en  or:  Au  nom  de 
■: r-.ii dieux.  A  l'entour  du  croissant, 
s  liaison:  «Nous  l'avons  donné  une 
victoire  évidente,  atiii  que  Dieu  te  pardonne  ce  que  tu  dis! 
Dérobe-toi  à  ta  faute.  0  toi  qui  donnes  la  victoire!  0  per- 
manent! La  gnke  de  Dieu  esl  sur  toi!»  Eu  haut,  dans  un 
encadrement  octogone  :  «  La  protection  de  Dieu  dfspense 
d'ajouter  cuirasse  sur  cuirasse  et  préserve  de  tout  acci- 
dent. Celui  qui  prie  le  prophète  de  Dieu,  la  victoire  est  à 
lui.  S'il  rencontre  le  lion  dans  son  antre,  le  lion  se  délourne.» 
Eu  bas,  dans  un  encadrement  également  octogone:  u  Louange 
à  Dieu!  Mohammed  est  le  seigneur  des  croyants.  L'homme 
agile  îi  la  fuite  se  trouve  des  deux  côtés.  L'ennemi  étranger 
a  fui  dans  l'LsI.  Qui  peut  résister  à  celui  ipii  est  avec  toi,  o 
la  meilleure  des  créatures?  Dieu  te  garde  contre  le  mal  I 
An  1247.  11  (L'année  12-47  de  l'hégire  correspond  il  l'année 
1851  de  notre  ère).  Ces  deux  inscriplious  sont  répétées  de 
manière  il  birmer  le  carré,  mais 
opposés;  la  preimere  eu  bas,  lu 
séparées,  sur  la  parlie  du  dr,ip  , 
par  un  cercle  biriiié  d'à  rabesqursi 
par  un  e.T'Ie  semblable,  renin 
i.  Leservileurdr  Hi.ei,  leemieii 
Abd-er  Uhamni.  A  Dieu  la  \ic 
prière  il  Dieu,  n 

Les  drapeaux  et  les  guidons  ont  clé  attachés  ii  des  biltons 
neufs  ;  le  \iarasol  a  seulconservé  son  manche  africain. 

Ap'ès  la  revue  du  20  seplembre,  ils  ont  été  déposés,  avec 
le  parasid,  ii  l'hôtel  des  Invalides. 

Au  nombre  des  objets  curieux  trouvés  à  Isli  dans  le  cam|i 
marocain,  M.  le  colonel  Eyiiard  pos.sède  nn  Bohliari  (voir 
l'Iltu.straiinu,  t.  111,  p.  3,')!)) 'et  un  livre  de  prières  ayant  ap- 
paiteiin  ii  l'empereur  lui-niême,  avec  un  morceau  d'élolTe  du 
tombeau  de  Mahomet  il  La  Mecque;  un  inslrnment  de  mu- 
sique ;  une  [laire  de  souliers  avec  giièlres  nirnlaiit  jusqu'à 
ja  jarretière;  un  caftiin  (robe)  en  drap  rouge,  l'ciidu  ii  partir 
dij  creux  de  l'estomac  jusqu'au  cou;  ce  vêtement,  aux  larges 
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manches  est  très-ample  et  descend  jusqu'au  moUel  ;  une  gi- 
berne garnie  de  plumes  d'autruche,  avec  broderies;  un  poi- 
gnard assez  semblable  à  un  couteau  de  chasse;  un  sabre  dans 
le  style  indien,  avec  fourreau  d'argent  orné  d'inscriptions 
arabes;  un  chapeau  île  chef  arabe,  entièrement  couvert  de 
plumes  d'autruche  blanches;  un  c/iac/i'/a  (bonnet  rouge  de 
Tunis),  d'une  forme  conique,  avec  une  liouppe  en  soie  bleue. 
Les  curieux  se  sont  portés  en  foule,  depuis  dimanche,  aux 
Tuileries,  pour  visiter  la  tente  marocaine. 


Bulletin  bibliographique. 

Lex  Musées  d' Allemiiyne  et  de  Russie,  guide  et  mémento  de 
l'artiste  et  du  voyageur,  faisant  suite  aux  Musées  d'Italie, 
i  vol.;  aux  Musées  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique, 
i  vol.;  par  Loris  Vurdot,  I  vol.  in-18,  Jésus,  de  .'iUl) 
pages.  Prix,  3  fr.  50.  —  Paris.  Paulin,  éditeur,  rue  Ri- 
chelieu, 60. 

Il  y  a  deux  années,  an  retour  d'un  voyage  en  Italie,  M.  Louis 
Viarilol  conçut  le  projet  d'écrire  une  Histoire  des  Ecoles  itu- 
licniws;   mais  lorsqu'au  milieu  des  eiaves  preoeeiipaiinns  île 

ri-Ili-  rpii.pie,  il  se  vil  en  li.eeil'llll  mivi.eie  de  -l  l.eiL'ie-  li,ili'ille, 
'pii  .-xi^einl  iilii-i,-nr,  année-  ,r,,|ii,l,-.  H,-  rerheivl.r-  piiliriui-, 

il,,  \n\;i^.--  |ii-lll-rliv,  ri.  m  Iuiim'iis,  île  |inl,ill,,  IiIltI,.  .l',-|nil, 
il  lierilil  ,  'ilir:i-,',  el  il  iijmii'mi  ;,  ,1'iililn-.  Iriiq,-  l',,-i,i  de  l'elle 
Mi-lr  i-lihv|iii-,,.  I.idee  lui  vilil  alors  d'iilili-ri'  .ni  inoilis  les  snij- 
Miiii-  d,'  -.1  IV,  eiil  ■  i-xeiii-mn,  polir  Iraeer  mn-  ruMie  des  priii- 

eipaiix  une,,,,-  illedi,',  r,.'lail  ,  enni il  l'a  dit  lui-même  dans 

sa  pivl,!,  ,  ,  -■,,,  II.  iiini  r  a  -,,ii  lail  p,ii'  un  ,l,l,iiir,  et  eolllllielleer 
l'ctuile  ,li- ,i|i'-.  -i l'iir  hi-i :  ,  -n,iii  aussi  faire  un  tra- 
vail mil,'  :i  ,  eux  ,|m  Mni  M-ii,'i'  lllili,',  :i  iieix  qui  en  sont  reve- 
nus, a  e,'iix  iii,'-iiii'  qui  -,■  r,--i-iiriil  ;,  n'v  iillr],  iiimais. 

Arv  ,l/,rv,,,i, /•/;., ,'N,,ililiiir,ail  le-ii,n,-,l il-  ,,|:n,'lU  diuiies- 

'■Il  iiinni-  d'une  :<n ,  I :i  |n  ,ii!i,,i  r  ,■  h i  lui  r|,in-r,..  .^l.'Liiiiis 

\ialil,n  mail  iKin-nil.^ ni  i.^iiiiill  iiil,'  |il:ie,^  Milr,  ,  ■,,-l-a-dir,; 

Slippl,,-a  l'il:-lini-aiM-,-d,^-r:il;,ln;;ii,.-  ri  :,  11- ii,,i-;iii,i^  d,^- mndi^- 

e\i-l;mls;  in:ii-  m,ii  ^.ii'il  pur   el  rM',T<-,  - nlililimi   i,i,,d,,-li,, 

siill  slvir  '■lrl;alll  el  rlinl',  lui  \:dnr,^lli  ,1,'-  lri..li:|,li,^s  |,lii-  .11- 
tidesei  plus, iin-.ibt-: -1111  livr,',i,eiip:i  mie  plir.^e  di,-lin-uee  daii- 
les  liililiiilhi'ipirs  dr  n.iii,-  !,■-  prr-iini;,'-  q^ii  s'inleressent  aux 

beaux-an-,  l,'ll;ili,'  a',: !,■ -nm.^ni  m-ii,,-  c-i  ili-crile;  jamai- 

cependanl  ainiiii  vu',  :  :,iir,  ;,:i.  iiniii     M    X.ipTv.  n'avait  sini-e, 

avant  .M.  Loin- \  '  ,i,i,,i    .,  -,   i-,;      -i  e.i,i-.'  -'|,-    '  ,1 ,,  un,,  d',- 

criplion  exaer.  >     in     ,  ■   '         ,  ;     ,    ,  ,      ,,    ;,  m  ,,  i,,^ 

admirables  mil  ,,■:!,  -  '-!■,,      ■■        i"      ,    ,| '■■,i,i - 

dans  ses  musée-,  ,'  i,,    -,- vrn;  .,: m-  --,,.!--,-  ,-i  dim-  -e- 

palais. 

En  1813,  M.  Louis  Viardot  fit  pour  l'Espagne,  l'.inglelerre  et 
la  Belgique  ee  qu'il  avait  fait  en  18i'2  pour  tes  principaux  mu- 
sées de  rilalie.  11  pas-n  siieressivemenl  en  re-n-  r\  il  :,|ii,i,,. 
ciaii  leur  in-le  \,ilriii- liail,'-  1rs  rii-h,'-,-- arli  :  -i,--   ,,11- 

par  les  lllll-r,-  dr  ll.iiiliil  el  rAlliamlirii,  l;i  .\  ,■,      ,       ,1,, 

Londre-,  l;i  'juli-lirilr  ILinipliiii-Ciiinl,  r:,lili:i\r  ,,,,  ■\>  ,  - -I,  1, 

les  iiiinil.r.'iix  niminil-  dr  llne;,^-.  d,^  laiixrll,-  .  1  ,e  \inri-. 

A  liill-  !r-  111, ■ril,'-  d.^  -mi  mur,  rr  -.■■■rirl  Mlle rriim-,iil  rll- 

enrr  im  iillrml  d,-  plus:  d  , -1:111   pi,-,|ii,^  r n'innil  iimnean, 

L'l;sp;l^ll,,.  p:i|-  r\,-iii|il,^,    ir:i\,iil    |; 11-  ,'lr  .  e,  iiiinie  l'ilalie ,  I,- 

Init  onliieiirr  dr-  mu,,-,-,,  ri,  il,,|,iii-  ,pirl,pi,'s  années,  une  eli- 
riosile  i.i.,11  Ir^iiiiiir  rmnlni:  ,r:i--e/  niiinlireiix  visilenrs  ilaiis 
celte  eenir,-,',  iilniilmiir,,  jn  ipr.ilni,-  ri  n--lee  presque  incon- 
nue ;  irini'-  anirr  pu:  I,  -,--  imi-,r:.  s, ml  Iniil  i-,'eeiHs.  même  ce- 
lui de  Mailriil,  1,-  |,lii-  m  lie  du  iiKinde,  el  mille  nulilieatinn  n'a- 
vait em-mr  i-rvi'lr  l'rxi-l -ne,-  ,1,--  l|-i-,ivs  cpir  «-aeilaiellt  depuis 
trois  .-iecles,  les  roideuees  el  les  monastères  de  fondalinu 
royale. 

Aujourd'hui  M.  Louis  Viardot  donne  une  troisième  parlie  à 
son  travail.  Le  voliimi'  de  rinO  paires  qu'il  vient  de  publier  à  la 
librairi,- l'aiiliii  1  il',:,:  ,  1'.  I,  -  ,i:iil\-,  -  îles  cèlèlires  gale- 
ries de  Muni,  !i,  'i  ,  '-  ;  ,  ;  ,,  Ile  rie  la  galerie  d,' 
Saiiil-I'ei;'i--I ,1:         •      ;  :-,  il  cause  rie  l'e- 

loil^neinrlll.   11,,,,-    :i,   ,     ,   ,.|._,:r  .1  ,  ;i, uiir. 

u  A|-n\,-    ::ll    1,-r::  ,-   il"    I,rlir,    dll     M,    luili,    Vliird.lt     a  l:i 

fin  de  rr  I  "„i-,,,,i,i,,  Miimn:-,  d'iiiir  l.'iehr  iiur.^ir  i-l  d:ln,il,,  ,  ir 
dois  jn  ir  P-  l,Tli:ir  d,-  mmili-er  une  jii-l,-  iijmdui'ii.-r  pnm-  h,  ■,,'■- 
chère-:-,-  ri  l'iirelil,-  l,Mi|mn--  ,i-,ii-s:nil,--  du  lr,iv;iil  ipir  j'aelii-\e 
enfin,  l'imianl  -:iii-  i'---i-,  Ir,,!-  vnlimies  iliiraiil,  des  nu\n,-s 
choses  ,,|  ,1,,-  n:,-ier-  limiiin,'-,  j,'  n,-  piinvais  n-peier  a  l,nis  Ir- 

ehapilrrs    1.-;    ,,l..r|-\:ilii.n-    :,;eiier:ilrs    Mlr    qu,-lqilrs    parties    d,' 

l'art,  on  les  delail-  inn;,i-apln,pirs -m- qiu-lipies  ariisl,-s,  qui  au- 
raient jeie  de  la  \arieleeld,'linlrrel  dans  un  ehapilrepris  isole- 
ment. Plus  j'avançais,  pins  j'elais  prive  de  ressources  acces- 
soires el  reliait  a  neni  seul  sujet;  eu  liins-;ini  il  ne  me  restait  a 
Iracer  qu'une  simple  niiiuenclalure.  Liir-qm-  i'ai  enlrepris,  1  n 
voyageur  et  pour  d'autres  voyageurs,  le-  an.dyse-s  des  niiisei-s 
de  r'Europe,  je  ne  pens.iis  ifin-'cc  ri  iiniirr  leilaiii  eriliiiue  ,ie 

l'Alleni:i_ii, i.   |;|^,:;1    I'/:,    ,    /.•■,       ,!,    li-inl.randl.   ,-e   ili- 

mand-  .        .■'  ,  :      ,   ■     :  ■   ,,    ,  '  m, m  dans  une  pn.- 

Ic :       ,'  ,:i|    -         mi      ■--    I'      i  :insriudenn:ni:,- 

nj'''-    l"'i'  ■'-■    '"  ■    i-!'e„,-i    -i,:!:-  ',-■   ■Mi-i--  l:i;.liysi:pi,.s;  J,- 

uai  pas  même  pn-tenilii  (et  iiien  m-eii  r.i.^'.r'  h,iii,,.  a  r,,,-,,,  ,:.. 
science  et  d'ingêuiosiii' ,  qmqqiie  iiriivrii  -\-i,inr  ili--ih,-- 
tiqiie.  Mes  prêleiilions  .sont  beaiieoup  plu-  ni,„lr.i,,-,  j'ai  -.ni,,- 
iiieiit  voulu  nionii-er  aux  voyageurs  l.i  p.ni,  di->  musées,  leiir 
ailmineer,  eomin,-  Liil  l'anieh,- d,'ssp,'el:irlr-.  er  ipi'il-  trouverml 
dans  la  salle,  le  rappeler  a  n-nx  ,pii  ne  \„y.r^rM  plus,  et  l'ap- 
pi-en,lr,'ii  eeiix  cpii  lie  voyaseiil  pinnl  :  —  lii-iireux  si  mou  travail 
ne  seuihle  pas  pliisiiillicile  à  lire  que  les  lirreis  lies.  galeries,  qu'il 
peiil  remplacer  dliahilude,  qu'il  corrige  quetquef  ds ,  et  sur  les- 
ipiels  il  a  ihi  moins  un  incontestable  avantage,  celui  de  les  réunir 
tous.  » 

M.  Louis  Viardot  est  beaucoup  trop  modeste,  en  vérité.  Ses 
trois  volumes  ries  Musées  sont  iiuii-seuleinent  utiles  il  consulter, 
mais  aussi  a:,'réal>tes  qu'inleres-aiils  i-i  lire.  Jl.  Louis  Vianlot 
|ins-ê,l,-  ,1,-  Il l.r.-ii-,,-  ,pi:,lii,,-  i:ir,'menl  réunies  :  ;.a  -,  i,■ll,v 
er^ale -a.  ^,,m  .    - ...Ir   ,,-.,-l    |i,, inM-emanpiah!,-,|i.,-  -ra 

lion    s:n-      II-     i/,  -,,--  ,q,iiilr 1  iiu-.ne.    s'il    ,-l    pn-i!,',-.   a  11 

rcpiil:di,iii  m -ili-,- ,i.--,n:inl,  ,1  rrriv  ,iin  el  de  emliiais-cnr. 'pii- 
lui  avaieul  f.iile  >,i  juslemeut  sou  nislwe  des  Aenles,  ses  ^/i;<irv 
sur  l'Espaiiiie,  sa  trailuction  de  /),>«  Qiiicltntle,  el  ses  Noiiccf 
xur  les  jirinripaux  peintres  de  VEsjutrjne.  Nous  ne  leur  adresse- 
rons, i|uaul  a  iinus,  ipriui  seul  repnulie,  relui  d'être  en.-.in-  iii- 
couiplel-;  irais  ils  aiininl,  nous  n'eu  donliius  pas,  assez,  il'eili- 
lions  pour  ipie  M,  Louis  Viar.lol  piii-se  eonihler  les  laennes  qu'il 
y  signale  lui-même,  ajniiler  la  Hollande  au  second  volume,  et 
Turin  cl  ("lèiies  an  pri'iuier. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL 


Les  Anaonces  de  l'illistuaii 


onirui  SO  cciillnif»  la  llgin-.  —  i:ilfB  iiept 


ht  Oirc  Uiipi-iiiiOfs  que  SDlvani  le  mode  cl  avec  les  caracicres  adopte»  par  le  lourual. 


Traité  ttralttgue  tie  î*SSOTOGSt.iM*MMIE ,  e^itonié  ponieii^t  des  pr.ici'clés  relatirs  au  D.4(>S.:f.ISSSI:OT¥PE,  co>it|>rrnaiit  la 
préparation  d«  toiiteti  les  tiiiSiSitnaiees  aeeelrratrices.  l'emitioi  des  verres  coiilinunteiirit,  les  rètcteH  à  ohserver  pour  la  lionne 
exécution  des  portraits  photofténiiiiiee,  la  reproiSiEetion  des  épreuves  {lar  l'élertrnpln»tle,  les  recettes  pour  opérer  sur  papier, 
la  gravure  eliiniii|ue,  le  eolorii  )£e,  etc.,  — suiii  de  la  deseriptinn  aiiprofondie  de  la  nouvelle  MétBiode  pour  travailler  au  hain 
d'argent;  par  ITI.   A.  (>Al'DI\',  ralculateur  du  btereau  des  longitudes. 

I  vol.  in-8,  prix  :  j  fr.  —  Clhit  J.-J.  DUBOCIIET  ET  C,  rue  Riclielicu,  GO. 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES.  —  .\ppareils.  —  Apptiie- 
lôte.  —  ArpiMUage  des  placpies.  —  Argenlage  du  ciiivru.  — 
Bayard;  son  papier  photcigiMiiquo.  —  BoHos  à  iode. — B'jllés  à 
brome.  —  Taclies  de  l)rimie. —  lîiioes  de  l)rome. —  Buées. — 
Chambre  obscure  ;  durée  de  l'eN|insiliciu.  —  Cliarlion  pour  piilir. 
Cliloro-bromure  d'iode.  —  Ciilnrure  il'iode  diveis.  —  Colo- 
riage. —  Composition.  —  Coton:  scsdi'lauls.  —  Dayuerre;  son 
papier.  —  Son  nouveau  procédé. —  l)('c;ili|iie  des  épreuves. — 
Donné  ;  son  procédé  de  gravures.  —  Eau  lireiuie.  —  lîaux  dans 
les  paysages.  —  Eclairage  des  pnriraits.  —  Eleclroplastie.  —  En- 
cadrement. —  Esprit  de  vin  argenlilère  pour  polir.  —  Pulissage 


à  l'essence.  —  Finagc  au  bain  d'argent,  au  clilorure  de  cuivre,  au 
chlorure  d'or,  à  riiy|m«nlfile.  —  Fizeau  ;  s  m  procédé  ii  l'eau  bro- 

mée.  —  Son  jtrnii.l.'  |hm,i' 'ix,  i-  :iii  cMm:  !'i.i-    -  -  T^,n,lv   — 

Al'pareiKlaiHliL         •:   >;-  r,  i  <■,!,.;  !    ,,       i  ,;-,  .  , :  i:>,,.,,  ^ 

Gravure  chiii:'.,    ■  ,     ,-  .         Il    '     ■  i  i  ni,.,,,'  ;i 

l'iiuile,  -Il\!>r      I;h  .;      ,,    ,  ,    -rli;l,,,ii    -  -  !  :,  i  ::;_■,,■  :;  r!,j  i  ..,.-11  11;  i.'. 

—  Taiih'   'I  I' '    !.■,  —  Kniage. —  Tailles  li'ioJo.  —  lodurede 

broiiii'         '        1      -,  son  papier  photogénique.  —  Lettre  de 
M.  I)ai,ii.ii     I  M    ';::l:,o. — Matières  il  polir.  —  Mise  au  mercure. 

—  Bu<r>  de  èiii-K  lire.  — Taches  de  mercure.  —  Moser;  ses  nua- 
ges. —  iNiepee;  sa  lettre.  —  Noirdefuuiee  pour  polir; —  Notes. 


—  Nuages.  —  Observations.  —  Papier  gommé.  —  Papiers  photo- 
géniques. —  Planchettes.  —  Choix  des  plaques.  —  Polissage.  — 
Portraits.  —  Tjri.rs  de  pnussiére.  —  Résumé.  —Ronge  à  polir. 

—  Taches  de  s  i!pr,  —  Iih  lies  de  soufre.  —Substances  accélé- 
ratrices. —  Su!  r.,  pli.iii.géniques;  leur  action  sur  l'écono- 
mie animale.  -  ;,rj.i,,.lii.  lieu  de  tableaux.  —  Taches.  — Talbot; 
son  papier  plietogcnique  —  Tairipons.  —  Tlu'orie.  —  Végéta- 
tiOH.  —  Verres  bleus.  —  Verres  de  couleur;  leur  usage.  —  Veri- 
gnon  ;  son  papier  phutogéniquc.  —  Veiiiis,  —  lteuian|ues  sur  les 
vêtements.  —  Vues,  etc.,  etc. 


EIV  VEK'IT:  le  tonsr  ISB  du  >fliMP  BMlStAWr  tin-^,  par  ITI.  KlICiKùIKf:  Sl'E,  cSiie>K  Paulin,  éditf  uir,  rue  Bieltelieu,  6«l. 
Ki'étUtioes  illsas'irée  par  SI.    GAV.%I!KI  «ec-a  annonrée  incessifannient. 


En   vemlî"  :   JtHifiME  FATW'SiiiT  à  In  rev/tet-elie  ti'une  itosilion  soviale.  —  Quatriècne  édition. 

1  vohiine  in- 18,  ô  francs  .^iO  centimes. 


PAULIN,  édilenr  des  Mtisées  d'Italie ,  \  vol.  in-18;  —  des  Musées  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Belgique,  1  vol.  in-IS.  —  Rue  Ricliclieu,  GO. 

En  vente  :   ftiES  MrSJ';KS  n'.lïiï.r.WAeiVK  I-;T  ME  KrSSïE,   guide  et  mémento  iSe  l'Artiste  et  «5':a  t'o^agenr, 

par  Biouis  Vèai-dot. 

1  vol.  in-18  Jésus.  —  Prix,  ô  fr.  ."jO  c. 


TABLE  DES  MATIÈRES. —Préface. —  Mrxicn  :  la  Pieucn- 
thiqve.  —  Ecole  allemande,  —  Hnnianile,  —  espagnole,  — 
française,  —  Ecoles  italiennes.  •  La  Ghiploihèque.  —  Salle 
égyptienne,-  des  Incunables,  —  des  Eginéies,  —  d'Apollou,  — 


baciiîque,  —  des  Niobides,  —  des  Héros,  —  des  Romains,  —  de.s 
Sculplures  coloriées,  —  des  Morlernes,  —  des  FCtes.  —  Vienne  : 
le  Mii.ire  du  Bciredère.  —  Ecoles  allemandes,  —  flamandes,  — 
Ecoles  ilaliennes.  =  Gâteries  particulières,  —  DnEsDE  :  la  Ga- 


lerie. —  Beulin  :  la  Galerie.  —  SAiKT-PiiTEEsBounG  :  Galerie  de 
VErviilage.  —  Ecole  russe,  —  allemande,  —  flamande,  —  hol- 
landaise, —  française,  —  espagnole,  —  italienne.  —  Palais  de 
TauHde.  —  Galeries  partlcvliéres. 


LIBRAIRIE  DUBOCHET  et  C«, 

ai'E   RICHELlEll,   GO. 

COLLECTION  DES  AUTiaiRS  LATINS,  : 
la  traduction  eu  iiM:ii    i-    i-uKI;.  .    v,,i 

direction  de  M.  NisARn,  Ml    '    - 

l'école  Normale.  2.%  vu',,  i,,  .  : 

feuilles.  —  Les  éditeur»  >.  iiiji.ii^e.il  a  ne 
dépasser  ce  nombre  de  25  volumes. 

La  Catlectinn  cniiipreiidra  les  auteurs  suirn< 
ainsi  rcuiii^  dans   vue    c.'assi/îci 


POETES. 


défini- 


Plante,  Térence,  Sénéipie  le  Tra;; 
Lucrèce.  Virgile,  \al.:rnis  1!:;. 


liiie.  I  vol.— 
11!,.  1  vol.  — 
Ovide.  1  vol.— Hnraie.  .Iiivricil,  È'irse,  Sul- 
picia,  Phèdre,  Calulie,  lihulie,  i'iupeive, 
Gallns,  Maximien,  Piililius  Svrus.  I  viil. — 
Stace,  Martial,  Luciiius  Junior,  liiiliMiis, 
Nnmanliauus,  (îralius  Ealîscus,  Nemesiaiius 
et  l'.aipurnius.  t  vol. —  Lucaiu  ,  Sillus  Itali- 
cus,  Claudien.  1  vol. 

pnosATEons. 
Cicéron.  5  vol.  —  Tacite.  1  vol.  —  Tite-Live. 
2  vol.  —  Séuèque  le  Phllo.soplie.  1  vol.  — 
Cornélius  Népos,  Quinte-Curee,  Justin,  V. 
Maxime  et  Jiilius  Olisequens.  1  vol.  —  Quin- 
tilien,  Pline  le  Jeune.  I  vol.  —  Pétrone,  Apu- 
lée, Aulu-Gelle.  1  vol.— l'.al(in,Varriin,  t:olu- 
melle,  l'allailius.  I  vol.- IMinel'Aucieu.îvol. 

—  Sui-loiie,  Uisloviii  Aii-u-la,  l'iiii t  vol. 

—  Amiiiieii  iiarrelliii  .  .IninMiri...,  '|    vol. — 
Salluste,J.Crs,ir.  V.  l'uliiviilii  ,  il  i  us,  i  vol. 

—  Choix  de  Pri.saleurs  et  de  ro.iis  de  la  lati- 
nité chrétienne.  1  vul 

VlUGT-ClNQ  VOLliMES  cniilciiant  la  malirre  de  DEUX 
CENTS  VOLCJIES  des  autres  êdilimis. 

EN    VENTE  : 

SAI.LUSTE,  J.  CÉSAR,  VELLEIUS  PATER- 

CULUS  ET  FLOUUS.  \  vol.  12  fr.    « 
LUCAIN  ,    SILIUS    ITALICUS     et 

CLAUDIEN.  1   vol.  12  fr.  50 

SÉNÉQUE  LE  PHILOSOPHE.  1  vol  ts  fr.     » 

OVIDE.  1  vol.  i;,  fr.    » 

TITE-LIVE.  2  vol.  no  fr.     » 

HORACE,  etc.,  etc.  1  vol.  1",  fr.    « 

TACITE.  1  vol.  12  fr.    „ 

CICÉRON.  5  vol  (jy  fr.     » 

CORNELIUS  NEPOS,  QUINTE-CUR- 
CE,  JUSTIN,  VALERE  MAXl.ME, 
etc.  1  vol.  15  fr.    » 

STACE,  MARTL\L,  LUCILIUS  JU- 
NIOR ,  RUTILIUS  NUMANTIA- 
NUS,  etc.  1  vol.  15  fr      » 


Si:iTE   DES   AUTEURS   LATlX 


PÉTRONE,  APULÉE,  AULU-GELLE. 

1  vol. 


LUCRECE,    VIRGILE,    VALERIUS 
FLACCUS.  1  vol.  15  fr.     > 

Le  prix  de  chaque  volume  varie  de  12à  15  fr. 

selon  le  nombre  des  feuilles. 

ruiir  les  jiersonnes  i|i,i      m.  liio,,;  d'avanoi 

à  la  Colleiliiiu  eoiiipi.  I    .   '     i     ■.  >      l'.ibouue- 

nieut  est  de  5im  fr.,  im  1  ;  i'    l.      ■ ■. 

Les   souscripteurs  len..;. 

Collecliiiu  renferme  la  mali 

environ  des  autres  éditions 

300  francs  égale  à  peine  ce  i 


i.  :u..i  que  notre 
e  de  200  volumes 
et  (iue  le  prix  de 
le  coitlerait  la  re- 


liure dr    ■■'.  ii.ilrr^  '■'] 

La  SI  ,,  .     I !    ■    ■      'ion  complète  s'ef- 

feclur  ./  .  "  --ml  ,11,  .  ,  liciirs  la  somme  de 
300  fr.,  ,1  i!  ■11  .■i,,  :;,  ,  -  Il  I  11  billets  payables 
en  1845  et  Iyi4  ,  sauf  eonveutiou  particulière 
entre  les  éditeurs  et  les  souscripteurs. 

Tons  les  deux  ou  trois  mois  il  est  publié  un 
volume 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVER.SELLE, 
coulenaul  (;.oiici i|,.  plu.,  en,,  les  Oiii- 


graphies  les 
•J'able  chrou 
trouvent  répi 
tioiines  dans 


-,  !■■,  iii'iiis  men- 

igr-,  p:ir  M.M.  L.  Lalanne, 

L.  ItEiMER,    l'n.  ISEIINAIU),  C.  Laumier  ,   S.  ClIO— 
LER,  J.  ,\IONfilN,  E.  J.^NIN,  A.  DeLOVE,   C.  FRIBSS. 

—  1  vol.  de  1,000  pages.  Prix,  12  fr.,  broche. 
Cartonne  à  l'anglaise,''  15  fr.  .'lO. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCVCLOI'ÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  rgiiliMiiiii  utile  aux  Jeunes 
Gens,  aux  Mères  li-  l'aiinlle,  a  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occiipeiitirLiiiiaiion,  et  aux  Geus 
du  Monde;  par  MM.  Amuoei  x  de  BniouDE,  doc- 
teur en  médecine,  L.  liACUET,  ancien  profes- 
seur an  collège  Stanislas  ,  et  ime  société  de  Sa- 
vants et  de  Littérateurs.  Un  seul  volume,  fur- 
mal  du  Million  de  Faits ,  imprime  en  caractères 
tres-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volu- 
mes ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  gravures 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broché  : 
1 0fr.;  eléganimentcartonné  à  l'anglaise,  1 1  fr.  SO. 

sous   PRESSE  : 

PATRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET 
MODERNE  ,  ou  Collection  encyclopédique 
de  l,:!us  les  faits  relatifs  a  l'histoire  inlellec- 
tuelle  et  physique  de  la  France  et  de  ses  colo- 
nies ;  par  les  auteurs  du  Million  de.  Faits.  — 
In  très-fort  volume  format  in-8  anglais  d'en- 
viron 2000  colonnes,  orné  de  figures  sur  bois 
et  de  cartes  coloriées. 


A   LA  LIBRAIRIE   PAULIN, 

RUE   RICHELIEU,   60. 

COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE;  par 
L.-F.  Kaemtz,  professeur  à  l'université  de 
Halle,  traduit  et  annoté  par  Ch.  Martins,  doc- 
teur es  sciences  et  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris;  ouvrage  complété 
de  tous  les  travaux  des  météorologistes  fran- 
çais, suivi  d'un  appendice  contenant  la  repré- 
sentation graphiipie  des  tableaux  nvi-i-i'iees, 
par  L.  Lalansk,  ingénieur  de  !'  i  :  '  '  i  - 
sées.  1  vol.  in-1 2,  format  du  .V/  ,     •;, 

avec  lOgravures  sur  acier,  llï  t:ilil i.n  :m  - 

ri(|ues,  etc.  8  fr. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
de  la  Suisse,  du  Jura  français,  de  Baden~ 
Baden  et  de  la  forêt  Noire ,  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble  et  des  Eaux  d'Aix,  du  Mont-Blanc,  d^ 
la  valh'e  de  Chamouny,  du  grand  Saint-Bernard 
et  du  Mont-  Rose  ;  avec  tuie  carte  routière  im- 
primée sur  toile,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  et  des  vingt-deux  cantons,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
Alpes  bernoises;  par  Adolphe  Joanke.  1  vol. 
in- 18  contenant  la  matière  de  cinq  volumes  in-8 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  50;  relié,    12  fr. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chez  tons  les  peuples,  et  particu- 
lièrement de  l'architectitre  en  France  au  moyen 
âge,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  2  vi^- 
lumes.  lOfr.  50 


BUFFON.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX 
ET  DE  SES  IDEES,  par  M.  Flourens  , 
secrétaii'i'  pi;;,  1'  ,  '  d,'  l",iidémie  des  scien- 
ces, meeilir,-  ^i  '.  '.  .:■'.  Ml'  IViinçaise,  profes- 
seur de  l'Iiv^iMMi- 1 iii],  11,  ,  iiu  muséum  d'his- 
toire n.iliii'vlli  ,  i  I,     I  Mil    m  IS.  ôfr.  50 


I  SAVON    DE j 


BLANCHE,  parfumeur,  passage  Clioiseul,  48. 
—  Ce  sa\ou  hlanciiit  la  peau,  l'aduueit 
d'une  manière  renianiuable,  et  en  fait  dispa- 
raître les  défectuosités.  Chaque  pain  sortant  de 
chez  Blanche  porte  son  nom  en  gros  caractères 
sur  l'étiquette  alin  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2fr.  lepain;5fr.  lesS. 

CRÊ.ME  D'HÉRÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pot. 


r.UE   TARASNE,    14,   A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES, 
nar  le  Geuvernenienl  el  la  Fnenl 


1  el  la  Faculle  de  Me- 


par  le  Geuverneu 

decine,  de  EoYER,seal    r  .nir  lU--.  ri.ilev.int 

Carmes  déchaussés  dr  1  ■  i  r  ,:.-  ^  .injinmi,  pos- 
sesseurs de  ce  secrci  liejiiiis  lur.ii  inaiiileiiaiit  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  BovEn  la   pro- 


i:m,  i.MMMiiriiK  ,1  ,iirl-,i.|  l;i  Fiicul Ic  de  Mcdo- 
ciile,  eu  reeniiuaisseut  la  sujiériorite  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sflr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boter  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


MM.    I.ES   VOYAGEURS. 


H 


OTEL  ANDERSON,  164,  Fleel-Street ,  à 
Londres,  établi  depuis  cent  ans.  Francis 


I  h. 


'sseur  d 
d'informer    MM.   les   \i 

tieulières.  Le  ^rr\:,  ,•  ,1, 
puis  midi  Ju- 
les mets  de  lasais-ii'. 
Prix  dudiner,  1  shiiliii 
à  la  fourchette,  1  shil 
shillings  6  den.  par  si 
tonte  heure  de  la  nuit 


Drii-uuers 

i;eiiii 10 

;st  admis  à 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


De  i;t  R4-edilic»tion  de  la  Poiiile-à-Pitre. 


,S,s.*,„e  de  consuuoion  c„  bo.  el  ™  fer  ,^^UV..^u■.^n.r.^^^,^.^M^ 


Agrafi'S  dus  Irav 


Lorsque  nous  arriva  des  tropiques  celle  effrayanle  nnu- 
velle  :  «  La  Pointe-à-Pitre  n'est  plus,  un  tremblement  de 
terre  l'a  renversée  en  soixante-dix  secondes;  »  tous  les  cœurs 
furent  émus,  toutes  les  bourses  s'ouvrirent,  l'élan  sympathi- 
que fut  spontané  et  général;  mais  depuis,  tant  de  faits  nou- 
veaux sont  venus  détourner  l'attention  publique  de  ce  dé- 
sastre, qu'une  grande  partie  des  personnes  qui  se  sont  le 
plus  intéressées  à  cette  grande  infortune  s'étonnera  d'ap- 
prendre que  la  Poiute-à-PUre  ne  soit  pas  encore  réédifiée. 

Celle  réédificalion  est  encore  bien  éloignée,  si  nous  nous 
en  rapportons  à  une  brochure  publiée  sur  la  situation  ac- 
tuelle de  celle  colonie,  par  M.  A.  Petit,  arcbitecle,  qui,  quel- 
que temps  après  la  calastrophe,  fut  autorisé  par  le  ministre 
de  la  marine  à  se  rendre  il  la  Guadeloupe  pour  mettre  son 
zèle  et  ses  lumières  au  service  dr  ihk  mallioiiivnx  IVores  sans 
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pimi 
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rn,„|,lH 

M.  l'Ia 

m  p; 


,\r  i.i  y< 


iild'ahnnlipirl'nhsla 
l'-à-Piirc  était  f 


plioii,  cl  répar- 
iir,il-i:oiiverneur 
II.  \rlir  cl  abri- 
r  les  quais,  une 
d'énormes  dé- 
1  venir  en  aide 

•c,  sçcr(''lairc  de 
iiii  11  ivllc  ruine 
■le  le  |iliis  finui\ 
découragement 


abri,  étudier  les  causes  d'uni' 
moyens  d'en  préserver  les  coi 
En  efl'el,  les  fonds  provenu 
tis  avec  une  ju.slirr  ,iiliinr,il 
Gourbeyre,  orU.  ;i  prnir  ^iiMi  i 
ter,  dans  des  kilniirnls  pnivi 
Iiopulalion  di'niici'   ilc  Imil,  | 

aux  uégncianls  nii'naci's  irum 
Lorsque  M.  l'rlil,  a(-c;(iMi|i;i 
la  mission  de  1' 
immense,  il  conii 
à  la  réédil 

et    la   Slupcni     i\r    srs 

Acelle  picininv 
l'avenir  do  la  ((iIimim 
indigène,   l'inleirniil 
leur  inhabilelé  cl  Icn 
mode  dercciinslruclion  de  naliir 
et  il  l'inccmliç. 

Pour  rcpoudre  li  loutes  les  nécessités  de  cette  situation, 
M.  Pelil  a  pn^scnlc  nu  plan  simple,  clair  l'I  de  facile  exécu- 
tion, qui  a  ic(  Il  (Icjà  rapiinibalion  du  giiuvcincnicnl  de  la  co- 
lonie, biin  |iif;c  ('Il  celle  nialière. 

Les  bases  de  cv.  plan  ont  : 

i"  Un  emprunt; 

2»  L'enrôlement  et  l'organisalioii  des  ouvriers; 

3"  Un  modesiir  de  rééilillcaliiin. 

La  nécessité  de  rcmpriinl  l'i  de  ruif^anisaliiui  des  travail- 
leurs sera  facilcnienl  cmiiprisi',  et  nmi-;  i-cnviiyous  au  mé- 
moire de  M.  l'i'lit  çeii\  qui  siint  curieux  de  coniiailre  les 
moyens  ipi'il  indique  pour  réaliser  ses  vues  sur  te  projet. 


iinlent  encore  l'incertitude  de 
par  la  concurrence  du  sucre 
Taires,  la  rareté  des  ouvriers, 
^es,  et  enlin  la  recherche  d'un 
il  résister  aux  écroulements 


Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  détails 
du  modo  ingénieux  de  réédilication  que  l'étude  des  faits  et 
des  lieux  a  suggéré  à  M.  Petit. 

Ce  qui  a  frappé  d'abord  l'attention  de  l'architecte  dans  le 
désastre,  c'est  f  écroulement  de  toutes  les  maisons  en  pierre, 
et  la  ciiiisei\ari(iii  lie  toutes  celles  des  maisons  en  bois  qui 
n'ont  pa^  cil'  aMeiiilcs  par  les  llammes. 

La  coii>eqiiciii V  a  tirer  de  ce  double  fait  était  l'abandon 
des  construclioiis  en  pierre  et  l'adoplion  des  constructions 
en  bois,  malgré  l'aliment  que  ces  dernières  offrent  à  l'incen- 
die. 

De  là  le  problème  <i  résoudre  : 

Trouver  un  mode  de  reconstruction  capable, 

1»  De  résister  aux  mouvements  d'oscillation  et  de  trépida- 
tion du  sol  ; 

2°  D'opposer  une  barrière  à  la  propagation  du  feu. 

Voici  comment  M.  Petit  paraît  avoir  résolu  ce  problème. 

Les  maisons  construites  eu  bois  seront  enchâssées  entre 
deux  pignons  de  niaçonnene  ;  (■e^  |i!ini(iiis  scmmiI  cii\-iiiéiiies 
emboilésdans  une  aruialme  cii  Ici  li^.  1 1  .  oiiipnv le  m, Mi- 
tants (llg.  2)  et  Iraversines  (IIl'.  .".;  Im  leiiiciil  a^rales,  cl  reliés 
de  maiiicre  il  ne  former  de  chaque  mur  qu'un  seul  bluc 
(lig.  -i),  qu'une  seule  pierre,  pour  ainsi  dire,  obéissant  au 
inunvciucnt  du  sol  sans  se  briser. 

La  (lispii^iliiin  calculée  et  combinée  de  l'armature,  en 
lu.iiiilriiaiil  les  niiiis  en  hius  sens,  et  en  empêchant  leur 
cliulc,  iilïiua  à  riiiccndie  îles  obstacles  qui  permettront  tou- 
jours aux  secours  d'arriver  en  temps  utile. 

Ces  cuustnictions,  en  prenant  pour  base  un  terrain  de 
ta  nièlres  sur  10  mètres,  ne  dépasseront  pas  le  prix  de 
ISIi  l'r.  2.'i  c.  le  mètre  carré,  soit  22,000  fr.  environ  par 
chaque  maison  prête  à  recevoir  de  huit  à  dix  habitants 
(lig.  S). 

Les  expériences  faites  ont  paru  assez  conchiantos  pour 
que  le  projet  l'iil  adopté  par  le  conseil  colonial  et  le  gou- 
vernement; M.  Petit  vient  de  partir  poui'lo  mettre  à  exé- 
cution. 

l'ji  présence  du  nouveau  désastre  qui  vient  encore  d'aflli- 
ger  la  Guadeloupe,  nous  faisons  des  vœux  pour  raccoiujdis- 
senicnt  eu  tous  points  de  celte  u'uvre  grande  cl  utile,  ii  la- 


inelle  iliiivcul  s'iiitércsscr  tous  les  lioni 
ciiu-^crvalion  d'une  coliiiiic  ancienne,  i 
saille  ;\uotieC(iuinierce  dans  le-,  Aiililie 
et  de  la  plus  haute  iinpiMlaihi'  p 
11  ne  faut  pas,  en  ctlrl,  niiliii 
raiit  les  époques  si  dc-astreii^i 
quand  la  Martinique  et  plusicui 
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nie I  II 


cl    le 


Ani 


Il  iinlic  marine  militaire. 

rqiic,  de  1702  àlSlti,  du- 
de  nos  guerres  niarilimes, 
de  nos  luitres  possessions 


coloniales  subissaient  l'occupation  anglaise,  la  Guadeloupe 
olfrit  toujours  dans  son  port  un  asile  sûr  à  nos  vaisseaux,  et 
ne  vit  jamais  flotter  .sur  ses  édifices  que  le  drapeau  de  la 
mère  patrie. 


Rehitu. 

EXPLICATION  DU  DEBNIEn  nÉDDS. 

D'i  sorl  de  difWrcnls  poëios  :  Mailrc  Ad.ira  clail  menuisier,  h:  Tasse 

insensé,  lloMuSrc  allllse  de  eéeilé,  Millau  aussi,  cl  lleboul 

esl  boulanscr. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  îles  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  parlieutier  chez  tous  les  Cmrespon- 
dants  dit  Comptoir  central  de  lu  Liltruii-ie. 

A  LoNDiiES,clie*J.  Thomas,  t,  Fiiicli  Lane  Cornhitl. 

A  SAiNT-Pi;Ti;nsnnrnG,  cluv,  J.  IsSAKorr,  tibraire-cditeur, 
commissionnaire  otiicict  de  toiiles  les  liililinllicipius  des  re^çi- 
nienls  de  la  (iarde-lnipcriale:  liiisliiini-Dviir,  2'i.  —  F.  Belli- 
ZAïm  cl  C,  l'iliieiirs  de  la  Jienie  clfaui/vre,  au  prtiU  de  Police, 
maison  dcfc-lisc  hotlanilaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Duoos,  Hbraires. 


Jac.111  ES  DUBOCUET. 


Tire  à  la  presse  mécanique  de  Licdamps  el  C<',  rue  Damielie,  i. 
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L'ILLUSÏIUTION, 


u/^       '^'' 


Ab.  pour  Paris.  —  3  mois,  8  f.  —  6  moil,  <6  f.  —  Un  an,  30  t. 
*rix(lc  chaque  No,  73  c.  —  La  colleciion  mensuelle  br.,  2  r.  75  c. 


N»  85.  Vol.  IV.  —  SAMEDI   12  OCTOBRE  184 

IsiireuEiik,  rue  Richpitrc,  60. 


At.  pour  les  Dcp.  —  5  mois,  9  f.  —  6  mois,  17  r.  —  Un  an,  52  f. 
—        l'Elranger.      —    10 1.         —       ao  f.        —       io  r. 


SOIUMAIUE. 

Voyage  du  Uol  on  Aiiffl-'lprre.  Embnrquemi'Dt  de  S.  M.  Lnuis-Plii- 
ttype,  le  1  octobre,  a  r/V/wi-/.  —  Allluill  uffcr:  à  la  Bflilc  il'An- 
gluerre.  —  Chronique  Mu^UmIo.  —  l  bi  IMnvr  «le  Paris.  — 
HlHlolrc  de  la  Seiualiii*.  (iiunjis  an  ^ei-if,  ;.  /  i.  ,  '>  ire, dans 
tes  Index;  l*ortrnil  de  Sir  Itttrdifi'ie,  ijiun      ,,      /    ,    :•  i/  h- l'Inde, 

et  Vue  de  son  l'alait;  Mridem,„x,/,r  litii /•   ,,««  dans 

Taitulfe:  RepréseiHalinl,  donnée  par  i,„„l.  „ /..-,    ,.(  „,,  profit 

defEc.ole  de  Uorsamj-tur-Seine.  —lta\ayiv.:>-  :iis  Iniis  eours  i 
travers  la  France  el  la  Kaiarre;  par  A.  Aiituri.  i:ii, nuire  XVl. 
(Suile.)  VneGriu-ure:  pur  Berlall.—Vur  Pr.ii.ieiiaili-  au  Maroc: 
par  M.  llruiiinionil-lluy.  13' ol  doniier  arlul.-.  -  A  Priipo»  des 
Vendanges.  Dix-huit  earicaliires,  pur  C/miii.  —  Clieiuin  de  fer 
■Imospliérique.  (Jufilre  tiravures.  —  Meieorologie.  Altiis  <!<' 
Seplcuibre.  —  Revue  des  Ans  Concours  pour  Its  grands  prix  do 
Home;  Envois  de  Rome;  Dior.ima;  Ileliure  nouïtllr.  Vue  de  la 
nille  d'Ilènoch,  tableau  du  déluge  ;  \"  prix  de  Sculpture;  ("cl 
2r  prix  de  l'enilure;  Reliure  de  il.  (Iruel.  —  Bullellu  Biblloera- 
phique.  —  Annonces.  —  Modes,  lieux  Gracures.  —  Problème 
d'Ecliecs.  —  Correspondance.  —  RObus. 


Voyage  dia  ■■oi  en  Aiai^leterre. 

Un  ordre  de  rnmiriil  La  Susse  signifié  ii  l'e-scadi-c  qu'il 
commande  est.  vi^nu  incltre  un  terme  aux  doutes  que  quel- 
ques esprits  conservaient  encore  sur  le  voyage  du  ro!  à  Wind- 
sor. Le  Gomer,  steamer,  yaclil  du  roi,  dont  nous  avons  donné 
le  dessin  ;  l'Elan  et  le  Caïman,  steamers  de  220  clievaux  cha- 
cun; le  Fullitn  de  ItiO,  et  la  Reine-Amélie,  yacht  à  voiles,  ont 
quitté  Cherbourg  le  5  octobre  pour  se  rendre  à  Tréport. 

Sa  Majesté  s'y  est  embarquée  lundi  T.  La  foule  se  pressait 
sur  la  plaf-'c.  Le  lendemain  malin,  elle  débarquait  à  l'orls- 
niouth,  (111  l'attendait  un  concours  de  curieux  non  moins  grand. 
Elle  a  été  reçue  par  le  prince  Albert,  le  duc  de  Wellington , 
gouverneur  des  Cinq-Ports,  et  par  une  partie  des  loids  de  l'a- 
mirauté,'ayant  en  tête  le  comteld'Addiiigton,  premier  lord  de 


ce  déparlement.  Le  roi  a  pris  le  chemin  de  fer,  qu'il  a  rapi- 
dement piUTOurn  jusqu'à  la  slalirm  de  Farnborough.  Là, 
ralleniliiinil,  i,.;iui;iliii!iiiiiciil  :illcl/'-'<,  les  voitures  de  la 
l-eiuc  'urlunii.  L  ;i  ,M:i|isli'  L"iu^-l'lMli|)pe  est  monté  avec 
le  prince  dans  ir.,r  d'elles,  et  vus  driix  hriires,  il  descendait 
dans  la  résiilencc  royale,  aceoeiUi  par  une  réception  dont 
nous  rendrons  compte  la  semaine  prochaine,  en  retraçant 
l'histoire  complète  de  ce  voyage  et  de  ce  séjour  par  un  bul- 
letin complet  et  perdes  dessins  qnenojs  attendons  du  chargé 
d'affaires  de  yiUustralionk  \\'ind;or. 

Dès  aujourd'hui  notre  diplomate  nous  a  mis  à  même  de 
reproduire  la  scène  de  renibarqiifineut.  A  \\indsor,  le  roi 
occupe  les  apparteuienls  du  ccjlé  du  nord  du  château,  qui 
se  composent  des  pièces  dites  le  cabinet  du  roi,  la  salle 
du  conseil  du  roi,  le  salon  du  roi,  le  cabinet  do  la  reine 
et  le  salon  de  la  reine.  La  pie niière  pièce  est  connue  aussi 
sous  le  nom  de  salle  de  Ruhens,  p.irce  que  tous  les]  ta- 


lEmbarque  lient  de  s  M  Lou  s  Pli  I  ppo  a  Treporl 


Il   ui\  [ui  1 1  tipisstit  so  11  de  ce  miilr     (lui    I   I 
1     II  I    il  les  fiais  du  1 0  nein  ni    i  ii    I     I 
I  il      I  niable  de  QuLUtin  Hetsj  I  il  i     i 

iili    1    I     [1  iruite  tableaux  precienv 
MLine    Li  pitci- suivante  se  recommande  monis  pat   les  oh 
lets  d  art    mais  comn    souvenirs   pimeiei»  elle  a  rern  la 
visite  du  roi  de  Pius->e  lor»  du  biptem    du  priuee  de  Gilles 

t  la  visite  du  czar  au  mn',  d»  |Uin  d^ini»i  Eiibn  1  der 
nere  a  pris  le  nom  de  Z  i  lui  elli  dont  Ida  tableaux  1  oi  nent 
iresque exclusivem  ni  — S  M  «est  fait  aceomptgnei  dans 
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son  voyage  |iar  plusieurs  arllsles  enli-p  liNipii'ls  un  nli' 
MM.  IloiMce  Veniet  el  PiiiHret.  Il  est  prnlvili'c  :y\r  les  loil  s 
qui  enricliissent  les  Ininbris  îles  iiiursdi'  \\  iihNih  l's  iIhImi- 
ront  plus  d'une  fois  Jes  scèiies  qui  se  passent  dans  celte  de- 
meure royale  et  dont  ils  ont  cependant  mission  de  perpétuer 
le  souvenir. 

Le  Cmmim  avait  nniliarqné  luiil  rlievaux  des  écuries  du 
roi  parmi  IrMin-js  s'ni  ir.uiv-iii'iil  ili'in  (prAlid-el-KaJer 
avait  cin.A.-  ;,  m  Mqr.i,.  :>|...-  \r  li;rl.'  .!■;  la  Tafna.  Louis- 
Philippe  s'en  >r;i  (liiis  1,1  loi  ri  ilr  W'incNiir,  que  parcourt 
égalementle  .v.  '-i  ■  ^■'^'■<<  y-"-  lui  à  la  reine  Victoria,  et 
qui  avait  étt'.  1'  I  ■    i     ,, h,-,  l:iiW' sous  la  remise,  pour 

ne  commencer  :'  mm'.  ,  irij  I  an  ivre  du  roi.  Nous  aurons, 
dans  notre  procliaiii  niiinéni,  à  rendre  compte  de  ces  prome- 
nades, du  banquet  royal,  de  la  céiéinonu!  de  réception  de 
Louis-Philippe  dans  Tordre  de  la  .larrelière.  Nous  dirons 
aussi  les  grades  de  la  Li-jimi  (riiiiuiici'.r  ai-rordes  aii\  'illus- 
tres anglais  sur  la  prupii-iiniii  ilc  M.  I''  luini-lii'  drs  allures 


étrangères,  qui  anra  sau' 


rnl  dans  1,'s  .■,111-idéranls 


de  l'ordonnaiico  soumise  par  lin  A  la  sii^natnie  du  roi  la  de 
vise  qui  se  lit  sur  la  décoration  conférée  i\  notre  moiiarq.ie  : 
Honni  soit  qui  mal  y  penne. 


Alltiini  offert  à  la  relue  a'Aî«8;Ie*«""Te. 

Le  roi  des  Français  a  fait  exécuter,  ponr  l'offrir  i\  la  reine 
Victoria,  un  alliiini  in3L'nilii|iie,  en  seiivenir  du  voyage  à  Eu 
de  la  reine  dAii:;|.'|.'i  ,;■.  Iiiiv  ipir  1  ,.s,T;,h.n.  ;.'ii,'iale  du 
royal  cadeau  réiinii  a  U  loi.  iiia^nilMo;,,  v,  ndi,- r,  simpli- 
cité et  1)011  JiuÙI,  C'esl  ir-lcl    .11    ,!r.-i,IIMIr   1,1  1 ,-,.  hir    (Jiiel- 

ques  journaux  en  ont  cI(m;ih'  \v  ih'i,iil  a^r  ,is>ez  [leu  dexac- 
lilude;  celui  qu'on  va  lire  c-l  cmhI  r\  niiii|ileL. 

La  dimension  de  l'alhimi  esl  .■\lnini,liiiaire  ;  0.7S  centi- 
mètres sur  O.bS.  L'épaisseur  a  0.08  cenliiuelres.  Chaque  des- 
sin J><  enchâssé  dans  nn  passe-partonl  de  triple  carton- 
Jirislul,  et  entouré  de  lilels  d'or,  de  sorte  qu'en  feuilletant 
l'album,  aucun  dessin  n'aura  à  essuyer  le  moindre  frotte- 
ment. . 

L'album  contient  trenle-cinq  feuillets.  Voici  leur  ordre  de 
classement  avec  le  nom  des  auteurs  : 

■1.  Le  litre  en  belles  letlres  d'or  ombrées,  par  M.  Henri 
Delacroix;  — 2,  la  table  générale,  expliquant  les  dessins  et 
les  noms  des  ailleurs,  avec  iiulicaliuii  des  lienres;  le  tout  en 

lettres  li""!  (-,!lciiirii'  mniiiV-,-  n  ,rniic  innl  iilr  r\ i  , 

par  M.  ll"i)ii  l»Marn.i\  ;  —  .-.,  les  armes  de  la  innr  Nin.uia 
richement  pemles,  avec  les  émaux  et  les  niélaux  lieraldique.s, 
par  M.  Henri  Delacroix;  — 4,  la  reine  Victoria  arrive  en  vue 
du  Trépurt  dans  son  yacht,  royal,  par  M.  François  Barry;  — 
5,  le  nu  des  Français  part  du  Tréport  pour  se  rendre  à  bord 
du  yacht  royal,  par  iM.  Morel  Fatio;— G,  la  reme  Victoria 
reçoit  le  roi  des  Fiançais  k  bord  du  yacht  royal,  par  M.  Flu- 
gône  Isabey  ;  —  7,  la  reine  des  Français  reçoit  la  reine  Vic- 
toria au  Tréport,  par  M.  Eugène  Lami  ;  —  8,  Présontalion  à 
la  relue  Victoria  au  Tréport,  par  M.  Iviiunie  Lami  ;  —  9,  ar- 
rivée au  clialeau  d'Kii ,  pur  M.  IJmnie  Lami;  — 10,  la  reine 
Victiin::  c-l  ;-;i',;ii-.'  ii  ii  I  '  ■  i  'li'  ii:ih:iuale  cl  les  Iruiipes  dans 
Jusciiin- lin  r,,  ■  .  ;  ,■  ,  I  :i  -M  i\:ni  IJirardet;  — II,  ap- 
pai'l'-.iirnK  de  1.1  i  .■■  ;  ,  i.  !  '..  .1  .'1  du  pnuce  Albert  au  chaleaii 
(IKii  ;  euluu  de  1 1  reme,  par  M.  Adrien  Dauzals  ;—  I'2,  id. 
clr.inilire  du  la  reine,  par  M.  Adrien  Dauzals;  —  13,  iil.  ca- 
jiincl  de  la  reine,  par  .M.  Xolan;  — 14,  ù'-  chambre  de  S. 
A.  H.  I.'  piii.r  -Viii.il,  p.ir  .M.  Nolan;  — 13,  présentation  à 
)a  rein-.  Sn'.ni.i  i' ins  l.i  f:a'erie  de  Guisc,  par  M.  Eugène 
Lami;  —  n:.  p!.!i!.iii  il..  .Moiilpeiisier  dans  le  parc  du  chA- 
!eau,  par  .MM.  ,■<  ni'.m  Foi  i  d  Fi, niçois  Winlerhaller; — 
i~,  chambre  de  li  rriee  des  i-Linciu,,  pur  MM.  Siméoii  Fort 
«t  François  AViuleili.iller ;  —  is, ,  iianilnc  de  S.  A.  R.  ma- 
(iann;  Ai'lélaide,  par  lM.\l.  Ileiionx  et  François  Winleriialler; 
—  1!),  promenade  au  Monlbuon  et  au  TiépnrI,  par  M.  Siméon 
Fort;  —  -.'0,  reloue  par  le  ivarc,  par  iM.  Siméon  Foil;  —  21, 
.salon  de  rainill.',  p.ir  M.  Kngènc  Lami  ;  —22,  déjeuner  au 
mont  d'Orli'.ins,  Inièi  tVV.  i,  p,ir  M.  Simi'ou  Fort;  —  25,  sor- 
tie de  laloiél,  iTl  oir  :iii  cli  .icau,  par  M.  iManlIuil;  — 24,  con- 
cert dans  la  iial.i  ic  d...  (.iiisc,  par  M.  Fmj.die  Lami;— 25,  S. 
A.  U,  le  prince  Allierl  conduit  à  la  iwiir  il,i  1"  ii.tiiment  de 
carabiniers  par  LL.  A,\.  KH.  le  priii.'c  il.'  .Loinillr,  les  ducs 
iCAuniale  el  d.'  MimlpriHi.T,  par  !\1.  lii|ipo!;le  li.llangé;- 
«fl,  jialcriodn  ;■  /-  '  ■  .  ii  o--''.'  m  cii,i|.;i:i  d'i-ji,  |iarM.  Tony 
Jnlianiiol;  — *i'. ,  .  liii"...'  .In  .li.in.an,  p;n-  M.  Keiioux  ; — 
»S,  c;;liserieSaml-l  :i.:r 'ii!  ;i  l'ji.parM    Uanzals;  — 20,  crypte 

de  ré:;lci'i!..  >  ciil -Laurent,  li)mbe:i!i\  d- iilrs  il'Kii,  par 

M.llip,'..M>'S.l.:..n;— 3l),rehiisdeposl..,iliiihr,.ili.-pi-inces, 
forêt  il  l-ai.pai  M,  Sim.'Ou  Fort;  — "1,  d. .|. .uni. i  sous  la  Intaie 
de  Siinle-Caiheiine,  forêt  d'Kii ,  par  M.  Siméon  Fort;  — 
52,  e.scalierdu  château,  pur  M.M.  Camille  Roipieplan  et  liii- 
p'uie  Lami  ;  — 55,  salb;  A  manger  du  chàlcan,  par  M.  Noian  ;  — 
7ii,  la  reine  Victoria  sort  du  Tréporl  dans  le  canot  du  roi  dos 
|'"ranç)is  pour  se  rendre  à  bord  de  son  yacht  royal,  par  M.  lùi- 
gèn«  Isabey  ;  —  5o,  adieux  h  bord  du  yacht  royal,  chambre 
tle  la  reine,  par  M.  François  ^\■il!l|.^llalter. 

La  reliure  sort  de,;  a I .-I  ri  s  dr  Cm, un;  elle  cstd'uTie  pureté 
de  travail  admirable,  en  p., in  il.  maroquin,  carmin  brilUuit, 
à  gros  ),',i'aiiis;  une  imilliliule  dr  lilels  de  toute  largeur,  dispo- 

ressemi.l.'ii!  ,i  d"  !,iicrs  :!'or  m.nnsli-cs  pliilol  qn'imprimi'cs, 
«tl'ormcnl  Moi-  rirMilromenls  dMinds  cl  p,irlailrmenl  d'c- 
nuerre;  au  c,.;ih.'  m.  honvcnt  iinpiiiii.'..-.  .ai  or  cl  coiilrnrs 
dilîércntes  les  an.!.-  .1.-  I,.  i,i.o'  d  \n:.l..|..rn. ,  L'rr.r.i.s  loiil 
exprès  d'après  I.. s  il.'s,],. s  ,1..  .\|.  Il.nri  |i,.i,i /n.iv.  l,:i  -,ir,l.. 
de  l'alhuin  est  doulili-,.  m  s.n..  mmin.  ilum.  conleiir  d'ayiir 

d'une  h-aîcheur  cliarncnil..,  l,'..|i lonm.  dr  liviv,  iloiV'  sur 

tranche,  est  en  loul  M'iolilalilr  an  volnni.'  mémr,  mèine  p.'au 
maroquin,  mêmes  ornements,  mais  sans  dorures,  cl  appliqués 
à  froid;  l'intérieur  de  l'étui  on  soie  moirée  d'azur  et  ouatée; 
le  tout  fermé  il  clef. 
Il  faudrait  nommer  tous  les  artistes ,  s'il  fallait  rendre  il 


chacun  sa  part  d'éloges  pour  son  travail  spécial.  Néan- 
moins, il  faul  citri  les  dessins  i\i-  MM.  Cellitngé,  Eugène  La- 
mi, Isabey,  lloqnrplan,  Siméon  Foit ,  Marilbat,  en  piemière 
ligue.  L'Angleterre  trouvcia  sans  doute,  par  ce  précieux  re- 
cueil, que  la  Fiance  tient  le  sceptre  aussi  pour  le  peinture  et 
le  dessin  comme  elle  le  tient  pour  tant  d'autres  sciences.  Il 
est  juste  de  citer  particulièrement  les  armes  dé  la  reine  d'An- 
gleterrr,  pnnlrs  ;ivrr  un.,  diliralrssr  etnn  fini  de  détails  ad- 
mirables ,  1  r  li..,in  hav  ni .!.  .M.  Il.'nii  Delacroix,  qui  se  donne 

à  la  spi'.riaiil.'   Iiri^ililrpi..  il manière  aussi  distinguée, 

ouvre  iiobirmcnl  la  brll.-  loir  ilrs  hommes  de  talent  qui  ont 
illustré  SI  in:innirn|.irin..nl  l-  phis  ln-l  album,  sans  contredit, 
qui  se  trouve  anjoni.riini  dans  d.'s  mains  royales. 

D'autres  pirsmls  pins  .m  moins  pn'r-i.'ux  sont  offerts  par 
le  roi  à  la  rcinr  d'An^L'l..!  ir  ;  on  i. .11111. pie  des  porcelaines 
de  Sèvres,  desciisian\,  d.'s  iipiss.i  i.  -  ;  une  voiture,  un  fusil 
exécuté  par  Carou,  arquebusier  de  l'aris,  el  offert  au  prince 
de  (ialles;  ce  fusil ,  exposé  cette  année,  a  été  décrit  et  gravé 
dans  le  n"  70  de  l'illiisirniimu 

Pour  compléter  la  liste  de  ces  présents  royaux  par  une  plai- 
santerie qu'on  Iroiiveia,  nous  l'espérons,  de  bon  ftoùt  à  la 
cour  de  \Vindsor,  on  empurle  un  biUort  de  sucre  de  pomnre 
de  Rouen  d'une  grandeur  colossale. 


Clii'OBtifiiie  ITIiii^icHle. 

r,ÉOl  VERTinE  DL  THfiATBE  ITALIEN.  —  I.INDA  1)1  CHAMOINI. 
—  DÉHUT  DE  M.  TAfillAFICO  ET  BE  MADAME  MAXAIIA.  — 
SÉA.NCE  .SOLENNELLE  DE  l'aC.VBÉMIE  DES  BEALX-AUTS.  — 
LES  DEUX   CANTATES  COURONNÉES. 

Vraiment,  ce  n'est  pas  un  mal  que  celle  iiilerniiltence  du 
théiitre  Italien.  L'habitude  déprécie  les  meilleures  choses.  Par 
Irop  jouir  la  sensibilité  s'émousse  ;  et  il  faut  du  repos  ajires 
le  plaisir  comme  après  le  travail.  Voyez  aussi ,  lorsqu'on  a 
passé  six  mois  sans  entendre  chanter,  avec  quelle  joie  on  voit 
enfin  l'affiche  italienne  reprendre  sa  place  au  milieu  de  ces 
carrés  de  papier  colorié  qui  ,  chaque  matin,  annoncent  au 
Parisien  ses  divertissements  de  la  soirée  ;  comme  on  s'agite, 
comme  on  s'empresse,  et  dvc  ipi.'ll.-  dilieriice  on  court  s'as- 
surer d'une  loge  pour  la  saison  ninsHMle  qui  va  commencer! 

Nous  avons  eu  la  sati.sfaclioii  de  constater  que  le  dt- 
Irllinih'^in''  pal  is|,.|i  n'a  rieii  perdu  de  son  ardeur.  Tout  s'est 
p,issr  1 .11..  ,iinirr  romuie  de  coutume.  La  salle  était  pleine, 
le  |our  de  rouveiluie,  et  chaque  amateur  était  à  son  posie 
avant  le  lever  du  rideau.  A  la  vérité,  Linda  est  un  des  ouvra- 
ges les  plus  faibles  cl  les  plus  négligés  de  M.  Donizelti,  et  jl 
n'y  en  a  guère  où  il  ait  vendu  le  jilaisir  ii  un  prix  pkrs  élevé. 
On  y  achète  un  petit  air  Irès-piquaul  et  deux  ou  trois  mor- 
ceaux assez  agréables  par  deux  heuresde  réminiscences  et  de 
lieux  communs,  et  c'est  là  un  intérêt  un  peu  trop  usuraire. 
Mais  qu'importe '!  On  voulait  revoir  madame  Persiani  et  Ma- 
rio, et  l'on  se  serait  pour  cela  résigné  il  deux  Linda,  si 
M.  Valel  l'avait  e  ' 


Irnc 


Oiace  au  ciel,  il  s'i 
sièinr   r(  prrscntalioi 

décolorée,  el  qn'iio  p 
si  l'on  pouvait 

Ainsi  l'on  a  il-iii  n 
billa,  MM.  Foinasan 
à  revoir  aussi  MM.  Konconi 
n'y  faul  pas  complrr.  Son  c 
pour  la  Russie.  La  Rnssr  | 
(lot-Garcia,  niademoisi.il.  N 
Quelle  brillante  collei  lirii  i 
ceux  q 
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profit  de 
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Li,r,„<i,  L.n„mrr,in:or. 

isi.  [■,.|s,;i,n  ,.|  lir^iin- 

a;il.ia  pas  sans  doute 

M.  Salvi,il 

il  est  parti 

dame  Viar- 

ini  elSalvi. 

inrnts,  sans  compter 

ne  coni'.iis-iins  p,is  ;  —  H  faut  observer  que 

à  S;iiiil   r.lersbourg,  mais  à  Moscou.  L'année 

-l'éirisliiinig   seul  avait  un  théâtre  italien  : 

1  \ilir  dr.shiivards  a  voulu  rivaliser  avec  la  ville 

Nolilri li.iliiiii,  qui  ne  prnt  qn..  tourner  au 

el  à  1,1  gloiirile  r,.inprirnr  Ini-mrine!  Il  aura 
plus  qu'on  ne  pense  peut  être,  la  civilisation  de  son 
vaste  empire,  en  y  développant  l'intelligence  et  le  culte  de 
l'art. 

Salvi  n'a  été  remplacé  ici  par  personne,  et  M.  Mario  sup- 
port.'r.i  a  lui  sriil  loiit  le  poids  du  répertoire.  Il  a  pris  sans 
douii'  rriiu'aL'  .loriit  de  n  être  jamais  malade  :  autrement 
M.  Valrl  coin  I  ail  de  terribles  chances,  et  pourrait  tomber  en 
d'étranges  embarras.  Mario  a  toujours  la  voix  pure,  fraîche 
et  sympathique  que  vous  savez.  Madame  Persiani  a  toujours 
la  même  finesse,  la  même  grâce,  la  même  habileté  souve- 
raine, la  même  perfection.  Mademoiselle  Grisi  n'a  rien  perdn 
de  son  éclat,  de  sa  puissance  et  de  sa  force  tragique.  Leur 
rentrée  s'csl  opérée,  comme  toujours,  an  bruit  d'applaudis- 
pluie  de  bouquels. 
léaire  Italien,  deux  artistes 
cil  le  baptême  dramatiipie. 
Manara. 

^  l'ianriiise  et  professeur  de 
si  llalieiine;  ainsi  l'a  décidé 
elle  autmlté  souveraine  du 


semenis  iVéïirliqn 
A  col,,    il.,    rrs 

.s,  el  sons  1111 
ei..|aiis   ,lu  1 

nouvtanv,  deux  . 

Ce  sont  M.  laglial 

Madame  Manar, 

Mlseiils  oui  1 
co  et  madaii 
hit  hiiiglciui 

piano.  Depuis  son 
le  code  civil  (art. 

mariage  ,.|h^ 
lOj.  Devant 

code  civil,  qui  pourrait  conle.ster  à  madame  M.ii 
d'aborder  la  scène  italienne?  Ce  n'est  p.is  nous. 
Nous  la  triions  pour  Italienne,  et  sa  v.Hv 
Ions  senleiiirul  qu'elle  ne  joit;lie  |ias  ii  n 
}''.f  pins  .miore,  imearliciilalion  pliisinir 
on..  e\r...|iiioii  plus   hardie,   plus  cliul.-ii 


raie  diiiit 
■suriMiieut. 
Miiis  regrel- 
lilT'  un  lim- 
1  [.lus  neitc, 
l  plus  vive- 

M.  T:ii;li,ilico  est  jeune.  U  a  beaucoup  plus  îi  acquérir  cn- 
coïc  (pi.,  madame  Manara,  mais  il  a  pour  lui  le  leinps,  qui  est 
un  pmssaiitauxdiaivo.  Nous  n'avons  garde  de  le  juger.  M.  Va- 
tcl  veut  faire  des  élèves  ;  c'est  une  bonne  action ,  et  toute 
bonne  action  doit  avoir  sa  récompense.  Nous  aimons  il  es- 
pérer que  l'élève  de  M.  Vatel  lui  fera  honneur  quehpie  jour. 


Les  élèves  du  Conservatoire  ont  fait  grand  honneur,  samedi 
dernier,  ii  cetl.'  école  illustra,  et  qui  est  la  première  de  l'Eu- 
rope, q\ioi  que  piiisseiil  dire  ses  détracteurs.  Dans  la  séance 
solennelle  où  ont  éti.  distribués  les  grands  prix,  on  a  entendu 
successivement  les  deux  cantates  couronnées.  Toutes  deux 
sont  écrites  d'un  style  correct,  sobre,  sévère  et  simplement 
élégant;  toutes  deux  brillent  par  la  noblesse  du  dessin  et  la 
pureté  de  l'harmonie.  N'est-ce  pas  à  la  réunion  de  ces  qua- 
lités que  se  reconnaît,  dans  tous  les  arts,  la  perfection  de 
renseignement?  Nous  devons  donc  féliciter  M.  Halévy  des 
deux  artistes  nouveaux  qui  viennent  d'entrer  dans  la  carrière 
sous  son  patronage. 

L'œuvre  du  jeune  Renaud  de  Wilback  atteste  une-science 
merveilleuse  si  l'on  pense  ii  l'âge  de  cetetifant.  U  y  a  plus  de 
vivacité  d'imagination  chez  M.  Massel,  et  c'est  probablement 
cet  avantage  qui  lui  a  fait  décerner  le  premier  grand  prix. 
Mais  l'un  et  l'autre  ont  des  qualités  éminentes,  et  les  ap- 
plaudissements de  tout  l'auditoire  ont  sanctionné  ;i  plusieurs 
reprises  le  verdict  de  l'Académie. 


l'ia  dîner  de  Paris. 

Qui  ne  connaît  Gargantua,  type  des  grands  mangeurs  et 
dos  grands  buveurs?  Sa  renommée  et  .sou  nom  bizarre  .sont 
encore  populaires.  Il  semble  que  le  peuple,  qui  souvent  mange 
peu,  se  complaise  dans  ces  récils  de  festins  gigantesques  qui 
le  dédommagent  de  ceux  qu'il  voudrait  faire,  el  qu'il  ne  fait 
jas. 

Mais  n'en  déplaise  au  vénérable  curé  de  Meudon,  el  à  sa 
véridique  histoire,  le  menu  qu'il  nous  donne  pour  le  souper 
de  son  héros  nous  paraîtrait  une  vétille,  el  passerait  inaperçu 
dans  cet  immense  repas  que  dévore  chaque  jour  cet  autre 
Gargaiitua  couché  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  el  qui  se 
nomme  Pans.  On  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  de  ce.le 
effrayante  consommation,  et  nos  lecteurs  Parisiens  seront 
peut-être  curieux  de  connaître  le  calcul  exact  de  ce  colossal 
festin  dont  ils  ont  pris  leur  part. 

Supposons  qu'un  soir,  lorsque  les  Parisiens  ont  fini  leur 
journée,  que  les  uns  ont  trop  mangé,  tandis  que  les  autres 
n'ont  peut-être  pas  mangé  du  tout,  notre  Gargantua,  assez 
satisfait  en  somme  de  son  ordinaire,  demande,  en  prenant  .son 
cure  dents,  ;i  son  exact  et  soigneux  maître  d'hntel,  i'admini.s- 
Iration  municipale,  à  quoi  lui  revient  son  dîner, —  en  un 
mot,  qu'il  demande  son  o(W (Vf  on. —  L'administration  s'incline, 
et  lui  présente  respectueusement  la  modeste  carte  ci-des- 
sous : 

Coilanl  enïir™ 

[Pain ;,OO.nOnlvil...  275,000  fr. 

Vin r,r,o,unoiiires.  2:in,000 

1°         V  nière,  cidre,  etc....        40,000  litres.  t:,,no(i 
/  Eau  pour  la  cuisine  et 

'.      lahoisson 1,510,000  litres.  r.,jOU 

'Uors-d"iEuv.  de  char- 

I      cuterie r.,20fi  kil.. .  8,000 

2'        \  Pûtes,  lerrincs,écre- 

Hoiis-      ■!      visses 1,000  kil...  ."i.OOn 

ti'oEcvnii,  i  Huîtres 250,000 4,500 

'  i)Enk 17,500 

Vlieurre 11,000 

2iK,000kil. ..  250.000 

15,000  kil...  lo.niiii 

2,s,(inn  kil, ..  5,'.,non 

2-J,000  kil,  .  .  55.000 


-„ 

/  Ricuf  et  vaclie 

l  Veau 

J  Slouton 

ET 

•OISSON 

V  l'orc 

1  Volaille  cl  git 
[  Poisson  d'eau 
\  Poissoii  (le  ine 

2,000 

tli.WIO 

Légumes  verts  et  secs 200,000 

Eutremets,  pâtisserie  fine  et  coimnuue  50,000 

(  Fromage 1,000 

.  Fruits  el  conserves 1 2,000 

t  Eau-de-vie,  liqneurs,  elc 50,000 


.\u  lolal 1.2i;s,500 

Voilàdonc  le  repas  quotidien  de  Paris!  Près  de  1,500,000  fr. 
par  jour!  el  près  d'un  deiui-milliard  par  an.  —  Je  suppose 
qu'à  la  vue  de  ce  chilïre  formidable,  qui  n'embrasse  pas  (Ce- 
pendant tout  ce  qu'il  a  dévoré,  le  Gargantua  .se  frotte  la  tête 
el  se  demande  s'il  est  possible  de  consommer  et  de  dépenser 
autant,  pour  que  la  niajeiire  partie  de  ses  habilants  fasse  après 
tout  si  maigre  chère?  (:ar  cela  met,  en  moyenne,  la  nourri- 
ture des  Parisi..|is  il  1'.',  siiiis  par  tête  et  par  jour!  c'est  peu. 

Aussi,  PiriMiii..  i.  i..!,il  s,,ii  inonsiriieux,  cependant  il  est  plii- 
ti'itaii-ilessons.pr.n  .l.ssns  ,1,.  la  vérité.  Ilesl  pris  dans  les  rele- 
vés officiels  des  i!...'!, nu  lu  ms  |-nl..s|Hiiii  la  perception  des  droits, 
et  nécessainnn.  ni  .  .s  .1,-.  1  ii.Uions  sont  toujours  trop  laibles. 
Il  se  consomme  une  lonl..  de  d.  lire. 's  i|iii,  soit  par  fraude,  soit 
anlrement,  cviLni  l'iinpot.  \oici,  au  reste,  quelles  sont  les 
principales  cmisommatioiis  annuelles,  d'après  les  documents 
aiitlientiqiies  eni.iiiaiit  de  l'octroi,  des  alialtoirs,  des  eiilie- 
pols  et  niarcbi'.';,  du  poids  public,  etc. 

En  ce  qui  concin.'  le  pain,  nous  avons  dotmé  dans  noire 
numéro  du  21  sipliuibrc  dernier,  un  aperçu  général  sur  le- 
quel nous  ne  reviendrons  pas  aujourd'hui.  La  consommation 
(In  vin  et  des  liqueurs  fernientées  a  donné  en  1845,  d'après 
les  relevés  de  l'octroi,  les  totaux  suivants  : 

Vins  en  cercle.; 1,012,110  liect.  50  1. 

Viiiseii  lioiiieiltcs 51,015  51 


1,021,120 

Alcool  et  liqueins 10,270 

«iêre H!),i;7.s 

Cidre ■ 11.552 

1.201.115  09 

Environ  I  iicctolilrc  20  lilres  par  haliilanl. 
Ce  lolal  est  évidemiuent  Irop  faible.  Sans  parler  de  la  framl. 
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la  falsification  élève  considérablement  la  consommation.  En 
■1789,  d'après  les  évaluations  de  Lavoisicr,  elle  montait  à 
085,293  liect.  pour  600,000  liahitants  seulement.  En  1800 
la  consommation  fut  de  I,0lô,2l  1  liect;  en  1804  elle  fut  de 
J,fl8,904,  et  en  1817  elle  était  tombée  à  417,000  hect.  En 
182.^  elle  remonta  à  1,016,445;  en  1851  elle  retombait  à 
776,784.  —  Or,  bien  que  la  population  soit  considérable- 
ment aufjmenlée,  le  chllTre  de  consommation,  en  iSiô,  est 
inférieur  il  celui  de  180i  ;  la  falsification  intervient  pour  com- 
bler la  différence. 

Après  le  vin,  occupons-nous  de  l'eau.  Ils'est  vendu  aux  fon- 
taines marchandes,  en  1845,  4,718,881  bectol.  d'eaude Seine. 
Mais  celte  quantité  présente  une  singulière  circonstance. 
Les  mois  où  l'on  en  consomme  le  plus  sont  :  janvier,  mois 
des  "fiées,  et  mars,  époque  des  pluies  et  giboulées  !  Ceux  oii 
l'on  en  consomme  le  moins,  soni  juin,  juillet,  août,  les  mois  des 
chaleurs!  explique  qui  voudra  cette  bizarre  anomalie. 

Resie  la  viande.  Paris  a  dévoré,  en  \H't~,  74,l(i(i  bœufs, 
17,44,'i  vacbes,  72,028  veaux,  447,452  niiinloiis.S(;,'.i:iOporcs. 
—  Plus,  5,019,716  kilog.deviandedépicée  ;  l,70l,ir;6kilog. 
d'abats'ct  issues;  1,169,820  kil.  de  charcuterie  ;  555,672 kïl. 
de  pâtés,  terrines,  écrevisses,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  consommation  soit  uni- 
forme. Le  mois  le  plus  funesie  pour  les  espèces  bovine, 
ovine,  etc.,  c'est  janvier,  mois  des  fêtes  de  famille  et  des  fes- 
tins dès  rois.  Ensuite,  qui  l'eût  dit?  C'est  le  mois  de  carême, 
c'est  mars  qui  consomme  le  plus  !  que  penseraient  nos  bons 
aïeux  qui  fermaient  impitoyablement  les  élaux  des  bouchers 
pendant  cette  trisie  saison?  Celui  qui  consomme  le  moins 
c'est  septembre,  mois  des  vacances  et  des  absences  ;  puis, 
juillet  et  août,  mois  des  chaleurs.  En  voici  la  comparaison  : 

Jmvier  ...  7,i65bœufs,  1,629  vaches,  3,060 veaux,  42,893  moul. 

Mars 6,954  1,443  6,090  58,422 

Septembre.  5,256  1,415  6,912  56,224 

Voici  en  outre  le  total  des  menus  comestibles  qu'a  dévorés 
le  Gargantua  parisien  en  1845.  D'abord,  1,()21,68G  fr.  15  c. 
d'huîtres;  5,919,776  fr.  11  c.  de  beurre;  6,219.177  fr.  11  c. 
d'œufs;  8,9l4,94rj  fr.  rS  c.  de  volaille;  ,'>,827,756  fr.  m  c. 
de  poisson  de  mer;  (194,965  fr.  7,1  c.  de  poisson  d'eau 
douce,  etc. Et  enlin,  I,il9,598  fr...  de  fromage  ! 


Histoire  lie  la  Seiiinine. 

La  semaine  a  été  marquée  par  un  de  ces  "actes  auxquels 
sont  toujours  disposés  k  applaudir  les  cœurs  bien  placés  de 
tous  les  partis,  une  amnistie.  Le  ministère  de  M.  Mole  avait 
présenté  à  la  signature  du  roi  une  ordonnance  qui  n'excluait 
que  les  condamnés  politiques  qui  s'élaieul  soustraits  par  la 
mite  à  l'aclion  de  la  justice  ;  du  reste,  la  mesure  était  géné- 
rale. Le  ministère  actuel,  à  cette  exception  d'une  catégorie, 
a  substitué  des  exceptions  individuelles  :  parmi  les  prison- 
niers condamnés  dans  un  même  procès  et  pour  une  même 
affaire,  le  guichet  s'ouvre  pour  quelques-uns,  demeure  fermé 
sur  quelques  autres.  Espérons  que  l'on  reconnaîtra  bientôt 
que  la  mesure  est  incomplète,  et  que  l'on  ne  s'arrêtera  pas 
dans  une  voie  où  il  ne  faut  jamais  èlrc  devancé  par  l'opi- 
nion publique.  Attendre  pour  iiin'  ti'll"  n'^ilulinii  ipie  l'opi- 
nion se  soit  prononcée,  c'est  en  |n'iilrc  l'ii  pirlh'  \f  mérite; 
c'est  renoncer  à  la  plus  liouoialili'.  iiiili;;lui'.  niii'l(|iie  occa- 
sion se  présentera  prochaiiieineiit,  es|iviijiis-le,  de  compléter 
ce  qui  vient  d'êire  commencé,  et  la  clémence  royale  la  sai- 
sira. 

Ce  sont  les  vicloircs  de  nos  armées  de  terre  et  de  mer  qui 
ont  fourni  l'occasiim  qui  vient  d'être  mise  à  prolit.  Pour  nos 
braves  soldais,  c'est  déjà  une  première  et  douce  récompense, 
que  d'avoir,  par  leurs  succès,  ouvert  la  porte  des  prisons  à 
des  hommes  que  leurs  passions  politiques  ont  pu  exposer  aux 
coups  de  la  loi,  mais  qui,  sans  nul  doute,  au  jour  du  danger 
commun,  ne  connaîtraient  plus  qu'un  drapeau,  le  drapeau 
national,  et  qu'un  ennemi,  l'étranger.  Des  proniolions  de 
grades,  des  nominations  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
sont  venues  acquitter  également  en  parlie  h  delte  de  la  re- 
connaissance publique.  Les  noms  de  Bedeau  et  de  Cavaignac 
se  sont  trouves  en  tête  de  la  liste  d'avancement ,  et  le  put)lic, 
dont  la  sympathie  est  acquise  à  ces  noms,  a  applaudi  à  ces 
récompenses  comme  il  avait  applaudi  aux  faits  d'armes  qui 
les  ont  d'avance  si  bien  juslifiées. 

L'atlaqiie  des  tribus  in.souniisescontrenns  alliés  et  nos  troupes 
de  Dellys  ne  paraît  pis  devoir  amener  une  collision  bien  grave. 
An  moment  où  les  renforts  d'Alger  sont  arrivés,  ils  ont  appris 
que  les  camps  de  Ben-Saleui  et  de  BenAkmed,  qui  mena- 
çaient la  ville,  s'étaient  dispersés  devant  les  Goums  et  le 
Makhzen  qui  avaient  marché  aussitôt  la  nouvelle  de  l'insur- 
rection. Le  25  .septembre  un  engagement  a  eu  lieu  entre  les 
Goums  et  Ben-Salem.  Le  kaïd  des  Hadjoutes  ,  notre  allié,  a 
été  tué,  et  Ben-Salem  a  perdu  beaucoup  de  monde.  — L'abné- 
gation, l'infatigable  activité  de  nos  troupes,  ne  sauraient  être 
mieux  louées  qu'elles  ne  l'ont  été  dans  une  proclamalion 
adressée  la  veille  de  la  bataille  d'isli  par  Muley-Mohammed 
à  ses  troupes.  Après  leur  avoir  reproché  leur  peu  de  ferveur 
à  combattre  dans  la  voie  de  Dieu,  o  Voyez,  ajoiite-t-il,  voyez 
les  chrétiens  (que  Dieu  les  confonde!)  ils  couchent  toute  l'an- 
née sur  la  terre  dure,  à  peine  abrités  par  de  mauvaises 
tentes  ;  ils  veillent  nuit  et  jour,  ils  ne  craignent  ni  le  froid  ni 
le  chaud.  Ils  boivent  l'eau  la  plus  mauvaise,  ils  n'ont  pour 
nourriture  que  ce  qu'ils  lireut  à  grand'peine  d'Oan,  et  ce- 
pendant ils  ne  combattent  pas  comme  vous  pour  la  religion, 
ds  ne  sont  pas  soutenus  pir  l'espérance  des  récompenses  cé- 
lestes qui  sont  l'apanage  des  seuls  et  vrais  musulmans  !  »  Ce 
fils  de  l'empereur  attendait  des  ranforts  d'infinteric  auxquels 
la  détermination  bien  entendue  du  maréchal  Bugeaud  n'a  pas 
permis  d'arriver  à  temps  pour  prendre  part  à  la  bataille.  Ces 
contingents  berbères  avaient  été  convoqués  pour  le  15  août  ; 
afin  de  les  attirer  au  combat,  ou  leur  avait  promis  ie  pillage  des 


chrétiens,  la  prise  de  Tlemcen,  celle  d'Oran,  d'Alger,  de  Con- 
slantine  et  même  de  Tunis!  Les  Kabyles  s'étaient  donc  mis 
en  marche  au  nombre  de  10,000  hommes  environ  dans  toutes 
les  directions,  alléchés  par  l'appàl  du  butin.  Quand  ils  ren- 
contrèrent l'armée  marocaine  fuyant  en  désordre,  ils  se  di- 
rent que  puisqu'on  lie  pouvait  piller  le  chrélien  vainqueur,  il 
fallait  au  moins  piller  le  musulman  vaincu;  d'ailleurs  leurs 
fusils  étaient  chargés,  et  les  Kabyles  ont  pour  principe  que 
quand  le  fusil  est  chargé,  il  faut  le  tirer  n'importe  sur  qui. 
Ils  lirèrent  donc  sur  les  Marocains  et  les  pillèrent  sans  pitié, 
ni  plus  ni  moins  que  s'ils  eussent  élé  juifs  ou  chrétiens.  De 
rOued-Mallouia  à  l'Oued-Noun,  tout  le  Maroc  est  en  révo- 
liilion.  Les  habilants  des  villes,  le  parti  conservaleur  du 
Maroc,  se  rallient  bien  autour  de  l'empereur;  mais  le--  cla,sses 
inférieures,  les  habilants  des  campagnes,  la  population  ber- 
bère, sont  dans  un  état  d'irritation  dont  il  est  impossible  de 
prévoir  le  terme  et  les  résultats. 

Des  troubles  que  les  feuilles  de  Malte  et  d'antres  journaux  an- 
glais présentent  comme  graves,  ce  à  quoi  il  ne  faut  peut-être  pas 
ajouter  foi  sans  examen,  aurciienl,  à  les  en  croire,  éclaté  dans 
la  régence  de  Tunis.  Un  chef  révolutionnaire,  parent  de  l'an- 
cien bey  de  Conslantine,  auquel  il  devait  succéder  dans  le 
commandement  de  cotte  province,  a  été  décapité  dernière- 
ment. Il  avait,  dit-on,  soulevé  la  montagne.  Ahmed-Beyavail 
envoyé  beaucoup  de  troupes  contre  les  insurgés  pour  les 
punir,  mais  elles  ne  pouvaient,  disent  les  mêmes  journaux,  y 
parvenir,  parce  que  les  montagnards  se  réfugiaient  avec  leurs 
tentes  sur  les  possessions  françaises,  non  pas  toutefois  sans 
opposer  préalablement  une  résistance  telle  que,  dans  une 
seule  affaire,  trois  cents  soldats  du  bey  auraient  été  tués. 

On  avait  été  frappé,  à  la  lecture  de  la  dépêche  si  concise 
que  le  gouverueiuent  a  publiée  sur  l'engagement  de  nos 
troupes  d'occupation  avec  les  Taïtiens,  de  ce  f;iil  ijnr,  Lindis 

que  nous  avions  compté  cinquante-deux  bli'S-.r-,  i <  n.,- 

vionseu  que  deux  hommes  tués  et  précisément  dciis  uiiicins. 
Des  lettres  publiées  celte  semaine  sont  venues  leuiplir  tris- 
tement les  lacunes  de  la  dépêche.  A  en  croire  deux  corres- 
pondants du  Times,  nos  pertes  auraient  été  énormes.  Ce  qui 
paraît  trop  vrai,  c'est  qu'elles  ont  été  beaucoup  plus  cruelles 
que  la  pre.iùère  communication  du  ministère  à  ses  jour- 
naux ne  l'avait  dit.  Le  Journal  des  Débals  a  donné  d'après 
une  lettre  de  Valparaiso,  du  l"juin,  les  détails  suivants  sur 
le  combat  du  18  avril  ;  a  Les  Tauiens,  réunis  à  douze  milles 
de  la  ville  occupée  par  nos  troupes,  y  avaient  construit  des 
redoutes  armées  de  sept  canons,  et  défendues  par  la  partie  la 
plus  brave  de  la  population;  cinq  cents  Français  débarquèrent 
en  face  de  ces  ouvrages,  qui  ontrésisié  trois  grandes  heures 
à  l'assaut  le  plus  acliarné.  Enliii  les  nialeluts,  exas|ieri's  pur 
la  chute  d'une  cinquaiiliiiiic  des  Imrs,  de  .Iimix  nlln  mis  Iih's 
et  de  deux  élèves  lais>.'^  ii.nii-  tel-,  s'iMiiiinivnl  ;i  rjiin.; 
blanche  avec  une  fureur  ii  rrsi.vhlile.  L'un  rnuipla  djns  le~  re- 
doutes, lorsqu'elles  furent  prises,  cent  soixante-dix  cadavres 
de  Taïliens  et  deux  Anglais  déserteurs  qui  s'étaient  joints  k 
eux.  Les  naturels  sont  dispersés  et  atterrés  par  une'  défaite 
aussi  complète.  Noire  perte  a  élé  de  cinquante-deux  hommes 
hors  de  combat  et  vingt-cinq  morts.  Les  deux  ofliciers  tués 
sont  restés  sur  le  coup.  L'un  des  élèves  (Coloudre)  a  reçu  une 
balle  dans  le  bras,  l'autre  (Débris)  a  la  cuisse  cassée  et  deux 
balles dansles  chairs  dubrasel delà  poitrine. «Une  antre  lettre, 
quiconlirme  les  mêmes  détails,  ajoule  que  les  plans  de  re- 
tranchements élevés  par  les  rebelles  avaient  été  fournis  par 
des  officiers  anglais,  et  que  le  rapport  de  M.  le  cummundant 
Brual,  reçu  parle  ministère,  fait  officiellement  mention  de 
celte  circonstance. 

Le  silence  garde  par  l'administration  en  présence  de  la  vive 
et  naturelle  anxiété  des  familles  de  nos  marins  de  l'océan  Pa- 
cifique doit,  au  dire  de  plusieurs  |niirn;iii\- ,  s'expliquer  par 
l'embarras  qu'on  aurait  épion<  ,i  f,:,,-  honne  mine  à  la 
reine  d'Anglelerre  après  les  l<  ;  iiiii '^  1 1  ;.■  s  que  ces  événe- 
ments donnent  à  la  France  cunlie  sou  goiiveriiemeiit.  Nous 
.déplorons  ce  silence  peu  explicable;  quant  à  son  inlerpréla- 
lion,  nous  lai.ssons  le  choix  à  nos  lecteurs  de  l'adopter  ou  d'y 
en  substituer  une  aulre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi,  qui  est  en- 
tré dans  sa  soixante-douzième  année  le  0  de  ce  mois,  s'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  embarqué  le  7  au  Tré- 
port  pour  Porlsinouth.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux 
détails  qui  ont  été  donnés  .sur  l'embarquement  et  sur  les 
préparatifs  de  la  réception  de  l'autre  côté  du  détroit ,  mais 
nous  devons  dire  qu'il  a  été  annoncé  par  plusieurs  feuilles 
que  le  roi  avait  pourvu  aux  éventualités  de  son  absence  en  in- 
vestissant, par  une  ordonnance  qui  ne  serait  promulguée  que 
si  besoin  était,  M.  le  duc  de  Nemours  de  la  lieulcnance  géné- 
rale du  royaume.  On  a  débattu  la  constilnlioiinalité  ou  l'in- 
conslitulionnalité  de  cette  mesure.  Il  eût  peut-être  fallu  at- 
tendre qu'elle  soit,  pour  dire  ce  qu'elle  est. 

Le  nouveau  g"uv,irr:ii  général  des  Indes,  sir  Henri  Har- 
dinge,  estann.'  !.■  i"  inill.i  a  Calcutta,  à  bord  de  YHindous- 
tan.  Débarqui'  ;i  I Ir  in.  s,  il  a  immédiatement  prêté  ser- 
ment devant  le  grand  conseil  l'I  pus  iin.vsrssion  du  palais  du 
gouvernement.  Lord  Ellenbiiniiii;li,  mn  „■;,  qnio,;  Calculta 
que  le  1"  août,  a  pu  ainsi  assi^ll■^  a  rni-lalLiiion  du  bautfonc- 
tionnaire  qui  vient  lui  succéder  dans  celle  quasi- royanlé, 
dans  ce  palais  princier  et  dans  ce  Irailenient  de  près  d'iiù 
million;  Les  amis  du  gouverneur  déciui  avaient  essayé  de  lui 
donner  quelque  lémoignage  public  d'esliine  cl  .\  ;  „'  I  :.■.',< 
ils  avaient  compli'leiiii'Hl  échoué.  Tons  leurs  ,  t,.'  ,,  '  ni 
abouti  qn'i'i  un  diiipr  nHnl  par  deux  cents  ni;.  :,  :  ,;.  j  ,,,  . 
niée  et  à  une  souscription  de  4,300  livres  .sl.-ilm;.  i:)',,,)(io 
francs)  pour  lui  offrir  en  cadeau  une  pièce  d'orfèvrerie.'  Le 
chiffre  des  souscripteurs  ne  se  raontail  guère  qu'à  cent  envi- 
ron. C'est  bien  peu,  comme  le  fait  observer  le  Bijm6«)/-rM7je.t, 
pour  ses  150  millions  de  ci-devant  sujets.  Le  même  journal 
ajoute  que  de  modesles  employés  ont  quitté  l'Inde  emportant 
avec  eux  des  témoignages  bien  aulremenl  mai.'i!ilii|iii.s  ,!i.  la 
sympathie  publique.  —Peu  gâtés  par  sou  pi-  '  ■  ,i  !:.s 
administrés  de  lord  Hardinge  lui  savaienl  '  ,  is 
niiinze  jours  seulement  de  séjour  dans  son  ^" n.  mhiiii  ul 
de   n'avoir  cherché    aucune   occasion    de  "leur    di'plaiie! 


LordEllenborongh,  qui  passait  pour  avoir  un  besoin  immo- 
déré de  faire  parler  de  lui,  n'avait  pas  été  deux  semaines  à 
Calculta  sans  s'y  être  rendu  la  fable  de  tout  le  monde.  Lord 
Hardinge,  militaire  distingué,  qui  a  largement  payé  sa  dette 
à  son  pays  sur  les  champs  de  bataille  et  qui  a  fait  preuve  de 
capacité  administrative  au  ministère  de  la  guerre,  à  la  tête 
duquel  on  a  été  le  prendre  pour  l'élire  gouverneur  général, 
lord  Hardinge  devra  travailler,  avant  tout,  à  mettre  un  terme 
aux  révoltes  qui  sont  toujours  à  l'ordre  du  jour  parmi  les  ci- 
payes.  Si  lord  Ellenborough  a  été,  malgré  la  protection  du 
duc  de  Wellington,  aussi  brusquement  rappelé,  c'est  que  la 
cour  des  directeurs  ne  l'avait  cru  ni  à  la  hauleur  des  événe- 
ments qui  peuvent  surgir,  ni  même  h  celle  des  difficultés  en 
présence  desquelles  on  se  trouve  déjà.  Tandis  que  les  néces- 
sités de  la  situation  poussent  l'armée  anglaise  sur  les  fron- 
lières  du  Pendjab,  où  quarante  mille  hommes  sont  rassem- 
blés, c'est  quelque  chose  de  bien  grave  que  les  symptômes 
d'insubordination  et  de  mccontentement  qui  éclatent  chaque 
jour  dans  les  diverses  conlrécs  soumises  à  la  domination  an- 
glaise, et  qui  ne  permellent  guère  de  se  reposer  sur  le  dé- 
vouement des  troupes  natives.  Nous  avons  dit,  dans  notre 
Histoire  Je  la  semaine  du  21  septembre,  les  graves  désordres 
qu'on  avait  eu  à  réprimer  dans  les  54"^  et  Oi«  régiments  d'in- 
fanterie, corps  indigènes  du  Bengale.  Le  04=  s'est  livré  à  de 
nouveaux  actes  de  résistance  ;  et  le  6»  régiment  de  cavalerie  • 
indigène  de  la  présidence  de  Madras  a  imité  cet  exeniplo 
d'insubordination.  En  un  mot,  les  nVnneiils  ninipécns  sont 
employés  à  tenir  en  respect  les  iv;.'iiiii  hIn  niilils.  C'est  nu 
élat  de  choses  qui  réclame  toule  l'i-iiri^ip  iiidn  connaît  à 
lord  Hardinge  et  lout  l'esprit  de  conduilr  qu'un  lui  attribue. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  Chiiir  smil  du  18  juin.  Le 
10  juin,  le  bateau  à  vapeur  Proseri)ine  avait  (piillé  Hong- 
Kong  .se  rendant  au  Boyne;  il  avait  à  bord  sir  II.  Pollinger 
et  M.  Davis,  nouveau  gouverneur  de  Hong-Kong,  qui  doivent 
prendre  des  arrangements  avec  le  commissaire  impérial 
Keying.  Ce  dernier  a  reçu  de  la  manière  la  plus  cordiale  sir 
H.  Pollinger,  qu'il  a  embrassé  affectueusement,  et  M.  Davis 
lui  a  été  présenlé.  Le  nouveau  gouverneur  a  conversé  facile- 
ment avec  le  commissaire  chinois,  sans  avoir  besoin  d'inter- 
prète. Un  repas  a  eu  lieu,  des  toasts  ont  élé  portés  à  la  reine, 
à  l'empereur,  à  sir  Henry,  à  M.  Davis.  Le  lendemain,  sir 
H.  Pollinger  et  sa  suite  sont  renarlis  pnur  Flmig-Kinig.  L'ar- 
rivée d'un  vaisseau  de  guni'  !■  u  .  !  ,■  '■'iiii.r  a  produit 
une  grande  sensation.  La  si,  _,:,  m.  i  /i  .  iiini-  commer- 
ciales, au  dire  des  journaux  i:i  ;j  jis,  Ih'hI  i  rnnniinn  accré- 
ditée des  populations  du  nord  que  les  escadres  française  et 
américaine  viennent  les  allaqner.  L'alarme  est  si  grande  que 
beaucoup  de  familles  riches  o.it  déjà  quitté  Cliuson  et  de 
Ningo.  Beaucoup  d'haliiianls  Imii  passer  en  des  endroits  plus 
sûrs  ce  qu'ils  ont  d.'  plis  |iiVs'i,.n\-. 

Au  mois  de  mai  derimi,  I.'  liiiut  a  élé  répandu  à  Ispahan 
que  le  roi  de  Perse  venail  de  mourir  à  Téhéran.  Le  |our  de 
la  mise  en  circulation  de  celte  nouvelle,  toule  la  ville  ainsi 
que  les  villages  environnants  ont  été  jetés  pendant  plusieurs 
heures  dans  un  élat  de  soulèvement  l'iaiia;;!'  par  lous  les  ha- 
bitants. Plus  de  commerce,  et  les  bazais  riaimi  l'cnnés.  Vers 
la  fin  du  jour,  le  gouverneur  de  la  plan-,  .MMliainmrd,  réussit, 
après  beaucoup  de  difficiillrs,  à  ri'lalilir  l'ordre ,  et  envoya 
un  courrier  à  Téhéran  piMn  s'a-invr  de  la  vérilé  de  la  nou- 
velle. Le  courrier,  a  -m  irimn,  aminnça  que  le  bruit  était 
loin  à  fait  faux.  Quand  U;  im  a  pu  rnnn:  ilre  lesantenrs  de  sa 
mort  supposée,  il  leur  a  iiii|i(;sr  imr  lum  iide  de  14,000  to- 
mans,  prix  des  draps  niorliiaii  c^,  m  un, unis,  etc.,  etc. ,  em- 
ployés aux  funérailles  des  pi  niiis  un  -an:;.  Ensuite  Sa  Ma- 
jesté a  convoqué  les  ministres  m  vian;  c  r\iiaordinaire,  ainsi 
que  ses  parents  et  amis,  a  ninn'r  l,s  manlies  de  son  trône, 
a  fait  un  long  discours,  et  a  fini  par  aljdiqiier  en  faveur  de  son 
fils,  sur  la  tête  duquel  il  a  placé  lui-même  la  couronne  de 
Per.se. 

Le  Journal  cln  Commerce  de  New- York  ne  laisse  aucun 
doute  sur  nue  nuiivcll'  ni\asioii  di'  l'Aiigleterre.  «  Le  gou- 
vernement anulaiv  ilil-il.  a  ili''llnilivenieiil  pris  pnssessioii  du 
royaume  de  jln-  i|nilii,  snr  Ir  cnulinenl  américain.  Le  pavil- 
lon anglais  a  été  arboré  le  0  juillet  à  Blewfield,  résidence  do 
la  diplomatie  anglaise,  et  il  a  été  salué  par  l'artillerie  et  les 
hurra  du  peuple.  M.  "VValker,  autrefois  secrétaire  colonial  et 
premier  juge  des  Honduras,  est  un  des  commissaires  nom- 
més par  ordonnance  du  défunt  roi  pour  gouverner  le  royaume 
durant  la  minorité  du  jeune  roi.  La  partie  du  nord  du  pays 
est  confiée  à  l'amiral  Lowrie,  nalurel  ;  la  jiarlie  du  centre  à 
M.  .lames S.  Bell,  Ecossais;  le  sud  au  capitaine  Slirpard,  An- 
glais. On  ira  sous  peu  prendre  le  roi  à  Beli/.e,  pour  le  couron- 
ner en  présence  du  gouverneur  dss  élablisseiuents  anglais 
et  des  ciiefs  du  royaume.  La  Grande-Brelagne  attache  une 
grande  importance  à  celte  partie  du  continent  américain. 
Elle  est  salubre,  fertile,  et  l'on  y  trouve  les  ports  les  plus  lar- 
ges du  monde.  Celui  de  Cberipui  Lagoon  peut  nnilcnir  mille 
vaisseaux  de  ligne  à  ■l'ancre.  Mosquito  coiiln'iil  dix  ni'iif 
grandes  rivières,  dont  la  plupart  sont  navigahk'sà  cent  milles 
de  la  m  ^r.  Le  port  Sainl-Jean-de-Nicaragua  lait  partie  de  ce 
pays.  Mosquilo  fournira  aux  Anglais  des  provisinns  abon- 
dantes et  une  sûre  retraite,  un  dock  pour  leur  llolle  des  In- 
des. Dans  le  cas  d'une  guerre  entre  les  Elats-Unis  et  la 
Grande-Bretagne,  celle  pcssession  pourrait  faire  beaucoup 
de  tort  aux  .\méricains.  M.  Bell,  le  commandant  en  chef,  qui 
porte  aussi  la  litre  de  shérif,  a  publié  une  proclamalion  qui 
régularise  le  commerce  avec  ce  royaume  à  partir  du  51  août 
1844,  particulièrement  pour  la  pèche  de  la  tortue  sur  la  côte. 
L'importance  de  ce  territoire  .s'accroîtra  encore  par  l'achè- 
vement du  canal  de  Panama  à  l'islhme  de  Darien.  » 

Pendant  que  le  gouvernement  hésite  ici  à  faire  appel 
aux  .souscriptions  individuelles  pour  n  ;'|!ii  l'.  inpiuut  Joi)|_ 
il  a  besiiiu,laconversiondu  3  pour  n  lii  ',  I  ,1  '  marclie,  à 
La  Haye,  par  ce  moyeu,  avccun  sm  ■  .  ■!._,  i  ,  n  niion.  Eu 
tout  il  y  avait  à  converlirpour  une  suniuie  de  iini  iK.il  900  llo- 
rins.  Sur  cette  somme  il  a  été  remboursé  pour  56  060  900  fi. 
D'un  aulre  côté ,  il  a  élé  converli  en  4  pour  cent  pour 
130  92S600  n.  :  en  lout  pour  186  989  500  fi.  De  sorte  qu'il 
reste  encore  à  convertir  ou  à  rembourser  pour  215261  700n, 
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Déjà  ,  on  le  sait ,  un  arrêté 
royal  a  déterminé  qu'une  nou- 
velle série  de  "Xi  000  000  de 
florins  sera  appelée  par  la  voie 
du  sort  au  remboursement  ou 
à  la  conversion.  En  somme,  la 
conversion  est  déjà  opérée 
pour  près  de  moitié,  et  nul 
doute  que  le  gouvernement  hol- 
landais ,  avec  les  ninj'cns  dont 
il  dispose,  ne  h'iisms>''  >  ;j;ilr- 

ment  pour  l'autre ii"'-!-  "l"- 

nion  générale  esl  qu  .i  humus 
d'unévénrinriilrxiijniiliiniic, 

OnpeUtdrs;i|M'''^iiiliiillMilrh'r 

l'opéraliuii     Kiinnir     arlirvii'. 
_  On  lit  dans  la  CaMle  de 
Cologne ,  sous  la  rubrique  de 
Berlin ,  26  septembre  :  «  Hier 
le    jugement    rendu     contre 
Tschecli  par  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  lui  a  été  signifié. 
Tscliech   est   condamné   à  la 
peine  de  mort.  11  a  entendu  la 
lecture  de  cette  condamnation 
avec  le  même   calme   qu'il  a 
montré  jusqu'à  ce  jour  dans  sa 
prison,  il  a  dit  qu'il  n'avait  pas 
besoin   d'entendre  le  préam- 
bule et  les  explications,   at- 
tendu qu'il  était  jurisconsulte , 
et  il  a  chargé  son  avocat  de  le 
défendre  en  seconde  instance, 
disant  qu'il  savail  bien   que , 
vouliJt-il  renoncer  à  la  faculté 
d'interjeter  appel,  fappel  au- 
rait lieu  d'ol'lice.  Il  est  faux 
que  Tscbcch  ait  dit  qu'il  ren- 
■voyait  le  roi  à  la  lecture  du  cha- 
pitre 22  de  Jérémie.  Le  journal  qui  a  ima- 
giné cette  nouvelle  s'est  moqué  de  ses 
lecteurs,  mais  il  a  atteint  son  but,  car  tout 
le  monde  a  ouvert  la  Bible  pour  voir  ce 
que  contenait  le  chapitre  22  de  Jérémie. 
il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  le  con- 
damné doive  être  conduit   au   lieu  de 
l'exéculion  en  chemise  ,  et  que  le  poing 
doive  lui  T'ire  loupé.  »  D'un  autre  côté, 
laiVa»(v//('  (,'(/;. //(lie  Hambourg  annonce 
que  T:;eliijili  mi:i  liiinsférédans  une  co- 
lonie pémuilenliaiie,  et  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  consenti  à  se  charger  de 
ce  criminel. 

En  attendant  que  le  courrier  de 
Stockholm  nous  apporte  des  détails  et 
des  dessins  du  couronnement,  qui  doit 
avoir  en  lieu  le  28  du  mois  dernier,  il 
nous  fournit  des  rcnseigiiements  siir 
le  projet  de  réforme  de  la  constitution  qu'a 
formulé  la  commission  dont  nous  avons 
précédemment  parlé.  Il  a  été  accueilli  de 
la  manière  la  plus  favorable;  les  opi- 
nions ne  se  sont  divisées  que  relative- 
ment à  l'organisation  des  chambres.  Ou 
a,  en  conséquence  ,  décidé  qu'une  nou- 
velle discussion  aurait  lieu.  Voici  les 
dispositions  du  projet  concernant  les 
droits  électoraux  :  «  Pour  être  électeur, 
il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  (au  lieu  de 
vingt  et  un ,  comme  dans  l'ancien  pro- 
jet). r>,000  rixdalers  en  biens  fonds 
donnent  une  voix,  et  10,000  rixdalers 
dix  voix.  Les  ouvriers  aiinintune  voix  sur 
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fiOO  rixdalers  de   revenus,  e' 
sur  20,000  rixdalers,  dix  voix 
au  lieu  de  six.  Les  élections  se 
feront    d'une    manière   indi- 
recte. On  nommera  d'abord  les 
électeurs ,   et  ceux-ci ,  ayant 
tous  un  droit  égal,  nommeront 
li«  représentants.   Les  mem- 
bres de  la  chambre   des  An- 
ciens seront  nommés  par  la 
première.   Elle  se   composera 
lie  7o  membres,  qui  pourront 
.. léger  pendant  cinq  sessions. 
Pour    être   membre  de  celle 
chambre,  il  faut  avoir  trente- 
cinq  ans.  La  première  cham- 
bre se  composera  deloO  mem- 
bres. Les  électeurs  sont  éligi- 
bles.  ))  Les   étals  ont  décfdé 
qu'à  l'avenir  la   diète    serait 
convoquée  tous  les  trois  ans, 
au  lieu  de  l'être  tous  les  cinq 
ans.   La  noblesse  a  adopté  ce 
changement  à  une  majorité  de 
1  OU  voix  contre  70.  et  le  clergé 
à  une  majorité  de  2ivoix  con- 
tre  21.  Les  bourgeois   et  les 
|i:i\s;His"iil  \olé  la  proposition 

Slnikliuhn   a  vu  mourir  un 
courtisan  d'une    espèce   bien 
iare,lecomteMagnusdeBrahé. 
Inlimement    lié    avec    le   roi 
Charles-Jean,  il  n'a  pu  lui  sur- 
vivre et  a  succombé  à  sa  dou- 
leur à  fàgedeSi  ans.  En  1810, 
le  défunt  roi  de  Suîde,  alors 
prince  royal,  trouva  Brahé  lieu- 
tenant dans  les  gardes  à  che- 
val, en  fit  son  aide  de  camp,  l'investit  de 
toute  sa  conliance,  l'eut  à  ses  cotés  du- 
rant la  guerre,  l'avait  depuis  successive- 
ment élevé  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'armée  et  de  la  cour,  et  pendant  Irente- 
quatreans  il  avait  déposé  ses  pensées  les 
plus  intimes  dans  le  sein  de  ce  fidèle 
ami.  Durant  les  quarante-deux  jours  de 
la  malidiequi ,  le  8  mars,  termina  la  vie 
du  roi,  Biahé  n'avait  pas  quitté  son  che- 
vet, et  avait  vécu  d'eau  coupée  de  lait. 
On  fexliortait  sans  cesse  à  se  nourrir, 
mais  le  chagrin  lui  en  otait  la  faculté. 
Après  la  mort  du  roi,  il  trouva  néanmoins, 
dans  son  sentiment  du  devoir,  la  force 
de  vaquer  à  toutes   ses  nombreuses  et 
importantes  fonctions.  Dès  lors  ce  favori, 
qui  avait  eu  ses  ennemis,  ne  parut  plus 
en  public  qu'entouré  de  témoignages  de 
sympathie  et  d'admiration.  Depuis  les  ob- 
sèques, il  languissait,  et  ne  sortait  que 
pour  aller  journellement  passer  plusieurs 
lieuresdansle  caveau  de  la  tombe  royale. 
Le  20  juillet,  jour  de  fouverture  de  la 
diète,  il  put  encore  officier  comme  grand 
maréchal  de  la  cour,  mais  rel  effort  fut 
le  dernier,  et  le  16  septembre  il   s'est 
éteint  sans  agonie.  Né  avec  une  grande 
fortune,  il  est  mort  presque  sans  patri- 
moine. Le  roi  a  témoigné  à  sa  famille  les 
plus  touchants  regrets,  et  a  assisté  avec 
ses   deux  fils   à  ses  obsèques.  11  a  de 
plus  prescrit  un  deuil  de  huit  jours  à  la 
division  militaire  que  commandait  le  dé- 
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funt  un  deuil  de  quinze  jours  à  l'école  niililaire  qu'il  diri- 
geait. «  L'histoire,  dit  la  Gazette  O/^cielle  de  StocUiolm,  a 
conservé  la  mémoire  d'nu  antre  liralié  (l'un  des  aïeux  du 
général),  lequel  n'a  pu  survivre  à  son  souverain.  Ainsi  ex- 
pira de  douleur,  le  ô  mars  IGôô,  quatre  mois  après  la  mort 
du  grand  Gustave- Adolphe,  son  garde  des  sceaux,  Magnus 
Brahé.  » 

On  écrit  de  Turin:  «Le  traité  du  commerce  conclu  enire 
la  France  et  notre  gouvernement,  ijuoiqu'il  ait  été  ralilié, 
pourrait  bien  ne  pas  être  exécuté.  Notre  cour  s'est  plainle  d'a- 
Dord  de  ce  que  l'on  avait  diminué  de  deux  années  la  dniée  du 
traité;  maintenant  elle  fait  valoir  un  nouveau  grief.  Aux 
termes  du  traité  du  mois  d'août  1842,  les  fruits  lujportés  de 
la  Sardaigne  en  France  doivent  obtenir,  une  notable  di- 
minution de  droits  de  douanes.  La  principauté  de  Mo- 
naco, qui  imporle  pour  200,1)00  fr.  par  an  d'oranges  et  de 
citrons  en  France,  a  proposé  au  cabinet  des  Tuileries  d'ad- 
mettre dans  ses  ports  les  navires  français  francs  de  tous 
droits  de  tonnage  et  autres,  sous  la  condition  qu'elle  jouirait 
des  mêmes  avantages  que  la  Sardaigne.  Cette  proposiliiiu  a 
été  agréée  par  le  gouvernement  français.  Notre  cabinet  pré- 
tend que  cet  arrangement  est  préjudiciable  aux  intérêts  du 
commerce  du  Piémont.  Des  notes  ont  été  échangées  entre 
les  deux  cabinets,  et  le  nôtre  menace  de  considérer  le  traité 
comme  non  avenu  si  le  traité  fait  avec  Monaco  n'est  pas 
rompu.  » 

On  vient  d'inaugurer,  le  28  du  mois  dernier,  le  monument 
que  les  habitants  de  Rolle,  dans  le  canton  de  Vaud,  ont  lait 
ériger  en  l'honneur  du  génér  al  La  Harpe,  qui  était  né  à  liolle 
en  17S4.  Les  gouvernements  de  divers  cantons  de  la  Suisse, 
et  notamment  ceux  de  Vaud,  de  Genève,  d'.Argovie,  de 
Zurich,  de  Berne  et  de  Lucerne,  se  sont  fait  représenter, 
par  des  députations,  à  cette  solennité,  qui  a  été  tout  à 
fait  digne  du  grand  citoyen  à  la  mémoire  duquel  elle  était 
consacrée. 

Une  fête  moins  solennelle,  mais  dont  l'idée  a  été  inspirée 
par  des  sentiments  également  nobles,  a  eu  lieu  dimanche 
dernier  à  Morsang-snr-Seine.  Cette  commune  a  une  caisse 
municipale  dont  la  situation  ne  lui  eût  permis  de  longtemps 
de  faire  face  aux  frais  d'installation  d'une  école;  mais  elle 
a  le  bonheur  de  posséder  parmi  ses  administrés  cette  sou- 
brette spirituelle  que  nous  avons  applaudie  à  la  Comédie- 
Française,  mademoiselle  llupont,  qui  a  pris  une  retraite  si 
prématurée.  Cette  artiste,  dont  le  cœur  a  autant  de  généro-  , 


sité  que  son  talent  a  de  franchise,  a  immédiatement  orga- 
nisé, au  profit  de  l'ccnvre  municipale,  une  représentation  à 
laquelle  ont  vdidu  s'associer  ses  anciens  camarades.  Le  Ho- 
inan  i/'k;ic  heure,  une  scène  du  Mariage  de  Raison,  une  scène 
A' ll>hi(jénie  en  Auliilr,  un  acte  du  Tarfru/fe,  joués  par  l'ordon- 
natrice de  la  fêle,  |iar  mademoiselle  Rachel,  par  mademoi- 
selle Anaïs,  par  mademoiselle  Jenny  Vertpré,  un  air  de  l'Am- 
bassadrice chanté  par  madame  Damoreau,  une  fantaisie 
sur  l'air  de  la  Lucia  exécutée  par  Artot,  ont  attiré  la  foule 
parisienne,  enlevé  les  applaudissements,  et  rempli  la  caisse. 
Morsang-sur-Seine  bénira  longtemps  ces  généreux  artistes. 
Le  brick  de  guerre  l'Evrijale,  qui  vient  d'entrer  à  Port- 
Louis  (Morbihan)  venant  de  Santo-Domingo,  a  perdu  son 
capitaine  dans  la  traversée.  Il  .se  serait  jeté  ou  serait  tombé 
à  la  mer,  pendant  une  nuit,  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu.  — 
La  Gazette  officielle  de  Suède  rend  compte  d'épouvantables 
sinistres  causés  par  des  inondations  qui  ont  entraîné  des  vil- 
lages entiers.  Environ  cinq  cents  personnes  ont  péri  dans  ces 
désastres.  —  Le  12  mai  il  y  a  eu  un  tremblement  de  terre  à 
Ispahan,  qui  a  détruit  plusieurs  beaux  édifices,  parmi  lesquels 
la  célèbre  mosquée  de  loomah  s'est  en  grande  partie  abîmée. 
Le  choc  a  été  si  violent,  qu'on  l'a  ressenti  à  lulpha,  à  douze 
milles  de  distance.  —  Un  événement  désastreux  est  arrivé  à 
sept  milles  de  Durham,  dans  la  mine  de  charbon  d'Hanwell. 
Quatre-vingt-quinze  personnes  ont  péri  par  l'explosion  du 
gaz  ;  il  n'est  sorti  de  la  fosse  que  quatre  ouvi-iers  vivants, 
lesquels  ne  doivent  leur  salut  qu'à  l'interposition  de  quelques 
wagons  qui  les  ont  préservés  du  choc  direct  de  l'explosion.— 
Un  train  de  marchandises  a  éprouvé  en  plein  jour,  sur  le 
chemin  de  fer  de  Rouen,  un  accident  qui  aurait  pu  avoir  les 
suites  les  plus  fâcheuses.  Cinq  wagons  remplis,  les  uns  de 
ballots  de  coton  lilé  et  en  rame,  les  autres  de  café  se  sont 
subitement  enflammés  et  ont  dû  être  abandonnés  sur  la  voie, 
où  ils  ont  été  entièrement  consumés.  On  a  pu  les  détacher  à 
temps  du  reste  du  convoi,  qui  a  continué  sa  route.  Ce  sinistre 
est  attribué  à  des  étincelles  du  coke  alimentant  la  loco- 
motive. 

M.  Lenain,  membre  de  la  convention  nationale  et  conseil- 
ler à  la  cour  de  cassation,  jusqu'en  1811,  est  mort  âgé  de 
qiialre-viiii;t-sr|il  ans.  —M.  Paul  Boiidet,  député  d'une  des 
piViVilcnics  1,-ishiiures,  estmort  à  l'iige  de  quarante-cinq  ans 
il  Lii^|r(lr|,;ii  ti'iiicntdeTarn-et-Garonne,  qu'il  avait  représenté. 
—  Le  général  Séganville,  ancien  aide  de  camp  du  maréchal 
Bessières,  a  également  terminé  sa  carrière 
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(Kcprésenlation  iticàtrale  donnée  par  mademoiselle  Dupoiil  au  profil  lie  l'école  de  Morsang-sur-Seino.) 


Un  VoyRge   aia   lonisr   cours  à  travers 
la  Frnuce  et  la  Kavarre. 


RF.C1T   PIIILOSOMUQPE,    SEMIMENTAL  ET   PITTOIIESQUE. 


CHAPITRE  XIV. 

l.A   PHISON.  —   niSTOlRE   d'in   ÉTIDIANT   DE   PARIS. 


«  Huit  jours  se  passèrent  sans  que  j'eusse  occasion  de  ren- 
contrer mademoiselle  Louise;  enfin  elle  descendit  an  salon 
comme  j'y  étais,  et,  poussé  par  je  ne  sais  quel  secret  inslincl 
qui  nous  mène  toujours  à  notre  mal,  je  pris  l:i  hli 'iic  ila- 
dresser  à  la_ jeune  musicienne  quelques  com|iliiiiri]|<  -m  vi 
voix,  «que j'avais  en  l'auantofle d'entendre...  .-uns  .pi'i'lk  s'in 
doutât.»  Elle  me  remercia  froidement,  et,  deux  minutes 
après,  je  la  vis  remonter  à  sa  chambre.  —  Chose  étrange  ! 
lorsqu'elle  leva  sur  moi  ses  deux  grands  yeux  noirs  graves  et 
profonds,  je  n'us  ressfntir  la  même  émotion  de  tristesse  sé- 
rieuse que  j'avais  éprouvée  déjà  en  écoutant  sa  musique 
nocturne,  et  pour  la  première  fois,  auprès| d'une  femme,  le  par- 


La  Uinli:  lie  Luui 


fum  de  riinnnêtelé  pénétra  mes.senset  mon  cœur  de  libertin. 
«  Mais  tout  de  suite  j'appelai  à  moi  le  mépris  que  j'avais 


dès  longtemps,  comme  il  convenait  à  un  homme  consommé 
dans  les  choses  de  la  vie,  voué  à  toutes  les  femmes  en  géné- 
ral, et  aux  femmes  que  l'on  dit  honnêtes  en  particulier. 

«  —  Bégueule,  va  !  me  dis-je  avec  dédain  ;  et  je  me  re- 
tournai vers  mon  ami  Cochut,  qui  contait  ainsi  à  la  vénérable 
tante  : 

«  —  Oui,  madame,  quand  j'étais  en  Norwége...  je  vous  ap- 
prendrai d'abord  que  les  dames  norwégiennes  ont  les  cheveux 
froids  comme  la  glace,  et  que  leurs  amants  ne  s'avisent  ja- 
mais de  touclier  à  leurs  belles  boucles,  de  peur  d'attraper  aux 
doigts  des  engelures...  de  douaniers... 

«   Iri   il  élcnlIlM. 

"  i>i'i'  -oiii'  liiiiilTonnerie  me  troubla;  je  ne  sais  pourquoi 

les  (  lir\rii\  I s  de  mademoiselle  Louise,  luisant  sur  ses 

tenqics,  me  semblaient  être  glacés  comme  ceux  des  Norwé- 
giennes de  mon  ami  Cocliut,  et  j''  rnnv  ,|n',i  ,  ;,  niomeuf, 
l'eussé-je  pu,  j'aurais  craint  de  les  lum  hn  ,|r  |,i  main. — 
Cette  femme  me  rnns.ilf  ou  étonnemcnt  dont  j'eiuis  dépilé; 
Lovelace  éniiiil".  i  i\  n  lii  superbe  de  penser  que  je  savais 
le  dernier  umi  •]■■  l,i  i.  niiin'. 

«  C'est  un  attcs  ilu  suinté  et  de  sottise  mêlées  qui  prend 
d'ordinaire  chaque  jeune  homme  après  sa  première  bonne 
forliine. 

«  Cependant,  à  examiner  de  plus  près  le  sentiment  que  la 
grande  demoiselle  faisait  naître  eu  moi,  je  reconnus  que  si 
j'avais  vers  elle  un  attrait  de  curiosité,  je  ne  sais  quel  instinct 
de  peur  me  repoussait;  ses  yeux  me  plaisaient  et  en  même 
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temps  nn>  causaient  une  sorte  de  crainte  ;  ce  qui  me  révolta 
contre  ellii  et  cuiiire  moi-méiuo. 

«  —  Voici  une  honnêteté,  me  dis- je,  que  je  veux  mettre  à 
l'épreuve. 

«  J'avais  pour  principe  qu'une  déclaration  a  d'autant  i)lus 
d'effet  qu'elle  est  plus  linisque,  d'autant  |]|ii5  ih  rlunn'fs  de 
réussite  qu'elle  est  plus  iiupritiiieiite;  j«  iiniiil.ii  (lnin  il.m- 
ma  chainure,  et  d'un  liail  j'i'crivis  une  luii^juc  !i  iim'  .1.'  a>//- 
timcnl,  bien  banale,  bien  fade,  mais  dont  le  si;iis  iiu  laisiiiit 
pas  d'être  Irès-explieite  sous  les  périphrases  doucereuses  du 
style;  puis,  sans  la  relire,  je  la  pliai  et  la  plaçai  dans  un  ca- 
hier de  musique  que  mademoiselle  Louise  avait  oublié  au 
salon. 

(i  Je  confesse  qu'après  ce  beau  coup,  je  me  trouvai  sot,  et 
que  je  me  posai  avec  ennui  ce  fâcheux  dilemme  :  de  deu.v 
choses  l'une,  elle  répondra  ou  elle  ne  répondra  pas.  Si  elle 
répond,  me  voici  engagé  dans  une  liaison  funèbre  et  lar- 
moyante, à  en  juger  par  la  mine  sévère  de  la  demoiselle  ;  si 
elle  ne  répond  pas,  ma  dignité  se  trouve  compromise  auprès 
d'une  femme  sèchel  —  J'eus  la  tentation  d'aller  reprendre  ma 
lettre,  mais  je  ne  voulus  pas,  à  mes  propres  yeux,  me  désa- 
vouer, et  je  résistai  à  mon  envie. 

«  Le  soir  même,  un  garçon  vint  de  la  part  de  mademoiselle 
Louise  me  prier  de  passer  chez  elle.  Je  demeurai  stupide  ;  je 
n'avais  pas  prévu  ce  tiers-parti,  et,  si  j'avais  redouté  une  ré- 
ponse écrite,  j'étais  bien  autrement  embarrassé  par  la  réponse 
verbale  dont  je  me  voyais  menacé.  Je  compris  alors,  par  ce 
qui  se  passait  au  dedans  de  moi,  que  j'avais  mal  fait  en  écri- 
vant cette  lettre. 

((  —  Que  va-t-elle  me  dire?  Quelle  mine  vais-je  avoir  en 
entrant  chez  elle'? 

u  J'élais  d.-j;i  liiut  près  de  sa  porte  que  je  me  posais  encore 
ces  deux  l|lll■^llllns,  uisolubles  avant  l'événement. 

u  Madeuioisellu  Louise  était  debout,  adossée  contre  la  che- 
minée, les  yeux  tournés  vers  la  porte  ;  sa  tante,  assise  vis-à- 
vis  d'elle,  ne  pouvait  me  voir  entrer,  et  je  ne  fus  aperçu 
d'abord  que  par  la  nièce,  qui,  d'un  regard,  me  retint  sur  le 
seuil. 

«  —  Ma  chère  enfant,  lui  disait  la  vieille  dame,  pourquoi 
refuser  notre  voisin?  il  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'il  l'aimait 
beaucoup;  c'est  un  marchand,  il  a  une  bonne  boutique,  et  il 
sera  écrit  dans  le  contrat  que  ton  mari  le  laisse  toute  ta  jour- 
née pour  faire  de  la  musique  il  ton  aise. 

« — Ma  tante,  répumlii,  luailriuoiselle  Louise  d'une  voix 
simple  et  très-douce  ijuc  p-  nr  hu  cunnaissais  point  encore, 
vous  savez  tous  mt's  mj  nb  innux  que  moi,  je  ne  vous  ai 
point  caché  que  j'aimais... 

(1  —  Tu  vas  encore  me  parler  de  ton  musicien  ? 

«  —  Oui,  ma  tante,  toujours  de  lui,  car  c'est  lui  que  j'aime; 
il  n'a  rien,  mais  je  lui  ai  promis  d'attendre  qu'il  soit  riche; 
ma  parole  est  donnée  et.  je  ne  la  reprendrai  pas,  car  plus  je 
vais,  plus  je  suis  heureuse  de  l'avoir  engagée. 

«  Elle  me  regardait  fixement  en  disant  ces  mots,  et  j'é- 
prouvais im  vif  sentiment  de  dépit,  pour  n'avoir  pas  su  prévoir 
ce  diable  de  musicien,  l'amant  indispensable  d'une  élève  du 
Conservatoire.  Cette  contrainte  ne  m'empêchait  pas  d'ailleurs 
de  songer  à  la  leçon  amiable  que  je  recevais  sur  le  .seuil  de  la 
porte  ;  j'allais  me  retirer  sans  bruit,  coriinie  j'étais  venu,  mais 
le  regard  de  mademoiselle  Louise  me  sembla  si  dur  el  si  hau- 
tain, qu'an  lieu  de  reculer  je  lis  deux  pas  en  avant.  Pourquoi  ? 
je  n'en  sais  rien.  Etqu'attendais-je  encore,  après  la  décou- 
verte que  je  venais  de  faire  de  l'heureux  musicien?  je  ne  puis 
le  dire.  Louise  me  bravait,  et  je  restais  pour  la  braver  à  mon 
tour. 

«  —  Fais  bien  tes  réflexions,  reprenait  la  tante,  penses-y 
bien;  c'est  un  bon  parti,  les  bons  partis  sont  rares... 

u  —  Oh  !  fit  avec  un  insupportable  dédain  mademoiselle 
Louise,  moins  rares  que  vous  ne  pensez,  ma  chère  tante,  et 
si  je  voulais... 

«  — Quoi?  que  dis-tu? 

0  —  M.  Imbert,  votre  locataire,  n'est-il  point  d'une  famille 
riche?  son  père  n'est-il  point  préfet  quelque  part? 

«  —  Si  fait...  eh  bien? 

»  —  Eh  bien  !  —  mademoiselle  Loui.se  me  tenait  sous  son 
regard  en  disant  ces  mots,  et  sa  voix  avait  repris  sa  sévérité 
habituelle.  —  Eh  bien!  ce  matin,  il  m'a  écrit  une  lettre  fort 
entortillée,  où  j'ai  comjiris,  —  elle  appuya  fièrement  sur  ce 
mot,  — où  j'ai  compris  qu'il  iiu'  dciiiandait  ma  main. 

«  —  Grand  Dieu!  est-ce  [io--.ihli''  s',i  ria  la  bonne  tante. 

u  En  toute  autre  occasimi  j'i  uss Lilr  de  rire,  mais  ici  ce 

fut,  sous  ce  regard  qui  ihe  duiuiuail,  cuiiuue  un  coup  que  je 
venais  de  recevoir,  c^mnie  un  suufllel  rendu  pour  une  in- 
sulte, et  je  fis,  malgré  moi,  nu  pas  en  arrière. 

«  —  Très-possible,  ma  chère  tante,  très-possible. 

«  Elle  me  regardait  encore,  comme  pour  me  défier  de  la 
démentir. 

i(  —  Et  (jue  lui  as-tu  répondu? 

«Elle  sourit,  et  d'une  voix  douce:  — J'aime  mieux  mon 
musicien,  6  gué!  mon  pauvre  musicien,  que  tous  les  préfets 
du  monde. 

«  Ce  disant,  elle  touchait  sur  son  piano  l'air  du  bon  roi 
Henri. 

«  — Mais  il  est  très-bien,  ce  jeune  homme,  très-comme  il 
faut...  s'écria  la  vieille  tante,  atterrée  du  désintéressement 
de  sa  nièce. 

«  Au  premier  mot  de  mon  apologie,  je  m'enfuis  comme  un 
furieii\,  ri  ir|iuiiv:,ii  ;!prrs  iiiol  la  portc  avei-  \iulciiir,  sans 
son;;''!  i|iic  \r  iliuililai-^  ainsi  le  ridicule  du  iinsiuinaji-  muet 
queji'  \iMi:ii-  il'  J..1I  I.  U.ailré  chez  moi,  je  w  iiir  Iciiais  |ias 
de  ciil^'ic,  il,  iii.ih  li.iiii  j  f^i-ands  pas  dans  ma  clianibn;,  je 
traduirais  ma  liniiu-  par  de  violents  coups  de  pied  donnés 
dans  mes  rli ai  I  s  ,1  iiirs  meubles. 

«  —  lilr.;  .ull^l  m.iqué  (lar  une  petite  fille!  si  on  le  savait! 
quelle  alTreiise  mystilicaliun!  Pourquoi  ne  lui  ai-je  pas  ri  au 
nez,  à  cette  bégueule? 

«  Je  demeurai  ainsi  furieux  et  mortifié  pendant  plusieurs 
jours,  el  je  ne  pouvais  sans  rougir  me  rappeler  la  façon  dont 
j'avais  été  joue.  Jusqu'alors,  mon  amour-propre  se  trouvait 


donc  seul  en  soufTrance;  mais  ayant,  par  hasard,  aperçu 
mademoiselle  Louise  qui  sortait  de  l'hôtel  toute  seule  son 
soifé:-'"  «nus  jp  l)!:!-!,  ]<■  <fii1is  en  moi  comme  une  pointe  dou- 
loim  II  <',  a  II  ]"iii  .'i|irrllf  allait  voir  son  musicien,  à  gué;  et 
iiili'i  iniiriiK  iii  |r  -liiimais  à  cet  inconnu  tous  les  beaux  noms 
qiir  lin  ihiHiiil  la  Miiille  tante,  jusqu'à  ce  que  me  vint 

latir  II  [i,M jiir  ce  pauvrc  llère  avait  cependant  sur  moi 

ici  i\'iii,i_-  (Il  lin  d'être  aimé  de  mademoiselle  Louise.  — 
Ji;  ne  \uiila;s  abSiirénieut  pas  lui  faire  l'honneur  d'être  jaloux 
de  lui;  mais  je  .songeais,  non  sans  amertume,  qu'avec  toute 
ma  richesse  je  ne  pouvais  obtenir  ce  qu'il  avait  su  gagner 
malgré  sa  pauvreté. 

«  Nous  autres  jeunesgens,  nousnous  roidissons  loujourscon- 
tre  l'idéeabsolue  de  l'impossible,  que  plus  lard,  sansdoule,  nous 
accepterons  avec  un  esprit  tout  résigné.  Mademoiselle  Louise 
se  présentait  à  moi  comme  une  vivante  impossioilité;  il  m'é- 
tait impossible  d'être  aimé  d'elle  ;  je  ne  pouvais  devenir  son 
amant,  puisqu'elle  en  aimait  un  autre,  et,  avant  même  que 
je  la  lui  eusse  proposée,  elle  refusait  une  offre  de  mariage. 
Or,  l'élat  de  noire  sociélé  est  tel  que  toute  fille  pauvre  sem- 
ble nous  appartenir  de  droit  à  nous  autres  bourgeois:  ou 
nous  la  séduisons,  ou  bien,  si  elle  résiste  et  qu'elle  nous 
tienne  au  cœur,  nous  n'avons  qu'à  parler  de  mariage,  et  tout 
sera  dit.  —  Mais  cette  demoiselle  Louise,  je  ne  serai  rien 
pour  elle,  ni  amant,  ni  même  (>pnux  !  rien,  quand  j'aurais  tout 
l'or  et  toute  la  piiissaiirr  du  niniiilf',  jamais  rien  !  Cette  idée 
m'ell'rayait  et  iii'atlei  lail  in  nirmr  Irinps,  et  quand  j'essayais 
de  l'approlondir,  j'é|nua\ai.-.  un  lihuu  singulier.  Ni  amant, 
ni  époux,  rien,  jamais  rien  pour  eUe  ! 

«  Je  sortais  de  l'estaminet  à  une  heure  du  malin  :  j'avais 
bu,  fumé  et  joué  plus  que  d'habitude  ;  de  façon  que,  mettant 
le  pied  dans  la  rue,  je  me  sentis  trébucher;  les  vapeurs  unies 
du  tabac  et  du  vin  allumaient  mon  cerveau,  el  les  émotions  du 
jeu  avaient  encore  doublé  mon  ivresse.  Comme  j'approchais, 
chancelant  el  la  tète  brûlante,  de  notre  hôtel,  U  me  sembla 
entendre  les  sons  afi'aiblis  du  piano,  el  la  pensée  de  made- 
moiselle Louise  se  réveilla  chez  moi  avec  une  soudaineté  et 
une  violence  incroyables.  J'entrai,  je  pris  ma  clef,  mais,  au 
lieu  de  monter  chez  moi,  je  me  glissai  furtivement  dans  le 
jardin  de  l'hôtel,  me  souvenant  que  les  fenêtres  de  Louise 
donnaient  de  ce  côté. 

«  La  nuit  était  três-sombre  ;  mais  les  sons  du  piano  me 
servirent  à  me  guider,  et  je  fus  bientôt  sous  la  fenêtre  de 
Louise.  Je  l'entendis  alors  chanter,  el  les  accents  métalliques 
de  sa  voix,  dont  elle  ne  pouvait  corriger  toute  la  rudesse, 
me  causaient  une  émotion  )ioignanle  en  même  temps  qu'ils 
augmentaient  la  fièvre  de  mon  cerveau.  —  Je  n'étais  point 
maître  de  moi  :  je  moulai  chez  elle,  et,  sans  frapper,  je 
poussai  vivement  sa  porte.  — Au  fond  de  tout  cela,  il  y  avait 
bien  encore  un  calcul  demi-lucide ,  un  calcul  tout  à 
fait  dans  mes  habitudes  galantes  :  elle  chante,  me  di- 
sais-je,  el  moi  je  suis  ivre  ;  l'enthousiasme  de  l'ivresse  ani- 
mera mes  paroles,  el  celui  de  sa  musique  échauffera  sou 
cœur  honnête  ;  donc,  je  vais  lui  faire  une  déclaration  fer- 
vente à  deux  genoux. 

«  Elle  était  assise  à  son  piano,  le  visage  éclairé  par  la  lu- 
mière blanche  de  sa  lampe,  les  cheveux  dénoués  sur  son  cou, 
les  yeux  levés,  les  doigts  abaissés  tous  ensemble  sur  les  tou- 
ches. —  Olilje  n'oublierai  jamais  ce  sérieux  aspect!  — Elle 
se  leva,  plus  paie  que  je  ne  puis  le  dire,  et  moi,  je  me  pré- 
cipitai à  ses  genou.ï.  —  Je  parlais  avec  rapidité,  de  peur  que, 
de  ses  lèvres  sévères,  sur  moi  ne  tombât  un  mot  qui  m  eût 
glacé;  je  parlais  sans  prendre  haleine,  disant  tout  ce  que  me 
suggéictit  mon  esprit  aviné  :  des  phrases  banales  de  senti- 
ment, de  fidélité,  de  tendresse  que  je  savais  par  cœur  ;  puis, 
au  milieu  de  toutes  ces  sottises,  quelques  paroles  moins 
niaises  et  que  je  trouvais  je  ne  sais  où  :  sur  l'émotion  pro- 
fonde qu'elle  m'avait  faite  dès  que  je  l'avais  vue,  sur  le  sen- 
timent tout  à  fait  inconnu  que  je  lui  devais,  sur  la  honte  que 
me  causait  ma  vie  passée,  maintenant  que  j'aimais,  que  j'ai- 
mais honnêtement  et  sérieusement,  etc.,  etc.  — Elle  m'é- 
coutait  sans  mot  dire,  me  regardant  avec  une  tristesse  qui 
me  gagnait  malgré  moi,  et  ne  m'interrompant  par  aucun 
geste,  par  aucun  signe.  Epuisé,  je  m'arrêtai,  étant  à  bout  de 
voix  plutôt  que  de  paroles,  et  avec  anxiété  j'attendis  sa  ré- 
ponse. Mon  visage,  déjà  enflammé  par  l'ivresse,  semblait  an- 
noncer une  grande  exaltation  d'esprit,  cl  l'abondance  insen- 
sée de  mes  paroles  pouvait  ressemhlur  peut-être  au  langage 
de  la  passion.  Louise  y  fut  tromprr  aii|Miciiiiiirut  ;  car,  au 
lieu  de  me  couiinander  de  sortir,  cllr  me  dil  île  me  relever 
et  de  m'asseoir;  puis  elle  ajouta  d'une  vmx  séiieuse: 

«  —  Vous  m'avez  parlé  avec  feu  ;  je  vais  vous  parler  rai- 
son. —  Vous  me  dites  que  vous  m'aimez;  je  ne  vous  crois 
pas.  —  Ne  m'interrompez  pas  par  d'inutiles  protestations  : 
je  ne  vous  crois  pas  ;  ou,  si  vous  in'aimez,  je  ne  crois  pas  que 
vinis  m'aimiez  comme  je  veux  l'être...  comme  je  le  suis. 

«  —  Par  ce  musicien!  m'écriai-je. 
.  c<  —  Oui,  par  lui  !  i  e|n  ii-elle  iliine  voix  plus  haute.  Mais 
vous,  vous  me  juniie/  iin  n,  je  ne  vous  croirais  pas,  vous 
qui  méprisez  les  feaimes  as-e.-,  pour  avoir  choisi  votre  mai- 
tresse  parmi  les  plus  iui'ames,  vous  qui  vous  méprisez  assez 
vous-même  pour  avoir  accepté  qu'une  telle  femme  fit  de  vous 
sou  amant.  Vous  me  dites  que,  honteux  du  tapage  et  du 
désordre,  vous  renoncez  à  votre  passé  ;  mais  votre  |iassé  le- 
nonce-t-il  aussi  facilement  à  vous?  Avez-vous  enlevé  leurs 
vieilles  empreintes  de  trivialité  et  de  dépravation  à  votre  es- 
prit où  vous  voulez  placer  la  pensée  sérieuse  de  l'amour,  à 
votre  cœur  où  vous  voulez  mettre  le  sentiment  le  plus  pur 
el  le  plus  beau?  Celui  qui  m'aime,  monsieur,  est  jeune,  non 
point  pour  mener  voile  vie,  m.iis  pmu  oiuiir  smi  aine  à 
toutes  les  nobles  idées.  ,i  haile,  les  ::en.n  en.,-  pasMiiiis.  el 
son  amour  pour  nmi,  e'esl  .-a  jeiine,--e  eil.-iiirni.  ,  l,i  jrii- 
nesse  de  sou  esprit  mitlioiiMasIe,  la  jeniu'SM'  de  son  i  onir 
d'artiste;  lui,  je  le  crois  quand  il  me  dit  qu'il  inaHiie,  p.iree 
que  je  le  vois  toujours  meilleur  et  plus  fort  iiiie  celle  triste 
vie,  parce  que  je  le  sais  capable  d'une  grande  pensée,  parce 
que  je  suis  sur  qu'il  a  une  àme  ,  enfin.  Mais  vous,  monsieur, 
vous  el  les  vôtres,  êtes-vous  certains  do  n'avoir  que  vingt- 


cinq  ans?  Vous  vous  elTorcez  de  simuler  la  jeunesse  par  le 
tapage,  si  cher  aux  écoliers  ;  mais  vous  savez  bien  que  vous 
êtes  vieux,  vieux  comme  votre  père  qui  est  en  province, 
vieux  comme  l'ennui,  vieux  comme  la  débauche;  el  vous 
vous  préparez  dignemenl  à  la  vie  bourgeoise  par  l'oisiveté  et 
les  mauvaises  mœurs,  ces  deux  sources  éternelles  de  l'é- 
goïsme.  Allez,  allez,  ne  parlez  plus  d'amour,  vous  ne  savez 
point  ce  que  c'est.  Dieu  merci  !  vous  ne  le  saurez  jamais. 

«  En  prononçant  ces  mots,  ellese  relourna  vers  son  piano, 
el,  d'une  main  inspirée,  elle  touchait  sur  le  clavier  ta  Sici- 
lienne de  Pergolèze,  ce  chant  d'amour  qui  ressemble  à  un 
cantique,  celte  pieuse  el  grave  allégresse  du  cœur,  qui  n'a 
point  sa  pareille  dans  toute  la  musique  du  monde.  —  L'en- 
thousiasme, comme  je  l'avais  prévu,  gagnait  la  musicienne; 
mais  il  ne  rencontrait  point  le  mien,  je  veux  dire  celui  de  l'i- 
vresse; et  les  étranges  paroles  de  Louise,  que  j'avais  écoulées 
bouche  béante,  stupidement,  au  lieu  de  dissiper  les  fumées 
de  mon  cerveau,  semblaient  au  contraire  les  épaissir;  de  fa- 
çon que  je  me  sentais  enfin  chanceler  sur  la  chaise  même 
où  j'étais  assis.  —  Je  fis  un  efi'orl  el  me  levai;  le  son  du 
piano  me  faisait  mal;  je  ne  sais  pourquoi  je  m'imaginais, 
dans  le  trouble  de  mon  esprit,  que  c'était  l'arnanl  de  Louise 
qui  frappait  les  louches  du  clavier;  je  voulus  faire  un  pas  en 
avant,  mais  je  trébuchai  à  deux  reprises,  et  si  visiblement 
que  Louise  s  en  aperçut.  Elle  leva  la  lampe  el  me  regarda; 
moi,  de  mes  yeux  hébétés,  je  lâchais  de  lui  sourire. 

«  —  Vous  êtes  ivre!  s'écria-l-elle. 

«  El,  en  même  temps,  un  fou  rire  la  pril,  sans  doute  au 
souvenir  de  la  leçon  de  morale  qu'elle  venait  giatuitemen'. 
de  faire  à  un  ivrogne.  Elle  riait  en  se  tordant  les  mains,  elle 
riait  sans  pouvoir  s'arrêter,  chantant,  au  milieu  de  ses  éclats, 
comme  la  Charlotte  de  iM.  Scribe  : 

Un  fauteuil!  ou  j'expire! 
Un  fauteuil!  ou  j'expire... 

Enfin,  à  force  de  rire,  elle  se  laissa  tomber  dans  le  fauteuil 
qu'elle  implorait...  J'étais  immobile  au  milieu  de  la  pièce,  et 
je  la  regardais  rire  de  la  même  façon  que  je  la  regardais 
parler  tout  à  l'heure. 

0  —  Bonsoir,  monsieur  Imbert,  me  dit-elle  d'une  voix  très- 
douce  el  très-polie;  bonne  nuit,  je  ne  vous  retiens  plus. 

«  El  là-dessus,  elle  se  remit  à  rire.  —  Je  sortis  pesam- 
ment, el,  lorsque  je  fus  dans  l'obscurité  des  corridors,  la  tête 
acheva  de  me  tourner  ;  j'éprouvai  une  défaillance  de  tout  le 
corps,  que  je  n'avais  jamais  ressentie  dans  l'ivresse,  et  je  me 
laissai  tomber  par  terre. 

«  Je  n'essaierai  pas  de  vous  peindre  la  honte  que  je  sentis 
le  lendemain  ;  je  crois  que  je  ne  m'en  relèverai  jamais  à  mes 
propres  yeux.  J'écrivis  à  Louise  une  longue  lettre  d'excuse 
sans  un  mot  d'amour.  —  Ma  lettre  resta  sans  réponse. 

«  Je  quittai  l'estaminet  el  le  bal,  je  me  renfermai  chez  moi 
et  j'ouvris  mes  livres.  Celte  réforme,  je  vous  jure,  m'était 
suggérée  plutôt  par  mon  amour-propre  humilié  que  par  l'es- 
pérance de  trouver  grâce  aux  yeux  de  Louise.  .Mais  la  soli- 
tude et  le  silence  que  je  fis  tout  à  coup  autour  de  moi  ne  me 
valaient  rien,  je  le  reconn::s  bien  vite,  et,  penché  sur  mes 
Hvres,  abandonné  à  moi-même,  je  sentais  chaque  jour  mon 
cœur  s'attendrir  davantage  à  la  pensée  de  celle  qui  ne  m'ai- 
mait poiul.  Puis,  à  mesure  que  celte  tendresse  secrète  me  ga- 
gnait malgré  moi,  j'éprouvais  aussi,  chose  étrange,  des  be- 
soins inconnus  naître  dans  mon  esprit,  des  besoins  dont  je 
m'efforçais  vainement  de  trouver  la  satisl'aclion  dans  les  li- 
vres ouverts  sous  mes  yeux  ;  et  souvent,  après  avoir  étudié  le 
Code  durant  des  heures,  l'émotion  sourde  et  contenue  de  mon 
cœur  éclatantenlin,  ma  tête  me  semblait  s'appauvrir  encore 
par  l'effet  de  la  triste  richesse  que  je  venais  cfe  donner  a  ma 
mémoire.  Alors  je  me  rappelais  douloureusement  les  paroles 
de  Louise,  el  je  me  persuadais,  avec  désespoir,  qu'elle  avait 
eu  raison  de  mépriser  mon  cœur  à  cause  de  mou  esprit. 

«  La  vieille  lanle  continuait  à  me  protéger  indirectement, 
et  plus  d'une  fois  elle  avait  essayé  de  me  ménager  avec  sa 
nièce  desenlrevues  dont  je  n'avais  point  voulu  profiter,  parce 
que  je  rougissais  de  honte  à  la  seule  pensée  d'affronter  le 
regard  de  Louise.  Un  jour,  je  descendais  de  ma  chambre  et 
passais,  tête  basse,  devant  la  porle  ouverte  du  salon  ;  je  m'en- 
tendis appeler  par  mon  nom  el  j'entrai.  Louise  mettait  .son 
cliàle  pour  sortir,  et  la  vieille  dame  me  priait  de  vouloir 
bien,  à  sa  place,  donner  le  bras  à  sa  nièce  jusqu'au  Conser- 
vatoire. Je  rougis  et  je  pâlis  à  cette  invitation,  et  je  balliu- 
liais,  sans  regarder  Louise,  je  ne  sais  quelle  excuse  polie; 
mais  la  tante,  croyant  que  je  brûlais  d'envie  d'accepter,  me 
pressa  si  vivemenl,  qu'il  ne  me  resla  plus  d'autre  défaite  que 
celle-ci  : 

«  — J'aurais  peur  d'être  importun  à  mademoiselle. 

u — Nullement,  me  dit  Louise  d'un  ton  de  voix  très- 
simple. 

«  Elle  me  prit  le  bras  et  nous  sortîmes.  » 


[  La  suite  à  un  jirochain  nmnéro. 


.■\LB1:RT  AlliERT. 


Une  Promenade  au  Maroc, 


PAU   M.   DRCMSOND-HAT. 

(Ciiiquiiime  cl  dernier  arlicli-.  —  Voir  lomf  III ,  p.  594,  410.  1!2, 
el  lome  I\",  p.  26. j 

«  Le  vieux  cnleb  avait  vendu  au  kaïd  de  Tanger  le  secret 
de  sou  ancien  élève  ;  mais  Ali,  informé  de  cette  trahison,  eut 
le  temps  de  mettre  la  belle  Ualuuana  en  lieu  de  sûreté  et  de 
prendre  la  fuite.  Quand  les  cavaliers  du  sultan  eurenl  eulio 
trouvé  la  cabane  cachée  dans  le  bois  d'épines,  elle  était  vide... 
Bientôt  après,  des  vols  audacieux/urenl  commis  à  main  ;u-mée 
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dans  la  forêt  de  Mancora.  AU  aux  six  doicls  y  avait  trans- 
porlB  son  domicile.  Malgré  les  ordres  et  Tes  promesses  du 
sultan,  les  soldats  envoyés  à  sa  poursuite  par  tous  les.kaïds 
et  tous  les  clieiks  de  l'empire  ne  purent  l'atteindre.  En  depil 
de  leurs  sages  précautions,  tous  les  voyageurs  riches  lui 
payaient  des  Iriliuts  considéraUes.  Si  rapides  étaient  ses 
mouvements,  que,  dans  l'opinion  de  la  multitude,  il  avait 
reçu  des  génies  le  doy  de  pouvoir  se  trouver  en  même  temps 
en'di.'i  endroits  différents.  Les  pauvres  le  protégeaient,  car  il 
ne  leur  faisait  jamais  de  mal,  et  souvent  même  il  leur  donnait 
une  partie  de  l'argent  qu'il  prenait  à  ceux  qui  en  avaient 
trop,  pour  le  partager,  disait-il,  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas 
assez. 

«  Je  ne  vous  raconterai  pas,  nazaréen,  tous  les  exploits 
d'Ali;  je  vous  dirai  seulement,  puisque  vous  paraissez  vous 
intéresser  à  son  sort,  comment,  après  avoir  échappé  à  de 
nombreuses  embuscades,  il  vint  se  livrer  lui-même  aux  miiins 
île  ses  ennemis,  et  comment  il  périt  victime  de  son  impru- 
dence. 

»  11  vivait  en  si  bonne  intelligence  av?c  les  paysans  des 
(loars  voisins  de  sa  retraite,  qu'ils  lui  fournissaient  tous  les 
jours  les  provisions  dont  il  avait  besoin;  et  que  souvent  même 
ils  l'invilaieut  aux  fêtes  des  mariages,  sijrs  d'avance  de  le 
voir  accourir  avec  un  présent  pour  les  nouveaux  époux. 

<c  Or,  un  jour,  le  cheik  Bitivy,  du  village  de  '**,  fit  annon- 
cer par  le  crieiir  public  que  son  fils  aîné,  Jilaly,  allait  épou- 
ser Falma,  la  fille  du  kaïd  Elsifty.  Cette  nouvelle  réjouit  fort 
Ali  aux  six  doigts,  qui  aimait  beaucoup  les  noces  et  qui  était 
fou  de  s(ymct. 

a  —  Qu'est-ce  donc  qu'un  somet?  demandai-je  au  vieil 
Arabe. 

«  —  Excnscz-moi,  nazaréen,  me  répondit-il,  si  je  me  suis 
servi  d'une  expression  vulgaire  que  vous  ne  pouviez  pas  com- 
prendre ;  un  soinet  est  une  liqueur  enivrante  fabriquée  avec 
du  jus  de  raisin  bouilli ,  et  distribuée  à  profusion  à  leurs 
Ilotes,  par  les  montagnards,  dans  toutes  les  fêtes. 

«  Ali,  conlinua-t-il,  était  fou  de  somet.  Bien  queRahmana 
diit  bientôt  devenir  mère,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à  la 
noce  de  Jilaly  et  de  Falma.  Il  lui  laissait  des  provisions  qu'il 
croyait  suffisantes,  et  il  lui  promit,  en  parlant,  de  ne  pas 
être  absent  plus  de  trois  jours.  Il  avait  choisi  parmi  les  dé- 
pouilles d'un  riche  Israélite  une  magnifique  pièce  de  brocart 
et  des  bijoux  d'or  massif.  Le  cheik  Bitivy  était  assis  devant 
la  porte  de  sa  demeure  lorsqu'il  arriva.  Son  cadeau  de  noces 
offert  et  accepté,  Ali  s'empressa  d'entrer  dans  Ici  maison  de 
son  nouvel  hôle,  et  il  but  une  telle  quantité  de  somet,  qu'il 
liuit  par  tomber  sans  connaissance  sur  le  sol. 

«  —  Quelle  somme  a-t-on  promise  à  celui  qui  livrerait 
mort  ou  vif  cet  ivrogne  au  sultan?  demanda  alors  à  ses  com- 
)iagnons  le  vieux  Kador,  qui  n'avait  qu'un  œil,  et  qui,  pen- 
dant la  soirée,  avait  rempli  plus  d'une  fois  le  verre  d'Ali 

N'est-ce  pas  la  dot  de  la  lille  d'un  pacha?  Devons-nous  déso- 
béir plus  longtemps  aux  ordres  de  notre  souverain?  Admet- 
trons-nous toujours  dans  nos  fêtes  un  homme  dont  la  main 
est  teinte  du  sang  de  ses  semblables?  N'a-l-il  pas  tué  d'un 
coup  de  fusil  le  frère  de  l'oncle  de  ma  femme,  le  kaïd  lloklar? 
Devons-nous  accepter  en  ]irésent  le  produit  de  ses  vols ,  et 
devenir  ainsi  ses  complices?  Que  d  autres  fassent  ce  qu'ils 
voudront  ;  quant  h  raoi ,  —  et  en  prononçant  ces  paroles  il 
tira  son  cimeterre, — je  ne  veux  pas  être  plus  longtemps 
traître  à  mon  sullan. 

«Echauffés  par  le  vin  et  animés  parcelle  sortie, quelques- 
uns  des  assistants  applaudirent  à  la  résolution  du  vieux  Ka- 
dor; Il  Mais,  dirent-ils,  ne  le  tuons  pas,  sa  mort  porterait 
malheur  aux  nouveaux  époux  !  Emparoiis-nous  de  lui  et  li- 
vrons-le enchaîné  au  priuc-e  des  croyants.  » 

«Cependant,  connaissant  tous  la  force etl'adresse  d'Ali,  ils 
décidèrent  que  deux  cTentre  eux  se  tiendraient  constamment 
prêts  à  lui  tirer  deux  coups  de  fusil  s'il  leur  opposait  la  moin- 
dre résistance.  En  effet,  quand  Ali  commença  à  recouvrer  l'u- 
sage de  sa  raison,  il  se  vit  forcé  de  céder  à  la  force ,  et  il  se 
laissa  garrotter  les  pieds  et  les  mains  sans  prononcer  une  pa- 
role, sans  faire  un  mouvement. 

«Cela  fait,  les  paysans  tinrent  un  conseil.  Il  fut  résolu  que 
trois  hommes  armés  garderaient  le  prisonnier  pendant  la 
nuit.  Le  vieux  Kador  s'opposa  à  celle  mesure.  «  Fous  que 
vous  êlas  !  s'écria-l-il,  ne  savcz-vuus  donc  pas  à  qui  vous 
avez  affaire?  C'est  Ali  aux  six  doigts.  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  le  mettrez  dans  l'iinpossibililé  absolue  de  se  sauver 

« —  Nous  ne  voulons  |ias  le  hier,  dirent  plusieurs  voix. 

« —  Vous  ne  le  tuerez  [las,  çonlinua  le  borgne.  Contentez- 
vous  de  lui  arracher  la  peau  de  la  plante  des  pieds.  S'il  par- 
vient à  rompre  ses  liens,  du  moins  il  n'ira  pas  loin.  » 

«  Celle 'barbare  proposition  fut  aussitôt,  le  croiriez-vous! 
adoptée  et  exécnlée.  Vainement  le  malheureux  Ali  supplia- 
t-il  ses  bourreaux  de  lui  épargner  d'aussi  atroces  douleurs; 
vainement  leur  rappela-t-il  les  services  qu'il  leur  avait  ren- 
dus et  leur  promil-il  une  récompense  plus  forle  que  celle 
oITerte  par  le  sultan  ;  vainement  les  menaça-l-il  de  sa  ven- 
geance, ils  eurent  la  cruaulé  de  lui  arraciier  la  peau  de  la 
plante  des  pieds. 

«Bien  vive  fut  la  douleur  qu'éprouva  Ah,  mais  il  l'oublia 
bienlôt  pour  ne  plus  songer  qu'à  sa  vengeance. 

«  La  nuit  élait  venue.  Epuisés  de  fatigue,  les  trois  hommes 
chargés  de  la  giirde  du  prisonnier  s'endormirent;  le  vieux 
Kador  lui-même,  vuyani  son  ennemi  évanoui,  se  laissa  vain- 
cre par  le  somined.  Tout  reposait  autour  de  lui ,  qiiaud  Ali , 
reprenant  connaissance,  chercha  dans  sa  tète  le  moyen  de 
punir  l'alroee  perfidie  des  hôles  du  cheik  Bitivy,  et  de  le- 
conquèrir  sa  liberté. 

«.\li  fit  d'abord  des  eflorlsinulilçs  pour  rompre  les  cordes 
qui  liaient  ses  mains.  Elles  étaient  trop  fortes  et  lro|i  sohJe- 
ment  attachées.  S'élant  rappelé  alors  qu'au  milieu  de  la  huile 
se  trouvait  un  bloc  de  pierre  carré  siii  l.qiirl  mi  :,\:hI  placé 
les  sou  ets,  il  se  traîna  sans  bruit  pi.-  .!r  .  i  lie  .  ^pm.  ,1,.  i;,. 
ble,  et  11  eut  la  patience  de  frotter  i-miliv  m  s  ,,i;_ir-  .ulu>  Ws 
cordes  qui  liaient  ses  mains,  jusqu'.!  i  !•  ipi  rlii-,  lii^si.Mit  cou- 
pées... Ses  mains  libres,  il  enleva  habilement  un  cimeterre  à 


l'un  de  ses  gardes  endormis,  coupa  les  cordes  qui  liaient  ses 
pieds,  déchira  son  turban,  puis,  rampant  sur  ses  genoux  vers 
la  lampe,  il  trempa  dans  l'huile  ces  morceaux  de  linge  et 
pansa  son  pied  mutilé.  Le  vieux  Kador,  la  cuise  de  Imis  ses 
maux,  conlinuait  à  ronller  bruyamment.  Ali,  s',i|iiii.ii;li,iiil  de 
lui,  lui  enfonça  tout  à  coup  son  poing  de  fer  il.iiis  la  bouche, 
tandis  que  de  l'autre  main  il  lui  plongeait  son  cimeterre  dans 
le  cœur. 

«  Assez  do  sang!  »  se  dit-il  à  lui-même,  en  essuyant  son 
arme  ensanglantée....  Prenant  alors  quelques  tranches  de 
pain,  car,  hors  d'élat  de  marcher,  il  lui  faudrait  plusieurs 
jours  pour  regagner  sa  retraite,  d  sortit  en  rampant  de  la 
maison  du  cheik. 

«Tout  était  tranquille  au  dehors. —  Les  chiens  eux-mêmes 
dormaient  à  côté  de  leurs  maîtres.  Ali  traversa  le  village 
comme  un  serpent,  et  se  dirigea  vers  la  rivière  qui  coulait  à 
un  demi-mille  de  l'habitation  du  cheik,  en  descendant  ra- 
pidement à  la  mer.  «Si  Dieu  m'accorde  la  faveur  de  me  laisser 
atteindre  l'eau,  se  dit-il,  je  reverrai  encore  ma  femme  !...  Hé- 
las !  hélas  !  que  va  devenir  Rahmana.  Je  ne  serai  pas  de  re- 
tour au  jour  promis  dans  la  forêt  du  Sahel.  o 

«A  peine  les  premières  teinlesderaubeeurent-elleséclairé 
l'horizon,  un  tumulte  effroyable  éclata  dans  le  village.  Les 
aboiements  des  chiens  se  mêlaient  aux  cris  et  aux  impréca- 
tions des  hommes.  A  ce  bruit,  Ali  sentit  son  creur  défailhr... 
Deux  cents  pas  environ  le  séparaient  encore  de  la  rivière... 
Aurait-il  le  temps  de  franchir  cette  dislance  avant  d'être  at- 
teint par  ses  ennemis?...  Que  ne  pouvait-il  courir?...  Dans 
le  premier  moment  d'émotion,  il  essaya  de  se  lever  sur  ses 
pieds,  mais  la  douleur  qu'il  éprouva  fut  telle  qu'il  retomba 
presque  sans  connaissance  à  la  même  place...  La  nécessité 
lui  rendit  des  forces.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  se 
laissa  glisser  dans  l'eau,  et  nageant  sur  le  dos,  il  s'abandonna 
au  courant.  Dans  cette  position,  il  vit,  à  la  lueur  des  torches 
qu'ils  portaient,  ses  ennemis  accourir;  les  uns  étaient  k  pied, 
les  autres  étaient  à  cheval.  Ions  ils  avaient  des  armes. 

«  —  Il  ne  peut  pas  être  bien  loin.ditàsescompaguons'celui 
qui  marchait  en  tête  de  la  troupe,  car  voici  les  traces  de  ses 
genoux;  heureusement  l'usage  de  ses  pieds  lui  est  interdit  : 
sinon  le  diable  lui-même  ne  l'atteindrait  jamais. 

«  —  Les  gouttes  de  sang  qu'il  perd  nie  guident  plus  sûre- 
ment, s'écria  le  fils  du  vieux  Kador,  qui,  furieux  de  la  mort 
de  son  père,  avait  juré  de  tuer  Ah  de  sa  propre  main  ,  bien 
qu'il  eùl  épargné  sa  vie  pendant  son  sommeil. 

« —  C'est  d'ici,  ajouta  une  autre  voix,  qu'il  s'est  laisse  tom- 
ber dans  la  rivière.  Les  six  doigts  de  ses  mains  ont  fait  sur 
le  sol  humide  une  empreinte  facile  à  reconnaître.  Je  jure- 
rais qu'il  est  caché  diii»  ci  s  lauriers-roses.  Ici,  Zeitoun; 
cherche,  cherche... 

«  Ils  descendirent  tous  jusqu'au  bord  de  l'eau,  et  exami- 
nèrent avec  attention  d'autres  empreintes. 

(1  —  Il  a  traversé  la  rivière  !  s'écrièrent  en  même  temps 
plusieurs  voix. 

«  A  ces  mots,  hommes,  chiens  et  chevaux  s'élancèrent 
dans  l'eau  et  passèrent  à  la  nage  sur  la  rive  opposée.  Mais 
ou  eut  beau  chercher,  on  n'y  trouva  aucune  liace  du  pas- 
sage du  fugitif. 

0  —  11  a  subi  le  cliiitimenl  de  ses  crimes,  s'écria  une  voix  : 
il  s'est  noyé  en  essayant  de  Iravciser  la  rivière.  Dieu  ait  pi- 
tié de  son  àmo  ! 

«  Convaincus  qu'Ali  avait  trouvé  la  mort  dans  les  eaux, 
ils  reloiiruèrenl  tons  au  villag*. 

«  Ci'pendaiil  Ali  descendait  toujours  en  nageant  sur  le 
dos.  N'enlenilaiil  plus  neii',  il  s'aiièla  sur  le  rivage,  et  se 
tint  caché  priidiiiit  Iniile  la  jdiiriiée  dans  des  touffes  de  ro- 
seaux, à  demi  mort  de  duuhiir,  de  fatigue  et  d'épuisement. 
Heureusement  il  piil  paiisri  srs  blessures  avec  une  herbe  ap- 
pelée tserbil  qui  ciiiis.ail  en  aliMidance  en  ce  lieu  solitaire. 
Le  soir  venu,  il  reprit  son  pénible  voyage;  mais  ses  mains 
et  ses  genoux,  sur  lesquels  ii  rampait,  furent  bienlôt  aussi 
écorchés  que  ses  pieds...  De  distance  en  distance,  jl  était 
obligé  de  s'étendre  sur  le  dos  pour  laisser  son  sang  se  con- 
geler sur  ses  plaies...  Que  vous  dirai-je,ô  nazaréen?  cinq 
JOUIS  s'écoulèrent  ainsi.  Sans  le  pain  qu'il  avait  eu  la  pré- 
cauliol)  de  prendre  au  départ,  il  fut  mort  de  faim...  Enfin,  le 
malin  du  sixirme  juiir.  il  ml  la  saljsla.  Iiiiii  d'apercevoir  sa 
demeure  :  un  r.ilmr  de  iihh  I  ;r;:iiail  Imil  autour.  Tourmenté 
parles  plus  liisUs  piessciiiiini  iils,  il  ap|iela  sa  femme  d'une 
voix  Iremblanle  ;  il  irobliht  pas  de  réponse.  Hélas  !  où  était 
donc  la  jeune  femme  qui  accourait  toujours  au-devant  de  son 
époux  avec  des  larmes  de  joie  dans  les  yeux? 

«  —  Rahmana,  liahuiaiia!  s'écria-t-il  une  seconde  fois. 
«  L'écho  seul  ré|iiia  11  ilimaiia.  Rassemblant  le  peu  de 
forces  qui  lui  reslaniil,  Ali  selança  dans  sa  cabane...  Ses 
craintes  n'étaient  que  trop  fondées.  En  entr'ouvrant  la  porte, 
il  aperçut  deux  cadavres  :  celui  de  sa  femme  adorée  et  celui 
de  son  malheureux  enfant.  Pendant  son  absence,  Rahmana 
était  accouchée;  elle  avait  épuisé  toutes  ses  provisions  :  in- 
capable de  .s'en  procurer  d'autres,  elle  était  morte  de  faim 
avec  le  pauvre  pelil  être  auquel  elle  venait  de  donner  la 
vie... 

«  —  La  malédiction  est  descendue  sur  moi,  ô  Dieu  !  s'é- 
cria Ali,  et  je  l'avais  méritée!  Mais  [lourqiioi  ne  m'as-tu  pas 
permis  de  revoir  ma  femme  vivanle,  et  d'implorer  son  par- 
don, etnioii  enfant  aussi!...  Hélas!  hélas!... 

«  Ali  [lassa  la  uuil  à  se  ]ilaindre  de  sa  destinée,  à  maudire 
son  inliiiupéiauce,  ii  inonder  de  ses  larmes  les  dépouilles  mor- 
telles de  sa  femme  et  de  son  enfant.  Le  lendemain  matin,  il 
fabriqua  un  cercueil  avec  l'écorce  du  Irmie  d'un  jeune  liège, 
et  il  lit  le  vu;u  d'enterrer  les  deux  cadavres  près  de  la  tourne 
du  saint  son  pati(iii,dans  le  bois  de  Sahel,  dès  que  ses  pieds 
lui  peiiiirtliaimU  de  marcher. 

«  Trois  siniaiiies  après,  en  effet,  ses  blessures  étant  gué- 
ries, il  cJiar^'ra  n:  nannil  sur  m  s  r|iaiii-'S,  el  il  si-  n-iijii 
près  du  saiirliiaiir.  (,u  il  cn-rx.'lil  hs  i.ir^  ,|r  l:,  (.•mnie 
qu'il  avait  si  l.  nui.  m. ni  ami..'  ,  |..ii-.,  .v  il.uiu-  .irrrnipii,  il 
juia,  devant  celle  Iniiibe  a  peine  leiiiiee,  de  renoncer  a  la  vie 
de  voleur,  et  de  visiter  tous  les  jours,  jusqu'à  sa  mort,  la 


dernière  demeure  de  sa  eh 
mort,  ne  lui  apporlaienl  pi 
ment  l'obligeait  à  ne  comnn'll 


lialiiiiaiia.  Ses  amis,  le  croyant 
|H  .n  iMiiiis;  comme  son  ser- 
il.snniiais  aucune  violence 
pour  s'en  procurer,  il  ne  vivait  que  des  racines  et  des  glands 
de  la  forêt,  ou,  étendu  le  long  d'une  route,  la  ligure 
soigneusement  enveloppée,  il  sollicitait,  pour  l'amour  de 
Dieu,  quelques  morceaux  de  pain  des  passants. 

Il  Bientôt  le  bruit  se  répandit  qu'un  homme  qui  ressemblait 
beaucoup  à  Ali  avait  été  vu  très  souvent  assis  près  du  sanc- 
tuaire du  bois  du  Sahel.  —  Le  sullaii  lit  donner  1  ordre  au  kaïd 
de  El-Araich  de  s'informer. 1.  la  \riiii'.  de  ces  rumeurs,  etda 
s'emparer  d'Ali,  s'il  était  in.. m-  \i\aiit,  et  de  violer  même 
le  sanctuaire,  dans  le  cas  où  il  y  cheielieraitun  refuge. 

«  C'était  un  vendredi  :  Ali  avait  pris  une  branche  de  myrte 
et  il  était  assis  sur  la  tombe  de  sa  femme,  lui  parlant,  selon 
la  mode  des  Maures,  comme  si  elle  pouvait  encore  l'entendre. 
Plongé  dans  ses  pensées,  il  n'aperçut  pas  une  troupe  de  sol- 
dats qui,  sortie  du  bois  ,  s'avançait  vers  lui.  Quand  d  les  vit , 
il  comprit  qu'il  était  perdu.  11  n'avait  pas  d'armes  ,  car  il  ne 
les  portait  jamais  avec  lui  sur  le  sol  sacré  ;  il  avait  attaché  sa 
jument  à  un  arbre  éloigné;  bien  que  cicatrisées,  les  blessures 
de  ses  pieds  ne  lui  permettaient  pas  de  fuir.  D'aillears,  la  vie 
lui  devenait  à  charge  ;  s'avançant  à  pas  lents  vers  le  sépulcre 
sacré,  il  y  entra. 

«  Les  soldais  entourèrent  le  sanctuaire.  Selon  leurs  in- 
structions, ils  ne  devaient  employer  la  violence  qui  si  Ali  es- 
sayait de  s'échapper.  Mais  qui  d'entre  eux  oserait  s'approcher 
du  terrible  bandit  aux  six  doigis  pour  l'arrêter?  Après  une 
longue  discussion,  trois  des  plus  braves  se  décidèrent  à  ten- 
ter l'entreprise.  Tremblants  de  peur  et  d'émotion,  ils  s'avan- 
cèrent pas  à  pas  vers  l'angle  du  bâtiment  où  il  se  tenait  assis, 
immobile,  la  tête  appuyée  sur  ses  genoux....  Tout  à  coup  il 
se  releva,  et  saisissant  une  énorme  pierre,  il  la  lança  de  tontes 
ses  forces  contre  le  premier  assaillant.  Cet  homme  tomba 
blessé  à  mort,  et  ses  compagnons  prirent  la  fuite  ;  mais  avant 
qu'il  eut  dépassé  le  seuil  du  sanctuaire ,  l'un  d'eux  tomba 
aussi  pour  ne  plus  se  relever,  sous  une  autre  pierre  qu'Ali  lui 
avait  jetée  dans  le  dos. 

«  — Maintenant,  s'écria  Ali  aux  six  doigts  en  s'approchant 
de  la  porte,  aucun  de  vous  ne  mettra  la  main  sur  moi  dans 
l'intérieur  de  ce  sanctuaire,  près  duquel  ma  femme  est  ense- 
velie ;  mais  je  suis  las  d'exister ,  car  tout  ce  qui  me  faisait 
aimer  la  vie  gît  là  dans  ce  tombeau....  Ne  craignez  rien, 
abaissez  vos  armes  ;  je  me  livre  à  vous  sans  combat ,  vous 
pouvez  m'arrêter  et  me  conduire  prisonnier  où  il  vous 
plaira.  » 

«  Tout  en  prononçant  ces  paroles ,  il  se  laissait  garrotter 
par  le  kaïd  de  la  troupe. 

«  —  Aj,  aj,  Mésoda  (viens  ici,  Mésoda),  dit-il  on  atteignant 
la  lisière  du  bois.  —  A  ces  mots  accourut  au  galop  une  ma- 
gnifique jument  noire,  sellée  et  bridée,  qu'il  avait  autrefois 
enlevée,  au  péril  de  sa  vie,  au  fameux  cheik  Hainoii.  Les 
soldais  tentèrent  de  s'en  emparer;  mais  elle  s'enfuit  en  leur 
lançant  des  ruades  menaçantes. 

«  —  Laissez-la  venir  à  moi,  dit  Ali.  »  Us  s'écartèrenl  un 
peu  et  elle  s'approcha  de  son  maître.  Ali  lui  ôta  sa  bride,  lui 
baisa  le  front,  et  lui  ilniiiiaiit  un  léger  coup  avec  sa  main,  il 
s'écria:  «Awa!  uir:i  !  „  La  pnnent,  qui  parut  deviner  sa 
pensée,  partit  au  ^j.dnp  .t  lll^pal  ni  dans  le  bois.  «Va  !  ajoula- 
t-il,  ô  ma  bieii-aiiiiée  Mésoda!  va  !  Aucun  autre  homme  ne 
te  possédera  jusqu'à  ta  mort  !  Ainsi  Ion  maître  fût  toujours 
resté  libre,  s'il  n  eût  pas  perdu  sa  compagne.  » 

<•  On  cnniliiisii  Ali  à  El-Araich.  A  son  entrée  dans  cette 
villi',  t.Mili'  la  pnpnlatinii  Se  presfîait  sur  son  passage  :  les  uns 
l'ai  I  ilii  ii.nl  de  nialiiliclions;  d'autres,  au  contraire ,  le  bé- 
nissaient cumnie  un  bienfaiteur,  (^n  lui  mit  des  fers  aux  pieds, 
aux  mains  et  an  cou.  Ainsi  enchaîné,  il  comparut  devant  le 
gouverneur,  qui  le  Ut  jeter  daus  un  cachot,  en  attendant  que 
le  sullan  eût  prononcé  sur  son  sort. 

«  L'arrêt  reiiilii  par  le  piince  des  croyants  condamnait 
Ali  à  perdre  la  inam  ili.iii.'  ri  !e  pied  droit.  —  Ce  châtiment 
subi,  il  devait  être  I  finis  in  liliiilé  pour  servir  de  leçon  aux 
autres  bandits  qui  seraient  tentés  un  jour  de  suivie  son 
exemple. 

«  L'exécution  de  cette  terrible  sentenceeut  lieu  sur  la  place 
du  marché,  au  milieu  d'une  foule  immense  accourue  de  vingt 
lieues  à  la  ronde.  Quand  le  condamné  fut  monté  sur  l'éclia- 
faud,  le  bourreau  envoya  cliei  cher  un  serrurier  pour  détacher 
ses  fers,  qui  avaient  été  rivés. 

«  —  Ce  n'est  pas  la  peine,»  s'écria  Ali,  et  écartant  violem- 
ment ses  bras,  il  lit  tomber  ses  menottes  à  ses  pieds. 
«  Le  bourreau  s'empara  alors  de  sa  main  droite. 
0  —  Pourquoi  tremblez-vous?  lui  dit  Ali  ;  donnez-moi  voire 
hache  et  j'exécuterai  moi-même  la  sentence.  Ne  craignez  pas 
que  je  fasse  usage  de  cette  arme  contre  vous-nième,  mon 
soit  esl  irrévocablement  fixé  ;  si  je  l'avais  voulu,  je  serai  shbre 
depuis  longtemps. 

«Saisissant,  en  effet,  la  hache  de  la  main  gauche,  il  se 
coupa  le  poignet  droit  d'un  seul  ciinii,  .t  il  |il.ingea  son  moi- 
gnon sanghnt  dans  la  poix  bouillante  pnni  aiii"ler  l'écoule- 
ment du  sang.  Son  visage  ne  traliil..ii.  lin.  .111. ti. III.  Lebour-. 
reau  lui  coupa  ensuite  le  pied  droit  .1  on  Im  i .  ndil  si  liberté 

«  Deux  jouj-s  «près,  Ali  Bouhaln.  L-  .'liain|. \a!ni|iicur 

duBokliar'i,  le  bandit  aux  six  doigis,  lui  liniué  iiiditsur  la 
toinlir  il.'  Uahmana.  Quelques  peisoiiiies  charitables  l'eiise- 
velniiit  auprès  de  sa  femme  et  de  son  enfant, 

«  lu. ni  ail  [litie  des  âmes  de  ces  infortunés!»  s'écria  le  vieil 
Arabe  eu  termij(an.l  ainsi  iliistoire  d'Ah  Boufrahi,  le  vain- 
queur du  Bokhari,  le  bandit  aux  six  doigis. 


A'../<-  ihi  Pu 
pillili.alii.ll  .le 
ni.iii.l-Ilav,  .|n. 

I:,l;:.-||N   t.,  i.a.l 


I  .•  ilu 


;i  ■  !|,,,,',  ',1,11!  p  .'  ,■!  Mi..,i.  \\\rv  :  le  MariK:  et  ses 
/,,',,,  ,  ,  ,,r,  ^  ....:..  I  iiv,  ;  r.in^  .ion.'  a  '.■lit' jililitU-alion  ceux 
(le  II. .s  le.  I.nirs  (|in  rlesiiriairiil  i-nniiailie  la  lin  el  l-.-s  résultais 
de  l'excursion  du  fils  du  consul  rie  Tanger. 
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Jk  |>i-»i>as  lies  Vciidatij^eg.  C'aricatiore!^  par  Chaiii. 


Itiic  bouleille  il.'  vm  weut.  \ 
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A  propos  des  Veiidausee,  Caricatures  par  CItani. 


lEffets  du  vin  sur  ie  physique.) 


(Le  pérelUathews  donnant  un  grand  exemple 


(ElTets  du  vin  sur  le  moral.) 


[Du  vin  qui  travaille.) 


(Un  ivrogne  corrigé  v  cl  me  de  ladoclrinedu  p'  r,-  Malhews 


(Du  vin  geiK'reux.) 


^^^5^>^^^"^K^Ai5?%:^>\^-C^s^^^ 


?^^^^^^^S^5;^T;=:^^^^^^^^^^5555* 


(Une  vieille  légende  Irouvée  dans  un  eabarel. 


(Vision  d'un  ivrogne  en  plein  midi  ) 


iMoralilé.  —  Vx)mbu5Uon  gponUDce.) 
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Clieniin.««  «le  fei-  atiitoaiiliériquee, 

CHEMIN  IRLANDAIS.  —  SYSTÈME  DE  M.  HALIETTE,  d'aMIENS. 
—SYSTÈME  DE  M.  CHAMEROY. —  YOIES  ROTATIVES,  TUYAUX 
EN  TOLE  ET  BITUMES  DU  MÊME. 

Le  vote  de  la  chambre  des  députés  accordiint  une  somme 
considérable  pour  l'essai  d'un  rln-min  de  fer  almospliérique, 
a  constaté  combien  ce  miiiviiiii  imide  de  locomotion  préoc- 
cupe aujourd'hui  les  es|iiils  1rs  plus  graves. 

On  sait  sur  quels  principes  repose  la  construction  du  che- 
min irlandais,  yillustralion  en  n  entretenu  ses  lecteurs  au 
temps  de  sa  nouveauté.  Le  vide  est  obtenu  dans  un  tuyau  de 
grande  dimension  qui  règne  sur  toute  la  longueur  de  la  voie. 
Un  piston  pressé  par  l'air  almospliérique  est  entraîné  du  côté 


où  le  vide  se  fait.  Ce  pis!on  est  relié  au  convoi  par  une  tige 
et  l'entraîne  ainsi  dans  sa  course.  La  tige  pénètre  à  travers 
le  tuyau  au  moyen  d'une  section  longiludinale,  fermée  par 
une  soupapi' ;i  ilaprl  qui  s'dinn' i-l  si;  rcfcrmi'  iiisi:inl;iné- 
ment  au  moiiirnl  ilii  lu-si;....  A  rr  .-\sl";iir,  iiiiil^iV'  IVssai 
en  grand  qui  eu  a  r[r  IjiI,  iiih'  luulr,  ilc  criliques  uni  éié  adres- 
sées :  prcsrpir  huiles  i(|)(i.-i.-ul  siii' la  nalui'e  de  la  suu|iape. 
Eri  l'ITrI,  l'sl-il  pussdile  (pic  la  IV'iiueture  soit  assez  exacte 
pour  enipêi'liiT  riulroduelion  de  l'air  rxléiicur  sur  une  lon- 
gue ligue?  (Juelle  surveillance  à  exercer!  Sans  parler  de  la 
malveillance  qui  inliuduirait  un  coin  sous  la  soupape,  ne  se 
peut-il  pas  qu'une  pierre,  un  corps  cjuelconque,  entraîné  par 
le  vent,  ne  vienne  l'aiie  pn'cisénii-ut  l'office  de  ce  coin,  et, 
laissant  pénétrer  l'air  i  xliririn ,  di'iiuise  ainsi  toute  la  force 
motrice'?  Déjà  M.  Halh'llr,  iIAihhiis,  a  répondu  de  la  façon  la 
plus  victorieuse  à  ces  oIijim  luai-,  i  ii  subsliluant  à  la  soupape 
irlandaise  un  système  tout  a  l'ail  nouveau  et  fort  ingénieux. 


De  chaque  colé  de  la  section  longiludinale,  il  pratique  deux 
renllements,  dans  lesquels  il  iniroduit  deux  tuyaux  en  caout- 
chouc, recouverts  de  manchons  en  cuir  gras;  ces  deux 
tuyaux  sont  remplis  d'air  à  une  pression  supérieure  ii  la 
pression  atmosphérique,  soit  une  atmosphère  plus  un  ving- 
tième. On  comprend  alors  que,  pressés  l'un  contre  l'aufro 
lorsque  le  vide  csl  l'ait  dans  le  tuyau,  l'air  extérieur  ne  trouve 
aucune  issue  pour  y  pénétrer,  puisqu'il  faudrait  qu'il  vain- 
quît un  obslable  produit  par  un  air  soumis  à  une  pression  su- 
périeure à  la  sienne. 

Lorsque  le  piston  se  msut  dans  l'intérieur  du  lube,  sa 
tige,  dont  la  seclion  Iransversalle  est  celle  d'une  lentille,  s'ou- 
vre un  passage  entre  ces  deux  tuyaux  comme  entre  les  deux 
lèvres  d'une  immense  bouche,  et,  par  le  fait  même  de  la  pres- 
sion causée  par  l'air  dont  ils  sont  rempli,  celle  ouverlure  se 
referme  aussilot  après. 

Ace  perfectionnement  principal,  M.  Kallelte  en  a  joint  une 


(Légende  des  figures  1, 2,  5  el  4  :  —  a,  conduite  ;  —  b,  lube  aspirateur  ;  —  d,  lube  remorq 

f,  soiipjpc  longitudinale  du  l 


^  M.  Charaeroy.  -  Fig.  ).) 

pi  ils  ;  —  r,  soupapes  lUi  tulie  remoripicur  pour  ['i 


riie  du  lube  asplrjlcur  ; 


(Fiji-  2.  —  (loupe  transversale.) 


foule  d'autres  qui,  bien  que  ne  portant  que  sur  des  détails, 
sont  la  conséquence  du  premier,  el  foui  de  son  chemin  un 
système  assez  neuf  pour  qu'il  lui  suit  donné  à  juste  titre  le 
nom  de  système  français.  Nous  eu  donnerons  l'explication 
complète  el  la  comparaison  avec  le  système  irlandais  dans  un 
autre  article,  lorsqu'un  réducteur  de  riilustraliun  aura  été 
voir  à  Arras  l'essai  cousiruit  par  M.  Halletle,  el  pour  lequel 
ce  généreux  industriel  n'a  pas  craint  de  dépenser  plus  de 
trente  mille  francs. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  constater  l'absurdité, 
pour  lie  pas  dire  pins,  de  tenter  en  France,  en  face  de  pareils 
peireelinuiieiiients,  des  essais  déjà  fails  et  expériiuenlés  eu 
lilaude  snMS  les  yeux  mêmes  d'ingénieurs  français  envoyés 
par  le  ;'iiii\ciii"iiieiii  à  e-t  elï'l.  Noiisavoiis  liàte  d'arriver  à  la 
desci  i|ilinii  irnii  eheniiii  ainiu-pliei  npie  l'iiiisiruilsur  deshases 
entieieiiii'iil  iiiar,  eili  s,  ,  i  ipii  seiiàile  lie  pi é-'enler  aucun  des 
gravesiucoiivéuieiitsaiixqiiels.daii.î le  système  irlandais  comme 
daiH  le  système  franç.iis,  il  ne  paraît  pas  possible  de  remédier. 

Peut-on  se  servir  de  la  pression  de  l'air  lijus  des  condi- 
tions autres  que  celles  déjà  expériinenlées'.'  Le  piston  el  la 
tige,  le  tube  fendu  loiigiluiliualement,  soiil-ils  desélénieuts 
indispensables  de  ce  nouveau  mode  de  locmnolion?  Nos  lec- 
teurs jugeront  si  M.  Cliameroy  a  eu  raison  de  (enter  l'appli- 
calion  du  même  principe  par  des  moyens  d'un  genre  tout 


iTig    3  Lt  ^    —  Coupe  et  élévation  du  tube  aspirateur  el  de  son  robinet. 


(Fig.  5.  —  Coupe  et  élévation  du  tube  remorqueur 
el  de  sa  soupape  longitudinale .) 


différent  ;  nous  tâcherons  d'êlre  aussi  clair  que  possible,  et 
peut-être,  dans  une  matière  aussi  délicalc,  bien  des  points 
obscurs  lai  ipii  p.iiailrnul  il'iiiie  \ry\\<'-  emileslable  devront- 
ils  plutnl  mais  elle  nii|iii -|m  .i   l'iir, eiilnie. 

Nous  alliiiis  iraliniil  ileeiiie  la  iimle.  lellc  que  l'organise 
M.  Cliatneroy,  puis  le  ciiiivoi  des  wagons,  et  enfin  nous  met- 
trons le  système  en  mouvement. 

Entre  les  deux  voies,  un  tuyau,  enfoncé  de  tiO  ii  GO 
cenlimètres  au-dessou  du  sol,  règne  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  route  (fig.  i,  2,  a);  ce  tuyau  a  un  diamètre 
de  40  à  riO  centimèlres,  plus  ou  moins,  suivant  la  puissance 
à  donner  au  innleiir.  (Tcsl  la  nmiluile.  De  ceiil  en  eenl  mé- 
trcs  environ,  snni  plins-;,  nuis  ^lu-iles-ii-  'lu  miI,  :i  ii,"'.  im- 

limètreS  environ  il  .  |e\,i|inn,:iii  imllru  ilc  iluipie  \,ile  île-  i.hIs, 
d'autres  pièces,  que  lluus  appellelnns  pislollS  lises,    nu  mieux, 

tubes  aspirateurs  (lig.  1,^,0.  i,  b  ].  Ces  tubes  ont  à  1  mètre  de 
longueur,  un  diamètre  de  U,5."i  environ;  mais  aux  deux  extré- 
mités ils  sont  munis  d'un  renlleinent  garni  d'une  enveloppe 
de  cuir  gras  qui  leur  permet  d'entrer  à  frottement  dans  un 


autre  tube  de  0,40  de  diamètre,  dont  nous  nous  occuperons 
tout  à  l'heure;  ils  communiquent  avec  la  conduile  par  des 
tuyaux  pl.ils  de  0,60  mètres  de  large  sur  0,0:;  d'épaisseur 
(fig.  1,2, 5,. l,  c).  An  milieu  du  tube  aspira  leur 
fort  ingénieux  el  fort  simple,  qui  peul  à  vnluiih 
communicalion  avec  l'air  exli-riein  .  nu  lnen  i 
soit  à  l'avant,  sût  à  l'an  ICI  i'.   C'-deiix  isii.i 

aspirateur  sont  teriiiii s  p  n  deux  enne-  ,\nu 

peu  iiieliné  vers  le  snl.  lnusileiix  smil  perei's  .li 
une  poiiuiii'  iraiiiisoir,  puni  dniiuer  nu  bine  ] 
Coiiiiiieiil  iiiaiiileiiant  nrgaiiiser  la  Miiture?>i 
wagons  est  suspendu,  ou,  pour  mieux  due, 
manière  non  rigide,  un  long  tube  qui  prend  le  nom  de  re- 
tnurqueur;  ce  lube  a  0,40  cenliuiMics  de  diamèlri',  el  les 
bourrelets  du  lube  aspirateur  le  remplissent  exaeleinent; 
rentrée  en  est  favorisée  par  un  évasemeut  ou  augmentation 
de  diamètre  de  0,10  (fig.  1)  (1),  Sa  longueur  est  telle  que 
jamais  il  ne  puisse  quitter  un  tube  aspiraleur,  .sans  aupara- 
vant s'être  engagé  sur  le  suivant  ;  elle  sera  par  conséquent  de 


l.llllllel 

ir  une, 
lu  lube 
est  un 


.l'une 


no  mèli'es  pour  l'exemple  en  question.  Cependant,  Butvanl 
M.  Chameroy,  cette  condition  ne  serait  pas  nécessaire;  la 
vilesse  acquise  p  ■iinellrait  avec  nu  lube  remorqueur  de  100 
nielles,  p,ii  exemple,  d'espacer  sans  inconvénient  les  pistons 

lixe~  lie  ."iiio Ires,  ce  qui  serait  d'une  grande  économie  sur 

nu  long  parcours. 

Ce  tube  reinnri]ueur  est  fermé  des  deux  cxlrémilés  par 
deux  soupapes  (lig.  I,  c),  qu'une  manœuvre  facile  fait  ouvrir 
,111  uré  lin  ennilneieiir  du  convoi.  Sur  loiile  sa  louguenr,  el 
ml'  I  11  m  enieii!.  lèLnie  une  ouverlure  fei  niée  par  une  soupape 
eiim|i,i-ee  ,li'  ileiix  liainles  de  cuir  pri'ssiies  l'une  coiilre  l'an- 
lie  par  un  lessuil  linigiluilinal  ;  celle  simpipe,  toujours  eii- 
duileilegiais.se,  livre  passage,  eu  s'onvraiil,  au  Inyan  plat 
verlieal  qui  élablil,  comme  ou  sait,  la  coinniuuicalinu  du  tube 
iispi  râleur  avec  lu  conduile.  Faisons  maintenant  marcher  le 
système. 

Le  vide  est  fait  dans  la  conduile  par  les  moyens  ordinaires; 
mais  le  robinet  itilérieur  est  fermé,  et  aucune  communication 
n'est  établie  avec  l'air  extérieur;  on  fait  avancer  le  coiimh" 
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la  soupape  de  l'avant  du  tube  remorqueur  est  ouverte,  celle 
de  l'arrière  est  fermée  ;  le  tube  aspirateur  est  engagé  dans  le 
tube  remorqueur.  Quand  on  a  marché  deux  mètres,  au  moyen 
d'une  lige  à  la  disposition  du  conducteur  du  convoi,  on  ouvre 
à  la  main  le  premier  roliinet  du  premier  tube  aspirateur, 
mais  de  manière  à  établir  la  communication  du  vide  de  la 
conduite  par  son  arrière  avec  la  partie  fermée  du  tube  re- 
morqueur. Aussitôt  l'air  atmosphérique  vient  presser  sur  la 
soupape  postérieure,  et  le  convoi  est  poussé  en  avant. 

Après  une  course  de  100  mètres,  un  second  tubeTaspira- 
teur  vient  s'engager  dans  le  tube  remorqueur,  dont  l'arrière 
est  armé  d'une  pièce  d'appui  qui  ferme  le  robinet  du  pre- 
mier, lequel  se  dégage  en  soulevant  la  soupape  postérieure 
au  moyen  du  cône  qui  le  termine  el  qui  vient  frotter  sur  un 
galet  placé  à  cet  effet.  Dès  que  le  piston  fixe  ou  tube  aspira- 
teur est  dépassé,  la  soupape  se  referme  d'elle-même.  On  pour- 
rait croire  que  la  pression  almospliérique  s'opposerait  à  cette 
dernière  manœuvre;  nous-mêmes  avions  des  doutes  fort  sé- 
rieux sur  son  succès;  l'expérience  nous  a  prouvé  notre  er- 
reur; la  soupape  s'ouvre  sous  la  pression  du  cône,  sans  se- 
cousse ni  accoup'  :  peut-être  l'air  précédemment  enfermé 
dans  le  tube  remorqueur  vient-il  se  comprimer  à  son  extré- 
mité et  former  ainsi  un  coussin  élastique,  véritable  cause  de 
la  facilité  du  soulèvement  de  cette  soupape. 

Les  phénomènes  qui  viennent  d'avoir  heu  avec  le  premier 
tube  aspirateur  se  renouvellent  dans  le  même  ordre  avec  le 
second,  puis  le  troisième,  et  ainsi  de  suite  ;  seulement  on 
n'ouvre  plus  ii  la  main  les  robinets  des  tubes  aspirateurs. 
Une  fois  la  marche  commencée,  une  pièce  d'appui  antérieure 
les  ouvre  d'elle-même  comme  on  a  vu  la  pii^ce  d'appui  pos- 
térieure les  fermer. 

Voilà  pour  la  marche  directe  :  l'arrêt,  la  niarche' rétro- 
grade ou  ralentie  se  font  avec  la  même  facilité  dans  cet  ingé- 
nieux système. 

Que  le  conducteur  du  convoi  veuille  s'arrêter,  par  une  ma- 
nœuvre facile  qui  est  toujours  à  sa  disposition,  il  empêche 
l'action  de  la  pièce  d'appui  antérieure  ;  le  convoi  passe  alors 
sur  le  tube  aspirateur  sans  prendre  de  nouvelles  forces,  et  il 
ne  reste  plus  qu'il  vaincre  la  vitesse  précédemment  acquise, 
ce  qui  se  fait  au  moyen  des  enrayages  ordinaires.  Mais  il  se 
peut  que  sans  vouloir  arrêter,  on  veuille  seulement  diminuer 
la  célérité  de  la  marche,  que  la  pente  du  terrain  par  exemple 
utilisant  le  poids  du  convoi,  il  soit  inutile  de  prendre  du  vide 
à  la  conduite  pour  taire  agir  la  pression  atmosphérique,  cette 
même  manœuvre  permet  an  conducteur  de  graduer  l'ouver- 
ture du  robinet  suivant  les  besoins  de  la  traction. 

Si  au  contraire  il  s'agit  de  rétrograder  au  moyen  d'une 
seule  chaîne,  la  soupape  de  l'avant  du  tube  remorqueur  se 
ferme,  celle  de  l'arrière  s'ouvre,  et  le  coiiducleur,  comme  au 
départ,  ouvre  à  la  main  le  rohinrl  dn  pislmi  fixe  ;  nuiis  cotte 
fois  de  telle  manière  que  sa  c.miiiiiiiiikmIiihi  ;u.r  l.i  mniliiite, 
au  lieu  d'être  établie  à  sa  puilir  im^io  i,.,,,,.  \\.^\  ;iii  i,,iiii;iire 
à  sa  partie  anii-rii'ur''.  Les  |ilii'iicMiiriir,  ijui  l';iis;in'iil  iiiaiclier 
tout  à  rheurc  le  i-iiiim.i  cm  a\,iiii  ,  s.'  iii,iiiilr~i;inl  iiMinlriuni 

dans  un  ordre  roniiili'liMurl;!   liun-,'.  \r  chIimii  ivclllr. 

Toutes  ces  idées  ne  sont  déjà  plus  a  l'élal  |iiii>'jiK.'iits|)rcii- 
lalif.  Sans  attacher  plus  d'iiiipoi  lance  qu'il  ne  faut  il  ces  es- 
sais en  petit  qui,  la  plupart  du  temps,  restent  chez  les 
inventeurs  comme  de  véritables  joujous  ,  nous  avons  vu  chez 
M.  Cliameroy  un  chemin  de  fer  où  toutes  les  manœuvres 
que  nous  avons  indiquées  s'excculeiit  facilement  ;  les  dimen- 
sions de  cet  essai  sont  suffisantes  pour  prouver  jusqu'à 
l'évidence  la  possibilité  des  résultats  annoncés. 

Si  nous  résumons  les  divers  avaulages  que  présente 'cette 
nouvelle  voie  atmosphérique,  nous  trouvons  : 

Une  seule  conduite  faisant  le  service  pour  un  chemin  de 
fer  à  deux  voies  ;  cette  conduite  est  enfouie  dans  le  sol  et  à 
l'abri  de  la  malveillance. 

La  force  motrice ,  mise  en  réservoir  dans  la  conduite,  n'est 
dépensée  que  selon  le  besoin  de  la  traction.  La  pièce  d'appui 
nui  fait  mouvoir  les  robinets  des  embranchements,  permet 
de  les  ouvrir  [dus  ou  moins  ,  selon  que  le  convoi  est  plus  ou 
moins  chargé  ;  on  aui-'nieuli'  la  dqiL'iisi'  lorsqu'il  faut  monter 
une  rampe,  on  la  snp[u-une  presque  enlirrement  à  la  descente. 

La  conduite  est  formée  de  tuyaux  cylindriques  sans  ouver- 
ture ;  on  n'a  point  à  craindre  les  rentrées  d'air  ;  comme  elle 
est  placée  dans  le  sol,  elle  ne  présentera  pas  d'entraves  pour 
les  passages  de  niveau ,  ce  vice ,  jusqu'ici  sans  remède ,  des 
chemins  de  for  atmosphériques;  son  entretien  intérieurement 
comme  extérieurement  est  nul. 

On  peut  rétrograder. 

Des  convois  de  wagons  pourront  être  lancés  successivement 
sur  la  même  voie  et,  par  cette  raison,  il  sera  facile  d'envoyer 
un  wagon  de  secours  au  besoin. 

11  n'y  a  point  d'interruption  dans  la  niarche  des  convois , 
le  réservoir  de  la  force  motrice  étant  toujours  entretenu  dis- 
ponible par  les  machines  lixcs. 

A  mesure  que  la  force  motrice  se  dépensera  par  la  marche 
des  convois,  les  machines  pneumatiques  la  reoroduiront  en 
épuisant  constamment  les  rentrées  d  air.  Ces  deux  dernières 
propositions  paraîtront  sans  réplique,  lorsqu'on  saura  que 
pendant  le  laps  de  temps  qu'il  faut  au  convoi  pour  parcourir 
2,000  mètres,  on  peut  amasser  la  quantité  de  force  motrice 
nécessaire  pour  une  course  double,  soit  4,000  mèlres. 

Ouant  à  la  question  de  dépense,  elle  présente,  d'après  les 
calculs  de  M.  Chameroy  ,  des  avantages  aussi  marqués. 

Les  frais  d'établissement  d'un  chemin  atmosphérique  sont 
de  deux  sortes:  la  voie  proprement  dite,  ensuite  les  appareils 
locomoteurs.  Le  chemin  atmosphérique  remontant  facilement 
des  pentes  ,  plus  rapides  même  que  celles  des  rouler  ordi- 
naires, n'exige  aucun  de  ces  travaux  gigaiiir'-.|iirs  iiiili>|ii'ii- 
sabli's  aux  autres  chemins  de  fer,  tels  que  viailin  ~  i  i  innm'ls; 
il  présente  sous  ce  rapport  nue  économie  qui  ll'e^i  \id>  éva- 
luée à  moins  de  0,60  pour  cent.  Mais  il  perd  cet  avantage 
quant  aux  appareils  locomoteurs.  Si  pour  un  chemin  de  fer 
ordinaire  on  estime  à  88  fr.  par  mètre  de  parcours  la  dépense 
totale  de  traction,  il  faut  compter  108  fr.  pour  un  chemin 
de  fer  atmosphérique  anglais,  et  bien  plus  encore,  si  l'on 


adopte  le  perfectionnement  de  M.  Hallette.  M.  Chameroy  pré- 
tend que  -47  fr.  sufûraient  à  un  chemin  tel  que  le  sien  ;  on  com- 
prend de  suile  l'énorme  économie  d'un  pareil  système. 

Il  est  vrai  que  pour  obtenir  un  pareil  cliilTre,M.  Chameroy 
supprime  l'emploi  de  la  fonte  pour  sa  conduite  et  la  construit 
en  tuyaux  de  Inl.;  et  bitume.  Celle  espèi-e  de  loyaux,  dont 
l'usage  se  -en,  i  alisc  tous  les  JOUIS,  e-l  rii  eiiei  Ml  parfaitement 
coiiveiialili'.  \mciim  doute  ne  reslei.i  iLmis  ICs|iril  de  nos  lec- 
teurs, qiiauil  11  MIS  leur  en  aurons  di'ii  H  li  I.iIm  ioalion. 

Qu'on  se  ligure  une  tôle  étamée  avec  soin,  d'une  épaisseur 
de  un  à  deux  millimètres,  suivant  le  diamètre  à  donner  au 
tuyau  auquel  elle  est  destinée.  Cette  tôle  se  roule  comme  un 
tuyau  de  poêle;  rivée  par  des  clous,  étamée  comme  elle,  le 
joint,  par  un  surcroît  de  précaulion,  est  soudé  avec  soin.  L'une 
des  extrémités  subit  nu  évaseinent  diins  le(piel  un  pratique 
un  pas  de  vis  intérieur  formant  écrou,  raulree\ii(iiiiie  reçoit 
au  contraire  un  pas  de  vis  extérieur,  de  simM'  ipie,  lMiM|u'on 

met  ces  tuyaux  en  place,  on  les  assemble  I i  a  IimmI  eu  les 

vissant  l'un  après  l'autre.  Ce  pas  de  vis  et  cet  écrou  sont  cou- 
lés sur  le  tuyau  même  et  y  adhèrent  au  moyen  de  l'étamage, 
dont  on  augmente  l'épaisseur  à  cet  effet;  ils  sont  en  un  alliage 
dur,  inoxydable,  dont  la  composition  se  rapproche  assez  de 
celui  des  caractères  d'imprimerie. 

Quand  le  tuyau  est  ainsi  préparé,  il  est  recouvert  e.xtérieu- 
rement  et  intérieurement  d'une  couche  de  bitume  et  de 
sable  et,  telle  esl  l'habileté  du  constructeur,  que  non-seulement 
le  diamètre  de  chaque  tuyau  est  identiquement  le  même , 
mais  leur  poids  ne  varie  pas  d'un  demi-kilogramme  :  quant 
à  sa  surface  intérieure,  elle  est  aussi  lisse  que  si  elle  avait  re- 
f  u  le  plus  beau  vernis.  Le  tuyau  arrivé  à  ce  ternie  ne  présente 
à  l'air  aucune  partie  oxydable,  son  inaltérabilité  est  parfaite, 
011  le  soumet  alors  ii  une  pression  de  quinze  atmosphères,  et 
s'il  résiste,  il  est  livré  au  commerce.  iUalgré  la  simplicité  de 
toutes  ces  opérations,  ou  aurait  tort  de  croire  que  la  pratique 
en  soit  une  chose  facile.  U  n'en  est  pas  une  qui  ne  se 
fasse  au  moyen  d'un  outil  tout  spécial  et  breveté  soit  d'iu- 
venlion  et  de  perfectionnement;  si  l'on  en  supprimait  un 
seul,  la  qualité  des  produits  s'en  ressentirait  bien  vite. 
Telle  est  celle  au  contraire  de  ceux  dont  il  est  question 
ici,  que  déjà  la  ville  de  Paris  ne  veut  plus  d'autres  tuyaux 
pour  ses  nombreuses  conduites  d'eau,  et  que  les  dilTé- 
rentes  compagnies  de  gaz  les  emploient  à  l'envi.  Depuis 
cinq  ans  plus  de  .soixante-dix  mille  mètres,  près  de  vingt 
lieues  en  ont  été  posées  dans  les  rues  de  Paris  ;  une  telle  vo- 
gue obtenue  sans  une  réclame,  sans  une  annonce  de  journal 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges,  mais  s'explique  facilement 
quand  on  sait  que  sur  une  aussi  immense  longueur,  depuis 
leur  pose,  pas  un  accident  n'est  survenu.  Dans  les  mêmes 
conditions,  la  fonte  présente  une  moyenne  de  sept  à  huit 
ruptures,  et  l'on  sait  les  alTreux  malheurs  qui  en  résultent 
quelquefois,  surtout  quand  il  s'agit  de  conduite  de  gaz. 

Du  reste  l'appréciation  d'un  pareil  résultat  est  toute  nalii- 
relle.  Dans  uu  sol  aussi  meuble  que  celui  de  Paris,  sans 
ee-^e  Miiiniis  a  lie.,  |i;e-,Miiis  Variables,  des  lasseinents  subits 
MMl  liei;  a  eliai|Me  MisliiM  ;  la  foule,  lualiére  rigide,  sans  élas- 
lirili'  aucune,  rouipl  sous  un  ell'ort  auquel  elle  ne  peut  céder 
aulrenient;  le  tuyau  en  lôle  et  bitume  au  coiiliaire,  composé 
de  maliêres  essentiellement  llexibles.  pluie  sous  la  pression, 
quelque  brusque  qu'elle  arrive,  se  fausse  même  au  besoin, 
mais  ne  rompt  jamais. 

Lors  donc  que  nous  avons  annoncé  que  ces  tuyaux  pou- 
vaient, dans  la  conduite  du  chemin  de  fer  atmosphérique  , 
remplacer  la  fonte  sans  inconvénient,  nous  étions  au-des^ous 
de  la  vérité  :  c'est  avec  avantage  qu'il  eût  fallu  dire. 

Quant  à  l'économie,  elle  est  patente  ,  les  tuyaux  en  tôle  et 
en  bitume  colitent  cinquanle  pour  cent  moins  cher  que  ceux 
en  fonle,  et  qu'on  n'oublie  pas  que  la  conduite  dont  il  s'agit 
doit  régner  sur  toute  la  lougoenr  de  la  voie.  Maintenant  uu 
mot  sur  les  chemins  à  voies  rotatives  du  même  inventeur, 
et  leur  combinaison  avec  le  nouveau  système. 

Oulre  ces  grandes  lignes,  une  des  merveilles  de  noire 
siècle,  il  existe  une  multitude  de  petits  chemins  de  fer  qui 
servent  aux  industriels  qui  ont  de  lourds  fardeaux  à  transpor- 
ter du  lieu  de  leur  fabrication  ou  de  leur  extraction.  Tels 
sont  les  mineurs,  les  maîtres  de  forges,  les  carriers  aux  en- 
virons de  Paris. 

C'est  surtout  à  eux  que  s'adresse  cette  autre  invention 
de  M.  Chameroy.  Eien  de  plus  simple  encore.  Renversez 
le  problème ,  mettez  des  roues  à  la  route  et  des  rails  à  la 
voiture  ;  que  sur  des  têtes  de  piquets  peu  élevés  au-des- 
sus du  sol  à  égale  distance  l'un  de  l'autre  et  reliés  deux  à 
deux,  tournent  sur  un  axe  transversal  des  roues  d'un  dia- 
mètre de  0,10  par  exemple;  que  sur  ces  roues  glissent  deux 
rails  creux  portant  la  voiture,  wagon  ou  tombereau,  n'est-il 
pas  évident  qu'on  n'aura  à  vaincre,  pour  la  traction,  que  la 
même  résistance  que  celle  qui  se  présente  dans  les  cas  or- 
dinaires ,  c'est-à-dire  lorsque  les  rails  portent  les  roues  ? 
Les  avantages  que  présentent  ce  système  sont  nombreux,  et 
tous  portent  sur  l'économie  de  la  construction. 

Au  lieu  d'aplanir  le  terrain,  il  suffit  de  niveler  les  tètes 
de  piquets  qui  portent  les  roulettes. 

Au  lieu  de  rails  ayant  la  longueur  du  chemin,  on  a  des 
roues  dont  les  circonférences  développées  font  à  peine  le 
quart  de  cette  longueur. 

On  passe  sans  aucuns  travaux  d'art  sur  des  ruisseaux  même 
des  petites  rivières.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  dans  la  pré- 
tention de  l'inventeur  à  faire  pour  5  fr.  ce  qui  en  coûte  10 
dans  les  cas  ordinaires. 

10  francs  le  mètre  courant  est  le  prix  qu'ont  coûté  les 
lietits  chemins  de  fer  construits  pouf  les  terrassements  des 
fortifications  de  Paris. 

La  traction,  dans  ces  chemins  d'exploilalion,  se  fail  ordi- 
nairement avec  uu  cheval.  Ne  ,eiail  il  diiMe  pas  pdssible  de 
combiner  le  chemin  de  fer  alliiiiMs|ili>Miiiue  a\ec  le  eliemiu 
à  voies  rotatives?  Les  deux  rails  sur  lesquels  sont  posés  les 
voitures  porteraient  suspendu  entre  eux  le  tube  remorqueur  ; 
les  tubes  aspirateurs  fonctionneraient  aussi  facilement  au 


milieu  des  roues  que  dans  le  cas  des  voies  à  rails  fixes.  Mais 
alors  quelle  économie  immense! 

Plus  de  terrassements,  plus  de  travaux  d'art,  le  terrain  lui- 
même  sur  lequel  passe  le  chemin  peut  être  livré  à  la  cul- 
ture ;  la  loconiotiuu  semble  arriver  à  ce  point  à  la  dernière 
limite  du  bon  marché. 

De  si  précieux  résullals  ont  séduit  un  propriétaire  de 
houillères.  A  quatre-vingis  lieues  de  Paris,  un  chemin  d'ex- 
ploitation de  quatre  lieues  de  long  va  être  consiruit  sur  ces 
données.  On  y  combinera  les  voies  rotatives  avec  la  pression 
atmosphérique  exercée  de  la  manière  dont  nous  l'avons  dé- 
crite. Nous  ne  craignons  pas  d'assurer  à  l'audacieux  indus- 
triel une  complète  réussite. 

Un  dernier  mot  semble  nécessaire  pour  indiquer  toutes  les 
diverses  faces  sous  lesquelles  on  peut  envisager  ce  nouveau 
système  de  traction. 

Nous  voulons  parler  de  l'emploi  de  l'air  comprimé  substitué  à 
celui  du  vide,  emploi  auquel,  avec  des  modifications  purement 
de  détails,  se  prêteraient  les  appareils  décrits.  Lorsque  le  vide 
est  fait  dans  la  partie  postérieure  dn  tube  remorqueur,  celui- 
ci,  poussé  par  la  pression  atmosphérique,  glisse  le  long  du 
tube  aspirateur  que  nous  avons  appel, ■  aussi  pisluii  lixe. 

La  force  se  compose  alors  de  ileii\  ,l( menis  ;  l'air  atmo- 
sphérique, dont  le  poids  est  conslanl,  el  la  siirlace  de  la  sec- 
tion sur  laquelle  il  agit,  qui  est  variable.  Ce  n'est  donc  qu'en 
faisant  varier  cette  section  qu'on  peut  arriver  à  des  forces  et 
par  conséquent  à  des  vitesses  plus  ou  moins  grandes.  On  voit 
qu'ainsi  présenté,  le  problème  est  bienlùt  limité  par  la  dé- 
pense nécessitée  par  une  augmentation  de  diamètre  dans  les 
appareils. 

Mais  si  au  contraire,  au  lieu  d'enlever  l'air  atmosjdiérique 
de  la  conduite,  on  y  introduit  de  l'air  comprimé  à  une  ou  plu- 
sieurs atmosphères,  les  pistons  fixes,  au  lieu  de  faire  fonction 
de  tubes  aspirateurs,  lievieiinent  an  contraire  de  véritables 
pMipnlseiu  V  i|,iiii  la  piii^saiire  r,  pi,^e,  clans  ce  cas,  sur  deux 

élelIlellheu.lliaiMMll    \,MI,llilr,   ;    1,1    pM-MOIldU    gaZ  dont  OU  SC 

serl,  el  la  siiilaee  de  seeliMii  sur  Lepiidle  il_  agit.  On  pourra 
donc  dans  ce  cas  avoir  une  puissance  iiidérmie,  l'aire  varier, 
suivant  les  règles  économiques  que  l'on  aura  à  suivre,  la  pres- 
sion ou  le  diamètre  des  tuyaux,  agir  par  exemple  avec  une 
grande  pression  et  des  petits  tuyaux.  Cette  dernière  considé- 
ration, qui  laisse  un  immense  champ  aux  hypolhèses  spécula- 
tives, nous  a  paru  nécessaire  pour  indiquer  luule  riiii|iortance 
d'une  invention  appelée  à  lairi'  une  reviilulieii  etuiiplete  dans 

les  chemins  de    fer,  ,|IM    llalenl   ,a  peMie  de  l|iielipiev  .iiiiiées  et 

se  trouvent  déjà  iiieiiaeesd.nis  leur  eMsliiice  aciiielle  par  des 
perfectionnements  qu'avait  predil,  à  leur  origine,  le  génie 
de  M.  Arago,  prédiclion  qui  fut  si  mal  accueillie  et  que  nous 
voyons  s'accomplir  sous  nos  yeux. 
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ICeviie  des  Arts. 

CONCOURS  porn  les  cbands  prix  de  ro.me.  —  envois  de 

ROME.  —  DIORAMA.  —  liÉORAMA.. —   PLANS   HISTORIQRES 
E.\   RELIEF.    —    RELIIRE   NOIVELLE. 

Chaque  année,  après  le  concours  pour  les  grands  prix  de 
Rome  ,  on  se  livre ,  dans  le  monde  artistique ,  à  une  foule  de 
conjectures.  On  annonce  que  tel  ou  tel  lauréat  donne  de  ma- 
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nnifiques  espérances  :  telle  est  la  plirase  consacrée.  On  dé- 
clare que  «depuis  longtemps  le  concours  n  avait  pas  été  aussi 
brillaul,  »  etc.,  etc. 
Ces  louanges  incon- 
sidérées   produisent 
souvent  les  résultats 

les  plus  déplorables.  __,, 

L'éloge  doit  être  ac-  i^^^^^rX 

compagne  du   con-  tjt  -  sy 

seil,   pour    devenir 
profitable. 

Coiiniiencnns  d'a- 
boiil  par  Irliciler  M. 
Aiilii'ii  sur  le  succès 
qu'il  a  obtenu,  sur 
son  premier  grand 
prix  de  gravure.  Il 
soutient  dignement 
la  réputation  de  son 
père,  l'excellent  gra- 
veur de  paysage.  Il 
n'-i  que  viimt  iris   !•' 


cadémie  a  décidé  qu'il  lui  serait  décerné  une  médaille  de 
bronze,  à  titre  d'encouragement.    Quant    à    M.  Thomas, 


lue  d 

M\l 

\  Il  II 

M  11  lui 

1    tl 

iil  II 

1     liiii 
ilivin 

1   |ii 
'  1    1 

1  |iii 
1     0 

Slll    1 

(       1  1 

,,,,, 

1 

/ 

ableau  liu  Déluge,  parM.  Iloulon  (Diorama 


doit 


avait  de  bonnes  qualilés ,   sans  doute,  mais  elle  accusait 


]  uirl  I  h  II  I 
desMii  de  M  Auli  1 1 
est  d  une  pureli  le 
m  iiqu  ible  sa  taille 
est  délicate  line 
et  bien  sentie  Bien 
cei  lainement  i  est 
lui  qui  1  le  mieux 
réussi  le  bras  gau- 
che du  faune  vu  en 
raccourci  —  Le  se- 
cond grand  pi  i\  a  été 
décerné  i  M  Tour- 
nj  igé  de  27  ins, 
elevc  de  M  Piud- 
liomme  Snns  donle 
lesjUpCS  duconcouis 
ont  voulu  encoun- 
gci  M  Tounij  qui 
est  tombe  mildde 
en  lo„c,  car  m  son 
dessin  ,  ni  1  ébiu- 
che  de  la   gravure,  ' 

ne   nous   paraissent  Vucdnla  viilf  <il!c 

mériter  une  telle  la- 

Noiis  avons  remarqué  d'excellentes  qualités  dans   le  Ira-  I  qui   a   obtenu  le  second  prix,  il  nous  semble   qu'i 
vail  de  M.  Collier   exposant  sous  le  n"  7,  principalement  dans     remercier   beaucoup  messieurs  de  1  Académie,  bon  œuvre 
les  détails. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas 
longuement  sur  les  ouvrages 
d'architecture.  L'Académie  a 
été  fort  salisfaile  du  concours 
en  général,  et  elle  a  accordé  un 
premier  grand  prix  à  M.  I)os- 
Duissons;  un  premier  second 
grand  prix  à  M.  Ledru  ;  un 
deuxième  second  grand  prix  à 
M.  Laisné.  On  voit  qu'elle  n'a 
pus  été  sobre  de  récompenses 
ni  d'encouragements. 

C'est  avec  raison  que  phi- 
sieuis  de  nos  cuiifrères  nul  dit 
que,  cette  année,  le  snjel  du 
concours  de  sculpluieiiiiraiti'lé 
bon  pour  le  concours  de  pein- 
ture ,  et  réciproquement.  La 
Mort  de  Priam,  sujet  donné 
pour  le  premier,  prête  au  mou- 
vement, à  rani,ileiir  dans  la 
composition,  à  la  cDiili'nr.  Li's 
sculpteurs  l'ont  géiiéialciiinit 
traité  avec  lai.  iil;  M.  Leqiirsne, 
qui  a  olilrnu  li^  preniuM'  izraiiil 
prix,  a  fait  preuve  d'une  énergie 
et  d'une  vigueur  de  ciseau  re- 
marquables. Ensemble  et  dé- 
tails, tout  est  convenabli-incnt 
compris  et  rendu  ;  il  y  a  lu'ii 
là,  dans  cette  horrible  scnir.  1 1 
confusion  qui  est  si  pailuir- 
ment  décrite  par  Virgile,  au 
second  chant  de  son  Enéide. 
Les  bas-reliefs  de  MM.  Moreaii 
etGirardno  niaiiqueiil  pas  iiini 
plusdecertainesipialili's;  i-i'liii 
du  premier  a  reinésciilé  une 
scène  touchanio  pinlôt  qu'un 
affreux  combat;  celui  du  se- 
cond a  généralement  d'excel- 
lentes parties,  maisles  nus  sont 
faiblemcntlaillés, .'  ■iaraetè- 
re  manque  dans  1  ii^un's.  l'n 
desconcurreuls,  M.liiiillaiiin'  . 
avait  composé  un  lias-n'liif 
qui  a  été  brisé  par  les  eiu|il(iyrs 
réduit  en  lambeaux,  mér' 


lier  prix  de  sciilpliire  remporlè  p:îr  iM.  Lcqiicsnc.) 


,  l'I  qui ,  ainsi  mutilé  ,  aplali. 
Heure  d'être  disliiigiié  parmi 
les  autres ,  h  cause  de  la  façon  large  et  poétique  dont  la 
figure  de  l'riam  avait  t'i"^  comprise.  Il  porte  le  ii»  5.  L'A- 


nne inexpérience  que  l'àgo  de  son   auleur  explique    faci- 
lement. 

Le  sujet  de  la  Mort  de  Priam  eût  convenu  aux   peintres, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire;  celui  qu'on  lair  a  donné. 


Cincinnatus  recevant  les  députés  du  sénat,  ne  pouvait  leur  ins- 
pirer une  composition  grande  et  mouvementée.  MM.  Benou- 
ville,  Duveau  ctBar- 
rias,  concourantsous 
les  n°»  2 ,  et  ôo , 
nous  semblaient  a- 
voir  composé  des 
.,__^  toiles  remarquables. 

.f^gî^—_  M.  Benouville,  prin- 

"~  ~'   ""~  cipalemeni,  possède 

_si:  une    couleur    bril- 

Jj=^i  lante,  une  habileté 

"^^  de    pinceau     qu'on 

trouve        rarement 
n-  chezlesélèvesdel'E- 

^  ^  cole  des  Beaux-Arts; 

.son  dessin  n'a  pas 
une  pureté,  une  net- 
li'lé  irréprochable, 
ii;  lis  il  n'a  pas  non 
l'iii-  (le  défauls  es- 
"iile  Is.  M.  Duveau 
I  I  elui  qui  a  le 
i\  composé  son 
I  I  m  selon  nous, 
e  idre  est  plein, 

I  IIS  I  s  personnages 
M\Lnl  et  occupent  la 

u     on  comprend 

I I  ilement  leurs  dif- 
I  I  nt.sri")lcs,  d'après 
I  xfiession  que  le 
I  iiilieadonnée  aux 
luiins  Si  la  couleur 

ni  Plé  plus  chaude, 

I  ildjutequeM.  Du- 

\    m   n'eût    obtenu 

iiiblee  le  premier 

I   nd  prix.  M.  Bar- 

III  a  été  heureux; 
1  \eidemie  lui  a  dé- 
cerne    le    premier 

^        ^   grand  prix.   Le  se- 

iîciE^gj   condestéclinenpar- 

<i»-_^-.,  tagp  a  M.  Lenepveu, 

donlletableau,assei(; 

bien  dessiné,  pèche 

J^  sous  le  rapport  de 

la  composition. 

L  exposition    des 
envois  de  Rome  in- 
téresse sous  tous  les 
rapports  les  gens  qui 
s'occupent  d'art  et 
de    l'avenir  de  nos 
jeunes  arlisles.  C'est  Ici  que  l'on  commence  à  voir  s'ils  lien- 
nent  les  promesses  qu'ils  oni  faites  le  jour  où  des  prix  leur 
ont  été  décernés,  s'ils  travaillent  toujours,  s'ils  vont  retrem- 
per et  grandir  leur  talent  en 
Italie,  ou  bien  seulement  rêver 
dans  les  places  publiques  de 
Home  et  sur  les  bords  du  Tibre. 
C'est  avec  peine  que  nous 
parlerons  des  envois  de  pein- 
ture, à  cause  rie  leur  faiblesse. 
Peiitèlre  le  Christ  de  M.  Pis, 
et  la  Sibi/lle   de    la  chapelle 
Sixlinerie  M.  Hébert,  auraient 
défrayé  l'exposition;  mais  ces 
deux  artistes  sont  tombés  ma- 
lades soudainement,  et  leurs 
principalesœuvres  n'ontnn  être 
envoyées.  M.  Brisset  a  peint  un 
Narcisse  se  mirant  dans  l'eau, 
où  la  grâce  mythologique  ne  se 
rencontre  guère;  nous  ne  pou- 
vons accepter  les  coquets  dé- 
tails de  sa  toile  comme  compen- 
sation au  manque  d'étude  qu'on 
remarque  dans  l'ensemble,  et 
à  ce  que  nous  appellerons  le 
papillolage  de  la  lumière  et  de 
la  couleur.  M.  Brisset,  pen- 
sionnaire de  troisième  année, 
n'est  pas  en  progrès.  Nous  nous 
rappelons  ses  précédents  en- 
vois, et  son  Narcisse  ne  les  vaut 
certainement  pas.  Que  dire  du 
Ptitre,  de  M.   Biennoury?  Ce 
que  nous  préférons   dans   sa 
toile,  c'esl    le  chien,   couché 
aux  pieds  de  son  maître,  et  qui 
est  assez  délicatement  des?iné 
et    peiiil.   le  ii'ènii'    reproche 
doit  èlie  a.hv-v''  à  M.  Leluiny 
pour  son  S^iul.  Sniis  preli'xte 
de  sév.'iilr  .1  de  ^iiviié  bibli- 
que, M.  l.i'liouvniMisreprési'nte 
un  colosse,  un  ;i  peu  iiiés.  dont 
le  regard  ferait  lienibler  funi- 
vers.Ilyauu  talent  véritable 
de  couleur  dans  celte  œuvre, 
mais,  en  général,  il  y  a  exagéra- 
tion de  formes  :  on  peut  melire 
le  Said  de  JI.  Lebouy  et  le  Pdire  de  >I.  Biennoiiry  sur  la  même 
ligne.  Un  paysage  de  M.  Lanoiie,  Vue  prise  à  Capri.  renferme 
d'excellentes  parties,  et  serait  ferl  hian  si  l'on  y  trouvait  plus 
d'air  et  plus  de  lumière. 
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l'rcnnei  pm  dt  p  luljri    -  fabl  au  de  «   IIj  ru: 


(Second  prii  de  p  inlurf   —  Tauie  u  dt  11   Le    \\lu 


Quant  aux  envois  de  sculpture,  on  a  lieu  d'être  plus  satis- 
fait; certaines  œuvres,  même,  méritent  d'être  distinguées. 
La  sculpture  a  les  honneurs  de  cette  pe- 
tite exposition,  et  cela  de  l'avis  unanime. 
En  premier  lieu,  citons  le  délicieux 
groupe  en  marbre  ['Amuur  et  Psijrliè,  de 
M.  Cavelier,  copie  de  l'antique,  repro- 
duction heureuse  d'un  chel'-d  ii'uvre.  La 
pose  lie  l'Amour  est  d'une  vuluplé  ex- 
traordinaire, celle  de  Psyché  a  une  grâce 
enchanteresse.  Que  M.  Cavelier  continue 
à  travailler  comme  il  l'a  l'ait  dans  cette 
première  année,  et  nous  compterons 
bientôt  un  bon  sculpteur  de  plus.  Après 
lui,  parordrede  mérite,  vient  M.  Gruyère, 
pensionnaire  de  troisième  année,  dont  le 
CImctas-  ne  nous  plait  que  médiocrement, 
soit  pour  la  trivialité  de  sa  pose,  soit  pour 
la  laideur  des  Irailsdu  héros  sauvage.  Le 
petit  grou[ie  du  dernier  Jes  Machubées, 
par  M.  Gi  uyère,  est  fort  bien  composé, 
et  si  le  bras  gauche  de  la  mère  était  plus 
court,  cet  ouvrage  atteindrait  la  perfec- 
tion. Les  envois  de  M.  Diéboltsont  nom- 
breux; à  défaut  de  la  qiialilé,  il  nous 
donne  la  quantité.  Son  Sophocle  n'a  point 
d'expression,  et  nous  n'y  voyons  qu'une 
pâle  et  incomplète  copie  d'un  admirable 
modèle.  Sa  Famille  chrétienne  pèche  aussi 
par  l'expression.  Sa  Ti'ie  île  femme,  en 
pliitre,  est  son  meilleur  ouvrage;  elle  a 
de  la  vie,  de  la  physionomie,  un  caractère 
bien  appréciable.  Le  Combat,  deM.Wau- 
tliier,  est  un  essai  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  bas-relief,  et  où  l'auteur  s'est  at- 
taché à  reproduire  autant  que  |)ossible  la 
forme  antique,  de  même  que  M.  Godde, 
dans  son  Briséis ,  s'est  attaché  a  en  re- 
produire les  détails.  Ces  deux  envois  sont 
également  remarquables;  le  second,  sur- 
tout, dénote  chez  son  auteur  des  études 
aussi  profondes  que  consciencieuses. 

Somme  toute,  et  en  n'oubliant  pas  de 
mentionner  le  buste  de  V Automne,  d'a- 
près l'antique,  par  M.  Vilain,  MM.  les 
sculpteurs  pensionnaires  se  sont  distin- 
gués. 

Les  architectes  ont  envoyé  beaucoup 
d'études  et  beaucoup  de  dessins  des  an- 
tiquités romaines,  mais  point  de  tra- 
vaux complets.  Les  graveurs  ont  plus 
dessiné  que  gravé  ;  leur  envoi  n'est  pas 
considérable,  et  ne  mérite  guère  l'atten- 
tion, si  ce  n'est  le  portrait  à' Andréa  del 
Sorte,  par  M.  Saint-Eve.  Cette  gravure, 
la  seule  qui  ait  frappé  nos  regards,  — 
vise  à  l'effet;  il  y  manque  de  la  iieltelé 
et  de  la  finesse,  mais,  en  revanche,  la 
tête  d'Andréa  est  bien  comprise. 

Nous  avons  déjà,  dans  deux  de  nos 
précédents  numéros,  engagé  tous  nos 
abonnés  de  Paris  à  aller  admirer  au  Dio- 
rama  le  beau,  ou  plulùt  les  beaux  ta- 
bleaux représentant  les  différentes  phases 
du  Déluge;  aujourd'hui,  nous  sommes  as- 
sez heureux  pour  leur  montrer  la  pre- 
mière scène  de  ce  grand  di»me.  C'est 
la  ville  d'Hénoch  :  le  temps  commence 
à  se  couvrir  de  nuages  sombres  el  nie- 
naçanls,  mais  les  habilants  ne  se  donlent 
pas  encore  des  terribles  résultats  de  l'o- 
rage qui  va  éclater.  Ce  tableau,  dont 
l'exécution  est  aussi  remarquable  que  la  composition,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Boulon.  La  fuiile  partage  entière- 
ment notre  opinion,  car  depuis  le  jour  où  le  Déhige  a  été 


exposé  pour  la  première  fois,  elle  assiège  les  portes  U  rem 
la  vaste  enceinte  du  Uiorama. 


plu 


iHeliure  de  Misâel  esècult-e  par.M.  Grue!.) 

Le  Géorama  de  M.  Cli.-A.  Guérin,  situé  aux  Champs- 
Elysées  ,  dans  le  carré  Ledoyen,  mérite  aussi  une  visite.  Vous 
moulez  un  escalier  léger  et  à  vis,  et  quand  vous  êtes  parvenu 


au  sommet,  sur  un  palier  arrondi,  vous  vous  Irouvez  placé, 
comme  par  enchantement,  au  centre  du  monde,  du  globe  terres- 
tre (Géorama).  Le  globe  a  près  de  50  mè- 
tres lie  circonférence.  D'un  coup  d'œil, 
viiiK  embrassez  les  quatre  parties  du 
inonde,  vous  contemplez  les  mers  gla- 

È^jV-IB  i  Claies,  bleues  et  blanches;   les  oasis  et 

•S^  1,  1   I  '''^  '"'''''■''  vertes,  les  volcans  représentés 

_Ai_J  i  par  des  poinlsroiiges  et  lumineux.  En  un 

instant,  vous  èir<  h  ;iris|HH  If  du  détroit  de 
Uéring  à  h  Ndiu.ll, -Z.l.inde,  ou  du 
Labrador  aux  ilis  de  l'()iè;uiie. 

Des  cours  ont  été  élablis  au  Gém-ama 
des  Chanips-Elysées.  Cela  devait  être, 
car  celle  exhibition  est  à  la  fois  une 
elidse  de  science  et  un  objet  d'art. 

Du  Crnnima  de  M.  Guérin  aux  Plans 
hislunijws  en  relief  de  M.  Foulley,  la 
distance  est  peu  éloignée.  En  remontant 
l'avenue  des  Champs-Elysées  jusqu'à  la 
rue  de  Marbœuf,  on  se  trouve  devant 
une  maison  assez  peu  apparente,  faisant 
l'encoignure  de  la  rue  et  de  la  chaussée. 
C'est  là  la  seconde  curiosité  d'art  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure. 

On  nous  avait  vanté  ['Exposition  des 
Plans  historiques  en  relief  de  M.  Foulley. 
Nousluiavons  rendu  visile,  et,  avouons- 
le,  nous  avons  été  agréablement  surpris. 
Il  est  difficile,  en  efl'et,  de  se  ligurer  ce 
que  sont  les  Plans  hislorigues  en  relief. 
Jamais,  jusqu'alors,  on  n'avait  poussé 
aussi  loin  la  patience.  Un  des  plans,  re- 
présentant la  grande  revue  du  roi  et  la 
distribution  des  drapeaux  à  la  garde  na- 
tionale au  Champ-de-Mars,  le  29  août 
•1830  ,  comprend  quarante-cinq  mille 
petits  bonshommes,  comme  diraient  les 
enfants,  des  militaires  manœuvrants  et 
des  spectateurs. 
ff^  il  i  I  ^'uus  lie  lerminerons  pas   cette  revue 

s!  r^  '?  lî  sans    parler  de    la    magnifique    reliure 

de  missel  que  vient  de  faire  exécuter  la 
maison  Gruel,  rue  Royale- Sainl-llonoré. 
Le  dessnialeur  de  ce  pi'lil  cliel-d'ieuvre 
(•st  M.  Itiis-sifiiieux.  La  nlmre,  liiiile  en 
buis  sculplé ,  représente  Jesus-Clirist  des- 
iiiidti  de  la  croix.  Le  travail  est  d'une 
liiii'ss.'  c\  dune  délicatesse  extrêmes.  Les 
deux  feimoirs  sont  sculptés  dans  le  genre 
rosace  ;  sur  le  dos  du  missel,  aussi  sculp- 
té, on  remarque  le  mot  missale  et  le 
chiffre  du  Christ.  Le  livre  est  très- 
snliil.MiiiMil  moulé  sur  charnières  en  cui- 
vir.  .fiiiiais  un  n'avait  poussé  si  loin  l'art 
defi  ivliiiio. 

Une  autre  reliure  a  encore  attiré  nos 
regards  dans  la  visile  que  nous  avons 
faile  à  la  mai.son  Gruel.  C'est  un  lim-e 
d'heures,  exécuté  pour  la  reine  d'Espa- 
gne, Marie-Christine.  Le  fond  de  la  re- 
liure est  en  velours  bleu  d'azur,  avec 
des  ornements  d'or  et  de  perles  fines. 
Le  livre  esl  entouré  d'un  voile  de  den- 
telle senii'  de  lis  d'or. 

Bien  de  plus  frais,  de  plus  gracieux 
que   les   reliures  de  la  maison  Gruel; 
nous  nierons   encore  un  litre  d'heures 
aviuild'uii  colé  un  bas  relirf  ri'prE'<i'iilant 
le  Crwilirment.  del'aiilrc'  i"lr  I  i  /.'rMir- 
reriiiin,  eu  bronze  foiidii  ri  i'\r,  u!.'  d'a- 
près le  vieux  Albert  Durer.  Le.s  ouvriers 
qui  ont  accompli  ces  ouvrages  sont  de  véritables  artistes. 
C'est  un  lionimage  mérité  que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir leur  rendre. 
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Bulletin  bibliosPapliique. 

Evénmmls  de  d814.  —  Bataille  de  Paris.  —  LHlres  du  roi 
Joseph  à  l'empereur,  et  de  Vempereur  au  roi  Joseph,  précé- 
dées et  suivies  de  notes  historiques,  par  un  oflicier  attaclié 
k  l'élat-major  du  roi  Josepli.  —  Paris,  Paulin,  1844,  ui-8  . 

\niii  ii'iv(iii<  p;i';  cni'ovi'  oiiIrclPiiM  uns  lortiMirs  d'un  ouvrage 
dont  la  ù;  M    .,1  .M,  :,  ,..n,„i,  nrr  :  17/,. /-.,•.  rfrv  J,„t  licslaura- 

,1,,  ,.e  livrr.  viir  l.-.|iirl  s'.-i  ^Irp  :„,iirr  I  :,u-iiii"n  pubhque,  quc 

Fn.'l.ilirl.h;,,,.    !,.■    -rr,.,,.!.,   M'H  ■- ''■  I"""'  Ij"  """*  \'"\7 

cljliM     clr\|-l  l'iuipri-liiliv  1:'   |>IT11I  iriv  rrsl;ilir:ill"ll.  NoUS  UCIUS  U- 

Mv'roi'is  iliHs  :i  lc-\;iiii''ii  ili-  l 'S  cliii\  iMiiiiliTs  touies,  qui  for- 
meront le  tiers  de  <'e  liavail. 

Le  premier  volume  de  M.  de  Vaulabelle  avait  deja  p:iru,  le 
National  lui  avait  déjà  consacré  un  premier  article,  quand  la 
nini-t  du  tV.'Tr  Mw'  de'iVnpolénii  fiU  auncncee.  I.e  h.nii„„nl,  pour- 
sllivml  M. Il  r\  niicll  de  V llf.hnr,-  rfc<  Hci.r  //,.,/„„)■.///.'/,<,  diiliua 

al.M'^  les  1.:.;^--  '!''■■''  liMv.nu.;ir,vrs imhIuI l'aris, 

Cl:ni   inlcqurl. Ir   ,  ,.i  .1  ...r|,lMl:ill-  1rs  r,  r„r „  I  s  qui  pivçi- 

,l,.,vilt  IV  IIUIIH'UIVIIX  rvrnr ni     !-      p.'^--   ,' M.UX  ^ru-U-y  U> 

n«^,MÙ'rTql'^'n'un!''nV"'i-'^''^'l'''l^^   \':M,l;d"  .|lr  ■ 'iJIm,'" 

[ois  il  iir  l;iMl  \<M  niihliiT  qnr  les  asserlioiis  de  celui-ci  reposeni, 
piMir  l;i  |iliin;iil,  ^i"'  des  arc  iisalions  analogues  qu'avaient  déjà 
(orlccs  le  duc  ilc  Uovi^ii  cl  ilaiitres  acteursde  ces  événements 
dans  leurs  Mimuircs. 

M  de  Vaulabelle  dit  qu'on  n'a  pas  usé  de  tous  les  moyens 
d'armement  qu'on  pouvait  avoir.  M.  le  duc  de  Rovigo  dit,  dans 
ses  iW™»vVp.v,  l.vii,  p.  Il  :  "Il  y  avait  plus  , l'un  mois  que  la 
„  garde  nali.ucd, ni;Mid;iil  :u.t  „isi;mr,.  q,, n  drlurai  des 

«   fusils,  au  lie ,■>   IMqUes  ndn, des  :„,.,.  lesquelles  „„:,x;,„ 

«  en  grande  pallie  ;nilie,>  ;  elle  ,,M,il  leumnele  |,ll,s,e,„s|,iiss„ 
«  demamie  sans  peiun,.'  neu  ul.Wllir,  .1  e„  :u::is  ,.enl   :,    I  enipe- 

«  reur,  qui  m'axail  repeiidu  :  .anus  me  I;, îles  n, ma, nie  m- 

«  dicule  ;  l\-lrsrn.,l  c.-lj.lcui  ,1c  lu.-.,!..  Il  lai.l  les  iililisel'    » 

M  de  VaidalieUedil  qu'un  n'a  pas  liiv  {mi'Ii  des  li'niipes  ,pr„ii 
nouvail  rasscuil.ler.  M  de  UeïiL;.i  a\ail  ilil  aNaiil  lui.  L  Ml, 
I,     IWUd  n»  d.'  ses   .1/,  «ee.e.s      .  1  Z I  II,  |.e,:,  1  ,-,ee  :,  M  u  .,  a  (  lliea  Us, 

«   ou  OU   lui   lileluole    lllie   iv.epi  leu  .li'  se.n  el  a  m,..    I  es  Ir s 

«   étàienl   MiUS   les  aimes,   ,1e  l;,|s;„s  ,|,.  |,|,.|,  |,  isles   relleMoUs  eu 

«  voyant  la  Mlle  d'iiiieaiis  pleine-  d,;  iioupes;  luMis  en  aMuus 
«  laisse  encore  bien  ,la^  alliage  a  lil.as.  ou  s'elaieiil  snecessivc- 
„  ment  relires  les  'l'T";;;'n||^|  '••^'■'^^  1,      ouim  'i  ri'il,  Mn'''ie' 

«  OTrpaè'nai'l'nil'M'''r:illiee,    el   eeh,    ,r.|avs  les   dis|,„si|  ,„„s  ,lu 

«  minislrc I.i  ;;ueiiv     r.ou, m   loul   e,-l:,   navail-il  pas  ele 

<t  réuni  ans  corps  des  inaieeliaiix  Muiliercl  Marinuiil  cpii  dc- 
<(  lendaiciil  Paris?  On  ne  peiil  eu  donner  une  autre  raison,  si- 
«  non'qu'ew  ne  l'arnii pus  riiiiln.  Ces  divers  détaehemenls  s'éle- 
«  valent  à  plus  de  vingt  mim  k  iiouhes.  » 

M.  de  Vaulabelle  a  deplniv  ,|iie  le  roi  Joseph  ..ùi,  cmiiraire- 
ment  à  la  majorité  du  conseil  prue.  Lui  pivijlmr  i  jms  que  i  ,,,1- 

pératrice  et  le  roi  de  R Ie,;,ieui  qiuiier  Puis,  ,.|,  .,,^,.11,1 

iVunordn rempeivur,  ordre  aiilen.uir,  doul  il  n  adniil  pas 

la  disiussinii.  M.  .Mènerai  avail  tlil  avaiil  M.  de  Vaulabelle: 
«  l 'emuereiir  s'esi  pliuiil,  depuis  ,  que  son  ordn-  ail  clc  Irop  ri- 
„  ..nurensiuuiuil  inler|,ivie.  Il  a  dil  que  rexeeiuion  de  cet  ordre 
,1  eliil  snborilunilee  aii\  eireouslalires,  ipii  avaleiil  eliangé  de- 
„  ,,„|s  [•..p.iuile  a  laquelle  d  aMiil  ele  il,, une  II  u',-s|  |,oinl  dou- 
„  |,ul\qii,'  la  preseu.v  ,1,-  riiii|„u,,lri,a'  a  P.n,  ainail  pu  d.'jouer 
,<  (l,-  ,-onpables  manu-uvres,  el  ilonucr  a  Uinpereur  le  temps 
«  il'arrivi'r  au  secours  de  la  capitale  en  prévenant  l'ennemi  ;  le 
«  iiinseil  prive  l'avait  senti.  La  régente  el  son  conseil  le  com- 
»  prenaient.  « 

M.  lie  Vaulabelle  s'est  plaini  qc  la  ^ar,l,>  1, aliénai,'  ail  ele 
abandonnée  a  elle-même.  Avaiil  lui  iai,-nr,-  l,s  li,l,a,s  :,\.,iinl 
dt  a  l'iuiipereur,  dans  leur  ailriss,-  msii,,'   un  M,'i,ii,'„i  ilii 

m  mai  ISl:,,  eUpiilicfuI  pas  riduPr  :  „  ,\li  '  Mlv:  ,|ue  1,  a^ s- 

«  nousdcsarnii'sau  iiionnuil  on  l,.s  n.is  ,ii  .,n:^,u-s  s  ;nuu,; iil 

«jusque  sonsb's  murs,!,.  Paris!   Am-,'  .pu'll,'  ,ini,uir  s  :,u- 

«  rions  imil,'  ,aqt,'  brave  nanl,'  ualional,',  iv.liiile  a  /„•,  „,/,•,■  ,.>„- 
«  seil  d\-ll,--ii„-,i„\    el  ;,   l'einir,   .se«v  ,/i,v. /,.,„  .   aii-il,-vaul   du 

«  péril:    iS.ilr,M,,u,i „■  n-isl v  m,iis  uiirall  ,!,iiui,'  !,•  uaups 

«  d'arriv,-r...  N,uis  s.uiiioii- ,,  ii,' \,  nie;  1 s  m,„s  app.^l •■■ 


Kue  latine;  ce  n'est  plus  une  sorte  de  traduction  des  lexiques 
français,  mais  un  vérilable  recensement  de  l'idiome  latin  tout 
enlii'r,  pris  a  ses  sources  mêmes,  et,  pour  ainsi  parler,  un  in- 
veniaire  coni|ilet  dressé  de  tous  les  mots,  de  tous  les  tours  d'une 
lanj^ii,'  ileja  morte. 

L,-  travail  d,'  M,M.  L.  Ouiilieral  ,q  Dav,lnv  .a  ,loui-  ;.\v  i|,mi1,Ic  : 
il  buira  fillil.  ,riin,'  part,  , 1.111, 'r  la  laii-u,'  laliii,'  ,1,'s  l,-\i,pi,.s 
orilinairi's  ,■!  ,ui  ri'ji'P-r  loin  >■,■  qui  v  a\,,il  ,1,-  n,lr,„l,,il  ,1,-  u„,is 

forges  a  plus, r  on 'laiipruiil,- a  h,  la,,.   lu^-,'   l.,lniil,.    „  ,„ 

.saurait  (a',„,v,  ,iil   b    pivl.i, ,-,  ,,„iileei,  ,„■  „„us  ,|,,i„„,s  ,,,,  |,.s 

dictionnairi's  ,l;,ssi,pi,'s  un,ls  ;,\,,us  e;i  ;,  |eu  r.  |„uir  ii,,u-   ,,  im,i-- 

nier  slri,a,'n„'nl  iliiiis  n,,ire  ,;,,h,e  ii\,Iimii|  i,,,,,,  :,i,,i,s  r I,s- 

paraîti'e  liuiP's  1,'s  iiailii,  ii,ii,s  ,!'.■,  ,i\:i, es  ,jiv,  s  ,u  lous  les  |,hj_ 

lolOgUCS   m Illi's.    lels  ,|lie  \'.:\\~  ■,    M  ■  ]  i|  „  ,e  i:,  1 ,  ■,  l,;,|;,.|,,   |l„,.  ,  ,  ,. 

ride,  Budi'e,  r.rasiu,'.  Seul,'  e,-.  C  i.,,,,!-,,,,.  I:,!,  p,,,,  v\.  .  |-.,,.inl,. 
nous  avousri'iiMii.li,'  les  .,,,iei,is  ,,,,  -epiu „„■.  ,1,,  lui.n.u,,,' ,■! 

llua, |,M,/l,IUe     s„.,l,..    ;.,|X,|e,ls     1  ^  ,r,   ,  ■  1 1 1  „  I     .Ul    s,.s;„„,l,.,uv 

,shle,irs  OUI   hill  ,l,'  ln-,|iauil-   ,'e,|,li:llls.  |,.|s  ,pi,.  |;,  ,|,.,  s,s,.|:u|, 

AiIIh'I ,AI,  iiiii,,l,Mn,l,'^,ilid,in\,,'l,'   "-1  Tai'h  ,- |i;,i  |,  |,'s,l,-u\ 

: nis:n;,i,aila,-nri,1iir.  unies,  ul,.|,„ail  l,'si-,uial    ,lassi,|,„.s 

mais  aussi  les  grands  l,-\i,|u,'s  s„|.  |,'si,„.|s  .Vl  ,i,a  l  I |,.s  ions 

1,'s  ,li,ii,,iiiiair,-s  iisiuds.  MM.  (J,ii,l,,aMl  ,1  |i,,,,lii>  nous  uumui- 
cail  ,pi,' l.uir  II  vr,',  re,li-,\   sur  11 viMii  pl:,i,.  ,.,iil!,u,l  plus 

il.'  inill,'  iin,|  ,',a,ls  niois  ,|iroii  ne  trouve  dans  un,,,,,  l,.\i,|u,. 
|,ublie  jiisipi'a  ,■,■  jour.  C-s  uiots,  on  le  pense  bi,u,,  s,, m,  ;,  ]„.„ 
d'i-xceplinns  |ui's',  ,unprnul,'s  a  des  auteurs  de  I.  d,',a,leii,-,' ; 
mais  il  sidlil  ipi,'  l'i's  anliaiis  soii-iil  admis  par  les  lc.\icoj.;ia- 
plu's.  l.,'s  ,,,i\:dns  ,1 ,  I,  .i:isii,p;,'s  ,q  les  grammairiens  ont 
liaurni  un,' •jruml,'  |,:,rli,'  de  .■,-  ;i,|,|iii,,iis. 

Slais  !,•  ii,,uil,'  prii,,i|';,l  ''n  iiomm.,,!  dictionnaire,  au  moins 
sousl,-  nippon  ,!.■  luMlii,',,s!  Il  iu,au,,d,-,l,M-lassiliealioiia<lop- 
I,','  |,:,r  1,-s  ,,1,1,-iirs.  ■■   \A   ilisiiil.ii I  ,1,'s  ;;r Is  :,rliel,'s,  nous 

,lis,.ul-i|s,  ,'sl  lissunuiMUil    l.l  elios,-  ,| s  ;,  .■ei'il,.    j,.  |,|„s   ,|e 

piun,.;  ,','sl  aussi  la  |,;,rlie  ,','  neliv  li;i\;,il  :i  1,,  pi  11-  uimsalta- 
pl,'!,'  ,q  anii'lioiva  ,','rl:,iii     ,'^aiil-  ,l.,iis   |.,,i     ,    .      is  su,-- 


pas. 


ojanl 


«  tons  nos  vomix  ,  nons  \, 
«  nos  bras  inutiles  à  la  d,  1 

Le  roi  Joseph  était  a  la  lois  li,uii,  iiaul  général  de  l'empire  et 
comintndant  en  chef  de  la  i^anl,'  iiaiioiiale  de  Paris;  M.  de  Vau- 
labelle a  cru  que  ce  double  titre  rendait  le  frère  de  l'empereur 
responsable  des  fautes  qu'il  signalait. 

La  publication  que  nuits  annonçons  a  pour  but  de  démontrer 
nue  ces  accusations  sont  sans  fondcimait  ;  ,dl,.  ;,,■ ,  onq.os,- , l'une 
correspiMulaii,,' ,l,'  J,>s,q,li-Nap,.l,  ,,n  a\.v  I  ,  lupiuauir,  .jour  par 
our,  souv.Mil  li.air.'  par  luuire,  ,l,|,uis  W  V  \v\  i  ler  lt<l  1  .pisipi'au 
jour  fatal,  le  ëii  mars  i.in,-l,|u  0"^'aii,  ut  .pu-  r„ii  p,,rl,s  a|,res 
avoir  lu  cesimp,,ri;,nis  d,,,  uuua.is,  sur  la  |.nssiiiiiii,.  on  l'impos- 
sibilité de  conjurer  l,-s,.i,.ii, ul|s,l,q,l,,l:,l,l,.s,,|,.s:,sl|-eUX,qui 

sont  venus  écras.  i  l,,  l  i.m, ,',  ,,ii  s,'  si  r.,  ,lu  nioiiis  s,  nii  louché 
par  la  noble.sse  des  si-ntiinenl»  que  le  roi  Jo.sepli  y  exprime,  par 
ses  conseils  à  Murât,  pour  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abiine. 

Dictionnaire  Latin-Frnnçai.t  ;  par  MM.  !..  (Jiiiclieral  et  A. 
Daveluy.  —  Librairie  de  L.  Ilachelle ,  rue  Pierre  Sar- 
razin,  M. 

Les  premiers  dictionnaires  classiques  avaient  été  conçus  dans 
une  vue  clroite  et  mesquine;  on  se  proposait  uniquement  de 
vous  l'aire  trouver,  à  eùte  l'un  de  l'autre,  h's  nmls  équivalents  ou 

correspomianisili'  la  langue  ipii-  vous  savi,'/ ;  ,I,m,.|I,'  l'a,,-iin,  nu 

iliili laiiv  l.iliii  s.anblail  n'i'liv,  ,u,  s,,ni,u,',  ,pi' lu  lioiinaiiv 

l'raii,;aisreleinne,  prin,'ipal,'in,a,l  iil  il,' peur  1,-,  ,.,L|i,.rs  ,|ui  s 

encore  ilalis  le  lli.au,'  :  1,'s  ;,ul, uns  .'i.l.u,  ul  ,  l,,,i  ,','s  ,pi,' ,1','- 

tablir  connu,'  un,' iairr,'s| I.iu,',' ,!,•  I:i  tiie^u,'  1, .,  I:,  IV:, „- 

çaise.nes,'  sum'ianl  ,1,' I.,  |,iv,,,i,-i',' ,|ih'  par  r;,ii|i I,,    e, le, 

el  torturant  de  Pull,'  l.a.in 
tant  bien  qui'  mal,  aux  ,'\| 
bonsdicl 


!l,.  .■,„,nloni„r  h-s  a,l,|,l„,iis  ;,»,■,■  I.'    I^',.   primait, 

en  son,'  ,|ii,'  l„-an, p  ,rarli,l,'s  impiiriaui,  m-  s,, m  |,|us  ipi'ini 

chaos.  La  ,l:issilieati I,'   l'ivuiul,   ,|u,u.pi,'  uius  siPsi;,: s-,,,!,', 

ne  pr,'s pas  assez  de  sulidi\isi,,iis  |i,,iir  la  ,l:,ii,-.  ,■!  si  ,-ll,' 

Millil  aux  li,'si,ins  de  la  langue  allemand, -,  elli' II, '  r,'|, 1,11,1  |,:,- :,,i\ 

bi'soiiis  ,1,'  la  notre.  MM.  Uavelny  cl  Oiiielu'rai  ,, iii|,n,iii,-  ;, 

M.  Mi'xaihlr,'.  le  savant  auteur  ,!ii  Ih,  n,,,!,,,,,,;-  <i, ,,-/,„„,  .n\ 
ri,!,',',l,-  r.'suiiu'r  ,'l  ,1,'  ,Iass,r,  au  ,,,niii:i'u.',-iii,'iil  ,l,.s  ^r.,ii,K 

arliil.'s,   1,'s   ,liller,-i,|s   s,.,,,   ,r,,i,    i ,   ,.|i    ivuv,,valll    pur   ,1,'s 

,l,mn's  all\   i'\,  liipli's 1,'s  '■ irnu'ul.    i;,'ux   qui  se   servent 

des  Icxiqui'S  savent  combien  de  services  cette  cb.ssilication,  si 
simple  en  apparence,  a  dcja  rendus  à  l'étude  de  la  langue  grec- 
que, et  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne  poi'te  les  mêmes  fruits 
pour  le  latin. 

Lis  gramls  dictionnaires  ne  traduiseul  pas  I,'s  ,'X, 'milles  qu'ils 
cil,'iil,  i:,'  sysPni,',  qui  est  commode  et  ,p,i  :il,i,'^,'   beaucoup, 

11,'  I \ait  ,'o,!\,'i,ii'  a  lin  ouvrage  destin,-  ;,ii\  ilass.s,  u  un  dic- 

li,,iiiia,r,'  ipii  v,,ulail  ,''lr,'  mis  dans  les  luriius  ,1,^  ,.,■,, |,,.,.<  ,.„|,„|,p 
,l;,us   ,vll,'s   ,1,'S   ,,,;,ili','s.  S,'iilem,'iil,    ;,.,    ,|,,e   l.'s   aii.'iiais 

leXl.pii's  usiii'ls    ,i','|;,|,'ul    |„',,pr,'ll„'nl    ,;u',:r,'    ..  ,    ^,„|    ,|,'    |;,    ,„,_. 

lii,'ll,'l.,tlir,'  rr,iii,,;,is,',  i,  ,,  au  ,-',|il  r;ii.  e,   ],■    „,,, ,    u'-'-l  ,p„'  h, 

trailucliiui,  li;; vas,-   ,l    lil|,r:il,'.   ,',      |.  I.,l  ue,  ,',,|';.,.s| _ 

dants    «  .N,,us  iia,liiisoiis  je,,, s,  ,11,1,1   l,-  ,,,iieu,'s,  s,un,'iit 

même  ,1,'  pliisi,-ins  iiiamer,  s,  s,,,|  ,],,i'  n  ,;,,.  I:,;,;^,!,'  Iniirniss,' 
deux  I, „', liions  ,';.;:, 1, 'III,  iil  a\,ai,','s,  .s, 1,1  .|i, ',.,,,'  ,'\p|i,':,| \i\[i- 

rai,'    ,l,'M,'llll,'   |,",.'ss;,i|','    ;,pi',.s  ,,u   ,', 1,'ul    ,pu    s'eh.Im,,'     ||u 

pel 'Mc.   Noms   ,h,,ii- 11,'   ,,,„';, II, 'UllOU   s"ru,us,.';i    ,,'||,. 

parti, i,,,l,,'   li:,v:,il;  s  nous  s,,uiiu,'s   ii„|e,,  :,u    l„.s,un, 

desineill,'i'r-  Il  liiii,  lions,,,» 

Le/'"/'  ""  '  /  '''«--frawcais,  fruit  de  vingtannées  de  tra- 
vail, sera  i,,:-,  .,  ,  ■•.".■  sur,  par  les  savants,  au  premier  rang  des 
ouvragi's  le\i,  ,'■  ,.  e'iiipe's  ;  ,,n   p,Mil  ilir,' ,|ii'iin   panul  ri'ciii'il 

rend  s,'i\  i'-'-  1 ■■'  ■  '■'  ei    1  ,','ux  ipii  .'iiniuiii  h,  iimn,,,,  ].,_ 

tiue,  mai-  :i   I.,  'il     I  ■  ■   ,il,'-i,ie,,,,',  ,l,'lii,iiiv,'iu,'iii   IIm,' 

dans  c,'  Iim-'     '■"■■     '  '!'      ■-  '  l  'la"  V    I,    Piche,':,!,  riiii  .1,'S 

deux  ant s,  a    ,;i'i:i  ,i,,l,li  -:,   i','pi,;a,i,,ii   ,1,-  l-i'insi,,  i,,,,   -,,„ 

excelleni  Tl,,-.,,,,,,,,..  !,' s,'ul  ,'iupl,,v s,,,u,:,|s  ,■  ,„.  1,     ,■',.,,, 

La  pan  qu'il  a  pris,', lai, s  l,- noiiv,'au   l,'M,pie  ;:j".i,  ,,,  , ;, 

C'tle  ;;rau,l,'  i','pulali,,u  :    ,■ s  „ „ii,„is  p,, ,,  |,,   „,,||,, 

auMl'll"  ,1,'  ■ lomi'l  ,1,'  ■■,'liii  ,!,■  -,,u   -:,i;,iil  ,„ll:,!,  ,i",|,'„r  ii,' 

Mille,'  .,  I,,,,',',lis|,:,,'i,,|i,'iu,,s-,,i 1,1a,.-  lu'iisMi,  ,r,',|u,':,|i,u, 

c,'s,l„'li ;,ii','s,!,'l,',li x.iu, ',,11,1,1, 'Is,  r:,ulils,l,'niill,'  la,'ons, 

que  les  cciiliers apprennent  de  bonne  hi-iiie  a  mépriser,  et  dont 
les  maîtres  récusent  justement  lacomiiétence. 


s,|,'   ,,'11,'  -L,    p le-  ,,| 

11'   ,','ll,'-,'i.     Sll.l ''l'I, 


bousdicliimiiaiia's,  .',uisi,l,'r,'s  ,'oiiiui,'  1,'s  ar.liiM'S  ,1,'S  langiu'S, 
sont  devi'iins, 1,'S  onvrag.'s  pins  .iilVaili's  ,■!  plus  impurlaiils,  liii 
lexique  latin  doit  être  dcBornuis  lait  au  point  de  vue  de  la  laii- 


Catilina  romantique;  par  C.-E.  GmcHAnn.  —  Paris,  1844. 
Villet,  éditeur,  Mûison-Dorée. 

Pourquoi  rnmantiqve'!  M.  Guichard  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  l'apprendre,  et  nous  n'avons  pas  pu  le  deviner.  Malgré 
l'obscurité  all'eetée  de  son  titre,  cet  ouvrage  mérite  les  éloges  et 
les  encouragenienls  de  la  critique  :  c'est  une  tentative  incom- 
plète sans  doute,  mais  souvent  heureuse,  et  toujours  louable, 
dans  un  genre  d'études  beaucoup  trop  néglige  depuis  long- 
temps. 

Romantique  ou  classique,  Catiliiia  donne  son  nom  à  l'œuvre 
de  M.  Guichard  parce  qu'il  y  joue  le  principal  rôle.  L'auteur  a 
choisi  pour  sujet  d'une  coinposilion  liisloriiiue  et  littéraire,  divi- 
sée par  a.'h'si'i  par s.'en, 'S,, I,, il, ,:.'.,,,■,',  unis  mm  ,l,'sliii,'eaii  llu'à- 

tre,  cell,'  ,'oii.jiii':iiiou  r,,,,,,'ii |ui'  .s.illiisl,'  a  pcinl,'  avi'c  tant 

d'art,  l'I  ipu'  loul  i',',','iniiieiii  ,',,,  ,,r,-  VI.  Prosper  iM.'rinu'e  a  es- 

sav,'  ,r,'\|,l,' r;  d  s','si  pi,,;,  ■-,'  ,1,'  , s  monin'r  1,'s  H iiins 

d,'Ci'll,'  ,'|„„|U,',  ,'s,l:,x,'s.  |,.'ii,  I,',  ,  '„',  ilu'is  ,'|  -.'u.ili'ni's,  ma- 
IrolM's,  ,'o„rlis;,n,'s.  I,|s  ,,,,  ,|.  "i  e,  i,,  , ,,11, 'III, '1,1  ;  Il  ;,  ,,|u.|,,.l„, 
nii''ni,'  a  r,'prailuir,'l,'nr  liiU'-;:i;-'e.  ,'l  ,','  h, il.  il  la  all.'lnl  l'ii  parlic. 
L'art  litbM-airc  est  si  rarenieiit  cnltivi',  qu'efti-il  cchoue  tout  à 
lait,  un  écrivain  a  le  droit  d'être  lier  de  son  travail  quand  il 
donne  à  ses  contemporains  un  exemple  aussi  utile  et  aussi  hono- 
rable. 

Analyser  Catilina  romantiqve,  ce  serait  raconter  l'histoire  en- 
tière de  la  conjuration  de  Catilina.  Le  premier  acte  comiinmc,' 


portraits,  M.  Guichard  ne  nous  montre  que  des  esquisses  à  peine 
ébauchées,  mais  tracées  pourtant  d'une  main  nette  et  vigou- 
reuse... 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  M.  Guichard,  nous 
citerons  les  fragments  suivants  de  la  seconde  scène  du  cinquième 
acte.  Catilina  dort  enveloppé  dans  un  manteau  de  guerre.  Fesula- 
uus  entre  en  soulevant  un  coin  de  la  tente. 

Fesiilasus.  —  Ses  sens  n'ont  pas  encore  secoué  le  linceul  de 
plomb  de  la  fatigue. 

{Ti'fiis  spectre.^  sanglants  se  présentent  devant  Catilina,  se 
pendient  sur  son  Ht  et  lui  montrent  la  terre ^ 

Catilina,  endormi. —  Loin  de  moi,  ombres  sanglantes...  Quoi.' 
le  fer  n'avait-il  pas  ouvert  à  l'àmeune  assez  large  issue?...  [Les 
spectres  disparaissent.  Il  se  lève  en  sxirsavt.)  Qui  va  là  ? 

Fesulanus,  s'approchant.  —  C'est  moi,  général. 

Catilina.  —  Ah  !  Fesulanus,  c'est  ce  mauditrêve  qui  m'a  trou- 
blé... J'ai  dormi  en  disciple  d'Epicure. 

Fesulanus.  —  Cette  pâle  clarté  qui  précède  le  jour  permet  a 
peine  de  voir  dans  la  ]daine. 

Catilina.  —  N'y-a-t-il  aucune  nouvelle  de  Rome  ? 

Fesulanus.  — Aucune  encore. 

Catilina,  ahsorhc  par  l'impression  de  son  rèvc.  —  Je  les  si  bien 
reconnus,  avec  leurs  plaies  encore  sanglantes,  mon  frère,  mon 
fils.  Mardis,  Marins...  Pourquoi  leur  doigt  monlrait-il  la 
terre?  Ami,  erois-lu  aux  présages  qui  nous  viennent  par  les 
songes? 

Fesulanus.  —  L'imagination,  dans  ses  jeux  bizarres,  est  in- 
compréhensible, el  c'est  folie  d'en  chercher  la  signilicaiiun,  parce 
que  durant  le  sommeil  elle  a  créé  de  vains  fanlûnies  et  animé 
nos  désirs  ou  nos  craintes. 

Catilina.  —  Eh  bien  !  moi,  plus  je  m'examine,  sondant  le 
mystère  de  ma  nature,  plus  je  tombe  dans  d'étranges  perplexités. 
Où  est  la  limite  de  l'àine  humaine?  La  terre  et  le  ciel  sout  sa 
proie.  Voici  la  barrière  que  le  raisonnement,  ce  vieillard  glace 
ipii  ditruit  loul,  m-  saiii.iit  Iranchir.  Où  s'arrêtera  dans  son  vol 
,  ,'tle  p,'us,'e  aierii'  i  ijinin,'  la  flamme,  et,  comme  elle,  fugitive? 
piil,  11,'  , l'une  1  ,,iiibinaisiin  de  la  matière,  saura  jamais 


l'Il,' 


r,'  I,'  la 


liuis 


■t  la  lomb..,  à  <pi,,i  bon  celle 
VI,'  p,, ,1111s,'  ;,,ix  ,-prils  ,1,'  la  mon,  s,'niblal>le  a  un  rêve  porte 

sur  1,'S  ;nl,s  ,|e  I:,   iiiiîi  q lisbipe  le  premier  rayon  du  jour? 

onoi  :  ,  ,s  ,i,siis  iiis:iii;il,l,'s,  ,es  passiuns  de  feu,  cette  sagesse 
aniassi','  a\,'i  ,11,,,  I,  ,,'lie  inia,ïination  au  ressort  inliai,  un  in- 
stant va  loul  aneaiiiir.'  \;i lire  d'un  hasard,  s'égaler  aux  dieux 
par  les  hauteurs  de  la  pi'iis,,',  parla  vertuoula  volonté,  et  puis, 
se  confondre  avec  les  mIs  ,  |,',u,'iiis!,..  .Misérable  destinée.'... 
Le  dernier  lot  de  riioiniih',  ',  si  I,.  „,,;„/,..  le  néant  logique  des 
sens  bornés  el  horreur  i!,'  l'esprit  lulinil 

Fesulanus.  —  Pourquoi  se  préoccuper  de  ces  problèmes  sans 
solution? 

Catilina.  —  Tu  n'as  donc  jamais  pensé  dans  les  heures 
d'ennui? 

Fesulanus.  —  L'ennui ,  je  l'endors  avec  le  vin. 

Catilina.  —  Tu  n'as  donc  jamais  appelé  de  tes  vœux  ardents 
les  moyi'iis  d'agrandir  une  félicité  sans  durée,  de  rendre  eler- 
mlle  ,,11,'  volupté  d'un  instant  qui  brille  à  nos  yeux  plus  fugi- 
tive ipii'  l'éclair? 

Fesulanus.  —  Le  bonheur...  je  l'ai  connu. 

Catilina.  — Tu  l'as  connu  parfait,  durable,  sans'nuages? 

Fesulanus,  —  Oui,  tel  que  tu  le  dis. 

Catilina.  —  Tu  n'es  qu'une  brute,  ou  tu  mens;  car  telle  est 
la  misère  île  riioninie  pi'rlctionn,'  par  la  civilisation  :  les  plai- 
sirs borni's  des  s,'ns  le  ,1, 'g,, nient,  et  ceux  de  l'àme  l'élêvenl  à 
une  gramb'ur  ijui  lait  son  tourmenl.  Qu'est-ce  que  la  gloire? 
appài  ,1,'S  yeux!  le  sourire  des  femmes?  mensonge  d'un  soir! 
i:,,inl,i.  Il  lie  temps  la  folie  du  sang  peut-elle  voilera  l'esprit  ce 
ri'sultai  lai.,1  :  Finir?  Oui,  pour  celui  qui  ne  repose  passa  pensée 
dans  les  croyances  des  dieux,  l'àine  est  une  ennemie  et  l'ima- 
gination un  tléau. 

Fesulanus.  —  Et  si  je  crois  aux  dieux?,.. 

Catiuxa.  —  ^'l■  m.'iis  pas!  ton  cervi'aii  privé  d'idées  ne  s'est 
jamais  ,'1,'V,' jus,iiie-l:i,  on  l.i  ,'r,'yaii,','  n'i'sl  qu'une  lueur  fugi- 

tiv,',  nu,'  11,'ur  ,'| ,,'  s;,:, s  r,„  iiie  ilans  U,  raison.  Dis-moi, 

s'il  l'tait  d.'s  , lieux,  lu'  v.riail-on  pas  i.'gner  la  justice  dans  le 
monde?  verrait-on  la  torce  brutale  érigée  en  loi  suprême?  Non, 
non  ;  ne  me  dis  jias  cela  ;  car  s'il  était  des  dieux,  ils  voudraient 
recompenser  et  |iunir,  el  alors,  quelle  affreuse  destinée  serait 
la  mienne  ! 


1  Rome,  dans  nu,'  rue,  on  des  cito 

Calilina.    l'àili','    1,'s  ,le,i\  s.i'nes, 
épisodes  inipnrlanls  ,1,'  ,  ,■  e,','u.l 
ceron,  la  conjiir.ilioii  ,1,   i  ,'1,1' 
tion  de  leurs  pr,ij,'is  p  ,,    I  : 
quenceel  l'habilel,' ,lu  ,1,   »  a,  i 
,ln    palri,'î,'n.    la    tr.iliis.,,,  0  's    Vl 


'  deiii; 


r, 

tnq,  ,1-, 


,'i  r, 


,1,'  l.,'i,lnln 
op  d,'  p, 


elle  cti'oite  enceinte  de  cinq  acte».  An  lu 


di'  l,,l,lcanxetdc 


{ Un  lièraut  apporte  à  Catilina  la  tète  de  Lentulus,  et  lui  an- 
nonce la  mort  de  ses  amis.  Pour  t^ïute  réponse,  ii  fait  ren- 
voyer les  clieraux,  afm  itie  le  péril  soUégalpour  tous) 

Fesulanus.  —  Trois  légions  viennent  de  passer  à  l'en- 
nemi. 

Catilina.  —  Nous  combattrons  avec  le  reste. 

Fesul.^nus.  —  Aux  premiers  sons  de  la  trompette,  tous  les 
Étrusques  ont  lui  comme  des  montons. 

Catilina.  —  Ils  aiment  mieux  être  tondus  qu'égorges.  Où  sont 
mes  jeunes  patriciens  ? 

Fesulanus.  —  .\iix  premiers  rangs. 

Catilina,  à  AJalh'us.  —  Que  du  moins  on  dise  de  nous  :  Ils 
sont  morts  en  héros  ;  el  que  noire  trépas  glorieux  efface  les 
souillures  de  notre  vie. 

Mai.lius.  —Tu  as  refusé  d'attaquer  quand  je  le  le  disais.  A 
pnsent,  lu  veux  livrer  la  balaille  avec  une  poignée  de  bandits 
imlisiiplines,  el  lorsque  nous  sommes  pris  entre  deux  armées 
aguerries.  , 

CuiLiNA.  —  Que  prétends-tu  finre? 

Mai.lius.  —  Gagner  les  montagnes,  essayer  la  retraite  sur  la 
gaticlie. 

Catilina.  —Fuir? 

Mai.lius.  —  Piiisipic  toute  chance  de  vaincre  est  perdue... 

C.vTiLixv.  —  Ah!  lâche  résolniion  !   Eh!  ipi,'  l",'rions-nous  de 

ces  jours  Mui, 's:,!.,  v,'im,';,u,', s  Pus  -  ,  ,,„  1,,,  ,,:■  p,  ,i,.,  ,|a„s 

la  splen,l,'in',l,'  I,,  i„  e-i..,  il,'.  i„u,s  :i  p,  1,,,  -  n  ,,.,  leis  las  cl 
ni.'conleiils  ,l',,|l,',  ,1  .,iip,iir,l'liiii,  :,\e,  ,  ,  -  1  ,,  ,,  ,1  p,  honte 
pour  tout  espoii.  nous  ,  lu'relienoiis  a  vivr,'  p,,ui  ii,uservcrun 
asile  à  la  douleur.  [Kntrcnl  des  soldats,  des  d,cini,jHS.  On  entend 
les  trompettes.)  Eut, mlez-vous  ce  signal  ?  Rejouissez-vous,  vous 
qui  aime/,  ces  j,'iix  virils,  où,  snr  la  terre  jonchée  d'une  moisson 
hiiniaiiie,  ini  cueilli'  de  sanglants  lauriers.  [Il  prend  son  épée  et 
.1/1  .  e<  ,r.)  Aujourd'hui,  qu'il  se  présente  des  périls  dignes  de 
son  cm  au,',  vous  allez  voir  si  Catilina  cftl  été  lui-même  digne 
de  l'empire. 
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Le»  AuDODCes  de  i.'ii,i.ustii»tioi«  coulent  90  cfnilmes  la  ligne.  —  Elle»  ne  peuvent  être  Iniprlmees  <iue  snlvani  le  moile  et  «wc  les  caractères  adoptes  par  le  Journal. 


GRANDES  CHASSE 


OURG 


(Près  de  Francfort-sur-le-Mein.) 

issMiionl  dos  linrds  ilii  Rliin  oiiverl  loiile  l'année,  le  jrand  nombre  de  \nya?enrs  d'élile  t[\\\  y  onl  fail  releiiir  des  logeniens,  el  le  luxe  des 
préparalifs  de  l'adminislralion,  annoncent  une  saison  d'Iiiver  plus  brillanle  ijne  jamais. 
Les  étrangers  reçoivent  des  permis  pourlos  GRANDES  CHASSES  i       CASINO ,  décoré  p.ir  les  prmcipaiix  artistes  d'Italie 


le  CASISO  DE  HOMBOl'RG  esl  le  seul 


qui  ont  lieu  deux  t'ois  la  semaine  dans  20,000  HECTARES, 
TANT  FN  PLAINES  qu'en  forkts,  dans  lesquclles  abondent  le  gros  et 
le  petit  gibier. 

BALS.  CONCERTS.  FETES  DE  TOUS  GENRES. 

ROULETTE  et  TRENTE-ET-QUARANTE,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  du  soir. 

Salons  pour  les  JEUX  DE   COMMERCE. 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION. 


CABINET  DE  LECTURE ,  avec  les  Journaux ,  Revues  et 
Publications  périodiques  del'Kurnpe  ftPCTiiiiES  gratis). 

CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  A  LA  FRAN- 
ÇAISE .  tous  les  jours  à  5  heures. 

La  VILLE  DE  HOMBOURG  est  remplie  de  NOMBREUX 
HOTELS  et  d'APPARTEMENS  MEUBLÉS  avec  le  LUXE 
et  le  CONFORTABLE  de  Londres  et  de  Paris,  à  des  prix  très 
;\ioi)i':ni:s. 


Près  de  100,000  Voyageurs  ont  visité  Hombourg  cette  année. 

Toutes  les  heures,  des  VOITURES  parlent  de  FRANCFORT  ponr  HOIBOÎJRG,  et  vice  Tcrsà.  Le  trajet  entre  ces  deux  Villes  se  fait  en  DUE  HEURE  Ulî  QUART .  —  On  se 
•end  de  PARIS  A  HOMBOURG  en  42  HEURES,  par  MAYENCE  et  FRANCFORT.— DEUX  HEURES  US  QUART  sulDsenl  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 


MARIO,    TAILLEUR, 

nUE   VIVIENNE,    19. 

AFRANKLIM.  —  Grice  à  son  atelier  à  r,in- 
gliiise,  la  maison  Franklin  peut,  au  be.-oiii, 
livrer  en  vingt-quatre  heures  un  habillement 
complet,  dont  la  modicité  du  prix  (140  fr.  comp- 
tant au  lieu  de  180)  n'exclut  en  rien  la  perfec- 
tion. 


^  LONDBES. 

CATHRDRAL  HOTEL  ST.-PAUI.'S  CIRinCll 
VAKD,  4S.  — W.  B.  SiLK  prévient  MM.  les 
voyageurs  qu'ils  inmveronl  dans  cet  liotcl  lies 
chambres  particulières  fraichenient  nit'ul'Kes 
et  décorées,  à  des  prix  très-modéres.  ïialon  de 
société,  café,  journaiix  anglais  et  étrangers.  Dî- 
ners à  1  s.  6  d.  et  2  s.  Vins  et  liqueurs  de  pre- 
mière qualité;  punch  très-renonniu'.  liains  à 
toute  heure. 


MOTIFS  DÉTERMINANTS  D'EMBRASSER 
LV  FOI  CATHOLIQUE,  fondés  sur  l'elii- 
cacité  de  sa  doctrine  dans  l'intén"'!  hinii:inil:Mre 
etsocial,  et  sur  des  preuves  mulUi'Hrrs.  :i|,|iiv- 
ciables  parla  raison  de  la  divimir  ili-  ->n\  mi- 
giue  ;  dédiés  aux  gens  du  monde  el  a  lu  Jriiiic^sc 
intelligente  et  studieuse;  par  M.  Acui  de  lus. 
2  vol.  in-18.  Prix  ;  7  fr.,  et  8  fr.  'M  c.  par  la 
poste. 


f SAVON    DÇj 


eul,  iS. 


BLANCHE,  p.'irluMi. -Il-,  [.a-j-a^ 
—  Ce  savon  blauciiit  la  p 
d'une  manière  rennirquable,  et  en  fail  dispa- 
raître les  défectuosités.  Chaque  pain  sortant  de 
chez  Blanche  porte  son  nom  en  gros  caractères 
sur  l'eticpieite  alin  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  fr.  les  3. 

CRÈME  D'IIÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pot. 


'  Mc- 


RUE   TAIIANNE,    14,    A    PARI? 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CAR'.iE: 
par  le  (iduvernemeiil  el  la  l'ai- 
decine,  de  Boveii.mmiI  sutvi'^M-nr  des  (  i-drv.inl 
Carmes  déchausses  de  la  rue  de  Vau^irani,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1U30  niaiulenaul  et 
depuis  1789. 
Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 

COntrefa,  Imn    -  >-;i-,mV|i1    ;,  ^^.    r^vi  .:    I;(     pl'.i- 

priéle  .■ ,  .  .       m  ■  i-:,n  ,,  ,„■:  .  in;  ,■  ,-.i,iiiv 

l'apopl.      .  .  ,  :. is,  1rs  iu:.n\  .;■,  -,iufi,.r 

et   aulrr,    iilJ-   !|.  -,    Il Illliclll    \r   J„,il  ■!,'    mrr. 

Ces  jugemeuis  et  arrèis,  el  la  Faillite  de  .Mede- 
cide,  en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sftr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Boveb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


BREVETS  TANS    LA   GRANDE-BBETAGNE 
ET   L'LnLA^nE. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  de  renseignements  an  sujeldes  bre- 
vets et  des  garanties  offertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adressées  à  Alex.  Prince,  OlUee  for  Pa- 
tents of  Invcnlion,  14,Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


2: 


l,a  ri'iiniiiii  ilc  qualre 
(111  ciiiii  aimi'es  de  l'Ai 
ill.\\.\i;il  DE  L'IlllS- 
TIIAîill\  (li'vani  farmor 
inilitsbcau\o!umeiii-'i, 
il  a  élé  fail  un  nimvcHii 
lirajc  de  l'année  I8U. 
—  Les  personnes  qui 
piendronl  à  la  fois  les 
deuï  années  ne  1rs  paye- 
loiil  que  1  fr.  au  lieu  de 
I  IV.  '20  e 


ALMANAGH 


18^5 


r^ 


'i^ii.. 


5«    P.lCiiïsS 

[llQsIréis 

mm  ET  GIl.WDES 

GRAVURES 


pmn 


3.-3  DUBOCHET  ET  C,  ÉDIXEUKS, 

RI.IE  RieilELIEC,   60. 


PAGNERKi:,  EBITEVR, 

RUE  DE  BErVE,  Ih  BIS. 


PAlilB.    —   TVPOCnAPHIE    LACRAMPÏ   KT    COMP.,    RLÏ   DAMIETTE,    2. 
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Les  modes  nous  viennent  de  partout,  excepté  de  Paris  :  elles  | 
viennent  des  eaux  et  des  bains  de  mer  ;  elles  viennent  des  châ- 
teaux où  l'on  est  tout  au  plaisir  de  la  chasse,  et  de  Met/,  liiul  au 
plaisir  de  la  guerre. 


Vous  croyez  peul-rln'   ipie  (hins  icltc  villi'  les  femmes  oui 
ailoplc  uiiiiincuiriii  r;uM;i/(iue  ii  Immiim'  (•■niirr  piir  i\f  ;;r  is  Imu- 

lons  CMI    p:i^si-lli™i.Ti ivri-rc,  ccliiiH.'  Mxriv  ,■!  (Ir  (ilVdll- 

MaiiiV  Ni.ii  |Ms,  Miii iil!  i;:iiii:i/ s\\  Irmnr  hi.'ii,  vu  .•llrl, 

le  niuliii,  uu  jour  ilc  liuiil  ou  ^U•  ctMii^r  :i  (  lif\:,l  ;  lll;li^  \ii'iim'  iiti 
rayon  de  soleil,  et  la  robe  de  soie,  l'ccharpe  ulgerieiiue,  la  ca- 


pote de  crêpe  d  Ale\iu  lijMc  (l  lomliitllL  maïqulse,  se  trou- 
vent en  conipunii   d  uu  Loslumt  Uumann  pui,  et  au  milieu 

d'un  ^|-nll|.,     I      IMlIlIllus 

l.i'^iiiH'ii  I  )  mus   t n  un  mot,  sont  aus«i  variées  que  les 

uniloniic-^  'I  I  un  i  ,  Li,  (pu  pioduit  uu  mélange  à  la  fois  bi- 
zarre et  hrillaiil. 

Mais  dans  ce  Paris,  abandonné  pour  la  chasse,  les  eaux  et  les 
opérations  lictives  d'un  siège,  on  s'ctccupe  du  retour,  on  invente, 
on  crée  clia(pa'  jour  des  nciuveautés  d'automne,  lîl  d'abord  le 
paleliit  lie  M.i,.  Iri^rrriiiciil  (iiiale,  a  ;;raMd  iiillcl,  a  niaiirlics.  rt 
serre  a  la  laillr  par  une  la.rilrinac.  fuis  \i-s  |i;ii.lc-.av  .-ii  xiliu, 
en  velours,  liur.IrMic  il,-iit.'lli'  nuire  uu  .1.-  pasM.-iiirulcii.-;  el  1,-^ 
premières  ttiilelles  tiu  sou-  cumpo^eea  en  \uc  de  l'uuvcitui'e  du 
Théâtre-Italien. 

A  ces  réunions  de  la  fashion  parisienne,  les  vieux  bijoux  se- 
ront lrcs-noud)reux,  si  l'on  eu  juge  par  l'etupressemeut  et  les 

recheiiliesdcMit  iK  Milit   fcihiet  eu   c lit.   Du   reste,  c'est 

une  lllnile  I  lianiiailli'.  Les  vieux  bijniiv  \olil  lilell  avec  tuiites  les 
tililelles  ;  une  e|,inijle  email  lilell  a  llelirs  et  eiituniane  lie  niai-- 
cassite  i>elltse  pi. lier  en  ^raml  ne;;li^;e,  \i.iile/-nins  la  ineltre 
le  soir  sur  une  rnlie    hlaln-lie,  elle  ser;i   lielieiellse.  Les   eiiipies 

de  perles  ornées  aussi  il,'   niaiiMssiie,  |i>ineni  inaiisrr  d'eli  — 

gance  avec  les  Inillants.   Les  l ilivs  ainsi  e les  a\ee  rlia- 

lelailie,  les  haines,  les  |, élites  epili;;les  pnnr  lia  \  aies  ,riiin s, 

.Mais  ee  qui    .'ininniee,  |,llls    que  tout    ee    qil' liait    dire,  la 

vu;; le  ees  lii|ini\,  e'esl  le  nnlllliie  Iniij s  i  Inissalll  lies  lll.li- 

Sdlis  qui    en  l'inil    I.'   eeninieree  :  liialnlena  ni,    linil   lM|iniln'l'    eu 

ITI esl    mieux  assulll    île    ees   ,  li;inn:iiil|.s    aliliqniles    qu'un 

inarellalnl  île  eiirinsiles  Ini-inèine.  Onpelll  dire  que  ei'lle  llHiile 
a  lie  ajijiniie.'  euiniiie  ei>iii|)lelneut  indispensable  a  nos  robes  a 
tailles  lnn;;llesel  ii  |iin s. 

Les  ;iiiieiilileineiiis  uni  île  même  subi  celle  loi  de  l'harmonie  : 
sens  rrni|iiie,  nu  |iniiail  des  eosluiues  grecs;  les  appartements 
d'alniselaienl  une  iinilatiiiii  du  Grée  et  du  Huiilaili.  l'Ills  lard, 
sniis  hi  ItesLinialimi,  les  tailles  s'alliin;;iTeiit  nii  peu,  mais  iiimis 
eliinissiMiinises  an\  inaiirlies  a  gi-iil,  aii\  relies  eniiites,  aux 
coill'ures  a  la  ^irale;  les  meubles  n'avaient  [tus  d'eleyance  et 
n'avaient  nu  eaïai  1ère. 

Apres  l;i  ivMilnlnni  de  Juillet,  le  costume  fut  eu  voie  de  pro- 
grès, riiillneni  e  des  arts  se  lit  sentir  dans  les  modes  ;  les 
fiMiiuies  elieiiiien  ni  dans  les  eiislnines  aneiens  des  idées  |ii.iir  le 
enslmiie  iniMlenie;  elles  eiiipriinterenl,  dans  les  miiaiies  eires 
par  la  renaiss^iiiee,  dinis  les  i;raciel|ses  lanlaisies  du  sieele  de 
Louis  .W,  clans  tiius  les  temps,  a  tiiii,  les  s„.eles  l.aiiienhle- 
ment  suivit  tout  nalurelleiuent  la  mèiiie  innli-,  et  iiuiis  eilines 
des  salles  il  manger  moyeu  âge,  des  salmis  di>res  unîtes  du  ei-;iii(l 

sieele  de  Liiiiis  XIV,  des  chambres  à  khk  hei   et  dis  I loirs 

P liadi.lir.  Puis,   iinnr  n'être  pas   t.ni|,iii,s    imilalnre,    nnlre 

epixpie   a    eree  ees  liens  et   emdi.rlables  ment. les  piques la 

inaiii  et  l'ied  liii'ivlieni  \aiiieiiienl  l:i  traee  d'un  eerps  siilide, 
ees  iniirlleus  et  diiu\  lalllellils,  diiul  la  Mie  seule  inspire  l'auiuur 

tlu  coin  tlu  l'eu  et  du  far  ttieittc. 


Correspondance. 


A  M.  M.,  ù  CliMon-sur-Saônc.  —  Il  n'était  pas  neuf  il  y  a 
vingt  ans, 

A  M.  E.  de  B  ,  à  Blois.  — C'est  un  beau  talent;  mais  les  Pyra- 
mides il'Luvple  eu  nul  iliiuné  un  bien  plus  bel  e\iMupli'. 

.<  ,1/,  //  ,  ..  I.„z„r,ln',  -  Vus  iinniniiniealimis  linlisseM.lil 
agréables;  mais  ieni:irqi,e/,iii,nisieni,  que  ;7//i,^/,wè.„  a  iieine 
a  silthre  au\  laits  el  ans  eveueineiils  .nul piirains. 

J  un  annni/mc— Vcinsêtes  i.hlr^e:inl  el  seMie  a  l,i  luis;  nuns 
vous  savons   gré  de  vos    (UUI|illllleiils    et   de     m.s   ,nns,-ils      \nlls 

tiendrons  grand  comple  de  .en\  i  i.    Nun,    n  \    .i\uns    pim.iis 
donné  lieu  avec  iuteiilinii.  Cuiivene/,  que  eiuiv   auxquels  vuiis 
vous  intéresse/,  suiil  nmins  réservés  ipie  nous;  ceci  est  un  rap- 
prochement et  pililil  nue  eveuse. 
A  M.  H.,  n  l'ilh-l'niiiiiii\  —  1,'auleur  de  nos  comptes  rendus 


de  rexposltlon  étant  absent  de  Paris,  nous  ne  pouvons  vous  sa- 
tisfaire. 

A  M  J.  /).,  ù  Giiiid.  —  Nous  avons  reçu,  monsieur,  votre 
lettre  el  l'ariiele  ipii  l'aeniiupaiiue,  La  inuilesiie  ne  niius  permet 
pas  lie  pnhli  


e'I'pl'.nr'le 


hui 


lltsqil 


A  M.  M.,  ù  Geiwcc.  —  Eu  y  rélléchissaut,  monsieur,  vous  ju- 
gerez que  la  chose  est  impossible.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
volume  nu  jiar  seiuestre,  mais  par  mois  (pi'il  faudrait  eoiupleler 
chaque  matière,  car  les  ahunneiueuts  datent  du  commencement 
de  eliaqnc  iiiuis  el,  par  einiséqueiit,  ils  doivent  souvent  enjam- 
ber d'un  vuliiiu«  si«-  le  volume  suivanl. 


SOLUTION   DU   PBODLÉME   N»    12,    CONTENO   DANS   LA   79'    MVKAISON. 

Le  Pion  fait  deux  pas  =  et  le  Cavalier  blanc 
De  la  Tour  de  son  Roi  prend  le  sixième  rang  = 
Le  Noir  s'est  emparé  du  coin  de  la  Tourelle  ;  = 
Pour  qu'il  n'en  sorte  plus,  le  Cavalier  lidèle. 
Devant  le  Pion  noir,  sur  sa  ligne  se  meut  ;  = 
L'adversaire  i>  son  tour,  hélas  !  fait  ce  qu'il  peut.  = 
L'Ecuyer  blanc  retourne  à  sa  dernière  place,  = 
Et  quand,  simple  soldat,  le  Pion  se  déplace,  = 
Le  même  Cavalier,  redoutable,  hardi. 
Au  cinquième  du  Fou  de  son  prince  a  hondi  ;  = 
Pour  échapper  alors,  le  Noir  n'a  qu'une  case, 
Il  y  court,  mais  en  vain  !  =  Ce  Cavalier  l'écrase,  — 
Et  parce  coup  savant  dont  ce  chef  est  témoin 
Il  dit  au  Uni  des  n  uirs  :  tu  n'iras  pris  plus  hin  .' 

Jl  l.rs   DEPnKLÏ. 

N»  15. 

LES   BLANCS    FO.VT   MAT    EN   NLt  F   COCPS. 

A        B  C  D  E  F  G  H 


[  un  pro  la 


Rébiifi. 

EXPLICATION  DU  DEDNIER  BÉBUS. 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'il  a  soufTorls. 


On  .s'abonne  chez  les  Directeurs  des  posles  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires.  iM  en  particulier  cliez  tous  les  Correspon- 
dants  du  Cnmptoir  central  de  la  Liltrairie, 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Petersiioirg,  chez  J.  IssAiorr,  libraire-iviiteur, 
commissionnaire  ulheiel  de  tontes  les  bihliulheques  des  regi- 
meuts  de  la  tiardi'liiiperiale;  Goslinoi-Dvor.  2'J.  —  F.  Delli- 
ZAïin  el  I"',  éditeurs  de  la  Rerue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alueb,  chez  Bastide  et  chez.  Dddos,  libraires. 


J.4Ci.n  ES  DUBOCHET. 


Tiré  i  la  preite  mécanique  île  ticnAMPE  el  C°,  rue  Dimieite,  8. 


L'ILLUSTRATION, 


ElSEÎi, 


Ab.  pour  Parii.  —  3  moii,  8  f.  —  6  mois,  <6  f.  —  On  an,  50  f. 
Prix  de  cbaque  No,75  c.  —  La  collectioa  mensuelle  br.,  3  f.  75  c. 
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Ab.  pour  les  Dep.  —  3  moii,  9  r.  —  6  mois,  17  f.  —  Un  an,  93  r. 
—        l'Étranger.     —    10  f.         —       20  f.        —       Wf. 


soMMAinr. 

Voyage  do  Roi  en  Anglelerre.  Insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière; 
Récfptinn  du  mi  Louis-Philippe  par  la  reine  l'iV/orm.—  Courrlrr 
de  Paris.  —  Histoire  de  la  Keinatiie.  Vue  du  Palait  Hnyat  de 
Slockholm;  Couronnement  du  mi  Oscar  /er,-  portraits  du  Roi  et  de 
la  Reine  de  Suède.  —  lin  Voyage  au  long  cours  à  travers  la 
France  et  la  tMararre;  Roni.m  par  A.  AiiIrtI.  Chapitre  XIV. 
(Suite.)  Une  Gravure:  par  lîerluU.  — Coniiuerre  el  Industrie  du 
Lait  à  Pari»,  (ne  Gravure.—  La  Tour  et  le  pure  du  château  de 
Windior.  —  Chronique  Musicale  —  Les  Talismans;  Nouvelle 
par  Fahre  d'Olivol.  U'' partie.) —Mon  Voyage  à  Windsor.  Z>eHT 
Vuei  du  château  de  Windsor.  —  Les  Fumeurs.  (5e  série.)  Quatre 
Gravures  par  frat^anii.— Bulletin  Blbliograplil<|ue— Annonces. 
—  Allégorie  du  Mois  d'Octolirc.  T/ie  (^rni  «re.  —  3eu  Dullier. 
Deux  Gravures.  —  Correspondance.—  Rébus. 


Voyage  du  roi  e»  Angleterre. 

Nous  avons,  dans  notre  premier  et  rapide  bulletin,  conduit 
le  roi  et  sa  suite  jusqu'au  perron  du  cliàteau  de  Windsor. 

Insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretii>rc. 


Réceplion  du  roi  Louis-Philippe  por  la  reine  Viciori.i  au  bas  du  grand  escalier  de  Windsor,  le  mardi  8  octobre  18i4. 
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Nous  avons  aujourd'hui  ii  renlrc  dniiiiln  de,  r.icoiipil  ()iii  ;i 
été  fait  à  l'auguste  visiteur,  ili^  U-ir<  ri  il,-  .    r-iniiMirv  ipii 

se  sont  succéJjé  pendant  son  si'iiun,  de  -;i   s'|iii  il !'•  la 

reine  et  enlin  de  son  retour.  .M;h-,  n.ilfriKhni-  |i,ix  mi  ms'ant 
de  plus  pour  adresser  nos  ii'dh  l 'Miiimis  ;iii  ijuisunnagc  de 
la  suite  du  roi  dont  le  craymi  ri  Ir,  imics  nous  ont  niis  à 
même  de  reproduire  les  soignes  pnm  ipiiles  et  les  détails  les 
plus  inléivssanls  oO  cette  royale  visite. 

Le  mardi  S,  à  deux  lieures  dix  minutes,  le  roi  Louis-Phi- 
lippe arriva  donc  au  cliàleau  royal.  Dès  que  les  canons  pla- 
cés dans  le  parc  eurent  annoncé  l'approche  des  voilures,  la 
reine  Victoria,  accompagnée  de  ses  dames  d'honneur,  des- 
cendit de  ses  apparlemenls  par  lej^rand  escalier.  Près  de  la 
porte  étaient  groupés  le  dnc  de  Wellinglon,  \i\  comte  d'.\- 
berdeen,  le  cinnle  de  Liverpool ,  sir  liobcrt  1' ■■  I,  d'autres 
grands  fonctionnaires  et  grands  dignilaircs,  la  plupart  por- 
tant l'uniforme  de  Windsor;  In  diicliesse  de  Krnt  était  éga- 
lement présente;  elle  <  lail  rn  Liaiid  deuil  aussi  bien  f]Ue  la 
reine  et  que  toutes  1rs  danir-  dr  la  cour.  La  reine  s'avança 
lète  nne  jnsipi'ii  la  poi  lici  e.  ili>  la  \uiliiip  p.oir  souliaili-r  la  liicu- 
venueà'soii  linir.  ipii  diwvii'lil  laiHilniinii  sin-,i  ilii  iliir  de 

MoUtpi-nsi.T.dr  M.M.  Gnizol  ri  dr  M, ni, ail  H    il-    anllrs  |i..l-- 

sonnesqne  nous auions  ocra-  on  ib'  iiiiiiiiin  i'  pliis  Imn.  ■ruiil.'S 
celles-ci  portaient  le  costume  de  coni  IVançais.  Le  roi  a 
serré  avec  effusion  la  main  que  lui  olflait  la  reine  d'Angle- 
terre, puis  a  embrassé  Sa  Majesté.  Le  toi  et  la  rtiue  sont 
alors  rentrés  dans  le  grand  vestibule,  où  Louis-Philippe 
a  salué  les  personnages  présents,  puis  les  deux  souveiains 
ont  monté  le  grand  escalier  en  causant  familièrement,  suivis 
de  la  duchesse  de  Kent,  du  duo  de  Montpensier  et  de  toute 
la  cour. 

Arrivé  au  haut  de  l'escalier,  le  cortège,  après  avoir  passé 
par  la  salle  d'attente,  s'est  arrèli' iliii-  Ir  ^^laml  salmi  du  mi, 
dont  nous  avons  déjà  donné  la  di-i a  iplimi  rin-inns  pi r  ro- 
tations y  ont  été  faites  ail  moiiaïqur  \ii\,i:;  in,  ri  la  n  inr  \  ic- 
toria  s'est  retirée  dans  ses  appui  temeuls  pai  ticiiliei  s.  Lue  de- 
nd-lieure  après,  LL.  MM.  se  sont  rejoinb-s  au  goûter,  où  n'ont 
été  admis  que  le  duc  de  Montpensier,  le  prince  Albert  et  la 
duchesse  de  Kent.  Après  ce  repas,  le  roi,  la  reine  et  le  prince 

Albert  se  soni  | miir-  i|iielque  temps  sur  la  teriasse  du 

château,  puis  li  rm,  nnnlnit  par  le  mari  de  la  reine,  a  visité 
cette  magnifique  irsuleiice. 

Le  dîner  a  eu  lieu  à  sept  heures  du  soir.  U  y  avait  vingt- 
quatre  couverts.  Le  roi  était  placé  entre  la  renie  et  la  du- 
chesse de  Kent.  La  reine  portait  les  insignes  de  la  Jarretière; 
S.  M.  Louis-Philippe,  le  grand  cordon  de  laLé:.nnii  irimniirni . 
—  Au  dessert,  et  avant  que,  suivant  l'usage  anul  n-,  1 1  unir' 
.se  retirât  avec  les  dames,  lord  Livei'pool,  grand  luaitie  dr  la 
maison,  s'rsl  Irvi'  et  a  porté  la  santé  du  roi.  — .Vprcs  le  dinur 
il  aélé  l'ail  Iminniari-  de  l'album  que  nous  avons  décrit  dans 
notre  pn'Maali'iit  iniiniMO,  i^t  pendant  qu'on  l'examinait  avec 
curiosité,  un  orchestre,  qui  avait  di''|à  imih'  priiil.nii  Ir  iliiirr, 
a  exécute  do  nouveau  des  airs  que  lis  imii  nanv  ain.!  us  apnrl- 
leulngs  airs  nationaux,  ce  qui  ne  vcni  pi-  dur  hi  '.In  -.  ahiise 
el  la  Parisienne ,  mais  des  airs  empruntés  an  Uf-^crl,  ur  ,  à 
Richard  Cœur-di'-Lion,  à  Iphigénie  ctt  Auln!r.  la-  rnlanl- 
royauk  d'Angleterre  ont  été  présentés  à  Louis-I'liilippr,  ipn 
a  remiè  au  prince  de  Galles  un  fusd  qui  n'est  pas  celui  dont 
nous  avons  parlé  il  y  a  huit  jours,  mais  un  fusil  d'un  mètre 
do  hauteur,  à  un  seul  coup,  incrusté  d'acier,  d'argent  et  d'or, 
pièce  remarquable  ;  exécutée  en  treize  jours  seulement,  par 
M.  Caron. 

Le  mercredi  0,  le  roi  a  déjeuné  dans  ses  appartements ,  et 
immédiatemrnt  après  a  reçu  la  visite  de  la  reine  et  du  prince 
Albert,  la-  iriai|ir-  slationuées  dans  les  casernes  sont  entrées 
dans  Ir  pair  puni  manœuvrer  et  être  passées  en  revue.  Elles 
ont  fait  l'exercice  à  feu.  Des  persounes  de  la  suite  du  roi  y 
ont  seules  assisté;  pendant  ce  temps,  taMn-d'Iiilippa  a  exa- 
miné les  objets  d'art  qui  ornenteteorirlus-rni  Ir  paiais.  .Après 
le  goûter,  on  a  visité  les  jardins,  puis  mi  s'r-l  rmdn  à  la  cha- 
pelle Saint-George,  où  LL.  MM.  ont  été  reçues  par  le  doyeu 
et  le  chapitre.  Une  des  salles  de  cet  imposant  édihce  est  ornée 
d'un  portrait  en  pied  d'Edourd  III,  fondateur  de  l'ordre  de  la 
Jarretière.  Sa  longue  épée  de  combat,  qui  est  suspendue  à 
.son  portrait,  a  excité  la  curiosité  du  roi,  qui  a  voulu  prendre 
dans  ses  mains  cette  arme  trè»-lourdeel  de  près  de  sept  pieds 
de  long.  L'orgue  jouait  pendant  ce  temps-là  un  Te  Demn 
composé  par  le  prince  Albert.  —  Le  duc  de  Montpensier  était 
parti  dès  le  matin,  par  le  chemin  de  fer  de  Great-Wesleru , 
pour  aller  faire  une  pointe  à  Londres  et  visiter  quelques-uns 
des  monuments  de  cette  capitale.  Le  prince  était  de  retour 
pour  le  dîner. 

A  sept  heures  la  table  riait  dressée  dans  h  salle  Saint- 
George,  dont  les  ninis  -mi  mni-s  ^i-  liiiiirln  l's  r|  dus  insi- 
gnes des  chevaliers  dr  riililirili-   la  .lairrlinr  dr  puis  l'iusli- 

tution.  Le  service  iM m  dr  \ais-rllr  d'iij'.  A  cliaipiu  bout  de  la 
salle  on  a\ail  ilr\,'-  dr  ^jiands  bnUrls  contenant  un  choix  îles 
morceaux  1rs  pin-  piïi  hia  d'oi  iVvn'rie  du  trésor  de  la  reine, 
tons  reinaiipialilrs  par  Inn-  exianitinn,  lanr  anllniiili'  on  leur 
intérêt  liis|,n  i.pir.    A    la  ta'ilr   undr   -a  -m'    ,  |  -  plus 

granils  niinis  l'I  1rs  plus  baiii-  Iniiiliiiiiaaiir- ,'  '  i  Irinii'. 
Quant  à  la  Vr.wv  rl|a  v  l'Iad  ii|ih'-rii|i'e  ;■  .  'iaiznl, 
l'amiral  de  Maclian,  Ir  i  imir  dr  .lainac,  le  gi  iiéral  Aitludin, 
le  général  de  Riinii.niv,  Ir  i  nlnii-  I  Dumas,  le  comte  de  Cbr.- 
bannes,  le  colonel  rinri'y.  Ir  Imon  l'ain,  le  capitaine  Pel- 
lion,  le  capitaine  Page,  M.  l'nuqnier,  M.  Pasquier,  M,  Herbet, 
M.  Ilenneqnin.  —  ï.a  musique  das  lu.siliers  écossais  do  la 
garde  a  exénilé  des  marches  pendant  le  repas,  mais  tout  le 

succès  a  rii'  I le  cornemuse  niontagnaril  de  li  reine  qui 

a  fait  plairia  ,  '  le,  tour  de  lasà'le  en  jouant,  sur  son  rus- 
tique 111-11,1, a  1,  drs  airs  plUs  ni-tiqucs  encore.  La  discor- 
dance des  siins  li  l'air  enn-rinieieux  de  l'exécutant  ont  eu, 
malgré  l'étiquette,  ni:-  il  Imi  rire.  —  La  soirée  do  cette 
journée  a  été  remplir  |  m  ni  r  meert  donné  par  la  musique 
particulère  de  la  reine,  naiiuicée  des  premiers  exéctitants 
de  Londres.- 

La  jiiiiinée  du  jeudi  a  été  remplie  pir  des  excursions  et 
des  [iruuieuades  d  uis  la  miigniliqne  forêt  qui  entoure  le  châ- 


teau et  dans  les  environs,  notamment  à  Twickenham,  où  le 
roi  a  longtemps  résidé,  et  qui  est  inaintenant  la  demeure  dh 
comte  de  Mornioglon,  frète  aîné  du  duc  de  Wellington.  Par- 
tics  avant  onze  heures,  LL.  MM.  ne  sont  rentrées  au  palais 
qu'à  six  heures  du  soir.  Le  cbar-à-lianrs  rypialn'  par  Louis- 
Philippe  h  la  reine  a  servi  pour  la  pu  minr  lui-  dans  cette 
journée.  —  Le  duc  et  la  duchesse  de  lianiliiidre  et  le  duc  et 
et  la  duchesse  de  Mecklembourg-Strélilz,  leurs  gendres  et 
Biles,  étaient  venus  gros,sir  la  cour  de  là  reine.  —  Un  luxe' 
non  moins  grand  que  celui  de  la  veille  a  présidé  au  dîner  de 
ce  jour,  et  lioethoven,  Grélry,  Meyerbeer,  Auber  et  Men- 
delssohn-Bartholdy  ont  fait  les  frais  du  concert  qui  a  clos 
la  soirée. 
Lajoinnée  du  vendredi  a  été  fort  remplie.  Dès  le  matin  le 

roi  a  irrii  d,iii-    aliinet  iinr  dépiilatioii  de  la  corporation 

muiiirpulr  dr.  \\  iiid-iir  rnndintr  par  le  maire,  qui,  genou  en 
terre,  a  pii'sent,i>  a  Louis  l'Iiilippe  une  adresse  dont  le  greffier 
lie  la  ville  venait  de  donner  lecture.  Le  roi  l'a  reîiiise  à 
M.  (juizot  et  y  a  répondu  en  anglais,  en  proleslant  que,  sans 
aucune  vue  d'auranilissmienl,  «on  but  était  le  maintien  de 
la  paix  cidre  Ir  d-  t  piv-,  —  \pir-  Ir  di'par!  de  la  nluniei- 
palitédeWind  a  mi  -  ,  !  pinnir,,,-.  ,  i,  Mi|i|,|-es  déroiiverles, 
piiiion  est  iriiliv  pniir  1,1  i  la  l'anninr  dr  finvestilnre  de  la 
Jarretière.  Avant  deux  heurs  |r-  rhrvaliers,  convoqués  la 
veillé,  étaient  arrivés  au  cbàlean.  A  ib  nx  heures  et  demie  ils 
étairnt  réunis  dans  la  salle  drs  ^anlrj,,  ri  on  les  revêlait  de 
leurs  Wagnitiques  manteaux  dr  irlmns  pnnipn;  avec  les  ca- 

mails  en  velours  cramoisi.  I.r  pnlai  ri  Ir  i-h elier  de  l'or- 

dr-e,  l'évêqne  de  Winchestei  ei  rr^uapir  d'ii\innl,  portaient 
des  manteaux  de  velours  pourpre  et  l'insigne  de  l'ordre  ;  l'archi- 
viste, le  roi  d'armes  et  l'huissier  de  la  verge  noire  portaient 
leurs  manteaux  de  satin  cramoisi;  le  roi  d'ai'mes,  portait  son 
sceptre.  L'épée  d'Etat  était  portée  par  l'huissier  de  la  Verge 
jioire. 

Les  Altesses  Royales  et  la  suite  des  deux  Majestés  étaient 
réunies  en  grand  costume  dans  la  salle  du  trône.  A  trois  heu- 
res la  reine  a  fait  son  entrée  dans  la  salle  en  manteau  de  ve- 
lours bleu,  le  front  orné  d'une  éblouissante  couronne  de 
diamants,  et  ayant  an  bras  un  br-acelet  avec  la  devise  :  Ho7mi 
snit  qui  mal  ij  j,,-!!-.,-.  S,  M.  a  été  condnile  à  un  siège  d'hon- 
neur placé  à  reviirinih'  de  la  table.  Les  clievaliei's  de  l'or'dre 
ont  été  alors  inlrodints  par  le  roi  d'armes,  et,  précédés  par 
lui,  sont  allés  prendre  leurs  places  autour  de  la  table,  par 
ordre  de  préséance  et  d'ancienneté.  Le  prélat  de  l'ordre  était 
à  la  droite  de  la  reine,  le  chancelier  à  sa  gauche,  l'archiviste 
et  llini-sier  de  la  verge  noire  au  bout  de  la  table.  L'enti'ée 
drs  rhrvaliers  Cil  grand  cnslume  a  présenté  un  spectacle  ma- 
jjinliipie.  Le  marquis  de  Westminster  (lord  Grosvenor)  portait 
un  diamant  célèbre  qui  vaut,  dit-on,  -15,000  gninées  (pr-ès 
de  4-00,000  fr.),  et  à  son  épée,  un  autre  diamant  massif,  un 
des  plus  gros  connus,  pesant  trente-six  carats,  et  évalué  à 
20,000  liy.  st.  ou  ,'jOO,000  fr.  Le  duc  de  M^ellington  avait 
l'épée  qui  autrefois  appartenait  à  l'empereur  Napoléon  et  que 
sa  seigneurie  doit  à  l'amitié  de  sir  Hudson  Lowe. 

Le  ibaiicelier  a  donné  lectin-e,  ]iar  ordre  de  S.  M.,  d'un 
iiiiiuiMii  slarut  qiri  dispense  de  l'exécution  des  sla'uls  exis- 
tants, aillant  qu'ils  s'opposeraient  à  la  présente  élection;  et 
di'crète  et  ordonne  que  S.  M.  Liinis-riiilippi',  lui  drs  Fiançais, 
soit  proclamé  chevalier  du  ti  e--iiiil.|r  m  di  r  de  la  ,lai  i  rliere, 
nonobstant  tous  statuts,  rerlriiienis,  ir;;les  rt  ii-a",  s  il  ce 
contraires.  Alors  le  prince  Albert  et  le  duc  de  (Jaiubiidge, 
les  deux  premiers  chevalier-s  de  l'or'dre,  et  qui  servaient  de 
parrains  au  roi  des  Fr'ançais,  sont  allés  chercher  S.  M.  dans 
ses  appartements  et  l'ont  amenée  à  la  salle  du  chapitre.  Ils 
étaient  pr'écédés  par  le  premier  roi  d'armes,  portarrt  les  in- 
signes de  l'ordre  sur  un  coussin  de  velours  ci'amoisi,  et  par 
l'huissier  de  la  verge  noire.  Le  r-oi,  à  son  entrée  dans  la  salle 
du  chapitre,  a  été  reçu  par  la  reine  et  les  ebrvaliri  -  deboiil, 

puis  on  l'a  fait  asseoir  sur  un  siège  d'Ilomi ;i  la  dimle  de 

la  reine.  La  r-eine  a  alors  annoncé  au  roi  des  l'ianeais  ipTil 
était  déclar-é  élu  chevalier  du  très-noble  onlir  dr  la  ime- 
tière.  Le  roi  d'armes,  à  genoux,  a  présenti'  la  |  nirin  ir  a  la 
souveraine,  et  S.  M.,  assisiée  du  prince  Allinl  rt  du  due  de 
Cambridge,  a  agrafé  la  jarretière  à  la  jambe  gauche  du  l'oi, 
pendant  que  le  chancelier  donnait  lecture  de  l'admonition 
d'usage,  conçue  en  termes  qui  demandent  à  être  reproduits  : 

«En  Ihonneur  de  Dieu  tout-puissant  et  en  mémoire  du 
bienheureux  martyr  saint  George,  attache  à  ta  jambe,  pour 
ta  gloir'e,  celte  li'ès-hoble  jarretière  ;  porte-la  comme  le  sym- 
bole de  cet  ordr'e  tr'ès-illnstr'e,  qui  ne  doit  êtr'e  jamais  oublié 
ni  abandonné,  afin  que  par  là  tu  puisses  être  admonesté  d'être 
courageux,  et  qu'ayant  entrepris  une  juste  guerre  dans  la- 
quelle seule  tu  .seras  engagé,  tu  puisses  demeurer  ferme, 
corubattre  vaillamment,  et  vaincre  courageusement  et  heu- 
reusement. » 

Le  ruban  de  l'ordi-e  a  été  pr'ésenlé  de  la  même  manièr'e, 
et  la  reine,  avec  les  mêiues  assistants,  l'a  placé  sur  l'épaule 
gauche  du  roi,  pendant  que  le  cliancelier  prononçait  les  pa- 
l'oles  suivantes; 

CI  Poile  ce  rnbaii  autour  de  ton  cou  orné  de  l'image  du 
liienbenvenx  martyr  et  soldat  béni  du  Christ,  saint  Geor'ge. 
Marchant  sur  ses  traces,  puisses-lir  sortir' triomphant  detnri- 
tes  épreuves  herneuses  et  mallreiiiensrs;  en  smle  qu'ayant 
vaincu  Irardinierrt   les  cnneuris  du   emps  rt   dr   l'àinr'.  m 

puisses  non-seulement  lii'er  de  la  gloire  d rie  lutte  l'iigi- 

tive,  mais  encore  être  couronné  de  la  palme  de  la  victoire 
éternelle  !  » 

La  reine  a  donné  ensuite  l'accolade  au  »-oi  des  Français, 
et  le  roi  a  reçu  les  félicitations  de  Ions  les  chevaliers  pr'é- 
sents,  tournant  autour  de  11  table  devant  laquelle  ils  sié- 
geaient, et  échangeant  avec  eux  des  poignée;  de  main. 

Apres  la  eéi'éinnnie,  le-  elii'^alin  s  sr  -mil  relin's,  Pll  cmn- 
ineneaiit  par  bs  pins  ain  e  n-  di  liii  d  e,  ri  i  la  iiii,  en  passant 
devani  1,1..  M.M.,  leur'  lai-ail  dr-  -,diii-  pi,,l,.iirrs.  La  reine 
s'est  ensuite  levée,  el,  pieuaul  le  bras  du  ror  des  Fi-ançais,  a 
recondrrit  S,  M.  jusqu'à  ses  appalteinenls,  suivie  par  son 
brillant  cortège. 

Urr  bauquet  de  cent  coirverts  a  bicuti'il  après  réuni  les  chc- 


valiéfi  et  les  Wficlioriflàires  de  l'dfôre,  et  les  personnages 
invites.  Lès  bditèts  étaient  chargés  de  vaisselle  magnifique  ; 
sur  l'un  d'eux  était  16  célèbfê  bijbd  de  l'Huma.  Cet  oiseau 
est  en  or, pur,  orné  de  pierres  précieuses,  avec  des  perles  . 
dans  les  yeux  et  un  collier  de  diamants.  Le  bec  tient  un  rubis 
enchâssé  dans  des  perles.  La  queue,  qui  est  déployée,  est 
drnée  de  perles  et  de  pierr'es  précieuses.  Ce  trophée,  conquis 
sur  Tippo-Sarli,  il  .  iiMivé  de  l'Inde  par  le  touverneur  géné- 
ral le  maïqni-  i\<-  \\  illr-|ry,  ornait  autrefois  le  dais  du  tiune 
des  sultans  dr  .M\-i.ir.  La  coupe  nationale,  dont  le  couven  Ir 

repié-riiir  Ir  i ii,ii  ilr  -aiiil  fii'iirge  et  du  dragon,  était  aussi 

sur  lin  dr-  liiiHri-,  l.r-  -i,ii drs  pali'ons  dc's  trois-royaurrirs 

sirp|Hii  iriii  1,1  I  iiii|,r,  ipii  r,i  ^111  nriintée  de  la  couronne  impé- 
riale enchâssée  dans   des   drairrants.  —  Des  symphonies  se     i 
sont  fart  entendre  pendant  le  fepas,  et  un  concert  a  encore    I 
terminé  la  soirée.  I 

Le  loi  avait  donné  audience  dans  la  matinée  à  diverses 
personnes  venues  dr  Lnridres  pour  recevoir  ses  ordres,  im- 
tairriuent  à  un  coinniis  dis  eélrlires  argentiers  Slorr  et  Mm- 
tirirer,  apporrant  plusieurs  boites  de  joaillerie  du  plus  liant 
pii\.  Dans  l'iiiir  de  ces  boîtes  se  trouvait  une  magnifique 
liiaipir  dr  l'iiidir  de  la  Jarretière,  compo,sée  de  gros  brillants 
lie  la  pins  bidle  eau,'  et  évaluée  .iO.OOO  Hvres  sterl,  (un  mil- 
lion de  francs,)  Un  sujet  eût  pu  trouver  cela  cher.  —  Charpie 
récipiendaire  est  tenu  de  faire  en  argent  des  cadeaux  ibnit 
le  lal'if  est  ari'êté,  et  progressif  selon  la  dignité  de  l'élu.  P"iir 
les  rois  étrangers,  ils  montaient  ensemble  à  204  livres  steil. 
(S,!tlt1  fi.)  Mais  un  usage  introduit  dans  le  dernier  siècle  1rs 
dispense  du  |iaiement  en  argent  monnayé  ;  toutefois,  il  est 
consacré  qu'ils  fassent  à  l'ordre  des  présents  d'une  valeur 
équivalente.  —  Le  roi  est  le  huitième  monarque  français  qui 
ait  l'eçn  cetordre.  FrançoisI",  Henri  II,  Charles IX,  Henri  III, 
Henri  IV,  Lmiis  XVIII  et  Charles  X  le  durent  également  aux 
soiiMiMiiis  d  .\iii;leterre,  leurs  contemporains.  Louis  XIV  et 
Naiiiilriiii  ont  I  lé  moins  bien  partagés. 

Le  sanredi,  jour  auquel  avait  été  fixée  une  grande  revue  par 
le  programme  arrêté  avant  l'arr  ivée  du  roi,  mais  modifié  par 
lui,  a  été  rempli  par  la  réception  d'une  dépulalion  du  lord- 
maire,  des  aldermen  et  des  communes  de  la  Cité  de  Londres 
venant  exprimer  au  roi,  dans  une  adresse  délibérée  en  cmi- 
seil  commun,  sa  reconnaissance  de  la  persévérance  avec  l,i- 
quelle  ce  monarque  travaille  à  l'œuvre  de  la  paix.  La  répun-e 
du  roi  et  l'assurance  qu'il  a  donnée  qu'il  continuerait  à  a^ir 
dans  le  même  sens,  ont  été  accueillies  avec  transport.  —  \ 
quatre  heures,  LL.  MM.  sont  allées  visiter  le  collège  d'Elmi, 
un  des  plus  anciens  et  des  plus  renommés  de  l'Angleleur. 

Le  dimanche,  le  palais  est  en  quelque  sorte  demeuré  dan- le 
calme  qui  règne  partout  ce  jour'-là  en  Angleterre.  Le  roi  el  le 
duc  de  Montpensier,  avec  toute  lerrr  suite,  orit  assisté  à  la  gra  ri  I'- 
messe  dans  une  chapelle  catholique  romaine  deCle-ner.  Plu- 
sieurs familles  protestantes,  désirant  voirie  roi  des  Fiançai-, 
avaient  fait  demander  des  places  dans  la  chapelle  royale  ;  un 
a  refusé,  en  disant  qu'une  église  n'était  pas  un  lieu  comr- 
nable  d'exposition  et  de  spectacle. 

Le  lundi  matin,  Louis-Philippe  a  quitté  Windsor  pour 
se  rendre  à  Portsmouth.  Il  a  retrouvé  les  officiers  de 
son  escadre  qui  avaient  assez  gaiement  rempli  leur  terrrps. 
Le  roi,  à  son  débarquemenl,  avait,  par  quelques  saillies,  ob- 
tenu beaucoup  de  succès  et  mis  les  habitants  en  belle  lin- 
nieur.  «  Le  recorder  qui  lisait  l'adre.sse,  rapporte  le  Journal 
des  Débats,  était  de  très-haute  taille;  selon  l'usage,  il  pur  lait 
nne  gr'ande  perruque,  et  sa  tête  touchait  le  plafond  de  la  ca- 
bine royale.  Le  roi  se  mit  à  rire,  et  .s'excusant  du  peu  d'el.'- 
vation  de  la  cabine,  il  lui  dit  :  «  Mrlle  pardons,  nous  rr'a- 
vions  pas  pensé  à  votre  perruque.  »  L'alderman  Ellyel  sol- 
licita l'honneur  de  donner  nne  poignée  de  main  au  roi,  srrr 
quoi  S.  M.  dit  ;  «  Je  veux  vous  donner  des  poignées  de 
main  à  tous,  et  je  voudrais  savoir  vos  noms.  »  Le  roi  causa 
alors  quelques  instants  avec  le  mair-e  et  avec  le  recorder,  et 
il  dorma  des  poignées  de  main  à  tous  les  membres  de  la  cor- 
poration ;  et  comme  quelques-uns  avaient  de  la  ditficulté'  à 
ôter  leurs  gants  blancs,  il  leUr  dit:  «  Cela  ne  fait  rien,  mes- 
sieurs, gardez  vos  gants.  »  En  somme,  la  corporation  se  r  e- 
tira  enchantée  du  gracieux  accueil  du  roi.  Pour  les  officiers 
de  l'escadre,  le  temps  s'était  passé  en  bals  et  en  invitations 
auxquels  ils  avaient  répondu  par  des  banquets  à  bord. 

La  mer  étant  trop  mauvaise  et  la  traversée  de  Porlsmonlh 
au  TréporI  étant  jugée  périlleuse,  le  roi  s'est  rendu  à  Dou- 
vres, et  mardi,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  a  débarqué 
à  Calais,  d'où  il  est  parti  peu  après  pour  Eu. 


Courrier  de  Paris. 

Le  monde  élégant  et  les  belles  personnes  nous  ranivenl 
par  lorries  les  portes  de  Paris;  les  rues  sont  pleines  des  ber- 
lines de  retour',  vénérablement  crottées,  cl  qni  viennent  de 
loin,  on  le  voit  bien;  aux  portières  vnirs  apercevez  d'aimables 
fiL'irr'es,  un  peu  blêmes  de  la  route,  les  joues  pâlies,  les  yeux 
hallrrs  ;  mais,  demain  soir,  vous  les  reverr'cz  ,à  l'Opéi'a  toutes 
brillantes  de  colle  fr'aicbenr  nouvelle  qir'elles  sont  allées  cher- 
cher dans  les  vertes  campagnes  de  la  Brelagni>  ou  du  Lmiei- 
sin.  Le  roman  d'élé  est  fini,  et  voilà  celui  d'hiver  qui  cem- 
inence  ;  les  rossignols  du  bon  Dieu  se  taisent  déjà;  mais,  en 
revanche,  ceux  d'Italie  ont  entonné  les  pr'emières  mesures  de 
leur  brillante  chanson;  aussi  la  solitrrde  se  fiit-elle  dans  les 
châteaux;  c'est  une  frrile  générale,  un  abandon  universel,  et, 
.sauf  la  race  opini;\lre  dos  chasseurs,  clwcrni  s'en  relnnrne  i 
tire-d'aile  vers  la  «r'ande  ville,  fr'oide,  humide,  brumeuse, 
bouerrsc  el  embastillée  par  dessus  le  marché  !  — Le  vaudevilliste 
rapporte  rm  joli  ruol,  pour  lequel  il  va  bàlir  deux  actes  au 
moins;  l'éléginl  a  ti'ouvé  dans  lis  elranips  un  uirrrd  de  cra- 
vate inédit,  rme  coupe  irrorrrc  de'  gilet  :  le  di'nuté  l'evient  avec 
de  beaux  discours  mis  au  net,  ou  de  belles  mterr'uptions, 
toutes  pr  êtes  ;  le  jeune  preiuier  de  salon,  avec  cinq  ou  six  af- 
faires sur  le  canrr,  entamées  au  boi'd  des  clairs  niissearrx: 
le  chariteur  du  romances  avec  une  extinction  de  voix  ;  le  ;:as- 
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troriome  avec  une  longue  indigestion,  et  le  senlinienlal  avec 
une  rose  sécliée.  —  Ainsi  chacun  nous  rarrive  jilus  riche  (|Me 
devant,  et  les  mallieurenx  que  la  fortune  ennemie  a  tenus 
cloués,  durant  les  beaux  jours,  dans  cet  éternel  Paris,  se 
voient  aujourd'hui  acc:dilés  de  droite  et  de  gauche  d'inlaris- 
sables  coiilldences ,  indiscrctious;,  aveux,  sans  avoir  eux- 
niéines,  hélas!  rien  >i  confier,  rien  à  trahir,  rien  à  avouer! 

Mais  de  tous  ces  heureux  revenanis,  le  mieux  partagé  au 
retour,  celui  qui  nous  arrive  les  mains  le  plus  ricliemenl  plei- 
nes, c'est  sans  doute  le  grand  poêle,  le  grand  orateur,  M.  de 
Lamartine.  Il  a  passé  son  été  dans  ce  riant  exil  d'Ischia,  si 
cher  aux  premières  années  de  sa  muse  lyrique  ;  sur  ces  bords 
fortunés  qui  lui  ont  inspiré  jadis  ses  vers  les  plus  doux,  les 
plus  harmonieux  et  les  iilus  tendres. 

Que  j'aime  à  contempler  dans  cette  anse  écartée 
La  nier  cjui  vii'iil  ilorinir  sur  l:i  !;n've  argentée, 


sparente 

On  nous  annonce  donc  que  l'auteur  des  Méditations  nous  re- 
vient d'Italie  avec  un  volume  de  vers  et  deux  volumes  de  prose, 
fruits  de  ses  loisirs  dans  cette  autre  Isola  BeUa.  Heureuse  nou- 
velle, que  nous  accueillons  bien  vile,  en  priant  le  ciel  qu'elle 
ne  soit  pas  démentie.  Nous  nous  souvenons  encore  que  M.  de 
Lamartine,  avant  de  conquérir  ses  lauriers  de  tribune,  a  été 
notre  premier  poète,  le  poêle  de  notre  jeunesse,  celui  dont 
les  hjunies  se  sont  le  plus  chèrement  gravés  dans  notre  cœur, 
et  cetle  promesse  de  nouveaux  chants,  inspirés  par  ces  mê- 
mes lieux  enchanteurs  qui  nous  ont  valu  déjà  de  si  belles  et 
si  poétiques  harmonies,  doit  ravir  d'espérance  tous  ceux  qui 
ont  aimé,  qui  ont  applaudi  les  premiers  Vers  de  M.  de  Lamar- 
tine. Le  poète  est-il  maintenant  dégoûté  de  la  prose  et]  de  la 
pohtique'r  etrevienl-il  enliu  à  ses  anciennes  amours?  La  muse 
i'avail,  ce  semble,  comblé  d'assez  belles  faveurs  pour  ne  pas 
mériter  de  son  favori  un  tel  oubli,  un  pareil  délaissement. 
Sans  doute  c'est  un  noble  rôle,  un  rôle  digne  d'envie  et  d'ad- 
miration que  de  faire  retentir  sa  parole  dans  la  première 
tribune  du  monde,  que  de  se  montrer  le  représentant  du  sen- 
timent national,  du  cœur  français,  de  la  générosité  patrio- 
tique parmi  ces  honorables  qui  préfèrent  à  tout  aulre  laiif-'age 
celui  des  chiiïres  et  des  faits,  que  de  faire  appel  à  ioulrs  les 
passions  loyales  et  magnanimes,  taudis  que  la  pluparl  ne 
veulent  parler  qu'aux  intérêts  égoisles  et  aux  appèlils  avares; 
oui,  tout  cela  est  bien  beau,  tout  cela  ajoute  un  grand  lustre 
au  nom  de  M.  de  Lamartine  ;  mais  pourtant  n'éiait-cc  rien 
que  d'être  le  plus  grand  poète  de  sun  temps,  et  cetle  pre- 
mière couronne  ne  valait-elle  pas  au  moins  la  seconde?  Es- 
pérons donc  que  M.  de  Lamartine  n'a  pas  encore  dit  un 
éternel  adieu  à  la  muse,  et  que  sa  veine  poétique,  échauffée 
par  ce  chaleureux  soleil  d'Italie,  aura  produit  un  nouvel  en- 
fant digne  de  ses  aînés,  les  Méditations,  les  Harmonies,  Jo- 
cchjn  ! 

Encore  un  Iiynine,  ô  ma  lyre  ! 

Un  hymne  pour  le  Seigneur, 

Un  hymne  dans  mon  délire. 

Un  hymne  dans  mon  bonheur!... 

Le  Palais  a  été  fort  ému,  cette  semaine,  par  une  affaire 
criminelle  mêlée  d'incidenisfort  romanesques,  et  qui  s'est  si 
sévèrement  dénouée,  que  nous  n'osons  guère  vous  en  parler, 
littérairement ,  conune  nous  serions  admis  à  le  faire  d'après 
les  plaidoyers  mythologiques  de  MM.  les  avocats.  «Que  jonl, 
disait  M'  Blot,  que  sont  toutes  les  fabuleuses  enchanteresses 
de  l'antiquité  ,  les  Circé ,  les  Arniide  ,  les  Calypso ,  à  côlé  de 
cette  magicienne?  »  Donc  cette  incomparable  sirène  ,  passée 
maîtresse  en  fait  de  perfidies,  de  ruses  et  de  fraudes,  s'appelle 
Calherine  Marcenay  ;  c'est  une  femme  de  trente-quatre  ans, 
encore  belle,  et  coquettement  voilée  de  dentelle  noire;  elle 
porte  sur  sa  physionomie,  rendue  fort  douce  par  de  grands 
yeux  bleus ,  les  caractères  de  la  simplicité  et  de  la  candeur  la 
plus  parfaite.  Auprès  d'elle  se  tient  son  mari ,  ancien  officier, 
roide,  immobile,  une  belle  tète  et  une  tenue  toute  militaire. 
—  La  foule  se  presse  pour  voir  ces  deux  accusés  de  distinc- 
tion ,  et  déjà  l'on  s'intéresse  à  la  belle  fasciiiatrice,  qui  savait 
si  bien  mêler  l'amour  à  l'escroquerie  et  réciproquement. 

Voici  venir  les  dupes;  il  y  a  la  une  multilude  de  pauvres 
gens,  joués,  moqués,  bernés,  volés  ,  dépouillés,  qui  se  plai- 
gnent sur  tous  les  modes  et  tous  les  Ions;  depuis  cet  infortuné 
Gosse  qui  avait  la  bonhomie  de  débourser  15  000  francs  pour 
empêcher  M.  Marcenay  de  se  suicider,  jusqu'à  celle  ouvrière 
en  linge  à  laquelle  madame  Catherine  ne  dédaignait  pas  d'em- 
prunter ses  petites  épargnes;  lettres  de  change ,  fausses  si- 
gnatures, fausse  monnaie,  émission  des  aciions  de  la  fa- 
meuse carrière  de  Sisteron  ,  une  carrière  de  marbre  vert  ! 
banqueroute  frauduleuse,  escroqueries  de  tontes  sortes,  et;. 

Le  récit  de  toutes  ces  infortunes  ne  laissait  pas  piulois 
d'être  assez  comique;  les  figures  déconfites  des  dupes  ell  his- 
toire des  bons  tours  que  la  dame  avait  joués  égayaient  l'audi- 
toire et  l'accusée  ellemème.  Mais  quand  le  ministère  public 
a  pris  la  parole,  la  comédie  a  fait  bicu  vite  place  au  dr.ime  ; 
l'avocat  général  a  récapitulé  toutes  ces  sniiinies  iii;il  ;iii|insi'8, 
tontcetargentvolé:d'unepartnnebaiii|iiiiniiir(l,'7ii(Miiio|V., 
de  l'autre  une  escroquerie  de  ."iOOOUO  .m  ililniiniii  .le  le 
pauvre  M.  Gosst,  si  bien  iln[)p  pnr  cet  adnlleie  de  cuiiH'die 
que  les  époux  Marceniv  .imiuhI  i  cmccrlé  ensemble  el  à  l'a- 
miable. Les  avocats  (iiii  lu  Iicmi  l.me,  ils  ne  ponvaicnl  dé- 
truire dans  l'esprit  des  jiin'v  l.i  i  uiiviclion  de  culpabihlé  don- 
née par  toutes  ces  dépo>ilioiis  an  alduiilrs.  .\ussi  préviiyaii-on 
nnetiiste  sentence,  et  au  n.iiiiieiit  nii  fis  pires  ont  qiiilté 
leurs  sièges  pour  entrer  dans  la  salle  des  délibêralious  ,  une 
vieille  femme,  à  laquelle  la  dame  Marcenay  a  laissé  la  charge 
d]u)i  pauvre  enfant  dont  on  ne  connailpas  le  père ,  s'est  pré- 
cipitée à  geiioux  sur  le  passage  des  jurés,  leur  montrant  le 
pauvre  petit  innocent  qu'elle  tient  eiilre  ses'bras,  et  implo- 
rant ,  an  nom  de  cet  enfant ,  la  pitié  des  juges  qui  vont  déci- 
der du  sort  de  sa  mère. 

Bi»ntôt  le  jury  rentre  en  .séance ,  et  prononce  le  oi«' falal. 


sans  adiiirlli  r  de  i  iiconstances  atténuantes.  Ainsi,  l'invention 
de  la  eamrie  de  marbre  vert  et  celle  du  vol  au  suicide  se 
troineiil  puni'-  de  huit  ans  de  travaux  forcés  pour  le  mari  et 
de  eini|  pniir  la  leinme.  C'est  là,  comme  nous  vous  disions, 
un  liien  triste  dènoûmcnt  pour  cette  amusante  comédie;  — 
espérons  que  l'on  fera  grâce  au  moins  aux  deux  condamnés 
de  l'exposition  publique. 

Puisque  nous  sommes  au  Palais,  apprenez,  avant  d'en  sor- 
tir, que  la  querelle  envenimée  des  avocats  el  de -la  magistra- 
ture est  enfin  sur  le  point  de  se  terminer  à  l'amiable.  M.  Hé- 
bert prononcera  lui-même  le  discours  de  rentrée  qui  devait 
être  confié  à  l'un  de  nos  avocats  généraux,  etfera  entendre  des 
paroles  de  conciliation.  A  la  suite  de  ce  discours,  M.  le  premier 
président  doit  prononcer  à  son  tour  une  courte  allocution  dans 
laquelle  il  protestera  de  son  affection  pour  le  barreau.  M.  le 
hàioniiier  de  l'ordre  des  avocats,  entouré  du  conseil  tout  en- 
tier, lui  répondra  au  nom  de  ses  collègues,  et  les  choses  re- 
prendront leur  cours  habituel,  au  grand  contentement ,  j'i- 
magine, des  malheureux  plaideurs. 

Nous  pouvons  affirmer,  disent  les  journaux  quotidiens,  que 
ce  plan  est  arrêté,  et  recevra  .«on  e.xécution,  à  moins  d'inci- 
dents imprévus.  —  M.  le  premier  président  a,  comme  on  sait, 
l'humeur  quelque  peu  fantasque;  et  il  ne  faut  jurer  de  rien 
avec  lui. 

Je  finis  en  vous  donnant  quelques  nouvelles  dramatiques 
Le  théâtre  de  la  rue  Richelieu  dort  un  peu  sur  ses  deux  oreilles, 
et,  pour  tromper  l'impatience  du  public,  feint  de  recevoir  à 
grands  cris  aes  comédies,  venues  d'Amiens  pour  être... 
françaises.  De  son  côté ,  l'intarissable  Odéon  menace  ter- 
riblement, toujours,  mais  sans  exécuter  grand'chose  encore. 
Pourtant  ,  il  n'en  faut  point  douter,  le  moment  critique 
arrive  ;  et  quelle  débâcle!  Bon  Dieu!  quarante-sept  pièces  à 
jouer  par  autorité  de  justice!  Une  valeur  de  deux  cents  actes 
au  moins!  Lecteur  compatissant,  plaignez,  je  vous  en  prie, 
plaignez  dans  votre  àme  les  pauvres  feuilletonistes,  dont 
quarante-sept  soirs  vont  être  si  cruellement  empoisonnés  par 
ordre  de  MM.  de  la  justice  !  Heureusement  le  directeur  est  un 
homme  d'esprit,  et  l'on  assure  qu'il  jouera  trois  par  trois 
toutes  ces  pièces  de  rigueur  afin  d'aller  plus  vile.  Pour  moi, 
si  j'étais  à  sa  place,  je  voudrais  donner  quatre  de  ces  triples 
représentations  par  jour,  jusqu'à  parfaite  consommation  de 
tous  mes  chefs-d'œuvre  obligatoires.  —  En  quatre  jours,  ce 
serait  fini. 

Le  Vaudeville  bat  de  l'aile,  et  l'aiguille  laborieuse  de  ma- 
dame Aiieelnl  nesiiflil  p;i>  ii  i,iv,iiidei' li'  païuie  \ieiix  théâtre 
qui  s'en  \:i  Imi'i  l.'s  piuiseii  Impies  :  ;ipie<  Ij's  ,l,'i,.r  Pertes, 
perles  de  Mnnle/iima  le  C,i,niii,\  MMei  veiui'  l'o'.lriie,  une  pe- 
tite personne  Irès-riense,  tres-elourdie,  une  petite  folle  sur- 
iiumniéc  Follette  à  cause  de  cela,  comme  ce  frère  du  petit 
Poucet  était  appelé  Roussel,  parce  qu'il  était  un  peu  roux  ; 
Follette  va  épouser  M.  Biéville,  mais  M.  Biéville  n'aime  point 
les  femmes  d'esprit,  et  Follette,  se  faisant  passer  pour  sa  pro- 
pre sœur  jumelle,  joue  auprès  de  son  prétendu  le  rôle  d'une 
idiote,  si  parfaileinent,  que  Biéville  se  dé^'oùle  des  femmes 
SUIS  e>piil  ;  :dni-  FnlIeMe  ,  ep.ii  :id,  \ive,-piMliiel!e,rli:iriii;iide, 
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àtaii'tdegr.iees;— dijuns,  |iuiire\cusei  iPrMlle,  ipii'.M.  Saint- 
Albin  n'a  cependant  pas  donné  à  sa  l-dlleiie  plnv  d'esprit  que 
le  mariage  el  la  vdle  de  Limoux  n'en  pemenl  i porter. 

Les  Variétés  annoncent  une  grande  piéee  en  ijuatre  actes, 
pour  Lafunt,  et,  provisoirement  nous  présentent  l'Epicier  de 
Chantilly.  L'épicier  s'appelle  Gobineau,  et  ce  serait,  je  vous 
jure,  un  parfait  épicier,  si,  par  malheur,  il  n'exécrait  l'épicerie  ; 
au  point  qu'il  estime  Odiy  pour  son  indécente  chanson  sur  les 
bons  gendarmes  et  les  épiciers  pas  sucrés  du  tout.  Une  oc- 
casion se  présente  de  faire  fortune,  et  Gobineau,  jetant  là  le 
tablier,  arrive  à  Paris  sous  le  nom  de  Lucien  Desmares,  que 
l'on  croit  tué  en  duel.  Gobineau  se  prélasse  insolemment  dans 
cette  position  usurpée,  se  pare  des  vêtements  du  déhint,  fait 
l'outrecuidant,  le  niais,  veut  épouser  une  jeune  personne,  que 
sa  laideur  fait  frémir,  lorsqu'enfin  arrive  Lucien;  qui  a  été  très- 
peu  tué  ;  Gobineau  retombe  épicier  de  son  haut,  et,  qui  pis 
est,  épouse  une  épicière  ;  ce  qui  lui  assure,  pour  l'avenir  des 
enfants  doublement  épicier.  —  Hyacinthe-Cjobineau  est  as- 
sez amusant;  mais  le  premier  acte  ne  signifie  rien;  et  l'on 
s'en  passerait  facilement,  s'il  n'était  nécessaire  pour  amener 
le  second. 

Maintenant,  voici  la  bonne  nouvelle.  Tournez  vos  yeux  du 
côté  du  Gymnase,  un  brave  théâtre  qui  ressuscite  lous  les 
jours  de  mieux  en  mieux:  regardez  bien;  au  lieu  de  ma- 
dame Ancelot,  vous  allez  voir  M.  Scribe.  H  s'agit  de  Babiole 
et  Joblot;  Babiole,  charmante  tille,  charmante  tapissière;  et 
Johiol,  lini\e  ^.'nreen,  brave  tapissier.  Babiole  aime  Joblol, 
mais  .Inlilni  n'est  plus  jiiblol  ;  il  s'appelle  de  Saint-Aubin,  tout 
au  plus  .luhlot  de  Saint-.\ubin;  il  a  sauvé  une  grande  dame 
qui  se  noyait,  s'est  follement  épris  d'elle,  et,  dévorant  toutes 
ses  épargnes  pour  avoir  des  habits  assortis  avec  une  si  belle 
passion,  il  fréquente  l'Opéra,  les  salons...  que  jusqu'alors  il 
s'était  contenté  de  décorer.  Joblot,  prends  garde  à  toi  ;  jette 
ton  tablier,  passe  la  main  dans  tes  clievenx  ,  cache  la  pelote 
pendue  à  ta  boutonnière,  voici  madame  la  marquise  qui  des- 
cend dans  la  boutique,  pour  y  faire  ses  emplettes.  —  Vous 
ici,  M.  de  Saint-Aubin?  —  Oui,  madame,  je  me  meuble  à 
neuf.  —  Joblot  saisit  prestement  une  paire  de  gants  paille  et 
un  chapeau,  laissés  sur  le  comptoir  par  un  client  et  se  pavane 
avec  ses  emprunts;  mais  M.  lirnest  arrive,  l'homme  au  cha- 
peau ;  puis  Marcel,  l'oncle  de  notre  lapis.sier.  Joblot  n'est 
point  sur  un  lit  de  roses,  je  vous  jure,  il  piétine,  se  tord  les 
mains,  rougit,  pâlit,  et  la  iii;iiipii-i  de  me  diMn-einent :  — 
Voyons,  M.  Joblot,  on  n'est  p.i-  di^l rr  pnm  être  tapis- 
sier; c'est  un  bel  état;  venez  deinain  à  luun  hulel,  j'ai  avons 
parler  en  secret.  —  Ciel!  serais-je  aimé?  aimé  pour  moi- 
même,  et  malgré  mes  meubles? 

Au  second  acte,  nous  sommes  chez  la  marquise  ;  Joblot 
arrive  étincelant  de  toilette;  il  s'apprête  à  entendre  des  pa- 
roles extrêmement  douces  pour  son  cœur,  et  les  premiers 
mots  de  la  marquise  le  confirment  dans  cette  agré.ible  er- 
reur; mais  liéla^!  ce  n'est  pas  Joblot  qu'on  aune,   c'est  le 


comte  Ernest,"  un  jeune  homme  intéressant,  qui  va  partir 
pour  l'Afrique,  parce  qu'il  ne  se  croit  pas  aimé,  et  que, 
d'ailleurs,  son  cousin  de  Lavarenne,  vieux  fat,  aussi  laid, 
aussi  sec,  aussi  ridicule  que  Klein  le  peut  être,  lui  a  soufflé 
l'héritage  de  son  oncle  Baltliazar  :  la  marquise  a  donc  choisi 
Joblot  pour  confident,  car  Joblot  connaît  monsieur  Ernest,  et 
il  faut  qu'il  l'empêche  de  partir,  en  lui  disant  de  bonne  part  : 
Espérez.  Brave  Joblot!  il  prend  son  tablier  sans  plus  rien 
dire,  embrasse  Babiole,  amène  M.  Ernest  aux  pieds  de  la 
jeune  dame,  el  trouve  dans  je  ne  sais  quel  secrétaire  un  tes- 
tament en  bonne  forme  de  l'onde  Ballhazar,  qui  rend  à 
M.  Ernest  toute  la  forlune  qu'il  croyait  avoir  perdue. 

Mais  je  ne  vous  ai  donné  qu'une  bien  faible  idée  de  celte 
cliarniante  pièce  en  vous  la  racontant;  il  vous  faudrait  voir 
c»mine  tout  cela  est  mené,  lissé,  filé!  avec  quel  esprit  et 
quelle  habileté!  comme  le  dialogue  est  vif,  naturel,  amu- 
sant! —  surtout  au  premier  acte,  un  petit  chef-d'œuvre  en 
son  genre  et  digne  de  M.  Scribe.  —  Joignez  encore  au  mé- 
rite delà  pièce  celui  des  acteurs  :  Achard-Joblol,  avec  sa  fine 
bonhomie,  sa  rondeur,  sa  gaieté;  mademoiselle  Désiiée-Ba- 
biole,  naive  et  gracieuse;  mademoiselle  Fargueil,  la  mar- 
quise, dont  le  rôle  est  malheureusement  trop  court,  et,  enfin, 
cet  interminable  Klein,  si  risible,  dans  son  bel  habit  à  boutons 
d'or  ! 

Reste  la  grande  féerie  du  Cirque-Olympique  ;  la  Corde  de 
pendu,  trois  ailes  et  dix-neuf  tableaux,  s'il  vous  plait;  mais 
l'Illustration,  qui  a  aussi,  elle,  sa  magie,  ne  veut  pas  laisser 
passer  si  vite  les  merveilles  de  cette  fée  du  boulevard  ;  au- 
jourd'hui donc,  nous  vous  dirons  seulement  que  c'est  admi- 
rable, éblouissant,  étincelant,  et  dans  huit  jours  nous  vous 
montrerons  et  raconterons  tout  cela  dans  de  si  belles  gra- 
vures et  dans  un  si  beau  style,  que  vous  n'aurez  rien  psrdu, 
mais  beaucoup  gagné  pour  attendre,  je  vous  le  jure. 


Ilisloire  de  la  Semaine 

Notre  ministre  dirigeant  sera  tenté  de  se  dire  que  la  Fi  aiice 
est  toute  où  il  est,  car  depuis  qu'il  a  passé  le  détroit,  les 
journaux  n'ont  eu  aucun  acte  de  politique  intérieure,  aucun 
événenient  à  enregistrer,  el  tous  les  regards  ont  pu  se  pot  ter 
s  uis  distraction  sur  Windsor.  —  Une  nouvelle  apportée  de 
Taiti  par  un  officier  de  la  marine  anglaise,  qui  a  débarqué 
dans  la  Grande-Bretagne  presqu'au  même  moment  que  les 
passagers  de  Tréport,  semblait  rendre  la  visite  royale  plus  dé- 
licate encore  par  la  vivacité  avec  laquelle  les  feuilles  anglaises 
l'ont  accueillie.  Un  bâtiment  de  guerre  anglais,  le  Hasard, 
allant  des  lies  S;ui(hvie|i  ;,  Sidney,  iv.iil  de  r,iniir;dTlioiiias, 
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à  Taill  ,l\ee  des  .leperlie,  pnin    le  rmisnl   ;ili^.:i|s  rli  e,rirlee. 

Le  Munuiuj-1'uU  aj.nde  i|iie  le  eiipil.nne  beil,  eniiiniuudaiit 
ce  bâliinenl,  avait  reçu  de  raniiial  la  recuininamlalion  spé- 
ciale de  ne  pas  recoiumitiv,  dans  rexéeiitiiiii  di''s:i  inission, 
raiitniitp  française.  Le  lluMirJ  arriva  en  rade  de  l\i|ieili  le  7 
:uid.  Aiissitntun  eiivu\a  une  chaloiijie  à  teiie  ,i\ee   ipi.die 

I nues  Mius  le  cuniinaiideiiient  du  lieuleii:iiil    llnse,  purlenr 

des  de(iéclies.  Or  les  Fiançais  avaient  déclare  l'île  de  l'ailieu 
état  de  blocus,  ce  qui  était  parfaitement  connu  du  Basilic, 
aulre  bâtiment  anglais,  dont  le  devoir  était  d'en  instruire  le 
nouveau  venu  de  sa  nation.  Au  mépris  du  blocus,  le  lieute- 
nant Rose  se  dirige  vers  la  côte,  aborde,  et  se  rend  Chez  le 
consul  anglais  provisoire.  A  son  retour,  un  canot  armé  ap- 
partenant à  la  frégate  française  la  Charte  lui  intime  l'ordre 
de  se  rendre  à  la  maison  de  l'amiral  ou  à  bord  de  la  frégate. 
Après  hésitation,  le  lieutenant  anglais  baisse  le  pavillon  et  la 
flamme  de  son  embarcation,  et  remet  son  épée  à  l'aspirant 
commandant  le  canot.  Il  est  conduit  a  liord  de  lu  Charte,  où 
l'on  reçoit  ses  explications  ;  après  deii\  liemi  s  ri  demie  d'en- 
tretien, son  épée  lui  est  rendue  et  il  est  ei.iiL'die.  Le  capi- 
taine Bruat  exprime  à  l'aspirant  son  niecoideiiieiiienl  de  ee 
qu'il  avait  accepté  l'épée  du  lieutenant  Ko~e,  i|iii  leumi  ,'\i- 
(lemment  à  jouer  le  rôle  de  victime,  ce  â  i|ii(ii  il  ne  l.illait 
pas  se  prêter  pour  le  mieux  laùsser  dans  son  tort.  \  uilâ  la 
version  anjjlaise  ;  les  rapports  français  manquent  ;  mais  nous 
croyons  dillicile  que  cette  alTaire  puisse  fournir  un  inéle.vle 
pour  prononcer  le  rappel  du  capitaine  Hrual,  rappel  dont  ou 
a  fait  courir  le  bruit  id  ipie  sendilerait  poiueii  aecréditer  !e 
retour  annoncé  des  liiv''des  /.;  Chmir,  /'/  i.//i/e,  la  Reine 
Blancheeldes, corvettes l' EmbuscaJc cXki  /)'ous.su/c,  c'est-ii-dire 
de  presque  toutes  nos  forces  dans  cet  Océan  quia  cessé  d'être 
pacifique.  —  Un  journal  publié  à  Taiti,  sons  le  titre  de  l'O- 
céanie  française,  nous  a  apporté  dans  son  premier  nuiiiéio 
du  5  mai  le  rapport  de  M.  Bruat  sur  le  coiiilial  de  Malmlieiia. 
Ce  docunient  officiel  fait  connailic  la  résistiiiiee  iiiii:ii,ilie 
des  indigènes,  dans  les  rangs  de-quels  se  tioiivaieui,  mi  li  s.nl, 
des  Anglais,  etqui  étaient  parfaitement  armés,  eu  inèine  temps 
que  le  courage  et  l'ardeur  de  nos  troupes  si  peu  noinbreii'es. 
Notre  perte  a  été  de  10  morts,  dont  les  deux  officiers  dont 
nous  avons  déjà  dit  les  r.oms;  nous  avons  eu  en  ontrCSI  bles- 
sés. Les  pertes  de  l'enneini  ont  été,  malgré  ses  ledoutes  cou- 
vertes très-habilement  pratiquées,  beaucoup  plus  considé- 
rables. Son  artillerie  a  été  enclouée;  son  drapeau,  un  grand 
nombre  de  tromblons  et  de  fusils,  ainsi  que  beaucoup  de  mu- 
nitions ont  été  pris;  cinquante  pirogues  el  trois  baleinières 
retirées  dans  un  étang  ont  été  détruues.  —  Des  nouvelles  du 
8  mai  ont  l'ail  s-milr  depuis  que  le  calme  était  rétabli,  bien 
que  les  rassemldeiiienls  des  indigènes  n'eussent  pas  cessé. 
On  craignait  [lourtant  de  leur  pari  un  incendie  général  de 
nos  établissements.  Aussi  les  précautions  les  pluo  grandes 
étaient-elles  prises  contre  les  alertes  de  nuit. 

Pendant  que  nous  redoutons  de  nous  être  montrés  ambi- 
tieux en  ayant  accepté  le  protectorat  de  Taiti,  le  Moniimj- 
/'ost  nous  apprend  comment  les  agents  anglais  Iravailleiil  à 
étendre  le  piotecloral  de  la  Grande-Bretagne  sur  les  des  de 
ce  nièine  m  .an.  Nous  retrouvons  encore  là  le  Hasard,  dont 
nous  p,ii  lions  iniit  à  l'heure  :  u  Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le 
//r(.w;ii/,  (  luiiiii.indant  Bell,  dil  la  feuille  anglaise,  se  rendant 
â  Sydney,  ou  il  est  arrivé  le  tT)  mai,  a  touché  â  1  lie  des  Nu- 
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vigaleiirs  :  pendant  qii  il  y 
clierchait  di;  l'eau,  une  rcunion 
(le  ircule  cliefs  a  eu  lieu  à 
Toolooilali  :  le  roi  prcsidail. 
Dans  celle  assemblée,  il  a  élé 
adopM  une  pétiliun  à  la  reine 
d'Angleterre  pour  la  prier  d'ac- 
corder proleclion  aux  chefs 
ft  au  peuple,  et  de  donner 
comme  gage  do  sa  faveur 
royale  un  drapeau  symbolique 
de  l'annexalion  à  l'Angleterre. 
La  pi'lilion  est  parlailement 
pHlif^i'e ,  dans  des  termes 
Il  Os'"- convenables.  Les  indi- 
gènes redoulaienl  beaucoup 
la  visite  des  Français,  mais 
ils  étaient  décidés  h  périr 
plutôt  que  de  leur  laisser  oc- 
cuper le  sol  natal.»  Le  Mor- 
ninij  PosI  ajoute  à  la  suite  : 
«  Le  bâtiment  ayant  à  bord 
l'évèque  catholique  romain 
français  .  avec  des  religieuses, 
parti  du  Brésil  il  y  a  quelques 
mois  pour  les  iles  Sandwich, 
n'était  pas  encore  arrivé.  On 
disait  dans  les  mers  du  Sud 
que  ce  bâtiment  avaitéchouéen 
vue  du  cap  llorn.  » 

L'adjudicalion  des  chemins 
de  fer  d'Orléans  à  Bordeaux  et 
d'Orléans  à  Vierzon,  Cbàteau- 
roux  et  Limoges,  qui  a  eu  lieu 
la  semaine  dcrnirie  ,  n  caii«é 
l)eauç(iniiira;^il;ili"ii  .1  lii  l''""i'- 
se,  et  ell.'  |mi.i1uii;i  ii  nin|i  M.r 
beaucoup  d'elïet  sur  les  miIus 
des  Chambres  dans  la  session 
prochaine.  On  n'a  point  oubhé 


.qui 


;lolisli- 
iiiin 


que  le  minisli 
;ipmenl  rrliise  ; 
ttàrcxi'lnilali" 
par  l'Etat,  qui  s'.' 
vocat  des  coiii| 
cières,  avail ,  d:i 
chemin  de  Bord 
à  établir  que  pour  qu'une  com- 
pagnie sérieuse  pût  se  for- 
mer, il  fallait  lui  accorder  une 
jouissance  de  46  ans  52i  jours. 
'Bon  nombre  de  députés  s'é- 


iliirTa- 

liiiiiii- 

ii|i'l  du 

ilinché 


iCouronnemenl  dulroi  de  SaMe  Oscar  1",  dans  l'église  de  Stockholm,  le  28  septembre  ISM.I 


talent  récriés ,  et  la  Chambre 
avait  cru  bien  comprendre  les 
intérêts  du  pays  en  réduisant 
le  maximum  ile  la  durée  du 
privilège  à  il  ans  et  IG  jours. 
Quatre    compagnies   se    sont 
présentées  ;  trois  seulement  ont 
été  admises  à  soumissionner. 
L'administration  a  reproché  à 
la  quatrième  de  présenter  pour 
la  souscription  anglaise  une  lis- 
te trop  collective.  Celle  objec- 
tion n'avait  pas  été  faite,  dit- 
on, à  uneautrecompagniedans     . 
le  même  cas  ,  et  celte  différen-     ■ 
ce  de  traitement  a  donné  lieu  à 
des   protestations   de  la   part 
d'un  député,  M.  de  Preigne,  et 
d'un  pair  de  France,  M.  d'An- 
thouard  ,  représentant  les  ac- 
tionnaires de  celte  compagnie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  sou- 
missions des  trois  autres  com- 
pagnies ont  été  décachetées.  La     1 
compagnie  Drouillard ,  de  con-    ■ 
cert   avec  un   grand  nombre    ' 
d'intéressés  du  chemin  de  Pa- 
ris à  Orléans,  demandaittrente- 
six  anset  un  jour.  M.  de  Roth- 
scliild,  qui  l'an  dernier  refusa 
de  M.  Teste  le  chemin  du  Nord 
à  trente-cinq  ans  et  sans_  par- 
tage de  bénéfices  avec  l'Etat, 
M.   de  Rolhschild   consentait 
cette  année  à  prendre  le  che- 
min de  Bordeaux  pour  trente 
et  un  ans  et  trois  mois.  Mais 
une  troisième  compagnie,  qui 
a  à  sa  tête  un  homme  consom- 
mé dansées  entreprises,M.Mac- 
kensie,  l'entrepreneur  du  che- 
min de  Rouen.estvenuedonner 
un  démenti  plus  éclatant  en- 
core aux  chiffres  du  ministre  et 
de  la  majorité  de  la  Chambre; 
elle  n'a  demandé  que  vingt- 
sept  ans  et  deux  cent  soixan- 
te-dix-huit jours  :  c'est-à-dire 
qu'elle  a  consenti  un    rabais 
de  plus  de  dix-neuf  ans  sur  les 
propositions  du    ministre,   et 
de  plus  de  treize  sur  celles  de 


la  coiumlssioii.  Ou  d 
nm|,  de  dé|nls  cl  d.' 
nillès.  Oiiaiil  au  cli 
(lis|.ulaii'Ul  rolilriili 
iiislilicatioiis,  son  d- 
'avaient  été  admises. 


I  que  s 
m''i-(iii 
'tiiiii  di 
m.  l.'i: 
:|,„t  d,. 
Mais, 


(pu 


1  iniidéralion  a  fait  naître  beau- 
traduirout  en  difli- 

„,  deux  cumiiagnios  s'en 

11'  comme  l'autre  avait  fait  ses 

aiitioimeinenl;  l'une  et  l'autre 
m  luomenl  luèinc  de  l'enchère, 


(Vue  du  Palais  Roj  il  d(.  Sioïkli  )lii 
et  en  présence  de*  tout  la  monde,  les  deux  compasuies  se  cou- 
certeut,  s'ontendeut;  l'une  consent  ïi  se  rclirer,  eu  recevant 
le  ti.M's  seulement  des  titrer;  rmlif  si.i,ni<^i  «nv-ra  soiili . 
sans  concurrence  par  co!i-;"'|'i'ii'.  l'i  v^--'\r\  ■.  il-'n^  '"•'■• 
d:!S  actions.  Par  ce  moyen,  l^;  r'i'  mu  i  .■!.•  -.^vim  i'"'.^''" 
iianl  le  rabais  d'un  m;h  sur  l-'  miMui  uu  do  diu.'C  h\.^  p.ii 


la  ChamUre.  Tout  cela  a  paru  si  simple  et  si  innocemment 
ioué  nue  le  lendemain  oa.l'a  imprimé  eu  faisant  connailre  le 
rùle  Vt  la  part  de  chacun.  Mais  depuis  ou  s  est  avise  qu  1  ) 
IV Vil  d.'  par  I  •  monde  un  Code  pénal  qm  s  appliquait  fort 
rud.Mih'iil  et  f.Hl  souvent  pour  coalilions  d'ouvriers,  et  mu 
condamnait  plus  sévèrement  encore  les  concerU  conlre  les 
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enchères  el  les  mtérèls  de  l'E- 
tat. On  a  pensé  aussi  qu'il  se 
trouverait  à  la  cliambro  des 
députés  des  orateurs  qui  ne 
laisseraient  peut-être  pas  pas- 
ser ces  arrangements  sous  si- 
lence, el  l'on  dit  que  le  minis- 
tre ne  veut  pas  prendre  sur  lui 
de  soumettre  cette  seconde 
adjudication  à  l'Iiomologation 
d'une  ordonnance  royale. — Le 
clieiniu  d'Amiens  à  Boulogne 
a  i'U'  également  adjugé  à  MM. 
Clouut,  Charles  Lallitle  et  com- 
pagnie, moyennant  une  réduc- 
tion d'un  mois  sur  le  maxi- 
mum de  jouissance  fixé  par 
la  loi  à  quatre-vingt-dix  neuf 
ans. 

Le  roi  et  la  reine  de  Suède 
ont  été  cuurouiii's  m  Slocklmliu 
le2S  se|ilfuihrc.  Hi'^  li'  i'i,  un 
rescrit  ro);d  avait  sn>iii'iiihi  le 
deuil  du  feu  roi  jusqu'après  les 
fêtes  du  couronncineiit.  Le  20, 
quatre  hérauts  d'armes  avaient 
annoncé  solennellement  dans 
les  rues  que  le  couronueinent 
aurait  lieu  le  surlendemain. 
Le  27,  le  pavé  de  toutes  les 
rues  par  les(|Nelles  h'  cortège 
devait  passeï  avait  l'Ié  couvert 
de  planchers  en  hois,  qui  eux- 
mêmes  furent  le  lendemain 
recouverts  de  drap  hleu.  Les 
étrangers  abondaient  dans  la 
capitale ,  et  les  croisées  ^e 
louaient  h  raison  de  70  rixdal- 
lers  (lOtJ  fr.)  chacui.e,  bien  que 
la  physionomie  de  la  foule  iliit 
présenter  moins  d'animalioii 
d'après  l'avis  donné  pur  le  mi 
aux  auliuilés  iiiiiiiMi|i,ilrs  ipip 
la  couliiine  de  jrlri  de  l':ii:j>'ht 
au  peuple  ne  si'i.nl  |l:l^  ciI.m  r- 
vée,  coiniiie  elle  l'.ivail  Ion- 
jours  été  |nsqne-lîi  à  tous  les 
couroimenienls.  —  On  n'avait 
fait  venir  que  deux  régimouls, 
mais  tous  les  corps  de  l'armée 
étaient  repiési-iilés  par  duiix 
ofliciers.— Le  28  arrivé,  la  pluie 
vient  modifier  le  programme 
du  cortège.  LL.  MM.  suédoises 
se  rendirent  à  l'église  en  voi- 
ture. Elles  furent  saluées  à  leur 
arrivée  par  de  vives  acclama- 
tions. Après  le  service  divin, 
la  solennité  du  sacre  fut  célé- 
brée; cette  cérémonie  noble  et 
imposante  .s'acheva  au  milieu 
d'un  recueillement  universel. 
Ensuite  le  prince  royal  et  ses 
frères,  les  ducs  d'Upland  et 
d'Ostrogothie   prêtèrent    ser- 


ment de  fidélité  au  roi.  Le  ciel 
s'étant  éclairci  pendant  la  cé- 
rémonie, LL.  MM.  retournè- 
rent au  château  à  pied ,  dans 
l'ordre  prescrit  par  le  cérémo- 
nial. Une  foule  immense  s'était 
assemblée  sur  leur  passage,  et 
les  fenêtres ,  les  toits  et  les 
tribunes  dressées  pour  cette 
occasion,  étaient  remplis  de 
spectateurs  qui  accueillirent 
LL.  MM.  de  hourras  mille  fois 
répétés,  et  le  chemin  était  cou- 
vert de  lleurs  qui  tombaient  de 
toutes  les  fenêtres. 

Il  y  eut  ensuite  réception, 
puis  banquet  royal  de  six  cenis 
couverts;  les  ministres  en  of-» 
friront  en  même  temps  de  leur 
coteaux  fonctioimaires  de  leurs 
déparlemenls  respectifs.  Le 
soir,  Stockholm  fut  illuminé, 
et  un  incendie  s'élaiil  iiiani- 
festé  •liiiviii,  ,lrsf;,iil,nni^sle 


hIiI 


de  II 

ii\    1  i\    1   m  1   II 

Mini 

1          V       1 

illii    ,1    lipipili 

1    .   .         nul     |,mI 

(Le  Roi  cl  lalttiiic  de  Suide.) 


,    il    i   ,  I   I  M    liinl  11  iiK  "U- 

MlLls  l  t    deux    LUlt^    111  lli  lutS 

de  naviie-.  m  111  hdiids  SI  tiou- 
vant  dans  le  port  di  bliiik- 
liulm  (tes  mille  individus,  de- 
sigfiesiiai  unlitdgeau  ■.uiiloiit 
été  a  leur  loui  lennis  daii--  un 
banquet  monslre  — Ii'srh' 
el  !■  LunionneiiiLnt  pour  le 
lo^jume  de  NuiwegL  se  le- 
iiint  1  Dionlheim  dans  le  toii- 
1  ml  de  novtmbie  ou  de  de- 
ri  iiibit  piochdin. 

Un  étiit  de  Sdinl-Lo  .  «  Le 
pont  de  la  Uarqiietle  vient 
d'être  emporté  par  la  mer. 
Douze  bon  mes  ont  manqué 
de  périr.  On  estime  la  perte  h 
nu  million.  » 

M.  Frédéric  Jacqiicmoiil, 
consul  de  Fiance  à  Hanama 
(Nouvelle-Grenade)  ,  vient  de 
moiiiir.à  sunposti-,  delà  lièvre 
jaune,  ll'piiis  loii;;leiiips  celle 
cruelle  ihiiIimIh' n'avail  |:a-sévi 
dans  tvs  ii,ii,iL«'s,  i:iir  V  11  re- 
paru Nris  Ir  iiiiiis  il.i.Hil  der- 
nier 1-1  ,1  ciniiHili'.  1111  ils  pre- 
miers, II' ivim  s.  iil.iiiili.inriiis; 
M.  Freilviic  Juuquriiiniil  .'lait 
hère  de  Victor  Jucqueinonl,  si 
célèbre  par  ses  voyages ,  et 
qu'une  mort  prématurée  est 
venue  enlever  à  son  pays.  — 
La  cour  royale  de  Paris  vient  de 
perdre  subitement  un  de  ses 
conseillers,  M.  Philippon. 


Un  Voyn^e   au   loue   coiara  B  traveriii 
la  France  et  la  Navarre. 
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CHAPITRE  XIV. 

lA    PRISON.  —   niSTOIIlE   d'iN   ÉTIDIANT   UC   PARIS. 

(sl'ITE.) 

w  Je  gardais  le  silence,  étonné  de'l'émotion  violente  que  je 
ressentais,  et  connaissant,  aux  hallenifiils  préripilés  <\o  mon 
cœur,  tout  le  mal  uni'  la  si.liliiilc  m'avail  lail  :  l^  lua-  ilc 
Louise,  appuyé  sur  le  inini.  me  lu  iVail,  ri.  a  rh  iipi.-  pi-  ipir 
nous  faisions,  les  petils  niiiiiM-iiinilMlr  ii'  liia^  inr  i  aiis.inMil 
un  frisson.  —  Une  pensée  m'enVayait  aussi  :  jusque-là,  les 
femmes  que  je  croyais  avoir  aimées  me  déplaisaient  toules  à 
ia  grande  lumière  du  jour;  celle-là  même,  à  qui  j'avais  sin- 
cèrement fait   une  déclaration  dans  son  apiiaririiicni  me 

semblait  maussade  lorsque  je  la  tenais  sous  ii lu  a-  ilms 

la  rue,  et  je  n'avais  plus  pour  elle  le  moindre  '^\  un  il  aiiiipiii . 
La  femme,  je  prendiile  mot  dans  son  acieplmii  idéale,  la 
femme  est  toujours  un  élre  quelque  peu  iliiiiH'iiqiie,  el  les 
rayons  du  soleil,  les  bruits  de  la  rue,  les  visages  des  passants, 
s'accordent  mal  avec  la  cliimère.  —  Louise, \ètne  d'un  pelit 
châle  verl,  et  le  teint  plus  pale  encore  sous  l'éclat  du  jour, 
ne  perdait  rien  à  mes  yeux,  elle  était  toujours  pour  moi  celle 
que  j'avais  vue  assise  à  son  piano,  les  cheveux  dénoués  sur  le 
cou,  la  joue  brillante,  les  yeux  ardemment  levés. 

«  Louise  trouva  sans  doute  pénible  le  silence  que  nous 
gardions  tous  les  deux,  peut-être  aussi  se  douta-t-elle  de  ma 
souffrance  intérieure,  et  comme  nous  marchions  lente- 
ment, 

«  —  Pressons  le  pas,  je  vous  prie,  me  dit-elle. 


Il  —  Vous  avez  hâte  d'arriver,  inadeniniselle'?  lui  ré- 
pondis-je,  pouvïijit  à  peine  desserrer  mes  dénis. 

Il  Elle  sourit,  et,  honnêtement,  elle  .^e  défendil  de  la  pen- 
sée d'impolitesse  que  je  lui  prêtais;   puis  elle  uravoua,  d'un 


(Iî:i,  quillanl  mon  bias,  le 


0  CDiirul  s'.isscoii  dans  tint  de  ces  [lelilc 
duie  ddosButs  a  l'enclos  ) 


tidi  [iiesqiie  naïf,  qu'elle  était  accoulnmée  d'aller  toujours  de 
son  \ilus  fjniiiil  jias  au  sorlir  de  la  maison,  afin  de  se  déro- 
ber le  l'iiis  Nite  pli^sll)le  à  cet  affreux  quartier,  où  elle  lan- 
guissail  liini  le  re>le  de  sa  vie. 

«  —  .\llieux,  disait-elle,  car  je  le  Iroiive  viilgaii-e,  el  la 
vulgarité,  aux  yeux  de  l'arlisle,  est,  vu  is  h'  savez  bien,  pln^ 
laide  que  la  laideur  mêiiie.  Pouilaut  il  n'el  pu. que  p.  npli' 
que  de  jeunes  gens,;  et  la  jeunesse,  siii'  le  Inuil  de  riiuiiiiiie, 


semble  toujours  une  marque  de  noblesse.  Quel  supplice  donc 
|iiiur  des  yeux  amis  de  la  distinction,  quel  supplice  que  de 

VMii  liiiilr  une  if'iiiies^e  Mibaiie!  et  quelle  afi'reuse  pensée 
il',;i  lin  i"iiii  uiiiiiiii  ^ema.  ii\,  que  (le  songer  à  l'âge  mùr, 
i.Mii  ^iaii>,  .1  l'.i'^r  ep.iis  ,\r  lous  CCS  jeuues  geiis  déjit 
lie  1  eiii|irellile  du  eolillllUll. 
ic  —  Nous  sommes  presque  tous  des  piiiviiieiiiux  en  pas- 
.;e,  répondis-je  humblement. 
«Elle  hocha  la  tête. 

«  —  Des  provinciaux,  dit-elle,  moins  la  leniie  :  la  tenue, 
t  le  boulon  de  la  province  que  nous  voyons  se  gourmer 


à  l'iv 
fraiiiies 


A  i'i 


l^le 


•;2: 

'désiii- 


et  se  roidir  en  haine  de  l'excès  punir 
liieii  l'ievi's  ne  iiiel 

eu  piiniiiee,  une  jim  lie,  inenir  ,\a,  i,ajirhi  Irm,,., 
iiiiiuvais  Ion  ;  or,  vuus  autres  l'Iudianls,  vous  \i\e/.  Ii 
dans  vos  poches;  que  deviendia  donc  voire  fameus 
voilure  et  voire  superbe  crânerie  lorsque  vous  relournerez 
dans  vos  salons  de  province,  ol!i  il  n'y  a  point  de  poches'! 
Pensez -y. 

(1  .l'étais  heureux  do  l'entendre  quilter,  pour  le  ton  de  la 
laillerie,  cette  voix  sévère  et  scrii  use  qn'olle  avail  pii.-e  d'a- 
lio  d  en  nous  reprochant  noire  vulgarité,  el  je  nais  puni' 
l'encourager  dans  ses  épigrammcs;  mais  elle  lejiiil  tu  cliau- 
geant  de  Ion  : 

«  —  Vous  êtes  tous  taillés,  ou  philôl  vous  vous  laillez  Ions 
vous-mêmes  sur  je  ne  sais  quel  patron  commun,  déliriiilli'. 
délianehé,  qui  vous  parait  sans  doute  un  idéal,  el  dont  le  nuiiii- 
dre  défaut  est  qu'il  vous  donne  à  tons  une  physionomie  ideii- 
lique,  vous  étant  à  vous-même  pour  vous  mêler  dans  le 
genre. 


■  Mnileninisp|le,hiidis  je,  vous  avez  i 


lOlllle 

loiiili; 
du  '■:. 


elTl 


i:ii' 


ni-al,  ni  le  M-,l-e  lie  Inll,  le.  p;e..inls;  je  Ir.iu- 
,p,r    p,,.,   ,pie    Ir    ,nl,.,ran,   Ir   Hrin,    qui    IVIU- 

m;  lu. Il-  lui  j.tliiu-e  p.iiMa.',  iir  lui  veiiii  au-devaiit 
el,   ilailleiirs,  u'allait-il   pas  la  voir,  causer,  et, 

I,  eliaiil-r  avec  elle,  lainlis  que  moi,  qui  l'avais 
reslerais  i  la  porte,  honteux  el  désolé. 
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«Nous  n'étions  pins  qu'à  ilenx  pas.  —  Louise  dégagea  son 

as  cl  iiic  iriiM'ni;iii  il/-|'i;  j'entrai  avec  elle  Oans  la  cour,  et 
|iiii|.,i  II  L'  L  uiMiii'iii  (I  ,iMi'M(lro  qu'elle  sortit  pour  la  ra- 
nci. I  ili   lilii-i  I ii'iii.M'ciant  encore,  et  monta.  Les 

■  Ms  ili\,ii.iii,  .  c  |Miii,  [.•|ii'içr  eu  cliœur  dans  la  grande 
Ile  (In  Cuii-ri  ïiiii.irr.  Ihinliiiicnl  je  me  coulai  de  coté,  et, 

iiivaiii  une  Ihl i\ii  le,  |e  m';  l.ipisdans  un  coin.  La  salle 

aiiee,  e.l.  lu  lumière  dépassait  à  peine  les 
e;  mais,  pour  plus  de  sûreté,  je  m'assis  à 
l'I,  la  lête  dans  mes  mains,  j'attendis  que 


était  laililiMi 
b _'S  (le  l'e 


terre  (lai 
la  répchl 


celte  p 

SOIlvie 


1,11-  ^(Hls  (lire  enmlii.'ii  ih-  lenip^;  |e  passai  dans 

m  (p|.-ilespel|s(aMll'\   X Ill    a-Mc^ei  ;  je  nie 

nidit  (pie, l'étais  saisi  d'une  e i jnense  en 

leu  oii  je  ine  trouvais,  à  la  voix  de  Louise,  qui 

ait  résonné  dans  celte  salle,  à  ces  murs  qui 

I  eiileiidue,  à  cette  atmosphère  qui  me  semblait  avoir 


gardé  quelque  chose  de  ses  chaiil 
même,  où  vibrait  encore  pour  ni 
nerveux  et  métallique. 

ces  lielis.'rs.ipie  p.  Il'e 
eill lalis  l.isille,  el 


•J'en 


nce 
Hiiiiie  1111  .'tIiii  s.iii  limbre 
MMhiiiili'iiieiil  periln  dans 
le  1m ml  (les  élevés  à  leur 
ji'  lus  In (5  de  ma  rêverie 
par  la  vi::iiiiiciise.  iiiii^ii|iir  de  l'ci cli.slre,  au-dessus  de  la- 
quelle plus  vl^'nll^ell■■e  rih me  s'elevail  une  voix  d'homme 
qui  chaulait,  —  |e  l^lh--  m'evanouir  à  la  première  noie,  — 
qui  cbauLiit  celle  meiiie  ,S/,  ,7,r)i»r  de  Percoléze.  Nul  doule; 
la  voix  était  celle  du  niiisieien  ineoniiii.  -le  me  le  persuadai 
bien  vite,  et  je  me  levai,  cherchant  à  (livlin;;iier  le  elianleur 
dans  la  foule  de  ses  camarades;  mais  il  m'elait  eiiiiereinent 
caché;  et  je  me  laissai  retomber  dans  mon  emn  ebsenr.  — 
quand  vous  vous  croirez  l'homme  du  monde  le  plus  niallieu- 
reux,  quand  votre  cœur  se  brisera  de  douleur,  quand  voire 
souffranei!  vous  paraîtra  la  plus  forte  que  jamais  im  homme 
ail  siipperli'c,  rap|ielez-\niis  l.iHiis  Imliert  au  fond  de  la  loge 
oliseiire,  laiidis  ipie  (aile  \(iia  iiMaMinne  et  abhorrée  cbaiilait 
/(/  Siriliciiiic,  et  penl-éire  viilic  peine  vous  semblera-t-elle 
encore  légère  auprès  de  la  sienne.  —  Comme  il  devait  la 
chanter  le  lendemain  devant  le  public,  on  la  lui  fit  recom- 
mencer deux  fois  de  suite  ! 

«  De  belles  et  douces  voix  de  femmes  succédèrent  à  cette 
fatale  chanson;  je  sentis  mon  cœur  se  desserrer,  mes  yeux 
se  remplir  de  larmes.  Je  souffrais  encore,  mais  d'une  souf- 
france plus  douce,  et  que  j'aimais  presque. — Tout  à  coup 
la  voix  de  Louise  se  lit  entendre  à  sou  tour;  et,  après  les 
doux  accents  de  tout  à  l'heure  ,  elle  me  sembla  dure  au  lieu 
de  m'm'iv,  il  froide  au  lieu  de  grave.  Lo  maiire  marqua  du 
lie  eoiii-  iihiiient  si  haut,  que  j'entendis,  et  il  accusa  de  len- 
teur l.'s  pniuies  de  Louise.  —  Elle  n'a  pas  de  talent!  me 
dis-|«  avei-  une  .alTreuse  joic  ;  son  musicien  ne  l'aimera 
pas  '  longtemps.  Puis,  par  un  retour  de  pensée,  je  m'at- 
tendris aussia'it  sur  celle  pauvre  enthousiaste,  qui  rêvait 
le  génie  et  ne  poui-rail  peiil-Mre  pas  même  s'élever  jus- 
qu'au liilenl  :  qui  a\ail  li'  laiiir  si  iielic,  l'aine  si  helje,  l'esprit 
SI  élevé,  et  dont  la  iilaci'  piairlaiil  el.iil  iiiarqii.'e  d'avance 
parmi  les  plus  m(:diucres  !  —  L'adiiiiiable  lilie!  elle  savait 
tout  cela,,  je  l'appris  plus  tard;  elle  savait  el  son  impuis- 
saiiee  et  sa  inédiocrité,  mais  elle  trouvait  dans  cette  science 
mémo  de  nouvelles  forces  d'enthousiasme,  et,  condamnée  à 
ne  pouvdii  reiidic  la  iiinsiqiie  qu'elle  sentait,  elle  voulait  la 
sentir  coiiiiiie  m  li'^  m>i\,  m  les  instruments  de  l'homme  ne 
la  poumiiil  jamais  rendre. 

(I  Maisje  la  connaissais  mal  emaii  c,  et  iiralleiidanl,  après  la 
répélition,  à  la  voir  l'air  morne  el  di  i  nma-',  je  tus  I.kmi  sur- 
pris de  lui  trouver  la  même  sérémie  sei  e  use  ipii  lli'  avait  en 
venant.  Je  m'étais  posté  dans  la  cour,  assez  loin  de  la  porte 
de  la  salle,  et  j'attendais  dans  une  anxiélé  déchiranle.  — 
Allait-elle  sorlir  seule,  nubien  avec  celui  qu'elle  aimait? 
A'iais-je  voir  eiiliii  ee  iiivsii'i  ieiix  amant?  —  Tout  mou  sang 
bouillonnai,!  à  celle  denneie  pensée. 

«  Louise  sortit  seule,  (annnie  je  vous  ai  dit,  seule,  les  joues 
légèrement  animées,  mais  le  regard  toujours  le  même,  calme 
et  sérieux.  Je  sentis  ma  poitrine  soulagée  du  poids  énorme 
qui  l'iipiu'essait,  et  je  m'avançai  avec  empressement.  Louise, 


étonnée  de  ine  voir 
que  j'eusse  poussé  la  galai 
pied  de  grue.  Elle  ne  si'  . 
dans  la  salle;  et  cniiiine  il 
tition,  je  me  gardai  lurii  d 
«  —  Pour  vous  n'a uiiii"  i 
prendrons  par  les  liidn  n 
jardin,  un  petit  coin  didn 
Paris,  et  punr  lequel  je  dm 
Luxembourg,  avec  le  Jiudii 


re^ridl; 

■  n'avait  j^uere  réussi  à  la  repe- 
lui  avouer  que  j'y  assistais. 
■;er,  me  dit-elle  gaiement,  nous 

,  el  je  vous  montrerai,  dans  le 

'1,\    i|llr    l'aime     Jiai-desMIS    toilt 

i.a.ii-.  Mil as  M. lia   maussade 

du  Uui  et  .se.-,  vilaine;,  hetes. 

«  Chemin  faisant  elle  me  contait,  avec  cette  familiarité  sé- 
rieuse la  plus  charmante  de  toutes,  les  petits  coins  exquis 
qu'elle  avait  ainsi  découverts  de  cijté  el  d'autre,  dans  le  parc 
de  \'iisaillrs,  dans  les  bois  do  Meudon,  de  Saint-Germain, 
de  Suiii-Cliiiid,  et  rno  les  peignait  tour  il  tour,  en  détail, 
di-aiit  les  in-.rs  de.  eeliii-ci,  la  verdure  de  eelui-l;"i,  la  fraî- 
cheur de  l'iMi,  le  sil'iK  ('de  l'anlrc,  et  se  i:i|i]"'iani  les  heures 
aiinahli  s  ipie,  iniile  seule,  elle  y  avail  p.is  ,  es,  les  |, eaux  airs 
que  loiile  seule  elle  y  avait  chantés. —  Nous  aiiiv.mies  ainsi 
à  rexlrémilé  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau,  aiipies  des  b.is- 
quels  réservés,  et,  quiUantinon  bra.s,  Louise  coiniil  s'assenir 
dans  une  de  ces  petites  niches  de  verdure  adossées  a  l'eiielus. 
et  comme  perdiuîs  dans  les  feiidlagi  s. 

« — C'est  ici,  mcdit-edeeii  iin' l'.iisani  signe  de  prendre 
place  auprès  d'elle.  N'esl-( c  jias,  que  c'est  charmant!  Il  y  a 
par  là  des  jasmins  cachés  comme,  des  violettes,  et  qui  en- 
voient de  hiii^  odeurs.  On  se  croirait  presque  à  la  campagne, 
dans  mon  petit  trou  fleuri  deTrianon. 

«  Le  soir  était  beau,  l'air  doux,  les  Tuileries  teintes  en  rose 
par  les  rayons  du  couchant.  Emu  déjà,  je  goûtais  avec  ravi.s- 
sement  le  charme  de  celle  heure ,  et,  la  lête  nue  dans  les 
feuilles,  je  fermais  à  demi  les  yeux,  atlendri  jusqu'au  fond 
du  cœur.  Louise  élait  aussi  devenue  silencieuse. 

u  —  L'étrange  jeune  fille,  pen.sais-je,  qui  ménage  un  sem- 


blable tête-à-tête  à  un  homme  qu'elle  n'aime  point,  qu'elle 
méprise  peut-être! 

0  Tout  bas  je  lui  adres.sai  cette  question  : 

«  —  Mademoiselle,  à  quoi  pensez-vous  donc,  que  vous  ne 
dites  plus  rien? 

«  —  Jopense  à  celui  que  j'aime,  me  répondit-elle  tout  haut. 

u  Et  comme  je  nie  levais  brusquement  : 

«  —  Qu'avez-voiis?  me  dil-olle  d'un  Ion  très-indifférent. 

«  Je  me  rassis  furieux,  et  sans  rien  réidiquer. 

i(  Maisje  ne  pus  longtemps  garder  le  silence,  et,  me  révol- 
tant oulin  contre  celle  implacable  hlle  et  son  éternel  dédain, 
je  lui  dis  brusqement,  d'une  voix  que  la  colère  faisait  trem- 
bler : 

«  —  A  toutes  vos  perfections,  mademoiselle,  vous  unissez 
pourtant  un  défaut,  celui  de  marquer  du  mépris  au  reste  des 
hommes  pour  la  plus  grande  gloire  d'un  seul,  que  vous 
aimez.  Couvrez-nous  donc  de  votre  dédain,  nous  antres  sté- 
riles el  vieux,  eniiiiiie  vous  dites,  je  le  veux  bien;  mais  vulre 
homme  de  -eiiie,  Miire  Palestrina,  dont  la  jeunesse  doit  être 
appareiime  ni  elei  iielle,  que  ne  le  mettez-vous  un  moment  à 
notre  place'?  (Jne  ne  le  tirez-vous  de  sou  piano  pour  le  faire 
asseoir,  en  idée,  devant  noire  Code?  Donnez-lui  le  même 
trésor  de  jeunesse,  d'esprit  el  de  cœur,  non  plus  pour  faire 
l'apprenlissage  glorieux  d'un  art  qui  élèvera  son  nom  an- 
dessus  de  tous  les  autres  et  lui  donnera  les  huimeurs  du  gé- 
nie, mais  pour  aspirer  au  notariat?  El  le  Palestrina  donnera 
un  coup  de  pied  dans  sa  table  de  travail  et  s'en  viendra  avec 
nous  à  l'estaminet  Croyez-vous  donc  qu'après  tout  nous 
n'ayons  rien  qui  batte  dans  notre  poitrine?  Et  vous  imaginez- 
vous  que  nous  sommes  déjà  si  vieux  que  nous  ne  regardions 
pas  un  peu  devant  nous?  Eh  bien!  à  chaque  fois  qu'avides 
de  l'avenir  nous  interrogeons  la  destinée  :  «  Notaires  n  !  nous 
répond  l'oracle;  parbleu,  nous  en  saurons  toujours  assez 
pour  être  notaires  ! 

«  —  Vous  oiihliez,  me  dit  sévèrement  Louise,  vous  oubliez 
que,  derrière  vous,  qui  n'avez  que  l'unique  soin  de  boire  et 
de  crier,  se  tient  la  foule  studieuse  de  vos  camarades,  la  jeu- 
nesse véritable,  celle  qui  fait  votre  force  à  vous-mêmes,  les 
tapageurs,  celle  que  l'on  craint  et  que  l'on  respecte,  parce 
qu'elle  ne  dit  rien  et  qu'elle  se  prépare  à  vivre  par  le  travail 
et  la  pensée,  celle  dont,  vous  autres,  vous  avez  volé  le  nom, 
puisque  le  mol  d'étudiant  ne  signifie  plus  étude,  mais  esta- 
minet; celle  enlin  que  vous  elTacez  aujourd'hui,  que  vous 
dominez  même  dans  son  propre  quartier,  mais  qui,  en  re- 
vanche, vous  mettra  le  pied  sur  la  tète,  futur»  notaires  que 
vous  êtes,  el  deviendra  votre  maîtresse  à  l'Age  où  l'homme 
est  rangé  d'après  la  valeur  qu'il  a  et  non  plus  d'après  le  bruit 
qu'il  l'ail  ! 

Il  —  Je  n'oublie  rien,  lui  repris-je,  mais  vous  parlez  toujours 
de  ceux  qui  ont  ou  le  talent,  ou  la  volonté,  ce  qui  revient 
au  même.  Mes  amis  et  moi  nous  n'avons  ni  l'un  ni  l'autrCi 
et  ce  n'est  pas  notre  faute  .si  les  temps  sont  si  durs  elsi  pau- 
vres qu'il  n'y  ait  pins  d'enlhousiasme  que  chez  les  enlhou- 
siastes  de  naissance.  Nous  sommes  tous,  au  sorlir  des  bancs, 
pris  par  un  terrible  accès  de  malheur;  nous  voilà  jeunes,  et 
nous  nous  trouvons  en  peine  do  rframir;  nous  sommes,  dit-on, 
l'espoir  de  notre  pays,  cl  nous  ne  savons  pas  même  qu'espé- 
rer? Ah!  l'empenuir  était  bien  la  providence  des  jeunes 
gens!  Napoléon  nous  envoyait  à  l'ennemi,  el,  de  son  ioinps, 
il  n'y  avait  pas  besoin  d'avoir  reçu  le  feu  du  ciel  pour  sentir 
son  cœur  chaudement  battre  dans  sa  jioilrine!  Il  ne  fillait 
l'dii  iiiinime  bour- 
reslaiiialion  et  de 
les  el  lilléraires  : 
I  de  poésie,  et  les 
s  patriotes  et  de 
rail  que  la  France 
-■sse,   qu'elle  peut 


pas  être  un  artiste  pour  cesser  d'êtr 
geois.  Moins  heureux,  nos  devanciers  di 
juillet  ont  en  encore  les  passions  pidii 
jeunesse  était  aleis  sMimiyme  de  lilMale 
écoles  ne  déseiii|iliss.iiriii   pas  de    j.'ra 

grands  artistes.  .\l,ii,  .niimnd'lmi mi 

a  pris  en   ISôU  une   telle  dose   de   jei 
maintenant  se  passer  tout  à  fait  de  ses  jeunes  geu's  el  ne  veut 
pins  que  des  enfants  ou  des  hommes,  j'allais  dire  des  vieil- 
lards. 

«  — Indignité!  s'écria  Louise  en  se  levant  ;pst-cedonc  ainsi 
que  vous  aimez  votre  pays?  et  ne  le  calomiiiez-vous  pas 
pour  excuser  le  mauvais  citoyen  que  vous  lui  préparez  en 
\(ilie  pia'smme','  (Juaiid  iiiins  en  serions,  monsieur,  où  vous 
diles,  les  iKililcs  (leiiis  i/sislerai(int  encore  à  l'aelion  fiiiiesle 
de  leur  éjioque,  et,  cuiniiie  ils  n'atlenilent  point  leur  jHiine.sse 
des  choses  extérieures,  comme  ils  n'ont  pas  besoin,  pour  se 
.sentir  généreux  el  chauds,  d'un  règne  mililaire,  d'une  révo- 
lution piditique  ou  d'une  mêlée  littéraire,  ils  savent  aussi, 
sans  sortir  d'eux-mêmes,  sans  s'élancer  ni  se  répandre  au 
dehors,  si  les  temps  sont  mauvais,  garder  et  entretenir  au 
dedans  la  précieuse  flamme  que  vous  autres  vous  éteignez 
incessamment  sous  les  lénèbres  de  l'égo'isme  insouciant  et  de 
la  brutalité! 

Il  Comme  elle  parlait  ainsi,  l'œil  brillant  et  la  joue  pâle,  de- 
bout dans  notre  petit  bosquet  plein  de  fraîcheur,  de  parfums 
et  d'ombre,  je  sentis  en  mon  cœur  un  mouvement  de  ten- 
dresse auquel  je  ne  pus  résister  : 

Il  —  Louise,  mnrmurai-je  les  mains  jointes;  Louise,  laissez- 
moi  vous  aimer!  Votre  amour,  ce  sera  reulhousiasme  que  le 
reste  de  la  vie  n'a  su  me  donner!  Votre  pensée  fera  renaître 
en  moi  la  jeunesse  déjà  morte!  Désormais  je  saurai  pourquoi 
.|e  vis;  j'aimerai,  je  vous  aimerai,  et  vous  souffrirez  que  je 
vous  aune! 

Il  —  Non,  dit-elle,  je  ne  veux  pas  le  soniïrir,  parce  que  es 
serait  vous  promettre  un  retour,  et  vu»»  savez  bien  que  j'en 
aime  un  autre. 

Il  —  Mais  cet  antre  no  peiil  être  jaloux  d'un  amour  qui  ne 
demande  rien,  (pu  ircspere  iim  .1  ipie  jamais  vous  ne  par- 
tagerez? Louise,  lae-sr/.iimi  Min    .imier! 

Il  Ainsi  je  m'elislmais,  el  i(.ii|niirs  elle  refusait  froidement, 
les  prières  les  plus  humbles  u'obteiuiienl  d'autre  réponse  que  : 
«  Non,  non,  je  ne  le  veux  pas  !  n  Chose  étrange  !  je  n'avais 
pas  besoin  de  sa  permission  pour  l'aimer,  et  pourtant  elle 
avait  déjà  pris  sur  moi  un  tel  empire,  mon  cœur  la  chérissait 
avec  un  le)  respect,  que  je  voulais  à  tout  prix  lui  arracher 
cette  permission  sans  laquelle  mon  amour  me  semblait  illé- 


eitiine,  indigne  et  pour  ainsi  dire  profane.  -«-  Quand  nous 
mmes  arrivés  sur  le  seuil  de  l'hôlcl,  je  l'implorai  une  der- 
nière fois  avec  larmes;  mais,  plus  durement  encore,  elle  me 
refusa  :  ii  Non  !» 

Il  Je  sentais  uiie  colère  alfreusegronder  dans  ma  poitrine,  je 
crus  que  j'allais  hair  Louise  plus  encore  que  je  ne  l'avais 
aimée;  et,  voulant  enhn  m'all'ranchir  d'un  seul  coup  de  la 
.servitude  odieuse  à  laquelle  ce  malheureux  amour  me  rédui- 
sait, je  repris  le  chemin  de  l'estaminet.  Mes  bons  amis  ma 
reçurent  comme  un  ressuscité,  et  tous  ensemble,  le  soir 
même,  nous  nous  en  allâmes  au  bal,  où  je  me  livrai  à  un 
tapage  féroce,  à  des  cris  forcenés  et  à  une  danse  tellement 
exuiLitanle  que  je  fus  arrêté  en  compagnie  de  ma  danseuse, 
la  demoiselle  Niiii.  Nous  allâmes  passer  la  nuit  en  prison,  el, 
le  lendemain,  la  tante  de  Louise  fut  obligée  de  venir  me  ré- 
clamer à  la  préfeclure. 

<i  Je  n'osai  pointrentrer  à  l'hôtel,  et  j'allai  demander  asile  à 
l'un  de  mes  amis.  —  Le  quartier  préparait,  ce  jour-là,  une 
démonslialion  politique,  etl'on  parlait  de  signer  une  pétition 
an  ministre  en  faveur  de  je  ne  sais  qui.  Cette  nouveUe  me  ht 
tressaillir  de  joie  ;  je  pensai  à  Louise,  et  an.ssitôtje  me  mis  à 
la  tête  des  meneurs;  j'allai  moi-même  quêter  les  signatures 
dans  les  cafés,  dans  les  cours,  j'organisai  hi  colonne  qui  de- 
vait porter  la  pétition,  et,  ayant  préparé  uu  discours  au  mi- 
nislre,je  marchai  au  premier  rang.  Le  lendemain,  mon  nom 
et  ma  harangue  se  trouvaient  dans  les  journaux  avec  de 
grands  éloges,  et  j'étais  érigé  en  une  sorte  de  coryphée  de  la 
jeunesse  des  écoles. 

Il  J'écrivis  à  Louise  ces  quatre  mots  :  «  Ai-je  bien  fait?  »  et 
je  k's  mis  dans  un  d-i  ses  cahiers  de  musique.  Deux  heures 
après,  j'y  trouvai  sa  réponse: 

Il  Le  plaisir  de  marcher  en  colonne  dans  la  rue  n'a-t-il 
été  pour  rien  dans  votre  action?  cl  n'avez-vous  pas  encore 
usurpé  la  place  de  ceux  qui  valent  mieux  que  vous,  et  qui 
se  contentent  d'agir  en  vous  laissant  le  bruit  de  l'action? 

Il  J'abrège  celte  histoire,  déjà  trop  longue.  La  sévérité  crois- 
sante de  Louise  au  lieu  de  me  glacer  m'eidlainmait  chaque 
jour  davantage,  et  plus  diiremeiil  j'étais  traité,  plus  aussi  je 
nie  sentais  attiré  vers  cette  femme  étrange,  dont  la  pensée 
m'obsédait  jour  et  nuit,  el  me  maîtrisait  souverainement. 
Je  lui  écrivis  lettres  sur  lettres,  me  répandant  en  des  pro- 
lestalions  de  toutes  séries,  eu  de  magnifiques  projets  d'ave- 
nir que,  pour  elle  seule,  je  formais,  que  je  lui  souinetlais,  et 
pour  lesijiiels  j'iniplei ans  s„||  asscnlimeiit.  Mais  elle  ne  me 
répondait  plus,  el  se  lu  ail  iiiMsdjIe.  Enfin,  poussé  à  bout. 
Je  lui  écrivis  une  deiiacic  lui.s,  pour  être  son  mari.  —  Elle 
me  renvoya  toutes  mes  lettres,  avec  ces  seuls  mots:  «Je  pars 
demain  !  n 

«  C'était  précisément  le  matin  de  ce  jour  où  vous  files  con- 
naissance avec  nous.  En  recevant  lu  billet  de  Louise,  une  . 
horrible  pensée  me  boulever.sa.  Elle  part,  me  disais-je,  elle 
part  avec  celui  qu'elle  aime.  Je  courus  lout  d'un  Irait  chez 
elle,  et,  en  la  voyant,  je  ne  pus  que  pousser  un  cri  :  <i  Vous 
partez,  vous  partez  avec  lui!  »  et  je  tombai  sur  le  carreau  de 
ta  chambre. 

«  Quand  je  revins  à  moi,  elle  me  lenait  la  lête,  me  faisant 
respiierun  llacon  d'odeurs;  ses  yeux  étaient  baignés  de  lar- 
mes, et  toute  sa  figure  portait  renipreinte  d'une  grande  dou- 
leur.—  J'embrassais  aidemment  ses  genoux,  la  suppliant, 
avec  des  sanglots,  de  ne  pas  partir  avec  lui,  de  ne  pas  iii'a- 
bandonner.  Louise  gardait  le  silence  et  détouinait  la  lêle 
pour  cacher  les  larmes  qu'elle  avait  dans  les  yeux. 

«  —  Je  pars  seule,  me  dit-elle  enfin  d'une  voix  étoulTée, 
seule;  je  n'aime  personne. 

«  Je  poussai  un  cri  de  joie,  et,  avec  transport,  je  baisai  une 
de  ses  mains.  Elle  s'assit  en  pleurant. 

«  — Hélas!  fit-elle  en  gémissant,  que  vais-je  devenir  mainte- 
nant? Cet  amour  que  je  m'étais  fait,  cet  amant  que  je  m'étais 
rêvé,  je  viens,  par  pilié,  de  vous  le  sacrifier.  A  présent,  je  l'ai 
renié,  je  ne  croirai  plus  à  lui,  je  n'aime  plus,  je  ne  suis  plus 
aimée;  oui,  oui,  je  partirai  seule. 

Il  J'étais  ivre  de  joie,  comprenant  que  mon  rival  n'avait  ja- 
mais été  qu'une  chimère  du  cerveau  poétique  île  Louise,  et 
déjà  je  croyais  presque  que  j'allais  être  aimé  à  la  place  de 
cet  idéal  qu'on  venait  de  m'immoler. 

Il  —  Vous  m'aimerez,  Louise?  disais-je  d'une  voix  sup- 
pliante; n'est-ce  pas  que  vous  m'aimerez? 

«  A  ces  mois,  je  vis  son  front  s'obscurcir,  ses  sourcils  se 
contracter;  elle  se  leva,  el  me  lançant  un  regard  froid  el  mé- 
prisant, 

«  —  Je  n'aime  personne,  me  dit-elle  ;  mais  je  ne  vous  aime 
point,  je  ne  vous  aimerai  point;  je  pars.  J'ai  tué  pour  vous 
Lamant  de  mon  cœur,  que  voulez-vous  de  plus?  Laisspz-moi, 
j'ai  eu  pitié  de  voire  douleur,  mais  vous  n'êtes  rien  pour 
moi.  Allez,  laissez-moi,  souffrez  de  votre  côlé,  je  suis  veuve 
maintenant,  et  je  souffrirai  du  mien. 

«  PliisilcdeiixliriiK  s  encore  je  priai,  je  pleurai,  n'obtenant 
quelle  d s  iciicnsi  s  ;  e\  is|ièré  enfin,  je  me  levai,  lui  prodi- 
guai les  noms  II  s  |,a,s  iiijiii  icux,  je  la  maudis  même  el  la  me- 
naçai de  me  liiei  a  ses  yeux. 

"  —  Ce  serait  une  lâcheté  de  plus,  me  répondit-elle. 

Il  Et,  voyant  que  je  ne  voulais  pas  sorlir,  elle  sortit  elle- 
même,  me  laissant  seul  dans  sa  chambre,  en  proie  à  mon 
désespoir  et  à  ma  fureur. 

«  Je  réunis  mes  amis,  et  nous  commençâmes  cette  belle  nuit 
d'orgie  on  vous  nous  avez  connus.  —  Vous  savez  le  reste: 
les  sons  du  piano  de  Louise  me  lirérenl  de  la  stupidité 
douloureuse  où  j'étais  plongé,  et  je  me  mis  à  sonner  du 
cor  pour  insuller  une  dernière  fois  celle  qui  n'avait  pas 
voulu  de  moi,  pour  lui  prouver,  en  même  temps,  que  j'é- 
tais joyeux,  content,  et  bien  radicalemenl  guéri  de  ma  sotte 
passion. 

«  Le  leiideinaiii,  je  sus  qu'elle  était  partie  ;  et,  si  les  derniers 
mots  (le  1. nuise  ii'iv  aient  pas  toujours  éle  présents  à  ma  pen- 
sée, je  me  SCI  ,iis  siiKiilé  dans  le  hosipiet  des  Tuileries.  Je  n'ai 
pas  voulu  qu'à  mou  tiisie  souvenir  s'attachât  encore,  pour 
elle,  l'idée  d'une  suprême  lâcheté.  Et  je  serai  notaire.  Je  pars 
dans  un  mois  pour  mon  affreux  pays. 
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«  Comme  Louis  Imbert  prononçait  ces  (lerniers  mots,  nous 
vîmes  venir  droit  à  nous  le  stentor  Cochut,  qui,  du  plus  loin, 
nous  fil  le  salut  militaire,  et  nous  cria  : 

«  —  Quand  j'étais  dans  le  Labrador,  notez  que  tous  les  in- 
digènes de  ce  pays  sont  douaniers  de  naissance... 

«  il  éternua. 

B —  Si  nous  buvions?  dit  Imbert  d'une  voix  sonibre. 

«  Et  nous  allâmes  boire. 

«  Mais  l'ivresse  est  une  manvai.se  conseillère-;  et,  lorsque 
Imbert  sortit  de  l'estaminet,  il  nous  quitta  sans  rien  dire,  se 
rendit  au.x  dilifjenees,  et  partit  pour  le  Berri.  — 11  retrouva 
Louise,  dans  ce  village,  chez  le  vieu.i;  parent  qui  l'avait  ap- 
pelée, et  se  présenla  devant  elle  comme  un  furieux,  comme 
un  désespéré.  Louise  fut  plus  dure,  plus  glaciale  que  jamais. 
Poussé  à  bout,  le  malheureux  Imbert  l'a  frappée  d'un  coup  de 
coutean,  et  a  ensuite  tourné  l'arme  contre  lui-même.  Ilelas! 
j'ai  peur  que  sa  blessure  no  soit  pas  jnortelle?  —  Je  suis  ar- 
rivé trop  lard  pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  Louise  ; 
mais  on  m'a  dit  qu'elle  avait  pardonné  en  mourant  à  son 
meurtrier,  et  avoué,  chose  étrange',  qu'elle  l'aimait...  » 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.)        Albert  Aubert. 


Commerce   et  industrie   du  lait, 
n   Pai-is. 

Qui  ne  se  souvient  d'avoir  vu,  il  y  a  encore  fort  peu  de 
temps,  dans  les  rues  de  Paris,  surtout  à  l'angle  des  places  ou 
des  carrefours,  ces  laitières  assises  sur  un  mauvais  tabouret 
ou  sur  un  panier,  les  pieds  dans  des  sabots,  sur  une  paille 
sale  assez  semiilalile  à  du  finnier,  entourées  d'un  cercle  de 
brocs,  et  vendant  leur  lait  le  nvilin  à  toutes  les  ménagères  du 
quartier?  Un  beau  jour,  M.  le  préfet  de  police  s'aperçut  que 
l'exercice  en  plein  vent  de  ce'te  industrie  n'était  pas  sans 
quelques  inconvénients  pour  la  circulation  des  piétons,  que 
rien  n'autorisait  les  laitières  à  stationner  sur  les  trottoirs,  et 
tontes  ces  commères  lactopliilesà  se  constituer  en  assemblée 
et  à  intercepter  le  passage  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  fini  de 
bavarder  tout  à  leur  aise. 

Cette  mesure  du  préf.'t  de  police  indisposa  gravement  les 
laitières,  qui,  dans  un  moment  d'anarcbiqne  inspiration,  n'hé- 
sitèrent même  pas  à  la  qualifier  de  coup  d'Iîlat.  Les  impréca- 
tions de  ce  corps  respeclable  fureni  d'autant  plus  vives,  qu'à 
ce  moment  le  commerce  de  ces  nialroiies  dimuiuail  seiisilile- 
nienl,  et  qu'elles  altribiiaienl  nalurellenieiit  la  décroissance 
de  leurs  affaires  à  l'ordonnance  qui  les  expulsait  de  la  voie 
publique. 

A  celte  époque,  en  effet,  le  commerce  du  lait  devenait  à 
Paris  une  véritable  industrie,  ex/riM'.'  .n  ;;i;iiid,  appuyée  de 
capitaux  considérables.  On  vii\:iil  lilii-  s  niiMir  dans  toutes 
les  rues  une- quantité  de  pelih^  li.iiH!.|nrs  purlant  en  haut 
pour  enseigne  le  nom  de  leur  pi  opi  nji.iii  c-,  qui  était  presqu? 
toujours  celui  des  sieurs  l)i>lanos  et  Ui'lauour,  et  sur  les 
carreaux  desquelles  était  écrit  qu'on  y  vendait  le  lail  matin 
et  soir  ;  sérieuse  concurrence  déjà  ppiir  les  lailières,qai,  dans 
la  matinée,  pliaient  bagage  et  remontaient  dafjs  leur  char- 
rette. 

Comment  tontes  ces  nombreuses  boutiques  sont-elles  ap- 
provisionnées? comment  s'y  fait  le  commerce  ?  quelle  est  son 
nnportance?  C'est  ce  que  nous  allons  successiyeriient  vous 
apprendre. 

D'abord,  le  siège  principal  de  cette  industrie  est  au  nord 
de  Paris,  surtout  dans  la  partie  qui  .s'éleud  depuis  la  rivière 
de  l'Oise  jusqu'à  la  limite  du  départiMiieiit  de  Seiue-et-Oise. 
Deux  fois  par  jour  des  hommes,  atlarlu's  à  ilianme  des  lai- 
teries centrales,  parcourent  le  pays  a  M'i  il.s  rliairelt.es,  et 
vont  dans  les  villaues  ou  dans  les  f-.Minr,-,  fnn'  l.i  nculte  des 
laits.  Dans  les  villages  qui  ne  comptent  pas  de  grandes 
fermes  et  se  composent  de  petits  propriétaires  agricoles  pos- 
.sesseurs  de  quel-jnes  vaches,  Ufi.e  maison  est  indiquée  pour 
recevoir  les  laits  de  tous  les  abonnés.  Dans  les  fermes,  vu 
leur  importance,  en  .s'y  rend  l'une  après  l'autre  ;  mais,  dans 
tous  les  cas,  la  tournée  est  combinée  de  manière  à  commen- 
cer et  à  finir  exactement  à  la  même  heure.  Le  laitier  est  ainsi 
comme  une  horloge  vivante,  car  il  vieni  tous  les  jours  régu- 
lièrement chez  vous,  plus  régulièrement  peut-être  que  le  fac- 
teur de  la  poste.  Si  vous  n'êtes  pas  prêt,  tant  pis  pour  vous, 

■  on  passe  outre,  et  on  ne  revient  qu  à  la  prochaine  tournée. 
On  n'y  reste  non  plus  que  le  temps  exactement  nécessaire 
pour  rendre  les  brocs  vides  et  les  échanger  contre  les  pleins. 
A  cet  effet,  chaque  fermier  ou  fournisseur  de  lait  possède  un 
cerlain  nombre  de  brocs  ou  de  jarres  jaugées,  et  qui  portent 
en  relief  le  nombre  de  litres  qu'ils  contiennent,  et  la  marque 
ou  le  nom  du  propriétaire.  Ces  brocs  sont  en  zinc  ou  en  fer- 
blanc,  d'abord  comme  plus  légers,  ensuile  comme  doués  de 
la  propriété  de  conserver  le  lait  plus  frais  que  les  vases  en 
cuivre.  Une  fois  la  traite  opérée  et  les  brocs  remplis,  les 
plus  attenlifsjes  mettent  à  reposer  dans  de  l'eau  fraîche  en 
attendant  le  passage  de  la  charrette.  En  même  temps,  à 
chaque  livraison,  on  marque  sur  un  livret,  dont  chaque  par- 
tie garde  un  double.  Je  nombre  de  litres  loiirnis  chaque 
jour,  matin  et  soir.  C'est  d'après  le  relevé  de  ces  livrets  que 
se  font  les  paiements,  qui  ont  lieu,  soit  tous  les  mois,  soit 
tons  les  quinze  jours,  au  gré  des  cultivateurs,  au  siège  de 
l'établissement  central. 

Les  laits  se  paient  généralement  sur  le  pied  de  10  c.  le 
litre,  bien  qu'un  peu  plus  loin,  à  Eijouvilie,  sur  les  limites 
des  départements  de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise,  la  laiterie 
Hudot  ne  paie  que  0,9  c.  (Juoi  qu'il  en  soit,  que  l'on  prenne 
,1e  prix  le  plus  bas  ou  le  plus  élevé,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  combien  il  est  bon  marché,  surtout  si  on  sorge  à 
la  valeur  de  la  terre  qui  est  communément  dans  cette  partie, 
au  minimum,  de  ô,OUO  à  5,50l)  f.  l'hectare,  et  au  taux  des 
salaires  qui  va  chaque  jour  en  augmentant.  La  fromaKerie  de 

■  l'Huisserie,  près  Laval,  appartenant  à  M.  Charnu,  à  5.")  myria- 


mêtres  de  Paris,  n'y  paie  pas  ses  laits  moins  de  10  c.  le  litre. 

Une  fois  la  tournée  terminée,  celui  qui  l'a  faite  retourne 
avec  sa  charrelte  à  l'élablissemenl  central.  Si  vous  avez  fait 
quelquefois  la  route  de  Paris  à  Dieppe  ou  àOisors,  vous  avez 
pu  vuir,  sur  votre  ^.iiirli,' ■■u  miIkiiiI  dans  !.■  \  iil,i_'i'  dnàii- 
nieille-en-Vexin,  iiiir  ^lamir  maiMiii  Maiirl;.- (|hi  sr  di-lni^n.- 
nar  sa  propreté  drs  aulics  iiuimiii^  t\r  ia  roiiuiiuin'.  i;'r-l  la 
laiterie  de  M.  Delanus,  qui  contient  la  laiterie,  ia  beiui  eue  et 
la  fromagerie. 

tjiiand  les  laits  sont  arrivés  à  l'établissement,  on  les  dé- 
barrasse de  leur  1-1  èiiii'  la  plus  épaisse,  qui  est  lainvi-rlie  en 
beurre.  Ce  luaurr  cM  >  liante  vendu  à  Paiis  m  d.'l  iil  un  mi 

petits  roiid.s  ini  i^r^.  dans  ces  petites  bouln|ni-  d  ml   i -; 

avons  parle.  (Jiiaiit  au  lait,  il  est  chargé  sur  des  vuiliue.s  a 
claire-voie,  faites  exprès,  fort  bien  suspendues,  et  amené  en 
poste  à  Paris  deux  fois  par  jour  au  moyen  de  relais  disposés 
sur  la  roule  et  .servis  par  des  entrepreneurs  spéciaux. 


L'un  de  ces  enlre| 
relais  20  chevaux,  doni  le  \ 
tète:  c'est  donc  déjà  un  im| 
uniquement  au  traii-|i'ii  l  dr 

Ce  qui  re.sie  à  la  lailr .'si 

se  vendent  égaleiiieiil  dans  I. 

Jlais  ce  n'est  pas  tout  ij 
quantité  de  lait  avec  une  e\ 
pondre  à  point  à  tous  les  hes 
iaut  encore  | 


pMssede  pour  le  service  de  ces 
i\  nmven  est  de  7  à  800  f.  par 
Il  1  de'la  à  16,000  f.  consacré 
-  I.iiis  d'un  seul  établissement. 
iiiplnvé  à  faire  des  fromages  qui 
<  |H'iiir,s  boutiques. 
h  di:  lian.-|inrter  cette  énorme 
rliindr  assrz  grande  pour  re- 
mis d  nih'  Mlle  comme  Paris,  il 
I  liandisr  des  orages,  des  cha- 
leurs, de  Ions  jr ,  arndinils  .pu  |irii\,'nl  l,i  laire  tourner.  Aussi 
dans  certains  niiKiiiiils  de  lann.'.;  mi  csl  obligé  de  la  faire 
préalalileiiiciil  Ixiiullir  avant  de  la  liaiisporter. 

Lis  I  i;K  une  Ini,  arrivés  à  Paris  y  sont  aussitôt  distribués 
dans  |r>  laileiirs  un  crémeries  qui  appartiennent  à  chaque 
piupi  ielaiie,  et  elles  sont  fort  nombreuses,  car  on  en  trouve 
dans  tous  les  quartiers,  dans  presque  toutes  les  rues  mar- 
chandes de  la  capitale.  Ainsi',  M.  Delacour,  cullivateur  à  Eii- 
nery,  en  a  de  soi,\anle-dix  à  quatre-vingts;  la  somme  de  ses 
loyers  s'élève  à  •4.j,000  fr.  par  an.  M.  Delanos,  plus  ancien 
que  lui,  en  a  plus  de  cent,  et  paie  annuellement  près  de 
70,000  Ir.  de  loyer.  Seulement  ils  ont  eu  l'un  et  l'autre  le 
bon  esprit  de  ne  pas  se  faire  concurrence.  Ainsi  vous  ne 
verrez  jamais  une  lailerie  Delacour  à  toté  d'une  laiterie  De- 
lanos et  réciproquement.  Par  une  sage  conihinaisoii,  ils  se 
sont  entendus  pour  se  diviser  et  ne  jamais  se  trouver  cote  à 
cole. 

Mais  les  loyers  ne  constituent  qu'une  partie  des  frais.  Cha- 
cune de  ces  laiteries  est  occupée  par  une  femme  à  qui  il  faut 
donner  des  gages.  Il  faut  ensuile  payer  le  mobilier  de  la  bou- 
liqiie,  son  cliaullage,  son  éclairage,  ses  impositions,  la  patente 
et  une  foule  d'autres  petits  frais  qu'il  serait  trop  long  d  énu- 
mérer. 

On  peut  déjà  se  faire 'une  idée  de  l'importance  de  celle 
industrie  et  des  capitaux  qu'elle  lait  circuler.  Avec  quels 
produits  chaque  bouliqne  peut-elle  couvrir  ses  frais?  Nous 
avons  dé|à  dit  qu'on  y  vendait  du  lait  chaud  et  froid,  de  la 
crème,  du  benne,  des  fromages,  surtout  des  fromages  à  la 
crème;  ajoutons-y  des  œufs  qui  sont  ramassés  en  même  temps 
que  le  lait,  et  payés  généralement  au  moyen  d'un  marché  à 
forfait  I  fr.  lO  c.  te  quarteron,  soit  0  fr.  42.5""  par  œuf;  ia 
casse  esl  aux  risques  de  l'acheteur.  De  celte  manière  tout  le 
monde  y  trouve  .son  compte,  et  les  ménagères  ne  sont  plus 
exposées  à  perdre  une  journée  enliae  pour  aller  à  la  ville 
voisine,  le  jour  du  marché  vendre  quelques  œufs.  On  trouve 
encore  dans  ces  crémeries,  des  oranges  et  de  la  glace.  Quel- 
quefois la  pirsonne  qui  tient  la  boutique  y  vend,  mais  pour 
Son  compte,  u  le  denrée  dont  le  débit  ne  peut  pas  nuire  à 
l'objet  principal  du  commerce,  telle  par  exemple  que  de  la 
bière.  Enlin  nous  avons  dit  qu'au  lieu  de  production,  le  lait 
était  payé  au  cultivateur  sur  le  pied  de  10  c.  le  litre,  il  faut 
pour  couvrir  les  frais  et  donner  un  léger  bénéllce  qu'il  soit 
revendu  à  Paris,  en  moyenne,  sur  le  |iied  de  oO  c.  Toiilofois, 
ce  commerce  est  aujourd'hui  si  bien  entendu,  il  se  fait  sur 
une  si  grande  échelle  que  chaque  année  se  solde  par  un  bé- 
nélice  nulable  et  qui,  suivant  l'imporlance  des  opérations, 
s'élève  queliiuefnis  à  ()0,000  fr  et  plus.  Le  premier  commis 
d'une  de  ces  laiteries  a  un  traitement  de  10,000  fr.,  et  dans 
les  bénelices  nue  modique  part  qui  porte  le  chiffre  de  ce  qu'il 
gagne  à  15,000  fr.  C'est  le  tiaileaienl  d'un  directeur  dans  un 
miiiislêiv,  ou,  si  l'on  veiil,  rclm  di'  dr.  ::y  id  niiriuiis. 

Le  lait  arrive  aaioiird'iiiii  a  r.uis  d/  Ion.  !;■,  dr-parlemcnts 


!)■ 


capilale.  H  e.\i,slr  iiièuiu  uni:  laiterie  à  la 
s,  à  70  kilomètres  de  la  capitale.  11  y  en  a 
Dreux  et  d-ins  les  environs  de  Veinon.  Si 


à  Paris  avait  diminué  ;  il  dépasse  aujourd'hui  à  peine  2,000, 
mais  celles  de  la  banlieue  nul  .ini;iii.  ni.'. 

Cette  invasion  des  lails  drs  d,.pai  |.. nts  voisins,  ou  plutôt 

cette  concurrence  qu'ils  snni  \fiins  f.iue  aux  produits  des 

niissrins  iiiili^ji'iirs  nu  de  la  banlieue,  a  amené  un  aulre 

iiMilLii,  .(•lin  di- diinniiier  la  falsilication.  Autrefois,  en  efl'et, 
nii  laiMil  dn  lail  ,imm  iiiule  espèce  de  matière,  avec  de  la 
cervelle  de  cliien,  de  la  fécule,  de  la  farine,  du  lail  dr  i  baux, 
de  l'eau  (ilàtrée,  de  la  fressure  de  veau,  elr.  .\iijnnid  Inii  on 
se  contente  d'ajouter  à  la  quantité  au  movn  il  nu  m  Luige 
d'eau.  Ainsi  il  y  a  déjà  progrès,  car  si  on  vole  l.iiheteur,  au 
iiinins  ou  ne  d^liuit  pas  sa  santé. 

Il  nirii-oiuent,  comme  presque  partout,  le  remède  est 
venu  se  placer  à  coté  du  mai.  La  physique  a  inventé  le  lacto- 
inèlre,  qui  permet  de  reconnaître  la  quantité  d'eau  ajoutée. 
C'est  au  moyen  de  cet  iusirument  que  le  27  juin  dernier,  plus- 
de  80  brocs  de  lait  ont  été  saisis  aux  portes  de  Bruxelles  par  des 
agents  armés  de  laclomètres,  et  qui  ont  somnis  1rs  produits 
de  toutes  les  laitières  à  une  impitoyable  expri  n-r.  l..  s  s.iisies 
auraient  été  encore  plus  nombreuses  si  1rs  niaidalures  , 
prévenues  à  temps,  n'avaient  jugé  plus  prudent  de  regagner 
leur  domicile  avec  leur  lait  contrefait  sans  affronter  la  Visite. 

Un  autre  instrument,  le  lactoscope,  dont  nous  donnons  ici 
le  dessin ,  sert  à  reconnaîlre  la  richesse  en  crème  du  lait.  Sou 


M"" 


d,s    fuir 


lent  la  parli 

I  plus  ancien 

aussi  du  lait 
llrs-en-Vexin  1  diiiairrn 


située  au  nu' 

et  y  a  pris  nin'  pla-  ,,  ,:  i,!  ■''■   '   ,!  :.  ,,.  ! 

jiar  le  cheuiin  dr  In  .  .\i:im,  I,i  I  n  n  i  ■  rir  i 

a  nue  succursale  ipii  purle  ses  laits  à  .MruI an, Is  smil  pi  is 

par  le  chemin  de  fer  de  Rouen.  Mais  l'on  r-i  dnisr  ^m  l  s 
avantages  de  ce  iiioile  de  transport;  on  pi  Mriid  ijiir  1rs  snii- 
bresanls  d  i  rlirniiii  de  fer,  surtout  aux  mnments  d'arrêl  ou 
de  dr -ail .  a-iirii(  le  lait  au  point  de  l'épaissir  et  de  le  cou- 
verlii  m  nin  in.ilirie  qui  n'est  ni  laif  ni  beurre. 

Celte  iiidiislni,'  irMiininins  a  pris  une  tell;  importance 
qu'elle  a  inlliié  sur  1',!^'  n  nlinir  d,'s  pays  exploités;  elle  ano- 
tamment  cuntiilinr'  a  i  an:;ni;adaiii)n  du  nombre  des  vaches, 
par  contre  on  a  diminue  celui  des  moutons.  En  même  temps 
les  fermiers ,  pour  nourrir  une  plus  grande  quantité  de  va- 
chss,  se  sont  vus  dans  l'obligation  de  pousser  plus  en  grand 
à  la  culture  des  plantes  fourragères  et  des  racines. 

On  n'a  jamais  pu  se  rendre  compte  que  d'une  manière  ap- 
proximalive  de  la  con.sommation  quotidienne  du  lait  à  Pans, 
et  de  sa  valeur  annuelle.  En  181.'),  M.  Iluzard  l'évaluait  à 
60,000  pintes  par  jour,  et  à  10,930,000  fr.  par  an.  En  1857, 
M.  Lenoir  l'estimait  à  100,000  lilres,  dans  lesquels  il  entrait, 
disait-if,  un  quart  d'eau,  et'Je  prix  de  tout  te  lail  vendu  annuel- 
lement à  8,760,000  fr.,  somme  évidemmrni  imp  h.issr  puis- 
qu'elle ne  fait  ressortir  le  lait  en  moyennr  .pi  a  o  il  r.  le 
litre.  On  a  pu  constater  seulement  que  le  nniiiliri>  drs  \aclics 


(I.ïcloiiirir):  /;i;.3;li):ci),.c  du  Jocl-ur  I)jiinr.) 


applicalion  est  basée  sur  les  principes  suivants.  Le  lait  doit 
sa  couleur  blanche  et  mafe  aiji:  globules  de  matière  grasse  et 
butyreuse  qu'il  contient.  Plus  ces  globules  sont  nombreux  , 
plus  le  lait  est  opaque,  et  plus  en  même  temps  il  est  rirlie  eu 
parties  grasses  ou  en  crème.  Il  donne  donc  la  richesse  du  lait 
eu  indiquant  le  degré  d'opacité  auquel  répond  l'indication  de 
la  propnriion  de  crème.  L'é[iaissour  de  la  couche  de  lait  est 
indiquée  par  un  cercle  divise ,  ampirl  répond  un  tableau  indi- 
quant la  proporlion  de  crème  pour  eliaqiie  division.  Cet  in- 

slrumeqt  est  si  sensible,  qu'un  vinijinaii-  il'r.i i  d'eau  de 

son  ajoul^au  lait  suffit  pourchan^ri  sa  iMn-paieiice. 

Poiirsj  servir  avec  avantage  de  cet  ins'.i  iiinriit,  il  faut  d'a- 
bord le  niplire  à  zéro ,  c'est-à-dire  que  les  lames  de  verre 
soient  appliquées  l'une  contre  l'autre ,  et  que  le  zéro  de  divi- 
sion soit  vis-à-vis  la  llèche  gravée  .sur  le  tube  immobile.  On 
verse  alors  dans  le  godet  le  lait  que  l'on  veut  examiner,  mais 
en  ayant  soin  de  le  prendre  non  à  la  surface  où  se  réunit  or- 


;nt  la  couche  de  crème,  mais  dans  la  masse  même 
il  fautau  besoin  agiter  un  peu,  afin  d'en  mêler 

loni:  :  lr„|Mlllrs. 

I.r  ;ai.lrl  lin  ■  foisplein,  on  écarlo  les  verres  rundePautte 
en  toiirnanl  Ir  inln'  nriiliirede  droite  à  gauche  jusqu'à  ce  que 
tout  le  liipii  !■  .ni  |  n.  lié  entre  les  surfaces  des  verres,  et 
qu'il  soit  ri'uiii  ./  lu  jiniu-  inf-rieiire. 

On  rapproche  alors  les  lames  de  verre  en  tournant  le  tube 
oculaire  en  sens  inverse  ,  et  on  reaai  de  au  travers  jusqu'à  ce 
qu'on  commence  à  distinguer  la  llauime  d'une  lumière.  On 
s'arrrle,  poison  imprime  de  noiivian  nu  l'^L'rr  mouvement 
de  n  lonr  pis.pi'à  ce  qu'on  arriv..  .'i  pm  .In'  li  llanim.'  i!.-  vue. 
lin:'  s'a-ii  plus  alors  que  délire  le  .liilli.'  d.'  la  iliM-ion  au- 
quel correspond  la  flèche  ,  et  qui  indique  le  degré  de  richesse 
ou  la  pro|)orlion  de  crème. 

Terminons  par  une  recelte  excellente  pour  la  conservation 
du  lui.  N'ins  aimons  d'aillant  mieux  à  la  citer,  que  c'est  un 
pr.ir  !■  liiin.-.is,  |..-ii  roiniii  ru  France,  mais  .pii  depuis 
liai  '<  :.i|.  .  -i  |'i,ili.|n.-  .  Il  .\iiMl.lerre.  Il  suffit  de  metire  du 
lail  In. Ml  frais  d  nis  un..  Ii.iiil.-ille ,  de  la  bourlier  exaclement, 
et  de  la  plong  r  ainsi  pendant  un  quart  d'il  nire  dans  de  l'eau 
bouillante.  Après  cette  opération,  le  lait  peut  être  conservé 
une  année  entière  en  bon  état. 
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(Le  cbileau  de  Windsor.) 
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Clironifiiie  Ilfiiaicale. 

Richard  en  Palestine ,  op^ra  en  Irois  acics,  [jaroles  de 
M.  Paul  FoucuiiR,  iiuisifiue  de  i\l.  An.  Adam. 

M.  Fouclier  a  diijà  fait,  il  y  a  diuix  ans,  /.■  l'd/vMvdi  fnn- 
tâme,  qui,  après  quelques  jours  d'une  hiiMi^ir  licmnlL'  et 
orageuse,  périt  corps  et  biens.  Mais  M.  Fomli  i  m  ni  u  iIu  ciel 
un  courage  liéroïque,  et  ce  ninivii';  ié<iil',il  ne  l'.i  point  dé- 
goûté de  la  navigation.  11  ,i  i.n  n  1  i  ni  ni  .miisH  nit  un  nou- 
veau navire  ;  seulement,  ii  m  i  r  n  i  ■  i,;  i  ivciinn  à  un  pdyfe 
plus  e\pi'riinV'ili\  «  M.  Ilirl^  ,i,  ;i-i-il  ihi,  ir.-|:iil  iin'ini  nnvice 
et  un  ,i^|iii,iiil  ilonl  |';iij,i-r  1  .ipin  r:iii- ..)_•  ■,  iii,ii.  M.  Ailain 
est  un  U"ii\  loup  ili'  mer;  il  :i  le  cniii  il  ir;l  ri  I  i  iiliiii  l'^Mle- 
ment  si'u-s.  U  bail  d  -piiis  Lmjl  ■inp,  ou  yiseiiL  Ions  les  écuuils 
qu'on  peut  renconli' i  sm  Iihimu  dramatique;  avec  lui  je 
suis  certain  de  ne  pionl  oi  hnii,  r.  .>  Kt  M.  Paul  Fouclier  s'est 
embarqué  pour  la  .Sjii'',  on  I  ipp  •kiient  les  aventures  du  roi 
Iticliard,  dont  sir  Walter  Scott  a  piddié  une  si  piquante  relalion. 

M.  Paul  Fouclier  a  compris  bien  vite  que  le  cadre  de  l'o- 
péra, tout  large  qu'il  est,  ne  pouvait  contenir  tpriin  petit 
coin  de  cet  immen-'e  tableau  qu'a  tracé  lu  pniss,i;ii..  inain  du 
romancier  écgssaii.  Il  n'en  a  pris  qu'un  conii  riaiiilr,  i  ilnj 
ofi  la  bannière  du  roi  d'Angleterre  joue  le  nilc  primipal. 
Richard  a  planlé  son  étemlanl  ,in\  armes  brilannnpies  sur  un 
tertre  élevé  ^u  milieu  du  camp  di-s  croisés,  el  i|u'on  appelle 
pour  celte  raison,  le  Mont-S lint-Georties.  Léopild,  arcliiduc 
d'Auli  il  Im\  exiil,''  par  des  libations  trop  abondantes  et  par 
de  pi'i  11  li~  ^lur.-^l ions,  s'avise  un  jour  de  trouver  impertinent 
que  la  iiaiiiiii  IL  ili'  KieliHrd  neçiipe  ce  poste  élevé,  d'oîi  elle 
senilili-  iloininiji  lonles  les  aiilres.  Il  prend  la  sienne,  et  va 
laplanhnl àcoh'.  llinilol  Un  liarilarrur  liinciix  el  terrible. 

«  Oui  a  osé,  s'eri  la-l-il,  lai  porlaiil  I, un  sur  l'éteililard 

autiieliuni,  et  pailant  d'un.;  voi\  senilil.'Lile  au  sou  (pii  précède 
un  Iremlilement  de  terre,  qui  a  osé  placer  ce  misérable  hail- 
lon fi  colé  de  la  bannière  d'Aii;;lel'ure'?... 

—  C'est  moi  !  moi,  Léopold  d'AnIriclie. 

—  Eli  bien  !  répliqua  Richard,  Léopold  d'Autriche  verra 
donc  le  cas  que  fait  Richard  d'Angleterre  de  sa  bannière  et  de 
ses  prétentions.  » 

«A  ces  mois  il  arraeli;i  de  ImaT  l.i  piipie  qui  soutenait  l'é- 
tendard, la  brisa  en  lunncanx  rl  l'oulaaiix  [ueils  la  h; lèrr.  >, 

Après  ce  belexplml,  lln-liaril  pl.ice  un  laiMnninaire  auiirés 
de  son  propre  étendard,  car  il  ne  peut  se  dissimuler  que 
rarchidiic  a  une  injure  sanglante  à  venger. 

Ce  l'ai  lionnaire  est  un  clievalier  écossuis  dont  il  ignore  h 
naissanr.',  mais  don!  il  r laît  la  bravoure  et  la  force. 

Mallii'iii  iiiM'iii  'iii  Ki'iiiirili  n'est  pis  seulement  fortet  brave, 
il  est  lie  plii>  aiiiouieo.s.  iil  de  qui'?  de  la  princesse  Edilli, 
cousine  de  Kicliard!  Or,  la  rnnr  IÎ'ii-iiL;i''ir,  qui  a  siirpii.^  le 
secret  de  cette  passion,  et  ipn  r^l  san^  ilmiir  .  m  inivr  i!'i'n 
mesurer  l'étendue,  députe  ver^  Ir  .'.inai  S  hum:  iir^'i-.  mi  af- 
freux petit  nain  tout  noir  qui  la  snl,  lipnl  o-l  tli.n-.'  de 
réclamer,  au  nom  de  la  princesse  E  lu  li,  l'ai  le  ri  l.i  pi  ni  ni  un 
du  chevalier  Keunetli  ;  Kciiuelli  n'sisli-  lonf;li  ni|i-;,  piii^  riiliii  il 
cède.  .  l'amour  est  si  pni-.saut  !  11  quille  un  inouieut  so.i  po,>le, 
et  nuand  il  y  revient,  il  trouve  la  bannière  arrachée,  souillée 
de  Loue  et  mise  en  pièces. 

Moi  qui,  pour  nn-s  pi'cliés,  ni  eu  plus  J'iine   fois  l'insigne 

nonneiii'  il  ■  :,'inlrr,  l'.oi.n'  an  hi.is,  |.i  piiii  •  du  | vre   et  la 

grille  ili's  TiiiliTir.^,  mol  ipii  ^,ll■,  re  1)0. ■  l'i'.^l  ijiie  d'èlre  en 
lactioii  pi'iidanl  la  iinii,  jr  S' l.M^  |i'>ilr,  j"  I  aMair,  à  une  ex- 
cessive indulgence  pour  le  péché  du  clievali  a  Im  nm  ih.  }.\:<\< 
Richard  n'en  juge  pas  ainsi,  et  le  pauvre  là  o  sai-  se  innur 
jeté  à  travers  de  rudes  épreiivos,  où  il  sueioinlniail  ceilai- 
nement,  si  l'imagination  du  ,«ir  Walter  Scott  l'dail  moins 
fertile  en  ressources.  M.  Fouclier,  qui  est  pressé  d'eu  finir 
et  qui  ne  va  pas  au  but  par  quatre  chemins ,  n'a  pas  trouvé 
de  iiieill'nr  expiai  enl  que  de  uiellre  dans  la  bouche  d'Edith 
les  vers  ipie  \iiii  i,  au  niomenl  lù  Richard  ya  prononcer  l'ar- 
rêt de  iiioil  lin  liop  tendre  l'actionnaire: 

De  làclieté  sjû»  coîur  est  incapaUe. 
Un  ordre  ipii  pomr  lui  devait  élre  saicré 
A  sou  poste  ai'faelia  le  solilal  éi^aré. 
Par  le  troue  alirit.i'e  une  l'einiiie  coupable 
Dans  un  piège  fatal  entraîna  son  ainoiir,  etc. 

Elle  finit  par  déclarer  que  c'est  elle  qui  est  cette  femme, 
el  qu'elle  parla^je  ccl  aimmr. 

A  cela,  qiir  I  lovi v-Miiis  que  le  roi  répond'^- ?  —  Ma  chère 
cousine,  vous  pai  Ir/  dm,  m  lis  vous  n'avez  pas  le  .sens  com- 
mun, el  voire  pl.lldnïri  a-i;i.i\r  I  'S  Imlv  ilr  n  lui  que  VOUS 
voulez  défendre,  l'n,  li  /  imi,  alii  e  m  pia  im  1  lei  lamer  son 
secours,  il  de\ail  \miv  dur  :  M  iil. m  r-  l'r.  p,i-  iv.  au  large  ! 
Vous  n'êtes  |iis  d.ia-.  ma  emiM^ne,  el  |r  n.'  \nii^  .oniiais  p';s. 
Je  ne  rmin.ll.Mpir  mmi  eapiir.il.  —  \mi,,  ,ii  rIVa,  e  •  iple  |r 
roi  ileir.iil  le^Miidre.  Mus  alors  la  pii-r  dr  M,  l'imelirr 
aniMil  eiranij  are,  au  lim  de  Imis.  Nr  v  ,m|    ,;  |,  is  liie.unieiix 

((U'il  s'.ipilsr,  i|i;lv,||||i    ri    !,r Iji   sr  m  lllrnl,  ,p|i'   l'on   s'cill- 

lirasM:  ri  ipir  I  réi  liiiivs  ■  ''  ..  c'rsi  1,1  |iisieiii.ail  1  e  qui  arrive, 
etreiirroirreirdeiiiui  ■ ■  rai  ir  i  n  Un  ainlri.M.Fiinelicr. 

Sllll    le    d llll.ad,    l'r    I      |r   I    uni  •,    Ir  nniiao  lOIr   |r    VOUS 


ai  rae  inl.i,  livlnn  ,  el  i:  ,a   1     ; n  >,   i;  r  ,•  ipi,'  Ir  m  ,i  m  est 

heuleonp  pin,  ei  ;ll.  çl  m:  a>\  a|lH'r  dm-  l.nir  -r.,  piilies. 
Dans  le  pjeme  nei!  ii'r^;  e\|i  miir,  uni  II',  ,i  m  ili,è.  M.  Paul 
Fouclier  a  évi.l rnni,ail  eiii.i|,;r  ,|iir  eii.npir  sprri.iieur  aurait 
relu  les  trois  volii  nés  de  W.iler  ,Se,iii  avaiil  de  venir  voif 
.ses  trois  actes,  lliiiii.enanl,  que  je  vous  ai  mis  au  fait,  vous 
pouvez  sans  inquiétude  vous  hasarder  à  la  représentation , de 
son  fpuvre  lyrique  ;  vous  èles  sur  de  comprendre  ce  qu'il  ilj.1., 
et  vous  jiourrei  d  'viner  ce  qu'il  ne  dit  pas. 

Vous  eles  sur  aussi  de  coiiipieudre  du  premier  coup  et  sans 
elTort  U  musique  de  M.  Adam.  M.  Adam  n'est  pas  de  ,ces 
compositeurs  tlont'les  .«omOre.v /i/viws-  smil.  d'an  nmije  épais 
toujours  embarrassées.  Sa  phrase  est  claire,  sou  harnionie  est 
simple  et  naturelle.  Sa  pensée  musicale  est  un  échevoau  qui 


ne  s'embrouille  jamais,  et  dont  le  lil  se  dévide  toujours  sans 
encombre.  Jamais  le  plaisir  d'écouter  la  musique  de  M.  Adam 
n'est  devenu  une  faligiie,  même  pour  les  cerveaux  les  moins 
vit^iHireiix,  el  il  peut  iliri',  avec  lonle  la  sérénité  d'une  con- 
scieuci;  pure,  qu'il  n'a  jainais  eu  un  mal  de  tète  à  se  repro- 
cher. 

Dans  Richard  en  Palestine,  M.  Adam  est  aussi  clair  qu'il  l'a 
jamais  été.  On  y  trouve  d'ailleurs  ses  autres  qualités  habi- 
tuelles ,  l'instrumentation  habile,  l'harmonie  correcte,  l'art 
de  développer  le  discours  musical ,  et  de  lui  donner  de  l'u- 
nité, de  telle  sorte  que  chaque  morceau  semble  avoir  été, 
pour  ainsi  dire,  taille  en  pleine éloffe,  etqu'ou  n'y  voie  point 
de  coutiiie.  Malheureusement  l'inspiration  n'y  parait  pas  au 
niveau  du  savoir-faire.  Les  molif.;  saillants  y  sont  rares,  et 
l'on  y  chercherait  en  vain  cr,^:  ,  ni  riTiis  ijui  liMp|ienl  vive- 
ment l'imagination,  et  lim  ,  i  m  n  hlnui.dimi  Imit  un 
auditoire.  En  revanche,  I  '  .m  .  un,  \  alinndeiit,  ot 
même  les  réminiscences  iii.ilr  r  ,,  i  ,i  i- ,  celles  ipii  ne  peu- 
vent SB  déguiser,  et  à  qm  i  -  i  Ir  dit,  en  les  voyant 
passer:  Je  te  connais,  bel \  trouve  aussi,  pour- 
tant, quelques  morceaux  pli, .s  In  ,,;n.-v ,  et  qu'on  écoute  avec 
nn  grand  plaisir.  Tel  est  le  duo  du  second  acte,  chanté  par 
Edith  et  la  reine  Bérengère  ;  tel  est  encore  le  trio  qui  suit. 
C'est  pour  chauler  sa  pirtie  dans  ce  trinque  Keniielh  a  dé- 
serté son  poste,  et  il  n'y  a  pas  un  'hiriiiniir  qm  iir  lui  par- 
donne son  crime  de  grand  cœur,  en  r  miaulera  Imn  du  n'-iillat. 
H  y  a  également  beaucoup  de  méiile  dans  un  ijuinlcHo  qui 
forme  le  final  du  troisième  acic.  Les  cinq  voix  y  sont  dispo- 
sées de  main  de  maître,  et  leur  ensemble  produit  une  fort 
belle  harmonie. 

—  A  propos  d'harmonie ,  que  direï-vous ,  lecteur,  de  la 
nouvelle  que  voici?  Le  1"'  novembre  prochain,  cinq  cenis 
musiciens,  chanteurs  ou  instrumenlisles  doivent  se  réunir 
dans  la  salle  de  l'Opéra ,  snll^  |,i  dinriiou  de  M.  ll.ibeneck, 
et  y  exécuteront/a  trmi//n;i  d  ll.ivdo.  i  :esl ,  comme  on  lésait, 
le  chef-d'icuvre  de  ce  grand  In.mioi-  ;  mais  on  ne  sait  guère 
cela  que  par  ouï-dire,  en  France  du  moins.  Jainais  chef- 
d'œuvre  ne  fut  plus  inconnu.  Il  n'a  été  exécuté  à  Paris  qu'une 
fois,  le  3  nivôse  an  vin.  C'est  en  se  rendant  à  l'Opéra  pour 
l'entendre  que  Napoléon  ériinnpa  comme  par  miracle  à  l'ex- 
plosion de  la  mo(/i//r  ////  / ,  i  v  La  destriiclion  d'un  quartier, 
les  gémissemenls  de  lenl  l.mmles,  les  cris  d'horreur  et  d'é- 
pouvante de  la  Fiance  im,  ,,.  niuvrircntla  voix  du  chanire 
sidilmir ,  el  rniDiiHririii  M ■ -,  ni,  airs  liarnioiiies.  Aujourd'hui  la 
Ci.ii'iuii  n'a  plus  uni  d  min  n, il  à  craindre.  M.  Berlioz, cemii- 
sicieii  satjniqnc,  ne  >'eii  mekia  pas. 


lies  Talisinniis. 


«  Allention!  n  cria  Ludwig,  dont  la  voix  puissante,  reten- 
lissaiit  dans  toute  l'étendue  de  la  taverne,  domina  le  tumulte 
dr  ra.semlilée. 

1.  .Mes  amis,  dit-il,  avant  de  nous  séparer,  notre  camarade 
I  redeiii-  lie  Neuberg  demande  la  parole  pour  une  communi- 
cation iinportanle.  » 

A  ce  nom,  un  homme  assis  dans  l'ombre  au  fond  de  la 
sa!le,  seul  à  une  petite  table,  tressaillit  et  se  tourna  pour 

lie  Nelllieir  p;'llai-,,il  I  il  |  mr,  ,-.i  I  II  Ir,  il,,  n  ■  el  HUiple, 
élail    LTanric.r    el     iL-l,    .ni.  .    ,    NI    n-me,   n   lin  ■    leuel.nilr    le- 

maii|ii,ililr.  ^rmMiii  eiirore  embellie  par  une  expression  de 
mel.menlie  ie>niiec  Cl  dc  douce  rôverie ,  qui  eonirasiait  sin- 
riilirirmriii  ,,\ri  le  briiit  des  verres  et  des  chanls  ju'yeux 
qui  ir-oimaniil  autour  de  lui.  Lorsqu'il  fut  debout,  tout  le 
inonde  se  lui. 

V  ,\mis  ri  I  iiiiarades,  dit-il  d'une  voix  ferme,  j'ai  voulu 
me  lionver  anjourd'hni  an  milieu  de  vous  pour  vous  deman- 
der si,  pendant  les  aiinérs  ipir  j'ai  pissi^es  il  l'Université, 
quchpùm  a  eu  quelque  repnu  lie  a  nie  lane,  si  je  ne  me  suis 
pas  toujours  conduit  en  nnlile  el  Inyal  Ltudiant'? 

—  Toujours!  répi'lereiil  plusieurs  voix  en  clianir. 

—  Moi,  j'ai  un  repinilie  .1  Im  taire!  s'écria  Ludwig  de  sa 
voix  la  plus  grave  et  l,i  \à\\^  smiore. 

—  Lequel? 

—  Il  a  mis  de  l'eau  dans  .son  vin  en  ma  présence,  et  n'a 
jamais  eu  qu'un  amour  il  la  fois.  » 

11  y  eut  un  éclat  de  rire  général,  puis  le  silence  se  rétablit. 

(I  J'ai  peut-èlre  eu  le  loit  qu'on  me  reproche,  dit  Frédéric 
en  souriant;  mais  j'espère  qu'il  n'a  pas  beaucoup  diminué 
l'estime  que  vous  aviez  de  moi.  Je  tenais  fi  l'entendre  de  vc- 
tre  bouche,  afin  d'être  assuré  qu'eu  quittanl  l'Université 
j'emportais  le  bon  souvenir  rie  mes  camarades,  et  ne  laissais 
deuil  re  iniii  ainiioe  finie,  aucune  forfaiture,  dont  j'eusse 

ilrs  (Il  iiiinr,  plii.isrs  soulevèrent  un  hurra  général  et  des 
iiileipellalions  iinillipdi'cs. 

«  Qu'est-ce  que  cela'?...  —  Des  adieux?...  —  Pourquoi 
donc?...  —  Tu  l'en  vas?... 

—  Hélas!  oui;  je  vous  quille,  chers  camarades!  Je  vais 
lâcher  de  vivre  ailleurs...  jiarce  que  je  n'ai  plus  le  moyen  de 
vivre  ici. 

T-  Comment, cela? 

—  Cela  n'est  que  trop  facile  i\  comprendre.  Mon  père,  le 
biron  de  Neuberg,  était  un  brave  mihlairo  qui  n'avait  que  sa 
paie;  après  sa  mort,  nia  pauvre  inère  avait  sa  |iension  de 
veuve....  el  depuis  la  mort  de  ma  bonne  inère  —  ici  la  voix 
de  Frédéric  tivnibla  malgré  lui ,  —  moi,  reprit-il  d'un  Ion 
ferme....  je  n'ai  plus  rien.» 

Il  \  riii  II laienl  de  .silence  pénible,  et  les  jeunes  gens 

se  II  ;.;  Il  dnrni.  Miis  si  Ui.s  cœui's  étaient  bous,  Ics  bourscs 
élaieoi  Irueies;  el  personne  lie  parla. 

Cl  J'.ii  cherché  da  l'emploi,  reprit  Fréléric  du  même  ton. 
J'avais  d'abord  pensé  que  le  gouvernement  pourrait  recevoir 
et  payer  les  services  du  fils,  puisqu'il  avait  pris  la  vie  du 


père.  Je  m'étais  trompé.  Le  ministre  m'a  éconduit  en  me 
répondant  durement  qu'il  y  avait  vingt  fois  plus  de  sollici- 
teurs que  de  places.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  dans  la  ville  à 
uliliser  mes  talent^  et  mon  travail.  —  Or,  comme  je  ne  veux 
vivre  ni  de  crédit  ni  d'industrie,  je  prends  le  parti  de  me  re- 
tirer. La  terre  est  là,  et  elle  n'a  jamais  trop  de  bras.  J'espère 
trouvera  employer  les  miens  de  manière  à  vivre,  pauvre- 
ment sans  doute,  mais  honnêtement  aussi.  —  Par  consé- 
quent, mes  braves  amis,  mes  bons  camarades,  je  vous  fais 
mes  adieux,  et  je  vous  souhaite  plus  de  bonheur  que  n'en  a 
eu  ju.squ'ici  Frédéric  de  Neuberg  ! 

lin  achevant  ces  mots  Frédéric  se  rassit. 

«Ma  foi,  iiion  cher  Frédéric,  dit  Ludwig  au  milieu  du 
silence  général,  si  tu  avais  tout  celui  que  nous  te  souhaitons, 
lu  n'.mi.ii^  plus  rien  à  désirer.  Malheureusement,  nous  en 

snm -  In  .  ndiiitsaux  soiihails.  La  bourse  des  étudiants 

iiesi  pis  1  iimiiie  celle  de-Fortimatus  :  elfe  est  plus  souvent 
vide  que  pli.ane....  et  la  mienne  dans  ce  moment  est,  par- 
bleu, comme  cette  bouteille....  parfaitement  à  sec. 

—  Mon  cher  Ludwig,  répondit  Frédéric  avec  calme,  je 
n'aurais  jamais  douté  de  ta  bonne  volonlc;  mais  j'étais  dé- 
ridé à  n'eu  pas  profiter.  Je  ne  me  résoudrais  jamais  à  vivre 
d'aumônes  ni  d'emprunts,  dusse  je  les  recevoir  de  l'amitié. 
Mon  parli  est  pris,  mou  paquet  e.st  fait....  Je  pars  demain. 

—  Déniai  I  '  M  |iniidiieiit  plusieurs  voix  toutes  ensemble. 

—  Dell  lin  I  '....  Il  lin  mis  que....  Je  ne  .sais.  L'homme  propose 
et  Ilieii  dispn^i'.  L'avenir  ne  nous  appartient  pas. 

—  Qui  sait,  en  effet!  répliqua  l'un  des  étudiants  en  riant.  11 
va  peut-être  faire  un  héritage,  et  se  réveiller  demain  matin, 
millionnaire  ! 

—  Il  va  trouver  la  bourse  de  Fortunatus,  dont  nous  par- 
lions tout  ii  l'heure,  ajoula  un  autre. 

—  Mes  chers  amis,  le  temps  des  féeries  et  des  talismans 
est  passé.  J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  pour  parvenir  à  la  ri- 
chesse et  au  bonheur,  il  en  existait  encore  deux  :  la  pureté 
de  la  conscience,  et  le  courage  du  travail.  Dieu  merci,  je  les 
pos.sêde,  et  je  les  posséderai  toujours.  Ainsi  je  suis  moins 
inquiet  pour  mon  avenir  qu'on  pourrait  le  penser.  J'espère 
peu,  mais  je  ne  crains  rien. 

—  Vivat!  cela  ne  nous  empêchera  pas,  mon  cher  Frédé- 
ric, de  boire  encore  et  une  dernière  fois,  à  la  santé....  Et 
j'espère  que  par  extraordinaire,  et  sans  déroger  à  tes  habi- 
tudes aquatiques,  tu  nous  feras  raison.  Tu  sais  que  tant  qu'il 
restera  une  goutte  dans  la  bouteille  de  la  vieille  maison 
Ludwig,  un  morceau  sur  son  assiette,  et  une  bouffée  dans  sa 
pipe,  il  sera  toujours  prêt  à  les  partager  avec  toi.  Ainsi, 
nargue  le  eiiarnn,  vue  la  joie,  et  buvons,  avec  un  gai  refrain, 
il  l.rsanli'  d.i  Miv.iLeiir!  u 

■Eu  disant  ces  mois,  il  vida  la  bouteille  dans  son  verre.  Tons 
l'imilèrentet  trinquèrent  une  dernière  fois. 

Après  ce  dernier  toast,  tous  les  jeunes  étudiants  serrèrent 
tour  à  tour  la  main  de  Frédéric,  lui  demandèrent  de  ne  pas 
les  niildier,  el  sniiiieni  les  uiis  après  les  autres.  Lorsque  Fré- 
d.  I  II  ,r  Ml  sriil,  1 1  iir  |rrm(.|é,  dont  ilavaitfait  preuvejusque- 

li"i,  sriiilila  laliiiiid r.  Il  retomba  sur  un  siège  auprès  de 

la  table,  et,niellaiil  les  dm  \  coudes  siir  les  planches,  sa  figure 
dans  ses  mains,  |iariil  memln  profondément. 

L'homme  qui  e!;iil  nxir  i  aihé  dans  un  coin  de  la  salle  se 
leva  sans  bruit,  et  vini  se  placer  en  silence  auprès  de  lui. 
C'était  un  homme  déjà  sur  l'iige,  grand,  maigre,  enveloppé 
dans  nn  large  manteau.  Ses  traits,  fortement  caractérisés, 

,IV;de||l  mie  expie. -inll  pi.  in. 'de  IlilMesM.  el  de  fellnrlé  ;  SCS 
rlirMlIX    ;.ri,.,  ipll    ni  h,   ,1      II.  1,1    dr   Sllll    lll-rr  i  ll.iprailrt   llot- 

l.iirol  jn,-ipir  siii  -...n  I  .11.  1  -  .  p  il  SI  11  unis  snii s  IrMpirls  bril- 
lait un  re^;aid  a  la  lois  peieaiil  el  doux,  ajoiiUiient  encore  au 
remarquable  aspect  de  sa  physionomie.  Lorsque  Frédéric  re- 
leva la  tête,  ses  yeux  renconirèrent  ceux  de  l'étranger,  et  il 
tressaillit  involontairement.  Il  .se  leva  pour  sortir. 

((Non,  restez,  Frédéric  de  Neuberg,  dit  le  vieillard  en  le 
retenant  par  le  bras.   J'ai  ci  vous  parler  un  moment. 

—  A  moi,  monsieur?  Vous  me  connaissez?...  répondit  Fré- 
déric avec  surprise. 

—  Sans  doute!  Asseyez -vous.  Nous  avons  encore  le 
temps  de  causer,  puisque  vous  ne  devez  partir  que  demain 
malin,  n 

Frédéric  regarda  l'étranger  avec  un  nouvel  étonnemenl. 
n  Pourrai-je  savoir,  monsieur,  à  qui  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler? 

—  A  un  de  vos  amis,  Frédéric...  ou  plutôt  à  quelqu'un 
qui  désire  le  devenir.  Si  je  vous  disais  mon  nom,  vous  ne  le 
connaîiriez  sûrement  pas  ;  ainsi  peu  importe  :  c'est  de  vous 
qu'il  s'agit.  Vous  voulez  quitter  cette  ville?...  Eb  bien  !  moi, 
je  vous  conseille  d'y  rester.  » 

Le  ton  affable  de  l'inconnu,  .ses  manières  nobles  et  distin- 
guées faisaient  évidemment  une  vive  impression  sur  le  jeune 
homme.  Aussi,  il  répondit  du  même  ton  et  .sans  hésiter  : 

«  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  n'ai  pris  ce  parti  que 
fort  il  regret;  mais,  malheureusement ,  il  ne  m'en  reste  pas 
d'autre. 

—  Vous  vous  êtes  peut-être  découragé  trop  vile.  Avez- 
voiis  demandé  l'apjnii  de  tons  vos  amis? 

—  Mes  amis?...  Je  n'ai  pour  amis  que  de  pauvres  étudiants 
eoniine  moi,  et  ils  auraient  besoin  d'appui  eux-mêmes,  loin 
de  (lonvoir  en  donner. 

—  Eh  bien...  et  moi?... 

—  Vous,  monsieur?...  Pardon,  mais...  je  ne  crois  pas  vous 
connaître,  et... 

—  Vous  confondez  toujours!  Je  vous  connais,  moi.  et  cela 
me  suffit.  Dites-moi  de  quoi  vous  pouvez  avoir  besoin. 

—  Monsieur!...  je  ne  pourrais  accepter... 

—  Ecoutez,  Fré  léric,  voilà  de  l'eiifantillage.  Je  vous  offre 
mon  appui,  le  crédit  dont  je  puis  disposer  :  il  me  semble  que 
vous  n  avez  aucun  motif  pour  le  refuser  ;  car,  en  l'acceptanl, 
vous  ne  vous  engagez  à  rien.  Quant  îi  mes  motifs,  ils  sont 
fort  simples  :  j'ai  connu  votre  famille,  je  vous  connais,  vous 
qui  paraissez  un  honnête  et  brave  garçon,  je  veux  vous  être 
iilile  ;  c'est  un  de  ces  hasards,  de  ces  actes  de  la  Providence 
dont  vous  pariiez  tout  il  l'heure.  » 
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L'étonriement  lie  Frédéric  ne  faisait  qu'augmenter;  mais 
évidemment  rinconnii  prenait  sur  lui  de  plus  en  plus  d'as- 
cendant, et  le  jeune  homme  ne  trouva  rien  à  répondre. 

i(  Voyons,  dit  le  vieillard  en  se  rapprocliaiilde  lui,  il  s'agit 
de  bien  savoir  ce  que  nous  voulons.  Si  j'en  crois  cette  phy- 
sionomie rêveuse,  nous  avons  deux  grands  chagrins  :  l'un 
dans  la  bourse,  l'autre  dans  le  cœur. 

—  Monsieur  ! 

—  Allons,  j'ai  deviné  juste.  Vous  avez  une  belle  et  grande 
passion,  et  vous  abandonniez  ce  chasie  objet  de  voire  amo\ir 
parce  que  vous  n'aviez  plus  d'argent.  Cela  csi  iluiililrmiMit 
grave...  et  cependant  un  seul  moyen  sulliKui  ymii  irimilier 
aux  deux  maux  à  la  fuis:  ce  serait  d'avoir  as.Mv.  il';iivi-iil  puur 
rester  ici...  Hein"? 

—  Monsieur  ! 

—  Eh  bien  !  nous  pourrons  le  trouver.  —  Mais  auparavant, 
jeune  homme,  je  n'oublie  pas  que  je  parle  au  baron  de  Neu- 
berg.  J'espère  donc  qu'il  peut  avouer  l'objet  de  son  amour, 
qu'il  est  digne  de  .son  nom? 

—  Sans  doute,  monsieur!  répliqua  Frédéric  entiorementsub- 
jugué  par  cet  étrau;.'c  |hi^(iiiii;i^.'.  — Sa  naissance,  sa  beaulié, 
sa  fortune,  non-seul,  inriil  la  niiJraient  digne  de  moi...  mais, 
hélas!  je  ne  suis  pas  iliiiiip  li'iA'.c  ! 

—  Bon,  bon,  nous  verrons.  Cela  pourra  j»GUt-êlre  s'arran- 
ger. Et  partage-t-elle  le  sentiment  qu'elle  inspire? 

—  Ah  !  je  n'ose  l'espérer  I  C'est  à  peine  si  j'ai  pu  lui  parler 
encore. 

—  Comment  donc  l'avf  z-vous  connue? 

—  Un  hasard,  une  de  ces  rencontres  ménagées  par  la 
Providence,  comme  vous  le  disiez,  monsieur.  L'année  der- 
nière, —  car  il  y  a  déjà  plus  d'un  an  que  je  la  vis  pour  la 
première  fois,  —  j'étais  entré  dans  la  cathédrale  par  hasard 
et  sans  but.  Il  n'y  avail  alisoliiiiieiil  piiMniii.'.  .l'errai  dans  la 
nef,  admirant  les  spli'iidnli's  ri'tlns  ,|.  s  mH.mix  sur  les  dalles. 


et  la  religieuse  maj 
des  pensées  siililiiii 
dans  une  révrrir  |ii 
les  travées  ilrs  li,ii 
vers  le  ciel,  Inisfiu'; 
d'une  des  clia|H  lil■^ 
que  je  m'arrêtai,  >ai 
e'i  genoux,   priant  d 


■  ir>  lin  samiiiane.  ,\liiii  i  ii'iir  se  pénétrait 
■  l'elernilé  ,  et  je  tombai  peu  à  peu 
de.  Je  marchais  machinalement  sous 
Ils,  les  yeux  et  l'imagination  élevés 
~  un  détour  je  me  trouvai  à  l'entrée 
■I  aies.  A  peine  y  eus-je  fait  un  pas, 
•  surprise  el  d'admiration...  Elle  était 
I  l'aiilel...  Non,  je  ne  pourrais  vous 
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dépeindre  tout  ce  que  j'éprouvai  à  elle  vue.  Jamais  tant  de 
beauté  ,  de  grâce  ,  de  candeur,  n'avait  happé  mes  regards. 
Elle  était  à  genoux  ,  prai-irnsiMiif 
beaux  yeux  Irvi's  ;  s  i  liniirlii'  hiiIi 
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d'un  feu  si  chasie  ut  si  doux...  Oui,  dès  ce  moment,  je  fus 
frappé  au  cœur.  Je  tombai  à  genoux,  et,  élevant  mon  àme  à 
Dieu  el  à  elle,  confondant  ma  prière  avec  la  sienne,  je  lis 
vœu  de  n'aimer  qu'elle...  tl  de  faimer  toujours!...  —  De- 
puis, je  l'ai  revue  souvent,  car  je  la  cherchai  sans  cesse  ;  j'ai 
pu  même  Ini  parler,  j'ai  Hiilenilii  li-  son  de  sa  voix!...  Je  la 
vois  rougir  à  mou  apiiroche,  sourire  i|nr|i|;wl.iis,  baisser  les 
yeux  toujours.  Oli  !  elle  sait  i|iiu  je  l'aini  •,  j  on  suis  sûr  !  Coin- 
uient  ne  l'aurait-elle  pas  deviné?...  — Mats  c'était  un  beau 
songe...  et  je  vais  tout  perdre  h  la  l'ois!  » 

Eu  achevant  ces  mots,  Frédéric  laissa  retomber  sa  lèle 
sur  ses  mains.  Entraîné  par  ses  souvenirs,  il  avait  parlé  avec 
feu.  L'inconnu  resta  nu  inslant  à  le  considérer  en  silence 
avec  nu  attendrissement  palui  net. 

0  Eh  bien!  dit-il,  voilà  tout? 

—  Oui,  iépiindil,en  reprenant  son  sang-froid,  Frédéric  un 
peu  honteux  de  cette  coulidence  l'aile  si  piéripilainiiieiil  à 
nu  étranger.  Voilà  tout!  C'était  assez  pour  moi,  d'autant  [iliis 
que  tout  est  liiii  maintenant! 

—  Mais  non,  mais  non,  mon  enfant,  dit  le  vieillard.  Je  suis 
content  de  toi,  Frédéric.  Des  sentiments  si  purs,  si  naïfs,  me 
charment...  et  je  vois  avec  plaisir  que  je  ne  nie  suis  pas 
trompé.  » 

En  prononçant. ces  paroles,  il  avait  posé  la  main  sur  celle 
du  jeune  bouline,  et  la  serrait  avec  amitié. 

«1  Mais,  voyons,  arrangeons  défiiiilivement  nos  petites  af- 
faires. —  Tu  sais  son  nom,  sans  doute  ? 

—  Monsieur!...  son  nom  ne  m'appartient  pas,  et.... 

—  Allons!  vas- lu  craindre  de  la  coiiiprometire  parce  que 
tu  l'as  rencontrée  une  fois  à  l'église?  l'arbleu!  lu  n'es  pas  le 
seul,  sans  doute,  mon  enfant.  Mais  lu  dois  concevoir  que, 
pour  te  servir,  je  dois  d'abord  être  certain  que  celte  jeune 
lille  mérite  d'entrer  dans  la  famille.  Coinmeut  s'ap|ielle- 
t-elle? 

—  Constance  de  Rosenlieim,  dit-il  en  roupi.çsant. 

—  Constance!  repartit  vivement  le  vieillard  ;  mais  i!  parut 
se  contenir  el  serra  de  nouveau  la  main  de  Frédéric.  — Tu  as 
fait  un  bon  et  beau  choix,  mon  enfant.  Seulement,  tu  avais 
raison,  il  est  au-dessus  de  toi... — Mais  enlin,  il  ne  faut  déses- 
pérer de  rien.  Tu  n'as  pas  encore  été  reçu  chez  le  comte  de 
Rosenheim? 

—  Non,  répondit  Frédéric;  je  ne  le  connais  pas:  comincnl 
m'aurait-il  admis  chez  lui?  » 

L'inconnu  se  leva  et  fit  un  ou  deux  tours  dans  la  salle;  puis 
il  se  rapprocha  de  Frédéric,  qui  ne  pouvait  surmonter  sou 
étonnemenl. 

«  Hàtjns-nous,  dit-il,  l'heure  s'avance.  Tu  parlais  de  ta- 
lismans tout  à  l'heure  ;  moi,  je  puis  l'eu  donner. 

—  Vous?... 

—  Oui.  Tiens!  —  Il  s'approcha  d'une  des  lumières  qui 
brûlaient  sur  la  table,  et  posa  sur  un  papier  l'empreinte  d'une 
bague  qu'il  portait  au  doigt.  —  Prends  d'abord  ceci.  Tu  iras 
le  montrer  demain  à  l'aubergiste  du  Lion-d'Or;  cela  siillira 
pour  qu'il  te  donne  un  logement  dans  son  liolel.  —  Ensiiile, 
coniinua-l-il  en  lui  donnant  une  seeuinle  empreinte,  tu  por- 
teras ceci  au  banquier  Mulhberger.  et  tu  lui  demanderas 
300  florins;  il  le  les  donnera  sans  ilillicullé. 

—  Comment,  monsieur!... 

—  Sans  doute!  Ensuite,  —  el  voici  le  plus  précieux,  — 


prends  ceci.  —  Il  lui  mit  dans  la  main  une  petite  médaille 
bizarrement  constellée.  Frédéric  le  regardait  avec  une  sur- 
prise croissante.  —  Tu  porteras  ceci  sur  toi  ;  tu  te  feras  an- 
noncer chez  le  comte  de  Uosenlieim ,  el  il  le  recevra  comme 
le  fils  de  son  meilleur  ami. 

—  Monsieur!...  vous  plaisantez  sans  doute,  et...  » 

La  physionomie  du  vieillard  était  si  grave  et  si  noble,  son 
regard  était  à  la  fois  si  bienveillant  et  si  fier,  que  Frédéric 
ne  put  achever  et  re^ta  stupéfait,  les  mains  ouvertes,  el  te- 
nant ses  trois  talismans.  —  En  ce  moment  le  garçon  de  la 
taverne  entra. 

«  Il  ne  faut  plus  rien  à  ces  messieurs?  dit-il. 

—  Du  tout;  nous  sortons!  répondit  le  vieillard.  Et  il  fit 
quelques  pas  vers  la  porte. 

—  Mais,  monsieur  !...  s'écria  Frédéric  en  le  suivant. 

—  Tais-toi...  et  adieu!  nous  nous  reverrous.  Surtout, 
garde-loi  de  me  suivre  ,  je  te  le  défends!  » 

L'inconmi  accompagna  cette  phrase  d'un  geste  impérieux 
qui  (il  reculer  Frédéric,  et  sortit  rapidement.  Le  jeune 
homme  resta  immobile,  accablé  de  surprise  et  ne  sachant 
que  penser,  tournant  et  retournant  entre  ses  mains  les  ta- 
lismans que  le  vieillard  lui  avait  confiés.  L'empreinte  du  ca- 
chet portait  des  signes  hiéroglyphiques ,  et  en  devise  ces 
trois  mots  :  ihms  cunscia  recli  (1). 

«  C'est  inconcevable  !  murmura  Frédéric.  —  Il  n'avait 
pourtant  pas  l'air  de  se  moquer  de  moi...  —  Nous  verrons 
bien!  «  i'ahiie  d'olivet. 

{La  suile  à  un  prochain  nuvwro.) 


]fIon  Voyas<!   à  U'iiitisor. 

Malgré  tous  leurs  défauts  ,  j'aime  les  chemins  de  fer  ;  il: 
possèdent  des  qii.ilitrs  préricnses  qui  doivnit  assurer  leur 
existence.  Sous  ei'i  laiii.  ia|.|M.il>,  |iar  i\rni|ile,  ils  tendront 
sans  cesse  à  etablii  imiiiii  I.MhlliMriiios  ,■|,l^^^s  de  la  sociélé 
européeunerégalile  que  11  s  législateurs  ont  laiiieiuenl  décrétée 
dans  nos  Codes.  Sjuverains,  nobles,  bourgeois  et  prolétaires, 
riches  ou  pauvres,  voyageront  tous  désoiiiuiis  avec  la  iiième 
vitesse.  Ainsi,  bien  que  ma  bourse,  —  fort  maigre  d'ailleurs, 
—  contint  ma  fortune  entière,  bien  que  je  n'eusse  aucun 
titre  à  a,outer  à  mon  modeste  nom,  ieGnùt  Wetitemraitwan 
m'amena  aussi  piiini|it,  ineiil  de  Londres  à  Slougb,  ledinian- 
che  25  juin  i.<r.s,  .in.'  si  l'uiisse  été  Sa  riche  et  puissante 
Majesté  Lniiis-l'lnii|.ii"  l",'nii  dus  Français. 

Mon  annur  a  .rarsiaiinn  n'unt  rien  d'extraordinaire.  Les 
préparatifs  de  sou  couronnement,  qui  devait  avoir  lieu  le 
mercredi  suivant,  ocuupaienl  trop  excliiai\eiiieut  la  juuue 
reine  Victoria  pour  lui  permettre  de  venir  à  ma  rencontre; 
le  prince  Albert  n'était  alors  qu'un  Cobourg  à  marier;  nul 
vainqueur  de  Waterloo  n'accourait  au-devant  de  moi  les 
bras  ouverts;  les  rares  habitants  du  village  que  la  curiosité 
avait  atlirés  ne  pou^sèrent  aucune  acclunation  à  ma  vue, 
à  peine  même  s'ils  daignèrent  me  regarder  ;  et,  comme  à 
mou  retour  mes  concitoyens  ne  devaient  pas  me  rembourser 
les  frais  de  mon  voyage,  je  crus  prudent  de  faire  l'économie 
de  l'omnibus.  J'élais  venu  seul;  seul  je  me  dirigeai,  à  pied, 
sur  la  grande  route,  dans  la  pouisiere,  vers  le  but  de  mou 
excursion,  le  château  de  Wiinlsor,  que  j'apercevais  déjà,  à 
un  mille  emiron,  au  sommet  d'une  petite  colline. 

Si  vulgaire  qu'elle  fut,  cette  arrivée  avait  ses  charmes.  L'his- 
tiiiiT  ne  Vunrr^i-.lrura  pas,  il  est  vrai,  dans  s-s  annales,  mais 
Il  M  iim'iimiim'  [I  ri!  |ii  i  il;a  jainai-  I  '  MiiiMiiir.  I  :'utait  1j  liiatlii  ; 
,1,  ,  ^,iiii|),  s  ilu  inia;:rs  iiianrs,  ilonl  iniu  jinsu  légèl'e  cliail- 
guail  iiiijussaininunl,  lus  luîmes,  tuin|)Ui aluni  ruelat  etl'aideur 
d'un  beau  soleil  d'été,  bien  rare  e.i  Angleterre;  au  tumulte 
assourdissant  et  à  ratmosphère  mépliitique  de  Londres, 
avaieul  succédé,  comme  par  euchantemeiit,  un  calme  profond 
et  un  air  pur.  Rien  de  plus  frais  que  les  vertes  prairies  sur 
lesquelles  mes  yeux  réputés  admiraient  de  magnifiques  bes- 
tiaux; rien  de  plus  gracieux  et  du  plus  propre  que  les  co(- 
loyes,  qui  du  tuiis  vniv^  su  ilui  uImu  ni ,  par  un,|nui'unu,  pour 


porte  d'honneur,  lîn  petit  escalier  sans  nom  me  conduisit 
au  haut  de  la  colline.  Après  avoir  traversé  au  hasard  je  ne 
sais  combien  de  cours,  d  arrière-cours  el  de  passages,  je  me 
trouvai,  sans  m'en  douter,  transporté  sur  une  vaste  terrasse, 
d'où  je  découvris  un  magnifique  paysage.  Jamais,  même  en 
Suisse,  plus  riche  tapis  de  verdure  n'avait  été  étalé  à  mes 
pieds.  Pauvre  prolétaire,  la  nature  me  faisait  à  Windsor  une 
réception  vraiment  royale.  Parée  de  ses  plus  belles  couleurs, 
einbauniée  de  ses  plus  doux  parfums,  tachetée  avec  un  art 
merveilleux  par  les  rayons  du  soleil  el  les  ombres  des  nua- 
ges, elle  m'enchanta  lullemenl,  que  je  résolus  de  lui  consa- 
CM  1  ma  jiaii  iii'u  entière.  Jetantdonc  un  regard  de  mépris  sur 
lus  liiuinillus  du  l'ait  humain  qui  se  dressaient  fièrement 
du\,uit  mol  comme  pour  me  forcera  les  admirer,  je  m'en-, 
fonçai  à  grands  pas  dans  le  parle. 

D'abord  je  m'applaudis  de  ma  résolution.  J'étais  heureux  de 
me  promener  en  toute  liberté  sur  un  épais  gazon,  à  l'ombre 
de  chênes  séculaires  tels  que  je  n'en  avais  jamais  vus,  au 
milieu  de  troupeaux  de  daims  et  de  daines  aux  regards  ten- 
dres, aux  bonds  gracieux,  an  poil  luisant  et  propret.  Tout  à 
coup  le  chêne  de  llerne  se  dressa  devant  moi.  Je  le  recon- 
nus sans  peine  à  son  tronc  sec,  dépouillé  d'écorces,  à  ses  bran- 
ches noirâtres  privées  de  feuilles.  Vous  connaissez  tous,  je 
l'espère  pour  vous,  lu  iluiiuiiuient  de  l'un  des  chefs-d'œuvre 
comiques  de  Sliaku^|Hiu  -.  Ls  Joijpuses  cummères  de  Wind- 
sor, u  Salon  une  \iui,lu  lugunde,  dit  madame  Page,Herne  le 
chasseur,  qui  fut  autrelois  garde  de  la  forêt  de  Windsor,  se 
promène  pendant  tout  l'hiver,  à  l'heure  de  minuit,  autour 
d'un  chêne  avec  de  grandes  el  vieifies  cornes  :  là,  il  fait 
mourir  les  arbres,  rend  malade  le  bétail,  transforme  en  sang 
le  lait  des  vaches  et  secoue  une  chaîne  de  la  façon  la  plus  hi- 
deuse, la  plus  terrible.  Vous  avez  entendu  parler  de  cet  es- 
prit, et  vous  savez  bien  que  les  vieillards  superstitieux  et  à 
l'esprit  faible  ont  recueilli  et  nous  ont  transmis  comme  une 
vérilé  cette  légende  de  Herne  le  cba.sseur.  o  Eli  bien,  c'est 
sous  ce  cliône  fameux  que  Falstaff  vient,  déguisé  en  Herne 
le  chasseur,  la  tête  surmontée  de  grandes  cornes,  recevoir, 
à  la  lin  du  cinquième  acte,  des  joyeuses  commères  de  Wind- 
sor, le  juste  châtiment  de  sa  lubricité. 

Je  m'étais  assis,  et  je  me  récitais  à  moi-même  ces  vers  si 
connus  des  Merry  wimes  of  Windsor. 

Fairies,  black,  grey,  green,  and  wliile 
You  moon-sliine  reveiters,  and  sbades  of  niglit... 
Fées,  noires,  grises,  vertes  et  blanches 
Q,ui  venez  folâtrer  ici  au  clair  de  luiie  ou  dans  l'ombre  de 
la  nuit... 

Falstaff  me  fit  songer  à  Sliakcspere,  et  Sliokespere  me  rappela 
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Vers 


quuts  d'ai  liius.  l.a  pais  inipui  luiisu  du  hailus  lus  l,,is,  culle  de 
l'étiquette,  ne  délei minait  pas  d  avance  l'emploi  de  ma  jour- 
née ;  je  ne  dépendais  que  de  mon  capric»;,  et  je  ne  voyais 
plus  d'Anglais.  Que  peut  désirer  de  plus  un  prolétaire  fran- 
çais qui  va  visiter  le  cliaiuni  du  Windsor? 

A  l'extrémité  d'une  liin;;iiu  ru,  ,  |u  naversai  un  vieux  pont 
de  pierre;  une  jeune  rivniu  [m-., il  dussous,  si  faible  encore 
qu'elle  avait  ;'i  peine  la  force  du  se  laissui  glisser  tout  diiuccment 
sur  sou  lit  de  sable  el  de  mousse;  de  petits  poissons,  d'une 
gaiute  folâtre,  faisaientdans  sus  eaux  liuipidus  luui  pmniunade 
du  malin  Je  ne  connais  pas  de  p-is-u-tumps  pins  aurualilu  que 
de  re-arder  couler  un  cl;iii-  ini--Mn.il  tnlii'.ui  d  jimables 
goujiins.  J'envie  toujouis  le  calini' du  ini-  luii  ui  l'nisunciance 
ilcs'gunious.  Mais  celte  rivière,  qui  p,ii,iis-->iii  si  ti.iiiquille. 
si  olisciire,  c'était  la  Tamise  :  vingt  milles  plus  loin,  elle  de- 
vient tout  à  coup  le  fieuve  le  plus  agité  et  le  plus  célèbre  de 
l'Europe;  tles  nnlliurs  de  vaisseaux,  partant  pour  toutes  les 
paitius  du  niondu  mi  un  anivant,  sillonnent  en  tous  sens  ses 
eaux  biiiieusts  ui  imnlilivs;  piloux  de  sa  puissance,  l'Océan 
la  lul'oule  sans  cu-su  dans  smi  ht  sans  pouvoir  l'y  maintenir, 
et  celte  lutte ,  renouvelée  chaque  jour,  se  prolongera  jusqu'à 
la  lin  des  siècles.  Enfin,  à  mesure  qu'ils  descendent  le  cours 
de  l'eau,  ces  charmants  goujons  sont  avalés  par  d'horribles 
monstres  marins  qui  le  remoiituiii.  l'.r-  uniitiasles  m'inspi- 
rèrent, sur  les  vicissitudes  dus  uIimm  ,  iiiiuslres,  des  ré- 
llexious  philosophiques  aussi  viuillus  qiiu  iiisius,  etdonljeme 
garderai  bien  de  traduire  ici  eu  français  la  plus  neuve  el  la 
plus  consolante. 
Je  n'entrai  pas  au  château  de  Windsor  par  la  grille  el  la 

(1)  Ces  trois  mots,  dont  il  serait  dilficile  de  donner  une  traduc- 
tion exacte  aussi  brève,  signilienl  :  Une  ùme  forte  par  la  con- 
science de  sa  droiture. 


;  vue  historique,  Windsor  l'em- 
lilk's.  Versailles,  c'est  le  règne  de 
1 789,  la  cour  du  grand  roi  et  le  jeu 
istoire  de  l'Angleterre  tout  entière 
iinà  la  plus  constitutionnelle  de 
suiiles  et  futures.' 
Ecoutez  d'abord  la  tradition.  Sur  cette  colline  l'enchanleur 
Merlin  avait  fondé  jadis,  pour  le  roi  Arthur  et  ses  cheva- 
liers, un  château  qui  renfei  niait  dans  sa  salle  principale  ornée 
de  trophées  de  guerre  ou  de  cliavsu  la  lamuiisu  Table  Ronde. 
Sur  les  ruines  de  ce  château  ,  les  nus  saxons  érigent  plus 
tard  une  forieresse  qu'ils  noniniuiit  II  (»(//usftora,  parce  que 
le  rivage  (shore)  de  la  Tamise  tourne  (winJs)  au  pied  de  la 
montagne  qu'elle  couronne. 

Arrive  de  Normandie  Gnilhnme  le  Bâtard;  il  voit  Wind- 
lesbora  el  désire  la  posséder!  Coiniuuut  résister  aux  caprices 

d'un  roi  qui  vient  de  fonder  i Ivnasiiu?  Les  moines  de 

Wesminster,  auxquels  Edouaid  lu  Cuidussuiir  l'avait  donnée, 
s'empressent  de  la  céder  au  conquérant,  qui  l'agrandit,  la  re- 
construit et  en  l'ait  son  piincipal  rendez-vous  de  chasse. 

Kebàtie  entièrement  par  lluiiri  I",  devenue  le  second  châ- 
teau fort  du  royaume,  Wmdleshoia  servait  de  refuge  au  roi 
Jean,  lorsqu'on  1213,  k-s  barons  révoltés  le  forcèrent  d'en 
sortir  pour  venir  signer  à  peu  de  distance  dans  la  prairie  im- 
mortelie  de  Runnyiiiede,  la  grande  charte  et  la  charle  des 
forêts. 

Hunri  III  l'avait  embellie  el  agrandie,  mais  le  13  novembre 
1312  v  naquit  nu  pi  iiicu  ipii  élait  destiné  à  y  l'aire  de  si  grands 
(■lia,  ^'' munis,  ([ii'ujlu  duvaii  d.'siu  mais  uliaiigur  snn  nom  de 

A\  :,slii.ra  p uilm  d,'\\  iiiilsiM  .  Lu  1"  l'.l,  Ldnnaid  III, 

dr-iLHi''  aiiv.i  dans  riu-tuiiu  siuis  lu  iiuni  d'Liluuard  de 
\\iiidsor,  y  avait  fondé  l'ordre  de  la  Jarretière;  en  13S6, 
l'archilecte  Wykebam  commença  d'y  construire  par  ses  or- 
dres le  château  qui  existe  aujourd'hui.  Quand  la  tour  de  Win- 
chester fut  achevée,  Wykebam,  qui,  de  secrétaire  d'Edouard, 
élait  devenu  évcqiie  de  Winchester  et  prélat  de  la  Jarre- 
tière ,  fit  graver  sur  une  pierre  ces  trois  mots  :  Hoc  fecit 
IFyfrf/ia'».  (Wjkuliaiii  a  fait  ceci.)  A  cette  luuivullu,  lu  mi 
entra  dans  imù  \i(duiite  colère,  cai  il  se  ruiiaidail  iiiininu 
l'arcluiiulu  du  mmi  i  liàleaii.  Il  fallut,  pour  apaisi  i  sim  m  ;  iiud 
irrité,  que  le  pielat  lit  de  cette  inscription  unu  liaduutiou 
digne  des  disciples  de  Loyola.  «  Ce  n'est  pas  Wykebam  qui 
a  lait  ceci,  lui  dit-il,  c'est  ceci  qui  a  fait  Wykebam.  » 

A  culte  époque,  un  roi  de  France  el  un  roi  d'Ecosse  .se 
rencoiiliuiuiil  .m  uhaluaii  du  Wmdsur.  Ils  y  étaient  tous  dunx 
prisoiiiiiuis;  lu  11.1  .luan  ut  lia\id  Hriiuu  y  méditèrent  eiiseinble 
sur  les  ligiieuis  tiv  la  loi  tune,  dans  ces  mêmes  lours  oii  Jac- 
ques I"  ti'Eeossu  devait  plus  lard  rêver  durant  di.x-neuf  an- 
nées au  bonheur  d'être  libre,  en  composant  des  vers,  et  où 
un  autre  poète,  l'iuforluné  Surrey  fut  enfermé  si  longtemps 
pour  avoir  fait  gras  pendant  le  caièuie. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  Edouard  IV  commença  la 
reconstruction  de  la  chapelle  actuelle  de  Saint-Georges,  ua 
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des  plus  beaux  édilices  gothiques  de  l'Angleterre;  Richard  1  Quint,  et  leur  y  accordèrent  l'investiture  de  1  ordre  de  la 
Beauchamp    évêque  de  Salisbury,  en  fut  l'architecte.  Jarretière.  Marie  y  tint  sa  cour  après  son  mariage  avec  Phi- 

Henri  Vlî  et  Henri  VIII  reçurent  àWiiidsor,  en  1S06  et     lippe  d'Espagne;  Ehsabeth,  qui  préféra  cette  résidence  à  tous 
en  1522  la  visite  de  Philippe,  roi  de  Caslille,  et  de  Charles-  j  ses  autres  châteaux ,  fit  construire,  outre  la  galerie  qui  porte 


fon  nom ,  la  terrasse  du  Nord,  sur  laquelle  elle  se  promenait 
tous  les  jours  pendant  une  heure,  quel  que  fût  le  temps. 

Le  fils  de  Marie-Stuart  se  plaisait  aussi  à  Windsor.   Il  y 
traita  magnifiquement  Christian  IV  de  Danemark.  Les  révo- 


(Le  Châieau  du  W  indsor  vu  d  s  bords  de  la  Tamise  ] 


hilioiinaircs  y  enfermèrent  Charles  I"  avant  de  le  décapiter, 
et  qumd  Cioniwell  S3  fut  fait  nomiiier  prolecteur,  il  vint  s'y 
établir  avec  sa  famille  et  ses  courtisans. 

La  république  avait  dévasté  le  chàlcau  de  Windsor ,  la 
restauration  le  gâta  en  essayant  de  l'embellir.  Il  perdit  alors 
son  caractère  original.  Charles  11  et  ses  maîtresses  avaient 
le  moyen  âge  en  horreur.  Des 
apparleuii'uts  rebàliset  déco- 
rés dans  11-  Hdùl  uindcrne  y  fu- 
rent léuiiini-;   (1  ■   leurs    uiyn- 
breuses  el  dcj^iiil. ailes  orgies. 

Guillaumelll  i>rc|.M  ll;uii|i- 
ton-CourtàWiiiilsiM.  I,;i  leim; 
Anne  s'oeeii|M  ^iiiIihiI  ileTem- 
bellissrniriilJi  |un  ,(,ei,rge|.' 
elt;iMM;;r  11  ii.iil.iu.'icnl  le  f^uùl. 
de  Gmllaiiuic  III;  George  III 
n'Iiabila  pas  le  chàlean,  mais  un 
bâtiment,  (lie  Queen's-Lmliie, 
séparé,qu'il  avait  fait  construire 
en  face  de  l,i  terrasse  du  Sud. 
toulefois  il  entreprit  à  ses  pro- 
pres frais  la  reslauralion  de  la 
cha|ielle  lie  SjiiiI  (ieor^je. 

Les  iW'^M-.  iMiixi'si'i  Windsor 

par  les  leMil iiiires  el jiar 

Charles  II  n'ui  ' 
rés  que  de  nus 
résolut  de  n 
avaiti'xisléjiiil 
douani  111.  Su 
se  cli;irj.'iM  lie 
de  WillMiii  il 
celte  t:iiiie  il 
conipli  ■  ,Ue, 
lent  ili-iieMl" 

ges.  Lesll,n:ill\  i|ii  il  :i  liill  e\é- 
CUter  ile|iiiis  lS2'i    |ii-i|irj  ei'S 

^lerlli(■|•e^;l ■e^.ilil  if'l  i  enlllé 

la  somme  énoinic  de  771,000 
iiv.  st.  (19,175,000  IV.).  Us  sont 
suspendus  mais  non  terminés. 

C'est  dans  ce  château,  riche  de  tant  de  souvenirs  et  ainsi 
restauré  que  la  reine  Victoria  a  honoré,  la  semaine  dernière. 
Sa  Majesté  Louis-Philippe  I",  roi  des  Français,  de  la  bril- 
lante réception  dont  un  do  mes  collaborateurs  a  fait  plus  haut 
le  récit. 

La  sèche  récapilnlation  que  je  venais  d'imposer  à  ma  nié- 
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moire  fit  naître  dans  mon  esprit  une  foule  de  pensées.  «Eh  1  me  dirigeai  vers  le  château.  J'étais  devenu  curieux  de  visi- 
quoi  !  me  disais-je,  tant  de  luttes  pour  un  pareil  résultat  :  ter  ces  lieux  historiques  que  les  héros  fabuleux  de  la  Table 
huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  (lue  les  Normands  ont  Ronde,  les  monarques  saxons,  les  conquérants  normands,  la 
vaincu  les  Saxons,  depuis  que  le  peuple  a  été  asservi  par  l'a-  féodalité  et  la  royauté  absolue,  la  ré[iublique,  le  protectorat, 
ristocralie ,  et  aujourd'hui  encore  l'aristocratie  force  le  peu-  la  restauration ,  avaient  occupés  tour  à  tour,  et  qu'ils  cé- 
ple  à  lui  acheter  le  pain  qu'elle  lui  vend  plus  cher  ou'il  ne  le  I  diient  alors,  en  attendant  d'autres  hôtes,  à  une  reine  consti- 
tutionnelle. 

Comment  raconter  cette  vi- 
site? Aurais-je  la  patience  de 
dresser  un  catalogue  complet 
de  toutes  les  cours,  tours,  ter- 
rasses ,  chambres ,  galeries  , 
chapelles,  portes,fenêtres,  pein- 
tures, sculptures,  boiseries,  jar- 
retières, dorures,  lombes,  etc. 
que  j'eus  l'ennui  de  voir;  per- 
sonne ne  le  lirait.  Quoi  de 
plus  assommani  qu'une  pareille 
course  au  clocher  dans  un 
château  rojal  aussi  grand  que 
A\indsor,  si  ce  n'est  la  des- 
cription qu'en  fait  au  retour  la 
victime.  .4près  avoir  enrichi, 
bien  Mi,il;;ré  iimi .  par  mes  lar- 
f;es~i's .  I.'v  |,h|ii;iis  de  la  reine, 
je  iniii  leiniii  liai  seul,  à  pied, 
coiiiMie  j'elaisveuu,  enclianté 
des  boniés  el  des  beautés  de 
la  nature,  et  emportant  un 
souvenu   plus  auTiMble  et  plus 


U'.ii,-ailc  orienlok-  du  cluUi-au  de  WiiiJsur.) 


dlllal 
johs  , 


el  ilis  IVelill.inls 
goujiins  lie  1.1  1  iviere,  des  chê- 
nes el  ilrs  il  Miii^  llll  parc,  que 
de  liius  ee>  l.isliienx  colilichels 
(|iii  siiiil  censés  orner  les  ap- 
parlenienls  royaux  du  chàleau, 
mais  aduiiraiil  ceiiendaut  au 
haut  de  la  cnllme  qu'elle  cou- 
ronne celle  iii.isse  imposante  de 
consIriicliiinslV.Hlalesel  goUii- 
i~. lient  va;;neiiient 


payerait  de  l'autre  côlé  du  détroit.  Jusques  à  q'iand...  grand  1  nues  dont  les  enseignements  du  pa--.'  me 
Dieu!...  a  I  deviner  l'avenir.  Tandis  que  le  cli  iniii  Me  ici  me  ieiii|„,i  i,,ii 

Mais  j'avais  entrepris  le  voyage  de  Windsor  pour  mo  1  à  Londres,  je  souhaitai  que  les  revnliiihni^  luiures  eos^enl 
distraire  de  toules  mes  préoccupations  religieuses,  intimes  I  lu  bon  goût  de  conserver  soignenseMienl  a  la  posleiilé  la  plus 
ou  poliliques.  Effrayé  des  suites  possibles  de  la  tirade  que  1  reculée  un  aussi  curieux  échantillon  de  la  vieille  Angleterre 
je  connneuçais   ainsi,  je  me  levai  précipitamment,    et  je  |  aristocratique  et  royale. 
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Etudes  de  Fumeurs,  par  CSaTariii.  —  3*  Série. 


109 


(Femine  du  peuple,  en  Anglelcrre. 


(noilandais.) 


11^'! 


(Le  Gamin  de  Paris.) 


(La  pipe  d«s  Landes.) 
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Bulletin  biblioj^raiiliique. 

Gréijoire  VII.  —  SoM  Fraiirnis  d'Assise.  —  Saint  Tho- 
mas d'Aquin;  par  E.-J.  Deléclu.-e.  2  vol  in-8.  —  Cliez 
Jules  Labitte,  libraire-édileiir,  quai  Vollaire,  5. 

On  sait  (\IU-  M.  I>rl.-,'lii-r  l|■:,^,p|ll•  ,l,.|,liiv  |,lliHrir['^   : fS  ^l 

une  hisloiri'  ili-  lu  rflÉin   -iilnr  <|ii!        r ,  ,iMM;iLr  mi,    nhi.ilil.-. 

La  r(Miaiss;inrc'.   |lolll'  Ir    ll"II\.  l    ln-lnncn,   liniliriir  r;i|i,ilil.-  ri  III- 

tlicMLMlx,  ne  ihtr  |i,ls  .1.-  la  lin  ilii  ip""'!'- sin  l--;  r]'r  rr île 

jusc|ll':ill  iill/i. •!,,(■,  .-1    sr  innliiiiir  -ans  illlrrMl| i    ivrlli'  Mllis 

les  Iclirh.vs  rMrl-i.aiIvs  (In  ,|I|  ihil/lr Hrrlr   loiil    riiliri'  cl  lie 

lapivlMi.T.'l,i,Ml,r,l,niMI,l/iriMr  I  :,  ^M.iMV  li  H  .  I ,  ■ ,  ,  „  ■  ; , ,  :,  i  h  I  rji 
reconnu  i|lli'  le  rei;lic  .Ir  la  l.allianc  ira\ail  jiav  rla    all-^i  aliMilil 

ni  aiISNi  pia^lmc^e  i|ll'(.ll    l'avait  |irii,c,    (!ll  prlll    lijr .liiv  (|,r,l 

n'v   a    iailiais  eu  caMll|ilelc    ahsrlu'e  .le   <  lllliire   i  lilrlirr  I  urile  eu 

Elir"|ie,  LesMrelex  le-  j.llis  mal  T c'^,  le  -epH e  el  I  '  .lixieliie, 

avafl'lll   ele.Me  (|url.|urs  |i,,lll  I  ,  rr'an  e-   auNMH    1     'e-  L'Ilre-   |ari- 

Vaieill    M-    lal! r.    M.    .1-1      \n:|.ilr  a  rial.l,    .|il  an  lieu    .Fiinr 

renais>au.a>  nnv.-,  •\r,,„„.  .■ ph  ,■  Uni.  :  i.ll,     ,1,.    l,l,,illeina- 

gne,  «a-lle  (1,-  l'lull|>|i'  -  Va  il  '  '  ■''  ■''  I  '  "'  '■  '  I  ■  '!"'  '  l"'- 
pare  les  1 p<  l Inn.      .  :  '       I     ,      :.      1  r..    I,  I ,  i     Niai, 

depuis   le   1,-ne    Ile    I    lala  ..         I  I     m   ll  ,,        e,      ■  .    .,;   ;   :■!■     i  alihl 

périr  (Ulliinvillelll  |)ai'  hn^  Mil ;-.',,  ||. m  ht    Mh  .,■    -i  ans  eelle 

de  Pliilippe-Aiejusle  .1  (Ir  saint  Luiiis  lui  cunipruiuise  punclaul 

lelerrilili'  iIim'I  iie  (  eiii  ai es  entre  la  France  et  l'Anglelerre  : 

la  deriiieie  nniaissauee  Ini  a  peine  obscurcie  pendaill  les  agita- 
tions convuisives  de  la  Ligue. 

Grégoire  Vil,  François  d'Assise  et  Thomas  d'Aniiin  ont  été 
rapprochés  à  dessein  |iar  M.  Deléeiuse,  parce  qu'ils  ont  appliqué 
des  génies  divers  et  des  qualités  op|iosees  à  la  niéine  oeuvre,  et 
que  l'unité  de  but  et  la  dilTerence  des  luoxens  eiablissaieiil  nu 

rapport  et  des  contrastes  propres  à  sonii  nu  I  inP  n  i  il' -e - 

position  historique.  L'auteur  ne  s'esl  pas  iininpi'  il. tus  i  e  i  ali  ni, 
ses  deux  volumes  ne  f:ili:;uenl  i>as  un  sml  in-i.ml  raileiilinii,  et 
l'esprit  est  ehariili'  pai- la  \nlel  •  lies  lal.le.uiN  ipi  ils  preseilleut 
et  par  les  llionveinenls  ilnlies  ijn'ils  i  el  r.n  i  ni  ..  Os  li-ois 
hommes,  ilil  M    lieleilnse,  unis  par  I ne  smliuienl   et  se 

proposaul  (folllenir  I ane  lin,   oui  eepenilanl    npele  lles-lli- 

verseiueill  :  l'un,  (lia-eire  Ml,  par  la  /;-,,,,  saint  iTaneiiis.l'.Vs- 
Sise  par  Wimmir,  el  le  1 1  oisinne,  sain  I    lllnnne  il'.Viinill,  |iar  \',n- 

teU„!e„rc.  Il  Ce  sont,  eoiuuie  un  vuil,  les  eleiuenls  de  la  Iriiiile 
dont  Voltaire  a'dit  ; 


M.  Deléeiuse  a  eu  le  bon  gofitde  ne  pas  appeler  son  ouvrage  une 
trilogie  :  il  n'a  pas  sacrilie  à  la  mode  qui  use  et  abuse  de  ce 
mot. 

Grégoii'P  VII  est  le  héros  des  ultramonlains.  M.  de  Maislre  a 
f.iitile  cet  homme  énergique  et  sincère  l'idéal  du  pape,  comme 
il  a  l'ail  lie  la  papanli'  l'iiuiipie  pouvoir  de  la  société  reli'.;ieiisc  et 
polilii|ue;  Uoineeu  a  l'ait  un  saint  iju'niie  pallie  de  la  elirelieiité 
méconiiail  eneore;  lent  an  humus  pent-nii  ilire  qu'il  lui  un  mar- 
tyr. Nous  s mes  Iniii   il'alliriiier  ipie  l'esprilde  Dieu  l'inspira 

dans  sesil.-sseins,  rar.  si  un  pue  son  eiilivpiisa  par  le  lllll  ipi'il 
sepropii-all  el  pir  li's  n-iillal-  ipi'rll,'  .i  pi  ii-liiils,  ini  voit  que 
l'un  ll'elail  p  is  Irmliine,  .'1   ,pir  p.,  aliln-,  en  |ial  lie    illl  lin.ins, 

ontele  In les.  Il  a  Miiilil  rire  a  l.i  li  n  .  sain  I  l'ierrr  el  Cr- 

sar,  ponlilr  et  rinpi  i  vur    r.ii.ill  -ans  il, ail-  i a^niliipi"  ilr-- 

sein,  el  l'epiHlue  Illl  il  l'.i  I  n  l'rvplnpir.  s'il  ne  !r  pelilir  p.r. 

Le    poilMiir  sriiiliri    rl.iil     aililrssnns    ,lr    - s.ii  ill    :    M  a!r  n  |    ,  .| 

Corr pu.  il  pu:    ni'  riinir.niile  plir.  qu'il  ne  la  Lnim  iiiail    el 

l'Eglisr.  nr  srr    ,1 Manruieill  lenip.ir.'l  parla  I I.ililr.   rrrr- 

vait  ri  I  :  I  ..m  '■  lire,  ilrs  piiiirrs  île  l.i  Irnr,  la  sllnalicni 
était  ;;riM',   in.:!-    I  r  vr  m  Inpirr  la   pui-iMirr    Irnipiirrllr    ailurni 

de  celui  qui  a  dit;  u  Krinlr.'  a  C.rsir  re  ipn  aupariiml  a  l.,-.n.  .i 
c'était  marcher  à  rusnrpaiiiiii.  SI  , Ml  ann.ei  a  -a  rur.pirir  i  ,. 
but,  Grégoire  Vil  ne  l'ailnuinl  pa~,  in.ns  il  li-na  a  l'I.iinipr  la 
cause  pennaiiente  lies  innil, 1rs  qui  ilr\.iieni  l'aire  couler  le  sang 
pendaill  pliisinirs -ierles  el  al lira  la  II  loi  nie  qui  portait  elle- 
même  dans  sou  sein  nu   -irrle  ili— nrirrs. 

m.    jlelrrlUM'    Il-    linille  a les  lires  du  SVStémc  théo- 

cratiqiie  irMllilehrainl.  ri  li.r-ipill  piLir  la  riMliluile  de  .a'  piilitilr 
au  pilillt  de    vue    linllliipie,  il   lr!r\r    v m,  iiir nimnilenl  plllsirnis 

fautes  grossières.  Ainsi,  a  r..iii,issr,  m  <\  :,  irnp  liuuiilie  l'empe- 
reur Henri  IV,  on  il  ne  l'a  pas  a-  ■,  ;i|,.,|ln,  rar  il  le  reiiMiie,    |;, 

rage  dans  le  eieur,  lletn  sans  il  i,ir,  nui-.  iiiMi  pas  ilrpiMiillr,  et 

ce  pouvoir  que  Melin  \a  rrssaeil,  il  lir  piMIll.l  lui  irii.llrsiin 
lireslige  qu'eu  hravallt  iiinnlriurnl  la   pinalilr,  ilri.iiil  la.pielle 

il  a  lleelii.    Ainsi  niriirrru  s'.iiriHnruil    pi-qn'a    pr,.| len-  h, 

défaite  lie  sou  eiilieini.  ilsrvpn.ii armir  ,1  il  a  irr la 

victoire leiiienli  qui    r pliiiiirll. ,lrs    piiii,  p    ■-    ipi'il 

avait  a  laeiir  de  l.iir a  rplrr,  mmi  iiir..illiliilile    Mais  l'inslm  iru 

S'ineli Ie\anl   rrllr    rni  r-lipir    i,,| ■   qn'aneilu    olisPirlr    ne 

rebute,  ilrvanl  rr  l  tr  ainlMlinli  .IrMiilrirss pii  iir  r  1  ir iv  1  le  i pie  les 

périls  el  les  iliaiurs  il'iinr  inPiiilr  ipPrlIr  rappiiilr  liiut  entière 
à  la  gloiiv  du  Cllll-I  ri  .11!  il  m  '  i  iii.inauilr.  i;'elait  salisili.iite 
unedoiihleerreiir.  iiiaeli      Ml    ,,  hiMiiiiirs  el  leur  \alriirmo- 

rale  se  .lurent  liliiius  pai  I.ii.mI  i.  pnn.  ipesqne  p.n- la  lo\autc> 
des  motifs,  et.  sniis  re  lin aiirr  i  ,pp.,!  I.  Il ililrliranil  parait  inat- 
taquable. M.  I)elrrlii-e  rallarlir  I.Milr  la  i.nnlinle  de  Gré- 
goire VII  au  douille  ilrsseiii  il'rslii  prr  l.i  simiMllr   ri  il'etablir  la 

chasieté.   Ce  senuiil  p.nnl   r.ai.ii.lnl    -iir I    riuler,  |.|    on   no 

saurait  trop  lollrr  Ir  pinilllr  ipn  inipn-nl   an  .  I.i  .  .-    Il   pureté  des 

mœurs,     ■l'olltelms,    l'his r    ilr,    -ml.         -mi  ml       I ir     que 

Grégoire  \ll    n'a  lait  prel.ilmr  ,pie  liP.il.   .pu      r   l  l,,|-t  liirll 

conrilie  avee  l'iuipill-ele     lliia l.i- n.illinl    Pi    liir-iiri' 

Telle  que  la  pralnpi.nrnl  Ir-  rmpn  m  -  .  rr  nrlni  nirir.'Tiriiil 
de  mutation.  .M.  Ilrlrrln  r  II--  I  .,  p  1  ,-  r,  I  iii  I  -ni.irpa  I  I  i.ins- 
mellre    sans   reilevaiirr  II      -ji  n:.!      !il     i  ■■  r  li  -l.i -I  i  p:!-    .    n  r  lall- 

Ce  pas  elllelri-  a  leiil|ii-l  r  le.  rpu    im  rniiiir  Ir   pi.v  ilr   l'iu- 

veslilliir.  -e,  ilri-iiirrs  liimi    -i|-,lr.  -hnii. s  -pi'il  n'avail  pas 

irrevor.ililriiirnl     .illi-n.--  ■     n  rl.m  n-    pas    .-llarel-    le,    dernières 

traces  .r pliipnrlr  liilrj.lenips  rriimuiir  r i|iMirs  leniliiiie '' 

Pour  les    l.rnrlires  eerlesiashipirs    qiir  Irsrlri-,  s    srliaiis I- 

laient.  a  prix  irar^eul.  o pnnail  eu   ilerirler  la    Ir.ilisuii-- 

simi  gratuite  qu'au  p|-,-|llilirr  ,l,-  i-.-n\  qni  lis  Irnainil  ;  hlrr 
onéreux.  M.  Ilelerhlsr  rlahlll  liai  luni  ,r  prilil.  ri  laii.lisr- 
queuc-r  a  lilrr   .Ir    Puis  ,  r-  lui.  '.  -  I    inn-  leur    lilm,.  papalr. 


également  purs,  également  désintéressés,  l'un  pratiquant  avec 
un  admirable  dévouement  l'ainuur  de  Dieu,  l'autre  poursuivant 
avec  un  courage  non ius  ailinhalile  la  si  iem  r  ilrs  ,  imses  di- 
vines. François  d'Assi-r  m-  ilrm.iirlr   lirn  a  1.,  -i  irnre;  a  peine 

connaît-il  les  livres  sainK;  mai-,  p,  rliaiiP-  rlnrlieiim-  emhrase 
sou  ;'ime,  et,  à  la  V Ir  l.i  im-i-ir  Prs  prnplr,  ri  ilr  la  ,-ia  riqiiion 

des  riches,  il  se  fail  paiivrr,  ri  par  iinr  iiispn-niinn  iir  neiir  il 
sanctilie  la  mendieitr    Onrlipir--iiiis  dr  s -s  pirnm-i-,  pinsrlyles 

renoncent  à  l'opuleure  pmir  lii  rr  .ram s,  iii:,i.  Ir  pins  ..;r;Miil 

llmiilire  eehauge   l liii-rn-    -ans  i-r.--miii-r-   nmli.-   nm-'p.in- 

vrrtr  qui  sllsritr  sa  liirnla  |s  ,  m  r  ri    n Ir-  v.ilii,  a  snn  pinlil. 

fr    pieux    l'ralieiiis,  qui    salait    pr,,    p|n-|„ii- i    rlii  i-liam -liir, 

tiiiil  anime  qu'il  l'ut  île  l'espii;  ,  hirlirn,  rriil  e iruia  que  Jrsiis- 

Clirist,  la  vierge  Marie  el  1rs  api, lies  aialriit  ru  recours  a  l'au- 
mône, et  il  l'Miila  un  un  In-  m.niran  -nr  rrllr  piriise  erreur.  Si 
la  pensée  du  Inuilainii   mi  ir-ir  ir,  piiiL.ir.,  iir  l'ordre,  le  seul 

elt'rl    d,'    l'ilislililt    ilrs    f,  1rs     .MrmlMUl.    ail.ill      rie     d'assurer    lO 

M  Ml-  M  r. lllll   niimliir  ili-   p  iilU-r,  rhi.   Prii-,  a  rllilCge  dc  fuété 

el  'le  I  iilllin -r.ilmililr  rmiipirlr  siil    I. rrr  r|   la  depravatiOU. 

i:'el: 'ailleurs  nu  rn -rrm.ini  ip.i ,  pin -ipir  le  froe  all'ran- 

rl|ls-ail  ilr  la  srrillnilr  -lrla-jlr|,.  -iais  -lanilaipirrrlleprnl'es- 
si.in  lie  il(-linillrlll   lut   lllir  - -rr   ilr  nrl r.  Ir   In-ll  île  pauvreté 

un    iiinlrn   il'inriinl!l|ri-ir.   'ilmli,  il'nii  ilr '      !   -  i  mie 

'Irpir,  1.1  riniilaliiin  ilr  1-r: s  ,i' \  ,,,^r,  ,- i  - 1.         :  ,.nii, 

rlairnl  rr -,  par  Iriiis  lirlirs-rs  ri  Iriii   :        ,   ,      -      ,1   I  i.iii. 

vois  1  -riil  assr/  liiiuli s  pour  1  oir,  cm ,-ri  I-  11. ,  que 

SI liliv  rliam-rlail  lin  lilaiican   noir    .\ii    rr-lr,  la  inrmlieile 

erii; n  ir^-lr  ne  ; lail  être  qu'un  rxpnlirut  llinilr  et  iraiisi- 

toire  riinii-r  la  merrr  et  l'esrlaumr,  rar,  ni  -jrneralisalil  par  la 
peiisre  l'iirili-e  ilr  Saiiit-Franr. ils  ri  eu  le  siqipiisaiit  Udele  aux 
priiiripe-,  lie  snn  liimlalenr.  ou  arriverait  encore  à  d'étranges  ré- 
sultais, ipir  ,M.  Drli  rliisr  iniiiipir  en  uue  seule  phrase  avec  son 
haliiinelle  sai;ai  lie  :  n.si,  aiee  le  seiMurs de  l'imagination,  dit-il, 
on  s I  iieuilaiiliinrai seulement  II. iilrs  1rs  nations  de  l'Eu- 
rope an  rnire  de  vie  llrslilir  aux  l'rir-  M  I  nr  lirs  a  leur  i  iiii^ine, 
un  se  dnuauile  quels  seraient  les  rrsnilal-  t.irrrs  iFuiir    pareille 

Iryislatioii,  la  repniise  est  t'jeile  :  la  lainille,  la  sni  irte,  les  Etats, 
tontcntin  s'am  anlnail    a 

Des  trois  li:;iiirs  ilr—iures  avec  tant  de  soin  et  de  savoir  par 
par  M  Delei  ln,r,  la  pins  imposante,  la  plus  éditiante  peut-être, 
est  celle  de  saiul  rlii.mas  il'Aquiu  Avantages  du  rnni;'  el  de  la 
forliine,  sédiirtious  ilu  niunile,  qui  lui  nlVraii  ru  pnsprriive  les 
dignités  et  les  plaisirs,  I nis  nirn -rlr-iasii.pirs.  il  a  tout 

saerilié  à  la  srinicr  de  Dieu,  el  n-Li  ,lan,  Imil  Ir  riinrs  .liiiie  vie 
ipii  fui  un  exemple  lie   illollnrr  el    ilr  piiirP-     rmilrs  1rs  ellid- 


eliiirl    ri    llil.ilr  alil 


mot  d 
grami 


|||"''I''     e.  1 1  r     .iirni  .111  lam.ir-  P-iilrrs. 

-I "rn      ,1     1        ,     r   ri    ,r||r    .ir    ,.iml      lllumasd'A- 

quin  n'ollreul  p.e  i  luln.-l  .h  .iiniliipir  ipn  s'allarlir  aux  luttes  de 
Grégoir..Vli;coiilre  l'faiipire  el  coiiliele  cierge  lui-même,  frémis- 
sant sous  la  main  de  ce  terrible  reldrmalenr;  mais  c'est  encore 
un  spectacle  saisissant  que  la  vie  de  ces  deux  liomnies,  tdus  deux 


Sollinie  lelelirr  qui  lui  I 

qui  étonne  les   l!i,-.ili.Mii-lls  .Ir  m. s  pmis,   la   plnln-npllir  qili's'ap- 

puie  sur  la  r.-l.'l.lli jr    inix   ilnr   la   lin  nln-l  -,   n'a  pas  .li.passr 

les  limites  ou  l'a  pii-re-aint   lin. mas  :  1.-,  m\ -lere- .!.■  la  I '.ml 

pas  reçu  d'aulre    I .-l.-  .pi.-  r.-ll.-   .pi'll  l.mr  a    apprrl.-e  ;  l'.i-il 

même  de   nn,siirl    n'.i   pa-   pli. ni.-  pl.is  aiaul  .laiis  .-.--  al.nm.s 

Saiul  Tlioiuas  li-.-.ll..    p.. s  la    p..  ,    p  rlinriir  a  rrrlairei    :  l.-s 

pruliléiiies  qu'elle  ..lli.-  a  1.1  i-.ii  ..Il  -..|-,.u|  i.nip.nrs  .- m  ,-s  ,|',,|,. 

scmrit.'s;  la  riralmn,  la  sii-1 r  il.-  il... -es,  1.'  lilnr  arlnlrr,  la 

lU'esrn.iir..  illlinr,    1rs  lapp    il,  ,1..   l',--,,..,.-.'    .liiii 1    .!.■    l'iMre 

liliuiai -.-..ml    |am.,i-,-.,mpl.  l,-m,-ii|   .l.-i  ..il,-, -,  la   l,ii,..u  liu- 

p ■  ell.'  ilr  pin-  m.l.l.'  .-xer. a.  .-  .pir  il.-'  l.-.iilir  i,  1.-  i..-ii..| n-r.  l'.a 

theol..M|,.  ri  la  pliili.-,.plii..  pnr.-mrnl  linmainr  s.-  i-.-m-..iili-,-ul  sur 

la-s  liaillenr- ilr  la  p.'ll-rr.   I  r-i;|-,ilrl-  lli.,,l..-Jl.-lls  - 1,-s  pliilo- 

soplii.s  .1.-  l'i:;,li  ...  .-I  .-.-nx-li  irmlrnl  la  mam  aux  plul.isi. plies 
.iin  sni  11-111  la  r. IIS.. Il  liiiillLiniilr;  ils  n'auatliniial  iseut  pas  les  cou- 
l.ranix  i-l!..;l-  .In  li lire  exaiueii  ipii  1, -1111,  |iai- une  voie  moins  SÛre 
mai-  plu-  lir^.a  el Ile  iii  l.-p.milauce,  a  l'éclaircissement  des 

Ni.iie  sirrlr  m  le.li.uie  pas  lis  successeurs  de  Saint  Thomas  ;  il 
I.-  a(.p.-ll.-,  il  Ir-  niiiiir  a  iraiaillrr  à  la  science  de  l'humanité, 
iloui  Irilnnin-  m -I  ni  lu.n    11  verrait  avec  moins  de  faveur 

il.-s  pl..m  .i,-.-s  lie  -.mil  1  i-ii ,    I  .-  -i.-.-l,.  pi. -,.'111  v.-iit  organiser 

I.'   Irai.iii.i-I  liiin l,.-i    La    e.  '     ,  - 'i  pp.  i  n  i.  |-  I nillrlle,  et 

m."  I.i  -mil  lllll  r;   il  .1.  -ai,.ii.     .   :,.[.  m,,-.iI   Ii-,   i  i.. .mus  iiiipru- 

ileiilsde  Gl'i':a'.ir.'  \  Il  ,  1  .  i.l.;. I  p.nir  lin  l.i  -aiiiei^ai-ile  des 

niainrs  et  de-  II. ils,  un  | pr  il.-  p.l.-i-an..'  l'i  -1.-  lih.-i  I.',  iiii 

gage  de  la  dm -  I aim- -na Il-  1  i.ppi.  —  i.m  ;  il 

tendde  toliP-,  ,.-,  i..i.,-,a  p.,  .-  .-n  in-lllnln.n-  .  u  il.-- ri  piili- 

li'lie-li-  II.-' -.!.■  i'I  V  .1.^1  .'.  'I  "Il   priil  ilrpiassnl-.-r.piesa 

ail. ne     .1..   .|..i,,h    ir.ii.nll.-  rlli...... ni    a  .-.-II.''  uraiel.'  leiivre; 

lllll-  Il  i.  h;  -  ia.-r,;i.pi.in,i!l  il'r  ni  I  rr  i  l.i  11-  la  vi.le  tlie,i,'ratn|ue 
i|in  Ir  i-anirn,  lail.  .n  1  ,li .  .'^i  ...la  ni ,  i.-i-  Imnorani-.-  ,-l  l'.'s.'la- 
vage.  Que  la  m-  irillMrl.i'an.l,  l.'llr  ipir  la  larnnlr  M.  Delrcliise, 
soit  un  ensei^ni-mrnl  pinn   .-.-s  muap-urs  a  i-.-l..iu|-s;   ipi'il-  inr- 

dilent  sur   la   .Irsll Ir    Imr   lirn.-.    a.-h.-ianl    ilaiis    l'exil    l.'S 

restes  d'illle  llr  rinisnuirr  ru    lallls  .'irinls,    ,1  m-  p.inv.int  eloi- 

l^u.'r  .1.'   lui    l'ilnai;.'  de   celle  llimir  i - lalr.'l.'  a   livrée 

aux  s.. Mais  .1.'  linisiar.l,  .es  aiixilian.-s  sa. -i  il.-:;. -s   .l'iiiir  ranse 

ll.'srsp.'ir.-,  .pi,   ..ut  fui  .-n,|ll.-l.pi,-s|,..ii-s  -  lie  I s. pi.'  les 

liollis  ,'|  1rs  \  aiiilales  ll'.'ii  aiairn ass.-rs  pnnlanl  le  ri.iirs  de 

loui;iii's  au s,  .'I  qui,  ilaiis  un.'  s,. ni,-  -,.|minie.  .-..luluir.-nl,  au 

.1.'  1 1,  plus  lie  criln.'s  .pi.'  la  ri'li^ii.n  n'i'u  saurait  pieii- 

nir  en  nu  su-cle  par  ses  saintes  lei.uns  el  par  ses  pieux  exemples. 


Le  Martyr  calviniste  ;  par  M.  de  Balzac.  5  vol.  in-S».  —  I  ,s  il. 
Chlemlowki.  22  fr.  30. 

Ces  ir.-.is  volumes  u.-  s.iilt  p,i,  imalils,  comme  leur  titre  pour- 
rail  Ir  r.iii-r    iinir.'     Il,    „'   ...nip  '--lil  d'une   ile.li.'aie  ,1 ,-   de 

t.s;-^,  .l'nii.'  p|-,.|ar,'  s.,,,-  .lai.-,    .l'nii   r .m  pldilie  il.iu-  I,'  | ■- 

liai  /,'  ,V,r,/,',  il  1  a  plnsirm--  irr-,  SI. lis  le   lilr.'  des  /.rr,,,,,,,.!- 

et  enlin  île  .lenv  irll.--  ;  .,-  .s,   ,, ..  ,/,  ,  l\,ni,jieri  et  (<?s  De,,.,: 

yiffcfs,  dont  1.1  pieun.-r.-  .- n  i-.- .-a  l'C.il  etàl828.  Le  tout 

réuni  s'appeli.-  anjumiriiin  .  ..iiiir  I.-  :\l..  1,/r  cc/r illiste,  Cathe- 
i-iiie  de  !]/,"l,rj^  r.n.h.i.ne.  p.u-  M    II,  .1.-  l;..i/ac. 

I  a   prrlarr  sriilr  r-l   1 II.-  l.'ll.-.    Elle  U'a  paS  «loillS 

de   100  p.'lii.'s  pa'-;.'s  impriinr.-s  m  iii..-  .araetêres,  et  elle  nous 

l'ci.'l.'  1.'  iiiotd  luipiirl.inl  qui  a  ileiei ic  .M.  U.  de  Balzac  et  son 

e.liinii  a  rappeler  au  souvenir  du  pnhlic,  trois  vieilles  histoires 
il.  puis  longtemps  oubliées,  en  lui  laissant  toutefois  le  plaisir  de 
l.i  -inpi  isr.  \  tous  ces  titres,  elle  mérite  bien  une  mention  rians 
.-.-  Iiidlrlin. 

a.  Il,  llr  lial/.ac  parait  être  en  poliliipie  de  cette  école  qui 
pi'.l  --,..■  principe:  que  la  liu.iuslilie  les  niojeus,  ou  que  le  sne- 
.1-  pisiiiie  tout,  llallierine  de  Meilicis  a  su  trionqiher  de  ses  eii- 
lu'iins,    doue,  «pour. |lli  creuse  l'Iiisloire  ,lii  s.'i/ièiue    sièeh'  en 

France,  la  li:;ni'e    de  l.allicrilie  d.'  .M.  .liris  .qp.iiail-elle  r me 

celle  du  gr.iml  roi'?  Ses  ami. 'M. m  cl.,  il  r-l  irai,  la  ueleliceet 
la  ruse;  mais  elle  a  bien  lait  de  s'en  servir,  ..  .Mallieureiisemeul, 
à  lontes  les  l'poqnes,  c'est  Catherine  de  Medicis  qui  parle  par 
la  plume  de  M.  de  Balzac  ,  il  y  a  des  écrieuiiis hypncnli's  juèir:  ,i 
/ilcurcr  deux  cents  coquins  tués  à  propos.  •—  l[  est  vraiment  im- 


possible (l'crpligiier  plus  spirituellement  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy. 

Selon  Catherine,  selon  M.  di-  Balzac,  selon  tous  ceux  qui  tien- 
nent pour  une  soeiet.-  Lii-n  or.lonnée,  Vîtomvie  social^  le  sujet  n'a 

pas  de  libre  arliiti.', loit  \i.\s professer-  le  dogme  de  la  liberté 

de  conscience,  ni  ai. nr  .le  lili.'ite  politique.  Mais  il  est  liors  du 
pouvoir  limnain  irempi'clin-  la  liliei  le  île  la  p.-ii-r.',  el  nid  -mi- 
verain  ne  priii  aitriu.lr.'  l' iin.i.xr.  L'inipi  iuiri  n-  f.u  un,'  .  alaniil.'' 
égalea  la  |-rl..riiie:  r.u- il  n'i    a  pas  .1.-  |...lili.pir  pi.-il.l.'  ai.'i-  la 

ili-rii-si Il  prrii 11.-.'.  "  n.i I.I..U.-,  s'.'.-rie  .M.  d,-  jtalzac. 

Illl  'ji-airl  liiniim.'  se  Irirra-t-il  |.iui'  .loiujiteree  n..uvel  e-pril 
.1.  s  ,.,.i..les,  .-oïlime  l.llllierel  i;alviil  ont  .louqile  l'ancien  y 
(Jnanil  -e  l.ii'ia  le  Luther  et  le  Calvin  de  la  monarchie  et  de  la 
l'.'li-i.ii  pimr  I. lire  perdre  à  ces  mots  liberté,  égalité,  élection, 
lllll  Innr-i.'  auréole?  L'entreprise  est  diliicile  :  Napoléon  y  a 
dep;  -III  II. ml..'.  La  plume,  eu  ceci,  nous  semble  plus  puissante 

qilel'.'pee..    „ 

Celle  dernière  phrase  n'esl-elle  pas  as.sez  claire'?  Le  parti  qui 
ne  veut  ni  de  liberté,  ni  d'égalité,  ni  d'élection,  ne  iirendra-t-il 
pas  à  sa  solde  un  de  ces  écrivains  dont  la  plume  est  plus  puis- 
sante que  l'epée  de  Napoléon  ! 

Cl  Quant  à  la  conclusion  ii  tirer  de  ces  études  sur  Catherine,  dit 
encore  .M.  de  Balzac,  elle  sera  claire  et  visible  :  le  pouvoir  ne 
doit    jamais  être  aslreiul  aux  ré,^les  qui  constituent  la  morale 

prive.',  la-ip-  xi .--I  .lir.-.-ieiiieiil  contraii'e  a  celles  avec 

Irs.pirll.'-  la  l.i.iiiu.-.ii-ir  iimilr.iil  an p.iird'hui  diriger  la  politi- 
qnr  ilrs  i:iats.  >■!'  SI  ra-rr  pas  reudi'e  notre  pays  victime  des  ca- 
liiiieis  qui  se  conduisent  par  les  principes  pobtiques  de  Catbe- 

Qiicl  (pie  soit  relfel  produit  par  la  réimpression  sous  un  titre 
nouveau  de  ces  trois  vieilles  nouvelles,  nous  espérons  que  la 
France  se  gardera  bien  d'adopter  les  maximes  [lolitiques  de 
M.  Honoré  de  Balzac.  Malgré  la  préface  dogmatique  du  Alartyr 
calHiiiste,  les  causes  de  la  grandeur  future  des  nations  ne  seront 
pas  dans  une  application  constante  des  principes  de  Catherine 
de  Mtdicis. 

Une  dernière  citation.  Après  avoir  expliqué  la  mère  des  Va- 
lois, M.  de  Balzac  expliipie  ainsi,  dans  une  note  placée  à  la  fin  du 

premier  volume,  iineenrui  rrav.'.pril  .ivaii  r lise  :  "  l'artont, 

dit-il,  les is  raliinisi.-  ri  r.iliiiii- I. .11 .11 1  être  remplacés 

parceuxde  relnrine  cl  il.'  icii.i-in.iin.n.  lalimiiee  par  la  Con- 
trefaçon, la  liltcratni  e  csi  cl. huée  de  luseravec  la  Belgique.  Les 
Belges,  non  eoniciiisde  couircraire  les  livres,  en  sont  arrivés, 
alin  de  se  devancer  lis  uns  les  attires  dans  le  vol,  à  réimprimer 
les  ouvrages  piililirs  eu  r.iiill.lous,  et  les  auteurs  français,  pour 
tromper  l'aviihlr  il  s  pirates  de  Bruxelles,  ne  publient  point  en 
ciili.'r  l(uii'-  riiinans  dan-  les  journaux,  les  Lecumiis  (titre  primi- 
tif du  J/itih/r  '  ^h-iN,\lri  qui  ont  paru  dans  le  Siècle  n'y  avaient 
(jiie  iiriil  l'iiapiires.  Le  Alnrlijr  tulriiii^te  en  a  dix-huit,  et  forme 
nu  iK.inel  ouvrage  (|ui  rend  celui  reimpriiiie  déjà  parla  Belgique 

innlil.'.'l  iii.' plel.  Il  était  iiKlilli-reiil  de  donner  aux  reformés 

II'  III Ir  eali  iiiisie  dans  les  Lccniiiiis,  el  ce  nom  rendait  même 

leilia rompiclirusilile   a  la  masse  d'abonnés  du  tS/cc/e.  Or, 

dans  la  pi  i  m  iiip  itiiiii  .pie  donnait  à  l'aiitenr  l'agrandissement 
de  .'.'Ile  i'inilr,  il  a  oui. lie  de  Corriger  la  version  du  journal  pen- 
dant qu'on  la  reinquliuait,  » 

Traité  des  Brevets  d'invention,  par  A.-C.  Rexouard,  conseil- 
ler à  la  Cour  de  cassalion;  édilion  enlièiement  nouvelle, 
un  vol.  iti-8.  —  Paris,  184i,  GuUlaumin.  —  7  fr.  30  c. 

La  nouvelle  loi  des  brevets  d'invention,  promulguée  le  8  juil- 
let, ne  devait,  d'après  sou  arlii  Ir  :,o,  avoir  elfel  que  trois  mois 
après  sa  i iiiilLialioii.  I.'e-t  ilinir  le  s  du  présent  mois  d'oc- 
tobre, depuis  .|ii,.|ipn'-  j..nis,  .pi.'  -.'-  .lispusiiions  sont  devenues 
olili^ai.ni.'s  p..nr  l.'S  Illl.  iii.'iiis  el  pour  le  public.  Cette  loi  réa- 
lis.'ia  i-.'il.  II. nie-  l.'S  l'sp.  i.nr.'s  ipi'elle  avait  fait  concevoir'? 
Les  uns  l'alli  un. 'i.l,  Irs  an  Mrs  !..  nient.  Ce  qui  est  positif  jusqu'à 
ce  p.iir,  ('est  .pi.'ll.'  a  11. 11... lllll  .l'iinporlanls  changements  dans 
l'ancienne  legislalnm.  \ii--i  ^L  A  -C.  Reiionard  s'est-il  empressé 
de  refaire  son  Truit, .  'l.i.' l.i-si.pi.',  J.s  Brevets  d'inrention. 

L'ouvrage  enliéreni.ul   iir.ni  .pn-  .M.   Renouard  vient  de 

publier  BuUs  ce  lilr.'  se  .l.ii-,'.  (.niimr  le  'J'iaili  des  droits  des 
aiileiiis.  en  ili'iix.pai  lies  (  (iii-ai  rr.-,  la  pri'iniere,  à  la  théorie  et 

a  l'Ilistoire  lie  la  Iriiislal  inn  ;  la  -:'r,ni,l.',  a  sa  pralique. 

Dans  la  pi-.'ini.'r.'  parti.',  le  -.ii.ini  po  i-rmisnlie  cherche  d'a- 
bord à  l'ecounailli'  la  ir.lie  liainr.-  .1.  ,  ilii.ils.jui  appartiennent 
tant  aux  iuvent.'uis  .pi'a  la  ...,  1.  1.  ;  pin-,  i.'smualil  l'Iiisloire  du 
droit  sur  les  iiii-'iiii.. IIS  iuiln-p-irll,-,  il  p.i-se  eu  revu.'  les  an- 
ciennes corpoi'.iln.u,  liai  Is.'l  m.'li.-i--  ,-n   l-ran..-,  les  reniements 

el  pi-ivilr^rs  ,1,'  laliii,  alimi.  ri  la  .  ..m i  ilrs  i.ii  ,,nl.'-iirs  dans 

l'aih-ieil  lin. il  Iran.-ais,  la  li-i;islaliiiil  .iiml.ii-e  ai. ml  les  lois  fran- 
rai-i's  llr    nui,   ri  rlillll  liiul.'s   l.'s  li.l-    il.ili.    il-r-  llr   ll'.ll  a   I S44. 

Lue  aual.vs.'  ,1-.  l.-^i-l.uimis  etraïun r-,  un  l.ullelin  bibliogra- 
phique elslaiisii.pi.-  iirmiiienl  celle  preiuieie  |iarlie. 

La  second.'  pai  lie  a  pour  tille  :  I>,<ili</iie  de  la  hgisialioH  fran- 
çaise su  ,■  1rs  /.  ,.,/,  ,/',„,,„/,.:,,.  M.  A.-C..  Renouard  )•  examine, 
.1.111-  r.'i  il  -i.ii ml,  1.  ,  .il  1  ..sillons  que  celle  matière  em- 
la..  !'  .    /  ,  h.  ;  uhjets  des  hrerets  ;  sujets  des 

^"  ■  ;  '  /  ^sutsmissitm,  leur  piibliclioi,  ; 

dui.r-h's  /.,  ,,,  ,,,/  ,, ,  ,  ■:;,'  et  en  déchéatice  ;  actions  en 
c,>„lrcfue,,„,  ICdlenr  .„  I   ,  ...  .s  ,,,';,(  ISll 

La  réputation  illl  /).<,/<  .,>'/,.,.,-/,  <i"i(irp/i/i..H  est  trop  bien 
élalilie  i>oiir  que  nous  .  nui. m-  .leioir  ccoinmander  cette  nou- 
velle éiiition  aux  noiulireux  lecleurs  de  \' Itlustratinn  qu'inté- 
resse à  des  titres  divers  la  loi  de  I84L 

Esquis.'sr  de  la  lie  dr  Du  Quesne,  par  P.-J.  Kkîikt,  ISi-i.  — 
Dieppe  ,  madame  veutv Marais,  41,  Giaiide-lUie.  —  Paris, 
Dubocitet.  1  fr. 

M.  J.  Feret  a  profilé  de  l'inauguriUion  de  la  statue  de  Dn 
Qucsne  dans  sa  ville  natale  pour  publier  une  Esquisse  été  \a  vie 
do  ce  grand  homme.  Son  style  vif,  iiel,  colon»,  donne  nu  intérêt 
nouveau  à  des  fa'ts  d.'ja  eoii'iius.  Nous  aviuis  lu  avec  plaisir  celle 
courte  notice,  qui  ne  peut  uiau.pier  .l'olitciiir  le  siieees  (pi'elle 
nnu-ite.  La  vie  de  Du  Qiiesiie  duil  être  le  Calliechisine  de  tous 
nos  jeunes  iiiariiis,  car  ils  v  Iniineroiit  de  nouilireiix  exemples 
de  leilii.  (le  liil'lilé  et  de  iiiiirane  ;  ils  appri'iidi'ont  en  même 
lemp-  r..miii.'iii  un  lioiume  il'lionueur  preleie  ses  croyances  reli- 
gieii-i  s  ,1  p  Pli, pies  aux  plus  eclatauls  liouii.urs.  et  comment 
un  brave  un. nu  triomphe  des  eunemis  de  sou  pavs. 


L'ILLUSTRAÏION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Mi 


Les  AnDonceA  de  l'illi  stratiom  coOCeni  90  cenlInieB  la  ligne.  —  Elles  ne  peuvent  être  Imprimées  que  Bnlvanl  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptes  par  le  lonrual. 

GRANDES  CHASSES  de  HOMBOURG 

(Près  de  Francfort-sur-le-Mein.) 

le  CAS1.\0  DE  IlOMBOl'RG  esl  le  seul  élablisscinçiil  des  bords  du  liliiii  oiivcrl  loule  l'année.  Le  grand  nombre  de  injaiteurs  d'élilc  qui  j  onl  fail  relcuir  des  bigeuiens,  el  le  luxe  des 

préparalifs  de  l'aduiinislraliou,  annonccnl  une  saison  d'biver  plus  brillante  que  jamais. 

Les  étrangers  reçoivent  des  permis  pourles  GRANDES  CHASSES  A       CASINO,  décoré  par  les  principaux  artistes  d'Italie. 

qui  ont  lieu  deux   fois  la  .semaine  dans  20,000  HECTARES,  1       CABINET  DE    LECTURE,   avec  les  Journaux,    Revues  et 

TANT  KN  PL.\ii>(ES  qu'en  FORÊTS,  daus  lesquelles  abondent  le  gros  et  X  Publications  périodiques  de  l'Europe  (lectures  gratis). 

le  petit  gibier.  ?       CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  à  LA  FRAN- 

BALS,  CONCERTS,  FÊTES  DE  TOUS  GENRES.  t  ÇAISE  ,  tous  les  jours  à  5  liein  es. 

ROULETTE  et  TRENTE-ET-QUAR ANTE ,  depuis  onze  t       La  VILLE   DE  HOMBOURG  est  remplie  de  NOMBREUX 


heures  du  matin  juscprà  onze  du  sou-. 

Salons  pour  les  JEUX  DE  COMMERCE. 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION. 


HOTELS   et  d'APPARTEMENS  MEUBLES  avec    le  LUXE 
et  le  CONFORTABLE  de  Londres  et  de  Paris,  à  des  prix  très 

MODÉRÉS. 


Près  de  100,000  Voyageurs  ont  visité  Kombourg  cette  année. 

Toulcs  les  heures,  des  VOITURES  parlcnl  de  FRANCFORT  pour  HOMBOURG,  fl  vice  Tersâ.  Le  Irajel  eiilre  ces  deux  villes  se  fail  eu  UNE  HEURE  UN  QUART .  —  On  se 
-end  de  PARIS  A  HOIIBOURG  en  42  HEURES,  par  BAYENCE  el  FRANCFORT,— DEUX  HEURES  UN  QUART  suffi.^enl  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 


Au  moment  on  nos  dinips  si>  disposent  i  ro\pnir  de  la  campi- 
gno  et  se  invocnipent  sins  doute  de  leur  toilette  d'iiuei,  nous 
iTOjons  utile  d';ippeler  leur  altenliou  sur  les  elahlissements  di- 
gues de  leur  iirelVrence 

Eu  fait  de  toilette,  les  mmasins  de  nou\cintes  meiilent  la 
première  mention  ;  l'habilele  de  nos  fibiii  mis  les  i  nier\eillc  ii- 
senienl  secondés  cette  année,  m  notu  inilusliii  m  undu  iinu  le 
a  fait  des  prodiges ,  cxoilee  ipi  i  lie  itait  par  les  distintlions  oli- 
leniics  à  l'cxposilinu  demi  n 

Malgré  la  ri\.ilitr  ^i  i  ii\  1  ^  ititres  maisons,  la  FiUe  de 
Ai^^*,  rue  M(ii)iiii;ii  lu  i  t  hp  iniere  de  toutes,  aiïiandie  de 
quatre  nouvc:iii\  el  i  li  „  iiit^  ili  us,  elle  dépasse  toutes  ses  u- 
vales,  leur  sert  de  modèle,  et  n  est  point  mutée,  ses  nou\eau\ 


le-(lnussee  el  sur  le  même  plain 

Il  I  mil  II  lin  lit  mil    II  IIS  Hi\   II- 
I    I    I  liiin  il  II         .  lui    is  iiii   un 


dl.     iii\   I    i\  I         lus  I     I I   I,  v| 

Jil- \    I    n       m    m      I 

piiliii    1     I  II       il      II     I  .  \   iii|  I      I  II  h 

d  eu  lembuuisi  i  un  uil  11  \alLui  en  espe 


quel  que  soit  le  pi  i\  il,  1  iiliji  I  rendu     le  publie  n'est  pas  iugral 

il  II  oublie  pnsqiie  les  i  liets  de  celte  maison  sont  venus  les  pre- 

t  qu'ils  ont  donne  celle  impulsion  dont  il  recueille  les 


:il  1,1 


pose  sur 
sur  des 
on  ue  p  I 


■  il.    In   ri/r  rie   Pinis   m  i 
t l'iMlili   blill   II   pi 

lll^    liilull,  ^    lllll    m      M     I     I 


bindile;  elle  ré- 
el bien  jusliûée, 
M'iil  nulle  part; 
Il   ni  lllll  Ils  I  i^>U-v  l.,rillr  de  Paris 

"  '""I"       "  '  ' Iiii  il     li-iHl 11    I  i,  point  d'escaliers 

'  '  "  I  liii  1 1  l'^i  inii  1  1  III  11  I  II I  \  i-M  commode,  bien 
'I  11'  ni  ilill  ii^iiilsinsii.i,  -.iiiMinieiuents  inutiles: 
Il  ^  .  -l  li.uj  uis  biLU  scni,  aiee  un.  pulil.  sse  remarquable  sans 
ULLlation,  a\LC  euipreasement  sans  iinportuuite. 


PAUliIlV,  éditeur  du  jlâanttet  ttf  JPMfogottMe  ininterne ,  par  M.  Cli.  Iteuou\ier, 

1  fort  volnme  iii-I8,  ô  fr.  50  c,  rue  Richelieu,  C(l. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  ANCIENNE 

Par  M.  Cil.  RENOUVIER,  auteur  du  Uanud  de  Philosophie  iimlerne.  —  2  vol.  in-18,  7  fr. 


Livre  1".  —  Introduction.  —  Notions  préliminaires  relatives 

à  riii>toire  générale  des  idées. 
Livre  11.  —  Des  Origines  de  la  pbilosopliie  grecque. 
Livre  III.  —  Première  période  de  la  pliilosopliie  ancienne.  — 

Formation  spontanée  de  la  philoso|)bie. 


Livre  TV.  —  Conclusion  de  la  première  période  de  la  philoso- 
phie. —  Opposition.  —  Luttes.  —  Destruction  des  anciennes 
doctrines.  —  Héfonno  de  la  Méthode. 

Livre  V.  —  Kéuovalion  et  fondation  rélléchie  de  la  pliilosopliie. 
—  Philosophie  au  siècle  de  Platon. 


Livre  VL  -  Deuxième   période   de  la   philosophie  ancienne 

—  Essais  de  constitution  délinilive  de  la  Doctrine  -  Eelee  ' 
tisme.                                                                            '        ''eice- 

LivRK  VII.  —  Fin  de  la  philosophie  rationnelle. 


[SAVON  or  1 


BLANCHE,  parfumeur,  passage  Clioiseul,  48. 
—  Ce  savon  blanchit  la  peau ,  l'adoucit 
d'une  manière  remarquable,  et  en  fait  dispa- 
raître les  défectuosités.  Chaque  pain  sortant  de 
eliez  Blanche  porte  son  nom  en  gros  caractères 
sur  l'eliquelte  alin  d'éviter  la  contrefaçon.  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  fr.  les  3. 

CRÈME  D'UÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pot. 


PRIX    FIXE. 

MARIO,    TAILLEUR, 

RCE    VIVIENNE,    10. 

A  FRANKLIN.  —  Grâce  à  son  alelier  à  l'an- 
glaise, la  maison  Franklin  peul,au  besoin, 
livrer  en  vingl-quatre  heures  un  haliillenient 
complet,  dont  la  modicité  du  prix  (I  40  fr.  coiiip- 
lant  au  lieu  de  180)  n'exclut  en  rien  la  perfec- 
tion. 


RCE   TAHAKNE,    14,    A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CAUMES,  autorisée 
par  le  Gouvernemeut  el  la  Faculté  de  Mé- 


decine, de  BoTEB.seul  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maiulenanl  et 
depuis  1789. 
Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  conire  des 

COntrefai'i.  iir-    .  nn^  invm    :i  M     l;,.',  Il;    l:i 

priété  Cl '     ■',  ^    il  ■•  p.   I  ,111    [  |.i   ,  .  M  .•  I 
l'apoplevi  .        I  .', 1.^.  I.     I  ,  ,1  ■.,    :  .  - 


pro- 


ct  la  Faculté  de  Méde- 
supériorité  sur  celles 


sûr  qui  ne  s'adi-i 
sur  la  devantur 
contre  de  neuve 


L'ATELIER,  orgaiii 
rieuse,  rédiqé  p 


pécial  de  la  classe  labo- 
par  des  oui  riei-s  exclusive- 


Inlroduc- 
1  querelle 

entre  les  s;,!;!,,,.^  ,.\  Ir.  I  ■  I,  (riihlnsirie. — 
MémiiiiT  .!.■  M  ,  liniu-oiii^  m  ..,\riu'  iL-s  iravail- 
leuvs  aiiriiok-s.  _  liauipi,!  Ijpugrapbique.  — 
Revue  du  mois.  —  Lus  yoçueties,  etc. 

Chaque  numéro  contient  32  colonnes  ia-4o. 

On  s'abonne  ruePavée-Sainl-André-des-Arls, 
11.  —  Paris  t  un  an,  4  fr.  ;  6  mois,  2  fr.  ;  3  mois 
1  fr.  —  Départements  :  5  fr. 


^^2 
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(Allégorie  du  mois  d'Oclobre.  —  Le  Scorpion.) 


Jeu  Bullier. 


(Figure  I.) 


M  Bullier  est  l'invenleur  d'un  jeu  nouveau  auquel  nous  don-     sous  les  yeux  de  nos  abonnes  quelques-unes  des  ineces  dont  il  se 
lerons  son  nom,  et  qui  doit  devenir  bientôt  à  la  mode. —Pour     compose,  (^""-Hg.  t.)  ,    .    .      ,  ,    , 

!n  faire  comprendre  loul  le  nierile,  il  nous  suflira  de  mettre  |      A  l'aide  de  ces  morceaux  de  bois,  les  enfaiils,  -  petits  ou 


(grands,  —  pourront  désormais,  l'hiver,  au  coin  du  feu,  composer 
sur  une  table  des  bâtiments  de  fantaisie  semblables  à  relui  que 
représente  noire  dessin  (rotV  11;;.  2,,  construire  des  édifices  exis- 
l.ints,  imiter  des  ruines  coli'hrrv.  l'ir.;  c:ir  iliaque  boite  cnniient 
2.sii  pièces  de  diverses  foriii'-^  ci  l;i iiiir^.  [jIiis,  une  Notice  im- 
primée, dans  laquelle  toulis  i  r,  pirrrs  sont  reproduites  par 
la  (gravure  sur  bois,  numciulcus  et  disii4iiees  par  leurs  noms 
techniques  ou  vulgaires.  —  Ce  jeu  ingénieux  est  si  simple  qu'il 
ne  nécessite  aucune  explication.  Il  instruit  en  amusant.  —  Les 
parents  et  les  professeurs  s'empresseront,  nous  n'en  doutons 


d'en  faj 


ide:iu  a  leur: 

(loin 

dili. 


iifiilils  .'t  à  I.- 


et  plu 
ver,  de 


rai.  C'est  surtout  aupns  du  jeu  Huilier  qui;  les  lioinme 
âge  nuir  se  monlreront  de  grands  entants. 


Correspondanee. 

A  M.  yl.  P  ,ù  Pans.  —  Nous  le  voudrions  comme  vous;  mais 
nous  ne  pouvons  vaincre  la  modestie  de  ces  messieurs. 

A  M,  S.  F.,  à  Turin.  —  Avec  plaisir,  pour  la  chose  qui  nous 
inléresse,  et  pour  vous-même.  Cela  paraîtra  daus  ua  de  nos 
[irochains  numéros. 

A  M.  K.,  à  Berlin.  —  Vous  pouvez,  monsieur,  nous  cnvojer 
tout  ce  que  vous  annonce?.;  vos  communications  seront  les  bien 
venues. 

•y  M.  A.  M.,n  Paris.  —  Si  VOUS  tenez  absolument  à  faire  pu- 
blier cet  nrliile,  que  nous  trouvons,  pour  notre  compte,  parfai- 
Iriiiiiil  :ili^iiril.',  iiniiv  \  nus  indiquerons,  à  votre  choix,  un  journal 

on  iinr  ii'M MU-,  ^erez  très-bien  accueilli.  Il  est  vrai  que 

l'arlii  Ir  M  r;i  publie,  mais  il  ne  sera  pas  lu. 

A  M.  T.  R  ,ù  Paris.  —  Nous  avons  prévenu  votre  désir.  La 
notice  sur  l'église  Saint-Vineent-de-Paul,  avec  les  gravures  de 
rilhistrntifin,  vient  d'être  publiée  et  se  vendra  dans  nos  bureaux 
et  à  la  porte  de  l'église. 

A  M.  J.  A  ,  à  Beatigency.  —  Envoyez,  Monsieur,  nous  juge- 
rons. Il  serait  bon,  en  même  temps,  do  nous  envoyer  des  notes. 


Rëbiis. 


EXPLICATION  DD  DERNIEIÎ  HEBCS. 


TO-mami^fiamP-VT 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Lilirairie. 

A  Londhes,  chez  J .  Thomas,  ) ,  Finch  Lanc  Cornhill. 

A  SAiNT-PETBnsnotiiiG,  chez  J.  IsSAKorr,  liliraire-éditeur, 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  bibèiofheques  des  régi- 
ments de  la  Garde-Impériale;  Gostinoj-Dvor,  2'2.  —  F.  Belli- 
ZARO  et  C«,  éditeurs  de  la  Jievue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Di'bos,  libraires. 


jACQt  ES  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  et  C'  ,  rue  Daniieite|,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Parii.  —  5  mois,  8  f.  —  h  n 
Prlicle  chaque  «".Tô  c.  —  La  collecli( 


lil,  16  r.  —  Cn  an,  50  f. 
I  mensuelle  br. ,  2  r.  75  c. 


N»  87.  Vol.  IV.  —  SAMEDI   2(;  OCTOBRE  1844. 
Bureaux,  rue  RIcbelieu,  60. 


Àb.  pour  les  Dép.  —  S  mois,  9  r.  —  6  mois,  17  f.  —  Un  an,  5-2  f. 
—        lÉlranser.      —    )0f.         —       20  f.        —       40  f. 


HIMoIre  de  la  Semaine  In  j  a  n  I  I  fj  e 
Sainl-yincenl-de-Paul  (lir  nique  «iiileale 
—  Courrier  de  Paris.  Le  i  en  er  F  a 

aon-J'répnrnlifi  de  InC     rseaCh      t  S     W 

Jesié  Louis-PInlippe  el  II  ra  e  V  m  lll   ai   l 

LeIUlleldeiUrnsscs-lt         ans        o    I  I 

la  IJernière  scciie  de  M      e  j   e  I  os  Ta  m 

n(ans;N.Mivel|.>pjr  M   I  lU        t        II    -Lr« 

Promenades  de   Paris    11     Le  L   \  „    / 

Luxembourg  d  mt  rfv      o       p  m|.         A  ^« 

Gravures  pur  Bermlle  Du  n  e  —  Un^ojisea 
la  lleclirrcite  du  Uuano  —  Des  Alli  i<*  dans 
nos  Hôpitaux.  Porte  de  Die  M       n  l  s 

*'ou»,  d'après  Kjulbaeh    le  (,  and  I  le  II         e 

Court  el  Cellules  de  M  9    Ae    e    d    In  le 

Aliinèi;  Ferme  Sa, nie  1  ne  —  Gullelln  BIblio 
eraplaliiue.  —  Annonees  L  t  It  $  M  e 
de  la  Chaste  et  du  B  n  a  x  en  o  s  d  À  g  r 
Caricature!  par  l'Itnm  —  Inai  suralfou  d  la 
Slalue  de  Damonl-dl  tlle  —  Ton  rhpou 
dance.  —  R<>bus. 


■liatoire  de  In  ^eiiitiiie 

Point  d'événeiiuMils  util  OUI       en      i       r 
el,  bien  probiibh'nient    celle  di  ctl 
jusqu'à  la  réunion  des  chiibre     L 
est  un   temps  de  snrevc  t  I         )       I  1 

qu'on  s'y  prépare,  el  I     i  I 

partis  se  reposent,  se  rc  i  II  I  ri  II 
forces  avant  d'entrer  dan»  cttlt  er  do  1 
et  de  combats. 

En  atlendar.t  que  l'o  ivert  n  e  d  s  cl  a  1 1 
soit  l'événemenl  d'une  des  dernières  t,    i 


I  \   1- 

le  I 


de  décembre,  la  consecrat    i  di 

cent-de-Paul  a  été  poui  Pir    I 

.semaine  qui  s'achève.  Lu    1    I 

heures  du  mitin,  on  vo)    t     | 

de  l'église  une  foule  compi  t 

<jui  assignaient  ce  ren  I  / 

malinal ,  mais  qui ,  po  i  f 

bonheurauxélus,  (esp      e  J 

ne  seraient  reçus  qu'à    nze  I 

<l'élns,  iiialpré  leuis  b  llels 

comme  de  pauvres  diables  di,  fd  I      cl  d 

lieiires  on  les  a  ajournes  a  oi  ze   Le  ten  | 

rail  long  quand  on  attend      quilre  I     ir 

sur  la  place  Lafayette,  par  le  vent  d  I  ver  q  i 


li 

0  t  éle    t 


r 


le 


ont 


soullfail  lundi  !!  !  Knii 
vertes,  elle  cliMiJi'' ipii  s  I        I 

sinage,  puis  s'i'i:iil  n'ii  I 

dans  le  nonvenu  liMiipl      I  I       | 

M.  l'archevêque  de  Pai  |i  s  voiiiroc  le 
à  la  cérémonie  de  la  co  c  lion  a  conco  iru 
à  la  pompe  de  l'oriiee  1  vin  célèbre  e  i  p  e 
sence  du  préfet  de  la  S  le  d  in  ai  de  I  ar 
rondissemeni  el  d'une  fjule  considei  ble  pou 
laquelle  s'étaient  enfin  o  i  e  I  s  le    pn  l       11 

ce  biMii  II iiii'iil  ijiif  I       I 

S'il  lll'  s'c-l  lien  rm  t 

«lit  du  muni,  (|ii.'  l'uni  - 

(ion  de  recul.'  imlvlrcli 
tre;  qu'aucune  i\ilii-i 
«Icpie  tous  les  Ihtmih' 
«ni!  élèves  non  grailéi ,  |        1  .   la 

})lace  et  les  Iravau.'i  auxquels  nue  ordonnance 
«6  irato  les  avait  enlevés.  C'est  li  une  bonne 
nouvelle,  bonne  pour  les  fimillcs,  bonnî  pour  le  payi,  qui 
apprécie  celle  inslitution.  Miis  pourquoi  en  inè.n  ;  temps  q  i 


llaau 


-il.-l'jul,  le  lundi  21  oclolir 


di  c  langer  1  unifonm;  A:  1  eco'e?  Ce'ui  que  lesélè.cs  licaii-  I  d'i'iler  à  h  rue  Vanneau  son  nom  pxir  lui  restituer  le  nom  de 

-.,     .         ....  •        -  J     ,.    .,  ,    ■     ■      I  Clés  portaient  était  dans  lei  souvenirs  du  peuple.  11  nous  sem-     Mailemiiis '.Ile.  Les  ennemis  du  ministère,  el  il  doit  lui  être 

cj  bruit  se  répand  laccompagne-t-on  de  détails  sur  le  projet  I  blerail  aussi  peu  adroit  de  lui  en  substituer  un  autre  que  I  dil'liciled'  se  dissimuler  qu'il  cn  a    les  ennemis  du  ministère 


MA 
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ii«  iiKiiKiiioraient  pas  du  dire  qu'on  n"a  licencié  l'école  que 
|io!if  pouvoir  la  l'aire  changer  d'habit,  et  tpic  la  commission 
(je  réorganisalinii  aurait  pu  n'être  composée  que  de  tailleurs. 

Parmi  les  bruits  encore ,  n'omettons  pas  celui  d'un  com- 
plément d'amnistie  générale ,  dont  le  mariage  prochain  de 
M.  le  duc  d'Aumale  avec  ui.r  piim  >sr  d- Nuples  fournirait 
l'occasion. ^e  qui  semble  iMilimi'  ;  rr  n,  ii.uivrilc,  c'est  que 
leroiavai't  annoncé  en  .Aii.J.i.  1 1.,  .|n  il  ,.11, ut  prendre  en 
considération  la  siUialiou  nrs  ii'lu;;ic/s  politiques  français 
dans  la  Giaiide-lirclagne.  L'iijoiirnement  de  cette  mesure  par- 
liculièie  II  (liiiiiié  crédita  ramionce  d'une  mesure  générale 
qin  11(111-,-  ■;;!  iiii  ni  innvnniil  uns  fi-oiiliéres  et  nos  ports  aux 
l'iiLiiil  ,  I  '!  iImi  -i  i.hI  ;.'ii-  I  1rs  piinls-levis  de  nos  citadel- 
iis  |,  ,:i;  !■,  'im:i  ■  I  ,Hn--N:i|iMMiiii ,  pour  les  hommes  comme 
le  j,(;iiLi,ii  "'Uiilh'Mii  ,  i|ii,,  1,1  in.iL'iH  d'un  nom  glorieu.t  et 
cher  a  pu  rnhium  i ,  |,,,ii,  , ,  n  ,  i;  -i  riir  des  rêves  de  hberté 
ont  fait  s'('S|.(iS('i  ,iii»  Tvnih  -  ,!-  I,i  I,,|. 

Iiiis  pioiiiiiliiiiis  \i:\,irMil  il  .i\"ir  li,(i  ilans  la  marine.  Elles 
étaicm;  Intii  acipii.-itis  à  noire  armr'o  navale  après  ses  services 
à  T.uigcr  rt  à  Mngador.  Mais  est-ce  par  oubli,  est-ce  par  di- 
visiiin  niélliodiqiie,  que  les  services  de  Taïti  n'ont  pas  reçu 
leur  récompense  dans  la  même  ordonnance'?  On  nomme  deux 
contre-amiraux  liors  tour  et  hors  cadre,  pour  les  bombarde- 
ments et  le  débarquement  de  la  côte  d'Ahique;  il  est  impos- 
sible qu'on  songe  un  instant  à  ne  pas  tenir  compte  du  dé- 
vouement, de  la  bravoure,  de  l'énergie  des  Français  qui 
combattent  dans  l'Ocëanie,  et  qui  ont  pris  part  à  ce  combat 
de  Mahahena,  où  le  sang  de  nos  compatrioles,  si  peu  nom- 
breux, a  plus  arrosé  leur  champ  de  bataille  que  le^  bords  de 
risli  ne  l'ont  été  du  sang  de  ses  glorieux  vainqueurs.  On  ne 
fera  pas  de  duc  de  Taïti,  et  nous  n'en  ferons  un  reproche  à 
peisonne  ;  mais  on  se  monlrcca  ju.ste  et  reconnaissant  en- 
veis  loiit  le  monde.  Toulc  autre  conduite  pouriail  agréer  à 
M.  Piilrliiird  et  à  sa  nation,  mais  ne  saurait  avoir  l'assenti- 

L'i  iiiaL'i.siraliire  a  eu  aussi  ses  mutations  et  son  avance- 
ment. IJes  eoiisiiir'ralions  prises  en  dehors  des  droits  de  l'an- 
cienneté p;i„-r:il  piHiiiiMiir  il/'lermiiié  ipielipies-unes  de  ces 
"mesures.  .,\iim,  un  jMiriiM'iir  ^ni.'ial  i|ui  avail  eu  le  malheur, 
dans  son  dibcouis  d'iiisl.illalmn,  de  eiiiil'niHire  à  Caen  la  gloire 
du  lien,  Malherbe,  avec  M.  de  Malesherbes,  dont  il  avait  en- 
trepris l'éloge,  et  de  s'écrier  avec  enthousiasme  :  Enfin  Ma- 
U-slierhes  cinl!  ce  procureur  général  vient  de  se  voir  transfé- 
rer au  siège  de  Bourges.  —  La  Cour  royale  de  Paris  s'est  recru- 
tée d'un  magistrat  de  province  dont  le  frère  s'asseoit  au  centre 
à  la  chambré  des  députés,  et  dont  la  sœur  avait^lenté  l'ascen- 
sion du  mont  Blanc  avant  MM.  Bravais,  Martins  et  Le  Pileiir. 

Les  listes  électorales  du  département  de  la  Seine,  pour 
•ISii,  viennent  d'être  affichées.  Elles  présentent  un  total  de 
20,501  électeurs  ceiisilaires,  2,086  électeurs  départementaux, 
4iS  jurés  non-électeiiis,  lin  ISlô,  le  nombre  des  électeurs 
censitaires  était  de  20,550  ;  c'est  une  diminution  de  .58  élec- 
teurs. Le  nombre  des  clriinns  avait  élé  ronslaminenl  en 
s'tbivant  depuis  185i;  on  m  i  (ini|,l;iil  al. us  ]:..!li)7  .seule- 
ment. C'est  le  premier  |e,ii|.^  ir.invi  i|iii  ,iil  vW  iiurque.  Il 
faut  l';!"i:',:.,-r:i  11  iiniivrl'e  Im  sur  |,'s  p.ilenlrs,  qui,  en  al- 

IV;r,.  •:   •  ,i   (  ii    ■.•\Wi' I   ceM, unes  prcilesMoiis  lilnTales, 

il  !,:!'  '•  ;  ,  ■,;  :■  .le  \:<  Irlr  Ihiii  im. mille  ilelerli'iiis  qui  n'é- 
taieiii  |ms  ,1  eiin|.  sui'  les  mollis  l'claiies. 

Nulle  traité  de  paix  avec  l'empereur  du  Maroc  a  été  pu- 
blié à  i'ès  au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  et  avec 
toute  la  pompe  et  tontes  les  formalités  que  les  Arabes  em- 
ploient en  pareille  occasion.  Des  Icilres  irAL..-ir;is  ili-rni 
((ue  la  population  de  Eès  avait  accueilli  eeiir  |niMi, Mimn  ,i\.,e 
Il  plus  grande  joie,  en  faisant  releiiln  l'jii  des  eus  de  :  Vin' 
la  France!  Vive  le  Maroc!  Elle  paraissait  trouver  les  condi- 
tions du  traité  magnifiques  pour  l'empire,  et  sans  doute  pas 
chères. 

IlestarrivéàBorili  ii:\  des  m  nivelles  du  Sénégal  annonçant 
qu'après  cinq  ans  d  lin  iilile.v,  li  |iii\  eiait  conclue  avec  le 
roi  de  Kouta.  M.  leriiet  d"  l);il,iiil"ii  Caillé  est  arrivé  porteur 
du  Irailé  conclu  avec  l'Almaiii ,  et  que  les  divers  chefs,  niênie 
les  plus  liusliles  ,  avaient  signé.  M.  Thomas  ,  gouverneur  par 
intérim  ,  ]ireiiait  en  conséquence  les  mesures  nécessaires 
piiiir  ;i  •  ii'i  1,1  lr;n^'  de  la  ;.'(iniiiie.  Il  parait  que  le  traité, 
jiar  nii,-  ,1;  1  e  ih'Mi  I : ,'  e~srnhe||e,  épargnera  â  l'avenir  les 
,  ciiiil,'sj,iii,,ii>  [iii,Miiiiii,,lih  ,  ijin  |iurtaient  un  si  grave  préju- 
dice aux  eiiiuaiealiuiis  desliiiees  à  la  traite  des  produits  du 
haut  du  lleuve.  Le  bâtiment  de  guerre  protégeant  et  faisant 
la  police  du  convoi  serait  en  efl'et  seul  chargé  de  régler  et  de 
solder  les  coutumes  à  Salde. 

Nous  avons  déjà  eu  à  rapporter  les  airoces  exécutions 
auxquelles  un  des  lieutenants  de  Saiita-Anua,  le  général 
Ainpudia,  a  fait  procéder  à  Tabaseo,  sans  aiieiine  fnrme  lé- 
gale, contre  trente-neuf  inallieuivus.  p  nmi  Icipiels  se  Uou- 
vaient seize  Français.  Nous  avons  ilii  ,i;ie  k  i,  |irev,,iii;iiiL  de 
la  F'rance  à  Mexico  avait  iiiiililein,  ni  <  hiivlie  ,i  mii  rvenir 
auprès  du  gouvernement  de  cette  république  en  laveur  de 
nos  infortunés  compatriotes.  Une  feuille  américaine  nous  a 
apporté  les  lettres  échangées  entre  M.  Alley  de  Cyprey  et  les 
ministres  de  Santa-Aima.  De  ces  letlres,  il  résiiile  que  ces 
seize  Français  ont  été  massacrés  sans  aueim  jugement  préa- 
lable, comme  complices  du  prélenilanl  Seiiliiiaiia  ;  qu'ils 
étaient  innocents,  et  avaeml  r\r  msieis  |i;ir  Seiiliiiaii:i 
pour  travailler  sur  des  pns.'s'i.n     ly,  ,\  iiirhiehui,  aviiir , 

que  des  individus  qui  se  s ,i\,in,'-.  |i,ilil.'s  mil  di^piis.' 

de  l'iimocenco  de  ^■rus  ipn  e\ei|i.neiii  île  relli'  iiiiiocence 
pour  n'être  point  cienlinniii's  ;  ipi'i,,!  a  irfir-i',  il,,  recevoir  par 
écrit  les  téiiioigiiaL;es  il,^  ineniii'i.s  l'i  l,i  ilrrLnalioii  des  der- 
niers; qu'un  jeune  I  r.uieiis  de  di,v-iieut  ans  ,  nn'eaiiiciiMi ,  a 
fait  remettre  à  noire  miinslre  l'adresse  de  sou  père,  qu'il  a 
écrite  avant  do  inareher  .à  la  luorl,  en  priant  l,i  légaliou  de 
faire  savoir  à  cet  iut'ortuné  vieillard  que  son  lils  péiissait  in- 
nocent, qu'il  avait  contracté  un  engagement  avec  Sentmana 
pour  aller  exercer  sa  profession  sur  l'hahilation  de  ce  der- 
nier, et  qu'on  n'avait  pas  voulu  reconnaître  son  iimocence; 
que  tous  ces  malheureux  ont  été  pris  sans  armes  ;  que  Sent- 
niaua  seul  était  armé,  qu'un  seul  coup  de  feu  a  élé  tiré,  et 
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II, MM 

V 

ch'e, 
Poui 

di 
d( 

ot 

dre. 

ai 

que  c'est  Sentman^  qui  l'a  tiré.  Tels  sont  à  peu  près  les  ter- 
mes d'qiie  note  adressée,  le  2i  juillet,  par  M.  Alley  de  (ly- 
prey,  à  M.  Mmiavlei  în,  inini-.ire  i.|.'ni|;(.leiili,iire  de  la  répu- 
blique nie\ic-,Mne.  fji  isn:,,  (I  n\  I Mie  n-  ,'v:iientélé  fusil- 
lés à  Tainpieii,  s. m,  |n_  in  ■ni.  I.'.iinii,il  i;,uiiliu  hit  envoyé 
sur  les  cotes  du  iMe.vnpie  pnin  clialiei  le.^  auteurs  de  ce  mé- 
fait. Que  fera-t-on  aujnuid'hui  qu'une  éclatante  vengeance 
est  réclamée  par  le  sang  de  seize  victimes  françaises?  —  Au 
reste,  C Ahfillc  ili-  lu  \ifiir«lli--(hii-nn>:  annonce  qu'un  neu- 
ve,m  el  -iiii^Linl  'j  h  t  r,|  (ijinr,,  \rnii  s'ajouter  aux  griefs 
piis,,||inls.  I  II  ,fMriii,ii   iniMilil"  ,1  '■[,'■  commis  sur  la  per- 

S.llineiriin    |i],nelnl     ll;illri|.,    ;|    .\I,i /;i  1 1,111,    et    foii   ajiHito,  dit 
la    Irllllle  ;ini:,|le,Mne    s.ii:,    ilnlinrl    Jllllelnelll    ,1e    lll-hnls,   que 
ri,,    yu\  le,'    ,i     II    Ciilil  i:i  I  - -.llie,,    illl     L'MIU  (  1  llemeut 
I    1  ■ Il, me  ,1,.  sllll  llllinshe.l  Mexien.   i^;i  dé- 

ille  l'iiliii,  e-l  partie  par  le  dernier  paquebot. 
iiiei  h  lenips  il  sa  maison  de  remettre  Windsor  en 
1  s  la  leeepiion  dii  Toi  des  Français,  la  reine  Vic- 
toria, avec  le  pi  iiice  Albert,  est  allée  reprendre  à  l'île  de  Wiglit 
la  vie  pastorale,  l'existence  bucolique  qu'ils  avaient  menée 
peu  auparavant  en  Ecosse,  ils  ne  quitteront  celle  amoureuse 
retraite  que  pour  venir  inaugurer  la  nouvelle  Bourse  de  Lon- 
dres.—  L'éloiguement  de  la  reine  du  siège  de  son  gouverne- 
ment n'empêcuie  pas  son  ministère  de  poursuivre  l'œuvre 
d'extension  partout  el  toujours  qu'il  semble  opposer  à  noire 
système  de  paix,  o  Les  Anglais,  dit  le  Nalionai  de  l'Oucsl, 
viennent  de  s'emparer  de  la  pointe  nord  de  l'île  du  Prince  , 
sur  la  cole  niriileiilali'  d'Afrique  ,  appartenant  aux  Portugais, 
sous  préleM,'  iIn  ehililir  un  dépôt  de  charbon  pour  leurs  pa- 
quebots li.iiisiliinliipies.  L'auiorisatiou  d'y  établir  ce  dépôt 
leur  avait  ele  lelusee  par  le  précédeni  gniiveiiieur,  qu'ils  ont 
eu  le  talent  de  l'aire  remplacer.  Smi  sieressmi  a  v,iiiieineiii 
protesté  contre  l'usurpation  anglaise,  ni, us  il  ,i  ilr  nhlii^e  de 
céder  à  la  loi  du  plus  li.rl  ,  en  re,  l;nn,ii ilei.Ms  ,1e  l,i  ma- 
nier,' l;i  pins  en,n-ii:iie  lii's  (le  s, m  -,eueni,nn,nil.    \  nid 

quel  esl  le  lilll  ,1e 

l'"lu I 'Ul  ,   e;,i„i.|„.|lse  hiell  qn 

est,  COUlIlle  Inlljnill  s,  iin  p 

d'établir  un  enin|iinii-  ,iii  li 
taire  pour  les  navires  il,'  I 
Prince  étant  située  â  l'eiiib, 
des  Anglais  est  de  s'assu 


lennienilile, 
ni  ,1,'  elenli. 


rf:ii 
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Un  sait  que  la  France  vient 
point  essentiellement  mih- 
11  cas  de  guerre.  L'île  du 
:■  ilii  tiabiin  ,  le  but  évident 
,,,sle  ,roii  ils  pourraient  blo- 
quer nos  navires  dans  le  lleuve  s'il  sui  venait  une  collision. 
Ainsi,  outre  le  l'ait  de  la  violation  d'un  territoire  ami ,  exc'ès 
dont  lAugleterre  s'est  fait  une  honteuse  habitude  ,  sa  tenta 
tive  sur  l'île  du  Prince  est  dirigée  contre  nous 
autre  coté,  le  nom  de  l'île d'ichaboé  connnen,,iil  i 
grâce  à  la  découverte  qu'on  y  a  laite  de  r,n.i  ,i 
le  nom  de  guano.  Celte  de  néanmoins  n'a|i|,  u  teii 
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I  sous 
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Ii'ImIi, 

—  Sa  l'on  en  einii  eerlains  |, 
de  succès  en  Chine  ,  on  li  s 
obtenus  seiaienl  nus  il  ihmi 
les  diplomates  anglais  ei,i\,i; 
Henry  Poltiiiger,  abusé  pai 
sa  signature  à  un  traile  ,p 
li-adiieliiiu  Irompeuse.  Ou  \ 
plus  gravi 


,■,-.1  inlei- 
;ippnrier  a 


I  |,; 


lAll^le 
l;,.,'s  ,pl 


.||e||,'S,h,nt 

Il  ,uoii  le  ne.nniMile.  Sir 
1  in  l'Ie  inlidèle,  a  apposé 
ail  connu  que  par  une 
deeoiiviir  en  Angleterre 
plus  déplorables.  Dans  la 
sir  Henry  Potliiiger,  non-seulement  le  sons 
■lus  ai  licles,  mais  des  clauses  imoorlautes,  des  para- 
tout  entiers  ont  élé  .siijipriines,  l,iiiiiis  qu'ils  restent 
rrré'vocablement  écrits  il  mil  Ini,,'  ,i,  l,ii  ilans  lui  usinai  du 
traité  qu'il  a  signé  coinine  plemp  iMiliaire.  Ces  alii-ialioiis 
et  ces  suppressions  oui  pour  ellet  luimédial  de  happer  de  nul- 
lité î'élabhssement  de  Hong-lvong  et  de  restreindre  à  peu  près 
comme  avant  la  guerre  le  commerce  de  toutes  les  nalions  au 
seul  port  de  Canton. 

Une  lellre  d'O'Connell  au  comité  de  rassociation  a  produit 
en  Anglelerre  et  en  Irlande  une  sensation  profonde.  Le  li- 
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ei  iieiir,  sir  Charles  Jleli 
iiisires,  mécontents  de  ce  qu'il  ne  vou- 
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a  li.illiniiire  il  y  .nul  eu  ,1  ^  i  n„-nie.s  el  d.-s  iiiceinlies  ;  ou 
.ivait  procédé  ii des  an  ,i.il,  iis;  Il  justice  iuslruisail.  —  A 
Il  Havane,  des  ii.'ei,  -  'I  <'  -  L'aiics  viennent  ciicnre  d'être 
exéculés  par  siiile  (L  l.i  iK  r.iiei e  révolte. —  Le  g  )uv.M-ueiuei)l 
nievicaiu  se  dispose  il  lever  ime  armée  de  70,000  linmmes 
pour  reeonqu.'rir  le  Texas.  Afin  de  faire  les  frais  de  l'expédi- 
lion,  il  a  imposé  de  nouvelles  taxes  sur  tous  les  objets  que 
l'on  consomme.  Le  Texas,  de  .sou  coté,  invoquera  sans  doute 
l'appui  des  Etals-Unis,  et  rAnglelerre  ,  en  s'eihparant  du 


pap  des   Mosqnitos ,  aura  perdu   le  droit  de  s'y  opposer. 

ifi  S6  passe  de  l'autre  coté  des  Pyrénées  un  bien  curieux 
spectacle.  Le  10  de  ce  mois,  la  jeune  reine,  qui  acqué- 
rait ce  même  jour  sa  majorité  constitutionnelle,  est  venue 
faire  l'ouverture  des  cortès.  Le  ministère  modéré,  comme  il 
se  dil,  qui  esl  aux  afi'aires,  a  mis  dans  la  bouche  de  la  jeune 
souveraine  un  discours  qui  annonce  un  bouleversimient  com- 
plet de  cette  coustitulion  pour  laquelle  l'innocente  Isabelle, 
Sllll  niinislêro  el  |,'s  eliauilin-s  smc'ssives  nul  pire  de  eom- 
liallre  el  ,1,.  niniiiii.  An  m, ■ni'  inniienl,  I.-  ilii.-.l,:  la  \ie|,,i,,,, 

l';-|iill,'i,,,|,iil,ll,iil,,i  I  ,e,a-l le  r,  Me  ma  |ni  11,',  alla, nul  Inn 

in,,.nlesl.il,|,',    (le,i,u,,linii  .1.111,   I,,, pi,  Ile   il  er.iil  ,i,-\.m, 

comme  I,  ^■■iii.  i,  imI'c  eniiipic  an  |i  iipl,'  ,',|,,igiiûl de  sa  con- 
duite. Il  pi, lie, I,-  ,1c  srs  ,,, Il,  ni-.  |i.i,ili,|iies,  il  m»ins,  dit- 
il,  que  les  111  si  II  11  II  mis  que  la  mil  nui  a  ae.|nises  ne  vinssent  à 
être  mises  en  péril.  —  DtS  réhigi.'S  espagnols,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Ameller,  ont  tenté  de  l'ianchir  la  fronlière 
el  de  renirer  en  Espagne.  Les  autorités  françaises  les  ont 
empêchés  d'accomplir  ce  dessein.  —  En  attendant  la  com- 
plète réalifation  de  ses  vœux  politiques,  Marie-Christine 
a  voulu  réaliser  légalement  une  union  depuis  longlem|is 
ébauchée.  Ou  a  procédé  il  la  publication  puis  il  la  celébra- 
liou,  dans  ses  appartements,  de  son  mariage  avec  le  duc  de 
liiançarès,  plus  connu  sous  le  nom  de  Munoz.  Celle  union 
passait  pour  avoir  déjii  été  sanctifiée  par  la  religion  et  bénie 
par  le  ciel,  qui  avail  accordé  huit  eul'auts  aux  époux. 

Les  cortès  poriugaises  ont  élé  ouvertes  k  ô  )  septembre.  Une 
d.Miiaud.'  ir.'nipiéi.'  sur  les  actes  du  cabinet  avait  d'abord  elé 
dmiiainl,','  ,l.,ii-  1 1  .„■  une  du  1"  oetobre  de  la  chambre  haute, 
il  1,1  sllll.'  ,1  lin  ilis, ailles  du  due  île  Palmella,  qui  avail  déclaré 
an  iniiii.slii  I'  ipiil  m  pouvait  lui  continuer  son  appui  et  que 
e,l,i  linmiil  pu  un,'  i,'\olte.  Les  ministres  n'avaient  obtenu  le 
rejel  de  cl,,'  iiii,ii,,ii  Inrmulée  par  le  comte  de  Lavradi  qu'il 
nue  iiia|,,i  II,'  il,'  ,11111  \.ii\  ;  mais  des  nouvelles  du  7  octobre 

;  mi ','111  ,|iie  I,'  muiisler,'   avail  remporté  de  nouvelles  et 

pins  il,'eisu,'s\irinir-ssiii  1",, PI  m- lin, II. — L'ue  ordonnance  ré- 

,-eiil,  il,'  1,1  rem,'  mail  laiili,: liailé  entre  le  Portugal  el  la 

Belgique  pour  la  suppression  réciproque  du  droit  d'aubaine. 
—Ou  vénal  td'apprendre  il  Lisbonne  que  les  troupes  portugaises 
ir.\ugola  avaient  éprouvé  une  défaite  assez  sérieuse.  Trois 
conqiagnies  ont  été  taillées  en  pièces  dans  une  rencontre  con- 
tre les  noirs  de  Quissiina,  ii  pro|ios  d'un  droit  de  pèche.  Il 
paraît  que  le  bon  droit  était  du  côté  des  naturels.  Un  lieute- 
nant, deux  sergents  et  vingt-cinq  hoinmes  sont  tombés  sous 
le  couleau  des  nègres  ;  cinquante  autres  ont  été  blessés,  quel- 
ques-uns mortellement.  On  n'avait  encore  rien  tenté  pour 
réparer  ee  .l,',,isli.',  sur  lequel  les  journaux  du  gouvernement 
ontgjr.l.'  1111  sii.'ii, ,'  .ibsolu. 

Les  Mniii, Mil,'  lis  L'i  les  Français  de  Montevideo,  auxquels 
il  esl  bien  impossible  de  compter  .sur  l'intervenlion  en  leur 
In, ni  de  la  France  ou  de  l'Aiiglelcrre,  espèrent  aujourd'hui 
relie  dii  Bi'ésil.  L'empereur  arme,  dit-on,  quelques  vaisseaux 
el  lait  embarquer  des  troupes  il  Hio-.laiieiro,  pour  la  Plata. 

Au  Pérou,  le  17  juin,  Elias,  préfet  de  la  ville  de  Lima  , 
a.ssembla  la  garde  ualionale  et  les  troupes  de  la  garnison  sur 
la  place  du  Palais ,  et  leur  communiqua  les  motils  qui  lui  fai- 
saieiil  penser  qu'il  [allait  abandonner  le  directeur  Vivanco. 
La  unillilnde  applaiulil.  U  dit  qu'avec  leur  consentement  il 
exercerait  le  pouvoir  siipiême  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  ci- 
vile et  la  réunion  du  cor.grès;  il  protesta  de  son  dévouement 
au  pays  et  déclara  que  son  seul  but  était  de  réconcilier  les 
parlis,  afin  que  la  nation  pût  librement  l'aire  choix  d'un 
liomine  digne  de  la  gouverner.  Cette  allocution  fut  bien  reçue 
des  Iroupes;  et  Elias  fut  proclamé  chef  du  gouvernement, 
par  acclaiiialion.  Il  publia  ensuite  un  décret  qui  lui  conférait 
l'autorité  suprême ,  et  il  annonça  qu'il  allait  envoyer  des  com- 
missaires aux  commandants  dts  lorces  belligérantes,  las  gé- 
néraux Vivanco,  Catilloel  RufinoEchenipue,  pour  leur  propo- 
ser un  aiiangemeul.  Les  chargés  d'aff.iires  anglais,  français 
et  américains,  après  en  avoir  conféré  avec  leurs  collègues  du 
corps  diplmnaliipie,  ilmit  les  ennipalrioles  soni  également  liés 
pai  I,  s  iii,^s,ii,sailiili,iiies  piis.'spai  |,.s  p.ii  I  i.'s  eontendaiites, 
l'i   Ir  1,1,1,11,  ,l.  i-1.11,^  p.ii  ,'li.i.^iine.lVll,'s  s,iiisin,i|ifs  bien  foii- 

ili's,.u,ii,'iil  ilni ,1   s.inhes.iiiv  e,imiii,iii,laiils  de  leurs  sta- 

lioiis  res|i ',  li\,'s  il,'  1,111e  voile  au  sud  et  de  miliheraiix  au- 
torités li'iii  il, '1,1 111111, iliou  de  ne  pas  reconnaître  le  blocus 
di's  poris  le  long  de  l,i  cote.  Le  nouveau  gouvernement,  en 
apprenant  celle  décision,  s'est  hâté,  par  un  décret,  de  réouvrir 
l,  s  pnilsd'Ariéaetd'lquique,qui  étaient  bloqués  par  les  forces 
.1,'  \  ivanco. 

A  Athènes  les  premières  séances  des  chambres  ont  fait 
connaître  la  force  relative  des  partis.  On  a  discuté  le  règle- 
ment de  l'assemblée  nationale.  Le  parti  mini>tériel  voulait 
que  l'on  vériliiit  |)iibliquement  les  pouvoirs  des  dépulés.  Celte 
proiiosili.in  a  élé  adoptée  par  une  majorilé  de  cent  trois  voix 
contre  (jnalre.  Le  lendemain  les  ministériels  remportèrent 
.'galemenl  par  une  majorilé  de  cent  une  voix  contre  vingt- 
Irms.  Ainsi  le  cabinet  Culelli-Melaxas  a  déjà  remporté  deux 
M.  1,, Il  es  parlementaires.  A  Coriiilhe,  dans  un  scrutin  élec- 
liii  il,  le  gouvernemenl  a  été  également  vainqueur,  car  Mau- 
rocordalo  n'a  eu  que  deux  voix,  coiniii"  pi.'.eib'inmeul  à 
Athènes.  —  Le  général  Grivas  est  arii\,' .lAI '\,in.lri.' ;  on 
lui  piépare  une  ovation  aux  frais  de  laipi.'lle  mi  a  fut  face 
par  une  smiseï  ip  i,in.  Il  esl  snili  de  quaianlaine  le  li  octobre. 
Iii's  le  ,■,,  !,■  lui  ,1  1,1  r,iii'  ,i\,iienl  qiiitlè  Allièiies  pour  faire, 
ilisi'iil  les  |,,ii,i,iii\  ,!ii  ^.iiiM  iiieineul,  un  \ovage  d'agrément 
dans  la  liminieli.'.  I..'nis  Majestés  voyageiu' a"  cheval.  Elles 
ne  d.'vai.Mil  èlre  de  relour  à  Athènes  que  le  17  ou  le  18. 

Ou  l'cril  d  '  làinslauliiiopb;  :  «  Les  dernières  lettres  de  la 
ville  lie  liagdad  rai.purCnl  (|u'un  dimanche  malin,  lorsque  le 
consul  de  France  eu  celle  résidence  se  len.lil  il  l'église  ca- 
tholique avec  les  employés  de  sa  cliam-ellerie,  un  saïd  leur 
barra  le  pass'g.'.  Les  emplnyés  repou.s.sèri'ul  cet  homme,  el 
conliimèieul  axec  le  Consul  l.iir  clnmiin  vers  l'église,  où  ils 
arrivèrent  sans  eiieoiubre.  M  ils  le  sanl  aineula  nu  grand 
nonibie  d'individus  de  la  populace,  el  pénétra  briisijueinfnl 
avec  eux  dans  l'église.  Les  clii  élieiis  qui  s'y  Ironvaient  réunis 
voulurent  les  faire  sortir,  les  musulmans  résislèrenl,  el  il  s'en- 
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gagea  une  rixe  violente  qui  n'a  •'d^  Iprmiin'pqiii'  pur  l'iiilen'cn- 
liondelaforceannée.  Il  y  aen  cil  ■.  Iilr  -cv  lie  |i,irl  l'id'aiitre.  » 

On  a  Oes  nouvelles  d'Alexainli  i'\  du  Jn  sipliiiiliie.  Le  seul 
fail  à  signaler  est  l'ordre  doniiù  du  u'iiiti\4riM  d.iiis  les  pri- 
sons nn  certain  nombre  de  nialfajteiiis  que  Meliemet-Ali 
avait  fait  mettre  en  liberté,  lorsqu'il  résigna  un  moment  le 
pouvoir,  il  y  a  quelques  semaines.  Il  a  été  reconnu  que  l'ex- 
tension trop  grande  donnée  à  cet  acte"  de  clémence  pouvait 
avoir  son  danger. 

Nous  lisons  dans  une  leltre  de  Tabriz,  12  seplembre  :  «  Le 
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sa  mission,  l'ur  IrllM'  ilu  l'oiuli'  mil  c- 
mia  ne  leur  laisse  qui'  pou  d'espoir  il 
clamalions  relatives  à  l'i'^lise  d'Ouii 

en  possession  des  catholiques  poiuluul  s'ep't  ans,"a  été  donnée 
aux  nestorieus  par  l'ordre  du  sliali.  Les  nestoriens  tnt  pré- 
tendu qu'ils  avaient  bâti  celle  église  à  leurs  frais  et  qu'ils  en 
avaient  été  dépouillés  par  l'ancien  gouverneur  d'Ourmia,  et  ils 
ont  été  jusqu'i'i  menacer  de  massacrer  tous  les  prêtres  de 
l'église  d'Ourmia.  C'est  h  la  suite  de  t'etle  manifestation  que 
le  sbali  a  ordonné  aux  lazaristes  de  quitter  la  Perse. 

Dï'S  lettres  de  Tabasco  (Mexique),  du  5  août,  annoncent 
qu'un  ouragan  épouvanlable  a  presque  détruit  Mataiiioras; 
les  trois  quarls  des  maisons  ont  été  renversées.  Au  Brazo  et 
à  la  Boca  del  Rio,  cinq  cents  personnes  ont  péri.  Deux  mai- 
sons seulement  sont  demeurées  inlucles.  —  Un  accident  qui 
a  fait  plusieurs  victimes  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  de 
Newcastle  en  Angleterre.  Une  loconiolive  lancée  à  grande 
vitesse  est  venue  se  jeter  dans  un  train,  puis,  abandonnée 
par  l'ingénieur  qui  la  dirigeait,  a  parcouru  la  voie  sans  guide, 
brisant  tout  ce  qu'elle  rencontrait.  Une  eiiquêle  se  poursuit. — 
Le  Rhône,  en  débordant,  vient  de  causer  de  nouveaux  désastres 
sur  ses  rives;  mais  une  fatale  impré\oyanoe  a  laissé  engloutir 
d'autres  victimes  e  icore  dans  ses  Ilots.  Vit  gt-liuit  enfanisdcla 
Maternité  de  Lyon,  placés  en  nourrice  m  Savoie,  avaient  élé 
déposés  dans  une  petite  barque  sur  le  Rliùue,  à  Chanaz,  pour 
être  ramenés  eu  France.  Mais  ces  petits  inaliieureux,  séparés 
de  leurs  nourrices,  ont  eu  une  telle  frayeur  de  l'eau  que, 
poussant  des  cris  et  se  mettant  Ions  du  niè'nie  côté  de  la  fiêle 
embarcation,  ils  l'ont  fait  chavirer.  Le.i  deux  hommes  qui 
dirigeaient  le  bateau,  et  qui  n'avaient  pis  su  prévoir  le  dan- 
ger, n'ont  pu  y  échapper  eux-mêmes.  Le  Rhône  a  euglonli 
dans  ses  llols  les  viugt-liuit  enfants  et  les  deu.\  bateliers.  Tous 
ont  péri  ! 

Les  feuilles  de  Francfort  annoncent  que,  le  10  octobre, 
le  prince  royal  de  Prusse,  visitant  une  coustruclion  à  liai  els- 
berg,  a  l'ait  une  chute  et  s'est  cassé  les  deux  os  de  l'avan!- 
bras  droit,  à  deux  pouces  au-dessus  du  poignet. 

M.  lloiizeau-Miiiioii,  dépulé  de  Reims,  loii  moins  distin- 
gué à  la  Chambre  qu'estimé  dans  le  département  qui  l'avait 
nomiué,  vient  de  mourir. 


Chronique  niiiBicaSe. 

Le  Théiitre-Ilalien  annonce  peu  de  nouveautés  pour  cet 
hiver.  La  source  de  riuspiiation  musicale  (arirait-ello  en  Ita- 
lie? M.  Mereadanle  serait-il  épuisé?  M.  Donizetti  aurait-il 
senti,  après  tant  de  faiigues,  le  besoin  d'un  peu  de  repos? 
Les  hommes  de  talent  n'auiaient-ils'poiut  de  successeurs,  et 
MJi.  1rs  euliepriMirurs  itilieiis  en  sont-ils  réduits  à  se  dire 
entre  eux,  niiiniir  l'i'pouse  de  Barbe-Uleue  :  Anne,  ma  sœur 
Anne,  ne  I  lus  in  nm  iriiir? 

Il  eslpiMiiiis  di'  Ir  iiaindre,  elles  entrepreneurs  ultramon- 
tains  reciieilleniienl  en  ce  cas  ce  qu'ils  ont  semé.  L'art  est 
une  plante  délicate  qui  ne  peut  se  développer  et  lleurir  si 
elle  n'est  cultivée  par  des  mains  généieusis,  qui  se  lléiril  et 
se  dessèche  au  souille  empesté  de  la  spéciililmii  iiiriiMntilp  ; 
et  jamais  la  spéculation  ne  s'est  moulrù.'  ;in--i  ]«■,>  i  ■I.iiht, 
aussi  cupide,  aussi  effrontée  qu'elle  l'esl  iiupun  irinii  m  liali.'. 
L'art  italien  dépérit,  il  se  meurt,  il  est  deja  luuil  peiit-èlie, 
et  Rossini  s'apprête  à  mener  son  deuil.  Croirait-on  qu'aucun 
m//rp«s«n'o  ne  songe  à  demander  nue  parlilion  à  Rossini? 
Rossiiii  est  passé  de  mode  en  Italie.  Pauvre  llalie! 

Chez  uiMi^  lin  nm'ii-.  il  ifi'u  r-t  p  i<  -mi-i.  i:'r<t  liiiijours  le 
répcrliiiir  ilii  ijimiil  iihiiirr,  i',  >|  ()/,/;.,,  c'r-i  Sniuininicle, 
c'est  le  jluihiri-  ,lr  SiTilh-  qui  atliii'iil  l,i  Inulr  ;iii  llhalre  Veii- 
tadour,  et  qui  renipli.vseut  la  caisse  de  l'Ihureux  directeur.  A 
la  reprise  du  Barbier,  qui  a  eu  lieu  dernièrement,  la  recette 
a  dé.pas.sé  onze  mille  francs.  C'est  que  madame  Persiani,  c'est 
que  Uonconi  et  Mario  eliauleut  et  ne  crient  jamais.  Il  y  a  des 
chanleurs  français  qui  trouvent  que  le  public  a  bien  mauvais 
goût. 

On  croyait  que  le  Théâtre-Italien  ouvrirait  eeld'  imiii'o  piir 
Olello;  on  s'y  altendait  presque.  M.  Valel  eu  a\:iit  m  il  di  ml 
la  pensée;  puis,  après  y  avoir  rétléehi,  il  s'esl  en  i\  ilil-mi  ; 
«  Bail!  cela  serait  do  mauvais  goiit!  »  Voilà  une  discreliun 
que  rAcadi'uiie  royale  de  musique  a  le  droit  de  trouver 
quelque  peu  iiiipcrliuente. 

Itirharil  en  l'alcsiiiie,  dont  nous  avons  raconté  l'histoire  il 
y  aliiul  I <,  m-  p.nail  pas  desliné  à  l'iiiiiuii  inie  liiiii:iir  car- 
rière, m'.  Adiiii  Ir.iMiilli'  ili'|,i  tn'.<-ai;lnriiiriit  a  la  iniisiqiie 
d'un  hall.'!  ipii  ilnil  liiui'ôl  irnipbriT  n-l  uiiMj-e  lualencou- 
treux.  .\l.  \'lMii  i  >l  ml  ih-ihl-;  r  C.i  I,-  -rml  lie  la  Fable  qui 
repreiiil  .l- mni ,.  Il- i,,,rr, .  j,  i,|ii,.  i,,,,  ipiil  Iniielu-  la  terre. 

Et.  pourliiiil  il  Millit  iri-iitri-Miii  .\l.  .\il:iii e,  iniiiiile  pour  se 

convaincre  que  ce  n'est  pas  un  géant.  Celte  fois,  M.  Adam 
n'aura  pas  M.  Paul  Foucher  pour  collaboraleur.  C'est  une 
chance  favorable. 

Après  ce  ballet  viendra  la  pièce  de  résistance  de  l'Académie 
royole  de  musique,  celle  qui  doit  défrayer  tout  l'hiver  où 
nous  entrons.  C'est  une  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  où 
seront  exposées,  au  son  deslliilrs  et"  des  li:iiitliois,  et  à  grand 
renfort  de  Irombonnes,  lesinfoi  liim-^  il'-  Mme  Stuarl.  M.  Nie- 
dermeyer,  l'auteur  de  Slruihllu,  i-st  i  liu^i'  de  mettre  des 
accompagnements  sous  celle  lameiilalile  histoire.  Madame 


Sloltz  remplira  le  rôle  de  la  hrlle  reine,  et  l'on  verra  débuler 
à  côté  d'elle  M.  Gardoni,  ce  jnnir  ti;,nr  ipif  M.  l'illt  vient 
d'enlever  à  l'Ilalie.  L'Italie  iir  sr  ildni.ut  p. s  iju'ulle  possédât 
un  trésor  aussi  précieux.  Nul  ii'esl  Iciior  eu  son  pays,  comme 
dit  l'Evangile. 

En  atteiiilaiilM.  Gardoni,  nous  avons  vu  celle  semaine  les 
débuts  de  M.  Lalour.  C'est  un  fort  beau  jeune  homme,  dont 
Kl  voix  est  à  la  fois  très-douce  et  très-sonore.  Il  ne  crie  poini, 
rare  et  précieuse  qualité  I  il  chante  sans  elîori,  et  ne  fatigue 
jamais  ni  lui-même,  ni  ceux  qui  l'écoulent.  Il  phrase  agréa- 
blement, et  dit  fort  bien  les  passages  qui  demandent  de  la 
douceur  et  de  11  grâce.  Ceux  qui  exigent  de  l'énergie  lui  sont 
moins  favorables:  il  manque  d'audace  et  d'accent;  mais  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  n'acquière  pas,  avec  le  temp.s, 
ce  qui  lui  manque. 

L'Opéra-Comique  a  repris  la  Sirène,  et  s'en  trouve  bien  ; 
mais  avant  de  reprendre  fa  Sirène,  il  nous  a  fait  faite  con- 
naissance avec  un  Mousquetaire  dont  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  vous  dire  quelques  mots. 

d"est  un  mousquetaire  de  la  plus  belle  espèce,  un  mous- 
quetaire rouge,  et,  vous  le  savez,  il  eu  est  des  mousqiielaires 
comme  des  perdrix.  Aussi  M.  de  Varec  essaie-t  il  vainement 
de  lutter  contre  lui  et  de  le  supplanter  dans  lecœir  de  iiiade- 
moi.'^elleCéciledeLannoy.  M.de'Varecestcouseillerdu  grenier 
à  sel  de  son  endroit,  poitani  habit  de  velours  noir  et  perruque 
ronde  assez  mal  poudrée;  il  est  vieux,  il  est  laid,  il  n'a  qu'une 
vais  chevrotanle  et  hypoihélique  :  n'est-il  pas  bien  iivisé 
d'engager  la  Inlte  avec  mi  mousquetaire  rouge  qui  est  jeune, 
qui  a  de  jolis  yeux  noirs,  une  jolie  figure,  une  jolie  voix  de 
léncr,  en  un  mot  toutes  les  qualités  qui  séduisent  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  lilles? 

Il  est  vrai  que  M.  de  Varec  a  sur  son  rival  un  avanlago, 
c'est  de  savoir  nieiUir  avec  un  sang-froid  imperturbable,  un 
regard  intrépide  et  un  front  d'airain.  Il  use  largement  de  et  t 
avaidage,  et  se  voit  presque  au  moment  de  réussir  ;  puis  tout 
à  coup  la  chance  tourne,  ses  ruses  sont  découvertes,  ses  per- 
tidies  sont  di'qouées,  son  compétiteur  le  bafoue  sans  pilié,  et 
tel  est  le  malheur  de  .■^a  posilion,  qu'il  est  obligé  do  sourire 
aux  plaisanteries  dont  il  est  victime. 

Voilîi,  dites-vous,  un  bien  vieux  canevas.  J'en  conviens; 
ce  n'est  pas  là  un  opéra-comique;  ce  n'est  qu'un  vaudeville 
tout  pelé,  Unit  ralatiné,  qui  s'esl  tioiiipé  de  roule  p:irce  qu'il 
avait  oublié  ses  luiirlli's,  et  qui  .se  eiovail  priibalileiiii-nt  aux 
Vaiiélésquiinil  ilal:ap|iéù  la  pu  led.- la -ail.' Favart.  M.  Cins 
nierapultnieut  aceiu-ilii  ic  li  m  vi -ilUnl,  sausdoule  par  égaid 
pour  son  âge,  et  a  cliar^i'  li.  lii-uiLji's  llousquetde  rajuster  sa 
toilette  surannée,  et  ilr  lui  Imu  un  li;ibiUieiif.  M.  Bousquet 
s'est  mis  à  l'œuvre  avec  ce  zèle  ardi;nt  qui  n'appartient  qu'à 
la  jeunesse. 

M.  Bousquet  eit  sorli  du  Conservatoire,  il  y  a  six  ans  seule- 
ment, pour  aller  en  llalie,  chargé  des  lauriers  dont  rinslitut 
venait  de  décorer  son  front  pâle  et  sa  blonde  chevelure.  Il  y 
a  de  bonnes  qualités  dans  sa  musique,  une  harmonie eorrecle, 
une  instrumentation  assez  habile;  il  n'y  manque  que  de  l'in- 
spiration, malheur  qu'on  ne  saurait  lui  reprocher,  et  qui  était 
inévitable  :  il  n'y  avail  rien  ni  dans  les  situations,  ni  dans  le 
dialogue  du  Muusquelaire ,  qui  put  inspirer  un  compositeur. 


De  la  polka?  qu'ai-je  dit?  quel  nom  ai  je 
omlire  ai-je  évoquée?  La  polka  se  un  in  t.  I 


Cotirrier  de  Paris. 

■Voici  le  premier  feu  de  l'année,  — je  no  devrais  pas  en  dire 
davantage,  laissant  mes  lecteurs  regarder  l'aimable  gravure 
ci-jointe,  et  se  mettre  d'abord  en  Irais  de  niémoire  ou  d'ima- 
ginalion.  Il  y  a  huit  jours,  l'Illuslralion  ,  séduite  par  les  der- 
niers rayons  du  soleil  d'automne  ,  vous  douiiail  pnéliqiienii.Ml 
comme  allégorie  du  mois  d'octobre  un  btau  jeune  luunuie  sur 
un  snirpiiHi ,  le  veiie  en  nriiu  ,  le  front  couronné  de  raisins, 
la  pnili  ii:r  l;ipiv^i  r  il.  1  i.i n i ; T.'-i  veris,  et  vêtu  d'ailleurs  du  cos- 
tuiiii- ili-rnllrie  llr^  (  ii\  m | liriis ,  poiir  atlesler,  saus  doute  ,  la 
<;l'-m"uceile  l.i  ^.iimui.  .\1  ,is  ili'in  le  eiel  s'-^t  eniiverl,  un  vent 
froid  souille  sur  nn^  \  il  ■-  ri  im-,  r  nnp  :-ir-,  ri.  1  ;i-sant  là  les 

allégories,  qui  \  nul  sein  Iniiiiri  i!n  ri  i  ir.ni,  i ^  i  mus  sauvons 

bleu  vite  au  einn  du  fm  ,  qnr  im  is  ;u  mus  ri.'l,r:s,r  depuis  les 
preuiierrs  Imill  s  ri  les  premiers  zéphyrs.  Alors  il  s'agit  de 
redresser  1rs  i  heurts,  délirer  de  la  poudre  pincettes,  pelles 
et  siiiililris,  lie  iriiiuer  les  cendres  d'autan.  Voyez  l'ai- 
mable famille  élargir  encore  celle  aum'e  s  m  heiireii'i  cercle 
autour  de  la  cheminée  domestique;  il  fini  iln.m  i  place  à  une 

nouvelle  bru,  à  un  gendre  d'hier,  que  ■iniiinssenl  pniut 

encore  eeslinns  pililsil;eii\  lares,  ;;r' v  pi  nh-rlrni  -,  iia  i-i'ile- 

nieiitsu-.|iriiilii.',i  1,1  ,  irni.iillrie  :  qm-l  pl:ii,i;  eleii  nriiil  ilr  se 

tous  letl.iiuel-  ,ill|s|  ,le\,illl  faire  ,  qui  a  riilllllin'  ses  tl lies, 

devant  le  loyer  ou  se  consume  le  bois  qui  reste  encore  de  l'an 
passé,  souveinr  de  l'autre  hiver,  déjà  séparé  de  nous  par  tous 
ces  mois  brillants  de  lleurs  et  de  verdure  ,  par  tous  ces  jours 
de  soleil,  par  toutes  ces  nnils  d'été  1  Nos  yeux  s'arrêtent  sur 
la  llanime  renaissante  ,  il  in  in-  nniiioirc  mélancolique  nous 
rappelle  doucement  ces  Imi  .ms  veiili'es,  divisées  entre  le  Ira- 
vail  et  la  causerie,  ces  uuiU  de  deeemliie  ,  si  liiL'ubies  au 
dehors,  si  chaudes,  si  paisibles,  si  m.  r  i  '  -'i  is;  le  l'eu 
brille  d'une  lumière  amie;  sa  lueur  le  i  ,  .  i  ,  -er  toutes 
ces  heures  nii'ilitalives  et  délicieus"in  r  in-'  ri'  'si|ueunus 
avons  menées  ,  le^  iji  ii\  pi-i'.,  ^m-  !'     ,  ii.'i    ,■  .  I  -,  m  i  '--  -nr 

les  genoux  et  I  l   Irir  ll.m-  l-s  m.ilL-.      H  1  '■_.   '  .l.'llllr  ■  .-[ini  ■  H    s 

du  foyer,  les  lauyues  île  ll.innne  e\pn  .iiil'-^  ,  ri  l.s -.pu  ,|ii'- ,1e 
fumée,  non  sans  penser  à  iiuli  c  jeunesse  qui  s'écoule ,  à  nus 
amis  qui  s'en  vont ,  à  nos  tendresses  qui  se  fanent,  à  nos  an- 
nées qui  grisonnent  avant  nos  che\eux  ,  à  noire  esprit  qui  se 
ride  avant  notre  front  !  D'aulres  y  ont  fait  des  rêves  plus 
heureux;  d'autres  y  ont  pleuré  ioul  à  l'iit;  d'autres  s'y 
sont  endormis  d'un  léger  somme  ,  en  digérant.  —  Et  puis 
toutes  1rs  piiiiiirsM'S  do  l'hiver  ne  se  trouveut-elles  pas  déjà 
d.iiis  I  ril'  pi'  iiii'  II-  lliimme?  toutes  ses  joies,  tous  ses  plaisirs; 
vous  eiilei  lie/,  d'il  I  les  grelots du  bal  masqué,  l'ouveiture  de 
Luiia,  et  les  [iieuiières  mesures  de  la  polka. 


ello  a  en  le 
que  vivent  1 
fant,  plus  Ml 
vupolkerli 
pique  et  pnl 


destin  des  bell 
.l'Iu 


ce?  quelle 
est  morte; 


fille, .' 1 

bre  la  jeune  » 
peut  plus  siiltii 
certaine  trais: 


'in  "l-'lIrMlerllr/.  M.llllllr.  I.  I   1:  :■  "Ir  li' illS 

de  nous  l'a  ôtée,  que  son  nom  soit  béni  ; 
;,  poumons  consoler,  une  héiitière,  une 
le  défunte  polka  ;  déjà  s'essaie  dans  l'oni- 
I.  l't  M.Cellarius,  inventeur  brevelé,  ne 
'iitiei  celle  nouvelle  danse  et  surtout  une 
rl,,i.  i]onU'lllaflratiiin  vous  ollrira  pro- 
chainement la  musique.  Ainsi,  rassurez-vous,  nos  danseurs 
ne  vont  pas  relondjcr  encore  en  proie  au  classique  quadrille, 
et  les  jambes  que  la  polka  a  mises,  l'an  dernier,  en  un  si  beau 
branle  trouveront  dans  la  mazurka  de  quoi  flatler  leur  saii- 
lilbnle  manie  — La  mazurka  est,  non  pas  à  qualre  temps 
comme  sa  devancière,  mais  à  trois  seulement;  on  y  glis.so 
sans  cesse,  on  y  frotte  à  la  lettre  le  parquel,  en  se  lenani  par 
la  main,  danseur  et  danseuse,  et  en  faisant  l'un  vers  l'auire  de 
petites  volte-faces,  comme  jadis  dans  la  promenade  de  la  feue 
polka.  —  ilàlez-voits  doue,  cher  lecteur,  de  courir  chez  le 
divin  Cellarius  :  quelle  gloire,  songez-y,  d'être  un  des  pre- 
miers danseurs  de  la  nouvelle  gigue!  quel  cercle  autour  de, 
vous  dans  les  salons  !  quel  honneur  de  créer  le  mot  piquant 
de  la  saison  :  je  ma~urke,  tu  mazurlces,  etc.,  et  quel  plaisir 
de  montrer,  à  d'aimables  personnes  comment  il  faut  s'y 
prendre,  pour  arriver  au  point  où  vous  en  êtes!...  Sans 
compter  que  vous  vous  ferez  peindre  mazurUant  à  la 
prccliaine  exposition.  —  Et  puis  vous  aurez  encore,  comme 
l'an  passé  imur  la  polka ,  de  Irès-parf  liles  et  Irès-aimaliles 
maîtresses  de  la  nouvelle  danse;  mesdemoiselles  de  l'O- 
péra se  tiennent  toujours  aux  ordi-es  de  M.  Cellarius; 
e( ,  pour  peu  que  vous  ayez  envie  de  mazurker,  on  vous  dur- 
iiera  pour  vous  lenir  par  la  main  et  vous  montrer  la  gli-sade, 
ou  la  blonde  ou  la  brune,  selon  que  vous  préférez  Mina  à 
Brenda. 

Puisque  j'en  suis  sur  un  chapitre  de  la  mode,  il  faut  que 
je  vous  donne  tout  de  suite  des  nouvelles  résumées  du  Fpurt 
et  des  courses;  je  dis  résumées,  car  je  n'ose  m'étendre  sut- 
un  sujet  aussi  difiicile  et  qui  demande  des  connaissances  ausM 
profondément  spéciales.  —  Il  est  donc  fait  savoir  au  monile 
élouiié  que  il.  d'Eeoville  (c'est  le  nom  d'un  pur  sang,  ne  voi.s 
y  trompez  pas)  a  gagné  le  pri.v  d'arromlissement,  ô.DOl)  fr. 

—  le  tour  du  Champ  de  Mars  en  "i  minutes,  21  secondes,  — 
et  que  l'autre  prix,  .3,300  fr.,  a  élé  conquis  ]  ar  Uluslapiia, 
en  2  minutes,  19  secondes  -i/o.  —  N.  B.  Mustapha  battait. 
Prospéra  d'une  longueur.  Quel  malheur,  hélas!  que  je  suis  si 
peu  initié  aux  choses  et  aux  mots  du  turfl  —  je  le  dis  à  ma 
honte,  —  le  moindre  jockey  vous  tiendrait  là-dessus  des 
propos  d'aulanl  plus  élégants  qu'ils. seraient  plus  mêlés  de 
termes  britanniques  ;  tandis  que  j'en  suis  réduit  à  vous 
avouer  que  je  ne  connais  ni  M.  d'Eeoville,  ni  Musta- 
pha, ni  même  Prospère,  le  dislancé,  et,  si  je  vous  cite  leurs 
noms,  c'est  d'après  autrui.  Décidément,  il  faut  qucr7(/u.vfm- 
tion  avise  à  fonder  un  article  sport  hebdomadaire,  dont  elle 
pourra  faire  courir  dans  les  grandes  occasions  l'hippique  rédac- 
teur. —  Je  ne  me  permettrai  donc,  à  ce  sujet  chevalin,  qu'une 
seule  observation,  tonte  littéraire  d'ailleurs  :  il  me  S'.-mble, 

—  je  !'■  il, s  en  I reiiililant,  —  il  me  .semble  que  ces  messieurs 
du  e'i.v,  loiii  pieiive  d'un  goùteld'un  esprit  assez  médiocres 
dans  !r  ,  nmns  ipi'i's  appliquent  à  leurs  chevaux  ;  et  je  ne 
m'explique  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  piquant  à  appeler  nu 
poulain  M  d'Eeoville,  Coinmodore-Napier  ou  Logomacliie. 
Mais  il  sulfil,  —  ces  messieurs  élanl  les  maîtres  absolus  de 
la  mode,  — je  serais  mal  venu  d'oser  aller  à  l'encontre  de 
leurs  capiicesou  de  leurs  inventions;  et  je  les  abandonne  à 
leur  conlenlement  d'eux-mêmes,  pour  vous  achever  le  bul- 
letin des  courses  du  Champs- de-Mars. 

Vendredi  dernier,  nouvelle  luUe  entre  le.s  purs-san;;s; 
celle  fuis,  il  s'agissait  du  prix  principal  de  .'i.OUO  fr.  cl  du 
prix  royal.  C'est  encore  ce  fameux  M.  d'Eeoville  qui  a  reni- 
porlé  la  première  victoire,  au  grand  deuil  de  Barcarole,  de 
Sido  et  de  Rusas.  (Jiiant  au  prix  royal,  il  a  été  vigoureuse- 
ment conquis  par  Drummer,  qui  a  ballu  Irois  excelleuls  cou- 
reurs, ses  rivaux.  —  Eulio,  dimanche,  haute  lulle  pour  le 
grand  prix  royal,  de  li,0':^0  fr.,  .s'il  vous  plaît,  à  gagu»r  en 
deux  épreuves;  et  le  même  Druminer,  déjà. nommé,  est  deux 
l'ois  arrive  le  premier.  Ce  grand  vainqueur  appaitieul  à 
M.  de  Rolschild,  et  c'est  lui  qui  a,  cette  année,  les  houiieurs 
du  Champ  de  Mars. 

Souffrez  à  présent  que  nous  laissions  là  courses  et  che- 
vaux pour  vous  |iailer  quelque  peu  des  arts,  beaucoup  plus 
chers  à  l'iltuslration.  —  Il  n'est  bruit  dans  le  luoiide  artis- 
tique que  de  tableaux  commencés,  commencés  pir  d'illustres 
pinceaux,  et  dé|à  en  possession  d'iiiir  l  luir  imiiripee  :  un 
Decauips,  un  Eugène  Delacroix,  iiii  S'  lu  ITi  i ,  un  Kobert- 
Fleury,elc.,  je  n'en  Unirais  pasde  vous  laeoutei  ce  qu'où  coii- 
mence  à  voir  sur  ces  loiles  naissantes.  Cependant  Al.  Horace 
Veriiet  achève  son  immense  tabl"au,  la  l'rise  de  lu  Smala, 


loiH 


ept 


resjH'i' 


il  lie  haut  :  celte  lotie 
!  '  Il  nouvelle  salle  du 
n  nt  aux  victoires  de 
'  inr.iite,  mais  anlhen- 
liulérét  que  déjà  vous 


l'empiri 


vingt  mètres  de 

gitMllIr-ipcilirleHU: 

musée  '!  '  Vri-,n!lrs,  i 
l'Alf^érie.  _  Vrii'i  un. 
tique,  qui  auguienleiii  .... 
portez  à  la  nouvelle  peinture  de  M.  Horace  Vernel. 
11  .s'agit  d'un  vieux  soldat,  d'un  grog',:ard  de 
conscrit  à  Eylau,  cl  valeureux  atleur  dans  1 's  ^im 
pagnes  qui  suivirent.  Schombert  n'a  point  pu-  '' '  ,1  '  -si,- 
valides;  il  a  voulu  iiiener  dans  les  canqis  sa  lieiLi,!  '  ■,  1  ,1:11  e  ; 
soldat  de  l'aruiée  d'Afrique,  depuis  la  conquèt",  .s;!  lnuiilieil  a 
pris  pari  à  loutés  no,s  bi  Iles  journées  algériennes;  luainlis 
lois  sou  nom  a  figuré  avec  bouneur  sur  les  ordres  du  jour, 
et  depuis  I8ÔI  il  était  proposé  pour  la  croix.  Dernièrement 
encoi- ,  sous  les  yeux  nu  duc  d'Aumale,  il  se  lit  remarquer 
à  ractiou  de  la  Smala,  où  il  assi.stait  en  qualité  do  ma- 
réclial-des-logis  de  gendarmerie.  Mais  celte  fois  encore,  par 
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malheur,  il  fut  oublie  ;  les  i]r- 
coralioiis  pleuvaieni  ii  cuU'  il  ; 
lui;  pas  une  ne  vriiail  s'.il- 
tacher  sur  s:i  poilriiic.  Il  éhnl 
réservé  à  un  ailisle,  à  uu  |nni- 
Ire  de  l'aire  oblenir  euliii  au 
vieux sildat  celle  laveur  si  liien 
acquise,  si  juslejueul  luéiilée. 
M.  Horace  Veinet,  l'illuslrc 
peintre  do  laimee,  a\  lil  tU' 
înppL  lors  dt  'îon  '^é|onr  en 
Aliiipu  (1  II  11  11.  Ivun  lil 
h     I   un      jiiiiil  III       il      II   11 

{,111^01111        il     h   Ml    I      lll    il    1 
bLllIllullIlt  Mil        I    lllll       I  )    Il  II 

coinplaiMuinicnt  au  pniiiiLi 
plin     it   poui    coinpVlii     lu 

UnifllllK      lui  pilnOU  UUL  ClOIX 

<l  lui  lui  m  sni  la  poi  iiir  ou 
tilt  pu  iis'îail  être  tout  i  lail  i 
sa  plate 

Avmt  de  partii  pour  1  \ii 
feleli  Ht    Loiii-,-PliilippL  Miil 


\ir- 


.lu      I  ilui  I 


lilinii  lll  ut  le  pLinlit 
il  lli>  lilis  de  huldil; 


di  W    M   \erntl   b  M    coin 
sur   ks 
>  qui   II 
.^iiKiit  I  I  el  la  dins  les  „i(iu 
jiLS  du  hljlciii   lit  h   Siiiili 

cl      C'i     l^llllll   I      ^    lllllllll     il   I 

piemici   pi  m    le  loi  sécii  i 

I  our  celui  11    ccsl  un  |iii- 
li  lit  '   —   Oui    siu       i   |    ii  I 

II  rtce  \un(  I  b  hoiiili  il  I 
nu  vieu\  soldat  de  1  inpin 
(t  Mil  le  nom  luuu  il  |  m 
(lot)//  pns  en  XTiiquc    ulcui- 

III  nt  cntort  11  SL  lll  uiiiii- 
M'ii-i  loii.  de  h  pu  di  h 
^  iiala,  jL  crojaia  qu  il     i\  iil 

m  1 1  cioix   so'licil  c  puni 


ihiL 


1  II  depuis  longtemps   ce  malin 

•  I  ,p 


Mi.niL    1  lieu  k  1 

1  Vriii 

lUHlIlh,     ,|,|,     1        ,1 

\   1     1 

{■  I    —Mus  III   1 

|Ml    1 

J     vou-,    lulou  t 

1  )  to 

M.  Horace  Vernet,  ce  sem- 
ble, a  bien  conquis  ses  grades 
p;ir  ses  belks  peintures  mili- 
taires, et  il  doit  se  connailre 
tn  braves  soldats  aussi  bien 
que  messieurs  de  la  guerre  — 
Le  polTe  Lomierre  se  targuait 
a  iii'i'iis,  jadis,  de  compétence 
1 1  d'auioiilé  marilime.  On  se 
MjiMoiit  riu'il  avait  remporté 
le  pi  IX  de  poésie  à  TAcadé- 
uiie,  par  une  cde  où  se  tinu- 
vaitce  fameux  vers  que  lescoii- 
teinporains  appelaient  le  vers  du 


le  Iriihnt  île  Neptune  est  le 
si-i-pliv(lu  munile. 

Cil  piiir.  un  lll'  .'es  amis  le  ren- 
coulie  dans  les  bureaux  du  iiii- 
nislcre  d.i  la  marine.  «  Que  fai- 
les-vous  donc  ira  ?  lui  deiiiande- 
t-il.  —  Et  mort  vers?  [i''[ionil 
supiilieuieiit  Leminne.  — Soit 
dit  sans  aucune  allusion  mall- 
guei'i  .vio/yiK/n/ccoiiIre  M.  Mii- 
1  ace  Vernet ,  chez  qui  rhoinnie 
est  aussi  disiinguc,  aussi  ex- 
cellent que  l'arlii-te. 

Il  e>t  véhénienlement  ques- 
tion de  ce  pauvre  troisième 
lliéàlre  lyiiqne,  dont  on  parle 
depuis  si  longtemps;  la  déci- 
siui  pour  on  contre  va  être 
prise  dans  une  des  prochaines 
réunions  de  la  commission  des 
Ihcâtres  royaux  :  espérons.  — 
Voici  encore  quelques  nou- 
velles inléres.santes  pour  les 
au.is  des  aris.  —  11  s'exécute, 
eu  ce  moment,  au  palais  de 
la  chambre  des  pairs,  des  tra- 
vaux d'iinporlancc.  Une  grande 
salle  sans  destinilion  exi>liiit 
au  rez-de-clnusséedu  Luxeiii- 
buiui;;  M.  de  Gisors  en  a  fail 


i) ')':):; 
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une  chapelle,  et  a  su  en  tirer 
le  plus  lieureux  parti  en  l'ap- 
propriant à  cette  destination 
nouvelle.  De  chaque  côlé  de 
Taulel  et  au-dessus ,  M.  Abel  de 
Pujol  a  peint  une  grande  page 
dont  le  sujet  est  tué  de  l'A- 
pocalypse. Toutes  les  peintu- 
res de  la  voûte  ont  été  con- 
fiées à  M.  Vauchclet,  qui  y  a 
représenté  les  quatre  évaiisé- 
listes  et  huit  anges  tenant  cha- 
cun un  des  Instruments  de 
passion.  Quatre  tableaux  de 
M.  Gigonx  seront  placés  dans 
les  arcades  qui  font  face  aux 
croisées.  Enfin,  uu  charmant 
groupe  d'anges,  sculpté  par 
M.  Jaley,  fera  face  à  l'autel,  et 
complétera  la  décoration  de 
celte  chapelle,  qui  promet 
ainsi  d'être  fort  belle,  et  dont 
rWus(ra(/on aura  soin  de  don- 
ner les  dessins,  aussitôt  que 


le  public  y  aura  été  admis. 
Les  Tuileries  s'embellissent 
en  même  temps  que  le  Luxem- 
bourg :  on  restaure  d'une  ma- 
nière complète  le;  apparte- 
ments intérieurs,  qui  n'avaient 
riçu  que  de  très-légères  ré- 
parations après  1850.  M.  Fon- 
taine (l'arcliitecte  auquel  1  »u- 
Ire  jour  nous  voulions  tant  dc 
mal'  pour  l'encombrement  des 
antiques  dans  le  rez-de-chaus- 
sée du  Louvre)  a  soumis  au  roi 
di'S  plans  autrefois  adoptés  par 
Napoléon,  et,  sauf  quelqiies 
lii'liles  modifications,  Lnuis- 
lippe  a  agréé  ces  anciens 
|r;in>;.  On  dil  que  rien  n'a  été 
ii,-|i;;i'  |Hiiii  riiibellir  le  palais 
cl  Miiiiim  plus  d'èclataux  réu- 
nions aux(pielles  M.  le  duc  de 
Nemours  présidera  cet  hiver. 
Le  futur  régent  recevra  pério- 
diquement tous  les  vendredis. 


CiRgUE-OLY.MPiQiE  :  la  Conir 
lie  Pendu.  —  Vahiétés  ; 
Monseigneur.  —  V\ruE- 
VILLE  :  Deux  FiUesà  marier. 
—  OdÉON  :  le  Bttchelier  de 
Ségovie. 

Procédons  par  ordre  de  dalc, 
s'il  vous  plait ,  et  payons  d'a- 
bord nos  dettes  les  plus  antien- 
nes.  Les  miracles  du  t;ii  que- 
Olympique  ont  cet    avantage 
incontestable  sur  tous  les  autres 
miracles  du  monde  qu'on  les 
peut  voir  plus  d'une  fois.  Les 
plus     fameux      thaumaturges 
n'ont  jamais  répété  leurs  me- 
nus prodigi's,  et  les  fées  les 
liluspuissaiilrsiii'-;  iviiirnt  puint 
(lonnerde  l,i  Milnlih' ,i  l.iio  pa- 
lais d'escarhHirl,.s  ;  unis  l'eii- 
chanteurqiii  lègue  chez  M. Gal- 
lois a  la  science  de  faire  mer- 
veille qui  dure  ;  Ions  te  soirs, 
il  pareille  placfl,  îi  pareille  heu- 
re ,  vous  pouvez  revoir  ' 
me  eiicliaiili'iiifiit,  et  si  le  pu- 
hlir  l'Iulii  N\i\i^i'  de  crier  bis, 
la  iii:;^ii'  ijiii  \  H'iit  de  s'éclipser 
aiu.i  11  ^nlllpl:l;^ance  de  se  re- 
iiionli ei  à  \os i égal ds émerveil- 
lés. —  Ainsi  ne  sommes-nous 
point  trop  en  retard  pour  vous 
raconter  ce  que  nous  avons  vu. 


il  y  a  plus  de  huit  jours  déjà  , 
ce  que  nous  avons  vu,  de  nos 
yeux  vu,  quoique  nous  ayons 
bien  envie  de  n'en  pas  croire 
nos  yeux. 

Le  tailleur  Picprune  veut 
marier  sa  filleule  Antoinette  au 
sieur  Bonaventure,  perruquier- 
bai  hier,  qu'elle  déteste,  parce 
qu'il  a  le  mallieur  d'être  laid, 
et  (|iie  d'ailleurs  elle  aime  un 
gentil  trompette  de  mousque- 
laires.  Aiil"iiii'lle  invoque  son 
bon  ange  ^Midini  Aiiel,  qui 
lui  pro;arl  dr  pinlrgcr  ses 
■""."irs.  Voiti  dune  la  guerre 
èe  entre  le  maudilépiu- 
s' m  iriiiie  part  et  le  géiu.  de 
l'anlre  ;  jugez  si  la  lulte  est 
égale! 

La  main  dubarbier  s  ensor- 
celé: s'il  rase  une  praliqne,  il 
par  mé- 
deux  de 
si  bien 


Mailial,  M   le  i>  ,IcJ  I 


icZ  ,  ol  s'.dloll- 

s  aunes  de  hou- 

.--.n.ivards  lui  cirent  à 

Id-id'  ses  bas'blancs;  et,  pour 

comble,  il  se  trouve  mélamor- 

jihosé  en  un  énorme  serin,  que 
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Ton  vient  ï'gacer  au  li avers  des  barreaux  de  sa  cage  verte. 
Picprune,  le  parrain,  n'est  pas  moins  molesté:  les  établis 
lie  ^  i  ImiiIimi  '  m;  mellentà  danser,  avec  les  ouvriers  qui  s'y 
lH;n\  m!  :i  I  ;  ji's  boites  d'asperg'^s  elles  potirons  qu'il  vient 
(l'ai  lii'iri  pli  iiiient  la  fuite,  à  toutes  jambes;  les  carpes  se 
cbaiigî^ntcniuquins  sous  son  bras;  le  iras  [('ur  d'une  enseigne 
lui  donne  des  coups  de  poing  sur  la  lête;  l'usillé  ensuite  par 
un  petit  grenadier  de  plaire,  il  se  laisse  tomber  sur  nue  pierre, 
le  long  d'un  obélisiiue,  qui  se  transforme  soudain  en  un  jeu 
de  bagues;  et  le  pauvre  tailleur,  tout  moulu  ,  meurtri,  criblé, 
est  encore  oblijjé  de  clievducber  en  rond  sur  un  cheval  de 
bois. 

Enfin  le  procureur  lui-même  qui  doit  signer  le  contrat  se 
trouve  excessivement  incoinniodé  par  l'effet  d'une  médecine 
ipn'  ;-on  pri'inicr  clerc  virni  d'avaler;  il  no  peut  rester  en 
pi  ,  /,  ri  pi.|.iil,a  rli:iiph'  niinulo,  avilir  oublié  queli]ue 
i:li  ,  .■',l,HiN  M. Il  (  Il  lune  I.  .ii.ijiir/,  à  cela  les  merveilleuses  pro- 
[iiielcsde  buii  hutcuil-ciiiiMillant,  qui  VOUS  jette  tour  à  tour 
dans  la  nmraiUe,  lestement  et  sans  bruit,  procureur,  parrain 
et  barbier. 

Les  clioscs  en  sont  là,  lorsque  entre  dans  la  boutique  de  Bo- 
iiaventure  un  personnage  ronge-feu,  muni  de  cornes  et  de 
queue  :  c'est  le  daible  en  cliair  et  en  os,  le  diable  eu  belle 
liumeur,  le  diable,  ennemi  mortel  du  génie  Ariel  :  aussi  in- 
dique-t-ilàlionaventuroun  talistnan  qui  saura  déjouer  toutes 
les  mjstifieations  dont  il  est  victime.  Rends-loi  il  minuit,  lui 
dit-il,  à  Montfaucon,  elcoupe-s-yiela  corde  dépendu;  voici 
unevoilurequi  va  t'y  mener  en  deu.t  minutes.  — Nous  voyons 
paraître  un  équipage  attelé  de  six  clials. 

La  scène  représente  alors  les  gibets  de  Montfaucon  ,  éclairés 
par  la  lumière  livide  de  la  nuit;  dans  le  lointain  ,  on  aperçoit 
les  édifices  de  Paris.  Bonaventuir  luUi;  ipulque  temps  encore 
contre  deux  diablotins  couverts  d'eimlles,  qii'.\riel  a  mis  à 
ses  trousses  ;  mais  eiilin  il  parvient  a  coupei  un  bout  de  celle 
précieuse  corde  de  pendu,  et  le  premier  effet  du  talisman  est 
de  transformer  ce  paysage  sombre  et  désolé  en  un  brillant 
palais,  entouré  de  bosquets  et  de  fleurs,  liabité  par  d'ai- 
mables nyinpbes ,  vêtues  à  l'orientale; 

Bonaventure ,  grâce  à  son  talisman ,  devient  riche  à  mil- 
lions; il  achète  un  marquisat  et  des  nègres,  qu'il  habille  en 
Turcs  jaunes;  il  se  vêt  splendidement,  ri  ,  puni  plaire  à  la 
belle  Antoinette,  il  veut  inettic  sa  mai-nu  mu  un  |iird  vrai- 
ment royal  ;  on  cmporle  donc  uni  unies  Minix  Liiriibirs,  mais 
d'un  sciil  inn|i  ll'^  vnni  i|ui  reparaissent  tous  à  leur  place. 

Cepeiulaiil  II'  iiiMiiMpiutaire  a  enlevé  la  future  du  barbier, 
el  l'icpiunc  (nini  a\i_r  le  procureur  il  la  poursuite  de  sa  bl- 
leule.  Nos  deux  |ioui suivants,  accablés  de  fatigue  ,  s'arrêtent 
pour  passer  la  nuit  dai.s  une  auberge  endiablée ,  où  les  œufs 
dansent  la  polki  dans  le  panier,  où  lesomeleltes  s'envoient  en 
chardonnerets  du  fond  de  la  poêle,  où  la  cheminée  joue  au-t 
quatre  coins  le  long  des  nuirs  de  la  chambre. 

Bonaventure  n'est  pas  beaucoup  pkis  heureux  au  milieu  de 
.ses  rich.sses:  les  bougies  tout  allumées  jaillissent  des  pitds 
de  table,  et  s'enfoncent  dans  les  coins  de  cheminée,  les  ca- 
napés se  métainorphooent  en  baraques  de  polichinelles,  les 
pianos  en  baignoires  et  les  buffets  en  niches  h  chien. 

Le  marquis,  ne  pouvant  plus  y  tenir  chez  lui,  se  met  en 
campagne  à  la  reclierche  de  sa  liancée  ;  suivi  de  ses  quatre 
nègres-turcs ,  il  est  sur  le  point  de  saisir  la  fugitive;  mais  le 
buisson  qui  sert  de  refuge  cl  .\nloiuclte,  grandit,  s'élève,  de- 
magniUque  dont  le  tronc  se  change  tout  à  coup 
iiplr  ^rec;  Bonaventure  et  sou  coureur  pren- 
'  pniii  atteindre  au  faite  de  cet  aibre  inopiné, 
|i  r  rabaisse  el  redevient  buisson;  ce  voyant, 
pus  veut  descendre  de  son  échelle,  mais  tous 
;  détachent,  et  pendant  ce  teinps-là  Anloinelte 
s'échappe  avec  son  amant.  Furieux  contre  ses  nègres,  Bona- 
venture les  décolle  d'un  seul  coup  ;  les  quatre  tètes  tombent 
à  terre,  et  les  quatre  truins  sr  imilriità  danser,  commesi  de 
rien  n'était;  là-dessus,  Inii  maiiir  lis  traite  do  canailles,  et 
les  embroche  à  la  file  avci  mui  lianral;  mais  les  nègres  em- 
brochés dansent  de  plus  belle ,  et  les  quatre  lêles  coupées 
sortent  en  polkant. 

L'infortuné  marquis  gravit  alors  une  haute'montagne,  que 
nous  voyons  s'enfoncer  peu  à  peu  sous  ses  pieds  ;  il  arrive 
ainsi  dans  le  pays  splendide  des  Grosses- TiHes ,  dont  tous  les 
habilanls,  on  raison  de  leur  richesse  phrénologique ,  sont 
iiiriiiljrri-in's  de  l'Académie. — Ily  a  fête  à  la  cour  des  Grosses- 
T.'hs,  un  ;  r  'Irbre  la  convalescence  du  petit  prince,  sauvé  d'un 
éiVv-ypi  li;  pu  une  éruption.  Vous  apercevez  ei-contre  l'ordre 
et  la  uiarcliede  la  réjouissance  :  d'abord  des  sapeurs  à  barbes 
énormes,  puis  une  tête  colossale,  majestueuse,  fringante, 
celle  du  lambuur-maitre  ;  tonte  la  garde  royale  ;  les  courti- 
sans el  courtisanes;  et  enfin  le  petit  prince,  avec  sa  grosse 
joue  enflée  et  cmniitouffée  :  il  prend  place  sur  le  trône  auprès 
de  sa  royale  maman. 

Voici  venir  le  berger  Dorvdon  et  sa  llùlc:  Coryilnn,  qui  a 
les  inues  les  plus   lim  nlnpn's  iprnii    yxu.-v    iiiiaunnrr,   et   la 

biiurheeuriMn-.iIrnnnnriirr  , n  il.,, m  ^  baiilirs;  Flore 

el  Z/'phire  se  hicIPhI  a  ilaii-rr;  /.r[ilni- a^u,.  .m-,  prhles  ailes 
liéimssantos,  el  la  grosseur  de  sa  lêle  ne  semble  point  alourdir 
ses  pas  cadencés;  Flore,  la  timide  Flore,  baisse,  relève  el 
baisse  encore  ses  grands  yeux  bleus  mobiles  au  inllieu  de 
sa  phjsiiiiiiiiiiir  piiiliipn'iiiciit  cartonnée.  Longtemps  elle 
résisti-  an\  <  nlii  |ii  i.  rs  ^jalaiilcs  de  l'audacieux  Zépliire;  mais 
eiiliii  ccini-ci  pai  unii  a  lui  dcrober  la  rose  charmante  qu'elle 
tient  il  la  main  ;  il  Iriomphe  ;  les  yeux  de  Flore  se  rouvrent 
et  se  fernieiit  si  préeipitammentqu  on  dirait  qu'elle  va  se  trou- 
ver mal ,  pu-  pudeur. 
Ceperiilaiit  ipic  iiiiirc  imin'cile  de  Bonaventure  contemple 
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ces  mi'r\(nilr,  I  rl.Pla!'  , 
eSCamilli'C  p.n  \r  :;  nu  lui 
NoussomiiicLiiivl  liiil 
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\iiliiiiiette  lui  esluiie  seconde  fuis 


■  ,  an  fond,  une  granilc  Miniit:i','iii', 
1  lit  les  personnages,  LinsM-anl  ii 
eut  de  nous;  Boiiiim  iiiuir  d  l'n- 
par  leur  ennemi,  voient  les  bancs 
is  bras  des  réverbères  leur  voler 
leirs  cl:apca-t!x  ;  assis  s--ir  le  dos  d'un  c!ia;ui.aii,  noire  barbier 


est  emporté  par  cet  indocile  quadrupède,  dont  chaque  pas  lui 
secoue  les  entrailles  à  les  lui  déchirer. 

Enjambons  maiutenanl  de  l'Inde  dans  la  forêt  de  Sénart,  et 
nous  y  retrouverons  Bonaventure  exerçant  la  puissance  de 
son  lalisman;  le  gibier  qu'il  fusille  tombe  loul  plumé,  loul 
embroché,  loul  lïjti. 

Enfin,  sur  l'avis  de  Salan,  Ariel  est  mis  en  bouteille  ;  mais 
la  bouteille  éclate,  le  génie  .se  sauve,  fait  il  lire-d'aile  le  tour 
de  la  salle  et  revient  sur  la  scène.  —  Décoration  finale,  bou- 
quet de  magies,  féeries,  enchantements,  sortilèges,  presti- 
ges, etc.;  les  deux  amants  sont  unis  an  milieu  d'un  palais 
formé  par  des  eaux  jailli^smli  s,  que  ti^'imiil  rn  mille  couleurs 
les  feux  du  Bcll;.:alc,  hlnis    \  i  i  h,  jii  iinrs  ,1  iiises. 

A  présent,  uns  f  en  m  s  u'iiui  pln~  iju'it  aller  voir  la  pièce  ; 
car,  malgré  tous  nus  ellniN,  la  p.inime  qiin  nous  venons  de 
leur  faire  n'eslqueroniliie  m  ;[,mL  ri  incoluiedu  merveilleux 
tableau.  Jamais  on  n  a\,iil  a  iiaul  lail,  pour  le  plaisir  des 
yeux,  el  nous  devons  de  juamli  -  aeinuis  de  grâce  au  nouveau 
directeur,  M.  Gallois,  qui  na  neu  i|iaigné  pour  nousduimer 
ce  spectacle  vraiment  e/ie/i,,.)i/i"r':  nuire  la  iéerie,  supérieure 
à  tout  ce  que  nous  a\uiis  \ii  jii-ijuiei,  la  nii^e  en  scène  est 
d'une  rieliesse  II ii.|  Veilleuse  ;  les  decural  ions  p:  iiici[ialesulTreilt 
un  coii|i  lin  il  (hr;iie  du  Diorama,  et  les  cosliinies  valent  les 
décors;  une  Iniile  île  tiguiautes,  plus  jolies  les  unes  que  les 
autres,  se  dispnlenl  les  regards;  paiim  elles,  nous  avons  re- 
trouvé avec  plaisir  une  des  cbarniaiilcs  espcianoes  du  cir- 
que d'été,  celte  jolie  jielite  Anglaise,  mailemoiselle  Fanny 
Hunier, qui  -e  lu  m  C"i|uell  lueul  an  picmicr  rangdesondines, 

avec  tome  Kl  ^1  .\i',-  ■  I  innh-  la  I i.riir  de  son  nouveau  n'ile. 

—  N'uiililiiriis  |i:sinui  plus  ee  liiaw.'  chameau,  qui  joue  si 
bien  sa  parlie,  el  qui  est  nu  si  parlait  cliaiuuaii  que  beaucoup 
prélendaicul  qu'il  élailau^si  delà  façon  des  magiciens. 

Il  y  a  eu  quelque  cabale  il  la  |iieniiere  repiésentalion  de  la 
Corde  de  Vendu;  mais  on  n'eiili  uilia  ;"eii  suis  sur,  que  des 
applaudissements  aux  qualre-Mni.i  r.i ,- le  iif  suivantes. 

—  Savez-vous  ce  que  c'est  que  .Unir^vj/m'iir?  un  prince 
du  sang,  un  diicet  pair,  tout  au  uiuius  un  evéque?  Point,  de- 
mandez il  MM.  Dumaiioir,  Anicet  et  biisebarre;  ils  vous 
apiHeiidrunl  ipie  Monseigneur  est  un  bandit ,  mais  un 
bandit  civilisé  ,  eiétianl  ,  pnsM'ssi  iir  de  belles  manières  et 
d'un  superbe  |un|il  il-  imnii'  lur  issien  :  aussi  tontes  les 
danseuses  de  l(i|aia  eu  i.niulrni,  ei  cependant  Monseigneur 
harangue  sa  I le,  Ln^i  lu^,  il,'  lunulies,  niuiichoirs,  tabatiè- 
res, dçirniivsrui  -  lie  p.is.jun,,  ri  m  lieleurs  de  portes,  dévali- 

seurs  de  liiiaiii  irnseï  il"  eiiiniin-- si  —  Le  jour  baisse,  un 

jeune  appiiiili  jnaillii  I,  a  la  veille  de  se  marier  avec  celle 
qu'il  aime,  est  chargé  de  porter  au  régent  un  écrin  de  cent 
mille  écus  destiné  il  la  duchesse  de  Berry;  Monseigneur 
attend  le  pauvre  garçon  an  passage,  lui  enlevé  très  adroite- 
ment fini  écnn,  el  s'en  va  tiiiir  sa  nuil  il  l'Opéra,  où  la  dan- 
seuse Fiileliiie,  coinoilee  par  le  lus  Turcarcl  Lainartellière, 
n'a  de  regaidsque  puui  le  beau  Ijicassien. 

Lamarlelliere  avant  deinandé  un  soldat  des  gardes  du 
corps,  pour  le  poser  en  sentinelle  auprès  de  son  énorme  caisse, 
Monseigneur  se  présente  en  costume  de  garde;  il  arenconiré, 
grisé  le  soldat  chargé  de  la  mission  lulélaire,  el  lui  a  volé  la 
lettre  de  son  colonel  :  donc  il  sera  enfermé,  dès  que  la  nuit 
viendra,  dans  la  chambre  aux  éciis  et  se  iiropnse  d'emporter 
seulement  un  millinii'.  Mais  ariivr  le  pmvie  |i::;illier  dévalisé, 
fort  tlisie  cuiiiiie  nu  peu-.  ,  Mnii..  iinni    n  iiinne  eu  lui  son 

frère  cadet,  el,  sans  se  lii-,ei  i  e,  ,ai:Miii  .■,  n  Im  y. l  de  lui 

faire  rendre  Fccriii  vule-.  Siii  ce,  vnici  le  cansiei  de  la  bande 
de  Monseigneur,  qui  se  lait  annoncer  chez  M.  Lamarlelliere  ; 
caissier  infidèle  qui,  a|irès  avoir  leçu  en  dépôt  le  susdit  éciin, 
vient  le  vendre  au  fiiiain  ier  piuir  la  somme  de  2ij0,000  fr.; 
et,  non  content  de  ce  pi  i  nu  r  i  iiiiie,  ce  scélérat  dépisle  en- 
core son  chef  el  mailie,  AimiM  i-ucur,  que  Ton  enferme  si 
bien  qu'il  se  sauve  par  la  ilieninne. 

Monseigneur  est  à  la  recherche  de  son  écrin  ;  in.-lruil  que 
Lamarlelliere  l'a  envoyé  il  Fideline,  il  se  présente,  de  nuit  el 
par  la  fenêtre,  chez  la  danseuse,  et  l'enlève,  elle  y  aidant  un 
peu,  avec  tous  ses  diamants. 

Au  quatrième  tableau,  nous  sommes  ù  la  guinguette;  le 
frère  de  Monseigneur  oélèbre  son  repas  de  noces,  mais  le 
pauvre  marié  demeure  fort  irisu  ,  a  eau c  qu'il  ne  voit  point 
revenir  son  écrin,  comme  l'iiu  nuun  le  un  .\\m\  promis.  Enfin 
une  voilure  .s'arrête  à  la  porte  de  i  anih  i  _e  ;  Monseigneur  en 
descend  avec  Fideline,  et  le  joaillier,  lorcé  de  se  contenir, 
danse  de  joie  en  voyant  ses  diamants  aux  bras  et  au  cou  de  la 
dame  ;  —  encore  une  voiture,  c'est  Lamarlelliere  à  la  pour- 
suite de  la  daiiseiis'  el  lie  l'éniii,  l'une  purlaiil  l'autre;  — 
troisième  siu'mui.  ni,  le  e,ii,-ier  lulhlele,  qui  volait  ses  collè- 
gues et  que  Lam.ii  lell,  ..■  j  \ii|e  eu  lui  pajant  son  écrin  avec 
des  acliniis  diri-mi  e-  du  Mississipi  ;  filou  contre  filou,  c'est  il 
qui  ralliapeia  l'ia  i m. 

Il  est  lenips  ,]iie  Miinseigneur  remette  le  holii;  regardez-le, 
il  s'avance  Iml  p  lisiblement,  et,  ii  sa  vue,  tout  le  monde  crie 
il  la  garde.  Monseigneur  priuni  l'eiiiii  el  le  dniiii'  d'alninl  il 
Fideline  :  «  Madame,  je  vais  \ni>  fane  ai  i  el  r,  ci  s  ilianunls 
ne  sont  pas  il  vous,  mais  il  ce  ;jies  iiuaiieiei,  qui  ne  \niiv  en 
faisait  cadeau  que  fous  uneeondition...  ii  laquelle  vuusn'avez 
point  satisfait;  —  à  vous  donc  cet  écrin,  M.  de  Lamarlelliere; 
mais  vous-même  ne  l'avez-vons  point  volé  il  cet  lionnète 
caissier,  payé  par  vous  en  chiffons  de  papier;  —  reprenez 
vos  diamants,  honnête  caissier  ;  mais  pardieii  !  vous  êles  un 
grand  voli-nr,  adnnnislrateur  inlidèle  d'une  loyale  société; 
allons,  rendez -moi  ceci,  el  loi,  brave  joaillier,  liens,  va 
porter  ton  écrin  an  régent.  » 

Alors  arrive  le  guet  pour  arrêter  Monseigneur;  mais  ce  .sont 
les  gens  de  la   baude  ensiumés  en  gardes,  et  notre  aimable 

Cartollelie  .s'eeli,ip|ie  a  \  ee  eux. 

Ce  Miuile\ille,  \li,  s|iuiluel.  amusant,  a  pleinement  réussi, 
malgré  ses  vicillei  les;  la  .••cène  du  dernier  acte  qui;  nous 
donnons  ici,  ricochet  de  vols  et  de  resliliitions,  est  siii  t.nit 
on  ne  peut  pins  plaisante  ;  Lafonl-Monseigne-ur  a  jnné  ce 
nouveau  rôle  avec  sa  gjieté,  sa  désinvolture  el  sa  distinction 
luibilUîUes;  le  gros  rniancicr  Lepein'rc  lui  servait  jojeusc- 
iiienl  de  plastron  cl  de  rop'iussoi''. 


Au  Vaudeville,  Bardou,  Pexcellenl  comédien  a  fait  le  suc- 
cès d'une  petite  bluelle  eu  deux  actes.  Il  s'agit  d'une  bonne 
dame  qui  a  deux  liiles  ii  marier  :  Albénaïs,  désagréable  d'hu- 
meur el  assez  peu  siHluisanle  de  toute  sa  personne,  et  llosine, 
un  abrégé  de  peib'clions;  Atliénaîs  ne  peut  pas  réussir  à  se 
marier.  Sa  mère,  iléjnlée  di>voir  sa  fille  ainée  resler  demoi- 
selle, jure  que  Itusine  ne  se  mariera  pas  que  sa  soeur  n'ail 
trouvé  un  cpouseut'.  Ur,  Rosine  aime,  est  aimée  et  désirerait 
fort  en  venir  au  sacrement;  donc,  pour  liiiler  son  propre  ma- 
riage, elle  travaille  il  celui  de  sa  sœur,  el  dépluie  tant  de 
gentillesse,  d'esprit;  de  griice,  d'industrie,  d'un  coté  auprès 
de  la  rovéclie  Alliéiiaïs,  de  l'autre,  auprès  de  M.  .Murinet, 
vieux  eriibiii me  e.uupagnard,  qu'elle  les  amène  enfin  tous 
deux,  I "M'  mal  gré,  à  s'épouser,  ce  qui  lui  permet  à  elle- 
même  d  rui  liiie  aillant. 

J'avais  baie  il  lui  venir  au  meilleur  morceau  de  la  semaine, 
le  mon  e  an  liin  unie,  i;t  si  je  l'ai  réservé  pour  la  fin,  c'est  par 
respi'cl  pnni  le  prnverbe,  «  Au  dernier  les  bons,  n  M.  Casi- 
mir Bnnjour,  connu  deqii  au  lliéiitre  par  plusieurs  ouvrages 
estimables,  liOUs  a  donné,  l'autre  jour,  sur  la  scène  de  l'u- 
déon,  une  nouvelle  comédie  en  cinq  actes  el  en  vers,  le  Ba- 
chelier de  Ségovie.  —  Deux  étudiants  de  Ségovie,  l'èdre  et 
Gusman,  tous  deux  pauvres  et  sans  appui,  viennent  sniliciter 
dans  les  bureaux  du  ministère;  Gusman  est  noble,  mais  d'une 
indolence  mortelle,  Pèdre  a  de  l'esprit,  du  savoir,  de  l'indus- 
trie, mais  il  est  né  en  rolure  et  sous  une  maussade  éioile.  \^ii 
vieux  garçon  de  bureau,  l'unique  prolecteur  des  deux  jeunes 
gens,  leur  promet  de  les  faire  approcher  de  sa  liautesse  le 
chef  de  division  Mendoce,  personnage  gonflé  de  sa  gloire  eil 
public,  mais  trèsqrlat,  dans  le  privé,  auprès  de  La  Beilips, 
favorite  de  la  reine,  irréconciliable  ennemie  du  parti  français, 
et  travaillant  de  toutes  ses  forces  à  assurer  la  succession  de 
Charles  H  à  l'archiduc  d'Autriche. 

Une  ruse  ingénieuse  de  Pèdre  force  Mendoce  à  reconnaître 
dans  Gusman  un  de  ses  plus  proches  cousins  et  à  lui  donner 
un  emploi  eiaiis  ses  bureaux.  Voilà  le  nouveau  promu  fort 
empêché  de  sa  grandeur;  ignorant  el  paresseux ,  comment 
suffire  à  sa  lâche?  Par  bonheur,  Pèdre  est  là,  l'èdre  qui  se 
charge  de  tout,  regardant  l'élévation  de  Gusman  comme  le 
fondement  de  sa  propre  fortune  :  le  pauvre  garçon  désire 
seulement  une  petite  jilace  de  commis,  afin  de  pouvoir  épou- 
ser El  malice,  jeune  orpheline  protégée  par  la  belle-sœur  de 
Mendoce. 

Pèdre  a  fait  pour  Gusman  un  plan  de  comptabilité,  plein 
de  vues  neuves  et  solides  ;  le  ministre  en  attribue  riionneur 
à  Mendoce,  el  le  nomme  directeur.  Mendoce  à  son  tour  ré- 
compense Gusman  en  l'élevant  an  grade  de  chef,  et  Gusman, 
recounaissanl,  oblienl  une  place  de  surnuniéraire  pour  le  pau-, 
vre  Petite.  4,'ais  la  fortune  change  tout  à  coup:  LaBerlipsalu 
ce  fameux  travail,  el'où  découlent  déjà  tant  de  récompenses; 
or,  Pèdre,  dans  son  plan,  avait  poussé  à  l'alliance  française; 
en  conséquence,  le  ministre  est  di.çgracié,  le  directeur  et  sa 
belle-sœur,  Gusman  el  Ermance  sont  arrêtés  comme  consiii- 
ralenrs.  Pêdte  échappe  seul  jwr  son  iiéanl  à  celte  proscription 
générale,  et  va  offrir  ses  services  à  La  Beilips,  afin  de  pou- 
voir travailler  plus  eflicacemenl  à  la  délivrance  de  ses  amis. 
La  Berlips  lui  trouve  l'air  d'un  homme  d'esprit,  se  preird 
de  cnnliuiice  pour  lui,  le  nomme  son  secrétaire  et  lui  met  ses 
papiers  eiiive  les  iiiaius.  Pèdre  se  sert  aussitôt  de  la  signature 
de  la  b,\ni  Ile,  piiiir  faire  mettre  ses  amis  en  liberté;  déjà  ils 
sont  s;n\/s,  il  l'èdre  va  s'échapper  avec  eux  ;  mais  le  pa- 
resseux Giisiiian  s  élait  endormi  sur  une  chaise,  el  le  temps 
de  le  tirer  de  son  sommeil,  tout  est  perdu  :  les  prisonniers, 
arrêtés  de  nouveau,  sont  mis  au  carcere  dura. 

HenreusementPèdrecoiinaii  unelellietrèscompromellante 
que  La  Berlips  a  eu  l'imprudence  d'écrire  à  la  reine  ;  il  se 
procure  celle  leltre,  l'envoie  au  roi,  el  cause  ainsi  la  disgrâce 
de  la  favorite.  En  récompense,  Mendoce  devient  ministre, 
Gusman  directeur,  el  Pèdre  qui  a  loul  fait,  est  enfin  élevé  a 
ce  poste  de  simple  commis  qu'il  lui  fallait  pour  épouser  Li- 
mance. 

Le  succès  n'a  pas  été  douteux  un  instant;  l'idée  ingénieu.-e 
et  comique  sur  laquelle  est  biuie  loute  la  pièce  se  développe 
comme  d'elle-même,  aisément,  sans  effort  ;  les  deux  carac- 
tères de  Pèdre  el  de  Gusman  forment  l'un  avec  l'aulre  un 
contraste  rendu  plus  piquant  encore  par  la  différence  et  l'inê- 
galilé  des  résultats;  une  versification  élégante,  facile,  spiri- 
tuelle auiiiie,  suiilb  iil  le  dnileeiie,  et  s'élève  même  h  un  tiès- 
liaut  di-ii'  il'ei '.■  iiire  p,i.  ii.jUi'  dans  certains  morceaux,  leN 
que  la  île  (  i  ;|)i,nii  d(     inua  eni-.  du  sunimeil,  au  second  acie. 
—  Pelll-elie,d  aldenls,laenUsllllcUund.'l.lliiècelaisse  l  elle 
àdésii.  I .  Il  -  Il  -^Hi  isseiiibleiil  un  peu  liicbes,  el,parsuile,  l'in- 
térêt s',  n   Iml  le-Miiiir;  ainsi  nous  voyons  les  personnages 
enlrei  deux  pur  deux   les  uns  après  les  autres,  sans  nioiif 
bien  précis,  el  sortir  de  même  sans  plus  de  raison;  l'inlrigue 
politique,  mêlée  à  ces  jeux  de  caractère,  n'est  pas  non  |ilns 
assez  fortement  accusée,  el  ne  se  sauve  pas  de  la  froideiii; 
enfin  la  grande  scène  du  lioisiènie  acle  a  le  tort  de  rappeli  i 
sans  la  valoir,  rexcelleiite  petite  pièce  des  llieocliels  de  i' 
card.  —  Mais  les  qualités  rempurtenl  encore  de  beaucn 
sur  ces  quelqnes  ilefants,  el  /<■  Bacheti'i'r  de  Ségovie,  m 
prédisons  à  coup  sur,  donnera  de  finctueiises  soirées  à  l'i  ' 
dcon,  el  ajoutera  encore  aux  litres  lilléi aires  de  M.  Cusiiin 
Bonjour. 

/'.  S.  —  Nous  réservons  la  nouvelle  pièce  du  Palais-Ro\:  1 
t'Etourneau,  le  Iriomphe  de  Ravel,  pour  la  préscnler  à  n. 
lecteurs  enrichie  d'ilUislialions. 


lies  TRlisni»ii!<> 

NOIVKI.LE. 
(Vcirl.  lV,p    lOlV! 

11. 


Le  lendemain  malin  Fiédéric  se  trouva  dans  une  étrange 
perplexilé.  Il  ne  ci  ojail  cerlainemenl  pas  aux  sorciers,  el  ne 
pouvait  avoir  grande  confiance  dans  les  lalisiiiaiis  qu'on  lui 
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avait  remis  d'une  manière  si  bizarre.  Cependant  il  était  tenlé 


d'en  essayer  l'el'ficii 
se  serait  reproclié  i 
que  peu  vraisembl.i 
Il  t;el  liomme,  sr 
liim  il'MTiiics  ;)vrr 
m\i  iliMiviù  i>t  uni' 
que  i\uiiirriji>lr  m 
loul,  qui'  iiiii--|i'  1  r 
je  suis  iln|ii'  il'niir  i 
avec  riioli'lii' 


n;iu^  la  situation  où  il  se  trouvait,  il 
m  ih-lIi^i'  un  moyen  d'en  sortir,  quel- 


ii  lui-uii'ine,  est  sans  doule  en  rela- 
ler  du  Lion-d'Or,  et  le  c:icliel  qu'il 
de  mandai  à  vue,  de  bon  à  payer, 
et  porte  à  soji  conqUe.  —  Après 
'  Je  suis  décidé  à  quitter  la  ville  ;  si 
cation,  je  serai  le  premier  à  eu  rire 
.  a  dit  ;  personne  ne  le  saura.  » 
Décidé  par  celte  dernière  réilexion,  il  prit  son  léger  pa- 
ipiel,  et,  au  lieu  de  partir,  comme  il  eu  avait  eu  d'abord 
l'iulention,  il  se  dirigea  vers  l'Iiotel  du  Lion-d'Or.  C'était  une 
des  iiidjer^'cs  Ifs  mieux  tenues  do  la  ville.  —  Une  fuis  devant 
la  iiiirk',  Fiiil>'rii^  ne  put  se  délendre  de  quelque  liésilatiun, 
iiil  de  renoncer  à  son  projet;  cependant  il 


el  a  lui 

rciirU  SLi 

"  (lue 


i.liilh 


iiiMeur?  dit  un  garçon  d'im  air  que  justi- 

pliis  (pie  modeste  de  Frédéric. 

er  à  riiô'.e,  répondit  le  jeune  liomme 


liait  assez  l'eMi'i 

—  ,lo  voudrais  pai 
avec  sang-froid. 

—  Il  est  occupé,  repartit  le  garçon  en  jetant  un  regard  sur 
le  mJiime  paquet  de  l'étudiant.  —  Si  monsieur  veut  une 
clianibre... 

—  Je  veux  palier  à  l'Iu'ite ,  réitéra  Frédéric  du  même 
Ion. 

—  C'est  bien ,  monsieur,  c'est  bien  !  Passez  par  ici,  cl  at- 
tendez un  moment.  » 

Un  moment  après  en  effet  l'bôte  entra  dans  le  petit  cabinet 
où  Frédéric  s'élait  assis.  C'était  un  homme  grand  et  sec, 
cliauve,  dont  les  petits  yeux  élaient  singulièrement  vifs  et 
[leiçants.  En  un  regard  il  eut  entièrement  parcouru  Frédé- 
ric de  la  lèle  aux  pieds,  et  sa  physionomie  se  rembrunit  sin- 
gulièrement. 

«  Que  désirez-vous,  mou  cher  monsieur?  dit-il  d'un  ton 
qui  acheva  d'embaria^^iT  l'riil.'i  ic. 

—  Monsieur,  dit  le  jcuiir  I une  en  clierchaul  à  prendre 

un  peu  d'assurance,  ^  \irn<  \nus  demander  un  logement. 

—  Très-bien,  monsieur...  et... 

—  Pardon  !  je  dois  vous  dire  sur-le-champ  que  je  vous  suis 
adressé  par  quelqu'un  que  vous  connaissez  sans  doule,  car  il 
m'a  dit  de  vous  lemellre  ceci.  » 

Il  lira  eu  uiéuie  temps  le  cachet  de  sa  poche,  et  le  présenta 
à  raMbci;;isle.  Celui-ci  le  prit  avec  étonnemeiil,  l'examina 
avec  Eoiij,  le  ii'luunia  dans  tous  les  sens.  —  Puis,  levant  sur 
Frcdi'rii-  uu  rit;aiil  élonné  : 

11'  cniiiprends  pas,  monsieur.  Que  voulez- 


(I    Mais 
vous  qui 


;il>|.' 


e  homme  ;  j'ai  été  mystifié.  Tâchons 
de  ce  mauvais  pas.  —  Ma  foi  !  je 


dil-il  tu  riant;  je  vous  le  donne  comme  il  m'a 


un  honnêle  jeune  homme  ,  et  je  serais 
ISP  11  vos  dépens. 


—  Bon  I 
de  sortir  li 
n'eu  sais  ri- 
été  remis. 

L'bole  jeta  sur  Frédéric  un  regard  tellement  pénoirant 
que  le  jeune  homme  eu  fut  presque  déconcerté  ;  et  il  ré- 
pondit : 

Il  Vous  comprenez  que  je  le  sais;  moi,  encore  moins! 
Quelle  est  la  personne  qui  vous  a  dit  de  me  remettre  ceci? 

—  Je  n'en  sais  rien,  continua  Frédéric  en  riant  toujours. 
Je  ne  connais  ce  monsieur  eu  aucune  façon...  et  j'avais  pensé 
ijue  vous  le  coimaissii'Z  suflisamment.  Mais  je  vois  que  j'ai 
été  dupe  d'une  mauvaise  plaisanterie.  Dans  tous  les  cas,  je 
vous  en  demande  pardon.  » 

En  achevant  colle  phiase  il  reprit  son  paquet.  L'hôte  l'exa- 
minait avec  soin.  Peu  à  peu  il  sembla  que  sa  physionomie 
s'éclaircissait,  et  il  se  mit  à  rire  aussi,  au  grand  étonnement 
de  Frédéric. 

«  Api  es  tout,  dit-il  en  serrant  le  cachet  dans  son  goussf  t, 
c'est  assez  plaisant,  et  l'idée  esl  bizarre...  Je  serais  curieux 
de  voir  ce  que  cela  deviendra.  » 

Celle  phrase  redoubla  la  surprise  de  Frédéric ,  qui  regarda 
l'I.oteà  son  tour. 

Il  Vous  me  parais: 
dé;:olé  qu'on  fc  fui  :' 

—  Bah!  prii-i  F iic. 

—  Peiil-ilic  i-l-i  (  \,'  riinimencement d'une  av^ulure  dont 
le  dénoùiiieut  vous  triait  avantageux,  et  je  serais  lâché  de 
l'interrompre. 

—  Vraiment!  murmura  Frédéric,  continuant  ses  réilexions 
senlimenlales. 

—  Dans  tous  h;s  cas,  si  c'est  une  mystification...  eh  bien! 
je  me  trouverai  la  parlager  ;  voilà  tout. 

—  C'est  incroyable!  »  continua  Frédéric,  ne  sachant  ab- 
solument plus  que  penser. 

L'iiole  sonna  ,  et  uu  garçon  parut. 

«  Conduisez  monsieur  à  la  chambre  n°  13,  qui  esl  vacante, 
ft  iiistruisez-ledes  usages  delà  maison.  Monsieur  dîne  à  table 
d'Iioie.  —  Pardon,  monsieur,  voulez-vous  me  dire  voire  nom? 

—  F'rédéric ,  baron  de  Neiiberg. 

—  Il  siillit...  ConduisezM.lebaron!  »  ajoulal'hôte  en  faisant 
signe  au  valet;  puis  il  fit  un  salut  gracieux  à  Frédéric  ,  et 
sorlit. 

Le  jeune  éludiantne  revenait  pas  de  sa  surprise.  Le  garçon 
le  conduisit  dans  une  cliaiiibii'  fort  commode,  éléganimenl 
meublée ,  et  le  mil  bien  au  fait  des  usages  el  des  heures  de 
la  maison.  Frédéric  croyait  rêver.  Aussilùt  qu'il  fut  seul,  il 
i-e  jeta  sur  un  fauteuil ,  et  se  mit  à  réfléchir.  —  Le  résultat 
de  sa  méditation  fut  cette  seule  exclamation  :  —  C'est  in- 
croyable! 

Car  riiiile  ne  connaissait  pas  l'étranger.  11  avait  d'abord  re- 
bisé  le  cachet  comme  une  plaisanterie ,  et  n'avait  cédé  que 
peu  il  peu  à  une  sorte  d'inlluciice  occulte  dont  il  ne  s'élait 
pas  rendu  compte  à  lui-même...  Mais  comment  supposer 
l'existence  d'un  talisman  semblable?  Evidemment,  c'était 
absurde  ! 

Enfin  ,  après  avoir  fait  un  ou  deux  tours  dans  la  chambre  , 
Frédéric  s'arrêta  au  raisonnement  suivant  :  Ou  le  talisman 
était  réel ,  ou  il- ne  l'élaitpas.  Si  l'hote  avait  subi  son  pouvoir, 


le  banquier  devait  le  subir  également.  Mais  s'il  échouait  sur 
le  banquier,  la  conséquence  nalurelle  était  que  l'hôte  avait 
seulement  cédé  à  un  mouvement  de  curiosité  singulière.  — 
11  se  serait  alors  fait  scrupule  d'en  profiter  plus  longtemps,  de 
contracter  une  délie  qu'il  ne  pourrait  paver,  el  il  partirait  dès 
le  lendemain. — Par  conséqueiil ,  il  lallaii  Mler  sans  retard 
essayer  l'influence  du  talisman  mu  1  ■  lMiM|iiirr. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  que  celle  e\|ieiii  née  devenait  plus 
difficile  que  la  première.  11  s'agissail  de  trois  cents  florins, 
et  d'un  homme  probablement  moins  accessible  encore  que 
l'hôlelier.  Cependanl,  s'il  faut  le  dire,  Frédéric  était  enhardi 
par  son  pivinHi  Mieeès,  et  lise  mit  en  route  avec  plus  de 
confiance  i|ni'  la  piriiinTc  fois. 

Le  banque  1  le  leei il  d'abord  fort  bien. C'était  un  petit  homme 
rond,  d'un  air  gracieux  et  jovial.  Il  lui  demanda  ce  qu'il  désirait. 

Il  Monsieur,  dit  Frédéric  gaiement,  je  viens  loucher  clnz 
vous  un  mandat  îi  vue  de  trois  cents  fiorins.  La  forme  en  est 
peut-être  assez  singulière...  maisje  pense  que  vous  n'en  serez 
pas  surpris.  » 

Et  il  lui  remit  le  cachet.  La  figure  du  banquier  exprima  un 
indicible  étonnement;  il  tourna  et  retourna  le  cachet,  ab- 
solument comme  l'aubergisle. 

11  Je  vous  demande  pardon,  répondil-il  enfin  en  riant; 
j'en  suis  exce.ssivement  surpris,  au  contraire.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  de  cette  tournure...  Mms  n/iiM  m  lecti,  cela  est  fort  beau 
comme  sentence,  mais  loi  l  peu  i  uiiiine  lettre  de  change...  — 
L'axiome  a  peul-élrecoiusà  rUiuvcLsilé;  vous  auriez  dû  pré- 
senter ceci  au  recteur...  Pour  moi  j'en  serais  fort  embarrassé 
à  la  Bourse.  » 

Tout  en  parlant,  le  banquier  regardait  Frédéric,  el  riait 
beaucoup.  Celte  hilarilé  gagna  le  jeune  homme. 

11  La  personne  qui  m'a  donné  ceci,  dit  enfin  Frédéric,  m'a 
cependant  assuré  que  ce  cachet  valait  de  l'or  en  barre.  Ma  foi, 
si  1  inconnu  m'a  trompé,  que  Dieu  lui  pardonne!  Après  tout, 
il  ne  m'a  pas  fait  grand  tort,  et  vous  seul,  monsieur,  auriez  à 
vous  en  plaindre  ;  car  je  vous  ai  dérangé  et  fait  perdre  votre 
temps...  Je  vous  en  demande  mille  pardons. 

—  La  perle  n'est  pas  grande,  mon  cher  monsieur,  dit  le 
banquier  avec  bonhomie.  Je  serais  beaucoup  plus  fâché  que 
celle  affaire  pût  vous  être  désagréable.  Vous  aviez  peut-être 
compté  sur  cet  argent? 

—  Ma  foi,  monsieur,  je  vous  l'avouerai  fort  ingénument. 
— Eh  bien,  il  me  semble  alors  que  cela  pourrait  s'arranger. 

C'est  à  M.  le  baron  de  Neuberg,  n'est-ce  pas,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Frédéric,  ne  sachant  trop  quel 
pouvait  êlre  le  but  de  celle  question. 

—  Eh  bien,  je  serais  Halle,  monsieur  le  baron ,  que  cette 
circonstance  nous  permîl  de  nmier  des  relations  d'affaires  qui 
pourraient  nous  être  ulili>  •■>  a-n'aliles  à  Ions  deux.  Votre 
nom  m'est  une  garantie  lueii  Mirii-aiile...  D'ailleurs,  cette 
somme  est  minime...  et  je  n  licsilc  pas  à  vous  remettre  les 
500  florins  dont  il  s'agit.  » 

l'"iédcric  ne  répondit  rien.  Le  banquier  ouvrit  sa  caisse, 
compla  les  500  florins,  les  lui  remit  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse el  de  gaieté  ;  puis  le  reconduisit  à  la  porte  de  son  cabinet 
en  le  saluant  d'un  air  aimable. 

Frédéric,  descendu  dans  la  rue,  marchail  comme  un  homme 
à  peine  éveillé.  Il  s'arrêla  deux  ou  trois  fois  pour  toucher  et 
peser  l'argent  qu'il  venait  de  recevoir,  afin  de  s'assurer  qu'il 
n'était  pas  dupe  d'une  illusion.  Il  ne  poiivail  s'empccbor  de 
penser  malgré  lui  a  ii  ^iinpi^i  t  |m|iiil  m.'^  i|iii  transforment 
en  feuilles  de  cliéiie  Ir,  .<  n-,  nlii.ein^  p.ir  inaL'ie. 

B  Eli  bien,  iniiiiiiiiiaii-il  imii  en  miieli  ml,  je  pourrais  ex- 
pliquer celte  aventure  si  l'Iiole  et  le  banquier  eussent  immé- 
dialemont  accepté  mes  cacliels.  Mon  incoi.nu  aurait  avec  eux 
un  compte  ouvert  dont  ces  cachets  seraient  Ja  monnaie  hiéro- 
glyphique;   au   lieu  d'êlie  nu  ma^ieiiu.  i  e  ne  serait  qu'un 

original.  Mais  non  !  ils  ne  i \rri  n -,■  ir  phis  grand  élon- 

nement,  paraissent  fort  dis|'i.  i  nu  .i  m  le  Inr,  l'aulreà  se 
moquer  de  moi...  et  puis,  piii  ii  peu,  luiil  change;  leur  hu- 
meur s'adoucit;  ils  subissent  ce  pouvoir  invisible,  et  ils  me 
donnent  en  souriant  ce  que  je  leur  demande  !  c'est  incroyable  ! 
incroyable  ! 

Il  avaitprécipité  sa  marche  sous  l'empire  de  ces  réflexions, 
et  se  trouvait  à  la  porte  de  son  hôtel.  Alors  il  pensaqu'il  avait 
un  troisième  talisman  à  éprouver,  et  pour  lui  le  plus  précieux 
des  trois,  celui  qui  devait  lui  ouvrir  la  maison  du  comte  de 
Roseiilicim.  11  lui  étaitimporlaiit  de  s'y  présenter  avec  un  ex- 
térieur qui  prévint  eu  sa  faveur.  Depuis  sa  vi'-ite  chez  le  ban- 
quier ,  il  était  riche.  Il  en  profita  pour  se  rendre  chez  un  tail- 
leur en  renom,  et  .s'y  faire  babiller  avec  une  simplicité  pleine 
d'élégance  et  da  goût.  Il  se  regarda  sons  ce  nouveau  costume, 
el  se  trouva  fort  bien.  Ke  pii!i'.;!n!  ii'  ister  davantage  à  son 
iinpalicnce,  il  mit  laprécn  um'  neMlaille  dans  la  poche  de  son 
gilet,  el  se  dirigea  vers  l'inlrl  du  eiinle. 

Soncœui  ballil  avec  force  lorsqu'il  en  vit  l'entrée.  Qu'al- 
lail-il  fairi',  h  -n  lu  n  !  quoi,  il  aurait  foi  dans  le  pouvoir  oc- 
culte de  cellr  peliic  iiieilaille,  qu'il  ne  devait  même  pas  mon- 
trer, el  il  allait  s'exposer  à  êlre  reçu  comme  un  aventurier  il 
un  intrigant!  Que  dira-t-il,  si  le  comte  lui  demande  d'où  il 
vient,  ce  qu'il  veut?  —  La  résolution  lui  manqua,  et  il  ne  put 
prendre  sur  lui  do  franchir  le  seuil. 

«  Allons  donc!  reprit-il  cependant;  que  puis-je  risquer? 
N'ai-je  pas  déjà  réussi  deux  ibis?  Et  d'ailleurs,  quel  mal  le 
comte  pourrait-il  voir  dans  ma  démarche?  si  le  talisman 
échoue,  eh  bien,  je  verrai  à  payer  d'audace  et  d'esprit,  de 
manière  à  me  présenter  tout  seul,  el  faire  pardonner  ma  vi- 
site. — En  avaîit  !  Audaces  fortunajmmt  !  »  Ce  qui,  traduit  li- 
brement, peut  signifier,  qui  ne  hasarde  rien,  n'a  rien. 

En  achevant  cette  réfiexion,  il  se  fit  annoncer  chez  le  comte 
de  Kosenheim. 

FABlili   U'OLIVET. 
{La  suite  à  un  prochain  inmiiro.) 


Les  Pronienailcs  (te  Paris. 

(2i-  arlicle.  —  Voir  1.  IV,  p.  40.) 

LE  LUXEnBOUntl. 

Les  annales  du  Luxembourg  débiitenl  comme  celles  des 
Tuileries.  C'est  encore  l'histoire  d'un  nid  qui  devient  une 
aire.  Ce  palais,  aujourd'hui  si  vaste  qu'il  suffit  aux  ébats  d'un 
des  trois  pouvoirs  de  FElal,  élail,  au  milieu  du  seizième  siè- 
cle, l'hôtel  d'un  genlillioinme,  Robert  de  Ilarlay  de  Sancy. 
Vers  1380,  le  duc  d'Epinay-Luxembourg,  convoita  celle  de- 
meure et  l'acheta.  Après  l'avoir  restaurée  avec  amour,  apiès 
avoir  considérablement  agrandi  ses  dépendances,  il  se  dis|io- 
sait  à  y  vivre  de  la  vie  d'un  grand  seigneur,  lorsque  Marie 
de  Médicis  en  voulut  faire  l'acquisition  pour  qiiatre-vingl- 
dix  mille  francs.  Celle  veuve  de  Henri  IV,  qui  devait  périr 
de  misère  dans  je  ne  sais  quel  grenier  de  Cologne,  au  milieu 
di'!i  brouillards  du  Rliiu,  ne  trouva  pas  que  cette  résidence 
fut  digue  d'abriter  sa  lèle  royale.  Elle  ap|iela  son  arclulcclc, 
Jae(|nes  de  lliosse,  comme  Catherine  de  Médicis  avait  mandé 
l'Iiilibeii  liel,jriup,et  voiilul  un  elifilpaii  qui  lui  remit  sous  les 
yeux  les  éli'gaules  majjinln  :  n,  .n  d  sa  patrie:  on  se  souvint 
du  palais  l'illi,  el  ou  ele\  i  I  ■  p.il.n  ,  du  Lu.vembourg.  Voilà 
couinieut  Paris  doit  des  iviiieicieiiieuls  à  ces  impérieuses  filles 
de  Florence,  qui,  parmi  leurs  passions,  comptèrent  heureuse- 
ment celle  de  la  noble  archileclure. 

A  quoi  bon  rliM-oiiler  la   liste  iIhs  priiii-ec  i.|  ,]ps  prirvp<'i;eiî 

qui  pie.s.-.il.-'nnil  h.iie  à  Imie  1-  |  ■        e,     ,  _  ■'  |  -    i' .  '  i 

lonnie-   Ir.  inirs,  l.nn  ,  d.vhe  ■  ■    :,    i-.  .  ;   //,  .  ,, 

l'ihi.  Fil  jour,  il  eiil  pinir  hnlrs-r  ,  .eiv  -u-mI:  iiiaden:oi.e;|e 
de  .Monipeiisier,  qui,  api  es  aïoir  eu  la  chance  illustre  des'a.s- 
seoir  sur  le  trône  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre  el  d'Au- 
triche, finit  par  donner  sa  main  à  un  cadet  de  Gascogne 
noiiiiué  Laiiziiu;  uu  autre  jour  il  fut  habité  par  une  autre  fille 
du  sang  ro^al,  qui,  elle  aussi,  donna  son  cœur  volage  à  un  sim- 
ple gtnlilliumuie.  Eu  ce  temps-là,  le  Luxembourg  fut  le 
théâtre  des  plaisirs  les  plus  étranges.  On  y  célébra  ces  pa- 
triarcales fêtes  d'Adam,  où  on  poussait  la  recherche  de  la 
couleur  locale  jusque  dans  le  choix  du  costume.  Nous  nous 
contentons  d'effleurer  ces  scènes  tant  de  fois  flétries;  nous 
sommes  de  ceux  qui  n'aimenl  pas  à  pailer  des  femmes  lors- 
que les  historiens  indulgents  ont  trouvé  leurs  fautes  sans 
excuse. 

Ce  palais,  quiapparliiit  à  Louis  XiV  avant  d'appartenir  au 
régent,  ne  tarda  pas  h  retomber  dans  le  domaine  royal. 
Louis  XVI  en  devint  uiiûlre  et  |o  donna  à  son  frère,  le  coiiite 

de  Provence,  qui  le  i|iiiil,i  i nuit  d'été,  pour  aller  alleudie 

à  Cobleniz  le  Injue  conshluliuiinel  que  le  temps  devait  lui 
ociroyer  en  échange  d'une  charte.  Après  sou  déiuirt,'  la  révo- 
lution posa  son  ongle  ensaiiglaiilé  sur  cet  liérila;^",  des  rois; 
elle  en  prit  possession  au  nom  du  peuple  snuveiaiu.  Alois 
couinieiica  pour  cel  asile  des  voluidi's,  pour  celte  Cythère  de 

I''  1'  ^en■■'^  I .lei"  i i    le-  ;.  '  d  i  ces  fenêli'es  où  les  du- 

I  Im'-m's  epiaeid  I"  I  1^. .  _  d  ■  I  -n  .  :  niants;  on  verouilla  ces 
jiniir,  qin  s'ieueihid  M  '  ■■'■m  'Ml  en  souffle  de  l'amour;  on 
répandit  les  ténèbres  cl  le  silence  dans  ces  lieux  où  reloi. lis- 
saient nagiières  les  chansons  aux  refrains  équivoques,  où  jail- 
lissait jusqu'aux  [l'afonds  la  flamme  des  joyeuses  orgies.  Ou 
chassa  les  valets  et  on  manda  les  geôliers. 

La  carmagnole  de  laine  noire  remplaça  les  somptueiLses  li- 
vrées. Quand  loul  fut  prêt,  on  vil  venir  d'un  pas  lent  et  les 
yeux  pensifs  les  Iristes  bôles  de  ces  ca:  Imls  improvisés.  — 
Grands  seigneurs,  grandes  dames,  grind-  a;  ni. s,  entrez 
tous  !  David,  dont  le  pinceau  devait  uu  juin  illndiei  ces  mu- 
railles, y  vint  alleu  Ire  un  arrêt  de  mort  a  cote  de  madame  de 
Moucliy,  cette  héroïque  épouse  d'un  maréchal  en  cheveux 
blancs. 

Onand  la  terreur  se  fut  éteinte,  comme  la  foudre,  dans  la 
san-  de  lloli.  -piiTie,  siirviiil  le  directoire,  qui  s'installa  gaie- 
uieiil  Mil   la  rliaise  des  guichetiers.  On  donna  de  l'air  aux 
apiiaileiiiculs  ;  ou  ('poiiss.  l:i  les  dorures,  on  rouvrit  les  bou- 
doirs delà  dut  le--,  de  li.  ny-,  puis,  insoucieux  d'un  formi- 
dable passé,  on  ^ .......  ,  j.^  lement  sur  la  trace  de  messieurs 

les  roués.  Lesdiuei.s  dn  Mcuuite  de  Barras  ne  valurent-ils 
pas  les  petits  smiptrs  de  Philippe  d'Orléans? 

Le  César  des  Gaules,  Napoléon,  illumina  un  instant  ce  sé- 
jour de  sa  radieuse  présence.  Au  retour  de  ses  campagnes 
d'Italie,  il  y  passa  quelques  nuits  lourmciitces  par  les  rêves 
de  la  gloire;  mais  il  en  sortit  bientôt  pour  aller  aux  Tuile- 
ries. 

Le  sénat  conservateur  y  tint  sesséancesjusqu'àcequ'enlSIi 
on  y  établit  la  chambre  des  pairs,  qui  y  siège  aujourd'hui.  C'est 
ainsi  que  celle  vieille  demeure  de  Marie  de  Mcdicis  s'est  res- 
sentie des  vicissiliides  de  la  monarchie  et  qu'elle  a  pu  .s'ap- 
peler tour  à  tour  palais  de  la  reine  douairière,  palais  d'Or- 
léans, maison  d'arrêt,  palais  du  consulat,  palais  du  sénat 
conservateur,  et  enfin  palais  de  la  chambre  des  pairs,  sans 
être  jamais  autre  chose  aux  yeux  des  Parisiens  que  le  palais 
du  Luxembourg. 

Nous  u'iiisisleroiis  pas  davantage  sur  ces  détails  histori- 
ques. Noiis  qnitloiis  Mdonlii  rs  lagiaiide  hôlellerie  de  Jacques 
de  Bross,  iiiinr  di  sia-ndie  an  jardin  de  Lcnôlre.  Comme  ni.a- 
dame  de  Sjvigué,  nous  aillions  mieux  lerâleau  que  la  truelle, 
et  les  bossages  de  ces  luuiailles  nous  réjouissent  beaucoup 
moins  que  les  boulingrins  el  les  chai  milles. 

Avant  la  révolution  et  comme  en  dépit  des  bacchanales  do 
la  régence,  c'était  un  lieu  bien  solitaire  cl  bien  mélancolique, 
que  ce  jardin  du  Luxembourg.  Placé  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  était  environné  de  cloîtres  et  d'égli- 
ses. Jetez  les  yeux  sur  un  plan  de  Paris  à  cette  époque,  et 
tout  autour  d'une  maison  de  plaisir  vous  verrez  se  dresser, 
comme  la  menace  du  ciel,  une  foule  de  bâtiments  tristes  et 
mornes  avec  de  vastes  enclos  aux  dessins  symétriques.  A  l'est, 
senties  l'cuiUanlines,  les  Ursulincs,  les  Carmélites,  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal,  les  filles  de  la  Providence  et  lanld'au- 
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l'ouest,  sont  les  lilles  du  Calvaire,  les  filles  du 
■lit,  du  Précieux  saug,  de  la  Nativité  de  Jésus. 
iiilr,  cà  et  là,  les  monastères  d'hommes  :  les 

i;li:u-- 
ili'dic- 


l.s   11 


Ol|M 

dus  (.'rdlrs  rliivlieii- 
iii'st't  le  n(i\iri,itdes 
Jiisuitt's.  Au  milieu 
de  ce  muude  \'uu&  à 
la  prière  s'élancent 
comme  des  surveil- 
lants ri^jides,  les 
tdurs  de  Saiiil-Sul- 
turr,  cl  le  (lullie  du 
Val-de-Or;iee.  Puis, 
il  travers  cette  ar- 
cliilcctin-e  de  la 
pi'iiilence,  ou  reii- 
roMtre  l'arcliitecture 
n):i  moins  sévère 
peiil-être,  (ruoii|iie 
plus    Iniliaiil.s     ils 


lui 


,ll.',  lie 


CliauliRs,  de  Nim'i' 
nais,deLaTr'éiiiiinil- 
1",  ele.  OlledesiIeu- 


.llelU• 
l  i|ue 


lin    iMiMi^M.  I 
Li  hrll"  I' a 


iiiiHiiii  la  liliiiiile 


rien  ne  l'arrête.  Qu'il  aille  donc  en  paix  sous  les  embrayes  1  C'est  d'abord  un  parterre  garni  de  fleurs ,  d'arbustes  et  de 
fleuris,  cet  enfant  du  dix-neuvième  siècle,  sous  ces  jeunes  1  gazons  qui  se  déroule  en  face  du  palais,  enfermant  dans  sa 
pavia  aux  grappes  roses  qui  feront  un  jour  la  plus  délicieuse  |  partie  centrale  un  bassin  octogone,  dont  les  ondes  limpides 

réjouissent  l'œil  des 
marins  qui  pullulent 
sur  les  bords  de  la 
Seine.  A  droite  et  à 
jjauche,  des  talus  sou- 
tiennent les  terras- 
ses ombragées  qui , 
à  vrai  dire,  forment 
la  plus  grande  partie 
du  jardin.  Ces  talus, 
plantés  de  rosiers , 
et  clos  par  une  dou- 
ble balustrade  de  fer, 
vont  se  relier  k  la 
grande  ligne  de  l'Ob- 
servatoire, flanquée 
elle-même  de  deux 
immenses  pépiniè- 
res. Les  abords  des 
terrasses  sont  ornées 
d'arbustescliarmants 
qui  vous  envoient 
leurshaleinesembau- 
inées  et  une  pluie  de 
fleurs  au  moindre 
vent.  Vous  retrouvez 
làlefauxébénieraux 
grappes  d'or,  l'épine- 
rose  au  doux  arôme, 
allée  de  la  terre,'"qu'il  aille,  et  que  sa]pensée  lui  si  i'  légère  !  1  l'aubéiine  qui  fait  souvenir  des  cbamps ,  tout  cela  fortifié  par 
Mais  nous  revenons  en  toute  [liâle  sur  nos  pas,  carnois  une^anière-girde  demarronniersgiganlcsquesqui,aumoisde 
a  l'url-Uiiyal  d'une  |  commenrons  notre  excursion  précisément  au  point  où  noi.s  |  mai,  portent  veisles  nues,  comme  des  vases  parfumés, leurs 


(Les^clits  enfanls.) 


cl  le  roulement  luiu- 
épaves  de  l'auiour  : 


qui, 


moil  iu\si 
La  Vulhei. 
offrir  sa  ti' 

main,  niailaïue  de  .Moiilespaii  qui  la  suit, 
toujours  lière  et  impalienle  de  régnerj; 
une  autre  fuis  madame  de  llaintenon, 
qui  voudrait  interroger  la  mémoire  de 
s»s  rivales,  pour  s'instruire  dans  l'art 
difficile  de  fixer  le  cœur  insatiable  de 
Louis  XIV. 

Le  Luxeniliourg  a  changé  de  physiono- 
mie. Lis  eliiiires  se  sont  écroulés,  les 
moines  oui  disparu.  Au  lieu  de  ces  flè- 
ches d'églises  qui  ,de  tous  côtés  per- 
çaient la  nue,  de  nombreuses  pompes 
il  feu  projcitcnt  vers  le  ciel  des  tourbil- 
lons lie  fiiiiii'e  ;  l,'i  eiiiiiine  aillriirs  le  siè- 
cle a    lall    lll\,,-lnll...     t:i    re|irlMlallt  l'ilUie 

y  i'|)i,iiue  enrôle  iriiiMileiiliiies  tris- 
tesses, un  je  lie  sais  quoi  de  mélanco- 
lique et  de  iiiiiriic  pèse  dans  l'air  que 
vous  y  res|iirez;  on  ne  se  meut  pas, 
cnmiue   aux  'riiileries,  dans  une  |)leiue 

libeilécl'i's|iiil;  nii  se  eniil  I Hini  |i,ir 

les  falll,- -s  lin    |iasM'..    la'   Val-ilr  (,l.He 

et  Saint -Siiliiiee  smil  loiijiiius  la  qui 
vous  regardent  d'un  air  sévère  et  qui 
vous  parlant  sans  cesse,  du  haut  des 
clochers,  avec  toutes  leurs  bouches  de 

bronze.  

Quoi  qu'il  en  .soit,  ce  jardin  est  vrai- 
ment beau.  Rien  ne  manque  au  charme 

de    relie    ellrrilil'    laill    île   lui,  ia| lie. 

Giàre  an\  enni|iirlEis  iaiii  -.  sni  1rs  Cliailreux  et  sur  quelques 
propi  ii'laiii  s  lin  Miisina;.'!',  l'ieil  se  |iiiiuiène  à  l'aise  dans  î'et- 
pace  de  1  ilJ?  mètres  qui  sépare  le  palais  des  pairs  de  l'Ob- 


blanches  girandoles. 

Au  reste,  les  fleurs  abondent  au 
Luxembourg;  ce  ne  sont,  pendant  tout  le 
cours  de  li  bulle  saison  ,  que  renoncules, 
tulipes,  œillets,  marguerites  et  dahlias. 
La  rose  y  règne  sur  tous  les  points.  Celte 
reine,  qu'aucune  révolution  ne  détrô- 
nera ,  grâce  aux  sympathies  du  peuple , 
y  est  partout  accueillie  avec  un  intelligent 
respect.  On  voit  que  le  grand  référen- 
daire, il  qui  appartient  l'usufruit  de  ces 
pluies-bandes,  comprend  à  merveille  .ses 
devoirs  de  président  de  société  d'horti- 
culture. A  ce  point  de  vue,  il  a  bien  mé- 
rité des  Parisiens,  et  il  lui  sera  beaucoup 
pardonné,  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé... 
les  roses. 

Mais  laissons  sur  notre  gauche  cet  élé- 
gant parterre,  et  dirigeons-nous  vers  la 
nouvelle  orangerie.  Nous  y  clierclierons 
non  pas  des  orangers,  ces  arbres  jaunes, 
I  aeliiiiqnes  et  sans  grâce  que  nous  pour- 
suivons d'un  culte  insensé,  mais  quelque 
chose  de  plus  curieux  mille  fois,  la  démo- 
cratie de  l'enfance!  Ici  plus  d'oiseaux- 
inouches  aux  ailes  diaprées,  plus  de  coli- 
bris, mais  beaucoup  de  passereaux,  de  li- 
nottes et  de  chardonnerets.  Ici,  plus  de  to- 
ques, plus  de  bérets,  —  plus  de  pourpoints, 
iilusdetuniques, — plus  de  soie,  plus  de  ve- 
lours,—  la  blouse  du  soldat  laboureur,  lu 
tartan  du  simple  montagnard  et  l'indienne 
non  garantie;  aux  pantalons  des  garçons 
devrions  la  lerminer.  Nous  retournons  aux  alentours  dupa-  !  des  trous  comme  au  manteau  de  Diogèue;  aux  robes  des  fiUés 
lais,  on  nous  tacherons  de  voir  tout  ce  qui  est  digne  d'être  des  accroi  s  comme  ii  la  chemise  de  Krétillon.  La  galerie  est 
raconté.  I  vide  d'ombrelles  et  de  marquises,  mais  elle  regorge  de  pa- 


servatoirc.  Sous  la  réiinblique,  le  pioiiieiu  iir  biirnait  sa  course  I  La  ligure  du  jardin  du  Luxeinluiurg  n'a  pas  autant  de  ré-  |  niers  et  de  cabas  antiques.  Où  ètes-vous.  Corinthiens  ,  aux 
il  rentrée  do  la  bille  a\enue  des  uiaroiuiieis,  que  deux  gr<is  giil.rilé  que  celle  du  jardin  des  Tuileries,  mais  il  est  cepen-  figures  lavées  trois  fois  le  jour,  aux  cheveux  tourmentés  par 
lions  turveillcnl  d'un  air  rébarbatif;  mais  aujourd'hui,  jifiis  |  daiit  facile  de  la  saisir  dans  son  ensemble.  I  les  deuls  de  l'écaillé  ou  lissés  par  une  main  nojéc  dans  les 
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dentelles?  On  ne  renconlre  plus  ces  beaux  enfants  que  nous 
admiiions  aux  Tuileries  ,  ces  fronts  liardis,  ces  fiers  regards, 
ces  tailles  flexibles,  mais  déjà  banlaincs  de  Taristocralie. 
Nous  sommes  en  pleine  Bobénie  ,  et  cependant  nous  admi- 
rons encore.  Nous  trouvons  qu'un  visage  de  cinq  ans  a  son 
charme  quand  il  est  barbouillé  ;  nous  ne  liaïssons  pas  des  che- 


veux blonds  en  broussaille.  Ceux  de  là-bas  étaient  plus  jolis  ,  j  ]iour  convertir  un  ramoneur  eu  enfant  conmie  il  faut.  —  Une 

ceux  d'ici  sont  plus  amusants.  Sur  la  rive  droite,  le  sourire    éponge,  un  peigne,  quelques  bardes,  et  c'est  assez.  Pau- 

élait  plus  moelleux;  sur  la  rive  gauche,  la  grimace  est  plus    vres  enfants,  si  vous  éles  aussi  rudes  ,  aussi  hérissés  ,  c'est 
drôle.  Aux  Tuileries ,  nous  trouvions  plus  de  gentillesse;  au     que  vos  mères  n'ont  pas  les  loisirs  qu'on  prête  à  la  femeille  de 
Luxembourg,  nous  remarquons  plus  de  franchise.  D'ailleurs     lours;  elles  n'ont  pu  vous  lécher  tout  à  leur  aise, 
nous  avons  tous  vu  dans  les  contes  moraux  ce  qu'il  tn  coûte  |      Tels  qu'ils  sont ,  ces  espiègles  modèles  de  Charlet  vont  et 


(Vue  générale  du  Luxembourg  à  vol  d'oiseau.) 


viennent  avec  une  aimable  insouciance.  Leurs  libres  ébats 
font  souvenir  des  poulains  qui  paissent  dans  les  herbages  de 
la  Normandie.  Rien  ne  peut  contenir  leur  fiiria  francese  ,  ni 
la  présence  de  l'invalide  mutilé  ,  ni  le  regard  tendrement  ré- 
pressif de  lagrand'mère  qui,  assise  sur  le  banc  de  l'orangerie, 
tricote  ,  avec  d'énormes  lunettes  sur  le  nez  ,  un  éternel  bas 


bleu.  Vous  verrez  là  dans  sa  fleur  naïve  le  gamin  de  Paris  à 
qui  l'héroïsme  deviendra  familier.  Déjà  il  est  sensible  à  l'hon- 
neur, il  porte  avec  une  dignité  aisée  la  croix  d'argent  que  lui 
a  décerné  le  chef  de  la  mutuelle  ou  le  bon  frère  de  la  doctrine. 
Laissez  grandir  ce  grossier  bouton  de  llour,  et  le  fruit  qui  eu 
sortir.»  aura  peut-être,  dans  son  originalité  sauvage,  la  sa- 


veur qui  enivrera  la  foule.  Mais  n'ahlicipons  pas  sur  l'avenir. 
L'heure  présente  seule  nous  appartient,  protltons-en  comme 
ces  heureux  bambins  dont  nous  avons  esquissé  le  profil.  Ici  ou 
ne  se  livre  guère  aux  jeux  tranquilles  des  enfants  ilu  monde. 
On  néglige  souvent  le  cerceau ,  la  balle  et  la  corde  pour  les 
vives  jouissances  du  saute-mouton  et  du  cheval-fondu.  Le 


(Les  trois  âges  réunis.) 


Il.a  bonne  d'cntanls  ) 


proverbe  inventé  par  les  mères  elles  conservateurs,  «  Jeu  de 
mains,  jeu  de  vilain,  «subit  de  fréquentes  atteintes.  On  se  tape 
énormément  dans  ces  lieux  consiiorés  au  plaisir,  mais  notre 
o|iinioii  étant  qin'  crl:i  ;ij;iirrill  Ir  corps  el  fespiit,  nous  ne 
jetlerousaiMiri  liKuui;  mit  ci;  p  issu-toniiis.  Les  écoliers  de  La- 
cédémune  dL'\,uriil  Mi  bniUo  Jii  matin  au  soir;  ce  jeu  faisait 
partie  du  programme  des  études. 


Outre  celle  esplanadeoiiverlc  àrriiHiiK 
le  long  de  la  grande  pépuin  iv  dr  r,m,..i  u 
que  les  indigènes  ont  ap|ii'I.M'  li  |i.  iiir  !■ 
bonr?,  Crili'-ci  |iiuit,  cniniih'  r.iiihv,  ^l' 
iii.irr  ,,  I,  nnii  nll n  |-;,|,n I  ,iii  pl.'iii 


rlh- 


l'ruveiiGodu  i  ol  Louis-l'hibiipc  est  bien  pcigii 


Il  ii'ii  l'(vli;mlle, 
l.iiiiv.  .\iii,iiil  la 
o,aiitaiiL  celle  de 


louse 


le  Di  iws  est  inculte  et  sauvage.  C'est  au  point  qu'un 
nvoii  liliorieux  peut,  en  un  jour  de  juin,  y  remplir 
l^  ^,1  \iiiliiredi;  pierres,  et  que,  dans  certains  recoins, 

V  II    iM    II  ni  i:i!i'i- rii  LTiiiir;.    Oiiirr  es  a^réinenls 

^ur.■|  ■■  ;i,ii   I  •..,1,1  illK  ili'M  -.llili,rr  II  ,l;l    r,  r,  II,'  élroite 

r  I I  ,1  i;,),',i,l  i:ii  ,;  :■    ;    :    ;  ,  .i,-.  An  li.ii  d.;  k  pe- 

rillce  i|u;  buiue  ILdcii  des  lïulrncs ,  les  habitués  de 
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cette  promenade  ont  devant  eux  une  pépinière  fertile  et  sa- 
voureuse h  rmil.  Kn  effet,  lepair  irilHlli'j.Mil  qui  préside  à  ces 
f('lcs  iw  '.r  ■  iMilcnte  pas  de  senn'i-  |miIi^:iI  >lrs  roses;  il  sait 

all^sl  lii.M  ilii  Mil  fécond  dos  ^l"l^-llll^  : ilaali's.   Miscuit 

uliU'Jtilri,  l,;ll,.  (f'vnul  Plrphi  (I.mm'  Ili  Md'qiie  d.i  M.  De- 

cazes.  Des  plaurlir:  ,1,.  r,,,,.,,.,^  ,  ,,ii  la  li rluiini,'  m.  iiir|,. 

aux  lleurs  sans  ces  /  iri.  ,i    mi.-  .  Av<  m  un 'h  -   cii  ii  ^.' -s 

di;  poM-is,aL'SM^ih-  Min  ia|iiirl|,.|,l  ans  p-iiK  i|,.|,i.ii\  ,lii 
fiiiiliiiiii-'  I.-.  I  iisiiis  de  la  terre  promise,  voilà  quels  aj)|M'tis- 
saiiN  ^|ii  riii  I,  .  iious  sont  ^gratuitement  oITerls  dans  Taucien 
jardin  drs  (  iiiiin.'ux.  On  peut  assister  aux  rny-teres  de  Po- 
nmiie,  on  voil  iiailre  la  Heur,  on  voit  mûrir  le  fruit.  Qu'im- 
porte ensuite  si  les  lèvres  de  ce  petit  garçon  s'allèrent  de  la 
soif  de  Taiilale.  L'essentiel  est  qu'il  s'insirnise  et  qu'il  saclie 
coiiiiiieiil  la  iialiiiv  s'v  pi  end  pniii  l'arLiiiiur  une  fraise,  pour 
loiiniri   uni'  | me  lai  imni-  ~iaill!-T  . c  liallon  do  sucre  qu'on 

C'est  aussi  sur  l.s  lianes  vei Is ilf  la  n  ■l'IeProvence que  Pou 
trouve  les  plus  introp'deselianipinn^  .1:'  Imi.,  les  mdirs  de 
rliiises.  Quoique  la  pallie  en  varancr  ii.>  hasarde  :;iicir  sis 
talons  jadis  roii^'S  siiree  L.'ia\iri\  il  v  laL-iie  le  iiinii"  i-niil 

de  lan;;iieur,  le  iiieiiii.  Iiesniii  de  i-|inr-  i|n-  ,lin^  la  .li 

liaiile/Qii'iiii  éliidiani  paraisse,  il  e-a  an  - -iL-nali- .  miiine 

un  liiùlotau  iiiiiieu  d'une  llulLe  mai  eliaiide.  Si  mjiis  espin  ez 
reneiinlrer  un  partisan  absolu  de  AI.  Giiizut,  un  lanatique  de 
la  paix  à  tout  prix,  ne  le  cliercliez  pas  ailleurs;  il  est  iil,  les 
jaiiilies  éleinliies  ail  soleil,  le  corps  enveloppé  dans  un  ample 
palelnl,  lis  iiiaiiis  ci'oisées  avBO  béalitude  elle  rejçard  pru- 
deninii  ni  ain  n^  aux  portes  du  paradis,  je  veux  dire  sur  le 
f;rilla^i- m  lim^  qui  proté;;e  la  |iépinière. 

.Mais  qml  IniLij''  Il  i;  s  Ir  pi  npos  !  uous  parlons  de  paix, 
de  Iniiiili'-  riim;  -iMis  a  1  \n-iais  ,  et  voici  que  le  tambour 
relenlil  .1  lins  oieille-:,  vniii  que  IIOUS  eiilendons  ré.soniier, 
dans  l'allée  de  l'Observatoire ,  la  voix  niàle  des  olliciers  : 
«  (jarde  à  vous!  portez  armes  ,  en  joue...  feu...  »  Irions- 
nous  enlin  prendre  la  revanche  de  Waterloo? 

l'eiil-élie  lin  ]niir!  en  alleiiil.nil,  iKius  eiiliiius  dans  le  la- 

bllialnire  nll  la  rlninlede   lins  ollii  iris  I -Inniie  UH  COHSCrit 

en  soldai.    Ilelas'.   pniiKpi ".■|i  n  ;4iii'- 1  -  en   pas  i  l'auionr- 

propre  du  f'riineais  le  siieelaele  de  ces  lalini  leiises  mélaiiior- 
plioses'.'  Pourquoi  ne  s'exerce-l-on  pas  dans  riiitéiieiir  des 
casernes?  l'oiuquoi  faut-il  que  nous  iiiuiitiions  à  l'élianHer, 
nourri  dans  l'étude  de  nos  formidables  L'nerres,  la  ligure 
imberbe  de  .leaii-Jean?  Nous  savons  bien  que  ees  niniinires 
villageoises  s'assoupliront  et  qu'un  jour  ces  iiiains  iiili.ibiies, 
(pli  ne  savent  pas /loi/c;' ((rni' s,  feront  ii  ni'rveille  le  coup  de 
fusil  avec  les  Kativles  de  l'Abique  et  de  l'iîurnpe  ;  niais  riiiiii- 
giiialion  d'un  Russe  se  prèleia-t-elle  ii  expliquer  de  la  même 

-lini^i'islialallles  .l.'Vl  iV'p  ilillipi"  el  ilr  reinpin'.  nul  as-ez 
pi-niuiiqu-Ie  MiMil  li.n -11.  aie  innil-H  .1.-  --iini,  m  i -er  .ni 

ficedll  ealimui ^   11.'   iaill»l,,dolir,i.ssMlMni-sp.nliniree| 

sa  gaiii'herie,  mais  nuns  ei'aij^iuins  que  la  vue  de  ces  écoles 
en  pli;in  vent  n'éveille  eliez  les  étrangers,  et  surtout  cliez  les 
Anglais,  SI  pi(mipls  à  juger  de  la  bravoure  par  l'apparence 
physique,  des  idées  trop  orgueilleuses.  Montrons  à  nos  enne- 
mis nos  soldais  ipiand  ils  sont  façonnés,  nos  soldats  à  la  peau 
brunie,  au  regard  calme  et  lier,  à  li  lèvre  hérissée,  mais  en- 
core iinr  fm  ;i  :airM.-l.  n;  .lean-Jean. 
Unanil  lin     ;.  il  ■  II'  II'  lier,  ce  bon  na'if  et  spirituel 

Jean-.lean,   n ii   un [us  le  cacher  toujours.   Quand 

îles',  sniis  les  iiiiiies  de  itlars ,  nous  réclamons  le  huis-clos; 
mais  quand  il  s'enrôle  sous  le  drapeau  de  Vénus ,  (piaiid  il  s'est 
coilfé  à  la  crime,  et  qu'il  a  mis,  comme  le  petit  caporal,  ses 
mains  derrière  son  des,  qu'il  revii-nne  en  e»  s  lieux  ,  dont  il 
paraîtra  dès  lors  le  |ilus  brillant  oiiienniil.  Oiiil  siiail  le  sort 
de  ces  bonnes  aux  rubans  roses;  qiiellr  seiail  la  il'-sliiiée  de 
ces  nourrices  il  ipii  lenr  linimel  caiaeli'iisiii|ni'  lunl  servir  de 
de  passe-|ioil  ;  que  n  ■■,  r  luli  ni  ,  m  un  mnl  ,  1-  In'  ni  sexe  du 
Luxembourg  s'il  ailaii  iiiniei  Arlnlle  el  bnndei'  sn;is  sa  leiile? 

Non,  ces  ombrages  touffus  lui  apparlie ni.   Ileiriére  ces 

statues  mulilées ,  comme  Atys,  il  v  a  phn.  imui'  lui  sur  ces 
chaises,  à  coté  de  la  payse  ravii'.  i  !li  '  .pu  la  pia'  ilc  parler  du 
hameau  iialal.du  maire,  de  monsieur  le  mih'.  ijnel  joli  bonheur 
ipii'  de  pniivini  se  retremper  aux  sources  fiaielies  du  patois 
ii.iiiniial,  il  iri'ibaiiger,  dans  cette  langue  du  berceau,  de 
inn^ii.'s  eaiiM'iies  sur  les  alentours  delà  chaumière  et  sur  les 
anciennes  amours. 

Mais  quittons  l'innocent  enfant  des  villages  pour  suivre  ces 
enfants  de  ville,  qui,  uneroseàla  boulonnièro ,  et  le  ci- 
gare il  la  bniiiha,  liaM'isenl  ravemie,  allant  je  ne  sais  où, 
a  ladhaiIreiiM'  un  ,i  fl  lleei  ■,  aimie  ,  au  cours  du  M.  Arago 
ou  aux  leenii,  irnnCi'll  11  111-  ili'laiiliniii'i;.  Cciix-l^  ne  font  pas 
l'exercice  il  leii,  mais  lU  pm  Inil  dan- leni  i  .eiir  la  mniiireilse 
llamme  de  nioiini'nr,  iU  lan'heul  .m  ii'i'ini'i.iii  p,,.  p.  ,  n,l,. 

civil,  mais  Iniis  ils  i.'niii ndml  m  r  n.ip    i   m'a  riiniunlulii,' 

de  noire  pollliqiii'.  l'assmis  an-i  l'Iiuli  uns  Imis  i  asqnelles  e\- 

celitiiqiies,  leurs  pae'lnls  e\aL'i'M's,  Imis  | lalniis  à  plis  liv- 

roniens  et  leurs  iinn-l  nlias,  ijuand  il-  en  uni;  pa-sniis-lenr 
tous  les  pehls  lra\eis  de  la  jeunesse,  pnisqu  ils  tu  conservent 
les  ^lauili  s, piailles. 
I.s  I  iiiili  luK  ne  fréquentent  pas  comme  jadis  le  jardindn 

LuM'inl ;;    l.iselle  ne  s'y  pi'omènerait-elle  plus'?'Ou  bien 

('elle  liirriii  qui  pnn^-i'   la  beau  inoiide  sur  l'autre  bord  du 

IleuM'ainail    '  1"  i  ' i-  dis  i  avages  parmi  eux.  Je  nesais, 

mais  M  nu  u'j  leiiiinlre  [dus  L'iière  d'étudiants,  on  y  trouve, 
en  revanche,  les  jours  de  congé,  un  grand  nombre  de  pen- 
sions du  voisinage.  Les  terrasses  de  1  est  et  de  l'ouest  leur 
sont  abandonnées  ces  jours-là  par  les  rentiers  elles  fonction- 
naires en  retraite.  11  y  a  de  silencieuses  clairières  pour  les  par- 
lies  de  ballon,  de  vastes  éclaircies  pour  les  jeux  de  barres. 
Sons  les  arbres  les  plus  éfnignés  du  cenire,  vers  la  rue  de  Ma- 
dame et  vers  la  rue  d'Enfer,  on  aperçoit  les  littérateurs  de 
reiidi'iiil  et  les  vagabonds  du  quartier.  Les  premiers  arron- 
dissent des  phrases  tandis  que  les  seconds  poursuivent  les 
hanuelons. 

On  rencontre  fiiiîsi  parfois  autour  des  rosarinm  ménagés 
dans  les  massifs  il.  marronniers,  quelques  vieillards  en  douil- 


lette puce  qui  cheminent  d'un  pas  tremblant  et  le  regard  pen- 
sif. Il  y  a  bien  des  rides  sur  ces  fronis  di''|ioiiillés,  bien  des 
plis  mélancoliques  autour  de  c"  I 'mi-  lliiries,  bien  de  la 
tiistesse  dans  ces  yeux  éteints.  (,ini  ui  k- lèveurs  qui  mè- 
nent et  ramènent  ainsi  le  songe  a^ih  ilr  b m  \ie;  quels  sont 
l'es  snlilaires  à  qui  le  tapage  du  siècle  pèse  encore  plus  que 
II'  piiiils  du  jour,  et  qui  cherchent  aune  avidilé  risnlement  et 
II'  suinee.  Pourquoi  ces  langueurs  et  ces  eniibnnplalini  s  sans 
lin?  Plaignons  ces  vivants  débris  de  l'agi'  m  i-ni'.  pm  a  en- 
fanté le  nôtre.  Saluons  avec  respect  ces  ili  pu  i  ,,  n  -  des  se- 
crets de  l'histoire.  Peut-être  un  jour,  iminuls  iln  nie  ave- 
nir, mais  pi  éoccnpés  d'un  autre  passé,  nous  viendrons  aussi 
cliercher  sous  ces  ombrages  les  anières  jouissances  du  recueil- 
lemeiifet  de  l'oubh  ! 

La  belle  horloge  de  Lepaute  nous  avertit  que  l'heure  s'a- 
vance et  qu'il  est  temps  de  prendre  congé  (Je  nos  lecteurs. 
Jetons  un  dernier  coup  d'oui  sur  le  terrain  ipii  sépare  les  lé- 
i^islateurs  des  astronomes.  Snivnns  celle  allée  bordée  d'oran- 
^'nis  et  de  lauriers-roses;  lai  -.1111-  diiiiiie  nniis  ce  kiosque 
nll  la  rue  de  Vangirard  si  mlni  I  1  n  li- ml  -mi  journal,  cette 
eliainiaiite  ré.serve  du  gi.nid  leleieudaiie  ipii  rerlèrme  de 
^laiienses  allées,  de  fraiclies  pelouses,  des  cèdres  du  Liban, 
uni'  piyeuse  volière  et  d'admirables  collections  de  roses;  ne 

di is  pas  grande  atienlion  aux  équipages  att';lés  de  chè- 

VI  es,  les  four  in  hund  de  l'enfance,  qui  nous  dépassent  ;  al- 
lons jusqu'au  fond  de  l'allée  de  l'Observatoire,  mais  recueil- 
lons-nous à  ce  terme  de  notre  course,  car  cette  place  a  été 
iiinndée  du  sang  d'un  martyr. 

Ici  le  brave  des  braves,  Michel  Ney,  prince  de  la  Moskowa, 
duc  d'Elchingen,  a  reçu  en  pleine  poitrine,  une  décharge  de 
balles  françaises.  Sa  voix,  en  ce  moment  snpiémii  ena  ;  (c  'Vive 
la  France  !  »  et  son  doigt  montra  son  cieui  emniui'  la  source 
011  il  puisait  ce  cri  et  comme  le  but  où  on  ibnait  I  allciiidre. 

Terrible  représaille  du   iiilie  du  due  d'Kiigliien  !  crimes 

que  la  gloire  ou  l'iiilni  luue  \],-  -uHisinl  pas  ;i  faire  absoudre. 
Quand  la  posiérile  lira  ei  s  In^iibn  s  épisodes,  elle  se  signera 
avec  horreur  et  pilié  en  disant  ;  Laisse:  passer  l'injustice  des 
roisIEl  le  blâme  ne  sera  qu'indulgent  quand  il  auraitlo  droit 
d'être  cruel. 

Dans  cette  excursion  déjù  trop  longue  peut-être,  nous 
avons  omis  bien  des  cliosi^s,  nous  avnn-  mililiii  surtout  la  ga- 
lerie de  tableaux.  Mais  nous  soirnnes  si  m  i.'tard  que  nous 
aniiniis  mieux  emifi'sser  noire  Inil  ipu'  ib'  le  répirer.  D'ail- 
lenis,  eelP'  ;ja|i'Mi'  di'  priuli.'s  Mvaiils  uiius  inlimide;  il  nous 
si'iulile  Miu'  ili'riii'ii'  1  n.npii'  Inile  nu  ailisie  eaiinnisé  par  le 
sneei's  qui  cherche  a  iiuus  inllueiicer  de  son  sourire  ou  de  sa 
menace. 

Nous  préférons  terminer  en  engageant  nos  lecteurs  à  visi- 
ti'i'  les  belles  expositions  (jui  ont  lieu  tous  les  ans  dans  le  pa- 
lais (In  Luxembourg  ou  (lans  l'orangerie.  Là,  je  pense,  on 
Il  aiii  ,1  jias  envie  de  critiquer,  car  les  objets  exposés  sont  des 
Ib  nis  admirables  et  des  fruits  délicieux;  et  l'exposant,  c'est 
lUeu  : 


Au  moment  où  un  certain  nombre  de  navires  français  s'ap- 
prêtent à  quitter  nos  ports  pour  aller  chercher  sur  les  côtes 
de  l'Afrique  on  de  l'Amérique  des  chargemenls  de  ijuano, 
nous  croyons  devoir  publier  le  récit  suivant  du  capitaine  Nor- 
Ihxvood,  de  la  Marijaict.  C'est  nu  véritable  service  à  rendre 
à  notre  marine  que  de  lui  l'aire  cunnailie  les  dangers  qui  la 
menacent  et  de  lui  fouinir  ainsi  d'avance  les  moyens  cle  les 
éviter. 

«  Je  partis  de  Gravesend  le  6  avril  ISii,  dit  le  capitaine 
Nortlnvood,  sur  la  Margaret,  queje  commainjais,  et  le  27  du 
même  mois  j'arrivais  dans  la  baie  d'Aiyuiii.  Le  5  mai  nous 
reiiennliaines  /„  ,;,„„'  ,1e  Lniidre<,  eapiMiue  Wishart.  Le  jeudi 

'..I  mai,  is  aiii'ii'inui'-  lile  d  Ai.'uin,  l'I  a  nii/.e  heures  du 

malin  iir.'laiil  ajijiini'liH  da  e.'llr  ij.'  dm-  I"  .  .mot,  je  décou- 
vris à  l'horizon  deux  clialnnpe-  ,11  .i\'r~  ijui  nniis  iloniiaiimt  la 
chasse.  — A  midi,  je  mis  jerd  a  in  1  e,  111,11s  j  l'u-  beau  cher- 
cher, je  ne  trouvai  ni  gnaim  m  niseanx.  I.'aulu'  île,  sur  la- 
quelle nous  débarquâmes  ensuite,  ne  nous  otliit  également 
que  des  rochers  et  du  sable.  Pendant  cette  double  reconnais- 
sance les  Arabes  n'avaient  pas  cessé  de  nous  poursuivre. 

M.  Sinilb,  1 1  second,  commandait  la  Margaret  en  mon 

absence;  jr  bn  niib.nnai  par  signaux  d'arriver,  car  je  crai- 
gnais ipie  un-  l'iiuemis  n'eussent  des  canons  à  bord.  A  cinq 
lleines,  lan.hs  ipia  j,-  ennsldnais  un  villat;e  de  file  d'Arguiii, 
ji'  \i-,  a  iniiii  jjianil  l'Iii  m,  uni'  I  li.miii|.i'.  pin-  forte  que  celles 
ipii  uiiu-  puni -ur.ainil,  luriiir  a  la  \iiil.'  l'I  se  diriger  sur 
nnn-;  une  1  eneimiii' iluM'ianit  dune  iiieMiable,  nous  nous 
pii'iairaines  au  (ninb.il,  1  I  ib-  que  les  Arabes  furent  à  portée 
nous  éeliaiigniine-  uih'  ibiliaive.  Mais  la  nnr  était  si  houleuse 
que  lions  ne  iiuiis  finies  miiliiellement  aucun  mal.  Leurs 
tirailleurs  nous  tuèrent  nu  malebit  nommé  John  Sinis. 
J'ordonnais  une  manoeuvre  (pii  jiouviit  nous  .saïuer,  quand 
un  violent  couji  de  venl  Iil  1  baviier  notre  frêle  embarcation. 
Je  n'eus  que  le  b  ,ip  -i  1  r  nue  rame  ;  sans  ce  secours  j't"- 
tais  perdu,  car   1  i\  1  iluls  de  drap.  La  Margaret  sa 

trouvait  alors  à  n  1  lail  li  ih-iaiice.  Mes  matelots  crièrent  à 
M.  Smith  que  c'était  un  ciiine  de  nous  abandonner  ainsi. 
Mais  je  ne  pus  le  blâmer,  car  les  pirates  étaient  si  près  de 
nous  qu'il  n'avait  plus  d'autre  cbau(;c  de  salut  que  la  fuite. 
D'abord,  ils  se  mirent  à  sa  poursuite,  puis  ayant  reconnu  qu'ils 
ne  pourraient  l'atteindre,  ils  revinrent  à  l'endroit  où  nous 
Initions  contre  les  vagues  et  contre  la  mort,  jetèrent  l'ancre, 
.s'élancèrent  an  nombre  de  dix-huit  à  la  mer,  et  se  dirigèrent 
en  nageant  vers  nous.  A  ma  vue,  ils  s"écrièj;eut  ;  llonn  cnpi- 
tiiin.  Nous  étions  déjà  tellement  fatigués  que  nous  avions  à 
peine  la  force  nécessaire  pour  nous^soiileuir  sur  l'eau.  Ils 
nous  aidèrent  à  gagner  leur  chaloupe  et  nous  bissant  à  borj 
l'un  après  l'autre,  ils  nous  dépouillèrent  de  tout  Ce  que  n;>us 


avions  sur  nous.  Sur  sept  que  nous  étions  dans  la  chaloupe, 
deux  seulement  étaient  morts,  un  tué  d'un  coup  de  feu  et 
l'autre  noyé.  J'ignore  quand  et  comment  on  nous  conduisit 
dans  nie,  car  je  m'étais  évanoui  sur  le  pont,  et  je  ne  repris 
connaissance  qu'à  terre  sous  une  tente  auprès  d'un  feu  de 
faguis  allumé  tout  ex  près. pour  nous  ranimer. 

n  Vendredi,  lU  mai.  Les  Arabes  nous  ont  offert  du  poisson 
desséché  au  soleil  et  de  l'eau  fraîche.  Mais  nous  sommes  Irès- 
soullraiils  et  nous  pouvons  à  peine  nous  remuer.  Comme  mes 
habits  sont  encore  mouillés,  j'ai  demandé  et  obtenu  la  per- 
mission d'aller  les  sécher  -au  soleil. 

«  Dimanche,  12mai.  Le  capitainedes  pirates  rn'a  fait  monter 
avec  lui  et  ses  lioinmes  dans  sa  chaloupe.  Il  m'a  promis  de 
me  reconduire  à  boid  de  mon  bâtiment.  Il  emmenait  smi  lils 
noiitrer  mes  enfants.  En 
il  duiiner  du  tabac,  des 
nirs,  etc.  Ils  paraissaient' 
|iar  signes  la  satisfaction 
.Mal-  eu  (Inublaiit  un  pro- 
ni'ii!-  aii;;lais,  la  Jane  el 
ereiil  subitement  de  di- 
n  me  menaçant  de  nie  je- 


elun  autre  petit  gai  çnii,  pmir  b- 
échange  de  ma  liberté,  p-  il.  \ai 
verroteries,  du  riz,  du  sm  1.',  .li- 
ions très-joyeux,  et  me  teinuignai 
que  ma  femme  aurait  de  me  rev. 
monloire,  ils  aperçurent  deux  I 
la  Margaret.  \  celte  vue,  ils  cb 
recliun,  et  m'accablèrent  de  coup 


1er  à  la  mer.  Ils  juraient  en  anglais  et  en  espagnol.  Après 
avoir  débarqué  sur  la  première  île,  ils  me  frappèrent  encore 
à  diverses  re|iii-i's,  m.-  1.  |i:uclièrent  d'avoir  voulu  les  faire 
égorger,  et  m'inb  1  luii.ui  dans  une  espèce  de  prison.  Une 
sentinelle  veillail  a  la  p.u  la,  un  fusil  chargé.  Quanlà  mes  ma- 
telots, on  n'avait  pas  l'air  de  faire  attention  à  eux  ;  ds  se  pro- 
menaient partout  librement  au  gré  de  leur  caprice. 

«Lundi,  15.  Je  ne  pus  déterminer  les  Arabes  à  se  rendre  à 
bord  de  nnm  bâtiment;  mais  j'espérais  que  mon  second  elle 
commandant  de  la  Jane  tenteraient  un  débarquement  pour 
s'informer  de  notre  sort  et  nous  .sauver. 

«Mardi  1-4.  Ce-e-pi'iauii's  étaient  vaines;  à  quatre  heures 
du  soir,  le  capilaïur  1  uii.i  dans  ma  prison  et  m'apprit  que 
les  naviiTS  angl.n-  \niai  ri  da  s'éloigner.  Ils  sont  partis  sans 
avoir  fiil  la  I II.  il.  111  u-iialinii  en  notre  faveur,  sans  s'ê- 
tre assiins  M  niiii-  il - I-  in  \ivauts.  Je  refusai  d'abord 

de  le  (lime;  mai-  malb.'iiK  n-.'iii.  ni  ou  ne  m'avait  pas  trompé. 
Qu'allioii— nous  devenu  ,  cm  laies  de  pareils  maîtres,  si  au- 
cun vaisseau  européen  ne  touchait  à  ces  îles  pour  y  chercher 
du  gnaiio?  —  Le  capitaine  me  conduisit  vers  un  ancien  fort 
élevé  jadis  par  b-  i-p  ....u.u  p.u.i  v  enlermer  des  esclaves,  il 

me  priait  de  l'aiil      il-   1     n    .  Sur  ma  réponse,  que  je 

n'étais  pas  un  ai  1  I  1  1  ■ ,  .  1  .  ni  voulu  m  égorger;  il  a 
élé  obligé  de  m     ,    '     '  ■   ;    1  ...  miin  pour  me  sauvei- la  vie. 

«27  liiai.Nnn- ,,  ni-  iji.  1.  .1  une  baiipie  qui  se  dirigeait  sur 
l'île.  Un  de  m.'-  m  .i.  I  '  ,  u..  nm.';  Samuel  ,  est  parvenu,  au 
péril  de  sa  vie,  a  s  .  ■  b  pp.  1  ei  à  gagner  cette  barque.  Le  na- 
«ire  auquel  elle  appaïUeiit  doit  cmniaître  maintenant  noire 
position. 

«29  mai. Ce  navireesUm  brick,  il  s'approche  de  terre,  sans 
dûut.;  pour  nous  secourir. 

«ÔO  mai.  C'est  le  Courier,  capilaineVaughan  ;  il  appartient 
aux  mêmes  propriétaires  que  la  Margaret,  el  comme  la  Mar- 
garet, il  est  venu  chercher  à  l'île  d'Àignin  un  chargement  de 
guano.  Le  capitaine  des  pirates  m'a  demandé  si  c'était  un 
bâtiment  de  guerre.  Je  lui  ai  répoiidu  non,  et  il  a  paru  très- 
satisfait.  Cependant  il  est  très-inqniel  de  l'absence  du  mate- 
lot Samuel.  Le  brick  a  envoyé  [ibisieurs  fois  une  chaloupe  à 
terre;  mais  aucune  commuiiiealion  ne  s'est  établie  pendant 
la  journée.  Le  soir  seulement  deux  chefs  ont  en  une  entrevue 
sur  le  rivage  avec  le  second  du  Courier  M.  Wilson,  qui  leur  a 
donné  du  tabac,  el  qui  leur  a  promis  de  lenr  en  apporter  le 
lendemain  une  forte  provision  pour  ma  rançon. 

0  Samedi  1"  juin.  M.  Wilson  était  revenu  à  neuf  heures  du 
malin.  Il  apportait  du  tabac,  du  pain  el  d'autres  présents.  S'a- 
vançant  saiis.crainte  sur  le  rivai.'e,  il  aeennrnl  vers  moi  (deux 
sid.lals  armés  me  gardaient  à  vu.' I,  .1  api.  s  m'avoir  serré  cor- 
dialemenlla  main,  il  m'apprit  .[u'iImiliiI  .1.-  payer  ma  rançon; 
mais  les  chefs  arabes  déclarèrent  en  ricanant  qu'un  capitaine 
valait  davantage.  U  fut  donc  obligé  de  retourner  encore  une  fois 
à  bord  pour  y  chercher  du  riz,  du  sucre,  des  verroteries,  etc. 
Pendant  son  absence,  je  remarquai  divers  préparatifs  qui 
m'alarmèreul.  Des  hommes  armés  de  fusils  se  tenaient  cachés 
derrière  les  dunes.  Des  signaux  mystérieux  se  faisaient  de 
tous  côtés.  A  onze  heures,  M.  Wilson  était  de  retour.  Onze 
hommes  l'accompagnaient  dans  deux  barques.  U  débanpia 
avec  quelques  niateluts.  Je  lui  criai  en  vain  de  loin  de  pous- 
ser ses  embarcations  au  large;  il  était  trop  lard.  Plusieurs 
Arabes  s'en  emparèrent  ;  les  deux  soldais  chargés  de  ma  garde 
me  saisirent  violemment  par  les  deux  poignets,  el  au  même 
instant  de  nombreux  coups  de  fusil  partirent  de  tous  côtés 
autour  de  moi.  M.  Wilson ,  l6  charpentier  et  deux  matelots 
tombèrent  roides  morts.  Quatre  matelots  seulement  parvin- 
rent à  se  sauver  à  la  nage;  tous  les  autres,  grièvement  bles- 
sés, reslèrenl  prisonniers.  Les  cadavres  des  morts  dépouillés 
et  jetés  à  la  mer,  les  Arabes  me  conduisirent  au  village  avec 
leurs  nouveaux  esclaves,  el  ils  se  partagèrent  le  buiin. 

«  2  juin.  Le  brick  est  parli  à  huit  heures,  et  j'ai  passé  ma 
journée  à  paii.ser  les  blessés. 

«  7  juin.  On  a  embarqué  pour  la  Gambiiï'îous  les  .\nglais 
qui  se  trouvaient  alors  dans  l'île  en  état  de  supporter  la  fati- 
gue du  voyage.  Si  ce  (in'on  nous  dit  est  vrai ,  dès  que  nous 
aurons  atteint  la  côte  d  Afrique,  nous  serons  libres. 

«  21  juin.  Après  une  longue  et  pénible  traversée,  nousavous 
aperçu  un  navire  anglais,  le  brick  l'Africaniis.  capitaine  Ise- 
nionger.  C'est  à  ce  brave  marin  que  nous  devons  notre  déli- 
vrance; sans  lui  nous  étions  déportés  dans  l'intérienr  des 
lerriis  cl  vendus  comme  esclaves.  Dès  qu'il  eut  eu  connais- 
sance (le  notre  malbcureuse  position,  il  écrivit  au  roi  de  Tra- 
zars  pour  le  prier  d'intervenir  en  fiolie  faveur.  En  cas  de  re- 
fus, il  le  menaçait  de  la  vengeance  de  l'Angleterre.  Le  roi  de 
ïrazars,  effrayé,  s'est  empressé  de  donner  des  ordres  pour 
que  les  .'Viabes  qui  nous  retenaient  prisonniers  nous  condui- 
sissent sur  la  côte  d'Afrique  el  nous  lendissont  notre  liberté, 
moyennant  une  rançon  convenue.  Les  blessés  seront  amenés 
cga'emcnt  à  Porlcndick  l'cs  qu'ils  pi.nrruul  nipportcr  les  f.i- 
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ligues  de  la  traversée.  Le  capitaine  Isemonger  ne  nous  a  pas 

sciili'mcnl  inmrlK'!;  :'i  nni'  all'rcii'je  captivité,  il  nous  a  com- 
IjIi's  ilr-  MMiis  l.s  |iliis  ilrlii.ils.  NniiK  lui  cn  coMservons  tous 

une  in  I ;ii-.^;iiir.'  rirmi  Ile.  l'uisM'-l-ll  être  récompensé  de 

kiiileï.  bc>  buiik;. ,  c\-t  la  pi  leie  qu'adressera  diaque  jour  à 
Uieu  jusqu'à  sa  mort,  J.  NunTUWOOU.  » 


Des  Aliénés  dans  nos  Slôttitaii^, 

NOTAMMENT   A   BICÈTRE   ET   A   LA   SALPÉinUiKE. 

Parmi  les  maladies  innombrables  qui  sont  le  triste  apanage 
de  l'organisation  liuuiaine,  la  l'olie  est  sans  contredit  celle 
(pu,  envisagée  de  sang-froid,  inspire  à  l'iiomme  le  plus  de 
ré[iulsi(in  instiiiclive  et  de  pitié.  Le  courage,  l'honneur  et 
d'autres  sentinieids,  dont  bien  peu  d'Iiomnies  sont  incapa- 
bles, Idiit  braver  les  Iléaux  les  plus  terribles  et  .surmonter 
celte  horreur  de  la  mort  naturelle  à' tous  les  êtres  animés  ;  un 
lâche  allachenient  à  la  vie  ou  l'énergie  du  stoïcisme  ppuvent 
encore  souteinr  au  nnlieu  des  souffrances  de  la  maladie,  et 
quaiul  de  tout  l'être  humain  l'organe  de  la  pensée  est  le  seul 
intact  et  presque  le  seul  vivant  ;  si  le  corps  a  (lerdu  ses  forces, 
si  la  douleur  le  torture,  du  moins  les  jouissances  de  l'esprit 
restent  au  malade;  1  alTeclion  de  ses  amis,  de  ses  proches, 
peut  lui  faire  oublier  ses  maux  quelques  instants,  et  le  philo- 
sophe se  console  assez  facilement  de  ne  vivre  que  par  la 
pensée;  mais  quand  l'intelligence  est  en  ruines,  quand  le 
plus  noble  attribut  de  l'être  raisonnable  a  fait  place  au 
délire,  lorsque  les  sens  pervertis  font  du  malheureux  aliéné 
le  jouet  d'illu<ions  continuelles,  que,  tombé  dans  la  démence, 
il  reste  insensible  à  tout  ce  qui  l'entoure,  enfin  que,  souvent 
,i  charge  à  lui-même,  il  diM.iit  la  terreur  ou  la  désolation 
des  siens,  cette  mort  de  l'esprit  n'est-elle  pas  plus  redou- 
table que  celle  qui  nous  délivre  de  Ions  maux. 

En  présence  d'une  pareille  infortune,  le  premier  sentiment 
semble  devoirètre  celui  de  la  commisération.  Si  la  si^ireté  pu- 
blique et  l'intérêt  du  malade  veulent  qn'eîi  le  privant  de  sa 
liberté,  on  l'empêche  de  nuire  aux  anires  et  de  se  nuire  à 
Ini-niênie,  les  snins  dont  on  l'entoure,  les  moyens  coëicilil's 
iréiie.  iliii\i  ni  élre  empreints  d'un  Sentiment  de  pitié  bien- 
veih.inl''  ;  el  pnintant,  il  faut  l'avouer  h  la  honte  de  la  société, 
pendant  longteiMps  11  n'en  a  pas  été  ainsi. 

Considérée,  dans  l'antiquité,  connue  résultat  direct  d'une 
inlluence  divine,  raliénalion  nienlale  fnt  l'objet,  à  celle 
époque  et  pendant  le  m  >ven  ;i;je,  d'une  l'oide  de  [Méjugés. 
Chez  certains  peii|ili^  .in,  ._■  >  et  dans  l'Orient,  on  regarde 
encore  les  aliéner  riinine  iimh'gés  snécialement,  cl  même 
inspirés  par  la  diMuné;  Mnyiiliere  idée  que  celle  de  faire 
honneur  à  Dieu  de  rêveries  dont  pas  un  homme  raisonnable 
ne  veut  être  responsable.  Ce  préjugé  n'a  du  iuoins  rien  de 
nuisible  à  des  malheureux  qu'il  entoure  au  contraire  d'un 
certain  respect  et  de  soins  pieux  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi 
cln /,  ions  les  peuples.  Les  auteurs  nous  donnent  peu  de  dé- 
tails sur  le  traitement  de  la  folie  dans  une  antiquité  reculée; 
on  sait  seulement  qu'on  faisait  [uendrc  aux  fous  de  l'ellébore, 
qui  pouvait  réussir  quelquefois  par. son  elTel  purgatif.  Arélée 
est  le  premier  qui  préseiile  une  description  exacte  et  assez 
complète  de  l'aliénation  mentale;  Celse  recommando  de  là 
douceur  envers  les  aliénés,  et  prescrit  comme  un  moyen  cu- 
ratif  des  plus  efficaces  l'exercice  et  un  travail  rude;  mais  si, 
par  de  tels  préceptes,  ce  grand  médecin  s'est  montré  digne 
de  lui-même,  on  ne  peut  assez  regretter  l'erreur  qui  lui  a 
fait  préconiser  en  même  temps  les  moyens  violents  et  les 
coups  comme  utiles  dans  le  traitement  de  la  folie.  Erreur 
déplorable  en  effet,  puisque  l'ignorance  de  tant  de  siècles 
a  pu  s'en  prévaloir  pour  justifier  les  sévices  exercés  envers 
des  malheureux  dignes  du  respect  que  tout  malade  doit  in- 
spirer. 

Au  reste,  on  ne  prétendait  guère,  au  moyen  âge  et  jus- 
qu'au siècle  dernier,  traiter  les  aliénés  comme  des  ma- 
lades. En  général,  on  ne  croyait  pas  ii  la  possibilité  de  leur 
guérison,  et  l'on  semblait  d'ailleurs  ne  rien  négliger  pour 
rendre  les  guérisons  impossibles. 

Aucun  hôpital  spécial  n'étail  destiné  aux  aliénés  :  ceux 
dont  le  délire  Iranqnilie  et  inolïensif  n'inspirait  aucune  crainte 
étaient  laissés  en  liberté  et  vivaient  dans  leurs  familles  ou 
errants;  quant  à  ceux  que  leur  indocilité  rendait  à  charge  à 
leurs  prflches,  ou  que  l'on  considérait  comme  dangereux,  on 
commençait  quelquefois  par  les  soumettre  à  un  traitement 
(|ui  consistait  dans  l'emploi  de  moyens  violents  plus  capables 
de  nuire  au  malade  que  d'améliorer  son  état;  puis,  après 
quelques  essais  de  ce  genre,  on  les  déclarait  incurables, 
el  alors  c'était  en  général  dans  les  pri-eii~  .pi'mi  1  s  enfer- 
mait; souvent  même  ils  y  étaient  placés  Ar-,  \r  ,I,1mi|;  là, 
confondus  avec  les  malfaiteurs  dont  ils  él;ii.;il  l'Inu  r.  ur  et  le 
jouet,  et  dont  le  contact  était  pour  eux  nue  luimiiiution  el  une 
cause  incessante  de  ressentiment,  enchaînés,  couchés  sur  la 
paille  ou  sur  la  pierre  nue,  abandonnés  au  dénûment  et  il 
Iniiles  les  privations,  résultat  fréquent  du  désordre  de  leurs 
idées,  ces  infortunés  voyaient  presque  toujours  s'aggraver 
leur  mal,  et,  la  plupart  du  temps,  leur  délire  prenait  le  ca- 
ractère de  la  fiéiiésie;  alors  on  les  accablait  .sous  le  poids 
des  fers,  et  le  fou^t  on  le  bâton  meurtrissait  leurs  membres. 
Souvent  même,  sans  que  rien  piit  servir  de  prétexte,  ils 
avaient  à  supporter  la  brutalité  d'un  gardien  contre  qui  per- 
sonne ne  songeait  aies  protéger.  Presque  partout  en  Europe 
leur  sort  était  le  même.  Si,  dans  quelques  localités,  ils  étaient 
enfermés  dans  un  hôpital  et  non  dans  une  prison,  leur  pré- 
sence était  pouf  les  autres  malades  une  cause  d'émotions  nui- 
sibles, et,  quant  à  eux,  ils  n'y  gagnaient  que  d'éviter  l'assi- 
niilalion  aux  malfaiteurs;  du  reste,  rien  n'était  changé  à  leur 
malheureuse  existence,  trop  heureux  ceu.x  dont  la  mort 
venait  abréger  les  maux. 

(Jiii  ne  connui!  cette  belle  Composition  allemande  repré- 


sentant la  cour  d'une  maison  de  fous?  Peut-on  n'être  pas 
vivement  ému  en  voyant  ces  malheureux  livrés  chacun  h  son 
idée  dominante;  cette  pauvre  jeune  mère  pressant  avec  tant 
d'amour,  sur  son  sein,  un  objet  inanimé  qu'elle  prend  pour 
son  enfant  ;  et  qui  n'a  pas  frissonné  d'horreur  el  d'indigna- 
ticjii  eh  iipri.  I  lant  au  fond  de  la  scène  un  homme  à  figure 
Miiilir  piiii  ,!ii  à  sa  ceinture  le  fouet  du  bourreau  à  côté  des 
ciels  du  genlier. 

Ce  n'est  pas  la  pitié  de  l'infirmier  intelligent  que  l'on  lit 
sur  les  traits  de  cet  lioinme;  c'est  la  brutalité  de  l'argousin. 
Cette  gravure  nous  semble  donner,  sous  un  point  de  vue 
resireint,  une  assez  juste  idée  du  sort  des  classes  pauvres, 
pendant  celle  longue  suite  d'annécsqui  n'a  guère  fini  pour  la 
l'iaiice  qu'A  l'époquo  de  notre  glorieuse  révolution.  Le 
pauvre,  s'il  devient  coupable,  paie  tribut  à  des  lois  draco- 
niennes; .s'il  |ieid  la  raison,  on  le  traite  comme  un  forçat  ou 
comme  un  animal  dangereux;  le  pauvre  lépreux  est  muré, 
pour  sa  vie  dans  un  cachot  ;  le  pauvre  malade  est  admis  par 
grâce  dans  un  hôpital,  et  placé  dans  un  lit  où  soufi'reut  dé, à 
trois  ou  même  cinq  autres  infortunés;  riiomine  d'armes,  le 
soldat,  s'ils  sont  renversés  sur  le  champ  de  bataille,  y  atten- 
dent dans  les  angoisses  delà  douleur  que  le  vainqueur,  après 
l'alTaire,  s'il  en  a  le  temps,  fasse  ramasser  et  panser  les 
blessés. 

L'ignorance,  source  des  préjuges,  venait  merveilleusement 
en  aide  à  des  instilulions  si  pleines  de Jihilanihropie.  On  em- 
poisonnait ou  on  élonfTait  les  malheureux  atteints  d'hydrn- 
phobie,  et  de  pauvres  folles  qui,  dans  Iclu'S  hallucinations, 
croyaient  voir  le  diable  et  lui  parler,  étaient  bridées  connue 
sorcières. 

On  n'était  pas  encore  bien  loin  de  ces  pratiques  barbares, 
et  le  sort  des  aliénés  était  toujours  aussi  triste  en  France, 
lorsque  Tenon  publia  ses  mémoires  sur  les  hôpitaux  de  Pa- 
ris (1788).  On  voit  dans  ce  travail  d'un  savant  consciei)- 
cieux,  qu'alors  les  aliénés  en  trailemeiil  étaient,  comme  les 
autres  nialades,  entassés  dans  les  hôpitaux,  et  Tenon  ne  cite 
en  France  que  trois  de  ces  élablissemenls  où  l'on  traitât  la 
folie:  c'ékrent  l'Ilôlel-Dieii  de  Lyon,  l'hôpital  général  de 
Rouen  et  l'Uôtel-Dieu  de  Paris. 

Dans  ce  dernier  hôpit.il,  deux  salles  étaient  consacrées  aux 
aliénés  des  deux  sexes  que  rmi  jugeait  susceplibles  de  gué- 
rison. Ces  salles  étaient  encombi-ées  comme  toutes  celles  des 
hôpitaux  d'alors.  La  salle  Saint- 1  ouis  lonlenail  11  lous,  cou- 
chés dans  )ll  grands  lits  et  2  pelils  lils;  la  salle  Sainte-Ge- 
neviève lenlermail  '>i  folles,  couchées  dans  li  grands  lits  et 
8  petits  lits.  Dans  les  grands  lits  on  niellait  4  malades,  dans 
les  petits  lits  un  seul. 

En  1788.  comme  h  présHnl,  l'aliénation  mentale  était  plus 
fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes;  cependant 
le  service,  ou,  connue  ou  disait  alors,  l'emploi  des  folles,  ii 
rilôtel-Dieu,  était  plus  restreint  que  celui  des  fous.  Tenon 
fait  observer  que  c'aurait  dû  être  le  contraii'e,  el  ajoute  : 
«L'un  et  l'antre  font  insiiflisanls,  conçus  contre  Ions  princi- 
pes. La  chaleur  y  est  excessive,  les  lits  y  sont  surchargés, 
les  fous  contraries,  n'ayant  ni  corridors,  ni  promenoirs,  ni 
cours  à  leur  disposition.  Les  hôpitaux  ordinaires  servent  à 
retirer  les  malades,  ceux  où  l'on  traite  la  folie  l'ont  en  même 
temps  fonction  de  remède.  Le  premier  remède  est  d'offrir 
aux  fous  une  certaine  liberté,  de  faire  qu'ils  puissent  se  li- 
vrer mesurémeut  aux  impulsions  que  la  nature  leur  com- 
mande ,  ce  qu'on  a  très -bien  compris  aux  hôpitaux  de 
Bethléem  et  Saint-Luke  à  Londres.  » 

Quand  un  aliéné  était  jugé  incurable,  on  le  transférait  dans 
un  des  asiles  destinés  aux  fous  furieux.  C'étaient  1rs  Petites- 
Maisons,  qui  contenaient  ii  lugos  pour  autant  d'aliénés  des 
deux  sexes,  Bicêtre,  la  Salpèlriêre  et  20  pensions  réparties 
dans  différents  quartiers  de  Paris. 

Ce  fui  en  1793  que  l'illustre  Pinel,  dont  le  nom  sera  tou- 
jours cher  à  la  science  et  à  l'Iiumanité,  devint  médecin  de 
Bicêtre.  Frappé  des  résnl!,,;  il'iiliiiables  qu'amenait  le  ré- 
gime auquel  étaient  su;:  '  p)n\ les  malades,  il  éleva  la 
voix  en  leur  faveur,  el  p  ,\  ;i,  .ip;es  plusieurs  années  de 
lutte,  à  faire  triompher  la  i  anse  de  riiumanité.  Le  4  prairial 
an  VI  (25  mai  17i)7),  les  chaînes  des  aliénés  tombèrent,  et 
dans  son  bel  ouvrage  sur  l'aliénalion  mentale,  Pinel  trace  ce 
lalileau  liiueliaut  des  elîels  que  produisit  sur  eux  cette  déli- 
viiMiee:  "  in  hommes,  que  rien  ne  pouvait  dompter,  furent 
mis  eu  libellé,  el  purent  se  |iroinener  dans  les  cours,  sans 
autres  entraves  que  le  gilet  de  force.  Dès  lors  on  vil  cesser 
leur  fureur,  ils  devinrent  dociles  et  soumis,  quand  aux  mau- 
vais traitements  succédèrent  la  doticeur  et  des  soills  bien- 
veillants.)) 

A  côlé  du  nom  de  Pinel  nous  devons  ciler  ici  celui  de 
Pussin,  surveillant  cn  chef  de  Bicêtre,  homme  éclairé,  et 
dont  Pinel  reconnaît  avoir  reçu  lui-même  de  bons  conseils. 
Il  s'employa  de  tout  son  pouvoir,  et  contribua  beaucoup  h  la 
réforme  iinportanle  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  celte  réforme  ne  se  répandit  que  bien  lentement. 
Pinel  cite,  comme  célèbre  pour  le  Iraitemenl  de  la  folie,  un 
élablissement  monastique  situé  dans  le  midi  de  la  France, 
où,  de  son  tem|is,  les  coups  de  nerf  de  bœuf  étaient  em- 
ployés comme  moyen  coërcitif  pour  des  causes  légères. 

Dans  le  Dictionnaire  des  sciejices  médicalen,  imprimé  en 
1820,  on  lit:  «qu'S  la  maison  d'aliénés  de  Maréville  (iMeur- 
Ihe),  les  cages  on  l'cin  enferme  les  fous  furieux  sont  dans  des 
caves,  el  s'élèvent  d'un  pied  au-dessus  du  sol,  construites 
partie  en  bois  plein,  partie  h  claire-voie;  elles  n'ont  que 
i  pieds  de  large  sur  (i  de  profondeur,  et  sont  éclairées  par 
les  soupiraux  qui  donnent  du  jour  et  de  l'air  aux  caves.  )) 
Ces  cages,  par  leur  partie  supérieure,  donnaienl  dans  une 
cour;  au  soupirail  était  fî.xée  une  chaîne  de  C  pieds  de  long. 
On  mettait  les  alimenls  destinés  à  l'aliéné  dans  une  écuelle 
en  fer  attachée  k  cette  chaîne,  el  on  lui  faisait  passer  son  re- 
pas k  travers  la  grille  comme  on  donne  la  pâture  à  une  brute. 
Nous  tenons  ces  détails  de  M.  le  docteur  Voisin,  que  nous 
aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  dans  ces  notes,  et 


qui  vit  les  choses  se  passer  ainsi  à  Maréville,  dans  le  voyage 
qu'il  y  fit  avec  Esquirol  en  1821  (I). 

A  Bicêtre  el  à  la  Salpêtrière  on  ne  voyait,  il  est  vrai,  rien 
d'aussi  affreux,  depuis  qu'il  la  demande  de  Pinel  les  cachots 
souterrains  avaient  été  comblés;  cependant,  le  quartier  des 
aliénés,  dans  ces  hôpilaux,  avant  1827,  el  surtout  avant  182!J, 
offrait  encore  un  spectacle  allreux.  De  longs  bilimenls,  aussi 
rapprochés  que  possible  les  uns  des  autres,  présenlaient 
une  suite  de  petites  cellules  de  2  mètres  en  lous  sens,  à 
porte  étroite  et  basse.  Quand  cette  porte  était  fermée,  le 
jour  et  l'air  ne  pénétraient  que  par  une  tenêtre  de  (JO  à  7.'3  cen- 
timèlres  de  haut  sur  iO  à. "10  de  large.  Au-dessus  delà  fenêlre 
et  de  la  porte  régnait,  dans  huile  la  longueur  du  bâtiment, 
un  auvent  destiné  ii  garantir  ces  ouvertures  de  la  pluie,  mais 
qui  empêchait  en  même  temps  le  soleil  d'y  pénétrer. 

On  appelait  rue  l'espace  compris  entre  deux  bâtiments: 
c'étaient  la  rue  d'Enfer,  la  rue  des  Furieux,  etc.  ;  ces  déno- 
minations allaient  fort  bien  avec  le  reste. 

Avant  la  réforme  de  1797,  des  rondes  de  gardiens,  pen- 
dant le  jour,  de  .soldats,  la  nuit,  maintenaient  l'orilre  dans 
ces  rues  d'une  ville  qu'un  pienini  ;ippr|ei  ;î  Imn  dinit  città 
dolente.  Tous  les  moyens  ('.niiml  hims  iijnis  e.mlre  les  fous; 
ainsi  M.  Poulain,  su'rveil!;inl  des  .ilclirrs  :i  llierhe,  et  qui, 
dès  celte  époque,  était  employé  dans  l'hospice,  se  souvient 
d'avoir  vu  tirer  un  coup  de  fusil  sur  un  aliéné  qui  cherchait 
à  .s'évader  en  franchissant  le  mur  d'enceinte.  Le  coucher 
consistait  en  une  auge  de  bois  scellée  au  mur,  et  garnie  de 
deux  botles  de  paille,  d'une  couverture,  et  de  draps  pour  les 
malades  tranquilles.  Une  ])arlie  des  cellules  étaient  adossées 
il  des  terrasses,  et  toutes  se  trouvaient  presque  au  niveau  du 
sol;  aussi  l'humidité  la  plus  affreuse  y  régnait  constamment, 
el  une  mousse  verte  en  revêlait  les  inurs. 

Tel  était  encore,  en  1823,  l'asile  des  aliénés.  Ils  n'avaient 
plus  à  craindre  les  chaînes  et  les  coups;  mais,  presque  en- 
tièrement abandonnés  à  eux-mêmes  dans  leur  étroite  prison, 
si  leurs  penchants  maladifs  les  portaient  à  détruire  leur  lit 
ou  leurs  \ri  ni'eh,  ils  restaient  nus,  couchés  sur  la  dalle  ou 
sur  \\n  peu  de  paille,  au  milieu  de  la  plus  affreuse  malpro- 
preté, et  leur  cellule  présentait  un  aspect  qu'il  faut  renoncer 
à  décrire. 

Ce  fut  dans  cet  élal  que  vécut  pendant  vingt  ans,  à  la  Sal- 
fiêlrière,  la  fameuse  Théroigne  de  Méricourl,  dont  on  peut 
citer  l'exemple  comme  preuve  des  modifications  profondes 
que  raliénalion  mentale  apporte  quelquefois  à  l'impression- 
nahilité  des  organes. 

Cependant,  plusieurs  esprits  distingués,  et  à  leur  tête,  Es- 
quirol, le  digne  continuateur  de  Pinel,  marchaient  rapide- 
ment dans  la  voie  du  procès,  et  s'elînrçaieut  de  rendre  les 
guériMin^  pins  li.v.n.  !|i.  -■  (Il  I  <  n  ml  de  iihiyens  divers.  On 
savait  ipie  dans  h  ^  lia^-.  .a,  a  i-, a  ■  i  t  un mr'en  France  exi- 
staient des  a-il's  il'.ilaaie-  dii  l'.ai  lai-iil  enivre  aux  malades 
un  régime  de  vie  tout  dilférent  de  celui  que  l'usage  avait 
consacré  généralement  chez  nous.  Pinel  avait  proclamé 
II  l'exei-cice  musculaire  el  l'application  à  un  travail  mécani- 
que comme  loi  foudauienialii  i|p  uiute  hospice  d'aliénés;  )) 
s'appuyanl  sur  des  e.\einpl(>  <  min  mités  an  bel  établissement 
de  Saragosse  et  à  «elni  d  Ain.-I.  idam,  où  la  culture  des 
champs  et  le  travail  étaient  employés  comme  le  remède  le 
plus  puissant  contre  la  folie;  il  avait  demandé,  mais  inutile- 
ment, pendant  les  deux  années  qu'il  fut  médecin  de  Bicêtre, 
un  terrain  adjacent  au  quartier  des  aliénés  pour  le  leur  faire 
cultiver. 

Voulant  juger  par  lui-même  de  l'efficacité  de  ces  moyens, 
Esquirol  partit  pour  la  BeUiipic,  et  se  dirigea  vers  le  village 
de  Ghéel.  Ce  village,  aiiluur  duquel  se  groupentquelques  ha- 
meaux, est  situé  au  iiulieii  de  landes  assez  étendues,  el  sa 
population  est  d'environ  yuu  individus.  Chaque  maison  est 
nabilée  par  une  famille  d'agriculleurs  qui  tout  valoir  les 
champs  d'alenlour,  el  chacune  de  ces  familles  a  pour  pen- 
sionnaire un  aliéné,  qu'elle  associe  à  sa  vie  d'intérieur  et  à 
ses  travaux.  L'origine  de  ce  village  remonte  îi  la  fin  du 
sixième  siècle,  el  de  tout  temps  les  habitants  se  sont  consa- 
crés au  soin  des  aliénés.  Us  possèdent,  à  cel  égard,  des  no- 
tions d'une  expérience  qu'ils  se  transmettent  de  père  en  (ils. 
Quatre  médecins  sont  attachés  à  la  colonie,  et  veillenl  ii  ce 
que  le  traitement  soit  convenablement  dirigé.  Sans  doule  la 
superstition  et  l'ignorance  ont  encore  part  aux  moyens  que 
ces  paysans  routiniers  emploient  pour  ramener  leurs  pen- 
sionnaires. Les  fers  et  les  entraves  figurent  encore  dans  le 
mobilier  de  chaque  maison,  et  le  premier  homme  qu'Esqui- 
rol  et  M.  Voisin,  qui  l'accompagnait,  rencontrèrent  dans  la 
lande  de  Ghéel  était  un  aliéné  portant  aux  pieds  des  l'ers  qui  le 
blessaient,  et  hiisaieiil  niénie  couler -iin  -m-;  mais,  depuis 

IN-.S,  lin  ir-l,M I  lir,-sni;e  e.^l   \   ;,  ,  i.  .  ...  ..  .|  la  posi- 

llnii  di'S  aliénés  dans  la  enlnnie,  el  lr„  ^..,.,:.  .,a  .  nuire  tout 
abus  de  la  part  de  leurs  botes.  D'adleiii s,  ipiehpie  inipeifec- 
lion  que  l'homme  de  science  puisse  trouver  dans  la  ini'llinde 
suivie  il  Ghéel,  il  faut  reconnaître  que  c'est  le  premier  éla- 
blissenieiil  de  ce  peine  qui  ail  existé,  que  là  un!  pris  nais- 
sance les  1(1' ,  -  Il  s  pins  fécondes  eu  résultats  henienx  dans 
le  Iralleini  ni  de  ralnniatioii  meiilale,  (|iie,  inal;;ré  tout  ce 
Qu'on  peni  hn   irpi"!  lier,  la  ladmiie  di'  idead  esl  encore  un 

des  pnin!-  dn  iiMHid l'un  nliM  nr  le  pin-  di'  pn. ■lisons,  el 

qu'en  lui  nnllr  pu  !  .ai  n'mi  ehlii  ni  ilan-  piepia  linn  com- 
parable san-  rinpioycr  les  iimyeiis  ([in  leiil  i  Glieel  la  base 
du  Iraitemenl  (2). 

Quand  un  aliéné  est  revenu  à  la  raison,  s'il  n'a  pas  de  fa- 
mille qui  le  réclame,  ou   s'il  craint  de  rentrer  dans  un 

(t)  L'asile  d'aliénés  de  Maréville  esl  atijoiini'luii  l'un  des  plus 
beaux  de  France  el  l'un  ile  ceux  où  l'ou  coiuple  lu  plus  de  suc- 
risons. 

M.  le  docteur  Archambault,  ancien  médecin  adjoint  de  Bicê- 
tre, esl  chargé  du  service  médical  à  Maréville. 

(2)  Voir,  sur  la  colonie  d'aliénés  de  Ghéel,  l'article  remarqnalile 
(te  M.  te  ilocleiir  Moreaii,  de  Tours,  médecin  adjoint  à  Bicêtre. 
{/Icviic  iiidciieudunte,  ii°  2i.) 
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monde  où  souvent  il  se  liturlerait  encnie 
aux  causes  piemii  les  de  «a  maladie  ,  il  \i>  ut 
rester  à  Glieel  et  continuer  de  piendre 
part  à  celte  \ie  active,  a  ces  tMVdu\  qm 
l'ont  aucri  et  ne  peuvent  que  consulidei  sa 
guérison. 

L'expérience  de   ce  qu'on  fusait  lior»  de 
Fianceparlailli"!  liiiil  I    ni  (m    hsmédecins 


éclairés  qu 
liénés  ne  d'' 
le  Inivail  ihi 
les  ihllinilli 
saieiil  piiiiri 
■Au\. 


I  I     I  >    I 


Il  I 


Ih 


liopUauxd'a- 
,1  I ,  en\  aii'-si, 
iiliipii     Mais 
I    nub- 
(iiiler 


^m^ 


usage  ancien   pir  une   innov  ition,   quelque 
bonne  quelle  soil 

Ln  ISS"),  M  Tcrrus,  nommo  n  ci  mment  me- 
dei  m  de  Ditetre,  entreprit  une  itlornie  dont 
perMinne  mieux  que    lui  ne  loniprenait  l'im- 
iil    In  mise  il  exécu- 


poilmce,  et  qui  i 
lion  (pu    pir  un  I 

SUlCLS  II  v  pi""  '  I 
giqne  On  .^  H  i 
vaildetiili  1  lin  i 
res  au  m  ni  -  i 
loinni^Mit   d 


Un 


I  ml  duxconnais- 
I  lit  ictifeténer- 

qiiind  on  puii- 

II  1  qili'lqni'^ili'U- 
illsquisrlll  ;:l<iis 
tre,    il  était  plus 


„  ^,., ,  liop  di  libiili  11  nllcui'.  té- 
tait une  chose  nouvelle,  et  ce^l  loujouis  à 
grande  peine  qu  on  pai  vient  à  rtniplactr  un 


tiilrie  du  Bi  ar    1 


,  ,lin.  h  nuit  suivante  et  retrouvait  lesonimeil 
Li  I  ulile  rétribution  qui  leur  elail  allouée  pour 
ce  travail  suffirait  a  le  faire  de-irer  par  des  gens 
d'une  extrême  indigence  pour  la  plupart. 


(La  mai^n  des  Fous,"cl'aprds  Kaulbach.) 


On  n'attendait  donc  que  l'oc- 
casion de  nietlre  en  pratique  le 
grand  principe  du  travail,  et 
l'on  cliercliait  de  l'ouvrage  aux 
aliénés,  lorsqu'on  IS'JOl'adnii- 
nisliaHon  lit  commencer  les 
nouvelles consiruclionsde  la  S' 
division.  Des  travaux  de  ter- 
rasse très -considérables  de- 
vaient être  exécutés;  M.  Ferrus 
proposa  d'y  employer  ses  con- 
valescents. Enchantés  de  se 
trouver  hors  de  leurs  salles  et 
(1rs  niiiisquiles  renfermaient, 
les  malades  s'empressèrent  à 
l'envi  de  ié|iondrc  il  l'appel  du 
niiMli'ciu,  et  en  assez  peu  de 
temps  ils  curent  élevé  à  eux 
seuls  le  terre-plein  immense 
sur  lequel  repose  une  partie  des 
bâtiments  délai)" division.  Pen- 
dant que  les  plus  robustes  bâ- 
taient ainsi  leur  guérison,  tout 
ciliVai^'iaiil  ilrsioiiriii'esd'ou- 
Vlln  -,  ;i  I  aliiiini'-ll, ,11(111  des 
il  aiiii  l's  >r  livraienlii 

I  iiiiiiiis  iikle  et  plus 
il  leurs   goûts.  Ces 

cultivaient  les  Heurs 

II  (laii-^  la  belle  saison 
l'es  (diirs  ilrriiii^iihv.  Siiuvent 

aii-Mlc- <liiiii,(lnlr  liiiiUait 

adroilciiiciil  in-|iiii'  |)ir  le  mé- 
decin, qui  ingcail  lui  ou  tel  genre 
d'iirrii|ialliin  plus  convenable 
il  tel  (III  lel  iiulividll. 

C'est  ainsi  qu'on  éclairait 
par  la  physiologie  l'empirisme 
qui  dirigeait  tout  à  Ghéel,  ù 


lins;, il,-. 

un  liav, 
cimbirm 
derniers 
ipii  (iini 


{Lq  grand  puils,  ù  Uii^ijlrc.j 


Saragosse.etc,  et  qu'on  dosait 
l'exercice  musculaire  comme 
l'on  dose  un  médicament. 

Tout  contribuait  à  améliorer 
l'élat  des  malades.  Les  plus  gra- 
vement atteints,  ceux  que  l'on 
ne  pouvait  décider  au  travail  ou 
que  l'on  ne  jugeait  pas  prudent 
ay  envoyer,  trouvaient  une 
distraction  dans  la  vue  descon- 
struclioiis  qui  s'élevaient;  ils 
regardaient  travailler  les  ou- 
vriers et  paraissaient  enchantés 
de  l'idée  que  ces  colonnes,  ces 
galeries,  ces  biilimenls  s'éle- 
vaient pour  eux  et  remplace- 
raient bientijt  leurs  cellules. 

Quand  les  travaux  de  ter- 
rasse furent  lerminés  ii  Bicè- 
tre,  M.  l'errns  obliiit  de  faire 
labourer  il  la  bêche  par  ses  ma- 
lades des  chami-s  qui  aviiisi- 
nenl  l'Iu'ipilal  et  sont  la  pro- 
|iriélé  (les  li(is|iii'es.    Ai(l>i  se 

trouva  cNailce   le  \, m, le  l'illil. 

CfpMldanl.les   'l,e„,.Ml,;lellt 

devenus  di-  ..iniieo  m  .ulils 
qu'ils  manquaient  son  veiiurou- 
vrage;  d'ailleurs,  le  nombre 
de  ceux  qu'on  envoyait  an  tra- 
vail croissait  chaque  jour,  et 
l'adminislralion  ne  poiivail  leur 
livrer  ses  lerres  il  cniliver 
qu'au  fur  et  il  mesure  de  l'ex- 
piralion  desbaux.  Euchercliant 
avec  M.  Desportes,  admiiiislra- 
leur  des  bôpilaux,  s'ils  no  lion- 
veraiinl  pus,  dans  le  voisinaf;e 
de  liicèlre,    quelque    leiiaiu 
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c|iie  le  conseil  pût  ubandonner  aux  aliéiios, 
W.  Ff  rrus  cnlendit  parler  de  la  fenno  Sainle- 
Aiiiic,  et  sur  los  renst  ij-'iiements  qu'il  olitint  à 
Cl' sujet,  il  demanda  à  riuliiiiiiislr,ilii]i)  de  trans- 
l'cir.ner  celle  ferme  en  liùpilal  pijni'  les  aliénés 
convalesienls. 

Ci'Ite  demande  fut  rcpnnssée  d"abonl  comme 
devant  entrainer  trop  de  dé|ienses  :  des  som- 
mes considérables  avaient  été  depuis  trois  ans 
consacrées  à  la  o'  divisim  de  Hieélre  et  à  la 
Salpêtrière;  bref,  le  conseil  des  bospices  no 
vonlail  faire  aucune  nuse  d(^fonils. 

Iu^l:lllc^un  !iM|iii;d  s;iu^  liMUM'ilélier,  c'é- 
tait uni'  rli,,.,'  ilillinle,  ri  i','prii.l,uit  le  pro- 
blème lut  resiilu.  Situi'e  ;i  In.is  kilninètres  de 
Bicèlro  et  près  de  la  b,u  lière  de  la  Smlé,  la 
ferme  Siinte-Anne  était  aulrefius  lonée  l,:2(IO 
francs  et  avait  été  l'vplnilée  avec  pinson  moins 
de  snerès  par  diHeienls  l^(■ill,ll^e^.  |)r|Mim  lis- 
sez  Inn^l.'liipv  elle  .'Lui    iIi.iimI.i ;    Ir,  Iim- 

raillSipilelllli''pejlil;i|i'lll,  ImiuIi'\  r|  ^cs  i|r  InllleS 

parts  pour  en  extraiic  i\r  1 1  [ih'I  h-,  h-'  |iirvcn. 
talent  pas  un  hectare  rii!h\:ili|i'.  1,.'^  luiiiumls 
étaient  délabrés,  les  rtiiii'uij;.  nhnN  miri  inus 
complètement détrnils, les lenéires elles  port^'s 
sans  cbàssis  ni  ventaux;  c'était  une  ruine 
enlin. 

M.  Ferrns  proposa  d'alinrd  de  f.iire  niveler 
le  sol  par  seMiuihidr-,  n  1mciiI;,|  |r.  Inrauis 
de  l'enclos  d'une  rdnlrn.incc  il  pii\  inm  ciuf[ 
beclares  furent  leiidus  a  la  cidliiie.  Des  la 
première  année  (ISôô),  cet  enclos  dorma  aux 
hospices  un  revenu 
net  de  1,900  fi'ancs. 

Rendu  plus  iiardi 
par  ce  résultai, 
M.  Ferrns  demanda 
qu'on  logpàl  ses  ou- 
vriers dans  les  bâti- 
ments de  la  ferme,  et, 
comme  l'adminislra- 
tion  objectait  que  ces 
bâtiments  n'étaient 
pas  habitables  et 
qu'elle  manquait  de 
fonds  pour  les  répa- 
rer, il  offrit  de  hs 
mettre  en  état  de  re- 
cevoir ses  convales- 
cents. On  accepta,  et, 
restaurés  pour  le 
mieux,  nellojésavec 
soin,lesbàlimenlsdfc 
la  fermeSainte-Anne 
reçurent  leurs  nou- 
veaux botes  qui  pou- 
vaient, jusqu'à  un 
certain  point ,  s'y 
considérer  comme 
chez  eux, car  tous  ifs 
travaux  de  maçon- 
nerie, charpente,  me- 
nuiserie, serrurerie, 
couverture, peinture, 
etc.,  avaient  élé  e\é- 
culés  p;ir  Ir^.ili.'iiés; 
railniiiiivli;iMi'iiii'i'Ul 
presipic  \>.,-.  ,|-,iiilrcs 
frais  à  lairc  que  la 
fournilure  des  outils 
et  des  matières  pre- 
mières, et  le  trans- 
port des  lits. 

M.  Ferrus  fut  sou- 
temi    d  ins   ses   de- 


el  il  • 

les  |i- 


lèfiiri 


(Ferme  Sainte-Anne,  cuUivée  par  les  (uu 


mandes  fi  cet  égard  et  puissamment  appuyé 
auprès  du  conseil  des  hospices  par  feu  M.  Des- 
poiies,  dont  le  rapport  sur  1rs  liùpiiaux  de 
liiirire  cl  la  Salpêtrière,  iiidilii'  en  l.s:!.'>,  con- 
liiiiii-  les  fiiils  que  nous  iclilmi^.  Nmis  devons 
aussi  reiidie  le ij;ii:i^'r  ;.  Li  rimpri  ;ii  mu  éclai- 
rée qu'appni1:i    d.lll-^    liMlIr.     ,-r~   .lliirliliiations 

M.  Slalli.ii,  iliiriini,  ,1,.  p.irriiv,  .|,ii,|,;,r  une 
sa^'c  ailiniiiistialion  et  la  jollicilnde  ipj'd  met 
il  aiiiéliiirer  iliaque  jour  le  sort  de  ses  pauvres 
pensionnaires,  se  montre  le  dignMuccesseur 
de  l'nssin,  immortalisé  par  Pinel.^ilons  en- 
core M.  Béguin,  surveillant  en  chef  de  Sainte- 
Anne,  qui  a  tant  contribué,  par  ses  soins,  son 
aciiviléel  ses  cnnnai«sances  en  affiieullure,  à 
iiiellre  eel  èl;! Iilisseiiieii I  ilaiis   l'ehil  prospère 

"Il  ll.-e  ll"ll\e;ni|(ini,riilll  :   il  e^l   |llslr  que  dcS 
H-    lllnile.les    <|i,l    t,  Il  I  le  lileu    sillS   éclat 

pu  ilepriiil  siiiivenl  le  Mieee^  ili  ^  mesures 

i^  llli|inll;,liles  airlil  |i,ii|  ii  |;i  ireiinnaif- 

imliliipie  enniiiie  ils   nul   eu  pail  à   ces 
lies  réclamées  au  nom  de  la  science  et  de 
l'hiimanilc. 

Pendant  la  .saison  où  les  travaux  champè- 
lies  sont  interrompus,  M.  Despurles  proposa, 
pour  nceiiper  les  aliiMiés,  de  leiii  luire  blanchir 
lf<  liiiles  neuves  des  liii>pices.  L'adiiiiiuslra- 
tiou   dépeiiv;Ml  (liiipie   iiiiin.e   10,000  fraucs 

pour  leliliiih  In m  ,1,.  .,-  Imles.  Une  buande- 

ne  fut  inslillee  il.ms  lenelus  ,1e  Sainle-Anne, 
files  prés  de  l'enclos  seivirenl  à  étendre  les 
Iodes;  ce  travail  facile  et  propre  fut  accepté  par 
les  aliénés  avec  plai- 
sir, tt  l'adminislra- 
lion  léalisa  bientôt 
un  hénéliceannuelde 
10,000  Ir.  Plus  lard, 
on  li!  m  tloyer  aux 
aliénés  les  vêlements 
et  les  couverlures  de 
Bicêtre;  ce  genre  de 
travail,  assez  répu- 
gnant par  .sa  malpro- 
preté, no  pouvait 
être  approuvé  par  le 
médecin,  qui  savait 
\  bien  qu'on  doit  ren- 

~  dre  le  remède  aussi 

ag-éable  que  possi- 
ble; mais  l'adminis- 
lialion  p,issaoiilre,et 
le  netloyage  des  ef- 
fels  de  Dicèlre  a  tou- 
jours lieu  à  Sainte- 
Anne.  Nous  verrons 
plus  lard  que  l'admi- 
nistration ne  s'est  pas 
arrèlée  là  dans  la 
tran.sgression  des  in- 
dications médicales. 
Oiilre  les  convales- 
cents logés  à  Sainte- 
.4  11  ne,  d'autres  ma- 
lades en  traitement 
ou  incurables  s'y 
rendaienlcliaqnejonr 
pour  y  prendri!  |iart 
aux  travaux  divers. 
Oel  te  promenade  était 
accordée  comme  ré- 
compense et  surtout 
comme  un  moyen  sûr 
d'amener  chez  les 
malades  agiles  plus 
de    tranquillité.  Eu- 
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fin    loiiscP';r(''snll,ilsplim.nUilVappnnlsnn.MlèslSrw,  c'fst-  '  aussi  Lvpan.liie  qu-elle  IVsl  de   nos  jours    Aujoiirjl'hui,  •.inc 

lin,  lOiisccsKs usM.ii  III    'V'il,         ,',     I  |,i,„,iiià|  iii,,„      rniiiiir  n.rni l'un  procps  csl-ello  janKiis  oWigcc  lie  SB  (Icci- 

a-dire  iiprfs  uni'  S" :iiii \l"i  .      '   "'   "     '  ,,,  rll,  -hm  i,ir,  sans  avoii-  lo  Icnips  de  consulter  son  avoue 

avait  ényé  la  fenilr  SilIlh-AlllU'  >■„  hi<v;ii-.;i|i.  ll,>  lilrrllr,  rt       ^^^^     l^^^  ,un.:,l' 

l'avait  destinée  à  rcccvoil'  li's  ronv.ili'M'i  iils  de  la  diviMnii  des  ^-^^  , v^nmr,  ,-,■  que  nous  vepi-m-lions  à  l'eurcllent  livre  des  trois 

aliénés. 

Depuis  cette  époque,  la  ferme  a  prospéré  d  année  en  an- 
née. Des  terrains  éteniltis  ont  été  ajoutés  à  ceux  de  l'enclos, 
cl  sou  produit  est  considérable. 

(Lasuile  à  vit  niiliT  numéro.) 


pliis.l,.,,-,-,,,,,..  n.,,,in|H„ 

pr,,r.,rl.l H    I.Mr V 

p;,-,,    ;r,rr    Molinr,    ,p|,-    1,- 
cho'.rs  .1,,    n,.,ninr.    [liai..    OUI 

Slni.linll.lrv  1,., s    il    V 

\{-Wr.   IMlihinil I    llrll.r 

el  dr  l'a, \»-  ■■;  H 

rispruileiiir--    inn, 

aidiMirs,  s:ih.  iH.jiPli..',  I- 
vous  a  la  liaul.-  iiinr:ili|r,  j 
i|ui  ilisliiiKii.-iil  Iniis  lr;,v;n 
drcc-recin-iU  viil:.;ii;v.  In 
calMHi.  li-l- '"'■    ''■'- 

VVrhr'.^r'\.     .     ■ •„ 

la   J.'unr    1,11,-    >|.),  i, •;■„...■  ^ 


','iii  ipie,  dans  l'in- 

'.' ,-v"-;r'i',  |:|,iî!!',î;,l'ie 

M...    V   |.,:^„:,M.ul  la  Jll- 
I,  -:ih,-oM.  ailMniis   I 


prlll    ni','  lrv|iivr,.|ilr,  |,ln^  |-. 
est   n,   rii.'l    !:.   |,i,„,-    i    ,, 


.    Hllil 


■  I  ,  du 


r.i|.|.rl,-l  ,.•  I  ,,,••'     ..  ,       •     ...  ■...     . 

,-;i|i,,li  11,  |Mi..|i  il.,!..-  nul  'il'. Il  .1  !  i  "■"'iniili-'siin''''  iioli-M-iilr- 
inenl  des  iiislidileiivs,  mais  a  c, 'Ile  aussi  de  t  ms  les  pi'i'ci  ili! 
fauiillo  et  de  tous  les  lumnéliis  gens  ;  el  nous  devons  aux  trois  au- 
teurs de  remerelnieuts  avant  des  éloges. 

Voyage  dans  l'Inde  et  dans  te  golfe  Persique ,  par  l'Egypte  et 
la  mer  Houije ,  par  V.  F()m.\nier,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Normale,  vice-coiisul  de  l'iance  à  Bassora.  2'  partie. 
•1  vol.  iii-8.  IStf.  —  Paiis,  l'.mlin.  7  l'r.  :iO  c. 


Itullrtin  hililing-rnjiiiiiijise. 

Bu  Pouvoir  spirituel  dans  ses  raj'poris  arec  l'État,  depuis 
ruriqine  de  In  iiiuiiarclue  fruiiçaise  jiiMiuà  lu  rrniuliun 
de  lsr>(t;  par  M.  Immin.  — Tni/rs- f..m/-/W  d' Eduml,oi,pour 
les  l'illes.  Troisième  cditinn  {.\uli,:iis  d,  i.liilnsuphie,  de 
droil  el  d'htiiiiene  prutii^w]:  par  MM.  TutiiY,  GliiN  et 
liuiiRDûN.  —  Librairie  de  L.  Ihuhetle,  rue  Pierre-Sar- 
raziii,  12. 

-  S'il  y  a  une  question  cpii  devrait  être  jugée  depuis  longtemps, 
c'estcidlederiinUso  etdel'lilal.  De  loiil  leiiiiis,  l'aalorilr  m  de  a 

rèsislraiix  '.iii].i('li-iii'iil^dr  la  |. ni- .uh  r  .'.  '  l''-i  '   ;  1''  ■  i"i^  \  i,  (i,,  ,],,  ;,, 

Sesoiil'lrlrn'luMl''l..ni-ni"'n\;  I.'-  |,nl'.|ii..|il    -,      ,.    'i'      ■       'Us  „■.:,,.,,„,„, 

rel;V'lie;  de: Ilh'i'sil,'  >'.|iiiii''s ir|,iil,ii-    ..;...     'i   i    l.a  ,„|  ,^;,^,,ll  1 

l)ien!.''ilrMMrslu'ii''^i  'm  "'.,., 'I'.|"Mh  'ui'l,,ui,  I'     'iMiils  ,  ,^u;.u\un^  i... 

deri';i;il  'illl''liriH.,-!i.       "i::   .'      I'    .     !     1     ::  ■■  .  ,i,  ,  ,  ,11 1 1|  M  in  ,  M  1 .',  eU    j    Jj0|„|,;iy.   Crll.' 

Frann',^iM,;.'a,,.M,- II,    .11     M.    .    :    .1     .jm  m' I"!-,",''"  I'.' - ':'iez      i5„,„|,;,y  reniph 

IIOUMINII  \  ail    Mil  s    iil   ;..  I  i.  .;,  ■  I    ,     . . .    ,  I  .    i,  ,11 1   11  \  i  '  ,  I  il^'ll  m  |    jy,.^,  |,,|j,|i  i,,, 

livcuinil  ivroll I,-  mil  ,.|  I,.  1,11,1  ~  >   ih-rlil   -11.  ,.---n,Mii  II"  ~lil-  '    ,|,,,.|,,,.:,l    ,:,,:i 

toilles  clinses.  Ilii'\  a  |us  :lr  ^^  si,-,,,,.  ,,l,,iii  .I.-  '[.ii  ii  }   i  .iih  , , 

faveur  avec  le  In. i|..,  |.iimI.-  |i.irli    d'-;  .n'  '    l-  '     |    .i-!'    '  |          ,     .      ,    , 

seserilili-etfcr-r.ilii-.,  |'i>in ■  1),  h  i  ,|:ii  n      ].i.i-..  i  ..    -.,i  -       ,  ,,,     M.,;,.;,,.. :,  iil    :i,i\    :„■- 

sir  Ir  mai.  1.1  ,„ii,i,l.'iMliin,  uii'iu  ■.   -.1       i    u  liv.    H,  ">  ,„„',,.        ...  „.....,,                   :      .                             ,    .,,,..,.  ,1... 

apa.i'ii  ll-.illii-li'-l  ,M,ls,-,:,il^,.,l |,.r.- ■.-. Il,'  ,.,,.,.,.:,,   .1    .    i                                                                             .     ,1     ;.;    .liliT. 

est,l.'sr-|irn-    ,\,,n.s   l,.s,.M.,.s  ,1,.   I.,   1...I.I1.I  ,1.  'Il,  .irivs   la  |,,i       j„,  .,,,,,.!,.  ,,:,;,., , -,    „,    ,  ,    ,     ,      ,',,.,,,.;  .,!'| lu 

du  -.ai  rili-i;,',  iiiU''-  '"'I  il'i'li'ul'  di'  l.i  pu  I  ''"  |„.ii\  ,,ir  .'.rlrsias-      siilliri  hiuii'  l'„ir,.  ,.(iiii|iri'nilre  I nie  iM  1  iiilrii'tde  celte  lui- 

li.|M.',   IHilll'  l'il'li; I'    Inlll,'   llli.'llr,   ,pil    l'ill   ,1.1,    I  II    INr.li,    i|lli',    '    |„„1;,,||,.  pi,|,|i,.;i|inu. 

di\   ails  ai'M'-.  riilii.ini'iiii.MiiMii,' I' ihii"',,  ,.  .m    I;,  li.ii,'  au         ,  ,.  iji',.v,.i  i- i.sr,8,  M.  Fontanier  déliaripiait  à  Rombaj;  il  était 

nom  di-  irlli-  lllierl.'  liuiU''  qn'd  a\.ill  s,  |.'.,.,'„iiii,'iil  iiiivmiijlle,         ,„|,  ,;,,  |;,„.,,,;,  |,.    n;  i:,ini,'i'  i.i'i'iT'K-i.i ,  mais  il  avait   relâche 

et  (|u'il  oserait  allronler   encore  l'opiuum    publuiue,  a   peine      j,|,  ■ 

calmée? 

M  Filon  s'est  chargé  de  remettre  sons  nos  yeux  ces  leçons 
de  l'experieiicr,  ci's  lailssi  receiils  el  pmirlaiil  l'iil.li.'s  Son  livre 
nous  iiiiMilr,'  I  1     l'i'.ii.ilMiii  ,li'   ri'-li-'-    ri   d''    1  :  I   !       iii'i-laid 


-   dr~    C'TlI.    ,111)1,  1'.   s s  ,1e    \ 

.va 

■'m 

.  I,,'  I,  ,'-l  |,.,-  ,ia  ,,iu 
liM,'  ,1,'  l.iil,  ilr.  I,'- 
isrr.  —  D.ilis  riM'i'li 
iili'ini'iil,  i'anli'lir  relu 
siili    II,  iiaiiiilis.  ,|iril  ,',l  11. 


que  (0,000  résident  dans  la  ville  ;  on  peut  jnger  par  là  du  nombre 
de  ceu\  cpii  eiilrent  et  sorleut  ain^i  ii'Lridiérenient. 

«  Les  j'iirs  siiiil.  d.iiis  |.  .  1. -i. ,11s  iri,|,i,  ;ili/s ,  il'une  longueur 
I>r('si|iii*  ei;:de  piaidaiil  liiiii  ■  i'.iiiii.  ,  .  ,1  la  iiiouolonie  de  la  vie 
an-laise  est  plus  i','iiiai',vialil,'  ,  ii,,,,,'  ,l.,iis  riml.-  .|iren  Europe. 

Dès  qu'on  a  quille  1rs  lllll'eaux,  1...I  -    Ls  ..„l].■..^.-  s,.  ,„', i„-,it 

a  clu'valoiieuvoilur.-.  jusqu'à  la  inill,  l-'li-. ;i  li,!l.'  ~: 

I'e.s|,laiiaile,  sert  de  point  rie  reml. /--■.. .u.,,  ,  l  l'.sl  la  s^ule  cir- 
constance où  la  sociele  anglaise  perd  un  peu  de  .sa  roideur,  et 
ninnlre  qiudque  ahandon.  On  se  reucnutre  et  on  cause  faniilière- 
nienl  ;  mais  aiissilùl  que  l'air  naliiuial  aunouee  (pie  la  musique 
csi  liiii.',  ,  ha,  un  s'enfuit  \iour  s'Iialiiller  et  .se  présenter  à  la  cé- 

ii'in - ."iil  Irés-snperllue,  du  diner.  « 

\  ,.  >  |,,  hiiiii,  s  de  la  vie  ou  des  mœurs  des  habitants  succède 
Mil    ■  11,1.  ,1  '     1.  -.  ii|,ii,,u  de  la  machine  gouvernementale.  Ja- 

": ,   .  :,  I. i,;,s  même  .M.  de  Warren,  n'avait 

II,    I      .       ;  I    1    .  I.      .    i.'ijiK^    (|ne    M.    Fontanier  tous 

I.      Il i 'Il,    .'..i.ii-  (àjmpagnie  des  Indes,  qui, 

,11  i.'.i,  s  ,'1  j.,uis.i  |)(iiii  i-\|,l,)ii.'i  1,'ciininierce  de  l'Inde  avec  nii 
ciqiit.il  de  1.', 11,11011  h, 111. s,  cl  ,|ui  .iiijiiiird'lini  possède,  dirccte- 
mcui  iiii  iiiilir.'i  i,-iii,'iii,  iniii  •  la  pi i'-,|ii  île  de  l'Iude,  opère  avec 
un  capilal  iHiiiiiiiai  ,!,■  :;iiii.i'iin,niiii,  u,'  l,,il  pliisilc  commerce,  a 
s,, Ils  s. -s  iirili,'.  M.i.   ...  11...'  .1  ■  _i.  1,111.11  h, ,111111,  -.  l'I  louche  chaque 

.Mais  1.1  |,  ,1  II,' |.        i|         'I  .   '■    Miliiiiii'  ,.-1  ,'ucore  celle  qui 

,'.l  ,,,:,sii,|. ,',,;,!  1.1  1,1,,'  .,.;.i   iii|,',: M,  f.,iitauier  a  réuni 

iiii,.  i,,,is,,.  il'  ' ,,.111-  i,i. .  :.i.'  i.i'l  s  .111-  I,'-  |,fiucipaux  evé- 

hi-iii.  ni,  qui  ..  -..,,1  !'.--,.-  .1,. Il  riii-i.'  .I.'j.ii!-  iii\  ans  :  la  prise 
,r.\,i,'ii,  li'i.ilia,.,  iii.'iii  ,1.'  i,i  111, '11.'  .iii_,.i|.,'  l'iir  MIC/,  l'expèdi- 
li,  I,  il.'  c.ri'.k  l'i  .1.'  !l.  i.iLlii,  .,111  ..i  ",  '"  r  M  ii,.,.:s  .111,  ratl'aire 
,;,..  -„iii,ii.i',,..|  .  ,  I i.'iil  l",..,i,,"      "    :  I,,-..  '. I  iii,.s,,hMil 

liulllllli's  ,1  l,,,,l    ,.11  '.,',,r,''rli'  1,1  ..Il    .jii:   _."!,'', Il'  l":il    la    l'i'auce. 

M.  l'iiulaiii,  r  .1  1.  s.i  \.'  pour  la  troisième  l'arlie  les  aifaires  de 
Chine  el  iri.^il'l''.  Si  elles  commencêreul  à  la  même  époque, 
elles  ne  piirciii  pas  alms  leur  pins  grand  développement  :  elles 
ne  rci;ureul  pas  1,1,1     l'inii,  ii     111  s   r  ii,'ni  d'ailleurs  aussi  a  la 

polilique  de  riiiii"!    .  '  I  ''    i .i   '  ua  voulu  parler,  dans  ce 

s^euud  volume,  'pi  ,    ■  'i  ii   i.ae. 

I,e  chapilic  11,1  !..  '  /    .   '"V  II  B.""J<iy  contient, 

SOI-  11'  11, 1111,,'  1'  '■   I'     ....  ..     '  ,       '"i:  '.  .1  ■-  .Iciaiis  que  nos 

l..'ll.'.  ,,l I'  '     Il  ■  il.'  Il  1  I-     'Il     ii'i.  I'  I.  "  Il   M. -iil  chaque  au- 

II  .,.  :,  i;,,,,,,  .,,  ,!'!  .-,'  ,  "al, ,111'',  .  l'i'i-  '  :i  l'ii  Mil|..-s  du  rej'auiue 
.;,'  1,:,!,,,,.  ,  ,  1  1,  ,  maici..iiiilo  iiiilna.,  ic.;ui\ciil  presque  tous  eu- 
s.iiil'i.'  j.ai  l,,illrs  de  quaianle  paires  les  assorliuieuls  qu'ils  ont 
ili'iii.i,,'l,s  ;  I,-  vcudeiit  ce  qu'ils  peuvent  aux  maisons  euro- 
|,,',.iiii,'.,  ,1  ,  ,'iih.-iil  K'  rcsli-  a  des  agciiis  uuyljisqiii  leurfouldeS 
:,i,,,i,    .    i  ■  11  .  ',  ,  :,  ,,1'.  1,',  ,1,  -  i,'i"'ii  -  .,  ijii,  l.jii.  i'.iis  l.i  iresore- 

Vl,     '!;i .|  11    :i.|  .Il   -"  .  .  .'I     '.   '  "'     I'..  II,.'   'I.     '  '■''.'     '  "IllIllisSion. 

p.'    .   ,,,  I    ,,',.  .   ,'    \  ,  '.     ..!..,   I,  .,     ..,.  .    [..'.,.11   1. lires,  el 

\,'  ,'l    .,'.  s  .  :'  '  I  .    .1   II     1  ,'1.1'   i.'s.   i:'esl  la  que  vont 

s\i|,|'i.'\  I  I   ,.  ,   .  1 -'    '  I  I  I'- Paris;  puis  ils  lesfout 

11.1,-,  I  ,11  ,,  ,,,  ,111,  I.'-  ,1.1'  I'  'Il  i.'s  des  pays  elraiigers, 
(f.,,,  ,.'    I ,,    i.", ,'  ,  I  .       , .,,  I  ,  ,'  ,11  ,..  '      ,  ,'  II.'  I  rois  pas  que  la 

\,.:,  ...     .  I  .  I,, '  '  'I'       1,11,  ii.,..ii  de  franesau- 

iiii   ,  .  Il,  ,,,'....  .    ,    .1.     I    .   .   ';,.,n   était  Irès- 

I  111  doute  guère 
meilleur  marche 


IIP  de  cliale 


les  procc.lcs  .1  '  1      ;     i'  i,',i  ■  limis  ir  Ni.i'i,  .  " 
a  apprendi,'  .ii'       ,  '  .   .|.  ,4111,11,  ,1,'  \,,\  .1 .   .. 

d.-  .  .11,,.'  |, ',  .'.T  un  lahlcau  coiupavalif  des  cmiquèles  el  de 

1 1 1    !  l'ance,  de  la  Uussie  et  de  l'Angleterre,  depuis 

Vu'"''"'    ''  'l'.ii'''^',  M    iM.nCiMi.T  s,.  .,i„.,,!l   d'ahnnl  d.'  la  lièvre 


I  11   piii'  par  mes  amis  de  servir  d'interprète 

I   ,;,'     :i'hi|.;  l',.Il-i.|rr;i!,l,-  (I  •   chàlcS,  cl  je  piliS 


1  lie/  Icpiel 
.iMilir  les 
.s,,,ii  tl'ln- 


lais'..'r  saii.  l'I ,1',  qil.ii'|il  nli  >   ;iU  .l.'.i.i  c.  lil   Im  ,  l'r| ■   l-c  '    qi,',!  :,  |,i  1.,.    ,        .        •.;■.  .",'!„'l- 

slxlc  d.'  .M.   l'il.iii  .'si  i;i:n,'  n    iii.'-iiii'  ,.,;■ a  |..'iis..i.'.    '^i.i.s       |„,,,  ,r,,,,,,  ,,  ,    ,     ,.      ,,,.  ,         i.'^.'U- 

laiU  ilV.'iils  sur  c.-Uc  iiialc'i',',  -.lU  Inic  se  lir,i   .11. oiç  a\.'C  ,11-      ^,,,  ,,    ,,„  ,,1  ,  !,.  ,  j ,,  |     ,     ,  ,  1  ,  1,1  ,1  m,., 

Irrèl.  I    I.',  I :,  ...     ...i'.     .  .,    .1    ■      I        ...,,..       .  .    i.,i'"|ii..,,  I'', 

Ne  nous  plaignons  pas  trop,  d'ailleurs,  de  CCS  iiicci'iiiiiilrs,  de  !,.,   I,',      ,,,,   ,,     .;    ,,,,,  1      ,,i,i.               '.     :,i..',ii    ,1  . ,  iiil.i- 
ccs  oscillations  de  l'opiuioii  pidiliqii..  suc  1,'s  .picsimns  qui  sein-  I   ,   ,  .       I,,  ,      ,     ,         ;.    .    ,,    1  „M,,  ,,„  , - 

bleui  lepluscoiuplclcuiciil  ivso s.  l.avi'ril,'  lia^iic  l,.n|,iiii's  a  j   ,,,^|  .i,,.,!  .^    J.   ,.    .,,  ,    ,i,;,,,.;l  l.'  I    ,     i,,,ii,  ,  un  I  11^111.111  -, li- 
res r,.M.Ilcs  p.'ii  ,l,i,i',.'l-,n,.'s  ili'    i  ''rniii'  ,'1  .'.1  iii.iisiiui.,-  ;  des  1    „|,i  .  I 
lie  s,'n,  m  'in  I  1  '  i.i|'  nmi    i.'  I.  mps  .  ,1  ii  iips,  ,1  ,1  lui  icmire,         „  Au  point  du  jour,  Bombay  paraît  désert;  on  ne  voit  sur  les 
si  je  puis  ain-i  il  II''.  1  ml   l'i  ''I  l'ii  ii  m  .1.'  I"  ii'"im'..ii1i',                  routes  (pie  (inclqucs  promeneurs  européens  qui  prolitent  de  ce  ' 

'L,.  I Miiii  v.iliiini'  .1.'  ,M  .!     Ili'i.v,  i.inii  .1  li.iiii-. -si  des-     j,,,,,,,,  .n,.,,!,],.  r,';ii,  |„.|ir.  |.,.  |,nrl  rs;    il  'uri  un.  cl  1,'s  navires 

tillc  an\    i'-liiic-  |i   l'-ii ,  ,1.'  si'i/,.'    ,1  Miç;l  ans    11  iniili.'iil  ,      .,  ,,  ,  ,,,|,.  „,|,,!,l,.;,i  ,-1,1 ,  .i- ,in  .,,,1,,   I,,,'!' ■. .  .,„'ii  I ,  C','   1  11, „■  li.'iii'c   ' 

noli.ins  il','  [,!,il.i  .il.lni-,  il.'dinil  'I    'l'il.^:^l.■■l.■  I I"'     ^.nisii,'       ,,    b  ^,,,1 1  .  n  ni  n,'    |...iil    ..■  i,i"|'     i,  ir..  l.iiil  .il,'  .' -I  1„  n\  .iniincul 


el  d'i 


,  ,1 


p,iil.denla  la  puilnue  el  au  Iruul  de»  traces  dis- 
iiir  caste...  Leurs  rems  étaient  ceiuta  u'uiie  pièce 

I i,,ail  les  jaiiilics  cl  une  parlie  de,,  luisses  nues; 

>.  I'  iil  '  '  -i"  '■''  '!'■  ."11. |i;,'. 1,11,'  1.1, ,11,  lie  vl  une 


i-ld'; 


de  le 


li'ii,,  ,,',1-  i„'ri,i,'ll''iilccpcii'laiil 
'l'I.  ■    l  11  li\i.'  ircliiraliou  est  nue 


l"',M.'  'l'I.'    ',1      lliini'.Ioa    diinuàl    al 


li',i,..,.,ii  p.i,  1.      r 
,'liii'nl    si'i,'iilili'|ii 
lu    llllll    I    '    ,|ii   il 


aliin  '■"  '■    P'il'  I"     III-    'I  

d.'siiilii'c,  ,.:,  ,'11, 'S, ,1,1  |,i-i. 
ch.r,  sons  iin,'n'll'ni|.iiii',i„ 

n!q!r!'i'xà|!l!"'.'.'r'iii.',i'ii'i; 


II, II, m     M,  I 

Lien  qu'eu  pareille  lualu'ic  l'I  ,n  ne  il,' jc s  1,'cli  ics  il  i,,' cn- 

vicutl.asd'cll-i'coliq.lcl,  —  H  "'>  aMiil  .|iriiiii'  linin.iin.'  lue 

niaihiiiic  lt,ilaii.l.|ni  piil  ccnicrc  l,i ii\  ,.,,,,.  m. /.//-',  pour  lui 

appiiinli''  a  s,„, ,'  un  J. 1111',  rll,-iiniii.',  s.s  nialailies  de  sein. 

_  \,,iis  inliii,'ll,.n,  aussi  .|ii.'  M     I  lui  > .  ii.Miiil  oliscrvé  que  «  de 
lrcs-|..iiii.'s  .iiLiiiis  inli'ir.'iji'iil   piiilnis  l.iir  p.'i',-  el  leur  mère 


"""  ■  iiMii  iniq 'I  'l'i'-  !'■  I 

'!''■         .M: ..Il,   i   11  .!..    llinl...'   1,11 

l.il'l    '    „ 


I.'.  .'Ili.ii.'  siii'  Ti 
l'I  11-  .l.'liill',  "  :ill 
Il     .  mliiiiass, ■ 


lin  Dieu,    sur  la 

'  l'I 


nilM.'s.  1  l.'snl",' 
,p„'  pai-i'ill,'  ,|n,',l 
'|Ul    nq ll',.il  as 


ipi-ll    ,    Il     ml 
,.|l'"  1  n  ,n|,|.. 


Illlr,   le    Ini'ciln  M     llini'v    a    l.i  iiiaiu  :  ..Iles 
tinniicll..    lin   siilil   pas  ii,;-.l"s,   car  clins    n.' 

soûl  m  1,111111. h.'.',  au  priuc mal, . lui,  m  a,  .  ,.n,iiin.;llccs  .1,'  P.,- 

gil,lll Ins  s.  ns'  ,.  l.liialU  all\  qil,'- 1  i-.i-     [nii     ..1   i.iini     -    il.nil 

omis  vi-lloiis  de  parler  loiil  a    lli.'in.  ,      m    .  ,     il    i"  .     .:■    Imn, 

sur  la  ci'cali i-lc   ,  I,' IIm'c  iln  M     lu.  .-   l'i.       ....     s  -  i    en  .'s 

|,|„s  siiupl.'s,  plus  lacilns,  .pu  p.'in.'.l  i  .  l.ni yi  lu  i  ..n-.n,  il'iinn 
ièiMiii,'  m  v,'i,ii.  m,  ai.ln  aux  liiiiiinrcs  dcja  puisées  dans  les  I,- 

M.  (.mil  ,n  .Il  I lài  lin  plus  dillicile  eiicorc  à  remplir  que 

'li'oli'ous  dè'd'rnil  a  -.  l'un.,  'l.'.  m  .,,  I.  ii-h'M,  m-  1' iiil.ii  il.' 
duquel  s'appui,.  M  l.inii,  i,  .lu  -  H  .i.iil  li"ii  'pn  l.'s  L'ininns 
SUSSCllI  (jUclipic   clins.'   .1.'.  l'IlU'  i|,'l.',   rn;'l.., 1.1    JH-lin,';    |,:il' 

ex,.ui|il.',  la  ,lill..i',-iic''  qu'il  V  a  ciilin  un  l.'s mul  cl  un  '  dnla- 

liiiu,  ce  que  ccsl  qu'un  coulral,  nie  ,.  U.'uiaïqunns  snuIcmciU 
«pic  l'cuclou  s'uicupail  sinloul  de  l'cducaliiiu  des  jeun,  s  lillns 
nobles,  el  que  d'ailleurs  la  science  du  droil  u'etail  pas  alors 


ais  ;,  ,1  ,  ,  .,'  ,,-'„  lilln,  cnli'la-ns,'! 
niinn  ,,!  ,  ,,  i''inr  du  soleil,  nu  plus 
Il  ,1.  ,  II.  .1.  '\ ,  vu  des  somnuds  de 
h  ''1,1  ,.  I  .1...  I.'  /■'/«/ /«.c  a-l-il  clc 
pioiH.i.cn,  a  peine  ras're  du  jour  .-l-il  sur  l'nori/.iui ,  iiu'il  laul 
fiiirelserenf.'ruicr  Les  Eiii'opi'ciis  r,  ni.nni  clic/,  eux,  eUcouiaïc 
les  naliirels,  preiiuenl  leur  bain  ,ln  nlnnpn'  imir,  s'Iial.illniu  ni 
fout  le  repas  sulemicl  pour  les  ,\ii  Jnn,, -^  !.■  .Icjcuuer,  t'nsl  |  ar  la 
(pi'ils  commencent  les  allan.  '•'  •  1  .n  correspoudauce  el 
les  jimrnaux  sont  sur  la  tiim  .  .n  observe  un  religieux 

silence  ;  il  serait  aussi  iiidn'    ni  .  ,  "..i.re  que  si,  peudanl  le 

iliiini',  ,111  in".,li     'iiil  1,1  .  "Il'"  i      i    'Il     ."■'■ii|i,'i',lclc,liirc.t:e 

'l,',lll''-l,i,n'l'     ,'    1.  .1  :,        I  ..I  .     •.,     i      'hv   h,  n:''',.,,ll,li!';iil 

qii,'    I,'   l'.il    .    I    h,    'I  i.'i  .m    :    .".':.l.'-..s   l'iiMi.  -,  nhnis 

(radiuiinsU'i.ln.n, l..iii.l-,   ,  i,  i    .  r-  .'1  maiius,  lous  se  preci- 

pilniil  a  ch.'v..!,  .n  \ r.'  ou  ci  p.':  .ii,|iiiii  ;  puis  on  voit  venir 

iln  loiigiins  m,  ,  'I,'  ,  n„iii'llns  n,  ,„  i.ii  :, ,,;  ,1,'s  laiiiillcs  vulicres, 
iraiiincs  pal'.:.',  Ii.niil,  ,inM'.iiii,-     l-'nil  ■-,,' '.niiics  ,!,.  Pi  llis 

li"iil''-l''.  il''ll    '''l    P"-  Il      l-'i'     I  '■        ■•    ■■  ■'■  '  '■'■   '■'■■•''■■  Ti 

l..ill,'lll     l.s    li.ii'Hiins    ,.|    I..S    ..ii'i'      1...      i     11.'    lli.i .!,■     -    1- 

x.ini.'.i  |.i".l,  1  ii.iiil  un  iiarapliiinnliiiiois,  ninuhleiiilispcusalil.. 
{111111    s,,  uii.lnr,  pcudaul  les  deux  saisons  cousèculives,  de  la 

|, lin. 'l'I  lin  S..1..1I, 

..  Pinnlnl  Inlll  le  monde  esl  occiion  ;  h's  ollincs  publics  snul  011- 

M'ils,  Ins  ualurcls  vont  faire  l'^m  '  in''  nuis  lis  ,.,iii,|,i,,i,.,  ,|,.s 

ii,'^,„iiiuls;  Inscris  des  (inil'Ui  -  'I     i'  l.iipni.'  r.. .-..i.',' 

1 pals.  .V  nette  heure  ,111,-1  1.     .1. s  .  1  I,.-  ,,,-1,-  ,i,-iii„i,l 

m.  Il  i  ,,|i.  Ililimi  (pie  l'on  uiiniuie  lundi  nu  Vii-lnl'nriv, 
111, r      ,1,,     ,'    ,,     1  In.l,'  ou   aiipcllc  li/iii:   qilni.pi'il   n'allcl','  ni  la 

41- 1>  n    'In  il"] r,  ni  le  ton  ccrcm.ininiix  du  diiicr,  il  n'csl  pas 

iiiniii-,  p  air  l,i  pliipail  des  laii-opccn-,  le  iep,is  principal,  Kuliu 
cinq  heiin-s  si  umail,  aiiiionçaiil  le  iiinmnlil  du  riqios,  et  on  voit 
sortir  du  hirl  la  huile  (|ui  l'avait  emalii  le  lualiu.  On  évalue  à 
près  de  riUU,(.H.iU  àiiins  la  population  de  liumbay,  el  il  esl  douteux 


gnal,  ni,i  ,  '1  i  ,'"■■■■  i'...'..-  j.,,  .-i,  .,,.-.,  1...U..,,  suivis 
u'huniiiKs  'liii„,  -    1     .11.-   l',illnis,  euliaieiit  dans  la  salle  où 

nous  nous  1 i.'is,   :q,i.,.n',ir  dépose  leurs  chaussures  à  la 

porte.  Puis, ,11  s,i,  ,  \,,ii  I  .11.  pioceiier  à  l'exanien  des  châles, 
el,  siiivaiii  l.'Ui-  Usa;;,',  I  s  imliii.'ls  s'accroupissai,- nt sur  le  par- 
quel  .\|,i.'s  qiinl.iii' s  miniil.'s  d.'  snain.',  par  nue  chaleur  de 
Irciilc  a  ipiaraiili-  d.i^i.s,  il  s,,  in;,, ,11  ail  nu,-  odeur  de  bois  de 
s.iii'lal,  nniiiliiiicc  aïc.   l.s  ,111. .nain, 11,  produites  par  la  tuilelle 

qniiiilicnuedes  liidous,  ci  .|ui. , n,  a.nuce  de  l'aronie  de  celle 

hniln  r.iuce  que  les  juifs  II. I  ,11.  ni  .1,111s  leur  cuisine,  mellail 
ipi.  I.|iii'hiis  les  acheteurs  mi  inii'  1  n,  veux  n'étaient  pas  moins 
clninins  que  l'o.loral  nii  en, ,11  ','1  ml  1,  s  inisfs  gracieuses  el  les 
gi'sl,',  ii',,p  iniiiiinls  ,1,'S  lui.,',-,  ,,ii\in,|,  l.'iir  clal  de  niidile 
|...rin.ll.iil  .1.'  p.  .11.1  la  iin.lii  sni  llllll.  s  i,',  1 11,1  lins  de  leureorp.s. 
c,  „.,,,, .  .',  Il  .  CLiil  [Ms  m-  ,1,1111,'  ,liir'..',  ,1  il  fallait  souvent 
|,lii     '111       I  ".s    ,i\nnl  qu'un    111,1:.  Im    lui    .1,11,  In;    cepcudaul    ta 

|,,,i. 1  "  'iil.  11'  cl  l',,cliMl''  d'.,  ,|iiil,  irciiipliainnlordiuaire- 

111'    1  l'i'l,.  ,  I  lin  l',i\ai  i.','  .1.',    In  l.iii,,  \  iiila  cumulent  on 

nl.il,  ni  , .  ,  111, i^iiili. pics  lissiis  qui.  d.iii.s  ruuagiualiuu  des  Euro- 
piciis,  snul  disiiiicsa  Miller  les  cliarmes  des  beautés  de  l'Asie; 
le  plus  siiineul  ils  coinrciil.  aux  jours  de  l'oies,  les  épaules  gi'os- 
sicres  el  unes  de  ceux  ipii  les  vendeul.  » 

Esprit  moral  el  peélique  du  dixneumctne  siècle  ;  par  Lons- 
,\i(iisTE  Marti.n.  Un  vol.  in-18.  —  Paris,  184i.  Ebrard. 
3  Ir.  ;iO. 

»  Ku  groupaul  aiilour  iln  chaque  Icriuc  qui  exprime  une  iili''e 

;;i'ii.iMl'  ."'qiii.i!''  lin     I -■  'I  'le  1''  minix  p,-lisn  cl  le  mieux 

.lu;     11  .'11.  .1.1.     Il"    I'    -.'.iliiin'iils  iudisp.'UsiihP's,  ,i,.s 

,  ,1. lin. Il-  lin.  i.i  ...  -  -  .  '..ni  mm.il  l'cnsiiiiuniucill  llllc- 
niii,  ,  II, .11-.  nni.ii.  10:1,.  ..  ,,.1  .'\1.  l.nuis-.\U4;usle  .Marliu,  a  la  lin 
de  sa  pivl.i.c,  .,  compus.r  une  essence  de  hou  cl  de  beau  (pii 
puisse  laisser  toujours  dans  l'espril  du  lecleur  un  arricre-:;oiU 
de  sou  p.uPiiii.  "  P.'ls  snul.  (  xposcs  |.ar  l'aulcur  lui-uK^mè,  le 

b 1   11  11..  Il  .,  !..  'i''  1'/'.  .    l'i'  eliwl.'pic  ii„di.r-ne,„ième 

,  ,  .  Ml.'  \i._i..i  '.:  cil  ,1  beaucoup  lu  el  étudie  les 
,,,i,,,'i -'  ,!  Il,"  Il  1,  ,,  Mi.iii  de  leurs  oinragesce  (pi'ils 
mil  1,  1111,  iix  I"  11-,  .1  1,'  niiinx  ,lil  sur  l'aiiibilhin,  Vmw,  l'aïui- 
tie,  l'aïuoiii-,  le  ciuirage,  le  bonheur,  l'cgoismc,  la  liberle,  la 
poésie,  la  venu,  elc.;<'l,  reuui.s,saiil  eulrc  eux  ces  fragments 
épais  par  des  commentaires,  il  a  publie  nue  coiupilaliou  dont 
la  Ici  liir,'  est  aussi  agréable  qn'iustrncliv.-.  Ses  ceul  quarante 
ùill.ihor.ilcios  ipii  1  m  fait  plus  des  huit  dixièmes  de  ce  volume 
sont,  couini.'  on  le  pense  bien,  nos  plus  profonds  penseurs  el 
nos  ineilUmrs  écrivains. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Les  Annouees  de  i.'ii.LusTnATio:v  coûienl  90  ceDlimes  la  ligne.  —  Elles  ue  peuveul  fiire  Imprimées  que  salvani  le  mode  • 


MCières  adopiéH  par  le  joaroal. 


GRANDES  CHASSES  de  HOMBOURG 

(Près  de  Fr«inefort-siir-le-Mem.) 

le  CASINO  DE  lIOJIBOrilfi  csl  le  m\  l'i.ililissonienl  des  bords  du  liliin  niiverl  loiilc  l'annce.  Le  grand  nonilirc  de  vnja?ftiirs  d'élilc  (i\ii  y  onl  fail  releiiir  des  logeniens,  el  le  luxe  des 

jirépariilil's  de  l'adiiiiiiislraliflii,  annonceiil  une  saison  d'hiver  |dns  brillaiilc  que  jamais. 

I,esétran<^ers  reçoivent  des  permis  poiirles  GRANDES  CHASSES  i       CASINO  ,  décoré  pnr  les  principaux  artistes  d'Italie, 
qniontireii  deux   fois  la  semaine  dans  20,000  HECTARES,  a       CABINET  DE    LECTURE,   avec  les  Journaux,   Revues  et 
TANT  KN  pr.AiNES  qu'kn  FoitKTs,  (Ihus  lesquelles  abondent  le  gros  et  l  Publications  périodiques  de  rEurojie  (lkcturks  gratis') 


le  petit  gibier. 

BALS,  CONCERTS,  FÊTES  DE  TOUS  GENRES 

ROULETTE  et  TRENTE-ET-QUARANTE,  depuis  onze 
heures  du  matin  ju.squ'ii  onze  du  soir. 

Salons  pour  les  JEUX  DE  COMMERCE. 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION. 


CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  à  LA  FRAN- 
ÇAISE ,  tous  les  jours  à  5  heures. 

1, a  VILLE  DE  HOMBOURG  est  renqdie  de  NOMBREUX 
HOTELS  et  d'APPARTEMENS  MEUBLES  avec  le  LUXE 
et  le  CONFORTABLE  de  I>ondrls  et  de  Paris,  à  des  prix  très 

.MOniCIlKS. 


Près  de  100,000  Voyageurs  ont  visité  Hombourg  cette  année. 

Toutes  les  heures,  des  VOITURES  parlent  de  FRANCFORT  pour  HOMROURG,  et  vire  Tersà.  le  trajet  entre  res  deux  villes  se  fail  eu  UNE  HEURE  UN  QUART.  —On  se 
'cnd  de  PARIS  A  HOMBOURG  en  42  HEURES,  par  MAYENCE  cl  FRANCFORT.— DEUX  HEURES  UN  QUART  suilisenl  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 


En  ïi-nle  clicz  J.-J.  B»l'K«l'BIS.T  et  t'"",  rue  lliiliilieii,  CO  :  —  le  SS«  TOliaiiie  ilc  ta  COMiF.CTiOX  »KS  AITTKURS  ïiATBlVS,  avfc  la  Trailiirllnn  en  fraiirais, 
l'ut)!io(!  sons  ta  ilircflioa  de  M.  NtSAIlII,  l'rofossfur  il'li!o:neiiec  laliiic  au  Ciiilé;.'  de  Vrance.  —  Ce  vnluini!  ronl.enl 


^^ 


iL. 


LA   COLLECTION   CONTIENT,    EN'   ^ 

AiilciirR  pitblîi^s  : 


Toxiiî  et  Tiaduttion  en  français.  —  Prix,  tS  fr.  ,'>0  c.  sopurément,  et  12  fr.  aux  Souscripteurs  à  la  Collection  complile. 

SuL'toni^,  Ilisloria  Aiiiçiisla,  Eiili'fi|i?,  1  vol. 


Oviilfi,  I  vol. 

IlDrace,  Juvénal,  Perse,  Snl|n<:ia,  Pliéiire,  Ca- 
lulle,  ïibulle,  Proiierce,  Gallus,  Maxiniicii,  Pu- 
bliiis  Syrus,  I  vol. 

Lucain,  Siliiis  Italiens,  Claudien,  1  vol. 


Stace,  Martial,  Maniliiis,  I.iR'iliusjunior,  lîu- 
lilius.  Gratins  Faliseiis ,  Neinesiaiiiis,  Calpiir- 
iiiii§,  1  vol. 

Ciccroii,  5  vol. 

Tacite,  1  vol. 

Tile-ïâve,  2  vol. 

Cornélius  Nepos,  0"i"'''-f^"'"ii'i  Jnslin,  Val. 
Klaxinie,  i  vol. 


Sallnsle,  J.  César,  Vell.  PatercnUis,  Florns, 

i    M>l. 

.Si'iunii,'  le  pliilosoplie,  1  vol. 

l'rh ,  Apulée,  Anln-C.elle,  I  vol. 

OnihliiirM,  l'Iiiie  le  Jeune,  I  Vol. 

I,(lrlr>r,    \  li-jll  ■,  \  :iirl'ius   PlacCUS,  1    Vol. 

l'I.iuie,   inviiir   SriM'i|ue  le  trasiqne,  1  vol. 
C Il,  \:iiinii,  r.iil •Ile,  Pallailins,  I  vol. 


A  iiiilHler  et  soiin  prosKO  : 

■rAueien,2v(il. 

iieu-.-*Iareelliu,  Jornanilés,  t  vol. 

ve,  CeUe,  I  vol. 

V  ileprnsaleurset(ie|ioéles  dota  lulijiilé 

nue,  I  vol. 


LIBRAIRIE  DUBOCIIET  et  CS 

I\[IE    RICHELIEU,    GO. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  egaU'iui-nl  mile  au\  Jeunes 
Gens,  aux  Mores  de  Launlle,  a  loul.-,  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'Eiluealion,  el  :iu\  (;.'ns 
du  Monde;  par  M.Vl.  Andbieix  de  liiunia,E,  .loe- 
teur  en  méileeine ,  L.  Haudet,  ancien  proles- 
seur  au  collège  Stanislas  ,  el  une  société  île  Si- 
vants  et  de  Littérateurs.  Un  seul  vuhiuie,  Tir- 
niat  dnil/i»»./«  ./c /''ru/s.  iinpiiiue  >  ii  ivn.h  irivs 

irès-lisililes,  e.iuleii:iiil  1, Il'   ili'  ^iN   >"lu- 

mesonliuairesel  eurirlii  '!'■  éin  p  ■m.'  ';i..\i;i  .s 
servant  d'expliealion  an  i.-xIl.  —  fin  !him  lie  : 
1  a  l'r.;clegammenlcarlounéâ  l'anglaise,  1 1  Ir.  50. 


GUIMAUYF 


id,  is. 


BLANCHE,  parfumeur,  passag, 
—  Ce  savon  lilancluL  la  peau,  lailmuil 
d'une  manière  remarquable,  el  en  lail  ilispa- 
raitre  les  del'ecluosiles.  Cbaque  p:iin  siirliiul  île 
chez  Blanche  poi'te  son  nom  en  gros  earaeleres 
sur  l'étiquette  alin  d'éviter  la  conlrefaçou.  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  fr.  les  3. 

CaÊME  D'HÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  S  fr.  le  pot. 


A  LA  LIBRAIRIE  DUBOCIIET, 

nuE  niCHELiEC,  GO. 

ÏE  THÉÂTRE  DES  LATINS,  avec  la  Iraduc- 
J  lion  en  li'ani;ais,  faisant  partie  de  la  Col- 
lection des  auteurs  latins  publiée  en  25  vplumes 
grand  in-8,  sous  la  direction  de  M.  Nisabd, 
1  grand  vol.  in-8.  15  fr. 


^  LONDRES. 


CATIK'DRAL  IlliTCL  ST  -PAIW.'S  i:iHmCII 
VMtl),  IS.— «.  li.  Sii.K  pievienl  MM.  les 


eliàiirpres  parlieulieiv-,  I 
et  décorées,  a  (le  pii\  li 
société,  eali',  jonneeiN  n; 
ners  a  1  s.  G  il.  el  2  s  Ni 
niiére  qmdilè;  piiiieli  li 
toute  heure. 


rf'S  1\M,\  ri  I  !:~   -.iui  ml  .■::,•■-.  que  tonte 
J       ,      ;  ,  .  O,-     ,      r.    .   ..   ,,     1,,     Ml       .Ml     Mijel     lie 


peine Iilniii.  ,,,„/,,    |i.ii'    IrlIiTs  :illi':iii 

elUes,    ;niiv-rr,   :i    Alix     I'i.im  i  ,  dllir.'  lui'  P: 

teUlS  lit   lllM-Illi I  1,  I.IIIIMllls||||llMeM-.,l.(M 


LIBRAIRIE  PAULIN, 

lUiE  arcHELiEU,  GO. 

BUFFON.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX 
ET  DE  SES  IDÉES,  par  M.  Fi.ouue>s, 
secrét;iire  perpétuel  de  l'Académie  des  scien- 
ces, nieiiibrc  lie  l' Aiiiil. mie  française,  profes- 
seur lie  pli\vi,iiiiLir  c  iiiii|i;ire«  au  muséum  d'his- 
toire n.iliirellr,  ele.  I  Mil.  iu-18.  3  fr.  50 


PALMISTE.  —  Une  nouvelle  substance   ali- 
nieiiliiire,  niiiiiiiiée/j(i/.«(s;/',  vieul  île  fiiirr 

s.niair.inli s  le  nem  Ir    Prinliiil   piv|.:iri. 

'Hnic  H.n A .iMineriiixri.Irnr  m H- 

L;lle  p.is,   rllr   :i  de-.  r|ii:ililrs  .|:M    l:i    lvlii!,-lll     fiirl 

■'.-!'■  '■•■■  •' ■  '■!.  '■!■  i|lil  \:iill  rliiniv  liiiellS, 

I..         ■    |.  .  il      1.1    -.ililr     .Sun  l'Ilirii.  Ili    II  rte 

m'.  i,,li'     -  1  1111. inil-  ilr  riii- ,  .1..  l'.V- 


def.  -e  III. p    .  I    'I.  -  lui.'   iilM.   i r     lii.iir,  il  ■ 

pKillII:.,    i-i"     i-    rrl- -    I. 1-.  1.111  nll^:l- 

le.-i.  m    -.   .   I        Mil I -s    rlll.illls    ru     li.r. 

à^i  ,      . ^     rniJ.iiil   L,   ,lri, Il,  ;ill\    ri.ll- 

hi  f.ii  iMi -.1  iurparaliiin,  la  cerlilude  de  ses 

biiii^iilri  ,  il  m  ilieiiè  de  son  prix,  assurent  le 

suri  1  ^  ilil   l'.illlli.lr. 

I  r-  |ipih  i|iiii\  ili'pôls  à  Pariiisnnt  eliez  Casa- 

Mllrl.,      |,|        .,...      <|U      .SlIlinillM,     g:,;    —    I.WlllEAU, 

p.i    .i_r   I  1 ni,   m  el    \i.  —  S4iiin/i\.  rue 

Siriil-ll.ilii.rr,  Il  r  —  Il  e\i-le  iiiisM  lies  ilepots 
ilaiis  les  prniripiiles  villes  îles  deparl.enieuts. 


PUIS  piXE. 

MARIO,    TAILLEUR, 

lin;  V1VIE^^E,  111. 

A  FRANKLIN  —  Cràee  ii  siiu  alelier  à  l'an- 
ghiiM'.hniciiMiu  Fr.iiiMiii  peut,  au  besoin, 
livrer  eu  viiinl-qniilie  lieiiies  un  liiiliilliMnenl 
cuiuplel,  iliiut  In  mmliiilr  ilii  prix  (Un  fr.  com|- 
liiut  an  lieu  île  IXII)  n'exclut  en  rien  la  perl'ec- 
lion. 


NE,    14,   A    PARIS. 


F^AU  DE  MLLIS.SE  DES  CARMKS,  autorisée 
i  par  letrineni.'uieul  el  lu  F.uullr  île  Me- 
ileriiie,  de  Uni  i.ii,  seul  suiirssrur  ilrs  ei-ilevanl 
('•iiiirs  il.eliaubses  île  la  rue  de  Vangirar  1,  pos- 
-     M  ^  lie  ce  secret  depuis  IGôO  maintenant  et 


jurentenlsetarréts  obtenus  contre  des 
Iriii-,   r.Misiririil   a  ,M .    llimii    lu    pro- 

,     „..,,ri|,'  irllr    11., Il  si   ,  „vrir  Use  Cllll  I  TC 


eti 


.par  les  pi, . 


lUX  irrsllliuai 

e  mal  de  mer 

ulte  de  Mode 

ipériorité  sur  celle 


eus. 


Éciare  |>ar  la  posle  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sftr  ipii  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  ilevanture,  M.  Rover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


Commission.  Exposition  liS/i4.  Exportation. 

MOTTET    Jeu^e, 


Bivte  ,^'fiinlf-Slirrffe,  IS,  el  bntefcfftfi  tSnisite-Xo^trrHf,  29.^^    j 


rAr.AFLUu-:  axh-lge 
LE  SEUi.  on  L'ON  SOIT  e:sacxement  au  milieu. 

Seul  DÉPÔT,  suloribé  par  rin\cmcur,  chez  M.  PEILLON,  Patais-Royal,  23,    Galerie  Montpensier, 


-128 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


,U's  pciuus  misères  (Je  la  (.liasse  et  Ju  Dain,  aiii  environs  d  Alger,  Ciritaïuns  par  Ll: 


INAUGURATION 


Statue  tie  Ilunioiit  «l'ilrville. 


Dimanclie,  20  du  ce  mois,  ii  eu  licu.à  Coiidé-sur-Noireau 
(Ciikiidos)  rinaiiguralio  i  de  hi  slulue  de  rilliislre  et  inforluiié 
Duinonl  d'Urville.  Cette  céréiiioiiio  avait  élo  |iiiisieui's  l'ois 
ajournée,  et  par  suite  de  ces  remises,  une  Hevue,  qui  n'avait 
pas  loniplé  sur  la  dtjrnière'  avait,  pour  justiliir  ses  luéten- 
tions  d'être  bien  inlormée,  do;iné,  il  y  a  quinze  jonrs,  une 
foule  de  détails  sur  la  fêle  qui  n'avait  pas  eu  lieu.  Les  auloii- 
lés  locales  n'ont  pas  cru  devoir  caliuer  tout  à  fait  leur  pro- 
gramme sur  le  récit  iinayioairo  de  ce  recueil  soini-quotidien. 

Cette  solennité  avait  attiré  un  grand  concours  de  citoyens 
du  canton,  du  département  cl,  des  contrées  voisines.  Des 
fonctionnaires,  des  membres  de  la  chambre  des  députés  s'y 
étaient  rendus  avec  enipressoment.  Ulle  a  eu  le  caractère 
que  devaient  lui  coaserver  et  les  ylorioux  souvenirs  de  la 


carrière  de  celui  qui  en  élait  l'objet,  et  la  mémoire  cruelle  de 
la  catastroplie  qui  l'a  prématurément  enlevé  à  la  marine,  ii 
la  science,  à  son  pays. 

La  statue,  due  à  un  artiste  auquel  nous  avons  déjà  rendu 
justice,  a  recueilli  dans  la  patrie  de  Dumont  d'Urville  la 
même  unanimité  d'éloges  que  lui  avait  value  ù  Paris  son 
exposition  publique  dans  l'atelier  du  fondeur.  lille  nous  a 
paru  mériter  une  place  à  part  dans  ce  recueil,  qui  s'associera 
touinurs  avec  empressement  à  la  reconnaissance  des  popu- 
lal  inns  envers  les  hommes  qui  ont  jeté  de  l'éclat  sur  leur  ber- 
ceau et  servi  glorieusement  le  pays,  et  nous  avons  voulu 
joindre  notre  faible  tribut  à  celui  qu'un  ciseau  bien  insiuré 
avait  payé  à  l'illustre  ainiial. 


Corresiiondaiice. 

Nous  répondons  à  la  fois  à  diverses  lettres  ayant  le  même  ob- 
jet :  les  demandes  d'abonnement  doiveni  è-tre  accompagnées  de 
papier  sur  Paris  à  Tordre  de  M.  Ilriuji:iii,r,  mi  de  mandats  sur  la 
liuste  II  nous  est  impossible  de  l'.ini'  'Us  imUrs  pour  des  recou- 
vrements qui  n'ont  pas  assez  (rini|"ii  laii.v  cl  dont  les  frais  se- 
riii'iit  sans  rappiirl  iM|iiilalile  avec  cluiipie  somme  à  recouvrer. 

^l)lls  raiipcliiiis  c^alciiicnt  ipie  les  al)onnemenls  commencent 
(lu  1"  de  chaque  mnis.  Les  demandes  (pii  datent  du  K  ne  peu- 
vent être  admises  qu'a  la  condition  de  renioiilcr  au  \"  ilu  iimis 
courant  ou  d'attendre  le  1"  du  mois  suivant. 

^  M.  ■",  il  Bruxelles.  —  On  ne  reçoit  que  les  lettres  alTran- 
diies. 

A  M.  L  h.,  à  Celle.  —  Voici  la  solution  du  problème  ii°  12, 
telle  que l'I/liislialion  devait  la  donner.  Elle  diffère  un  peu  de 
celle  lie  M.  J.  Dep.  ;  mais  le  résultat  étant  le  même  dans  l'une  et 
dans  l'aulre,  nous  avions  cru  pouvoir  supprimer  celle-ci  : 


,  —  Jiix  : 


■  à  jouer  :  tes  hlanc. 
cinq  coups. 


P    G  7  —  G 


P    G  4  —  G  :.  +. 


:  doirent  faire 
BLANCS. 

G  8  —  F  G. 

F  6  —G  4. 

G  4  —  E  T). 

E  r>  —  F  I . 

F  t  —  G  Ti  : 


Ce  coup  n'a  ctê  donné  que  comme  question  ;i  résoudre,  c'est- 
à-dire  le  mal  en  cinq  coups.  C'est  donc  à  litre  d'exercice  seule- 
ment qu'il  a  clé  |)roposè.  La  solulion  n'est  pas  forcée,  puisque, 
contrairement  à  l'usage,  ce  sont  les  noirs  qui  commencent.  En 
eimsèipience,  le  pari  doit  être  annnié. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  si,  au  deuxième  coup,  le  roi  ne 
prenait  pas  la  càsr  de  sa  tour,  la  partie  serait  remise;  mais  alors 
cpir  ilc\iciMlrail  le  prnlilciu.'  du  iiiul  lu  ciai|  coups'? 


,•/  .)/.  Le  Ch.  II.,  i,  Ilnii 


\.  e  I! 


i  la  soliilioii  du   prolilc 


(:C.:(i) 


T     D  1  —  I)  X  +. 

•2. 

El    B  s  —  h  7. 

D    C  1!  —  C  U  +  : 

r,. 

R.    B  7  —  C  U  : 

F     II  1   —  E  -4  -1-. 

4. 

R  C  G  —  C  :.. 

e   F  2  -  I)  r.  +■ 

r.. 

c    F   4  —  n  ô  : 

y  I)  8  —  n  n  -i-. 

(i. 

R   C  :i  —  C  U. 

•r  n  5  -  D  r>  -t-. 

7. 

R    C.  G  —  G  ;.. 

p    I!  r,  —  I!  4  +. 

s. 

R    C  :.  —  C  4. 

1?    E  .4  —  1)  ;■.  +. 

9. 

Mat. 

(1)  Les  noirs  sonl  forces  do  jouer  le  pion  de  la  iciur. 

(21  Si  le  roi  noir  changeait  de  place,  il  scrail  bieiilol  mat  p  ir  la  Ion 


Itéhii». 


EXPLICATION    Dr    LiEllMKn    HEBCS  : 


Maiiilenanl,  c'esl  p.irinul  qu'on  voU  des  lemines  sans  esprit 
mener  des  liommes  pleins  d'etprrl  par  le  n.z. 


(IN  s'abosne  cliez  les  Directeurs  des  postes  cl  des  niessai;eries. 
i  liez  tons  les  Liliraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Currespo,,- 
ilaiils  du  Comptoir  cciilrnl  de  lu  l.ihruirie. 

A  LoNDBUs,  chez  J.  Thomas,  1,  Fiueli  Lane  Cornliill. 

.\  Saint-I'ètebsdoi'ik;,  chez  J.  IssAKorr,  libraire  «lilcur, 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  le^  lùbliolhêqucs  des  legi- 
nientsdela  Garde-Impériale;  G  istiimî-Uvor,  'Il  —  F.  Beii.i- 
ZAUD  et  C,  èiiilenr  de  la  Rerue  clrmuière,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  .\i,i;ek,  cIrv.  BA>rini:  et  chez  Dcnos,  libraires. 


JacocesDLBOCIIET. 


Tire  à  la  presse  uièc.\niquc  de  Lacbampe  cl  C",  rue  Damiello,  2. 


L'ILLUSTRAÏION, 


Ab.  pour  Parii.  —  5  moi»,  8  r.  —  o  moii,  IG  t  —  Un  an,  30  t. 
Prii  de  chaquo  N»,  75  c.  —  La  colleclion  mensuelle  br.,  2  f.  75  c. 


Vol.  IV.  —  SAMEDI  2  NOVEMBRE  1844. 
Bareaox,  rae  Blcbellec,  60. 


Ab.  pour  le«  Dép.  —  S  moii,  9  r.  —  6  moi»,  17  f.  —  Un  an,  52  f. 
—        l'Étranger.      —    10  f.        —       20 1.        —       io  f. 


SOnMAIRR. 

Histoire  de  la  Semaine.  Incemiietle  Pérn:  Vue  de  Dellys  (Al5"rie) 
—  De  la  Progression  flu  Proflulf  de  l'InipOi  Indirect.  —  Cour- 
rier de  Paris.  Vue  génèrnle  du  Ph-e-Lafftaise.  —  Fragment 
du  Voyage  d'un  Artiste  en  l-:spu(;ne.  Vue  di-  Ifilbao;  Mutsnn  nù 
est  né  Ignare  de  Loynta  à  Aspeijlia  ;  Chaire  de  l'Efflise  du  eouvent 
d'Jspeyftn  fni  /ir^rhait  Ignace  de  Lnyota  ;  Tableau  du  couvent  d'Ax- 
Jieylia  ;  Vue  du  Couvent  fondé  à  Aspeylin  par  Ignace  de  Logota.  — 
Cliemin  rte  fer  almosplierique.  f2e  arlirlL-.i  Cinq  Gravures.— 
La  Ceoineirle  Pittoresque,  par  MM.  Leui.iire  iH  Cham  Viugl-lrnis 
Gravures.  —  Les  Talismans;  Niiiivell^  par  M.  l'abre  d'Olivcl. 
(Suili-.)  m  el  IV.  —  lin  Voyaise  au  Ions  cours  A  travers  la 
France  et  la  Navarre;  Bnman  par  M.  A.  Aulii-rl.  Chapnre  XV. 
Quatre  Gravures  par  lîertatt.  —  Réclamation  des  Chiens  conl'c 
un  vote  des  Conseils- Généraux.  —  Tlléûtrcs.  Une  Sci'ne  de 
l'Etnurneau.  ~-  Bulletin  BibliOftrapIlUiue.  —  Annonces.  —  Al- 
légorie ilii  Mois  (le  Novembre.  Le  Sagittaire.—  Le  Juif  errant.— 
Correspondance.  —  Lcliecs.  —  Reims. 


Histoire  tie  la  Semaine. 


(Il"  l;i  Mi'iliti-Traiii^e 


Le  jour  niêiiie  où  un  de  nos  parjunli 
apportait  à  Marseille  la  triste  nniivrlMMl'im  inremlie  minM  hm- 
qui  a  détruit  une  partie  coiisideralile  du  i|ii;iilh'i  lif  \'i  m,  .i 
Constailtinople,  dévoré  cent  oiiu|iianle  nuiisuns  et  cuiile  la 
vie  ri  plusieurs  personnes,  ce  même  jour  le  bateau  k  vapeur 
d'Alger  apportait  à  Toulon,  à  défaut  de  rapport  ol'liciel,  des 
correspondances  pleines  de  bien  cruels  détails  sur  une  alîaire 
où  la  sloire  de  nos  armes  u"a  rien  souffert  sans  douie,  mais 
où  la  France  a  eu  à  déplorer  la  mise  hors  de  combat  et  la 
mort  d'un  trop  grand  nombre  de  ses  plus  braves  enfants. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ,  par  suile  d'une  allaijue  il.  s  Ka- 
byles des  environs  de  Dellys,  des  troupes  avaieni  eii.  e\|i.'- 
diées  par  mer  contre  ces  tribus  insoumises,  ipii  (iliéissiMil  à 
Ben-Salem  et  à  Bel-Kasseni.  Le  général  Cominan,  arrivé  à 
Dellys,  avait  parcouru  les  environs,  et  s'était  avancé  à  plus 
de  huit  lieues,  le  long  de  la  mer,  sur  le  territoire  des  Kabyles 
Flissas-el-Babar,  brûlant  et  ravageant  tout  ce  qui  se  trouvait 
sur  son  passage.  N'ayant  pas  rencontré  de  résistance  sérieuse, 
le  général  revint  dans  son  camp,  en  avant  de  Dellys ,  espé- 
rant la  soumission  des  tribus  hostiles  li  s'alleiulaiit  même  à 
rentrer  à  Alger.  Mais,  inlormé  bienl"!  a|iic  ^  i|ii.>  ees  mêmes 
Kabyles,  au  lieu  de  traiter  de  leur  sniuiiisMini,  menaçaient 
conlinuellement  nos  alliés  et  faisaient  des  excursions  pour  les 
piller,  le  général  résolut  de  les  châtier.  11  se  mit  donc  de 


,  le-ioilobrc  1844.) 

nouveau  en  marche  dans  cette  iiilention,  avec  quatre  Iialail-  |  breux  rassemblements  d'Ara 

Ions  el  deux  obiisiers  de  monlague,  et  parvint  aux  dernières     sur  la  colonne. 

limites  de  son  expédition  première,  où  il  rencontra  de  nom-  |     Nos  troupes  arrivèrent  le 


(Vue  de  Dellys,  Al;;'r..',  province  tle  I  oiislaiilin 
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de  noire  première  marche,  et  Irouvèrent  une  Wês-gfànde 
quantité  de  Kiiliyles  embusqués  dans  desrocllers  qu'ils  avaient 
l'ortiliés  eu  anwssaut  des  tas  considérables  do  pierres,  dans 
rintenliiin  de  les  faire  rouler  sur  les  assaillants. 

Le  délili'  '■1,111  l'hnil  ri  |in  ill.Mix  |Kir  >;i  iMlure  même  ;  mais 
ces  obsiiiclrv  il  :ii  M'iri  l'iil  p.iN  UN  liisliiiil  iMi>  bravos  soldats, 
qui  s'i'laiiii'iriii  .i\rr  ml  ir|iHl  iir  |ii  iiir  ciiiiH.!  Icr  d'assaut  et  à 
l;i  |i:iï iciir   1  (-|.rrr  ilr  ivildiil.'  liHiur-.'  |Kir  les  Kabyles. 

(y 'UN    ri  ;ilh'llilllriil    llr   |ili'il    \n  tur.  ri   sr   i|r frllllirent  eU   dés- 

(>|ii'H'~,  >r  l,irv>.iiil   Inrr  |iliil(il  q le  rri  iilrr,  et  tirant  sur 

nus  >nl(i;ils,i  jidiil  |inrliiiil.  lin  peu  d'inslaiils  nous  nous  reu- 
diiin  -  iii.iiiirs  llr  l;i  pi.siiiiiii.  Cependant  le  nombre  des  Ara- 
hrs  ;Mivniriii;iiii  ilr  plus  ni  plus,  la  nuit  approcliaut,  les  niii- 
iiilinns  roniiiiriMiiiil  a  uiaiiqurr,  et  une  aile  de  cette  petite 

;iMiii'r  il'rNpriliii ■uiiuiiiiiiilrr  par  lo  soloiiel  Forcy,  qui 

dr\;iii  hriiiirr  rniiiciiii,  sr  l,iis,iiil  \,iinement  attendre  depuis 
SIX  liciiU'S,  airrirr  ipirllr  avail  l'Ii' rlle-niôme  par  une  vive 

résislaueei  M.  Ir  u'  ihi.iI  C rnaii  se  trouva  dans  la  pénible 

nécessilé  d'ordiiiinri  h  rriiuir.  C'est  alors  que  commencè- 
rent nos  pertes,  lai  1rs  Kabyles  suivirent  notre  petite  troupe 
pendant  quatre  heures  dans  les  délilés ,  et  ne  cessèrent  de  ti- 
railler et  de  la  liarceler  avec  fureur.  Arrivés  sur  Un  terrain 
plat,  la  retraite  put  s'organiser;  nos  soldats  ripostèrent  alors 
tirv  a\:iiil:ij.'i'iisemenl,  et  parvinrent  à  mettre  en  fuite  cette 
bniilrilr  siiiivages.  Le  soir  ils  étaient  rendus  au  camp  avec 
nus  bii-srs  ri  mis  morts,  qui  furent  enterrés  religieusement. 
Nos  snlihiis  mil  iiiimtré  dans  cette  affaire,  et  Comme  tou- 
jours, la  plus  ^.'Miidr  bravoure,  et  se  sont  battus  corps  à  corps 
avec  la  plus  inn  r,n|iir  persévérance.   Dans  cette  mallieu- 

rrilsr  IIMis  L'iorirllsr  |iillllir'r  llll  17,  Uns  prries  ont  rtr  d'rll- 
Vlliin    Kl  nll  ".Il  lliilllinrs  llH's,  ri  llr  1711  lilr-s  ■s^plll-  ml  lllllllis 

pertes  sniil  s.iiis  ilmilr  luni  sriisililrs,  luais  II  iiuiiibre  de  ca- 
davres lalssl'^  siii  Ir  rli:iiii|i  ilr  balaille  par  l'ennemi  est  porlé 
à  600.  —  Crilr  iimurllr  rsl  piirveiiiie  il  Alger  le  19  au  soir. 
En  la  riTr\;iiil,  Ir  marrclial  a  ordonné  le  départ  de  quatre 
balaillmis  i|iii  :iiii\riii  du  Maroc,  forts  ensemble  de  deux 
mille  limiiiiiis,  .Irsliiiés  à  renforcer  les  quinze  cents  qui  se 
truiivrnldrja  suus  1rs  ordres  du  général  Comman.  Le  maré- 
clial  est  parti  lui-même,  et  le  25  ou  le  2i,  an  plus  tard,  les 
hoslilités  ont  dû  recommencer. 

Si  l'on  en  c  rnit  le  bruit  pubbcet  l'asserlion  formelle  de  plu- 
sieurs jnuriiaii\,  Ir  iiiiiiislèrede  la  guerre,  qui  avait  déjà  ma- 
nifesté des  vrilriiis  ilinnovations,  diversement,  mais  en  gé- 
néral peu  l'aviirablriiieiit  interprétées,  pour  les  condilions  d'ad- 
mission aux  écoles  qui  relèvent  de  ce  département,  et  qui 
avait  vu  la  chambre  des  députés  et  l'opinion  se  prononcer, 
par  exemple,  contre  l'exigence  d'un  diplôme  de  bachelier  ès- 
lettres  pour  devenir  sous- lieutenant ,  le  ministère  de  la 
guerre  aurait  eti  la  velléité  d'appliquer  un  système  nou- 
veau d'admission  aux  écoles,  et  notamment  à  l'école  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  On  sait  que  la  France  est  partagée  en 
trois  zones,  confiées  chacune  à  deux  examinateurs.  Les  can- 
didats sont  cotés  par  chacun  d'eux,  et  la  somme  des  deux 
cotes  représente  le.  luéiite  de  e.liaque  aspirant.  On  forme  en- 
suite la  liste  géiim:ilr,  m  irir  de  laquelle  on  écrit  le  nom  qui 
a  la  plus  forte  enle,  ri  ;iiii^i  lie  suite  jusqu'au  dernier.  Voik"i 
ce  qui  se  l'iil  ilrpiii,  mu^^I  ans,  et,  si  l'on  s'est  quelquefois 
plaint  des  limiiiiii  s,  iiii  ne  s'est  jamais  plaint  du  mode.  Il 
n'est  pas  |Mrl;iil,  panr  que  rien  ne  l'est;  il  vaudrait  mieux 
qiirimis  riivMiil  pii-'i's  par  un  seul  tribunal;  mais  des  raisons 

d'en  I iiMiir  1rs  l:iiiiilles  et  de  Irnipspour  les  exauiioa- 

teiiis  iriiilriii  1,1  ehi.sr  prii  pr.ii ir;i lile.  On  assure  que  cet 
ordre  de  nuiiiinatiun  a  elé  un  moment  renversé  par  une 
décision  prise  au  ministère  de  la  guerre;  il  aurait  été 
résolu  qu'un  nombre  égal  de  candidats  serait  pris  dans  la 
lislcde  cliaqiie  eMimiiialeiir,  quel  que  fût  le  mérite  supérieur 
des  élèves  r\  iniinrs  ;  i|,  lelle  Mille  qu'il  eîrt  pU  arriver  que 
desjeuiirr  'rus  ;iiii;iiriii  ilu  Iriii  ;Hliiiission  au  hasard  qui  les 
aurait  [il.irrs  ihnis  Irllr  siMie,  a  l'eMlusiou  de  candidats  plus 
capables  classes  dans  une  autre  catégorie  d'examen.  Le  pré- 
texte que  les  bureaux  faisaient  valoir,  c'est  que  les  zones  sont 
égales  pour  le  nombre  des  inscrits.  Nous  admettons  cela  vo- 
lontiers, mais  elles  ne  le  sont  pas  pour  la  science.  A  Paris,  oii 
ies  études  sont  très-fortes,  tous  les  inscrits,  à  un  dixième 
prés,  subissent  leur  examen  jusqu'au  bout.  Dans  telle  autre 
ville,  au  conirairo,  que  l'on  a  citée,  le  tiers  seuleiiinil  ilrs 
inscrits  s'est  présenté  aux  dernières  épreuves  •.  il  s'nisiiil. 
donc  que  le  nombre  des  inscriptions  ne  donne  niillrnieiii  le 
Iiiiiiiliie  lies  iMiiiliil, Ils  léi'Is.   Mais  il   le  donnerait,  que  l'ad- 

M'Mil  jMs  I L,    riilr  lr^u|iir,  ear  il  est  nioiiis  hmiùrable 

d'elle  Ir  |i.riiiirrMii    Li   li^lr  de    Kriiiis,  par  exemple,   avec 

dmi/r   rrllls    I Is,  ipir   il'rtre    le  eUll|Uaill  leliie  sur  celle  de 

l'aiis  ,nee  i|ii;ilm/r  i  niS.  l'ii  Cliaiii|ieiiuis  bii-iiièiii.'  le  ciiiii- 
prendiait  ;  erli  n'j  |ms  .''rli.ippi'' ;i  M.  le  ministre  de  la  guerre, 

qui  a  su   lllmlrlrl     Ir   /elr  ilr  si  s  lilllrlilix. 

Des  Irilirs  |i,iiMriilirir.  mil  ;i|i|iiis  ipie  l'amiral  Du  Petit- 
7lionars,  aprrs  ,i\nii   i  itm  hu  i-  nllieiel  de  son  désaveu,  avait 

iMiinr'iliate ni  ,iilir,-,r  ,111    iiiiiiisiie  lies  alTiircs  étrangères 

une  iiistiliralimi  eiiiii|ilrir  ilev  iiii'siirrs  ipTl  a  prises  à  Taïti. 
.Le  coiilir-aiiiiiid  i''l.iit  alms  a  \al|i.iiaiMi,  et  se  disposait  à 
Tfeveiiir  en  l'"i  anee.  S'il  a  continué  sa  route,  comme  c'était  sun 
inl«.'iition  lueinière,  il  pourrait  être  de  retour  dans  le  courant 
du  mois  priiebaiii,  à  I  ouverture  de  la  session.  Toutefois,  le 
ijdnistère  lui  a,  dit-on,  adressé  des  instructions  nouvelles  et 
tracé  un  itinéraire  dans  lequel  un  assez  grand  nombre  de 
courbes  se  trouvent  décrites.  Si  ces  ordres  ne  se  sont  pas 
croisés  avec  M.  Du  Petit-Tliouars,  et  si  son  inlenlion  est  de 
les  prendre  au  sérieux,  il  ne  sera  alors  de  retour  que  dans  le 
caurant  de  l'été,  ;>  l'époque  oii  le  parlement  sera  eu  vacances 
ut  uii  le  emitie-, unirai  aura  accompli  les  trois  années  d'acti- 
vité dans  smi  m.iile,  re  qui  permettra  do  l'élever,  il  son  ar- 
rivée, à  erliii  llr  virr  amiral. 

Les  onlmiiiaiier,  iravanceiueiit  dans  la  marine  pour  l'af- 
faire de  Maliaheiia  nmil  pas  eneiire  paru.  Mais  la  Vlnlli; 
feuille  speri, lie,  s'.-l  dite  en  piisilinn  de  nnns  apprendre  ee 
que  nous  lais.ut  /r  MoitiU-ur,  c'est  ijiie  îles  décnrations  ve- 


naient d'èlre  accordées  sur  le  rapport  du  commandant  Bruat, 
noitimé  lui-même,  a-t-oii  dit,  rmnmandeur.  M.  d'Aubigny 
nelignrerait  pas  sur  la  liste;  M.  Heine  aurait  été  élevé  au 
grade  d'oflicier  de  la  Li'^ iriii.niieiir.  (Iiiant  au  travail  d'a- 
vancement, nous  le  ri'"|irlmi~.  |iri-(ii,iir  n'rn  piirlr.  Srr:iil-ee 
parce  que  les  Anglais  ciiiilniiiriil  a  ilelii,ii/'ier  mu   r.illnir  ilr 

Taïti,  et  pafce  qn'iin  iiinueiii  inreim^  ili -si .mrs  vient 

d'adopter  plusieurs  ^|■•^lllllMml^,  \ i  lrM|iirlli  s  mi  leiuar- 

que  celle-ci  :  ■■  Lai'-Mr  ;i    LhIi   1 mmlir  Msh^r  du  prii- 

tectorat  français  s  i.nl  un  ili-l inn   piiiir  I  An-lnm-e.  lîu 

conséquence,  il  lanl  le  i.iii  r  (lis|iai-,iUre  ruiiinir  emili  aire  aux 
droits  et  aux  lilimles  île  l;i  na'iou.  »  Serait-ce  |i:iii  ■■  que  /e 
Times  vieiil  iriiiiiiiinier  .pie  «  la  guerre  est  tie^-bmii"'  pmn' 

ceux  qui  l'uni  lialie  il.'  ii.ii|i.'r  des  gorges,  et  | i  ijiii  le  r - 

bat  est  un  comiiirirr  ipn  Inir  prm-uie  le  l..i;i.|iieiil,  le  boire 
et  le  manger,  pmii  emx  .pu  pmenl  i.'iir  vie  emiti.'  îles  croix 
et  des  étoiles,  enihlenies  Ininipeins  île  la  la'vimi  il  liiinneur. 
Les  Anglais,  en  général,  ne  sont  point  ili-|.nMS  a  .■.  s  smi.'s 
de  choses.  Elles  tiennent  trop  du  tigre  el  d.'  I  .iilri  pmirrnii- 
veiiir  à  leurs  sentiments  humains.  »  Si  iisi  pi  il.  Imi  me 
pour  iios  nliiés,  les  généieux  eonqnéiaiils  du  Seinde  el  de 
l'Afganisian,  qu'on  n'avance  pas  ,nos  marins,  pour  se  muii- 
Irer  tout  à  fait  logique  et  bon  voisin,  on  n'et'it  pas  dû  les  dé- 
corer davantage. 

Les  collations  de  grades  dans  la  Légion  d'honneur  servent 
à  elles  seules  à  jouer  dans  te  hnoment  tout  le  rôle  politique. 
AL  le  contre-amiral  de  Mog.  s,  qu'un  avait,  dit-on,  lappile  de 
son  commandement  des  Anlill.s  |i,iie.'  qu'il  n'avail  pas  Imni.'' 
l'oreille  à  la  demande  l'aile  |iai  un.'  pm  Imn  île  lile  illlaiii  ilii 

]initecliiral  de  la  Fraiiia.,;M.  I,.  emiUe-a al  de  Munies  vient 

d'elle  niiiniiir-  ;;raiiil  iil'lieim'  d.'  la  l.r^imi  d'iimiiiriii .  —  Une 

niesin..   ipii  a  une   |iiiiler    plus   ;,;ia\r   rsl   l'rleMil à  cette 

niriiie  diniiilé,  par  (iidonnaiiee  du  ineiiii' piiii',  ^  i  m'tiibre, 
delM.  Alley  de  Cyprey,  notre  miiiisire  pleiiipi.ieiiliain'  pies 
<le  l.i  républicpie  mexicaine.  Si  celle  pimiinlimi  ne  rniii.id.. 
pas  avec  nu  avis  de  rappel,  il  faut  y  sou  une  a[ipiiibaliiiii 
complète  de  la  cunduile  de  notre  envoyé  et  la  préface  de  me- 
sures qui  ne  tarderont  pas  il  être  prises  contre  le  gouverne- 
ment de  Sanla-Ainia  pour  les  faits  dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecleiiis  la  semaine  dernière. 

Les  iiiilniiiianres  royales  qui  homologuent  les  adjudica- 
tions des  II. Ils  rlieiiiius  de  fer  dont  la  concession  a  été  il  y  a 
quelque  temps  nûse  aux  enchères,  ont  été  publiées  après 
un  assez  long  retard.  On  a  cru  voir  dans  l'ajournement  de  la 
promulgation  de  ces  ordonnances  une  preuve  de  la  résis- 
tance qui  aurait  été  apportée,  dit-on,  à  la  signature  de  l'une 
d'elles  par  deux  ministres,  dont  les  scrupules  n'ont  cédé 
qu'aux  sollicilalions  de  la  majorité  de  leurs  collègues.  Nous 
ignorons  i  iiiiiiilélmiient  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intérieur  du 
conseil,  111,11-  Il  i|iir  nous  savons  hien  ,  c'est'que  quand  ou 
voit  les  1. miles  publiques  donner,  précisément  dans  le  même 
numéro,  le  jugement  qui  condamne  les  ouvriers  de  Mont- 
pellier pour  coalition  et  l'ordonnance  royale  qui  sanctionne 
celle  des  deux  compagnies  de  "Vierzon  ,  ii  ne  reste  plus  qu'à 
voiler  la  statue  de  la  justice  ou  à  la  poursuivre  devant  la  po- 
lice municipale  pour  s'être  servie,  dans  sa  balance ,  de  faux 
poids. 

Bien  que  le  parlement  anglais  vienne  de  nouveau  d'être 
prorogé  ,  ies  pailemenls  fonciionnent  à  force  en  .  e  iiiniiieni. 
Nous  avons  précédemment  annoncé  l'ouverluieiles  ehanilir.s 
grecques,  porlugaises  et  espagnoles.  Les  étals  liuUandais  et 
les  chambres  belges  se  sont  également  assemblés,  les  uns  le 
21  octobre ,  les  autres  le  22.  Les  discours  d'ouverture  des 
deux  rois  peij.'nenl  assez  bien  la  difféieuee  de  situation  et  de 

ressouieesileee,  ilrnx  lila I s,  qii I  na^ii.M  .■  n'.ii  l'ai- lit  qu'un. 

La  lloll Ir  i-i  lu- iilirrr.,  .   ,,|  il  Im  l.iiil  !,iii  .■  d'.'iiergiques 

efforts  p liill.i-  imili.'  !i'S  .•iiilianas  liii.ineieis  que  lui   a 

ciéés  r.iiliiiiiii-liaii..ii  lin  diinier  roi;  mais  elle  sait  trouver 
de  preeirii-i's  nss.iiu.i  s  diiis  les  débouchés  qu'elle  a  entre- 
tenus et  laiiiiiies,  el  ses  ei.lmiies  la  mettent  à  même  de  parer 
il  ses  besoiusles  plus  urgents,  aux  diflicullés  les  plus  graves. 
—  La  Belgique,  au  contraire,  voit  son  budget  des  recettes 
et  celui  des  dépenses  s'aligner  avec  exactitude;  ses  chemins 
de  fer  pr.iiiieltenl  iriiieii.riie  eliaipie  imii  s.'.-  leveniis,  et  .-a 

dette  a  ili'ia  Mibi  mil  .liniiiiiili.iii  i Id.'.  Imil. dm-,  pour  que 

le  lableaii  de  e.iie  -iliia lui  e.nnplei ,  el  pi. ni'  -e  inunlrer 

aussi  espllelle  ipie    le    ml   Clllllai ,    le    nil    t.rnpiilil    rl'lt  llù 

,i| r  priil-eli.^  que  rinilii-lni-  ludr..  e-l  liiiums-: ,  .pie 

les  il.dimieliê-  llll  inail.pi.ail  ,  .d  qu.' I,i  r.jiivellll.ni  i  r.  .■iiiin.ail 
cniicliie  a\ee  le  /.iidveieiii  .l.'iKite  pinlot  un  état  de  détresse 
qu'elle  n'y  remiMlie  elii.Meeiiient. 

L'.Vnnleteiiv  e-l  ali-..rliee  par  les  fêtes  de  l'inaugura- 
tiiin  de  sa  liiiuis..  iimnelle.  —  L'Irlande  fait  des  progrès 
siiiiids  dans  la  voie  ilii  le.lirali-m...  On  s'attend  à  la  pro- 
I  liaine  publiealiiin  d'un  iiiaiiil.,-1.-  .lestiné  à  servir  de  décla- 
ration le.l..|;d.'.  O'Cminidl  l,iisse  laire.  Toute  ai;ilalioii  iliiit 
servir  ses  |.i,,|.|-el  leur  piolilm.  I.a  imi-.'  .I.'s  pi..|,  si  mis. 

il  peu  d'.'X.aq s  pie-,    s'el.nl   III. mil..'  elelll^.'l I  ll.isllle 

eiiinples  ipi.-  1.,-  i:iiiii-li.,-  aii-lai-  llll  Immil  siil.ii  qii.'  par  -es 

liriipres  siiia.'S.  U'Cmiii.'ll  s.'iiil.l.'  s.  n   iniirlli.'  .iiq d'tiiii 

aux  lurics  du  soin  d'accroitie  le  noiiibi.' d.-  /./imi/.  ix,  et  il 
assiste  i"l  tout  le  mouvement  qui  se  pii|i.Me  en  n'pélant  sa 
phrase  consacrée  :  «Nous  aurons  l'égal  il.' .  .nnplêl.'  avecl'.^n- 
glelerrc  ou  nous  rcconsli tuerons  m. tic  iiatinnaliié.»  —  La  rente 
du  grand  agitalour  a  éli'.  eeil.'  aime.,  Imi  productive.  Une  au- 
tre souscripiion  a  été  oii;ani-.'e  .  n  l.ivenrdc  l'apôlre  de  la 
lempéraiie,',l..r..M''iviiil  p.ae  M.illi.»  ,  qii.'  -mi  ..xe.'-is.Mdia- 
ritê  et  les  .■ii-a;:.' llls  .pi'rllr  1 ,iil   pi  mnii  .•  ..i|i  |.,|.'  .Lins 


.l.'l.. 


\yr 


ministres  aii;;liians,  des  prêtres  catholiques,  des  menibris 
de  la  chambre  des  lords,  se  sont  empressés  de  concouiir  i\ 
cette  bonne  œuvre. 

La  rét'orme  eoustilutionnelle ,  on  plnlôl  auliconstilulion- 
nelle,  pnipiisi.e  par  le  miiiistêie  espamiiil  il  dont  le  général 
Narvae/.  est  allé  dans  les  bureaux  de  la  cliainbre  des  députés 
ilemandei  l'adoiition  au  nom  de  la  France  et  en  faisant  voir 


nos  arillécs  franchir,  en  cas  de  refus,  les  Pyrénées,  celle  ré- 
forme cause  partout  une  vive  agitaiitm.  On  m-  d.iiil.'  pas 
qu'elle  ne  soit  adoptée  en  définilive  par  la  inai..i  p..,  inn- .  Ile  ne 
parait  pas  devoir  être  sanctionnée  par  l'indilléi.  m.-  piiliiiqiie. 
Du  a  ili'iri  parlé  d.'  soulèvements  en  Galice.  Nous  altendiuiis 
ipi..  l.s  i,\.  ii.ni.iil-  -m.  ni  connus;  en  attendant,  voici  quels 
mi-liliieut  le  coup  d'Etal.  Les  uns  se 
.  liii-liliilion  esparnole  la  plus  grande 


lioinelit  a  eiile 
partie  de  son  i 
notre  charte; 
trois  à  cinq  ans,  et  ! 


la  rappiiiedier  de 
d.'-  dépiili'.s  est  pruliingé  de 
dil'  devient  une  pairie  viaf;ère 
recrutable  parle  choix  de  la  reine.  Mais  les  antres  amen- 
dements sont  autrement  signilicatifs  encore.  La  nimlili- 
calion  du  préambule  qui  présente  la  consliluliiin  comme 
un  acte  de  la  volonté  nationale  ;  l'abrogation  de  l'article  qui 
donnait  aux  certes  le  droit  de  s'assembler  chaque  année;  le 
premier  vote  de  l'impôt  contesté  à  la  chambre  des  députés; 
les  jugements  de  la  presse  et  d'autres  attributions  enlevés 
au  jury;  l'abolition  de  la  garde  nationale;  l'arbitraire  de- 
mandé pour  la  rédaction  des  lois  relatives  aux  municipa- 
lités, aux  dépnlaliiiiis  piovinciales,  aux  gouvernements  puh-  . 
tiques,  aux  emi-iil-  pi.iMiiriaux,  sont  des  entreprises  conlre- 
révolnlionnaiiis  il  [im  illnises.  Enfin,  deux  [loints  essentiels 
sont  surtout  il  remarquer:  c'est,  d"un  côté,  la  proclamation 
d'une  religion  de  l'Elal,  les  priviléces  juridiques  réservés  au 
clergé,  et  la  créalion  d'un  banc  des  évêques  an  .sénat;  rie 
l'anlie,  c'est  le  retrait  du  droit  qu'avaient  les  certes  de  pro- 
ii.ineer  sur  le  choix  de  la  personne  qu'épousera  la  reine, 
riant  et  sasement  accordé  dans  un  pays  constilu- 
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loi  -aliqiie  ne  règne  pas.  Il  y  a  là  un  plan  tout 
I  iir.'  d'Isabelle  avec  le  fils  de  don  Carlos,  et  de 
,1  donnera  l'absolutisme  politique  et  au  fana- 
ux. Hii'ii  protège  l'Espagne  ! 
is  llll  1rs  ine.-iires  qu'on  avait  cherché  il  prendre 
en  Alleiii,iri,e  pour  laiie  cs-er  lesconllils  entre  les  maîtres  et 
les  ouvriers,  el  servir  de  charte  entre  eux.  On  essayait  de 
réprimer  un  abus  presque  général  dans  le  Nord,  à  ce  qu'il 
paraît,  celui  de  payer  les  ouvriers  en  marchandises  dont  ils 
ne  savent  comment  se  défaire,  et  qu'ils  recèdent  aux  fabri- 
cants qui  les  emploient  moyennant  une  abusive  dépréciation. 
Le  gouverneur  général  de  Moscou,  pour  parer  à  la  même  dé- 
ception, vient  de  faire  publier  dans  celte  ville  l'avis  suivant 
que  reproduit  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  :  «  Le  bruit 
m'est  plus  d'une  fois  parvenu  que  certains  fabricants  payaient 
leurs  ouvriers  en  marchandises,  au  lieu  de  leur  donner  l'ar- 
gent qui  leur  revenait  à  titre  de  salaire.  Ces  ouvriers  n'ayant 
pas  le  droit  de  colporter  et  vendre  ces  marchandises,  sont 
obligés  de  s'en  défaire  il  vil  prix  et  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux pour  en  chercher  le  placement.  Pour  mettre  un  ternie 
il  cet  abus,  tous  les  fabricants  sont  avertis  par  le  présent  avis 
que  tous  ceux  qui,  dorénavant,  paieront  leurs  ouvriers  en 
marchandises,  les  privant  ainsi  de  la  rémunération  à  laquelle 
ils  ont  droit,  seront  poursuivis  avec  la  rigueur  des  lois.  » 

Le  roi  Oscar  vient  de  demander  à  la  diète  plein  pouvoir 
pour  accéder  à  la  proposition  qui  lui  est  faite,  par  une  puis- 
sauce  qu'il  n'a  pas  nommée,  d'acquérir  de  la  Suède  l'île  de 
Saiiit-Bartliélemy,  une  des  Antilles  que  la  France  lui  a  cédée 
en  178-4.  Cette  possession  coule  il  la  Suède  plus  qu'elle  ne  lui 
rapporte,  a  dit  le  roi.  Nous  le  croyons  sans  peine.  C'est  une 
île  qui  ne  compte  que  5,000  habitants,  mais  Gustavia,  sa  ca- 
pitale, a  un  port  excellent;  elle  est  voisine  des  possessions  que 
nous  avons  conservées,  et  il  ne  saurait  nous  être  indifférent, 
alors  même  que  nous  repoussons  Saint-Domingue,  de  voir  oc- 
cuper Saiiit-Iiartliélemy  par  telle  puissance  ou  par  telle  autre. 
—  Le  niêioe  monarque,  dans  un  chapitre  tenu  à  Stockholm 
au  comiiieneeiiienl  d'octobre,  vient  de  nommer  chevaliers  de 
l'Eloile-Polalie  MM.  Arago,  Cousin,  Gay-Lussac,  Victor 
Hugo,  Lamartine,  Tocqueville  et  Horace  'Vernet.  On  a  vu 
vraiment  des  rois  plus  mal  choisir. 

A  Francfort  a  eu  lieu,  le  25  octobre,  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  Goethe,  par  Schwanthaler,  an  niilieii  delà  population 
entière  de  la  ville  el  d'un  concours  considérable  d'étrangers. 
La  veille,  on  avait  représenté  au  théâtre  dviilz  Jv  ISerlincliin- 
gen.  Le  matin,  tous  les  regards  se  portaient  sur  une  plaque 
de  marbie  qui  ornera  dcsormais  la  maison  où  naquit  l'nn- 
nioilel  p.ii.te,  et  sur  laquelle  est  tracé  en  lettres  d'or  :  Le  28 
.:-".■/  17  111,  rsl  né  dans  celte  7naison  Jean  Votfgang  (joellie. 
\  m  -  on/..'  h.  ores,  un  cortège  immense  s'est  dirigé,  musique 
en  lele,  \ers  la  tribune  construite  pour  Cette  cérémonie.  Les 
rues  par  où  il  devait  passer  étaient  remplies  d'une  afiluence 
considérable  de  monde  ;  les  fenêtres  el  les  toits  des  maisons 
étaient  encombrés  de  spectateurs.  Dans  l'enceinte  qui  entou- 
rait le  monument,  et  ipii  était  décorée  de  drapeaux,  de  guir- 
landes de  Heurs,  étaient  réunis  les  bourgine-tri»  et  le  sénat 
de  la  ville,  le  corps  diplomatique  et  un  grand  nombre  de  da- 
mes. Le  cortège,  arrivé  près  du  molumient,  exécuta  une 
belle  cantate.  La  toile  qui  couvrait  la  statue  est  tombée  au 
bruit  d'unanimes  acclamations.  Ënhn  un  échevin  a  remis  au 
bonrgmestie  un  acte  dans  lequel  on  déclare  offrir  à  la 
ville  le  monument.  Ce  documenl  avait  élé  porlé  procession- 
nellement  sur  un  coussin  de  velours  par  cinq  jeunes  en- 
fants. 

Unaccidentnouveauestencore  survenu  dans  une  mine  des 
environs  de  New-Castle-sur-Tyiie.  Dix-sept  ouvriers  travail- 
laient dans  nnefossede  charbon;  l'explosion  en  a  Un'  .nize.  et  les 

six  antres  OUI  eléietin's  blessés  pins  oii]iiimns  i^ii.m' ni.  — 

Maisledes.istrelei.lnsetliayaiiletcu  a  taille  plus  , le  victimes 
est  l'oiiiagan,  la  tioinlie  qui  a  [.orlé  le  -1-1  la  de-olatiuu  ,  la 
inine  et  la  moil,  dans  le  poil  el  dans  la  ville  de  Celle.  Des 
j  maisons  entières  ont  été  découvertes,  reineisees,  r.isees;  des 
navuisa  laneie  siiliinri  gis  on  cliaviri'sla  quille  en  l'air.  Ce 
qu'il  y  a  de  pliis  di'.ploi  abli',  c'est  que  pinsiems  avan'iil  il  bord 
leur  equipa-e.  Il  taiiilia  ipielquc  temps  pour  compter  toutes 
les  victimes;  il  en  laudra  beaucoup  pour  laire  oublier  à  toute 
une  population  encore  terriliée  ce  jour  d'épouvaiile  el  do 
mort. 

ilàlons-nons  du  moins  d'ajouter  que  la  nouvelle  de  la 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


151 


mort  sur  le  Rliône  des  vingt- liiiil  enfants  de  la  Maternité  de 
Lyon,  mise  en  ciiculalion  par  les  journaux  de  cette  ville,  vient 
d'être  démentie  par  eux. 


Ue  la  pi'OKrrssiuii  du  |ir<idiiit 
de  riiiipot  indirrrt. 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  le  budget  des  recettes  se  com- 
pose d'impôts  directs  dont  le  produit  est  lixe  et  connu  d'a- 
vance et  d'impôts  et  revenus  indirects  dont  le  produit  est  va- 
riable en  raison  delà  consoniinalion,  dn  niniivnniMit  cnmnier- 
cial  intérieur  et  extéru'ui  (  t  du  iiomlnr  lll■■^  iillain-s  ilunniuit 
lieuàdesdroitsd'enregi>lreiiu'iil,ilf;;iclïr,iriiy|niiliripii!s,iMr. 
En  temps  de  paix,  dans  tous  les  ELuts,  lu  prudnil  des  revenus 
indirects  progresse  toujours,  et  c'est  la  plus-value  de  cette 
nature  de  recettes  qui  sert  chez  nous  à  compenser  ou  du 
moins  à  diminuer  d'autant  la  plus-value  malheureusement 
plus  rapide  encore  des  dépenses  imprévues,  c'est-à-dire  des 
crédits  extraordinaires,  des  crédits  supplémentaires  et  des 
crédits  complémentaires. 

Parmi  les  sources  de  revenus  imliiciK,  il  en  est  dnnt  l'a- 
bondance sert  nécessairement  ,1  ili'iiiHiilici  luie  anii'lKiinlion 
de  situation  intérieure,  telle  est  l'aiiLMiirnialion  des  droits  sur 
la  consommation;  d'autres  permettent  de  constater  les  pro- 
grès du  commerce.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  de  l'ang- 
menlatiou  des  droits  de  nnitation ,  qui  peut  au  contraire  coïn- 
cider avec  un  élat  de  malaise.  Ou  Mnil  souvent  des  immeu- 
bles parce  que  les  récoltes  oui  l'I/'  iiiaii\;Mses,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  suffi  pour  mettre  le  pinjn  m  laii  r  a  Liiênie  de  remplir 
des  engagements  conlrai-lés.  l.'iinliivirii'  a;;ricole  n'a  pas  reçu 
assez  d'encouragements  c  Inv,  nmis,  illr  n'rst  pas  assez  lloris- 
sante,  pour  qu'on  puisse  voir  un  si^iir  uMuntestable  de  pros- 
périté dans  l'augmenlalidu  ilrs  ilioils  jni  rus,  alors  surtout  que 
la  somme  des  tjîens  Iraiisunilalilcs  cIi'ikhI  dans  plusieurs  lo- 
calités par  les  ai.quisilnms  iniporlaïUes  ipii  ont  été  faites  au 
profit  decomnumdutés  religieuses,  et  uut  lecoustiluéce  qu'on 
appelait  la  niain-murle. 

Il  ne  suffit  donc  pas  pour  constater  l'étal  de  bien-être  d'un 
pays  d'établir  que  le  |)roduit  de  la  contribution  indirecte 
d'une  année  est  plus  considérable  que  celui  de  l'année  précé- 
dente ;  il  faut  décomposer  les  éléments  de  cette  augmenta- 
tion pour  savoir,  les  causes  qui  l'ont  produite;  il  faut  aussi, 
sans  s'en  tenir  au  rapport  de  deux  années  consécutives  entre 
elles,  rechercher  si  la  progression  de  la  dernière  a  été  aussi 
soutenue,  aussi  considérable  que  celle  de  la  précédente  par 
rapport  aux  années  antérieures. 

Le  ministère  des  finances  vient  de  publier  l'état  des  reve- 
nus indirects  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  iSii,  et  la 
comparaison  de  ces  produits  avec  ceux  de  1843  et  de  18-42  ; 
en  y  joignant  ceux  de  1811,  on  aura  ainsi  l'ensemble  des  re- 
cettes indirectes  des  neuf  premiers  mois  de  chacune  des  an- 
nées qui  se  sont  écoiiliTs  (Icpiiis  la  ciisi'  lausée  chez  noui; 
par  la  signature  du  liaiir  iln  l.'i  |iiillri  Isid. 

La  recette  totale  d.,s  iiniails  ci  hm-iius  indirects  pour  les 
neuf  premiers  mois  de  Isii  a  été  en  sommes  rondes  de  .171 
millions.  Elle  avait  été  de  5M7  pour  les  mêmes  mois  de  1815, 
de  S-itî  pour  )8i2,  etde  ."i^l  millions  pour  IS-tl.  Ainsi,  nu  le 
voit,  lS-i2  avait  donné  23  iniUions  d'augmentation  sur  l'exer- 
cice précédent  ;  1845  n'avait  pas  suivi  une  progression  aussi 
rapide  :  la  plus-value  n'était  que  de  11  millions;  elle  a  été  de 
16  millions  cette  aimée. 

Les  droits  d'enregistrement,  de  greffe,  d'bypollièques  ont 
concouru  à  ce  résultat  par  une  augmenlatiou  sur  1843  de 
5,395,000  fr.  ;  —  les  droits  de  douanes  Ji  l'importation  sur 
marchandises  diverses  pour  4,2lti,000  fr.;  sur  sucres  des 
colonies  françaises  pour  2,417,000  fr.;  sur  sucres  étrangers 
pour  519,000  fr.  ;  —  Le  droit  de  fahricalion  sur  les  sucres 
indigènes,  .bien  qu'exercé  sur  une  beaucoup  moins  grande 
quantité  fabriquée,  comme  l'indique  l'augmentation  de  l'iin- 
porlation  du  sucre  colonial,  a,  par  suite  de  l'élévation  consi- 
dérable de  la  taxe  par  laquelle  on  a  voulu  arrêter  le  dévelop- 
pement de  ce  produit,  donné  encore  un  excédant  de  recette 
de  572,000  fr.;  —  le  produit  de  la  taxe  des  lettres  et  du  droit 
sur  les  envois  d'argent,  en  attendant  la  1 1  ruriih.'  postale  si  dé- 
sirable, s'est  accru  de  (!I8,01)0  fr.;  —  I  ilni  <lrs  places  dans 
lesmalles-posles,  qui  était,  parsuiledelrlalilis-cnient  de  voies 
de  fer,-  descendu  en  18i5  au-dessous  du  cliiIVre  de  1S42, 
tout  en  demeurant  inférieur  h  ce  dernier  de  89,000  fr.,  a, 
par  l'elTet  de  la  création  de  plusieurs  services  nouveaux,  dé- 
passé le  chiffre  de  l'exercice  précédent  de  109,000  fr.  ;  —  le 
produit  des  places  dans  les  paquebots  de  125,000  fr.; —  la  bii 
sur  la  chasse  n'a  pas  empêché  la  vente  des  poudres  de  don- 
ner une  augmentation  de  55,000  fr.  sur  I  s  f  5,  in  qui,  toutefois, 
laisse  subsister  dans  ce  revenu  un  delà  ii  ilc  .'il  I  ,nuO  fr.  sur 
1842.  —  Nous  terminerons  ce  relevé  de  .piiLiiii^  nus  des  re- 
venus en  progrès  par  raiigmentalimi  du  pinduit  de  la  vente 
des  tabacs.  La  plus  value  a  été  de  2,l(i.i,000  fr.;  ce  résultat, 
pris  isolémeiil,  semble  salislaisanl,  mais  quand  on  voit  que 
le  progrès  de  1815  sur  1812,  pour  le  niéiue  laps  de  temps, 
avait  été  de  5,UG5,000  fr.,  on  tiouve  là  un  ralentissement 
sensible  dans  un  impôt  précieux  en  ce  qu'il  ne  grève  que 
ceux  qui  veulent  bien  s'y  soumettre  et  en  ce  qu'il  forme 

à  lui  seul  près  du  seplici lu  lolal  desrevenus  indirects.  (;e 

mécompte  doit  être  irpard.  rdiiiini;  le  résultat  d'une  mesure 
mal  entendue,  d'un  rali  ni  aiialn.'iie  à  celui  du  maître  de  la 
poule  aux  œuls  d'or.  Ou  a  cru  accélérer  de  beaucoup  l'ang- 
menlatiun  du  produit  en  élevant  le  prix  des  cigares  de  pre- 
mière qualité  ;  on  l'a  ralentie  au  contraire  en  taisant  renon- 
cer beaucoup  de  consommateurs  à  ce  mode  de  fumer  pour 
celui  du  tabac  en  livre  qui  produit  infiniment  moins  au 
Trésor. 

Le  chiffre  total  des  augmentations  de  1844  sur  18-45  est  de 
l«,S'.l,'i,(ll)0fr.  ;  des  diminutions  de  recettes,  montant  ensem- 
ble ii  2,159,000  fr.,  réduisentcet  excédant  actif  il  16,730,000 
francs.  Les  produits  décroissants  réclament  particulièrement 
l'attention.  Il  est  pénible  de  voir  que  notre  exportation  va  en 


diminuant  chaque  année,  alors  au  contraire  que  l'importa- 
tion s'accroît.  Cela  prouve  tout  à  la  fois  que  des  traités  de 
commerce  sont  à  faire,  et  que  ceux  qui  ont  été  faits  jusqu'ici 
ont  été  beaucoup  moins  bien  entendus  dans  l'intérêt  de  la 
France  que  dans  ceux  des  Etats  qui  ont  contracté  avec  elle. 
Les  recettes  des  douanes  à  l'exportation  ont  été,  en  1844,  in- 
fériein.s  .le  217,001)  fr.  à  celles  de  IXi2,  .■!  de  11,000  fr.  à 
celles  dr  iSi"i;  les  produits  des  dhuls  de  iiavi^aliiiii  ont 
baissé  de  57:1, (111(1  II .  de  l'un  à  l'autre  e\ei  i n c  ;  li  s  ilnnts  sur 
lesboissnii-iiiil  e-alenieiitsubinneilepies-ini,de7i(l,(lll0  1V., 

quipedi  l'ai  llelllelll  elle  llli-e  sur  le  lailll  pie  lie- pn:-le-,,elleia  e 

plus  pii'iiidieialiles  puni  la  santé  piiblapie  que  |Maii  le  1  lesm  , 

delà    siipllI-healliHl  de^Miis;—  des  lIllMlsduel  s  el    I lle.-.a 

dill'éieiilsliln  -nul  .jeeni  aii^-ide  11  l,(i(l(Hi.  ;  — eiiliii  la  (axe 

de   eiMIMHIlInaluill  de.   .ri-,   pe,  eue  dans  le   IMMilldesd.MIaiieS, 

asiibisiii  1815  imdelieil  dc'.)21,UU0  Ir.,  ce  qm  eu  cuiislilue 
un  de2,817,00t)fr.  depuis  18-42,  c'est-à-dire  depuis  que  l'Etal 
a  aliéné  les  salines.  Nous  sommes  forcé  tout  à  la  fois  de  con- 
stater cette  rapide  décroissance  el   de   rappeler,  d'un  autre 

côté,  que  I nseil   ^.•iinal  du  l!a-l(liiii   \ leiil  de  déclarer 

que  jaiii.iis  le  iiM.iiii|iiile  n'a  plus  eeia^e  la  p.ipiilaliiiii  (pie  de- 
puis qu'il  esl  de\eiiii  une  enirepi  ise  pu  lieidieie.  I.'adiiiiliis- 
tration  ne  peut  consentir  à  demeuier  dan.  la  -ilnalani  mi  la 
place  la  contradiction  de  ces  résultais  ii  de  reii,  dei  m.  liinn. 

Somme  toute,  il  y  a  donc  eu  celte  aiiin ne  pin^ie..nni 

pins  mar'tpiée  mu  r.iiiiiee  pn'eédeiite  que  ne  l'avait  élé  celle 
de  18-45  sur  isl-j.  M;n.en  An^leierre  et  dans  l'union  doua- 
nière, ces  niënies  iieiil  preiiners  mois  de  1844  ont  donné  des 
résultats  priviessil's  lieauemip  plus  nianpn's  qui'  eliez  nous, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  ilii^ne  il'  illi  iihnn,   e'e-l  i| ''e.l  au  pio- 

duil  des    douanes    qu'elles   leduivelll,  a   ee   piednil    que  lliilis 

voyous  décroître  en  France  pi  un  l'expoi  lalmn.  Kii  An^leleiic, 
le  département  des  douanes  a  dmine  pmn  li>  Mm.  pieniieis 
trimestres  de  cette  année,  une  ildïereiiee  en  pins,  sm  IS15, 
de  1,725,105  livres  sierliii;;  (15  inillnins  de  lianes,.  La  ré- 
forme postale,  ponssi'e,  nu  le  sait,  pisipi'anx  einisei|in'iiees 
les  plus  radicales  (la  la\e  d'ini  i-'Hinj.  di\  leiiliine.i,  la  n''- 
fornie  postale  s'esl  xiie,  eelle  année  eneine,  sainiiunnée  \i.\i 
une  aiieinenlalmii  de  82,111111  lures  (1  iiiillinos)  sur  l'an 
deniiei-.  l'jiliii,  bien  que  r.\ii;;leliTi e,  qui,  loin  de  se  po- 
ser cuninie  assez,  iielie  pnnr  payer  sa  ijlmie,  s'i'lail  arranj;ée 
pour  pouvoir  faire  lieiiiei  a  sini  Inidu-M  di's  leedies  de  lSi5 

l'indenniité  qu'elle  av.nl  exi^i'e  de  la  i:l ,  In-n  ipie  1'  \n^le- 

terre  ait  vu  toute  reiilii''e  de  ee  ;^eiiie  lin  l.nre  d.''l'aiil  i  elle  an- 
née, elle  n'en  a  pas  moins  compté  dans  ces  neuf  premiers 
mois  une  augmentation  de  recettes  de  près  de  1,-400,000  liv. 
sterl.  (33  millions  de  francs),  c'est-à-dire  un  excédant  plus 
que  double  du  noire. 


en  théâtre  et  le  procès  en  drame  audacieux  :  il  n'y  a  là, 
comme  dirait  Corneille ,  qu'un  tas  d'hommes  perdus  et  de 
filles  pareilles  à  ces  hommes,  misérables  entrepreneurs  de 
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Coiirrier  de   Paris. 

Les  voleurs  ne  chôment  jamais  dans  celle  estimable  capi- 
tale, et  à  voir  le  nombre  énorme  de  llagrants  délits,  d'arresta- 
tions, d'emprisonnements,  de  jugements  et  de  condamnations 
qui  se  pratiquent  tous  les  jours  sur  l'espèce  larronne,  on  est 
tenlé  de  douter  que  la  probité  existe  encore,  et  de  demander: 
o  Mais  où  y  a  l-il  des  lionnêtesgens?  n 

La  cour  d'assises  s'est  occupée,  dans  ces  derniers  jours,  de 
l'alTairc  dite  des  quarante-huit  voleurs  ;  vous  voyez  que  le 
métier  s'agrandit,  el  que  ces  messieurs  ne  travaillent  pas 
dans  l'isolement  ;  ils  ne  vont  plus  par  un,  par  deux,  par  qua- 
tre; ils  procèdent  par  cinquantaine,  par  centaine;  ils  s'enré- 
gimentent, forment  des  armées,  des  tribus,  des  peuplades; 
pins  on  eu  prend,  pins  on  en  jette  en  prison,  plus  on  en  juge, 
plus  on  en  condamne,  et  pins  on  eu  retrouve;  il  semble  que 
cette  race  fatale  soil  de  l'espèce  de  ces  plantes  nuisibles  qui 
pullulent  davantage  à  mesure  qu'on  les  arrache. 

Il  y  a  un  aulre  progrès  efirayant  à  constater  dans  le  mal, 
c'est  le  sang-froid  cynique  avec  lequel  ces  malheureux  avouent 
leur  crime,  dès  le  premier  mot;  ils  ne  chei client  pins,  pour 
la  plupart,  à  se  dérober  à  l'arrêt  de  la  pistm' qui  les  nml 
sous  sa  main;  ils  ne  s'efforcent  plus  do  se  lein^iei  ilni.  1, . 
rélicences,  dans  les  dénégations,  dans  les  aigiiinenls  lues  du 
malheur,  de  la  misère  et  du  désespoir;  non!  ils  vont  au-de- 
vant de  l'aveu  qu'on  leur  demande  ;  ils  se  dénoncent  les  uns 
les  autres;  ils  mettent  une  certaine  vanité  effrontée  à  expli- 
quer minutieusement  et  compendieusement  leurs  expéditions 
criminelles;  quelques-uns  semblent  orner  leur  récit,  le  déve- 
lopper avec  amour,  le  caresser  avec  le  soin,  avec  la  tendresse 
des  pnëles  ileseiiplifs.  Et  remarquez  bien  que  ce  n'est  pas  le 
repeiiln  ipn  le>  pousse  à  ces  aveux,  mais  bien  le  senlimcnt 
tout  I  nul  1,111  e  ;  lU  se  regardent,  non  plus  comme  des  coupables 
qui  devraient  se  voiler  et  s'agenouiller  aux  pieds  de  faulcl  de 
la  justice,  mais  comme  des  spéculateurs  qui  n'ont  pas  réussi, 
coinme  des  hommes  d'affaires  qui  ont  en  des  malheurs, 
comme  des  navignleins  qui  ont  sombré  sur  un  océan  péi  illenv. 

Et  pourquoi  u'av i  ail-nii  pas  une  inlni  lune  el  un  iianh.iei''? 

voilà  où  nous  en  sinnmesl  Laceiiane,  l'I dile  |,ae. ie,a 

établi  celle  abonnuable  ducliine  à  la  l'ace  des  juges;  il  a  assi- 
milé les  victimes  qu'il  assassinait  à  une  déniée  sur  laquelle 
spéculerait  un  marchand  et  qu'il  inscrirait  sur  son  livre  eu 
partie  double;  Lacenaire  a  failHles  élèves  prands  et  petits, 
depuis  le  honteux  voleur  pisqii'aii  iiieiirliiei  lamnelie  il  san- 
glant. On  piiiisscsi  l'oil  au  iiialénaliine  el  a  la  pure  indus- 
trie dans  le  temps  où  iiniis  vivons;  iimis  .ivinis  des  |nei  .pleurs 
politiques  et  autres  qui  enseignent  si  haut  que  toute  cliose  ici- 
bas  n'est  que  trafic  et  marchandise,  et  que  le  succès  est  le 
lin  mol  de  la  morale,  qu'en  vérité  on  peut  s'affiiger  mais  non 
s'étonner,  que  la  société  recueille  chaque  jour  davantage  le 
fruit  empoisonné  de  ces  doctrines  !  Il  se  pourrait  faire  que  les 
voleurs  finissent  par  avoir,  à  leur  tour,  une  mercuriale  ou 
feuille  de  commerce  où  ils  publieraient  la  cote  de  leurs  en- 
treprises, Varrivage  heureux  ou  la  perte  leurs  bâtiments  char- 
gés de  crimes  ! 

Celte  affaire  des  quarante-huit  voleurs  n'offre  d'ailleurs 
aucun  de  ces  épisodes  extraordinaires  qui  changent  l'andicnce 


eut 
ids  Mjiil  fane  leur  diinan- 
le  logis  à  la  grâce  de  Dieu; 
de  ne  trouver  ni  habitants, 
calier  sombre  et  tortueux  ; 
lureiil  des 
iliaiiliprils 
sont  sortis  eux-mêmes  de  ces  classes  populaires  qu'iLsexploi- 
lent  et  que  ce  sont  leurs  frères  qu'ils  dépouillent  ;  les  voilà 
qui  enlèvent  à  l'artisan  ses  économies,  à  l'onvricre  la  simple 
croix  d'or,  la  montre  d'argent,  la  robe  et  le  larlan  dont  elle 
se  paie  le  diiiiaiielie,  el  ail  petit  marchand  le  fond  dont  il  vit 
à  loue  de  sinn  e|  de  lesi^iialion  :  et  quand  tous  ces  pauvres 
gens  leiilii  ni  elie/.-en\,  Ils  poussent  les  hauts  cris  el  se  dés- 
espèrent! (Jiie  de  rudes  journées  il  faudra  pour  regagner  ce 
mince  pécule!  Que  d'heures  laborieuses  |)0ur  racheter  ce 
tartan  et  celte  robe  modestes,  et  cette  moiitre  si  chère,  et 
cette  simple  croix  qu'on  portait  avec  t.mt  d'nigiieil!  Il  y  en 
a  qui  en  meurent  de  surpiise  ei  de  ..n..isseiiient,  comme  ce 
pauvre  invalide  dont  la  fem ,  eie Imil  i'|i|orée,  esl  ve- 
nue raciinler  à  l'audienie,  an  indien  de  l'alleiiili  issemenl  gé- 

iiéial,  la  lin  inalliein  en.e  :  le  Imnl nu,'   epianiva   une  telle 

diadeni  en  se  vnvaiil  drpninlir'  de  >nii  e|Kir- ide  quelquBS 

objets  auxquels  il  leiiuil  aMjc  celle  ullectiou  du  pauvre  pour 
ces  liens,  clinquants  qui  sont  pour  lui  un  lré.sor  et  font  son 
luxe  et  sa  richesse,  le  bonhomme,  dis-je,  lui  si  vivement 
frappé  qu'il  en  tomba  malade  et  ne  se  releva  plus. 

Le  chef  de  ces  qnaraule-buit  |viileui's  s'appelle  Courlot  ; 
c'est  un  jeune  bomiiie  de  vingt- deux  ans,  vil',  éveillé,  hardi, 
pioiii|)l  a  l'altaqueetà  la  iiposle  et  elTioutéan  superlatif:  il 
exerçait  une  grande  autorité  sur  ses  complices;  celle  in- 
fluence, Courlot  la  devait  surtout  à  sa  bonne  humeur  et  à  sa 
gaieté  ;  c'était  un  des  beaux  et  aimables  danseurs  de  la  bar- 
rière; il  avait  poussé  même  l'ardeur  delà  danse  jusqu'à  y 
deMniii  iiivenleiir  ;  'c'est  ainsi  qu'il  exécutait  aux  iicclama- 
tiuiis  f;i'iiinale>iiii  pas  de  Sa  façon  qu'il  avait  appelé  oira/md;; 
l'ongiiie  de  ce  mol  carapata,  l'auteur  n'a  pas  jUgé  a  luopos 
de  la  donner  à  la  justice,  qui  d'ailleurs  ne  la  lui  deinandail 
pas;  mais  le  surnom  lui  en  était  resté,  el,  dans  son  monde, 
de  brndits,onuelenoinmailqueConrlot-Carowa(a.  OScipion 
l'Africain  ! 

Je  vous  préviens  que  je  n'ai  pas  du  tout  l'intention  de  vous 
égayer  aujourd'hui.  Je  parlais  tout  à  l'heure  de  coupi  -bourses 
et  de  coupe-jarrets;  je  vais  vous  entretenir  de  malades,  de 
mourants  cl  de  morts.  On  ne  me  reprochera  pas  de  vouloir 
vous  séduire  et  vous  charmer  en  vous  montrant  Paris  de  son 
ciJté  le  plus  gracieux  et  le  plus  aimable. 

Paris  donc  a  été  très-malade  et  très-mourant  depuis  un 
mois;  pour  mort,  je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  l'est,  car  ce  corps 
immense  qui  s'en  va  un  peu  chaque  jour  par  détails,  ne  meurt 
jamais  tout  entier;  je  confesserai  même  que  la  partie  qui  vit 
et  se  (lorte  bien  ne  se  doute  pas  que  l'autre  soit  moribonde  et 
se  lasse  enterrer.  ? 

Ce  n'est  pas  que  Paris  n'ait  eu  de  tout  temps  très-fort  a  (Ta  ire 
à  la  médecine  el  aux  médecins.  Un  de  ses  pieds,  tandis  que 
l'autre  court  les  rues,  toinlie  perpélnellement  à  la  toinbe  ; 
mais  ce  mois  d'octobre  a  éli'  pu  in  nlieivment  fertile  en  maux 
de  tonte  espèce,  fatale  aux  liiiinanis,  favorable  aux  apotlii- 
e.iin>  el  à  la  l'acuité.  J'ai  entendu  un  très-doux  et  Irès-benin 
dneiein  eii  médeclue  faire,  d'une  voix  gracieuse,  le  dénoin- 
lii  einenl  de  ses  malades  pour  le  mois  dernier  et  pour  le  pré- 
sent mois.  Il  se  trouvait  qu'octobre  avait  empiété  beaucoup . 
sur  le  mois  de  septembre,  et  le  dépassait  de  deux  tiers  au 
moins.  De  peur  qu'il  ne  me  prit  fantaisie  d'en  douter,  mon 
aimable  llippocrale,  en  homme  exact  et  qui  ne  s'aventure 
jamais  que  sur  des  faits,  tira  de  son  habit  un  adorable  petit 
souvenir  musqué  et  doré  sur  tranches,  où  étaient  écrites  en 
vélin  les  preuves  de  cette  supériorité  pathologique  d'octobre 
sur  septembre,  additionnées  avec  un  soin  rare  et  d'une  main 
nette,  el  puis,  vérification  faite,  notre  homme,  tout  excel- 
lent qu'il  esl,  remit  ses  Inpnbres  tablettes  dans  sa  poche,  avec 
un  impereepiilile  siMiiire  de  satisfaction.  On  esl  bien  aise 
qne les  affine-  ailleni  Ineii! 

Celte  leeindescenee  maladive  et  moribonde,  il  est  naturel 
de  l'allnlmor  aux  variations  et  au  changement  de  la  saison. 
iniile  saison  qui  s'en  va  et  tonte  saison  qni  revient  prélève 
une  dune  extraordinaire  sur  notre  pauvre  vie  si  fragile;  mais 
celle  fois,  il  y  a  eu  plus  que  l'impôt  accoutumé,  elje  ne  sais 
quoi  de  fatal  dans  l'air  qni  a  beaucoup  accru  la  mauvaise 
chance.  Tenez,  je  ne  sais  pas  si  moi-même  je  ne  sens  pas  la 
fièvre  !    [ 

Au  reste,  on  conviendra  que  la  petite  excursion  que  jo 
viens  de  faire  à  la  faculté  de  médecine  et  au  chevet  des  ma- 
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(las  leurs,  un  père,  une  mère,  une  femme  qu'ils  onl  cru  aimer 
autrefois.  .    , 

Mais  ceux  chez  qui  la  reconnaissance,  1  amour,  1  amitie, 
survivent,  ceux  qui  gardent pieusHmciil  h-  souvenir  des  ami- 
tiés ensevelies,  des  yloires  et  des  ;iinniiis  di^pirus  et  enve- 
loppés du   linceul,   ceux-là   se ni,  dau-   cette  journée 

pieuse,  s'éveiller  en  eux  la  mémoire  dis  n'yicls. 

Aile/,  dans  les  temples  saints,  vous  les  voyez  qui  prient  pour 
l'âme  des  morts  ;  visitez  les  champs  funèbres ,  vous  trouvez 
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des  mercs  douloureuseuiLiit  iiieliiiées  sur  le  tombeau  de  leurs 
enfants;  vous  apercevez  des  couronnes  funéraires  fraîche- 
ment déposées  sur  le  marbre  où  sur  l'humble  terre  qui  re- 
couvre des  restes  regrettés.  Oui ,  il  y  a  des  morts  qui  peu- 
vent SI'  iV'joinr,  iiir  ils  mil  laissé  après  eux  dans  les  âmes  ai- 
niaiilrs  i|iiili|iir  cliiisi'  irnn  ipii  vit  encore  ;  tout  le  monde 

niiiililii'  |ias,  ;:iarr  à  It ,  dans  ce  monde  oublieux! 

Il  y  a  à  Paris  un  champ  d'éternel  repos ,  qu'il  est  curieux 
surtout  de  visiter  dans  ce  jour  consacré  aux  tombeaux  ;  c'est 


le  plus  inléressant  et  le  plus  superbe  de  tous,  celui  que  pour 
sa  triste  beauté,  sa  funèbre  étendue,  et  sa  magnillcence ,  on 
pourrait  appeler  la  capitale  des  morts.  J'ai  nommé  le  cimetière 
du  Père-Lachaise. 

Une  magnifique  verdure,  de  splendides  gazons,  d'épais  om- 
brages, l'air  abondant,  un  jour  immense,  des  monuments  su- 
perbes, rien  ne  manque  à  cette  vaste  nécropole;  on  sent 
qu'une  fois  qu'on  est  mort,  on  ne  saurait  trouver  une  habi- 
tation meilleure,  un  domicile  plus  confortable. 


l       ^4 
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1'  un  nom  fameux; 

il  est  vrai  que  l'écho  ne  saurait  répondre  par  dos  noms  qui  ne 
sont  point  sonores  :  l'écho  est  un  .son  ;  or,  parmi  toutes  ces 


(Vue  géiiérilc  du  Pérc-Lacliaisc.) 

renommées  qui  peuplent  le  Père-Lachaise,  il  y  a  bien  des 
noms  qui  ne  retentissent  pas  et  se  sont  contentés  de  rien  être 
de  leur  vivant. 

Comment  oser  vous  dire  maintenant  qu'il  y  a  on  ce  mo- 
ment à  Paris  un  homme- ])liénonii''ne  d'uiie  force  si  singulière 
rt  ■l'inir  praii  si  riuh^  qu'il  brise  un  caillou  eiilie  son  |ioiicc  et 
l'index  :  cria  csl  vrai  cependant;  et  iioirz  bien  qnr  ce  n'est 
pas  un  caillou  de  mie  de  pain  ou  de  papier  iiiaelic,  mais  nu 
.m/çj-  M'iilahlc,  franc,  de  hou  aloi  el  p.is  firlalr  du  lout.  On 
peut  voir  cr  uicrvrillcux  casseur  de  pici  ri's  ;  il  e\isli'  eu  chair 
et  en  os.  Voilii  lesavaleiirs  de  sabre  drlioués.  Quel  siècle  de 
progrès  !  et  nous  en  verrons  bien  d'aulres. 
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Frngitients  du  voyage  d'un  Ai'tiste  en  Espagae. 


Biltoo,  2  octobre  )84i. 


Mon  cher  diiecdnir, 

Depuis  que  j'ai  quitté  Paris, 
j'ai  enriclu  mou  albuui  d'iuie 
nombreuse  Cdlli'i'i  Ml  M  II 'ili<-i  IIS 

curieux,  mai^  \i-  ii'in  |' l  ""- 

blié  vosderiin  lis  |i;iriili-s,  r/(- 
lustration  ue  deuiande  t'I  ii'ac- 
ceple  que  des  actualités.  Jus- 
qu'à ce  jour,  je  n'ai  rien  vu 
de  nouveau  ou  d'actuel.  Si  d'iui- 
portanls  évi-nemcnls  se  pré- 
parent à  Madrid  et  dans  les 
provinces,  si  une  révolution  est 
imminente,  le  calme  le  plus 
profond  règne  en  ce  moment 
dans  la  capitale  de  la  Biscaye, 
dont  je  vous  montre  ici  le  pont, 
l'église  et  la  rivière,  tels  que  je 
les  vois  de  la  fenêtre  de  ma 
chambre.  Mais  les  quatre  des- 
sins que  je  juins  à  cette  vue  de 
Bilbao  ne  vous  sembleront-ils 
pas,  ainsi  qu'à  moi,  olîrir  un 
mtérét  à'actualité.  —  On  parle 
tant  des  jésuites  aujourd'hui 
en  France,  en  bien  comme  en 
mal,  qu'amis  et  ennemis  ver- 
ront peut-être  avec  plaisir  la 
mai.son  où  vint  au  monde 
Ignace  de  Loyola,  le  couvent 
qu'il  fonda  dans  sa  ville  natale, 
et  la  chaire  où  il  avait  l'habi- 
tude de  prêcher. 

C'est  à  Aspeytia,  en  venant  de  Tolosa  à  Bilbao,  que  j'ai  vi- 
sité ces  curiosités  si  peu  connues.  Ouvrez  les  dictionnaires 
géographiques,  vous  n'y  trouverez  pas  même  le  nom  de  cette 
petite  ville.  «  Aspeytia,  dit  l'auteur  des  Délices  de  l'Espagne, 
située  au  bord  de  la  Viole,  est  dans  une  vallée  fort  agréable  ; 
elle  a  la  louange  d'avoir  de  fort  belles  femmes,  et  une  cam- 
pagne fort  fertile  en  blé  et  en  millet;  mais,  ce  qui  la  rend 
encore  plus  remarquable,  c'est  qu'on  voit  dans  son  territoire 
Loyola  et  Onis,  deux  terres  qui  appartenaient  au  bienheu- 
reux saint  Ignace.  » 

Comme  je  ne  veux  prendre  parti  ni  pour  ni  contre  Loyola, 


jo  n'ajoute  aucun  détail  à  trois 
des  légendes  placées  sous  mes 
dessins.  La  quatrième  seule 
demande  une  courte  explica- 
tion. Je  vous  la  transmets  telle 
me  l'a  donnée  le  por- 
gardien  du  couvent  d  As- 
peytia. 
^  Au  ii.ilii.ii  .1,.. 

cil.-—  .!.■  .u,nu 


que 


Ir  JDllli's  les  ri- 

ii\,iis  ;;iiiii  de  ce 

CdUM'iil  ,  m. Il  lu  I  ^,  ■■iul|ilures, 

prlilllllr^,    ~i,,„.~rl,    ,  v  h-f,    je 

iviiMii]iiii  II'  i.ilijr.iii  (limt  je 
Miii.Miuiiii'  Ir  ili'^siii.riie  |C«ne 

lilli:  ui2r Ili'i'  I ;um;  fer- 

vi'ur;  drii\  |i;i~~;iiiis,iiii  homme 
et  une  Iniiiii-,  Li  niiiii-iiiplent 
iriiii  iiir  (■liiiiiiii;  ;m  Imid ,  à 
rrMiviiiiii'  (11111  ^riilii'r  tracé 
il.iii-|.'s.!i.iiii|K,  sVli.Mi  |,i  clo- 
cher du  riMivnild'AsiHjjliu. 

u  Que  siguilie  cette  scène? 
demandai-je  à  mon  cicérone. 

—  Monsieur,  me  répondit- 
il,  le  jour  de  l'inauguration  de 
ce  saint  monastère ,  le  grand 
saint  Ignace  de  Loyola  ,  son 
patron  fondateur,  avait  fait  sa- 
voir à  tous  les  lidèles  des  en- 
virons qu'il  y  prêcherait.  Gran- 
de fut ,  comme  vous  le  pen- 
sez, l'affluence  des  curieux.  On 
s'étouffait  dans  l'intérieur  de 
l'église,  et  plus  de  trois  mille 
personnes,  qui  n'avaient  pu  y 
trouver  place,  groupées  à  la  porte  et  sur  les  marches,  écou- 
taient dans  un  pieux  recueillement,  sans  pouvoir  entendre 
"'illustre  prédicateur.  Toutes  les  maisons  des  villages  voisin» 
étaient  abandonnées.  —  Seul,  un  riche  fermier  des  environs 
d'Aycota  ne  voulut  pas  permettre  à  sa  servante,  nommée 
Jeanne,  de  l'accompagner.  En  vain  la  pauvre  lille  le  supplia, 
les  larmes  aux  yeux,  de  l'emmener  avec  lui,  il  s'y  refusa, 
craignant,  disait-il,  que  les  voleurs  ne  profitassent  de  son 
niir  le  di'valiscr.  —  Il  l'enferma  même  à  double 
Ile  manifestait  un  si  vif  désir  de  le  suivre,  qu'il  ne 
y  ut  pas  pouvoir  compter  sur  son  obéissance.  A  son  de- 
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part,  la  prisonnière  s'était  agenouillée  sur  le  balcon  de  sa 
cliainbre,  les  mains  [(linl-s  i'\  li's  v'ii'i  lournés  vers  le  clocher 
tin  couvenl  (|iniii  ;i|hmi'x;ii(  h  ni,,ii/nn.  A  son  retour,  il  la 

retrouva  ilans  la   mr pnHiioii  ;  viili'uient  sa  physionomie 

avait  complélemiMil  i-U:nv^r;  Ir^  Icmts  de  ses  larnies  étaient 
elTacées,  et  un  sourire  de  hoidieur  errait  sur  ses  lèvres,  qui 
murmnraient  encore  une  prière. 

—  Maître,  lui  dit- elle,  en  le  revoyant,  vous  avez  élé  bien 
cruel  pour  votre  pauvre  servante,  car  jamais  le  grand  saint 
Ignace  n'a  élé  plus  éloquent  !  Combien  je  regretterais  de  ne 
pas  l'avoir  entendu! 

—  Tu  m'as  donc  désolii'i.s'i'.  lia  Ir  fenniiT  d'un  Ion  irnte; 

I lli'  cliiiiiiliiv  (III  jr  l'avais 

'Mcniliii'  au  iiMjiii'.  de  lerom- 


niais  comment  as-lu  pu  sm 
enfermée?  Comment,  si  In  i 

pre  le  cou,  y  est iniuih 

—  Maître,  ne.vnn-  lu  Im 
voix  douce,  je  ne  mmis  ai  | 
]ilace  où  vous  m'ave/.  vue  : 
me  retrouvez  à  votre  arriv 
été  touché  de  ma  douleur;  exaii 


lin  de 


s,  répliqua  la  jeune  (ille  d'une 
désobéi ,  je  n'ai  pas  quitté  la 
loiix  h  votre  départ  et  où  vous 
Mai<  iiiilK!  maître  commun  a 
I   uiun  liumble  prière,  il 


I  répété  en  entier,  à  me- 
du  couvent  d'Aspeytia, 


m  a  envoyé 

sure  qu'il  li'  proiioii 

le  sermon  du  ^jiaiid  s, nul  l^juare. 

—  Qu'a  dit  saint  Ignace'.'  demanda  le  fermier,  qui,  après  s'ê- 
tre assuré  que  la  servante  n'était  pas  sortie,  i  eïii-ail  de  croire 
à  un  pareil  miracle.  Mais  grande  fut  sa  siii  |ii  i-'  i|ii;iiid  il  en- 
tendit la  jeune  tille  lui  répéter  phrase  pour  phi  ;i>e,  mot  pour 
mot,  le  sermon  que  l'ange  avait,  en  le  lui  récitant,  gravé  dans 
sa  mémoire.  A  dater  de  ce  jour,  .leanne  quitta  le  service  de 
ce  maître  pour  entrer  à  celui  de  Dieu,  et  elle  mourut  à  un 
âge  très-avancé  en  odeur  de  sainteté. 

Telle  est  l'explication  que  le  portier  du  couvent  d'Aspeytia 
me  donna  de  ce  tableau  singulier  qui  avait,  attiré  ma  curio- 
sité. 

Demain,  je  continue  mon  voyage,  je  me  rends  à  Madrid  par 
Biirgos.  Je  n'oublierai  pas  votre  recommandation;  dès  que 
j'aurai  assisté  à  en  combat  de  taureaux,  je  vous  enverrai  des 
dessins  sur  les  scènes  les  plus  caractéristiques  de  ce  specta- 
cle si  souvent  décrit  mais  si  rarement  illustré.  G. 


Cliniiins  <Ie  fer  nlBiioKEelM-ri<)Udii 


(Voir  l.  IV,  p.  ilOi 
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Nous  avions  hàle  de  faire  connaître  le  chemin  do  fer  atmo- 
sphérique de  M.  Chameroy.  Pendant  qu'on  gravait  nos  des- 
sins, M.  Arago  entretenait  l'Académie  de  cette  invention  si 
renianpiahle  et  lui  donnait  de  justes  éloges  ni  n'y  avait  donc 
jias  un  nioiiient  à  piTilre  si  nous  voulions  que,  les  premiers 
dans  le  publie,  nos  abonnés  pussent  lire  et  apprécier  ce  nou- 
veau mode  de  locomotion.  Aujourd'hui  nous  allons  revenir 
sur  nos  pas,  parler  de  systèmes  moins  nouveaux,  il  eM,  vrai , 
mais  dont  l'aclnalilé  est  la  mémo  ;  car  d'un  côté  le  ponverne- 
nienl  uoinine  des  ingénieurs  pour  les  expérimenter,  d'un  all- 
iée la  piiniilé  de  riiiveiitiDii  lie  l'un  d'eux  e,v|  ili'jà  r.ihjel  de 
mI's  ili''lials  ipii,  peut-être,  abiiuliront  à  iiii  pmers.  i>  ne  sont 
pas  des  inventions  de  ]>eii  de  valeur  ipi'oii  se  dispute  ainsi. 
Le  système  de  M.  Hallrlle  ii'i'st  qu'un  perfectionnement 
^  la  voie  atmosphérique  iiini  MM.  ':legg  et  Samuda  ont  éta- 
blie en  Irlande.  Ce  perfeclioniiement,  il  est  vrai,  est  telle- 
ment fondamental  qu'il  crée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un 
système  tout  nouveau  auquel  l'opinion  publique  a  donné  le 


nom  de  système  français. 
C'est  avec  le  système  irlan- 
dais que  nous  le  comparerons 
sans  chercher  à  établir  aucun 
parallèle  avec  celui  de  M.  Cha- 
meroy, où  tout  est  neuf  : 
principes ,  moyens  d'appli- 
cation ;  et,  dont  les  avantages 

nous  paraissent  tels,  ipie  m 

préférons  de  laisser  pilier  i  ii 
dernier  ressort  \r  piihlie,  plu- 
tôt que  de  passer  pour  un 
esprit  prévenu  ou  tout  au 
moins  séduit  par  le  charme 
qui  s'attache  naturellement  il 
toute  conception  ingénieuse  et 
extraordinaire. 

Nous  conserverons  dans 
notre  description  les  noms  que 
M.  Mallette  a  donnés  aux  dif- 
férentes parties  de  son  chemin. 
Plusieurs  de  ces  noms  auront 
déjà  désigné  des  choses  di- 
verses de  forme  et  d'objet  dans 
le  chemin  de  M.  Clinneio 
Ce  manque  de  \ai  nie  il.uw  I 
faut  traiter  de  semlilaliles  ni; 

Nous  faisons  celte  observation  pour  épargner  au  lecteur 
tonte  fâcheuse  confusion. 

Une  fermeture  plus  .simple  et  plus  efficace  du  tube  propul- 
seur est  la  priueipiile  des  iiiiiililii  alunis  apportées  par  M.  Hal- 
lette  au  chemin  ii  hnidiis  ;  pmiIcs  1rs  autres  ne  sont  que  des 
conséquences  plus  nu  hkmiis  lieiiivnses  de  celle-ci. 

Notre  fig.  1  rappellera  siiilisaninient  en  quoi  consiste  la 
soupape  du  tube  irlandais.  Cette  soupape  qui  règne  tout  le 
long  du  tube  s'ouvre  pour  donner  passage  à  la  lige  d'un  pis- 
ton et  se  referme  aussitôt  après;  nu  n'ch.nhl  p"i'li''  sur  le  wa- 
gon doit  entretenir  dans  un  l'ial  .le  llniiliie  .aenenahle  ini 
mélange  de  suif  et  de  cire  ile-inn'  ,i  imilie  plus  rninplele 
pie  iiniis  aiiiiis  deja  signales  au 
■  laquelle  tonte  la  force  motrice 


(  FiR.  2.  -  Clinn 
.•iinin.phiTKine, 
Syïlènii-  llJlIflli 


Coupe  Iri 


r«alc  du  lube  et  de  la  fermeture 
avant  ou  apréb.l 


termes  est  inévitable  lorsqu'il 


l'obturation.  Outre  les  vie 
point  4e  vue  de  la  facilili'  ; 
peut  être  détruite  par  l'iiil 
pierre  luneée  par  le  vrTi, 


elle 


et  ion  d'iiii  coin  ou  même  d'une 
leut  observer  l'extrême  compli- 
lendant  tontes  les  parties  sont 
m  iiii|;nri ailles  ,p{  nn  ne  saurait  en  supprimer  aucune 
sans  annuler  ses  ellels  unies. 

Quatre  galels  intérieurs  doivent  la  soulever  en  la  touchant 
par  une  arête  de  leur  circonférence;  elle  se  développe  avec 
une  vitesse  nécessairement  égale  à  celle  du  parcours,  et  qui, 
dans  beaucoup  de  cas,  fera  faii.>  an\  'j at'is  ilmi/e  cents  révo- 
lutions par  ininnto.  —  l,e  uali  !  exlm  lem  ehai  ^i'  de  la  ferme- 
ture de  la  soupape  élaiil  d'un  iliaiiielie  iiiniiulie  en  fera  en- 
core 1111  plus  grand  iimnlire.  —  La  bande  de  cuir  et  ses  fer- 
rures di  \ I  se  pi  èier  à  un  jeu  dont  la  rapidité  sera  de  plus 

de  vingt  nielles  par  seconde.  —  Quant  au  chaulToir  ou  ré- 
liaiid,  il  est  dillieile  ipie  s  III  liiii  soil  ii>mpli.  Sa  Inngneiir  est 


.à  l'heure, 
,  son  contact  n'aura 
c'est  bien  peu  pour 


de  511  (i  mènes.  Uaiis  inairj 

ce  qui  l'ail  pins  de  i'i  mètres  p,n 
lieu  que  pendant  un  quart  de  ! 
agglutiner  la  composition   de 
suif  et  de  cire. 

Le  système  de  M.  Hallclle  est 
emprunté  à  la  nature  au  lien 
d'être  exclusivement  mécani- 
que. L'immuie  a  l.i  faculté  (l'as- 
pirer, deenlllenir le  repnlis- 

ser  r.iir.  Les  leMcs  liiinniles, 
élastiipies.siisicpiiljlesileeiiiii- 
pression  parlielle,  peiiiiellenl 
entre  elles  le  jeu  d'une  llg(?  de 
Heur,  d'un  eraMiu,  sans  que 
le  moiiveiiielll  l.iisse  iiitl  ilililil c 
de  l'air  dans  la  ImiK  lie.  C'était 
là  lenindele  à  suivre,  il  fallait 
faire  des  lèvres  à  la  bouche 
IdiiLuliidiiiale  du  tube.  Voici 
ciiiiiiiient  ou  y  est  parvenu. 

Sur  les  deux  rebords  parallèles  de  la  rainnre  du  tube  pro- 
pulseur ont  été  placés  deux  autres  petits  tubes,  qui  seraient 


à  peu'près  tangents  s'ils  étaient  entiers  (fig.  2),  mais  qui  sont 
tronqués  dans  le  sens  de  la  longueur,  de  manière  à  former 
deirx  espèces  de  gouttières  redressées  sur  le  coté,  et  dont  les 
ouvertures  sont  opposées  l'une  à  l'autre.  Dans  ces  gouttières 
sont  introduits  deux  boyaux  vides,  en  cuir,  en  tissus,  en  ma- 
tière quelconque  iiii|i(Minéalile,  élanche  à  l'air  el  à  l'eau,  sus- 
ceptible de  coiiii  un  1,111  lueine  comprimé.  Lorsqu'on  les  em- 
plit de  l'un  ou  (le  l'anii  e  de  ces  éléments  ou  de  tons  les  deux 
mêlés,  les  boyaux  débordent,  se  touchenl  par  une  partie  de 
leur  surface  et  se  compriment  mutuellement  au  moyen  d'une 
pression  qu'il  est  toujours  facile  de  mettre  en  équilibre  avec 
les  liesiiiiis  (le  la  riunielnie.  Les  l(nyanx  agisscut  alors  abso- 
liiuien!  ((11111111'  les  IcMes;  ec  miuÎ  de  véritables  lèvres  qui 
|HUinellciil  s.iiis  (lillieulle  le  \r[t  le  jiliis  rapide  du  rayon  pro- 
luuné  ou  liras  cuniniunieateui  du  piston,  sans  que  l'air  puisse 
en  profiler  pour  entrer  dans  le  tube  propulseur. 

Il  n'y  a  là  ni  galets,  ni  roulettes,  ni  soupapes  ferrées,  ni 
boulons,  ni  composition  fusible,  ni  réchaud  pour  la  fondre  à 
peu  près  instantanément.  La  nouvelle  fermeture  est  d'un  en- 
trelien [iresque  nul,  puisque  aucune.de  ces  parties  ne  faligue, 
qu'elles  sont  loutes  faciles  à  remplacer,  à  vérifier,  à  metlre 
en  place,  ce  qui  se  fait  sans  autre  instrument  que  les  mains. 

L'expérience  suivante  peut  donner  nue  idée  de  la  perfec- 
tion de  cette  fermeture.  Dans  un  lube  propulseur  ainsi  orga- 
nisé, el  dont  l'extrémité  était  fermée  par  un  tampon  en  buis, 
on  a  fait  le  vide.  De  l'eau  fut  versée  sur  les  lèvres  et  le  tam- 
pon, le  vide  aspira  l'eau  an  travers  dé  ce  dernier  et  fut  sans 
action  sur  celle  qui  coulait  entre  les  deux  petits  tubes  obtu- 
rateurs. 

L'introduction  d'une  lige  ronde  entre  les  deux  lèvies 
produit  une  rentrée  d'air  brnyanle  qui  s'cleint  rapidement; 
le  passage  de  la  tige  du  pislon,  dont  la  coupe  verticale  est 
celle  d'une  lentille,  ne  laissera  passer  aucune  quantité  d'air 
(fig.  .5).  On  conçoit  que  celle  herméticité  de  la  fermeture  doive 


Fig.  t.—  Chemin  de 
fer  almosplif^riquc. 
—  Sysiéuic  anglais.) 


peud. 


■ansv(r^.itedela  f.' 
nt  te  t  assagi}  du  pi 


(Fie.  5.  —  Cliemiii  de  fer  almo5ph(*riqiie.  —  Sysléme  Batlelle.) 


produire  une  économie  três-considérable  par  la  diminution, 
la  suppression  presque  totale  de  l'introduction  involontaire 
de  l'air,  par  conséquent  par  la  possibilité  de  diminuer  le  nom- 
bre des  machines  lixes  en  les  éloignant  davantage.  Les  ren- 
trées d'air  dans  le  système  irlandais  ne  détruisent  pas  moins 
de  moitié  de  la  force  motrice. 

M.  Hallelte  change  au.ssi  le  diamètre  du  lube  propulseur  : 
il  lui  donne  0,.')0.  Cette  augmentation,  <pie  permet  le  per- 
fectionnement de  sa  soupape,  sans  auguieiitaliou  de  dépense 
des  ni. i(  bines  li\es ,  esl  l'm  t  iiiipnrtiinle  quand  un  réfiéchit  à 
l'obseï  v.iiK.ii  (i( -pi-li  (le  M.  1  (  (sserelnc  :  quc  la  forCB  mo- 
trice imil  eniiniK  le  Cille  dii  i.iuiudu  liibe ,  taudis  que  le 
frottement  du  piston  n'est  propnilionnel  qu'au  simple  rayon. 
Le  diamètre  du  lube  anglais  esl  de  0,58;  la  force  motrice 
produite  .sera  dune  plus  ^nande  pour  le  tube  de  O.'iO  dans  la 
proportion  de  (rl'i  à  7M),  c'est-à-dire  plus  de  fi"  pour  100. 

La  position  (lu  tube  entre  les  rails  s'opère  aussi  d'iiiie  ma- 
nière iiitiinineiit  siipeneure.  Au  heu  d'èlrelixé  par  des  bou- 
lons sur  les  liijles  ou  traverses  ipii  pnilent  les  rails,  el  sont 
ainsi  IK  "l,ili;;nees,  le  tube  propiilseiii  est  isolé,  iiidependaut 
de  ces  liilles  el  de  leur  ^.iiielussenieiil;  il  est  tixe  sur  une 
ligne  de  pieux  bien  alignés,  de  lougiienr  et  de  force  indiquées 
par  la  nature  du  terrain,  et  portant  à  leur  lête  une  fourche 
où  se  loge  une  lame  de  champ  venue  de  fonte  avec  le  lube. 
On  cheville,  ou  clavette  les  tubes  lor.sque  tous  les  assembla- 
ges d'un  fragment  de  ligne  sont  faits.  Rien  de  plus  facile  alors 
que  de  reelilier  le  paralji'lisme  du  lube.  puisqu'il  suffit  de  re- 
fouler plus  on  moins  le  .sol  pour  renvoyer  les  pieux  d'un  côté 
011  do  l'autiv;  <le  frapper  iiii  coup  sur  "la  lè;e  du  pieu  pour  le 
faire  descendre,  on,  pour  le  relever,  de  mettre  une  cale  sons 
la  nervure  verticale  engagée  dans  le  bois.  Si  l'on  pensait  que 
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l'effel  de  la  traction  du  piston  renfermé  dans  le  tube  pi'it  avoir 
nrje  iiiiinii  sciinlilr  sur  les  pieux  dans  le  sens  longitudinal, 
ce  ipi!  iiMMil  |irii  IhhIiiI.I.',  on  pourrait,  en  les  nttacliant  avec 
les  billes  (1,11  nu  iiclii  l'iiirr,  faire  opérer  une  réaction  sur  les 
rails  portant  la  lesislunce,  qui  détruirait  totalement  l'effet 
produit  sur  les  pieux  par  la  puissance. 

Grâce  encore  à  sa  perfection  de  fermeture  et  au  moyen 
(le  vannes  et  de  clapets,  M.  Hallette  a  la  prétention  de  divi- 


ser en  sections  son  tube  propulseur  de  telle  sorte  qu'on  peut 
les  isoler  ù  volonté.  Dans  le  système  anglais,  après  le  passage 
des  convois,  tous  les  tubes  propulseurs  sont  remplis  d'air; 
ici,  au  contraire,  la  section  qui  vient  d'être  immédiatement 
traversée  par  le  piston  est  .seule  dans  ce  cas  :  les  convois 
n'attendent  plus  alors  le  travail  des  machines,  et  sur  presque 
toute  la  longueur  de  la  route,  le  tube  est  en  état  de  fonction- 
ner. 


Nous  l'avouons,  nous  ne  sommes  pas  aussi  persuadé  de  la 
possibilité  de  ce  dernier  résultat;  nous  voudrions,  pour  en 
être  convaincu,  en  voir  l'expérience  en  grand. 

Voici  la  disposition  générale  du  chemin. 

Entre  les  deux  rails  de  fer,  le  tube  propulseur  est  placé. 
Une  machine  stationnaire  avec  appareil  pneumatique  dessert 
environ  8  kilpmètres  de  parcours  (fig.  i), 


(Fig.  4.  —  Chemin  almospliériqu?  —  Disposilion  géni^ralc  du  systi^me  IlalIcUe.) 


Tube  propulseur  d'évilement.) 


(Voie  allant  aux  magasins,  ou,  etc.,  clc. 


A  Chambre  des  machines  à  vapeur  et  des  appareils  pneu- 
matiques. 

BB  Bâtiments  de  l'adminislration,  etc. 

ce  Tubes  aspirateurs  aboutissant  aux  tubes  de  propulsion 
D"  de  la  route. 

C  C"  Tubes  aspirateurs  aboutissant  au  tube  de  station  D. 

C"  C"  Tubes  aspirateurs  aboutissant  au  tube  d'évile- 
ment D'. 

D  Tube  propulseur  de  station. 

D'  Tube  propulseur  d'évitement. 

D"  Tube  propulseur  de  route  divisé  pour  le  service  et  les 
passages  en  sections  de  2,  5,  i  ou  S  kilomètres,  et  d'une  lon- 
gueur totale  de  8  kilomètres  de  chaque  côté  des  stations  in- 
termédiaires. 

Les  sections  laissent  entre  elles  un  intervalle  de  20  mètres, 
elles  sont  mises  en  rapport  par  les  aspirateurs  placés  au-des- 
sous du  sol. 

eee  Clapets  d'entrée  et  de  sortie  des  tubes  propulseurs. 
C'est  le  piston  qui  les  ouvre  pendant  sa  marche  dans  l'une 
et  dans  l'autre  direction  ;  seulement  les  employés  de  service 
aux  stations  les  tiennent  fermés,  s'ils  en  ont  reçu  l'ordre  pour 
cmpêclier  le  départ  des  convois  que  l'on  veut  retenir.  Ces 
clapets  servent  aussi  à  faire  marcher  les  convois  en  avant  ou 
en  arrière,  sur  les  tubns  de  station  ou  même  sur  la  route. 

ffff  Vannes  verticales  des  aspirateurs.  Chaque  section 
du  tube  pro]iulseur  en  a  deux,  pour  que  le  vide  se  fasse  loii- 
jouis  en  avant  du  piston,  quelle  que  soit  la  direction  de  la 
marche.  ' 

Maintenant  voyons  comment  se  fait  le  service  de  co  che- 
min. 

Si  le  convoi  ne  doit  pas  s'arrêter,  la  station  est  traversée  et 
les  hommes  de  service  n'ont  rien  à  faire  ;  mais  s'il  doit  y  avoir 
croisement,  c'est-à-dire  si  l'on  doit  stationner,  le  préposé 
ferme  la  vanne  d'aspiration  du  coté  de  la  sortie  du  tube  de 
stalion  D,  et  le  conducteur,  aidé  par  la  résistance  de  l'air 
refoulé  en  avant  du  piston  et  les  freins  ordinaires,  arrête  faci- 
lement le  convoi  qui  se  trouve  dans  la  position  suivante  :  les 
deux  clapets  sont  fei  iin's,  les  deux  \;iiines  le  sont  également 
et  par  conséquent  louir  edunnuini  iIhmi  entre  la  section  du 
tulie  propulseur  et  l';i|>|i m  il  |iiiruui,ilHjue  est  interrompue. 

Pour  préparer  le  départ,  il  suflit  de  lever  la  vanne  d'aspi- 
ration  du  côté  où  l'on  veut  marcher  et  d'ouvrir  le  clapet  du 
^  côté  opposé;  l'air  se  raréfie,  et  aussitôt  qu'on  lâche  les  freins 
le  convoi  se  met  en  marche  avec  la  vitesse  voulue.  Le  conduc- 
teur a  dans  la  imain  la  clef  d'un  robinet  mojJérateur,  devant 
lui  une  échelle  barométrique;  il  dispose  à  l'avance  la  force  qm 
lui  est  nécessaire,  suivant  la  charge,  l'inclinaison  du  chemin 
et  la  vitesse  convenable. 

En  sortant  du  tube  de  station  le  piston  entre  dans  la  pre- 
mière section  du  tube  de  route.  A  chaque  passatre  d'un  tube 
dans  un  autre,  le  piston  ouvre  d'abord  le  e!;i|»'l  il'enhi'.e, 
puis  fait  tomber  la  vanne  de  l'aspirateur.  A  l:i  ^m  lie  du  lul.e, 
c'est  l'inverse,  il  commence  par  la  vanne  el  liiiii  pu  le  rlupi'!. 
Tout  cela  sans  arrêt,  sans  ralentissement.  C'est  le  pn';posé,  à 
cliauue  interruption  de  tube,  qui  est  chargé  de  fermer  d'a- 
bord le  clapet  que  vient  d'ouvrir  le  pislon  à  sa  sortie,  puis 
d'ouvrir  la  vanne  que  le  même  pi.ston  a  fait  tomber,  et  enfin 
de  fermer  le  clapet  d'entrée  du  tube  voisin  lorsqu'il  est  averti 
de  le  faire  afin  que  toute  la  ligne  soit  constamment  en  état 
de  fonctionner  dans  l'un  et  l'autre  sens. 

Pour  les  descentes,  on  voit  que  l'on  supprime  facilement 
la  force  aspiratrice  et  que  le  piston  se  trouve  refouler  au  con- 
traire un  air  qui  lui  fiil  (]1is|;m  lr.  Ilu  reste,  quiunl  bien  même 
ces  dispositions  ne  iru-n.ih  m  n  i-.  il  i>-l  ImumI'  ii|iri.'npi'on 
ne  court  aucun  ris(|ui'  ,i  ilr-.iciuln'  île--  pruh's  de  jii  ,i  |2  mil- 
limètres. La  résislaiiee  de  r;iii  i-^i  nu  Imiu  ii  iluiel  qui  croit 
avec  une  telle  rapidité  qu'elle  |,mI  IikuiIuI  eipnlibre  à  la  |ie- 
sanleur,  si  bien  que  les  voilures  ^li--,uii  ^ui  iuu>  pente  de  10 
à  12  millimètres,  ne  tardent  pas  a  ai  quérir  une  vitesse  uni- 
forme qui,  tout  compte  fait,  est  encore  mférieure  à  celle  qu'on 
tolère  sur  les  voies  horizontales. 

Un  chemin  ainsi  organisé  et  à  une  seule  voie  suffirait  à  la 
plus  grande  circulation  des  chemins  de  Versailles  et  de  Saint- 
Germain,  les  jours  de  fête,  M.  Hallette  en  fait  ainsi  l'estima- 
tion : 
Terrassements,  sable,  traverses,  coussinets, 

rails 36,000  f. 

Stations,  bâtiments,  etc ,.       10,000 

Tube  [iropulsenr,  pose,  accessoires.     .     .     .     100,000 
Machines  à   vapeur  ,   appareil   pneumatique 
100.000  fr.  l'un  pour  8  kilomètres.  —  Par  kilo- 

nièlre 12,,^00 

Wa-ons  et  voilures 10,000 

Le  kilomètre.     .     .     .    228,.i00  f. 


Or,  suivant  M.  Daru,  les  dix  chemins  de  fer  exécutés  en 
France  ont  coûté  en  moyenne  i;v},'iô6  fr.,  elles  trois  grandes 
lignes  300,000  fr.  le  kilomètre.  —  Il  est  difficile  de  suspecter 
les  évaluations  de  M.  Hallette,  puisqu'il  se  contente,  pour  son 
droit  d'invention,  de  dix  pour  cent  de  l'économie  produite 
dans  la  construction  par  son  système  sur  la  somme  de 
300,000  IV.  accordée  par  la  loi  du  11  juin. 

Ce  chemin  de  fer,  comme  on  le  voit,  laisse  loin  derrière 
lui,  sniis  tniis  les  rap|iorts,  celui  que  MM.  Clegg  et  Samuda 
on!  enii-h  iiil  eu  11  laude,  de  Kiugstown  à  Dalkey;  mais  le  tube 
à  IrMe  i>i  MjM'eplible  de  bien  d'autres  applications  encore 
fini  piiTuiiMs;  iiiiiis  n'en  citerons  que  deux  pour  exemple. 
Si  au  lieu  d'un  chemin  de  halage,  dans  une  ville  comme 
Paris,  on  établissait  un  tube  propulseur  sur  |a  berge  de  la 
Seine.  Le.s  machines  pneiiniatiques,  mues  par  la  rivière  elle- 
même,  y  produiraient  l'ai-ilement  le  vide,  et  le  piston  qui  s'y 
mnuverait ,  remorquerait  les  bateaux  avec  une  force  et  une 
économie  que  les  clie\,uix  et  b;ileaux  à  vapeur  employés  jus- 
qu'à présent  sont  loin  d'alleindre. 

L'autre  application  aurait  nu  but  doublement  utile  :  établi 
dans  le  puits  d'une  mine,  le  tube  fonctionnerait  tout  à  la  lois 
pour  l'ascension  du  miuerai  et  l'assainissement  des  travaux 
par  l'aérage.  Ce  serait  une  machine  incontestablement  supé- 
rieure à  tout  ce  qui  a  été  inventé  en  ce  genre  jusqu'à  ce 
jour. 

Passons  mninlenant  à  un  autre  système  qui  a  fait  quelque 
sensation  à  Paris. 

C'est  la  lo  ■omotive  du  chemin  de  fer  tel  qu'il  fonctionne 
en  France  aujourd'hui,  que  M.  .\ndraud  a  cherché  à  perfec- 


tionner. L'expérience  de  son  système  a  eu  lieu  le  21  septem- 
bre dernier,  au  chemin  de  la  rive  gauche,  avec  un  certain 
apparat  ;  des  savants,  des  administrateurs  et  des  curieux  en 
grand  nombre  y  assistaient. 

Comme  toutes  les  nouvelles  inventions,  celle  de  M.  An- 
draud  a  rencontré  des  admirateurs  enthousiastes  et  quelques 
détracteurs  passionnés.  Nous  nous  bornerons  à  décrire  son 
appareil  et  à  dire  quel  a  été  le  résultat  de  cette  première  ex- 
périence. 

Au  heu  de  la  vapeur,  dont  la  force  élastique  fait  mouvoir 
les  pistons  des  cylindres  moteurs  dans  la  locomotive  ordi- 
naire, M.  Andraud  emploie  l'air  comprimé. 

Sa  locomotive  se  compose  donc  d'un  grand  récipient  cy- 
lindrique de  trois  mètres  un  tiers  cubes  de  capacité  (ordinai- 
rement il  sera  de  huit  à  dix  mètres  cubes  ).  L'air  y  est 
introduit  après  avoir  été  préalablement  comprimé  à  une  ving- 
taine d'atmosphères,  par  des  pompes  qu'une  force  quelcon- 
que, une  roue  hydraulique,  une  machine  éolienne,  peuvent 
nielfre  en  jeu  ;  la  houille  se  trouve  ainsi  tout  à  fait,  au  moins 
daii-  Il  plu|i.ii  t  des  cas,  n'être  plus  employée.  Pour  mettre  la 
lonuiiniiM'  l'ii  luiiiivement,  on  fait  entrer  en  communication  cet 
ail  cuiiipnnié  avec  les  deux  corps  de  pompes  situés  à  l'arrière 
de  la  locomotive,  car  sa  machine  est  à  double  effet.  La  détente 
de  cet  air  est  encore  augmentée  par  un  appareil  fort  ingé- 
nieux :  avant  d'entrer  dans  les  corps  de  pompes,  il  passe 
dans  un  manchon  garni  de  fer  chaud,  si  bien  qu'il  se  dilate 
considérablement  et  se  trouve  agir  ainsi  avec  infiniment  plus 
de  force. 

La  locomotive  d'essai  est  d'une  construction  simple  (fig.  S)  ; 


(  Fig.  5.  —  Chemin  almosphériqiie.  —  Lncnmotive  à  air  eoniprimé  de  H.  Andraud.) 


moins  volumineuse  qu'une  locomotive  à  vapeur,  elle  pèse 
3,000  kilogrammes,  n'a  point  de  tender,  et  pose  sur  six 
roues.  Toute  la  manœuvre  consiste  dans  un  simple  robinet  à 
fermer  ou  à  ouvrir.  Elle  a  parcouru  environ  5,400  mètres, 
allée  et  retour,  avec  une  vitesse  régulière  évaluée  à  sept  nu 
huit  lieues  à  l'heure.  Revenue  à  son  point  de  départ,  il  res- 
tait encore  trois  atmosphères  d'air;  on  était  parti  avec  une 
compression  de  sept  et  demie  seulement.  Quant  aux  dangers 
d'explosion  du  réi  i|iieiii,  il  peiii  n'^sisbu  à  cent  atmosphères, 
et  jamais  il  n'en  supniu  u  i  ;i  |,!iis  ilr  \  uu^t  ou  vingt-cinq. 

Certes,  silesrésull';ils  île  (elle  |ireiiiiereexpérience  devaient 
se  confirmer,  il  ne  laudrait  pas  hésiter  à  substituer  sur  toutes 
les  voies  déjà  construites  la  locomotive  de  M.  Andraud:  on 
supprimerait  ainsi  la  principale  cagse  de  nombreux  accidents; 
le  convoi  serait  débarrassé  de  cp  long  tender  qui  le  suit  con- 
tinuellement, et  la  locomotive,  infiniment  plus  légère,  n'em- 
ploierait plus  une  partie  notable  de  sa  force  à  se  traîner  elle- 
même. 

M.  Andraud  appelle  ce  premier  système  à  haute  pression  ; 
il  en  a  un  autre  qu'il  nomme  à  basse  pression.  Cpmme  aucune 
expérience  sérieuse  n'a  été  tentée  encore,  nous  n'aurions  désiré 
que  le  mentionner  :  parlerd'une  invention  avant  qu'elle  soit  ar- 
rivée à  sa  malurilé, c'est  quelquefois  enleveràson  créateur  la 
fariilté  de  la  rendre  digne  du  grand  .jour  ou  de  la  faire  dispa- 


raître complètement  s'il  s'est  laissé  égarer  par  son  imagina- 
tion. Mais  il  a  été  déjà  trop  question  de  celle-ci,  pour  que 
niMis  lie  II  |:issiuiis  pas  Connaître  à  nos  lecleiirs.  Voici  en  quoi 
eiMi^i^lr  rc  cirniier  système  appelé  aussi  laminoir  piston.  Un 
tube  en  iMiuilrliiiiie  est  tendu  dans  un  aiigel  tout  le  long  du 
chemin  eiiin-  le-  ibiiv  rails.  Le  wagon  tète  du  convoi  porte  à 

son  avant  lin  hiuin eulre  les  deux  roulcaus  duquel  se  trouve 

légèremeiii  pie-M'  I.'  lube  en  question.  Si  maintenant  dans  ce 
tube,  de  l'air  euuipniiié  est  introduit  pour  pns.ser  entre  les 
deux  rouleaux,  il  leur  iuipiimei  a  un  nioiiveuient  de  rotation, 
et  lo  convoi  sera  eiiti  aine  à  la  sinte  de  ce  laiiiiiiuir  piston. 

On  le  voit,  les  inventeurs  font  assaut  d'imagination;  de  tous 
côlés  il  en  surgit  de  nouveaux;  on  annonce  un  obturateur 
quidoit,  dit-on,  supplanter  celui  de  M.  Hallette,  comme  ce- 
lui-ci avait  voulu  faire  de  la  soupape  irlandaise;  et  bien  d'au- 
tres idées  encore  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  ou  moins 
pratiques.  De  tout  ce  généreux  concours  il  ne  peut  sortir 
qu'avantage  et  profit  pour  la  chose  publique;  les  économies 
réalisées  dans  des  questions  aussi  importantes  ne  se  couiptent 
que  par  millions.  Espérons  donc;  cependant  nous  voyons 
chaque  jour  adjuger  des  chemins  de  fer  selon  le  vieux  sys- 
tème; l'administration  ne  pourrait-elle  pas  faire  quelques  ré- 
serves pour  les  progrès  de  l'avenir,  avenir  auquel  nous 
touchons  peut-être? 
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(Perpendiculaire.) 


(PoIytODi  rft;ulnr.> 


rurvilit;iic  concave.) 


Parallt-les,  droites 


(Parallèles  courbes. 
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Ijea  Talismans. 

NOUVELLE. 

(Voir  lome  IV,  pages  106  ri  H8.) 
III. 

Le  cnmti^  ili^  liosi>iilii'iiii   viv;iil  fort  tTliré:  il  passait  pour 

lin  li(i iiiiHMv,-  ri  ili.i'^iii!.  l.;j   I  lie  sa  femme,  qu'il 

aimail  «iiihliiiiirnl,  jnmir  :i  il-'>  ili-ji:i.(<  poliliqnes  qu'avait 
éproiiviirs  ^,1  lamillu,  l'av.uuiit  l'ail  presque  entièrement  re- 
noncer au  monde  et  ii  la  cour.  Il  s'était  depuis  lors  consaciY^  à 
l'éducation  de  sa  fille  Conslance,  qui  pouvait  compler  dix- 
sept  ou  dix-huit  ans.  La  répiilation  debeaiilé,  détalent,  dts- 
pnt  et  de  fortune  de  l.i  jr'nne  rninipsse  avait  déjà  attiré  bien 
des  prélendanls;  mais  M.  Hr  lin-rnlieim  paraissait  peu  dis- 
posé à  faire  si  proiiipliiin'iii  iliiii\  iTuii  gendre.  Il  adorait  sa 
fille,  et  devait  hésiter  ii  s'en  séparer.  Il  eut  voulu  sans  doute 
un  gendre  qui  consentit  à  s'enfermer  avec  lui;  et  avec  les 
hautes  prétentions  que  lui  donnaient  son  rang  et  sa  fortune, 
il  devenait  diflioile  qu'il  fitaccepler  retle  condition. 

Ces  détails  étaient  déjà  coimus  ilr  Frédéric;  aussi  l'on  con- 
çoit combien  son  cœur  ballil  en  entrant  dans  le  somptueux 
hôtel  du  comte. 

i<  Qui  annoncerai-je,  monsieur?  demanda  le  laquais  qui 
s'avança  vers  lui  dans  fantichambre. 

—  Le  baron  Frédéric  de  Neuberg.  » 

Le  laquais  s'inclina  et  passa  dans  une  pièce  à  côté,  dont 
il  laissa  par  mégarde  la  porle  ertr 'ou verte,  en  sorte  que 
Frédéric,  en  s'jpprochant,  entendit  fort  distinctement  le  ré- 
sultat du  message. 

«  Le  baron  Frédéric  de  Neuberg  !  répondit  le  comte  d'une 
voix  brusque  ,  — je  ne  connais  pas  ce  monsieur...  Qui  est-ce? 

—  Un  jeune  homme,  monsieur  le  comte,  —  qui  parait  fort 
bien... 

—  Ah!...  parbleu,  que  me  veut-il? 

—  Je  ne  .sais,  monsieur  le  comte...  il  demande  à  vous 
voir...  s'il  ne  vous  dérange  pas,  dit-il. 

—  Au  diable!...  Allons,  faites  entrer...  Tenez,  rangez  d'a- 
bord ceci...  I) 

Ce  préambule  rassura  fort  peu  Frédéric.  Il  pâlit,  et  sentit 
ses  genoux  llécbir  sous  lui;  mais  il  était  trop  lard  pour  re- 
culer. Il  tacha  de  se  remettre  et  de  faire  bonne  contenance. 
Le  laquais  reparut  et,  tenant  la  porte  ouverte,  lui  (it  signe 
d'entrer.  Frédéric  prit  courage  et  passa  dans  le  cahinel  du 
comte. 

M.  de  Rosenheim  était  debout,  au  fond  de  la  pièce  et  dans 
l'ombre.  Il  était  grand,  mince,  un  peu  voûté,  le  froni  décou- 
vert. Ses  traits  avaient  une  expression  de  distinction  sévère  qui 
frappa  Frédéric,  et  son  regard  perçant  lixé  sur  lejeune  Imninie 
semDhiitdovoir  lire  jusqu'au  l'ond  de  sa  pensée.  Lessoiiii-ils  du 

culllIrl.VTrcniniI  n'n)!,/.,  r|  s;.l lie  li;iill;iinr,  ,i ,,.    i.rnl 

.l^-'-/  ipir  rrllc  M-iIr    lin  rt,,il   iiii|Miililii<',  i'\    .y,',\    ■ |  ■ 

]irrlUlcl|ilrlrM,.'  |Hini    r..lll  r^rr.    ||   ||i    lll||i,is  vclsrir,l<  ||.   ,    ri 

s'anela.  Le  jeune  liuiiiiiii'  lit  un  salut  respectueux,  cl,  en  se 
relevant,  rencontra  de  nouveau  ce  regard  interrogateur  et 
froid  qui  le  fit  frissonner.  Il  pâlit  et  rougit  successivement; 
il  porta  involontairement  la  main  sur  .sa  midaille  pour  s'assu- 
rer qu'il  ne  Pavait  pas  perdue.  Le  comte  lui  répondit  par  une 
légère  inclinaison  île  tête  et  un  geste  de  la  main,  sans  pro- 
noncer une  parole.  L'embarras  de  Frédéric  redoubla,  mais  il 
fallait  parler  ;  le  comte  attendait  évidemment  qu'il  commen- 
çât la  conversation. 

«  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  comte,  ditle  jeune 
homme  d'une  voix  qui  liciiiM:iil  ni:ilLjn'  lui,  si  je  viens  vous 
importuner  de  ma  visile..,  .!.'  sf mis  ilc-iilr  ifabuser  de  votre 

bienveillance...  et  je  ri'gicllenns  mliii] nt  ma  hardiesse,  si 

je  pouvais  croire  qu'elle  vous  détournât  de  quelque  occupation 
sans  doute  plus  intéressante  pour  vous.  » 

En  prononçant  celte  phrase,  Frédéric  leva  les  yeux  sur  le 
comte,  et  il  vit  avec  une  joyeuse  surprise  que  ce  front  sévère 
et  mécontent  s'éclaircissait  peu  à  peu,  et  que  ces  regards  in- 
terrogateurs prenaient  une  expression  de  plus  en  plus  bien- 
veillante. 

«  Je  sepai  toujours  charmé  de  vous  recevoir,  monsieur,  ré- 
pondit le  comte  avec  froideur,  mais  sans  la  rudesse  que  son 
accueil  semblait  faire  supposer, —  et  vous  ne  di/\e/  pas  penser 
que  votre  visite  soit  importune,  lorM|iir  l'rn  s,iiii;u  le  mo- 
tif... »  Et  il  s'arrêta  avec  un  geste  alliiilr  ■n  mniilrant  un 
fauteuil  k  Frédéric.  Frédéric  s'inclina  en  signe  de  remercî- 
ment,  fort  embarrassé  au  fond  pour  trouver  une  réponse  vrai- 
semblable à  cette  question. 

0  Lorsque  j'en  saurai  le  motif...  »  répéta  M.  de  Rosenheim 

machinalement,  et  comme  s'il  eût  shim    mli'i  inuv ni   le 

cours  d'une  autre  pensée,  tandis  que  ses  mus,  U\r^  sur  le 
jeune  homme,  prenaient  une  expression  de  sinpi  ise  iMilenie. 
«Mais,  en  vérité!  reprit-il  vivement  et  en  s  nihi  iniii|i,iiii 
lui-même  tout  à  coup.  — Ces  traits...  Oui,  ce  srimi  inie  n^- 
semblance  frappante!...  Ne  seriez-vous  pas  le  juuiie  l'irdoiic 
de  Neuberg? 

—  Bon  !  pensa  lejeune  homme,  il  parait  oublier  que  je  me 
suis  fait  annoncer.  Sans  doute,  monsieur  le  comte,  je  suis 
Frédéric,  de  Neuberg. 

—  Ali!  mon  Dieu,  quelle  ressemblance!  En  vérité,  mon 
jeune  ami,  vous  êtes  tout  le  portrait  de  votre  charmante  mère... 

—  Son  jeune  ami  !  pensa  Frédéric,  bondissant  presque  sur 
e  fauteuil  où  il  était  assis.  —  0  talisman  ! 

—  J'.ii  réellement  hier)  du  plaisir  à  vous  voir,  continua 
M.  de  linseiilieiiii  avec  effusion  en  lui  tendant  la  main.  Dites- 
moi  doiii',  je  vous  prie,  pourquoi  vous  n'êtes  pas  venu  me 
visiter  plus  tnl','  n 

Queli|iir  rMiiiiiiiM  r  (|ii,.  Fii'driie  pût  avoir  dans  son  tali.s- 

man,  il  iir  -^  :iii.  ndni  pis  Ir  v  i|u  monde  à  un  cl)ai)^^^- 

nient  aiis.-i  i,i|ii'lr.  ^i  jinr  ilc  m-  mut  reçu  de  celte  maqière 
par  le  pèie  de  Coiislam  e  lui  si  \ne,  qu'il  ne  put  que  presser 
avec  respect  la  main  que  lui  leiidiiit  le  iniiilo,  rt  bdliiitier 
quelques  mots  que  son  éniuiiiiii  rendit  presipie  iiiiiilelligililcs. 

«  Certainement,  reprit  M.  de  Uosenheiiu  qui  .s'aperçut  de 


son  trouble  et  ne  put  s'empêcher  de  sourire:  je  serais  fâché 
contre  vous,  et  je  vous  reprocherais  durement  votre  négli- 
gence envers  vos  amis,  si  je  ne  voyais  maintenant  que  vous 
vous  en  repentez  vous-même  sincèiemenl. 

—  Sans  doute,  monsieur  le  comte,  répondit  Frédéric  d'une 
voix  encore  étouffée  par  la  joie.  Si  j'avais  pu  espérer  un 
aussi  favorable  accueil...  si  j'avais  pu  supposer  la  bonté  que 
vous  me  témoignez,  je  n'aurais  pas  tardé  si  longtemps  à 
venir  vous  présenter  mes  hommages,  et  vous  assurer  de  mon 
dévouement...  mais... 

—  Jlais,  mais,  interrompit  le  nmile  en  souriant  avec  affa- 
bilili',  Miiis  iivez  éli'  (li'i.iiiiiir>  p:ir  iintre  chose,  vous  avez  eu 
sans  iliiiiie  qiirlipies  (I  isi  I  .iii  Ions  I  iinimc  tous  les  jeunes  gens, 
et  vous  avez  oublié  vos  vieux  amis  :  ce  n'est  pas  bien.  Ce- 
pendant tout  est  dit;  c'est  désormais  une  vieillr  i|iiiiv]l,i^  et 
nous  ne  la  renouvellerons  pas.  Voyons,  que  l;iiir.-Miii^  iii;iin- 
tenant?  Vous  continuez  sans  doute  vos  éludes  :i  itnm  r  iii  ?» 

Cette  question  mit  Frédéric  plus  à  faise.  Ces  récrimina- 
tions sur  le  passé  étaient  un  sujet  dangereux  auquel  il  ne 
savait  que  répondre,  tandis  que  sur  un  autre  terrain  la  conver- 
sation devenait  facile.  Elle  s'engagea  vivement,  lut  longue, 
très-animée,  et  soit  par  la  vertu  de  son  talisman,  soit  par  la 
seule  influence  de  son  esprit,  de  son  instriiclinn,  de  ses  nia- 
nières,IFrédéric  parut  plane  liraiiioiip;ni  r h  de  Rosenheim. 

»  Ecoutez,  mon  jeiine  jiiu,  dil  il  m  ^r  |r\:,iii  et  en  inter- 
rompant une  digressHii]  luniale  li  pliih. -n|. Impie ,  nous  en 
resterons  là  pour  aiijoiiid'luii  sur  ce  sujet.  Je  ne  veux  pas 
vous  congédier,  au  contraire;  et  dans  tous  les  cas,  si  vous 
sortiez,  je  pense  que  ce  serait  pour  revenir  bienlôt. 

—  C'est  une  preuve  de  votre  indulgence  pour  moi,  dit 
Frédéric,  et  vous  pouvez  être  assuré  que  j'en  profilerai  pour 
la  mettre  à  fépreuve  de  nouveau. 

—  Bon!  mais  en  attendant  je  veux  vous  présenter  à  la  maî- 
tresse de  la  maison...  C'est  bien  le  moins  que  Constance 
vous  connaisse,  puisque  je  vous  invile  à  y  revenir.  » 

A  celte  proposition  inattendue,  Frédéric  tres'^aillit;  mais 
M.  de  Rosenheim,  qui  s'était  déjà  tourné  pour  ouvrir  la  porte 
du  salon,  ne  put  s'aperceviu'r  de  son  trouble;  et  lorsqu'il  lui 
fit  signe  d'entrer,  le  jeune  liomnie  était  paiveiiii  à  maîtriser 
tant  bien  que  mal  son  rninlidii.  i:iHisl;,iirr,  .i-^se  auprès  du 
balcon,  travaillait  à  iiii  |(  rir  mmiu'i'  d''  bnnln  le. 

Il  Conslance,  dit  M.  il''  Itn-enlie ii  s'.ipiui»  iKint,  je  viens 

te  présenter  le  fils  d'un  de  mes  anciens  amis,  qui  compte  sa 
fixer  ici,  et  nous  voir  de  temps  en  temps...  M.  le  baron  Fré- 
déric de  Neuberg.  » 

En  achevant  cette  phrase,  le  comte  se  retourna  et  indiqua 
de  la  main  Frédéric,  qui  était  resté  derrière  pour  composer 
son  maintien.  Constance  leva  les  yeux  en  souriant  pour  saluer 
M.  le  baron  lir  Xeiiliii  m,  (Qu'elle  ne  s'attendail  j 
tre  si  bien  ;  iii:ii~ 
tressaillit  avei   In; 

Flrderir,  ipi,    el,H 


le  rencontra  ceii 
i^il,  pâlit,  et  lit  un  ii.i^  en  ,ii  i  p'ir. 
riilre  elle  et  son  prie,  derolia  ce 
surprise  aux  yeux  de  M.  de  Rosen- 
lii'iiii ,  ri  |iriiihiiil  mimI  saluait  respectueusement  la  jeune  fille, 
elle  eut  le  teniiis  de  se  remettre  de  son  trouble.  —  Au  même 
moment,  la  porle  du  salon  s'ouvrit  brusquement  et  un  laquais 
se  présenta. 

«  Monsieur  le  comte!  dit-il;  la  voiture  de  M.  le  baron  de 
Grossenstein  entre  dans  la  cour  d'honneur. 

—  Ah  !  fit  le  comte  avec  un  vif  moavement  de  mauvaise 
humeur;  c'est  bien,  je  vais  le  recevoir.  ^-  Je  ne  vous  dis  pas 
adieu,  mon  jeune  ami,  dit-il  à  Frédéric,  car  je  reviens  dans 
un  instant.  » 

Et  il  sorlit,  laissant  seuls  les  deux  jeunes  gens. 

Ils  étaient  fort  troublés  tous  les  deux  et  restaient  muets. 
Déjà  leurs  regards  s'étaient  rencontrés  plusieurs  fois ,  et 
chaque  fois  Constance  avait  rougi  et  baissé  les  yeux.  Enfin, 
Frédéric  rompit  le  premier  ce  silence,  qui  aurait  pu  durer 
encore  longtemps. 

11  Je  n'aurais  pas  osé  espérer,  hier  encore,  mademoiselle, 
dit-il  d'une  voix  émue,  le  bonheur  d'être  admis  auprès  de 
vous...  et  vous  me  voyez  aussi  surpris  que  reconnaissant  de 
l'aimable  accueil  que  m'a  fait  monsieur  voire  père.  Puis-je 
croire,  mademoiselle,  que  je  serai  aussi  lieiiinix  mainte- 
nant... et  que  vous  voudrez  bien  paitai.' r(  .iic  Im  uveillance? 

—  Je  ne  .sais  pourquoi  vous  en  duuiein/,,  lunnsieur,  ré- 
pondit Constance,  sans  lever  les  yeux  ;  il  sultit  que  vous  soyez 
reçu  par  mon  père  pour  que  je  vous  reçoive  également  avec 
plaisir. 

—  Ah  !  mademoiselle,  répliqua  Frédéric  vivement,  certai- 
nement la  faveur  de  votre  père  m'est  bien  précieuse;  mais 
maintenant,  c'est  à  vous  surtout  que  je  m'adresse,  et  j'atta- 
cherais d'aulant  plus  de  prix... 

—  Mais,  interrompit  Constance  avec  un  sourire  mahcieux 
et  un  léger  tremblement  dans  la  voix,  il  me  semble  que  vous 
n'avez  en  celle  idée  que  bien  tard!...  Comment,  —  puisque 
vous  rirs  ini  ili's  luius  ilr  iKiiiv  laiiiille,  puisquc  vous  saviez 
qui'  ihiiir  iii.iiMiii  viiiis  ..riaii  iHuriie.  —  comment  avez-vous 
atleiiduM  luiigteiiips  puur  Nous  j  [irésenter?  » 

En  achevant  cette  phrase,  elle  leva  rapidement  les  yeux  et 
jeta  sur  Frédéric  im  regard  perçant  et  fugitif  qui  le  pénétra 
jusqu'au  cœur. 

«  Pourquoi  !...  ah  !  bon  Dieu,  mademoiselle,  si  j'avais  pu  ! 

—  Si  vous  aviez  pu  !. ..  qui  donc  vous  en  empêchait,  depuis 
plus  d'un  an...  que...  » 

Constance  s'aperçut  tout  à  coup  de  son  imprudente  viva- 
cité; elle  s'arrêta  et  rougit  excessivement. 

Il  Cela  est  vrai,  s'écria  Frédéric;  depuis  un  an  je  soupire 
après  l'heureux  moment  dont  je  jouis  aujourd'hui...  et  depuis 
un  an...  » 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  à  deux  ballants,  et  il  se  tut. 

11  Entrez,  je  vous  prie,  monsieur  le  baron,  disait  M.  de  Ro- 
senheim ;  je  suis  charmé  que  vous  daigniez  nous  honorer  de 
vgtrc  visite. 

—  Bon  Dieu!  dit  précipitamment  Conslance,  qui  devint 
loiil  à  coup  excessivement  pale  ;  encore  cet  lioinme  !  Je  le  dé- 
teste! Fiédinie,  i^i  vous  en  prie,  délivrez-moi  de  sa  visite... 
doiuiez-inni  le  bras,  cl  descendons  au  jardin.  « 


Tout  en  parlant,  elle  passa  vivement  son  bras  sous  celui  du 
jeune  homme  qui  s'él.nl  hvé  il  qui,  tout  ému  de  cette  fami- 
liarité inattendue,  le  pii^si  11  L'iiiMiienl  contre  son  cœur. 

Le  baron  de  Grossi  u-liui  -  iii  il  approché.  C'était  un  homme 
court  et  gros,  d'une  ciuquanlaiue  d'années,  dont  les  petits 
yeux  gris  mobiles  dénotaient  beaucoup  de  vivacité,  et  dont  le 
regard  à  la  fois  faux  et  froid  inspirait  une  involontaire  anti- 
pathie; 

«Comment!  dit-il  d'un  air  aimable  à  Constance,  est-ce 
que  je  vous  fais  fuir,  ina  charmante  demoiselle? 

—  Moi  !  monsieur,  )>  répondit  Conslance  avec  embarras. 
El  ne  sachant  que  dire,  elle  leva  les  yeux,  en  adressant  à 

Frédéric  un  regard  qui  lui  demandait  de  venir  à  son  se- 
cours. 

«  .le  ne  pen,se  pas  que  mademoiselle  fuie...  mais  je  rem- 
mène, dit  Frédéric  en  souriant;  elle  m'a  promis  de  me  faire 
voir  les  jardins,  et  je  la  prie  de  tenir  sa  promesse. 

—  Vraiment!  repartit  le  baron  d'un  ton  méprisant  et  avec 
un  regard  provocateur.  C'est  donc  à  vous,  monsieur,  qu'il 
faut  que  je  m'en  prenne  ? 

—  Comme  il  vous  plaira,  monsieur  le  baron!»  repartit 
Frédéric  avec  hauteur. 

Constance,  effrayée,  se  pressa  instinctivement  contre  lui. 
Cette  scène  n'avait  pas  échappé  à  M  de  Rosenheim,  qui, 
debout  derrière,  les  examinait  tous  trois. 

«Frédéric!  dit-il  en  s'avançant  et  en  souriant;  je  ne  te 
connaissais  pas  ce  goût  pour  rhorliculture.  Eh  bien!  viens; 
je  vais  te  l'aire  voir  mes  tuli|ies.  » 

Il  saisit  la  main  du  jeune  homme,  et  regarda  en  même 
temps  Ciin-lanre,  qui  se  rassit  et  prit  sa  broderie  en  silence. 
FiédriH  lil  iiiMilniitairementun  mouvement  pour  se  replacer 
entre  elle  ri  le  li.iiou;  mais  le  comte  l'attira  vers  lui  avec  une 
certaine  aulm  île.  Frédéric  s'inclina  en  silence,  salua  respec- 
tueusement Constance,  et,  passant  devant  le  baron,  suivit 
M.  de  Rosenheim  jusque  dans  l'antichambre.  Là,  le  comte  lui 
tendit  la  main. 

«  A  revoir,  mon  jeune  ami,  lui  dit-il;  soyez  donc  moins 
rare...  et  venez  dîner  avec  nous  demain.  » 

Frédéric,  confondu,  pressa  la  main  du  comte,  balbutia 
quelque^  iiiiieMiinenls,  et  sortit. 

L"i^i|u'il  lui  dans  la  rue,  il  lui  sembla  que  tout  tournait, 
que  lev  iiiaisiins  dansaient  autour  de  lui.  Il  porta  ses  mains  à 
son  front,  comme  pour  s'assurer  qu'il  avait  bien  encore 
toute  sa  raison,  iju'il  était  bien  éveillé,  qu'il  n'était  pas  le 
jouet  de  quelque  illusjon  fantastique.  Ainsi,  il  était  l'ami  du 
comte  de  Rosenheim,  qui  lui  parlait  de  sa  famille,  qui  le  tu- 
toyait, qui  finvitait  à  sa  table  !  Constance  le  nommait  Fré- 
déric, et  s'attachait  i|  son  bras.  Ali!  c'élait  à  en  devenir  fou 
iréiniuirmint  et  de  joie!  Il  se  mit  à  courir  tout  palpitant,  tout 
eiiiMi',  riiinme  pour  dissiper  dans  le  mouvement  et  le  bruit 
cei  e\i  I-;  lie  bonheur  et  de  joie  qui  l'étouffaiL  II  ne  rentra 
que  le  soir  à  l'hôtel  du  Lion-d'Or. 

Il  avait  à  peine  dépassé  le  seuil  qu'un  garçon  l'arrêta  : 

«  Monsieur  le  baron,  dit-il;  voici  un  paquet  qu'on  vient  de 
remettre  pour  vous. 

—  Merci,  »  répondit  Frédéric. 

C'élait  une  petite  boîte  et  un  billet.  Le  billet  contenait  ces 
mots  : 

«Je  suis  content  de  toi,  Frédéric;  tu  as  rempli  mes  inlen- 
tions,  et  je  pense  aussi  que  j'ai  rempli  les  tiennes. 

«  Mais  il  ne  suffit  pas  de  jouir  du  présent,  il  faut  .songer  à 
l'avenir.  «  L'avenir,  comme  tu  le  disais  toi-même,  est  dans  le 
«  courage  et  le  travail.  » 

«  La  place  de  conseiller  inspecteur  des  domaines  du  prince 
est  vacante.  Va  la  demander.  Tu  t'adresseras  directement  au 
ministre  dont  elle  dépend,  le  baron  de  Grossenstein... 

—  Ventrebleu!  s'écria  Frédéric;  et  notre  querelle  d'au- 
jourd'hui ! 

0  S'il  faisait  difficulté,  j«  t'envoie  dans  cette  boite  le  talis- 
man qui  le  metlrait  à  la  laison...  » 

Frédéric  ouvrit  précipitamment  la  boite;  il  y  trouva  une 
bague  dont  le  chaton  portait  les  caractères  dont  i|  avait  eu  les 
empreintes  entre  les  mains. 

«  Si  tu  te  dessaisis  de  cette  bague,  si  tu  la  perds,  tu  es 
perdu.  Ne  fais  jamais  que  la  montrer  à  Grossenstein.  Insiste, 
menace,  dis-lui  que  tu  n'es  pas  seul,  que  tu  as  d'autres  res- 
sources encore,  et  ne  sors  de  son  cabinet  qu'avec  le  brevet 
dans  ta  poche.  En  guitlaut  leministre,  cours  aussitôt  au  palais, 
demande  le  secrétaire  intime,  montre-lui  ton  brevet,  et  déclare- 
lui  que  tu  présenteras  tes  remerclments  au  prince  dans  sa 
réception  de  samedi;  prie-le  d'avoir  la  bonté  d'en  prendre 
note  et  d'en  prévenir  Son  Altesse. 

«  Il  faut  que  tout  cela  soit  fait  demain  ;  après  il  serait  trop 
tard.  Quand  tu  auras  réussi,  tu  recevras  de  mes  nouvelles. — 
Compte  sur  ton  ami. 

«  ilens  conscia  rccli. 

«  Brûle  cette  lettre.  » 

Frédéric  resta  tout  étourdi  de  celle  lecture. 


IV. 

«  Qui  annoncerai-je  à  Son  Excellence  !  domaiida  le  secré- 
taire du  minisire. 

—  Le  baron  Frédéric  de  Neuberg.  » 

Le  secrétaire  passa  dans  l'arrière-caliinet  et  revint  au  bout 
d'un  moment. 

«  Son  Excellence  est  fort  occupée...;  elle  ne  peut  recevoir 
en  ce  moment.  Si  M.  le  baron  veut  me  confier  le  motif  de  sa 
visite,  j'aurai  riionueur  de  lui  écrire  pour  rinfornier  du  mo- 
ment précis  où  Sun  Excellence  pourra  lui  donner  audience... 

—  Je  voiisileiirinile  pardon,  iuterrom|iil  Frédéric  d'un  Ion 
ferme  et  poli.  Je  viens  parler  à  M.  le  ministre  d'affaires  de  la 
plus  haute  importance...  qui  ne  souffrent  aucjine  espèce  de 
relard.  Je  n'ai  que  deux  n;olsà  lui  dire.  Venilbz  l'en  aver- 
tir, s'il  vous  plaît.  Vous  lui  direz  ipie  ces  affaires  le  regar- 
dent jv'rfniiiii'llrnii'iil.  » 
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Le  secrélaire  salua,. et,  un  mompiit.  après,  il  introduisit 
Frédéric  dans  le  cabinet  du  ministre.  Lorsque  M.  de  Gros- 
senslein  vit  le  jeune  homme,  il  le  reconnut  à  merveille,  et  fit 
un  vif  niouvenient  de  dépit  et  de  colère.  11  s'avança  vers  lui 
d'un  air  hautain  : 

«  Que  voulez-vous,  monsieur? 

—  J'ai  à  vous  parler  en  particulier,  monsieur  le  baron,  ré- 
pliqua Frédéric  avec  sans  froid;  et  il  s'assit  négligemment 
sur  un  fauteuil  placé  prés  du  bureau. 

—  Bernell!  dit  le  baron  d'une  voix  agitée  par  son  émo- 
tion, je  vous  appellerai  dans  un  instant.  —  Eh  bien,  mon- 
sieur'! dit  t-il  à  Frédéiic  aussitôt  que  le  secrétaire  fut  sorti. 

—  El)  bien,  monsieur  le  baron,  j'ai  appris  que  la  place  de 
conseiller  iuspi'cleiir  des  domaines  était  vacante,  et  je  viens 
vous  prier  de  rue  |irésriiter  à  la  nomination  de  Son  Altesse.» 

Le  tiaron  fui  lelleiiniil  stupéfait  de  cette  singulière  de- 
mande, qu'il  lit  un  vérilablc  bond  en  arrière  : 
«  Monsieur  !  dit-il  ;  est-ce  une  plaisanterie?  et... 

—  Nullement,  monsieurle  le  baron,  interrompit  Frédéric 
avec  le  même  calme.  Je  vous  demande  cette  place,  et  je  suis 
sûr  que  vous  me  l'accorderez  lorsque,  je  vous  aurai  montré 
mes  titres  pour  l'obtenir. 

—  Vos  titres,  monsieur!  à  votre  âge  !  et... 

—  Les  voici  !  »  interrompit  de  nouveau  Frédéric,  ôtant 
son  gant;  et  il  lui  présenta  le  chaton  delà  bague.  Une  révo- 
lution effrayante  s'opéra  dans  la  physionomie  du  ministre.  11 
devint  livide;  sespctiN  M'ii\  li;i:;:nds  semblèrent  prêts  îi  lui 
sortir  de  la  tête  en  ;i|iEMr(v:iiil  n  lie  bague  qui  le  fascinait. 
comme  une  tète  de  lli'ihi'.r.  Il  i  hmirela  et  tomba  sur  son  fau- 
teuil. Frédéric  fut  lui-même  etlrayé  de  l'effet  qu'il  avait  pro- 
duit. 

Mais  presque  aussitôt  Grossenstein  se  releva  avec  un  mou- 
vement terrible. 

11  Monsieur  !  dit-il  d'une  voix  étoufTée,  cette  bague  !!...  que 
signifie!... 

—  Calmez-vous,  monsieur  le  baron  !  répliqua  Frédéric  avec 
un  sang-froid  ironique.  Cette  bague  signifie  que  je  veux  la 
place  vacante,  et  que  vous  allez  lue  la  donner  ;  voilà  tout  ! 

—  Monsieur!...  en  vérité...  vous  abusez  singulièrement... 
je  m'attendais  si  peu...  » 

Evidemment  le  baron  n'avait  plus  la  tête  îl  lui.  11  s'arrêta 
un  moment,  et  passa  la  main  sur  son  front.  Puis  il  fixa  sur 
Frédéric  ses  petits  yeux  perçants  remplis  d'une  telle  expres- 
sion de  haine  et  de  menace  ,  que  le  jeune  homme  en  frémit. 
Mais  Frédéric  fil  bonne  contenance,  et  lui  répondit  nar  un 
regard  d'une  ironie  méprisante,  çi)  s'arpusant  fi  faire  tourner 
la  bague  autour  de  son  doigt. 

—  Je  vous  aurai  nnr  sraiide  n>coiiiinif»;uirp,  moncjpiir  le 
ministre,  dit-il  avec  \r  inrm.'  shi^-I'.miI  ,  il'-  r:Hli\ii.'  .pie 
vous  voudrez  bien  nieiiir  ;i  iii'.'.\|ii'iliri  l,'  \i\r\r[  ilc  imiiiiii];i_ 
tion.  J'attends  ce  petit  service  de  vuUu  bienveillance  luibi- 
tuelle. 

—  Monsieur  !  repartit  le  ministre,  en  essayanlde  reprendre 
son  sang-froid ,  je  ne  comprends  pas  au  juste  ce  que  vous 
pouvez  présumer  de  la  possession  de  cette  bague  ,  et... 

—  Monsieur  le  baron,  je  présume  que  vous  me  donnerez  la 
place  que  je  demande...  et  pas  autre  chose.  Je  dois,  au  reste, 
vous  prévenir,  pour  éviter  toute  espèce  de  discussion  inutile, 
de  lenteurs  ,  de  méprises ,  fausses  démarches,  etc.,  etc.,  que 
celte  bague  n'est  qu'un  légeréchanlillun  de  ce  queje  possède... 
que  je  ne  suis  pas  positivement  isolé  dans  le  monde...  que 
j'ai  des  amis  puissants...  et  je  ne  doute  pas,  d'après  ce  sim- 
ple et  naïf  exposé ,  que  vous  serez  llatté  de  me  compter  parmi 
les  vôtres.  » 

Frédéric,  pendant  cette  allocution  ,  qu'il  termina  par  une 
inclination  moqueuse,  examinait  l'effet  qu'elle  produisait  sur 
le  ministre.  Celui-ci  en  parut  compli'lriin'iil  drcmicerté. 

11  Monsieur,  répondit-il  après  un  iiininnil  ri  :i\cc  une  sorte 
d'efîort,  je  me  plais  il  croire,  en  eflV't,  ipir  nmis  vivrons  en 
bonne  intelligence...  11  paraît  même  que  cela  nous  sera  utile 
à  tous  deux.  Quant  à  la  place  que  vous  me  demandez,  vous 
comprenez  qu'il  me  sera  peut-être  difficile  de  l'aire  accepter 
à  Sou  Altesse  un  conseiller  inspecteur  aussi  jeune  que  vous. 
Mais  enfin  vous  pouvez  être  certain  que  je  ferai  tout  ce  que 
je' pourrai.  Je  compte  réussir...  et  j'espère  vous  en  donner 
bientôt  la  preuve.  —  Ainsi  j'aurai  incessamment  le  plaisir  de 
vous  revoir.  » 

Il  se  leva  en  prononçant  celte  phrase.  Frédéric  resta  im- 
perturbablement assis. 

11  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  le  ministre  ,  mais  je 
me  suis  persuadé  que  vous  seriez  assez  bon  pour  me  remet- 
tre immédiatement  le  brevet  de  nomination. 

—  Comment,  monsieur  ! 

—  Mais...  oui  !  c'est  une  dernière  complaisance  que  j'at- 
tends de  vous.  Je  connais  un  peu  le  proverbe  populaire...  je 
vous  demande  pardon  de  le  citer  ici  :  Un  bon  tiens  vaut 
mieux  que  deux  tu  l'auras...  et  j'ai  pris  la  ferme  résolution 
de  ne  sortir  d'ici  que  le  brevet  eii  poche. 

—  Monsieur  ! 

—  C'est  ainsi,  mon  cher  biron  !  répéta  Frédéric  se  ren- 
versant dans  le  fauteuil  et  croisant  les  jambes;  je  compte  sur 
votre  bienveillance...  et  votre  indulgence.  » 

Il  serait  difficile  de  décrire  l'exaspération  du  ministre,  et 
les  divers  sentiments  de  haine,  de  colère  et  de  rage  qui  se 
peignirent  successivement  sur  son  visage. 

11  Enfin  !  murmura-t-il  d'une  voi.\  étranglée  ;  je  vois  que 
vous  avez  bien  combiné  votre  plan,  mon  jeune  ami  !...  c'est 
bien!  c'est  bien!...  vous  n'avez  pas  peut-être  réfléchi  aux 
suites,  il  est  vrai;  mais  enfin...  soit!  Vous  profilez  aujour- 
d'hui de  votre  position;  eh  bien!  chncuii  aura  son  tour  pro- 
bablement. Maintenant,  finissons-en;  le  plus  tôt  vaudra  le 
mieux. 

—  J'en  suis  d'avis,»  répondit  Frédéric  avec  calme. 
Le  ministre  sonna  vigoureusement. 

11  Bernell  ! 

—  Monsieur  le  baron?  dit  le  secrétaire  paraissant  à  l'en- 
trée. 


—  Faites  apposer  le  sceau  sur  le  brevet  de  nomination  pour 
la  place  d'inspecteur  des  domaines  que  je  vous  ai  remis  hier 
soir,  et  vous  remplirez  les  noms  en  inscrivant  M.  le  baron 
Frédéric  de  Neuberg...  Faites  vite  et  apportez.» 

Bernell  rentra  un  moment  après,  apportant  le  brevet.  Le 
baron  le  signa  et  le  remit  avec  un  geste  gracieux  à  Fré- 
déric. 

11  Monsieur  le  baron,  dit  le  jeune  homme,  vous  me  voyez 
pénétré  de  reconnaissance.  11  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
le  service  de  Son  Altesse,  et  vous  pourrez  l'assurer  de  tout 
mon  dévonemeiil.  (gluant  à  vous,  monsieur  le  baron,  je  n'ai 
pas  br^iMii  d  ;i|niiiri  i|ii,'l>  .^Diil  les  sentiments  que  j'éprouve 
etjeviiii^i (l'en  ;ii:iiTr  l'iA|iiTssion. 

—  Tie-s-liieii,  Ins-bieu,  monsieur  le  baron  !  Jesuischarmé 
de  vous  voir  dans  ces  excellentes  dispositions,  et  vous  pou- 
vez être  également  a.^suré  des  miennes  à  votre  égard.  » 

Frédéric  salua  respectueusement  une  seconde  fois,  et  fut 
reconduit  jusque  sur  l'escalier  par  le  secrétaire,  qui  se  con- 
fondit en  courbettes. 

Une  fois  hofs  de  l'hôtel  ministériel,  Frédéric  n'oublia  pas 
les  instructions  qu'il  avait  reçues;  il  courut  au  palais  du  prince, 
et  lit  annoncer  à  M.  le  secrétaire  intime  le  baron  Frédéric  de 
Neuberg,  conseiller  inspecteur  des  domaines. 

Le  secrélaire  intime  parut  un  peu  surpris,  mais  il  le  reçut 
très-gracieusement.  Frédéric  exhiba  son  brevet,  que  le  se- 
crétaire parcourut,  et  lui  remit  aussitôt  avec  politesse. 

11  Je  me  suis  enipir^si',  iiHiu-iiiir,  dit  Frédéric,  de  venir 
vous  trouver,  pour  mui-,  pus.  nlrrà  vous  personnellement 
mes  hommages  res|ii'i  luriis,  et  pour  vous  assurer  du  zèle 
que  je  compte  apporter  dans  l'exercice  de  mes  fonctions.  La 
reconnaissance  queje  dois  éprouver  d'une  semblable  faveur 
peut  faire  présumer  de  mes  efforts  constants  pour  montrer 
que  j'en  suis  digne.  —  An  n^le,  je  suis  impatient  de  déposer 
aux  pieds  de  Son  Alli'^-r  ]>■  liiliiitdemes  remerciments,  et 
l'assurance  de  mon  il/niniriiK  ni  ii  mui  service. — Je  compterais, 
avec  votre  rigréini'iil,  1<  s  Im  piesenler  lors  de  sa  prochaine 
réception  desiiinili,  ri  |r  vous  prierai  de  voulrir  bien  me 
porter  sur  la  lili'  di'S|irr-(iiiues  qui  auront  l'honneur  de  l'ap- 
procher dans  cette  suiire. 

—  Vous  pouvez  être  certain,  monsieur  le  bnron,  que  je 
n'y  manquerai  pas.  Je  vais  en  prendre  note  immédiatement; 
Son  Altesse -sera  prévenue...  et  je  puis  vous  assurer  d'avance 
qu'elle  sera  très-satisfaite  de  votre  empressement.  » 

Le  secrétaire  intime  paraissait  d'ailleurs  liii-niême  Irès-sa- 
tisl'ait  des  manières  et  des  politesses  de  Frédéric,  et  lorsque 
le  jeune  homme  prit  couse,  il  le  reconduisit  avec  une  atten- 
tion toute  particulière  qui  fit  impression  sur  le  nombreux  pu- 
blic qui  faisait  antichambre. 

«  Prenez  l'adresse  de  M.  le  baron  de  Neuberg ,  conseiller 
inspecteur  !  dit-il  à  un  commis.  —  Puis,  avec  un  geste  aima- 
ble :  Ainsi,  monsieur  le  baron,  à  samedi  !  »  —  Frédéric  sa- 
lua et  sortit. 

Pendant  ce  temps ,  le  baron  de  Grossenstein  ,  resté  seul , 
avait  écrit  en  toute  hâte  le  petit  billet  suivant  : 

(1  Amalia  !  Le  diable  est  ressuscité ,  le  diable  est  déchaîné  ! 
Nous  sommes  suspendus  sur  la  gueule  de  l'enfer  ! 

11  J'ai  besoin  de  conférer  avec  vous.  Prévenez  Ludolph. 
Baron  de  G.  » 

Et  il  envoya  ceci  à  la  margrave  de  Zeft,  favorite  du  prince. 

Puis  il  fit  atteler,  et  se  rendit  au  palais.  A  peine  était-il  en- 
tré que  le  secrétaire  intime  vint  au-devant  de  lui. 

11  Eh  bien,  monsieur  le  ministre,  il  parait  que  vous  avez 
déjà  nommé  un  conseiller  inspecteur!  Je  vous  en  fais  com- 
pliment. Il  est  bien  jeune...  mais  après  tout,  il  paraît  fort 
bien. 

-;-  Vous  trouvez?  dit  le  baron  avec  un  .sourire  étrange.  Je 
crois  en  effet  ce  jeune  homme  habile...  très-habile!  Je'm'a- 
perçois  qu'il  entend  très-bien  les  affaires...  oh,  il  est  adroit, 
très-adroit  !...  et  nous  en  serons  contents  !  » 

Le  baron  l'était  cependant  fort  peu  de  la  démarche  de  Fré- 
déric ;  car  lorsque  le  secrétaire  intime  se  fut  éloigné,  il  fit  en- 
tendre un  sourd  juremeul,  avec  un  K''sle  énergique  de  dés- 
appointement et  iir  rnlric.  l'i/drn,'  n'riait  pas  non  plus  sans 
inquiétude.  Ilabilué  d'  piii-.  i|iirl(itM  irnips  à  se  servir  de  ce 
pouvoir  magique  qui  IhimiiI  1rs  diflinilh's  devant  lui,  il  ne  se 
dissimulait  [>as  que  de  toutes  les  rnlrr|ii  is.'s  ipTil  avait  ten- 
tées, celle-ci  était  de  beaucoup  la  plus  i  ndlriisr  ;  et  il  en  re- 
doutait les  suites.  La  ra^e  du  baron  Im  ,n;iii  iipparu  sous  des 
formes  trop  menaçantes  pour  qu'il  ne  pût  être  persuadé  qu'il 
chercherait  à  lui  nuire  de  toutes  les  manières,  et  à  le  perdre 
.sans  retour. 

•  Ne  sachant  trop  cominont  parer  les  coups  qu'il  s'attendait 
à  recevoir,  Il  lésdlni  dr  piriidre  conseil  du  comte  de  Ro.sen- 
heim.  Il  n'oiil;li;i;l  pas  qu'il  devait  diiier  che/',  lui,  et  il  crut 
pouvoir  profiler  île  celle  circonstance  pour  .s'éclairer  de  .ses 
avis. 

Fabre  ii'Olivet. 
[La  suilr  à  vn  nxilrr  numéro.) 
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CHAPITRE  XV. 

LN   MARIAGE   EN   SOLOGNE.  —  MM.    DES   VILI.lliRS   FRÈRES. 

La  nuit  s'avançait;  le  vent  du  nord,  s'engouffrant  dans  la 
haute  cheminée,  remplissait  de  fumée  l'immense  salle,  à 


peine  éclairée  par  la  lumière  vacillante  d'une  lampe  suspen- 
due au  plafiiiid.  M.  le  marquis  et  son  frère  le  chevalier,  ep 
coshiiiir  il'ulhi  MIS  de  l'ancien  régime,  les  cheveux  poudrés 
et  rrliArs  ..III  ],,>  tempes,  l'épée  au  coté,  le  ruban  noir  au 
cou,  contmuaieul,  sans  mot  dire,  leur  sempiternelle  partie 
de  caries.  lis  ne  cessaient  de  jouer  que  pour  porter  à  leurs 
lèvres  leurs  verres  toujours  remplis  ;  alors  ils  se  saluaient, 
en  inclinant  légèrement  la  tête,  Duvaient  d'un  seul  trait,  et 
reprenaient  aussitôt  les  cartes.  Le  jeune  Oscar,  enfoncé  dans 
une  bergère,  auprès  de  l'àtre,  sentait  ses  yeux  se  fermer 
malgré  lui  ;  à  travers  la  fumée  de  la  chambre  et  les  ombres 
de  son  demi-sommeil,  il  apercevait  confusément  les  figures 
glaciales  de  ses  deux  hôtes,  leur  front  terne  et  ridé,  leur^ 
joues  creuses  et  jaunies,  leur  œil  morne  et  fixe,  et  cette  sorte 
de  vision  muette  avait  je  ne  sais  quelle  apparence  lugubre  et 
fantastique,  qui  causait  à  notre  héros  un  vague  effroi,  aug- 
menté encore  par  le  bruit  du  vent  qu'on  entendait  gémir  au 
deliiiis,  en  faisant  grincer  horriblement  toutes  les  vieilles  gi- 
rouellrs  du  rhatrau. 

Euliii,  iiiMs  heures  sonnèrent  à  l'horloge.  Le  chevalier 
tressaillit;  il  posa  .ses  caries  sur  la  table,  avala  un  dernier 
verre,  et,  se  levant.  Oscar  l'entendit,  d'une  voix  épaisse, 
adresser  cette  question  étrange  à  son  frère  : 

«  Monsieur,  avec  qui,  je  vous  prie,  ai-je  eu  l'honneur  de 
jouer,  cette  nuit?» 

En  même  temps.  Oscar  aperçut  deux  grosses  larmes  rou- 
ler sur  les  joues  flétries  du  chevalier.  Le  marquis  se  leva  il 
son  tour,  et  répondit  : 

11  Avec  M.  le  marquis  Emmanuel-Cliarlos-Louis  des  Vil- 
liers.i» 

Ils  se  saluèrent  courtoisement,  et  sortirent  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  chancelants  sur  leurs  jambes,  par  l'effet  du 
vin  qu'ils  avaient  bu,  et  ne  prenant  pas  garde  à  Oscar,  leur 
hôte,  toujours  enfoncé  dans  la  bergère,  au  coin  de  l'àtre. 
11  Parbleu,  se  dit  celui-ci,  voilà  deux  fiers  originaux  !...  » 
Mais,  ni'allez  vous  dire,  comment  se  fait-il  que  le  jeune 
Oscar,  laissé  par  nous  dans  une  prison,  se  trouve  ainsi,  tout  à 
coup,  transporté  dans  la  grande  salle  d'un  vieux  château  so- 
lonais? 

Liii^ipir  riiivioire  de  l'étudiant  de  Paris,  que  nous  avons 
raeniiir.'  pins  liant,  fut  achevée,  madame  des  Villiers  de- 
meuia  sninlirr  et  pensive;  puis,  peu  à  peu.  Oscar  vit  ses 
yeux  se  remplir  de  larmes;  ses  Irvivs  iiiiiriiiui aient  je  ne 
sais  quel  nom  que  notre  héros  n'riiiriiilaii  point,  et,  avec 
tous  les  signes  d'une  grande  doulriir,  i  Ile  s,,  tordait  con- 
vulsivement les  mains.  Oscar  aurait  bien  désiré  la  conso- 
ler, mais  il  ne  .savait  pas  quel  était  le  sujet  de  son  chagrin,  et 
il  connaissait  trop  déjà  sa  compagne  d'aventures  pour  vouloir 
lui  adresser  là-dessus  la  moindre  question.  Il  se  tint  donc 
coi,  et  bientôt  les  yeux  de  la  châtelaine  se  séchèrent,  son 
front  se  dérida,  ses  mains  se  calmèrent,  puis,  par  l'effet  de 
la  fatigue  et  des  émotions  de  la  nuit,  elle  s'endormit  profon- 
dément sur  la  chaise  oîi  elle  était  assise. 

Oscar,  se  mettant  alors  à  réfiécliir  sur  sa  position,  fut  pris 
d'un  violent  llr^il  iI'fii  smlii.  Il  rxaiiiina  avec  soin  les  murs 

de  la  cliambr i  iK  riaiml  iciiln  nus,  et  découvrit,  dans  un 

coin,  une  \irillr  [inilr  a-.^r/,  mal  assujettie  sur  ses  gonds, 
pour  qu'on  pût  faeilemeut  la  fane  céder.  Aussitôt  il  réveille 
ramazone,  -ifiii  de  lui  communiquer  son  plan  d'évasion. 

11  Fuir?  disait  madame  des  Villiers;  fuir,  moi  !  fuir  devant 
leurs  juges  et  leurs  bourreaux?  Jamais!  Qu'ils  me  traînent 
au  pied  de  leurs  tribunaux,  je  les  y  braverai  bien  ,  et  leur  y 
laisserai  paraître  toute  ma  haine  et  tout  mon  dédain  !  » 

Oscar  employa  plus  d'une  heure  à  détourner  de  celte  belle 
résolution  la  fière  amazone;  encore  ne  put-il  la  gagner  à 
son  projet  qu'en  lui  montrant,  qu'en  lui  exagérant  les  difli- 
cultés  fi  1rs  ilanL'iTs  de  reiilieprise.  Enfoncer  une  porte  qui 

mèi Il   nr  s;ui  ni'i  ;  Inn  vu  plein  jour,  fuir   ouvertement, 

gliii  iriisriiiriil.  lia\rr.ri  iiiiil  Ir  bourg,  au  petit  pas,  bien  en- 
tendu, HlViuiitei  les  regards,  braver  tout,  oser  tout! 

La  vieille  porte  s'ouvrait  sur  le  jardin,  par  lionheur;  et  le 
jardin  donnait  sur  les  champs,  au  regret  de  l'amazone,  mais 
à  la  joie  d'Oscar. 

Il  De  quel  côté  allons-nous  nous  diriger?  demanda  le  jeune 
homme  à  sa  compagne. 

—  Allons  au  château  de  mon  mari;  il  doit  être  tout  près 
d'ici,  si  j'ai  bon  souvenir.  » 

Ces  paroles  furent  dites  très-naturellement.  Mon  mari!  al- 
lons chez  mon  mari  !  O-ear  n'en  revenait  pas,  même  il  éprou- 
vait un  certain  ennui,  n'ayant  encore  pensé  à  ce  mari  que 
pour  le  traiter  intéiirnieinrnl  de  pure  cliimêre,  et  d'être  tout 


s,  elle  était  re- 
ips,  la  vue  d'un 
illir  doulonren- 
1  rattaché,  dans 


à  fait  impossible,  l.lninil  iuiiail.iini'  drs  Vi 
tombée  dans  sa  In  '  --'  .  l,  i\.-  trinp.  rii 
arbre,  d'une  hair,  •■  mi  n t;.  1  i  [  i-  <ii  n 
sèment, comme  SI  ii'v  lipir  -r;i\riiit  laial  ■ 
sou  esprit,  aux  lieux  qu'elle  traversait. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  les  deux  fugitifs  arri- 
vèieiit  enfin  à  un  vieux  château  llanqué  de  tourelles;  c'était 
une  véritable  ruine,  sise  au  milieu  d'une  plaine  marécageuse. 
L'amazone  y  entra  d'un  pas  délibéré,  et  Oscar  se  mit  à  la 
suivre  au  travers  des  corridors  délabrés.  Dans  la  grande  salle 
se  iioiivairiii  M.  le  marquis  et  son  frère  le  chevalier,  qui 
jniMi -ni  ilrja  I  1  buvaient,  en  attendant  l'heure  du  souper. Le 
nianpiis  painl  lics-médiocrement  surpris  de  l'arrivée  de  sa 
femme;  quant  à  la  personne  d'Oscar,  il  n'y  prit  pas  seulement 
garde.  Après  quelques  mots  rapidement  échangés,  madame 
des  Villiers  sortit  de  la  .salle,  et  les  deux  frères  reprirent 
leur  partie  silencieuse.  Vous  jugez  si  Oscar  se  divertissait, 
.solilairement  installé  dans  sa  bergère. 

A  sniiper,  même  silence;  madame  des  Villiers  mangeait 
trrs-vile;  elle  .se  leva  bientôt  de  table,  et  se  retira.  Oscar 
aurait  bien  voulu  en  faire  autant,  mais  la  polite.sse  le  retint, 
â  sou  grand  druil;  car  une  fois  la  partie  de  cartes  recom- 
nirncée,  il  vil  bien  qu'il  fallait  passer  In  nuit  sur  sa  bergère, 
personne  ne  ;oiigeant  à  lui,  et  le  ihàtrau  n'ayant  pas  l'air, 
d'ailleurs,  d'avoir  beaucoup  de  clianibrrs  habitables. 

Au  point  du  jour  il  descendit  dans  l'inniiense  verger,  in- 
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culte,  plein  d'herbes  et  de  broussailles,  qui  s'étendait  der- 
rière le  château.  Jugez  quel  fut  son  étoiinement,  lorsqu'il 
aperçut,  au  bout  d'une  allée,  sur  un  banc  de  gazon,  madame 
des  Villiers,  en  robe  blanche,  la  tête  nue,  avec  une  rose  dans 
ses  cheveux.  Elle  était  charmante  ainsi,  et  ne  ressemblait 
plus  du  tout  à  la  farouche  amazone  de  la  forteresse.  Oscar 
s'approchait,  tout  ému  de  surprise  et  de  plaisir;  mais  il  s'ar- 
rêta et  n'osa  pas  faire  un  pas,  en  voyant  les  yeux  de  madasie 
des  Villiers  encore  tout  pleins  de  larmes  et  ses  mains  cris- 
pées, comme  la  veille,  dans  la  prison. 

La  fille  ahiéf  i\o  mail.iiin'  Pim-linn  avait  rlé  ma 
heure  au  niarqin-;  il^'s  \illiri>-.  I,i  iri,' ili'|,i  ic 
mans  et  le  cn'iir  dr  rlnmrr.'v,  |,i  jinn,.  lillr  r 


son  marr 
d'elle,  ri 
qui  n<'  <l 
vint  iniii 
propiisall 
son  ciMii 
resscnlir 
lut  êtr 


e  (le  bonne 
,lic  de  ro- 
■vait  avant 
„,r„l,  épiis 


Il    |,( 


M.   (!.■ 


iil    |iiair   mari;  la   |eime   lilli'   |ili'in,i    aliiiiMlaïuiiinil, 

II'  s..    jViMl.ilt  à  l'idée  de   la  \,- iiMulrJlr  ,|iralla]| 

r  crliii  (|iii  l'aimait;  mais  l'oiiJiiril  l'ciniu)ila,i'l|.'  miu- 
marquise. 
M.  des  Villiers  emmena  sa  fiancée  dans  son  vieux  cliàteau, 
il  désirait  y  célébrer  son  mariage  à  la  mode  solonaise. 

Ce  fut  une  grande  fête  dans  le  pays,  et  l'on  en  parlerait 
encore,  si  elle  ne  s'était  si  malheureusement  terminée. 

Les  tables  de  la  noce  avaient  été  dressées  dans  le  verger 
du  château,  sous  un  long  berceau  de  treilles;  le  vin  coulait 
à  flots,  des  viandes  énormes  étaient  servies  sans  relâche  nar 
les  domestiques  du  chàlcau,  tandis  que  vingt  musiciens,  ju- 
chés sur  des  Idiiijcaiix,  acdimpa^iiaient  de  leurs  plus  beaux 
airs  le  cliqin'h^  iiisiliaMr  il.'.  \rni!s,  des  couteaux  et  drs 
fourchettes.  Dlii'Malriii  ii^niuniN  des  vieilles  coutumes,  le 
marquis  avait  ipullé  son  fii.iiul  halnl  dr  cour  pour  revpllr  le 
costume  rustique  de  la  Solot;,iir  :   rlia|iran   à  lai^rs  IkiiiIs, 

veste  de  bure,  avec  un  gros  h |iiii  ilr  jaHniii  Ji  la  liiiiilnii- 

nière.  Mais  il  fallait  voir  la  maiiee,  comme  elle  était  char- 


(Monsieur,  avec  qui  ai-jc  ou  l'honneur  do  jouer 


mante  sous  sa  vaste  coiffe  de  dentelles!  Les  belles  boucles 
rie  ses  cheveux  blonds  tombaient  jusque  sur  son  cou,  et  la 
finesse  de  ses  traits,  la  pâleur  aristocratique  de  son  teint,  le 
regard  languissant  de  ses  grands  yeux,  formaient  le  con- 
traste le  plus  piquant  et  le  plus  agréable  avec  le  costume 
de  petite  fermière,  qu'elle  et  sa  sœur  Mathilde  avaient  pris, 
en  ce  jour,  pour  plaire  à  M.  des  Villiers. 

Au  dessert,  toutes  les  chansons  du  pays  furent  entonnées 
en  chœur;  puis  aux  refrains  succéda,  suivant  l'usage,  la 
quête  pour  les  nouveaux  épousés.  La  marié  remit  son  bou- 
quet de  noces  aux  filles  d'honneur  ;  celles-ci  exéculèrenl,  au 
son  des  aigres  violons  dis  iim'iu'Ii  iiMS,  diverses  danses  Bolo- 
naises, en  se  passani  I''  liiiiii|iiil  de.  main  en  main;  puis, se 
rapprochant  successiveim  ni  ilr  i  hacun  des  convives,  elles 
faisaient  appel  à  sa  générosité. 

Lorsqu'elles  eurent  achevé  le  tour  de  la  table,  elles  vinrent 
se  rasseoir  à  leur  place,  et  cinq  autres  jeunes  filles  se  levè- 
rent pour  continuer  ou  rconinnieiieer  la  quête  ;  la  première, 
vêtue  de  ses  plus  bi  aii\  h  diils,  iniait  à  la  main  une  que- 
nouille el  un  fuseau,  ipr.  Ilr  pnMiiiaità  chacun,  en  chantant 
un  refrain  patois,  que  nous  traduisons: 

L'épousée  a  bien  quenouille  et  fuseau. 
Mais  de  chanvre,  helas  !  pas  un  éclieveau. 
Pourra-t-elle  donc  Hier  son  troupeau? 

La  seconde  recevait  les  oiïrandes  dans  le  gobelet  de  la  mariée; 
la  troisième  versait  à  boire  aux  convives  généreux  ;  la  qua- 
trième essuyait  avec  une  servielte  la  bouche  de  chaque  bu- 
veur, que  la  dernière,  la  plus  jolie  des  cinq,  embrassait  eu 
signe  dd  remercîment. 

Aprèîî  la  quête,  reslait  encore  une  importante  cérémonie  A 
accomplir;  mais  par  respect  pour  M.  le  marquis  et  pour  sa 
femme  personne  ne  se  pressait  d'en  parler.  Ce  fut  le  marié  lui- 
même  qui  eu  donna  le  signal.  —  Un  pot  de  grès  élant  placé 
au  bout  d'une  perche,  chacun  des  conviés,  armé  d'un  bâton, 
ctlesyi-iix  lian.li-s,  .s'a\aiirr  siinv.  .iMiiiml  vns  cr  pot,  qu'il 

doitllllsr,    il    llll   :rn|,nn|i,|n|M|lh     \.     j .,  i|   ,  -,  |  ,■  1 1  1 1  r  1 1|  |  S,  lc  Vaiu- 

queur  .1  Icilimi  irrnilii.i--.|.|  l.i  m, h  i,,.,  s  il  h,.  irii,sit  pas  as- 
sez Vite,  ou  l'assied  sur  un  dune  dr  li.niilla;;i;s,  ou  lui  verse  à 


boire,  et  chacun  feint  de  trinquer  avec  lui.  11  est  ainsi  con- 
damné à  boire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  touché  le  verre  d'un  autre 
convive,  qui  le  remplace  et  qui  est  de  même  remplacé  à  son 
tour. 

Le  marquis  voulut  ouvrir  la  marche;  il  se  banda  lui-même 
les  yeux  avec  son  mouchoir,  s'avança  lestement  vers  le  but, 
et  cl'un  coup  trè.s-hahilpiiieut  donné  il  mit  le  pot  en  mille 
pièce"!.  Ainsi  coiiqiiil-jl  li>  prriiiJer  baiser  du  mariage.  Plu- 
sieurs iiiMir-s  lui  Mil  r.ilri  llll,  ,1  vi'c  dcs  forluues  divcrscs  ;  la 
nianiT  imdail  iiiir  jim,.  riiiii|il. usante  aux  vainqueurs,  et  les 
vaincus  .s'ciiivraieiit  par  puiiitiuii. 

Tout  à  coup,  on  vil  s'avancer  vers  le  pot,  les  yeux  bandés, 
un  jeune  lioinme  vêtu  en  paysan,  mais  que  l'on  ne  connais- 
sait piiiiil  ;  la  mariée  devint  pâle  comme  une  morte  et  parut 
Il  II  II  pu  s  i|.'  -i^anniiir  Le  jeune  homme  marchait  vers  le  but 
d  un  \:i-  ma!  ,i-hii/.  il  -a  main  tremblait  si  fort  qu'on  aurait 
dil  i|ii  illr  .illaii  lai-s.  T  iiimlier  le  bâton.  H  manqua  le  jKjt; 
DU  le  lit  donc  asseoir  sur  le  banc  de  gazon  (le  banc  où  Oscar 


ïdame  des  Villiers,  elle 
dans  sa  tristesse.) 


eu  de  la  puilnne.  Il  tondu 


(Jugez  de  son  êtonnenienl  lorsqu'il  aperçut  madame  des  ViUier 
sur  un  banc  de  gazon.) 


avait  vu  madame  des  Villiers  toute  en  pleurs),  on  lui  versa  à 
boire,  et  chacun  devenir  faire  semblant  de  trinquer  avec  lui. 
Mais  sa  main  tremblait  toujours,  et,  malgré  les  lois  du  jeu,  il 
jiortait  cl  peine  son  verre  à  ses  lèvres.  A  son  Imir,  le  mai  ipiis 
s'avançait  pour  feindre  de  trinquer  avec  l'ù';/  Inm  Ir.  ,\:  larliii 
son  bandeau,  jeter  son  verre,  se  lever  un  enuli' m  .1  l.i  mam, 
futpour  l'inciMiiiii  ralTiin'  d'uni'  snnndi'.  La  mai  ht.  vnvaiit 
briller  la  laiiir  ,  piiii-~a  un  rii;lr  ni.iii|ms  lil  un  lu. mi  en 
arrière  ,  et  l'iiii  .mim  1. 
frappa  à  deux  irpiises  ; 
bai^Jin''  dan^  s.m  saii;:;. 

Al'id  inir  d.'s  \  illiers,  emportée  sans  connaissance,  fut  prise 
d'un  delni.  elli  ayant  qui  faillit  lui  faire  perdre  la  raison  et 
dont  elle  ne  se  remit  jamais  bien  :  sa  tête,  déjà  exallée,  se 
ressentit  toujours  de  ce  terrible  coup,  et,  pendantlongtemps, 
ell.'  ne  pul  siipporler  la  vni>  de  snn  mari. 

Le  manpiis  l'iail  lundi.' .lin-  un  noir  chagrin;  l'on  croyait 
même  ipi'il  11.'  se  irleM  ii.ii  j  un, ils  de  sa  peine,  lorsqu'arriva 
an  eliàleaii  suii  line  le  elirvalier,  lout  son  portrait,  et  qu'il 
aimait  |iresque  uniquement  au  monde.  Dans  leur  jeunesse, 
les  deux  hères  avaient  été  Ions  deux  les  plus  grands  joueurs 
delà  province;  ce.tte  passion  forcenée  leur  avait  coCiié  le 
plus  net  de  leur  bien,  (le  leur  santé,  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur;  elle  les  avait  usés,  vieillis,  ruinés  de  toutes  sortes,  si 
bien  qu'à  Iri'iile  ans  ils  élaient  déjà  tels  iiiie  nous  vous 
avons  luoniri's  an  enmmeneini.'nl  .in  i.n'senl 

jaune  et  leiiie  ,  .'nl ,    Ile ,  ii.!..'  p.n  I 

Iripol,    el   les    ,mi;..isses  llll  jeu    ;    li'spiil 
regard,  le  co'ur  use  connue  l.i  face  I 


I  liapiire  ;  li;;ure 
V  nisoimiirs  liii 
:1a..'  comme  le 


Inséparables  depuis  leur  enfance ,  et  unis  encore  par  les 
liens  de  leur  passion  commune,  les  deux  frères  se  séparèrent 
pourtant  pendant  quelques  années,  à  l'époque  oîi  le  chevalier 
vint  à  se  marier. 

Il  avait  ép.iiis.'  uni'  \.'iiv.'  .1.'  qualité,  bien  faite  de  sa  per- 
sone,mais.  a.  Iiaiil  -uns  1  e^  l.ranx  dehorsune  laide  inclinalion 
pour  le  jeii,  II'  .|in  a.  Ii./vail  de  la  rendre  irrésistible  aux 
yeux  du  .  Ii.'v  jImm  .  (.'.I  ni,  chez  elle,  plus  qu'une  manie,  plus 
ipi'iine  pas-inii,  pi. '-.pi  une  rage,  une  rage  féminine,  s  en- 
tend, doniaiin-e  .t  Mnleule  à  la  fois,  mêlée  de  faiblesse  et 
de  fureur.  Sur  les  genoux  de  sa  grand'mère  aveugle,  toute 
petite,  elle  tenait  di'jà  le  brelan,  et  la  vieille  dame  l'embrassait 
sans  cesse  à  cause  de  son  adresse,  de  son  audace  el  du  bon- 
heur de  ses  cartes. 

Le  chevalier  la  vit,  il  joua  avec  elle,  il  l'aima,  et  le  lui 
avoua  comme  elle  avait  en  main  un  brelan  d'as.  La  dame, 
regardant  avec  une  aise  inexprimable  ses  trois  caries  étalées 
sur  la  table,  simni  ;in  propos  amoureux  du  chevalier;  ses 
yeux,  anmi.'-  pu  li  |. ne  d'avoir  gagné,  lançaient  les  flammes 
les  plus  dun.i-.  1:1  pni-  ses  mains  éiaientsi  belles,  ses  doigts 

si  blancs,  ses  doi;;l-  .pu  le ni  les  caries  par  derrière,  et 

que  le  chevalier  rej.';n  il  I  II  iiiii|.inisavec  une  douce  distraction. 
—  Si  bien  (tu'un  ji.ni  ,  enninie  celte  belle  main  coupait,  les 
lèvres  du  chevalier  vinrent  tout  à  coup  s'y  poser;  la  belle 
main  se  retira  pudiquement,  et  les  cartes  étant  remuées  par 
ce  mouvement,  le  valet  de  cœur  se  retourna! — Vous  savez  si 
les  joueurs  sont  superstitieux  !  cette  carte  retournée  décida 
du  sort  du  chevalier.  Il  épousa. 

Lors(iue  les  nouveaux  mariés  entrèrent  dans  la  chambre 
conjugale,  ils  y  trouvèrent  une  magnifique  table  de  jeu,  ornée 
de  deux  llambeaux  d'argent:  c'était  le  cadeau  que  lemar- 
ipiis  des  Villiers  faisait  à  sa  belle-sœur...  Ainsi  se  passa  la 
nuit  de  noces;  les  deux  époux,  en  habits  nuptiaux,  le  bou- 
quet au  cijté,  se  mirent  gravement  au  jeu,  et,  mêlant  en- 
semble le  lansquenet  et  la  tendresse,  ils  pontèrent  amoureu- 
sement jusqu'au  matin ,  trouvant  dans  ce  têle-à-tête  les 


(Lorsque  les  nouveaux  mariés  entrèrent  dans  la  chambre  conJut;aIe, 
ils  y  trouvèrent  une  magnifique  tatjle  de  jeu.) 


charmes  réunis  des  deux  passions ,  qui  se  partageaient  leur 
cij'i\r jiiiiihntl  avec. 

.\ii  II. llll  de  .pielques  années,  le  chevalier  devint  veuf,  et 
la  p.i  II'  SI  l'inni.'  lui  causa  une  douleur  si  amère,  qu'on  crut 
qu'il  allait  1  .iioiicer  au  jeu.  Ce  fut  à  celle  époque  qu'il  revint 
trouver  sou  hère  le  marquis,  plongé  lui-même  dans  un  grand 
chagrin,  à  cause  du  délire  de  sa  femme,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  liaiil.  Les  deux  frères  mêlèrent  donc  leurs  larmes,  et 
ils  .liirilierenl  dans  le  jeu  une  consolation  furieuse. 

Ti.nl.  s  I.'..  nnils,  (luaiid  sonnaient  trois  heures,  le  chevalier 
|i(isail  ses  .'.nies,  se  levait  et  adressait  à  son  frère,  avec  un 
serrement  de  cœur,  cette  étrange  question  que  sa  défunte 
femme  avait,  de  son  vivant,  l'habitude  de  lui  adresser  à  lui- 
même,  en  cessant  la  partie  : 

«  Jl.iiisieur,  avec  qui,  je  vous  prie,  ai-je  eu  l'honneur  de 
j 1  .■!  Hennit?» 

\  iiila  II'  secret  des  deux  grosses  larmes  qu'Oscar  avait  vues 
rouler  sur  les  ji.ii.'s  eiciises  ilii  ilievalier. 

Madame  il.'~  \  illi.is,  l.ini.inis  exallée  par  l'événement  si- 
nistre de  sou  iiian..u.',  en. ni  .l.iiis  la  campagne,  seule  et  fa- 
rouche, taudis  que  son  mari  s'enf.in.-.iil  .1.'  pins  en  plus  dans 
le  jeu  ;  uii  jour,  elle  finit  par  aller  s'.i.iI.Ih  d.ms  sa  forteresse, 
près  de  la  papeterie.  Là  les  romans  ,1.  h. 'Xiieiil  de  troubler 
sa  raison,  et  son  mari  l'oubliait  p.'n  .1  p.  n,  jns.prà  ce  qu'ils 
fussent  ilevi'iiiis  l'on  pour  l'aulie  d.  n\  .'h  in^.as. 

Mais  elle  elail  eliaruianle,  lelle  .pi.'  11. .11-  ri\..iis  vue  assise 
sur  le  l'alal  liane  de  gazon  ;  Oscar,  apiesavou'  hésité  pendant 
(pieb|U(^s  iusiants,  vint  résolument  s'asseoir  auprès  d'elle, 
rinterrogeant  doucement  et  presque  tendrement  sur  la  cause 
de  son  chagrin. 

Elle  lui  prit  le  bras,  en  se  levant,  et  renlraîna  dans  les  al- 
lées du  verger,  sans  rien  dire,  mais  pleurant  avec  abondan- 
ce !  ((  A\\  !  lit-elle  enfin,  avec  un  sanglot,  avez-vous  vu  ces 
taches  rouges  sur  l'herbe?  C'était  son  sang  !  » 

Elle  serra  convulsivement  la  main  d'Oscar,  et  s'enfuit  en 
courant. 


.vi.nrnT  .*i  heut. 


(  L<!  siii(c  (i  un  ftiochain  ni(tiior:o.) 
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Théâtres. 

Le  Béarnais ,  coméilifî  cii  trois 
actes  et  en  vers,  de  M.  Feu- 

DINAND     DUGUÉ     (  Tlléi'ltJ-e- 

Français). — Le  Comte  d'Efj- 
mont,  tragédiede  M.  Senty 
(Second -Théâtre-Franç.'ai''). 
—  V Elourne.au  ,  vaudeville 
(le  MM.  Bavard  et  Lava 
(Palais-Royal). — l'nmamnis 
ménage,  'de  11.  Saint-Hi- 
lairÈ  (Vaudeville). 

On  sait  que  le  jeune  Henri 
de  Navarre  ,  qui  devait  èlre 
Henri  IV,  resta  près  de  quatre 
ans  à  la  cour  de  Charles  IX  et 
de  Henri  Ili,  surveillé parCatlie- 
rinedeMédicis  et  par  ses  agents 
catholiques,  et  y  inenam  une 
vie  lihreen  apparence,  mais  qui 
au  fond  n'était  qu'une  capti- 
vité ;  la  mort  de  sa  mère,  mêlée 
à  des  soupçons  d'empoisonne- 
ment, l'assassinat  des  du  l's  pro- 
testants les  plus  illiisliis  cl  hi 

Saint-BarthelciMV,  d renl  a 

Henri  des  iiKpnriu.li's  |inui  sa 
propre  vie  ;  m's  ,niiis  mu  h, ni , 
alarmés  (/t  plrin^  ,1,.  M,ii|i((inv, 
le  pressaient  de  linr  rvWr  ,niu' 

perfide  et  saii;;iiiii, ,  un  |hi'- 

mier  essai  d'c'\;iMnn  Inl  l.iili', 
Charles  IX  vixaiil  .Minuv  ;  ,1 
échoua; Henri  hilanèh'cti rie- 
nu  prisonnier  dans   le  palais; 

Lamole,  Cocunas  et  Tourlray,  qui  étaient  du  complot,  eurent 
la  tête  tranchée. 

La  seconde  tentative  eut  lieu  en  lo'G ,  Henri  HI  régnant, 
et  celle-là  eut  un  plein  succès  :  Henri  gagna  d'abord  Alençon, 
puis  La  Rochelle,  et  un  peu  plus  tard  le  Béarn.  «  Dieu  soit 
loué!  s'écria-t-il  en  arrivant  sur  cette  terre  libératrice,  on  a 
fait  mourir  ma  mère  à  Paris;  on  y  a  tué  M.  l'amiral  et  tous 
nos  meilleurs  serviteurs  ;  on  n'avait  pas  envie  de  mieux  faire 


(Théâtre  du  Palais-Royal.  —  l'Èlnir 


plaisant  ;  mais  il  grimace  plu- 
lol  la  gaieté  qu'elle  ne  lui  arrive 
iiiiliiri'lli'iiieiU  ;  et  le  sang  de  la 
Saiiil-baillii-lemy  coule  lou- 
jiiuis  par  di-sous. 

M.  Ferdinand  Diigué,  d'ail- 


I  <\r  la 


1  pas  pris  l'Iiisloirt 


si  jelé 


pour  moi,  si  Dieu  nem'avaitgardé;  je  n'y  retourne  plus,  si  on 
ne  m'y  traîne  !  » 

Sur  cet  épisode  de  la  vie  de  Henri  IV,  M.  Ferdinand  Du- 
gué  a  biUi  l'édifice  de  sa  comédie,  bien  qu'au  fond  la  comé- 
die III'  SI'  ninniir  ;;iirii'  d.ius  cette  aventure,  ornée  pour  plus 
graiidr  _jiii.',  ilr  11  iliiMiiis,  d'emprisonnements  et  d'assassi- 
nats. An^  I  cvi-il  In,  Il  Mil  que  l'ouvrage  de  M.  Dugué  soit  une 
comédie';  L'auteur,  il  est  vrai,  fait  de  grands  ell'orts  pour  être 


leiiM',  l'I  .sa  ciiuiedic  fsl  plulot 
un  caprice  fantasijue  qu'autre 
chose. 

Elle  commence  en  effet,  mar- 
che et  se  dénoue  comme 
un  conte  de  fées  ;  M.  Dugué, 
en  un  mot,  procède  à  la  façon 
des  drames  historiques  de 
M.  Hugo  et  de  M.  Dumas;  il 
emprunte  des  noms  et  un  évé- 
nement réels  aux  chroniques, 
et  se  met  à  rêver  là-dessus. 
Si  le  titre  n'a  pas  menti  ce- 
pendant, nous  tenons  le  Béar- 
nais, le  bon,  le  brave,  le  loyal, 
l'amoureux,  le  Gascon  Henri , 
qui  fut  le  père  d'une  foule  de 
ses  sujets,  comme  l'ont  dit  la 
Henriude  et  Voltaire,  ou  peu 
s'en  faut. 

Le  voilà  donc,  cet  excellent 
piiiiçe,  à  la  cour  de  Henri  IH, 
au  iiiilii'ii  des  inigiiniis,  des  til- 
les d'il iir,   des  iiiliieiips, 

descnll|.s,rr|,|.r,,lrsr |,|„ls 

Itoquel,  M.Grassol;  el  drs  iin'gcs  de  luules  .suites. 

Il  est  |)iisoniiier  à  peu  près, 
elpienil  sa  prison  en  patience. 
N'a-t-il  pas  pour  se  distraire  les  beaux  yeux  de  madame 
de  Saulve,  le  jeu,  la  chasse,  et  la  conversation  du  riineiir 
Rapiii.  Autre  distraction  :  il  y  a  une  folle  de  cour;  (nous 
n'avions  connu  jusqu'ici  que  le  fou  du  prince).  Celte  folle 
rode  autour  de  Henri;  on  l'appelle....  Je  ne  sais  plus  com- 
ment; elle  veille  sur  Henri  et  remplit  le  rôle  de  son  ange 
gardien  ;  c'est  le  génie  du  Bien  opposé  à  Pandore,  le  génie  au 
mal,  autre  demoiselle  de  la  cour,  demoiselle  mylliologique 
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s'il  en  fut,  el  dont  la  boite  est  pleine  des  iliabuliqnes  encliiiii- 
tenientsde  messieurs  les  iniynoiis  (jui  en  veuleni  ii  lu  vie  du 
Béarnais.  Duguast  est  le  clief  du  comiilot,  et  vuici  nos 
vieilles  coniiuissaiices,  d'iiiienion  et  Caylus. 

Ils  viennent  raillerie  Béaiiiajs;  «béarnais,  ouest  tafemnie? 
oiieit  lacourVRoUelel,  qu"as-tu  fait  de  ton  royaume!  » 

Passe  par  là  un  autre  lou  (M.  Uugue  aurait  dû  intituler  sa 
nmédie:  Folle  cl  /ou);  ce  fou  est  tout  te  qu'il  y  a  de  plus 
matamore  et  de  plus  lier-à-bras,  un  vrai  capuauie  Fraeas 


pliyaionomie  singulière 
longue  rapière,  cuiras: 
quoi  ne  parle  pas  cet  li 
langage  est  mêlé  de  pli 
il  etOiiiie  li-s  Illl:J^llll^, 
quand  il  :i  lii''ii  iiil,i>^i' 

l,.nta^ql.r^,   f:,,   |illl^  elli 

vraisemblables,  ilelie  I 
s'eioi^ne  d'un  air  sombr 


custunie  bizarre 


Kj 


long  ne/.,  une 
ipie  phrygien  ;  de 
■II.'  volubilité';  son 
s.  Il  éioiine  le  roi, 
:l  puis. 


.•Iniiiie  Uupiii  liii-iiii'iiie 
^  liiades  les  plus  v,iiil.i:dr 
ill„ules,  les  avenlure.s  |..s  plus  lii- 

iiiignuns  et  vengé  le  lieauuus,  il 
.  comme  un  cunlideiil  de  tragédie. 


inais  en  gardant  le  secret  de  son  apparition,  de  sa  conduite 
et  de  sa  personne. 

Vous  comprenez  que  Henri  de  Navarre  a  beau  jeu  pour  de- 
mander ce  que  cela  signilie  :  u  (Jela  veut  dire,  s  eci  le  Kapin, 
que  la  France  a  besoin  de  votre  bras,  que  vous  devez  sortir 
de  celte  inaction  lioiitense,  retourner  à  iNérac  et  vous  mon- 
trer à  vos  braves  Béarnais.  »  Alais  si  notre  Kapin  pérore  en 
héros,  il  se  conduit  cil  page.  Il  parle  d'un  mysteiieux  reiidez- 
■  ni  ;  «  Laisse- moi  y 
pie  le  poète  com- 
I  II  lele  a  tête,  de- 
,  sa  propre  lemine, 
ciiii  sait;  Maigue- 
.uit  elle  SOI  l  de  ce 
>a  ptccadille  sous 
iiiaii  est  menacée, 
m  prévint  le  Béar- 


■  l'aile 


Ha 


(.rp, 


VOUS  d'amour  où  une  belle  ii 

aller  à  ta  place,  dit  Heiiii.- 

plaisant.  —  Henri  va  donc,  i 

vinez  avec  qui'!  avec  Muigm 

qui  lui  en  jouera  bien  d 

nie  avait  uu  caprice  p 

pas  périlleu.v  en  reiiiiiie  li.diilr,  el  ca 

l'apparence  du  ilcvuiieiiieiil  ;  la  vie  de 

elle  a  voulu  en  prévenir  Kapiii,  pour  q 

nais. 

L'époux  est-il  convaincu?  Je  ne  sais;  toujours  est-il  que 
sans  le  savoir,  cette  entrevue  avec  Marguerite  le  sauve  d  un 
piége  que  les  mignons  lui  ont  tendu;  Henri  111  est  prévenu 
que  son  cousin  de  Navarre  donne  en  ce  niumeiit,  dans  le 
palais  même,  le  scandale  d'un  tète  à  tête  amoureu.x  avec  une 
femme  suspecte,  avec  Pandore  ;  ce  léte  ii  lêle  conipromellaiit 
avait  été,  eu  elVet,  maclnnépai  Piii^iiasl  l'nin  pi'idie  le  Béar- 
nais dans  l'esprit  du  roi,  devenu  |ii  udr.  .vins  j.ar  un  coup  de 
la  Providence,  la  lettre  de  l'aiiaoïe,  adiejsee  au  Béarnais 
était  tombée  aux  mains  de  Kapin:  «Eli  bien!  avait  du  le 
poète,  puisqu'il  m'a  pris  mu  niailresse,  je  vais  [neiidie  la 
sienne  !  »  Si  bien  que,  grâce  à  ce  quiproquo,  c'est  Ka[uu  iju'oii 
surprend  avec  Pandore  et  le  Béarnais  avec  Marguerite  :  le 
coup  est  manqué  ;  que  peut-mi  dire  à  un  liuimète  époux 
trouvé  en  conversation  conjugale  avec  sa  femme'/ 

Celte  fois  les  mignons  vont  au  lait  plus  direclement  ;  ils 
veulent  luer  Henri  ;  heureusement  le  fou  el  la  lotie  veillent 
sur  lui;  mais  ne  vous  y  Uez  pas,  ce  lou  et  cette  folle  sont 
dans  leur  parlait  bon  sens;  celui-ia  est  Jlmil-nuiery,  le  lils 
dudécapile;  celle-ci,  la  sœur  de  MuiiI^humi  \ ,  venue  tout 
exprès  des  Pays-Bas  pour  délivrer  le  l!'a 
car  Cette  nuil  même  ou  doit  l'a^ja-Miirr.  Il 
le  Louvre,  n'a  pour  se  defendir  ijih'  la 
Moiitgomery;  c  est  quelque  elio.se,  mais  i 
faut  donc  fuir,  mais  fuir  par  la  fenêtre,  l'e 


il 


l  leniiis, 
III I,  lailri  lue  dans 
;aiuiH'  rapière  de 
Li  m;  siiliit  pus;  il 
[ledieiit  répugne  à 
un  cœur  béarnais,  à  uif  diable  à  quatre  qui  a  le  triple  uleiil, 
de  boire  et  de  battre  et  d'être  un  vert  galant.  Il  s'y  résout  ce- 
pendant et  s'écrie  en  suulantle  pas  :  u  C'est  pour  lal-'iaiice  !  » 
dernière  gasconnade. 

Cette  pièce,  embrouillée  et  bizarre,  que  l'auteur  appelle 
une  conirilii',  tinil  par  les  ilrii\  I 
genre  Imnildn.  Mai-  .■idiii,  rriin 

y  a,   a  IIHillls   Irll-H   l|H  ,li.'  n'a    ri 

s(ieclalnii-  ->•  ilrin  .iidai.-iil  sils 
TInMli.'  1  1,11,. 
l'aliduiiininM 
burlcMpii'  llr 
Avez- V  mis 


1  genre  tragique  et  au 
die,  puisque  comédie  il 
I  c  ih'  H  a  riiiiiiii'.  Beaucoup  d'Iioniiêies 
iLii.iil  Mis  Liaient  bleu  reelleineiil  au 
l'jiidaiit  à  chaque  inslanl,  à  voir  poindre 
iKjue  de  M.  Frédéric  Leuiailre  ou  le  nez 


iih  lidu  m' émouvoir  ou  in'amuser?  peut-être 
l'un  el  l'aiiiir,  (  ;  r,i  iniji  d'ambition,  ce  me  semble,  et  le  mé- 
lange esl  priiiliaiN  ;  ii'auiiez-vous  pas  lait  plus  piudeinment 
de  choisir';  CoiiuikiiI  lu'inleresser  a  ce  pauvre  Béarnais,  qui 
est  ici  moins  inleiessant  que  ridicule'?  U'un  autre  coté,  qui 
pourrait  s'égayer  siiicei  emenl  en  sentant  au  fond  de  tous  ces 
eil'orls  do  gaieté  la  niLserable  et  honteuse  et  sanglante  cour 
des  derniers  Valois'!  D'ailleurs  votre  comique  est  pur  trop 
forcé.  De  la  verve  et  de  l'entiam,  assurément  M.  Dugue 
n'en  manque  pas;  son  vers  est  souvent  assez  vif  el  a.ssez  plai- 
sant pour  dérider  les  fronts  sévères;  mais  la  prétiiUioii  , 
mais  la  iccliercbe  du  mot  baroque  y  domiiitnt;  et  puis,  le 
grand  vice  de  cet  ouvrage,  qui  annonce  après  tout  de  l'es- 
prit, c'est  la  confusion  dans  l'exécution  el  dans  les  détails; 
laites  voir  le  jour  dans  ces  ténèbres  ! 

L'auleur  doit  beaucoup  aux  comédiens  el  surtout  ii  Pro- 
i/osl. 

Nous  passons!»  du  classique  pur  :  M.  Senty,  l'auteur  du 
Comte  d'Etjmont,  n'est  pas  un  humnie  qui  court  après  les  pa- 
pillons de  la  fanlaisie  et  s'amuse  à  la  bagatelle  de  la  porte;  il 
choisil  pour  sujet  la  mort  du  comte  d'Lgmont,  et  il  va  droit 
au  l'ail. 

■  D'Egmont  est  prisonnier  dès  le  premier  acle,  dès  la  pre- 
mière scène;  vous  voyez  que  M.  Senty  n'aime  pas  les  circon- 
locutions ni  les  chemins  de  traverse.  Les  amis  de  d'Egmont 
veulent  le  sauver;  un  complot  s'ourdit  dans  cette  louable  in- 
tention ;  pourtant  d'Egmont  hésite  ;  il  aimerait  presque  autant 
se  résigner  à  son  sort;  puis,  euliu,  on  lui  parle  des  Flan- 
dres et  de  leur  liberté,  el  il  consent  à  se  laisser  sauver  pour 
sauver  son  pays. 

Cependant  arrive  le  duc  d'Albe  ;  le  farouche  duc  est  bien 
décidé  à  faire  mourir  d'Egmonl  ;  mais  on  homme  rusé,  il  tient 
à  avoir  de  son  côté  la  complicité  de  rt;;hse;  il  l'eiul  donc  do 
consulter  le  légal  venu  de  Konie,  et,  bien  eiileiidu,  le  légat, 
par  des  raisons  catholiques  que  M.  Senty  a  développées  eu 


Ihstorien,  le  légat,  dis-je,  pousse  d'.ilbe  à  frapper  sa  victime; 
la  mort  du  malheureux  est  donc  résolue;  on  a.^semble  le  tri- 
bunal ipii  doit  le  juger;  tribunal  impitoyable  ;  en  vain  Sabine 
de  Bavière,  la  femme  de  d'Egmont,  snpphe  et  demande  grâce, 
l'arrêt  esl  rendu  :  à  ce  moment  les  amis  de  d'Egmont  agis- 
sent; les  soldats  redemandent  leur  général,  le  peuple  mur- 
mure aux  portes  de  la  prison  ;  mais  il  est  trop  tard  ;  la  tenta- 
tive d'évasion  échoue  :  d'Albe  triomphe,  et  d'Egmont,  après  des 
adieux  loucliaiits  à  sa  feiiime,  a  sou  pays  et  à  la  liberté,  monte 
sur  l'écliafaud;  l'œil  .sombre  du  duc  ilAlbe  le  suit  jusqu'au 
heu  du  supplice. 

On  voit  que  celle  tragédie  esl  traitée  dans  toute  la  rigueur 
classique;  M.  Senly  n'clail  pas  homme  à  prendre  mêiiie  le 
iiiuiiidre  grain  de  mil  au  Cutnle  d'Eijimnl  de  Goèlhe,  qui  a 
puuilaiit  liieii  aussi  ses  beautés  ,  mais  des  beautés  romanti- 
qiirs,eleelks-la,M.Seiity  n'eu  veut  pas  pour  tout  au  monde; 
Il  les  a  eu  horreur. 

Pour  revenir  a  la  tragédie  du  Second-Tliéàtre-Français  et 
laisser  là  la  Geiinaiiie,  elle  oil're  des  qualités  sérieuses  el 
louables.  Le  siijrl,  lel  qiir  iM.  .'^.'iily  l'a  conçu  ,  picseiiluil  de 
graodi'silillh  iiilr-  a  siinniinl.  i  :  d  l'._Miiml,  éii  ellel.iiaiil  |in-  i 
suiiiii.'i  drs  Ir  ,hiail  ,  ijiir  icMc-l-il  ,M'sja-M:r'/  L.'eiail  la  un  i 
grand  dantier  pour  le  licrus  :  aussi  foin  i  âge  de  M.  Seiily  iii- 
leresse-l-il  plulul  par  la  lellexioii  que  par  I  action  ,  par  le 
mente  d'un  travail  consciencieuv  el  l  élude  religieuse  des  ca- 
ractères et  de  la  siluatioii  politique,  que  par  le  duxel  rellux 
de  res[iriaiiii' ,  de  la  ciaiiilc.  Les  adieux  du  comte  d'iiginoul 
à  sa  reiiinir  Iniirlnnit  cepemLinl,  u  la  source  des  larmes  ;  la 
scène  ilii  lri;,il  ,  I  eiilievue  de  d'Egmont  et  de  d'Albe  sont  des 
situations  capitales  el  li  ailées  avec  le  lulent  d'un  poêle  histo- 
rien. 

Un  succès  complet  el  très-honorable  pour  M.  Senty  a  cou- 
ronné reliLlipi  isi/. 

CliaiiiDiis  di  s  ,iiis  un  peu  moins  graves.  Voici  l'étourneau 
du  tliealii:  du  l'alais-Koyul,  un  diule  de  corps,  en  vérité. 
Cet  etourneau  s'appelle  Félix;  il  est  amoureux  delà  femme 
d'un  agent  de  change  ;  or,  il  écrit  au  mari  une  lettre  avec 
ordre  d'acheter  des  rentes ,  et  à  la  femme  nue  déclaration 
d'amour.  (Jue  l'ait  mon  etourneau'!  H  envoie  par  niégarde  le 
poulet  amoureux  au  mari,  el  l'ordre  d'achat  de  rentes  à  la 
lêiiime  ;  puis,  la  chose  laile,  il  s'aperçoit  de  sa  bévue.  0  ter- 
reur! l'ageul  de  cliaiigi'  fsi  lur  à  cuir,  et  tuera  l'étour- 
neau, s'il  nçoil  la  Irllir  ^,ilaiile.  Il  l'aiil  niniir  la  lettre  à  tout 
prix,  el  pourci-lii'  iiiainir  r\iii':Jiiinii.  Iijdd  euiiinieiiu  se  met 
en  campagne;  il  cnuil  a|iiis  les  laeieiiis,  les  buralistes,  les 
maires,  les  gendanues,  lus  leiiimes  de  cliaiiibre  el  les  valets, 
pour  arrêter  la  fatale  missive  au  passage,  avant  qu'elle  ne  soit 
remise  au  terrible  pouilendeur.  Apre»  avoir  sue  sang  et  eau, 
el  s'être  aventuré  dans  les  accidents  les  plus  .  airassis  |.|  ilrs 
terreurs  mirobolantes,  au  moment  où  il  se  imii  d'iimiiM'- 
ment  perdu,  mon  élonrneau  met  la  main  dans  sa  puelie,  et 
y  retrouve,  quoi'!  l'épitre  qu'il  croyait  avoir  expédiée  au  fa- 
rouche mari  !  On  n'est  pas  plus  etourneau  que  cet  élour- 
neau-là. 

La  pièce  est  très-gaie,  parfaitement  burlesque  et  bien  jouée 
par  Ravel. 

Le  Mauvais  Ménage,  du  théâtre  du  Vaudeville,  vous  offre 
un  méchant  mari  qui  trompe  sa  femme,  l'ail  des  dettes  et 
pis  encore.  La  femme  pleure,  se  désespère  el  s'évanouit  pen- 
dant trois  actes,  ce  qui  devient  fatigant.  Au  dénoùmenl, 
le  mari  se  repent,  la  femme  pardonne,  el  le  mauvais  ménage 
va  devenir  un  ménage  excellent.  Va-l'en  voir  s'ils  viennent, 
Jean  ! 

Ce  vaudeville  esl  du  ijnirr  pl.inard. 

Un  jeune  llouiine  du  imin  d  lande  Dupnis  vient  de  jouer 
avec  beaucoup  de  giiiiar  In  rnlr  il'  Bougiiiier  diiis  le  char- 
mant VaildnVlllr  M,l,lrlirusrl!r  .]hl I  i;iln'i h\    .pli    U    Ikliré  (IllUS 

une  ri'|irr-,(ail,ilinn  n Miv  dmiiirr  an  llirali v  da  jjail'vdlr, 

et  Oil    llMlInn-n-rdr    l,r,,l;.lrs    a    I  .-n  v-rlil  r    jlrl,,,ia    UVrc    Sllll 

beau  talent  tiaf^ique.  M.  Emile  Dupuis  [noiiiei  beaucun|i,  et 
tiendra  sa  promesse,  nous  l'espérons. 


de  iiubliei',,  sur  ces  poêles  et  romanciers  des  siècles  passés, 

des    a|i|,rrri:ilinn.    [.lus  MMi.ai-r.    .1    |i|ii. |,lrl.-.,    .|n.-    cdles 

qui     m-     .lr|,,,|,,,J      |,|-     Ir^    (,,,/,,,,,    ,        M      -|lH-n|,linr     I  ,  S 1,  |  i,  T  [l'U 

pas  liiiinr  ni  n ,'ni  ,1  ,1.,,,  1,^  1  II-  I ii.a  i  la  naiil.r -ni.-o- 
phile  d,- \  i.ni,  l'ieiir  ^!r  s,,ii,i-| ,  1  s.niil-AniaiMli.sr:,!!,,]!  de 

Virbluneaii,  sieur  d'dl  i\.l.  r.i  ij,,ii.  .  ijr -,■-  (ii\  ^i  .,i,'M|nr>,  le 
seul  donl  il  puisse  avrc  i|ihi.|iir  .(|.|,arriM  .■  d,  i.n-on  ■,■  |.,v|l'ii- 
dre  l'inventeur.  «S'il  |i,iii.ni  av.-'  „••„.  ^.-^.u-ux  ,,r,all.'s  .onire 
une  1h  Mil  ni  In  dr  mii  dr  Xnv,  .mllMnlicllr.-  .pie  nniiMl.- lii.lls  dou- 
li.iiisiii.nM,- l'IIS, I,. -mi  r\i.|,-iir.-„  .v.,1    I",  p.  ir.),  ilauiail  la  sa- 

tislacli I..-   ^a-^ii.a-  -a   li.inhill.'  .1.-  vin.  ('.'.•si  un  li.inlieiir  qui 

ne  nous  .lail  puiiil  dmiiii-  de  eoiiiiailre  .M.  Scalion  de  Virliluneau  ; 
ce  bunlieur,  11.  TlieO|iliile  Caulier  l'a,  et  il  en  esl  lier.  ..  C'est 
son  bien,  c'est  sa  propriété,  c'est  sa  chose,  son  Amérique  dé- 
couverte; il  y  plante  le  pi. met  et  il  en  prend  po-s.ssi.m  solen- 
nelleni.nit  .■l'aiiv  v.'ii\  .1.-  i.iii- ..  'v.iL  !■',  p  i,  ;  <  i.. /-».ai,  la 
causn.l..  l.inl  dr  i.ii.-  .-I  d'..|-iicil'  "  r.'.'M  .pir  ■,,  ,  ,  ,  ,  \iil,lii- 
neaii  .'-l  hw-.a-i'l  diirin.nil  un  .!.s  plu-  .l.i,-  i  J        i  ,  ,  i      ,pril 

soit  p.,-v||,|,.,|,.  |,,,„u,n'.  Il  c-l  .iillinln.  i.H.iiM', !.-  1,    ,  al, 

d'èliv  plil-  .iillrai;,  ils.in.ail  .aiiiiiv.  ii\.    pin-  drina'  il- 
d'i.l.'.'-    --  l..aa  ,-l  iiinn-hin  n-.a'i !.  ,!r,i,.--iir.  n 

giyaill,-  pi.' ni    llh'.llnaiv.  .  ■,■-1    ;i|l-i!.'-.il|-  .Ir   Inljl  ; 


tïuiletiii  lsililiagra|>lia<|«>e. 

Lcx  Grotf.tques  ,  par  Tuéoi'HILE  GAtTiEn.  2  vol.  in-.S".  18i-l. 
—  Paris,  Oi-sessarl.  K>  fr. 

Si  dans  ileiiM  leiits  ans  un  éi-rivain  au  gnél  dépi-avê,  à  l'esprit 
paradoxal,  s'avise  .le  cnniplêl.'r  cette  eollictinii  .pie  coiiuueiice 
aujourd'hui    M.  Th.'npliilr  i;:iiiti,.r,  riiiiienr  .les  GroUs,,,ies  y 

liuin-ri,.  -,iii  ,!.,!. h  ,in  lia.;:.  I  i  ,:._  1  ,■  ..riliqi..'  .lu  Vllii;l  lll 
uni.. lia  .      .       !:..  :  ,:   .    :.       I'.    .     .'   '  ni,    .lOiS   h's   .i.:iV|.L'S 

.•iavail   l,il,ln,'pln-li    ,1  ■  h.  i:i,.  1  ,1 Il  .11  '.h'.,  /',,.,,„■.,>  .!.■-..-. le- 

vanciers,  «  ee  .pu;  les  an-li»  i,ih.-  .la  lait.Hil  .a.i.u^iH.  .1  ■  in.'l- 
tre  en  oeuvre,  le  i>nUesipir,  le  lanla-.pii',  le  h  ni, il.  ri,ii,.M,.,  l.i 
saillie  hasardeuse,  le  i.i.il  lei-..,  I..  pi,.\,.rl.|.  p..|.ai.n...,  l.i  m.  :.,- 
ph..re  livdr.ipiipie,  .'111111  lenl  le  lii:.iiv,,i-  ::..mI  .. v ,  e  ses  l..iiines 
furUin.'-',  av....  -.111  ..1111.111, .111  ipn  peiii  eiii-  .1..  l'iii',  avec  ses  grains 
de  vena.  .pu  .■.-.pi..iil  il'.'.l|..'  .In  .11  .iiianl    ..  .V.,1.  1",  p.  5.) 

M.  Tli..npliil.'  liai.li.'i  .-si ,  .'.  -I  lui  .pii  s  l'appr.'iid,  ..  une 

hyêllr  liu.'iair.'  ,  i|ili  s'en  va  d..lei.r,iiil  .l.-,  .-a.lavres  .le  pe.di's; 
quand  il  en  a  llair.'  et  .l.'vil.e  .m  a  T..  Km  piili:.!,-  .pi'il  ..-.haLiil 
sous  un.-  Iripl.' emielie  .le  lien  piili-  ii,  i  jnli.inl-.  il.^i.ill,.  l.iiil. 
il  travaille  laiil  avec  s.'s  pâlies  d..  .lev.mi  .1  .le  .l..iiii  i..,  .pi'd 
parvienlàleilebhiver...  (V.il.  I",  p.  n:.  ,si, ..  par  un  ai\idiiill|...s- 
rare,  il  a  de  l'arsèiil  sur  lui  ..  (p.  i.:.i,  il  aehi'l.'  .-e  caiLivre  el 
l'eniporli' dans  sa  l.ilili..llieipie  ,  «l.iiu  .nliirii'iiv. ,  loul  jimmlaul, 
tout  h.ii^se  .,  . '.  I  ,1  I  e  e:ler.'ssaiiles  recherches  que  la  France 
doil  la  iinl.lh   '       :.       ,     iiies. 

.VMiieni-  1.  i         I    liléophile  Gautier  exagère  un  peu, 

par  anaan  ji  .;  .  ,  I  ii  ■  idl.-s  et  le  uiiMili'  il.'  eetti'  mande 
leiivre.  Il  ne  lui  a   pa.-  I.din  l.,..iiie,  n;.  ^^rail...  ,1  l  i-av  :iill,.i.  av.'C 

SCS  pâlies  de  devant  el  il.' .leirn a,'  i ■   1.  [,■,,.,■  I  ■    ,  ,:.,,nre- .le 

lotis  s.'si;r.il.'s.pii's.  Avant  .in'il  .ill    .ai  ..■  ,.  i ,  r  l'ii  .1.  i:\  p,.lils 

Vi.himes'nn,'  .li/aine  d'arliel,.-.  .li--,.inni  .-  d,.ii-  p.  n  .  -ai-  .pi..|les 

revu. 'S  ,  plii-i..|ii.-  savant-  .■ .ii.-:iii.iil  .le  i:  pin, il ,1  .i\,.n.|it 

eludi.'   m.'- I.--   ..-.ui.,--    il..   Vill d..    CviMi.n    ,1,.    11,.  ^   r.a', 

.le  Cliap..|aiii.  .1..  S.ii.l.i.v  .'1  .!.■  ?ii  .im.ii,  CerPiin-  .iiliipn  -  .!.■  e.' 
siècle  ,  dont  je  pourrais  citer  les  nnius  ,  s'étaient  iiièine  permis 


-I  .|ii 


nul  : 
lallt.' 


m  plat. a 
.1.1  n'est 
-ipi.le  el 
iii.pie,  et 
le  fau- 


hiiil  ..fil  e\i-le  .m  .1-  l.ai.p— la.  —  J'ai  pri,  .li\  ixoultes  d'opium 

sans  .l..iinir,  ..intiiiue  M.  Iheophile  llnuli.!-  I e  1",  p.  "I);  au 

.  in  piieuie  hiliiiiI  .le  Viibluneau  j'avais  il.ga  l'ail  ih'UX  ou  trois 
i.'ves.  iM.'s  iuà.hoir..'s  ont  résiste  à  plusieurs  discours  de  récep- 
lioii  consecutils  et  à  plus  de  drames  que  je  n'en  veux  noiiinier, 
elj'ai  nianqiic  mêles  décrocher  irrésistiblement  pour  achever  ce 
glorieux  v.ijume.  » 

Vous  v.uis  d.'nianderez  sans  doute  pourquoi  M.  Thi'-ophile  Gau- 
tier |ier.l  s. 111  leinp-.'l  11'  V. llr.' sur  un  pn.'le  .pli  I..' nierit..*  si  peu. 
La  rep.in-.'  a  .  .ui..  .|n.'-ii..u  -.■  Imiiv.'  a  la  p  'te  l'I:  .'II.'  .'-I  di- 
gne d'.''tri'  ..il .'Il  pa  11  le  :  "  Ce-tpr...  i-.'ineiil  parce  que  ..■  poêle 

esl  delestahle  que  p'  m'en  e.  en;...  .!.■  v.iiis  avem'  .pie  j'ai  par 
dessus  la  lêle  de  giainl-  p.i.i.'-.  il.-  i^ran.l-  '^i.|iie-  el  aniM--  en- 
geances de  celte  esp.-..'  ipii  pnllnle  ..|li..iv:dii..iii.'iii  pic  1..  U'iiips 
qui  court,  et  que  j'ai a--i./  a  lie  un  anleui  .jn.'  p-  p.ii-  trou- 
ver mauvais.  —  Et  puis  .  e  .pu  m.'  plail  .ui  \  irliluneaii,  l.ail  as- 
suiiiiuaut  .pi'il  puiss..  .h...  .1-1  .pi'il  .-I  niilvpe.  uu  v.Titable 
tyi>e  l.inl  a  lad  .iiil.li.   .I.iii-  .  ,■  -i.'.  !.•  vaiinpieiir  .U  li  inliiphailt,  le 

type  il.'  l'ami. m. -UN  Icin-i,  île  l':,'  eiiMl.'  la  vii.ill.'  ni.  he,  dont 

les  «ranil'm.-iv-  pailenl  :.  leai-  p.i  île— lilles  ;  -  de  l'amoureux 
delioiinaire  el  ii.id  <pii  nii-e  l.iinli  -r  -:i  ilee-.-  .lu  lu. ut  .lu  ihilgt, 
qui  s.vh..  -iir  pie  1  i  e-pe,  liii.ii-eiiii.iil,  ,.|  -,■  ..lulenle  .li-  l'app.der 

crucll.'  .■!  Ii;;r.--se,  au  lien  d..  I:.  v  ...L-c  ..|.-i eiil  a  la  licuiiere 

d'Aul.inv  .'I  .■.iiis.irt-  :  cela  .•-!  aus-i  rar.'  et  siiiLiidier  .jn'uii  s.pie- 

letle  .i.iupl.l  .le  iii: illi;   c'.-st  uu.'  e-i..'ee  .  ..uipl.l.iuent 

disparu.!  ,„uiuie  laiil  .l'aiili.-,  .1  .pi'i.ii  n.'  reli.niv.-  .pi'a  la  pro- 
fon.leur   .le    l:i   .■..ii.'li.-  .Illliv  lelilie.  —  Il  li.iii  M'alinil  d.i  \ir|j|u- 

neau,  ..  i i  I»  1  ineuN  du  -ei/iein.-  -i...lii,  lu  vau\  .pie  l'on 

t'pni|iaille  .'I  i]ll,|  l'eu  1..  lliell..  cildlle  .1  l'..spl  il-.le-\  ill  I  IJlle  tu 

.s.nci.nx  .1  r.-.i..iii-saiil  a  vuir,  luiiii  pauvre  luarljr  d'amour! 
M I  111  I  lieu  '  .pie  In  es  maigre  1  comme  tes  yeux  sont  caves!  comme 
liai  liiiiii  .-I  laliiiire!  que  lu  es  sale  el  en  désordre!  Allons, 
peigne  lin  p.ii..||le  perniquc  hériss.'e,  cire-moi  celle  mousta- 
che .|iii  a  l'air  .l'une  m.iustacli.'  .le  .liai  en  colère...  campe  ta 
main  sur  la  liaiulie,  in.ls-l.ii  un.,  -lamli.  .-pee  au  derrière...  n 
—  Ex.  lise/,  .lu  p.'ii!  c.iiiiiii.i  ilil  linl  .1.  uaiumenl,  page  288,  à  la 
lin  d'une  liraile,  .M    ■lh..iiplide  i.aniier. 

Le  sei/.iiMue  -n,  le  :in--i  plad  1.1  :ii:i  iiiip  a  M.  Théophile  Gau- 
tier :  iiAdmii:il'le  ii/aim  -nile.  -1.  ,  |i.  l'.iiud,  touffu,  plantu- 
reux, oi'iMa  vil.  ei  le  ini m  ,iii,d I. 'Ut!  admirable  jus- 
que dans  ses  tinpilnd.-s  1  lui.-  n.nis  -..niin..-  pelits  a  ..'.t.-  .le  ces 
grands  la!..  Ou  s'engumile  eu  hiliu,  .m  eiulira-se  l..ul.is  1.--  lilles, 

ou  mail^.i  de  tous  l.'S  lilats,  .U  quel-  pialsl  .1.-  rr,  iluljrs  munta- 
gnes  lie  ri, unir  :  ..Il  ville  sou  verre  d'iiii  -elil  eoii|i,  el  .piels  v.'i-res! 
des  vei  1 1  -  ipn  lien  lient  trois  de  nos  bouteilles,  et  <pii  sont  a  nos 
gnliel.i-  .  e  ipii  11  lus  in-f>lio  sunl  à  nos  in-m:iaro.  De  quelles 
côi.'s  .  r-  -,iill,ii,l--Ia  avaient-ils  le  cn-iir  crele,  pour  résister  a 
uu  pareil  h.n.iii.a  nu  pareil  ain. air.  a  une  pareille  débauche'!  de 


qil. 


al   I  lli 


lllli 


.ilile 


\|...   .leh; 
111-    illl.'l 

m, .ill. .lie 


.i-.'iable 
elle-!  pauvr 


.jue 


i  ble 


qui 


-ai-  p.ini    liHi-  'II'  .|ii,i!ii.  iiiiil-  mal  il   rinl.'s.  qui  .levelions  poi- 

qulii/.'  p.ui-  ..pies  .r.oir  lad  .eut  vers,  et  ipii  ne  nous  ballons 
que  lorsipie  l'.iu  eiuiche  avec  notre  femme,  ah  !  couiuie  depuis 
Homerus,  le  rhapsode,  les  hommes  s'en  vont  dêgéneranl.»  (Ve- 
lume  l",p.  ir.Uet  140,) 

Si  e\l|.av:i:4aul-  .pi.-  -iiii-iil  e..-  r.'-rel-,  d  u'elail  peut-être  pas 
inillil..  .r.illiivr  -iir  eii\  I  illiiilnn  piiliiapn.  Miiiili.-r  ses  cou- 
sê.jU.airi.-  ,  . '.-a  pi'ili:-  !i  iinitiil..  iiiinl  a  l,i  1  lu  nri.'  du  laid. 
.Nelaissnns  pas  nulle  e-in  :i  -  ...-  11.  r  ,1  11  11  ilii  iilie,!.!  i;r..i..sque, 

dn  l'anlasqiie,  du  inv:,,l  ,  i  I  , .   ,  I  ',;  .  lie  .  unr  ne  lar.lerait 

pas  à  segàler  :  plu- i .  -      ili  11--1  ni .  plu-  uns -.■iiiiments 

s'avilissent.  Chrysal.'  a  iMi-m:  li .1  si  i;neiiille  .-i  d'en  vouloir 

prendre  soin;  mais  l'hilaiiniile  n  a  pas  tout  a  lait  tort  quand  elle 
dit  que 

'd'est  une  iiidignilé  pour  ce  qui  s'appelle  homme  , 

B'elrc  lialssé  sans  cssi-  ~'ux  soins  inulèriols  , 

AU  lieu  de  se  liausicr  vers  les  spirituels! 

Dans  les  Grotesques,  la  matière  rem(.orle  presque  toujours  sur 

l'esprit.  ,\ii  li.'u  d'appre.dcr  les  u.'uvres  des  p. .êtes  de  second  or- 

,lie  ipùl  ......Il  d.qerr.r,  M     I  ll...ipliile  liaulair  -•,iuiu-.|  a  .--quisser 

leur  piiiUiil,  a  re-l r  leiii-  de-i  ripliiin-  liul.jil-  pliv-npi.is.  à 

,1e,  111,.  Iin-ni,.in,.  l,l  le^llliil  rii:iliil  .le-  veliime-  qu'il  ,1  -.ins  les 
vrilN  l'iiile-l-d  ..iillii  1111  iiiu,  nienl  il  n'i-nipHile  pniii.  l'.-\prliner 
qil.i  lies  iiiiaue- malin. 'lie-  Am-i.  d  l'en-  appr.'u.l  .|U,.  Kiuisarda 
effile  m  .liiiiliiiil.r-,a  I,.  I  II  "Il  , mil. pie.  un.'  .inaolite  .le  vocalvles 
qui  seiiil.l,.ul  li.rl  ,'i"ini,.-  .le  ',    ,  ,1  ,■  ,„■  ,.,^,/,ar,/,,^,•,v  ,pr,ui  leur 

'v.'i-s   uu'n..inlir.'  pl-iii  .-i  -" '' .  ni  mai.' .'i  n.husle, 

lu. ■.iioiii  avant  lui;  mais  d  ,1  ili-:ii.  le-  :  -. /.m'I  I. lit  sentir  les 
„,.  si'ii-  l.'S  f.rrn.'.  mulles  el  |.j|ea.-e.-  ,1e  ramieu  i.linme!... 
Mai-  -lin-  uu,.  ,  .  itic  épaisse  de  pédanterie,  a  travers  le  rertiis 
jiiiiiir    l,'  la   Miii-I,'  resplendissent  des  louches  d'une  fraiclieur 


et  .l'un,'  viv.iiile  uniipai 

Cher,-|H'/-V'.us.    par   11, 

M.  T.  GaUli.Msinl'.lUli  :i: 

l'alinéa  suivant:. il  en- 
se  pridasse  dans  un.'  Ir^in 
rement  1.'  pi'til  cùli- ;  d  le 
parait  devoir  itre.  ap 


•ille 


l'Hii 


is  ics  fîre/c.«vi/c.v,  l'opinion  de 
ur' .iaits  !..  lune,  vous  vtroiivez 
:d.l,d.l.'.lei;vrau.,.le  iî.'rgerac 
-  .piaris,  il.iul  il  c..uvri'enliê- 
r  I.'  milieu,  uni'  m.mtagiie  .|ui 
alaya.  la  plus  haute  mnutagui 


.lu  monde;  puis  il  se  précipite  \ers  la  Umehc  .pi'il  idi.m.hre  lar- 
geiui'Ul,  iiiiuiii.'  un.'  tmiiipi'  de  tapir  .m  uu  r.islr,'  d'oiseau  de 
i.roi,':  Uinl  a  lad  a  r.'xir.'iiiit.' ,  il  i--t  s. 'paie  l'u  .l.'ux  portions 
par  uu  lilel  as-.'/ seuil. lal.le,  qiu.i.pie  |.lus  pi,ui..uie ,  au  sillou 
tpii  coupe  la  t.-vre  ,!.■  l'.'iis,'  d'.Viiu,-  .l'.Vulricl.e.  la  blanche  reine 
aux  longues  mains  d'ivoire,  t'ela  l'ail  comme  d.'ux  ne/,  distincts 
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dans  uiK!  nu^me  f;ici',  ce  qui  est  trn|i  iiour  l:i  coiitiimc.  Qiicliincs 

ChiBllSll,'    elLlsM-   nir/,-lll    alKsi    rellr    ,olllnnn:,lM,ll  ;    rllr     rsl     Ir 

signe   .l'inir  ^r.n  Ir   l.h■,l^,.ill:ll..v     Ir-  |„uH;,iU  ,!,■  ^ \  in.  rl,l 

llePLllllul].linh,HTrr.U'.^\,illM,|,,ll[r,Tnlll    1.',   |J|.|'^:.■,   lllhlIV    >., 

ni-lérisrs  ,!.•  ivllc  e>|)eee  .le  slni.  Une;  .seulenieul  le  ne/.  île  Cj- 
i:iii(ievi  iii"iiiHi-'teiix,  moins cluu'iiu  il;ins  lesconlours.etu  plus 
,1,1,  ei  ,!,■  cil  lilages,  plus  de  méplats  et  de  luisants;  il  est  plus 


lIncleMiesi»lliil«inileui>,  i.lii 
ce  Bulletin  lunr  ;■/;/,/-/, ,(',:., Mi 
bévues  dont  M.  Tlie(i|iliilr  il.ii 
Scarron.  M;ilgré  mon  i,;;iioi  ;iii,i' 
déjà  si  longue.  Ainsi,  pm  ,\,  iii| 
Grotesques,  car  il  ne  p,  ni  i',- 
guier  n'esl  pas  en  BaSM-Ne  mu 


,li'llil  oni'  ,:mvI,'\,-,I;iiis 

,  ^,ll,  III    ,|ii,'l,iiie  'ii,i.,  ,!,■, 

|i,illl Tills  :ill,n,,4el'  irll,'    ll^lr 

■  i,i|,jir:i,i,,i-  :i  l'.iiii.'ur  lies 
M.,  ,  ,,,,.  I-  |,.,;,s  de  Tré- 
,  1,1,1-  ,1,  liiiM  i^iii'.  .\  <pioi 

.   Li  ,lii,,iii,l,,-i.,  ,■!    la  '^eo- 

(ii'a - -  .,i,.ii,,..  l„„in>-,  p ■  l,-„pi,'ll..  ,■,-,„„,■/, ,,^ 

„„  ./,,,,,/,/,■>■  il, 'In  lliriin,,  ,!,■  I:i  /„/,/„,>„■  pri.l,, -„-Ml  un -,,in  ,,r.,lii 

mépris.  I.al^s,.ll^  ,1 ■  .M   il pliil,'  Ciiili.-i'  ,,|il:ivs,-i'  nnnir,  -ur 

erreurs, méprise-  -iir  iin-pri-,-,  ~i  ,  ,■  p,,--,  -lemp- lui -,  ii.lil,'  r,-- 

crealif,  etconleiii,,ii--i -,!,■  !'■  pr,,'i'-  :iii  i i  ,lii  Imii  l;, m  ,i 

du  bon  sens  frain;  li-,  an  ihuii  il,'  riiil,'lii:^,'H,',-  liimiain,',  el  nuniie 
au  nom  de  la  [indenr  piililuine,  d'être  de.-orniais  un  |ien  niuiiis... 
grotestpie. 

Votjage  au  pôle  sud  et  ilansl'Océanie,  sur  les  corvettes  l' Astro- 
labe et  la  Zélée,  e.xéculé  |iar  ordre  du  roi,  pendant  les  an- 
nées 1857,  1858,  1859,  18.i0,  sous  le  commandement  de 
DuMONT  b'Urville,  Capitaine  de  vaisseau.  Histoire  du 
voyage,  tome  VI.  —  Paris,  1844.  Gide, 

Tandis  que  ses  cnnritnvrns  , 'levaient  une  slalne  dan--  sa  ville 
liataleàl'intbrinii,,  liiiiih.m  .rCiMll,'.  -on  e,liieni-.  Il  (a-imir 
Gide,  mettait  en  \e !,■  „■  .i\i,'i,i,  ,!.■  rin-ioiiv  ,1e  -,,ii  , hu- 
nier voyage,  liieii  ,|iril   ii'ellr,- p.i-  P.ul  a  lail   I,'  me  I léi 

que  le  pree.-ilenl,  i  ,'  v,,lnni,- eonli,  ni  uni-  in.i-,'  de  ,l,„  nui.ails 
nouveauN  r\  , muMix,   An  ilidnil,  liiimonl  , fia-ville  p,T,l  n,-  mi,,, 

le  29  leviii-r   isr.o,  1,-s  lianis  soin Is  il,'  l'île  il'.Vmlioiin,.  .\  la 

lin,  c'esl-a-diie  le  ,s  jidn,  l'Mii;,lulje  et  la  ZUrc  laissent  lonilier 
l'ancre  devant  la  ville  de  Batavia.  Ces  quatre  moisOiil  ete  remplis 
par  des  séjours  à  Banda,  au  port  Essington,  à  la  ba'e  Warrou  et  à 


Makassar,  par  les  reconnaissances  de  la  Nouvelle-Guinée,  du  1  'Walian  de  Trana ,  par  M.   Dumoulin,  les  promenades  de  Du- 

eap  Wal-.ii,  ,1e-  il,'-  ,\iron.  ele.  Dm l'Urville  avail  .l'aliord  nn.llt  d'Urv  ill,' ilaii-  les  l'oièlSN  ii-i-e- .In  liavre  DiiImis,  on  les  ar- 

,--av,'    ,1e    lla^,■I-,|■    !,■-     liilll,'    reeil,    ipii     en,' Iirent    le    .li'-       lires  al  lei^;ii,nit  a   ilHi'   1,-llel l,-iii'.   ,pi,,  I,-    |,1 1,  m-  |„,r|i'  pas 

Iroil"  il.'     r,iii,-;    ,1,'-    v,-nl-   eonlraire-  l'arrélereiit.    La  prn-  jn-.pi'a  l'.ii-,,.,n  ,1.- |i,,ia-li- p,a,  li,' -ne  l.ni  -  In  an,  h,- .  i,„  ,  1,.,-ses 

deiiee  lui  l'ai-ail  m vende  ne  point  evposer  se-navir.'sa  an\  eo,  li,,n-  -.iiKau,  ,  ,lan-  l'il,'  (an. un,    pai    M     hnnionlin  ,  et 

perte  a  pim  pn-  cnlaoi,'  pnnr   sallsl'ain-  a  nue  l.ill,,  -alisf.ielinii  1  enlin  la  ,!,-,  i  ipl  e.n  ,!,■-  ,  ,  ivininih-,  iliin   ii,.,i  i.ej,'  ,  l,iii,„-  a  .Ma- 

perso Ile,    D'un  anliv  ,nl,,,  d  n'avall   |„uiil  l.n ,',■  a  -,iii  hl,,'  k,i-..o.|i,i  M    M  II,     ,  .1  ,  Il     ..ml  1,.     ptiii,  ,i,,,iiv  ,1   I,  -  |iln 


rie  relo 


I,, I-  la    Inlhiu,.  ,1,111-    le-  -l.ne-  p,  i - 

,  onv.iil  p.neirer  vers  le  pôle  au  sud  de 

la    r  ,-iii  lin,'  ,i I.iij-  l-  s  de  janvier  el  de  fevrier.'il  em- 

ple\a  I,,- I  in,ii-.|iii  lui  iv-iaii-nt  a  l'aire  des  reconnaissances 

iinporlanli'S  ilaii-  I,,  ^raiel  airinpel  d,-  l'Asie, 

Au  mois  de  mais,  i)n il  ,l'l  ivill,'  v  -H  a  /■„,'.,,,-  /■„■„,, 'la. 

blissement  nouve.m  tonde  par  |,-  \;:     i.        i         i     i,,:  ■  ,|  i 
sington.  n  Les  ,\ii^lais,  ilil-il,  -,■  , am-i,:-    .       .   .,   I       I.     I",    .  ■ 
senVs  de  la  N,nn  ell,,-ll,,llaii,l,,  |,,i,l  ,  iili.  le.  l/e.l  pnn,  ipalLiu,  ni 


el  s;i 


elle  ' 


des  inai'n,   m, In 
déliré, 'S  ,1,,-  ,1 

meiil-  .111  lionl  ,1,'   I   \ 
llnllalel,'  pour  i 
lici-idelll.ll,-.    ,\ll 


.    h 


ni  'riii-t-(aii,  I'  a  élever  un  comptoir  sur 
1,1-,,       \ ni  lie  la  N'mivelle-llollande, 

,,ni'   a   .■onililio-  r,i|n,l,-lnmH,    la  .Nonvelle- 
II,  11,'-   pays  du   m, .ml.',  .'laie  ses  vasl.'s 

■-  ponrpi'o.lnii','  .'11  al .I.iiii.'   l.'s  \r<  !  1,'iiini,'- r,.nl  1 

,11,  aux.    lllin    .|il,'  jn„|u'l,l    1,'s    Mi:;lal-  ,  lalil  ,','ll,',i', 

liM'  irs'enipaier.iela  >onM'lli'-i;n,-  av.iil  pav,'  1.' 1 

Is  ,,nl  appoi'l, |,iii  !,'i'  ,1,'s  ,'lal.li-s,'-  i  iii.'i'Milleiiv. 

ah.',  a  .lollii.'  ,1.'-  , il,'-s,'ii,'li-es  a  la  ,  taineiiii'iil   la 

lilVIIi'    li'il:' -10'  la  l'a; 


de  li'ls  rei'ils  ne  penvenl  pas  s'analjser,  cM  leur  Innuuenr  nous 
empécbe  de  les  reproduire  en  entier.  Nous  iremprunterons  à  ce 
volume  qu'une  seule  anecdote  telle  que  la  raconte  Uumonl  d'Ur- 
ville, 

n  I  ,  ini  ileGoa,— Diiniont  d'I  rville  .'lait  allé  lui  rendre  une 
Mil'  lier  M.  Biinsipiel,  1.'  L;oin.'rni'iir  lii.llandais  ,  ipii  réside  à 
'.:: ;„.,,,      de  t'.,'l.'li,'s),—  l.-r,,i  lie  Ijoa  ,  dil-il,  m'adri'ssa  plu- 

t.nnr,  -lien- -ni'  l'.'lal  ,1e  la  Kraii,,',  -.'-  I.iis  ,  s., il  gonverne- 

melil.  I',  h'iiilli.'  ,1.' -on  leiril,  il',' .  ,'l    -nilinil  sur  sa  popiilalion. 

Il  pain  I  liai  -ni'iu  i- .|iian,l  ili.mi ,- ,  l,illi ,' eiiornie  .Ol.piel  s'e- 

levail  I  ,'lle  ili'ini.'re,  l.'n.'iiii'iil  -iipi  rii'lii ,'  a  .'.-Ile  ,1e  la  Hollande, 
(pi'il  s'.'Iail  liabiliie  a  eoiisi.lei'er  emniii.'  I,'  pliis  niaml  empire  de 
la  l.'i'i'.'.  A  .a'  siij.'l  il  me  lil  m n.'-li.m  n'iiianp, par  sa  nai- 


Ini-ipi.'  les  navires  ,1,'  I, 
allai, '1.1  p,,il,'i',l.',  ,,,lim-,in'  l'il.'  M.'h  ill,' .l'ai,,,,  ,1  ,1  ilan-  la  l.ale 

Halles  I  ,isi ,    I,',   llellaml.ii-.   jn-P'an-nl  .'lli  ,i\ . -,    Miiii'lil   .'s- 

Saver  de   I I.'l'  ,1,'- p s  SIM'  les    il,'-  ./,,,,„  il'alimil,  l'I    ell- 

sinl,'    sur    la    .\,,in  ,'ll,'-l  .iiiii.'e   .■ll.'-lnein,'     On, '|, pie    l,,ii,les   ijlle 

P'ii'i'  el  ipii  ii'iml  janeiis  ,'l,'  avoin's  par  elli-,  il'anli'es  rais.ins 
pnissanli'sonl  .In  la  pi.ii-,'i' .laiis  ..'I  le  \,.ii'.  Vi.loria-'l'ovvn  li'est- 
elle  pas  prés  lin  .lelmil  ,1,'  r.ii'ies''  ,'i  niniiv  ,pi,'  p,  r-oniie  l'An- 
gleterre connail  lonl.'  l'iinpin  i e  ,!.■-  p,'-ii;,,ii-  -iir  les  dé- 
roi  Is...  »  Ainsi,  pari. ml  ou  ils  ii,n  i;iii,'iil,  n,i-  marin-  signalent  à 
la  France  un  cinaliissemcnt  iinsenton  Inlnr  de  l'.Vngleterre. 

L'ascension  du  volcan  de  Banda,  la  description  de  la  pêche  du 
Iripangdaus  la  baie  Ralles,  l'exploration  du  canal  qui  sépare  l'Ile 


l,,l-  ,'  In  ad.ip- 
II,'  ipi  II  .'lait, 
m  .'e  ipil  parait 


le  la 


les  l.'innii'S  e-l  (  ,iii-i,l,'i' oniine  I,-  .Ion  le  pin-  pi' 

nature.  H  y  avail  d,'|a  loiiKl.'inps  .pi,-  nous  .li-.  ,mri',ii-  -ni'  ,■.'  - 

jet,  lors(|ne  le  r,'^.'lll.  s'a.lri'ss a  ,M.   l;oii-.pi,'l .   ,|iii  vi.nlii 

bien  me  servir  .l'inl.'ipi.'l,' ,  lui  dil  :  »  Mitis  -i  . .-  i.iii.  ni-  -o 
Fl-an.'nis  el  li.il.ilanl- ,1.' la  Kraiii',',  ipiell.'  .'-1  .l,m,'  la  palru'  d 

,/,,>,/.„„■'  „  I  11  111-1,1111,  M    s i,sni'pi'i-par.,'ll.'.|iie-lio 

110  -"I  ' l'I I"';  ,P'  eoiiipri-   la, 'Il  vil,'.pi,'  la  In'.pi.'iiie  . 

coll.'  I,..'iili Ii-il ','  j  dans  noire  laiit;iie,  snil.uil   eli.-/.  n 

niateli.t-  loi'-,|n'il-  -'mleip.'ll.' nlr.'  l'iix  ,  n,,ii-  avail  malili 

dee.'soliiiipi,'!  parmi  le-  lialiilanls  .le  Cel.'lie,    N,m,  i se: 

cnre  lie  lion  ,  ,.111'  a  lelte  il.'inan.l.'  du  r.'gent ,  el  mms  ,'iiiiies 
sali-faction  il'apprendre  de  lui  que,  si  avant  notre  pas-a^e  il  u' 
vait  jamais  entendu  parler  des  Français,  il  connaissait  de  long 
date  les  orangs  dis  donc  (les  hommes  dis  donc)  » 


Les  Aunoncm  de  i.'ii,LLsiii;ti  io:«  coûieni  90  cenilnif»  la  ligue.  —  lille»  ne  peuvent  être  Inipriniern  que  miivaui  le  mode  el  avec  le»  caraciere»  adoptes  par  le  iourual. 
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EUGENE    SUE 


LE  JUIF  ERRANT 


ILLUSTRE    PA 


PioBiJié  en    §0   livrai<»ons> 


R  GAVARNI 


t'Itiiegiie  livrais-ota  tï»-    B45   piïs»-»  grniiil   iii-t*" 
8ei-«  »s.-ii'oati|ing'ii!i*<',  osatie  eut  sthikI  B««B»tl»r«'  «!»'  IBew^ins  «laii!;;  le  texte,  «l'tfM*»  gfiiittls!  Gyetvufe 

èttiprient-e'  sut'  fi'niSlel  »étnirv. 

1,'iutericur  de  la  Couvcriiirc  des  livraisons  contiendra ,  sons  le  titre  de  tablettes  du  juif  erkakt  : 

I"  Des  recherches  sur  la  Imlifion  du  Juif  errant,  avec  les  anciennes  légendes;  —  T  la  bibliographie  des  ouvrages  dont  le  Juif  errant  a  fourni  le  sujet;  —  :;■'  le  recueil  des  faits  couteniporains 

qui  ollreiU  de  l'analogie  avec  les  recils  et  les  peintures  de  M.  Eugène  Sue;  —  4"  Les  attaques  contre  son  livre  avec  les  réponses;  —  h"  Les  apologies; 

—  li»  La  correspondauce;  —  "»  des  Anecdotes;  —  8»  de  curieux  errata  des  contrefaçons  belges,  etc. 

En  Vente  :  —  la  première  livraison ,  chez  P.4ULIN,  éditeur,  uie  Richelieu,  60. 

DESCRIPTION  DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAINT-ViNCENT-DE-PAULE 

AecoiiiiiaiiSliiée  de  Gi'avmves  tii-ëe.«i  <lia  joiirsial  VSIltislnilitin. 

In-4»  de  24  pages  avec  8  magniliques  gravures  sur  bois  représentant  :  1°  une  vue  extérieure  de  l'église  ;  —  2"  la  vue  intérieure  ;  —  ô'.  1,-s  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux 

de  ce  inonument. 

An  Bureau  de  l' Illustration.  —  Prix,  .'lO  centimes.  —  Grand  papier,  1  franc. 


ALBIANAGH  DE  L'ILLUSTRATION 


1845 


.'ii2  pages  d'impression  illustrées  de  belles  el  grandes  gravures  sur  bois. 


<>4D  reiitiiiie.'^ 


Frontispice.  —  Dessi. 

12  belles  gravures.  —  , 

liles  gravures  comique 

ta  lune?  —  Un  tieuii 


vcle.  —  Un  danseur  très-fort.  —  Une  dame  bien  portante. 


.les  dou^c  vwisJc  l'année;  i  senlinclle  iierdiie.  —  Les  cancliers  delà  Seine.  —  Une  nud^son- 

diaqae  travestis  :  12  pe-  neuse.  —  Dansears  des  îles  Marquises.  —  Un  riiasseiir  cuti  lent .  — 

/,'  conscrits.  —  Acez-cnis  Mentor  et  Telèniaque. —  Passer  sur  un  pnnt  ••uns  payer.  —  Lesnc- 

tlannetnn,  rote,  mie,  grès  S'int  des  Itenunes. — Des  patineurs  en  citambre. — t^inq  grand. 


£//,. 


gravures  représentant  les  faits  principaux  de  l'année  historique 


—  Quinze  grandes  gravures  illiistranl  un,'  nonvelle  iiililidée  Le 
18  Horcmire.  — l'Aposiliun  de1S44,avi',  uraMir.s,  —  I;. lui-, etc. 

—  Calendrier. —Éphemeriik'S,  —  l'redi, -  un  aim-  puni'  Ions 

les  mois  de  l'anm-e,  —Histoire  de  ISH,  —  Kimi.in  dlnsii'e,  etc. 

—  Au  bureau  de  i'///us/rna'o;i,  et  chez  Paguerre,  rue  de  Seine,  14. 


LIBRAIRIE  DUBOCIIET  et  C, 

nilE    RlCUELlEl',    GO. 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
NESSE, ouvrage  également  utile  aux  Jeunes 
Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens 
du  Momie;  par  MM.  AivuRiiax  de  RninubE,  doc- 
teur eu  médecine,  !..  B.vrn 
seur  au  colleg.-  Stanislas  ,  el 


i.-n  prol'es- 
i.'te  de  Sa- 
oliinie,  for- 


vants  el  de 

mat  du  Million  de  Faits 
très-lisibles,  contenani  la  inaïui.'  .I.-  -i-v  volu- 
mes ordinaires  et  en  rie  lii  .le  iiin  p,  hi,'-  gravures 
servant  d'explication  au  t,'\l,  .  —  l'nx  broche  : 
10fr.;élégammenlcartonnearanglaise,  lll'r.  50. 


LIBRAIRIE  PAULIN, 

RCE    RICHELIEC,    dO. 

BUFFON.  —  HISTOIRE  DE  SES  TRAVAUX 
ET  DE  SES  IDÉES,  par  M.  Flouiiexs  , 
secrétaire  perpétuel  de  r.\eadémie  des  scien- 
ces, membre  de  l'Académie  française,  profes- 
seur de  physiologie  comparée  au  muséum  d'his- 
toire naturelle,  etc.  1  vol.  in-18.  3  fr,  50 


B 


A  LA  LIBRAIRIE  DUBOCHET, 

RUE  UlCUELIEU,  GO. 

lOGRAPHIE   PORTATIVE  UNIVERSELLE, 

5  de  plus  que  les  bio- 
ralil.'s,  suivie  d'une 
alplial..ll,pie  où  se 
ISS, 'S,  1,'s  noms  men- 


•ontenanl  G.OOO  i 
graphies  les  pins  ..ui 
Tahie  chronolo^upi.' 
trouvent  répartis,  en  ,'. 
lionnes  dans  l'oiivrag, 
L.  Renier,  Th.  Bernai 

LER,  J.  .MoNCtX,  E.  J.VM 

Cartonné  de  1,000  pag 
—  1  vol.  à  l'anglai.se, 


.M  M    I , 


l.ALANNE, 

,  S.  Cuo- 
r,,  FUIESS. 


RUE   TAIIANNE,    14,   A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  11-  G,nivei'nemeul  el  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BoYER.seul  successeur  des  ci-devant 
Cannes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
si^sseurs  de  ce  secret  depuis  ItijO  maintenant  et 
depuis  1"K!). 

Uiv.'i's  pn;,'iij..nl-,'l  ari'él-,  htenus  cuiir,- il.'s 
contrel.i,  l'iir-  -,1,1.1,1  ,1  \.  liijïi,,!  Il  pro- 
priété e,/,  ,'es;,e  .1,'  ,  ,'11,'  l.,iu  -I  |,i,  ,  ,,'11-1'  ,  :Ull|■e 
^ap01)leMe,  les  palpita  Liuus,  les  niau.\  d'csluiiKio 


et  autres  mala 

Cesjiig,'ni.'iii- 

cine,  .'Il  II',' 

vendu.'-  par  I,'- 
Ée.rire  par  la 
sûr  qui  ne  s'ail 
sur  la  devante 
contre  de  uonv 


Il  la  Faculté  deMede- 
-npériorité  sur  celles 


R 


[SAVON   Dt 
GUIMAUVri 


LANCHE,  parbimeur,  passage  Choiseul,  48. 
■     savon  hlaucliit  la  peau,  l'adoucil 


raiire  1,'s  ,l,'l.',iu,.-iii'-.  éh.i.pi,'  p. m  -mi, ml, le 

chez  Itlan.'l,,'  p'.ile  -,,ii  n, n  i;i',,~  .ai, res 

sur  l'eli.pietii'  aliii  il'.'Mter  la  contrei.ieon,  — 
2  fr.  le  pain  ;  5  Ir.  les  3. 

CRÈME  D'HÉBÉ  pour  prévenir  et  effacer  les 
rides.  —  3  fr.  le  pot. 


»M.    LES   VOYAGEURS. 


Londres,  établi  depuis  cent  ans.  Francis 
.u.'eessenr  de    Hardin,.i,    s'iMUpresse 

MM     1,'S    \,.va:;i'lirs   qu'il    vunt    de 
,'l  pin' 


l,e    -, 

ju-,pi 


,1.'-   ,ll 


lll    to 


i  la  l'.mi'.li.'ll.',  I  shilling: 
shillings  G  den.  par  sciuaii 
toute  heure  de  la  nuit. 


,1.'— Us.  Déjeuners 
l.n.  Logement,  10 
On  y  est  admis  à 


MARIO,    TAILLEUR, 

RUE   VIVIENNE,    19. 

AFRANKLIM.  —  GrSce  a  son  atelier  à  l'an- 
glaise, la  maison  Franivlin  peut,  au  besoin, 
livrer  en  vingl-qui>lre  heures  un  liabillement 
complet,  dont  la  modicité  du  prix  (140  fr.  Cûmp,- 
la  ni  au  lieu  de  180)  n'exclut  en  rien  la  perfec- 
tion. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Correeiiondance. 

Nous  sommes  depuis  quelques  jours  inondés  de  potsies.  C'est 
lin  phénomène  qui  signale  l'automne  de  1844,  et  dont  les  méde- 
cins piiysiologistes  sont  priés  de  donner  l'eiplication.  Ordinaire- 
ment les  vers  de  quatorze  pieds  ne  poussent  qu'au  printemps. 

y^  M.  Ji.  de  Q.  —  Nous  ne  pouvons  faire  usage  de  votre  des- 
sin; non  que  nous  n'en  approuvicius  de  grand  cœur  l'intention, 
et  que  l'exécution  n'en  soit  excellente;  mais  parce  que  l'idée  est 
renouvelée  d'une  facétie  de  Cicéron,  devenue  détestable  à  force 
d'avoir  été  traduite  en  cinquième. —  Cum  Lentubim  gomnim 
svitm,  ej:iguœ  staturœ  hominevi,  liniijn  (jladio  accinctinti  vidissel, 
«  Quisy  ittqtfit,  generum  mexnn  ad  gludium  alUgat>it?  « 

Votre  dernier  envoi  est  à  la  gravure. 

A  M.  y.C.,à  Marennes.  —  Notre  dernier  numéro  a  répondu. 
Nous  continuerons;  nous  sommes  charniésqiie  vous  aje?.  remar- 
qué ces  délicieux  tableaux  dont  l'auteur,  encore  presque  in- 
connu comme  écrivain,  veut  bien  nous  prouiellre  pour  l'avenir 
une  collaboration  plus  active. 


(Allégorie  du  mois  de  novembre.  —  J.e  Sagiuaire.) 


Aujourd'hui  qu'on  annonce  mie  nouvelle  édition  du  Jvif 
nnt  illuslré  par  M.  Gavarui,  les  lecleurs  de  V UUisIrution  ain 
ront  à  trouver  ici  un  objet  de  cinuparaisou  dans  la  liijure  de 


grand  voyageur,  telle  qu'elle  apparut  en  \"i  fi  uii  bourgeois  de 
Uruxelles,  et  telle  ipi'elle  nous  a  été  conservée  en  tête  de  la  fa- 
meuse complaiutx  ([ui  se  chante  «neore  dans  quelques  cabarets. 


l'clirca. 

Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  la  solution  en  vers  de  notre 
dernier  problème  d'échecs.  Nous  avons  déjà  donné  cette  solution 
dans  le  précédent  numéro,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  pu- 
blier celle-ci. 

A  droite  un  écuyer  fait  échec  au  roi  noir;  => 
Le  roi  dit  à  son  fou,  sans  plus  s'en  émouvoir  :  = 
«  A  ce  chef  insolent  fais  mordre  la  poussière.  »  =» 
La  tour  proclame  itIicc,  au  Imul  ili'  la  carrière;  => 
Ce  qui  fnnr  le  priiin'  a  N'av:iiiriT  d'un  pas;  = 
La  dame  d'Avrnrl  duiiui'  :ni  fou  Ir  Inpas,  = 
Et  se  livre  sans  i)rur,  alors,  a  la  vengeance 
Du  roi  noir,  qui  dcja  la  frappe  de  sa  lance  ;  = 
Mais  voici  qu'un  fou  blanc  le  menace  à  son  tour  ;  =- 
Alin  de  l'éviter,  le  roi  fait  un  détour.  = 
Un  cavalier  niasqm'  rcnouvidle  l'attaque,  — 
Et  tombe  sous  Ir^  c  iiii|i-    iini  .■ualiii  cosaque.  = 
La  tour  redonnr  c,  hr.  ;       I.- .  Ii.l  iniil,-;  ■=  Hélas! 
Celle  leur  le  niiiri  d.ni-  V-  iinriic  erjiharras 
Kii  priMiant  l'eciivi'i  ;  =  il  iv\  nril  a  sa  place.  = 
Un  simple  pimi  blaiic  le  lianrIU.  et  le  lasse,  = 
piiurlaut  il  lait  enrôle  un  graml  pas  eu  avant 
Et  songe  a  s'abriter  sous  un  pavillon  blanc;  = 
C'est  son  dernier  refuge  ;  un  fou  (jui  l'avoisine. 
Faisant  traite  sur  lui,  consomme  sa  ruine.  = 
jj... 


EXPLICATION  DU  DEIlNlEIt  RliBllS. 

L'amonr-propre  désunit  beaucoup  d'amis  dans  le  monde. 


On  s'abonne  chez  les  Directenrs  des  postes  et  des  messageries, 
che'/.  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  ta  Liftrairie. 

A  LoNOBEs,  chez  J.  Thomas,  t,  Finch  Laue  Cornhill. 

A  Saint-Petersboubg,  ehe?.  J.  ISSAKorr,  libraire-i'diteur, 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  ri'gi- 
ments  de  la  (iarde-lmperiale;  Gosliuin-Dvor.  ;>'i.  —  F.  Belli- 
ZARi>  et  (','.  l'diteursde  la  /imie  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeb,  cbe/,  Bastioe  et  chez  DuBOS,  libraires. 


jACOt  ES  DUBOCHET. 


Tla'  a  la  presse  mécanique  de  I.ACiUMrt  Kf  (>,  rue  Damielle,  2. 


L'ILLUSTRATION, 

JOXTBNMi  UNIVEBSEIi. 


Ab.  pour  Car:i.  —  3  moii,  8  f.  —  ti  moit,  16  r.  —  Un  an,  30  f. 
Prixrie^ha^ua  M^,  75  c.  —  La  collection  meosuelle  br, ,  2  f.  75  e. 


N»  89.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  S)  NOVEMBRE  ISii. 
Bnreaax,  rue  Rlcbvlleu,  60. 


Ab.  pour  les  Dép.  —  S  moii,  9  f.  —  6  mol»,  17  f.  —  Un  an,  52  f. 
—        l'Élranger.     —    10  (.        —       20  f.        —       to  f. 


sonnAiRE. 

Blslolrcde  la  SeBaaIne.  — /''«fade  de  la  nouvelle  Bourse  de  Londres. 

—  Cbroilliiue  MiiKlrale  (^rund  Fcsiival.  La  Crëaucii  ilu  .Moufle. 
JlaydiL.  l'orlraiide  Haydn.  —  Trombe  et  î\at^  Ile  murée  ù  (îette. 
Une  (Gravure  par  Morel-h'alio.  —  Un  Voyage  au  Imij^  courK  ù 
iraver»  la  France  et  la  Navarre.  Itoiiian,  par  M.  Albert  Aubert. 
thap.  XVI  et  XVII.  Six  Gravures  par  Dertull.  —  AcadCmIe  des 
Seteuces-  Sciences  médicales.  —  Courrier  de  Pari»*.  La  Ren- 
trée^ par  (jrandville.  —  GoUalh,  Morok,  Rose  et  Ulanehe,  Dtu/n- 
bert,  lypes  du  Juif  errant,  par  Gavarnt.  —  TliOâlres.  Les  Nuéra; 
Fmina;  les  Orphelines  d'Anvers.  —  Des  Aliène»  dans  nos  HO- 
pllaax.  (i'  article.)  Six  Gravures.  —  Bullellu  blblloicrapliiiiiie. 

—  Annonces.  —  Météorologie.  Moi.<(  d'Octobre.  —  Modes,  ihie 
Gravure.  -  Économie  Animule .  Cnriralure  par  CAnm,  —  Rébus. 


Histoire  «le  la  Semaine. 

Grainlville  vous  monli-e  plus  loin  la  rentrée  sous  plusieurs 
de  ses  faces.  Mais  nous  ne  pourrons  bien  déoidénient  vous 
faire  assister  à  celle  du  parlement  que  dans  la  dernière  quiii- 


•zaine  de  décembre.  Si  la  charte  ne  permet  pas  que  ce  terme 
soit  déplissé,  la  santé  de  M.Guizot  ne  permeltrait  guère  qu'on 
le  devançât.  Ses  amis,  ses  collègues,  espèrent  que  d'ici  là 
l'affection  du  larynx  dont  il  souffre  depuis  deux  mois  aura 
tout  à  fait  cédé,  et  que  le  cabinet  n'aura  plus  k  craindre  de 
se  voir  privé  du  seul  jouteur  de  tribune  qu'il  ait  à  opposer 
aux  athlètes  de  la  droite,  du  centre  gauche  et  de  la  gauche. 
Ceu,v-ei  sont  presque  tons  revenus  de  leurs  courses  électo- 
rales et  do  huis  péié^TiiialiiMis,  cl  ih'|;i  nos  exécutants  poli- 
tiques se  iloniieiil  le  /((  iiviiiii  le  si;<iial  de  l'ouverture. 

Il  est  peu  piubable  que  les  chu.scs  se  passent  au  Palais- 
Bourbon  comme  elles  viennent  de  se  passer  au  l'ahiis-de- 
.lustice.  Ici,  on  s'est  embrassé,  et  tout  a  éti'  liui.  M.  Ilclierl  a 
été  pathétique;  M.  Séguier  s'est  montré  sensible  ;  niessiuui  s 
du  barreau  ont  été  émus,  et  l'on  a  échangé  le  baiser  de  La- 
mouretle.  A  la  Chambre,  les  colères  tonnantes  font  moins 
facilement  place  aux  rancunes  patelines  ;  ce  n'e.st  qu'entre 
gens  du  même  parli  qu'on  s'embrasse  eu  se  détestant  ;  mais 
d'un  bord  à  l'autre  ou  se  déteste  toujours  et  on  se  le  dit  bien 
haut.  Tout  annonce  qu'on  se  le  dira  plus  haut  que  jamais. 

La  fournée  de  pairs  qu'ont  rendue  nécessaire  les  viiies  faits 
parja  mort  dans  les  rangs  de  la  chambre  du  Luxembourg,'_a 


Ciusé  au  ministère  bien  des  liraillemenls  et  des  soucis.  Elle 
devait  d'abord  être  de  trente  à  quarante  noms,  et  si  l'armée, 
l'Institut,  la  magistrature,  devaient  être  appelés  à  fournir  leur 
contingent,  la  plus  grande  part  des  nouveaux  pairs  devait 
être  prise  sur  les  bancs  de  la  chambre  de.^  di'piiir's.  Mais  on 
a  vu  un  danger,  et  on  a  trouvé  de  graves  ihiln  iilL-  ,i  .iilopter 
ce  dernier  parli.  On  a  craint  que  les  dé|iules  niiiiislnirlsdont 
le  mandat  deviendrait  ainsi  disponible  ne  fussent  rempla- 
cés par  de  nouveaux  élus  opposants,  et  l'effet  moral  en 
eût  été  fikheux  pour  le  ministère  sur  les  députés  llutlantsou 
indépendants,  comme  ils  s'appellent,  en  même  temps  qu'un 
déplacement  de  quelques  voix  pouvait  avoir  les  conséquences 
les  plus  graves  dansiine  assemblée  où  les  boules  noires  ont  plus 
d'une  fuis  balancé  à  peu  près  les  boules  blanches  :  voilà  le 
danger.  Les  difficultés  sont  venues,  comme  elles  viendront 
toujours,  de  la  prétention  qu'ont  une  foule  de  députés  muets 
à  faire  d'excellents  pairs  de  France.  Depuis  que,  sur  le  re- 
fus de  certains  aînés,  comme  MM.  Dupin  et  Sehasliani,  on 
a  été  obligé  de  prendre  des  cadets  de  talent  et  de  famille, 
la  pairie  a  paru  abordable  à  chacun  ,  et  quiconque  a  passé 
inaperçu  au  Palais-Bourbon  ses  trois  législatures,  met  le  mar- 
ché à  la  main  auministèrc  pour  être  anpelé  .'i  celte  autre 


iKaçade  de  la  nouvelle  Bourse  de  Londres,  inaugurée  le  28  octobre  184*. 


'.G 


L'Illustration,  jolunal  univëhsèl. 


cliambre  où  Ton  ji'a  à  reiloiUer,  pour  son  cxisleiice  parlemen- 
taire, ni  orages,  ni  revirements  électoraux.  Le  cahinet  en  a 
pris  son  parti  :  nul  député  ne  sera  appelé  à  la  dianibro  haute. 
Sans  doute,  ou  causera  quelques  inéeoinples,  mais,  tout 
bien  caleulé,  ou  s'é|iar;;nera  beaueou|i  d'eunuis.  La  liste,  fort 
réduite,  ue  l.uilera  pas,  dit-ou,  à  paraître. 

Après  le-;  iiiip;iliriir(s  dc  l'audjition  restaient  îi  satisfaire 
celles  de  l:i  ^pr^  uliiimi.  L'emprunt  est,  dit-on,  enlin  décidé. 
Ou  demaudriiiii  huii  i;>  qu'on  est  autorisé  à  demander,  ."00 

millions  ,  et  ce  sriml  ilii  7,  |Hiur  rnil  qu'nii  r llr^iit.  Ou  ne 

parle  plusde  liuiv  :ip|ir|  ;iiis  |irhls  .iqnliili-h'^  cl  d'ouvro'  une 
sonscripl.iou.  Nuii^  lr  lc^Jn•llllll^  pour  les  mleicls  du  liésor. 

L'ordi -inri'  il.'  h  ni^ainsatiou  d.J  l'école  [lolylecbuique  a 

été   pnbl I  11''  !('■  levé  pas  tous  les  doutes,    ne  dissipe 

pas  toutes  I.  -  iiiquh  Indes,  car  aucun  de  ses  articles,  et  nul 
passage  du  i;qqiorl  niuiislérielqui  l'accomp.ii-'ne,  ne  font  pres- 
sentir s'il  n'y  anra  pas  d'exclusion  p.ii  un  l's  1 1.».^  Iicrueiés. 
Tout  ce  qu'on  sait,  à  ce  sujet,  c'c^i  <pn  .luis  Ij  (nniuiission 
eliarL'éc(!cpiV'p;n-erlelrav:iiidccrllrMiL',nn-,.hnnnnnvc|le,un 

nirnilliv,   pjllnil    (Ir  Uy  i-lll 1-  -  rlr\.-^,  r,,ns-liLl  II  d'cnex- 

pnlscr ri  1,1111  I ilnr,  ri  ,],T    li-,ill.'i,,n;in;  il"sl;iliicrsur 

les;. Il  dr,lMniii.l(s|;ippnih(i  ■  1-,  | v    .\K   tlicii.iid  répon- 

dil  il   o'Ilr  piiipn^ilinn  .    "  Nnii-  Il  ■    niniiics  pus  eouiinissai- 

rcs  (If  pnlicr  ;  lions  sinrnnr-  rini -  ni  rs  i|n  ;;oiu'ernement.)) 

Ce  MMilininil  |.re\;ilnl.  M.   !■'  iiinv,li.,i  Smill   ne  se  luonlivra 

p:is,  cspclnlls-lc.pnni    ,r  rnlr.lr   Liqilrsllnl,,   linnils   jnrll    ni- 

spiic  (|nr  M.  ■tliiMLiML  Mns  iinllirni  niMniirnl  il  ,,  r-,1/.  mit 
nu  aulre  poinl  :i  l'inllinnicc  ilç  s.'s  lH|if,iii\,  ri  lcni-  ,i  s,n  nij,. 
l'Académie  des  sciences.  Elle  n'a  point  eh',  rll'',  iinniisliée; 
elle  est  formellement  décbue  du  droit  qii"'ll"  ,i\.ni  Iniqours 
«xercé  jusqu'ici,  concurremment  avec  le  cmiMil  dç  [icrfec- 
tionnement,  de  présenter  des  candidats  desliués  à  remplir 
des  fonctions  dans  l'enseignement  de  l'école.  Le  rapport 
clierclie  à  expliquer  tant  bien  que  mal  cette  mesure  ;  mais, 
se  llnlLinl  peu  d  arrivera  le  faire  d'une  l'iiçnii  s;iii-rnis,iiilç,  il 
ft',''llnMc  lin  niniiis  de  prouver  qu'en  retir.inl  ;i  l'Ac  nl-nnu'  ir 
(lioil  (II'  pLi's.'iilalion,  on  lui  enlève  en  lealil''  peu  ilc  rlnisr. 
Un  journal,  qui  du  reste  a  fait  entendre  an  miiuslere  de  sages 
et  honorables  conseils  sur  la  réadmission  de  tous  les  élèves 
licenciés,  sans  exception  aucune,  le  Journal  îles  Déliais,  a 
essayé  de  venir  au  secours  du  rapport  pour  la  jnsiilicuiinn  de 
la  mesure  qui  frappe  l'Académie  des  seicnci  s.  Ollr-i  i  pi,'- 

sentait  un  candidat,  dit-il  ;  le  conseil  de  (l'i  l'^'imi un  m  l'u 

présentait  également  un  de  son  ctMé;  mais  i|iiniiil  ils  laisaicnt 
choix  du  même,  le  ministre  n'étail  pins  lilnc,  cm  l,i  uomi- 
natnui  se  trouvait  faite.  Désormais  ['■  (  unsiil  ilc  pci  Ircimnne- 
.menl  présenicj'a  seul,  d  il  pn'srnirr.i  ihiiv  c.iudidals.  De 
«j'Ile  f,ic(,nl''iniiii~li''  p.nn  i  ,i  vi  il,;li|.  nirnl  rlniisir.  — A  quoi 

il  a  elc  ii''p'iiHln  q piiinl  'liii\  '■mp-  dill''n'nls  présentent 

lUn  Lijèiuc  caiididal,  c'est  qu'il  a  sur  tmis  s-'s  ciiiii|ir'tilinirs  une 
ssupéruiiité  marquée,  incontestable,  que,  l'ai  ■  \ciii|i|(',  quand 
il.s'est;igidenoiuuierun  successeur  à  M.  Ii"ssi  pnur  ti  i  haire 
d'économie  politique  au  Cijllége  de  Fiaiu c,  l'Ai miIciiiic  des 
sciences  nioi'aies  et  politiques  ci  leCnli.'^.e  ilesi^nncnl, cha- 
cun dc  leur  côté,  M.  Michel  rlieviilin'i ,  cl  que  pcisiiiiiie  ne 
songea  à  trouver  que  c'était  i.m  c  an  iiiiiiislii'  une  /.ns/7/o)i  ri- 
liicuh',  pas  même,  et  pour  cause,  l'auteur  de  l'article  en  ques- 
tion. —  L'uniforme,  menacé  par  quelques  membres  de  la 
iCfli.uiuission,  ne  sera  pas  néanmoins  changé. 

11  [;,arait  que  depuis  la  création  de  recule  militiire  de  Saint- 
Cyr,  liS  concours  entre  les  candidals  u',i\ail  jaiiiais  clé  aussi 
hrilLmt  <jue  cette-année.  Sur  pics  dc  J.iiKl  concurrents, 
."iOO  oui  été  déclarés  admissibles  par  le  jury,  et  le  u"  .j-iU,  par 
exemple,  a  .oUenu  au  delà  de  \,ôW  pomts,  c'est-à-dire  1200 
points  de  plus  que  le  candidat  admis  le  dernier  en  18-15.  Ce 
résultat  extraordinaire  a  engagé  MIL  les  examinateurs  à 
énjetlre  le  vii'U  que  530  jeunes  gens  fussent  admis  cette  année 
à  l'école  spc.ciale. 

M.  le  duc  d'Aumale  doit  partir  pour  Napics  le  10  ou  le  1 1 
Ak  ce  mois.  Son  mariage  si'ci,  sniviml  le  mcii  île  ses  parents, 

célébré  le  25  novembre,  j ■  ainiueisain'  «In  leur.  Le  prince 

(le  .luinville  accompagnera  sou  licie-,  ei,  pnm  h'  iclmir,  picii- 

njra  le  euiniuandemeiit  d'une  i-scmli  ille  ,i   \,i| ■,  el  nieiiie, 

div-oi),  de  notre  escadre  de  Tunis,  qui  si'iinl  i.ipp.'le,'  pniir 
forui.'C  nu  iniposiml  corlé-c  :i  lu  jcuiic  inuicesse.  Lllc  debar- 
ipi'cnl  ■■,,  l'inine  mis  le  I .'I  décembre.  — .-Vussilot  après, 
M.  I,'  piincr  <li'  tnicMlK'  cincliina  au  Brésil  ou  en  Corse  la 
pniicc-sesnii  c|Miiis'',  ilniii  1,1  saulé  estalléiée.  el  à  laquelle 
un  (■|i,Lng(nii''nl  il  inr  a  i  1''  nKlninc'  par  les  nii'decins. 

/,C;l/nH//.'«Cr//,7elc';','pM..i(le-elnn'>  .nll .  ssés  à  muStî'a- 

(ic»,veiil  bicuajonlei  d.s  (-nn-eilsilnnl  ell.- saura  |iroriter,nous 

a  apporté  un  coi 'il  d's  '■'Mni''ni''nls  ilniil  les  environs  de 

Dcllys  oui  élé  le  lliealic  II  H'ilinl  iioUc  perle  à  ili  uinils  et 
Icuùiiibre  de  uns  bli'ssi's  a  l.il)  ilnul  il»  sculeiucnl  léseraient 
grièvement.  Les  A,rabes  an  contraire  auraient  einuplé  parmi 
eux  520  tués  et  H50  blessés.  —  Ben-Salcm  avait  demandé 
B'iuuan  par  deux  lettres;  on  regardait  Bel-Kassein  comme 
àé.i.'iiii  a^;c  p.ii  les  pertes  que  nous  lui  a\  inns  fui  subir,  et  l'on 
éL'i,  Mi'iie  a  penser  que  le  man'clial,  iLnis  sim  excursion, 
aui.i'.l  l'Ininl  a  recevoir  des  soiiiin-sniii-  'lu'a  vaincre  des 
ri'sislaLtes.  Il  a  débuté  néanmoins  pai  on  cn;;agcuient  assez 
.sérieux,  le 28  octobre,  coulie  .'OllO  ou  i  IKIO  Kabyles, el  aob- 
lœiju  un  avantage  maïquc  —  Un  briiil,  vague  sans  doute, 
jnai«  très-général ,  portail  à  penser  qu'Abd-el-lvader  avait 
<pnlt<i  il!  Maroc  et  s'était  porté  sur  la  limite  de  l'Algérie  el  du 
désert. 

Les  journaux  anglais  continuent  le  mêiuc  jeu  et  lenrniéme 
inmic  :  ils  iu,uspci:^ii''iil  l'in|"iirs"nimi''  irnn-ni  iijililcs  i-mi- 
,piéran(s.  I)  païail  ,pic,  iliii  aiil  imlM'  dilV' ivinl  ave,  I,'  Slai"'-, 
mniis  axniis  ,'U'.  anl,'ii„'s  |iar  ri-Xpa^in'  a  necnpcr  les  ili's 
Cliallaliiias,  ipn  ic  i-niil  cas  ''ii'-nic  ,'iili'-icna-nl  eci- m'es  par 
ii'isli"! -.  I.''  )/"(,'/'",  11,;.,],!  leiiil  a  "■  -iii'-l  nue  trés- 
or  I".'"l' 1''  '1  iiii'' rlilb'  iiiqnî'liiil''.  \"ic-  II' mpiimte- 

inii  a  sniiailn  I''  Innliniid  que  quelques  rcuseigiieuiculs  qui 
11.'  MMil  pis  sans  mil  I ''t.  c(  Les  îles  Cball'iiriiias,  au  nombre 
de  II 'ils,  suiil  ,1  eimrnii  neuf  lieues  de  la  iorliuesse  de  Melilla, 
^ui  appartient  à  riis|iagne,  à  un  peu  plus  de  trois  quarls  de 
lieae  de  lu  côte  du  Maroc,  au  nord  du  cap  Agiia,  et  près  do 


TIemcen  eld'Ouchda.  L'ile  qui  se  trouve  à  l'ouest  du  groupe 
est  formée  de  terrains  élevés  où  croissent  d'excellents  bois  de 
consli  uetiou  ;  la  seconde  est  la  moins  élevée,  el  la  troisième, 
qui  s,.  iiiHiM'  a  r.-l  'l 'pii'est  la  plus  allongée ,  esl  tout  à  fait 
ba--''.  II''-  -"iii  p'i'.'s  en  triangle  et  forment  la  plus  belle 
rade  de  la  M' iliienani'e.  La  dislance  d'Oran  aux  îles  Chaffa- 
riuas  est  il  envii.in  \iii;it  licnes.  La  possession  de  Ces  îles  se- 
rait de  la  pins  ei !'■  iinii'n  lain-e  pour  les  Français  dans  le 

cas  d'une,  ;iiicii nh'-  I"  .M, HOC.  Dans  l'île  de  l'est,  les  dif- 
férentes euucbes  qui  Inl ni   11'   sol  s'inl  SI  '■"llV'lialll.'s   p'ilM- 

construire  une  vill'-  en  ih's  l'ii  hlieal s  i|in, '■'■-  icc. .hcn  pinn- 

raienlètre  faits  .sans  lie,iii'"iip  'le  il''|."iis.'.  II.'  cal'-  pn-ilmii 
militaire,  les  Français  pourraient  commauiler  jusque  dans 
l'intérieur  du  Maroc,  Meblla  n'étant  qu'à  quarante-quatre 
lieues  de  F'ez.  » 

Les  feuilles  de  Londres  n'en  ont  pas  encore  fini  avec 
la  fêle  d'inauguration  de  la  Bourse  ou  plulùt  du  Rmjul 
Exchanijc,  avec  le  récit  des  vieux  usages  qu'on  a  fait  revivre 
eu  cette  ciicouslauce  el  des  splendeurs  qu  on  a  toul  naturel- 
lement d'''pl")i'''sa  T'ie.  .isniii  di;  l'ouverture  de  ce  temple  de 
la  Hicliess''.  i,i'  Siiniihii,!  ilii  qui;  les  assiettesà  dessert  étaient 
en  porcelaine  du  ,l,ipii a,  iihi  npiécs  exprès  pour  la  cérémonie. 
Parmi  les  vms  ti:;m,iii  un  ''iiaiii  .Sherry  provenant  d'une 
pièce  qu'avait  «oui' <  1' "Im  uni  \ll  lors  de  sa  visite  à  Xé- 
rès en  IS24';  lia  et''  pa'.i'  lir.ii  livcs  st.  la  pièce  (environ 
li;,iHll)  h',!  Le  iiiiiin  eliil  'ii'hass''  sur  des  pti'pe's  riclie- 
iin'iilenniiil'-eslil' II  i-l  nr.  Du  \.';-,iil''ii  lele  1,1  iiniiv'll''  bourse, 
giMvi'c  sur  .ici'-r,  iiiipriiiii'''  sur  salin  bl.iiic.  l„i  caii''  du  dîner 
était  au  centre  d'une  guirlande  formée  par  le  clùlTre  de  la 
reine,  en  or  et  couleur.  La  reine  a  emporté  ce  bijou,  et  le 
prince  Albert,  qui  en  avait  un  tout  pareil,  sauf  le  chiffre,  l'a 
olîert'.à  M.  de  Sainle-.\ulaire,  qui  l'avait  fort  admiré.  —  L'Illus- 
tratinn,  elle  aussi,  reproduit  ce  monument  dont  le  portique 
est  grec,  sans  beaucoup  de  pureté,  et  dont  les  façades  laté- 

said  '■!  il''S'-n,in'l'ini.  L',i-|"'ii  piiii'ii'al  ''ii'-sl  a-s.-/,  -laiidiose 
ipl'il'prnn  peu  l'iillii;  h'  nl'ilinnn  ni  esl  ,r,iilleiirs  en  quel- 
que sorte  ellcliassi'  ila'is  i |il,n-''  '''ii-nile  ipii  |"'i  iin'l  à  peine 

de  juger  de  l'elT.-l  Ar  reiiseinlil''.  On, ml  a  liiih-i  h'iir,  le  grand 
escalier  seul  a  un  ■  aiini'-i''  iiiniii ni, il.  .Mac  dans  les  nom- 
breuses salles,  i|uc  rtiu  leiiconire  sucecssiveiiieul,  on  ne 
liniiv  I  i''ii  il''  semblable  à  la  salle  de  la  Bourse  de  Paris,  ni 
a  lell''  lie  Fi  Miicfort.  Lcs  décorations  de  l'intérieur  sont  d'une 
grande  richesse. 

La  marine  anglaise,  qui  a  coulé  il  y  a  un  mois  un  bâti- 
ment espagnol  dans  les  eaux  d'Algésiras,  vient,  sous  prétexte 
du  droit  de  visite,  de  coniiiiettre  les  insultes  les  plus  graves 
envers  un  bàliini  m  p"i  l  ml  !•'  pavillon  américain.  Il  est  peu 
probable  que  lapln-inl  in  snii  aussi  bien  prise  à  Washington 
qu'à  Madrid.  —  Dans  le  Scinde,  quelques  engagements  ont 
eu  lieu  entre  les  indigènes  el  les  troupes  anglaises,  qui  ont  eu 
le  dessus.  Mais  les  journaux  de  Bombay,  du  \"  octobre,  par- 
lent d'une  défaite  éprouvée  par  le  colonel  Wallace,  parti  pour 
aller  soumettre  les  Indiens  du  ^"  i\''i  n'iin-nt  de  Kolopour. 
On  annonçait  aussi  une  émeute  a  .^m  in  ,  pu  suite  d'une  aug- 
menlation  de  droit  sur  le  sel.  Il  a  lalln  le  n'iliiiie  pour  rame- 
ner la  ii,inipnllité.  —  Sir  H.  Harduige  avait  introduit  quel- 
qii's  rliiiiL'  ncnts  dans  l'administration  supérieure,  et  il 
|iiii]''laii  il'-  eiandes  réformes  administratives  et  militaires; 
toutefois  il  rencontrait  des  dissidences  qui  se  produisaient 
d'une  façon  fort  criminelle.  Une  attaque  avait  été  d.rigée 
contre  son  aide  de  camp,  mais  on  la  regardait  comme  étant 
suit. ml  à  son  aiba-sse.  A  lail.-iilla  inèiii'',\M.  \V 1,  fai-anl  sa 


pn 


Il    'le 


bcaiiciMip  .r.ill.nl 
tance  à  cette  rencoulie,  il  contiiiiia  sa  piuiiieuade.  cepen- 
dant, à  son  retour  par  la  même  route,  il  les  aperçut  de  nou- 
veau à  la  même  place.  Ils  le  regardèrent  encore  cette  fois 
avec  une  intenlioii  marquée.  Il  était  seul  et  allait  pa.sser  son 
clieiiiin,  Inis'pran  mili'n  du  crépuscule,  un  coup  de  feu  l'é- 
Iniiiilii;  il  eiii  l'iiil''r"i~  la  Imce  de  .se  tenir  en  selle,  et,  ar- 
ii\''  ,'i  riinlel  du  gmiveincincut,  ildécoiinil  qu'une  balle  lui 
ava'l  liaversé  le  chapeau  et  l'aMiil  I''l'''I vinciit  blessé  à  la 
Icinpi',  La  blessure  n'est  pas  ilaii.;'  lens.-.  Les  assassins  ont 
été  arrèlés;  ce  sont  des  arlilleiirs  di-  Dinn-liiiui. 

Lesjiinnianv  ih-  la  I  :liiic;  nniis  apiiienn''nt  que  des  troubles 
ont  écirili' d''  n'HU' an  ,i  Ciiilnii.  L'an  dHniii'r,  les  Anglais 
reconsiriiis'i  iiil  ri-iiccinlc  ih-s  jardins  de  la  Compagnie  ,  in- 
cendiée en  I8-i2.  Us  en  fermèrent  l'entrée  par  nue  barrière  , 
pour  leur  usage  particulier.  C'est  là  qu'ils  avaient  coutume  de 
se  promener.  Le  l.'l  juillet,  les  Chinois  tentèrent  de  s'intro- 
duire par  force  dans  le  jardin;  on  s'opposa  à  leur  projet. 
Aussitôt  ils  se  meti'ni  à  lancer  des  pierres  et  brisent  la  bar- 
rière ,  l'ni  çaut  par  la  les  Anglais  à  se  réfugier  dans  lin  bateau 
et  à  se  sauver  au  consulat.  Le  lendemain  soir,  une  troupe  de 
Cliinois.se  rendit  armée  de  bâtons  et  essaya  de  prendre  pos- 
session de  l'autre  jardin.  Ayant  rencontré  do  la  résistance, 
elle  se  mit  à  attaquer  iiidistiiicleiii''iil  Inns  li-s  .'liMiigers  qui 
se  trouvaient  à  Icin  porti'e.  l'Iiisn  m  s  Ani'-i  hmiii  .  s',iriiièreiit 
aussitôt  et  chassèi 'Ut  les  insiiig'-s  de  ilev.ml  l  s  Lilnjques; 
mais  comme  ceii.\-ci  continuaient  à  lam  ai  'ii's  pn  a  l 's ,  on  lit 
feu  sur  eux,  et  il  y  eut  un  homme  de  tm-'i  nii  a  ni  h-  di-  blessé 
au  bras.  Ainsi  se  passa  la  soirée.  Les  consuls  an:jl.ns  'i  amé- 
ricain se  sont  adressiis  aux  aiilorilcs  clmmi-es,  |,  ni  deman- 
dant une  garde  su  le, mli' p'nn  pinli-ein  l'-s  lalni'pn'S  ,  et  UU 
message  a  été  c\p''li''  .m  vaivse,in  ih'  li'iciii'  .inn-iiciin  au 
Dageu,  pnur  requin  ir  anl.'.cl  pi  "l'Clinn.  Les  imuM'Iles  l.-s  plus 

i''ienl''sajiiiilciitipi'^  les  liniilil''s  n seul  p,is  re \eles  , 

el  pmnl.iul  ,  suit  iinpiussanc-,  si'il  iii,m\ais,-  Milmii'-  ,  les  aii- 
loiilcs  dc  Caillou  ne  p,ii  ai^s'-iil  pas  ,l'-\nii  ''iiiplnver  des 
moyens  bien  inici-giqiies  pncr  apac-r  la  niiilliliiil'<. 

A  la  Slllle  d' i'illllil''nN  ni'-'lmu  l'tin  a  l  ,i  ;,i '.''iid  ,  une 

pélition  au  parleuieul  a  l'h'  ailnpl'a-  pniir 'l'anaiiil''i  la  suppres- 
sion des  maisons  de  tolérance.  —  La  inèiiic  inesuie  doit  re- 
cevoir son  exécution  à  Berlin  à  partir  du  l^jauvii'i-  prochain. 

O'Connellcouliuue  son  riile  nouveau  de  coucilialien  ,  qui 
l'expose  aiiv  reproches  el  aux  attaques  d'une  partie  de  la 
jeune  Irlande. 


Disons  tout  de  suite  que  nous  avons  été  induits  en  erreur, 
comme  toutes  les  feuilles  françaises,  par  une  homonymie. 
C'est  M.  Denis  Papiueau  ,  jusqu'à  présent  tout  â  lait  étranger 
à  la  politique,  que  les  Anglais  viennent  d'appeler  aux  affaires, 
au  Canada  ,  sans  doute  à  cause  de  la  popularité  de  son  nom. 
Le  célèbre  président  Papineau,  celui  dont  la  tête  fut,  en  ef- 
fet ,  mise  à  prix  ,  celui  qui ,  pendant  vingt-cinq  ans  ,  a  lutté 
au  Canada  pour  la  race  française  contre  la  race  anglo-saxonne, 
.M.  Joseph  Papineau,  esl  toujours  à  Paris. 

L'i-tal  des  ii'-en' iaimiis  eiii  iini-'-s   par  l'Angleterre   avec 

.M''li''in'-l-Ali  ilniiii'-  ii.'i| -  In  II  ,i  îles  assertions  fort  con- 

liaihclniics.  On  eriil  il  ■  I  ...il -l,iiiiin"|ile  que  le  paclia s'en  étant 
léleré  à  la  Porte  ,  il  lui  aurait  cti'  repondu  qu'on  s'en  rappor- 
tait à  sa  prudence,  et  qu'on  l'autorisait  à  s'entendre  avec  les 
agents  britanniques. Selon  la  Gaietteile  Cologne,  les  consuls 
généraux  de  France  et  de  Russie  auraient  protesté  contre  une 
convention ca!6/usîi'e.  D'apiiisXnGazpite universelle alleinande, 
il  n'y  aurait  pas  eu  seulement  une  protestation  partielle  des 
représentants  de  la  France  el  de  la  Russie,  mais  il  y  aurait 
eu  un  concours  général ,  à  l'effet  d'émettre  une  proposition 
d'un  aulre  genre.  Voici  comment  s'exprime  une  lettre  d'A- 
lexandrie du  28  septembre  ,  insérée  dans  ce  journal  :  «  On 
assure  que  les  diplomates  étrangers,  à  l'exception  de  celui 
d'Angleterre,  ont  conseillé  à  Mehemet-AU  ae  construire 
un  canal  entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée.  »  Enfin  la 
Gazette  d' Augsbourg  porte  :  «  On  nous  écrit  du  Caire  qu'il  a 
été  décidé  dans  un  grand  conseil  présidé  par  le  vice-roi , 
qu'à  l'avenir  chacun  aura  le  droit  d'acquérir  des  biens  fonds 
en  payant  une  redevance  au  gouvernement  et  qu'il  sera  fait 
remise  aux  villages  des  dettes  dont  ils  sont  grevés.  Le  pacha 
n'a  pas  voulu  agréer  les  propositions  que  les  Anglais  lui  ont 
faites,  de  leur  accorder  un  passage  par  l'isthme  de  Suez  pour 
la  malle  de  l'Inde.  Il  a  déclaré  qu'il  ferait  un  tarif,  et  que  les 
Anglais  pourraient  faire  accompagner  leurs  malles  par  "leurs 
employés,  conducteurs  l'i  pnsliil'iii.-,  mais  qu'il  ne  leur  ac- 
corderait aucun  avaiita- ■  sur  iisaiilies  nations. 

Si  l'on  en  croit  les  |"nrn,iii,\  iiunistériels  espagnols,  les 
conspirations  des  adversaires  des  modérés  et  leurs  complots 
contre  la  vie  de  Narvaez  et  de  ses  autres  chefs  n'auraient  pas 
tardé  à  succéder  aux  complots  et  aux  conspirations  de  ceux- 
ci  contre  la  constitution.  Narvaez  n'aurait  échappé  à  Madrid 
que  par  miracle  à  un  guel-apens  ;  le  baron  de  Meer  aurait 
à  Barcelone  couru  les  mêmes  dangers  et  eu  le  même  bon- 
heur. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  de  nombreuses  arres- 
tations ont  eu  lieu,  et  que  le  général  Prim  auquel  les  modé- 
rés doivent  tant,  a  élé,  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres 
ofliciers  el  personnages  plus  ou  moins  connus  ,  arrêté  el  mis 
au  secret,  et  qu'il  va  passer  devant  un  conseil  de  guerre.  Tout 
annonce  donc  que  les  fusillades  par  derrière  vont  recom- 
mencer de  nouveau  dans  ce  malheureux  pays. 
■  Le  ndnislère  Coletli  a  fort  à  faire  pour  résister  à  Athènes 
aux  intrigues  anglaises.  Il  vient  de  faire  paraître  un  Moniteur 
grec,  qui  se  publie,  comme  le  Moniteur  ottoman,  en  langue 
française.  Le  second  numéro  de  cette  feuille  nous  apprend 
qu'une  convention  postale  vient  d'être  signée  par  les  gou- 
vernements de  France  el  de  Grèce.  Les  ratilicatious  sont  ar- 
rivées à  Athènes. 

Les  journaux  de  Hambourg,  Lubeck  et  Brème  se  plaignent 
de  ce  que  l'anuiversaire  de  la  bataille  de  Leipsickn'aélé  celle 
année  dignement  célébré  que danscesirois  petites  républiques 
municipales.  En  effet,  à  l'exception  de  Vienne  et  du  Hanovre, 
le  dernier  anniversaire  du  18  octobre  a  passé  presque  ina- 
pcK  iid.oisi'-s  Liais  -ei'iiiaiiiques.  Mais  on  écrit  de  Hambourg, 
qm-  mais  i  iiion-  inni  a  riniue:  u  II  vient  de  se  passer  un  évé- 
neiii'ui  iin-\p, Il  aille,  iiicinc  aux  yeux  de  nos  ultra-Germains. 
Pendant  tambassaile  ,\,-  .M.  de  Varenues,  il  s'absentait  lors  de 
l'anniversaire  de  la  baiaille  de  l.cipsick.  Bien  loin  de  là,  M.  le 
inarquis  deTallenav  vieni  de  dnniierpii'ciseinentce  jour-là  un 
dînera  toul  le  cnrps 'liplnmaliipn',  ci  pnur  couronner  l'œuvre, 
c'est  eiic"!''  p"'ii  1,1  pi'iiii'-ie  li'i-  i|u'il  reccMiil  l'ambassade 
hanovncini'',  insLillei-  il,  puis  peu.  Ce  lait  iii.illendii  met  les 
Français  ii'-nLml  ici  itms  une  laiisse  position  etlroisse  cruel- 
lement leiii  siiscepiil'jhi'-  naliouale.  L'boleldeM.  l'ambassa- 
deur esl  siine  pl,,^  lin  siliin  loué  par  les  débris  de  la  légion 
auséaliipic,  '1  l'.ini  '"inl'l'' d'iiiconvenance,  decliez  M.  l'ain- 
h'-saii.in,  l'-s  iiiiiMMs     nieiidaient  ronfler  la  musique  des 

k |'î.'ii"-s,  II.  Les  anili  issaïUurs  de  Saxe  et  de  Danemark 

se  sniil  ''M  II-'  s  el  u'i'iil  pas  paru  an  dîner.» 

L'importance  des  travaux  de  la  diète  hongroise  est  telle 
qu'il  a  fallu  prolonger  la  session  actuelle  pour  un  temps  in- 
délhii.  L'empereur  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  n'a  pas  cru 
pouvoir  se  refuser  à  ce  vœu  unanime  de  la  population. 

En  Suisse,  on  ne  se  contente  pas  de  conlrelaire  nos  édi- 
tions ;  voilà,  ce  qui  'est  plus  grave,  qu'on  y  contrefait  nos 
pièces  de  cinq  francs.  Notre  ambassadeur  a  adressé  à  ce  su- 
jet au  directoire  une  lettre  où  nous  trouvons  ce  passage  : 
«  Les  pièces  dont  il  s'agilayautélé  examinées  parles  hommes 
de  l'art,  il  a  été  reconnu  que  c'est  en  conservant  leur  exté- 
rieur, en  les  creusant  et  en  remplaçant  dans  leur  intérieur, 
par  du  cuivre,  l'argent  qui  en  a  été'  soustrait,  qu'on  leur;  a 
conservé  leur  apparence  primitive.  Il  esl  à  remarquer, d'ail- 
leurs, que  ce  procédé  peut  être  facilement  pratiqué  au  moyen 
des  instruments  employés  à  la  fabrication  des  boites  de 
montres.  » 

Les  reslesmorlelsde  rillustreClwrles-M.ariede  Webervieii- 
uenl  d'être  rapportés  de  Londres,  où  le  célèbre  compositeur 
élail  mon,  à  Dresde,  où  il  était  né.  Us  aviiient  élé  accompa- 
gnés par  son  lils,  .M.  MaXnnilien  do  Weber,  jeune  peintre 
fort  distingué.  Les  obsèques  du  giaud  artiste  oui  élé  célébrées 
eu  présence  de  tout  ce  que  Dresde  renferme  de  personnes 
vouées  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Le  Requiem 
qui  a  été  exécuté  à  cette  occtision  avait  été  désigne  par 
un  tirage  au  sort,  pour  lequel  on  avait  mis  dans  une  urne 
les  noms  de  Jomolh,  do  Mozart  et  de  Chérubini.  C'est  ce 
dernier  nom  qui  est  sorti  de  l'urne,  et  en  conséquence  c'est 
son  llequiem  qui  a  élé  exécuté.  .4près  le  service  funèbre 
le  cercueil  a  élé  porlé  au  cimetière  catholique  de  Dresde, 
où  il  a  élé  inhumé.  Le  convoi,  qui  délilail  au  milieu  de  la 
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foule,   se, composait   de  plus   de  Imil  cents    personnes. 

En  même  temps  qu'en  Finiice  on  sonscril  pour  élever  une 
statue  à  Paimenlier,n6usap|irL>nons  qu'on  vient  de  célébrer  à 
Municli  le  trois-centième  anniversaire  de  l'inlroduction  delà 
poinruH,  (le  lHrrn  en  Europe,  par  Francis  Drake. 
.   V(ii(  1  iiiiiuiiriii  ,111  i'\pli(];i.' l'incendie  de  Péra  que  nous 

avons  iiii'iihci ■  ri  ii|ii(iilini  ilms  notre  dernier  numéro  :  il 

y  aval!  aulrilois  mi  i  ninlii'n'  liin-  il  l'endroit  oii  s'élevaient 
les  maisons  que  le  dernier  incendie  a  détruites.  On  prétend 
qu'un  saint  turc  y  est  enseveli.  Les  Turcs  avaient  vendu  fort 
cher  ce  terrain  aux  chrétiens.  Depuis  Innplemps  la  vue  des 
maisons  élégantes  construites  surcel  (iiii'biriii.nl  avait  ex- 
cité le  fanatisme  de  la  population  iiiiiMiliii:iiM'.  Tnut  récem- 
ment, en  faisant  une  fouille,  on  dé<(iiiM  II  iiiir  pirire  tumu- 
laire  lonf;ue;  aussitôt  des  femmes  de  la  populace  s'attroupè- 
rent et  lancèrent  des  pierres  contre  les  fenêtres  des  maisons 
en  proférant  des  menaces  et  des  blasplièmes  ;  elles  se  seraient 
réalisées,  comme  on  le  voit.  La  première  maison  incendiée 
avait  été  bâtie  sur  un  terrain  où  s'élevait  autrefois  une  mos- 
quée. 

La  slalue  en  bronze  de  Desaix,  exécutée  par  M.  Nanteuil, 
de  l'Institut,  est  arrivée  à  Clermont'-Ferrand,  patrie  du  gé- 
néral, pour  être  inaugurée  sur  une  des  places  de  cette 
ville. 

Le  31  octobre,  une  terrible  catastrophe  est  venue  effrayer 
la  ville  d'Oldham.  Une  partie  d'ime  filature  considérable  de 
coton  s'est  écroulée,  enterrant  smis  si's  niiius  Iniil  re  qu'elle 
contenait  d'ouvriers.  La  calasli";'li''  ■■^i  an  i\ii'  à  iini>  hiaiirs 
et  demie  de  l'après-midi;  eiiii|  liriiir>  apir,  mu  a\ail  rciin' 
douze  ou  quinze  cadavres;  on  i  rojail qu'il  y  avait  trente  ou 
quarante  personnes  ensevelies  smis  les  décombres. 

Le  baron  de  Scheele,  ministre  pi  incipal  de  Hanovre,  vient 
de  mourir.  11  y  était  le  représentani  .e  plus  obstiné  des  idées 
absolues.  —  Madame  Cabanis,  veuie  du  savant,  du  philo- 
sophe qui  a  illustré  ce  nom,  sœur  du  maréchal  Gronchy,  et 
belle-sœur  de  Coiidorcet,  a  terminé,  à  soixante-seize  ans, 
une  carrière  remplie  par  la  pratique  des  vertus  les  plus  ai- 
mables et  les  plus  élevées. 


harpe.  Quand  le  futur  auteur  de  la  Création  eut  cinq  ans,  il 
voulut  loiier  son  rôle  dans  ces  concerts  ;  et  à  cet  effet  il  se  fa- 
briqua lui-même  un  instrument.  Cet  instrument  n'était  rien 
de  plus  qu'un  morceau  de  bois  qu'il  avait  ramassé  dans  l'ale- 
lier  de  son  père.  Il  le  tenait  de  la  main  {jauelie  comme  un 
violon  et  le  frappait  de  la  niiiiii  ilmilc  aM'c  iiih'  liaL:u.lle  i|ui 

figurait  un  archet.  Un  jour  \r  inu-in   l'iaiik  lui  la n  ili'  cet 

exercice.  11  êlailhon  musicien,  .'^iiiiai^  dr  l'iKariiinili-.  de  la 

préci-M \rr  laquelle  le  petit  bonlioniun- iiiah|ii,i(i  I, sure 

et  liMli\iliiiir,  iliiIVritàsesparentsdesecliaiL.a  >\r  ,,.n  rdn- 
caliiiii,  |ir"|Misiliuu  qui  fut  acceptée  sur-lc-cliaii]|i  an'c  re- 
connaissance. 

Haydn  passa  trois  années  consécutivesauprèsdecetinslitu- 
teur.  Il  apprit  de  lui  la, lecture,  l'écriture,  un  peu  de  latin,  le 
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ipes  duchant,  du  violnii.ilii  rlivccinetautri 

II  peu  de  pédagoiîin  -  sans  dniilr  auraient  le 
cr  lin  pareil  progiaiiiiiic  d'ciiul'/s  à  un  eii- 
"i  Iniilic.  Ce  devait  elle  uii  leiiible  prnl'es- 

III  l'i.iik!  Haydn,  qui  en  parlait  souvent  dans 
,nl  iiuil  eu  avait  reçu  plus  de  taloches  que  de 
jiii(  xi-iiijellotti  che  bocconi,  comme  l'a  écrit 


Clironitiue  inusicale. 

GRAMD   FESTIVAL  DO.XXÉ   TAR   l'aSSOCIAÏION   DFS   AmiSTBS 
MUSICIENS.  T-  LA   CRÉATION  DL   MOSDE.  —  HAVU.X. 

Grand  festival!  et  pourquoi  fctirnl?  (Jiie  signifie  en  fran- 
çais cet  étrange  mot'/  rien  du  Imil,  laiis  pi'd  u'i'st  pus  fran- 
çais. Et  en  anglais  que  veul-il  dinï  /'/f,  jam-  île  (rie.  Mes- 
sieurs de  l'association  des  artistes  musiciens  nous  ont  donné 
un  ijnmil  jour  de  fête.  J'aimerais  autant  qu'ils  nous  eussent 
donné  tout  bonnement  un  grand  concert. 

Après  tout,  les  mots  ne  font  rien  à  l'affaire.  Concert  ou 
festival,  la  soirée  du  I"  novembre  a  été  superbe.  Toute  celte 
vaste  salle  de  l'Académie  royale  de  musique  avait  été  louée 
plusieurs  jours  à  l'avance,  et  l'on  y  eût  vainement  cherché 
une  place  vide.  L'assemblée  était  aussi  brillante  que 'nom- 
breuse. De  riches  toilettes  ,  de  charmants  visages  atliraient 
de  tous  côtés  les  regards,  et  l'œil  ébloui  ne  savait  où  se  fixer. 
La  scène  avait  changé  d'aspect,  comme  de  destination.  Une 
clôture  en  planches  en  enveloppait  le  fond  et  les  deux  faces  la- 
térales. Lii  s' élevait,  sur  des'giadius,ri  III  iiieuse  orchestre,  com- 
posé de  deux  cent  cinquante  iiisiiii iiii  si  (S.  Au  bas  étaient  ran- 
gés deux  cent  cinquante  c1mii-Iis  ,  ,  i  .m  lenire,  sur  l'avant- 
scène,  les  chanteurs  qui  s'i^laiçiii  i  liaiL:.'s  des  .solos.  On  y 
a  vu  figurer  tour  à  tour  madame  Doriis,  madame  Danioreau, 
mademoiselle  Dobré ,  UM.  Duprez,  Roger,  Barroilhet,  Her- 
iiKinu  Léon  et  Levasseur.  Debout  au  n)ilieu  de  son  harmo- 
nieuse armée,  M.  Habeneck  en  commandait  les  évolutions  et 
eu  surveillait  de  l'œil  et  de  l'oreille  tous  les  mouveiinenls. 

C'est  dans  cet  imposant  appareil  que  la  Crèuiiun  vient  d'ê- 
tre exécutée  pour  la  première  l'ois  depuis  le  5uivose  an  i.x 
{il  décembre  1800),  ainsi  que  nous  l'avons  déjii  dit.  La  Créa- 
tion est  un  des  grands  ouvrages  qui  rioiioreni  le  plus  l'art  musi- 
cal. C'est  l'œuvre  la  plusimportanle  (in'ail  pniiliiilr  Hav.lii.  Il 

y  consacra  deux  années,  lui  qui  d'onl  ma m, ni  m  m!.',  ci, 

quand  ses  amis  lui  reprochaient  celh'  l'niiin  uLiciuiihnnri', 
il  ri'|iondait  sans  s'émouvoir  :  y i/  hic/ \  Ininufiip  de  lem/ix 
piiiee  tpie  je  veux  qu'elle  dure  beau:  :ii  p.  i"r'.\  vu  ]79S  qujj 
laliTiniiia.  Il  avait  alors  soixante-siv  ans  ri  n'.nait  encore  rien 
perdu  ni  de  son  énergie,  ni  de  sa  gi  ace,  ui  de  sa  merveil- 
leuse fécondité. 

Avant  que  nous  nous  occupions  de  l'œuvre ,  peiit-èlre  ne 
noussaura-t-on  pas  mauvais  gré  deracnnicr  eu  peu  {\v  ninlsles 
principaux  événements  de  la  vie  de  l'aiili  ni.  ,Im„|,Ii  llivdn 
naquit  le  31  mars  1752,  flans  un  \illa^i'  anlriiliirn  ippelé 
Kolirau.  Il  était  l'aîné  de  vingt  eiil'inls.Sa  na  a,-  ,i\jii  inrriii- 
sniière  chez  le  comte  de  liai  rai  li,  m  ijii.a.r  du  \ill, !:.■(•;  mais  | 

son  père  en  était  un  des  p' a  - a-r,  h  s  plus  iiMi.ilnrs,  ci,  y 

cumulait  plusieurs  emplois  inipinianis.  Il  clail  à  la  luis  char- 
ron ,  juge  ,  sacristain  et  oigaiii.^le.  De  plus,  il  jouait  de  la 
harpe  et  avait  une  belle  voix  de  ténor.  11  est  probable  néan- 
moins que  ces  divers  talents  n'étaient  pas  très-développés, 
et  résultaient  moins  d'une  instruction  réelle  que  de  ce  goût 
naturel  pour  la  musique,  qui  est  général  en  Allemagne, 
iiiéiiie  dans  les  classes  les  plus  pauvres,' car  Malliias  Haydn  ne 
se  li(Hu,i  |,,,s  .iiirhaiil  |iniir  ciiMn;;iici  a  miii  iil.  les  |irciiiicrs 
élciiH  iiU  ,lr  i',,,1.   lai  IiMinicni  l'a, m  ic.cuc  ,,    un   |iaicnl    île 

riii-iiiisic-rli n,  lc(]ncl  cl.ul  inailicl' le  a  llaiiiilanii-, 

et  s'appelait  Frjiik  ;  et  voici  comnieutla  Providence  arrangea 
la  chose. 

Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  Mathias  Haydn  et  sa 
femme,  se  trouvant  de  loisir,  se  livraient  au  passe- temps  fa- 
vori des  ouvriers  et  des  paysans  autrichiens  ;  ils  faisaient  de 
la  musique.  L'une  chantait,  l'autre  accompagnait  avec  la 


SOllc^c,  l( 

insliiniic 
C.0llla.;c  I 
faiililnn 
seul  i]ii'- 
sa  M.all, 
bons  moi 
Carpani. 

Il  élaità  celle  école  depuis  trois  ans ,  et  il  en  avait  huit 
quand  Reiilci,  .nli-lc  habile  etmaîlrc  de  chapelle  à  laealhé- 
drale  de  Vaainc,  ipii  lai-, ni  hai-  le.  ans  mi.'  Iniiruée  pour  re- 
cruter le  cliinii  de  siin  l'rlise,  Miil  a  I l.iiiiiliiiiiig.  Frank  lui 
présenta  smi  pelil  i  uiisiu  cuiuuie  un  eleve  dniil  ou  pouvait 
iniii  .  speiei .  ileiiler  le  lîiit  sur-le-tliarn|i  à  l'i^preiiva  ,  et 
l'enlaiii  iIccliiiTia  devant  lui  un  morceau  à  prc/iii'civ  vne.  Ueu- 
tei  le  prit  iniiiiediatement  avec  lui,  et  remmeua  il  Vienne. 

11  lut  enfant  de  chœur  pendant  près  de  huit  années.  Dès 
l'âge  de  treize  ans,  il  commença  à  éprouver  le  besoin  d'é- 
crire. Il  fit  une  messe,  et  la  montra  à  sou  maître.  Reuter  se 
moqua  de  lui,  comme  de  raison.  11  était  toul  simple  qu'Haydn 
ne  sût  pas  ce  qu'il  n'avait  jamais  appris  :  mais  piiiirquni  licii- 
ter  ne  lui  enseignait-il  pas  ce  qu'il  désirait  tant  savoir '.'Reu- 
ter, sans  doute,  était  comme  tant  d'autres  :  il  aimait  mieux 
avoir  autour  de  lui  des  exécutants  que  des  rivaux. 

Haydn  s'ubslina.  Mais,  pauvre  comme  il  était,  à  qui  de- 
mander des  Iciniis  d'Iiariiioiiie  et  de  contrepoint?  Ne  pouvant 
payer  nu  uialii  e,  Il  prit  le  [larli  de  s'en  passer,  et  d'être  hii- 
iiieiue  sou  prol'esseur.  Une  légère  somme  qu'il  obtint  de  son 
père  le  mit  à  même  de  se  procurer  les  ouvrages  théoriques 
de  Fux  et  de  Mattheson.  Il  lut,  il  réfléchit,  il  observa...  C'est 
une  chose  fort  digne  de  remarque,  assurément,  que  celui  de 
tous  les  compositeurs,  peut-être,  qui  ail  lail  le  plus  In  iiienx 
emploi  des  procédés  du  contrepoiiii  senlisiiipie,  u  aii  .ippat- 
tenu  à  aucune  école,  et  n'ait  dû  son  edmaiimn  qiia  lie-aièmc. 

A  seize  ans,  Haydn  perdit  enfin  sa  belle  voix  d'cnfani  de 
chœur,  et  il  lui  fallut  sortir  de  la  maîtrise;  et,  si  les  circon- 
stances que  rapportent  les  historiens  sont  exactes,  la  brutalité 
avec  laquelle  il  fut  renvoyé  fait  peu  d'honneur  au  vieux  Reu- 
ter. Cet  liomme,  sans  doute,  avait  apprécié  son  élève,  et 
avait  pour  lui  lessenlimeuts  que  le  génie  inspire  presque  tou- 


jours à  la  médiornie.  Cl 
de  novembre,  sans  ,ir^ 
dans  la  rue,  et  hil  lien 
chez  un  pauvre  periiii| 
de  sa  belle  voix.  Le  -j" 
la  musique  se   niaiiili -I 
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es  du  siiir,  au  mois 
ll,i\dii  passa  la  nuit 
de  liiiiiver  nu  asile 
,  f//(/(c/  inliiiiiiileur 
N|i|e  ,illciiiaiid  pniir 

il  ans  riiis e  des 

olïrit  à  riiomme  de 


musii  eus  .illeiiiaiids.  L'ailisan  diletlaiil 
génie  pHi-i  riili'  pir  la  fortune,  tout  ce  dont  il  pouvait  dispo- 
ser ;  nue  pi. ne  a  sa  table  et  un  coin  dans  son  grenier.  C'était 
le  nécessaire,  et  ce  fut  bientôt  beaucoup  plus  que  Relier  et 
que  Haydn  n'avaient  pu  le  prévoir. 

MélasiHSO  demeurait  précisément  dans  cette  maison  où 
Kell  r  avail  sa  lienliipic.  Métastase  avait  chez  lui  une  nièce 
qu'il  lai-aii  .  ;e\e;  .iMT  sniii,  cl  qui  aimait  la  musique.  Ma- 
dciiini-,!|e  Miiinii/  laileielii  Haydn  et  voulut  l'avoir  pour 
niiiilrc.  .,\iiisi  inlinnn;!  rie/  le  ,.r'r7c  delà  cour,  Ilavilu  hit 
ili,i-,n|eiir  ,1e  Viinse.  Là,  il  i  emanilia 


iiivers-.tiuus  coiiiplclerent  Sun  instruction 


presciilc  par  H 
le  vieux  l'iirpii 
dont  les  savant 
musicale. 

Un  prolecteur  en  amène  un  autre.  Bientôt  Haydn  fut  connu 
de  plusieurs  personnages  iullueiils  qui  prirent  intérêt  à  lui. 
Il  ,n;hi  il,'.|'i  eHiinneiic.'  à  l'a  iiic,  ci  >c-,  K niiinisiiions  avaient 

ilii  Mil  ee,,'  lii  1 1  iiiiii;i le  fane  me'  seiVni.ade  pourirois 

inslinnienls,  cl  de  I  .iller  c\ceii|ci  sniis  le.  l'eiielres  deCurIZ, 
dit  llriii'Klnn.'.  ,ie|eiir  e(''leliie,  cl,  de  plus,  ilirecteur  d'un 
nijii, lissait,  chose  rare 
originale  ;  il 
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1  laiim-npieel  s  v  ce 
Celle  qu'il  entend  lu 
descend  dans  la  rue,  et  demande  qui  a  fait  cela'.' 
«  C'est  moi,  dit  Haydn. 

—  Toi?  à  ton  âge  ? 

-  —  Il  faut  bien  commencer  par  quelque  chose. 

—  'Voilà  qui  est  étonnant!  Monte.  » 

Haydn  le  suit,  et  Curtz  lui  donne  un  livret  d'opéra. 

Les  Haydn  sont  rares,  sans  doute  ;  mais  on  avouera  que  les 
Curtz  ne  sont  pas  communs. 

Curiz  ne  se  borna  pas  à  donner  un  livret  à  Haydn  ;  il  fit 
exécuter  sa  partition,  et  même  il  la  lui  paya  !  Elle  eut  du  suc- 
cès, dit  ou.  Cependant  le  théâtre  n'était  pas  la  véritable  vo- 


cation d'Ilii 
vait  se  dé 


,.ppi 


!  la  musique  instrumentale  que  de- 

-iiii  licme. 

■  I  pique  de  grands  seigneurs  qui  aimaient 
i  avaient  un  orchestre  à  leurs  gages.  Cet 
lartie  de  leur  maison,  et  ils  payaient  un 
pour  le  diriger.  Ils  se  dounaienl  chaque 
jour  a  eux-inciiics,  cl  dniuiaiciil  de  temps  mi  temps  à  leins 
amis  le  pl.iiMi-  irenliinlie  un  qnalimr  mi  une  sMiinlmine, 
conimeM.  dcSutcuMlle  iloiuie  a  Clilandie /,',,/,/,,s,r  ,/e  ,„«,/.. 
un  lièvre.  C'est  sans  doute  â  cet  usage  qu'il  faut  altriliuer  la 
perfection  merveilleuse  â  laquelle  est  arrivée  en  Allemagne  la 
musique  instrumentale.  Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  que 


les  princes  souverains  qui  se  haussent  à  un  si  noble  luxe. 
Haydn,  à  vingt-sept  ans,  entra,  en  qualité  de  second  maître 
de  chapelle,  an  service  du  comte  de  Motzin,  et  lit  pour  lui 
sa  première  symphonie.  L'année  suivante,  il  entra  chez  le 
prince  Esterhazy,  et  voici  de  quelle  manière. 

Le  prince  avait  pour  chef  d'en  lidi  .■  im  imisieien  de  mé- 
rite, appelé  Friedherg  ,  Icipel  ,  nini.n-aii  lla\dn,  l'aimait, 
et  avait  une  profonde  adninaimn  pian  smi  ;;/nue.  Il  lui  per- 
suada d'écrire  une  symphonie  ,  et  la  fit  exécuter  devant  Son 
Altesse.  «Au  milieu  ,du  premier  «/iegro,  dit  Carpani,  le  prince, 
interrompit  les  exécutants,  et  demanda  qui  avait  fait  ce  bel 
ouvrage. 

—  Voici  l'auteur,  répondit  Friedherg,  et  il  fil  avancer' 
Haydn,  qui  se  cachait  tout  tremblant  dans  un  coin  delà  salle. 

—  Comment,  dit  le  prince,  c'est  ce  moricaud?  (Et  l'his- 
torien que  je  traduis  ajoute,  entre  deux  parenthèses,  qu'Haydn 
n'était  pas  de  la  couleur  des  li/s.)  Eh  bien  !  moricaud,  tù  es 
désormais  à  mon  service. Comment  t'appelles  tu? 

—  Joseph  Haydn. 

—  Va  donc,  cl  prends  ininiédiatement  le  cosliiine  de  maî- 
tre lie  cliapelle.  Oiicje  ne  le  \nie  plus  ,|ans  l'éipiipa-em'i  te 
voila  :  lu  e.  Il  ,ip  pelil.  I  II  as  une  h  isie  mille,  il  te  faut  1111  habit 
neuf,  une  perruque  bu  n  bouclée,  un  rabat  etdes  taliius  rouges-, 
et  même  je  veux  qu'ils  soient  très-hauls,  afin  que  la  taille, 
réponde  à  ton  savoir.  Va  ,  l'on  te  donnera  tout  ce  qui  te  sera 
nécessaire. 

«  Tel  était,  en  effet,  ajoute  Carpani,  le  costume  officiel  des 
maîtres  de  chapelle  à  cette  époque,  où  la  musique  était  consi- 
dérée comme  une  science,  et  non  comme  un  métier.  Haydn 
baisa  la  niaiii  du  pi  iiicc  ç|  se  retira,  regrettant  un  peu,  à  part 
lui,  l'élégaiile  piiiiie  lie  sa  jeunesse,  ses  beaux  cheveux, 
auxquels  il  leiiail  bcaucuup.  Il  fut  obligé,  dès  le  lendemain, 
de  se  présenter  devant  Son  Altesse,  si  empêché  de  l'accou- 
trement qu'on  lui  avait  imposé,  si  emprunté,  si  gauche, 
qu'on  ne  pouvait  le  regarder  sans  rire,  n 

«  Si  ungrandseigneur,  observe  M.  Fétis,  s'avisait  de  parler 
ainsi ,  de  nos  jours  ,  ii  un  artiste  distingué,  celui-ci  lèverait- 
la  tète,  et  tournerail  les  talons. ..  —  .le  le  crnis  bien.  Il  iV.y  a 
plus,  chez  nous  dn  mnius.  d,-  L/iamls  sci-ni-nis.  .Mais  si  l'on 
veut  bien  relire  qiicl.pie.  (-|,iirc.  liedu  aicue.  de  Cnnieille,  et 
même  quelques  lelti  es  de  \  (.etaii  e  au  uiaiechal  de  liicheheu, 
les  façons  du  prince  Esterhazy  ne  paraîtront  plus,  à  beau- 
coup près ,  si  étranges. 

Haydn  resta  plus  de  trente  ans  au  service  de  ce  prince  et 
de  son  successeur.  Il  n'y  manquait  de  rien,  mais  il  était  très- 
peu  payé.  Eu  1790,  malgré  une  stricte  économie,  il  n'avait 
encore  que  cinq  mille  fraiics  devant  lui.  M.ais  les  quatuors  et 
les  sviiipliniiie.  ipi'il  a\ail  .'a  iils  puni-  I'mk-IicsI i c  iln  iniiice, 

gia'.i--  cl  piililies  a    Vi.-i ,    .'cKiienl    icp.nnliis   i  ,i|inleuient 

dans  huile  fKiiriipe,  i-l  Im  a\, lient  fnl  une  imiiieii-c  ri-pula- 
tion  ,  dont  il  ne  se  doutait  pas.  Toujours  avec  le  pi  mec ,  soit 
dans  son  château  d'Esterhazy,  soit  dans  la  peiiie  \illi- d'ijsen- 
stadt,  chef-lieu  de  ses  vastes  domaines,  (pieli|uefins,  mais 
très-rarement,  dans  sou  palais  de  Vienne,  l'existence  du 
maître  de  chapelle  s'écoulait  doucement,  calme,  régulière, 
uniforme.  Chaque  jour  il  se  levait  h  six  heures,  et  a|irès  une 
toilette  minulieuse  fil  avait  à-cet  égard  la  ménie  maiiie  que 
Biiffon  ),  il  se  mettait  à  l'ouvrage,  etcouipnsail  pi-ipi  ,i  midi. 
Cinq  heures  de  travail  par  jour  ;  jamais  plu.,  mus  jamais 
moins.  Or,  ces  cinq  heures  employées  ain.i  i.'unlicn-inent 
ont  fait,  au  bout  de  trente  années,  cini|iiaiile  .pjairc  mille 
sept  cent  cinquante  heures  de  travail.  C'est  linn  que  ],  pi,- chose, 
et  l'on  ne  s'étonne  plus ,  après  ce  calcul,  de  l'iuiinense  quan- 
tité de  ses  productions. 

■  En  17Si ,  Haydn  commença  enfin  à  jouir  de  sa  renommée, 
et  à  tirer  ib-  .nu  lia\.iil  i-c  liilmt  légitime  auquel  un  noble  es- 
prit a  le  dinii  ,1e  p,c|,  mil,- ,  .don  Boilean.  Les  artistes  qui 
dirigeaieiil  a  r,,i  i.  I,-. ,  ,iii,  ,-i  i.  de  la  loge  01ympi,|iie  lui  de- 
mandèreiil  six  s)m|iliiiiiies,  qui  lui  furent  payées  5  000  livres. 
L'année  suivante,  un  cliaiiiniie  de  Cadix  lui  demanda  les 
Sept  paroles.  Kiilin  ,  un  iniisicieii  de  Londres,  appelé Salomou, 
lui  proposa  la  dircclniu  de  vingt  concerts  qu'il  voulait  don- 
ner en  lui  iilTiant  cinquante  livres  sterling  par  concert.  H  y 
alla  en  I7!il ,  puis  il  v  retourna  en  1795,  et  y  écrivit  douze 
grandes  svin(i|i,iiii,'s  qui  sont ,  sans  contredit ,  ses  plus  belles 
œuvres.  A,,  n,  ilh  ,i\e,-  .-iilliiiiisiasme  et  comblé  d'honneurs  , 
iLrevint  à  la.,  ii.|,,,ll  a\f ,-  IIIIOIKI  francs  d'économies  qui  lui 
permirent  ,iiliii  de  demander  sa  retraite  au  prince  Esterhazy, 
et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  le  repos  et  l'inSépen- 
dance. 

Ce  fut  alors,  c'est-à-dire  en  1796,  qu'il  entreprit  la  Créa- 
tion. «  Il  était,  dit  M.  Fétis,  ami  du  baron  Van  Swieten,  bi- 
bliothécaire de  l'empereur,  homme  insiruit,  me'me  en  musi- 
que...Ce  litléraleur,  partisan  comme  beaucoup  d'autres  du 
système  de  l'imitation  de  la  nature  dans  les  arts,  s'était  per- 
suadé qu'il  restait  à  créer  un  genre  de  musique  imitalive  et 
descriptive,  qui  serait  le  dernier  terme  du  but  de  cet  art. 
L'idée  d'un  ora'torio  ou  plutôt  d'une  cantate  dont  le  sujet  était 
la  création  du  monde,  se  présenta  à  lui,  il  proposa  à  Haydn 
de  le  mettre  en  musique » 

La  parlifion  d'Haydn  est  donc  une  suite  de  morceaux  sé- 
parés par  des  récitatifs,  et  où  sont  décrites  toutes  les  meiv 
veilles  de  la  créatiun  du  monde,  dans  l'ordre,  et  suivant  le 
programme  tracé  par  la  Genèse.  Trois  anges,  Raphaël,  Uriel 
et  ciabriel,  prennent  tour  à  tour  la  parole,  et  racontent  à 
Adam  et  Eve  la  création  de  la  lumière,  des  astres,  des  eaux, 
des  plantes,  il, -s  .nnuiaiix,  cl  ,-iiliii  il,-  rii,iiuui,'.  De  temps  en 
temps  un  ,Imi  ,ii  ir,iie. ,-.  s,,-,  a  ri, m,-.  inl,'i  \i,iit,  et  chante  la 
grandeur  ,'l  I,,  li,„ilc  mlmi,- du  l',,iil-l'in.saiil.  A  la  fin,  Adam 
et  Km-  s,-  jeiriiciit  au  cliieur  céleste,  et  expriment'  les  senti- 
111,  iii.  ,1,-  rihiiiune  à  la  vue  des  merveilles  de  la  nature. 

llaMlii  dcliiile  par  une  introduction  instrumentale  destin.ce 
à  peindre  le  chaos.  C'est  une  suite  de  phrases  hétérogènes 
qui  se  heurtent,  s'entrelacent,  s'interrompent  mutuellement, 
et  se  noient  au  milieu  d'une  foule  d'accords  inattendus, 


\-\S 
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et  (le  cadences  étranges.  Peu  à  peu  ce 
tumulte  s'apaise ,  Tordre  se  rétablit,  la 
pensée  du  compositeur  sort  du  nuage  qu 
l'enveloppait  ;  la  luiit  est  dissipée  ,  le 
monde  existe,  et  Uapliaél  prend  enlin  la 
parole: 

Diou  lira  du  néant  et  le  ciul  et  la  terre,  etc. 

Mon  intention  n'est  pas  d'analyser  cet 
ouvrage  immense.  Un  volume  y  suffirait 
à  peine.  La  grandeur  des  idées,  la  noble 
simplicité  du  style  ,  la  magnificence  de 
l'harmonie  l'ont  mis  depuis  longtemps 
au  nombre  des  clii'ls-d'rriivrc  de  l'art. 
Je  ne  crois  cepenilaiil  ipi'il  :iil  été  juste- 
ment apprécié  vemlredi  dciiin-r,  par  la 
masse  du  public.  (Jiielqnes  parties  seu- 
lement ont  produit  leur  effet.  Le  reste 
n'a  été  qu'imparfaileinent  compris.  C'est 
ce  qui  arrive  chaque  fois  qu'on  entend 
pour  la  première  fois  une  œuvre  musi- 
cale d'une  grande  importance. 

L'exécution  de  l'oichestre  et  des 
chœurs  a  été  fort  belle.  Celle  des  tirs  et 
des  récitatifs  a  laissé  beaucoup  à  désiier. 
Plusieurs  causes  ont  concouru  à  ce  résul- 
tat; la  principale  est,  sans  aucun  doute, 
le  style  de  l'ouvrage,  qui  n'a  aucuji  r:q)- 
port  avec  celui  qui  est  en  usage  aujour- 
d'hui. On  s'apercevait  it  tout  moment 
que  les  chanteurs  parlaient  une  langue 
qu'ils  ne  savaient  qu'à  moitié. 

Faisons  néaiinuMii^  iiin'  exçfption  en 
faveur  de  Mllr  linlnr  n  ,!,•  M.  llermann 
Léon,  qui  oui  dit  l,i  pai  lii'  iTAdaiu  et  colle 
d'Kve  avec  beaui:uii|i  d'éclat  et  char- 
me. Quant  à  madame  Uamoreau ,  elle 
a  chanté  l'air  de  la  création  des  oiseaux 
avec  tant  de  finesse  et  de  grâce,  avec  un 
style  si  élégant  et  si  pur  ;  elle  y  a  déployé, 
malgré  l'altaiblissement  de  son  organe, 
une  telle  habileté  d'exécution,  qu'il  faut 
renoncera  la  louer,  et  se  borner  à  plain- 
dre ceux  qui  ne  l'ont  pas  entendue.  Ah  ! 
si  Haydn  avait  été  là  ' 


Mais ,  Haydn  n'est  plus  depuis  long- 
temps. 11  est  mort  en  mai  1809,  pendant 
que  Vienne  était  occupée  par  l'armée  fran- 
çaise. Bien  qu'il  eiitsolxante-six  ans  quand 
il  lit  la  Création,  U  était  bien  loin  encore 
de  s'arrêter  dans  sa  glorieuse  carrière. 
Il  lil,  en  1800,  un  second  oratorio  inti- 
liili'  tes  .Saisons,  où  l'on  put  remarquer 
eiiliii  quelques  symptômes  d'alTaibhsse- 
iiieiit.  Sun  dernier  ouvrage  l'ut  une  œuvre 
de  liois  quatuors.  Il  ne  put  achever  le 
Iruisièine,  et,  à  la  place  du  dernier  mor- 
ceau, il  écrivit  une  phrase  musicale  sur 
des  paroles  allemandes,  dont  voici  la  tra- 
duction : 


Mes   forces  m'ont  abandonné 
vieux   et  faible. 


Je  suis 


(Portrait  de  Haydn.) 


Il  passa  ses  dernières  années  entouré  de 
toute  la  considération  qui  était  due  à  son 
génie,  à  la  noblesse  de  son  caractère  et 
à  la  pureté  de  sa  vie. 

Son  ]ilus  beau  titre  de  gloire  est  d'a- 
voir créé,  pour  ainsi  dire,  le  genre  de  la 
musique  instrumentale.  Ses  sonates,  ses 
qiialuors ,  ses  symphonies  ont  servi  de 
modèle  à  tout  ce  qui  s'est  fail  après  lui. 
Mo/.ait,  lieethovenetWebern'ont  faitt[ue 
suivre  le  chemin  qu'il  avait  frayé.  Ils  ont 
tiré  les  conséquences  ;  il  avait  posé  les 
prémisses. 

On  ne  peut  donc  que  louer  l'associa- 
lion  des  musiciens  d'avoir  inauguré  les 
belles  séances  qu'elle  nous  promet  par 
un  hommage  publiquement  rendu  à  ce 
grand  homme.  Cela  lui  a  réussi  au  delà 
de  toute  attente.  L'ouverture  â'Obéron 
et  un  chœur  de  Haendel  ont  terminé 
avec  éclat  cette  belle  soirée  et  produit  un 
effet  beaucoup  plus  complet  que  la  musi- 
que de  la  Création.  On  avait  du  s'y  at- 
tendre ;  ces  deux  morceaux  sont  connus 
depuis  longtemps,  et  leur  exécution  a  été 
admirable. 


Trombe  et  Rat)  «le  marée  à  Cette. 


(Vue  de  Celle  pen.lanl  l.n 


nbo.: 


Nous  avons  mentioiuié  dans  notre  dernière  Hisloiie  de  la  j  ville  de  Celte  dans  la  consternation  et  la  douleur.  Les  détails  I  qui  a  subi  le  premier  choc;  c'est  aussi  l'édifice  qui  a  le  plu.s 
Semaine  l'épouvaiilable  d.'saslie  ipu  i^sl  venu,  li-  "li  nclobre,     sur  ce  déplorable  sinistre  se  sont  succédi'  depuis.  soufl'ert.  IXms  un  espace  de  temps  que  l'on  évalue  à  moins  de 

à  quatre  licure.s  de  l'api  i's-iiiidi,  plonger  la  pupiihition  de  la  '      C'est  le  chantier  du  gouvernement,  situé  à  l'entrée  du  port,  I  trois  minutes,  l'intérieur  du  clianlier  a  été  complètement 
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bouleversé.  On  aura  une  idée  de  la  force  de  l'ouragan,  quand 
on  saura  que  douze  piliers  construits  en  pierre  dure,  destinés 
à  soutenir  des  arceaux,  mais  encore  isolés  les  uns  des  autres 
et  donnant  par  conséquent  In  ^-|.cu  di'  |m  isf,  mil  v\r  niiver- 

sésàlafois.  La  façade  d'un  li.Hi m  (Ir.iin.' :iu\  Imi x  des 

ingénieurs  a  été  abattue  un  miicr  du  (  ulr  du  iiii.n.  La  toi- 
ture, en  zinc,  a  été  enlevée,  et  une  partie  retrouvée  de  l'autre 
côté  du  canal.  La  foudre  était  venue  ajouter  au  désastre,  en 
mettant  le  feu  à  un  lit.  On  a  pu  heureusement  éviter  l'in- 
cendie, en  jetant  dans  le  canal  ce  lit  qui  commençait  à  brûler. 
Une  autre  maison  nouvellement  construite,  non  loin  de  la 
.station  du  chemin  de  fer,  a  été  également  renversée.  Ces 
deu.x  édifices  seuls  sont  détruits  ;  mais  rpiiv  qui  bordent  le 
canal  des  deux  côtés  ont  soulfert  ili-  (!/■:;  ih  plus  o;i  moins 
considérables  :  presque  tous  ont  eu  di  -  i.hIui.n  enlevées,  des 
fenêtres,  des  volets  détruits  et  b^l^é^;  beaucoup  déniaisons 
ont  été  tellement  ébranlées,  que,  quoique  les  gros  murs  soient 
demeurés  debout,  les  cloisons  intérieures  sont  renversées  et 
les  planchers  soulevés.  Dans  une  de  ces  maisons,  le  boulever- 


sement occasionné  par  l'ouragan  a  été  tel,  qu'un  lit  a  été 
transporté  en  entier  du  second  étage  au  troisième  après  la 
destruction  complète  des  cloisons  et  de  l'escalier  inlériein-. 


La  guérite  placée  ini  dr\ 
le  vent  et  transpinliT,  sa 
la  rue,  en  pirouell.nil  mu 
arbres  de  la  place  du  la  M 

Aussitôt  après  la 
partout  on  reuconl 


Il  du 


Ou 


an-lai-.lu 


lllu    ll'l 


(■■lé  di'|ilauùc  par 
u  luinncu,  a  ruslnaiiilé  de 
iiùiiiu  uuiiiiiii'  uiiu  l(ai|iiu.  Les 
ml  etu  presque  lou.s déracinés, 
dans  les  rues,  sur  les  quais, 
•iireux  blessés,  les  uns  Jyant 
-  ipii'lqiius  iiiunilirus  mutilés. 

IMll     (lu 

al;  d, 


lu  uh, 

'    Imiim 


leux 
i\  a\aiuiil  ulu  uurasées 
I  du  guuvumanient;  la 
iiliire  de  saltimbanques 
■ïiigier  et  que  l'ouragan 
rands  malheurs  étaient 


Cdllhu  la.|llullu,.||ua\.illrlir,u|iua>ui 
avaitrcii\ui>éesur  elle.  .Mais  lus  plus  _, 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  port,  où  presque  tous  les 
navires  avaient  eu  à  soulîrir  des  avaries  plus  ou  moins  con- 
sidérables, où  plusieurs  barques  avaient  sombré,  où  cinq  ou 


six  gros  bâtiments  de  commerce  avaient  été  complètement 
chavirés,  la  quille  en  l'air,  ou  avaient  coulé  de  telle  façon 
que  c'était  à  peine  si  l'on  apercevait  sur  l'eau  l'extrémité  de 
la  mâture.  , 

Ces  navires,  qui  avaient  à  ;bord  plusieurs  hommes  d  équi- 
page, à  combien  de  malheureux  ont-ils  servi  de  tombeau? 
c'est  ce  que  huit  jours  après  on  ne  savait  pas  encore  complète- 
ment, car  nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Midi,  du  29  octobre  : 

«  Le  nombre  des  morts  connus  jusqu'à  présent  s'élève  à 
quinze,  parmi  lesquels  mize  relirés  des  bateaux  submergés; 

mais  il  y  a  lieu  t\v  n- liu  ,| lus  nuburulius  ultérieures 

dans  le  canal  n'.iinuiiuni  la  du,  .hivui  lu  du  qnidipies  nouveaux 
cadavres.  On  Iravaillu  Imijums  sans  ruiaulie  à  relever  et  k 
mettre  à  flot  les  navires  renversés  ou  coulés  bas.  La  valeur 
réelle  des  pertes  n'a  pu  être  encore  officiellement  appréciée. 
On  suppose  qu'elle  s'élève  à  plus  d'un  inlllion.  n 

Des  avis  publiés  dans  les  villes  voisines  ont  appelé  les  ou- 
vriers luaçons,  charpentiers,  couvreurs  et  plâtriers  à  se  rendra 
à  Cette,  pour  aider  à  la  réparation  des  dégâts. 


Vn  Voyaice   au   Ions   cours  a  travers 
la  France  et  la  IVavarre. 

RÉCIT    PHlLOSOPHIQDE,   SENTIMENTAL  ET    PITTOBESQUE. 


CH.\PITRE  XVI, 
ou    MONSIEUR  l'abbé    rephend   son   fameux   récit    du 

COCHE   DE  NANTES.  —  TRÈS-VÊRIDIQUE   HISTOIRE   d'ïVON 
LE  CACIQUE   ET   DE   SA   BALAFRE. 


(  M.  l'abbé'déji-unail;rorl  Iranquillcmcnl  à  la  p.npclcrie  ayec  lo 
conlre-mailre  cl  sa  rtiimie.) 


iiiiiiisiauhe  gauche,  en  passant  par  ou  sur  le  nez  ;  ensuite... 
Vins,  ,iii|iaravanl,  il  faut  que  je  vous  coule  en  quelques  mots 
l'iiisloiie  exemplaire  delà  balafre  du  soldat,  qui  mérite  qu'on 

s'uii  Miiiviunnu.  ('.!■  iiiililairu,  iiilif  du  liivla^iiu,  se  iiduunail 


.llnll    (l'i 


balle  qu'il  avait  uu^miusu  dans  lus  luJus.  Vvuii  était  né  de 
parents  d'un  caïai.lère  doux  et  d'une  liiuneur  portée  à  la 
paix  ;  aussi  la  douceur  faisait-elle  le  fond  de  son  tempéra- 
ment ;  mais  il  était,  par  malheur,  sujet  à  se  mettre  en  co- 
lère, et  alors,  sans  sortir  cependant  de  son  llegme,   il  deve- 


laisse  à  penser  de  la  fureur  des  sauvages;  ils  se  mirent  à  ac- 
cabler d'injures  et  de  coups  leur  victime,  mais  ils  lui  laissè- 
rent la  vie  sauve. 

Yvon  avait  regardé  avec  sa  douceur  naturelle  les  broches 
et  les  flammes  des  Indiens  ;  mais  la  colère  le  prit  contre  le 
cacique  qui  l'avait  mordu,  et  il  jura  dans  son  cœur  de  tirer 
au  plutôt  vengeance  de  cette  morsure.  La  nuit  venue,  le  pri- 
sonnier rompt  sa  chaîne,  pénètre  sans  bruit  dans  la  tente  du 
cacique,  qui  dormait,  d'un  coup  de  sabre  il  lui  coupe  le  cou, 
et  tenant  par  les  cheveux  cette  tête  sanglante ,  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  il  marche  dans  la  forêt,  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  des  soldats  français. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  surnomma  lui  même  le  Cacique,  et  ce 
sobriquet  de  guerre  lui  resta  toute  sa  vie. 


lEuapi 


(lu  cunJu 


f^rs  maisons  ilii  liours,  M.  Hobinard  saisilla  Iromp'  ue 
.  cnlonna  splcudideiiiL'iil  l'ail-  du  roi  Dagoberl.) 


(L'abbc  Pi 


cl  a  japper 


,  ei  le  peUl 


Cependant  que  l'aventureux  Oscar  courait  les  champs,  les 
prisons  et  les  châteaux,  en  compagnie  de  l'amazone,  M.  l'abbé 
déjeunait  fort  tranqiiillemunl  a  la   paiiuleiju  avi'i-  le  coulie- 

mailre  et  sa  feuiiiiu,   \: Aurlliniu  ui   iI-miIu    pii-i. ■, 

passée  maîtresse  d  ms  l'ai  i  du  Ihiu  iu  .alu  a  l.i  uiumu.  i  aMiu 
croyait  que  son  bieii-aiinu  ihsui|ilu  avail  uiim  liu  a  la  Inrli-russu, 
et  il  l'attendait,  sans  trop  d'anxiété,  savourant  le  délicieux 
café  de  madame  la  coiitre-mailre.  —  La  conversation  se  mit 
peu  à  peu  sur  les  voyages;  d'où  naturellement  naquit  pour 
notre  pieux  géographe  la  belle  occasion  de  reprendre  son 
récit,  déjà  deux  fois  brusquement  interrompu. 

u  C'était  en  l'an  de  grâce  iriti"...  à  la  tombée  de  la  nuit,  le 
coche  de  Paris  partit  de  Nantes...  Unit  puisoiiiius  se  trou- 
vaient entassées  dans  la  pesante  voilure,  liiul  |iuisuiines  de 
sexe,  d'âge  et  d'état  difl'érents.  D'abord  un  mldal  hrelon  qui 
s'en  allait  en  guerre,  et  portail  sur  le  visage  un  coup  de  sabre 
très-bien  affilé,  du  coin  de  l'œil  droit  jusqu'au  bout  de  la 


nait  1111  v.'iii  di'  diablu  |Minr  la  férocité.  D'aiUeurs,  sesprin- 
uijius  luli-h  ii\  nu  liiinii  |aiii  :is  bien  solides,  et,  vu  l'inibé- 
I  dhiu  du  - 1  i,ii-uii.  Il  -  ii:.,i-  uiiil  cpie  le  vrai  Dieu,  appelé  par 

iiir;jaMii-  diuii  di'^  Mil -  d  'i^  l' l'uiiture,  110  pouvait  être 

,|iir  II'  di.  Il  du-  |i:ii~  liiavu.  ,  1  l'h--  |.liis  forts.  Ce  qui  le  jeta, 
uiiiiiiiiu  vniis  aliu/,  Miir,  il.iiis  dallruiisus  apostasies. 

D'abord  il  s'en  alla  aux  Indes,  eu  qualité  de  fusilier;  et, 
comme  il  s'élait  égaré  dans  une  grande  forêt,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  les  cannibales  de  ce  pays  là.  Aussitôt  pris,  on 
prépara  les  broches  pour  le  faire  rôtir  ul  lu  iiiaiij>i  avec  des 
bananes.  Par  bonheur,  le  cacique  de  uu^  iiiiliiii|Miplia^es,  au 
moment  où  on  allait  embrocher  l'iiildi  lunu,  uni  1  idée  de 
goûter  préalablement  la  chair  du  prisonnier.  Il  muidit  donc 
Yvon,  à  belles  dents,  et  en  un  bel  endroit,  fit  une  horrible 
grimace,  et  déclara  que  le  captif  était  amer  (1)!  Je  vous 

(I)  Historique. 


De  retour  des  Indes,  Yvon  le  Cacique  s'enrôla  sous  le  dra- 
peau du  chevalier  de  La  Roche,  qui  s'en  allait  défendre  l'Ile 
de  Malle  contre  les  Turcs  de  Soliman.  La  cité  et  les  forts 
ayant  été  attaqués  pendant  cinq  mois  avec  une  belle  furie, 
Y' von  se  pénétra  d'une  telle  admiration  pour  la  bravoure  des 
janissaires,  qu'aussitôt  le  siège  levé,  le  voilà  qui  quitte  la 
religion  chrétienne  et  prend  le  turban. 

L^empereur  des  Turcs  se  trouvait  avoir  aussi  sur  les  bras, 
à  cette  époque,  une  guerre  terrible  avec  les  Allemands,  et 
tout  le  Danube  était  en  feu.  Yvon  le  Cacique  fit  bravement 
son  devoir  en  sa  nouvelle  qualité  de  janissaire  ;  mais,  un 
jour,  ayant  vu  des  milliers  de  Turcs  enfoncés  par  un  seul 
régiment  saxon,  notre  renégat  abjure  Mahomet  et  se  fait  lu- 
thérien, plutôt  par  bravoure  que  par  dévotion. 

Il  rentre  en  France,  sa  patrie  ;  les  huguenots  y  faisaient 
rage  contre  les  vrais  croyants.  Yvon  le  Cacique  va  trouver 
M.  de  Coligny,  l'amiral,  et  lui  demande  du  service...  Nous 


l.iO 
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voici  à  riii-  oiiv  (Ir  SI  lilessiire.  Un  beau  malin,  le  parpaillot 
Vvoii  ni;ii:iuiLi'i  il, IMS  l;i  (-ainpagne  de  la  Beauce,  en  compa- 
gnie (le  (iiirl(|ii('s  liiicenes  de  sa  troupe:  les  uns  s'en  vont 
a  droite,  les  autres  s'en  vont  à  franche,  si  bien  que  notre 
liomme  arrive  tout  seul  au  pied  d'un  couvent  d'Ursulines, 
mal  fermé  et  mal  gardé.  Il  y  entre  tout  d'un  coup,  par  sur- 
prise. Nonn.iius  de- jeter  Ics'liaiits  nis,  et  dr  s'rnliiir  (hins  les 
combles.  Mais  Vvon,  (pu  s'ri.ui  ii;iiii|i;illi'niriil  ;i^hs  dans  le 
rélecloire,  fait  savoir  a  Inliln'.-M.  (pi'il  \,i  iiicMic  l.j  l'eu  au 
couvent  si  on  ne  lui  iloiiin'  \i:^  i  iii;iii::i'i ,  .4  m  lus  sa'urs  ne 
descendent  pour  lui  leon  c  .iiiii«:!l'iii.',  iiriiilanl  ipi'il  se  livre- 
rait à  lii  liuiidiauce.  Jiisipir-I.i  IhmI  .ili.iil  bien;  Vvon  le  Caci- 
i|ue  restau  dans  son  caiaclrii'  ipii  eiaU,  deux,  et  quoiqu'il  ei'lt 
mis  snii  salue  loiil  nii,  à  cnié  de  lui,  sur  la  table,  le  soudard 
ii'avail  pas  ilil  un  mol  1  lus  liant  que  l'autre.  11  se  contaiilait 
de  mailler  cuniiiii'  ipialie  el  ib'  boire  conmie  dix,  tandis  que 
les  noimettes,  lonlr-  i-a^  .!  .llVoi,  serrées  les  unes  contre 
.  les  autres,  le  reganl  ta  ni  '  n  ininblant,  et  que  l'abbesse,  de- 
bout derrière  lui,  icinplissail  hjii  verre  d'un  pelit  vin  blanc, 
réservé  pour  les  jours  de  liesse  dévote. 

Mais,  par  malbeur,  quoique  le  Cacique  fût  accoutumé  de 
boire,  le  vin  iiuissait  par  faire  sur  lui  le  même  elïet  que  sur 
les  autres  buveurs.  Le  voilà  donc  qui  se  met  à  grommeler 
entre  ses  dents,  et  à  rouler  des  yeux  atroces  autour  de  lui  ; 
toute  la  comunmaulé  commence  à  frissonner  ;  la  colère  s'em- 
pare du  Cacique,  quoiqu'il  n'en  ail  aiiriiii  suji.!  ;  ses  joues 
s'allument,  sa  boucbe  profère  des  juiniis  rllmyables,  et,  en 
même  temps,  alliant  la  luxure  an  lilaspliniie,  il  étend  une 
m  lin  attentatoire  vii  s  la  siiprMi'Mue,  qui  se  tenait  debout  au- 
))rcs  d^  lui.  Les  ^n  m  -  |iiiii-miiI  un  cri.  Mais  l'abbesse  avait 
adressé  à  Dieu  iiii''  hu.  ni.  jiiiéie,  et  la  vue  du  sabre  nu, 
posé  sur  la  fahin,  Ini  a\ail  sii::^eié  l'idée  de  réciter  menla- 
temeiit  roiaiini  .le  .Imlitli.  liKii  l'entendit,  et  il  envoya  dans 
le  ciciir  (In  -t  -  i\ai]lr  lin  minage  si  salutaire,  qu'au  mo- 
nieiii  (Ml  I'  C  11  iipie  lit  son  gnsie  de  luxure,  la  pieuse  femme 
sa'sil  Ir  siliin  (lu  soudaid  parla  poignée  et  lui  en  affila  le  Iran- 
cliiii!  (In  ciiiii  lie  l'œil  droit  jusqu'au  bout  de  la  moustache, 
en  pas.-aiit  par  ou  sur  le  nez. 

(Jni  fut  penaud  '?  Je  vous  le  laisse  à  penser.  L'hérétique 
tomba  du  coup  à  la  renverse  ;  on  le  garrotta  sans  peine,  et 
il  fut  descendu  dans  le  souterrain.  Là,  il  eut  le  temps  de  faire 
un  retour  sur  lui-même;  Ir  colère  lit  place  à  la  douceur,  le 
repentir  entra  dans  le  cœur  du  coupable,  et  quand  il  fut 
guéri  de  sa  blessure,  il  abjura  son  hérésie. 

Au  moment  donc,  où  commence  mon  récit,  il  s'en  allait 
rejoindre  l'armée  du  roi,  commandée  par  le  connétable  de 
Montmorency. 

Les  anircs  personnes  qui  se  trouvaient  avec  le  Cacique 
dans  linténeui  du  coche,  élaient  :  une  comédienne,  femme 
d  ■  vie  hasardeuse;  ur)e  grosse  dame  et  sa  lille,  grande  de- 
iiinisi'lle;  un  miine  de  l'ordre  des  Carmes;  un  cavalier  en- 
\nliip|ié  dans  son  manteau;  enfin  deux  Gascons  de  la  Dor- 

Ainsi  composée,  la  voiture  .s'avançait  pesamment;  l'on  n'é- 
tait encore  qu'à  la  hauteur  d'un  village  nommé  Oiidon,  qui  a 
uuegrosse  tour.lursquetout  à  coup  l'essieu  cric  et  se  rompt..» 

Mais  à  cet  endroit  admirable  du  récit,  voilà  qu'on  sonne  vi- 
v(!inent  à  la  porle  de  la  papeterie.  C'est  madame  Pinchon  et 
sa  lille  caHelIc  qui  entrent,  le  visage  renversé  et  défait;  un 
exprès  leur  avait  élé  envoyé  de  la  gendarmerie  pour  les  pré- 
venir de  ce  qui  était  arrivé  à  madame  des  Villiers  et  à  son 
compagnon  d'aventure.  L'abbé  Ponceau  jette  un  cri  de  dou- 
leur, ef  le  iielil  Vnn  se  niel  à  japper  tristement. 

L'abbé  pin|iits m  di'ia  d'allrr  111  lniiip  liàlese  jeter  aux  pieds 
de  la  reiin-,  pniin  saii\er  1rs  (lrii\  piisoiiniers  de  l'échafaud. 
Mais  maïUiiiie  l'iuelioii  lut  d'aMs  ipie  l'on  prît  d'abord  la 
route  du  bourg  où  se  trouvaient  les  deux  détenus.  Mathilde 
était  mourante  de  fatigue  plus  encore  que  d'émotion.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  le  sieur  Othon  Robiuard  de  la  Ville- 
joyeuse  avait  accompagné  les  deux  dames  Pinchon ,  et  ne 
parlait  que  d'enfoncer  les  portes  de  la  prison ,  après  avoir 
massacré  maire,  gendarmes  et  guichetiers. 


CHAPITRE  XVIL 

SUR  l'iMPÉKIALE  de  Lk  DILIGENCE.  —  LE  PÈRE  ANDRÉ  ET 
MONSIEUR  OTIION  RORINARD.  —  CHANTS  DU  COQ  ET  DU 
CIIAKAL. 

La  diligence  passait  au  pied  de  la  papeterie;  les  dames 
Pinchon  se  placèrent  dans  le  coupé,  Olhon,  M.  l'abbé  et  le 

pi'lil  \  an  sn  inrhnreiil  sur  l'inijuMaale.  Il  v  avail  Iniil  prrs  de 
(lrii\  ivlais  .1  laiM'  |H)iir  allniiidre  In  lioiiiY;  eu  ipinslioii. 

lai  piciiaiil  |ilace  sur  la  banquelli!,  M.  lioliiiiard  se  prit  à 
respirer  bruyainmenl  ;  sa  face  se  dilatait,  son  superbe  collier 
d-liailie  se  hérissait  de  satisfaction.  Depuis  deux  jours,  le 
pauvre  liomnie  avait  été  comme  garrotté  par  la  présence  des 
deux  dames,  parcelle  surtout  de  la  silemieiisn  .Malbilde;  ré- 
diiil  au  nintisine  et  à  l'iinmobilili',  imlrn  li,iriiiiiiet  s'i'lait 
vu  privé  de  ce  qu'on  pouvait  a|i|ielnr  smi  si\in sens,  à  sa- 
voir le  vacarme.  Donc,  si'paii'  |iiini  un  iiiniiient  de  ces 
liequrnlrs,  et  inslalln  en  |<leiii  air  sur  la  liaïKnielIn,  M.  Ollioii 

lioliiiiard  de  la   Villejn.M  use  i'| uail  la  lie'lle  liiiuienr  et  la 

pléiiitudi!  de  (aiiileiileiiieiit  ipie  doit ressiiilir  une  carpe  tout 
a  coup  remise  à  l'eau  après  avoir  sé«hé  quelques  heures 
sur  une  planche. 

Il  coniiiieiK-a  par  frapper  sur  le  ventre  du  conducteur,  au- 
lnes diKjiiel  il  se  liduvait  assis.  «  Eh!  eh  !  sacrebleu!  com- 
innnl,  va  celle  cocjiiuie  de  santé?  11  Puis  se  retournant  vers 
l'abhé,  «  Laissez  laire,  monsieur  l'abbé,  nous  allons  avoir, 
■i\t  premier  relais,  un  drôle  de  corps,  allez!  le  père  André, 
un  fameux  lapin!  n'est-ce  pas  conducteur'.'  Le  f.ircciir  de 
père  André  !  En  voilà  un,  par  exemple,  qui  ne  nous  laissera 
jias  mourir  d'ennui  !  » 

Là-dessus,  par  allégresse,  il  se  mit,  do  tontes  ses  notes  de 
létn  à  imiter  le  chani  du  coq.  (Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que 
M.  Othon  élait  de  la  plus  pdie  force  sur  les  cris  des  ani- 
iiiaiiM.  «KornkiiKo! 


—  Prenez  garde,  dit  l'abbé  impatienté,  ces  dames  vont  vous 
enleudre. 

—  lion  !  elles  croiront  pardieu  bien  que  c'est  un  coq.  Je 
m'en  Halle....  Korrikoko!....  Ah!  farceur  de  père  André,  nous 
allons  rire,  n'est-ce  pas  conducteur?  Ah!  lichtre!  il  faudra 
que  je  fasse  une  fable  sur  le  père  André!  » 

Ce  père  André,  annoncé  trois  lieues  d'avance  comme  une 
excellente  plaisanl  im,  ne  semlilail  ^nière  attrayant  à  l'abbé 
Policeau,  quoiipie  M.  niliiin  npi  lai  sur  tous  les  tons  que  le 
père  André  ne  les  lai-srijii  |iniiiL  mourir  d'ennui. 

Enfin  l'on  arii\e  an  Im  nheureux  relais;  voici  ce  fameux 
père  André,  qm  ainl  •  -e-  (  lievaux  à  la  voiture  et  monte  sur 
le  siège.  C'était  un  \ieillaril  a  peu  près  éileiilé,  l'air  plus 
enrhumé  que  tiisin,  iniHi' (i'nn  \irn\  linlie  u'\--,  avec  un 
nez  rouge,  refnii;ne  cl  aussi  [ini   ilivi  1  lis-ani  i|ne  piissible. 

La  pluie  tombait  liès-loil,  et  le  père  Amlie  in ieii(;a  par 

tousser. 

n  Eh  !  bonjour,  père  André,  »  cria  M.  Robinard  ,  avec  un 
éclat  de  rire.  En  même  temps  il  donnait  un  grand  coup  de 
coude  à  l'abbé,  afin,  sans  doute,  qu'il  se  tint  attentif  aux 
joyeuses  reparties  du  père  André. 

«  Hum!  »  fit  le  père  André  du  fond  de  la  gorge,  comme 
un  homme  excessivement  enroué. 

M.  Othon  trépigna  d'aise,  et  lança  à  l'abbé  un  nouveau 
coup  de  coude  admiratif,  qui  signifiait  :  «  Hein?  »    . 

«  Eh  !  dites  donc,  père  André,  avez-vous  vu  le  loup  !  » 

La-dessus  grand  éclat  de  rire  de  M.  Othon,  troisième  coup 
de  coudes  dans  les  fausses  côtes  de  l'abbé  ,  second  hum!  du 
père  André. 

Ainsi,  et  sur  ce  ton,  avec  le  même  accompagnement,  con- 
tinua cette  désopilante  conversation  ;  M.  Othon  se  tordait,  le 
père  André  s'enrhumait  de  plus  en  plus,  et  le  digne  abbé, 
labouré  par  les  coudes  du  baronnet,  s'amusait,  soit  dit  sans 
coq  à  l'àne,  à  s'en  tenir  les  côtes 

Puis,  de  peur  sans  doute  de  la  mnnolonie,  de  lemps  en 
leiii|is,  enlie  ileiiv  j^'ia isaiileiies  (lii  calibic  (le  Celles  que  nous 
veiinns  (le  1 1|.|-,  ni  par  inaiiieic  (l'iiileinieile,  M.  Othon  se 
(loiiiiail  la  jdie  irinnlei'  le  cliaiil  du  cliakal.  a  lue-tête.  A  sa- 
voir, il  se  pienaii  le  ne/,,  el  poussait  uii  Cri  guttural,  infini- 
ment plus  peiiani  (pia^icalilc.  — C'était  ce  qu'il  appelait: 
Cri  (ht  cliiiLdl  liai, s  Ir  Huhiiison  suisse'.  —  Le  petit  Van 
aboyait  couime  un  furieux  ;  mais  M.  Othon  prétendait  im- 
perturbablement qu'il  aboyait  lui-même,  quand  il  voulait, 
mieux  que  le  petit  Van. 

Enfin,  en  apercevant  les  premières  maisons  du  bourg, 
M.  Robinard  saisit  le  cornet  du  conducteur,  et  entonna  splen- 
didement l'air  du  roi  Dogobert.  Les  vitres  du  village  en  trem- 
blaient. (I  Eh  bien!  monsieur  l'abbé,  j'espère  qu'on  ne  nous 
a  pas  laissé  mourir  d'ennui  !  Farceur  de  père  André,  va  ! 

—  Hum!  11  fit  une  dernière  fois  le  père  André,  qui  déte- 
lait sesriirvalix 

.Mail, une  rnichon  trouva,  comme  on  peut  s'y  attendre,  nos 
ileii\  prisniiniers  envolés;  le  procureur  du  roi  était  accouru 
sur  les  lieux  el  verbalisait,  mais  aussitôt  qu'il  fut  certain  qu'il 
s'agissait  de  madame  des  Villiers,  il  déchira  tout  son  griffon- 
nage timbré  et  offrit  même,  au  nom  de  MM.  les  gendarmes, 
ses  excuses  à  madame  Pinchon. 

Nos  quatre  personnages  prirent  donc  la  route  du  château 
où  nous  avons  laissé  Oscar  et  sa  compagne  d'aventures.  — 
Chemin  faisant,  M.  Olhon  pour  se  faire  bien  venir  apparem- 
ment de  la  belle  Mathilde,  s'avisa  de  raconter,  haut  la  voix, 
la  violente  histoire  que  l'on  va  lire. 

ALBERT   AUBERT. 

[La  suite  à  un  milre  numéro.) 

EniiATA  du  l^mjage  en  J''rnnce.  —  Page  101  :  La  tenue  et  le 
boulon  de  la  province  ;  lisez  :  le  bon  ion.  —  Page  140  :  Filer  son 
Irovpeini;  lisez  :  Irovssmii.  —  Même  page  :  0"'  se  parlageaieiit 
leur  cœiir/i»n/a<:/  arec;  lisez  :  qui  se  parUigeaienl  leur  cieur. 
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COMPTE    RENDU    DES    TRAVAUX   PENDANT    LES   DEUXIÈME    ET 
TROISIÈME  TRIMESTRES  DE  L'aNNÉE  18-i4. 


Sciences  médicales. 

AïKilomie  el  pliiisiolujjie..  —  Mentionnons  d'abord  un  fort 

he.in  liMVail  lie  .M.'llesi  haiii|is  sur  la mie  et  la  pbysinlo- 

e|,.  |||.  finit  eiinlenn  dnis  rii\,iiie  el  dn  'e/;/H,s  luleuin  chez 
1,1  Icmnie  el  clie/,  1rs  nninnnilin  es.  L'.-irailenne  a  reçu  aussi 
pliisnnrs  rinnninnnal  inii-  in|,Tes-anlcs  sur  divers  points  d'a- 
il,ih, nue  mil  iiisi  ii|ni|ne.  M.  l'n'irliei,  ilans  une  note  accoin- 
|i,,^ie'e  lie  lieiii  es,  ■  |  l.ii^aiil  s|n|,'  ;,  siin  im  imiire  sur  l'ùLU- 
liilcii  ^j~,i,l,nur  ,1  iu'n.«li<f!ir  ,lrs  iiunuiiii /rres,  doiUle  des 
delaiis  iinii\e,in\  el  iaiiieii\  sur  les  spei iiialiizoaires  et  no- 
liiniiiieii!  sur  (aai\  île  l'Iiniiiiue.  11  considère  ces  derniers 
coiniiie  possédant  une  orgaiiiMUiou  interne,  el  a  reconnu  qu'il 
exisle  à  leur  surface  une  sorte  d'épithélium  qui  les  enveloppe 
en  entier. 

—  M.  Mandl  a  fait,  au  sujet  de  celte  unie,  (|nelques  récla- 
mations sur  une  (pieslinii  de  |iiieiili  :  il  a  ins-i  |iie-enle  un 
mémoire  sur  répilhèliiiiii  ipii  icvel  l,i  nm  ;iiense  niiesliuale. 
L'existence  de  cet  épilInHiinii,  dniin  use  |h.|i(I,(iiI  li.njileuips  et 
niêoie  ciHaire  aiiinnidlnn  |Hnir  iimipi-s  auatomistes,  semble 
bleu  diniKiiiiièe  |sii  le-  1,1  II,  Il  In  s  il,,  .M.  Klourens.  M.  Mandl, 
en  leprenanl  les  lMi\.in\  iln  s;i\,nil  s,,i  leiairea  reconnu, comme 
lui,  (pie  re|iillielnnn  ili  s  mn  -miis  1  -I  emiiposéde  deux  couches 
doùl  la  pins  s|,|,,,||ieielle  et  inies.,iiiiiiient  renouvelée  parla 
couche  sniis-|aeen','.  1,1  M  nniiM'Ilenieul  a  lieu  comme  pour 
rcpidcrine,  elielle  sei  .nide  cmielie  (leinilieiium  n'est  aulre 
chose  que  le  rcsean  de  M,ilpi-lii.   hm-  ci  innés  maladies, 

comme  la  dvsscnl.n  le  p,(i  e\cin|ile,  ce  le nellementa  heu 

avec  rapidité  el  les  dèliris  inembraiulormes  qu'on  trouve  con- 
slammeut  dans  les  .selles  dyssentériqiies  ne  seraient,  suivant 


M.  Mandl,  que  des  lambeaux  d'épithélium,  que  l'on  prendrait        ' 
à  tort  pour  des  fausses  inembranes. 

—  M.  l-'loiireiis  a  l'ait  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
M  Pappenheim,  de  plusieurs  ouvrages  d'analomie  et  de  phy- 
siologie, el  notamment  d'un  mémoire  sur  la  structure  de  la 
matrice. 

Le  même  auteur  a  présenté  à  l'Académie  nn  travail  sur  le 
système  fibreux,  et  les  nerfs  de  ce  .système  qu'il  a  découveit. 
Dms  un  extrait  inséré  aux  comptes  rendus  des  séances, 
M.  Pappenheim  trace  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  ses  re- 
cherches. Il  a  soumis  à  l'examen  microscopique  tontes  les 
parties  du  corps  de  l'homme  et  de  plusieurs  verlébrés,  qui 
peuvent  renfermer  du  lissu  fibreux,  et  voici  les  résultats  de 
ses  étqdes. 

Il  reconnaît  deux  espèces  de  périoste,  l'une,  qu'il  nomme 
périoste  nu,  renferme  des  nerfs,  l'autre,  le  périoste  musculaire, 
ne  lui  en  a  jamais  présenté.  H  a  observé  aussi  que  les  artères 
capillaires  sont  toujours,  sauf  quelques  rares  exceptions,  ac- 
compagnées de  filets  nerveux;  les  veines  ne  le  sontjamais. 

Lesiieils  snni   iniijoiirs  au  milieu  du  tissu  cellulaire  qui 
leur  forme  nue  e;ii,i,.  jusque  dans  le  tissu  du  périoste. 
^  Suit  une  lisii-  il.s  organes  dans  le  tissu  fibreux  desquels 
1  auteur  a  reconnu  l'existence  des  nerfs  : 

On  y  remarque  des  tendons,  le  tissu  fibreux  de  l'œil  et  de  la 
plupart  des  viscères,  l'enveloppe  périlonéale  de  la  matrice  et 
les  replis  du  péritoine  qui  constituent  ses  ligaments  et  ceux 
de  ses  annexes,  la  dure-mère  et  la  pie-mère  dans  presque 
toute  leur  étendue,  etc. 

Les  neifs  ipii  eiurlnp|ieiil  Ic's  artères  dans  tous  ces  organes 
sont  consiili  i.s  p;ii  r.ini, m  i  omine  formant  un  syslème  pro- 

V^'  qn  'I  II nn  M/s/e/He  nirceux  sanguin.  Ces  nerfs,  qui 

unissent  inliiueiiieiii  le  système  artériel  avec  les  tissus  fibreux 
desarliculalions,  expliquent,  suivant  l'auteur,  les  observations 
de  M.  Bouillaud  sur  la  complication  de  la  péricardite  avec 
rbumalisuie  articulaire.  Les  sièges  difi'érenls  du  périoste  con- 
tenant des  nerfs  et  de  celui  qui  en  est  dépourvu  lui  fournis- 
sent aussi  quelques  déductions  sur  la  pratique  chirurgicale. 

—  Un  autre  analomiste  de  Breslau,  M.  Barkow,  a  présenté 
un  travail  dans  l.ipiel  il  donne  la  description  d'un  ganglion 
nouveau  irmue  jiai  lui  chez  l'homme,  et  qu'il  appelle  ganglion 
arylœiinnheii.  t.-  ;^,im.'li(io,  qui  atteint  à  peine  la  dimension 
de  deux  nnllniK  Ihs,  ,  s|  feiiné  par  un  renllemenl  du  rameau 
crico-anliiiinnln  II  nn  nei  I  Liiyngé  inférieur  dans  le  point  où  ■ 
après  avoir  liamln  l,i  mai-e  supérieure  du  cartilage  cricoïde,  ■ 
ce  rameau  pénètre  dans  le  muscle  arylœnoïdien. 

—  M.  Boiirgery  a  lu  nn  mémoire  sur  les  masses  compara- 
tives que  présentent  dans  l'homme  et  quelques  mammifères 
les  différents  organes  qui  composent  le  syslème  nerveux. 

— -  Dans  une  lettre  à  M.  Klourens,  M.  Bouisson  rapporte  les 
expériences  qu'il  a  faites  pour  véiifier  si  le  chyle  est  coloré 
par  la  garance  mêlée  aux  aliiinnls,  lait  admis  par  Haller, 

Hunier,  etc.,  et  nié  par  MM.  .\1  1-1  ml 1  ïiedeinann.  Les 

expériences  de  M.  Bouisson  pnmvi  ni  ipn  la  earauce  absorbée 
par  le  système  veineux  ne  colore  pas  directement  le  chyle, 
mais  que  lorsque  l'alimeulalion  est  assez  prolongée  pour  qu'il 
y  ait  diffusion  du  jiriiicipe  colorant  dans  l'organisme,  la 
lyrnplie  s'en  eliai  en  comme  les  autres  liquides,  et  transmet 

lai aiinii  ai  (livie  en  se  mélangeant  avec  lui.  La  colorà- 

linii  lin  1  li\|.'  esi  ijinic  subordonnéeau  temps"  depuis  lequel 
dure  radiiiinisliiiiinu  desali'nents  colorés. 

—  La  question  de  la  gélatine,  depuis  si  longtemps  soule- 
vée, a  plusieurs  fois  encore,  pendant  le  semestre,  occupé  les 
moments  de  l'Académie.  M.  d'.4rcet,  récemment  enlevé  aux 
sciences,  avait  lu  à  la  séance  du  ia  mars  deux  lettres  dans 
lesquelles  M.  Bergsma,  d'IUrecht,  protestait  contre  les  adver- 
saires de  la  gélatine  empinyéecomme  aliment.  La  commission, 
qui  de|inis  si  |inie|eni[i-  es|  eliai:;ee  de  décider  cette  ques- 
tion, ci:ii:;iiail,  ,i  ce  i]n'iiii  ,is-ii''e  ,  lie  blesser  un  collègue  en 
fornmlanl  ilinie  manieie  |insiiive  ses  ofiinions;  maintenant  ce 
niolif  u'exisie  plus  ,  et  l'Académie  ,  ainsi  que  le  public ,  sont 
iinpalieiils  d'entendre  le  rapport  si  longlemps  attendu  et  dont 
on  n'a  donné  encore  que  quelques  fragments  insuffisants  à 
fixer  l'opinion.  Sur  la  demande  de  M.  Thénard,  M.  Dulro- 
cliet  a  élé  adjoint  à  la  commission.  De  son  côté  M.  Magendie 
exprimait  l'inlention  de  s'en  retirer  :  les  choses  en  étaient  là 
au  I"  octobre.  Souhaitons  avec  M.  Gay-Lussac  que  l'Aca- 
démie des  sciences  ne  laisse  pas  résoudre  par  d'autres  corps 
savants  une  question  qu'elle  a  posée  la  première. 

—  Des  expériences  faites  par  M.  Boussingaull  sur  l'ali- 
menlalioii  des  vaches  avec  des  pommes  de  terre  et  des  bel- 
leraves  vieiiuent  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  ce  savant  et 

par  M.M.  Dumas  el  Payen  sur  la  provenance  de  la  graisse  J 
dans  les  herbivores.  Les  vaches  nouiTies  exclusivement  avec  ■ 
ces  substances  peu  riches  en  graisse,  continuent,  il  est  vrai,  m 

à  donner  la  nièioe  qiianlitc  de  lait,  mais  elles  maigrissent  avec 
une  extrême  lapidiie,  cl  cet  aiiiaigi  isseiueiit  peut  arriver  en 
peu  de  temps  à  cnniiniiinellie  leur  cxistem c. 

—  Ou  doit  à  M.M.  I.;.  llcruard  et  B.irriswill  des  expériences 
comparatives  sur  les  propriétés  alimentaires  ou  pliilôt  sur 
l'assimilation  du  sucre,  de  l'albumine  et  de  la  gélatine.  Le 
procédé  qu'emploient  ces  messieurs ,  el  dont  l'un  d'eux  est 
l'auteur,  consiste  à  faire  dissoudre  dans  le  suc  gastrique  la 
substance  qu'on  veut  étudier  et  à  injecter  la  solution,  qui  se 
trouve  être  un  cliN  le  artificiel,  dans  la  veine  jugulaire  d'un 
animal.  Si  la  siil><iance  e-i  a-siimlable  on  n'en  tioiive  uucune 
trace  dans  les  mines  nli^i  im','s  (piclijiies  heures  après,  on  l'y 
reirouveau  coiilinie  si  i  i|e  ne  |ient  être  assimilée.  Le  sucre 
et  l'albumine  soumis  à  celte  épreuve  n'ont  pu  être  retrouvés 
dans  les  urines ,  la  présence  de  la  gélatine  y  a  été  coLSiatée. 
Celle  expérience,  qui  prouve  l'infériorité  de  la  gélatine  aux 
lieux  autres  snbslances  comme  aliment,  serait  encore  plus 
concluante  si  la  quantité  de  gélatine  contenue  dans  l'urine 
avait  pu  être  précisée. 

—  Tu  luémiiire  de  MM.  Laveran  et  Millon  sur  le  passage 
de  quelques  uM'ilicameiits  dans  l'économio  animale  et  sur  les 
moililicaiions  ipi'ils  y  siilnsseiil,  étahlil  que  nos  organes  opè- 
rent dans  leur  action  comburante  comme  les  agents  d'oxy- 
dation les  plus  énergiques.  Certains  sels,  liisalycine,  parexem- 
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,lfi  sont  modifiés narlesforccsoxvdantesdel-éconnmiecomnie  1  normaux  du  sang,  dont  l'action  sur  les  iniitières  sucrées 

jbsprvations,  le  tartrate  de  smnlr  ,■!  (!(•  pi.K.sM',  ilnmir  a  'Iom'. 
Vacliounées',  est  coniplétfinriil  :iIimii  '»■ ,  |i.i-sr  dm^  I  ccoiio- 
iTiie  et  communique  une  ukaluuliMiL',s-Mileiisu  ,iux  mini's 
dans  lesquelles  ou  le  retruuve  à  l'état  de  carbonate.  A  dose 
plus  forte  et  administrée  en  une  seule  fo'^  ''  jl^''  «^omnie  un 


purcalif  doux.  Le  sulfate  de  soude  se  comporte  de  même,  si 


■eslqu'iliie  subit  aucune  modification  dans  ses  éléments 
cluniiqnes.  . 

—  M  Gav-Lussac,  en  exammant  au  ponit  de  vue  critique  la 
tbéurie  de  M.  Masnns  sur  les  pbéiioiiw.irs  rhumques  de  la 

et  les  tableaux  d'analyses  pn-r s  par  ce  savant 

iicIiH''  i]\ir  le  résultat  de 

f;iil  (.p|Hisi'  a  rrliii  ipii  i-essort  de  la 

;  cbiniiques 

le  cbimiste 


respuation 

;"i  l'appui  de  son  opinion,  arrive 

ces  analyses  l's à  fail  "PP"sr  a   rrim  . 

Ibéorie,  el  cpi'uii  ihmim'I  r\anii  ii  ilr-  pli^'iaii 

de  la  respirai iiin    e>t  iIcm'iii Tssaire.  L 

se  propose  d'eiilroprendre  ce  travail  en  commun  avec  M.  ûla- 
eendie.  ' ,      .  ,  , 

_  M.  Malteucci  a  présente  un  mémoire  sur  la  mesure  de 


la  force  ner 
liabile  obs.n; 
dissous  dans  ii 
chez  une  t:ifii 
travail  bien  pi 
Inùlaiit  le  nir 
dans  une  mai 


,    ,,  commun  avecM.  Contour,  une  olisrrvalhni  de  dia- 

lirl.Mlal  Mil  de  dix-huit  mois,  parvenu  au  dn  iiicnH'L;ii'  d'in- 
ichsih',  it  qui,  après  avoir  résisté  au  cliloiun'  île  si'iliiiiii,  a 
cédé  en  un  mois  au  bicarbonate  de  soude  et  à  la  magnésie 
calcinée  ,  combinée  avec  les  bains  de  vapeur  et  l'usage  de  la 
llanelle  sur  la  peau.  Le  malade  n'a  pas  suivi  de  régime  ali- 


nie'ilaire  parliculi 
et  toutes  les  foin'l 
même  suspendues 
Les  auteurs,  à  1' 
mie,  déniaient  qi 
impunément  l'usa;. 
par  jour  12  gramii 


m  \r 


rlo|ipéi.  par  un  courant  électrique.  Cet 

1,., 1    qiir  r>  milligrammes  de  zinc 

Il  -Jl  liaiiiis  piiidnisentun  courant  qui, 
airiiniieiit  Uiée,  duune  une  quantité  de 
iluahleque  celle  qu'on  obliendrait  en 
Is  de  zinc  ou  l'équivalent  de  cbaibou 
vapeur,  ou  eu  appliquant  le  courant  à 
une  macliine  electro-magnétiaue. 

Dans  un  autre  mémoire  In  à  la  séance  du  9  septembre, 
MM.  Longet  et  Maleucci  ont  rendu  compte  d'expériences  faitt  s 
par  eux  dans  le  but  d'étudier  le  rapport  entre  le  sens  du  cou- 
rant électrique  et  les  contrac  ions  musculaires  dues  à  ce  cou- 
rant. Ce  mémoire  s'adresse  plutôt  aux  physiciens  qu'aux  phy- 
siologistes; cependant  deux  faits  importanis  en  physiologie 
s'y  trouvent  consignés  : 

C'est  d'abord  l'action  différente  du  courant  électrique  sur 
les  nerfs  seulement  moteurs  ou  à  la  fois  moteurs  el  sensitifs, 
moyen  précieux  de  distinguer  les  uns  des  autres,  et  d'éclai- 
rer une  question  encore  douteuse,  celle  de  l'existence  des 
nerfs  mixtes  dê-s  leur  origine. 

Le  second  fait,  observé  chez  le  chien,  est  l  insensibilité  et 
l'inaptitude  de  la  substance  grise  à  produire  des  secousses 
convulsives  sous  l'inlluence  de  l'électricité,  e.l  l'iinpossibifite 
de  modifier,  en  détruisant  cette  substance  dans  une  certaine 
longueur,  la  sensibilité  ou  l'excitabilité  des  faisceaux  niédul- 

Cette  insensibilité  d  une  partie  de  1  encéphale  nous  conduit 
à  une  observation  intéressante  de  lésion  du  cerveau,  sans 
allération  des  facullés  inlellecluelles,  chez  un  enlant  de 
qnalie  ans  hI  demi.  C'est  à  Mcmco  que  ce  lail  a  été  observé 
par  M.  le  docleiii  Blaquieie,  qui  l'a  coiniiiiiniipie  à  1  Acadé- 
mie. Une  balle  de  pistolet  du  çalilnv  d"  17  a^alt  ronipléle- 
nient  traversé  la  tête  d'un.' liiiip-  a  laniiv.  .lu. .pi  an  ^uigt- 
sixiême  jour  révidu,  on  ii'olisrna  m  hcMc,  m  auniin'  alté- 
ration des  fonctions  intelleduellrs  lai  s.Misilivrs  ;  ir.;  sjiiip- 
tùmesdinnanimatiou  se  développeieiil  levmgt-septieiiiejonr, 
et  la  mort  arriva  le  vingl-neuviênie.  On  trouva  à  1  autopsie 
les  lobes  antérieurs  dn  cerveau  li  averses  par  le  passage  de  la 
balle  dont  le  trajet élait  en  siipiniialinii.  Cr  lra|H  l'iail  sepaie 
du  coronal  par  une  épaisseur  ik  IN  a  IX  iiiilliiin'lns  .1.-  siili- 
stance  blanche.  Les  ventriuiles  navaina  pas  clé  alh'inls 

Nous  avons  vu  en  IS31,  à  l'Iiêpilal  de  la  Pitié,  un  cas  dans 
lequel,  à  la  suite  d'une  blessure  a  la  région  pariétale,  le  cer- 
veau, profondément  contus,  suppura  pendant  environ  quinze 
jours  sur  une  surface  égale  à  celle  d'une  pièce  de  vingi  sous. 
Cependant  la  suppuration  tarit  enfin;  la  plaie  très-prolonde 
se  combla  en  peu  de  temps,  et  le  malade  sortit  bien  guéri, 
sans  qu'aucune  de  ses  fonctions  eût  été  suspendue  au  milieu 
d'accidents  aussi  graves. 

Anthropoloijie.  —  On  doit  à  M.  Guyon  plusieurs  mémoires 
intéressants  sur  les  peuples  qui  habitent  le  nord  de  l'Alrique 
et  sur  cette  i-ace  d'hommes  que  l'on  désigne  dans  les  Pijré- 
nées  sous  le  nom  de  Cagot/:.  L  auteur  relève  avec  raison  l  er- 
reur commune  qui  fait  considiTcr  la  dénomination  de  Cagot 

comme  synonyme  de  créliii. rnian|ueauconlrau;e  parmi 

les  Cagots,  qui  semblent  êli 
aussi  parfaits  coiniue  iutrl 
sicpie,  et  le  ciéliiusnie,  dit 
des  Idcalilés  halnlées  par  I 
qui  ne  soiil  uiilieim  ni  iiili 

A    C.Mé    d.;    .a.^    irrii.lrl 

M.  Mai-liiis  snr  1rs  iiidi-ni 
paiU  pni 


I  I  r^tr  lies  Golhs,  des  hommes 
ICC  que  sous  le  rapport  phy- 
s  (jflguts,  est  du  à  l'inlluence 
idividus,  et  à  des  conditions 
les  à  la  race. 

viennent  se  placer  celles  de 
is  sur  1rs  iiiili-riiis  liiésiliens.  L'auteur,  en  s'occu- 
np  ilriiiriil  des  maladies  et  de  la  thérapeutique  de 

I  ,,  .ilaliHii,  donne  sur  son  état  actuel  et  sur  son  avenir 

des  irnsei-iiriiicnts  curieux.  Bien  qu'il  n'ait  pas  de  maladies 
qui  lui  sniciit  propres,  qu'il  habile  un  pays  salubre,  où  ni  la 
pestH,  ni  le  choléra,  ni  la  Iham'  hpli^ude  ne  sont  connus,  le 

Hiésilien  estinévitablemeiii  d..! ,i  di..parailre  dansunave- 

nir  assez  rapproché.  La  simlih'  pi. .pie  à  sa  race  est  aug- 
nieiilée  par  la  syphilis,  qu'il  doit,  aux  Luropéens;  etla  variole, 
égilcment  importée  d'Europe  dans  son  pays,  en  décime  les  layée.  D. 
habiiants.  D'ailleurs,  c'est  une  condition  d'existence  pour  I  seule  do 
les  peuples  sauvages  que  l'éloignenient  des  peuples  civilisés. 
Le  coulact  des  Européens  leur  est  mortel  et  fera  bientôt 
disparaiire  les  Brésiliens  et  l'Indien  rouge  du  nord  de  l'Amé- 
rique, comme  les  Caraïbes  ont  disparu  des  Anlillns. 

Médecine.  —  MM.  Guillot  et  M.ds.iis  ..ni  a.liuiiiislré  avec 
succès  l'iodure  de  potassium  coniri' le  IrtniMiiiMnl  lu.rcuriel 
et  dans  les  aiïections  saturnines  ;  la  dose  a  ulé  pui  t.je  graduel- 
lement jusqu'à  5  ou  6  grammes  par  jour,  ei,  le  traitement 
compléta  été  ordinairement  de  500  à  400  grammes  d'iodure. 
Ces  messieurs  appellent  l'attention  des  praticiens  silr  ce 
moyen  thérapeutique  fort  simple ,  el  qu'on  doit  désirer  de 
voir  confirmer  par  l'expérience  générale. 

M.  Mialhe  avait  présenté,  dans  la  séance  du  9  avril,  un 
travail  dans  lequel  il  établissait  comme  résultant  de  ses  re- 
cherches que  la  cause  du  diabète  était  l'absence  des  alcalis 


bicaibuu.ite  de  s..iude).  Nous  legret- 
tons"  que  depuis  îors  ils  n'aient  pas  cru  devoir  rappiuter  la 
suile  de  cette  observation  intéressante.  On  est  arrivé  h  atté- 
miiT  b.'anrniip  ,  jursqne  à  guérir  des  diabètes  par  l'opium, 
pai  rai.^.hi.'.M  .'.1.'-  1. 1  ulos  et  le  régime  azolé,  mais  on  a  vu 
|ir...i|ii.-  iiaipiii^,  .1  |.i  iil-ètre  même  toujours,  des  récidives 
survenu-  quiUiue  lein|is  après.  Espérons  que  le  traitement 
par  les  alcalis  comptera  des  succès  plus  durables. 

—  M.  Morel-l.avallée  a  lu  un  mémoire  sur  le  développe- 
ment des  fausses  membranes  à  la  surface  de  la  vessie  sous 
l'influence  des  cantharides  appliquées  à  la  peau.  L'auteurn'a 
encore  observé  ce  jibénomène  morbide  que  chez  les  hommes. 

—  M.  Gruby,  poursuivant  ses  belles  recherches  sur  les  ma- 
ladies contagieuses  du  cuir  chevelu  connus  sous  le  nom  géné- 
rique àeleignes,  a  communiqué  à  l'Académie  de  curieux  dé- 
tails  sur  l'ftprpfs  /oiisuraîis,  qui,  comme  la  plupart  de  ces 
affections,  consiste  dans  le  dév.  l.ii.p.ni.'iil  il  ra;;L'Iomé- 
ralinn  de  cryptogames  d'une,  espn.'  parii.  ulnie,  .Imit  le 
siège  est  à  la  racine  des  cheveux.  Le  ni.in.iiii'  ii.'  ci. nlieiit  au- 
cune indication  thérapeutique. 

Une  autre  note  du  même  auteur  a  pour  objet  l'histoire  d  une 
affection  fort  extraordinaire.  La  malade ,  femme  de  trente- 
trois  ans,  est  atteinte  ,  depuis  huil  ans,  de  difficulté  dans  la 
déglutition  cl  de  vomissements  fréquents  qui  ont  lieu  sans 
malaise  ,  et  qu'elle  peut  amener  îi  volonté.  M.  Grubyia  re- 
connu dansjes  matières  vomies  des  cryptogames  dont  le  dé- 
veloppement se  fait,  chez  cette  malade,  dans  l'estomac  el  à 
la  partie  inférieure  de  l'œsophage.  On  s'en  est  assuré  en  les  y 
recueillant  au  moyeu  de  la  sonde  œsophagienne.  Il  semble 
exister  là  une  affection  de  la  muqueuse  analogue  à  celles  qu'on 
observe  sur  le  cuir  chevelu. 

—  M.  Danieisseii,  médecin  de  l'hôpital,  Saint-Georges  à 
Bcrgeii  eu  Norwége,  a  présenté  un  mémoire  sur  ['ciéiihanliasis 
lies  Grecs,  qui  règne  endéiniqueiuent  sur  une  parlie  du  lit- 
toral de  la  Ni.rwi-e.  Celte  maladie  n'est  aulre  que  la  lèpre  des 
anciens,  qui,  p.iiilaiii  li.  moyen  âge,  existait  encore  en  Italie, 
en  France,  m  Mi.i.i  lyiie,  et  dont  on  parle  souvent  dans  le 
monde  coiiiiii.'  .l'iiu.'  illVclion  disparue  de  la  surface  du  globe. 
Ou  la  rencontre  pourtant  dans  plusieurs  contrées  et  sous  des 
climats  bien  différenis,  comme  aux  Barbades  el  en  Norwége. 
Lors  du  voyage  de  la  commission  scientifique  du  Nord ,  M.  le 
docleiir  Martins  oh.serva ,  à  Bergen  et  à  Dronllieim,  cette 
alVectioii,  d'autant  pins  redoutable  qu'elle  semble  inévitable- 
ment liérédiiaiie,  el  .pii',  jusqu'à  présent,  aucun  moyen  thé- 
rapniiii|iii'  n'a  irii.-i  laiiitre  elle. 

—  lui.  aiilir  ail..  Imn  plus  terrible  peut-être,  la  morve 
ait-ii.',  a  iliinné  li.Mi  a  iniis  communicalions  qui  sont  arrivées 
siinnltanémentà  l'Académie.  Deux  ont  été  recueillies  àlleims, 
la  troisième  à  Alforl  ;  il  est  inulile  d'ajouter  que  la  mort  a 
comme  toujours  suivi  de  près  l'invasion.  Le  malade  qui  a 
succombé  à  Alforl  élait  un  élève  de  l'école  vélérinaire  :  c'est 
la  troisième  fois  depuis  1859  qu'un  élève  de  cette  école  est 
atlcint  de  la  morve,  terrible  leçon  de  prudence  pour  ses 
coiidisciiiles. 

—  M.  Fiard,  à  qui  l'on  doil  de  beaux  travaux  sur  le  coto-jmx 
el  dont  les  convictions  sur  la  nécessité  de  renouveler  le  vaccin 
uni  presque  complètement  triomphé  après  bien  des  luîtes, 
a  lu,  il  iii-  !..  siance  du  27  mai,  un  mémoire  du  plus  haut 
iiii.a.'i  m  .!•■  iiiiuvelles  expériences  faites  par  lui.  Ayant  re- 
curill"  a  Saiiiiuis,  sur  une  vache  appartenant  à  M.  Magendie, 
le  liquide  d'une  pusiule  mal  caractérisée  siégeant  au  pis  et 
les  croûtes  encore  adhérentes  aux  cicatrices  de  deux  autres 
pustules  qui,  antérieurement,  avaient  donné  lieu  à  une  érup- 
tion analogue  chez  deux  femmes  de  service;  il  vaccina  plu- 
sieurs enfants  avec  de  l'eau  dans  laquelle  il  avait  délayé  une 
parlie  des  croûtes,  avec  le  liquide  provenant  de  la  pu.stule 
ub.servée  sur  la  vache,  enfin  avec  ce  liquide  dans  leiiuel  il 
avait  aussi  délayé  une  partie  des  croûtes.  Cinq  enfants  furent 
vaccinés  avec  le  pus  d'une  pustule  siégeant  à  la  main  d'une 
des  femmes  qui  avaient  contraclé  par  cuiil  .gion  l'éruption 

dont  la  vache  élait  affectée.  Ces  i .ilaii...is  furent  faites  au 

bureau  de  bienfaisance  du  troisirui.-  .iinaulissement,  etavcc 
toutes  les  précautions  qui  pouvaieni  donner  de  l'aulhenlicilé 
aux  résultais.  De  60  piqûres  pratiquées  sur  12  enfants,  10 
seulement  l'avaicnl  été  avec  le  mélange  du  liquide  de  la  pus- 
tule de  la  vache  et  d'une  jiorlion  de  croule  qu'on  y  avait  dé- 
ces   10  i.npires,  9  lie  |.     '   '  ' 

caractérisée,  loin  iiit  du  vaccin  i.ou 
rent  faites  à  la  mère  rie  l'enfanl  .1 
Ces  50  piqûres  donneront  50  hellr 
renouveler  le  vaccin  du'bureau  de 


ilières  sucrées  de-  1  naturel  d'en  conclure  avec  l'auteur  du  mémoire  quele  cow- 
chez     pox  peut  se  trausmellre  de  la  vache  à  l'I me,  même  va- 
pré-     riolé,  mais  que  dans  ce  cas,  malgré  rinlensilé  du  développe- 
ment  des  pustules  et  leur  forme  vaccinale,  elles  n'ont  pas  la 
propriété  de  produire  la  vaccine. 
—  M.  .lames  a  lu  aussi,  sur  la  vaccine,  un  mémoire  dans 
<e,  pour  éviter  les  inconvénients  de  l'inocula- 
..v,  de  régénérer  le  vaccin  en  le  reportant  de 
~  de  l'homme  à  la  vache. 
„/,..  _  La  polémique  sh  poursuit  entre  M.  Or- 
nilin  et  Danger,  siii  la  1...  ali-aiii.n  des  poisons, 
slions  sont  renvov.-.  s ,  :i  mu.'  qu'elles  pa- 
rai--.ni ,  a  l;'i  ri.mmission  de  l'arsian.- ;  .'-p.'ions  qu'elle  ne 
11, .11-  I.M.i  pis  all.'nilie  son  arrêt  aussi  longtemps  que  la  com- 
n.is-i..u  il.-  I.i  ^.'lalu 
Clurm-'jic.  —  IKi 
mémoire  de  M.  L.-a 
cancer  éhurtié  d'Ali 
core  peu  connue 


1  disparu  des  urines 

etnenl  troublées  ou 

iirmal. 

iiiicatiou  à  l'Aradé- 


equel  il  pr 


(il.l  ri    MM.   Il 


séance  du  \o  avril  a  été  présenté  un 
•.  sur  les  tumeurs  éburnées  du  sein, 
l,'.|...lugie  de  celte  maladie  est  en- 
lii'ia|ieutique  n'est  pas  plus  avancée 
que  celle  des  cancers  eu  général. 

—  M.  Tauchou,  continuant  ses  recherches  statistiques  sur 
le|cancer,  est  arrivé  à  cette  conclusion  bien  triste,  que  la  fré- 
quence de  celle  afl'reuse  maladie  va  sans  cesse  augmentant. 
A  Paris,  le  cancer  figure,  comme  cause  de  décès,  dans  la 
proiiortiou  de  2,S4  pour  100.  Dans  les  environs,  on  n'en 
compte  que  1,65  pour  100.  Sur9,H8  décès,  par  suite  de  can- 
cer, on  comptait  en  France  6,967  femmes  et  2,161  hommes. 

—  M.  Berlhold  a  présenté  une  note  sur  la  durée  de  la 
grossesse.  L'auteur  critique  assez  amèrement  le  nombre  de 
280  jours  assigné  communément  comme  terme  à  la  durée  de 
la  grossesse.  Nous  ne  tenons  pas  à  conserver  rigoureusement 
ce  chifi're,  el  nous  aimons  autant  dire  ,  avec  M.  Berlhold  et 
tous  les  accoucheurs,  que  le  terme  de  la  grossesse  répond  au 
travail  préparatoire  de  la  dixième  époque  menstruelle;  mais 
de  ce  que  très-peu  d'accouchements  ont  lieu  juste  à  280  jours, 
il  ne  suit  pas  que  la  durée  mnjenne  de  la  grossesse  ne  soit 
pas  de  280  jours.  En  prenant  la  moyenne  des  deux  nom- 
bres extrêmes  de  M.  Berlhold,  275,  291,  on  a  282,  et  la 
moyenne  des  sept  nombres  est  284;  cela  n'est  pas  bien  loin 
de  280.  Quant  au  moyen  proposé  pour  connaître  à  l'avance 
l'époque  de  raccouchement,  de  remonler  aux  dates  des  dix 
époques  menstruelles  qui  ont  précédé  la  grossesse,  il  est 
peut-être  bon  en  théorie,  mais  il  n'y  a  pas  une  femme  sur 
vingt  qui  puisse  se  rappeler  ces  dates. 

—  Une  note  a  été  envoyée  par  M.  le  professeur  Ehrmann, 
de  Strasbourg,  sur  un  fort  beau  cas  de  laryngotomie  jjratiqiié 
avec  succès  par  ce  chirurgien,  pour  enlever  un  polype  sié- 
geant snr  l'une  d.'s  r.. ni. 's  u. rai. 's.  .    ,   ., 

M.  Mal"aigii.'  a  l,.ii  [..ni  a  l'.V.  a.l.'inie  d  un  succès  bril- 
lant qu'il  a  obtenu  .u  li.m  I  ail.i.'  di."|ue  externe,  pour  un 
anévrisme  très-voluniiueiix  qni  occniiait  l'aine  gauche  :  sou 
malade  était  parrailemenl  guéri  le  5  juin,  trois  mois  el  demi 
après  l'opération. 

—  M.  Ilisaud,  profi^sseur  à  Strasbourg,  a  enlevé  avec  suc- 
cès l'oniiiplali'  gaiirlie  à  un  malade  à  qui  il  avait  fait,  en 
■1841,  l'anipnlaiiin  du  bras  dans  l'ariicle;  des  tumeurs  os- 
seuses ont  nécessité  ces  deux  opérations  si  graves,  et  dont  la 
dernière  compte  si  peu  d'exemples  el  surtout  de  succès. 

—  M.  Amussat  a  lu  un  mémoire  sur  une  opération  d'enlé- 
rotomie  pratiquée  sur  le  colon,  à  la  région  lombaire  el  sans 
ouvrir  le  péritoine,  dans  un  cas  de  tympauile  slercorale  très- 
grave.  ,  .    ^ 

_  Un  autre  mémoire,  dû  à  M.  Maisonneuve,  contient 
l'histoire  d'une  entérolomie  pratiquée'  avec  succès  sur  l'in- 
testin grêle,  à  la  suite  d'une  opération  de  hernie  étranglée  et 
pour  un  étranglement  interne.  La  malade  de  M.  Amussat  avait 
cinquaute-deiix  ans,  celle  de  M.  Maisonneuve  soixanle- 
qualre.  . 

L'Académie  reçoit  rarement  communication,  dans  un  se- 
mestre, de  succès  aussi  beaux  et  aussi  nombreux. 


InisLrent  aucun  effet,  1 
.'-ci,  bien  franchement 
;o  luqùres,  dont  10  fu- 
la  .1.  u\  autres  enfants. 
iii-iiilis  qui  ont  servi  à 
iiilaisauce  du  troisième 


arrondissi'ui.'iil.  li.  |:i  ce  vaccin  avait  été  renouvelé  en  1856. 

M.  Fi.ii.l  laii  .uipier  la  difficulté  bien  connue  de  I'kio- 

culalion  .In  miiis  \;  r.-in  de  la  vache  à  l'homme,  par  opposi- 
tion avec  la  facilité  d'inoculation  que  présente  ce  virus,  quand 
une  fois  il  passe  de  l'homme  à  l'homme. 

Un  aulre  fait  non  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
deux  femmes  contagionnées  par  la  vache  avaient  toutes  deux 
eu  la  variole,  et  que  le  pus  fourni  par  l'une  d'elle  no  donna 
aucun  résultat  à  I  inoculation.  Un  cas  tout  semblable  s'élait 
présenté  à  M.  Fiard  en  1856,  lorsque  dès  cette  époque  il  eut 
occasion  de  reconnaître  el  d'inoculer  le  cow-pox.  N'esl-ilpas 


CoiiFE-ier  de  Paris. 

L'autre  jour  nous  avons  exposé  le  sujel,  la  physionomie  et 
les  incidents  du  procès  des  quarante-cinq  voleurs  ;  mais  il 
nous  avait  été  impossible  de  donner  le  dénoûineiit;  la  cour 
d'assises,  au  moment  où  ii.ius  écrivions,  n'était  pas  encore  à 
la  fin  du  cinquième  acte,  .1  le  |nrv  lenait  en  suspens  la  der- 
nière péripétie.  Aujourd'hui  loiil  .si  dit  ;  ce  drame  roman- 
tique de  bas  étage,  moitié  hideux,  moitié  bouffon  ,  est  arrivé 
à  sa  conclusion;  on  sait  du  reste  que  si  au  théâtre  les  dé- 
noûmentsne  varient  guère ,  à  la  courd'assises.ils  se  ressem- 
blent presque  tous.  Parlons  du  théâtre  d'abord  :  dans  le 
drame  et  la  tragédie ,  ils  se  pratiquent  par  un  coup  de  poi- 
gnard ou  une  fiole  de  poison  ;  la  comédie,  au  contraire,  se 
dénoue  invariablement  par  un  mariage,  et  je  comprends  dans 
cet  usage  matrimonial  le  vaudeville ,  ropéra-comi(^ue,  le  bal- 
let et  tout  ce  qui  leur  ressemble.  Quant  à  la  cour  d  assises ,  il 
est  rare  qu'elle  ne  dénoue  pas  ses  tragi-comédies  par  une 
condamnalion  qui  mène  les  acteurs  à  Bicêtre  ,  à  Melun,  à 
Toulon,  ou  bien  — dénoûinenl  bien  plus  terrible  que  tous  les 
coups  de  poignard  de  la  tragédie  !  —  à  la  barrière  Saint- 
Jacques.  ,        ,    .     . 

A  ce  procès  des  quarante-cinq  voleurs  la  justice  ne  pouvait 
donner  une  issue  sanglante  ;  les  bancs  où  viennent  s  asseoir 
tous  les  jours  le  vol  cl  le  meurtre  el  les  autres  crimes,  leurs 
frères  hideux,  ces  tristes  bancs  n'avaient  reçu  cette  fois  aucun 
assassin  à  l'œil  farouche,  au  teint  livide,  aux  lèvres  contrac- 
tées, au  bras  ensanglanté;  il  ne  s'agissait,  comme  on  l'a  vu, 
qne'de  misérables  livrés  à  de  honteuses  rapines;  or  excepté 
un  seul  d'entre  eux  qui  a  été  absous  à  causi^  de  son  jeune 
âge  etsur  la  question  de  discernement,  la  pisii.-.-  a  r..n(l.iniiié 
tous  les  autres,  c'est-à-dire  quarante-qualn  .1  .  n  ,11..  - 
reux,  les  uns  au  bague,  les  autres  à  la  i.rin  i.  <  .i  . 
rempri.sonnement.  Courtot,  leur  chef,  a  i .  prnlini  • .  I. .-;.  a 
celle  condamnation  générale.  Comment';  .s'éciie-t-on.  C'est 
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que  Courtot  avait  pris  ses  précaulions  pour  cela:  il  s'clait 
précédemment  t'ait  coiulamner  à  vinj^l  ans  de  travaux  for- 
cés, maximum  de  la  peine,  qu'il  subit  en  ce  moment  pour 
complicité  dans  une  aulre  entreprise  de  voleurs  :  non  his 
idem;  voilà  le  genre  d  absolution  que  Courtot  a  obtenu.  Un 
journal  remarque  que  celle  condamnation  d'un  si  grand  nom- 
bre d'accusés  et  de  lous  les  accusés ,  sans  exception ,  est  un 


fait  rare  en  justice  ;  dans  les  associations  nialfaiianles  qui  s'é- 
lèvent ii  un  tel  cliiflre  de  cunjplites ,  plus  d'un  d'ordinaire 
obtient  un  ariél  d'absolution;  mais  ici,  nuire  les  preuves 
6ulli^illlles  ilr  conviction  que  les  juges  iiviiirni  niM.rssaire- 
nirril  Mcurilliis  des  débats,  il  est  l)ol^  ilr  ilnih-  ipie  l'ef- 
t'ia>,fiil  |ir(i^;ii's  de  ces  affdiations  de  ni;ill:iil' ui>  ;i  dii,  non 
pas  exagérer  leur  justice,  niais  désarmer  leur  indulgence. 


La  conduite  des  condamnés  après  l'arrêt  a  mis  d'aUlemrs 
un  poids  de  plus  dans  la  balance  qui  venait  de  pencher  pour 
la  condamnation  ;  tous,  en  effet,  hommes  et  feumies,  se  sont 
livrés  aux  emportements  les  idus  hideux,  jetant  l'insuUe  à 
la  face  des  juges,  s'exallanl  en  propos  cyniques,  et  regagivant 
leur  prison  par  l'escalier  toilncnx  et  fatal  qui  mène  au  préau 
de  lu  Conciergerie,  eu  chanUïil  des  cliansons  effrontées  dont 


(La  Hciilr(îc,  par  Graiulvitlc.) 


les  refrains  obscènes  arrivaient  jusqu'aux  oreilles  des  jurés 
et  des  magistrats.  Un  si'ul  condamné,  un  seul,  était  resté  sur 
son  li;iiii-,  rooMiic  aicililc  sniis  Ir  poids  ilu  crime  cl  du  cbilti- 
nii'iii  ;  r'.'iail  Ij'ihiii  Ir  InjuiiIht ,  cMixaincu  de  recel,  Lenoir 
(|iii  |iisi|uc  l:i  ,iv:iii  |i,is^r  |iniii  IhiiHirli'  homme  et  il  qui  les 
(Cl  iilii  ,11-;  li's  |ilii,  li.MHiniliIrs,  |ireseutes  à  l'audience,  étaient 

v is  iliiiiiM'i'  .Ir  tr^inMi  |iisi|u';iu  dernier  moment.  Quand 

l'an.l  l';i  lra|i|ii',  un  in  sumlain,  un  cri  déchirant  a  retenti 
dans  la  salle;  c'était  le  en  de  désespoir  do  la  femme  du  con- 
damné. Pour  lui ,  son  immobilité ,  ses  yeux  hagards ,  son 


elîrayante  pMeur  annonçaient  un  malhcuriMix  profondément 
troublé  au  fond  de  son  cœur  et  de  son  l'une  ;  Lenoir  subira 
cinq  ans  de  prison;  il  ne  lui  reste  plus  que  le  repentir  et 
l'expiation. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ces  tableaux  hideux  ou 
ilé>iilanls,  I  liiMclious  ilivs  iiiia^;.'s  !■!  ili's  récits  qui  consolent 
et  allestiMil  iiiii'  riiuiiiaiiili' n'a  pi- ■-ruleuient  ce  côté  sinistre, 
mais  liii'u  lieux  faces  uiipnM'cs  :  l'iiiir,  où  le  niai  a  misses 
traits  reiiou.ssants  et  farniiclii'-  ;  l'aiitie,  qui  sourit  au  bien  et 
dégage  lair  des  miasmes  iin|iins. 


Il  y  a  quelques  jours ,  un  de  nos  plus  riches  banquiers  lit 
venir  sou  porteur ,  un  vieux  serviteur  éprouvé  par  un  long 
attacbeiiiciil  ri  um'  lou^ui'  lidèlité,  et  il  lui  dit  ;  «Georges!  tu 
vas  porln  iiHi  ,1  la  Italique  !  »  après  quoi  il  lui  remit  nn  pa- 
quet sou-  l'iiM  |.i|i|ic.  ,1  cacheté  avec  soin  ;  notre  bonhomme 
paitil  aMT  la  tranquillité  d'un  ancien  soldat  habitué  au  ser- 
Mi  !■  il  i|iii  l'  fiit  sans  plus  y  songer  :  il  va  donc,  muni  du 
piiririi\  paipiet,  et  gagnant,  par  la  route  accoutumée,  la 
ilaiiipie  de  Kiauce  aux  trésors  entassés;  Georges  y  arrive,  ou 
plutôt  II  est  près  d'arriver,  quand  toutà'coup,  portant  prici- 
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(Golijih,  du  .lui  ferrant,  tjpejpar  Gavarn 


(Slorok,  du  Juif  errant,  lypc  par  Gavarni.) 


pilamment  la  main  à  la  poche  de  son 
liabit,  il  pâlit,  il  cliancelle,  et  enlin,  par 
un  soudain  effort,  s'élance  tout  à  coup 
par  le  même  chemin  qu'il  vient  de 
parcourir  ,  regardant  à  droite,  à  gauche, 
interrogeant  les  uns,  examinant  les  au- 
tres, jetant  sur  le  pavé,  dans  le  ruisseau, 
au  coin  des  bornes,  au  détour  de  chaque 
rue,  un  regard  inquiet  et  déliant  :  on  au- 
rait dit  qu'il  inspectait  tous  les  passants 
et  voulait  plonger  l'œil  dans  leurs  mains, 
sous  leurs  vêlements ,  dans  leurs  po- 
ches! 

<i  Qu'as-tu  donc,  Georges,  lui  demanda 
le  banquier  en  voyant  son  agitation  et  sa 
pâleur?  — Monsieur!  monsieur!  s'écria 
celui-ci  sans  pouvoir  d'abord  en  dire 
davantage.  —  Eli  bien  !  quoi?  —  Mon- 
sieur! hélas!  monsieur!  j'ai  perdu  le 
paquet;  vous  savez  le  paquet  que...  qui... 
ail!  mon  Dieu!...» 

Georges  avait  perdu,  on  effet,  57,000 
fr.  de  billets  que  contenait  l'enveloppe 
et  que  son  maître  envoyait  pour  solde  à 
la  Banque.  Vous  jugez  du  désespoir  du 
malheureux  serviteur  ;  une  pensée  sur- 
tout, une  pensée  affreuse  le  dévorait  jour 
et  nuit:  ne  pouvait-on  pas  soupçonner 
sa  probité? 

Le  mal  était  fait  ;  il  ne  s'agissait  plus 
que  d'employer  le  remède  ordinaire  ;  in- 
sertion dans  les  journ.iiix,  alTn  lies  pla- 
cardées sur  les  murs,  km  mii'i  nm:  hon- 
nête suivant  le  stylf  I  "UNI' Il  ,  iiMilis- 
senient  an  commissaire  du  quartier ,  éveil 
donné  à  la  préfecture  de  police. 

Trois,  quatre,  huit  jours  s'écoulèrent; 
point  de  nouvelles  des  37,000  fr.;  quel- 
que Courtot  les  aura  trouvés  sans  doute  ! 


(Rose  cl  Blanche,  du  Juif  errant,  dcisin  de  Gavarni.) 


Et  le  pauMi'  ili.iblr  qui  les  avait  perdus, 
desedr^iliT  il.' plus  belle. 

Le  baiiipiiii  ilisrspérait  et  en  avait  fait 
son  deuil,  lorsqu'un  matin,  un  homme 
demanda  à  lui  parler  et  fut  introduit;  c'é- 
tait un  vieillard,  avec  toutes  les  appa- 
reni-i's  de  la  pauvreté,  mais  gardant  sous 
s,  s  Miiiii.  lits  délabrés  un  air  de  rési- 
^ihilHiii  il  (II-  noble  gravité;  on  sentait 
que  le  niallicur  et  non  le  vice  avail  passé 
|iar  là. 

li  •s'approcha  du  banquier  avec  beau- 
coup (le  politesse,  et  tirant  de  sa  poche 
lin  piii|iirl  suiis  enveloppe,  il  le  lni_  ré- 
uni :  ii'iiil  1rs  57,000  fr.  !  «J'ai  appris 
i|iii'  Miii^  ,i\iez  perdu  quelque  chose,  lui 
(lil-il,  priii  lire  est-ce  ceci,  et  je  vous  le 
iiippni  h'.— (Jiioi!  l'enveloppe  esl  intacte, 
Ir  cM-Uft  n'est  pas  brisé!  — Non,  mon- 
sieur :  qui  brise  un  cachet  peut  briser 
une  serrure  !  » 

Le  banquier  voulut  lui  faire  accepter 
une  réeiMiip,iiH%  il  la  refusa.  «Je  ne 
vous  drniiiiiili'  qn'iiii  lit  iiux  bons  pau- 
vres,\wii'^  liiiii  ini's jours.  )> — Son  vœu 
futbiiiii"!  ;irriHii|>li,  et  il  pourra  mourir 
aux  /«i»N  yiiiiw  -,  l'U  repos  de  conscien- 
ce •  celii  iiV  \:iiil-il  pas  encore  mieux  que 
d'aller  iihuiiii   ihix  bagnes? 

Et  qui  fut  lifiirciix?  le  vieux  Georges, 
qui  faillit  MKUirir  de  joie  comme  il  était 
presijiir  iiiiiil  ili'  fliatjrin. 

CepriMl.iiil  r'rii  i-l  fait!  les  jours  fai- 
néaiils,  I.  |(iiii~  liiiniliques,  les  jours  de 
lie-se  li  il''  p-'n  ,:ji  iiiation  ont  fait  leur 
clôture;  adieu  les  vacances!  l'heure  fa- 
tale, l'heure  maussade,  l'heure  nauséa- 
bonde, qu'on  appelle  l'heure  de  la  rentrée 
vient  de  sonner;  n'entendez-vous  pas  le 
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dernier  tintement  de  son  glas?  il  n'y  a  plus  que  quelques 
bonnes  têtes  aristocratiques  qui  tiennent  bon,  malgré  novem- 
bre, et  enfoncent  avec  enlêlement  leur  bonnet  de  coton  sur 
l'oreiller  héréditaire  de  leurs  vieux  clmteaux  ;  niais  les  autres, 
mais  ceux  à  qui  un  dieu  n'a  pas  fait  ce  loisir,  ceux  il  qui 
le  sort  n'accorde  qu'une  mesure  stricte,  un  vrai  picotin  de 
vacances,  ceux  encore  qui  ne  trouvent  que  de  médiocres 
charmes  à  la  nature  inondée  de  brouillards,  de  pluie  et  de 
boue,  ceux-là  reviennent,  ceux-là  accourent  à  Paris  pour 
s'abriter  sous  le  toit  immense  de  l'immense  ville;  N's  rlmises 
de  poste  les  font  rouler  sur  la  grande  roiili',  1''^  li:iii;nix 
à  vapeur  en  sont  encombrés,  les  diligences  cl  \'-^  ■  liniiins  de 
fer  en  regorgent.  Il  y  en  a  de  tout  sexe,  de  loule  couleur,  de 
toute  condilion,  de  tout  fige,  de  toute  palle,  île  tout  plumage. 
Qui  nous  aidera  à  nous  reconnaître  dans  cette  l'ouïe  de  Pari- 
siens rentrants?  qui  suppléera  le  bec  ellilé  de  notre  plume 
dans  celle  esquisse  d'oiiginiuix  innombrables?  le  spirituel 
crayon  de  Grandville.  A  l'ieiivre  donc  ! 

(je  gros  monsieiu',  cloiil  le  chef  est  coifTé  d'une  casquette, 
sans  compter  ses  aulr'i's  (■dilliiivs.  ci'  vém'i.ihlc  iiii|inii'iii  ;iiiv 
lunettes  vertes,  à  la  v;i'-l''  iviliiiL;ci|r,  (pu  ii  ^mr  mim  aluldinru 
énorme  sur  deux  jauilirs  ili:uicel;iulcs  el  siii  ninnlci';.  il  une 
paire  de  béquilles  pour  supplément,  qu'est-ie  s'il  vous  plait? 
un  ancien  chef  de  division  ou  un  ancien  diplomate;  peut-être 
un  agent  de  change  ou  un  député;  il  revient  des  Eaux-Bon- 
nes, des  eaux  d'Engliien ,  des  eaux  de  Vichy,  de  toutes  les 
eaux  du  monde,  oii  il  a  essayé  de  rafraicliir  ses  os,  comme 
dirait  Alcide  Tougez. 

Cette  taille  svelte  et  cambrée,  celte  allure  résolue,  ce  pied 
leste,  cette  tête  vive  el  empanachée,  c'est  sa  femme.  Elle  n'a 
pas  besoin  de  béquilles,  celle-là,  et  joue  de  la  prunelle  avec  un 
de  ces  lions  cravatés,  piunmadés,  l'ri^és,  cires,  qui  mugis- 
sent à  Paris  pendant  l'hiver,  et  dans  l'été  promènent  leur  cri- 
nière h  Baden  et  aulres  lieux.  Madame  a  trouvé  celui-ci  à 
Spa,  ce  qui  prouve  qu'en  elTet  les  eaux  sont  bonnes  à  quelque 
chose. 

Un  artiste  barbu,  qui  relombe  sur  Paris  du  haut  des  Py- 
rénées avec  son  bâton  ferré,  sa  boite  à  couleurs  et  sa  mous- 
tache hérissée,  regarde,  examine  et  compte  bien  croquer  cet 
effet  d'eau  et  d'amour  conjugal. 

Plus  loin  un  collégien  qui  s'est  refait  la  léle  et  le  ventre 
chez  ses  parents. 

L'élève  eu  droit  et  l'élève  en  médecine,  fumant  à  la  seule 
idée  de  la  prochaine  réouverture  du  Digeste  el  des  cinq 
Codes. 

La  Justice,  représentée  par  un  avocat  éloquent  et  orné 
d'un  cigare,  et  par  six  magistrats  plus  ou  moins  irrépro- 
chables. Ils  retournent  assez  gaiement  au  plaidoyer  sans  fin 
et  au  réquisitoire  sans  mesure;  l'un  d'eux  rumine  la  mer- 
curiale de  rentrée  et  eu  parait  satisfait. 

Les  danseurs,  les  tragiques,  les  comiques,  les  ténors,  les 
bariions,  les  soprani,  revenant  de  Saml-Pétersbuurg,  de 
Londres  ou  de  Pontoise,  chargés  de  bank-notes  et  de  plusieurs 
millions  de  couronnes. 

Deux  avoués  qui  ont  passé  le  mois  d'octobre  à  égorger  les 
•lapins,  et  les  ont  quittés  hier  pour  plumer  leurs  ciienls:  la 
diversité  plail. 

Un  guilariste  qui  croit  en  pincer. 

Un  poète  et  un  journaliste  surchargés  d'églogues  et  de 
feuilletons  sur  le  bonheur  dds  champs. 

0  rus,  quanilù  te  ! 

Le  reste  est  tout  ce  que  vous  voudrez.  Toujours  est-il  que 
Paris  est  repeuplé  du  salon  à  la  mansarde. 

—  L'apparition,  qui  a  eu  lien  celle  «emaine.ile  la  première 
livraison  du  Jiiifcrnnil  illn^ln'.  ;i  f:iil  iiiir  ^'r:inili'  sensation. 
La  iiluuie  eui'inii|iie  r\  |iiii",uili'  di'  M.  Iji^-iir  Sue  avait 
déjà  pii|iiiliiMsi>  ;iii  liiiii  ri'llr  lii^hiiir  iii.TviilIruse,  si  saisis- 
sante l'i  SI  ih:ini,ilii|iie.  l/;iiliiiinihle  crayou  de  M.  Gavarui 
conipleliT.i  rriic  vu^iiie,  iijiiiii'iise ,  en  ajoutant  à  toutes  les 
sédueliniis  Innriiiiil.'s  1111  li'Milili's  (le  l'imagiiialion  de  l'écri- 
vain, l'attrait  de  curiuMl"  iiir|iiii-,ili|r  ipn  mmI  p:ii  IkiiI  |.-  laleiit 
spirituel  et  fin  de  l'in^jiMiiiiiv  ;iiiivir.  Crsi  Imu  Ir  ci-,  de  dire 
ici  que  le  poêle  el  le  piinhc  .nul  lines.  M.  il.Uiiîiii,  en  rHi-l, 
s'est  merveilli'iiMiiirni  .is^ichi  à  la  création  de  M.  Euf^ène 

Sue;  il  en  a  rr| Imi  Ir^  lypes  bons  et  méchants,  gracieux 

et  terribles,  tm  i i\  d  luils,  avec  une  force,  une  expression 

et  un  art  qui  :i|iiiiIim(iiiI  ciiciiic  à  la  n''pi;l;ilion  de  M.  Ga- 
varni,  en  révéiinii  lr  niic  cnri^Mpic  de  mui  laleut  qu'il  avait 
jusqu'ici  miuiis  p;ii  lu  uImi  niMni  .Apliiiii'  ri  mis  en  lumière. 
Nous  iiii'lliiiis  lr^  |ii  riiM-.  -i.iis  |cs  vciix  du  lectcur. 

Il  f;ini  ;iv,iiiii  niif  l.iin -l'ia  iiiiune.et  que  les  dévo- 
rants ilr  li\n>  Mii^iii;in\  il  il' nlérèt  puissant,   auront  de 

quoi  se  salisl.uii'.  Nmis  ;ivi.ii>  le  imiiiin,  iioiis  aurons  liieiilnl 
1  histoire,  l'Iiisloire  du  Cmisilliit  el   de  n',iiipiir,  i 'i  sl-fi-dii  e 

la  plus  grande  el  la  plus  me ndile  qu'un  \>ti\^~i'  -niiliiiiici , 

écrite  par  rhislorieu  et  l'Iiouiuie  d'Klat  le  plua  eelebi  e  de  ce 
temps-ci. 

Toutefois,  nous  annoncerons  aux  affamés,  qu'ils  aient  à  re- 
tenir encore  un  peu  leur  appétit;  ou  ne  leur  donnera  pas,  pour 
l'apaiser,  le  Cnnsnhil  l'i  I  Ijiipire  missilnt  qu'on  le  leur  avait 
fait  espérer;  l'-m  iiii|i,iiirnre,  iiiieinha  linéiques  semaines 
de  plus;  et  qu'ils  sr  j;;irdi-iil  liieii  lin  s'en  pl.iiiiilie  ;  c'est  dans 
leuriiiliTi'l  nirinr  ipie  1,1  piihlir.ilHin  i>l  ipiidipir  peu  relar- 
dée. Le  iinnd lr.s,aiMiipll.ili-  aiihnprrsrl  dcsdcinalides 

préalaldi-  .'s!  SI  pindl^JM'llN,  ipir  1rs  .  dllrill  s  seul  nlllirrs  linll- 

seilliuiienUle  lirer,  puni  saii^lnir  d'aliord  à  celle  aviililé  sans 
exemple,  on  le  peut  dur,  Ir  pinnier  volumeàun  chiffre  im- 
mense d'eveuiplaires,  m  iMpi  I  s  dm  \  eut  pi  éparer  plusieurs  des 
volumes  si  li  va  ni  s, a  riiuleïaireiiKi relier  sûrement  et  rapidement 
la  pulilii  aiiiin,  du  jiMir  où  elle  aura  été  commencée.  La  mise 
en  veille  de  riin\ra^;e  de  M.  Tliiers  n'aura  donc  lieu  que  dans 
le  courant  du  iimms  dr  janviei  pi nrliain.  Le  momenl  sera  pro- 
pice, on  en  cmiMnidra.  l,'adir,c  idaiil  viilée;  il  y  aura  à  cet 
instaiil  irêve  dans  li  pnlilnpii'  apirs  le  grand  cnnihat  pai  1"- 
nienlaire,et  les  rspi  Ils  se  linnvrionl  Iniil  enllers  liiiiiiiés  veis 
la  grande  nouvelle  de  l'appariliou  du  livre  si  iuipaliemmeut 


attendu.  Il  est  viai  ipir  ii'  i  annn  louneiait  de  tous  côtés,  que 
le  livre  ferail  nu mr  plu-  dr  laiiil  ipir  lui. 

Il  ne  faut  pa'^  rrpriid.ini  que  Napiilenn  me  fasse  oublier  que 
Mlle  Déjazet,  la  l-'ieliiliin  du  llié-jlie  du  Palais-Royal,  est  en- 
gagée et  passe  au  théâtre  des  Variétés  ;  Marjna  parvis  ! 


TUvàtres. 

Les  Nuées,  d'ARisioi'U.VNE  et  de  M.  Hippolïte  Li;cas 
(Odéon).  —  Emma,  comédie-vaudeville,  de  M.  Léon 
Laya  (Gymnase).  —  Les  Orplielines  d'Anvers,  drame,  de 

M.  BOIICBARDY  (AmBIOU-CoMIQI'E). 

Le  Second-Théàtre-Krançais  est  décidément  atteint  de  la 
manie  des  traductions  du  grec  à  un  certain  français,  je  ne 
dirai  pas  au  meilleur;  cet  été,  il  avait  traduit  du  Sophocle 
tant  bien  que  mal  ;  et  voici  que  cet  autoinpe  il  nous  donne 
de  l'Ari^iiipiiane  Iranslalé,  ou  plutôt  mis  en  pot-pourri,  car 
M.  Ilip|inlyle  Lucas,  moins  scrupuleux  que  les  traducteurs 
d'J/i//7<.;/f',  assaisonne  les  Nuées  à  sa  fantaisie;  un  peu  de 
ceci,  un  peu  de  cela,  dr  l'Aiisiuplianeelde  l'Hippolyle  Lucas 
mêlés  ensemble^  Toidrlms,  l'amalgame  a  réussi;  le  public, 
qui  n'avait  pas  le  le\li'  niirinal  snus  les  yeux,  et  qui  d'ail- 
leurs, l'eùl-il  eu,  n'y  aiiiail  absolument  rien  compris,  a  très- 
ingénument  acceplé  l'Arislophane  arrangé  par  M.  Lucas 
pour  du  plus  pur  et  du  plus  véritable  ;  et  puis  il  faut  recon- 
naître que  M.  llip|ii)lvle  l.iieas  a  uiilimné  la  chose  avec  es- 
prit et  d'une  l'ainii  siilli,-.,in ni  aL^nsdilr. 

Voici  l'ari^iiiiiriii  drv  \ii,r\:  nii  MrilLnd  nommé  Strep- 
siade  a  un  lils  dl.^,Mpalellr  el  turieux  aiualeur  de  chevaux; 
celle  pas^ion  hippique  a  ruiné  le  bonhomine,  qui  est  accablé 
de  detles  conlractées  pour  suffire  à  la  maladie  chevaline  de 
son  fils  ;  le  jour  des  échéances  avance,  el  Sirepsiade  ne  sait 
à  quel  Jupiter  se  vouer  pour  payer  ses  créanciers.  A  force  de 
chercher,  il  propose  à  son  fils  d'aller  à  l'école  des  philoso- 
phes, personnifiés  dans  Sociale  par  Aristophane  :  les  pliilo- 
.sophes  sont  de  savants  esprits  qui  vous  enseignent,  avec  un 
art  infini  toutes  les  ressources  du  faux  et  du  sublil.  t.  Si  tu 
pouvais,  dit  Sirepsiade  à  Hippide,  son  fils,  apprendre  d'eux  à 
gagner  ta  cause  par  un  mauvais  raisonnement,  tout  serait 
dit;  tu  plaiderais  contre  les  créanciers,  el  le  tribunal  les  con- 
damnerait à  ne  pas  être  remboursés.  » 

Hippide  refuse;  et  le  père  Sirepsiade  se  décide  à  aller 
lui-iiiême  demander  à  Socrate  la  science  de  raisonner  a 
liaroco.  Il  arrive  en  effet,  et  appelle  ;  l'école  s'ouvre,  et  l'on 
voit  les  disciples  du  philosophe  malpi  ii|ii  rs  ri  raiirés  en  cer- 
cle ;  puis  enfin  voici  Socrale  en  pei snniir.  sii-.priiilu  en  l'air 

dans  une  machine,  et  contemplant  les  pli imrs  célestes; 

le  philosophe,  ainsi  perché,  consent  à  iiiilier  Sirepsiade  à  sa 
doctrine;  il  appelle  les  nuées  ses  conseillères  el  ses  seules  di- 
vinités; celles-ci  lui  répondent  en  véritables  filles  de  l'air, 
c'esl-à-diredans  lannésie  la  pliisétiiérée;  la  leçon  commence  ; 
Socrate  .s'eii|.[age  dans  \\\\  ^ialiiiiatias  double  mêlé  de  phy- 
sique et  de  inrlapliysiipir,  ipii  abunlit  à  prouver  que  Sirep- 
siade peut  Irrs-liieii  se  dispenser  de  payer  ses  délies  et  se 
moquer  de  Jiipiiei  pai-drssus  le  marché.  Le  vieillard  n'y  en- 
tend pas  graud'i. liiiM',  si  ee  n'esta  la  conclusion;  Socrate, 
touleluis,  le  trouve  si  slupide  qu'il  le  chasse. 

Sirepsiade  vient  retrouver  son  fils,  et  lui  explique  les  mer- 
veilleux raisonnements  et  les  admirables  secrets  de  la  doc- 
trine de  Socrate  à  peu  près  comme  M.  Jourdain,  le  bour- 
geois gentilhomme,  transmet  à  Martine  la  leçon  du  maître  de 
philosophie  :  Molière  évidemmenl  a  profilé  ici  d'Aristophane. 
Sirepsiade  fait  plus  :  il  prend  son  fils  de  force  el  le  conduit 
à  Socrate,  afin  qu'il  s'in^li  inse  a  smi  Iniii .  AnsMldl  le  pliilo- 
sopliefail  venir,  non  plus  1rs  nnrrs,  mai^  lr  .In^lr  ri  l'inpiste, 
et  une  lutte  s'engage  enlir  ers  ilnix  riiiimiis  :i  nTiMieilialiies: 
le  Juste  a  beau  faire  el  se  défendre  rlM.pirniiin'nl,  l'Inpislr  rsl 
le  plus  fort,  et  triomphe  de  la  véiili'  pai  ir  nir:>nn;^..  A|iirs 
celle  leçon,  Sirepsiade  retrouve  sou  lih  pailiiiriiK  m  dir^sr, 
et  le  ramène  chez  lui;  les  créanciers  viemieiit;  Sirepsiade 
les  envoie  promener  en  employant  les  argumenls  singuliers 
et  peu  scrupuleux  qu'il  a  recueillis  tout  à  riieiire;  et,  dans 
sa  joie,  il  donne  un  repas  à  son  fils  et  le  régale.  Toul  à  coup, 
pendant  la  bombance,  une  querelle  éclate  entre  le  père  et  le 
iils,  et  Hippide  bat  son  père;  celui-ci  de  jeter  les  hauts  cris  ; 
mais  l'autre,  raisonnant  à  son  tour  d'après  la  dnrlriue  philo- 
sophique mise  eu  pralnpir  par  Slirp^iadr  .'i  l'i'rard  de  ses 
créanciers,  soutient  a\ri  lr  plus  hran  Ninu-lieid  du  iiiiinde 
qu'il  est  pisie  que  1rs  lils  l.ailnii  Inii.  pries.  Sirepsiade, 
furirii\,  lu  iilr  la  inaiMiii  drs  plulnsuplir-  d'iiii  sortent  de  pa- 
reilles niaxinirs  ;  i!  m  \iedaii  lurii  pmii  sr  dispenser  de  solder 
ses  drllcs,  m, Ils  pniir  rlir  liallii,  mai  pas! 

Niiiis  xriiDiis  de  raiainlri  les  Aii'''a  d'Ai  islrpliaue,  et  non 
pas|arriseiiieiillrs  A'iirrsdr  M.  l.ilias.  \1,  lairas,  en  elTet,  a 
ini.dilir,  siippiinii'.  iilTailili,  iiileipidr,  ,ijoiilr  l,ml  à  son  aise; 

llesl mr  ail.,  (dirreher,  dans  1rs  aiili  rs  pirrr- d  Alislnpll, 

des  lia^ lils  qu'il  aiuipoili'S,  si  ,,n  priil  auisi  dur,  dans  1rs 

NWYS.  Iinr  siriir  du  /'/k/ks,   pa|-  cm  llipir,    ri  (pirl.pies  iders 

de  la  Liisislrala.  Siippnmi'i  r,  i  /./(./.^ .  /r.^rs,  soit'.  Il  y  a  dans 
lesA'«ee,s,  eoimuediins  Pmlrs  1rs  aiiiirs  rduiédiesdupoiile,  des 
elTroulerios,  des  inonsii  iiesilrs  iiiiimdiipies  qu'on  ose  lire  à 
peine  dans  le  grec,  qui,  eomine  le  lalin ,  brare  l'Iionnêlett', 
Mais  faire  disparaître  des  détails  dont  la  pudi  ur  des  éuuliauts 
en  droit  et  des  grisctles  de  la  rue  de  la  Harpe  n'a  rien  à 
craindre,  des  drlails  iiécrssaiirs  à  l'rlVrl  sainnpieel  philoso- 
phique de  la  pii'rr,  dis  ilriads  i{iu  Iriil  sa  plivsiiiiiiiiilie,  sou 
sens  el  son  raiarlnr,  n'rsl  rr  pas  alaisri  par  liiipiles  droils 
d'un  Irailiieleui,  el  M.  IlippniMe  lairas  iir  Iruiive-l-ll  pas 
quelque  peu  singulinr  l'idrr  ipi'il  a  i  ne  de  leiininer  par  une 
espèce  d'apolngie  de  Snriale  ers  A'ier.v  uii  Anslophano  a 
poursuivi  rdluslre  pluloMUilie  d'un  liail  si  implacable  el  si 
acéré,  qu'on  l'a  accusé  d avoir  fail  rnfliee  de  bourreau  et 
versé  dans  la  coupe  la  ciguë...  que  Socrale  iiehnl,  il  est  vrai, 
que  vingl-lrois  ou  vingt-quatre  ans  après  la  lepivsenlalion 
lie  l'àprc  comédie? 


Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher,  dans  Yimilatton  de 
M.  Hippolyte  Lucas,  la  variété  élincelanle,  la  veine  prodi- 
gieuse de  poésie  mordante,  âcré,  triviale,  élégante,  folle,  sen- 
sée, boufi'onne  et  sublime ,  tous  les  Ions,  toutes  les  rniilnits, 
toutes  les  libertés  et  toutes  les  licences  qui  font  d'Aiislnpli me 
un  poète  à  la  fois  détestable  et  divin.  Le  pastiche  dr  M.  lai- 
cas  n'est  pourtant  pas  un  travail  sans  mérite,  comme  larime 
générale,  et  surtout  comme  diction.  Le  succès  n'eu  a  pas  (■W: 
un  instant  douteux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  des  acteurs,  c'est  qu'ils  joueni  m 
braillards  éreintés,  au  hai^ard  et  presque  toujours  à  coiilir- 
.sens.  Quelle  rage  ont-ils  donc  de  déclamer  et  de  prendre  au 
sérieux  tant  de  plaisanteries  qui,  après  lout,  ne  font  aujnur- 
d'hui  de  mal  à  personne?  On  dirait  qu'au  lieu  de  se  inoqu.  i 
de  Socrate,  ils  le  pleurent. 

—  Emma  esl  une  charmante  petite  fille  qui  fait  sourire  à  l,i 
fois  el  verser  des  pleurs;  c'est  le  Gymnase  qui  recueille  de- 
puis huit  jours  le  bénéfice  de  cet  agréable  sourire  entremêlé 
de  larmes. 

Emma  a  surpris  un  grand  secret  un  jour,  ou  plutôt  un  snn 
qu'elle  se  promenait  dans  les  allées  sombres  du  parc  de  su 
père,  un  brave  colonel  de  la  vieille  armée. 

«  Je  vous  aime,  disait  une  voix  émue,  je  vous  adore  I  — 
Taisez-vous,  ré|iliquait  une  autre  voix  tremblante,  taisez- 
vous,  je  ne  dois  pas  vous  entendre!  » 

La  première  voix  était  celle  de  M.  de  Ferrières,  jeune  et 
élégant  geiitilhomme,  admis  depuis  quelque  temps  dans  l'in- 
timité du  colonel  ;  la  seconde  voix...  le  dirai-je?  était  celle  de 
la  femme  du  colonel,  la  belle-mère  d'Emma. 

Emma,  depuis  ce  momenl,  est  inquiète  et  troublée;  rll.. 
sait  que  ('honneur  de  son  père  est  menacé,  et  c'est  là  s,, 
préoccupalion  el  sa  douleur.  Heureusement  le  mal  n'est  pas 
fait,  mais  encore  à  faire  ;  on  peut  donc  l'empêcher,  el  c'esi  n 
ce  devoir  filial  qu'Emma  se  voue  toul  entière.  Elle  regarde, 
elle  écoute,  elle  surveille  sa  belle-mère  et  le  séducteur.  De 
celte  situation  naissent  des  scènes  très-variées,  très-intéres- 
santes, des  situations  touchantes  et  comiques,  car  il  y  a  un  i  nie 
comique  à  côté  d'Emma,  celui  d'un  officier  d'artillerie  timide, 
défiant  et  naïf,  qui  l'adore  sans  oser  le  lui  dire. 

Après  ce  Hux  et  reflux  d'espoir  el  de  crainte,  de  pleurs  et 
de  rire,  Emma  triomphe,  met  le  séducteur  en  déroute,  sauve 
sa  belle-mère  de  ses  propres  incertitudes,  et  l'honneur  de 
son  père  par  dessus  le  marché. 

Le  Gymnase  a  obtenu  là  un  véritable  succès,  grâce  à 
M.  Léon  Laya,  l'auteur  de  ces  trois  actes,  pleins  d'adiessr, 
d'habileté  et  de  jolis  délails.  îijuma  est  un  officier  d'arlilln  ir 
bien  diverlissant,  el  je  ne  sais  ce  qu'on  en  dira  à  Vinceniirs; 
mademoiselle  Nallialie  rvagère  un  peu  el  fait  du  mélodrama- 
tique dans  lr  inlr  ilr  la  lirlle-mère;  M  Luguet  est  passable- 
ment guindi''  dans  ,  .lui  du  séducteur  ;  quant  à  M.  Tisseranl, 
c'est  le  vrai  colonel  de  l'empire...  et  du  Gymnase.  Reste 
mademoiselle  Rose  Chéri,  jeune,  douce,  naive,  charmante 
dans  le  personnage  d'Emma,  mais  sanglotant  un  peu  trop  le 
dialogue,  nièiue  quand  il  ne  s'agit  nas  de  pleurer. 

M.  .losepli  Itumiiardy  est  un  terriole  tisserand  :  ses  drames 
sont  Ions  sans  rxreplion  d'énormes  ècbeveaux  de  crimes, 
d'enlèveuiriils,  d'assassinats,  de  morts,  de  résurrections,  et 
des  plus  eiiibiiiiiilli's.  Essayer  de  raconter  un  drame  de 
M.  Bouchardy,  aiiMiil  vaudrait  entreprendre  de  compter  1rs 
grains  de  sable  qui  sont  dans  la  mer  et  les  fautes  de  Iraiirals 
qui  fourmillent  dans  les  comédies  de  M.  *"  ou  les  feuilletons 
de  M.  "*.  Les  siècles,  jusqu'au  dernier,  n'y  suffiraient 
pas. 

Disons  donc  seulement  que  M.  Bouchardy  n  a  pas  épargné 
davantage  que  par  le  passé  les  pelotons  de  fils  enchevêtres 
dans  son  nouveau  drame.  Les  démêle  qui  pourra! 

En  quelques  mots,  il  s'agit  d'un  coquin  qui  rencontre  deux 
orphelines,  et  découvre  que  l'une  est  la  fille  de  Guillaume  dr 
Nassau,  fille  perdue  dans  le  tumulte  des  guerres  cisilrs. 
Qui'  lail  iiidi..  ijii.usaid?  Il  l'épouse,  afin  d'èlre  le  gendre 
du  pniR..  ;  pas  mal  ima;jiné!  Quant  aux  preuves  de  la  nais- 
sain e  ri  d..  la  Irriiiiiule  de  la  demoiselle,  il  les  a  enlevées  à 
l'aulre  orpheline,  qu'il  a  ensuite  jetée  à  l'eau,  pour  s'assuiir 
de  snn  silence. 

Mais  qu'arrive-l-il?  La  noyée  surnage,  et  en  est  quilir 
pour  une  simple  ophthalmie,  ce  qui  lui  procure  l'avantage  di- 
se faire  passer  pour  aveugle;  sous  le  bénéfice  de  celle  eeeiie 
prélendue,  elle  surveille  le  scéléral,  déjoue  ses  trames.  Qiir 
dis-je?  Le  ninii«lre  apprend  que  l'orplieline  qu'il  a  époiisrr 
par  force  n'rsl  pas  la  Idlr  du  pi  iia  r  d  Oiaiige,  mais  que  c'rsl 

l'autre  qu'il  a  m. m.' i.'.  le  m.i.  i  d.'iie  qui  veut  se  dr- 

barrasser  de  eelle-lai|iai  !..  puisnii,  |Hiiir  se  lemarieràcelle-ei, 
et  ainsi  le  polisson  va  de  la  première  ii  la  seconde,  tanlôl  em- 
poisoniianl  l'une,  lanlùl  noyant  l'aulre,  et  cela,  pendanl  si\ 
iieles,  jusqu'à  ee  (pi'eiifin  le  bandit  obtienne  sa  récompense, 
c'esl-.'i-dire  snn  chàliinent.  Le  prince  d'Orange  le  lui  appli- 
que de  main  de  mailre;  el  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'une  lille 
que  ||.  prince  clierchail,  il  en  récolle  deux  :  les  deux  orphe- 
liiirs  d  \iivers  étant  jumelles.  Le  voilà  riche! 

I  :.  1 1 .  s,  cela  est  beau  !  et  par  quel  labyrinllie  ne  faut-il  pas 
pass.  1  pour  arriver  à  cette  reconnaissance  filiale  double  et 
triple? 

En  voilà  pour  longtemps,  car  M.  Bouchardy  n'a  pas  de  pe- 
tits succès,  mais  des  succès  de  deux  ou  trois  cents  repré- 
sentations. 


I)r<4   AlM-iir.K  <lnii8  nos  Iloitilnaix . 

>0TAMM1-.NT    jV   HICKTRF   F.T    A    lA    S  \1  l'M  RIKRF. 

(2c  «rlicle.  —  Voir  l.  IV,  p.  <25.) 

Outre  les  terrains  adjacents  à  la  ferme  Sainte-Anne,  les 
hospices  firent  aussi  cultiver,  dès  l,Sô5,  par  les  aliénés,  des 
pièces  de  terre  qu'ils  possèdent  à  Monlronge,  à  Ivry,  etc.  Vers 
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iaiiUe-Aiine  ou  i.Mn 
wser  de  faire  liavii 
bus  armés  de  \w\\r< 
ire  celle  respon.silii 
juences  d'une  iiiipi  i 
issez  fondée; 


;elle  époque,  et  lorsque  l'on  commençait  à  peme  à  admettre 
les  idées  repoussées  longtemps  comme  une  utopie,  1  adminis- 
ralion  ont  a  l'aire  l'xécnlor  des  travaux  de  terrassement  à  la 
;'il|M.i,i,  !!■  riHi|Mi,il  Sanit- Antoine  et  aux  Orphelins, M. Fer- 
\  pour  les  aliénés  ,  mais  alors  les  ob- 
oiites  paris.  Les  aliénés  allaient  bien  îi 
I  (iul;>',  il  'st  viai,  mais  pouvait-on  pro- 
I  uih'|iaiiir  (Ir  Paris  à  une  bande  de 
,.  |iinilir~,  ilr  li.'clies?  qui  oserait  pren- 
,.'.' Oui  pùuvait  répondre  des  consé- 
riicr  pareille?  Ces  craintes  semblaient 
ivaii'iii  manquer  de  se  présenter  à  l'es- 
iritdes  gens  du  monde.  Cepen-lant,  le  médecin  de  Bicélre, 
'ort  de  son  expérience  et  connai.ssant  bien  ses  malades,  m- 
iista  et  fit  tant  qu'il  obtint  ce  qu'il  demandait. 

Quelque  temps  après,  une  brigade  de  soixante  bommes 
revêtus  de  la  vesle  et  du  pantalon  de  bure  gri.se  et  coilles 
l'un  iarge  cliapeau  de  paille,  portant  sur  leurs  épaules 
les  outils  nécessaires  à  leur  travail,  soilirent  un  matin  de 
Bicotre,  sous  la  conduile  de  trois  surveillants  dontle  cos- 
lume  différait  peu  du  leur;  ils  prirent  Iranipiillement  la  route 
lie  Paris  gagnèrent  le  boulevard  de  l'Hopilal  par  la  bar- 
rière d'Italie  et  arrivèrent  à  la  Salpêtrièré.  Les  habdants  des 
quartiers  qu'ils  traversaient,  les  regardaient  avec  étonne- 
HiHut,  ne  sachant  quels  pouvaient  être  ros  ouvriers  velus 
uniformément  à  peu  près  comme  des  piiMninins.  Un  Imsnt 
sur  leur  compte  mainte  supposilion,  mais  H  iir  vint  a  I  l■^pMl 
de  personne  de  prendre  pour  desl'oiis  desu 
avec  tant  d'ordre  et  si  paisiblement.  Ci'  ilo 
pas  déinenli  par  l'expérience  des  joui^  ^ 
malins  les  aliénés  se  rendaienl  à  leurtra\ui 
il  Bicêtre  que  pour  le  repas  du  soir. 

Désormais,  la  question  était  jugée,  et  personne  ne  songeait 
plus  à  taxer  d'imprudence  un  essai  qui  donn.nl  de  si  beaux 
ii''>Hliats.  Pas  une  évasion  n'avait  eu  lieu  p'inliiil  rrs  longues 
pioiiieiiades,  et  malgré  le  iielit  nombia^  (10111 is  qui  ac- 
compagnaient chaque  brigade  ;  enfin,  | r  ilminri  une  idée 

de  l'ordre  et  de  la  bonne  tenue  do  ces  malades  si  longtemps 
suspectés,  il  sufhra  de  citer  le  fait  suivant  :  M.  Ferrus,  par 
mesure  de  surveillance,  allait  souvent  attendre  au  passage  la 
brigade  qui  traversait  l'extrémité  sud-est  de  Pans.  Un  jour 
qu'il  marchait  à  sa  rencontre ,  il  est  tout  surpris ,  arrivé  à  un 
carrefour,  de  trouver  ses  soixante  aliénés  assis  sur  les  bornes 
où  se  promenant  en  long  et  en  large;  ne  voyant  pas  d'infir- 
miers, il  s'informe  d'eux  auprès  des  malades,quilui  munirent 
le  cabaret  voisin.  Les  inarmiei*  s'y  grisaient  de. leur  mieux, 
tandis  que  les  fous  attendaient  tranquillement  dans  la  rue 
qu'il  plût  à  leurs  guides  de  reprendre  leur  route.  Nous  tenons 
ce  fait  de  M.  Ferrus  lui-même. 

Outre  le  travail  des  champs  et  de  la  lin 
trouvaient  dans  Bicêtre  même  des  ressuui n  ' 
vile.  Pour  éviter  ce  grand  obstacle  à  la  ;jii"i 
si  puissante  de  récidive,  M.  Malluii  a\  m  m- 
pice  des  ateliers  de  métiers  il 
grande  pour  suffire  il  dix  ouvr 
les  séparées  entre  elles  par  des  ba 


iprels 


,i|i„Mi,r, 

■  les  biiggi'ilions 


niiaieilt 
i\  ne  fut 
tous  les 
\onaient 


ces.  Des  femmes  dont  on  ne  pouvait  obtenir  d'application 
à  aucun  autre  travail ,  et  bien  moins  encore  aux  exercices  de 
mémoire  ,  consentirent  sans  trop  de  peine  à  filer.  La  tranquil- 
lité, l'ordre  des  salles  et  l'étal  mental  des  malades  y  gagnè- 
rent beaucoup.  Des  aliénées  qui,  depuis  dix  ou  quinze  ans, 
n'avaient  d'autre  pensée  que  celle  du  suicide ,  et  dont  tous  les 
mouvemenlsdevaii  ni  èhr  Mi!\iilir'>,  iiir-iia' quand  la  cami- 
sole de  force  eiirli,:iii,i:l  Innsliias,  Imiivri,!  iiiainlenant  dans 
le  travail  du  rou'-l  niinh-li  ariimi  ,i  Inir  niaiiie,  une  occupa- 
tion de  leurs  lu  a- ri  ilr  liair-  lallll.r^.  qiin  V  i  ^|t  MH'  le  Uloral  l'U 

détonriiaiii  r.iiirniii'u  il 

et  qui  SOI  loiil  a  1  avani 

l'inaction,  c'esl-ii-du  e 

funestes  d'un  cerveau  malade,  l^es  faits  de  ce  genre  sont  assez 

nombreux  à  la  Saluêtrière  ,  et  nous  en  avons  vu  un  exemple 

remarquable  dans  le  service  de  M.  Baillât ger. 

Aux  exercices  de  mémoire  viennent  s'ajouter,  comme 
moyen  pnissint  d'agir  sur  l'esprit  des  aliénées,  .des  inslruc- 
lions  religieuses  faites  par  un  aumônier  qui  sait  mettre  toute 
la  mesure  convenable  en  traitant  des  sii|rl'~  si  Mai\ent  cause 
ou  texte  de  folie  pour  une  partie  de  son  aiiililoin'.et  qui ,  en 
se  conformant,  à  cet  égard,  aux  indications  qu'il  reçoit  du 
médecin  ,  fait  servir  à  la  guéri.'^on  des  malades  un  moyen  qui 
serait  dangereux  entre  les  mains  d'un  lioinme  plus  zélé  que 
judicieux. 

C'est  ainsi  que  se  trouvent  réunis  à  la  Salpèlriêre  les  moyens 
de  traitement  reconnus  aujourd'hui  comme  les  plus  efficaces. 

Bicêtre,  où  l'exercice  musculaire  dominera  toujours  comme 
moyen  de  traitement,  parce  que  ce  sont  des  hommes  qu'on 
y  traite,  n'a  cependant  rien  à  envier  à  la  Salpêtrièré  en  fait 
de  moyens  auxiliaires.  Une  bibliothèque  est  ouverte  aux  ma- 
lades à  qui  le  médecin  croit  devoir  permettre  la  lecture.  Un 
instiluleur,  chargé  du  soin  de  cette  bibliothèque,  fait  aux  alié- 
nés des  cours  sur  les  connaissances  èléini'iilaircs.  Trois  lois  la 
semaine,  les  aliénés  se  h'iiih-miiI  pnnr  liiaoli  r  m  cliœur  ou 
réciter  des  morceaux  di'  liiinalnir.  Os  iiiiiiioiis  suit  prési- 
dées par  un  des  médecins  de  la  liuiiioii ,  ti.iil  le  service,  élè- 
ves, surveillants,  infirmiers  y  assistent  et  chantent  avec  les 
malades  que  cet  exemple  encourage.  L'orchestre,  composé 
d'aveugles  pciisioniuiires  de  l'hospice,  est  dirifié  par  le  mai 
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cii'iisr.  Il  avait  fondé  en  1855  rétablissement  orthopbrénique 
ou  l'apiiiii  aiioii  .sanctionnait  ses  théories.  Désolé  de  l'abandon 
ou  les  iiliiiU  étaient  laissés  à  Bicêtre,  il  demanda,  quand  il 
prit  eu  Isr.lili:  soni.e  de  cet  hôpital,  que  railiiiiiiislralionfit, 
pour  cellr  I  la--i  ili.  malades  ,  ce  qu'i'lli- a\ail  lail  me  de  Sè- 
vres puni  Iriii-  lirirs  eu  infortune.  Si',s  vieiiv  mil  iléexancés 
en  partie.  Le  quartier  des  idiots  ;i  Bicêtre  est  tonjours  dans 
de  tort  mauvaises  conditions  d'hygiène,  mais  depuis  deux  ans 
ces  pauvres  enfants  reçoivent  une  éducation  spéciale. 

Placés  entre  les  mains  iriiii  iiisliliilciir  habile,  M.  Séiuiiii, 

a  ijlIlliiM  11 lie  Inlllririiln-.  il. ■lui-  sur  ccsil|rl  .■!  Illic  IIH- 

llliillu   I-Mvllclllc,    lls.lÇipilrl, 

l'abbeuce  les  met  hors  d'ehil  i 
Nous  regrettons  que  l'espace 
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par  la  |uelle  on  arrive,  avec  le  t 
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allachés  à  de  petites  chaînes,  les  lustriiiiii  iiK  il.-  di  npie  pro 
léssion,  ciseaux  et  fers  pour  les  tailleurs  ;iua  lira  u\,  liaiichets, 
alèues  pour  les  cordonniers.  D'autres  ouviiers  tressaient  de 
ia  paille,  travaillaient  des  cuirs,  fabriquaient  des  bas. 

La  plusactive  surveillance  accompagnait  partoutces  aliénés, 
donlquelqnes-uns  pouvaient  à  bon  droit  inspirer  ries  craintes. 
Au  reste,  les  ateliers  furent  en  activité  pcmlaiit  pliisiiMiis  an- 
nées, et  pas  un  accident  n'v  fut  oliserv.'.  llallicineuscniciit 
l'afllnenrc  des  malades  cl  le  dcfaul  d'ispicc  pour  les  recevoir 
ont  ol)li:;c,  ilaii  •  1 1'^  ilii  lU'i  ~  lei'iji-,  a  Iraiislbrmer  en  salles 
d'Ilôpilal  I  s  l.aliiii.iil-  iiii  <i-  al  lins  claicnl  situés,  et  les 
malades  travailleul  dans  les  cuulniis  de  .suiveiHance  ménagés 
le  long  des  bâtiments  élevés  en  1829. 

Pendant  que  l'on  faisait  à  Bicêtre  ces  belles  expériences 
sur  le  travail  des  aliénés ,  les  médecins  de  la  Salpêtrièré  s'ef- 
forçaient d'obtenir  dans  leur  hôpital  des  résultats  analogues. 
Eux  aussi  avaient  vu  remplacer  les  anciennes  loges  par  des 
constructions  nouvelles;  on  avait  enfin  accordé  aux  aliénées 
del'airet  de  l'espace;  elles  pouvaient  se  promener  dans  de 
vastes  cours,  et  quelques  plates-bandes  avaient  été  disposées 
ponrqu'elles  pussent  y  cultiver  des  fieurs  ;  mais  le  travail  du 

jardinage,  qui  plaiten  général  aux  hm es.  n'est  pasa|ipriiprié 

anxHOÙtsetauxbabilnili-ile-ii  iiiiiii  s.  An-sia-l  oiieieohii^i-, 
h  la  Salpèlriêre,  de  reiiomer  preMiiieciuipirieuieul  a  reinpltii 
de  ce  moyen.  D'autre-:  pins  cmiiii  ne  s  m  -mil  des  malades 
ont  été  m'isun  usage  avec  suci  -  -.  lie-  K.'t,  M.  Falret,  mé- 
decin de  la  section  du  traitemeiii  a  la  Silpeinere,  formait  une 
école  de  quatre-vingts  idiotes  on  aliénées  chroniques  choi- 
sies sur  environ  iOO  malades,  et  des  succès  chaque  jour  plus 
encourageants  venaient  couronner  ses  elToi  Is  ;  un  peu  plus 
tard,  il  tenta  la  même  chose  pour  les  aliénées  à  l'élit  aigu , 
et  réussit  la  seconde  fois  comme  la  première.  11  obtint  d'a- 
bord de  quelques-unes  de  ses  malades  qu'elles  clianla.ssenleu 
chœur  des  mélodies  qui  leur  étaient  connues  ,  ou  qu'elles  lui 
récitassent  quelques  vers  ,  une  fable,  par  exemple,  qu'elles 
avaient  apprise,  et  bientôt  il  eut  atteint  le  but  qu'il  se  pro- 
posait, car  les  autres  malades,  entraînées  par  l'exemple,  se 
prèlèreut  eu  e,  ;,,,,]  onmbre  à  ce  qu'on  leur  offrait  comme  une 
dislracliou,  cmoiue  un  moyen  de  liàter  leur  guérison  ,  el  de 

prouver  qu'elles  éU 1  ns-^e/  raisminaliles    pour    sortir  de 

l'hôpilal.  Quelques  aiim  -  pu-  I  "^  lueim'i-  i-sais  de  ce 
genre,  des  réunionsfiin  n'  i  - 1  :i  -  n  m-  un  ■  -illeilisposée  à 
cet  usage;  les  premiers  fr„is  il  h-ic  .iimi  ilree-  ecnles  avaient 
été  supportés  par  M.  Falret,  qui  .i\,  iMaii  imiles  ces  belles  ex- 
périences sans  bruit  et  sans  en  lien  [iidilier,  plus  tard,  f  admi- 
nistration consentit  à  fournir  de'S  pi, mus,  cl  une  maîtresse  de 
chant  fut  chargée  d'instruire  les  malades.  Un  même  temps, 
desoiivroirs  furent  installés  dans  la  division  des  aliénées,  elles 
convalescentes ,  les  incurables  tranquilles ,  purent  y  venir  tra- 
vailler au  linge  des  hospices.  Enfin  des  rouets  furent  di.stri- 
bués  dans  les  salles;  celle  dernière  mesure  eut  un  grand  suc- 
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-mines,  décuis,  étaient  leur  ouvrage,  et 
liaient  des  scènes  dramatiques  ou  même 
-.  Les  représentations  de  ce  théâtre,  où  un 
public  assez  nombreux  était  admis,  ont  été  su-pcmlncs  jiar 
ordre  de  l'aulorilé,  qui  avait,  dit-on  ,  reçu  des  [ilamics  Imi- 
dées  sur  ce  qu'une  pareille  publicité  inquiétait  les  lamillcs,  et 
ne  respectait  pas  assez  leurs  secrets. 

On  se  contente  aujourd'hui  des  cours  de  lecture  et  des 
réunions  musicales.  Nous  avons  assisté  dernièrement  à  une 
de  ces  réunions  :  elles  sont  remarquables  par  l'ordre  qui  y 
règne,  par  la  justesse  d'exécution  et  en  général  par  la  beauté 
des  voix.  L'uniformité  du  coslume  donne  à  cette  assemblée 
un  aspect  plus  grave,  mais  moins  affligeant  que  celui  des 
pauvres  aliénées  de  la  Salpêtrièré.  Ce  n'a  pas  été  sans  une 
vive  émotion  que  nous  avons  entendu  chauler,  avec  beau- 
coup d'ensemble,  pliisinirs  inélmlie- fort  belles.  On  sait  quelle 
impression  produit  Imiimir  la  mhx  humaine  en  chœur  el 
même  k  l'unisson;  d'ainenis  qm  l.|ne  lianilué  qu'on  soit  ii  la 
vue  des  misères  de  riinniamie,  il  eût  été  bien  dillicile  de 
rester  froid  au  speclacle  que  nous  avions  sous  les  yeux  et  en 
songeant  que  ces  inloi  lunés,  qui  oubliaient  eiichantaul  leurs 
maux  réels  ou  imaginaires,  auraient,  il  y  a  cinquante  ans  , 
croupi  dans  un  cachot. 

Une  autre  innovation  fort  importante,  qui  date  de  1831,  et 
que  l'on  doit  à  M.  Mallou,  direclem  de  Ilicèlic,  c'est  le  re- 
pas en  commun  des  alieiii',-.  Avaiil  celle  epuipie.  chaipie  ni,i- 
iade  recevait  ses  alimenls  cmiiine  iluis  nie-  salle  iriiii|iiial  et, 
en  disposait  à  sa  fantaisie.  .M  iinlenaul  des  labiés  ileilix  a  ilmi/e 
couverts  sont  dressées  dans  des  réfectoires  oii  les  aliène-  \,i- 
lides  se  réunissent  au  son  d'une  cloche.  Les  écuellH-.  luniial- 
les  et  couverts  en  étain  -sont  d'une  pioprclé  admirable  ci  ran- 
gés avec  une  symétrie  et  un  ordre  irréprochables.  Les  mala- 
des, surveillés  les  uns  par  les  antres  et  prenant  ainsi  leur  re- 
pas en  commun,  sont  releinis  par 
qui  n'abaniloniii 

lui-même,  jelleiall  se-  alimimls  i 
les  mange  raisouiiableineul  eu  |iicseni  e  i 
de  table.  L'ordre,  récunomie,  l'iiygicue  j 
sure  si  simple  en  apparence  el  nou\ei!i 
qu'on  a  fait  de  plus  important  et  de  plus  lu. 
les  grandes  améliorations  dues  à  Piiiel  et 
rétablissement  d'une  école  pour  les  idiots,  c'est  l'application 
de  méthodes  ingénieuses  pour  développer  chez  ces  pauvres 
enfanls  une  intelligence  h  l'état  d'einlnymi,  et  qui,  bien  que 
devant  rester  lou|Oursimpai  l'aile.  |iie-enle  neaii moins  un  vaste 
champ  d'expériences  et  de  .-ncccs  .lU  nn-decin  philanthrope. 
Du  tcnip-  lie  Pinel,  les  idiots  renfermés  à  Bicêtre  n'étaient 
nas  Ions  emilmnliis  avec  les  fous.  Ceux  que  l'on  rcfiardail 
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cesde  r.iilel  pmn  les.iuels  mi  n'avail  eie me  nen  lenle.  Uucl- 

ques  ess.ils  .aalen -iiie  eu  In-ii   siiUs  .sa  illleelinn  pmll    pel- 

fectiomier  ces  ébauches  d'intelligence.  Un  luliriiiier  instruit 
avait  été  chargé  de  donner  aux  idiots  les  moins  arriérés  des 
leçons  de  lecture  et  d'écriture. 

De  son  côté ,  M.  'Voisin ,  cbargé  du  service  nii'iliial  des 
épileptiques  et  des  idiots  de  l'iiospice  de  la  im  lii  Se\ies, 
avait,  le  premier,  et  dès  l'annéelSôU,  fixé  ralienlmn  -m  la 
possibilité  d'obtenir  beaucoup,  au  moyen  d'une  éducation  spé- 
ciale, de  cerveaux  organisés  d'une  manière  incomplète  ou  vi- 


lieiice  à  loute  épreuve,  à  des  résultats  vraiment  merveilleux. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  avoir  plus  de  détails  sur 
ce  sujet  pourront  consulter  l'excellent  mémoire  publié  par  M. 
Séguin  lui-même  dans  les  Atmales  d'Hygiène  publique  et  de 
médecjne  légale  (tome  XXX). 

Avant  peu  d'années  la  plupart  de  ces  enfants,  réduits  au- 
trefois à  végéter  dans  nn  état  inférieur  à  celui  de  la  brute, 
pourront  se  rendre  utiles  et  jouir  des  avantages  de  la  vie  so- 
ciale en  même  temps  que  par  leur  travail  ils  indemniseront 

l'hospice  .l'i lii'iii'  lie-  ili'peii-es  doot  ils  sontrobjct.  Si 

les  essai- mil  niineiix  illiaul  |hiin  développer  les  idées  chez 
un  idiol  oui  clé  jusiemenl  ipialiliis  par  M.  Leuret  de  tentative 
sublime  ,  quelle  reconnaisbaiice  et  quel  respect  ne  doit-on 
pas  à  des  liommes  qui  ,  par  une  élude  de  toute  la  vie,  sont 
arrivés  enlin  il  donner  rintelligenceà  des  cerveaux  inertes,  il 
faire  iienseï  la  inalicre,  à  réaliser  la  fable  de  Prométhée. 

Apres  aMiii  cmistaté  les  améliorations  apportées  depuis  la 
fin  du  ili\-liiiilieuie  siècle  au  sort  des  aliénés  en  France, 
après  avoir  rendu  hommage  îi  la  science  et  au  dévouement 
des  bommes  à  qui  sont  dues  tant  de  réformes  importantes, 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  à  l'administration  des 
hospices  une  part  aussi  large  dans  les  senlimenls  de  gratitude 
qu'inspirent  ces  grandes  innovations.  Il  est  bien  vrai  qu'elle 
les  a  autorisées,  qu'elle  y  a  concouru,  mais  il  semble  que,  par 
une  fatalité  inséparable  de  tousses  actes,  elle  ne  puisse  rien 
faire  de  complet,  el  que,  dans  Pexécution  d'une  mesure  heu- 
reuse, quelque  faute  doive  nécessairement  en  annuler  ou  du 
moins  en  atténuer  les  résultats. 

La  cause  de  ce  mal,  signalée  depuis  longtemps,  est  dans  la 
composition  du  conseil  d'administration.  Ce  conseil  compte 
dans  son  sein  des  nia^;islrals,  des  nnlaircs,  des  iiéL'nciauts, 
des  industriels,  de  riche-  innni  n'ianes,  Imis  I mies  un'ime 
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vie  honorable  et  une  h. mie  pi  ulule  mii 
lions  si  dignes  de  respect.  Aussi  le  ci 
ces,  leurs  actes,  leurs  biens,  tout  cela  e- 
ministré  par  des  mains  intègres  et  bah 
seulemeul  au  point  de  vue  du  capilalist 
les  linpiiaiiv;  il  lant  s'occuper  un  peu  plus  directement  des 
malades  ipiils  renferment;  il  faut  surtout  que  la  sollicitude 
qu'on  leur  poilc  soit  éclairée;  il  faudrait,  en  un  mol,  dans  le 
conseil  des  hospices,  non-seulement  des  administrateurs, 
mais  des  hommes  de  science.  Malheureusement  ces  derniers 
y  sont  en  minorité;  nn  seul  médecin  y  figure.  Sa  haute  p«si- 
lion  scientifique  le  rend  digne  ii  tous  é-  h  'ls  de  piçudre  part 
aux  délibérations  du  conseil;  toutelm-  il  n  esl  pis  médecin 

d'hôpilal.  11  résulte  de  lii  que  les  aiiétés  du  iscil,  dictés 

par  les  meilleures  inlenlions  et  parfailemenl  conformes  aux 
règles  de  l'économie,  ne  le  sont  pas  toujours  également  à 
celles  de  Phygiène,  et  que  fort  utiles  aux  liôpilaux,  ils  le  sont 
moins  aux  malades. 

Quand  on  compare  les  anciens  bâtiments  de  Bicêtre  et  de 
la  Salpèlriêre  aux  nouveaux,  sans  doute  l'avantage  est  il  ces 
derniers  ;  cependant,  lorsqu'on  parcourt  le  quartier  des  aliénés 
agités,  on  est  frappé  tout  d'abord  de  l'air  de  tristesse  et  de 
l'aspect  misérable  que  présente  Pextérieur  des  cellules  dans 
l'un  il  l'autre  hôpital.  Le  temps  a  fait  tomber  la  peinture  des 
pm  les,  il.is  volels,  le  bois  reste  ii  nu,  ce  qui  fait  ressembler 
i-es  lennelures  il  celles  d'une  prison  mal  tenue  ou  d'une  basse- 
cour.  Un  peu  de  badigeon  sur  les  pli'itres  et  de  peinture  sur 
les  boiseries  donnerait  un  aspect  général  tout  différent  et  pré- 
viendrai! Paclion  rapidement  destructive  des  agents  exlé- 
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iiaul  de  près  ces  cellules,  on  y  remarque 
-  ^:laves.  |,a  leiièlrc  est  garnie  d'une 
nplacc  le  châssis  vilié,  dangereux  pour 
lient  celle  Kl  ille  a  été  faite  de  façon  il 
ugcicnse,  Kllepiéscnteunesérie  de  trin- 
lanicre  :i  l'onner  des  losanges  d'environ 
lé;  la  partie  supéiieurede  la  grille  est 
u-dessus  du  sol,  en  sorte  que  rien 
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fenêtre,  ce  qui  arri 
poser  les  Iriniil 
vertical  pour  hIhh  i  a  m  i 
était  faite,  et  les  undi  ins  m 
A  la  Salpêtrièré,  ou  a  cm 
section  du  traitement  des  p. 
une  malade  agitée.  C'était  n 
heureusement  on  a  choisi  pour  cela  un  terrain  si  bas,  qu'd 
faut,  pour  y  arriver,  descendre  une  rampe  de  plus  de  trois 
mètres.  C'est  un  emplacement  très-favorable  pour  un  jardin 
maraîcher,  mais  non  pour  des  constructions  d'hôpital.  Les 
pavillons  qui  s'y  élèvent  portent  le  nom  de  chalets,  parce 
qu'ils  ont  une  forme  analogue  à  celle  des  maisons  dans  cer- 
taines parties  de  la  Suisse.  Ces  maisons,  en  généra',  sont, 
comme  on  sait,  des  demeures  fort  malsaines,  et  si  elles  ii'iii- 
lluenl  pas  d'une  manière  plus  fâcheuse  sur  la  santé  de  leurs 
habitants,  c'est  qu'ils  y  séjournent  fort  peu  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  et  que  l'air  vif  des  montagnes  est  lii 
pour  obvier  ii  leurs  inconvénients;  mais  à  la  Salpêtrièré  le 
toit  qui  déborde  laraeinenl  de  trois  côtés  de  Pédifice,  et  le  tam- 
bour en  saillie  qui"  en  surmonte  la  façade,  portent  ombre 
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sur  les  murs  et  les  soustraient  h  l'action  dessécliante  et  salu- 
taire du  soleil  ;  ces  murs  sont  d'ailleurs  revêtus  en  plaire  à 
l'extérieur,  et  bien  que  ce  plâtre  soit  peint  en  couleur  de 
briques,  il  n'en  forme  pas  moins  le  plus  mauvais  enduit  pos- 
sible ;  aussi  est-il  crevassé  et  a-t-on  été  obligé  de  revêtir 
l'intérieur  des  cellules  de  boiseries.  Enfin  le  plancher  de  ces 
cellules  n'est  élevé 
que  de  quatre  mar- 
ches au-dessus  du  sol, 
hauteur  insuffisante 
pour  les  préserver  de 
rbumidité,  malgré  le 
joli  parquet  dont  on 
les  a  ornées.  Nous  ne 
répéterons  [las ,  k 
propos  des  portes,  ce 
que  nous  avons  dit 
de  celles  des  autres 
cellules. 

Dansuneautrepar- 
tie  de  la  division  des 
aliénés  s'élèvent  (|ua- 
tre  autres  pavillons 
destinés  k  contenir 
chacun  quatre  ma- 
lades; mais  le  mé- 
decin de  la  section 
se  voit  avec  ret-'ret 
dans  l'impossiliililé 
de  les  iiiirr  m  fi]|iiT. 

i;illllllHlll(M|,IMr^|„. 

esllrll,. ,,,,..;' i'',''.',!!;' 
deu\  inciivsdr  Imii- 
leur,  1rs  iiiiiis  Miiil 
reMHus  de  iiiuiMsbii- 
res  ,  les  planchers 
pourrissent,  et  de 
plus  une  porte  placée 
malencontreuseinenl 
donne  sur  le  lit  du 
malade  un  courant 
d'air  incessant.  Ces 
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deux  mètres  de  hauteur  enviroji,  une  traverse  qui  permet  à 
I  ahené  de  se  pendre  :  aussi  en  dépend-on  presque  toutes  les 
nmis.  De  plus  la  fenêtre  de  la  cellule  est  garnie  de  l'inévita- 
ble grille  a  losanges,  et  souvent  les  aliénés  se  pendent  à  ces 
grdies  presque  sous  les  yeux  des  infirmiers. 
A  tous  ces  reproches  de  constructions  mal  faites,  de  répa- 


els  df  U  Sdlpeinére  pour  If  s  folles  agilécs.) 


pavillons  ne  .sont  habitables  que  trois  ou  quatre  mois  par  an 
et  même  pendant  ce  temps  les  malades  v  coniractent  des 
rhumatismes;  enfin,  pour  eu  liiiir  iiv.c  1,,  Siliirhirrc  les  bâ- 
timents nouveaux  de  la  seclimi  du  li;i|ir,ii! m  U,rn  mie'nla- 
ces  plus  haut  que  le  chatet,  scnl  ce|irnd,ii,l  (n'ciiirel.as  rela- 
liven.enl  a  une  p;i[|,e  du  clos  de  l'hospice  :  aussi  l'humidité  y 
tst-eiirrMir„|r.  i  niit  y  ost  cunslruit  OU  plâtre  et  en  moellons 
Qe  qiiiiliic  iiniliiii  le;  nulle  part 
on  n'a  lait  u.sago  de  cliaiix 
hydraulique  :  aussi  les  murs 
sont-ils  couverts  d'une  mousse 
noiràlre. 

Les  Ijàiimenls  sont  réunis  par 
des  galeiips  couvertes  et  for- 
mées d'un  toit  que  siipporlenl, 
de  chaque  coté,  des  poteaux! 
Ces  galeries,  desliiiées  à  là 
promenade  pendiuil  le  iii;inv;iK 
temps,  mainpiriii  |,  n,  i,,,!  ,.,ir 
pour  peu  que  i;i  |,lnir  luiiVli,' 
elle  y  entre  librrinnil  ,  ol  dj 
plus  d'alTreuv  courants  d'air 
les  traversent.  Elles  ont  d'ail- 
leurs l'inconvénient  de  pn- 
mettre  aux  eiii|ili)yi''s  de  rtms- 
pice  et  à  qiiiniiii|iir  |i,i<sr  .tnis 
cette  partie  du  lardm  ,  dr  voir 
dans  le  quartier  des'alKhcées 
et  d'être  vu,  ce  qui  est  pour  les 
malades  une  chose  plus  nui- 
sible qu'utile. 

A  Bicètre,  les  choses  ne  sont 
pas  beaucoup  mieux  enten- 
dues. La  salle  de  i('f,.pii,iii  ;, 
l'air  du  vestiliuir  d'un, •  |mi-.iiu- 
l'aspect  de  ses  vimiis  s,,iiilircs 
ne  peut  qu'agii-  d'une  iiiauu'-ie 
fâcheuse  sur  le  moral  de  l'a- 
liéné. Les  vieux  bâtiments, 
avec  leurs  petites  fenêtres  ou- 
vertes sur  chaque  lit,  leur 
plafond  très-bas  et  leur  plan- 
cher carrelé,  rappellent  les 
mauvais  jours  des  hospices. 
Les   escaliers  k  cage  ouverte 


riiTTé 


l'administration  répond  qu'elle 

III'  cliaipie  nnurr  srs  lv,■l•ill•^  sd 


rations 

par  son 

par  ,-r^ 

ë'^^'iil  '!'''   'ii-'i'nr-',„nir;i;l  |.,iv  |ii  dciV' ',,11 

ans  s  il  le  LilLiil  |,uiir  puavuir  élever  des  I 

et  conlomies  aux  lois  les  plus  sim|iles  de  l' 

ments  en  plâtre  de  la  Salpèlrière  et  de  bi 


était  bornée 
it  absorbées 
iirsqu'il  s'a- 
lui  an,  deux 

Ils  diir.ibies 

'.    Le.  I  à!i- 

cSîLiiiljlent, 


de 

qilel- 


ponr  que 
lit  arrêter 
>  efl'ets  de 


permettent  aux  alii 
préeipitei;  i'i>  qui , 

ques-lllls    ireiilir 

ment  11.  l'nriisri 

CeSSIUirs  niil  |V.r!:i 
des  gMll;i:.'rS  Mil- 
les    Sllll-ides    d.llls 

leur  délire. 

Dans  le  quartier  des  enfants 
épileptiqiies  reneoinbrement 
vicie    l'air,    le    viiMiiaf^e    dos 

enl'anlSiJ,dell\e(des|dluKe,i||- 

tribiie  enen,  e  .  ee  i  eM,li;,i,  ei  foileur  infecte  qui  règne  con- 
Stamuieii  dans  c,;s  salles  siirpreud  di^agiV^ah  lemenfrétr  i- 
«erqui,  la  veille,  a  visil.'.  I'l|,'„el-D,e,r„u  1 1  Cil  i  é  "s 
épidémies  on  le  eompreiid.  sniit  1;,  die.  elles,  et  la  médecine 
prophylactique  n'y  peut  riiMi.  i  nn-ueune 

danoerènv":?'"'!'''''''''/'''  '""""{  "''  ''«"  P'«<^«  les  aliénés 
daiige  eux,  I  est  assez  hieu  installé  à  certains  égards;  mais 
la  ginie  en  bois  qui  ferme  d'un  côté  chaque  cellule  porte,  à 


celui  qui  vous  amène  à  recommencer  sur  nouveaux  frais  ai 
bout  de  quelques  années,  surtout  nuand  la  santé  des  adminis- 
très  doit  souffrir  autant  que  leur  bourse. 

Nous  avons  encore  un  regret  à  exprimer  sur  la  marchf 
Tnnf  Âr  ^.'i'"""^"-^"o»..et  c'est  à  propos  de  la  ferme  Sainte- 
Anne.  M.  Ferrus  avait  fait  voir  au  conseil  des  hospices  corn- 
ment,  en  fournissani 
seulement  les  ma- 
tières premières,  il 
pouvait  réparer  el 
entretenir  les  bâti- 
ments de  cette  suc- 
cursale de  Bicêtre. 
Cependant  l'aspect 
de  la  ferme  Sainte- 
Anne  est  celui  d'une 
ruine,  rien  n'est  plus 
délabré,  plusdé>'dé; 
les  plâtres  tombent 
de  toutes  parts,  les 
volets  et  les  châssis 
des  fenêtres  parais- 
sent devoir  céder  au 
nioindrevent,  et  mal- 
gré le  triste  écriteau 
quisurmontelaporte, 
onpeutàpeinecroire 
que  ce  soit  là  un  hô- 
pital dépendantd'uiie 
administration  publi- 
que. 

En  outre,  la  des- 
tination de  celte  an- 
nexe a  été  changée 
malgré  les  protesla- 
tionsdesmédecinsde 
Bicètre.  Au  lieu  de 
servir  d'asile  aux  alié- 
nés convalescents, 
Sainte-Anne  n'admet 
pre.sque  plus  que  des 
incurables ,  qui  ne 
I        .  sauraient  y  trouver 

les  mêmes  avantages.  Il  est  vrai  que  les  incurables  travaillent 
en  général  mieux  et  plus,  et  que  par  eux  la  ferme  rapporte 
davantage.  C  est  aussi  dans,  le  but  d'en  tirer  un  plus  grand 
prolil  qiioii  a  établi  à  Sainte-Anne  une  porcherie.  Quel  est 
le  médecin,  quel  est  l'homme  du  monde  qui  aurait  pu 
avoir  une  pareille  idée,  pour  peu  qu'il  lit  un  retour  sur  lui- 
nieine.  Quon  se  figure  ce  que  peut  être  le  voisinage  de  plu- 
sieurs centaines  de  porcs,  et 
qu'on  juge  de  l'elTetd'un  pa'reil 
voisinage  sur  des  gens  dont  le 
cerveau  est  encore  tout  ébranlé, 
dont  les  sens  sont  encore  d'une 
extrême  susceplibililé.  Il  est 
vrai  que  la  porcherie  rapporte 
annuellement  de  20  à  23  mille 
l'rancs,  il  est  vrai  aussi  que  la 
chair  de  ces  porcs  admirable- 
nient  engraissés  est  une  res- 
source précieuse  pour  varier 
la  nourriture  des  vieillards  de 
Bicètre;  mais  placée  sur  un 
antre  point  des  terrains  des 
hi'ipilaux ,  la  porcherie  n'en 
léussirait  pas  moins,  et  d'ail- 
leurs, qu'importe  aux  pauvres 
aliénés  que  la  ferme  Sainte- 
Anne  donne  un  revenu  annuel 
de  50,000  francs?  C'est  d'eux 
liu'oii  peut  dire  :  Sic  ros  non 
r,,/us.  Cei  ,itgenl,le  produit  de 
''II'  Il  n.iil,  passe  à  la  masse 
ilr;  linspiees,  et  pourtant  il  se- 
rai I  bien  I  liste  que  chaque  année 
une  portion  sinon  la  totalité  leur 
en  fût  consacrée. 

Tels  sont  les  faits  qui  nous 
ont  paru  inériterune  placeétei:- 
due  dans  notre  journal;  ils  tuii- 
client  à  ce  que  la  société  a  île 
plus  cher,  et  cependantilssm.i 
si  peu  connus  que,  même  d.i)  s 
le  monde  médical,  peu  de|Mi- 
sonnes  sont  renseignées  à  .  et 
égard.  C'est  pourtant  une  qiie-- 
tioii  grave  et  à  laquelle  il  im^ 
porlede  donner  delà  piihhni- 
puisque  c'isl  là  le  inoveii  p;ii' 
evcelleiice  d'arliver  le  jiroiiies 


fddi 


via  d. 
leun 


plu. 


moins  la  l'un 


I 
dépei 


n  l.ii 


i\  des  LriiiiiLtiietlos  qui  avoisiiieid  les 
Il  e(i;ie,\,iii  qu'une  admiiiislr.diiin  qui 
I  III.  ipii  :i;:il  an  uiiiii  de  la  cuiuniiiiie 
nH'i'.'i'è'.dl'l'.'r'f '■''''''  '■"""'""■'";  eoninie  un  siiiipl,.  p.iilieiiher 
leT^M'l  c  I  '"'"^î  '•'■?1""'^  ""  '"'^''l"''-»  q"i.  l'iiii  d'.iliaiidon- 
lu  .\  la  fin  de  son  bail  la  maison  qu'il  aura  éleMr  ,  aïeule  le 
l<'>"Ps  quelle  doit  durer  pour  lui  et  la  construit',!,  .onsé- 
queiice.  CerlBs,  le  plus  niauvai,'!  calcul  en  pareille  matière  est 


lonliers  les  roi ,.,  „  ,,,^,„  . 

cins  d'hùpitaux  et  que  nous  \  ei  - 
rons désormais  ses  aichiii',  i.  < 
consti'uire  avec  de  bons  iii,d. - 
riaiixiinis  ]iar  desmorliei'S  hydrauliques  et  non  par  du  |il,iiie. 
lu  pniul  essentiel  sur  lequel  iloil  s',,iir!er  Mnleiil  r.iiien- 
tiou  dis  adminisli-ateurs,  c'esl  de  pei  U  riieiiner  les  .i-ile>  d  ,i- 
liéiié.s-en  général,  au  point  de  vue  de  la  subdivision  en  plu- 
sieurs quartiers.  On  croyait  avoir  tout  fait  à  cet  égard  en 
ISÔ'i,  et  le  rapport  de  M.  Desnorles  en  fait  foi,  parce  qn'im 
avait  .séparé  en  trois  sections  distinctes  les  aliénés,  les  épi- 
leptiqnes  et  les  idiots  ;  ou  a  évite  ainsi  les  abus  monstrueux 
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(Salle  de  musique  à  la  Salpêlrière.| 

auxquels  donnait  lieu  le  niélanse  île  ces  divers  nialndes  dans 
les  mêmes  quartiers;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  ail  fai(  tout 
ce  qu'on  peut  faire  et  ce  que  nous  ver- 
rons certainement  un  jour.  Tout  médecin 
d'aliénés  sait  combien  il  imporle,  )ioiu' 
réussir  dans  le  traitement,  de  pouvoir  sé- 
parer certains  Imalades  d'antres  dont  le 
délire  peut  les  influencer  d'une  manière 
funeste.  C'est  là  peut-être  le  phis  grand 
avantage  de  la  colonie  de  Glieel,  où  clia- 
que  aliéné  ne  se  trouve  en  conlacl  li;ibi- 
tuel  qu'avec  la  famille  dont  il  est  l'Iiùte. 

Sans  doute  on  ne  peut  penser  à  rem- 
placer Bicêtre  et  la  Salpêtnére  |iar  deux 
villages  comme  celui  de  Glieel  ;  outre  les 
difficultés  matérielles ,  que  l'on  pourrait 
surmonter  à  la  grande  rigueur,  il  serait 
impossible  de  trouver  une  population 
d'infirmiers  expérimentés  comme  les 
Glieelois;  en  un  mot,  ce  sont  là  de  ces 
merveilles  qui  surgissent  d'elles-mêmes 
et  qu'on  ne  fait  pas. 

Mais  ce  que  l'administration  peut  très- 
bien  faire,  et  ce  que  nous  espérons  voir 
un  jour,  c'est  un  liôpilal  construit  spécia- 
lement pour  les  aliénés,  et  non  pas  installé 
dans  de  vieux  bâtiments  tout  à  fait  im- 
propres il  leur  desliualion  nouvelle. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'élalilisse- 
ments  particuliers  de  celle  espèce,  et  le 
plus  remarquable  de  tous  est  sans  contre- 
dit celui  que  MM.  Voisin  et  Falret  ont 
fondé  à  Vanvres  depuis  plus  de  vingt  ans.  Là,  dans  un  vaste 
enclos  divisé  en  prairies,  en  champs  cultivés,  en  plantations 


di'eisos,  s'é'èvent  des  maisons  séparées  entre  elles  et  for- 
mant comme  autanl[de  propriétés  particulières.  C'est  un  vé- 


(Kcole  pour  les  idiols,  à  Bicél 

I  changer  un  malade  de  quartier  pendant  la  durée  du  traite- 
I  ment,  de  manière  que  ras|iect  des  objets,  des  personnes  qui 
l'environnaient  à  telle  ou  telle  époque  de 
sa  niiiladie,  ne  vienne  pas  réagir  d'une 
iiMiih ir  Iniic^lu  sur  les  premières  lueurs 
tir  ^.1  i.M^nii  ipii  reirait. 

l'iMii  iiisiiiller  un  établissement  public 
pour  tirer  tout  le  parti 


lilr,ri 


ilMi|iil;il(l. 


Lisihilinl.',  I;,  11, 


ile  de  ce  genre  destiné  aux 
,  il  n'est  nullemenl  m-ees- 
ihiiis  (les  dèUiils  (le  luxe 
piaiidlcsiiialadi'ssniild,.s 
I  l'n|Mikiiec.  1,,.  snil  luxe 
Iruii^hi,.,  ,l,mslaM.li(lilé, 


lihiriiN,  l;i  IliMiii.-  .|ii:ilil,'  ilrs  aluiieills  et 
la  pio|iiH.''  ,\r  hiiii  ri  ,1e  tous. 

(Jii,  l,|ii,'  iniiiiiiiM'  ipie  soit  un  pareil 
|,i,,|,'i,  1,1, IIS  lie  dr'>espi'Tonspasdele  voir 
siiiuiiiplir  un  jour.  Il  serait  glorieux 
pniir  noire  pays  de  donner  cet  exemple 
an  iiiiinde.  Mais  avant  d'en  arriver  là,  et 
siiii'.  Il  II  irpi  end  re  rien  d'aussi  vaste,  l'ad- 
n,iiii-lr:iii,,ii  il,  s  hospices  peut  facilement 
r,i,;iivi  lu.  Il  lies  fautes  et  faire  ou  conso- 
liil,'i  irr\r,li,,|iles  innovations.  C'est  le 
piii^irs  i|n  1  11,,  veut,  et  non  une  marche 
ii'li,,;;r:iilr.  Uii'elle  rende  donc  Sainte- 
Anne  à  sa  di'slination  premiri  e  ;  i|ii,>  r,||e 

annexe  de  Bicêtre  soit  di m, m  ^piTia- 

leinent  consacrée  aux  aii, ms  r,,ji\.ilis- 

cenls.  Elle  a  patroné  rétalilissemenl  d'un 

ritable  village.  On  comprend  combien  il  est  facile  de  caser  par  I  asile  analogue  pour  les  aliénées  de  la  Salpêlrière,  et  cet  asile, 

ce  moyen  les  aliénés  suivant  la  nature  de  leur  délire,  et  de  |  fondé  en  1845  par  M.  Falret,  se  soutient  par  des  dons  parti- 


(Vuc  générale  des  batimunis 


culiers,  et  ne  conte  que  bien  peu  aux  hospices.  Que  le  con-  1  rent  la  nécessité  d'exposer  la  raison  encore  mal  affermie  de 
seil  encourage  les  hommes  de  cœur  à  suivre  cet  exemple,  et  leurs  convalescents  aux  chocs  de  la  vie  publique  et  aux  cha- 
bientot  sera  exaucé  le  vœu  des  médecins,  qui  partout  déplo-  |  griiis  que  ce  terrible  mot  de  fou  leur  prépare  en  tous  lieux. 


Dans  un  dernier  article,  nous  parlerons  des  constructions 
nouvelles  qui  s'élèvent  à  Charenton  ,  et  de  la  transformation 
que  va  subir  cet  élablissement. 
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Bulletin  ltibIiograpl>i(|iie. 

La  Chine  ouverte.  Texte  jiar  Old-Nick,  gravures  par  Au- 
guste BoRGET.  Un  iiia^jnilique  volume  )n-8,  orné  de 
2j0  gravures  (30  hors  texte).  —  Paris,  184i.  Fuurnkr. 
15  fr. 

Au  mois  de  mai  183,,  un  jeune  médecin  anglais,  nommé  Mur- 
phy-Dermot,  entretenait  une  rorresponriance  suivie  avec  un  de 
sesconipalriolfs  nnmnir  l'airicli  (rnonnvan.  Srs  Irllrr';  iidivs- 

SéeSàI)inilli:illN:i-llnllM'.-l,iirlild;ilM-,lr  l-|io],il  ilo|ililli;d \»r 

de   Quaii-rnii-.  I)':d».cd    il    Ini    r;H„iil;i    >"i.    mm n    l.liin-'. 

il  luidrcTiïi -vlrMIIrlA.-llh's  doill  il    1  1 1  :i  i  I  r  ||  | ,  ,11  Ir  Ml  1'  ,  V  I  I  .• 

terre  i\ i-  irs^nnUIr  un.-  ;,ulr.-.  l'.'lld.illl   .|il.-h|lir  Irilips, 

il  na    pill   M, Mil-    illl    rniii  ,lr   IciT I    1^1   |mlili(|lir  jaldll^.'   dll   .■(•- 

lestp   l'lN|iirr    l-ll.ill    .■lli-.ilr    ri,|-,.|inr   Ir  r.MlIMMTcr  clirolircn .   I.IJ 

fleuve  cl    l:i  Mil I,,ir.|lh-x    ^ -    ,-Nlir,Mlr    Oinill- |■oll^,   l:i 

place  d.'x  F:i.liircli.-s,   U-\~   Imvnl    les  liilnrs. mis  Mi].'l,   dr  srs 
prenii/'iv,    IcHits.    Im     |m1II',     rc|ii>iiii.illl,     \r     li.'lilrll  ml    LTnnal 

Lun-ClllUI^,  :n:illl  |irir  Ir  illirrlrlir  .h'  \' \u d  n|,lilli;,l pi-  de 

Vejlirf.il  IV   :i  -'i  lldr   As-N,l\   |-..|.rl,lllnll  ,lr'  l;i  r:i  l:i  i  ,irl  r,   M.Mlir- 

pliyVu,.!- I,  .li.iri;.'  dr  lvii,|,lnri'M.   I';il  k>T,  p,-li..l|-.l  .•lilin  diius 

ces    maisniis    <'lii „.s    illl-ll  sillnhlil    s:i,is  .■rss,.    ,1c   ms   n..;;inls 

curieux.  |ir|:i    il   m, m   l^ui  cluv  iiij    Ikhii-i  ■   iiii  .lin.  r  d.'   ■-.■|,l 

heuri!»d..i,l  il  .■.l.iil  .■i,i|.|-.--~.-.r..|n.n,.|;,    s III  l':ilii.l,  iiMi'   j 

curieus.'  .I.'-.  iii.i I.ns  |ii.'  .|ii.iir..  ii.ni.iir-.  !.■  Ir.iiis|i.ii  i.'i.  m 

dansUM.'.;.u h, .I,-   .Iim|,  ,l  .1.'  |.:ii.i.'l-  Imil.'    .!:.■/  s.. n    I 

nouveau  .II. ■m,  a   r.'\ii,-iiiil.-   .!.>   lu   m.iII-  .ill.v  l.r  li.iii.  .•  .1.- 
ni:iili:lMiiisclli'  A'.-S:iv,  M.    I'm.-IIi.  nlii.i.i    .!.■  .  ;i\:d.>ii.'   an    -..r- 

\iir.lc  .Sa  Maji'sli'    .lu s.',  !.•   |.l  .■s..|,l,i  ;i    -..ii  I r  l..j:ili-|,riv,    I 

m.   lam-CllMM-,    .|lli  I.'    j.ivs.. ,  l:i  iii,il,,d...   I..li    :i^.r  ■.,!.].■  |..i'-    , 

sonne,  dm;.'.'  il|.  I.iiil.'s    l.-s   |.|.rl..,i s    i,.|iri--'.    I   .1    !■        ...  ,.  s 

de  son  ]ia\s,  Milif  h-s /(S  ./'..■.  s  .1.1  |.iiiN  |.i.'.K    I    .i|.   I 1   - 

sità  mei'v.dll.'.  I.Mii-Cliiiii^  ,-1  M,  lill..  I:ii  .111  ,1  I, :i        .i    ■'<! 

service  .|ii..  M.  DiTiii. Il  Inir  hmiiI  ivu.lu  .||i  iK  i'.;,  ..,!:,.  i  .h  i 
jHTM'iiK,  lir..|i|  liiir..  s,. Il  |...iliMil  |.:.r  I..  .vl.'l.iv  l,:iin-l  lu.,, 
I,:i\v  ivii.-,.  ..Il  i,.    !•,  ii^ii.Mi  ,1..   llii:in-l..ii':     \...i   roiil.uil    ,1,-. 


expression  consacrée,  toute  la  France  voudra  lire  et  sera  heu-  | 
reuse  d'avoir  lu  la  Chine  ouverte.  Jamais  peut-être  aucun  écri- 
vain n'avait  réuni  en  un  volume,  avec  tant  de  savoir  et  d'inlcl- 
lij^euii',  une  si  -lan.ii-  iii.iss,-  .!,■  t.. ils  cl  d'olis,  l'xMc.iis ,  jamais 

SurLillI  il   M.'  s-,'l;,il  :,{.|.i i..  iiiissi  l„.|iivus,.|i„.,il  ,.|  i,-:n;,il  iv- 

véiii  (!,■  f.,rm,'s  plus  j.iiivs  .■!   |,liis  liiilliniics  l.s  ii,iiss:iii,|.s 

ac(piises  |iar  les  Mjja^cuis  de  luulcs  les  epoijucs  et  de  luulcs  les 
naliuus,  sur  un  pays  et  sur  un  peuple  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
biadieur  de  visiter.  'J'oul  ce  (pie  l'Europe  sait  jiujourd'hui  sur  la 
Chine,  tout  ce  que  la  Chine  sait  sur  ell..-niém(',  M.  OldAifk  l'a 


stri 


-H  i.i 


Vylmi,lui,..h  .I,'  l'.d.l...    Il.iilii.  I.  h        .,,1    I,.    /, ,,,    ,     ,■   ,„- 

I     ,IUSll-    lIcM,    |l,VOlir\,-    \    ,.^<    /-.,..:,        ...       M       I ,.    :i    ■     ..,,,|..    |,;.,;, 

|us  M,  ',liir|.l,v-li,iin.,i  .1.1,-  -,  |,.T  ■jii,i.i!i.,ii,  .■!  SCS  études; 
.■i,s-i.,ii,  r.,i-. ..,  Iii,.|i  ,,  iv.;.,  I.  .1,    r..l...iiil.,iiii..r  ..Il  i-dutc,  nue 

I  d.l.'  (l.'s h. T.. s  .|iii  ,  r.iiij.iii  [.lii .    !.■  -i\  ,  .'iiis  iiicis  vousintli- 

MUc  la  |,.i-,-  ,.ii  \..ii,  .l.v../  n.'.   I..-  I.  II-.  I  ;ii    ,ii..|ils  ilijiit  v,.lis 

i|-aiil,.uis<|ll,.  1;,  ,,,iii|,ii-ili..ii  II;, II-  „,  /■,  ,,  M ,  .  n  s  de  la  rir 
li„„,„l,ir,  M.  (lliUNi.  1,  :.v:,,l  .|ii..l.iii.  l.,i  -  .1,  l,  ,,.  s|,iii|ii,.|  • 
lliills  n'axons  .|.i..  .!.■-  ,l,,;_..s  : iiii.i-   ,iii  s|j,.  ,,,.(,  ,.,„„■;.,,  ,.,,. 

11.'  iniilninàl  a  i.'ll.'  I..11.'  |.nl,li.  :.l|..l,,  M.  i'onjaiicr  l'a  ,,iii..e 
d.'  L'.ll  i^iaviues  .sur  bois,  de.s.siuec.s  par  M.  Auguste  lior^el,  au- 
l.'iii'  ,1..  /,/  Chine  et  les  Chinois,  et  gravées  par  les  meilleurs  ar- 
tisl.'s.lcl'aris. 

I.'.nij.cr.'ur  de  la  Chine  actuelle,  le  grand  Tao-Kouang,  devrait 
M. 'Il,  il  m.'  seniMe,  reuvuv.'i-  av.',-  M.  L^i-ieinx'  un  uld-.\'iek  chi- 
in.is  , 1,1,1,1,1.. ,!,.  fiiiiv  ,-,,ni,:„liv  ri;nr,.|„-  ii  s,. s  ,„ii..||.,ï,.|,s,  ,i,r  h- 
U\n:  ]r  plus  .■sliiii,.  ,lii  |,lns  illii-liv  ;;.■,, ^r;i|.l„.  ,-l,'iii,,is,  Mn,.- 
Ki,iiii-lliii-Kiii-l,iin,  iunlieul  les  ,lijcuiiieuls  suivants  suj- l'Augle- 
tiTiv  ,.|  sur  lu  l'iiinr.': 

"  Yiii^-k.'ili-!.'  (l'Angleterre)  est  un  royaume  tributaire  de 
11, liai]  (lu  ll,,lli,n,lc  :  ses  habitants  sont  vêtus  et  nourris  comme 
<v.i\  .1..  ,r  ,l,.ri,i,.r  pays  ;  ils  sont  assez  li,  li,...  l.s  li,,iiii„..,  x 
r.inl  ^riili.l  lisi.i;..  .1..  .liMp.cl  il,  iiniicnl  ;i  I ,•  .lu   mi.     |  ,.-  1,  .,,^ 


Les  deux  premiers  volumes  que  nous  venons  de  lire,  et  ,|iiç 
nous  nous  abstenons  de  juger,  reufernient  l'histoire  des  preuii,is 
jésuites  :  Ignace  de  Lavnla,  Luvnes,  Xinii-r,  linr^ia,  Gonzacii,-, 

A,|uavivii.   IVn  ,1c  r, s  ,.llivi,l  nn,-  I,.  lin  ,■  pins   alla,  l,i,nl,j 

,|n,.,cl|,Ml,.s  p.-i..ii,iii,iri..,is  ,  1  .i..,l„l|,.s  ii,.,--i,nl,s.l..  .,-   Iii- 

l,i,-ii\    r.,ii,!.i|inr-    .1..    r..i,li...    À, .11-., .1,1,. Il, .1,1   I,..  ,liv.|s,.s  - 

ll;e,-s  ,1..    ^l,,n,.p.^    n,ais    l'Asie,    l'Alnque,   l'AmerJ'in.-.    |.,.i-:,- 

nie,  \ ni    .1.1  s  l.i  Compagnie  de  Je»us,  pour  nous       i  ..,    i.  . 

|ir,,pMs  ,.\pi.  s-i.,Ms  de  M.  Crélineau  Joly,  «  ton|..hi  .,  i. 
bi.'.li.  ,  .In  I I  .l.lii  solilii(1ej,'tantau  plus  fort  d,-'l 

I'"  I"'    I""'   iiMiihT,  '  .  I.iii.p.,!.!  ;.  UN   .i....Li,  r  I ■  s.,    pr...  i|,ii,.|. 

d.iii-.  nu ,■,    I  ■ii.iiil  l,u,.   .,  I.i    I.,,-  .,,iv  ..spiiis  l.-s    pin, 

c, uni. ails  ,.|  .,ii\  p,.iipl;i,l.sl,.-  pi,,,!,., ,..,,  l.rin,,,ii  1,.,  ,„  .,^,.-, 

les  l'aisanl  naiti'e  parfois.  In,',,, pi.. .1,1  I,  I,  s.i. .  ,,,ui,;ii,i  p,,  n.i.is 
combattant  partout  et  sans  i  |,.,.,  mus  m\.,iii  i,i,  ,i,ili,'n  .1  s 
controverses  ou  expirant  dmi-  1.'-  i,,ii,ircs,  ,1  s'iinpciisiini  1.. 
porle-drapeau  et  le  bouclier  de  1  Kglisc  catlioluiue,  apostoli.pi.' 
et  riiliiaiiii'.  » 

y\.  Cc'iineau-Joly  espère  que  lorsque  son  ouvrage  sera  ache\,., 
«  pour  les  esprits  qui  réfléchissent,  pour  ceux  (pii  n'ont  pus  s.,,! 
,ln  iinuisuiiï-e  et  besoin  des  ténèbres,  il  se  lr,,ii\,-r.,  nu  li\  !,■  .,ii 
1.1  ,,-nis,  I  liée  de  l'historien  se  substitue  aii\  ;.p.,ili,  ..-.■- .i  iiii\ 
i'iil.,iiini.s,  un  livre  où  la  Compagnie  de  Ji-su.-  ,si  jn-,  ,•  s,n 
|,l,  i.'s  ,,l(i,  i,-l|cs.  sur  doillim-nlsiiieilils,  et  ou  ,  iillli  li;»»e\el  il.-- 

de  riiisi.,11,.  pi,- ut  1,1  pli,....  .1,.  i.,iii,-.  I..S  l'.iblesetde  toiii.- 

les  ciT,  III  -.  .1.-  P.up.s  1...-  ...inhiii,,!,.,  . .1,1-1  .pii'  de  toutes  les  s,,- 
tires.  „  li.ms  1,1,  i,„,is  s,Mil,.n„-,,l  i,,i,is  saurons  si  ces  au, 1,1- 
tieuses  espérâmes  doiveiil  être  réalisées. 


Li  Revue  huléiiémlante,  paraissant  le  10  et  le  2.'»  de  cliaque 
mois. —  Rue  Richelieu,  65.  30  fr.  par  an. 
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vêtement  court  et  des  jupons,  mais  quand  elles  sortent,  elles  ont 
un  surtout  large.  Elles  prennent  du  tabac  dans  des  boites  en  fil 
d'or. 

«Ces  Fa-hiR-se,  Fo-lnn-se  ou  Fn-I>an-I,',  nvai.Mil  .laus  l'nri- 
^in,Mi,l,iul,.  Il,  ivliui.ui  .1.'  n.ii.Ml.u;  niiiis,  par  1,.  sinl,.,  il,  r,.iii 


t.'M.ir  r..r.ir..  (le  l'empereur  ,1c  pai..i.iiir  1.-,  ecites  suil-cst, 
,1  iii,p.'.  I.  r  l.s  ports  principaux  .i  .I.-  u..liiv  lin  à  quelques 
d.'s.ii.lics  .1.  lasionnes  par  la  , unir.  Lan  !.•  .1  la  |iiraterie.  Pour 
n'être  |,iis  r,', a.juin,  il  s,-  fil  iiis..r  la  i.p,.  ivvètit  le  costume  des 
étudiants  cliinois,  .•!  piii  1.'  n..u,  .1.-  l'ing-Si. 

A  dater  ilii  juin-  d,'  s, m  ,1,  paii.  l'iuK-Si-Dermot  avait  cessé 
d'écrire  a  sou  ami  l'alii,  1,,  mais  il  i,.,li^ea  le  Journal  île  sim 
voyage.  Jl  visita  sinaa's,n,. III,. m  Ma..,..,   .Vniu\.   i'..n-i:ii..ii-l'.,ii, 

lé  district  du  lli,'  ■,  I',,  ,|.,,  i:u,iii;-ll,,c,  \ia.;-!'.,  .  i  ■,:,.,iij- 

Hae.  Dans  celte  d.uaiici..  \ill.Ml  1 m.i  uu..,\.' :.■  ,p:i  .  .cui 

avoir  un  di'uonui.mi  In^npi.'.  Il  -,  ,.'.i..ir,..  1  m  .e  ,,  ■ .  r  ,, , ,  ,,  - 

rent,  et,  lui    ilc^lacinl    .pi'il  u'.'i.ul    .pina  /„„-:.    ;  .    ,     ,    ,    !;.   ■ 

un  etrail^ia-,  I.Mii.  lia.  .a.ml.riiii  .lialuu.ail  1.  Il  11;-       ..i    .       i.ia 

leur  écliapp.'r,  in.iis.  1.-  m.,  piui',  ;-  -II,,  ',.■  j   ,,  ;  .   ci,-     ;.■ 

Lun-CIlllie;,  lui  airclc  p,,r    l'criliv   A.-  i  ,  .  ,..    .    ■■,.  ,  .-        ,,,■ 

Nan-Kiiu.  ,Misp,ui.ln  .!.■  s, -s  l,,a.  icii    .i    ,:  ..    'i-       ,    i',  ,,- 

lierlui-ln.. -x iiiu'  ,■ lin.  i..,i  .,     .  :,.,.;    i     I     -,  .,,,,1  ., 

Lun-Clinic,;  s,'  ivii.lll  .l.Mjscelte  Mlleav.a  .,.,n  m,  de.  ,i,  riiit;-5l- 
Derniol,  ipn.  ,r,'iii.hanl  qu'il  y  était  arrive,  s'y  trausl'orma  en 
bachelii'i w,>  n-inn. 

Sou  sij.,ui  a  ^.lll-Killg  se  proloni^eaut.  M,  Dermot  continua 
l.'s  ,.|ml,.,.pi'il  axail  ,„nini.m,,a,s  :  lu  langue,  la  religion,  les 
bnp,usiiii,,i,s,  la  luiiTaliir,',  l'I.isi.iir..,  les  lois,  il  approfondit 
tniil,.iii,.i  p;,,,a-l-il  nn  l.nlliinl  ,si,incii,  eti'ili-il  reçu  avec  ac- 
clamaliuii  >u'..,i-tioi.  T.su-lli,  le  liauee  de  mademoiselle  As- 
Say,  n'eut  pas  autant  de  bonheur  :  condamné  a  mort,  on  lui 
coupa  la  tcte.  Lun-Chung  ne  perdit  que  quelques  distinctions 
honoriliques.  Il  dut  restituer  les  plumes  de  paon,  les  brides 
écartâtes,  l.-s  li.mrs,..,  pniu..,  ,■!  I.'S  ii.li,.s  r.miic.-s  ,1,.  p,.au  il.- 
renard,  i;:c.;.',  .!.■  I.,  i,,ui,ili,  ,  u.  ,.  nup.  laal...  lai  r..,,,u.  1...,  ,.ii  lin 
permit  ,1,'  ,,'  piv-,u, l.r  .l,\. al    la   n.  iim..ui.-  p.-.'l  n.il.uu    ,..,..- 

pereur,  ainsi  n,,uiui.'  p.,c.  .■  .pi  il  halnl,'  I uivicme  eneeiiile  Jn 

palais),  non  pour  s,.  pi-i,ii.  r.  ...  .pu  s.  lail  i.garde  comme  uue 
atteinte  à  la  uiaj.si..  M.ii\,ia,i„',  mais  p.. m  y  reconnaître  sa 
fautif  et  l'induln.-n,  .■  ,,x.s    la  pudl,.  il  .  lail  llail.". 

Après  la ri  .1..  'l's.i-lli,  an, ■un,'  inllu.  n...  ,  ..i.lraici'  le- ba- 
lançant l.i  si, ■iimc,  ,M,  Dcr I  il.'viiil.   11. .11--. ail. ..,..■1.1   1.'  ,,..  I.- 

taireet  le  m.'.l.ain  .!,■  l.nii-Clinnc.  l'ml.a Ii.ni,-  .1.'  ,.  -  ivl.,- 

lious  avec  1,'s  plusyraii.l,  p,.,„,niiau,.s,  I,- ,l..pi,-ii.uiv  il.,  s..,  plu, 
secrètes  pensées  ;  niaisiraii.' .  ..inin.'  n,i  li.,,.  Ii.piil,  il  i...  ,.t  la  .  ...u- 

missioo  délicate  d'aller  a  Kiiu- 1 . -i.iiina  .1..  ..  I..u  I. i,.ll,. 

As-Say,  qui  ne  devait  p.,  ..ppi.m.li,.  par  l.i  iiim.nr  pnl.h.pi..  la 
triste  lin  d,'  l'hoinin,'  au  pi -I  ..il.'  ,.|,iii  .Lsim..,.  Il  SI-  m. mira  di- 
gne de  !■.. II.'  m.ii-p..  .le  .,,,!., a  ..,  ..|,  niaki.'  la  iiea l'I  l'es- 
prit d,' l,i  Idl.'  .1.-     ,,i,    p, ur,  ,1    l'aui.iLi  a  l>,-Kill-sans  lui 

avoir  l'ail  la  plu     n,   i  -,.,!.  ,  I.a  laral I  auiuiir  :  il  iii.l.i  iileim' 

son  p.uv  a  lui  In.in.u    .,.,  .ailiv  .-,,.. ..s,  .1    a   I,.  mail. a',  Mai,  lau- 

ills  ipi,.,  ,-..s  .l,.x,.,is  ivuipli,.    Il    ,.'u  h, ni     I  .,|.,|    ,.„  lal,  a,l i   - 

Il'.llll  .a   nul V  .'..   I,.  1. .,   I..,   M.';l:,l,   ,'.a,ip..l,a.' Il.ui  -- 

Kong,  U..x,ai.i  .,  ,\aii-Kiii.',  il-,.'  ,i,il  s..  ,-.l.-ui    ni  .  ;M..p| n... 

les  cli.'l,  .1.'  r,'\p,alili,,i,  liiil.inimpi,.,  aliu.:,'  p., av., 11.  1.'  n a-al 

venu,  seiMi  aux  ...iM-ilm.-,  .1,.  paix  cl  l.„  ilil,.,-  I.-,  n..-^,..  i,ile,,i,. 

Par  un  lia,.ir.l  li.unvnx,  ,.mi  ami   palii.k  .a  ail  siii  11  li, ;   I    in. 

c,.rres|„,n.l:iii.a'.  s,  l,.ii:;|,.|nps  iii.mpn..,  ,.•  .  ,,i i..    |l'..l„,.-.| 

malgi'..  I ■,  .11, .II,  i,iiilii..|,,  I..,  Ii.„lilil..s  IV. N,  ..,,.,,1    ,11 

muisd,.  mai  ISi.>,  mats, .11..,  i,,- ilnn-ivul  pa,  I...I-  1 ,  a,,  p-  II,  ■-,,,-, - 
ega(Umi,-ul   par  I,',  ,l,mx  |„u,pl,'-,,  l,i  piix  lui  ,,-,,,,■  I,    -,ii  ,i,,ul  ,i 

Nan-Kiii^,  I..'  trail,-  a  „nc,,il, ,  ,,im,,i. saii,  ,i  r  \uul.u..i...  ,n..,- 

Ulieilld,  innilcl..  1\  .i ,111111  .1..  .l,,llai,.  p,,i,,l,l.>  .11  .pi.liv  au 

nées,  la  |„is-,'ssl.,n  il,'  II,,,,.  -K,,i..a,  .-l  Ci,  ,  ,■,  l,l,r,' ,1,-,  .ai,.|  ■ji',,,,,1, 
ports  ori.  nianx,  Uiiaii-  I  ■  ,,  >, ,  .  ■  I  ,,11  (  .li..,i-lnii.  \,ii^  la,  ,  1 
Shang-lla...l'r,.ssè,|..i.  .,..      ,,     ,,       11   n,  1  im.i  ..m.ii  .,l,i,.,;.i  p  ,  „ 

sage  sur /■,/„,■/./„„,(,  .p.,  ,  ,1  , hv,  ..■  pr \  .1 - 

ment;  snn  ami  l'ai,a,-k  .u, ,,,,    ,,  ,,  ,,  l„,r.l  ,1..  .a-   l,aii,,,..,,i, 

Quan,l  il  prit  en;;,' ,1,.   1  uii-(  liuiia,  ,  .uuhle  de  présents  et  de 

beuedTctions,  iiral i,.ll..    \,^i\   .^.nUait  les  douceurs  de  la 

lune  de  miel,  .-i  I,,  1.1, m.'  .Uaii  ,■„,,:(,■ 

Tell.'  esl  la  r.,1.1..  ,,,■,,,.,,,,  Il  ,.  iiiM  ni-.,-  par  M,  niil  Vil-!,  pmir 

nous  l'an-,-  ,-,,1 ,,   I  ,  1 .1,,,,,-  .1  |.     1  ;,,,.-.:     I  ,     p.,  .1,1.-1 ,p,,. 

fraudais,  ,|iii  p,-,-  1  n-    ,    .-  .  ,,  i,,  1    ...i    , ,   p  ,  u  l,.i,i .,,,  -1.,,     a 

eu  lo  b.in  ^.mi  h,  .  ,  ,1.-  ,1  ,1,,-  .1  I.,  1,,:.  -.,,.-,,1  ,-i  ,,i„i,  .,;,i 

En  faisant  e.-  ,pi,-  1,  -  m  p.i  .  m.impi.-  ,1.-  L.n.-  un  .--pi  n  i  ula.,11.  , 
c'esl-à-,lir.i   nm-  .  .-..,eil..i..,,i     .-.  I,,-  ,-i   ,.,.-11,. .-h, pu-,    -unuii    nu 

ordre    de    mall.  l--     li.,---    ,1    iv  ,    ,-l     .'.uau.iul     a    .  lia, pi,-    III..I 

de  imles  et  de  eitalmii,,  il  lui  eùl  .-le  l'.i.ile  de  compuser  sur  ee 
sujet  une  dou/.aine  d'énormes  iu-lulio  digues  tout  au  plus  d'en- 
nuyer autant  de  cliinonianes  enrajcs.  Mais,  pour  me  servir  d'une 


l,l,-nl  siuiM-iil  ,-1  Minl  i',iii,-ui 

pellplc".M'h,-\enx",-!iu^:      "Ir. 

keili-le  s,.  !ii,-li,-iil  ,1, -: 

li'e(|ueniiiieiil  I,-  ,i,-sm.,i.    i  ., 
tenldi's  bonni-is  hl,,,,,  s  ,1  ,1, 

saluent  en  olani  1 -  .-l.ap.-ai 

et  leur  nourriim.-  s. ,1,1   p.,  i 

gralnl,-l  I,-  p,-lil  la-ns,,ii-    ,-11 

l'-rci.ni,,l„u,-.p,'ils.. 


Iciis.„ia(i:spau,i 

l.lls,.. Illiv     , 

I,-,  ll,.ll..li.I..l,;  I 


I  isil,  par  .M.\l.  l'i.-ii.. 
.-11.-  a  pillili,'  un,-  s,-ii.- 
1,-nis.  Parmi  le.s  reda,- 

I Je  MM.  Peruet  et 

iiiiite  primitive,  nous 
1  ilii  plus  haut  intérêt 
Oninet,  Cariiol,  M.  P.r 


.-u   INpiiL-m-  .-1  a  \l.iiiid.-     ,. 

M-i-.i,  aMini  p,- 11  (.liine,  un  eri- 

liqoc,  n .siual.-nrel  nu  lilirni,-    i-.,|,.,l,l,-,  ,1,- .-..iiipuser,  d'il- 

liislr,-!-  el  d'cliler  une  /',«/,■<■  ,,;.,,-, /e;  cl  puisse  un  succès  aussi 
grand  et  aussi  légitime  ipie  celui  de  la  Chine  outerte  récompen- 
ser leur  utile  entreprise! 


Histoire  religieuse,  politique  et  littéraire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  composée  sur  les  documents  inédits  et  aulhen- 
tiqucs ,  par  J.  CuÉTiNEAU-JoLY,  ouvrage  orné  de  por- 
Iraitsetde  fac  simile.  Tomes  i  et  II.  In-8°.  —  Paris,  184-i. 
fnid  Mi'llier.  7  fr.  50  c.  le  vol. 

H.  Crétinean-Joly  le  déclare  lui-même  an  début  de  son  pre- 
mier chapitre,  il  enlreiirend  nue  ccuvre  ditlicile,  impossible  peut- 
être;  il   VI -ai-miter  l'iirii;iii,>,  les  develi,pp,-m,Mils,  1,'s  ^i-au- 

deurs,  I,--  s  ,,-rili,-,-s,  l,.s  ,-ln  I,-,,  1,.,  iin,I,i-  ,-ii-,-.  ,  ,,,,il. ^-,,11,, 

les  lull,-s,  l.-s  Ml  i,siin,i,.,  ,1,.  p,ni,-  ,,,ii,.,  1,-,  au.laii,.,,-.  I,-,  Luî- 
tes, les  -,!,,,, .-,,  1,-s  p,.|-„-,  m s  ,-l   I,.,   i,,.,,IM-,-,  ,],-  I, I,,,.,  -1,1,. 

,1,-  .l.-sii.  11.  In  a  la  pr,,.li^i,-nse  ilillll.-u,,-  ,p,,-  -  .-[  P-  ,„  -.1,  ,-\,  ,.-,, 
sm-  1,1  ,.-liai,.ii.  |,,,rscs  saints,  par  se,  ,.p,  h,.,,  p.,,  ,  ,  i,;,-,.|,:- 
;;i.-ii„  P.ii„-,  umnilisles;  sur  les  l-uis.  p.,i    -.  ■  -!i..  .  I,-,.,-  ,a    ,  ,.1,- 

>cie,n-e.-l  par  „-,  .li al. -s  ;  sur  I.-,  p--ui.|,-,  p  ,1    -.,  ,  I,. et 

liarses  ,1.,.  l-,  ,-ii,i-i^n,. 1,1,  ;  s,i|-  la  lui.-.  „iui-.-.  p...    .,-,  p,„-|,,s, 

|iar  ses  l.i-l..,-l,-n,,  p.ir  SCS  ,,.miii|,  i-l  p.,|-  ,1.-,  .-, a  n  ,,11,,  ,1',,,,  --,,rit 

et  d'nii    ul.-  SI   pu,-,  .pi'. -11..  ,.  pi..,liiii,  .i,,u-,  i., ,  I,-,  1,111-11,-, 

Il  I, .,: 1-.  ,-  -   ,,i,  iMililanl  p-mi  I' I.,- le--  ,-.illi,,li,pi,- ,.| 


I,-,-,  ala  /;,-,  e, -,/,-,/», 

lioinnii-,  I,.,  plu,  ,li,|iii^ii',-,  .1..  l'Ian-, 
phili,-..pl.i.-  .1  1.-,  h.-ll,-,  l.-lli-,-,  lai',-,- 
Lei-iiuN,  1,.-..,^,-  .s,, ml  ,-1  la, m,  \  lardn 
irai-li,  l.-s  1.  ni.ii.piable.sde  s.--  Ii-..i-  I'..,, 
1,'iir,  nnuM'allx  que  l'iulelll -,-iil.-  .1.1. 
ICii.  ..I,  ,1  su  grouper  aut'iiii  .1.-  ..-11- 
.  1I.-1..U,  M,  ,Vl-ago,  qui  proim-l  un  li,i- 
siii  r.-.-..l.-  p.,lMe,-liiii.pic,  :*l.\l,  .Mi,-I..'l 
.l.-l,i  ri,,,l.-,   \i.-ai.l,  l-,,l,i-..,  Aiisclim- l'el.-lin.  Cuis  l!hiiic,  Aiu 

!;!  II/.-,  I',,-.  ,.l   Diip.al,  l,l,,,il.-s  Cl,,, Al-llnir  Cllillol,  (i,    l'aii- 

lliiei-,  Lu^eiie  l'ain-.-,  La  réunion  de  tous  ces  talents  divers  a,- 
sure  a  la  lîcctic  Liât  pendante  la  place  honorable  qu'elle  a  la  \r- 
gilime  prétention  d'occuper,  le  premier  rang  parmi  les  grand,  s 
revues  sérieuses  rie  la  France. 

Cesdeniiii-  uu,,,,  ,-,  ,pi,-  nous  avons  sous  les  yeux  renfer- 
maient des  ai  I  .  i  1  ,1  mI  intérêt;  V  Esquisse  d'une  histtrire  dr 
lapHlosnphtr  '  '■  !  .,,  't.  \'-Ay\\.\\\tàV,  ConsiiïérQtions  sur  l'iire- 
nir  de  Cltalir,  \.  .1  ,1  ,,  \;  ,ird:  Aperçu  de  la  ConstUiilinn  h„i- 
groise,  par  Louis  ViarJ.jt;  Da  Texas,  par  M.Griinblot;  le  Tnra- 
tre  en  Perse,  \y,w  Alexandre  Chodiko  ;  Handel,  par  .M.  Geuiii  ; 
Journal  d'un  roynfjc  en  Eaparjne  ,  par  Edgar  t^uiuet;  Edm^ul 
Cur«/i/%,  liiinv.-ll.-  par  Arthur  tiuillot;  le  Baptême  Je  I,  I'  ,, 
poèiiic,  jiar  \,,  1..1-  di-  la  l'ia.le,  etc.  (!omme  on  le  \,.il  p.,    I,-- 

titre,   .1.-   .-,-,   ,.i-|,.l,-,,   kl  Hcciie  /ud,pcndanle  IniU:  1 a    1,  ,,i- 

des  ipiesliiuis    pi s„phi.)nes,  rell;;ieus,.s,    pulilicp.es,    -,.  i.l.--, 

artisli.|il,-s  1-1  lill.-l,iii-.-s,  l-.ll.'  p.n-1.-  sm-  pm,  p.,  |,ins  .In  cl.,l„-  I,-, 
lumi.-rc,  .1,-  s,-,  .av.. ni, -s  ..|  lal„a.. -..,.-,  I  uM-,|  lu.il  ii.iis,  Liilin 
uneK,-Mies,-i,-nlili,pl,-,  un  bnlleliii  bil,li..ul-,,pliup„- el  une  Id.r.,- 
nique  publi.iue  termiiieulet  coinpielciiU,lia.|ue  numéro.  (Jualiv 
livraisons  ou  deux  mois  forment  un  beau  volume.  La  preuii,-,-,- 
livraison  du  mois  de  novembre  couunencera  le  dix-septième  v..- 
lume. 

te?  Beautés  de  VOpéra,  -i'  el  5=  livraisons,  l  fr.  Dirigées  par 
M.  GiR.vLiio.N.  —  SouUé,  lu,  rue  de  Seine. 

Les  quatrième  et  cinquième  livraisons  de  cette  splendide  pu- 
blication viennent  de  paiallre.  Elles  coiilieunenl  une  Xctice  sm- 
les    Hvgueiiol^   i-l    un.-    Ili.h>,rr   ,/,    /'<*,,,-„,    p,,r   ,M,    l'nilaril,' 

Chasles.  Les  p,,ili,iiis  ,!,■  m, -,.],, m,-,  ii.,,,.,  .1  \,.ii,aii,  -ran-s  ,ur 
acier,  les   ii.inibi-.-ii,.-, 
li'Xle,  |,.soni,-iiicn|,  .1.-  , 


-II. -m. 


lux.-  . 
la-     pi 


L.  -al,. 


I,-  ,,.,,ni 


leur  patrie,  U  l,i  siinr, -la  .1.-,  m.-is, 

connus  où  le  zèle  d,-  1 ais..ii  ,ln  Sei^iu-in-  ,-iilr; ,1   ....   P..|-cs 

11  étudiera  sou  iiislilni,  ,1  ap|u..l.,miiia  s.i  pnliiupi,.  ;  ,.|iiiii  il 
fiinillera  jns(|ue  dans  ses  abioies  cette  .lenisalem,  céleste  pour 
les  uns,  infernale  pour  les  autres,  qui  a  touche  a  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  bien  dans  l'univers,  qu'on  a  mêlée  à  tout  qui  s'y  esl  l'ait 


.1.-  ;,,    .\-.,,„.;,  .!,■    /!,"„, /, 
,.     „,..,,l,„.,.-s.l..sp.„, 


VI,  r,i 


-,l.,l\ 


\  II. -.lu 


iile   l.-s 


les  pour  le 


,  de  l'année  ISi, 


,11., 


ai. -m 
idall. 


-liM,-„,| 

n- 

i.nr  ,a-ll,- 

f^ 

,  et  tout  s. 

Itisl -Il,  |.-  |-..,|,-  .1.111,  nu, ,  m-   u.',.ll 

m-  .  !i.-|-,-|,ai.|,  a  r,il.l,-  .1.-  Lui-  11 ,1  -,  ,1 

dc.hiil ,  I, „,-.-, p„-l„.-,  I,.aup„--,  .1    ,,..    , 

I"''    sur  1,-M n    1,-  |.i.,.  ,--:,   -       -, 

m, -il.-,-  p,uii-  I'//,,,/  „,■  ,/,'  /„  /  , 

■/',„,/,  ^  ,/.-  im:,,  p-  v..is  I,-  .-,,111- I 

,ll|,.  II-  l.i,-li  sansadliiiraliiin,  1,-  m,  I  -,ii  ,  ,1. 
partialité.  » 

Ce  iirograntme  sera-t-il  suivi?  ces  promesses  auront-elles  leur 
cfl'et'/  l'eut-être  pourrions-nous,  dès  à  présent,  répondre  caté- 
g-,riipi,Miii'nl  11  ,-es  d.'ux  i]n.'sli,ei ,  ;  nci;  m  r,.,n;  ,,. ,  ii,ii-ins  ilejà 

SI,  la-,-tiil,-ali-,l,,lv  ,1'elr,-  l,,ul  ,,:,      ,-     ,;-,l    ,,,,    I,      ,    ,  „,,v,v  .pi'il 

I,-  liil  ja.lis  p. ,111-    les  \,nidi-ci.   ,  i,'  ,, a    ,,    ,     1   ,     -,        |,.  n.nis 

i-,-pi-i,i-lii-i-  m, h,    pi-,-.-ipilali,,u,  ,  I  ,1     ,,,,  ,,,,..    I    .  ;     ,  hv,  ,naiil 


,  I,-     pi 


I  I   I.- 


Les  Fleurs,  rêve  allégorique,  par  madame  DB  Maugiraru. 
—  Quatrième  édition,  IS-i-i.  Imprimeurs-Unis. 

Son  goût  pour  les  fleurs  a  inspiré  à  madame  de  MaugiranI  I,- 
dessein  de  les  employer  dans  une  allégorie  morale.  Elle  a  pens.- 
(pie  des  emblèmes  choisis  ilans  ce  que  la  natm'e  a  de  plus  gi  .1- 
i-i,-iix,  p,,uri-aii-ul  iiMiir  nni-liiiic  iiil.  lèl,  l>,i  r.-sle.  elle  se  jusiii 
il,-  l,-iir  avilir  pi-cl,..lnse,,li.,i,-iil.  ,1.-,   p:.,,i..ii,,  nu  liniga-e.  p 
lican.-oiip  d'iiiilmil,-,.    A\ai-I   ,-11.-,    !..    /■''-.   l'hedre,   le    p, 
liapiu,  l'Annlais  CuwliV,    M.    Couslaiil    Dnbos,   .M.   de  8.1,1,1 
Marc, etc.,  etc.,  ont  fait  remplir  a  des  llenrs  des  rôles  allégori- 
ques.  Chateaubriand   lui-même  u'a-l-il  pas  écrit  le   fragnuul 
suivant  :  n  La  fleur  est  la  tille  du  malin,  le  charme  du  prin- 
temps. I,,  s.mi,,-  .l.-s  parl'niiis,  la  ei.'i,-,.  ,|,.,  ii,.|v,-s,  l'aim.m-  >l.-s 

p.„-|,-s;    ,-l|,.    pas,,.  Miecnnin,-  rinm iliii,  .-11.-    l.-ii.l  .1.  .11,  .- 

ut  ,.-,  l.-nill.-s  a  1,1  1,-rr,-,  (lu  e,,iis,-n.-  I'  -„,-i.,  ,- ,1,-  „-,,,  1,-ui-,  : 

tribiimis  uns  all'.-.-li.iiisa  ses  eoillem-s,  l'esp,'r,iii.  ,- a  -,,  \,il,ii,  . 
rinnocune  à  sa  blauehenr.  la  pu.h'ur  a  ses  i,-iul-s  ,1,    i,.„  , 

Il  V  a  .1,'s   iiali.ius  iMUier,-s  i.ii  .qi,,  ,■,!  l'inl,-,  pi  .1. 

me'nts;  livri'  eharmaul  .pii  n  -    -aus,-  ni  .r..iibl.,s. 
qui  m-  i;ar.l,-  ipie  l'Iiisl,. 

Le  liè\,' alli-^nri.im- .le  m  ,  ,,  ,      i    ^'        lard  obtient  en  ce 
niuuieiil  les  hoiiueurs  d'au,'  .p.  -n  1-  ,:u.,ii. 


,  >      '  -      V  .lotions  du  coeur.  » 


</i,  /a  C.,.oi,u.jnir  dr  J..u:.  .lucnl  p.»  11,  mni,  ,b..,„s  l,-.,ii,  l„ 
a  nos  lecteurs  bi,  dans  notre  opinion,  M.  Crelmeau-Joly  ; 
son  programme  et  tenu  ses  promesses. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Le»  Aunouce§  de  1,'ii.i.t.sTitATiox  coûieDI  90  ceDilnieii  la  ligne.  —  Elle»  ne  peuvent  «Ire  Imprimées  que  snlvanl  le  mode  et  avec  le»  caractère»  adopté»  par  le  Journal. 

PAULIN,  éditeur,  rue  Hiclielieu,  00. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA   DE    10  VOLUMES   IN-I8   DONT    VOICI    LES   TITRES    : 

i    Curiosités  lilleraires,  —  2.  Curiosilés  liihli(ii;rii|ihiuues.  —  3.  Curiosités  biographiques.  —  1.  Curiosités  historiques.  —  3.  Curiosités  des  OriKincs  et  des  Inventions.  —  B.  Curiosités 

lies  Beaux  Arts  et  île  l'Areliéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosilés  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 

Mueurs,  Usages,  etc.  —  tO.  Curiosités  aneeduliqnes. 

JSàt   Vente  :  —  Tome  l".  —  CUKBOSITÉS  I.l'I"ri:K.\IKE!^.  —  Prix,   3  fr. 


»0  oeiiiiiiiC!^  la  livraison. 


EUGÈNE    SUE 


Publié  eit    SO  livraisons. 


LE  JUIF  ERRANT  illustré  par  GAVARNI 


En  Vente  :  —  la  deuxième  livraison ,  chez  PAULIN,  éditeur,  rue  Richelieu,  60. 


Pour  paraitre  incessamment ,  rue  Richelieu,  60,  chez  J.-J.  DUBOCHET  et  C",  éditeurs  des  Votjaijes  en  Zigzag,  par  M.  ToPpper. 

NOUVELLES  GENEVOISES,  VXR  R.  ÏOPFEER, 

ILLL'STBÉES    d'après   LES   DESSINS   DE   l'aUTEUR. 

160  (>rnviires  fl»ii8  le  texte  et  Ht  Oi-aviires  lioa-s  du  texte. 

1  vol.  in-8  graud-raisiu.  —  12  Ir.  50  e. 

DESCRIPTION  DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAINT-VINCENT-DE-PAUL 

Aeroin|iagnée  de  Cravaireiîi  tirée$(  du  journal  t'IUuaffnlion. 

In-i"  de  2i  pages  avec  8  maguilitines  gravures  sur  l)ois  représentant  :  1°  une  vue  extérieure  de  l'église;  —  i"  la  vue  intérieure;  —  ô»  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux 

de  ce  luonument. 

Au  Bureau  de  Vltluslruliun.  —  Pri.x,  50  centimes.  —  Grand  papier,  1  franc. 


LIBRAIRIE  DUBOCHET  et  C% 

RIE    lUCHELIEC,    60. 

r  E  THÉÂTRE  DES  LATINS,  avec  la  traduc- 
L^  tion  en  français,  faisant  partie  de  la  Col- 
iction  des  auteurs  latins  publiée  en  23  volumes 
rand  in-8,  sous  la  direction  de  M.  Nisabd, 
grand  vol.  in-8.  ijl'r. 


ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, OU  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEU- 
lESSE,  ouvrage  également  utile  aux  Jeunes 
lens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  |ier- 
onnesqui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens 
lu  Monde;  par  MM.  Andrieux  de  Brioude,  doc- 
eur  en  médecine,  L.  Baudet,  ancien  profes- 
eur  au  collège  Stanislas ,  et  une  société  de  Sa- 
anls  et  de  Littérateurs.  Un  seul  volume.  Cor- 
nât du  Million  de  Fuils ,  ini|iiiiui'  r\i  lariiii'ivs 
rès-lisibles,  conleiuuit  la  iiKiticre  ilr  sis  \nlii- 
nes  ordinaires  et  enricliidi'  4no  |Kli|isi;i:i\nies 
ervant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broche  : 
Ofr.  ;  élégammeUtcartonné  à  l'anglaise,  H  fr.  50. 


Sous  le  titre  de   :  LES   VARSOVIENNES  et 
LA  CI-:i,l.\Kirs,    M.  MAMiir  AtKAN,  l'un 
de  nos  |M:Mii--i[>>,  (li-tin-in's,   \iriii  '\,'  [lublier 

deux  Cilih-I',  ,\r  Muz„,l.,ts  ri  (Ir  ll'n!sr  iMa- 
zurliu.  d.ni-.',  iH,Hx,.|lr,  qnr  !.■  wim.ir  i-legMilt 
s'apprête  a  exécuter  pour  les  premiers  bals  de 
la  saison. 

Cette  musique  se  trouve  : 

Au  Cours  de  H.  Cellaribs,  i9,  rue  Neuve- 
Vivienne  ; 

Et  chez  l'Auteur,  M.  Alkan,  1  bis.  Cité  Ber- 


RUE   TARAN.NE,    11,   A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  C.iuvernem  ■ut  et  la  Faculté  de  Mé- 
d.THM-,  (Ir  li,ivi;ii,s,.ul  ^,lr.■.■s^,.|lr  des  ci-devant 

CiiMl,,-,  ilrrhi.h^M'^  <ir  1,1  nir  il.'  \  :ni;;hMnl,  pos- 
sc-rlli^  dr  .r  wMlvl  .lr|iuis  Ilir.ll  lu  i  IlitrnaUt  et 
drl.oi,   I7,SM. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 


contrefacteurs  consacrent  à  M.  Boyer  la   pro- 
priété cccliisii-f  de  cette  Eau  si  [irecieuse  contre 

rapO|ih-\l.',  Ir,  |i:,l|i;|..lir||,.  1rs  iiiails  (l'rsloihac 


Ces  JUL^ 


ri  l.l  P; 


llllr 


lit  la 


■  Mcilr 
elle 


irile  sur 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  1-i,  repété  14  fois 
sur  la  devanture,  M  Boyeb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  coulrefacleurs,  ses  voisins. 


A  LONDRES. 
pATHFDRAL  HOTEL  ST  -I'.\UI 'S  CHURCIl 


voy; 


chandM 


YARD,  iS.  — W.  B. 

;eurs  qu'ils  trouve 


parlirulh 


:t  de 

société,  riÉlr.  joMllilMiv  :iN 

uers  à  1  s.  t;  0,  t-i  ^  s.  \  n 
mière  qualité;  punch  tre 
toute  heure. 


BREVETS   DANS    I.A   ORANDE-DRETAGNE 
ET   l'IRI.AKDE. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toutes 
espèces  de  reuseigni'nients  au  sujet  des 


tluci,  adrrs>rr>  ;i  .Vii.x.  l'iiiNci;,  ollir.' tor  Pa- 
tents of  Invention,  II,  Liucolnsluu  Ficlds,  Lon- 
dres. 


MARIO,    TAILLEUR, 

RLE   VIVIENKE,    19. 

AKRAMv'IlN  —Grâce  à  son  atelier  .i  l'an- 
^l;M-r.  l;i  ni:M"-nii  p'ranklîn  peut,  au  besoin, 
livrer  rii  \  iii^i-i|ii;iiri'  heures  un  habillement 
coujplei,  (liiiii  la  iiiiidicitéduprix  (140  fr.  conq)- 
tant  au  lieu  de  ISO)  n'exclut  en  rien  la  perfec- 
tion. 


GRANDES  CHASSES  de  HOMBOURG 

(Près  de  Frimefort-sur-le-Meiii.) 

Le  CASUiO  DE  HOJIBOI'RG  est  le  .seul  éLililissciiifiil  tirs  tmrds  ilii  liliin  oiivitI  Imili'  raniK'c.  Le  grand  iioiiilire  de  vo\;i;;ei!r.><  d'élite,  niii  j  nul  fiiil  releiiir  des  logeiiieiis,  el  le  luxe  des 

prépiiralil's  de  riidiiiiiiislralioii,  aiinonccnl  une  saison  d'Iiivcr  [dus  lirillaiile  qnc  jamais. 

Les  éti-angersieçoiverit  des  permis  poiirles  GRANDES  CHASSES  i       CASINO,  décote  |>.ir  les  priiicipatix  artistes  d'Italie. 

qui  ont  lieu  deux   fuis  la  semaitie  dans  20,000  HECTARES,  i       CABINET  DE    LECTURE,   avec  les  J<,tiriiatix  ,    Revîtes  et 

TANT  1-N  pi.AiNKS  Qu'ivN  Fop KTs,  daiis  lesquelles  aboiuleiit  le  gros  et  J  Piil)lie;ilii)iis  |)érii>(li(|iu-s  de  ri'^iirnjie  fLiei'tiiif---  r.iiATis). 

lepetii  gil.ter.  i      CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  a  LA  FR.AN- 

BALS,  CONCERTS.  FÊTES  DE  TOUS  GENRES  |  CAISE  .  lotis  les  |n,ns  à  5  lu-ni  es. 

ROULETTE   et  TRENTE-ET-QUARANTE ,  denms- onze  ^   '   la  VILLE   DE  HOMBOURG  esi   re.n|ilie  de  NOMBREUX 
heniesdii  tii.itiii  Jti.-^citi'à  onze  dit  soir.  '  |  HOTELS    et  d'APPARTEMENS  MEUBLES   avec    le  LUXE 

Salons  jvii.r  les  JEUX  DE   COMMERCE.  \  et  le  CONFORTABLE  de  LoNDr.i.s  et  de  Pakis,  ii  des  ptiix  tbi:s 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION.  \  Moni  iis 

Près  de   lOO.OOO  Voyageurs  ont  visité  Hombourg  cette  annéCo 

foule,*  les  heures,  des  VOITDRES  parleii!  de  FRANCFORT  \my  HOMBOURG,  cl  viec  reiMi.  Le  liaîel  enlre  res  deux  villes  se  [ail  en  UNE  HEURE  UN  QUART.  — On  se 
-euddePARISAHOIKIBOURGcD  42  HEURES,  par  MAYENCE  el  FRANCFORT.— DEUX  HEURES  UN  QDABT  sufanl  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 
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Erralum  du  Tohloau  mflôorologique  de  septembre  1844. 
Le  M,  la  hauteur  baromélrique  doit  êlre  do  761rara.34,  au  lieu  de 
Le  15,  lé  majimum  de  icmpéralurc  doil  dire  240,5,  au  lieu  de  24o,3. 


Qui  poiu'iMit  expliquer  les  caprices  de  la  mode,  ses  fantaisies  et 
SCS  dédains,  l'empressement  avec  li'i|U(^l  die  adopte  aujourd'hui 
les  vieilleries  qu'elle  inéprisail  liierV  l'iiiiniuoi  nuiis  fait-elle  trou- 
ver ces  t'ioffes,  ces  meubles,  ces  lii,jiiii\  admables'?  Parce  (pie... 
Car,  dans  ces  matières,  il  n'y  a  p;!-.  lii^  nicilleiire  raison  que  celle 
donnée  par  madame  Pincliou. 

Donc  la  mode  veut  les  garnitures  en  taliliers,  ou  posées  de 
cliacpie  c6té  de  la  jupe;  pour  les  loilelles  ncaligées,  ce  sera  1,1 


i  Economie  aiiiiiiMi-,  Cariialuro  par  Ch 


passementerie  ou  le  velours  dont  on  se  servira.  Ainsi,  voyez  ces 
deux  robes  :  l'une  est  à  paltes  découpées  et  brodées  de  passe- 
menterie; la  robe  est  en  alcyone,  espèce  de  lévanline  satinée  et 
(jlacee;  le  tablier  sur  lequel  pose  la  garniture  est  en  salin  de  la 
même  couleur.  On  peut  i-endre  cette  façon  plus  élégante  en  em- 
ployant une  couleur  claire  et  en  mettant  un  tablier  de  satin 
blanc. 

L'autre  est  une  robe  de  cacliemire  ornée  de  bandes  de  velours 
(pii  ont  a  chaque  bout  des  boutons  en  passementerie.  Un  des 
chapeaux  est  en  velours  épingle  orne  de  fleurs  et  de  rubans; 
le  second,  pour  le  matin,  est  en  satin  orne  de  dentelle.  L'un  et 
l'autre  viennent  des  magasins  d'Alexandrine.  Us  ont  la  grâce 
exquise  que  celle  habile  favorite  de  la  mode  sait  donner  a  toutes 
ses  créations,  depuis  la  Capote  du  matin  pour  aller  en  em- 
piète, jusqu'à  la  coquette  coiBure  qui,  le  soir,  charmera  les 
dileltanti  du  théâtre  Italiens. 

Les  garnitures  de  robes  de  soirées  se  composent  encore  de 
rul)aus,  de  dentelles  et  de  blondes  de  soie  ou  de  tulle  illu- 
siiiii:  ainsi,  une  robe  de  lauipas  a  larges  raies  satinées  de  couleur 
iiise,  nias,  bien  ou  jaune  vil,  est  Ires-jobe  garnie  de  dix  ou  onze 
bouillons  de  tulle;  ces  bouillons  doivent  êlre  poses  sur  un  tulle 
et  nou  sur  la  robe,  et  attache  seulemenl  du  haut  de  la  garniture, 
qui  couvre  la  robe  au  trois,  quarts.  Les  petites  manches  sont  cou- 
vertes par  des  bouillons  de  tulle.  Le  corsage  drape,  ou  avec  ber- 
Ihe  bouiUuiuiee. 

Avec  de  la  dentelle  ou  de  la  blonde,  on  compose  des  garni- 
tures en  lablier,  telles  qu'un  quadrille  de  rubans  garnis  de  den- 
telles ou  lie  blondes  allaches  île  chaque  cèle  [lar  trois  nœuds  de 
rubans,  ou  bien  des  rubans  a  plis  contraires  poses  devant  eu 
demi-cercle,  diminuant  de  largeur  ver-s  la  taille,  et  ternîmes  de 
chaque  cOlé  par  des  petits  choux  de  rubans. 

L'accessoire  indispensable  à  toutes  les  toilettes  du  soir,  c'est 
les  adorables  vieux  bijoux.  Pour  épingles  de  lichu  ou  de  corsage, 
on  recherche  les  plus  mignonnes.  Les  épingles  dites  broches  ne 
se  portent  plus;  et,  en  elfet,  est-il  rien  de  mieux,  sur  une  robe 
de  bal,  qu'un  bouquet  au  corsage  '!  Il  rend  impossible  une  large 
plaque  de  bijoux,  mais  n'exclut  pas  une  petite  épingle.  Lors- 
qu'on ne  veut  pas  mettre  de  bouquet,  on  attache  une  suite  de 
trois  épingles;  e'estun  genre  plus  sérieux;  si  l'on  ajoute  encore 
nue  boucle  eu  mareassite,  cela  .sera  tout  â  fait  bien. 

Ou  reprend  beaucoup  lesboiulrs  d'oreilles,  mais  sans  pande- 
loques;  elles  sont  de  formes  iiumI.'^  oh  omiIcs.  En  bijoux  inu- 
derues,  on  voit  l'émeraude  eut re  de  huilants,  l'opale,  la  tur- 
quoise ;  en  anciens  bijoux,  ce  sont  les  coques  de  perles  entourées 
de  mareassite,  et  l'émail  avec  Heurs  et  entourage  <le  mar- 
eassite. 

Revenons,  par  .nmour  des  contrastes,  aux  négligés  du  malin, 
à  ces  lionnes  et  chaudes  robes  de  flanelles  écossaises  ou  rayées, 
doublées  en  soie,  et  aux  robes  de  cachemires  doublées  de  pelu- 
che. On  ajoute  souvent  à  ces  robes  une  grande  pèlerine;  les 
manclies  se  font  très-larges,  et  ((uelquefois  ou  les  relève  au 
niilien  de  Pavant-bras  par  plusieurs  plis. 

Les  bonuels  du  matin  oui  toujours  la  pa.';se  un  peu  tombanle 
sur  li'S  joues,  et  converle  de  petites  garnitures  dans  lesquelles 
ou  sème  <les  velours  très-étroits;  on  en  fait  aussi,  et  ces  der- 
niers sont  plus  nouveaux,  dont  la  passe  est  garnie  de  petites  ru- 
elles de  tulle  uni.  Us  sont  noués  sous  le  menton  par  nu  ruban, 
mais  n'ont  pas  d'autre  ornement. 

Les  pardessus  seront  bien  décidément  en  faveur  :  ils  ne  dille- 
rent  des  anciennes  pelisses  à  collet  (|iie  par  f's  niaiirlns  et  la 
coulisse,  qui  les  maintient  à  la  taille  absolumeul  eonuiie  pour 
nos  robes  de  chambre. 


EXPLICATION  DC  deumeh  hebcs  : 


.Après  de  grandes  marches,  on  a  quelquerois  l'estomac 
en  déljbre. 


On  s'abonne  elie/.  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tons  les  Libraires,  cl  en  particulier  chez  tous  les  Corre>y,„- 
(lanls  du  Cnmptinr  central  de  la  I.ilirairic. 

A  LoNDiiES, chez  J.  Tuomas,  I,  l-iinh  Lane  Cornliill. 

.\  SAiNT-l'ETEiiSBorBG,  clicz  J.  IssAKOFF,  liliraire-eilileiir, 
commissionnaire  ofliciel  île  toutes  les  bibliothèques  des  legi- 
uieutsde  la  IJarde-lmpériale;  Gostinoï-Uvor,  22  —  F.  Biiii- 
zAïin  et  ('.',  éditeur  de  la  Revue  itmiKvre  au  peut  de  PLiliee. 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Algeh,  chez  Bastide  et  chez  Dibos,  libraires- 


;  mécanique  de  Lacoampe  et  C',  riigDaniiellc,  2. 
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Histoire  de  la  Seiiiaine. 

Le  conseil  des  niiiiislics  a,  dil-on,  fixé  définilivemeiil  au 
lundi  23  décembre  la  séance  d'ouverture  de  la  session.  L'or- 
donnance de  convocation  doit  paraître  au  commencement 
de  la  semaine  prochaine. 

Quand  nos  Chambres  se  réuniront,  les  Chambres  d'Espa- 
fine  en  auront  fini  avec  la  constitution  de  1857.  M.  Doiioso 
Cnrlès  a  pré.scnté  au  congrès  son  rapport  sur  le  projrt  de 
réforme.  M.  Marliiiez.de  la  Rosa  serait  biim  exigeant  s'il  n'é- 
tait content  de  la  commission  et  du  rapporteur.  Celui-ci 
n'a  fait  que  paraphraser  el  retourner  les  arguments  du  mi- 
nistre, el  11  commission  admet  toutes  les  suppressions  de 
garanties  qu'on  enlève  à  la  liberté  de  la  presse,  fenlorse 
donnée  à  l'institution  du  jury,  enfin  tous  les  enipiéteinents 
que  la  cSntre-révolution  a  cru  nécessaires  pour  assurer  son 
succès.  Le  projet  n'a  été  amélioré  que  sur  deux  points:  les 
lois  sur  les  contributions  et  le  crédit  public  devront  d'abord 


(Echange  des  ralificalions  du  Irailé  de  pair  entre  la  Franco  cl  le  Maroc,  le  S6  octobre  1844. 
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être  nrésiTl''^  m  In  «-liiiiiibre  des  députés  et  1  exclusion  de 
la  desceiiclin-  .  .1,.  dun  Cmlos  du  trône  d'Espagne  comme  du 
lit  de  iariMiM  ^  l'^l  iiriiPinent  prononcée.  Enfin  la  reine  Chris- 
tine si  elle  eiiU'iiil  ne  |i;is  reminc-er  an  béncfice  des  événe- 
ments qui  pourraient  lui  p  riii'liiv  .!.■  redevenir  régente, 
aurai  faire  combattre  nMiLinlniMiil  proposé  par  la  com- 
mission qui  porte  :  c.  Le;  \«-i'v  ri  l;i  mi.tc  du  roi  ne  pourront 
exercer  la  n'u-nirr  iin'rri  restant  veuls.» 

La  discussiiiii  r^i  mnetite  en  ce  moment  sur  celte  recon- 
stitution. Mais  rillciilHin  en  est  bien  détournée  parle  procès 
(le  Prim  à  Madrid ,  par  les  nouvelles  d'arrestations  et  d'exé- 
cutions qui  arrivent  de  tous  cotés.  Le  jeune  général  s'est 
défendu  avec  une  franchise,  une  vigueur,  une  noblesse  qui 
ont  produit  le  plus  grand  ed'H  sur  le  public^  et  ont  fait  re- 
culer lesjuges  qu  on  avait  chuisis  pour  lui  s.MMr  île  bourreaux. 
Il  a  fait  crouler  cet  échafauiliigc  de  inmhiiialions  do  police 
et  de  camarilla,  à  l'aide  desipielles  ou  espérait  obtenir  im- 
médiatement une  condamnation  à  mort  qui  eût  permis,  au 
choix,  ou  de  se  débarrasser  d'un  homme  dont  on  redoule 
le  courage  et  le  palriolisnie,  mi  d.'  jouer  la  magnanimité 
en  ne  fusillant  pas  un  iminc.'ul.  C.  -1  p.iilie  remise,  car  dans 
la  nuit  du  i  au  b  la  uiaionir  ilu  r,,iiseil  de  guerre  s'est 
prononcée  pour  qu'il  fiil  pi.n.ilé  immédiatement  à  une  nou- 
velle instruction  de  rallanr,  cc/lle  ^ui  lui  était  soumise  étant 
si  sommaire  et  si  nu  i)m|il'le  qu'il  eût  éti  impossible  de 
donner  à  une  condamnalioii  l'apparence  d'un  jugement  rendu 
en  connaissance  de  cau.se  et  en  cûuscieiice. 

Mais  à  Barcelone,  où  l'on  est  en  présence  d'accusés  moins 
importants  on  y  met  moins  de  scrupule  et  l'on  sait  deviner 
plus  lestement  la  culfuliililé.  Les  cniicspondances  parlicu- 
lières  nous  appreiimiil  'p"'  ''"^  I"  '"""■-  '''-  cette  ville  sont  en- 
combrées dedéteims  polili.pii's,  il  i|iic  iliaque  jour  on  en  em- 
barque quelques-uns  pour  les  l'Iiilippmes,  Porto-Rico  ou  rile|de 
Pinos.  Bienbeureux  sont  les  dé|iortés!  La  Verdad,  feuille  minis- 
térielle de  Barcelone ,  rend  compte  à  la  date  du  31  octobre,  de 
l'exécution  de  quatre  malheureux,  condamnés  par  un  de  ces 
tribunaux  de  sang  :  «  Ce  matin,»  dit  cette  feuille  qui  ne 
craint  pas  de  se  rendre  solidaire  de  ces  atrocités  par  les 
éloges  qu'elle  donne  à  leurs  auleurs,  par  les  lâches  reproclies 
qu'elle  adresse  à  leurs  victimes,  «  ce  malin  l'aspect  de  la 
Rambla  était  très-imposant  au  moment  du  supplice  des  quatre 
individus  condamnés  par  le  conseil  de  guerre.  L'autorité 
militaire  avait  déployé  un  appareil  formidable,  et  la  reli- 
gion offrait  le  lugubre  spectacle  de  sa  majestueuse  participa- 
tion à  celle  exécution.  Le  cortège  était  ouvert  par  la  Con- 
fjrégationdii  .San^avec  legrand  crucifix  qu'elle  adore;  devant 
elle  marchaient  les  enfants  de  chœur  e.xcilant  la  commisé- 
raliou  des  lidéli-s  eu  faveur  des  àines  de  ceux  que  la  jusiice 
allait  frapiiiT.  \"riMiriil  eiiMiilr  Irs  nniifiiiiin'S  accompagnés 

de  deux  l'i  ^l|•■^l  isliniirs,  ,11 Miiri-ilr  1  l'i:  inirnts.  Ccs  ccclé- 

slastiques  n'iiiil  pas  rrss(>  ireNlim  hi'  aveu,  loiveiir  les  con- 
damnés jusqu'au  moment  de  l'exéculion.  Un  fort  déta- 
chement servait  d'escorte,  et  le  cortège  était  fermé  par 
un  piquet  niimbreiix.  Les  cundamiics  marchaient  avec  rési- 
gnation et  si'iiililai:'iil  piirr  avci  f'rvnir.  I,r  iiiniiil,.  ,..(  srs 
vanités  s'i-ll'arainil    ilr\alil  Iniis  piirirs;  ils  .•.|;Mriil  alisniiii.s 

par  la  conleiuplaii !■■  rrli-inilr.  (III!  si  1rs  insl|r;i(,.|,|  s  i|,. 

ces  troubles  avanaii  (m  rh  r  i/'iikhiis  lie  ce  triste  spectacle, 
et  voir  ces  viclimrs  ilr  knis  inarliiiuiiniis,  certainement  ils 

n'eussent  pu  deiiir i  iin|ias  il.lr,  a  njllevue!  »  Ce  cortège 

faisait  iiailie  liaiiniiuii  la  plus  leiiible.  Un  ancien  aumônier 
,k-  riKipiial  iiiiiiiain',  qui  \c!i,iit  de  le  voir  passer  est  allé 
se  pri'ri|iilir  dans  un  puil^  d'nii  il  a  été  retiré  expirant.  Cet 
lionnne  de\ail  être  Ion,  dit  VImparcial.  Est-ce  bien  là  la 
conjecture  qu'il  faut  en  tirer,  et  le  désespoir  et  l'borreur 
ne  s'emparent-ils  pas,  au  seul  récit  de  ces  monstruosités, 
de  quiconque  a  ronservé  nu  si'iitiinent  humain?  — Le  i 
de  cumins  iiur  rMa  uiinn  iKiiuidlc  rsi  venue  encore  ensan- 
glanter la  iiialliriilclisr  laipdalr  ilr  la  Catalogne.  C'est  Celle 

d'Aiilonio  .S'aii-.liis|  ,  | ■  niinr  rMiiinns,  dil  la  Venlad,   à 

l'occasion  dr  la  rrM.llr  rnili  ali-lr  d.' Taii  drriiirr,  La  force 
mililaire  élaitau  ;.'iahil  roiii|il('l  ,  la  mnlinir  ,lii  Sang  en 
grande  leiiup.  du  a  doioir  Ir    plus  ,ra|.|.ai  "il  ]'nssdilr  a  celte 

exiTiilion.  L'/»i;w/ ■■/,,.;   lail   rriiiaii|nri   ipT  \,il Saii-Just 

étail  lils  du  inallinii-  aiN  ;Ji  un  i!  dr  ,r  imi,ii  (| dia  à  Mali%a 

vicliiiic  d'une  éiiiriilr.  Son  aii'iil  a\  ail  l'a:  diaiirid  piTi  sous 
les  coups  di'sémriilirrs.  Antonio  a  garili-  pHqiran  dri  iiirr  mo- 
ment une  adniiralile  sérénilé,  après  avoir  laii  son  Ir^lament, 
écrit  à  plusieurs  pr,rsonnes[et  reçu  lesseronis  s|mmIiii'Is. 

Uétoin is  nos  v'iix  dr  riiorrible  spectacle  qu'ollre  l'Es- 
pagne loiil  ndnic  ri  |nii  loir -1rs  sur  une  scène  où  le  pitlo- 
resque  troiaria  prul-riir  plus  sûrement  encore  son  compte 
que  noire  aniiiiu-piopi  r  naiiond  :  l'échange  à  Tanger  des 
ratifications  du  dri i  liaiir  silim'  mirr  la  ["rance  et  le  Ma- 
roc. Celte  formalili'  a  il-'   or plir  pom  le  mi  des  Français 

par  MM.  de  Nytui  ei  Cliirl,s|,rr-  donl  ilmx  belles  frégates  à 
vapeur,  le  ri(r(Vr  ri  Ir  Cussnuh,  loiiiiairnt  le  corlége  assez 
iiiiposanl,  el  pour  rniipririii'  par  Ir  parlia  ilrLarraclie,  qui  pa- 
rail  n'avoii  pas  lail  pour  rrlir  r,o iriionir  dr  II rs-gniîids  frais 

dr   lrpi/..r Iloll.    I.r    'Jd    o    lolor     nos     pliUl  ipol  no  la  II  rS    s'é- 

lairnllriidos.ililrooMllal  dr  1  ù  aorr,  a  la  dniinn  r  ilrs  r„|,,,„r. 


dr  srl,li|.. 


nets  rouges  ,  dia 
élait  ouverte  el  t 
riieaiiirs.  Arrivés 

V  lllliurlrld  Ir  p, 

rillslollr.nplir    , 


dans  .'I  aux   bon- 

''sdiii.  liiM-  I a-,  lilanrs.  La  marche 

lorr  p  il  dr   d( a,M  I irots  dr  troupcs  ma- 

la  Ci-l.ah.   \l\r  dr  \  mhi  rl  dr  (  llllfksberg 

In  ipii  1rs  y  allrii, lad  dans  innaisliiiui.,  dit 
rrljr  riilreviie,  d'iiiir  siinpln  ilr  pirsipir 
.■Na^oirr.  ,.|;oii -Srlalll-Iirn-Ali,  pacha  dri.aliarilr  ri  i,.mivrr- 
iiriir  de  loiilcs  les  provinces  du  nord  de  renipire,  est,  sui- 
vant le  même  récit,  un  vieillard  d'une  soixantaine  d'années  ; 
sa  ligure  ne  manque  pas  de  caractère  el  dénote  assez  bien 
celte  finesse  approrlianl  dr  la  foi  pmiiipir  qui  a  élé  de  tout 

temps    un  trail  laiarl.n  aslni 1rs   iii';;orialriii  s  de  la  racc 

africaine,  et  dont  il  a  d ir  lani   dr  piniMs  (hms  le  cours 

drs  drniièrrs  néronalioiis.  Il  puni  dr  loiilr  la  conliance  de 
.son  soiiNrialll.ipil  lin  a  riuilir  l'rducalloll  dr  dru\  dr  ses  lils, 
cl  loin  ri, ni  pii.pair  pour  sou  drparl  à  l'in-laiil  on  1rs  rnli(i- 
caliuns  auraient  élé  écliaiigr'rs,  aliii  qu'il  pnl  assi.s|(,r  au  ina- 


riaiie  de  l'un  de  ses  élèves.  Un  juif  qui  servait  d'interprète 
élaii  a  L'riioiiv  ilrv,inl  lui,  ou,  pijur  mieux  dire,  prosterné. 
Il,iii,  r,,||r  aiiiliidr  liiinnliante,  sans  chaussure, puisqu'il  avait 
lin  dipo-ri  -rs  h  ilioiii  lies  à  la  porte,  osant  à  peine  lever  les 
vrii\  Mi^lr  p.irha  pool  lui  liadiiireies  paroles  des  plénipo- 
iriinaiir..,  vr  inilli,in,ni\  Ir-Mlait  parfois  entre  la  fidélilé  de 
son  loi  !  d'iiilripieli'  el  la  iiaiiile  de  provoquer  la  mauvaise 
humeur  du  pacha;  et,  s'il  en  faut  juger  par  1rs  ,ipp,ii  ,iires,  il 
a  dû  se  croire  hors  d'un  grand  danger  loi  sipid  s  r-i  i.irouvé 
sain  et  sauf  ft  la  fin  de  la  cérémonie.»  La  ro|ii,i  du  li.nlé,  re- 
vrlnr  ilr  la  sipnaliiir  du  loi  drs  Français,  élaitécrilesur  par- 

rliriiini  ri  1  ri Il  \  rloii;  s  Molet.  Quaut  à  Celle  qui  uorlait 

Ir  sri'aii  ^i'  rniip.  irin  ,  ri  ipn  avait  toute  l'apparence  d'avoir 
jiasM',  nii  Iriiips  ,1-sr/.  1,01^',  dans  1rs  mains  drs  Aralirs,  elle 
élail  di-posi'o  sur  nii  vi,ni\  r,uissiii  d,,  i  un  plir,,  à  (erre. 
A|irrs  IVrlaiii^^r,  1rs  plrinpnl,  nliaiirs  mil  pus  roo;.,,-,  du  pa- 
cha dans  drs  In  mes  de  siinpliclle  el  du  cordialilr  qni  avaient 
eh'  r,^alriiiriil  observés  il  leur  arrivée,  el  le  corlége  loiil  en- 
iin  rsi  i  rioni  né  au  consulat  dans  le  même  ordre  et  avec  le 
même  cciéiiiunial.  —  Les  Marocains,  pour  masquer  les  bles- 
sures de  leur  ainoiir-propre,  ont  bien  vile  replâtré  en  terre 
les  entailles  que  nos  boulets  ont  l'ailes  à  leurs  forlificalions. 
Puisse  le  Irallé  êlre  plus  durable  que  ce  replâtrage  ! 

L'ordonnance  du  roi  qui  autorise  le  ministre  des  finances 
à  émellreremprunl  a  paru  au  Momlrur.  Le  '■)  du  mois  pro- 
chain, il  .sera  procédé  à  la  vente  et  adjudication,  sur  soumis- 
sions caclietées,  en  un  seul  lot  el  au  plus  olfranl,  de  k  suinnie 
de  rentes  5  pour  cent  qui  devra  produire,  au  taux  de  l'adju- 
dication, un  capital  de  200  millions.  Qijant  aux  100  millions 
desuiplus  mis  i',f;alrinent  à  la  disposition  du  gouvernement 
par  la  loi  du  'Jo  pou  \xi\,  le  ministre  déclare  que  l'abondan- 
ce des  ressoin  rr-  du  liésor  lui  permet  de  ne  pas  les  deman- 
der au  cii'ilii,  ri  d iiice  qu'il  les  réserve  pour  réduire  la 

portion  dr  la  diil,'  lloilanle  qui  provient  des  versemenis  des 
caisses  d'i'|iargnr.  i  adie  alîectation  projetée  sera  l'objet  d'une 
mesure  qu  ou  pioposna  aux  cliambres  à  la  prochaine  session. 
—  On  a  remarqiir  qnr  Ir  ininislir  a\ail  inoicelé  el  éche- 
lonné les  versemnils  dr  l'riiipiiim  par  viiiylii'ines,  et  quel- 
ques personnes  oui  cru  voir  dans  ces  délais,  qui  ne  perinel- 
triil  pas  dr  supposer  que  le  trésor  ait  des  besoins  bien  sérieux 
el  Inrii  pi  rss,iiits,  un  calcul  pour  ajourner  à  un  long  temps  la 
queslioii  de  la  conversion.  Tant  que  l'adjudicataire  aura  des 
vingtièmes  à  payer  et  de  la  rente  à  recevoir  et  à  classer,  on 
se  dira  contraint  par  la  délicalesse  de  ne  pas  prendre  une 
inrsure  qui  niodilierait  la  silualion  de  la  place.  11  serait  peul- 
rh,'  inipindnd  au  prrirur  de  ne  pas  faire  entrer  dans  ses 
]iir\iuoiis  in  iiinrllis  la  possibililé  du  renversement  de  ce 
r  driil  |i,n  la  rli,iinliir  actuelle  ou  par  celle  qui  lui  succédera. 
Du  reste,  on  parle  déjà  de  l'organisalion  de  cinq  compagnies 
différentes  de  banquiers  pour  prendre  part  aux  enchères. 

L'affaire  de  l'école  polytechnique  en  est  toujours  au  même 
point;  mais  un  assez  grand  nombre  de  familles  el  d'élèves 
ont  été  celte  semaine  en  proie  à  des  inquiéludes  plus  vives 
eiirore  que  celles  que  peut  causer  l'incertiiude.  Un  journal  s'est 
pi  oriii  r  ri  a  piililir  la  lisie  de  quarante  et  un  jeunes  gens  dont 
r,'\rliisiiiiia\ail  rlrpioposée,ilajoutarlqu'elleavaitété  résolue 
pom  di\-sr|il  driilir  eux,  et.  Sur  ce  nombre,  il  en  désignait 
quinze.  11  parail  conslanl,  en  effet,  que  celle  mesure  de  ri- 
gueur excessive  avait  élé  adoptée  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère; mais,  ébruitée  avant  d'être  consommée,  elle  a  pu 
être  combattue  à  temps  par  des  justifications  que  les  ordon- 
nances conslitulives  de  1  école  veulent  que  les  inculpés  soient 
toujours  mis  à  même  de  fournir,  droit  dont  ils  auraient  élé 
coinplélrminl  drsiiliiés  sans  la  révélaliou  inallnidiir  du  Sie- 

<7r.  lispinon-.  d, riirure  que  celte  nirsiiir  iii)|i,ildhpie  sera 

rappoi  li'r //(  y/, //,!  roinine  elle  a  élé  piisr,  ri  ijnr  1rs  cours 
Iruii  loiiglenips  lulei rompus,  les  examens  ajuuiiies  de  l'école 
reprendront  sans  relard  et  sans  exclusion. 

L'Académie  des  sciences,  par  suite  du  décès  de  M.  d'Arcet, 
a  procédé  lundi  dernier  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  sec- 
tion de  chimie.  M.  Balard  a  élé  proclamé  membre  de  l'Aca- 
démie. Son  concurrent  élait  M.  Frémy. 

Jamais  peut-être  semaine  n'avait  vu  se  succéder  plus  de 
nouvelles  de  sinistres ,  jamais  récits  de  plus  immenses  dé- 
sastres ne  nous  élaient  parvenus  à  la  fois.  —  Le  Propagateur 
des  Ardennes  du  8  annonce  que  la  vaste  et  magnifique  fabri- 
que de  draps  de  Neullize  a  été  presque  consumée  par  un  in- 
cendie. —  Des  lettres  de  Perpignan  ont  appris  que  le  67"  de 
ligne  qui  se  rendait  de  Perpignan  à  Màeon ,  et  le  IC''  qui  , 
prrinidaiil  a\rr  lui  ,  allait  dr   Mar,,n  ii  Pripi-naii    nul  eu  à 

di-pl,,rrr  la  m Ir  pln-iniis  soMils  ri  diiii  odinn  paisuile 

diidrliordrinnil  du  Kli, ri   dr  rnilei a  iiplioii  drs  roiilrs. 

—  Dans  la  niiil  du  l  au  Ti  novemlire,  le  brick  la  Marie,  de 
Bordeaux,  capitaine  Ecli,  jaugeant  88  tonneaux,  monté  par 
sept  hommes  et  parti  de  Sutlierland  (Angleterre)  avec  un 
chargemenlde  houille,  à  destination  de  Bordeaux,  après  avoir 
cherché  un  refuge  dans  l'anse  du  Cayola,  prè.s  les  Sables- 
d'Olonue,  qu'il  croyait  sûre,  est  venu  s'échouer  sur  les  ro- 
chers vers  onze  brinrs  du  soir.  L'équipage  s'élail  réfugié  sur 
les  hunes  de  misanir,  mai-  i,'  iirAni  ,],■  ^allll  Im  lui  lurnlôl 
enlevé  :  un  coup  dr  m,  i  rnip,ii  la  Ir  mai  avrr  1rs  si\  inalbeu- 
reux  qui  s'y  élaiiiil  plni's.  I  r  r.ipiiaiin',  Ar  son  roi,-,  s'élail 
retiré  sur  la  hune  du  t;i.ird  ni.it,  ,1  -"\  imi  n;  (pr,iii  lende- 
main à  midi,  beureà  Impirlt  d  im  i , , m  ni;  p,:i  un:  ,  haloupe 
du  port  des  Sables.  Le  m  .lliriiirn\  rai,i!,iiii-  ,i\,iil  .'i  son  bord 
son  jriiiir  lils  âgé  de  sept  ans.  Cet  eiilaiil  lui  a  clé  luilevé  par 
1rs  liols.  Vainement  le  capitaine  s'élail  précipité  à  la  mer, 
vaiiirmrul  il  élait  parvenu  deux  fois  à  saisir  son  fils,  une 
lame  plus  forte  le  lui  rnlr\a  iiiir  iioisimn'  fois,  et  il  ne  le 
revit  plus.  —  Mais  le  pins  l'poiiMmi  d.lr  d  rsaslre  est  relui 
donl  quelques  correspond, un  r.-  n  iirfiiini  pas  à  considérer 
les  l'ITels  comme  plus  terribles  encore  que  ceux  des  catas- 
trophes qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  pesé  sur  nos 
Antilles,  el  qui  vient  de  sévir  sur  l'ile  de  Cuba,  el  plus  parti- 
culièrcmcnl  sur  la  Havane.  Dans  la  malinée  du  1  oclobre,  le 
veni  passa  du  nord-e-sl  à  l'est  et  s'apaisa  tout  à  coup.  Mais 
ce  n'eiail  qu'un  calme  trompeur;  car,  vers  dix  heures  du 
.soir,  ronra^i.m  se  (léchiilna  avec  violence  el  ne  cessa  que  le 


lendemain  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  .Mors,  on  put 
reconnaître  que  plus  de  quatre  cents  maisons  étaient  écrou- 
lées, que  quatre-vingt-deux  navires  de  toutes  nations  avaient 
sombré  dans  le  pori,  et  que  plus  de  quarante  avaient  souffert 
drs  avaurs  plus  OU  moins  considérables.  Parmi  les  bàli- 
inriiis  pndn-,  on  cite  trois  grands  steamers,  le  Xatchez,  le 
(  (//,/f/r/s  ri  /r  liijen.  Le  brick  du  Havre  Arago,  capitaine 
Devillere,  qui  revenait  du  Mexique  avec  uiir  raiL;,n-on 
pour  son  port  d'armement,  a  cherché  à  se  i,  Iiilm  i  d,oi- 
le  port  de  la  Havane,  à  l'entrée  duquel  il  s'rsi  miiri, m.nl 
brisé.  Le  brick  de  guerre  espa;.'nol  Cnham,  sesl  rji.dr- 
ment  perdu.  On  porte  le  noinliir  d,  s  Mrhnjrs  à  soixante- 
dix.  Durant  toute  la  nuit,  il  avad  r-ir  impossible  de  songiu 
au  repos.  D'abord  c'était  le  biiiil  des  puiles  et  des  fenrirrs 
qui  s'enlre-choquaienl,  puis  le  fracas  des  nmiset  des  m  nw.jis 
qui  s'écroulaient;  tout  cela  mêlé  aux  plaintes  des  vniinns 
(uileirérs  sons  les  déQombres,  aux  pleurs,  aux  oiis  el  aux 
pi  I,  ir-  il,  -  Iriiimes.  Par  intervalles,  de  sinistres  éclairs  ve- 

iioriii  1  ri I  cette  scène  de  désolalion.  Au  point  du  jour, 

inir  Innirjaunalre  vinl  encore  augmenlerl'ellioi;  le  ciel  étiût 
obscurci  par  des  nuages  noirs  que  le  soleil  ne  pouvait  percer, 
mais  II  jetait  assez  de  clarté  pour  éclairer  les  désastres  déjà 
causés  par  la  tourmenle  et  ceux  qui  s'accomplissaient  encore. 
La  loituie  du  Ihéàlre  Tacon  étail  enlevée:  les  maisons  de  la 
place  de  Toros  à  moitié  détruites,  les  chantiers  de  construc- 
tion dans  un  désordre  effroyable,  le  port  bouleversé.  On  te- 
nait soigiieusenient  fermées  les  maisons  qui  avaient  résisté  à 
l'ouragan,  el  les  habitants  de  celles  qui  avaient  élé  délruiles 
s'étaient  réfugiés  dans  les  églises.  Ce  n'était  pas  de  la  pluie 
qui  tombait,  c'étaient  des  torrents  d'eau,  et  les  vents  étaient 
tellement  furieux,  qu'ils  faisaient  aulanl  de  bruitqueles  plus 
forts  coups  de  tonnerre.  Depuis  que  les  Européens  se  sont 
établis  dans  ces  îles,  on  n  avait  jamais  vu  de  vent  pareil, 
quoique  tous  les  ans  on  ait  sous  les  trojiiques  des  ouragans 
alïreux.  Ce  n'est  que  vers  le  soir  qu'on  a  songé  à  aller  aux 
provisions.  Jusque-là  les  vivres  manquaient  dans  les  maisons, 
el  l'on  ne  songeait  guère  à  s'en  procurer.  Pour  ajouter  à  ce 
sombre  tableau,  des  bandes  d'esclaves,  profitant  de  la  con- 
sternation universelle,  traversaient  les  rues  avec  des  dra- 
peaux ;  des  détachements  de  cavalerie  cependant  les  ont  dissi- 
pés promptement.  Pas  un  arbre  ne  reste  debout,  dit  une  lettre 
du  9  oclobre  qu'on  nous  communique,  des  palmiers  de  la  plus 
grande  hauteur  volaient  dans  l'air,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  af- 
freux, toute  la  campagne  est  dévastée,  el  une  disette  inouïe 
est  inévitable.  Le  riz,  le  café,  les  fruits  du  pajs,  faisant  le 
pain  des  pauvres;  les  bananes,  ananas,  cocos,  mangues,  etc. 
sont  tous  perdus.  Des  villages  entiers  ont  disparu,  des  arbres 
nageaient  dans  les  rues,  transformées  en  lacs;  des  milliers  de 
bestiaux  ont  péri.  A  Malanzas,  Régla,  Guanabacoa,  Caidenas/ 
la  perte  n'est  pas  moiudre.  A  chaque  moment,  on  enlend 
parler  d'un  nouveau  naufrage.  Des  milliers  de  caisses  de  su- 
cre, ballols  dr  lali.ir  r|  de  café,  sont  perdus.  Les  pertes  enfin 
soutiiH  dridalil,  s;  d  faudra  des  années  pour  que  le  commerce 
s'en  ielr\r,  Inir  sonscriplion  a  élé  ouverte  immédiatement. 
Au  bout  de  quatre  jours,  elle  dépassait  cent  mille  francs. 
Mais  qu'est  celle  somme  en  présence  de  tant  d'infortunes? 
D'après  les  letlres  reçues  à  Londres,  par  le  courrier  des 
Antilles,  les  effets  de  l'ouragan  ont  été  ressentis  aux  Berm.u- 
des,  à  Porto-Rico,  à  Saint-Domingue,  à  la  Jamaïque.  On  n'a 
pas  encore  de  nouvelles  des  Aniilles  françaises,  mais  il  n'est 
que  trop  présumable  qu'elles  se  seront  plus  ou  moins  ressen- 
ties de  l'ouragan. 

M.  le  comte  de  Mosbourg,  pair  de  France,  ancien  ministre 
des  finances  du  royaume  de  Naples,  est  mort  dans  sa  soixante» 
quatorzième  année. 

Coiiri-ier  de  Paris. 

L'écho  qui  apporte  à  Paris  les  briiils  qui  se  font  au  dehors 
ne  nous  donne  que  drs  nouvelles  assez  peu  récréatives;  on 
dirait  qnr  l.s  r\,,nrmeiilsel  1rs  honnnrs  pieimentles  nuances 
sombirs  du  mois  d,'  iioMMubre  el  s'alli islriit  avec  le  ciel; 
c'est  du  rôir  drs  l'yiriiérs  surtout  que  les  choses  ne  nous  ar- 
rivent pas  couleur  de  rose;  ce  ne  sont  qu'arrestations,  com- 
plots, jugements  sinisires,  fusillades  et  le  reste  ;  les  nouvel- 
listes du  foyer  de  l'Opéra  el  du  café  Tortoni  eii  sont  tout 
émus,  ceux  du  moins  à  qui  le  cinq  el  le  trois  pour  cent  ont 
laissé  encore  celle  espèce  de  sensibilité;  le  nom  du  général 
Prim  est  prononcé  parlout  avec  inléiêt  et  tristesse,  même  au 
milieu  des  préocciqialionsque  donne  l'émission  de  l'emprunt 
el  la  iiersprclivi'  dr  dbuxceiils  millions  livrés  à  la  science  des 
liauls  el  pui.ssanis  seigneurs  de  la  Banque,  et  à  l'appétit  des 
petits  el  gros  rentiers. 

Il  faut  avouer,  en  effet,  que  le  .spectacle  que  l'Espagne 
nous  donne  depuis  dix  ans,  a  bien  sa  .singularité  et  son  droit 
à  raltenlion  ;  Paris,  qui  vil  en  oc  moment  tl  depuis  long- 
temps de  sa  vie  la  plus  réglée  ri  la  plus  pi  osai, pie  ,  Paris  qui 
ne  s'occupe  plus  guère  que  de  laiigrr  ses  luag.isius  et  de  faire 
ses  affaires  ,  ce  prudent  Paris  d'aujourd'hui  ,  n'est  peut-être 
pas  facile  que  de  leuips  en  temps  srs  voisins  d'au  delà  les 
monis  pyrénéens,  bu  luocurenl  la  repiésnitalion  de  celle  exis- 
tence fantasque  ,  romanesque  ,  lurbuloute  ,  au  jour  le  jour, 
que  Madrid  mène  ,  et  dtvil  Paris  semble  s'être  guéri  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.    • 

Avouez,  eu  vérité,  que  Paris  n'a  pas  si  grand  tort  de  s'in- 
quiéler  el  <le  s'amii.ser  loiil  à  la  fois  de  ce  roman  publique  à 
double  et  triple  Iranchanl  que  compose  l'Espagne  depuis  la 
mort  de  Ferdinand  VII  ,  el  qu'elle  ne  linil  pas  ;  c'est  bien 
autre  chose  viaiiuenl  que  vos  romans-feuilletiuis,  même  les 
jilus  funuidables  ;  qu'esl-.-.e,  en  efl'el ,  qu'un  feuilleton  qui 
vous  lient  allentif  pendant  dix-buil  mois,  vous  agile,  vous 
donne  le  frisson,  à  côté  de  cet  inlermiiiable  fiuillelon  espagnol 
qui  a  pour  titre  :  Clirisdne ,  Efinirliru ,  i/oii  Carlus? 

E'  remaripirz  que  ces  lils  de  ta  Castille  ,  de  la  Catalogne  et 
de  rAndaloiish'  ne  sont  pas  malléables  comme  uos  Parisiens, 
soumis  aux  influeuccs  de  l'Iiem  e  ,  du  moment ,  de  la  saison  , 
de  l'époque  ;  faciles  aux  modilicalimis  et  aux  itiétamorphoses 
du  11  iiqiriamenl  el  du  caractère  ;  aujourd'hui  tuibulenU  et 
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bravant  tout ,  comme  des  écoliers  en  révolte  ;  demain  retom- 
bant dans  la  tranqnillilé  la  plus  profonde  et  dans  la  plus  com- 
plète indifférence  :  lions  tout  à  Thenre,  agneaux  à  présent. 
Non  !  l'Espagne  est  immuabli'  (l:iii-<  si-;  p:issions,  dans  ses  lia- 
bilndeset  dans  ses  mœurs;  m  il;;iv  r.ii  liiits  apparences  qui 
glissent  à  la  surface,  elle  esl  jniniiidlnii  ce  qu'elle  élait  au 
temps  de  &es  sombres  rois  et  de  .-.u»  héroscourenrs  d'aven- 
tures; le  Romancero,  Lope  de  Véga  et  Caldéron  sont  encore 
faits  à  son  image:  voyez-les  tons  ,  en  effet,  ces  acteurs  du 
terribi"  drame  actuel ,  se  jeter  il  l'aveuglette  dans  les  entre- 
prises li'^  pln^  div.rses,  les  plus  périlleuses  et  souvent  les 
pins  liills.  ■Minant  parnionts  et  par  vaux,  sous  des  dégui- 
scmenls  et  sous  Je  faux  noms ,  se  luiïssant  avec  fureur,  s'ai- 
nianlaveo  rage,  se  jetant  étourdiment  dans  les  partis  les  plus 
contraires,  se  provoquant,  se  ballant,  s'assassinant  et  se 
confessant,  le  tout  à  l'exemple  des  personnages  que  leurs 
vieux  poètes  dramatiques  montraient  sur  la  scène,  il  y  a  deux 
siècles  et  demi. 

Ne  dirait-on  pas,  à  voir  les  gens  se  tuer  entre  eux  avec 
celte  facilité,  que  la  vie  est  une  espèce  de  peloton  intermina- 
ble, qui  se  déroule  sans  cesse  et  dont  on  risquerait  de  ne 
voir  jamais  le  bout  si  les  hommes  n'avaient  soin  de  le  couper 
eux-mêmes  de  leurs  propres  ujains!  Ceux  qui  pensent  ainsi 
sont  dans  une  grande  erreur;  et  puisqu'ils  ne  sembb'nt  pas 
suflisamment  édiliés  sur  la  durée  de  la  vie  par  les  corbillards 
qu'ils  rencontrent  à  chaque  Instant  sur  leur  route  et  par  le 
De  profumiis  qu'ils  entendent  de  tous  cotés,  nous  allons,  en 
guise  d'instruction  ,  leur  mettre  sous  les  yeux  un  petit  frag- 
ment du  tableau  statistique  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  vient 
de  faire  publier  ;  le  volume  forme  un  gros  m-i»  chargé  déchif- 
fres et  de  documents  précieux  sur  la  |iopulation,  sur  les  nais- 
sances ,  sur  les  morts  annuelles  de  la  ville  de  Paris,  etc.  — 
Le  fragment  que  nous  prenons  a  trait  à  la  mort.  On  ne  nous 
reprochera  pas  d'avoir  choisi  le  morceau  le  moins  important 
et  le  plus  récréatif. 

La  moyenne  des  naissances  de  1820  à  1829,  constate  an- 
nuellement 27,992  nouveaux-nés;  sur  ces  27,992  individus 
des  deux  sexes,  ti,2i9  ont  disparu  au  bout  de  la  première 
année  :  resie  22,775  qui  subissent  la  diminution  suivante  : 
De  neuf  ans  à  dix  ans,  il  reste  17,731  ;  entre  dix-neuf  et 
vingt,  1G,188;  entre  vingt-six  et  vingt-sept,  15,890,  c'est-à- 
<liieque  la  miiitié  est  déjà  morte. 

Delrenle-neufà  (piariinte,  11,082;  de  quarante  à  cinquante, 
9,11  ;  de  cuiquante-neuf  à  soixante,  (;,858;  de  soixante- 
dix-neuf  îi  quatre-vingts,  1,081  ;  de  i|ii.ilie  viii^l-dix-neuf  à 
cent...  plus  personne...  Tuez-vous  dnin  ,  numi.  nanti 

Cependant  la  cour,  —  puisque  d.'cnl  .unnl  is  avons  une 

cour,  —  s'est  fort  divertie  celle  semaine.  El  pourquoi  ne  là- 
cherait-on  pas,  même  quand  on  est  roi  ou  prince,  de  rendre 
celte  vie  si  fugitive  (voir  ma  statistique)  un  peu  agréable  et 
souriante?  La  cour  s'est  donc  donné  des  spectacles;  elle  a 
fait  venir  l'Opéra-Comique  chez  elle, ^à  son  domicile  royal, 
et  elle  s'est  administré  de  l'opéra-coirTique  à  force;  un  peu 
plus  tard  le  Théâtre-Français  viendra  et  aura  son  tour  de 
souveraineté.  A  la  bonne  heure!  je  comprends,  jusqu'à  un 
certain  point ,  qu'on  récrée  sa  vie  avec  .Molière ,  bien  que 
M.\l.  les  sociétaires  actuels  du  Théâtre-Français  le  maltrai- 
tent et  l'estropient  énormément;  mais  avec  l'opéra-comique 
comme  il  se  pratique  et  comme  il  se  chante  par  le  temps  qui 
court!  ah  !  grand  Dieu!...  c'est  à  trouver  que  la  slatistiqiie  de 
là-haut  nous  laisse  encore  vivre  trop  longtemps  ! 

Ou  reste,  le  scandale  a  régné  ces  jours-ci  dans  les  grands 
et  les  petits  théâtres.  11  y  a  eu  particulièrement  des  scènes  de 
famille  à  l'Opéra-Ualieu  et  au  Vaudeville  :  dans  la  coulisse 
italienne,  le  ténor  a  menacé  d'un  soufllet  la  prima  donna;  le 
parterre  aussi  a  en  ses  fantaisies,  et  s'est  mis  à  sifller,  un 
beau  soir,  deux  de  ses  chanteurs  préférés,  à  peu  près  comme 
ces  sultans  fantasques  qui  comblent  leur  esclave  favori  de 
présenlsetde  caresse  et  qui  tout  à  coup,  le  lendemain,  le  font 
passer  aux  verges,  empaler  ou  décapiter.  Les  ténors  et  les 
prime  donne  gagnent  100,000  fr.  paran,  dil-on  ;  mais  avouez 
que  beaucoup  d'Iionnêles  gens,  à  leur  place,  dans  ces  mo- 
ments de  bourrasque,  ne  voudraient  pas  être  [ii  ima  donna  ou 
ténor  au  même  prix,  et  trouveraient,  qu'en  hoimeur,  ce  n'est 
pas  assez  payé. 

Au  Vaudeville,  le  parterre  a  sifflé  l'acteur  Bardou,  et  la 
guerre  s'est  déclarée  enire  Bardou  l'acteur  et  M.  Ancelot  le 
directeur.  En  ce  momeni,  M.  Ancelot  plaideavec  M.  Bardou, 
el  M.  Bardou  envoie  promener  M.  Ancelot;  je  ne  sais  pas  ce 
qu'eu  (lit  l'Académie.  Ces  sifflt-ls  du  parlerre,  cette  guerre 
ink-stine  qui  met  M.  Bardou  aux  prises  avec  M.  Ancelot,  qui 
les  a  causés?  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Rousseau,  ce  n'est  pas 
la  faute  de  Voltaire,  mais  bien  la  faute  de  madame  Docbe, 
qui  vient  de  faire  une  chule  de  cheval;  de  là  tout  le  mal  : 
madame  Doche  n'a  pas  joué  le  soir,  à  cause  de  sa  chute  ; 
pour  ne  pas  faire  manquer  le  spectacle,  on  a  couru  après 
M.  Bardou,  qui  n'a  pas  voulu  jouer.  Le  parterre  s'est  fâché 
de  ce  que  madame  Doche  ne  jouait  pas,  et  il  a  sifflé;  M.  An- 
celot esl  devenu  cramoisi  de  colère  de  ce  que  M.  Bardou  re- 
fiisiit  de  jouer,  et  il  a  plaidé.  11  s'agit  de  5,000  francs  de 
dommages-intérêts  que  M.  Bardou  trouverait  beaucoup  plus 
agréable  de  prcndre^à  M.  Ancelot  que  de  les  lui  donner.  Qui 
aurait  cru  que  le  fiiix  pas  d'un  cheval  pût  causer  tant  de 
trouble  et  de  catastrophes?  Vous  avouerez  aussi  que  si  le 
biiuheur  et  la  quiétude  du  ihéàlre  du  Vaudeville  tiennent  aux 
cliules  de  madame  Doche,  il  court  grand  risque  de  n'avoir 
pas  un  seul  jour  de  paix  et  de  félicité. 

Quant  à  M.  Lirons,  directeur  du  théâtre  de  l'Odéon,  il 
plaide  avec  tout  le  monde,  avec  ses  acteurs,  avec  ses  actrices, 
avec  .ses  ouvreuses,  avec  son  souffleur,  avec  son  allumeur  de 
chandelles,  avec  son  balayeur,  et  tout  fait  présumer  qu'il  ne 
lardera  pas  à  plaider  avec  lui-même.  Tel  est  l'état  musical  et 
littéraire  des  théâtres  de  Paris. 

J'ajouterai,  pour  compléter  cette  esquisse  d'arts  et  de  belles- 
lellres,  qu'une  célèbre  actrice  qui  avait  rempli  jusqu'ici  avec 
le  plus  grand  succès  l'emploi  des  jeunes  princesses  tragiques, 
vient  de  passer  avec  un  succès  non  moins  grand  à  l'emploi  des 
reines  mères.  Le  jeune  prince  qui  en  est  résulté  a  été  imméilia- 


tement  décoré,  sur  les  fonts  baptismaux,  de  deux  noms  héroï- 
ques qui  serviront  à  constater  aux  yeux  du  monde  de  quelle 
branche  de  laurier  et  de  chêne  il  est  issu.  On  craint  malheu- 
reusement que  le  gouvernement  fuanç.ais  n'en  prenne  om- 
brage et  ne  fasse  renfermer  le  nouveau  né  au  fort  de  Ham  ; 
Le  brnit  court  également  que  sir  Robert  Peel  a  demandé 
qu'on  le  transférât  à  Sainte-Hélène. 

Il  avait  été  dit  que  M.  Alphonse  do  Lamartine,  revenant  cet 
hiver  à  Paris,  devait  publier  un  nouveau  recueil  de  poésies. 
Tous  les  esprits  lins  et  délicats,  tontes  les  âmes  hautes  et 
tendres,  toutes  les  oreilles  amies  de  l'harmonie,  se  réjouis- 
saient déjà,  et  se  réjouissaient  d'autant  plus  qu'on  ajoutait 
ceci  ;  <(  M.  de  Lamartine  est  allé  retrouver  sur  les  bonis  mé- 
lodieux de  l'Arno  les  traces  de  ses  premières  inspirations.  » 
Puisque  le  poète  était  ainsi  remonté  à  la  source  féconde  d'où 
est  sorti  son  génie  en  ses  premiers  flots  si  transparents  et  si 
purs,  quelle  douce  poésie  ne  devait-on  pas  attendre  !  Eh  bien  ! 
voici  qu'un  maudit  journal  de  Saône-et-Loire,  et  malheureu- 
sement le  journal  oflîciel  de  M.  de  Lamartine  vient  détruire 
d'un  mot  brutal  ces  belles  espérances  :  «  Le  bruit  qui  a 
couru,  dit-il,  de  la  prochaine  publication  d'un  nouveau  re- 
cueil de  poésies  par  M.  de  Lamartine,  est  un  bruit  complè- 
tement dénué  de  fondement.  Depuis  cinq  ans,  M.  de  Lamar- 
tine a  tout  à  fait  renoncé  à  la  poésie.  »  Tout  à  fait  renoncé  à 
la  pojsie  !...  L'ingrat  !...  Qu'il  prenne  garde  que  la  prose  ne 
l'en  punisse. 

Il  y  a  des  gens  qui  en  veulent  terriblement  à  la  polka  et 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  déconsidérer  et  lui  faire 
tort  dans  l'opinion  publique  ;  c'est  sans  doute  à  un  de 
ces  aniipolkeurs  enragés  qu'est  duc  la  petite  anecdote  sui- 
vante publiée  dans  les  journaux  :  Un  honnête  ouvrier,  grand 
amateur  de  polka  et  connu  pour  tel  dans  les  bals  de  la  bar- 
rière, cheminait  sur  la  grande  route,  lorsqu'il  lit  rencontre 
de  deux  vaillants  héros  à  cinq  sous  par  jour  qui  s'en  allaient 
se  refaire  la  panse  dans  leurs  foyers  :  on  entre  en  conver- 
sation. L'ouvrier  est  naturellement  affable  et  le  héros  jovial  ; 
bref,  après  avoir  parlé  de  la  payse ,  on  parla  de  la  polka  ; 
quel  plus  beau  sujet  de  conversation  nos  illustres  voyageurs 
pouvaient-ils  choisir  ?  L'ouvrier,  en  sa  qualité  de  pulkeur 
superlin ,  s'échaulTa  très-fort  sur  ce  texte  magnifique;  il  dit, 
et  l'art  qu'il  y  mettait,  et  les  beaux  yeux  qu'il  avait  scdnils 
par  ses  polka  à  mort,  et  les  cœurs  de  brodeuses,  de  cou- 
turières, de  blanchisseuses,  de  repasseuses  qu'il  avait  conquis 
par  la  grâce  de  la  polka;  les  deux  Achilles  pantalon  garance 
contestèrent;  leur  adversaire  insista,  et  voulant  donner  la 
preuve  de  son  talent  à  l'appui  de  sa  parole ,  il  se  mit  à  danser 
la  polka  avec  une  ardeur  sans  pareille...  puis  tout  à  coup, 
au  plus  beau  de  sa  iliinonsh-ilinii,  il  hmilia  hml  de  son  long 
d.iiis  la  pmissn  IV  il.;  ti  rnnic.  Nr..  il. min  snliliis  d'accourir 
el  de  rire  .iiix  eel.iis,  cinv.uil  à  uni'  iniiLidi  esse  du  polkeur 
forcené...,  ils  appruelieul  et  ne  relèvent  qu'un  cadavre.  Le 
pauvre  diable  était  mort....  d'un  coup  de  sang!  Que  diable 
la  polka  allait-elle  faire  dans  celte  galère?  qu'aurait  fait  de 
pis  la  queue  du  chat? 

M.  Hetzel  continue  la  charmante  publication  de  son  char- 
mant Dinble  à  Paris.  La  dernière  livraison  renferme  le  récit 
philosophique  des  piquantes  aventures  de  Miiiii  Pinson. 
Qu'est-ce  que  Mimi  Pinson?  Allez  le  demander  au\  gais  élu- 
diants  et  au  joyeux  bal  de  la  Chaumière. 

Mimi  Pinson  est  une  blonde. 
Une  blonde  que  l'un  connaît. 
Elle  n'a  qu'une  robe  au  monde. 


Celte  lleur  souvent  éclose 
Landerirelte, 
C'est  la  gaîté. 

Ainsi  :  M.  Alfred  de  Musset  émaille  d'une  fraîche  chanson 
dont  nous  ne  donnons  ici  que  deux  couplets,  d'une  chanson 
quia  di;s  airs  de  la  musc  de  Béranger,  la  spirituelle  et  liue 
prose  dont  il  orne  les  aventures  de  Mimi  Pinson  ;  M.  Frédé- 
ric Bérat,  avec  la  grâce  et  le  goût  qu'on  lui  connail,  a  mis 
la  chanson  en  musique,  et  bientôt  tout  le  quartier  Latin  fre- 
donnera Mimi  Pinson. 

Mimi  Pinson  peut  rester  lille 

Si  Dieu  le  veut  ;  c'est  dans  son  droit, 

Elle  aura  lotijours  son  aiguille, 

Landerirelle, 

Au  boni  du  doigt. 
Puur  entreprendre  sa  conquête, 
Ce  n'est  p;is  loiil  qu'un  lieau  garçon, 

Faut  être  honiièle. 
Car  il  n'est  pas  loin  de  sa  tête, 
I.e  bonnet  de  Mirai  Pinson. 

Nous  venons  de  nommer  Béranger  :  on  se  rappelle  qu'il 
parle,  dans  une  de  ses  préfaces,  d'un  bonhomme  Laisney, 
imprimeur,  chez  lequel,  tout  jeune  homme,  il  entra  en  ap- 
prentissage. Laisney  vient  de  mourir  à  Péronne;  c'était  un 
iionime  d  es[irit,  tout  bonhomme  qu'il  élait,  insiruit,  lettré, 
ami  des  vieux  poètes;  aussi  Béranger  a-t-il  dit  de  lui  : 
«  N'ayant  pas  pu  m'apprendre  à  mettre  l'orthographe,  il  m'ap- 
prit à  aimer  la  poésie.  » 

Quel  malheur,  si  Laisney  n'avait  su  que  l'orthographe! 

La  cour  d'assises  a  fait  relâche,  depuis  quelques  jours,  de 
spectacles  édilianls;  mais  on  nous  promet  la  prochaine  arri- 
\éi  à  Paris,  et  la  mise  en  jugement  du  prétendu  chevalier 
Giordani  et  de  son  groom,  qui  ont  escroqué  si  effrontément 
et  si  liabilement  pour  13,000  francs  de  diamants  à  M.  Spinelli, 
joaillier,  place  de  la  Bourse.  Giordani  a  toutes  les  allures  et 
le  caractère  des  coureurs  d'aventures,  des  errants  chevaliers 
d'indiislrie,  que  Lcsage  fait  figurer  dans  ses  romans  ;  et  il  est 
probable  qu'au  moment  du  jugement  d'ii  nobilissimo  signor 
Giordani,  la  cour  d'assises  ressemblera  à  un  chapitre  de  Guz- 
man  d'Alfarache;  nous  aurons  soin  d'envoyer  la  première  li- 
vraison au  lecteur. 


Théâtres. 

Le  Tisserand  de  Ségooie,  drame  en  trois  acies  et  en  vers,  de 
M.  HiiM'OLïTE  LiCAS  (théâtre-français).  —  Vn  Ange 
tulétaire,  vaudeville  (théâtre  du  vaudeville).  —  Le 
j)0(hJ  rfu  jour  (théâtre  des  variétés). 

M.  Hippolvfe  Lucas  a  emprunté  le  sujet  du  Tisserand  de 
Ségovie  au  drame  de  don  Ruiz  de  Alarcoii ,  auteur  espagnol 
qui  écrivit  au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  vers 
les  derniers  temps  de  Lope  de  Véga.  Don  Ruiz  de  Alarcon  n'a 
pas  seulement  l'honneur  d'avoir  prêté  son  bien  à  M.  Lucas; 
c'est  à  lui  qu'en  réalité  Corneille  dut  le  sujet  de  sa  comédie 
du  Menteur,  bien  que  le  grand  homme ,  par  une  erreur  in- 
volontaire, ait  adressé,  pour  cet  emprunt,  sa  reconnaissance 
à  Lope  de  Véga  ;  la  pièce  de  Ruiz  de  Alarcon  que  Corneille  a 
imitée,  est  intitulée  :  Laverdad  Sospechosa.  Mais  revenons  au 
drame  de  M.  Lucas. 

_  Le  poète  fiançais  a  modifié,  amputé,  abrégé  beaucoup 
l'ouvrage  du  poète  espagnol.  Sans  doute  cette  espèce  d'opéra- 
tion chirurgicale  élait  nécessaire:  bien  que  l'éducation  de  no- 
tre parterre  ait  été  entreprise  depuis  longtemps  par  le  drame 
romantique,  nous  douions  qu'il  i.ùi  iniiiMin  lui  une  dose  de 
patience  assez  complète  pour  acce'plri  .ivei  une  entière  rési- 
gnation, la  pièce  originale  telle  qu'elle  estsurtie  de  l'imagina- 
tion toute  espagnole  de  Ruiz  de  Alarcon;  c'est  en  effet  un 
chaos  d'incidents  sans  nombre, d'aventures  incroyables,  d'en- 
lèvements, de  combats,  de  violences^  de  meurtres,  de  dégui- 
sements, de  rencontres  imprévues,  d'empoisonnements,  de 
plaisanteries  bouffonnes  et  d'inventions  horribles,  qui  au- 
rait évidemment  paru  excessif  aux  nourrissons  de  la  Tour  de 
Xesle  et  de  Lucrèce  Borgia  eux-mêmes;  d'autant  plus  que 
l'expression  énergique  et  la  poésie  éclalante  qui  revêlent  ces 
inventions  singulières  et  les  rendent  séduisantes  aux  yeux  et 
aux  oreilles  espagnols,  n'auraient  pas  eu  le  même  charme 
pour  des  spectateurs  français  et  surtout  affaiblie  par  une  tra- 
duclion. 

M.  Hippolyte  Lucas  s'est  donc  résigné  à  ne  prendre  à  don 
Ruiz  que  l'iuée  fondamentale  de  sa  pièce  et  trois  ou  quatre 
scènes  capitales  ;  et  voici  ce  qui  en  est  résulté. 

Le  marquis  Pelaës  et  son  fils  don  Julian  conspirent  contre 
la  vie  du  roi  don  Alphonse  ;  deux  Maures  soldés  par  eux  ten- 
tent l'assassinat,  mais  on  les  surprend  au  moment  de  l'exécu- 
tion et  nos  bandils  s'enfuient,  sans  avoir  accompli  le  crime, 
abandonnant  dans  leur  fuite  des  lettres  qui  prouvent  le  guet- 
apens,  maissans  en  désigner  les  auleurs.  Par  une  ruse  infer- 
nale, don  Julian  et  le  marquis  font  tomber  les  soupçons  sur 
Beltran  Ramirès  ,  un  des  seigneurs  les  plus  estimés  de  la 
cour,  qu'ils  jalousent  et  haïssent;  la  crédulité  du  roi  vient 
à  l'aide  à  cette  machination  ;  persuadé  de  la  culpabililé  du 
malheureux  Ramirès,  il  le  fait  décapiter  sans  autre  forme  de 
procès. 

^Cependant  don  Fernand  Ramirès,  fils'du  supplicié,  vaillant 
héros  à  la  façon  du  Cid,  revient  victorieux  de  la  guerre  con- 
tre les  Maures;  le  voilà  qui  s'avance  vers  le  roi  et  cherche 
avec  inquiétude  son  vieux  père,  heureux  de  jouir  de  la  re- 
connaissance de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  le  roi,  lui  faisant  un 
accueil  sinistre,  lui  dit  :  «Tu  demandes  ton  père, regarde!» 
et  au  travers  d'une  fenêtre,  le  malheureux  donFernand  recon- 
naît le  cadavre  de  Beltran  Ramirès  décapité.  Dans  la  pièce 
d'Alarcnn  ,  le  mort  est  gisant  sur  le  tbéàlre;  M.  Lucas  y  a 
mis  plus  d'humanité,  et  se  contente  de'le  laisser  dans  la  cou- 
lisse. 

Vous  jugez  de  la  douleur  et  de  l'indignation  de  donFer- 
nand; il  se  vengera!  Cependant  don  Alphonse  a  soin  de  le 
prévenir  qu'il  va  le  faire  mettre  en  prison.  Très-probable- 
ment le  sort  de  don  Ramirès  est  réservé  à  don  Fernand  son 
fils  :  on  arrête  en  effet  don  Fernand  ;  mais  peu  _de  temps 
après,  il  est  délivré  secrètement  par  un  ami  ;  le  voilà  libre, 
allendant  le  moment  de  la  vengeance. 

Il  se  retire  à  Ségovie,  où  il  se  cache  sous  les  humbles  vête- 
ments d'un  tisserand.  Tandis  qu'il  dissimule  ainsi  son  nom  et 
sa" naissance  sous  une  apparence  de  navette,  arrive  une 
femme  mystérieuse,  espèce  d'ange  tutélaire  qui  s'intéresse 
au  sort  de  don  Fernand  et  veille  sur  lui.  Celte  Providence  est 
la  fille  du  roi  don  Alphonse  lui-môme,  doua  Théodora,  qui 
s'est  éprise  de  don  Fernand  et  s'est  mise  à  sa  recherche,  à 
l'espagnol.  Elle  est  voilée,  mais  peu  à  peu  le  voile  tombe,  le 
lisserand  disparaît,  et  il  ne  reste  plus  que  le  vaillant  don 
Fernand  et  la  tendre  Théodora,  qui  se  décjarent,  leur  pas- 
sion mutuelle  et  l'expriment  en  vers  fort  amoureux  et  fort 
éli'LMiils  (pu  IVnità  la  fois  honneur  au  goût  et  à  la  galanterie 
de  .M.  li!|i|Ml\li' Lucas. 

Ce  Irli'-^i-iele  sentimental  est  troublé  par  l'arrivéo  subite 
de  don  Julian;  ce  don  Julian  est  un  vélitable  vaurien  qui  en 
veut  à  toutes  les  beautés,  femmes  ou  filles,  qu'il  rencontre  ; 
et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  dénoncé  et  tué  Beltran  Ramirès  , 
fait  jeter  le  fils  en  prison  ,  il  a  déshonoré  la  sœur;  celte  sœur, 
qui  joue  un  rôle  iin|iorlant  dans  le  drame  d'Alarcon,  a  été 
aussi  reléguée  dans  la  coulisse  par  M.  Hippolyte  Lucas,  qui 
n'a  conservé  que  le  fait  de  l'attentat. 

Ce  qui  attire  don  Julian  dans  la  boutique  du  tisserand , 
c'est  la  charmante  tournure  de  Théodora,  qu'il  a  entrevue  , 
mais  non  reconnue;  il  vient  donc  insolemment,  croyant  avoir 
bon  marché  d'elle,  en  sa  qualité  de  genlillioinme  ;  mais  il 
rencontre  un  obstacle  qu'il  n'attendait  pas,  d'abord  le  pré- 
tendu tisseiand  ,  qui  n'est  autre  'que  don  Fernand  ,  comme 
on  ^jii.il  I.  -  ii^-ri;, mis  ses  compagnons  qui  prennent  fait  et 
cHi-r  |Hinrlin.  timi  .lui  un  cependant  va  se  faire  jour  avec  son 
l'jHe:  priii-èiM'  iiiiiiie  est-il  près  d'en  frapper  don  Fernand. 
Que  faire?  Théodora  a  recours  à  la  ruse  ingénieuse  que  voici  : 
leignant  d'avoir  été  insultée  par  ce  vil  tisserand,  elle  de- 
mande à  don  Julian  son  épée.  o  Je  le  châtierai  moi-même  en 
le  frappant  au  visage ,  dit-elle  ;  cet  homme  ne  mérite  pas  de 
mourir  de  votre  main  !  »  Don  Julian  a  la  bonhomie  de  donner 
dans  le  piège;  il  confie  son  épée  à  Théodora,  qui  tout  aussi- 
loi  en  arme  don  Fernand;  il  ne  faut  pas  trop  discuter  la  vrai- 


^64 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


semblance  de  ce  coup  de  lliéùlre  :  l'iinporlant  pour  M.  Lucas, 
c'est  qu'il  a  produit  un  grand  effet. 

Désarmé,  tenu  en  respect  par  sa  propre  épée,  passée  aux 
mains  de  don  Fernand ,  et  par  les  tisserands  ameutés,  don  Ju- 
lian  est  réduit  à  merci.  Don 
Fernand  ponrraitle  tuer;  mais  il  , 

préfère  profiler  de  l'occasion 
jionr  réparer  la  brèche  faite  à 
rlionneur  de  sa  famille  par 
l'attenlat  accompli  par  Julian 
sur  sa  sœur.  L'honneur,  vous 
le  savez  ,  est  le  grand  mobile 
lie  tout  drame  espagnol. 

Or ,  don  Fernand  contraint 
don  Julian  à  se  reconnaître,  par 
un  bon  acte  authentique,  pour 
le  véritable  et  légitime  mari  de 
cette  sœur  déshonorée.  Puis, 
quand  racteestsigné,etqu'ainsi 
l'hoiuieur  est  sauf,  Fernand 
provoque  don  Julian ,  afin  d'en 
délivrer  sa  sœur  et  de  la  rendre 
veuve.  Celte  scène,  qui  termine 
le  second  acte  ,  est  aussi  d'A- 
larcon;  elle  a  été  très-applaudie 
dans l'imitaliondeM. Lucas.  La 
toile  tombe  au  bruit  des  épées. 

Jusqu'ici  le  drame  de  M.  Lu- 
cas faisait  sa  route  au  milieu 
des  applaudissements  :  le  troi- 
sième acte  a  quelque  peu  ra- 
lenti le  succès  ;  il  est  assez  con- 
fus ,  en  effet ,  et  se  passe  plu- 
tôt en  agitations  stériles  qu'en 
situations  véritablement  inté- 
ressantes. 

Don  Julian  a  mis  le  comble 
à  ses  crimes  en  appelant  les 
Maures  à  Ségovie.  Le  roi  don 
Alphonse  lutte  vainement;  il 
est  vaincu  et  vient  se  placer 
sur  son  trône,  la  couronne  au 
front,  pour  mourir  en  roi.  Don 
Julian,  à  la  lêle  d'un  parti  de 
IMames,  le  menace  et  se  croit 
sur  de  la  victoire,  quand  un 
homme  airive.  Cet  homme  est 
don  Fernand  ;  il  a  mis  en  fuite 

l'iM'ini'e  ennemie,  et  vient  prouver  à  don  Alphonse,  en  lui 
lendiint  son  trône,  sa  propre  innocence  el  celle  de  son  père 
injuslenient  et  inhumainement  frappé.  Alphonse  répare  tout 
en  donnant  sa  fille  à  son  libérateur.  Quant  à  Julian,  j'estime 
qu'il  seia  châtié  d'importance. 

Tel  est  le  drame  de  M.  Hippolyle  Lucas ,  drame  auquel  on 


aurait,  si  on  le  voulait  bien,  beaucoup  ch^  rpiorrllr 
mais  auquel  trois  ou  quatre  situation,' 


énergique  de  Ligier  ont  valu  un  hoim 
est  en  vers,  nous  l'avons  dit;  ces  ver.- 


à  faire,  i  Ce  M.  Simardestun  artiste  passablement  excentrique:  Simard 
■t  le  jeu     s'imaginequ'une  certaine  dame  Manouillet  est  excessivement 


{Le  Tisserand  de  Si'giiv 


liai  disait  lui-même  des  siens  :  il  y  en  a  qui  sont  mauvais,  il 
y  en  a  de  médiocres,  il  y  en  a  de  bons.  Heureux  le  poêle 
dont  on  piMit  faire  un  Ici  élnt.'.-!  et  iiii  est  le  po/'le,  enelTel, 
qui  n'a  sur  l.i  idii-iinirc  ipir  i\r<  vci  s  e.vcellcnts? 

—  VuiiilMlIr.  /.M /II/,  iiiirlinr  I  si  luic  boulTonncrie  qui  a 
réussijSiiilniilp.ii  Al  nul.  Cl  I  :iiiyr  liilélaire se  nomme  Simard. 


-.  La  pièce     malheureuseen ménage:  ilse constitue doncsonangetutélaire, 
:c  que  Mar-  |  et  s'introduit  dans  la  maison.  M.  Manouillet  n'est  pas  beau  en 

effet;  il  n'est  pas  jeune,  il  n'est 

fias  aimable,  et  Simard  en  tiri' 
a  conséquence  assez  naturelli' 
qu'il  a  assez  de  chances,  liu 
Simard,  pour  décider  la  da- 
me il  se  laisser  faire  heureus./. 
Il  y  a  même  un  moment  où  Si- 
mard a  la  conviction  que  ma- 
dame Manouillet  mord  à  l'ha- 
meçon qu'il  lui  tend.  Mais  ce 
n'est  qu  une  erreur  ;  cette  er- 
reur cependant  produit  des 
quiproquo  plaisants  qui  met- 
tent Simard  aux  prises  avec  le 
mari,  avec  la  femme,  avec  la 
nièce ,  avec  un  grand  diable 
que  Simard  prend  pour  son  ri- 
valdans  le  cœur  de  madame  Ma- 
nouillel.  A  la  lin  le  nœud  se  dé- 
noue, et  Aliinouillet  est  obligé 
de  battre  en  relraileet  de  re- 
noncer à  ses  fonctions  d'ange 
tutélaire  dont  madame  Manouil- 
let n'a  jamais  songé  à  lui  payer 
les  appointements.  Il  y  a  une 
idée  de  comédie  au  fond  de 
cette  aventure  ;  mais  les  au- 
teurs, M.\l.  Lockroy  et  Marc- 
Michel,  ont  passé  à  côté  de  la 
comédie  pour  tomber  dans  la 
parade.  On  a  ri  beaucoup  ;  est- 
ce  assez? 

Puint  du  Jour,  petit  vaude- 
ville champêtre,  rappelle   un 
peu  le  Philtre.  Point  du  Jour 
est  le  nom  d'un  berger  et  pas 
aulre  chose.  Cet  honnête  pas- 
teur de  brebisa  fait  un  héritage; 
unecoqiiellede  village  le  con- 
voite et  fait  mille  douceurs  à 
Point  du  Jour,  le  caressant  et 
le  trouvant  mignon;  une  autre 
rusée  fait  croire  à  la  coquette 
que  l'iiérituge  du  berger  n'est 
qu'un  leurre  :  aussitôt  celle-ci  de  tourner  le  dos  à  Point  du 
Jour  et  do  le  déclarer  fort  laid.  Xolre  berger  tombe  de  son 
haut,  mais  retombe  sur  la  madrée  dont  il  fail  sa  femme,  hé- 
ritage en  main,  au  nez  de  la  coquette.  Hyacinthe  est  très- 
plaisant  dans  le  rôle  de  Point  du  Jour  ;  il  a  beaucoup  diverti  " 
sou  monde.  L'auteur  est  M.  Gabriel. 


.  -  Don  Juli.ii,  iMjilJjrl.  —  ll.uudora,  «llle  N.-iplal. 
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Et  la     fou  --le  inipor-tu  -  -  ne  Des  oi-sifs  de  Pa-ris  J'i  -      rais  clier-cher    l'om- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


4G5 


nous  c'est  un  a  -  -  -  mi 


Dont        la  dou-ce  pa  -  -  ro  -  le     Vient  char  -  mer   notre        en  -  -  nui 


Vient  charmer  notre  on  - 


Eiitreiiot  réel  des   sucres  iiidisènes  à  Paris. 


Le  commerce  de  Paris  va 
jouir  incessamment  d'un  éta- 
blissement nouveau  dont  il  sol- 
licitait depuis  loiiRlemps  la 
création.  Sur  le  canal  Saint- 
Martin,  non  loin  de  la  Doua- 
ne et  de  l'Entrepôt  des  Ma- 
rais, de  l'entrepôt  des  huiles, 
de  celui  des  sels  ,  vient  de 
s'élever  un  nouvel  entrepôt. 
C'est  l'Entrepôt  réel  pour  les 
sucres  indigènes,  situé  quai 
Jemmapes. 

Dans  le  langage  des  doua- 
nes, on  donne  le  nom  d'entrepôt 
'  au  lieu  où  des  marchandises 
sont  déposées  jusqu'à  ce  qu'on 
les  exporte  ou  qu'on  en  acquit- 
te les  droits.  L  entrepôt  réel  se 
dislingue  de  l'entrepôt /îc/î/en 
ce  que  dans  le  premier,  le  né- 
gociant ne  paie  pas  les  droils 
sur  le  déchet  que  la  marchan- 
dise a  subie  en  magasin,  tandis 
que  dans  le  second,  il  les  doit 
sur  la  totalité  du  poids  à  son 
entrée   en  magasin  ,  quel  que 

soit  le  déchet  qu'elle  ait  pu  subir.  D'après  la  loi  du'8' floréal 
an  M  ,  les  magasms  affectés  au  service  d'entrepôt  doivent 
elre  reunis  en  un  seul  corps  de  Uliments,  et  avoir.deux  clefs. 


âlkp^ 


les  sucres  indigènes.  Ils  y  ar- 

_^  riveront  principalementdesdc- 

^^  parlements  de  l'Oise,  de  l'Ais- 

\  ,  ne,  de  la  Somme  et  des  autres 

,1-'  ^ .^_^  départements   du  nord  de  la 

y                       y--'~~y^                \               France  qui  contiennent  le  plus 
l               grand  nombre  de  fabriques  de 
sucre  de  betteraves.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  peut  que  louer 
le  choix  do  l'emplacement  dé- 
11                       r^^^M^,» i  — ^^-^—-—'^  signé  par  l'administration;  seu- 
lement nous  doutons  que,  dans 
les  premières  années  du  moins, 
le  commerce  des  sucres  indi- 
■  gènes   se  serve  fréquemment 
il-  la  facilité  qu'on  lui  donne 
ily   entreposer   ses   produits. 
Iji    cIT''!,   toute  marchandise 
III   l'iiiniint   étant    censée    à 
l'ilMii-'i  r,  il  en  résulte  qu'elle 
1^1  |u-Mlile  des  droits  qui  sont 
rii  vigueur  au  moment  de  sa 
Mil  lie  p "passera  la  consom- 
mation. Si  l'on  part  de  ce  prin- 
ciçe,  et  si  on  se  rappeUe  en 
même  lemps  que  les  sucres  in- 
digènes doivent  payer  chaque 
L'une  d'el'es  reste  enire  les  mains  d'un  agent  de  l'adminis-  1  année  une  surlaxe  de  .'i  fr.  pir  quintal  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
Iralior,  l'autre  e.^t  remise  à  celui  délégué  par  le  commerce,     atleint  le  chiffre  du  droit  auquel  sont  soumis  les  sucres  colo- 
1      Les  sucres  qui  doivent  entrer  dans  ce  nouvel  entrepôt  sont  '  niaux  ,  il  est  évident  qu'en  c;  moment ,  pour  peu  que  les  su- 


ivi; 


:  l'enlrcpùl  des  sucres  indij 


,  quai  Jrmmipc' 
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cres  enlrennsés  restent  quelque  temps  en  magasin,  il  pourra 
arriver  qu  ils  devront  par  quintal  S  tr.  de  plus  à  l'époque  de 
leur  sortie  qu'à  celle  de  leur  entrée.  Mais  une  fois  le  chiffre 
de  l'impôt  éf^alisé  pour  les  deux  sucres,  le  comnierce  retirera 
de  cet  éluljlissement  les  avantages  qu'il  lui  procure  d'ordi- 
naire, c'est-ii-dire  de  ne  disposer  de  ses  marchandises  qu'en 
temps  opportun,  de  n'acquitter  les  droits  qu'au  fur  et  à  me- 
sure de  la  consonnnatiou,  et  partant  d'économiser  ainsi  les 
intérêts  de  ses  ca|iitaux. 

Le  nouvel  eiU,icpôt  des  sucres,  dont  nous  parlons  ici,  a  été 
inauguré  et  livré  au  commerce  le  M  novemhre  dernier. 


lies  Talisiiiaiis. 

KOlIVIil.LE. 

(Voir  lome  IV,  pages  106,  H8  cl  138.| 
V. 

Le  dini'i  :iui|ii(  I  le  rniiilc  ili' Rn^iidirim  avait  invité  Fré- 
déric éhiil  InnI  ;i  f;iil  lin  iliiirr  ilr,  t.iiiiillr  vl  sans  façon.  La 
conver^,llhHl  lui  lirs-.iiiniirr.  l/rinnliuiiilr  l'iédéric,  la  situa- 
tion siii;.iilii  I  ■  il:iii--  l:M|ir  lie  il  >e  lruu\ail,  lui  causaient  une 
sorte  d'r\'  ii.iiinii  lilinlr  i|iii  donnait  à  son  esprit  une  nouvelle 
vivacité,  l:n^^l  iii.  r  r.'nmliiil  avec  un  plaisir  naïf,  elle  comte 
paraissait  iv.ellcuienl  chainié  de  son  jeune  convive.  De  son 
cùté,  Frédéric  ne  comprenait  plus  la  réputation  de  tristesse  et 
de  sévérité  qu'on  avait  faite  au  comte.  Il  vit  que  cette  froi- 
deur n'était  que  pour  le  pnlilic,  l't  que  dans  ses  épanchemenls 
de  famille  M.  de  Rosenli(iiii,ip|."rl.iil  Imilr  la  Imilirsse,  toute 

la  gaieté  d'un  père  inilnl-iiii.   lirii '■(  niiv.  i  Ir  rnihardit  à 

lui  demander  ses  conseils. —  Aiis-ilùt  .i\ni-~,  Ir  diiiiM-,  il  le  con- 
duisit dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  lui  lit  part  de  sa  no- 
mination. 

«  Conseiller  inspecteur  !  s'écria  le  comte.  Eh  mais,  mon 
jeune  ami,  recevez  toutes  mes  félicitations;  c'est  une  faveur 
inespérée,  à  votre  âge  surtout.  La  place  est  fort  belle,  et  d'au- 
tant plus  importante  qu'elle  vous  met  en  rapports  directsavec 
Son  Altesse.  Tout  votre  avenir  est  désm  imus  miu'  vus  inniiis. 

—  Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  niunshiii  li'  >  nnii.',  ipir  j.; 
suis  un  peu  ellrayé  de  cette  faveursigiamli'.  .M:i  iihiiiiiliIkhi  à 
cette  place  a  été  tout  à  fait  inattendue.  J'ignore  les  devoirs 
qu'elle  m'impose;  je  tiens  à  les  remplir  avec  exactitude  et 
je  ne  sais  il  qui  m'adresser  pour  les  connaître. 

—  Ceci  est  d'une  haute  importance  pour  vous,  Frédéric. 
'Vos  fonctions  embrassent  la  seule  partie  de  l'administration 
dont  le  prince  s'occupe...  Mais  vous  trouverez  sans  doute  un 
guide  dans  les  instructions  du  ministre. 

—  Malheureusement  non. 'Je  dois  vous  dire  que  j'ai  obtenu 
cette  place  malgré  l'opposition  très-violente  de  M.  de  Gros- 
senstein. 

—  Vous  m'ctonnez  !  Le  baron  fait  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
veut...  Si  vous  l'avez  pour  ennemi,  il  vous  faudra  bemcoup 
de  prudence  et  d'adresse.  Grossenslein  est  un  homme  vin- 
dicatif, peu  scrupuleux  et  tout-puissant  ici. 

—  Peste  !  dit  Frédéric. 

—  Ecoutez  bien  ceci  pour  votre  conduite  à  venir.  Le  prince 
est  bon ,  mais  paresseux  et  faible.  Il  est  entouré  et  dominé 
partrois  personnes  qui  n'en  font  guère  qu'une  seule  :  Gros- 
senslein, miuislre  ;  le  chevalier  Ludolpb,  maître  de  la  garde- 
rohe,  etAmalia,  margrave  de  Zeft,  maîtresse  en  litre.  Ce 
n'esl  pas  que  le  prince  les  aime  ;  mais  il  tient  à  ses  ha- 
bitudes. Lorsqu'il  sort  de  son  indolence ,  il  a  un  esprit 
'juste,  des  idées  rii'M'rs,  un  ni'in  snisible;  mais  ces  moments 

sont  rares.  H  esl  i  m  li |i.ii  -.1  |i:ih'sse  et  ne  voit  que  parles 

yeux  de  ceux  qm  InliMiIrni  .1  Iv  dirigent.  C'est  un  grand 
malheur...  Or,  si  vous  éti-s  en  lutte  avec  Grossenslein,  vous 
aurez  tout  le  trio  sur  les  bras...  et  la  lutte  sera  difficile,  je 
vous  en  préviens. 

—  Diable  ! 

—  Au  reste,  soyez  sage,  prudent...  le  prince  aime  les  jeunes 
gens.  Il  est  gai,  allablç;  tâchez  de  le  voir,  de  lui  parler...  Cela 
vous  sera  facile  fi  caiisi' même  de  vos  fonctions  auxquelles  il  s'in- 
téresse. Vous  lin  |il  niv/.,  l'en  snisiHrqnr  mit,  rt  hIiusmis 
ennemis  seroiil  Inirr, ,],-  hm'IIm'  dr  1,1  uirMui'  il. ni.-,  leurs  .il- 
iaques... —  Coiiskiiiee  1  dil.-il  a  sa  lille,  iiiii  se  ia|qirijcli.iit  ; 
M.  deNeuberg  vient  de  m'apprendre  une  bonne  nouvelle  qu'il 
nous  .avait  cachée  jusqu'ici.  Il  est  nommé  conseiller  inspec- 
teur des  domaines. 

—  Conseiller  !  répéla  Constance  en  souriant  ;  à  vingt-deux 
ans  !  C'est  beau  !  —  El  elle  lui  lit  la  révérence.  —  Au  moins, 
nous  aurons  un  conseiller  sans  perruque.  » 

Le  comte  se  mita  rire  de  cette  saillie,  et  la  conversation, 
détournée  par  cette  plaisanterie,  continua  désormais  sur  ce 
ton. 

i(  Il  me  vient  une  idée',  dit  enfin  le  comte.  Allons  nous 
promener.  Prends  ta  mante  et  ton  chapeau,  Constance;  je 
vais  faire  atteler. — Vous  savez  monter  à  cheval?  demanda-t-il 
à  Frédéric. 

—  .Mais,  oui...  passablement!  répondit  le  jeune  iKunnie 
avec  une  modestie  peu  sincère. 

—  Bon  !  je  vais  vous  faire  seller  un  cheval ,  et  vous  nous 
accompagnerez  à  la  portière.  Je  compte  que  nous  rencontre- 
rons la  margrave  Amalia.  Il  faudra  attirer  son  attenlion,  vous 
approcher  d'elle  et  lui  faire  inliv  nnir.de  iiiaiiiiTi^  ;'i  lui 
persuader  que  vous  ne  deniainlr/.  |i,i-  jiiirn\  i|iir  de  1  Iliuli  i 
le  trio  eu  quatuor...  —  Snrliini,  ;.:  ml^v  ->(ius  di^  l.n-^ii  pj- 
raître  que  nous  nous  connaissons.  Ju  vous  a\i:itis  que  jr  suis 
fort  mal  en  cour,  n 

Pendant  cette  conver-sation.  Constance  s'était  apprêlée  pour 
la  promenade,  et  l'on  partit. 

«  iiioii  '  \niii  I ir^Mive,  dit  le  comte  ;  voyez-vous  ce 

:ompUii'n\  r(pii|M.ji'  '....  1  .  si  l'Ile  avec  Ludolph  et  un  autre. 
Courez  ilr.  le  r.iic,  li.Mii  ravalier...  et,  ajoiita-l-il  en  baissant 
la  voix,  soyez  galant  !  » 

Frédéric  le  remercia  du  geste  et  s'éloigna  au  galo]!.  Il  se 
mit  il  tourner,  à  voltiger  auprès  do  la  voiture,  regardant  la 


margrave  avec  affectation,  et  faisant  tout  le  manège  nécessaire 
pour  se  faire  remarquer.  Amalia  de  Zeft  avait  été  et  était  en- 
core belle.  C'était  une  de-ces  femmes  auprès  desquelles  l'âge 
semble  s'arrêter  et  qui  luttent  contre  lui  avec  tant  d'art  et  de 
bonheur  qu'elles  parviennent  à  dissimuler  sinonàeil'acer  tout 
à  fait  les  traces  de  son  passage.  Ebloiiis-;iiil.s  il.'  Imii,  Miliii- 
santfs  de  près,  on  hésileet  l'on  sedeiii:iiMl.-  m  h'Mji.ii  1  -ijii'rl- 
les  possèdent  ne  valent  pas  la  fraîclienr  iin'i'lli  s  n'iuii  plus. 
Amalia  n'était  plus  jeune;  mais  personne  n'.eiit  pensé  qu'elle 
fiit  vieille.  Elle  avait  plus  de  trente  ans...  en  avait-elle  qua- 
rante ou  même  davantage?  on  l'ignorait  et  on  ne  cherchait 
pas  il  le  savoir. 

Telle  fut  l'impression  qu'elle  lit  sur  Frédéric;  et,  de  son 
cùté ,  il  en  lit  une  três-in.irquée  sur  la  margrave.  La  char- 
mante ligure  du  jeune  lumn,  sa  l.iilli'  ('■j/'^'aiile,  l'adres-se 
avec  laquelle  il  màniiiil  nu  1  lii-v;il  pliuii  de  In,,  snriisaient  et 
au  delii  pour  attirer  sur  lui  Ir  liuv'iion  ilr  l.i  ;jiaiiile  dame. 

0  Quel  est  donc  ce  jiMiue  lioniine'.'  deinanda-t-elle;  je  ne 
l'ai  encore  rencontré  nulle  part. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  Ludolpb  ;  cela  n'a  pas  de  nom  sans 
doute. 

—  Mais  si,  pardon,  interrompit  la  troisième  personne,  qui 
n'était  autre  que  le  secrélaire  intime;  c'est  le  baron  Frédéric 
de  Neuberg,  qui  vient  d'être  nommé  conseiller  inspecteur 
des  domaines. 

—  Ah!  s'écria  la  margrave  avec  un  vif  mouvement  de  sur- 
jirise.  Et  .son  lorijnnii  se  dii  ii;ea  de  nouveau  sur  Frédéric.  — 
Quoi!  C'est...  rr  punie  Imiuiiie"'  ,. 

Au  reste,  en  s':i|i|u  ncliiiil  ilr  hi  \iiiture,  Frédéric  avait  éga- 
lement recoiiiui  le  siniUunr  iiilniie,  et,  se  souvenant  des 
recommandations  du  comte  de  Rosenheim,  il  tenta  un  coup 
hardi.  Il  poussa  son  cheval  et  vint  l'arrêter  à  la  portière  de 
l'élégante  calèche. 

«  Monsieur  le  secrétaire,  dit-il  d'un  ton"à  la  fois  respec- 
tueux et  gai,  je  viens  vous  demander  de  me  rendre  un  si- 
gnalé service,  dont  je  vous  conserverai  une  reconnaissance 
éternelle. 

—  Bien  volontiers,  monsieur  le  conseiller,  s'il  est  en  mon 
pouvoir. 

—  Je  brille  du  désir  de  présenter  mes  hommages  à  ma- 
dame la  margrave  de  Zeft...  Comme  je  n'ai  pas  l'honuenr 
d'être  connu  d'elle,  je  vous  supplie  de  me  servir  d'introduc- 
teur. » 

En  même  temps  il  fit  un  salut  plein  de  grâce  h  la  belle 
margrave. 

u  En  vérité,  monsieur  le  conseiller,  dit  le  secrétaire  en 
riant,  la  mission  que  vous  me  donnez  n'est  pas  maintenant 
fort  difficile  ;  madame  de  Zeft  sait  déjà  votre  nom...  par  con- 
séquent... 

—  Par  conséquent  la  présentation  est  toule  faite,  inter-' 
rompit  la  margrave  en  riant. 

—  llestp  ;i  savoir  si  elle  est  favorablement  accueillie,  ré- 
pliqua rii'iliiii  :;iiement,  et  si  je  puis  espérer  que  mon 
lioiniiuu.ju  ^1  1,1  lii.ui  reçu. 

—  Il  |i;ir;nl  qnr  mus  en  doutez. 

—  Je  le  désire  trop  vivement  pour  ne  pas  craindre  le 
contraire. 

—  A  11  bonne  heure!  la  modestie  sied  bien  aux  jeunes 
gens...  Mais  j'avoue  que  je  ne  vous  en  soupçonnais  pas  ca- 
pable. 

—  Moi  !...  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que...  on  vous  dit  bien  audacieux. 

—  C'est  possible...  Je  ne  connais  qu'une  cliose  qui  [lourrait 
me  faire  peur. 

—  Quoi  donc? 

—  Le  courroux  d'une  belle  dame. 

—  C'est  déjà  quelque  chose...  Eh  bien!  on  pourra  essayer 
de  la  recette.  » 

La  conversation  continua  sur  ce  ton,  et  elle  devint  aussi 
animée  que  possible.  La  calèche  allait  au  pas,  et  Frédéric, 
maîtrisant  son  cheval  d'une  main,  s'appuyait  de  l'autre  sur 
la  portière  pour  se  pencher  dans  la  voiture,  vers  la  belle 
margrave. 

Ce  manège  dura  longtemps;  enfin  l'on  se  sépara.  La  ca- 
Ircliu  ienli:i  au  pillais,  il  Frédéric  rejoignit  au  galop  la  voi- 
ture du  iniiite  il.'  linsi  iiluuni,  qui  retournait  à  son  hôtel. 

«  Eh  bien  !  benii  r;i\;ilicr,  lui  dit  le  comte,  il  paraît  que 

l'aclion  a  (•)<'■  ln.wr ni  rn_MS "f...  Je  vous  voyais  de  loin; 

vous  avez  fail  nu  raille.  Il  p  uni  que  vous  étiez  charmant. 

—  Vous  vous  iiuiiiM/.  il  iiirs  diqiens,  monsieur  le  comte, 
dit  Frédéric;  ce  n'est  pas  bien. 

—  Au  contraire,  je  te  comble  d'éloges,  mon  ami.  Je  suis 
vraiment  très-satisfait,  et  Je  puis  te  prédire  qu'en  continuant 
ainsi  tu  iras  loin  en  cour.  » 

Constance  restait  silencieuse  et  paraissait  triste.  Tous  les 
efforts  de  Frédéric  pour  solliciter  sa  gaieté  furent  inutiles. 
Elle  jeta  seulement  sur  lui  un  regard  mécontent;  et  lorsqu'il 
les  quitta  sur  le  perrmi  de  l'hiitel,  elle  fit  au  jeune  homme 
une  révérence  muette. 

«  Mou  Dieu!  moiisii m  !■■  e le,  dil  rrédéiir  d'une  vnix 

tremblante  en  les  an el.iid  nu  iiHeuiiil,  d  me -emlile  que  j'in 
blessé,  que  j'ai  méeoiiliude  in.ideiiKUMdle  Consl.niee  saii^  le 
savoir  m  le  vouloir...  Userai-je  m'adresser  à  vous  pour  vous 
prier  de  lui  expliquer  ma  conduite  et  la  manière  dont  je  vous 
ai  quille  ce  .soir? 

—  Snvi'/.  tranquille,  Frédéric,  dit  le  comte  en  souriant. 

1, 1111, M  - le  lui  dire  que  vous  avez  suivi  mes  conseils  avec 

inu  Mliei~v:iiiie  doiil  je  VOUS  sais  )iré.  Allons,  an  revoir!» 

Il  Un  Inulil  la  111:1111  el  reiilni  iivee  sa  IllIe. 
Frédéric  reMiil  1  iu/,  Im  ,iLiie  p;ir  iiiie  tmile  d'i'inolions  di- 
verses. Il  se  vn\,lll  Ji'le  d.Ml-  une  .ji!  lele  dlllieile,  plfillC  d'é- 

cneils  iiico vc.eiiie  le^ipuis  d  riMpi:iil  ,1  rli  i.pie  in.stant  de 

se  briser;  il  s.'  \.iy,iil  l'inhuir  princi(jal  d'un  drame  mysté- 
rieux duul  il  lunm.iii  l's  ressorts,  et  forcé  de  jouer  les  scènes 
dont  le  déiiiuniiiuil  .■Lui  en  quelque  sorte  tracé  d'avance.  11 
élail  seul  à  iiiniro\iser  son  rôle,  tandis  que  les  aulressavaient 
prolialilemeut  le  leur.  Sa  raison  se  peiilul  en  cherchant  à 
sonder  les  motifs  de  cette  puissance  occulte  qui  l'avait  porté 


par  degrés  à  ce  faite  d'où  une  seule  imprudence  pouvait  le 
précipiter  diins  l'ahime.  Lorsqu'il  y  pensait,  il  lui  prenait 
une  siule  de  \eiiiee^  gt  il  (cherchait  à  l'oublier  pour  jouir 

Seulellield   lin    pieM-lll. 

Il  1  eeiil  le  lendemain  malin  une  seconde  lettre  el  un  énorme 
paquet. 

«  Mon  cher  Frédéric,  je  n'ai  que  des  éloges  à  le  faire.  Tu 
as  réussi ,  mais  il  ne  faut  pas  s'endormir  dans  le  succès.  Tu 
as  soulevé  bien  des  haines.  Grossenslein  demandait  la  main 
de  Constance  de  Rosenheim  :  il  ne  te  pardonnera  ni  lun  heu- 
reuse rivalité,  ni  ta  nomination.  C'est  un  homme  dangereux. 
Sois  toujours  armé  et  liiclie  de  sortir  seul  le  moins  possible. 

«Par  conséquent,  je  le  conseille  de  réunir  les  anciens  anii~. 
Donne-leur  à  boire  et  à  jouer;  fais  de  la  dépense  et  du  Ium. 
Il  faut  avoir  un  domestique  en  livrée  et  une  voilure.  Va  trou- 
ver Mulhberger  et  demande  lui  1 000  llorins.  Il  te  les  don- 
nera. 

«Tu  as  parfaitement  commencé  auprès  de  la  margrave. 
Continue ,  fais  en  sorte  qu'elle  puisse  croire  que  lu  consen- 
tirais à  jouer  auprès  d'elle  le  rôle  de  Ludolpli,  avec  les  agré- 
ments de  la  jeunesse  de  plus. 

«  D'un  autre  côté ,  Il  faut  plaire  au  prince.  Je  t'envoie  une 
insiruclion  complète  pour  remplir  ta  place  de  conseiller  in- 
specteur. Les  endroits  marqués  en  rouge  sont  ceux  qu'il  im- 
porte d'étudier  le  plus.  Le  prince  s'est  fort  occupé  de  ces  dé- 
tails :  ce  sont  ses  propres  opinions  qui  s'y  trouvent  consi- 
gnées, et  pour  lesquelles  il  a  rencontré  de  l'opposition  dun.s 
le  dernier  inspecteur.  Pénètre-loi  bien  de  ces  maximes,  el 
débite -les  lui  avec  assurance.  Il  en  sera  charmé. —  Au  reste, 
je  me  suis  déjà  aperçu  que  je  pouvais  m'en  liera  la  sagacité 
de  ton  jugement  et  à  la  promptitude  de  Ion  esprit.  Par  con- 
séquent, ceci  te  suffira  pour  en  tirer  parti. 

«  Je  t'écrirai  avant  la  réception  du  prince.  —  Comple  sur 
moi.  M.  C.  R.  » 

Cette  lettre  fit  réfléchir  Frédéric  :  «  Sois  armé!  ne  sors 
pas  seul!...  Diable!  pensa-t-il.  Il  me  semble  qu'il  aurait  du 
m'envoyer  en  même  temps  un  talisman  pour  me  rendre  in- 
vulnérable, ou  tout  au  moins  une  fiole  ou  baume  de  Fier-à- 
bras...  Peste  !  cela  se  pâte  !  Je  vais  suivre  son  conseil  et  me 
constituer  une  garde  d'étudiants,  tout  en  étudiant  cet  énorme 
cahier.  » 

Après  cette  réflexion  ,  il  .sortit  pour  aller  chez  le  banquier 
Mulhberger,  qui  connaissait  déjà  sa  nomination,  el  qui  lui 
compta  gracieusement  1  000  florins,  par  avance,  dit-il  en 
riant ,  sur  le  premier  quartier  de  ses  appoinleinents.  Muni  de 
cet  argent,  il  reprit  le  chemin  de  l'hôtel  du  Lion  d'Or. 

VI. 

Frédéric  se  hàla  de  suivre  les  instructions  de  son  magi- 
cien ,  dont  il  reconnaissait  toule  la  justesse.  Il  prit  pour  do- 
mestique un  pauvre  diable  qu'il  avait  connu  pendant  sa  vie 
d'étudiant,  et  dont  il  avait  apprécié  l'intelligence  et  l'aclivité, 
le  revêlit  d'une  éléganle  livrée  ,  et  l'installa  dans  ses  fonc- 
tions; il  s'entendit  avec  un  carrossier  pour  la  location  d'un 
joli  équipage  sur  lequel  il  fit  peindre  les  armes  de  Neuberg , 
et  .=e  vit  désormais  en  état  de  se  présenter  décemment  à  la 
cour.  Après  ces  premiers  soins,  il  se  disposait  à  relourner  à 
l'Université  pour  y  retrouver  ses  anciens  amis ,  lorsque  l'hôte 
l'arrêta  et  le  prit  en  particulier. 

Cl  Pardon,  monsieur  le  baron...  Je  crains  peut-être  d'être 
indiscret  ;  mais  je  dois  vous  prévenir.  Vous  êtes  jeune,  beau, 
élégant;  n'auriez-vous  pas  quelque  jaloux,  quelque  rival, 
quelque  ennemi? 

—  Pourquoi,  mon  cher  monsieur  Liebmann? 

—  Il  me  semble  que  vous  êtes  épié.  Des  hommes  de  mau- 
vaise mine  rôdent  autour  de  l'hôtel...  On  a  l'ait  des  ques- 
tions... 

—  Diable  !  murmura  Frédéric. 

—  J'ai  fait  répondre  en  conséquence.  Mais  je  vous  engage 
à  bien  être  sur  vos  gardes,  à  ne  sortir  que  bien  armé.  Il  est 
si  facile  de  simuler  une  querelle,  el  de  donner  quelque  mau- 
vais coups...  Seriez-vous,  en  efl'el,  conseiller  inspecteur? 

—  Oui ,  M.  Liebmann ,  je  viens  d'être  nommé. 

—  Ah!  je  vous  félicite,  monsieur  le  baron...  Alors  c'était 
bien  de  vous  qu'il  s'agissait.  Soyez  prudent,  je  vous  en  prie; 
croyez-en  mon  expérience...  Vous  êtes  sûr  de  votre  nouveau 
domestique.' 

—  Oh  !  très-sûr.  Je  le  connais  depuis  que  je  suis  à  l'Uni- 
versité. 

—  Tant  mieux.  Dans  tous  les  cas,  je  le  surveillerai. 

—  Je  vous  remercie  de  voire  intérêt  et  de  vos  bons  avis , 
monsieur  Liebmann.  » 

Celle  conversation  donna  encore  fort  à  penser  à  Frédéric. 
11  se  rendit  aussirtjt  à  la  taverne  où  se  tenait  d'habitude  la 
réunion  de  ses  anciens  camarades.  X  peine  fut-il  entré  qu'il 
avisa  de  loin  Lndwig  attablé  avec  un  individu  dont  la  tour- 
nure lui  inspira  quelque  défiance.  Il  approcha  lentement  cl 
sans  bruit,  de  manière  à  entendre  la  conversation  sans  être 
vu. 

..  Fiédéiie  de  N'eiilieiL' !  dit  Ludwig  de  sa  grosse  voix; 
Ikui!  \en^  le  1  uhiiii-M/ '  j'on  suis  charmé  pour  vous.  Cliar- 
111. ml  uaieuii,  111.1  lui  ;..,  .1  sa  santé! 

—  il  lait  joliiiiciil  siiii  chemin...  et  vile!  dil  l'individu. 

—  .4I1  !  bon  !  du  Ludwit;  partant  d'un  bruyant  éclat  de  rire. 
Vn  peu  qu'il  le  fait  vite  !  S'il  marche  toujours  depuis  qu'il  est 
en  route,  il  est  loin  ! 

—  Loin?  par  exemple  !  Je  lui  ai  donné  une  poignée  de 
main  pas  plus  tard  qu'hier. 

—  Hier  !  confiisiiiii,  mon  cher.  J'ai  bu  avec  lui  le  coup  du 
départ  la  semaine  dei  meie.  Il  lil.iil  son  nœud  rapidement, 
malade  qu'il  élail  d'un  lin  de  I se. 

—  Ah'  ah!  Il  aui.i  pieb.ilileineni  trouvé  en  chemin  quel- 
qu'un qui  l'eu  aura  guéri.  Il  était  lié,  n'est-ce  pas,  avec  un 
certain  Rosenheim?... 

—  Connais  pas  d'étudiant  de  ce  nom,  dit  Ludwig. 

—  Ce  n'esl  pas  un  élndiant  !... 

—  Non,  l'esl  lin  ciiuile!  interrompit  brusquement  Frédé- 
ric posant  la  main  sur  l'épaule  de  l'individu.  Parbleu,  mou- 
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sieur,  il  paraît  que  vous  vous  intéressez;  singulièrement  à  ma 
ooiidnilo  ot  à  m(>s  afTiiiri-s! 

—  lini  ^  ' .  '.  ^1  1  1  ciliiH-  !  Il  s'écria  Ludwig,  saisi  de  surprise. 
OiMiil  ,1  r,iiiiir  iniluiilii,  sa  surprise  fut  encore  plus  grande, 

el  ù  lK^~.,ulliU;iiiuiiiu  pris  en  flagrant  délit. 

«  Vivo  Dieu,  monsieur  !  vous  faites  un  vilain  métier!  re- 
prit Kiéiléric  avec  menace.  A  moi,  Ludwig  !  à  moi,  camarades  ! 
voici  un  espion  ! 

—  Vn  espion  !  criaLudwig  avec  fureur;  un  espion  !...  j'ai 
Iju  avec  un  mouchard!  j'ai  trinqué  avec  un  inouchard!  ah 
bien!  canaille!  tiens!  trinquons  encore  une  fois!  » 

Et  en  prononçant  ce  mot  amical,  il  lui  lança  son  verre  à  la 
tête. 

Aux  cris  de  Ludwig  tous  les  étudiants  qui  se  trouvaient 
dans  la  salle  se  levèrent  en  tumulte. 

<i  Un  espion  !  un  mouchard  !  nu  mouchard  !  !  !  u 

Ce  mot  terrible  circula  en  un  moment. 

«  Fermez  les  portes  !  fermez  les  portes  !  »  cria-t-on  de 
toutes  parts. 

Et  une  vingtaine  de  jeunes  gens  se  précipitèrent  sur  le 
pauvre  diable,  qui,  lout  tremblant,  cliL-rcliait  à  se  blottir  sous 
la  table.  Mais  la  main  ruliu'-li^  i\r  LiiJwig  le  saisit  par  le 
collet,  el  le  ramena  au  milieu  de  la  salle. 

«Un  iiionieiit!  un  moment!  cria  Frédéric.  Amis  !  de  la 
modération;  ce  monsieur  fait  un  sale  métier,  c'est  vrai...  eh 
bien!  je  propose  de  le  laver! 

—  Vivat!  vivat!  crièrent  les  étudiants;  à  l'eau!  à  l'eau! 

—  Tous  les  méchants  sont  buveurs  d'eau 
Dieu  l'a  prouvé  par  le  déluge  !  » 

chanta  Ludwig  de  sa  voix  de  stentor;  et  tenant  toujours  par 
le  collet  le  pauvre  diable  accroupi,  il  le  tira  jusque  dans  la 
cour  au  milieu  de  la  loule  el  des  huées  des  écoliers,  qui  le 
poussaient  à  grands  coups  de  jiied.  Puis,  il  fut  jeté  dans  l'auge 
sous  la  pompe,  et  pendant  qu'il  y  était  maintenu  par  des  bias 
vigoureux,  on  lui  pompa  tant  el  plus  sur  la  tète.  Lorsqu'on 
le  lâcha,  et  qu'il  prit  la  fuile,  on  le  reconduisit  jusque  dans 
la  rue  en  lui  lançant  des  seaux  d'eau  par  les  jambes. 

Ce  fut  un  bruit ,  une  mêlée ,  des  éclats  de  rire  inlinis.  De- 
puis longtemps  la  taverne  n'avait  été  à  pareille  fête. 

«  Assez  d'eau  comme  cela,  cria  Frédéric  ;  du  vin,  du  vin, 
morbleu  !  et  je  régale  !  «  —  Il  Jeta  sur  la  table  une  poignée  de 
llorins.  —  Ludwig  faillit  en  tomber  à  la  renverse. 

«  De  l'argent!  de  l'argent!  qu'est-ce  que  cela,  Frédéric? 

—  Rien  de  plus  simple,  camarades,  dit  le  jeune  homme  de- 
bout, au  milieu  du  silence  général.  Quand  je  vous  ai  quilles 
l'autre  soir,  vous  m'avez  souhaité  un  héritage'? 

—  El  lu  l'as  fait?  cria  Ludwig;  oh!  cette  chance! 

—  Non  pas,  mais  quelque  chose  d'analogue.  J'ai  rencontré 
un  aucun  ami  de  ma  famille  qui  m'a  vigoureusement  appuyé, 
el  tel  que  vous  me  voyez,  je  suis  aujourd'hui  conseiller  ins- 
pecteur des  domaines  ! 

—  Brr,  boum  !  boum  !  brr  brr..,  boum  !  psim  psim  boum  ! 
lil  aussitôt  Ludwig  contrefaisant  îi  la  fois  avec  le  même  lalent 
les  détonations  d'un  feu  d'arlibce  et  les  roulements  d'une 
grosse  caisse  avec  accompagnement  de  cymbales.  —  Conseil- 
ler !  conseiller  !  viens  que  je  t'embrasse  ! 

—  Oui,  conseiller  !  mais  toujours  éludiank  par  le  cœur  I 
Vive  l'Université!  n 

Ce  fut  un  chorus  universel.  A  la  vue  des  écus,  les  garçons 
a  (aient  redoublé  d'activité.  La  table  s'était  couverte  de  bou- 
teilles comme  par  enchantement,  et  elles  disparurent  de 
même. 

«  Mais  je  dois  vous  dire  aussi,  cliers  amis,  que  les  gran- 
deurs ont  leurs  périls...  Nous  avons  tous  vu  cela  dans  ce  po- 
lisson d'Horace  : 

Sumnios  feriunl 
Fulmina  montes! 

—  C'est  juste!  cria  Ludwig. 

—  Eh  bien!  j'ai  des  envieux... 

—  Pas  possible  !  un  si  bon  camarade  ! 

—  Des  ennemis... 

—  Pas  possible!  un  si  brave  garçon! 

—  J'en  connais  qui  voudraient  me  voir  à  six  pieds  sous 
terre... 

—  Canailles  ! 

—  El  qui  seraient  bien  capables  de  m'y  mettre. 

—  Brigands! 

—  Si  un  beau  jour  vous  ne  me  voyez  pas  le  matin... 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  C'est  qu'on  m'aura  assassiné  la  veille! 

—  Ventrebleu  !  » 

Et  tous  se  levèrent...  au  moins  tous  ceux  qui  pouvaient 
encore  se  tenir  debout. 

»  Je  compterais  sur  vous  pour  me  venger  !  ajouta  Frédéric 
avec  une  pose  dramatique. 

—  A  la  vie  !  à  la  mort!  répétèrent  les  éludianls  avec  un 
enlbousiasme  impossible  à  décrire. 

—  Du  vin  !  »  cria  Frédéric  en  se  rasseyant. 
On  apporta  une  nouvelle  armée  de  bouteilles. 

F.VBUE  n'oLlVET. 

{La  suite  à  «n  prochain  nwnéru.) 


Clironiiiiie  iiiusieille. 

Le  seul  événement  musical  de  la  semaine  est  la  reprise  du 
jl/«ç«n,  à  rOpéra-Comique. 

Le  Maçon  est  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  M.  Scribe  et 
de  la  jeune  maturité  de  M.  Auber.  il  fut  représenté  pour  la 
première  fois  le  ô  mai  182.j.  Il  eut  à  cette  époque  un 
grand  succès,  qlil  fut  effacé  pourtant,  six  ou  Sept  mois  après, 
par  l'immense  succès  de  la  Dame  lilamhe. 

On  connaît  le  sujet  du  Maçon  qui,  dit-on,  e»t  historique. 
L'aventure  réelle,  —  si  elle  l'est,  —  est, beaucoup  plus  ter- 


rible que  la  fable  de  M.  Scribe.  On  prétend  qu'en  1805  un 
maçon  hit  aic-dsln  un  soir,  :ui\  (:!i;nii|K-l-:ivsées,  par  trois 
lioiiiiiM'S  ilniil  l'iilismiii,'.  r,in|;rili;i  ilr  ,h-hii-iier  les  traits. 
Ils  lui  ilMii;,iiiMri,.,ii  s'il  \,Mil;iii  Ir-  -iiiNir  |Hiin  .■xécuter  Im- 
médiali'iiirnl  un  luv.iil  pics.^é,  lui  piuiiirlliinl  viiigl-einq  na- 
poléons pour  salaire.  Une  condilion  inilis[iciisable  était  qu'il 
se  laissai  bander  les  yeux.  L'ouvrier  coiispiilit  îi  lout. 

lis  le  lirenl  nuiuler  dans  une  voiture,  et  s'y  placèrent  au- 
près de  lui.  Il  xnihni'  pai  lit  avec  une  gnmilc  vitesse  et  roula 
sur  le  pav.'  |i  ml  ml  jurs  d'une  heure  ;"piiis  elle  prit  un  che- 
min de  travei.M'  ;  rllr  s'aiicta  enlin.  Le  iiiiiçon  fut  introduit, 
toujours  les  yeux  bandés,  dans  une  hahitaliou  où  on  le  fil 
longtemps  aller  et  venir,  monter  el  descendre,  sans  doute 
afin  qu'il  lui  lïil  iiiipiissilile  de  reconnaître  plus  tard  le  elie- 
niiii  qu'il  y  ;iiir,iil  pair.mru. 

'Jiiiiiil  "Il  lui  oi  I  -Il  bandeau,  il  se  trouva  dans  une  salle 
has-r  cl. III I'.'  {iji  ili'v  liniigies.  Bans  un  des  murs  de  cette 
salli'  avait  l'ii'  pi  aliiiih'c  iiiii.  uirlie  ilsliiiée  sans  doute  à  re- 
cevoir une  >laliir.  Aiipiiv  ,|r  la  un  lir  il  y  avait  des  pierres  et 
du  11101  lier,  liiiiilnl  il  vil  rniiiM  |ilii-irurs  hommes  masqués 
et  enveloppés  de  grands  niauleaux  nous.  Us  enlrainaient  avec 
violence  une  femme  jeune  et  belle,  dont  les  vêtements  étaient 
en  désordre,  les  cheveux  épars  et  les  yeux  en  pleurs. 

Elle  se  jeta  à  gminix  et  implora  se^  liiiiirreaux  dans  les 
termes  les 'plus  pin|a.  <  a  r\riha  Inir  |,iih'.  .Mais  ils  ne  ré- 
pondirent qu'en  srrniiaiil  la  Irir.  i'I Ir  ^'all|■.•ssall  surtoul  à l'un 
d'eux,  dont  les  cheveux  ^i  i-  .miinii.  ainil  qu'il  (■lail  plus  âgé 
que  les  autres.  Elle  enilua^aii  ms  ';j.  nmix  m  ■■aii-liiUiiit  et 
en  criant  miséricorde.  l'niii-  Innir  ivpniiM'  il  \\\  im  si;;iie,  el 
les  autres  masques  s'empairuiil  de  I  iiiluiUniee,  iiialgié  ses 
cris  et  sa  résistance,  la  mirent  dans  la  niche,  et  l'y  assujetti- 
rent avec  des  cordes.  Après  quoi  l'homme  aux  cheveu.x  gris 
commanda  au  maçon  de  murer  la  niche. 

Saisi  d'horreur,  l'arlisan  s'y  refusa.  Toits  l'entourèrent,  ti- 
rèrent dé  dessous  leurs  manteaux  des  poignards,  et  lui  dé- 
clarèrent, avec  force  imprécations,  qu'il  allait  périr,  s'il  n'o- 
béissait pas  à  l'instant  mêihe.  Dans  le  cas  contraire  on  lui 
promit  double  salaire. 

Le  pauvre  homme  se  mit  bien  malgré  liii  à  son  horrible 
lâche.  De  temps  en  teihps  il  s'arrêtait  et  dertiàndait  gi-ilce; 
mais  aussitôt  les  masques  levaient  leurs  poignards.  Quand  il 
eut  fini,  riiomme  aux  cheveux  gris  lui  mit  cinquante  napo- 
léons dans  la  main  ;  on  lui  rebanda  les  yeux,  on  le  lil  remonr 
1er  en  voiture,  et  on  le  ramena  dans  les  Champs-Elysées,  à 
l'endroit  même  où  oh  l'avail  pris. 

Le  jour  allait  paraître.  Après  quelques  inslantsde  réflexion, 
noire  maçon  imagina  d'aller  demaiidi'r  audience  au  général 
Juiiot,  alors  gouverneur  de  Paris,  et  qui  deineuralï  place 
Louis  XV,  à  rbùtel  du  Garde-Meuble.  U  parvint  à  se  faire 
introduire,  et  conta  de  point  en  point  son  aventure  au  gé- 
néral, qui,  d'abord,  refusa  de  le  croire,  mais  dont  les  doutes 
s'évanouirent  à  la  vue  des  cinquante  nnnolénns.  La  police, 
mise  en  campagne,  lit,  piMnlnil  i|iirli|iir,  .rmaiiirv.  1,  s  re- 
cherches les  plus  miniitieii-i-.  iiii  iiiii'iid^.M  Ir.,  iiiailres 
d'iiolels  garnis,  les  loueurs  de  chevaux  et  de  vuituies,  les 
coiiiiiiHil  .^  liaiiirres;  ou  fouilla  toutes  les  maisons  de  cani- 
paL'iir  ilr>  .  iminiis  de  Paris,  et  l'on  ne  put  rien  découvrir. 

L'hiiiinialiii.'  Ml  (jeorges  ,\gaiEllis,  qui  a  publié  en  Angle- 
terre un  uni  (Ir  i-riir  r|iniivaiilable  histoire,  assure  la  tenir 
du  général  llnlri,  ipn  i  lail  i.mi  isii.'i,  aide  de  camp  du  gou- 
verneur de  Paris,  niiui  qu'il  en  muI,  M.  Scribe  y  a  vu,  avec 
raison,  la  source  d'ungrand  inléiri  iliaiiialiipir.,Vlais  M. Scri- 
be est,  on  le  sait,  un  esprit  ingénieux,  aiiiainn  ihi  paradoxe, 
et  qui  ne  fait  rien  comme  tout  le  iiimnlr.  l  u  autre  en  aurait 
tiré  un  drame  terrible  à  faiiv  ilir,M  i  lr<  cheveux  sur  la  tête, 
à  inonder  de  larmes  toul  le  srpiiniir  ai  iundissement.  M. Scri- 
be en  a  fait  une  comédie  Miiiplr,  -larieuse,  très-gaie  par 
moments,  spiiiliirllr  imijours;  eiili'i,  il  a  su  servir  à  M.  Au- 
ber et  à  rO|Hra-i:oiiiiqiie  ce  qui  pouvait  le  mieux  convenir 
à  leurgoùl  el  a  Inii  leinpérameiit. 

La  partition  de  M.  Auber  contient  bfeàUcoup  de  mélodies 
gracieuses  et  de  détails  piquanis.  On  contlilît  la  ronde  du  boit 
o«(')'(ec,  dont  le  refrain  : 

Du  courage!  du  courage! 
Les  amis  sont  toujours  là  , 

se  reproduit  dans  toutes  les  situations  iinporlanles  delà  pièce, 
il  peu  près  commelachansondeBlniid  I  il  m^  Iti'  lianlCa'ur-de- 
Livii.  Cet  air  a  joui  d'une  vogue  li.ip  |in|iiiliiie,  les  orgues 
de  Barbarie  l'ont  Irup  souvent  et  trop  Icnigiriiips  répété  à  tous 
les  coins  de  rue  pour  que  nous  ayons  bcMiin  d'en  parler.  Le 
duo  du  premier  acte  :  Je  m'en  vas,  etc.  ,  n'a  peut-être  pas 
une  grande  valeur  mélodique,  mais  il  est  coupé  avec  adresse 
et  spii  iliirllriiiriii  nus  en  siTiir.  Tout  le  premier  acte  el  toul 
le  lini-iriiir,  nii  l'nii  nr  -,  ni!  riirit>  sur  le  théâtre  que  des  ou- 
vriei'i,  rsl  crrit  iliiii  slylr  simple  et  populaire,  et  forme  un 
lieun  ux  contraste  avec  le  second,  où  figurent  des  personna- 
ges d'une  classe  supérieure ,  et  qui  se  passe  dans  l'hûlel  où 
la  terrible  catastrophe  doit  s'accomplir.  Le  chœur  des  odalis- 
ques qui  ouvre  ce  second  acte,  et  le  chant  grec  d'Irma ,  est 
très-élégant,  et  respire  une  volupté  tout  orientale.  L'air  de 
Ziihéiile  ;  A  chaque  iitstant  sur  mon  passai)e  Use  trouvait,  est 
plein  de  passion,  ainsi  que  la  petite  romance  de  Léon  :  Elle 
ca  rniir.  Le  duo  de  ce  personnage  avec  Irma  est  moins  ex- 
pirssif  peut-être.  Quant  au  duo  des  deux  ouvriers,  il  a  le 
même  mérite  que  celui  du  premier  acie  :  une  habile  mise  en 
scène. 

Le  troisième  acte  est  charmant  d'un  bout  à  l'autre,  et  le 
duo  célèbre  :  Allons!  encore  madam'  Bertrand,  a  enlevé  tous 
les  suffrages.  On  ne  saurait  mettre  dans  la  musique  plus  de 
vivacité,  de  gaîté,  de  finesse  et  d'esprit.  Ce  duo  a  d'ailleurs 
un  avantage  assez  rare  à  l'Opéra-Comique  :  c'est  qu'il  est  par- 
faitemenl  exécuté  par  Mlle  Darcior  et  Mlle  Prévost.  Enfin, 
dans  cette  musique  du  Maçon ,  qui  date  de  vingt  années,  il 
n'y  a  pas  un  seul  morceau  qui  ail  vieilli ,  et  ce  joli  ouvrage 
vient  d'avoir  autant  de  succès  qu'à  sa  première  apparition. 

—  Une  jeune  personne  qui,  l'année  dernière,  a  remporté 
au  Conservatoire  le  premier  prix  de  chant,  a  débuté  derniè- 


rement à  l'Opéra-Comique.  A  l'école,  l'on  décerne  les  prix, 
et  très-jusiement,  au  travail  et  à  l'habileté;  mais,  au  théâtre, 
il  ne  Miilii  pa^  dr  savoir  chanter  :  il  faut  encore  avoir  de  la 
voi\.  iMalheiirriisriiiriil,  la  voix  de  Mlle  Duval  est  un  peu  fai- 
ble, un  puu  giele,  el  ne  répond  pas  toujours  à  sa  bonne  vo-» 
lonlé.  Son  exécution  est  correcte  et  souvent  élégante  ;  elle  a 
de  la  grâce  et  de  la  finesse  ;  elle  est  sûre  de  réussir  dans  les 
salons  :  elle  réussira  dil'licilementau  théâtre. 

—  Un  autre  débutant  s'est  fait  entendre  à  l'Académie  royale 
de  musique  :  C'estM.Obin.  C'est  un  jeune  homme  d'une  belle 
venue.  Sa  voix  est  Ibrle  et  sonore,  il  sait  s'en  servir  et  voca- 
lise avec  une  légèreté  remal-quabie.  Il  a  du  style  et  du  goût  ; 
tout,  chez  lui,  atteste  des  éludes  bien  dirigées.  Le  jour  où  il  a 
fait  son  premier  début,  dans  le  rôle  de  Brabantio,  à'Othello, 
il  en!  l'Ir  ilillinlr  dr  d. 'couvrir  en  lui  ces  précieuses  qualités. 
La  priii ,  rriir  ii  iiililr  iMiuemie  des  chanteurs,  et  surtout  des 
ch  iiiiriirs  i|iii  ilriiiiinil,  l'avait  pris  à  la  gorge,  et  la  peur  là- 
elir  lairinriii  NI  ]ii.iir,  ipiaud  elle  la  lient  bien.  Tout  ce  qu'on 
p"iii  11  ilirr,  a|iir  -  rriir  première  éprcuvc,  c'est  que  M.  Obin 
élaii  la  lia.s>r,|aillr  la  plus  effrayée  qu'on  eût,  de  mémoire 
d'homme,  enlendue  a  fOpéra.  Mais  depuis,  M.  Obin  a  pris, 
dans  le  Comte  Ory,  une  éclatante  revanche,  et  s'est  montré 
aussi  brave  qu'il  avait  d'abord  été  poltron.  Donc,  les  rivaux 
de  M.  Obin  n'ont  plus  qu'à  se  bien  tenir  ;  un  homme  qui  a 
pu  siirmonler  une  aussi  terrible  peur  est,  en  vérité,  capable 
de  tout.  Que  ne  vaincra-l-il  point,  ayant  su  se  vaincre  lui- 
même? 

Nous  n'avonsd'ailleursrienà  dire  de  l'Opéra,  sinon  qu'on 
y  répèle  Marie  Stuart  avec  une  très-grande  activité.  Autre- 
fois, un  o|)éra  en  cinq  actes  se  répétait  pendant  six  moj^.  neuf 
mois,  souvent  même  pendant  une  année  ;  maintenant,  un  tri- 
mestre y  suffit.  Ce  que  c'est  que  la  volonté  d'un  homme! 

Le  Théàtre-Ilalien  passe  du  Barbier  k  Sémiramis,  el  de 
Lucie  de  Lamermoor  à  Don  Pasquale.  On  nous  avait  annoncé 
iine  chose  assez  originale,  c'était  une  traduction  italienne  de 
l'opéra  allemand  de  M.  Couradin-Kreutzer  intitulé  :  Nach- 
tlager  in  Grana.da,  en  français:  Une  nuitée  à  Grenade. 
Nous  avons  entendu  cet  ouvrage  en  1842,  assez  médiocre- 
ment chanté  par  madame  Sclimnann  elM..Poech,  et  nous  ne 
soiiimrs  pas  sui  pi  i<  ipir  ragrénieiit  d'être  exécuté  par  M.  Uoii- 

ciiiii  ri  iiiadaiiir  l'riv I   ail  alléilié  M.  Conradin-Kreutzer. 

Mais  les  rliaiilrins  ilaliriis  ont  toujours  peur  de  s'enrouer  en 
chantant  de  la  musique  allemande,  et  malgré  toute  la  bonne 
volonté  du  direcleur,  il  est  fort  à  craindre  que  .M.  Kreutzer 
n'eh  soit  pour  ses  frais  de. voyage  et  de  traduction. 

El  cependant  quel  est  ce  brllif  si  loiulaiil ,  mais  si  éclatant, 
que  nous  ne  savons  quel  mystérieux  écho  vient  d'apporter 
jusqu'à  notre  oreille?  Ce  sont  des  cris,  des  (•((■(7t,des  applau- 
(lissements  sans  fin.  Cela  semble  venir  du  pôle,  et  des  con- 
fins de  l'Asie.  En  effet  ce  sont  dés  acclaltlàlions  russes:  il  n'y 
a  que  dis  mains  moscoviles  qui  s'épargnent  si  peu,  et  qui 
frappent  aussi  fort. 

Le  théâtre  impérial  de  Moscou,  nous  écrit-on,  a  ouvert 
par  la  Lucrèce  Borgia ,  de  M.  Donizelti.  La  représentation 
a  été  des  plus  brillantes.  La  salle  tout  entière  a  applaudi 
avec  passjon.  Trois  morceaux  ont  été  redemandés,  et  Salvi 
a  été  rappelé  dix  fois  dans  le  cours  de  la  soirée. 

A  Saint-Pétersbourg,  c'est  encore  bien  autre  chose,  ma 
foi  !  là  il  pleut  des  bouciuets,  des  couronnes,  des  bijou.x,  des 
schalls  et  surtout  des  roupies;  là,  les  chanteurs  inquiets 
retiennent  quelquefois  l'élan  de  leur  génie,  de  peur  que  la 
salle,  ébranlée  par  lacommoliim  di's  applaudissements,  ne  s'é- 
croule enfin  sur  leur  tète.  Mais  aussi,  quels  sont  ces  vir- 
tuoses? Tamburini!  Rubini!  Pauline  Viardol!...  Une  canta- 
trice, à  lamielle  nous  avons  rendu  Jiislice  l'hiver  passé,  jouit 
avec  eux  de  la  faveur  publique.  C'tst  madame  Castellan  , 
qu'on  a  applaudie  le  jour  de  fouverture  du  théâtre,  dans 
Lucie  Lamermoor.  A|irès  elle  madame  Viardot  s'est  fait  en- 
tendre dans  la  Somnaudiule.  A  son  entrée  en  scène,  dit  notre 
correspondant,  —  V  Illustration  a  des  correspondants  partout, 
—  elle  a  été  saluée  d'applaudissemenls  si  vifs  et  d'acclama- 
tions si  prolongées,  qu'elle  s'est  attendrie  jusqu'aux  larmes. 
Mais  l'amour  de  l'art  a  bientôt  surmonté  cette  émotion,  et 
la  cantatrice  a  si  bien  répondu  à  reiithoiisiasme  qui  l'avait 
accueillie,  qu'il  y  a  eu  vingt  rappels  dans  la  suirce.  Que  sont 
nos  froides  représentations  de  la  salir  Venladour,  au  prix  de 
cette  ardeur  hyperboréenne?  C'est  du  Nord  aujourd'hui  que 
nous  vient  la  chaleur.  La  semaine  suivante,  madame  Viardot  a 
joué  pour  la  première  fois  le  rôle  à^Adina  dans  i'Elissire 
d'Amnre,  et  elle  y  a  obtenu  un  succès  p'us  grand  encoie. 
L'Alifillfilii  \nril  publie  un  tel  récit  de  ce  triomphe,  que  nous 
n'ii-im-  Ir  ir|iiiHluire  dans  la  crainte  d'être  taxé  d'exagération. 
A  la  lin  lie  la  représentation,  la  moitié  àes  spectateurs  atten» 
daient  madame  Viardot  sur  la  place  du  théâtre,  jiour  l'ap- 
plaudir encore.  —  Lesjomnaux  russes  appellerit  la  jeune  can- 
tatrice les  Délices  de  Sdint^Pétersbourg. 


Association  belge  |(9silan(liro|iiq)ie 

DES  FRÉRE.S    D'AUHIES  DE   L'EMPIRE   FRANÇAIS, 

INSTITIEE   A   DRCXELLIÎS   LE    12  JUILLET   1838. 

Le  sentiment  de  notre  gloire  nationale  n'est  pas  éteint, 
Dieu  merci  !  dans  les  cœurs  français.  Que  les  vertus  politi- 
ques s'attiédissent,  que  la  ferveur  des  esprits  et  des  âmes  se 
tourne  vers  les  intérêts  privés,  que  l'indiffé'-ence  en  mâliètR 
publique  corrompe  peu  à  peu  les  sources  du  ijatriotisme,  il 
nous  reste  encore,  pour  nous  raviver,  pour  nous  redonner  le 
feu  du  citoyen,  pour  nous  rendre  une  âme  vraiment  française 
le  sentiment  de  la  gloire  nationale ,  le  .souvenir  de  ncs 
grandes  batailles,  le  nom  de  Napoléon  !  A  ce  nom,  les  plus 
froids,  les  plus  détachés  de  la  chose  publique,  sentent  quel- 
que chose  ballre  dans  leur  poitrine  ;  ce  nom  semble  celui 
même  de  la  patrie,  de  la  patrie  victorieuse  et  triomphante, 
celui  de  la  France  mise  par  dessus  le  reste  des  nations  !  Ce 
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(Diagon  ri'-publicain.) 


nom,  mieux  qu'imlrefois  la  présence  de  Louis  XIV,  suffirait 
à  mettre  tout  Paris  en  armes,  si  le  pays  était  menacé,  si  l'on 
appelait  à  sa  défense  les  petits-enfants  de  Marengo  et  de 
Wagram  ! 
Unissons-nous  donc  de  cœur  à  l'association  glorieuse  de  nos 


frères  d'armes  de  la  Belgique  !  La  Belgique  a  été  vingt  ans 
française,  vingt  ans  de  victoires  et  de  triomphes  ;  elle  a  été 
française,  au  plus  beau  temps  de  notre  histoire,  elle  nous  a 
aidés  de  son  hras  à  conquérir  cette  gloire  incomparahie  de 
la  Hépul)lii[ue  et  de  l'Empire,  elle  a  scellé  de  son  sang  sa 
halcniilé  avec  nous,  et  notre  soleil  d'Austerlilz  est  aussi  le 
sien.  .Uis(|u'aii  dernier  jour,  elle  a  combattu  dans  nos  rangs; 
puis,  violemment  arrachée  du  tronc  de  sa  mère-patrie,  elle 
nous  est  restée  lidéle  par  le  cœur,  française  encore  après  en 


ll'ia_on  lie  1  Kiiipiic,  com[». 


iMiir  perdu  le  nom.  C'c^l  la  Bii|L'if|iu',  ne  l'oi^lilicz  pa<:  qui 
HTiiiMllit  Lainarque,  Caihlur/r,-.,  Iin.uol,  L;iv:ile(le,  lloiiln 
lAeliiuins,  Alix  et  les  aiilivs  vaiinus  de  W  ileiloo  I  si 
elli-i|iii  iilïrit  à  tous  ces  iii.lilrs  |iims,-ii|s  iiii  :isile.  une  lutit 
palrii',  cl  (lu  p:uii,  qui  ii'.'liil  |iniiil  celui  ,1e  l'.'lr.ni^'er. 

Aiijiiiniriiiii  eiic.Mc,  plu^  iriiii  s:ilire  ,1"! ii, m  c.|  pendu 

:iu\   murailles  eiiiuiiiees  ije-i   cliauiuicies  l>. '!:;,■-,   plii>   il  un 
vieux  ruban  rouge,  terni  par  les  année' .  le  nie  mu  la  I  1  n 
du  paysan  brabançon.  Le  vieux  soldai  a  _  mil   pid  ,  ii^  m  ni 
là- bas,  comme  chez  nous,    les   debns    de   siei   aiaïui 


uniforme,  pieuses  reliques,  vivant  souvenir  des  immortelles 
campa^-'iics,  loiil  auprès  de  l'image  de  l'Empereur  !  Longtemps 
on  parlera  de  Im ,  en  Belgique,  comme  en  France  ;  longtemps 
les  véléiaiis  Inl-rs,  comme  les  nôtres  noniinent  Ney,  Mu- 
ral, Desai.v,  nouuueront  dans  leurs  recils,  Vandamnie,  Du- 


(Tanibour  nnjor  npublicain  ) 
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monceau,  Evers,  les  frères  Duvivier,  Guigny,  ce  vaillant  hus-  I  marché  à  la  victoire  du  même  pas  que  les  plus  glorieux  en- 
sard  que  l'Empereur  appelait  fc  brave;  de  Lafontaine,  colonel     fants  de  la  France. 

à  vingt-sept  ans,  et  tant  d'autres  entants  de  la  Belgique,  qui        En  -1KÔ8,  à  Bruxelles,  quelques-uns  de  ces  vieux  soldats 
ont  paru  avec  honneur  sur  les  grands  champs  de  bulaille  et  1  conçurent  l'idée  d'une  association  napoléonienne.  Un  projet 


fut  dressé,  discuté  ;  et  de  nombreuses  voix  répondirent  à  ce 
glorieux  et  touchant  appel.  Le  baron  de  Stassart,  sénateur, 
distingué  jadis  par  l'Empereur  et  décoré  de  sa  main,  sentit 
battre  encore,  lui,  ces  grands  souvenirs  ;  il  aida  de  tout  son 


(AI.  le  baron  de  Stassart.) 


crédit,  de  toute  la  popularité  de  son  nom  l'œuvre  de  l'asso- 
ciation, et  en  accepta  la  présidence  d'honneur,  qui  lui  fut 
conférée  par  plus  de  trois  cent-cinquante  vieux  soldats  de  la 
République  et  de  l'Empire. 

La  première  séance,  dans  laquelle  l'association  se  constitua 
eut  lieu  le  12  juillet  1858.  Un  vaste  local  avait  été  loué  pour 


les  réunions  des  nouveaux  associés  :  on  l'orna  de  trophées  et 
d'emblèmes  qui  rappelaient  la  grande  époque.  Au-dessus  du 
bureau  des  meinhres  du  conseil  d'administration,  plane  un 
ajgle  d'or,  sur  une  palme,  ses  vastes  ailes  déployées,  et  la 
tête  tournée  vers  la  couronne  itnpériale,  qui  est  suspendue 
dans  l'air,  au  milieu  d'une  brillante  auréole:  au-dessous, 


dans  un  cadre  magnifique,  l'image  de  Napoléon  !  C'est  la  gra- 
vure, grande  comme  nature,  d'un  beau  portrait  de  l'Empereur 
par  David.  L'attitude  en  est  gracieuse  et  douce,  le  regard 
plein  de  sérénité  et  la  bouche  semble  sourire  k  ces  vieux  et 
lidèles  coiupagnons  d'armes,  réunis  en  son  nom  el  en  sa  mé- 
moire. 


ISouvenirs  de  Wa, 


Sur  les  murs  de  la  salle  sont  gravées  les  deux  inscriptions 
qui  suivent  : 

Testament  de  l'Empereur. 


«  Ceci  est  mon  testament  ou  acte  de  ma  dernière  volonté  : 


Chap.  ô.  —  .le  lègue  mon  domaine  'privé,  moitié  aux  offi- 
ciers et  soldais  qui  restent  des  armées  françaises  qui  ont 
combattu  depuis  ildi  jusqu'en  181b  pour  la  gloire  et  l'indé- 
pendance de  la  nation. 

n  La  répaitilion  en  sera  faite  au  prorata  de  leurs  services 
d'activilé, 

.NAPOLÉON.  » 


CoJicille  de  l'Empereur. 


«  Ceci  est  mon  codicille  ou  acte  de  ma  dernière  volonté  : 
Il  Sur  la  liquidalion  de  ma  liste  civile,  je  dispose  de  deux 
millions,  el  sur  ces  deux  millions,  je  lègue  : 
•  «  §21.  —  Pour  être  répartis  entre  les  proscrits  qui  errent 
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en  pays  étrangers,  français  ou  belges,  etc.,  cent  mille 
francs. 

NAPOLÉON.  » 

L'aigle  de  France  se  croise  derrière  le  porlrait  avec  le 
drapeau  national,  aux  couleurs  brabanvonnes.  Le  buste  du 
roi  Léopold  orne  l'un  des  panutanx  de  la  salle  où  sont  atla- 
chés  les  portraits  de  Kléber,  Desaix,  Lannes,  Eugène,  Duroc, 
Moiitbrun,  Lasalle,  Cambroiuie,  Drouet,  Pelil,  Caulaincourt, 

Exelmaiis,  Birlrand,  Miiiilliolon — On  y  voit  aussi  sur 

un  socle,  et  couronné  d'immortelles,  le  buste  do  Béranger, 
le  chantre  de  la  Grande  Année. 

Voici  le  serment  que  prélent  les  frères  d'armes  de  l'asso- 
ciation : 

«  Je  jure  sur  l'honneur  et  sur  les  cendres  de  l'empereur 
Napoléon  union  et  fraternité  à  tous  mes  anciens  frères  d'ar- 
mes, membres  de  la  Société  ; 

«  Je  jure  de  maintenir  les  statuts  par  tous  les  moyens  lé- 
gaux, comme  loi  de  notre  associalion. 

«  Je  promets  sur  l'honneur  de  ne  m'en  écarter  jamais.  » 

La  dériaralion  de  prinripes  est  plus  louclianle  encore  ,  et 
nous  voudrions  pouvoir  la  citer  tout  au  long  : 

«   nONNElIR,  FIDÉLITÉ,  FRATEIINITÉ. 

Il  Art.  I". — Tu  honoreras  la  mémoire  de  l'Empereur  ; 
«  Tu  ne  feras  rien  qui  puisse  la  blesser  ; 
«  Tu  penseras  à  lui  ;  ses  cendres  te  seront  chères  ; 
«  Tu  respecteras  tes  anciennes  couleurs  ; 


«  Tu  salueras  ton  vieil  aigle  ; 

«  Tu  t'inclineras  devant  ton  vieux  drapeau » 

Le  but  de  l'association  est  tout  philanthropique.  Sur  une 

iisM' ,  eiilrrleriue  [mi  Ir  prix  des  entrées  et  une  rétribution 
■iiur-  ~"iit  donnés  aux  vieux  soldats  néces- 
lii'ils  Lissriil  nn  iiiMi  partie  de  l'association.  Un  mé- 
liuc,  iillaehe  a  la  Société,  donne  gratuitement  ses 
ri'ipiisilion  du  conseil  d'administration  ;  les  frais 
iiieiils  sont  supportés  par  la  caisse. 
mil  ,  jiiur  anniversaire  de  la  fête  de  l'Empereur, 
,  siini  d'un  bal,  réunit  tous  les  membres  de  la 
i|H)l(Miiiirnne.  Le  cinq  mai  est  aussi  une  solennité 
'ii\  -nlilais.  Un  service  est  célébré,  tous  les  mem- 
iil'iii.  rii  corps,  tambours  en  tête,  l'aigle  garnie 
\ry  lie  ileuil.  Sur  le  passage  du  cortège,  les  postes 
prenneiil  ll■^  aiiin'S  ,  la  fiiiile  se  range  avec  respiTl,  et  se  dé- 
couvre devant  ces  glnrifii\  ili'lin^  dr  la  vinllr  année.  Dans 
l'église  est  dressé  un  liaul  cilalalipir  ,  ipic,  siiniiontent  le 
petit  chapeau,  l'épée  ri  \r  giami  ciiiliiii  ilr  la  Légion  d'hon- 
neur. Aulour  du  cercueil  sont  attachées  des  plaques  funé- 
raires portant  les  noms  des  frères  d'armes  qui  sont  morts 
dans  l'année. 

Ainsi  le  culte  des  souvenirs  s'associe  à  la  fraternité  et  la 
religion  de  la  gloire  passée  au  soulagement  des  misères  pré- 
sentes. Le  nom  de  Napoléon  décore  cette  œuvre  de  charité  , 
le  tronc  de  l'aumône  est  couronné  des  palmes  d'Austerlilz  , 
et  c'est  en  mémoire  des  champs  de  bataille  que  les  frères 
d'armes  pratiquent  la  philanthropie.  Touchante  alliance  des 
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sentiments  les  plus  opposés,  accord  pour  le  bien  des  idées  les 
plus  contraires ,  fier  et  triste  spectacle  d'un  dévouement 
inaltérable  et  d'une  fulélité  de  cœur  que  nous  ne  connaissons 
plus!  Précieux  modèle  pour  ceux  qui  aiment  leur  pays  et 
qui  ne  rougissent  point  encore  des  vertus  pati  ioliques  ! 

L'association  de  Hruxelles  a  porté  son  fruit  :  toutes  les 
villes  importahtes  de  la  Belgique  voulurent  imiter  l'exemple 
de  la  capitale  :  Gand  ,  Anvers,  Malines  ,  Tirlemont,  Bruges, 
Audenarde,  Mons,  etc.  ,  etc.  ,  voulurent  avoir  chacune  son 
association  na|ioléonienne.  L'Allemagne  rhénane  se  laissa 
gagner  elle-même  par  cette  piciiM'  rimla^'inii ,  ri  bientôt 
Mayence,  Cologne,  Coblenty,,  Tir\rv,  nn  rni  aii^M  Inir  société 
de  frères  d'armes,  l'artont  la  pinln  hou  ,h  luiilri-  par  le 
gouveruement  à  ces  sortes  de  confréries,  leur  a  donné  un 
caractère  de  légalité  qui  les  rend  ,  s'il  se  peut ,  plus  respec- 
tables encore.  Elles  se  réunissent  sileneieiiseiiu'nt,  sansbruit, 
sans  trouble  ;  l'ordre  el  la  ilr.  mrr  la  plus  pat  laile  iir  i  issriU 
point  de  régner  durani  1rs  -r mn  s.  Il  nr  s  ,i;^il  la  ipir  de 
souvenirs  et  de  regrets;  I7'.l.;-I.si:;  ,  nilirrrs  ilnix  ilairs 
.se  Irniiu'  coiilriine  tiinle  la  piililii|ue  des  frères  d'armes;  et 
mainiriiaiil,  ipie  pnuiiairiii-ils  espérer  du  temps  présent? 

(|uelle   aiiiliit p.iiii rairiil-ils   avoir    dans  l'avenir?    Tous 

leurs  drsiis,  Iniis  Inns  vieux  ne  sniil-ils  pas  enfei  lUi'S  ,  de- 
puis longlruips   ili'jà  ,    dans   la  I lir   du    lils  ilr  Napiiléon  , 

vers  lequel  ils  Imii  nrrrni,  nn  iiuiniriil,  leurs  irgaiils  liiléles'.'... 
Ils  serreni  leurs  rangs,  ils  se  iu|iproehenl,  pour  pleurer  ceux 
qui  partent  Ions  1rs  jours  ,  Las  Caze,  Larrey,  Cambronue  ; 
hier,  Uriipievillr  ri  I.aflitlc,  ce  grand  citoyen  ,  honoré  de 
l'estime  di;  l'Iùiiperriir  ! 

Qu'il  niiiis  suit  priiiiis,  en  terminant  cettenotice,  de  Iracer 
en  quelques  lignes  la  biiigiaphie  militaire  du  doyen  d'âge  do 
l'association  de  Bruxelles.  On  aurait  peine  à  trouver  dans  les 
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reçut  l'ordre  de  partir  pour  la  llii^sie.  Isr.el  IHI  l  le  virent, 
I  à  la  tète  de  son  invincible escadinn,  rliai;.,'i  reiineini  depui.s 
I  Dresde ju-squ'ùMonterean.  Les  i  enl  jnms  arrivent,  Dereume 

reprend  ses  armes  ,  revient  commander  sou  escadron  ;   il 

<'"niliat   à   Ligny,    il   combat  à    Waterloo;    ce  fut   là   sa 

dn  iiièie  bataille  :  au  moment  où  il  chargeait  avec  l'intrépide 

Kellermann,  un  Ecossais  lui  fracassa  la  mâchoire,  d'un  coup 

de  feu  tii'é  à  bout  portant. 

Iteitrà  dans  ses  foyers,  le  brave  soldat  vit  tranquille, 

honoré  ,  aimé  de  tous,  entmiié  d'estime  el  de  considération. 

l'ii  déreinbre  l«iO,  il  sortit  de  sa  modeste  retraite,   pour 

aller  à  Paris,  avec  une  iirpiitalinn  de  Irères  d'armes,  assister 

à  la  translation       corps  de  l'Empereur. 


toutes  nos  glandes  jiiiirni'es, 
son  sang.  —  En  Espaeiie,  il 


Quelle  que  suit  l'opinion  des  grandes  voix  de  la  littérature 
sur  le  genre  lyrique, qui  ne  réussissait  qu'à  enimijerLa  Bruyère, 
et  que,  si  parfait  qu'il  fût,  l'abbé  Desfontaines  appelait  un 
monstre,  le  théâtre  lyrique  n'en  a  pas  moins  fourni,  jusqu'à 
nos  jours,  une  belle  et  brillante  carrière,  parce  que,  comme 
le  dit  Voltaire,  on  est  la  dans  le  pays  des  fées.  Aussi,  quelque 
inflniment  petit  que  soit  le  nombre  des  bons  opéras,  le  théâ- 
tre où  l'on  chante  et  danse  a-t-il  toujours  été  le  rendez-vous 
du  monde  élégant  de  loules  les  époques;  et  les  hommes  à  la 
mode  ont  toujours  leregardé  comme  une  faveur  inapprécia- 
ble, la  permission  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  l'O- 
péra et  d'approcher  les  reines  de  la  danse  et  de  l'harmonie. 
D'abord  le  foyer  des  actrices  était  ouvert  à  lont  le  monde; 
c'était  le  moyeu  le  plus  sûr  de  lui  enlever  en  peu  temps  tout 
ce  qu'il  pouvait  avoir  de  séduisant.  Aussi,  à  mon  avis,  l'ar- 
rêt de  1776,  qui  ferma  les  portes  du  temple  de  Terpsicliore, 
comme  on  disait  alors,  ne  fut-il  pas  seulement  rendu  par  in- 
térêt pour  la  morale  publique ,  mais  encore  pour  sauvegar- 
der le  prix  de  l'Opéra. 

Depuis  ce  temps,  le  théâtre  ne  fut  plus  accessible  qu'aux 
abonnés  à  l'année,  aux  étrangers  de  distinction,  aux  person- 
nages d'un  rang  élevé  et  aux  privilégiés  de  l'administration  ; 
et,  certes,  le  soleil  de  la  rampe,  s'il  [louvait  parler,  raconte- 
rait bien  des  chroniques  piquantes  sur  toute  cette  hiéraicbie 
galante  qu'il  a  vue  passer  : 
Le  petit-maître  de  la  régence,  ce  charmant  étourdi; 
Le  merveilleux  de  la  république,  le  pins  ridicule  de  tous  ; 
Le  traîneur  de  sabre  de  l'Empire,  le  plus  piessé; 
Enfin,  toute  cette  génération  de  fats,  le  beau,  le  dandy,  le 
roué,  le  fasbionable  et  le  lion,  comme  il  s'intitule  aujour- 
d'hui. 

Mais,  pour  grand  qu'il  soit,  le  lion  ne  présente  plus  qu'une 
image  décolorée  de  cette  grande  famille.  C'est  bien  encore  le 
même  cachet  d'afl'éterie  et  le  même  cynisme  de  mœurs;  mais 
son  afféterie,  grâce  à  l'anglomanie  qui  court,  n'a  plus  rien  de 
cette  gracieuse  étonrderie  qui  faisait  pardonner  tant  de  cho- 
ses aux  adorables  fats  de  cet  Œil-de-Bœuf ,  dont  le  club  des 
jockey's  n'est  qu'une  assez  méchante  parodie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  éternelle  identité  des  siècles  ga- 
lants, sons  le  rapport  des  bonnes  mœurs,  a  de  tous  temps  né- 
cessité, lelatiTement  à  l'Opéra,  des  mesures  municipales  sans 
lesquelles  la  commune  lyrique  eût  pu  devenir  d'assez  mau- 
vais exemple  d'une  part,  et  de  l'autre  n'aurait  pas  vécu 
longtemps  en  bonne  paix. 

La  surveillance  de  l'Opéra  fut  d'abord  attribuée  aux  gentils- 
hommes de  la  chambre,  sous  la  haute  police  du  secrétaire 
d'Etat  au  déparlement  de  Paris;  à  ceux-ci  succédèrent, 
eu  t77f),  six  commissaires  nommés  par  le  roi;  eh  1790,  cttle 
aulorité  passa  dans  les  luaius  de  la  municipalité,  et,  après 
avoir  appartenu  pendant  un  afi  aux  actelns  eux-mêmes,  fut 
départie,  en  1794,  à  une  direction  de  gens  de  lettres  noin- 
lués  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Qui  ne  venait,  dans  cette  dernière  direclion,  un  prélude 
à  la  commission  des  auteurs  dramatiques  de  nos  jours?  Tou- 
jours est-il  qu'alors  coninie  anjonrd'lini  ces  litléraleiirs-rois 
essayèrent  sans  doute  d'abuser  de  leur  autorité  el  de  s'ériger 
eu  dictateurs;  car  bienlnt,  au  mois  de  frimaire  an  II,  un  ar- 
rêté des  consuls  plaça  ces  directeurs  eiix-mèiiies  sous  la  di- 
rerlion  |iiiiiiipale  de  l'un  des  préfets  du  gouvernement.  .-Vvec 
l'eiiipiie  la  siirinlenilaiii  r  de  l'Opéra  échut  au  premier  cliam- 
brllaii  de  .'<.  M.  l'eiiqu'iriir  et  roi,  et  enfin  aujourd'hui  à  un 
fonctionnaire  public  connu  sous  le  nom  de  conimissairo 
du  roi  près  le  théâtre  de  l'Académie  royale  de  mu.siqiie. 

iMais,  malgré  toutes  ces  précanlioiis  adminislialivcs,  il 
court  et  a  tiiiijoiirs  conrii  d'as.sez  méclianls  bruits  sur  le 
compte  des  mœurs  théâtrales,  et  surtout  des  mœurs  lyriques. 
Nous  ne  pinivons  entrer  ici  dans  des  considérations  éthiques, 
dont  le  Tiircai  ri  de  Lesage  n'est  pas  tant  une  utopie  que  l'on 
poniiail  s'imaginer;  mais,  malgré  cela,  et  d'aucuns  diraient 
pliilôl  à  cause  de  Cela,  les  coulisses  de  l'Opéra  ont  conservé 
pour  le  profine  vulgaire  nn  tel  attrait  de  curiosité  ,  que  nos 
iecliiirs,  nous  le  croyons,  n'y  jetteront  peut-être  pas  sans 
quel, pie  iiiléièt  un  coup  d'ieil  rapide  par  le  coin  du  rideau 
que  nous  allons  soulever  devant  eux. 
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Dans  le  langage  du  monde,  on  donne  le  nom  de  coulisses, 
liai'  extension,  à  tout  ce  qui  s'élcud  di'rrière  le  rideau;  dans 
le  dialecte  du  théâtre,  ce  nmi  n  une  vi:;niricalion  beaucoup 
plus  restreinte.  Les  nlacll^ll^h's  ;i|i|Hlirnl  coulisses  les  diffé- 
rents luli'iviilles  i|iii  m'(i:iiciiI  l'iiuu  de  l'autre  les  parties  suc- 
cessif'^ il. 'S  (lii  oi,;|iih:  -  hii.Tales;  c'enl  aussi  ce  qu'on  nomme 
lesri;.  v.M/  //i.wijv.  \ii~H,  les  coulisses,  qui,  pour  nous,  repré- 
senli'iil  IViiM'iiililr  ihi  monde  d'outre-loile,  ne  sont-elles,  au 
point  de  \ue  du  théâtre,  qu'une  subdivision  tout  à  fait  secon- 
daire. 

Quant  l'i  sa  division  générale,  le  théâtre  de  l'Opéra  com- 
prend trois  grandes  régions  distinctes  :  les  dessus,  le  plancher 
scénique  et  les  dessous,  que  nous  allons  décrire  le  plus  rapi- 
dement possible,  mais  décrire  cependant,  ainsi  que  les  prin- 
cipaux mystères  de  \i  machine  théâtrale  ;  car  le  monde  maté- 
riel de  l'Opéra  n'est  peut-être  pas  moins  curieux,  et  à  coup 
sûr  beaucoup  plus  inconnu. 

Les  dessus.  —  Les  dessus  ou  cintres,  d'où  l'on  règle  toutes 
les  toiles  de  décoration,  sont  au  nombre  de  trois  qui,  consi- 
dérés isolément ,  portent  encore  le  iiom.de  ponts.  Ces  ponts, 
construits  à  claire-voie  (d'où  vient  qij'on  les  appelle  aussi  les 
grils) ,  sont  suspendus  d'étage  en  étage  par  de  grands  étriers 
de  bois  solidement  fixés  aux  solives,  et  garnis  de  garde-fous 
pour  la  sécurité  des  ouvriers.  Le  second  et  le  troisième ,  qui 
n'offrent  rien  de  bien  remarquable,  portent  les  machines  des- 
tinées à  enlever  les  pièces  de  grandes  dimensions,  tels  que* 
les  toits,  les  plafonds,  etc.;  mais  le  plus  important  de  tous 
est  le  premier  pont  ou  grand-gril,  qui,  seul,  lail  le  tour  de  la 
scène,  et  dont  les  divers  treuils  couespoiidi'iil  chacun  à  l'un 
des  plans  du  théâtre.  C'est  là  véritableinent  qu'on  commence 
à  entrer  dans  ce  pandémoniuin  étrange  qu'on  appelle  le 
inonde  des  machinistes. 

Le  grand-gril  est  véritablement  l'Olympe  de  l'Opéra  ;  car 
c'est  lui  qui  porte  en  contre-bas  les  longues  toiles  peintes, 
autrement  dit  les  bandes  d'air  destinées  à  représenter  le  ciel 
bleu,  et  chargées,  comme  le  savetier  d'une  chanson  bien  con- 
nue, de  porter  la  lune  dans  leur  tablier,  ainsi  que  tout  le  sys- 
tème planétaire.  Le  système  planétaire  de  l'Opéra  n'est  pas 
aussi  compliqué  qu'on  pourrait  bien  se  l'imaginer.  D'abord,  à 
l'Opéra,  il  n'y  a  point  de  soleil  ;  le  soleil,  c'est  tout  ce  qu'on 
veut  :  la  rampe,  les  quinquets,  les  becs  de  gaz,  et  même  l'al- 
lumeur chargé  de  tourner  les  clefs  du  jour,  lequel,  à  la  rigueur, 
jiourrait  passer  pour  l'Apollo  du  théâtre  ;  le  soleil,  c'est  tout, 
donc  ce  n'est  rien.  Il  n'y  a  point  de  soleil,  il  y  a  h  pur.  (Juant 
à  la  nuit,  un  demi-tour  dé  clef  donné  au  conduit  du  gaz,  un 
quart  de  conversion  imprimé  aux  lumières  des  coulisses,  un 
voile  de  mousseline  lileiie  étendu  devant  la  rampe,  des  verres 
de  couleur  aux  quimpiuls;  tels  sont  les  moyens  ordinaires 
employés  pour  produire  les  divers  effets  d'obscurité.  Enlln, 
pour  ce  qui  est  des  constellalions  réelles,  la  lune  n'est  autre 
chose  qu'un  papier  huilé  convenablement  éclairé,  et  les  éloi- 
les  se  représentent  à  l'aide  de  morceaux  de  verre  blancs  tail- 
lés à  facettes,  qui,  en  brisant  la  lumière  du  quinquel  placé 
derrière  chacun  d'eux,  imitent  avec  une  rare  perfection  la 
clarté  tremblotante  des-astres. 

Les  dessous.  —  Les  dessous  sont  destinés  à  recevoir  cette 
[lartie  de  décoration  qu'on  appelle  les /'nmes ,  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  comme  les 
dessus,  et  présentent  avec  ceux-ci  de  grandes  analogies.  Seu- 
lement l'aspect  en  a  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  funeste,  et, 
à  mesure  qu'on  y  descend,  ou  se  sent  froid  jusqu'au  cœur, 
comme  lorsqu'on  s'aventure  sous  les  arceaiix  humides  de 
quelque  antique  manoir  resté  debout  depuis  les  croisades.  Les 
divers  planchers,  supportés  par  des  parpaings  de  pierre  qui 
occupent  toute  la  profondeur  du  théâtre,  sont  traversés  dans 
toute  leur  longueur  (lar  des  rainures  destinées  à  laisser  passer 
les  décorations  qu'on  monte  des  dessous. 

C'est  dans  le  premier  dessous,  comme  on  sait,  que  s'en- 
gloutissent les  diables  de  l'Opéra;  voici  comment  s'opère 
celte  manœuvre  :  à  l'instant  donné,  Bertram  (je  clioisisBer- 
tram)  se  place  sur  la  trappe  en  avertissant,  par  un  coup  de 
talou,  le  machiniste  du  dessous,  qui  se  met  aussitôt  à  laire 
tourner  un  levier  où  s'enroule  une  corde  atlachée  à  l'anneau 
de  la  trappe;  la  trappe  s'abaisse,  Beitram  s'abhne  ;  un  ma- 
chiniste, tenant  à  la  bouche  une  longue  pipe  de  fer-blanc 
chargée  d'arcanson,  ou,  d'autres  fois,  agitant  simplement 
une  torche  pleine  de  résine,  imite  les  flammes  de  l'enfer, 
tandis  qu'une  planche  de  la  largeur  de  la  trappe,  glisse 
liorizontalenient  et  referme  l'ouverture  du  plancher.  Tout 
cela  s'exécute  avec  une  rapidité  incroyable;  et,  pour  peu 
que  la  trappe  descendante  vînt  quelque  joiir  à  éprouver  un 
instant  de  retard,  l'acteur  serait  inévitablement  guillotiné 
par  la  planche  transversale.  Je  m'étonne  que  cela  ne  soit  pas 
encore  arrivé. 

Le  plancher  scénique.  —  Le  plancher  scénique  de  l'Opéra 
occupe  une  superficie  de  80  pieds  carrés  :  il  est  entièrement 
mobile,  composé  de  pièces  et  de  iiinii:f:;u\  ipii  m'  d.'|ilacent 
et  s'adaphMit  à  Noliiolé,  exadciiinit  ,ni,iii!.'  jr-;  dun ,  ...lu- 
parlinieiits  d'un  jeu  de  palience.  Cullr  ilispnsilion  cA  cNliè- 
memcnt  heureuse,  et  les  plus  beaux  i.-.lïcls  eu  sont  le  lebullat. 
Eu  enlevant  certaines  parties  du  plancher,  en  exhaussant 
certaines  autres,  on  produit  des  accidents  de  terrain  qui 
ajoutent  beaucoup  de  vérité  et  de  pittoresque  à  l'illusion  des 
points  de  vue.  Tout  le  monde  se  rappelle,  à  ce  sujet,  la  dé- 
coration du  cinquième  acte  de  la  Juive,  qui  est  assurément 
l'une  des  plus  belles  qu'il  y  ait  à  l'Opéra.  Les  côtés  latéraux 
du  plancher  sont  seuls  cloués  à  demeure  :  tous  deux  sont 
coupés  horizontalement  par  douze  plans  parallèles  formés 
par  la  réunion  de  vingt-quatre  rainures  disposées  deux  à 
deux,  et  par  lesquelles  s  élèvent  ou  descendent  les  fermes 
de  décoiations. 

Le  long  de  chaque  muraille  sont  établies  des  cloisons  à 
claire-voie  qui  reçoivent,  case  par  case,  les  châssis  de  cha- 
que décoration.  Entre  ces  cloisons,  on  trouve  des  caisses 
longues  et  élroites  que,  dans  le  langage  de  l'Opéra,  on  ap- 
pelle les  cheminées,  'jes  cheminées,  qui  s'enfoncent  dans  les 
dessous  et  se  perdent  dans  les  cintres,  comme  ce  chêne  de 
la  fable 


De  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine. 

Et  dont  les  pieds  louchaient  à  l'empire  des  morts; 

ces  cheminées,  formées  de  madriers  de  sapin  et  fixées  aux 
murs  par  des  équerres  de  fer,  sont  destinées  à  recevoir  et 
à  conduire  les  divers  écheveaux  de  cette  multitude  incalcula- 
ble de  cordages,  véritables  nuiscles  de  ce  grand  squelette  de 
charpentes  qu'où  appelle  un  Ihéàtre. 

Enfin,  de  chaque  côté  de  la  scène,  en  deçà  de  la  rampe  de 
lumières,  et  derrière  le  rideau,  s'élèvent  en  poternes  deux 
piles  de  quatre  petites  loges  qui  font  partie  du  domaine  privé 
de  la  couronne  directoriale,  laquelle  en  dispose  selon  son  bon 
plaisir  en  faveur  des  féaux  et  bien-aimés  sujets  de  sa  bonne 
ville  de  carton  peint. 

Les  loges,  cour  el  jardin.— En  faisant  la  description  topo- 
graphique de  la  scène,  nous  avons  omis  de  dire  que  chaque 
côté  du  théâtre  porte,  h  l'Opéra,  un  nom  particulier  :  celui 
de  gauche  (à  droite  des  spectateurs),  s'appelant  le  côté  cour, 
et  l'aulre  le  côté  jardin. 

Ces  dénominations  bizarres  n'ont  plus  aucun  sens  aujour- 
d'hui; mais  en  voici  l'origine. 

Avant  la  révolution,  pour  se  mieux  comprendre,  les  ma- 
chinistes avaient  cherché  à  donner  un  nom  distinct  aux  deux 
côtés  du  théâtre,  et  comme  la  loge  du  roi  se  trouvait  à  droite 
et  celle  de  la  reine  à  gauche,  ils  n'avaient  rien  pu  imaginer 
de  mieux  que  d'appeler  le  côté  droit,  côté  du  rui,  et  le  côté 
gauche,  cijlé  de  lareinc.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  révo- 
lution de  1789  :  plus  de  roi,  plus  de  reine,  parhml,  plus  de 
côté  du  roi,  plus  de  côté  de  la  reine.  Comment  faire"?  Comme 
la  loge  du  roi  se  trouvait  du  côté  des  Tuileries,  et  celle  de  la 
reine  du  côté  de  la  cour  du  Carrousel,  le  machiniste  de  ce 
théâtre,  lorsqu'il  fu'  r'ouvert,  inlilula  fort  ingénieusement  le 
côté  du  roi,  côté  jardin,  et  le  côté  de  la  reine,  cotécour.  Ainsi 
lit-il,  et  aussilôt  les  machinistes  de  tous  les  autres  théâtres 
d]adopler  avec  enthousiasme  des  variantes  aussi  libérales, 
bien  que,  à  vrai  dire,  il  n'y  eût  chez  eux  ni  la  trace  d'une 
courni  l'ombre  d'un  jardin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nouveaux 
noms  prévalurent,  et,  aujourd'hui  encore,  les  machinistes  de 
l'Opéra  appellent,  de  la  meilleure  foi  du  inonde,  cotécour  la 
droite  des  speclateurs,  et  côté  jardin  la  droite  des  acteurs. 

11  suit  de  là,  et  c'est  à  quoi  nous  eu  voulions  venir,  que 
les  petites  loges  à  regard  placées  sur  le  théâtre  même  se  nom- 
ment, selon  leur  situation,  les  unes  loges  cour  et  les  autres 
loges  jardin. 

Ces  petites  loges,  si  enviées  du  spectateur  de  la  salle,  en 
ce  qu'elles  donnent  accès  dans  les  coulisses  de  l'Opéra,  sont, 
conime  nous  l'avons  dit,  la  propriété  exclusive  du  direcleuri 
qui,  après  s'en  être  réservé  une  pour  lui  même  et  deux  pour 
ses  fidèles,  a  réparti  ks  autres,  tant  aux  premiers  sujets 
qu'aux  maiires  do  chant  et  de  ballet.  La  loge  du  directeur, 
située  à  droile  des  speclateurs,  au  rez-de-cliaussée  du  côté 
cour,  est  disposée  en  salon,  tendue  de  damas  rouge,  munie 
de  stores  et  ornée  de  glaces  comme  le  boudoir  d'une  petite 
maîtresse.  C'est  là  que  ce  roi  lyrique,  llanqué  des  premiers 
genlilsliommes  de  l'Etat,  vient  de  temps  à  autre  surveiller 
par  lui-même  son  peuple  harmonieux,  témoignant  son  blâme 
par  un  regard  et  son  approbation  par  un  geste;  et  il  est  facile 
de  savoir  que  le  directeur  est  dans  sa  loge,  rien  qu'au  sur- 
croît de  dignité  des  comparses  mâles  et  à  l'air  pudique  du 
corps  de  ballet. 

Maintenant,  que  nos  lecteurs  ont  pu  se  faire  une  idée  su- 
perficielle de  la  géographie  de  l'Opéra,  nous  allons,  s'il  leur 
agrée,  en  étudier  la  nature  et  les  habitants. 

L'éclairage  joue  un  grand  rôle  dans  le  monde  dramatique, 
et  surtout  à  l'Opéra.  L'iuiilation  de  la  plupart  des  phénomè-^ 
nés  naturels  repose,  en  effet,  sur  les  jeux  de  la  lumière,  cor- 
roborés par  certains  accessoires  dont  nous  allons  traiter  en 
peu  de  mots,  afin  de  pouvoir  faire  tenir  le  plus  dans  le  moins 
possible. 

La  lumière  du  soleil,  dont  il  sied  de  parler  en  premier 
lieu,  CM  dans  Imite  la  nature  feinic  ce  qu'il  y  a  de  pins  facile 
à  |lln,linir.  Les  rlefs  <hl  ua/..  i^Hl\  Mllli!  ,\r  Inui  lier  plus  ,,n 
munis,    lepiesenl.-nl,     en    elTel,    a\ec    lleallriilip    lie    \eMle   les 

divers  (le-iVs  yr,  hi(lM|iies  du  JOUI',  et  suiluul  la  luinieie  vive 
et  sans  nielaiive  du  ^,i|eil  au  zénith.  Cependant  l'aurore  et  la 
nuil  e\i-riii  le  (  uiieuiii  s  dc  quclqucs  autres  moyens. 

Kt  Tour  imiter  l'auiore,  dit  un  des  bons  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière,  il  faut  que  la  décoration  du  fond  soit 
composée  de  deux  parties  séparées,  dont  l'une  sera  une  lon- 
gue toile,  sur  laquelle  seront  peintes  les  diverses  nuances 
successives  de  couleur  que  l'on  remarque  dans  le  ciel  lorsque 
l'aurore  commence  à  paraître.  Cette  toile  sera  enveloppée  en 
partie  sur  un  cylindre  qui,  en  se  développant  avec  beaucoup 
de  lenteur,  présentera  tour  à  tour  tontes  les  nuances  de  cou- 
leur. La  seconde  partie  sera  un  châssis  dont  le  contour  dé- 
coupé se  détachera  sur  la  toile  du  fond  que  nous  venons  d'in- 
diquer; ce  châssis  représentera  un  paysage  ou  d'autres  objets 
quelconques,  n 

A  cela,  l'auteur  ajoute  une  manœuvre  de  quinquets  assez 
ingénieuse;  mais  aujourd'hui,  il  suffit  simplement  de  lâcher 
plus  ou  moins  de  gaz,  de  telle  façon  que  la  lumière  concorde 
en  quelque  sorte  toujours  avec  les  nuances  successives  de  la 
toile  du  fond. 

Quant  à  la  nuit,  elle  s'opère  par  les  moyens  exactement 
opposés  :  au  lieu  d'ouvrir  peu  à  peu  le  gaz,  ou  le  ferme  peu 
à  peu;  au  lieu  de  celle  lon^nie  lnilernlnrirv<  de  Inut  à  l'heure, 

c'est  un  voile  de  nnin-vet j.lrue  ,|,ie  r,,ii  .Mend  devant  la 

rampe;  enfin,  ou  ailipie  au\  laiii|ie-  îles  .'nulisses  des  verres 
de  couleurs  qui  lepioilucseiit  admiialilement  les  diverses 
nuances  du  crépuscule  :  depuis  la  lumière  doucement  azurée 
du  clair  de  l'une  jusqu'au  ciel  ardoisé  des  nuits  douteuses. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  elTets  de  lumière,  comme,  par 
exemple,  la  représentation  de  quelque  paysage  fantastique, 
d'un  paradis,  d'un  élysée,  ou  de  toute  "autre  rayonnante 
idéalité.,  telle  que  la  mirobolante  oasis  qui  termine  le  pre- 
mier acte  du  ballet  de  la  Péri,  ces  choses  surannées  et  de 
mauvais  goût  sont  ordinairement  placées  derrière  un  fin  ri- 
deau de  gaze  qui  lénifie  de  sou  mieux  les  reflets  dorés  des 


verres  jaunes  adaptés  aux  quinquets.  C'est  précisément  pour 
cela  que  nous  nous  élevons  contre  ces  fantaisies  plus  dignes 
d'un  fabricant  de  mauvais  kaléidoscopes  que  d'un  peintre 
décorateur.  Si  l'exécution  présenlait  de  grandes  difficultés  ou 
exigeait  des  études  profondes,  nous  serions  des  jirtmiers  à 
nous  intéresser  à  ces  tours  de  force;  mais  représenter  facile- 
ment des  choses  odieuses,  cela  ne  se  peut  supporter.  La 
science  de  la  décoration  théâtrale  n'est  pas  une  science  de 
confiseur  et  de  marchand  de  papillotes  :  c'est  une  chose  grave 
vouée  à  la  sérieuse  et  savante  imitation  de  la  nature,  et  tout 
ce  qui  tend  à  la  détourner  de  sa  nouvelle  voie  pour  la  rame- 
ner aux  extravagances  de  son  berceau  est  une  absurdité  et 
un  contre-sens. 

l'uisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet,  continuons  d'expli- 
quer quelques  autres  éléments  principaux  de  l'architecture 
feinte. 

Le  susurrement  du  vent  s'imite,  à  l'Opéra,  au  moyen  de 
longues  règles  de  bois  très-minces  que  les  machinistes  re- 
tieiineut  par  une  corde  et  font  rapidement  tourner  dans  les 
coulisses. 

Pour  représenter  la  lumière  vive  et  instantanée  de  l'éclair, 
on  jette  à  plusieurs  reprises  sur  la  nainmed'un  flambeau  des 
poignées  d'arcanson  ou  de  colophane  pulvéri.sée. 

CiTiiidanl  nu  ouvrier  suspend  horizontalement,  soit  un 
giaiel  I  |,.i.M~  de  toile,  soit  Une  grosse  caisse,  et,  avec  le 
niniivi  nieiil  piécijiilé  de  ses  doigts,  imite  avec  beaucoup  de 
véiile  le  loiiilain  rnnlenienl  du  tonnerre,  ou,  selon  l'occur- 
rence, celui  du  rauiiii;  lamlis  que  d'aulres  machinistes,  pla- 
ces dans  les  ciiilies,  iieiiiieui  a  la  main  de  longues  cordes 
où  sont  enfilées  |iliisieiiis  rondelles  de  tôle  qu'ils  font  vibrer 
sourdement  en  les  agitant  de  teinps  à  autre,  et  qu'ils  laissent 
toniher  tout  ù  coup  avec  un  bruit  effroyable  sur  le  plancher 
lorsque  la  foudre  est  censée  éclater. 

De  petites  pierres,  remuées  dans  une  espèce  de  vanne, 
imitent  parfaitement  la  crépitation  de  la  pluie  ;  mais  le  phé- 
nomène de  la  neige  est  reproduit  d'une  manière  plus  effec- 
tive par  de  pelits  morceaux  de  papier  blanc  ou  d'ouate  qu'on 
jetle  à  foison  du  haut  du  théâtre  ;  le  vent  qui  vient  des  cou- 
lisses leur  imprime  une  oscillation  pleine  de  vérité,  comme 
tout  le  monde  a  pu  en  juger  dans  le  magnifique  décor  de 
Guido  et  Ginevra. 

«  Pour  imiter  un  incendie,  dit  l'auteur  que  nous  avons 
déjà  cité,  on  fait  une  partie  de  la  décoration  de  manière 
qu'elle  puisse  facilement  se  décomposer  en  morceaux.  Des 
ouvriers  placés  derrière  la  décoration  produisent,  en  agitant 
de  grandes  torches  autour  desquelles  est  disposé  un  réci- 
pient rempli  de  colophane  pulvérisée  ou  d'une  autre  pous- 
sière qui  soit  extrêmement  inflammable;  d'autres  ouvriers 
poussent  par  derrière,  avec  des  bâtons,  les  pièces  mobiles, 
qui,  en  tombant,  découvrent  le  foyer  de  l'incendie,  repré- 
senté par  une  toile  sans  fin,  tendue  entre  deux  cylindres, 
que  l'on  fait  tourner  à  l'aide  d'une  manivelle.  La  toile  est 
demi-transparente,  ses  couleurs  imitent  celles  de  la  flamme, 
elle  est  parsemée  de  clinquant  et  de  traces  dorées,  et  derrière 
on  place  des  lampes  ù  réverbère  qui  donnent  une  forle  lu- 
mière. On  a  soin  de  tenir  les  autres  parties  de  la  scène  dans 
l'obscurité,  n 

Ces  toiles  sans  fin  jouent  un  très-grand  rôle  dans  l'archi^ 
lecture  feinte  :  elles  servent  encore  à  représenter  les  torrents 
la  mer,  etc.  ' 

Les  torrents,  les  fontaines,  les  courants  d'eau,  les  cas- 
cades, lorsqu'on  ne  se  sert  pas  d'eau  véritable,  comme  dans 
Guillaume  Tell,  dans  Freyschutz  et  dans  la  plupart  de  nos 
opéras  d'aujourd'hui,  sont  imités  à  l'aide  de  ces  toiles  qui 
sont  teintes  d'une  couleur  bleu-clair  et  parsemées  de  clin- 
quant et  de  traces  argentées. 

(Juant  à  la  mise  en  scène  de  la  mer,  elle  est  un  peu  plus 
compliquée.  «  Le  mouvement  des  vagues,  »  dit  encore 
notre  auteur,  que  nous  ne  citons  que  d  une  manière  inter- 
mittente, d'abord  parce  que,  depuis  lui,  bien  des  choses  ont 
rliaïu-'é,  el  queiisuite  il  avait  le  but  d'enseigner  ce  que  nous 

•1^""^ I  --iiniilement  le  désir  de  raconter:  «  le  mouvement 

lies  v.i^iie,  ,  si  nidinairement  représenté  par  des  colonnes 
de  mer.  (lu  ipiielle  ainsi  des  tambours  fort  longs,  construits 
à  peu  lires  idiiiine  li's  liliiloirs  des  boulangers.  Ces  tambours 
ont  la  fuiiiie  iliiiie  culmine  torse,  sont  peintes  de  manière  à 
imiler  les  vagues,  el  parsemés  de  traces  argentées.  Ils  sont 
soutenus  horizonlalement  par  des  fermes  (1),  sur  lesquelles 
reposent  leurs  tourillons  munis  de  manivelles,  que  des 
hommes  font  tourner. 

«  Lorsqu'on  veut  représenter  la  mer,  on  fait  monter  de 
dessous  le  théâtre  un  certain  nombre  de  fermes  chargées  de 
colonnes  de  mer;  lorsqu'elles  sont  à  la  hauteur  convenable, 
des  ouvriers  font  mouvoir  les  manivelles  de  ces  colonnes  de 
mer  qui,  en  tournant,  fout  bien  l'elïet  des  vagues. 

((  Dans  le  cas  où'des  vaisseaux  doivent  paraître  et  se  mou- 
voir sur  cette  mer  artificielle,  on  dispose  d'autres  fermes 
entre  celles  qui  soutiennent  les  colonnes  de  mer;  celles-là 
ont,  à  leur  partie  supérieure,  un  petit  plancher  ondoyé  sur 
lequel  on  fait  glisser  des  châssis  peints  qui  représentent  des 
vaisseaux. 

_  «Veut-on  représcnler  une  tempête,  durant  laquelle  la  mer 
s'élève,  s'ajjile  viiileinment,  change  de  couleur,  puis  se 
calme  et  ie|iieiii|  smi  premier  étal?  On  disposera  sous  le 
théâtre  des  cul us  de  mer  dont  les  sinuosités  et  les  cou- 
leurs seront  dillérentes.  L'on  fera  d'aborJ  monter  les  co- 
lonnes qui  ont  de  petites  sinuosités  el  des  couleurs  claires, 
et  on  fera  tourner  ces  colonnes  avec  lenteur;  puis  on  élèvera 
celles  qui  ont  des  ondulations  plus  fortes  el  des  couleurs  plus 
brunes;  ou  leur  communiquera  un  mouvement  plus  vif;  on 
redescendra  ensuite  celles-ci  pour  faire  place  aux  pre- 
mières. )> 

Cette  description  est  exacte;  cependant,  aujourd'hui,  au 
lieu  de  colonnes  de  mer,  on  emploie  plus  fréquemment  des 

(t)  On  appelle  fcr?ne,  dans  toutes  les  circonstances,  une  déco- 
ration qui,  au  lieu  de  ilescendre  du  cintre  ou  de  rouler  par  les 
confisses,  s'élève  du  dessous. 
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toiles  teintes  des  mêmes  cou- 
leurs ,  que  des  machinistes, 
échelonnés  tout  le  long  des 
coulisses,  secouent  à  tour  de 
bras,  comme  la  fameuse  cou- 
verture sur  laquelle  la  patience 
de  don  Sancho  l'aura  fut  sou- 
mise naguère  à  une  .si  rude 
épreuve.  D'autres  fois  encore, 
ces  toiles  sont  lixées  à  de- 
meure, et  alors  des  hommes 
s'accroupissent  dessous ,  et , 
au  moyen  de  toutes  sortes 
do  haut  le  corps,  impriment 
à  la  prélenduo  mer  ses  préten- 
dues ondulations. 

Telles  h(iUt,  cii  hien  peu  de 
mots,  li's  |M  iih  i|M -  tniidameu- 

laUX  dr  fl    Mirli,  :    (1   llIlililtlUli; 

les  aulii's  l^■'|■n^,llhlM^  s'y  i;i- 
mènent  lacdemeiit.  iMais  toute 
cette  description,  fùt-clle  milie 
fois  plus  e.xacte,  ne  sulliriiU 
point  encore  à  donner  la  nmiu- 
dre  Idée  de  ce  que  son!  les  rcjii- 
lisses  de  l'Opéra.  (If  qu'il  fuit 
retracer  niainlciinril  ,  r'rsl  n: 
mouveuH'iil  liiiinilhh'iis',  ciih^ 
agitation  i''li,iii,'i',  hi/.iiii',  l.ni- 
tôt  lahoiieiise,  l.iiiliit  louLlia- 
lante,  ici  élégante,  disliiigiire, 
gracieuse,  là  un  peu  déhraillée, 
un  peu  cynique.  11  faut,  à  peine 
le  rideau  baissé,  vous  mon- 
trer tous  ces  maciiinistes  se  ruant  sur  le  théâtre,  les  cheveux 
épars,  les  bras  nus,  la  poitrine  ruisselante  de  sneur,  pour 
détruire  un  monde  entier,  une  nature  entière,  et  y  substi- 
tuer tout  à  coup,  comme  par 
quelque  enchantement,  une  na- 
ture nouvelle,  un  monde  nou- 
veau. Entendez-vous  ces  cris 
étranges  qui,  du  haut  du  ciel, 
répondent  à  d'autres  cris  qui 
sortent  des  entrailles  de  la 
terre  ?  Voyez-vous  ces  château  x , 
ces  forêts,  ces  monlagnes  et 
toute  cette  nature  nomade  qui 
passe  dans  les  airs,  au-dessus 
de  vos  têtes,  riimme  une  cara- 
vane d'ilirnllilfllrs'/  t'.i  puis,  au 

milieu  de  liiiil  (■('  I I,  de  tout 

ce  rnouvfiiu.Mil,  de  toute  cette 
pérégrination  d'un  monde, 
avez-vous  vu  grouiller  cet^e 
étrange  population  si  piciiii'  de 
poésie  et  ue  conlnvirs,  nii  je 

machiniste,  gros- nnnih'  l,i 

prose,  heurte  la  pin'liijp  ■  (ii- 
selle,  où  la  blouse  tachée  d'iuulc 
frôle  l'habit  noir,  chef-d'œuvrr 
d'Humann  ou  de  Chevreuil,  où 
le  soulier  ferré  écrase  insolem- 
ment la  pantoufle  de  satin  et  la 

botte  vernie?  Avez-vous  vu,  rùte  '•"  ■'^'"'  ""''^'^  "^^  '"  «'^5<'nce.: 
à  côte,  ces  hideuses  vieilles 

qu'on  appelle  les  mères  d'actrices  et  ces  jeunes,  sveltes, 
blanches  et  charmantes  fdles  de  la  danse,  accompagnées  de 
cet  être  singulier  qu'on  appelle  un  danseur"?  Avez-vous  en- 
tendu la  rauque  et  dure  voix  des  ouvriers  et  le  gazouille- 
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Rangez-vous!  voici  la  Gi- 
selle  adorée,  la  gracieuse  Car- 
lotta,  qui  se  sauve  de  la  scène, 
toute  rouge ,  tout  essoufllce  , 
toute  frissonnante  ,  et  s'enfuit 
dans  sa  loge,  après  avoir  jeté 
sur  ses  ailes  humides  cette  jo- 
lie pelisse  de  satin  bleu  que  sa 
femme  de  chambre  lui  prépare 
dans  la  coulisse. 

Lorsque  Cinéas  entra  dans 
le  sénat  de  Rome,  il  crut  voir 
une  assemblée  de  rois  ;  mais, 
.s'il  entrait,  de  nos  jours,  à 
l'Opéra,- qu'est-ce  donc  qu'il 
croirait  voir,  le  bon  homme? 
Dans  quel  cercle  du  ciel  ne  se 
croirait-il  pas  transporté  d'a- 
bord, s'il  voyait,. dans  une  mê- 
me danse,  laCarlottaaux  petits 
pieds,  la  blonde  et  charmante 
Adèle,  la  gracieuse  Pauline  et 
la  spirituelle  Maria;  puis,  s'il 
enleiidait,  dans  un  même  con- 
cert, les  grandes  mélodies  de 
Duprez,  les  chants  plus  mâles 
de  Levasseur,  la  voix  entraî- 
nante (le  B:)rroilhet,  le  timbre 
de  fer  de  Jlassol,  les  sublimes 
gazouillemenls  de  madame  Do- 
rus,  la  passion  de  madame 
Stoltï,  tout  cela  pêle-mêle, 
chants  et  danse,  comme  en  une 
fête  du  ciel! 
ment  peiié  des  petites  coryphées?  Avez-vous  vu  la  mar-  |  Tel  est  le  pays,  tels  sont  les  habitants  de  l'Opéra;  mais, 
che  rhumatismale  du  lion  sur  le  retour  et  le  trot  menu  hélas!  pauvre  Cinéas,  dansée  lieu-là  j'aurais  grand' peur  pour 
des  rats,  sautillant  gaiement,  de  çà  et  de  lii,  charmantes  |  toi;  peur,  non-seulement  pour  Ion  àme  immortelle,  qui  se 

damnerait  bien  certainement, 
mais  peur  aussi,  o  philosophe! 
pour  ton  pauvre  corps  !  car,  si, 
comme  Byron  l'affirme,  l'enfer 
n'est  pavé  que  de  bonnes  in- 
tentions, l'Opéra,  lui,  n'est  plan- 
chéié  que  de  mauvais  vouloirs 
et  d'infâmes  trahisons. 

En  effet,  que  la  retraite  d'un 
rideau,  s'échappant  des  mains 
de  l'ouvrier  des  cintres,  vienne 
vous  bàtonner  de  sa  perche 
et  faire  coïncider  votre  chapeau 
avec  vos  épaules,  que  votre 
canne  à  pomme  d'or  profite  de 
l'occasion  pour  glisser  à  tra- 
vers une  coulisse,  et  s'en  aller 
visiter-  un  peu  le  troisième 
dessous;  que  toute  une  famille 
de  quinquels  éplorés  se  prenne 
à  fondre  en  larmes  sur  votre 
liahitle  plus  neuf;  qu'un  garçon 
de  théâtre  pervers  vienne  traî- 
treusement arroser  les  plates- 
bandes  de  votre  pantalon  ou 
les  fleurs  de  votre  gilet  ;  que 
vous  vous  fouhez  le  pied  dans 
un  trappillon  et  le  poignet  dans 
une  coulisse  en  décrivant  toutes  les  figures  géométriques 
imaginables;  que  le  fouet  d'une  guindé  de  rappel  vienne  en 
sifllant  vous  cingler  la  figure;  qu'une  forêt  s'abatte  sur  vos 
épaules;  qu'un  château  s'écroule  sur  votre  personnage  ;  qu'un 
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petites  fleurs  dans  leur  immense  calice  de  gaze  blanche? 
Rangez-vous!  l'acte  est  fini;  rangez-vous!  elles  vont  pas- 
ser l'une  après  l'autre,  toutes  ces  reines  de  la  danse  et  de 
l'harmonie  ! 


(Le  Lie 


"le 


Un  haUiluo  Je  l'Opéra.) 


'.Dans  la  coulisse  ) 


(Une  viclimc  de  Guillaume  Tell.) 
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ns 


iProfil  do  danseur.) 


(Profil  de  danseuse.) 


comparse  inexpérimcnlé  vous  doue  sa  llcclio  dans  l'i-pigas- 
Ue;  qu'une  trappe  vous  engloulisse  subitement,  ou,  eiidu, 
qu'une  ferme,  s  élevant  tout  à  coup  entre  vus  deux  genoux 
et  vous  Iransportant  dans  les  dessus,  vous  fasse  subir  les  dan- 
gereux honneurs  de  l'apothéose. 


Une  liayadère  lorgi 


^L'nc  dispaMlion  ) 


iLn  cnlO-vcmcnl.) 
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illr.  ,1e  la 


Bulletin  ltilili»!çrniihif|iie. 

Romancero  espagnol,  ou  recueil  Jes  chants  populaires  de 
l'Espagne,  romances  historiques,  chevaleresques  et  mo- 
resques. Traduction  conjplète,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  M.  Damas-Hinaud,  traducteur  des  Chels- 
d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  —Paris,  1844.  2  vol.  in-]8, 
Charpenlier.  5  l'r.  50  c.  le  volume. 

Lorsque  Lope  de  Vega  lit  la  remarque  que  l'Espagne  possédait 
plusieurs  Iliailos  sans  un  Homère,  il  eût  pu  ajouter  que  ces 
poécnes  M;ilioii;iMx  rN;sl:iiiMil  (Uuissa  pairie  lnnKti'm|.s  ;iv:uil  la 

nai,h'lN. ,■ .irr  .inrlrl  de  la  ^ilrnv  .1.-  Irnir,   1  ;,  l.iivr 

dem.'.l,:„l  .■lh",v  |,l..„^,.,.  ,lans  1rs  Iniri.n-.  >!.■  1;.  \r.:U,,,.; 
Rome   il'l'UMl    IM-   ''"'"IV    lolMl.'C,  rl.lrjl,   1rs   Ihrrr-    .1  Ikm  ILni,', 

avaient  compuse  des  i.li;iiii-  |ii.|iul;inv-  ru  \ri'^  mimImui  ,r.iis  a\,- 
prend  en  ellet  que  les  l'ui.ln.iiii  (1rs  ll,l!Hl.Mll^  Hr  I  \iMl,,l.inMc) 

conservaient  precieiisrinmi  ih's  |ii.r ^ri  iK^sliu-  inrii'i  i -  i|im 

remontaient, toî^aoi,  il  iir  1  ;iliiniu'  it.is,ii  si\  unUr  ans.  Li;  Irxiea 
sans  doute  été  altère;  ri,  lnniqnc  SIrabon  nese  servit  pas  île  cliil- 
l'res  arabes,  un  topisie  inlhlrlr  ainarrrit£;a/.icr///.ia)v  au  lieu  de 
tÇaxoo'.Mv  tTuv.  —  Les  i;s|,a;;iiiils  rmiilnvenl  souvent  tes  mots  : 
diez  mil  reaies,  pour  ilrsi^iirr  iiiir  snuriir  rriisi-lrralilr  ;  |iriil- 

eire  daus  l'antiquité,  Ir  .lullrr  .Iriim  i..(iiiii  :i\  ,iil-il  l'i  _'"'' *•'- 

leur  inUelinie,  car  l'Iiiir,  i-n  |i,irl,iiii  ilrs  pniuirs  ilr  i'uruaslrr, 
se  sertilr  la  iiiriur  'l.ilr  ;   ^,■:    milUins  u,ui«nii,i 

Qui-llr  .|nr  -nil  1,1  (l,,lr  ir.llr  dr  leur  ual-aiirr,  1rs  premiers 
chants  |,oi,Ml:nivs  ,lr  rL~|.:iL;iir  iTiiimiirnl  a  iiiir  livs-liaale  an- 
tiquité, baml  tsiJoir  r\   1rs  c„,|hs  allnbi ul  I.  ne  mvenlioii  a 

Moise;  un  écrivain  i's|i.i,minl  .ir,  l;u:iii   pL^ilnnurni Ii,l_'. 

que   Tubal,    lilS  de  Jai I    ri    lirhl-llK    dr    \(.r,    rlanl    ariH(     ri] 

Espagne  140  ans  aprrs  Ir  drlii^r  ri  l'.Ii,:,  an- a\,iiii  la  iin--ni,r 

(lu  l^irist,  d.iniia  ans    [aduna'-  un  r  ,dr  d.'  lia-  ni   ,  ,ai|iirl,.  ,/,„ 

l„s  leges  Cl  copias  (,S:ila/ar  dr  Mrl,d„,a,  O,  ,„r«  -Ir  /"v  d,„„,.l,rl. 

deEspana).  linis  dnd  jiai ii>  ^liali-.a  a\ 

portes  par  les  l'Iienii  ii'iis  <pii  l.iiiil.Tnii 

fondation  de  Rome,  et  qui  les  einprunh 

juifs,  avec  lesquels  ils  entretenaient  dr^ 

car  les  greniers  de  Tyr  étaient  alimenk- 

Judée.'  .  .       , 

Ces  ballades  primitives  résistèrent  à  l'occupalion  romaine.  Les 
Turdetani  adoplèreul,  il  est  vrai,  la  langue  et  la  itiga  de  leurs 
maîtres,  mais  les  grossiers  liabilants  de  la  Galme  cunlinuerent 

à  clianler  leurs  ballades  naiic Ir- si  l.ai  la  rnilu d'  I  iirs 

pères  (Silius  Italiens,  III)-  krs  l.ainls  idiiiildini,  dr  .; par- 
laient de  ces  cliaiils  rmiiinr  L'dasiiir  dr  r- li\  d-  Aii^i.i  :  "  l.n- 
Irare  veriiis  (/iinin  h"iui  rijr,i(,ir  "  .SlialKju  ri  l'_"i  '  "■'  i  an-,  rriit 
a  transcrire  n-  liMunr,  imhairs  (riine,  iV.  H.\i\,o.  -  b ira- 
bon,  III).  Mariial  rriiradalll  ■.■  liinil!  I  a  aSSCiS  EspagUOl  pOUr  COU 

seiller    ii   Lurni^,    iia 
gner,  liieii  qnr  1rs   lia 

appliqi.....;l'r|.lllirlrdr., 

Cesballad,-srslVriniJll-.Hl  a  hiiil-     1,m., M.   nr  ll  aiiiiiiniji  iniLiis- 

Sait,(lans  1rs  [aMMinrs  l,a  ..|llr -,  di  -  m  ili  llans|,iairsiaiaiuiar,| 
sur  les  liabilaiils  ahnrMi  m-  dr  II  -luaiir.  d  m.iiva  si\  slaiiirs 

découvertes  par  IbaiiAlini  dan-  un    lama   ull,  a  Mn a-    l.rsl 

lin  chœur  de  ini.nU^u.uds  dn  lrii,|i- iT  Miaa-lr,  linr  lauirnlalNMi 
sur  le  sort  de  ladn,  rhrt  l.l-i  aln,.  Ml  1-a.  ir,  a  snll  rrliilll-  dr  la 
guerre,  par  sa  Iminir,  qui  s'rlail  h^llre  a\rr  /ar.l  11  sr  i  iHiij'irr, 
comme  la  segilidilla  niudrinr,  dr  ri.n|d.ds  dr  i|iiallr  vrrs;  1  ■- 
trois  premiers  sulil  |.enla-\U,il.ii|nrs,  Ir  i|nalneiiie  esl  plus  ruiill 
otserl  en  ,|iirli|iir  sniir  d  e:i.r,ili  '  M  de  relVaiu.  Un  y  remar- 
que drs  111,1  -,  dr  1,1  unir  ri  dr  1  a-sl.uaUCe,  Ct  ICS  BasqUCS  aC- 
luelsl.rinriilrniiirrlrrnailili  lidlr,  ■,,■,• 

A|.rrsla  rhnir    dr    l'rnil.irr    nanain,   1rs  prnrrrs    du  rlinsUa- 

nismrrl    Ir,  iiivaMiin-drs   |iri,|,li-  ^aiii: |n  -  i liirrrrrnl   une 

réVOlnlIrni  |,lrlril,ni,  1.  -  ni.rnr,  n  dm-  11-    l,ia^ar-d.s|,e,l- 

ples  de    rtail' ,    1..I   un.  iMlair,    lialli  'il     .ds i'    ri    |ini- 

icrilr.  -rirln.i,,  an   liinl   dr-il-,li-r--   al. -a    l-riii-'ar 

exclllslldn  .1.  i.ar  .Miii  -Vaiiar  .i  d-'  Uni  ii.ir  ,  ,.  .'  ,.  a  -a- 
cation  i-iilre    le-  ri  ail-  -aiav-  ri    ariil-eirs,    ,ll-il      n,   '     I-.      Il    rilr 

reprit  hienldl  sun  .ninm  r-n  r  i  a,    , n  ,1     i  i   a  i.  a   ir      .\n 

quatrième  iiecle,  Jnvenra-  l„rhil,d    ea  iirs.eai  llr-  Ir    - M. ,11 

■restament.  Ce  luth'  prr r  ; Ir  .lirrlim,  II  nil  l.nin'  snrrrs- 

Benr  immédiat  l'rnileiiiiii-  dr  /ii.,;.;...,  m,  CaLdimia,  du, 

l'erùlrpluuii.it,  écrit  lai  Ma-dr  hinl   pird-,  ir  —i.dilr  br.nia  ,n|, 

a  une    ,,-J-.«i////a  ddin,'  nindr,  ar  ,,,„,, /-rV,    ,,.,;     la.ulrr^rrk 

considère  ces  prrinlria.s   l,,Miinr-  dr  l-l   iraa,    -.iiardrslrlllrsrn 

lisiia laininir   Ir   lirn    i|iii    i.ill.r  hr    Ir-  an. an-  m. ml-   |Mi|ni- 

Jailrsanx  h-, Ir,  In  nr-    --S.iinl  ,li  lini  a  Ir  „.,.'„■«;„.;,  .„HS 

,■1     Ir     m  lin  Irai     m     imi     ■    dr     - a-l"-       ■"-  il    r    irillir    ln,p 


de  ne  pas  les  dedai- 


lu  li 


est  espagnol.  Le  nombre  des  roîno/icrv  r-i  i.  llnnrni  mn-nlna- 
ble,  ajoute-l-il,  que  les  vastes  colleeiirn-  ni  d-  mi  m  rmi,  d- 
lis  sous  différents  litres  sont  bien  Inin  d',i\nr  r|ini-r  rr  in    ai 

raiilriir  d'un  -''\\\ 'a  1  r  n  r-i  |i;is  un  poète,  ni  une 

fainillr,  nilr  su    irlr  ni!  aiii  ir  i   il Ir  |nii'les  qui  OUt  COmpOSé 

cellr  ninlliliidr  dr  |,,,,      ,  .11  ,     I  r  nlaii-  1rs  ,a)„,a,,raros;  c'est  la 

nalinii  nihrir,  r  I  -I    mi  Ir  Ir    |  r,  ,,,,„„„,,  ,  ,ini  ,.!,-.  r.iiis, 

l'hiver,  a  la  vnllrr.  Irlr,  -ar  Ir  h. m    d.    |. a  |,,an'  ha  liiiir  m 

poésie  |a.|Hdairr  ri   Inna    pin-  l,a  d  aurai  ,i  1  i  h   idil Irsrnnir-, 

des  vieillards,  n-,   ne  srnii, m  | ,  nii-  -r  n  aii-inriiainii 

parla  parole,  et  n'avaient  d'anins  an  hnrs  que  la  mémoire  des 
hommes,  qui,  dans  renfanor,  ir-  a|i|iniiairnt  de  leurs  pères,  et 
dans  l'âge  uirtr  les  redisaieul  a  li m- 1  ni.inis.  » 

Celle  eiirieiise  lailleelioii  de-  ri |Hi|adairrs  ihi   moyen  re_'e 

cspaaliiil,  M    |l-iia,,--lliiianl.  Ir  1  nrl nr l,,nr  dr-  1  la  l-d'i .  il  VI  r  du 

lli''ilirr-|,.ma,.1,    Mr rii    laddirr    |„  nr   I,  |irnaaar  In-   nnr 

Ir: I  liMiirai-ra  |,rn  |ii-r-.nn|,lrlr,  ,Sni  irriiiil,.|.n  Inanr 

deliv   Mil  unir-  unis    IiiI.IimI  hr.|nr  I  haipr I   ,  rnilaail    Ir-  ro- 

mailrrs  Ir-  |iln,  la  — an  1  -  .ajni|.n-'  s  -ar  lin- 1  ni  r  d  Espa- 
gne, avrr   lin  rliiil\   di'  r alirr-  elir  \  a  Inr-i  jllr-  ri    i\r  niinaliees 

inoir-i|nr-    I  II   n  iirral,  .M.  l-lainas-lluiard  a  snul  le  texte  des 

reein  Ir   .    1  i- ,  les  (ilus  anciens  et  les  plus  estimés,  le  Can- 

cui'n  >     n:   ,1,,,  •    .Va  Sylca  de  romances, XiiXcsoro  escondido,\& 

Ji'iiii'  .    d   .^inilvadu,   le   Jlomancero  ncnerul ;  il   ne  s'est 

adre-   ,    -ns   riill-d ,-  Iriairs  ,|iii  mnilnil  I,'  |iliis  de   r.ni- 

liaiirr,    I    r-1    ,,-  In    ■   1,.    //    .,,,. ,ir   II, r,!, lira     I  nnnir-,   l.S'-i-a,   ri 


,llilr   d,' 
■  Iniiu 


a    la;    Irlr    dr     ri,, 

l,a  haiia  1  alin-, 

nl,-,ail,,   l,-.d,j, 

|in-  ,1,-  ,,.-   |„, 


.|i.ll  In 


'■'•■  ' 


nlil,sar,,|i|,rl,a- 

duGld,  le  lr,i,ln, 

contrôla  pinl,,'  I 

pour  les  roman,  I  -  d  AI 

lebré  par  le-  eh, mis   | 

rieux  enipinnlrs  aux  ,ln miiipi,-  , 

plusinirs  rsp,aais  ar,' paaiinil 

laillld,    |„nil'  lin    |i.l--ar-  ,lllll,  ll-a   , 

laeilalnni  du  l.'xlr,  l,,iil,,l  i  V-l  ni 
l,,s,ai-  pnal,:-,an,ail  ,n,,|  l',-X|,l 


rspai,nnl,-,  all/',r„„,./a 
et.pndevnilil  ai,i-i,,,, 
bisl,iii,|iie  de-  ruinaiir,  • 


i'r'ilnn.-  , na,pi,.s  ,anilil- 

|i,.,-lrs,  ir,,iiln'-|,n-,e,,nmi,, 

ni,    il  ,1 ,  slll-  !,■    Inaaiser- 

.pn.l.pir-   iaai-,aanriin  ni-   ,  ii- 

■-"l-ni ■■■ --ilr-n,,|r-,l,. 

,ai    .nltir   ,l,,„p,r  n.inainri,,: 

ir  1,1,  n' 1  iiil  ni  ilidrniiine 

l'un  n-aiACirimdel.lil 

^  pin-  ,n,  1,  ii-in n,  ni,  ,1e  la  laui.;lle 

,/.,iil  /-'an  ,,/a:,,  I,  :ul\  S.clc  J'arlldns, 

II,'   1111,'  sni,'  ,|,'  pi','ii\,'  ,lii  caracti're 

pal  la-  iininr,  ,;  i  ri  1,|,  r'rsl  la  rectili- 

catioii  dune  ei'i'i'iii' ,,,1111111-,'   |,ar  1,'-  pn'ies  p,i|inlaires.  Enlin, 

dans  nii  r,' 'ipiilil,'  ,li-,''.ii,  -  pi  rliniinairr,  D.iiiKis-lliuard  esa- 

nii 1  1'  -nil   1,-  ipir  Uni-  -, manies  ;  ipielle  est  l'urigine  des 

inn.,iir  a-,  ,1   , n'iii  -,'  - -,'llrs  tomiees':'  —  Ctimuieut  SB 

I l,n,ai,'iii-,  II,'.  p,n  ini  Ir  |„'iiplr  ,' —  Dans  leur  état  actuel,  à 

ipi al  -n',1,'  apparlieiiueiil-elles  t  —  (Joëlle  aéte  sur  ces  conipo- 
sihnis  rinlliience  des  Arabes?  —  Quelle  est,  snit  au  point  de 
vil,'  liL-in  iipie,  suit  au  point  de  vue  littéraire,  la  valeur  de  ces 

I ■"'■SI' 

Comme  on  le  voit  par  notre  sèche  analyse,  rien  ne  manquera 
il  cette  publication,  ni  l'intérêt  et  la  nouveauté,  ni  la  conscience, 
l'erudiliou  et  le  talent,  ni  le  succès. 

EUen  MiJdleton,  traduit  de  l'anglais.  2  vol.  in-8.  —  Paris, 
181'4.  Aimjot.  13  Ir. 

EUen  iliddkton,  i  vol.  iii-8.  —  Paris,  1^-4-4.  5  fr.  Baudry. 

Ce  roman,  de  Udy  Georgiana  Fullerton  (miss  Granville),  obtient 
il  l'aris  comme  â  Londres,  un  succès  nierile,  M.  Baudry  l'a  reim- 
prime dans  sa  lielle  collection  des  Brilisli  Aullwrs  M.  Amyot 
en  imlilii',  en  2  volumes  iu  8,  une  eli'gaiile  et  lidèle  traduction. 

Sans  di.iile,  un  erilnpie  s.'vere  peiil  v  simialcr  d'assez  rravesilc- 
fanl-;  inan,  al,,rs  iiièi pi,'  l'a;,;,'  el  I,'  s,'xe  d,'  l'anP'iir;  ne  innis 

rer,Hiii.iiln'    el    d'en    I i^L's   bndalil,'-  ,'l   snlnlrs  ,pi:di'l,'-,  l.e 

snj.'l  esl  l,n'l  simple.  (  Irpla'hn,',  l'Jlrii  Uni, 11,' a  rlr  i',',n,'illie 

panin  oiirli'  el  nnr  lanh'  <|iii  n  nil  qii'nii,'  MU,'  uni, pi, a  Celte 
enl.ilil,  llnnilnee  Jlllla  ,1  ir.,','  ,1,'  hnil  an-  an  monniil  en  1,'  ro- 
man eniniin'ii,',',  a  11.1  ,.i|-,hl,'ir  p,l,,nx  ,'l  ,l,'-a.ai,alil,',  l'dirn 
a.  l„'i,'  -,,  -,'i\n'nii' aiiiiir.  \),.n\  |  iiii,'-  '^,'ii-,  l'.i!,,i,.,r,l  Mnldl,-- 
1 1111    ln\rii    ,lii    1,1. ,11,    n    11,'iin  LiiH.ll,  nii  In'i,'  ,  a,l,l  ,1,'  la 

maison  ,lr  ,',iiiipa^;iir  sU an  lin,l  ,1  un,'  mai,'    ,liilia  s,-  ,pie- 

relle  si  smm'iil  a^e  lilleii,  ipi,'  iiii-liess  Mi,l,ll,'I.,n  eni,  ,,il  elilin 

le  |iro|,'l  d'env.iM'i' e.'Ue  ,ier n'  a    I  r,',,l,'.    l'.ll,'ii,  d,'-,d,'e,   va 

plelllrr  dans  uni' ,lr- solun.l.s  Ir-  moin-  li  ,'i|,in,l,',',  ,ln  |.al'C, 
Tout  a  coup,  .hill.i  M,  ni  la  l,airanlll,'i'  ri  riillinllli'l'  j  n-i  pi'au 
fuuil  de  eell,'  l,li.,lli'     .in    ^    ai-    i,'n\,ri,i-i    i  ni-  n,r  l'oali-,!- 

riez,  a  lui  du-,  11.',  Iiiiha ,    lili,,   n  '  p.  ni  n  priniri-  an   liimn,'- 

ini'iil  d,'  e I-,',  I  ,'id,,nl    1 1.  ',  ali  "  -ar  ,1,',  mn  .  h.'s  il'e-.'a- 
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pie  nous  venons  de  rappe- 
'  des  romances  et  combien 

a  l'.dinial'.l    .MuUlleluli  et  [iri,, .' 

laiwrll,  ipii   veut  s'en  faire    .nna'i' 

ra\oii' -e  liiili-,  ulire    une  lerlnn'  allala I , ■imaginai  uni,  la 

1 -sanee  du  cœur  humain,  I  li.dni.'ie  l'i  I,.  lal.  m  d  enivaiii 

dont  miss  liranville  vient  de  donner  ilrs  [irenvcs  si  éclatantes, 
promettent  ii  l'Angleterre  une  digne  émule  de  G.  Sand  et  de  la 
comtesse  Ida  ilaliu-Halin. 

Catalogue  des  Curiosités  bibliographiques,  liwes,  documents 
manuscrits,  lettres  autographes,  etc.,  etc.,  recueillis  parle 
liibliopliile  voyareiii'  (  hnilieine  année),  dont  la  vente  aura 
lii'ii  hi  25  dcceuiliii'  l.sii  ri  jniirs  suivants,  maison  Silvcs- 
Irc.  lu-S.  —  Paris,  l.si  i,  l.rhianc. 

M.  Leblanc  n'est  p.iint  un  de  ces  bibliophiles  qui  endossent 
'hahiliiu'>;e,  einbimchent  la  tnimpette  et  rassemblent  le  public 

,laiis  l'.'spoh'  de  lui  faire  passer  pour  iniinix  ,1  r  .n-s  des  pièces 

.,| ■N|.li,'-oll  il.'silo.'inn.'lUs  i,i-i,;ndiii,l-     1  '.'  a   l.nl   iiniilesle- 

Ul  n  -ans  liniil  qiir   elia.pi,'  anin  ,'  d    Im..    'nx    nnaleiirs  de 

nin'l,'-  liilihiii;i':iplii,pli's  ,'l  In-ln'api.',  1,'  ,  ,il,il,i.ai,'  d,'s  ilreou- 
vel'l.'-  ,pi  11  ,1  1,.  1.'-  .1,111-  1.'-  Ii,iii  a,.-  .|a  11  .'X,,,!!,'  ,i  l',iil-  ri  ,I:|US 


niaiiii-, ail-,  ,11  Irilirs  anld^raplies,  des  articles  dignes  de  toute 

afirnt ,  ri  ipii  -,i,ini  r.iiaiiaiiitmt curieusement  recherchés. 

>nis  i  n  ai.iipii.ii-  I  In-i.  m  -,  1, a  îles  du  douzième  siècle,  et  d'au- 
tres lies  sieeles  sunaiiLs,  iiulaininent  : 

Sous  le  n"  Gjr»,  —  «  Compromis  l'aict  amiablement  entre  Guil- 
«  lauine  Boiiclielin  de  liruille  près  Mortaigne  et  tous  ses  amis, 
«  d'une  pari,  el  Jacquemart  Coulield'Audonnier  et  tous  ses  amis, 
"  ,r,iidi.   p  11 1,   1  I  anse  di sensé,  rancune  et  mate  a w/e;/rj existant 

Il i    I   -aile  d'i/ne  navrure,  iniiire  et  riltenie  fuicte  pur 

"   '        /  '/  C'jutu'l  a  le  persimtic  dondit  Guitl.  Bouclielùi, 

^,,in- 1.'  n  I. .;,  —  «  Confirmation  par  le  pape  Robert  de  Ge- 
nève, ,lii  11,  nirni  VII,  dtt  l'acte  li^accompaiff/ieTnenttipariaffede 
la  ni,'  ,1,'  \,  idnn  entre  Liébaut  de  Cusance,  évéque  de  Verdun, 
el  Miai  11  s  \  I,  lui  de  France,  ir»S9, 50  septembre,  » 

Il  .'--aiaiide  pièce  sur  parchemin,  dont  les  neuf  premières 
l'_'iir-,  m  langue  latine,  contiennent  l'autorisation  donnée  par 
Clrniriii  Vil  a  Liébaut,  de  traiter  avec  Charles  VL  Suit  l'acte 
(Wifiwipaignemcnt  Qipariagc,  dans  lequel  on  remarque  les  lignes 
suivantes  :  h  Nous  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  royde  France,  et 
«  nous  Liébaut  de  Cusance,  par  la  permission  diuine  èusque  de 
((  Verdun,  fiisons  sanoir  à  tous  presens  et  auenir  que  i)Ourle 
"  pi'i'lii  riiidini,  utilité  et  paix  perpétuelle  de  nostre  dicte  église, 
«  m,'-, pi,'  ,1.  --11-  dit  et  des  biens  et  temporel  d'icelle,  et  pour 
e  r-,  liai,  1  p:  II,  nis  grans  inconuéniens  et  dommages  que  au- 

.'  1 li       i    r-,  al  .1  I  -|i, 1  prr-1  ,ir  rii-niiire consen- 

"  i,"i    "I    I     ,.,  ,',,,,,.  1  ,  ,,  la  r.iri I  in.iiiiere  qui  s'en- 

"    ii'i       .    I  ,"     -ipi,'  ,1,  --n-  dil  qui  sommes 

"  -,'i  .'ii'iiii    '.'    a-   i.'ii.'  jn-ii.  .'  leiiiii',  moyenne  et  basse  et 

'.  laixi,',  iinpii ,'  -rid  ,1  iiinir  le  tout  eu  toute  ladite  cité  de  Ver- 
dan        .1,1,,!,- ,1,11111,   ri  donnons,  associons  et  accompagnons 

"  [1,11  iir  p,ir  inlnii-,  parpétnellenicnt  el  à  tousiours  here- 

1 M.  111   al,  -111-  rrii lion  ne  rappel  le  dit  nostre  Sire  le 

'  la     ,1  I  .     -,  III-  Un-  ,|,'  France  et  non  autres  en  la 

.,  -,  I  -  III 1    ipiiii'l,'  ri  ,11  i,,ns  les  droits,  possessions,  fiez  el 

..  ,1.11  lu  '  Il  niin-  iiair-,  prez,  etautres  pruUz,  noblesces, 
„  mniiiii'.  a  a,'  I  a  ,i,>iii.iiii  -  que  lions  auons,  douons  en  pourrons 

ini  ne-  el  .\u  iriiip-  ,iiienir Item,  que  l'un  de  nous  deux 

,,  s,'iannii  -  ,lr-sii-  di-  nr  pourra  faire  chastel  ou  forteresse  en 
„  la  iiii''  ,  air  ,1,'  \rninn  ni'  i's  mettes  il  il  pariage,  sans  le  consen- 
«  leini'iil  ,1,'  l.iiiire    .,  el  esl  iiiiseii  nniiienanl  ipie  nouséuesque 

n  de--ii-  du    rn.a-  ii'im-  ri  ; n-  pu  unis  et  coniicnancié,  pro- 

II  m, 'II, 111-  ,1  iianrni-  qn.-  e,'-  pr.si'iiles  an  Itoy  nostre  dit 

nseiia iri'l  a  s,'-^,'ii-,  ,lr  la  ire  aii'epier  ,■,' dil  pariage  et  agréer 

(I  a  inislre  rliapilr.'  ,1,'  N'.'idiin,  el  aii--i  ,  ,.al  rirrr  ri  allctoriser 
<(  de  iioln-  ^llnl-^,•n'  la  l'a|ii'  I,'  lui  di'  uni-  ,1  ,!ii  chapitre,,., 
(I  par  la  meilleure  manière  ipie  faire  -e  puni  la  au  profit  du  dit 
II  pariage,  a  nos  fraiz  et  dépens,  .sans  long  delay...  à  Paris,  le 
II  derrenierjonr  du  mois  de  septembre  1389  et  du  règne  de  nous 
II  Roy  le  dizinie.  n  Et  plus  bas  :  n  Nulli  ergo  oinnino  lioniinum 
«  liceal  hanc  paginam  noslia^  eontirmationis  et  conmuinitionis 
«  infringere,  vel  et  aiisil  temeraiio  conlrarre.  Si  quis  aiitem  boc 
t(  attemptare  presiinipseril,  indiijnalionem  oniuipolentis  Dei  el 
iibeatoruni  Pétri  el  failli  apuslolornm  eius  se  nonerit  iiicur- 
«  summ.  Datuin  Avenioni,id.  I-"ebruarii  pontificatusnostri  anno 

Il  duodecimo C.  C.  C.  perfedi la.  di  Napoli.  » 

Un  dossier  beaucoup  moins  ancien,  mais  qui  paraîtra  plus  pré- 
cieux encore,  el  qui  a  besoin  de  tout  le  cachet  d'authenticité 
ipi'i!  porte,  tant  la  négociation  dont  il  renferme  les  pièces  sem- 
blera incroyable,  nous  ne  dirons  pas  aujourd'hui,  mais  même 
pour  sa  date,  celle  du  8  novembre  1789,  c'est-à-dire  alors  que 
l'assemblée  constituante  était  regardée  comme  toute-puissante, 
et  que  Louis  XVI  avait  été  ramené  de  Varenues  ;  ce  dossier  c'est 
celui  qui  esl  analysé  sous  le  no  718.  Nous  transcrivons  l'ar- 
ticle : 

n  Etat  par  apperçu  des  dépenses  extraordinaires  relatives  aux 
oDiciers  d'Alger. 

Il  Sous  ce  simple  exposé,  le  conseil  il'Etat  présente  à  Louis XVL 
le  K  iiu\einlire  17K1,  l'aperi,'ii  des  soiniiies  pavées  et  a  paver  a 
,li\,'i-  ,1  e\  ,r.Vlger  parlieiilierenient,  pour  un  llriek■cor- 
s  in  e  ,d-ri  ini,  d.li  iiil   aux  lie-  il'llyeres  (posse-sion  liaiii,:iise) 

par  le  \ais-,'i .ipolit  un  /a  Pariliompe,  et  pour  divers  aulres 

objets,  —  II  non-  -  r.iii  |  ,'iiililr  de  présenter  l'analyse  des  mo- 
tifs, des  1 011-1  1,  a  ,111 1-  il  dr-  1, 11  ex  ions  dont  ce  singulier  liocu- 
ment  est  ar,  (iniiiaanr  ,  iiiiii- unis  bornerons  à  citer  (pielqucs- 
iiiis  ,1,'s  aiii.  1.  -  i|iii  liainriii  sur  cet  état,  dont  le  total  s'eleve  à 

1,1  -,,111 1,'   l.Ml.dn    n,.,  —  a  Valeur  du  brii^g  de  2'2  canons, 

,1  (ani-iniii  a  la  ,sria,',  ,'i  i;i'ee  à  'foulon,  donné  aux  Algériens 
<,  en  rein|ila,  eiiii  ni  'Jii,,.7i;,'>  IV.  —  Demandes  de  la  régence  : 
«  pour  le  |irix  dn  san^  de  â  lioiiiiiies  lues  lors  de  la  destruction 
II  dn  corsaire  algeiiiii  sur  les  isles  d'Uvères,  55,000  fr.  —  In- 
II  demniteiHiiir  la  blessure  d'iiii  fuie,  .a„'.00  fr,  —  Elfets appar- 
II  leuanls  a  re,piipa,,;,'  dn  ,nr-air,',  1 11, nl2  fr.  —  Rançon  de  2(i 
.,  esel ave-  r,'iioi-  ipii  -,'  -mil  sauves  a  la  nage  lors  de  la  destruc- 

..  Il In  r,ii'-air,',  1  i  rimn  Ir,  —  l\,iii,''in  des  esclaves  français, 

1  pris  sons  pa\  ill.ii   Iran,'  n-,  |.M,liiill  Ir,  —  Equipage  du  11:1- 

,.  li m   napodiaiii   pris  -nis  pavillon  IVançais  en  ponant  des 

..  lin,  p,iiiil  ar-rnal  ,lr  foulon,  t7o,UliOfr,  —  Equipage  du  vais- 
.,  s,  an  r  (  in"ii,  ,lr  Dnilker.pie,  que  la  régence  s'obsliue  ù  regar- 

,'  d.'i  , me  russe,  I7il,iiiiii  h'.  —  tiaueons  des  m  Français  du 

„  v,ii--i':iii/eiJi's.Vc,  delivr.'-  par  Ir-., rire  porliiraise,  (20,tX)0rr. 
.,  —  l'i'rsent  pour  la  coiuln-ini  dn  n  .nie,  i.iio.iiiio  fr.  —  Il  y  a 
,,  ,.|a'iir.'  un  autre  sujet  11, I  ni,',liaiioii  ,1e  la   l'orie)  qui  exigera 

„   Il Irpi'ii-,'iren\ii..ii  mil, mil   11   ..  ..  Suit  laposlillc  ci-après, 

aiilom'iiplie   ,lii  r.in 1,-   la    In,'. nie.    iiiiliislre  de   la  iiiariii.' : 

„  .le'snppll,'    \oln'     M.iJ.slr    ,rappia,iivrr    eel    elal    par    a|.elvU 

■1  des  ilepi'iises  qii  ,11',  .i-i.'iiiirra  la  n.'-o.i  ilioii  d'AIrer...  Conseil 
II  d'Etat,  Taris,  ec  8  novembre  1781)...  »  Et  plus  bas,  de  la  main 
de  Louis  XVI  ;  «  Approuvé,  » 
Il  s'agissait,  nu  le  voit  dans  la  négociation  principale,  d'une 

indcj/fiiil,'  :i  paver  par  la  France  au  ilev,  pan-,'  qu,.,  dans  les  eaux 
b'ali,  ir,'-,  lin  li,,\ll,'  ii,i|,  ,!il  ,;n  -',  1  ail  p.'riai-  ,1,'  r aialr,'  a  la  li- 
Ih'l'l,'  ,1,'-  Il  iiir,i,-  il  di-    Ir  an-  ,',,n,i.'ii,  -    ,'ii  r-,  l.iv.ia,'  par  un 


l'imiuilii 

deia  lill,'r,iliir.'  aialir  '.  Mii-  .!,"il  -.dil  M.  laniis  Viard.il  ilaiis 
sesri'iiiinpi,ilili'si'liiili'--iii  1  I  ,ii:ii'.  on  reainiiiail  dans  la  na- 
ture cl  la  liiruie  il,'  ces  p,.lil-  p.ieniis  liimlation  des  Arabes; 
mais,  ipiantanx  sujets,  aux  pensées,  aux  images,  a  la  prosodie, 
enfin  aux  divers  procédés  d'exécution,  tout  est  oriuiual,  tout 


,'  II. llll 

ail, il-   p. 


a  même  d'ar- 

ra,'li,'r  a  an.,  iniaiinriilrl..  .Ini.l  ini  ,-1  ,1,'  i  ,'ii  Ir,'  ,,  l,i  science  des 

l.e  catalogue  que  nous  avons  sons  les  yeux,  le  huitième  que  le 
Bibliophile  voyageur  publie,  renferme,  en  livres  imprimés,  en 


lions  de  ce  roinple  esl  M 
rcxpliqnerparriudemnil, 
auront  du  moins  eel  a\a 
elles  ne  sont  pas  plus glur 
moins  cher. 


Xo  Pcsiillun  romance,  paroles  M.  Mosneron  be  Saint-Precx, 
musique  de  M,  Cvitieii.  —  Se  vend  chez  Coultimbier. 

M.  Miisueron  de  Saiut-rrenx  esl  depuis  longtemps  connu  dans 
le  inonde  poeliiiue  par  la  \ei'\e  ili'  -es  rrlniin-.  taiilol  joyeux, 
lanliU  melaiieiiliipies,  lonii'in-  -iiiiiiiil- .   i,.iij..ni-  .'apivinls 

d'une  ravissante  poésie,   I  ,-  .1   I ,.  i.n-e-  p.n -  ip|-d    vi.'iil  de 

,s   I,.    lins.  'In  /■   .      ■    ,,   ."Il    l..'iiir,i-,  m.. ni  ir-i 


COOM 

M,  I,  i,i:i,T,   1,,'iii,,'   l.iir.'il 

cnlieriMuenl  dans  li'  salou  de 
le  tour  de  Paris. 


-,dni-  r,  l.'lu','-,  ,'1   1 
(irlila,  leiM  proiiqu,' 
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>  de  L'irLUKTitATiox  conieDt  90  ceoilnicH  la  ligne.  —  KlleH  ne  peuvent  Hrv  Intprlmées  qoe  snlvant  le  mode  et  avec  les  caracières  adoptés  par  le  Joarnal. 

Chez  PAULIN,  rue  Richelieu,  GO. 

COURS  SPÉCIAL  DE  DESSIN 

A   l'iiMas^e  «les  A»|>ii-aii(s  aux  Ecoles  royale*  Pply(eclini<iue,  de  !§aiiit-Cyr  et  de  la  ITIarine  ; 

PAR  ALPHONSE  DULONG, 

Professeur  el  Maître  aux  Ecoles  royales  des  Pouls  et  Cliaussées  et  Polytechnique. 

19  planches  in-folio  cl  t  feuilles  de  lexle.  —  Prix,  15  fr. 


âO  ceiitiiMcs  la  livraison. 


EUGÈNE    SUE 


LE  JUIF  ERRANT 


Piifilic  en   §0  livraisons. 


ILLUSTRE    PAR 


I 


('li»«|iie  iivrai.««i9  de    l<i   |tn;ïe!«  sraiid  iil-SO 
eei'a  aeroiia|iajs;9i<*e,  oiiti-e  isii  ;;'i-:iiid  iioiialti-e  «le   iteKNini;)  «SaiiM  le  texte,  d'WMC  gfiittite  d'avtive 

iiètjiriutée  sur  feuillet  géjiui-é. 

l/iiitérleur  de  la  Couverture  des  livraisons  coiiiieiidra  ,  soii^t  le  tllrc  de  TAni.£TTF;s  du  jl'IF  errakt  : 

1°  Des  recherclies  sur  l:i  trarhiùui  ilu  Juif  errant,  avec  les  anciennes  légendes;  —  2'  la  hililioyrapliie  des  ouvrages  dont  le  Juif  errant  a  fourni  le  sujet;  —  >  le  recueil  des  faits  contemporains 

qui  ollrent  de  l'analogie  avec  les  récits  el  les  peintures  de  M.  Eugène  Sue;  —  4"  Les  attaques  contre  son  livre  avec  les  réponses;  —  :>°  Les  apologies; 

—  U»  La  correspondance;  —  7»  des  Anecdotes;  —  8»  de  curieux  errata  des  contrefaçons  belges,  etc. 

En  Vente  :  —  la  3°  livraison ,  chez  PAULIN,  éditeur,  rue  Uichelieu,  60. 
Pour  paraître  ivcessammcnl ,  rue  Uichelieu,  GO,  chez  J.-J.  DUBOCHET  et  C%  éditeurs  des  Voyages  en  Zigzag,  par  M.  Topffeu. 

NOUVELLES  GENEVOISES,  PAR  R.  TOPFFER, 

ILLUSTRÉES   d'aI'RLS    LES   DESSINS   DE   l'aLTEIR. 

leo  Gravures  dans  le  texte  et  40  Rravuree  liors  du  texte. 

1  vol.  in-8  grand-raisin.  —  12  fr.  bO  c. 


DESCRIPTION  DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAÎNT-VINCENT-DE-PAUL 


Aceo»igtag'U«-e  de  Gravures  ti«'t-es  «l«i  journal  l'HlusIi'tilion. 

Iiois  rcpréscnlant  :  1"  une  vue  exlériein-e  di'  l'église;  —  2"  la  vue  iuléricure;  —  ô" 
de  ce  niuuuuicht. 

Au  Bureau  de  l'illusiration.  —  Prix,  50  centimes.  —Grand  papier,  1  franc. 


In-4»  de  24  pages  avec  8  niagniliiiues  gravures  sur  liois  rcpréscnlant  :  1"  une  vue  exlériein-e  di-  l'église  ;  —  2"  la  vue  iuléricure  ;  —  ô»  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux 

de  ce  niuuuuicut. 


LIliRAIRIE  DUBOr.lIET  et  C, 

nUE    mCUELlEO,    (lÛ. 

TE  THEATRE  DES  LATINS,  avec  la  traduc- 
J  lion  en  fraurais,  faisant  partie  de  la  Col- 
lection des  auteurs  latins  pulilice  en  23  volumes 
grand  in-S,  sous  la  direction  de  M.  Nisard, 
t  grand  vol.  in-8.  13  fr. 

P.\TRIA.  —  LA  FRANCE  ANCIENNE  ET 
MODERNE  ,  ou  Collection  encyclopédicine 
de  tous  les  faits  relatifs  à  l'histoire  intellec- 
tuelle et  physique  de  la  France  et  de  ses  colo- 
nies; par  les  auteurs  du  Million  di  Faits.  — 
Un  très-fort  volume  format  in-8  anglais  d'en- 
viron 2  600  colonnes,  orné  de  ligures  sur  bois 
et  de  cartes  coloriées. 


L'ATELIER,  organe  spécial  de  la  classe  labo- 
rieuse, 7'cdigt!  par  des  ouvriers  cxclusivc- 
vient. 

SosiMAiiiEDUNUMÉnoD^NOVEMBUE. —  Organisa- 
tion du  travail  (1"  article).  —  Lettre  de  M.  Le- 
dru-Uollin.  —  Nniiv  prncés,  —  Mémnirr  (W 
U.  de  liour^ninu  -j'  :,ilh  I.-'.  -  \.<-\\v,-  ■!,■ 
M.  Schu-lchcr.— l.lMIrs  ,1,1  li:n;ill  \r.'   h'r:,- 

pital.  —  hapairniin.n'  V»  rru"c  —  Iih'vcm  iilinn 
de  la  loi  sur  le  travail  des  ejdauls.  —  Vaihetes. 
La  poche  du  pauvre.  —  Faits  divers. 

Chaque  numéro  contient  32  colonnes  in-4". 

On  s'abonne  me  Pavée-Saint-André-d es-Arts, 
H .  —  Paris  ;  im  an,  4  fr.  ;  6  mois,  2  fr.  ;  ô  mois 
{  l'r.  —  Déparlenients  ;  5  fr. 


LIBRAIRIE  PAULIN, 

Itl'E   lUCHELIEU,   60. 

DE    L\    MISÈRE    DES    CLASSES    LABO- 
RIEUSES    EN    ANGLETERRE    ET     EN 
FRANCE;  de  la  nature  de  la  misère,  de  son 

C\iM('llo;,  l\r  srs  ..IIVIS,  d.'  -rs  rntlM.s  ,>t  il'  l'ill- 


decine,  de  BoYER,senl  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Bovek  la   pro- 


Slifli,:i 


,l|i|,n.r>- 
I,    |>rn|i| 


!" 


EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 


l.,|,..pl 


uilhulirs, 


.11. •  Ea 


ntre 


■.  h- 


m  le 


Ces  jugpnieuls  ut  arrêts,  et  la  Facultr  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  ipielqu'un  de 
sûr  qin  ne  s'adresse  qu'au  n.  1  i,  rriicir  1  i  fois 
sur  la  devanture,  M  Boteh  ri:uil  m  instance 
contre  dt:  nouveaux  conlrcfai  leurs,  srs  Miisins. 


GRANDES  CHASSES  de  HOMBOU 

(Près  de  Franefort-sur-le-Mein.) 

Le  C.\S1^'0  DE  IIOMBOIRG  esl  k  m\\  ('hililissiMiicnl  tics  linnls  ilii  Illiin  ouvorl  loiilc  raiiiiéc.  Le  grand  nnniliro,  de  lojaïours  d'f'lilc  qui  y  oui  fail  roiciiir  des  Ingpiiicns,  elle  lincdes 

pn'paralifs  de  l'adininislralion ,  aiinnncenl  «ne  saison  d'Iiiver  plus  lirilianle  que  jamais. 

I.es  étrangers  reçoivent  des  permi.spoiirl('S  GRANDES  CHASSES  A       CASINO,  d.Vorépar  les  principaux  artistes  d'Italie 
qui  ont  lieu  deiix   fois  la  semaine  dans  20,000  HECTARES,  ^ 
TANT  EN  PLAINES  qu'en  FORÊTS,  dans  IcsqticUes  aljondent  le  gros  et 
le  petit  gibier. 

BALS,  CONCERTS,  TETES  DE  TOUS  GENRES. 

ROULETTE  et  TRENTE-ET-QUARANTE,  depuis  onze 
heures  du  matin  jusfiti'a  onze  du  soir. 

Salons  pour  les  JEUX  DE   COMMERCE. 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION. 

Près  de  100,000  Voyageurs  ont  visité  Kombourg  cette  année. 

foiilfs  les  heures,  des  VOITURES  paricn!  de  FRANCFORT  pour  HOMBOURG,  el  vit:c  Tersii.  le  Irajcl  eiilre  ces  deux  villes  se  fail  eu  UNE  HEURE  UN  QUART.  — On  se 
■«nddePARISAHOBIBOURGcn  42  HEURES,  par  EiAYENCE  el  FRANCFORT.— DEUX  HEURES  UN  QUART  suffisent  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 


*       CABINET  DE    LECTURE  ,  avec  les  Journaux ,   Revues  et 
Publications  périodiques  der]ùirn|)e  (lfcturf.s  c.ratis). 

CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  à  LA  FRAN- 
ÇAISE ,  tous  les  jours  a  5  heiiies. 

la  VILLE  DE  HOMBOURG  est  remplit;  de  NOMBREUX 
HOTELS  et  d'APPARTEMENS  MEUBLÉS  avec  le  LUXE 
et  le  CONFORTABLE  de  Londiils  et  de  Paris,  à  des  prix  très 

JIODÉIilis 


ne 
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lift  Géométrie  iiittoresque,  par  ITIITI.  lietiiaîrc  et  Cliain. 

(Suite  cl  fin.  —  Voir  l.  IV,  p.  15G.) 


(Surfiice  convexe.) 


(Losange.) 


-^#jf- 
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(Triangle.) 


(Angle  oblusO 


(Curviligne  convex 


(Polygone  irrcgui 


Rébue. 

EXPLICATION  DD  DEnNIEB  HÈBtlS. 

il  y  a  des  héros  en  mal  comme  en  bien,  Carlouche  cl  .Mandrin 
l'onl  prouvé. 


On  s'.MiosM!  l'iii'z  los  Diivcicnrsili's  postes  cl  des  messageries, 
l'Ile/,  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Coi-respnn- 
'hints  du  Comptoir  central  de  ta  itir(iii-t>, 

A  LoNDiiEs,elie/.  J.  Thomas,  (,  Fineli  I.ane  Cornliill. 

A  S.iiNT-PuTEnsBornG,  eliiv.  J.  IsSAKorr,  liliraire-éJileiir, 
iominissionn:iire  olliciel  (le  ligules  les  liil)lin|liéi|ues  des  régi- 
inenls  de  la  Garde-Impériale;  Gostinoî-Dvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZABD  et  C,  éditeurs  de  la  Reoue  étrangère ,  au  pont  de  Police, 
maison  del'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastihe  elchez  Pi  ims,  libraires. 


Jacqies  DUBOCUBr. 


Tiré  i  la  presse  mccanii|ue  do  l,.4CR.«M>"t  et  O,  rue  PaniielU' .  '- 


L'ILLUSTRATION, 


Ab.  pour  Paru.  —  3  inoii,  8  r.  —  «  moii,  16  f.  —  Dn  an,  ;0  r. 
Prixde  chaque  N^,  73  c.  —  La  collection  mensuelle  br.,  2  f.  75  e. 


N"  91.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  2ô  NOVEMBRE  1844. 

BnreanXt  rne  Blcbelleo,  60. 


Ab.  pour  les  Dâp.  —  3  mois,  9  T.  —  6  mois,  17  f.  - 
—         lElringer.      —    10  f.         —        20 1. 
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cours  A  travers  la  France  et  la  IVavarre;  Roni.in  par  M.  A. 
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Histoire  de  la  Semaine. 


Les  corresponJances  de  l'exlérieiir  sont  rempli^'!,  celle  se- 
maine, (le  récits  affligeanis,  de  désasin's  i m:iii\,  ■misés 

par  les  ouragans  et  les  inondations,  et  i\v  diliiiK  |ilii^  :iiiiples 
surles  malheurs  dont  la  première  nouvelle  nuusél.iildri.i  par- 
venue. Les  lellres  de  la  Havane  sont  déchirantes  par  le  tableau 
quelles  tracent  de  la  situation  où  se  trouve  la  population  de  cette 
colonie,  à  la  suite  du  fléau  qui  a  l'ait  tant  de  victimes  et  amon- 
celé tant  de  ruines.  Rien  ne  se  répare,  rien  ne  pourra  se  ré- 
parer de  longtemps,  faute  de  bras,  et,  cependant,  édifices  pu- 
blics et  maisons  parliciilières,  tout  ce  qui  n'a  pas  été  détruit 
complètement,  se  trouve  gravement  endommagé.  La  journée 
d'un  maçon  employé  aux  réparalions  se  paie,  dit  un  corres- 
pondant du  Times,  cinq  à  six  dollars  (de  25  à  150  fr.). 


Ce  même  ouragan  s'est  fait  sentir  sur  toutejl'étendue  des 
côtes  d'Amérique,  où  il  a  causé  de  grands  ravages.  Il  a  sévi 
dans  les  parages  de  Philadelphie  et  porté  la  desiruclion  et  la 
mort  dans  la  villi>  di'  RnIT.iln,  sur  le  lac  Erié,  sur  le  lac  Onta- 
rio, sur  le  Heuve  S;iinl-l,;iin nil,  et  jusqu'i"!  Montréal  et  ;"i  Qué- 
bec. C'est  le  l'.l  iickibre  (pi'il  ;i  échié  sur  Ruflalo,  qu'il  a 
inondé  en  très-grande  partie  en  |iiiiis^;(iii  --uv  .-Ile  les  Ilots  du 
lac  Erié.  Cent  maisons  au  moins  mil  r[r  ild mites,  et  le 21  on 
avait  déjà  retiré  de  leurs  dérondiies  plus  de  cinquante  cada- 
vres. —  En  Toscane  et  dans  l'ile  de  Corse,  le  commencement 
du  mois  de  novembre  a  été  marqué  aussi  par  des  déborde- 
ments de  rivières  et  do  torrents  qui  ont  tranché  les  routes, 
entraîné  les  ponts  et  ruiné  les  populations;  rbumanité  aussi 
a  eu  ses  malheurs  :■!  déplorer  :  l'Àrno  a  charrié  au  milieu  de 
débris  de  toute  espèce,  parmi  des  chevaux  altelés  et  des  bes- 
tiaux entraînés,  des  cadavres  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants. 

Quoique  l'intérieur  nous  fournisse  assez  peu  de"  faits,  oc- 


cupons-nous-en pour  délourner  nos' yeux  et  notre  pensée  de 
ces  tableaux  déchirants. 

Fera-t-on  des  pairs,  ou  non?  Cette  question,  qui  d'a- 
bord n'en  était  pas  une.  car  la  liste  était  toute  dressée,  et  les 
bienlieureux  élus  faisaient  déjà  leurs  visiles  de  remercie- 
menls  et  recevaient  descompbmenis  de  congratulation;  celle 
question  vient,  au  dernier  momeni,  d'être  résolue  négative- 
ment. On  a  calculé  que  la  somme  des  satisfactions  ne  saurait, 
tout  compte  fait,  égaler  celle  des  mécomptes,  qu'on  s'attire- 
rait dix  rancunes  sourdes  et  prolongées  pour  une  reconnais- 


(Vue  générale  de  la  H.ivat  e,  prise  de  Régla,  route  de  Guanabacoa.) 

sance  de  courte  durée  peut-êlre,  et  la  proportion  n'a  pas  I  d'adnieltreqne  ies'OI  preni 
paru  égale,  elle  a   V'ni  ihiv^vin\,i- h  !;i  m'iII.-  siirlnul  ilr  la 
réunion  des  Cbamlin-  .  ri  ;i|i.î>  ipTuii  h'umhI  phis  li'  li'ir|iN 
nécessaire  pour  ciilnu-r  lr>  ii  riliiliniis  l't  imiiM'r  les  liii'ssMns. 
Messieurs  les  aspirants  au  Luxembourg  ont  donc  été  invités  à 


l'école  spéciale  militaire  ont 
enfin  vu  paraître  la  lisle  d'admisi-inn.  Nous  avons  déjà  dit 
combien  les  examens  avaienl  élé  remarquables  celte  année. 
Toutefois,  les  dispositions  intérieures  de  l'école  n'ont  permis 


iii''n>'(li'  l;i  li.;|e  dressée  par 
1rs  r\:iiiiMi:nrin's.iMis  :iiii'iiil;iiinr  11  'i  il, iiiinli.' vacances  parmi 
r.sr,iii  :i^,iMir<,  l'i  >;iii>  mil  (Kiiilr.  Init ~  1.  ni|ilaçanls  Seront 
clrsigiM's  iiiiii|ii('nii'iit  par  Iriirs  iiiumti.s  venant  immédiate- 
ment à  la  suite,  et  non ,  comme  on  en  a  exprimé  la  crainte,  par 
la  faveur  et  le  bon  plaisir  des  bureaux. 

Ceux-ci  font  parvenus  à  faire  prévaltiir  et  triompher  leur 
syslènie  d'exclusions  pour  l'école  poiMr,  liiiii|iir.  I.rs  élèves 
licenciés  oiil  élé  convoqués  par  lellivs  ,i  r  |,n  .  rnhi  pour  su- 
bir leurs  examens.  Dix-sept  d'entre  eux.  ip  m  lia /idr  lu  première 


ns 
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division  et  trois  de  la  deuxième,  n'ont  pas  reru  celte  convoca- 
iKin  cl.  SL^  vDieiil  par  conséquent  fermer  les  carrières  qui  vont 
s'ouvrir  |i(iur  leurs  camarades.  Ainsi,  li-s  loris,  s'il  y  en  a  eu, 
(lut  t-li'  çniiiiuuus  ;  le  traitement  sera  dillrnml.  Cetle  mesure  il 
l,ii|nrl|p,  I  iisipi'au  dernier  moment,  on  se  11  l'iiMi  il  ii  rmnr,  m  l'ait 
iKiiiir  la  plus  |H'uible émotion  parmi  lesélric^  les  Miimx  p  nia- 
«.'■s.  Ils  mil  iiii'.la  résolution  de  sesoumellir;iii\  rs:inMiis  mais 


iiliihi 


m  ihll.' 


Ii;i,t 
shhil 


rHill  ,\v   h  ll|vr,,nnr,Hlcs  .|ili  '■r  iMil 

.rll,lrlln,s,l,MyU!rluMl'('l|niI 1rs   mil .Iln^-cmi- 

es  ,1,.  I  renie.— Un  se  rapiielli^  du  l.•^l(•  ipie  la  de.surt^a- 
II  il.'  ni  établissement  a  eu  pour  cause  première  la 
jin Miiijlimi  laile  par  l'Académie  des  sciences  et  le  conseil 
d'iiislniilMiii  de  l'ccole,  pour  les  fonctions  d'e.\aniinateur, 
d'un  ranilidat  (pii  avait  le  malheur  de  n'être  pas  dans  les 
bonnes  ijraci's  des  bureaux,  M.  Lamé.  Il  arrive  aujourd'liui 
ww  (  Imse  ipii  mérite  d'être  signalée.  Le  conseil  de  perfec- 
timiiimiiriit,  élalili  sur  de  nouvelles  bases  et  chargé  d'e.vercer 
le  iliiiii  ili'  lyésentation  en  remplacement  de  l'Institut  et  du 
eciiivcil  iriiisinieliiui,  a  commencé  par  l'ornier  une  comniis- 

siiiii  rmiiiiii'.i'T  ilr  riiii|  iiilii'i's  ili'  l'iiisliliil  pour  examiner 

1rs  hiivs  lies  I  ;iii(liil,iis,  !■!  il  MiMil  lie  pri'sriil.M-,  en  tète  delà 
lisir  ipi  il  a  ihrsM'e,  le  iiiiiu  de  .M.  l.aiiie.  Cette  résolution  a, 
(lii-mi,  rh'  prises  à  la  majorité  de  vingt  voix  contre  nne.  A 
ipiiii  Miv.iil  dune  tous  les  coups  qu'on  a  frappés,  si  l'on  en 
an  ivr  de  iimiviMu  à  ce  résultat*  Ne  va-t-il  pas  falloir  licen- 
cier àsiui  liiiii  le  loiiseilde  perfectionnement? 

On  a  lie (iiip  npi'lé,  du  reste,  qu'une  occasion  prochaine 

se  préseiilii  ail  el  snail,  saisie  de  revenir  sur  les  actes  de  sé- 
vérité auxquels  on  s'est  lai-sé  aller,  ne  sachant  comment 
sortir  de  la  situation  fausse  où  l'on  s'était  engigé.  An  retour 
de  M.  le  duc  d'Aumale  de  Naples,  son  mariage  doit  être  cé- 
lébré par  des  fêtes  de  cour  dont  les  préparatifs  se  font  déjà 
au  château  de  Fontainebleau;  la  rentrée  en  grâce  des  dix- 
sept  exclus  serait  prononcée  à  cette  époque.  On  va  même 
jusqu'îi  dire  que,  malgré  quelques  objections  mises  en  avant 
'par    des    liiruialistcs ,    il    serait   pris    eu    iiiém.'    temps    imr 

niesiirr  liiii|iiMrs  sûre  d'être  bien  accueillie  rluv,  is  ;  inir 

amnistie  giiiéiale  serait  prononcée.  Des  niemlues  du  ca- 
biiiel  vduihaieul,  pour  donner  leur  acquiescement  à  cette 
piiipnsilinii  de  certains  autres  de  leurs  collègues,  qu'une 
demiiLide  eu  ;.;riice  fût  signée  par  quelques-uift  des  prin- 
cipaux prisonniers  qui  en  doivent  protiier.Nous  inviterons 
ces  ministres  à  prendre  conseil,  pour  la  mesure  qu'ils  ont  à 
proposer  au  roi  des  Français,  de  la  situation  où  se  trouve  le 
roi  de  l'russe.  Ce  monarque  s'ingénie  il  découvrir  une  issue 
à  la  position  où  le  place  l'obstination  de  Tsech.  Il  ne  veut, 
à  aucun  prix,  que  ce  malheureux  soit  exécuté  ;  mais  les 
démarches  que  le  ministère  fait  l'aire  tous  les  matins  au- 
près du  condamné  pour  l'engager  à  solliciter  une  commuta- 
tion de  peine  ou  .a  se  pourvoir  en  appel  sont  constamment 
ri'piiiisMM's  par  un  ri'fiis  l'miiu'l.  oRouez-moi,  dit-il;  coupez- 
iiim  ru  mm  re  nis  m  rda  vniis  fait  plaisir  ;  vous  êtes  les  plus 
Imis,  ri  p!  siiis  \nlrc  Miiime.  Vous  pouvez  faire  de  mon 
i.iu  Ms  Imil  er  qiir  vmis  Miiiilnv,  ;  mais  iiiiiii  àiue,  je  vous  dé- 

11  .  !|i'  Il  1,111  (■  plnvi  r.  i'  —  "  iji piil  .111  n'',  dit  le  prince  de 

smi  rnli^,  |r  ne  smilTi  irai  jamais  ipir  Ir  s.ill^'  nulle  pour  venger 

une  nllnisi'  ip l'sl  exclusivement  p' i  :  niiii.-lli.  „  Plans  un 

des  iItiimis  niMsmls  lies  ministres  tenus  smis  h  présidence 
du  ni.  Si  M  !p  -le  pinssienne  donna  iiieine  ,i  l'iiiemire,  non 
s;iii.  Il  iii,l  !  I  ipielipie  humeur,  qu'au  lie-mn  elle  s, mit  dis- 
pi..  ■         I      .1  ,,ee  pleine  et  entière.  Aii^siini  imis  les  uiinis- 

ii,      ni  el  liicnt  observer  au  nu  ipiiiiie  lelle  mesure 

sel, Ml  il  nmi  eus,,  en  ee  qu'elle  servirait  a  eiieouraiicr  les  en- 
nemi- il,'  Si  M  ipisli'i.  Il  Suit,  a  n'ipmiilii  le  roi  ;  mais  sachez, 
iiiessieiiis,  ipie  SI  iimis  ne  liniivniis  p;is  uu  uioyen  pour  nous 
déli;:riassei  de  eel  individu,  je  me  verrai  réduit  à  faire  ce  que 
lit  lieriiadntle  il  y  a  une  dizaine  d'années.  »  Ce  que  fil  le  feu 
lui  Cliailes-.lean,  le  voici  :  il  accorda  une  amnistie  générale, 
pniir  s.nivei  la  vie  à  un  homme  condamné  à  mort  pour  délit 
piilihipie,  el  ipii,  comme  Tsech,  refusait  obstinément  de  sol- 
iini  I  sa  eiiie.  Un  journal  d'opposition,  intitulé  la  Feuille 
(II,  Siii\  iiimplait  alors  parmi  ses  rédacteurs  un  ancien  ca- 
],iL ■   il  niljnleii.i,   :\1.  I.mileiuanu,  aeliielleinent  directeur 
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lenillelnii  si;,:iie  |iar  lui,  eiilnpia  viveuieut  raduiiiiistration  du 
théâtre  royal  de  Stocldiolm,  et  lui  reprocha  le  ^aspilhiee  ilt, 
la  subvention  que  l'Etat  lui  payait.  Ce  Ihéàlre  s,,  iimiv.inl 
dans  les  attributions  personnelles  du  roi,  le  reprn.iie  de  ;;,is- 
pillage  fut  regardé,  au.x  termes  d'une  très-ancienne  loi, 
comme  un  crime  de  lèse-majesté.  Le  ministère  public  fit 
doue  arrêter  M.  Lindemann  et  le  tradui-it  devant  la  cour 
myide  lie  SliK  kholm.  La  cour  royale  déclara  M.  Lindemann 
I  luipiilile  lin  erime  de  lèse-majesté,  et  le  condamna  à  avoir 
1.1  leie  haiii  liée.  M.  Lindemann,  lorsqu'on  lui  notifia  son  ar- 
rêt lie  luiirl,  répundit  qu'il  y  acquiesçait.  Le  gouvernement 
lit  les  plus  grands  edorts  pour  lengiger  à  se  pourvoir  en 
grâce.  On  lui  promit  de  lui  commuer  sa  peine  en  une  simple 
détention,  puis  de  lui  faire  remise  pleine  et  entière  de  la  peine 
encourue,  avec  réhabililation  complète;  mais  M.  Lindemann 
ne  voulut  rien  entendre  et  déclara  que  jamais  il  ne  signerait 
de  supplique  en  grâce.  Ou  iiuvrit  les  portes  de  sa  prison,  et 
on  lu'  déclara  que  s'il  s'i'\,hl;iii.  :iiieiiue  poursuite  ne  serait 
faite  contre  lui.  M.  Liiuleinum  lep.milit  qu'il  ne  se  déshono- 
rerait point  par  une  liielie  Iniie.  .Mms  le  gouvernement,  qui 
ne  voulait  pas  s'écarter  de  l'usage  immémorial  de  n'ac- 
corder ni  commutation  de  peine,  ni  grAco  sans  une  de- 
mande formelle  du  condamné,  eut  recours  à  une  ru.se  bien 
pardonnable  en  pareil  cas.  Uu  beau  matin,  il  fit  annoncer  à 
M.  Lindemann  que  son  exécution  aurait  lieu  dans  l'après- 
midi,  et  lui  envoya  un  prciro  pour  le  préparer  k  la  mort. 
M.  Lindemann  reçit  avec  le  plus  grand  recueillement  les 
consolations  de  la  religion,  et  se  déclara  prêt  il  mourir.  Ce 
dernier  moyen  employé  pour  vaincre  l'ouslination  du  con- 
dinméaviiii  éelimi',  leim,  sur  la  proposition  unanime  du 
niiiseii  lies  mmi  Iles,  1,  ,11  ,1,1  iitors  une  amnistie  générale  il 
Imis  |,is  niii(l,nnn,|,  p,iliii,|ii,-,  et  eu  vertu  de  cet  acte  M.  Liu- 
ilemaiiii  lut  iiiiiduil  de  sa  pi  isnu  dans  la  rue,  où  on  le  laissa 


en  pleine  liberté.  Cette  amnistie  ne  profila  qu'à  ti'ois  person- 
nes, y  compris  M.  Lindemann,  car  il  n'exisi.ui  que  ileiix  au  - 
très  condamnés  politiques  :  c'étaient  denv  .nuien-  nlliciers 
qui  depuis  vingt  ans  s'étaient  réfugiés  en  l'i  iisse  ,i  en  Aiitri- 
rhe.  I,a  piihlii  aiiiiii  il,'  lelle  anuiislie  a  coûté  a  t'Ltat  plus  de 
:2(KI,IIIHI  iivdaleis  .'i.  ,11,111  II)  h)  ;  car,  selon  l'u-sage  eu  Suède, 
lia  fallu  faiii' I  ,'M,'  luililii  almn  sur  les  places  publiques  de 
Innles  les  villi's,  pal  des  hi'i , mis  d'armes  à  cheval  en  grand 
ei, si  II  me,  pii'e.'ili's  p;ir  des  musiciens  à  chevalet  escortés  par 
de  Imis  il,.|iielimiimi|s  ,],'  e,ualerie. 

Les  alVaires  île  l'i  si  île  l'Algérie  se  sont  heureusement 
terminées.  Le  gmivei  iiem  ^l'uiéial  a  frappé  vite  et  ferme,  et 
la  terreur  a  prompleniinl  amené  les  soumissions.  Les  Flissas- 
el-Bahar  ont  fait  la  lem  pleine  el  entière  el  apporté  un  pre- 
mier à-compte  sur  la  rmili  ilinlion  dmil  ils  mil  l'iT'  frappés. 
Des  Kabiles  mlluents  (pu  s'einmil  t,ims  .!  disPuire  s,, nt  venus 
demander  l'aman.  Les  IJeni-Djuad  nul  égalemeui  envoyé  sol- 
liciter leur  pardon.  M.  le  maréchal  Bugeaud  vient  passer  en 
France  un  congé  qu'il  a  obtenu.  M.  le  lieutenant  général 
de  Lamoricière  est  chargé  par  intérim  du  gouvernemeni  gé- 
néral, comme  le  plus  ancien  olficier  de  son  grade  en  Algérie. 

On  a  reçu,  par  les  Etats-Unis,  des  nonveUes  de  Paiieiii  (île 
de  Taïti),  du  fi  juin.  La  plus  parfaite  Iranquillité  y  régnait;  la 
garnison  travaillait  avec  la  iilus  grande  activité  aux  fortifica- 
lions  de  la  ville.  Les  insurges  n'avaient  pas  déposé  les  armes  ; 
mais  encore  sous  le  coup  de  la  terreur  que  leur  avait  inspi- 
rée l'affaire  de  Mahahena,  ils  n'osaient  plus  faire  un  pas  eu 
dehors  de  leurs  retranchemenls.  La  reine  Pomaré  était  tou- 
jours en  rade,  à  bord  du  cutter  le  Basilik. 

Le  Diario  do  Governo  de  Lisbonne  vient  de  publier  la 
conveniion  signée  entre  la  France  et  le  Portugal,  relative  au 
transport  par  mer,  tant  des  correspondances  échangées  entre 
lesdits  Etals,  que  (les  voyaizeurs,  etc.  Cette  convention,  faite 
à  Lisbiiiine  1,,  l;i  imn  dei  m,  r  et  ratifiée  par  la  reine  le  10  sep- 
tembre, ninlienl  ."i  aiii,  les  et  porte  qu  il  y  aura  ,  au  moyen 
des  paipieliiiis  a  \,ip, m  apparlenanl  à  la  marine  française, un 
l'elMiiee  pi'i  iniliipie  et  régulier  des  Correspondances  entre  le 
r,irln^:il  el  1,1  l'i,iiiei;  pour  les  lettres,  échantillons  de  mar- 
eliaudises ,  juin  n,in\  et  imprimés  quelconques  originaires  des 
deux  Etals  ,1  il, 'S  piivs  ipii  ein|ir(inleriiiil  leur  iiileniii''iliaire  ou 

qui  soûl  a  ileslin.illim  lie  ees  pjvs.  I  :,.s  enl  I  es| I, llices  Se- 
ront éell.l  llgi'es  pal  les  limenix  de  piisie  lie  Lislimme,  Fayal 
et  Madère  pour  le  Portugal ,  et  de  Paris,  Nantes ,  Gorée,  Fer- 
nambouc,  Rio-Janeiro,  Montevideo  et  Buéiios-Ayres  pour  la 
France.  Nos  bâtiments  partii'ont  de  Saint-Nazaire. 

On  a,  par  l'Allemagne,  des  nouvelles  de  Constantinople  du 
ôO  octobre.  Les  nouvelles  de  Syrie  du  20  sont  loin  d'être  sa- 
tisfaisanies.  Des  troubles  sérieux  ont  éclaté  du  côté  de  La- 
takié,  et  les  Ansariés  5e  battent  dans  leuis  nionlagnes.  L'émir 
Haïdar  a  reçu  ordre  do  se  porter  sur  Laiakié.  La  llolte  turque 
a, quitté  Beyrouth;  elle  doit  être  maintenant  de  retour  à 
Cousiantinople.  Deux  vaisse:m\  Inns  smij, m, ni  smil  (csliis 
sur  la  côte  de  Syrie.  Le  Iimi'K  il,' ^ii,ti,'  lianeais  iWlnUimlr 
a  accompagné  la  fiolte  lnii|nepiim'  l,i  siim-ilh'i,  dil  le, /,,(,/■- 
nal  de  Francfort,  et  «  s'assurer  sans  doute  qu'elle  ne  se  ren- 
dait pas  à  Tunis.»  Ce  journal  imprime  ces  derniers  mots  en 
caractères  italiques. 

La  partie  de  file  de  Saint-Domingue  qui  forme  la  répu- 
blique  Il ame  inanlie  M'is  sa  emislilnlmn   dilmilue; 

elle  a  assi'inlil,'  s,.s  i',,iis|ii(j,iiiis,  choisis  p;,i  un  Imil  ee  qu'elle 
a  d'hommes  , 1,1,111, 's  ,.|  iii|e||ii;,'iiis,  l)en\  ,li'l,-ruiiuatiui(.s  qui 
auront  lie  ei,n,'s  ,',,iisnpi,  11,','s ,  mil  eie  prises  par  ell(^  La 
preimère  ,,nli,iis,'  1,'-  l'imu'i ,ilimis  il  iiis  l,i  colonie;  on  sait 
que  la  cliaile  d  liai  i  1,'s  niP'nlil  l,,i  nM'Il^'iiieot.  l,a  secouile 
déclare  libre  Imil  i's,-l,u,.  ,pii  ,mra    Imi,  li"  I,'  snl  de  la  n'pn- 

hhque;  elle  acte  pu-,'  a  l,i  s, ni,.  ,r v,,s il'esrhiv,'-  de 

Porto- Rico  aniM's  ,i  .Sai.ln-Dmniugii,  Le  gniivernemenl  T'Iait 
assez  disposé  à  accorder  leur  extradition  au  gouverneinent 
espagnol  ;  mais  le  peuple  dominicain  a  manifesté  une  opiui(m 
contraire  ,  avec  tant  d'énergie ,  qu'il  a  fa. In  plier  devant  elle. 
On  assure  que  tout  (irojet  de  deu der  à  la  France  son  pro- 
tectorat est  abandonne  11' s  h,, ii|H's  ont  même  occupé  Sa- 
mana,  le  point  qu'on  disait  deslini'  a  une  gaiiiison  française. 
Les  griefs  de  la  France  contre  le  Me\ii|iie  vieiimni  encore 
de  s'accroître.  L'alcade  du  port  de  Ma/,iil,in  ,naii  lait  airêt.  r 
un  matelot  que  l'on  conduisit  à  la  caséine  pmii  \  ehe  détenu. 
Iles  (ju'il  y  fut  arrivé,  le  commandant  lui  demanda  de  quelle 
iialKui  il  était  el  dès  qu'il  apprit  qu'il  était  Français,  il  lui  fit 
aiipli((uer  deux  cents  coups  de  bâton.  L'alcade,  dans  un  rap- 
port à  son  goine'iiemi  iil,  ajnnle  en   |iailant  du  prisonnier: 

Il  On  commit  sm  s,i  p,'i  i,-  ,1,'s  ,im,'iiI,iIs  ipie  la  décence 

enipè'che  de  sjin  ili,  i  des  I,  ils,  ijin  ,lisi  inliieiit  à  un  si  haut 
degié  la  iiatiou  meMcaïue,  e>igeul,  ajoute  lui-même  ce  foiic- 
tiouuaire,  uu  châtiment  exemplaire.»  Néanmoins,  il  [laraU 
que  le  gouvernement  mexicain  se  montre  disposé  à  trouver 
très-naiuridle  la  conduite  du  commandanL  Le  consul  de 
France  à  Tibasco  a  interrompu  tmiles  relations  diplomatiques 
avec  les  autorités  de  la  ville,  et  a  immédialement  adressé  un 
rajipoil  à  raiuliassadeur  de  France  à  Mexico. 

Dans  l'AiniMiqne  du  Nord,  l'étectiim  du  presidenlcau.se 
une  imiiieuse  agitaliun.  O'apiès  les  calculs  les  plus  récents, 
on  dunnail  110  voix  pour  la  luésidence  à  M.  Polk,  candidat 
des  démocrates  qui  s'est  prononcé  pour  ranuexaliou  du  Texas, 
et  123  voix  à  M.  Clay,  candidat  des  wighs;  mais  ou  ne  con- 
naissait pas  encore  le  résultat  des  votes  de  l'Etat  de  New-Yoi  k. 
Ilcompteôfi  volants  qui  décideront  du  résultat. 

En  Espagne,  ou  croit  toujours  devoir  découvrir  une  con- 
spiration par  jour.  —  Piim  est  malade  dans  sa  pri.son.  On 
poursuit  riiisl'iueliou  noiu'elle;  on  ne  jiiéteud  plus  à  ,sà  tête, 
on  .se  cnnlenlei  ail  de  la  l'icullé  de  le  déporter.  —  L'Fcn  di'l 
Comncii}  ia|ipelli'.  que  depuis  uu  au  gémissent  en  jirison  le 
propriétaire  de  ce  journal  et  le  rédacteur  .-\iilonio  Mcea  ,  et 
pei  sonne  ne  cotinait  leur  sort.  Il  en  est  de  même  de  don  Lo- 
renzo  Calvo  y  .Maleo,  ancien  député  aux  cortès.  Mais  les  cor- 
Ics  soûl  iimijueuii'iil  ii,'eii|iécs  à  démolir  la  coustiliilinii ,  et 
chiiisn  ce  ui.iuieiil  |iour  ilelcndic  la  lilicrlé  iudiviilnelle  serait 
un  sm.giihcr  aiiadii (iiiisme.  —  (Jii-  Iqiics  nirrcspniid.iuces  nul 
l'iu'iTielleiueol  iiimniicê  pour  le  iiims  il,,  mai  piocbain  la  célé- 


bration du  mariage  delà  reine  Isabelle  avec  le  comte  de  Tra- 
pani,  frère  du  roi  de  Naples,  né  le  15  août  1827.  Le  pape  a 
déjà,  dit  on,  accordé  les  dispenses  nécessaires,  et  cette  al- 
liance, jointe  à  la  réforme  monarchique  de  la  constitution  et 
au  concordat  apostolique  avec  la  cour  de  Rome,  entraînerait 
la  reconnaissance  de  la  part  de  l'Autriche  et  du  pape  de  la 
dynastie  de  la  fille  de  Ferdinand  VII. 

On  sieiie  il:iiis  p!iisi,.iiis  villes  de  no»  départements  des  pé- 
tillons pmii   rmiMiiis  iiimi  iln  ii:i\,iil.  En  Silésie   on  parait 

moins c e.i  la  m  ces  -m '  iri;ii,'iél, îdans  ces«nsqu'à  celle 

d'une  répression  sévère.  Le  IribuiialdeBreslau,  saisid  l'alTaire 
des  troubles  dfS  ouvriers  lisseiands,  dans  le  mois  de  juin, 
vient  de  rendre  son  jugement.  Il  a  condamné  quatre-vingt- 
sept  individus  à  différentes  peines.  Il  a  inlligé  celles  de  la 
réclusion  et  de  la  déteulion  pour  plusieurs  années  aux  accu- 
sés les  plus  compromis.  Toutefois  le  roi  de  Prusse,  par  une 
lettre  rendue  publique,  vient  d'annoncer  l'intention  de  s'as- 
socier aux  efforts  qui  seront  tentés  pour  l'amélioration  de 
la  situation  des  travailleurs. 

Il  vient  de  paraître  une  consultation  sur  une  question  qui 
intéresse  à  un  haut  point  presque  tonte  la  pnpulatinn  pari- 
sienne, c'est  celle  de  la  li^galilé  du  péage  des  |ioiits  d'Auster- 
lilz,  de  la  Cité  et  des  Arts.  Elle  est  signée  d-  MM.  P.  Royer- 
Collard,  Marie,  Duvergier,  Bethmonl,  Pinard  et  autres  mem- 
bres du  barreau.  MM.  de  Vatiuiénil  et  Phiippe  Dupin  y  ont 
adhéré.  Tous  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  la  perception  du 
péage  est  illégale.  Des  citoyens,  se  dévouant  aux  iniéiêts  de  la 
ville,  ont  assigné  l'adminislration  de  ces  ponts  devant  l'auto- 
rité judiciaire,  pour  faire  prononcer  par  celle-ci  sur  l'illéga- 
lité qu'ils  lui  défèrent. 

Le  projet  de  restauration  du  château  de  Blois  et  la-  conver- 
sion des  bâtiments  de  François  I"  en  musée  sont  résolus  par 
l'Etat  et  approuvés  par  le  conseil  municipal  de  Blois.  La  dé- 
pense totale  s'élèvera  au  chiffre  de  700,000  fr.  La  ville  y 
concourra  pour  une  somme  de  43,000  fr. 

L'Académie  des  ins'cripiions  et  belles-lettres  a  voulu  donner 
vendredi  de  la  semaine  dernière  un  successeur  à  M.  Fauriel. 
Quatre  candidats  se  présHiitaient  :  M.  Auguis,  M.  Laboulaye, 
M.  de  la  Saussaye  et  M.  Si'dilini.  (In  a  procédé  à  dix  tours 
de  scrutin,  mai.s  cliacmi  des  c pi'iileurs  a  si  bien  su  con- 
server les  chances  qui  s'i  l.neiii,  dès  le  premier  tour,  pro- 
noncées en  sa  faveur,  que  l'on  n'a  pu  arriver  à  aucun  résul- 
tat. Celui  de  tous  qui  a  été  le  plus  exactement  (lartagé  de 
même  aux  dix  tours,  est  M.  Auguis  :  il  n'a  pas  obtenu  une 
seule  voix  ;  voici  la  part  di  s  antres.  1"  tour,  M.  Laboulaye  lli 
voix, M.  de  la  Saussaye  15,  M.  Sédillot  5.  —  2'  el  5«  tours, 
M.  Laboulaye  16  voix,  M.  de  la  Saussaye  13,  M.  Sedillol  5. — 
■4'  tour,  M.  Laboulaye  16  voix,  M.  de  la  Saussaye  lli, 
M.  Sedillol  2.  —  .>  tour,  M.  Labnulave  17  voix.  M  de  la 
Saussaye  14.  M.  Sedillol  5.  —  6',  7'.  8"  et  9'  tours,  M.  La- 
boulaye 17  voix,  M.  de  la  Saussaye  l.'i.  M.  Sedilliit2.  —  10" 
tour,  M.  Laboulaye  16  voix,  M.  de  la  Saussaye  13.  M.  Sedil- 
lol 5.  L'élection  à  été  remise  à  deux  mois,  époque  à  laquelle 
la  mort  d'un  académicien  survenue  ces  jours-ci,  permettra 
de  donner  entrée  aux  deux  concurrents  les  plus  voisins  du 
chiffre  de  la  majorité  voulue. 

Trois  bateaux  à  vapeur  viennent  d'éclater,  et  ces  explosions 
nul  lui  lie  trop  nombren.ses  victimes.  —  Le  bateau  à  vapeur 
Lm:il-]V,:U.i'r  avait  quitté  Louisville  pour  la  Nouvelle-Or- 
léans, ayant  à  boid  beaucoup  de  passagers.  A  quatre  milles 
au-dessous  de  New-Alhany,  un  rouage  s'est  dérangé  dans 
la  machine,  une  explosion  ne  tarda  |ias  à  avoir  heu  :  elle 
lança  dans  les  airs,  avec  un  bruit  affreux ,  une  partie  du 
pont.  Le  bateau  à  vapeur  Gojiher ,  qui  se  trouvait  près  du 
théâtre  de  l'accident,  s'est  empressé  de  donn-r  des  secours. 
Le  cabinet  où  se  trouvaient  les  d  mes  avait  pris  feu.  On  dit 
que  soixante  ou  quatre-vingts  personnes  ont  péri  dans  la 
liainnienu  dans  l'eau.  Une  négligence  impardonnable  a  été  la 
cause  de  cette  ealaslruplie.  On  n'a  pu  reconnaître  les  cada- 
vres imililis  il, s  Mciimes.  Le  corps  du  général  Pegram  n'est 
pas  eiicmcniimiM'  Les  habitants  de  NH\v-Albany  ont  mon- 
tré un  /,'l,' ,  I  nue  linspiialilé  qui  sontau  dessus  de  loul  éloge. 
La  eimsi,rinii,,ii  h  gue  dans  cette  ville,  où  ont  été  appoités 
lesciiips  ,1,  s  M,  iim, 'S.  Les  places  publiques  ont  été  fei niées, 
les  pavillniis  ali.iis-i^s  in  signe  de  coiisleriialion.  Les  fras;- 
nierits  des  chaudières  qui  ont  éclaté  en  inill»-  pièces  ont  elé 
lancés  à  de  grandes  distances.  —  A  la  sortie  du  |«irt  d  Mar- 
seille, un  paquebot  cspagnnl,  El  secundo  Gadil'ino,  a  vu,  (lar 
une  manœuvre  mal  exécutée,  une  de  ses  chau'lières  éclater 
et  bi  ûler  quatre  cliaiilTeurs.  Le  reste  de  l'équipage  et  les  pas- 
sagers n'ont  pas  été  ai  teints.  —Enfin,  à  Liveipoid,  le  Giiisij- 
Queen,  à  sa  l'entrée  d'une  course  d'essai,  a  l'ait  entendre  une 
explosion  teriible,  par  suite  de  laquelle  sept  nersonnes  ont 
perdu  la  vie.  Parmi  elles,  était  M.  Jacob  Sanuida,  chef  de  la 
maison  qui  avait  construit  ce  steamer,  un  des  fiuidaleurs  du 
chemin  de  feratmosjiherique  de  Dalkley.  t;'etait  plu>  particu- 
lièrement .sous  la  direction  de  ce  malheur  n\  uig>inieur  qi.-e 
le  eheniin  nnuvcaii  avait  élé  execulé.el  que  1  tflicacite du  priu- 
cijie  atiiio-^phérique  avait  élé  éprouvée. 

L'Académie  des  inscripiions  el  belles-lelires  a  perdu  un 
de  ses  membres.  M.  Moittvaul,  dont  le  bagage  lilteraiie  el 
scientifique  était  pins  volumineux  nue  consistant.  —  M.  Jac- 
ques PiiiPt,  ancien  député  de  Bergerac  à  l'Assemblée  légis- 
lative el  à  la  Convention  nationale,  est  mort  dans  cette  ville, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans.  —  M.  l'abbé  Auge,  pre- 
mier vicaire  général  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  a' ehidiacre 
de  Notre-Dame,  et  ancien  directeur  du  collège  Stanislas, 
vient  également  de  terminer  sa  carrière  dans  sa  quatre-vingt- 
onzième  année. 

Après  quelques  hésilalinns  sur  h  fixation  du  jour  d'ou- 
verture, les  Chambres  viennent  d'être  convoquées  pour  le 
26  décembre. 
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lies  Producteurs  et  les  CoiiMOiiiniateiirsi. 


Une  chose  digne  de  remarque  en  France,  c'est  que,  dans 
toutes  les  lois  ,  les  ordonnances,  les  discussions  qui  se  rap- 
fioitent  à  l'i^cononiie  sociale  du  pays  ou  à  ses  grands  inlé- 
riMs  matériels,  il  y  est  conslamment  et  exclusivement  ques- 
tion des  producleiirs.  On  ne  pi-ut  se  ligurer  loiit  ce  que  la 


pn  sse ,  les 
sollicitudi'  I 
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t  le  gouvernement  lui-même  ont  de 
iH  I  lasse,  assurément  fort  esliniable  de  ci- 
i|i.iida[it,  n'est  qu'une  fraction  fort  mi- 
rl,i>se  bien  plus  nombreuse,  celle  des 
ii\-ri  sont  les  ilotes,  les  parias  de  lalégisla- 
iHiioiirs  sacrifiés  aux  exigences  ou  à  l'in- 
s  premiers.  Un  pareil  élat  de  choses,  bien 
lant  an  premier  coup  d'oeil,  est  cependant 

tout  nainrel  quand  on  examine  d'un  peu  près  notre  siiuation. 

Le  prodncleur  est  presque  louonrs  un  èlre  inulliple,  pair  ou 

...  ...  .,..,,,  ji    iJi'M- 


éral 


dépiité;  membre  d'un  con 

rondivseiuent,  des  chauibriw  nc  rninnincr,  drs  ( iirscon- 

siillalifs,  etc.  Quant  au  i  oUMiiniii.ilnir  ,  rsi-,  c  M.nini'utla 
peine  de  s'en  occuper?  La  plupart  du  temps,  d  n'est  pas 
même  électeur. 

Il  semble,  en  vérité,  que  toutes  les  fois  qiu^  le  ;;nuvenie- 
meut  touche  à  nos  tarifs  de  douanes,  ce  ^ml  pimi  pnnhiiiiri 
qu'iln'yaaiimonde  quedesprodiicleurs  ih  lims,  di  l.r,  ,|,.  ms- 
sus  de  lin,  de  laine  ou  de  colon,  elquecellr  |i,iinr.'|ii'iiliii:iii(iii 
delrenle-cinq  millions  de  consnmmateurs ,  qui  paie  loujours 
et  à  tout  le  monde,  qui,  en  définitive,  fait  vivre  les  prolec- 
teurs et  h  urs  prolégés,  est  si  peu  de  chose  que  c'est  à  peine 
si  les  argus  de  la  rue  de  Vareniies  se  sont  aperçus  de  son 
existence. 

II  y  a  quelques  mois,  le  minisière  a  fait  imprimer  îi  l'impri- 
merie royale  et  publier  un  énorme  volume  in-folio  pompeuse- 
mnnt  appelé  :  Tari  [officiel  îles  douanes  de  France,  et  qui  est 
desliué  à  grossir  encore  dans  ses  prochaines  l'ilitions.  Car  il 
esl  bon  que  l'on  sache  que  nous  avons  la  préifiiimn  df  fa;re 
entrer  dans  noire  tarifions  les  produils  pn-sililrs  (l,.s  cinq 
parties  du  monde.  Celte  énorme  nomeiirLiiini'  m'i  loujours 
rappelé  malgré  moi  une  magnifique  pliai niacupi'r  alliinande 
que  je  vis  un  jour  à  Leipzig,  et  qui  conlenait  la  lislede  lunles 
les  substances  employées  par  la  médi^ciiie  bouiccopathiiiuc. 
Celle  [iliarinacopée  en  était  à  son  onzième  volume  in-8°.  .le 
ne  désepère  pas  qu'un  jour,  le  progrès  aidant,  elle  ne  soit 
qu'un  Almanach  en  comparaison  du  tarif  officiel  des  douanes 
de  France. 

Ce  tarif,  du  reste,  si  soigneusement  élaboré  et  si  nouvelle- 
ment paru,  a  déjà  perdu  sa  qualification  d'oflli'iel  depuis  la 
publicaiion  d'une  récente  ordonnance  qui  a  modifié  plusiiurs 
de  ses  dispositions.  C'est  sur  cette  ordonnance  que  nous  al- 
lons nous  arrêter  quelques  instants. 

Avant  d'arriver  aux  machines  et  mécaniques  en  faveur  des- 
quelles elle  a  été  spécialement  rendue,  disons  quelques  mots 
des  autres  objels  auxquels  elle  s'applique. 

Parlons  d'abord  des  diuiiiiiitions.  Ce  sera  bientôt  fait.  Elles 
concernent  siirtinit  lis  Ihh^  iir'hrinst.rir  ven.nildr  li  Ciivaiie 
française  et  du  SimkV'iI,  ''I  I''^  ''i  m^  hrnis,  r •l's.miis  insi- 
gnifiantes et  placérs  l'O  trlr  ,lii  t.nif  riiniiiif  |Hiiir  ilissiniulcr 
les  augmentations  qui  suivent.  Veut-on  savoir,  en  cITct,  quel 
est  pour  ces  objets  le  chiffre  de  notre  comiiierce?  Ouvrons 
le  dernier  compte  rendu  des  douanes,  celui  qui  se  rapporte  à 
l'aiiuéi'  ISi-2.  Nous  y  veirnns  que  clir  iuiiN'i'  mmsavons  im- 
porté ilu  S('ii.'-al,  S8,T87  l<il.  de  Loi,  ,r.'li 'NKlorie,  d'une  va- 
|oiirilc'2(l,.'i7'J  fr.,  etinisen  consoinui.ilioM.  i;i),70-4  kil.  valant 
21,2'di  f''.  ;  de  la  Guvane  française,  nous  en  avons  impuité 
()j5,772  kil.  valant  553  S24  fr.  et  mis  en  consommation  seu- 
lertieul  691,278  kil  valant  241.642  fr.  Au  lien  de  10  fr.  par 
tonneau  ils  ne  paieront  plus  à  l'avenir  que  S  fr.  Les  crins 
bruts  se  trouvent  dans  le  même  cas  :  ils  paieront  à  l'avenir 
1  fr.  par  100  kil.  au  lieu  de  2  fr.  quand  ils  seront  importés 
par  navires  fiançais.  Ce  produit  nous  vient  principalement  de 
l'Uruguay  et  du  Rio  de  la  Plata.  En  1842  nos  importations  se 
sont  élevées  à  1,119,570  kil.  d'une  valeur  de  1  ol  1,1.50  fr. 
Il  est.  vraiment  bien  dommage  que  les  marchands  de  bois 
de  noyer  et  les  cquarrisseurs  vendeurs  de  crins  n'aient  pas  de- 
mai'dé  à  être  protégés,  car  on  aurait  sans  doute  fait  pour  eux 
comme  pour  les  liniers,  qui  ont  obtenu,  par  l'élévation  du 
taiir,  la  prohibition  réelle  des  fils  et  tissus  de  pliormium 
tcnax,  de  bananier,  d'abaca,  qui  entraiMit  au  droit  de  ôfl  fr. 
les  100  kil.,  et  qui,  dorénavant,  paieront  GO.  77,  90  et  129  fr., 
c'est-à  dire  aussi  cher  que  les  divers  fils  et  tissus  de  lin  aux- 
quels ils  ne  .sauraient,  du  reste,  être  comparés  pour  la  qua- 
lité. 

Mais  ce  sont  surtout  les  conslruclenrs  de  machines,  qui, 
pour  me  servir  de  leur  propre  langue,  ont  été  protégés  d'une 
manière  efficace.  Il  fallait  en  effet,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Ciinin- 
Gridaine,  garantir  intégralement  à  nos  constructeurs  la  pro- 
tection qui  leur  était  due.  Ainsi,  nous  sommes  bien  et  dû- 
ment avertis,  voilà  un  droit  nouveau  créé  par  la  logiqui'  de 
de  M.  le  ministre  du  commerce,  le  droit  des  constructeurs  de 
nous  vendre  de  mauvaises  machines  deux  fois  ce  qu'elles 
coûtent,  et  sans  que  nous  puissions  nous  fournir  ailleiiis. 
Le  droit  sur  les  machines  se  percevait  autrefois  ad  valo- 


le  décime  indispensable,  qui  à  lui  seul  monte  à  910  fr.  En 
vérité,  il  fallait  Deaucuup  mieux  avoir  la  franchise  de  la  pro- 
liibilioii.  Toutes  les  autres  machines  sont  traitées  de  la  même 
ui;iiueie,  et  paient  des  droits  qui  varient  de  20  à  80  fr.  par 
100  kilogiamines. 

Ou  reconnaîtra  comme  nous,  en  passant,  que  c'est  un  as- 
sez singulier  sy^lèlne  que  celui  qui  taxe  les  machines  et  les 
mécaniques  d'après  leur  poids  ;  cm  m  j;c  néiul  ce  qui  cause 
leur  clierlé,  c'est  le  inéiile  des  |iriih  s  |,i,  ,  i  ^ ,  le  travail  des 
pelils  engrenages,  en  un  mot,  il'  s  oh|.  I-  ipii  ont  le  plus  de 
valeur  el  qui  pèsent  le  moins,  laiulis  que  1rs  grosses  pièces, 
les  plus  imposées  naturellement  par  le  tard  au  poids,  sont 
précisément  celles  qui  exigent  le  moins  de  travail  et  de 
précision. 

Alais  ce  n'est  pas  tout.  Les  producteurs  n'ont  pas  voulu  se 
protéger  à  demi.  Us  ont  l'ait  écrire  dans  l'oidonnance  que  les 
declaiatious  lelalives  aux  inacliines  i-l  niécaiiiques  sciaient, 

aiiresi'avijuillriiii'in  ilisdmiis.  .miiuiiim'^  ,iu  r iio  loiisuUa- 

lif  des  aii^  ^[  ni.ionl.irluirs.  |ioiii  oh,,  ooiih  oin-^  [.ar  loi 
quant  a  la  iiiilnrr  de  I  ohjoi  dcii.iii'.  t)i',  \oiil-oii  smoii'  quelle 
est  lacoiopusilioo  de  ce  comité'!  11  se  compose  de  six  mem- 
bres, parmi  lesquels  ou  compte  entre  autrts  un  fabricant  de 
céruse  et  deux  cliiihisics  pans  de  Fiance;  celui  de  tous  qui 
seinbleraitolli'ii  |r  l'iiis  do  ;;,Hahlio  par  sos  connais-, iiio-.s  .s|„,- 
ckiIlS  est  un  coi;^oii|,.|  d,,  i.,,oi  ii,'\,i|o'  l-.olin,  |iiii-i|n  d  l,iiil 
allcrjusqu'au  boni,  ili-oiis  ijii  on  iio  s  fsi  |ias  ,o  loh;  a  oo.  Iu\e 
di'  |iioL,[Utions  ou  plutôt  de  leslnclioiis.  il  est  eu  outre  or- 
donne que  les  déclaiations  indiqueront  la  nature  et  l'espèce 
di-  iM.iclimts  ou  parties  de  inacUine:;,  leur  provenance,  leur 
destination,  leur  poids  et  leur  valeur  ; 

Et  que,  subsidiaireinent,  ilsera  pro  iuitk  l'appui  de  ces  dé- 
chu allons  : 

1"  Un  inventaire  explicatif  des  cbets  auxquels  elles  se 
rapportent,  lequel  inveiilaire  spécifiera  le  nombre,  la  des- 
tination el  le  poids  par  nature  de  luéliux  des  pièces  impor- 
tées; 

2"  Un  plan  sur  échelle  représentant  par  des  nuances  dis- 
tincles  les  différents  métaux  dont  seront  composées  les  ma- 
chines ou  partits  de  machines; 

Et  eiitin  les  importateurs  seront  tenus  de  souscrire  une 
soumission  cautionnée  de  payer  tel  supplément  de  droit  qui 
pouna  lèsnlter  du  couliôle  exercé  par  le  cuiiiité  consultatif 
des  aits  el  inanufaclures. 

A  voir  cette  exubérance  de  forinahtés  presque  prohibi- 
tives, il  seinb.erait  que  la  France  sciait  inondée  de  machines 
étrangères.  Voyons  donc  pour  quoiic  soiinnc  il  on  est  tntré 
eu  18-i2.  Ouvrons  le  coiii|.le  rooiln  do  r.idiiniosiciiion  des 
douanes,  page  210,  article  AJurhiiusd  .I/o,  «»(,;«, w,  nous  ver- 
rons que,  cette  année,  la  Fiance  a  reçu  d  une  part  pour 
527,820  fr.de  pompes  ii  vapeur,  et  pour  2,589,973  fr.  d'autres 
maclnnes  et  mccauiques,  en  tout  pour  2,til7,801  fr.,  sur  les- 
quels d  a  été  mis  en  consoniihatiou  pour  2,269,128  fr. 
:2, 209, 128  fr.  sur  840,600,000  Ir.  qui  loiineul  le  chdlie  des 
impurlations  du  cunimerce  spécial,  c'est-à-diie  'l/-iUO  du 
chillVe  total  de  nos  importations  ou  plutôt  de  notre  coiisoni- 
niatiun  ! 

Encore  si  en  augmentant,  en  exagérant  le  droit  sur  les 
produits  fabriqués,  ou  l'avait  diminué  sur  les  matières  pre- 
iiiii  rus,  le  mal  aurait  été  atténué;  mais  le  gouvernement, 
douiiiie,  violenté  par  quelques  grands  producteurs,  s'est  bien 
garde  d'avoir  cette  bonne  pensée.  11  a  été  plus  loin  que  les 
couslructeurs  eux-méines,  qui  demaiidaieiit  a  lutter  a  con- 
ditions égales  avec  l'industrie  étrangère  ;  lui,  il  n'a  même  pas 
rendu  la  Inlle  [ins^ihle,  et  puuitant  les  vœux  de  findustiie 
n'ahai'Hl  I'  1-  piu.  |,  III.  Il  Nous  voulons  bien  de  la  liberté,  di- 
saieiit  lo.^  r,,ii  h  ni  u  lus  de  Rouen  dans  une  pétition  rappor- 
tée le  15  avili  d'.iiiici  i  la  chambre  des  députes,  mais  qu'on 
nous  laisse  aciit  ter  nos  fers,  nos  tontes,  nos  aciers,  nos  char- 
bons, où  nous  le  voudions,  el  sans  les  frapiier  d'aucun  droit. 
Peut-être  alors  pourrions-nous  prouver  que  les  constructeurs 
français  ne  sont  pas  arriérés,  et  que  s'ils  redoutent  les  pro- 
duits anglais,  ce  n'est  pas  sur  le  terrain  du  travail,  mais  à 
cause  du  bas  prix  auquel  les  constructeurs  anglais  obtiennent 
leurs  maliéres  prcinicies.  n 

Au  lien  d  écouter  ce  langage  aussi  logique  que  raisonnable, 
on  a  préféré  deiruiie  toute  coucurrenci-,  oter  <i  l'industrie 
son  plus  puissant  aiguillon,  son  moyen  le  plus  actif  de  per- 
feclioniiement,  et  ensuite  on  s'étonnera  que  nous  ne  faisons 
pas  de  chenniis  de  fer,  ou  que  nos  petits  tronçons  nous  re- 
viennent si  cher,  que  même  avec  des  tarifs  sutlisamment  ré- 
munérateurs, ils  n'ullreul  encore  qu'un  assez  mauvais  |ilace- 
nient. 


Courrier  de  P;»riM. 


gens  de  s'écrier  :  C'est  inouï;  c'est  étonnant  !  on  n'a  jamais 
vu  cela!  dans  quel  siècle  vivons-nous?  La  vérité  est  qu'on  a 
tout  dit,  qu'on  a  tout  fait,  qu'on  a  tout  vu,  et  que  les  hommes 
d'aujonrd  liui  ne  fout  que  retourner  les  vieux  habits  de  leurs 
pères,  qui  les  avaient  eux-mêmes  reçus  tout  râpés  de  leurs 
aïeux,  et  ainsi  de  père  en  fils  jusqu'à  la  fin  du  monde,  que 
Dieu  veuille  amener  bienlôt  pour  faire  du  nouveau.  Encore 
serait-ce  du  nouveau? 

Ainsi  donc ,  mes  amés  el  féaux  lecteurs,  soyez  indulgents 
et  ne  me  livrez  pas  à  M.  le  procureur  du  rot,  sons  prétexte 
que  je  ne  vous  sors  que  du  vioiix  :  vieux  mots,  vieux  contes, 
vil  illes  non  M  llrs,  moi  II, 's  plnaM-s,  mu  II,, s  pointes;  que  vou- 
lez-vous d,eic  qu'on  ^on^  il,,uuo'/  ,|n\  ,i-l-il  de  tout  frais? 
L'esprit  de  ces  uie-sieuis,  l,i  mi  In  do  ors  dames,  la  moralité 
de  nos  hommes  d'État,  le  bcurio  oi  lr~  lenUdenos  laitières, 
le  poisson  de  nos  restaurateurs.  I  uidoprndaiice  de  nos  dépu- 
tés, le  teint  de  nos  danseuses,  I,-  Infu  I,-  d,,  la  rue  de  l'Ar- 
hre-Sec,  les  scrupules  du  cinq  |ionr  i ml  ,'  c'est  du  rance. 

Je  vous  parlerais  bien  des  in iduuis  i|ni  i.ivagent  le  midi 

de  la  France,  l'ouest,  l'est  et  le  nonl,  oulovent  les  maisons, 
asphyxient  les  gens,  ravagent  les  jilaines;  mais  la  belle  inven- 
tion que  la  pluie  !  Est-ce  d'aujourd  hui  que  les  fleuves  s'enllent, 
giossissent,  débordent,  et  les  cataractes  du  ciel  sonl-elles 
ui'os  il'liier?  Allez  le  deui.nnlor  ,i  Noé,  à  Deucalion,  à  Pyrrha, 
'  CuMei',  aux  cinq  ou  m\  d,lnui  s  ipii  ont  noyé  le  monde  au 
lioiooaii,  ce  qui  ne  l'a  pas  ein|ierlio  de  surnager. 

Vous  raconterai-je  la  mort  fatale  de  Danbrée,  un  hon- 
nête libraire  que  vous  avez  dû  voir  au  milieu  du  passage 
Yivienne,  allant  et  venant  dans  sa  boutique,  pour  faire  fête 
aux  passants  et  les  allécher  par  les  attraits  de  son  catalogue  el 
les  charmes  de  ses  reliures?  Eh  bien  !  oui,  le  pauvre  homme 
est  mort,  et  mort  d'un  coup  de  couteau,  assassiné,  frappé  au 
cœur,  enlevé  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  qu'il  faisait  vivre; 
assassiné  pour  quoi  ?  pour  cinquante  centimes  !  par  qui?  par 
une  jeune  femme  coillée  d'un  tendre  chapeau  rose,  gantée, 
vernie,  et  qui  menait  par  la  main  un  enfant  blond  et  souriant. 

Elle  passe,  elle  et  l'enfant,  devant  le  magasin  de  Daubrée, 
escamote  un  almanach  de  cinquante  centimes  et  s'esquive. 
Oaubiée  la  voit,  la  suit,  l'arrête,  la  mène  chez  le  commissaire 
de  police,  et  c'est  là  que  le  chapeau  rose  frappe  le  pauvre 
homme  mortèlleinenttl'un  couteau-poignard,  et  l'éteno  lo  de 
sur  la  place. 

Certes,  dites-vous ,  voilà  qui  e.st  curieux  et  rare;  tuer  \m 
homme  pour  un  almanach  !  et  ce  chapeau  rose  qui  cache  un 
couteau- poignard  !  el  celle  petite  main  délicatement  enfermée 
dans  un  vaut  |iaillo.  qui ,  poiii  nue  liagalelle,  se  plonge  sans 
façon  (hoo^  !o  -,in::  Iniinaui!  \  il  ou  jamais  rien  de  pareil?  U 
est  vrai,  cola  osl  tout  nonf;  le,  uieiutre  n'est  guère  inventé 
que  depuis  Caïn,  fils  du  premier  homme.  La  couleur  du  clia- 
ptan  n'y  fait  rien. 

Mais  enfin  voici  une  grande  nouvelle!  Nous  avons  des 
princes  et  nous  allons  en  marier  encore  un.  M.  le  duc  d'Au- 
male  est  parti  de  Toulon  sur  un  élégant  vaisseau  orné  du 
pavois  conjugal  et  chargé  de  dithyrambes  ;  les  Ilots  le  cares- 
sent et  portent  le  jeune  époux  à  la  jeune  épouse  ;  si  nous 
étions  encore  au  temps  de  Galalée  ,  elle  glisserait,  à  la  tête 
du  navire ,  sur  sa  conque  légère,  et  lui  tracerait  sa  route  dans 
les  eaux;  ses  nymphes  s'ébattraient  autour  d'elle,  les  hu- 
mides dieux  de  la  mer  sonneraient  de  la  trompe  marine, 
taudis  qu'une  nuée  de  petits  Ciipidims  se  groupant  dans  l'air, 
et  ballant  de  l'aile,  agiloraienl  h-  ttamlieini  nuptial ,  ou  croi- 


seraient la  Hèchi 

Maisdepuis  les  nnci 
piincesse  qui  se  niriiu 
rieiit  ,  loui  jii-l  ■  lioni 
bien  de  |n  mr,  s  i-onl  i 
cesses  !  Les  piiiices  ii 
princesses  qui  se  mari 
qu'aujourd'hui  les  im 
pratiquent  pas  ciuiiin 
delà  reiiH.  do  S. lu  ; 
plus  dans  los  |i  liais  ol 
tables  aussi  \,(^|os  qui 


Ocxible. 

■Mil  ro  Miand  pinneol  de  celle  illustre 
■!onl  SI  uia^iiilii|niii:oiddu  cùtédel'O- 
■  ,,iis  ,i|i[os  la  iioaljou  du  inonde,  coni- 
los ,  ol  ooniliiou  uni  l'pousé  des  priii- 
'  --oni  doni    pas  nue  nouveauté,  et  le.s 

oui  onooio  I us.  Vous  aurez  beau  dire 

1  os  ili  piiniosses  et  de  princes  ne  se 
l'aiilioloi-,  ri  siiilouî.  connue  au  temps 
li's  diaiuaiits  et  les  perles  ne  iiuss,,|i,.ut 
il.ins  les  temples;  on  no  dirsse  [dus  des 
royaiiiiic,  oïl  la  nation  loni  onhoie. 


Il  faut  avouer,  quoi  qu'on  en  dise,  que  le  monde  est  une 
inviulion  bon  monoliino.  Il  v  a  dos  oons  qui  ont  la  |iréteii- 
tion  de  faire  du  mono  u  ,  nini-si  ol,  luoiil  lous  les  ans,  mais 

Ions  les  mois,  mais  à  tons  |,,s  q !s  d  h  me,  mais  à  toutes 

les  minutes.  Je  ne  parle  pas  d' s  oniiqnos  i  l,issii|ues(uironian- 

,  tiijnes  qui  ne  font  que  runimtr,  à  tout  bleu  considérer,  des 

rem;  aujourd  liiu  elles  sont  taxées  an  poids.  Ce  nouveau  mode  |  npinimis  et  des  systèmes  que  l'on  trouverait,  si  l'on  cherchait 

représente  environ  le  tiers  de  la  valeur  de  l'objet.  Prenons     bien,  sous  la  couverture  d  s  manuscrits  vermoulus  et  des 

,i'entends  pai'Ier  au.ssi  de  cette  race  nom 


pour  exemple  les  locomotives  sans  tenders,  qui  sont  assujet- 
ties au  droit  de  05  fr.  par  100  kil.  ;  les  tenders  n'ont  à  sup- 
porter que  iS  fr. 

C'est  donc,  pour  les  locomotives,  un  droit  de  6S0  fr.  par 
tonneau.  Or,  une  locomotive  pèse  habituellement  de  15  à 
14  tonneaux  ;  en  prenant  ce  dernior  ehitVre,  c'est  un  droit  de 
9,100  fr.  Il  faut  encore  . unirmidio  le  bel,  qui,  de  Londres 
à  Paris,  ne  va  pas  à  iiioiil-  !]:■  i(i  li .  par  tonneau,  on,  pour 
14  tonneaux,  SiM  fr.  ;  c'c  si-a-diio  pris  de  lO.OtlO  t'r.  pour  une 
machine  qui  coûte  de  5.'i  à  50,0110  h.;  encore  onbliou"î-nnus 


livres  iéculair 

breuse,  perpétuelUuneiit  ébahie  devant  sa  propre  image,  qui 
s'imagine  sincèrement  qu'elle  ne  fait  lien,  qu'elle  ne  dit 
rien  de  ce  qu'on  a  dit  el  fait  depuis  que  le  monde  existe, 
et  que  c'est  à  elle  seulement  que  commence  l'ère  des  nez  au 
milieu  du  visage  Enleiidez-les!  Ils  s'extasient  à  chaque 
chose,  à  chaque  mut.  S'ils  aperçoivent  un  bàlon  flottant  sur 
l'eau,  une  mouche  qui  vient  se  poser  sur  le  menton  d'un 
pauvre  homme,  un  chien  et  un  chat  qui  se  battent,  nn  moi- 
neau qui  pille  un  épi  dans  une  g,  rbe  de"hlé,  aussitôt  nos 


hommes,  femuies,  enfants  et  vieillards,  venait  sasseoir 
autour  d'un  festin  monstrueux,  et  vider  des  coupes  intaris- 
sables à  la  santé  et  au  bonheur  de  la  princesse  et  du  prince. 

Non,  certes,  el  vous  a\r/.  laison  ;  les  pi  inoos  d'aujoiiiirimi 
font  leurs  fiaiiiMili,-  oi  si^o,  ui  au  oouiial  .i\ro  la  plus  onhore 
simplicité  ;  ou  ih  .--r  lo  n-p.is  do  iiooos  pour  los  amis,  paients 
et  counaissauios  lonl  au  plus,  et  on  ii  invite  pas  même  le 
peuple  a  iinri-s,  r  los  mietlus.  Mais  qu'importe  la  forme  1  le 
iond  esl  Ion |i Mil  s  lo  même;  or,  dans  les  noces  qui  vont  se  cé- 
lébrer, il  n  y  a  au  tond  que  deux  choses  parfaitement  con- 
nues depuis  que  le  inonde  est  monde  ,  un  prince  et  une  prin- 
cesse ,  une  princesse  qui  épouse  un  prince,  el  réciproque- 
ment. 

Eh  bien!  cherchons  le  nouveau  ailleurs,  puisque  ici  il 
nous  fait  défaut.  Allons  au  spectacle,  par  exemple  ,  dans  les 
quinze  ou  vingt  théâtres  qui  déclament,  dansent,  chantent 
et  hurlent  pour  le  plus  grand  agrément  des  douze  arroiidis- 
semenls  de  la  bonne  ville  de  Pai  Is  ;  cette  l'ois  le  nouveau  ne 
saurai!  noos  manquer;  c'est  la  qu'on  en  tient  inaoasiii;  là 
qu'on  eu  faliriijne  sans  reliïche,  a  pioln-ion.  .ivic  i mis  (iq 
trouverait-on  le  nouveau  ,  s'il  oi  l  ni  p,:  d,in-  i ,  s  in.inidic- 
tnres?  .Ne  lit-on  (las  tous  les  nialiiis  soi  looi  s  alliobos  :  aujour- 
d'hui première  représenlatiou  de  "'  tragédie  nouvelle,  de'"; 
comédie  nouvelle,  de  '"i;  drame  nouveau,  de"";  vaudeville 
nouveau,  de  *";  ballet  nouveau,  de''";  opéra  nouveau.  Grâce 
au  ciel  donc,  nous  voici  délivrés  des  habits  vieux  galons,  et 
nous  allons  faire  peau  neuve  ;  prenons  nos  billets  et  entrons. 
Quatre  théâtres,  celte  semaine,  ont  donné  quatre  pièces 
nouvelles  :  le  Gymnase,  le  Palais-Royal,  lOdéon  et  le  théâ- 
tre des  Variétés.  Dieu,  que  de  bonheurs  à  la  fois,  et  com- 
ment ne  pas  succomber  à  l'excès  du  plaisir  que  vont  nous 

causer  du  loôi oiip  tant  di'  sm  pi  isrs  nouvelles. 

Dan-  lo  \,oido\illo  iiouMMii  du  lAiiNi,!-,',  ou  voit  ce  qui  suit: 
un  jeiiiio  lioiniiio  esl  ï'pii.s  d'niio  punc  lonuiie;  Il  lui  écrit  des 
lellios   .udonlos,    h   lui  driiiaiiiio  dis    loiidvz-voos  ;  eu  un 
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mot,  il  fait  loul  ce  qui  est  indispensable  pour  se  faire  aimer. 
Un  tiers  surviciil  :  ru  liers  u'cnlend  pas  fpie  le  jeune  linmme 
aime  la  iniiir  rrninir,  ,|iril  IumViiv,.  ,!.■.  IHIn-,  ,.|  lui  ,|,„iim; 

des    ri'llllr/-\r.l|s.    II,.   l;i    llllr    |,,.|ll,.    ^Ilrnr    mil.'     l'^ll Mllv 

et  le  lieis  r(.(:i|.iii;,iil  ;  l:i(iiirll,.  >r  IrTiiiiiic  par  la  di'l'ailc  i\r 
l'un  et  la  vicloire  de  l'aulre  :  l'amoureux  épouse  celle  qu'il 
aime. 

N'êtes-vous  pas  charmé  de  la  nouveauté  de  ce  petit  mor- 
ceau? —  Le  vaudeville  du  l'alais-Royal  est  encore  bien  plu.s 
neuf,  ma  foi  ! 

Une  jeune  fdle  aime  un  jeune  homme  ;  un  oncle  n'entend 
pas  de  celte  oreille-là,  et  met,  comme  on  dit,  des  bâtons 
dans  les  roues  de  ces  amours.  La  jeune  lille  persiste,  l'on 
cle résiste;  de  là  une  petite 
récalcitrant,  laipn'lli'  m'  in 
défaite  del'aiiiiv.  l.;i  \ri 

Savez-vous  n-ii  ilr  |ilii-  i 
ville  nouveau  du  l'alal^-llI 
deville  nouveau  du  iImmIi  i 
aime  une  jeune  fille  ;  iiii''  ;i 
jeune  homme,  et  met  (1rs  lui 
Le  jeune  homme  persislf,  I 
tite  guerre  entre  la  jniuc 
guerre  qui  finit  parla  ilrlu 
Le  jeune  homun'  i'|mmi^''  ri'llr  iin'il  .lime. 

Slais  c'est  siiilniji  iI.in^  I,i  ir.ii^.iiip  nouvelle,  représentéeà 
l'Odéon,  que  le  iionveaii  l'ilaie  dans  tiiute  sa  splendeur.  Le 
neuf  de  là-haut  n'est  que  de  la  vraie  friperie  en  comparaison 
de  cette  nouveauté  sans  pareille.  Ecoutez  plutôt  et  de  toutes 
vos  oreilles. 

Un  jeune  prince  aime  une  jeune  princesse;  le  père  du 
jeune  prince  ne  veut  pas  entendre  parler  de  cet  amour; 
de  là  une  horrible  guerre  entre  le  père  et  le  fils,  avec  assai- 
sonnement de  révolte  et  de  coups  de  poignards,  tels  que  la 
tragédie  le  comporte;  laquelle  guerre  terrible  s'achève  par 
h  défaite  du  père  et  le  triomplie  du  fils.  Le  jeune  prince 
l'PdiiM'  rclli'  qu'il  aime. 

.\pic-.  ri-  quatre  pièces  d'une  invention  si  neuve,  et  d'une 
rM-riiiMiii  iiiui  moins  neuve  que  l'invention,  je  serais  bien 
venu,  vraiment,  de  me  plaindre  que  le  monde  est  un  vieux 
bonhomme,  chauve,  couvert  de  rides  et  .sans  dents,  qui  ne 
fait  que  marcher  dans  les  ornières  en  marmottant  la  même 
chanson 

Mais  c  est  peu  de  h  nouveauté  des  pièces  il  faut  voir  la 
nouveauté  des  salles  et  des  acteurs  oc  vieilles  salles  sem- 
ble eut  une  iii\  lniK|  I  I  n|  ii\  do  i  r  mi  il 
I  iii  |M  1  I  II  II  I  I  I  I  !  (I  s  Mil  1  I  xh  !  I  I 
une  I  III  I  M  I  I  ni  I  N  I  /  I  II  11  II 
^  ri  1  Mil  M  ii\  1  1 1  I  m  I  icii  I  |  ii  |  ii  |  iii  ii 
M  lil  I  |i  Mlle  des  \ieu\  ^duts  et  des  Meilles  nidius  des 
I     I  I    II    {  unes  ou  vieu\ 

On  II  ii\  Il  leurs  et  surtout  aux  artrices  quci  de  plus 
neiil  '  I  iijims   le  niiniL    souiue    loupuis  I     iiifnit  ^e  ti. 


toujours  la  même  charge,  toujours  la  même  larme,  toujours  lo 
même  rire,  toujours  le  même  sifllet,  toujours  le  même  bravo, 
toujours  le  même  esprit,  toujours  la  même  bêtise. 

Une  fois  qu'on  est  dans  le  nouveau,  on  n'en  sort  plus.  Si 
donc  ,  je  vous  disais  un  mot  de  la  forêt  de  Compiègne  :  par 
.lupiter!  c'est  là  une  découverte!  une  forêt  qu'on  n'a  jamais 
vue,  qu'on  ne  verra  jamais,  dont  personne  n'a  parlé  avant 
moi,  une  forêt  vierge,  s'il  en  fut!  Or,  il  s'est  passé  dernière- 
ment dans  cette  loict  incroyable,  inimaginable,  dont  le  nom 
n'était  pas  encore  venu  à  vus  oreilles,  il  s'est  passé  un  évé- 
nement sans  exemple.  Tout  à  coup,  à  peine  l'Aurore  aux 
doigts  de  rose  avait  ouvert  les  portes  de  l'Orient,  pour  nous 
servir  d'une  métaphore  aussi  neuve  et  aussi  peu  connue  que 
la  forêt  de  Compiègne,  le  bruit  du  cor  s'est  fait  entendre  et 
le  pas  des  chevaux  : 

Holà!  chasseur,  que  l'nn's'apprête; 

Pu  cor  iriMlIrlIcK-lll  |,;i^  I n, 

'iniil.HI.   Ic.MicMI,    li.iilinil,-,    liilltun. 


.  liillii-  ri    hui- 

I,  loiilainc,  10 


Donc,  c'est  d'une  chasse  qu'il  s'agit,  et  d'une  chasse  au 
courre,  la  chasse  des  princes  et  des  gens  comme  il  faut.  Il  y 
avait  des  princes  en  effet  à  cette  fête  matinale,  et  même  des 
princesses  :  M.  de  JoinviUc ,  M.  de  Montpensier,  M.  de  Ne- 
mours et  M.  le  duc  d'Aiiinale ,  à  cheval,  éperoniiés,  court 
vêtus,  .laviiiiM'  rii  main,  nmliliis  à  la  ceinture  ;  madame 
la  diiilM'-^i' lil'  Ni'iiiniii-  m  ;iiiia/.iiiie,  madame  la  princesse 
de  JoiiimIIc  ru  lali-i  Iii.  ;  iiiiiilaiiir  la  duchesse  d'Aumale  n'é- 
tait pas  encore  la,  mais  elle  est  eu  roule,  et  les  chasses  au 
courre  ne  sont  pas  abolies.  A  la  suite  ou  autour  de  cet  esca- 
dron déjeunes  princes-es  elde  princes,  les  aides  de  camp,  les 
dames  d'iionm  m,  Imil  un  l'Uil-major  d'altesses  plus  ou  moins 

allemandes,  piii-<ir s,  espagnoles  et  sérénissimes,  allant, 

courant,  ven.ml,  raianilanl,  à  Iravers  les  allées  de  la  forêt 
jonchées  de  feuilles  mélancoliques  que  le  vent  mortel  de  no- 
vembre avait  détachées  de  l'arbre  et  çà  et  là  dispersées. 

Les  piqueurs  ont  mis  les  limiers  sons  la  trace  du  cerf;  ils 
tiennent  la  piste  et  s'élancent  à  la  bataille  ;  beau  cerf,  à  toi  ! 
voici  l'ennemi  !  Que  peux-tu  faire  contre  cette  meule  hale- 
tante et  féroce?  Ce  n'est  pas  le  courage  qui  te  manque;  el 
j  ai  vu  plus  d  un  de  tes  fitres  infortunés  se  rctcurner  fière- 
ment cintK  h  banle  assas  me  el  d  un  coup  désespéré  de 
1  n  front  aimé  de  ramee  fiaf  per  les  plus  icharnes  et  rou- 
ir a  m  it  I  1  iir  n  l  i  f  iiim  ondamne  crois- 
I  I  1  f  I  I  1  I  1  Ml  II  1  I  I  1  I  ute  la  rapidité  de 
I  I  I  I  il  11  11  1  I  I  1  I  la  force  contre 
I  I  1  11  (.miiiie  un  11  1  II  a  i  1  |  lus  epai  hllliers; 
gli  se  loi  d  lUs  les  sentieis  inextiicable  latlie  de  te  laire  un 
remplit  de  branches  enlrtlacces  it  d  e|  mes  va  viens, 
tiompe  les  par  h  ta  liquc  d  tes  fuitts  d  de  tes  retours, 
égare  les  d  ins  le  labM  inlIiL  d    t  s  pa   multiplies  et  confus  ;  el 
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rs  d'haleine,  s'arrête,  .s'ageuniiille 
i  vaincu  avi'C  hnniieiir  :  il  meurt, 
t  son  (cil  doux  el  attristé  vers  ses 
,  qu'il  lie  l'cverra  plus,  il  s'aban- 


donne héroïqnenieul  à  la  rage  de  ses  hoiirroanx  loul  riiisse- 
laiils  des  aid.  lus  de  la  liille.  Ou  a  rappoilé  pdiir  inipliée  de 
celle  giieiae  à  coiim-,  livrée  dans  la  forêt  de  Compiègne,  un 
cerf  dix  cors  porté  bas  par  les  cliiens  après  quatre  heures 
de  combat. 

A  la  bonne  heure  !...  mais  il  y  a  longtemps  que  Nemrod 
en  a  porté  bas  bien  d'autres. 

MainleiianI  quelles  nouvelles  vous  donnerai-je?  n'ai-je  pas 
épuisé  la  winiviiiiIrMi'  vous  ai  parlé  d'houiines  e.ld'auiniaux, 
d'acteilisel  de  tragédies,  de  princes  el  de  nv.iriai.-e,  de  cha.sse 


est  du  tout  neuf, 
veille,  à  l'heure  même  oii  je  parle. 
sige/.-vous?  En  vérité,  j'ai  épiii-sé 


et  de  chiens,  de  forêts  el  de  vaudevilles;  i 

trouvé  d'hier,  né  de  la  veille. 

Qu'ai lende/- vous?   qu'exig 

UKMi  sac  aux  nouveautés;  mais  non,  je  me  trompe;  je  sens 

encore  queli|iie  chose  au  fond,  quelque  chose  (|ui  est  d'une 

iilus  élonnaiile  nouveauté  que  tout  ce  qui  précède,  et  qui  va 

bien  vous  surprendre  : 

La  pluie  tombe,  lo  jour  est  sombre,  les  brouillards  voilent 
le  ciel,  il  l'ait  nuil  à  cinq  heures,  el  nous  sommes  au  mois  de 
novembre. 
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les  services  actuels  auront  été  perfectionnés,  les  voyageurs  et 
les  lettres  feront  encore  une  économie  de  plusieurs  jours 
sur  ce  court  espace  de  temps.  Mais  pour  abréger  par  la  vi- 
tesse la  distance  qui  sépare  les  capitales  de  la  France  et  de 
l'Ari;;lL'lerre  de  Bombay,  de  Calcutta  ou  de  Canton,  est-il 
l'iH.  ment  utile  d'établir,  comme  le  demande  M.Wagliorn  à 
-Mrhi'inet-Ali  ,  un  cbcmin  de  fer  du  Caire  à  Suez? 

Cha(|iii'  iiKiis  nu  |i;ili';iii  ;"i  v,i|H'iir  de  la  Compagnie  pénin- 
sulaire ri  nriciiLil,.  |.,n!  ilr  l.niMJivs  chargé  de  passagers  et 
de  depcili-'s.  \|ii,'s  ,nnn  IimuIm' ;i  (  .iliialtar,  ce  sframer  prend 
à  Malte  uuu  M'cuude  ni  die  iiui ,  parue  de  Londres  cinq  jours 


mois  suffit.  Dans  un  avenir  peu  éloigné  ,  quand  la  France 
possédera  eiiliii  ses  grandes  ligues  de  clieiniiisde  fer,  quand 


ni"iil  en  roule  pour  Suez.  Ce  trajet  se  fail|  le  la  raanièie  sui- 
vante. 

Une  compagnie  ,  protégée  et  subventionnée  par  le  pacha  , 
et  connue  sous  le  nom  de  Compaqnie  égyi>tirimc  de  transit, 
a  snei'édé  ^n\   iMiIrepi  isps  scpaive^  de  M,    Waïlinm  et  de 

roues 
idiii  iiirnii'iit  en 
rinr-,  L,i  disUiiice  qui  sépare  le  Cain' de  Suez 
iiiji-ih:nt  lieues.  C'est  un  désert  aride  et  sa- 
■iiilaiii  la  route  dans  plus  des  quatre  cinquiè- 
olii|ipi'ineut  est  assez  ferme,  les  voitures  rou- 
lent avec  une  facilil''  ivnianpialilc  sni  ri-  Icirain  empierré 
par  la  nature.  L'eiilii'pi  i^e  ilc  M.  Ilill  a\ail  l'i.ihli  à  la  distance 
de  trois  à  quatre  lii'iii's  riini>  de  i'aiiire  (h's  maisons  de  relais 
pour  les  chevaux  et  des  auberges  pour  les  voyageurs.  La  corn- 
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paRnie  actuelle  Ju  transit  en  a  hérité.  Ces  maisons  sont  au 
nombre  de  se|it,  et  sont  désignées  par  de  simples  numéros 
d'ordre,  comptés  à  paitir  du  Caire.  Les  numéros  1  ù,  5  et 
7  ne  sont  que  des  écuries,  contenant  chacune  de  douze  à 
seize  clievau.';,  que  l'on  y  aniénu  du  Caire ,  au  momiMit  ou 
les  voyageurs  arrivent  d'Àli'xauiirie.  Les  numéros  2  et  G  ont, 
àcùté  des  écuries,  une  salle  à  manger  et  une  cuisine;  les 
iiassiKers  v  dé|i'iiiiriii  (.u  v  dinenl,  selon  l'iieure  de  leur  arri- 
vée Leniiiiii'i.i  ts.Mil. 'Si  une  espèce  d'hôtel  où  les  voyageurs 
lieuveiil  iMin\ei  iiin'  mmrritnre  et  un  K'i'e  en  même  temps 
,|iir  1rs  ,lir\;iii\.    I  11''  ii'.;iH'  I.' Il':: I iipliii iH''  a  été  établie  pour 

l.llllllllllllMlirl    nillr    Ir,    IrLll-   il    l.illr    r  n|  1 1 1 1  M  I  hIiT  ICS   rCpaS  à 

r,n,,ii,T  cl  i.M  li.iH'i  Irs.'lKVju.  | 1-s  ^niUiri'S.  CcserviCK 

,..|  rc|l;uil.i,irnl  r„„,|MlMin'  ri  ,  1  r- ;  .rn  1  nr,  :  Inlll  ,  ,|lis,|n';i 
|V;ni    1 -.,ur,\r.  I .nirsrl  ,1^-.    in-.,  V  rM  i,,n-|.--,h' 

ln.s-,,u„Md.-i.d.le>.  Le  pnx  d'u-ie  pUc:  est  ilc  \-l  livrer  slei- 
linn  c'est-à-dire  déplus  de  JllU  Ir.,  la  nourriluie  compriic. 
Il  l',iiit  dire  cependant  que  les  voitures  sont  du  plus  mauvais 
iiiiii|p|e:  ce  scinl  des  e^pèces  de  chars- à-bancs,  on  plutôt  des 
i(inil,eie;iii\  ii\es  sur  des  ressorts  très-peu  élastiques;  aussi 
lc>  iniiiLTiii  -,  après  ce  trajet  de  vingt-quatre  heures,  sout- 
ils  bn':-es  de  Liligue. 

A  Suez,  p.issagers  et  dépêches  sont  embarquas  sur  des  ba- 
teau.\  à  vapeur  qui  se  rendent  à  Bombay  en  Ui  ou  16  jours. 
Les  départs  et  les  arrivées  ont  une  «rande  régularité  ;  la 
force  de  chaque  bateau  à  vapeur  est  si  bien  connue  qu'on  peut 
calculeravecexactiluile  l'heure  à  Imnelle  il  atteindra  le  terme 
de  son  voyage.  Pendant  la  mousson  ,  le  trajet  de  Bombay  à 
Suez  exige  2.5  jours  au  lieu  de  1.5.  On  fuit  toujours  du  char- 
bon à  Aden. 

Ainsi  on  peut  aller  maintenant  : 

De  Londres  à  Paris  en 1  jour. 

De  Paris  à  Marseille  en '  jours. 

De  Marseille  à  Malle  eu i-  — 

De  Malte  à  Alexandrie  en i  — 

D'Alexandrie  à  Suez  en ri  — 

De  Suez  à  Bombay  en 13  — 

Total  ...  50  jours. 

Pour  les  lettres  de  Calcutta  ,  il  fautajouter  13  jours,  pour 
celles  de  Madras  7,  pour  celles  de  Poudichéry  8.  Enhn, 
deux  jours  seront  facileincnl  gagnés  dès  que  Calais  et  Mar- 
seille coiiiuiiiiiiqueiiiiil  eiiseiiilite  par  le  chemin  de  fer  que  la 
l'"raiice  idiisliiiil  en  ce  ni(.iiieiil.  ^  i 

Combien  de  lenip-  ''i  "n -erail-on  en  établissant  un  che- 
min de  fer  du  Cane  ;i  Sue/'  !.■  Iiehi-s  au  plus. 

Or,  nous  le  repeloii.,  s.Tiiil-il  niisnimalile  d  établir  dans 
un  désert,  où  smi  eiilrelieii  euiileiait  autant  que  sa  con- 
struction, un  chennndc  1er  dont  l'exploitaliuu  n'aurait  d'autre 
résultat  que  de  faire  gagneu- 1.5  heures  sur  50  jours  aux  voya- 
geurs et  auv  dépèches  de  l'Angleterre? 

Loin  d;  la  favoriser,  itois  /eu/- î»/.éi'(?J  bien  entendu,  toutes 
les  nations  de  l'Iîurope  doivent  s'opposer  à  la  réalisation  d'un 
pareil  pro|et. 

L'Angleterre  ne  demande  à  loiisliuiiv  n'  chemin  de  fer 
que  pour  s'en  emparer  et  en  joou  ( m  :;isi\eiueut.  Elle  seule 
en  prohterait  d'ailleurs,  alors  iiième  .|u  elle  n,'  s'en  réserve- 
rait pas  le  monopole;  cnlin  l'Iiisloire  des  i  mi  ilei mères  an- 
nées n'a  que  trop  de  fois  prouvé  au   m le  eniiei  quelles 

conséquences  funestes  ont  toujours  puni  les  |h  uplts  assez 
faibles  pour  les  accepter,  les  prétendus  hieolaits  du  cabinet 
de  Saint-James.  Ceux  qu'il  se  contente  de  proléger,  il  les 
asservit;  ceux  qu'il  civilise,  il  les  décime  par  le  poison  ou  par 
le  fer.  ,  „.   ,        , 

Non,  l'Europe  ne  peut  pas  laisser  construire  sur  4  isthme  de 
Suez, -par  l'Angleterre,  un  chemin  de  fer  qui  causerait  un 
préjudice  immense  ii  l""les  les  antres  nations  du  globe,  et 

menacerait  d'une  miiii.'  en  ijme  rni.lep liiiiee  de  l'Egypte; 

elle  doit  au  contrai;  e  ^  eims.  i  ,1  li:iis  eiHiiiiiiiiis  un  canal  qui 
permettra  à  tous  les  mviies,  ipiel  ipie  smi  leur  pavillon,  de 
passer  de  l,i  nier  Koii-e  ,|,iiis  l,i  Mr,hlei  i -e  s  ,n^  donlilei-  le 

cap  de   »011lle-K-|ier -e.    Le  peieelnrnl   .le  llsll '    (le  SlIeZ 

comme  celui  de  rislliiue  de  l'aiiaina,  esl  nue  de  ees  eiiire- 
prises  gigantesques,  mais  possibles,  qui  immorlalisenl  un 
siècle,  et  qui  sont  exécutés  par  tous  pour  tims. 

Le  canal  de  l'isthme  de  Suez  n'est  pas  une  utopie.  Il  a  existé 
jadis.  Keiiilii  niipraticableàiilnsieiii  s  iv|iiises  suit  par  les  sables 
ijiii  le  eiMiililj lent  sans  qu'on  h'uerii|i,ii  .b  1,-  enrer,  soit  par  la 
jalousie  (les  Arabes,  aux  chameaux  (lisi|ii(is  il  taisait  concur- 
rence, et  ipii,  du  temps  de  Voliiey,  retiraient  di'.  leur  droit 
d'escorte  une  redevance  de  5011,0011  fr.,  il  a  été  rétabli  on 
refait  plusieurs  fois,  et  c'est  toii|oiirs  la  direction  du  Caire  à 
Suez  qu'il  a  suivie.  Mais  ee  (anal  a\ail  iiii  iiieiiilviMiienl  e.\- 
trèiiie.  .s\iliiiieiii;iiil  (les  e,,ii\  (lu  \il,  il  lie  |iuiu;(ii  s.'i  Mr  qiie 
dans  la  saisun  des  (IrUiideineuls  de  ce  lleiue  ;  six  inuis  par 
an  la  navigation  y  elail  siisp(-ii(lue.  Lu  outre,  pour  luaintenir 
toute  l'année  les  relations  entre  la  Méditerranée  et  la  mer 
Ronge  par  cette  voie,  il  faudrait  non-seulement  assurer  au 
canal  du  C:iire  ;i  Sue/  un  urand  appriivisionueinenl  d'eau 
l(,nl,,  Tnirire  paidrs  M'senu,is(,i,p,u  (|(sii,aeliiiiesbv(lraii- 

UqU('S,   lie.ls    ,lie,,ivi,ieu,içn    ,U  1 1  lie  ,ellenie,ll     lllie    llaU^allull 

bonne  tunle  l'auiiee  du  Cane  a  Ale.Na^ndne,  air  penilaiil  qua- 
tre ou  cinq  mois  au  moins,  le  Nil  n'est  plus  accessible  qu'à 
des  barques  légères. 

Or  il  est,  à  ce  cpi'il  pariût,  un  moyen  de  percer  l'isthme 
de  Suez  (le  pail  di  p.iil  sans  subir  le  long  détour  du  Caire  et 

la  (lepeii-e  eiKiiiih  il  i -laiiiii'  navigation  artilicielle  entre 

le  Ciiiic  (  1  \le\,uiili  II' .  ( 'es|  (je  l'all.iqiier  là  précisément  oi'i 
il  est  le  plu-  eh. ni,  .!.■  Suez  à  la  plage  de  Faiiamah,  sur  le 
bord  de  la  Meilii-i  i  .me.',  où  s'éleva  jadis  Peluze,  et  où  l'on 
n'aperçoit  iiliis  ai iji M ud'liui  que  le  misérable  village  de  ïhyneli. 
Tout  y  convie  à  établir  un  canal.  La  distance  est  courte:  de 
Suez  à  Thyneh,  à  vol  d'oiseau,  il  n'y  a  que  120  kilomètres; 
encore  sur  cet  espace  trouve-t-on  le  bassin  des  lacs  Amers, 
long  de  iO  kilomètres,  où  le  lit  du  canal  est  déjà  tout  uatu- 
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relleinent  creusé,  et  le  lac  Menzelah,  dont  on  pourrait  se 
servir  aussi  en  le  creusant.  Le  sol  est  nivelé  à  ce  point  que 
de  Suez  à  Peluze  on  n'aperçoit  pas  une  élévation  rie  plus 
d'un  mètre  an-dessus  de  la  haute  mer  à  Suez,  ou  de  plus  de 
Il  mètres  an  ib  smis  de  la  Méditerranée  à  Tliyueh.  Eulin  la 
mer  Hoiiçi  ,i  Suv.  iluit  plus  élevée  de  8  mètres  au  moins 
nue  la  Ml  iliieii  iiei  ,  le  canal  s'alimenterait  facilement  des 
eanv  d.'  la  iiei  l'e.iiu'e. 

L'.Msi.  11. .  (1(111-  iiieieune  route  marine  sur  l'isthme  même 
el  (Il  li;.uie  (lii((  I.'  ne  peut  plus  former  l'objet  d'un  doute.  Elle 
résulte  dune  lucunuai.ssance  oflicielle,  anilienliipie,  scientili- 
que.  Serait-il  possible  de  la  rétablir  aujoiinrbiii''  la  .piestion 

mérite  d'être  étudiée.  L'étal  des  lieux  a  siilu  ilrs .Iili.ations 

pr.ibiiid.'s'/  Les  lacs  Amers  sont  en  partie  ibiss.'.  lies,  le  port 
(le  l'elii/.e  esl  .■.iiiilile,  el  uii  euuraut  coiistant  amène  dcs  sablcs 
-(Il  .elle  plaie.  Mais  la  seieiK  .!  u'a-t-clle  douc fait  aucuii  pro- 
pre, (I.  pin-  l'epiiip AleN.iiidre  a  fondé,  à  l'occident  des 

\  ilies  (lu  \il,  ini  luiiuilla^e  siir  el  profond?  Etablir  un  port  là 
ou  la  11,(1  me  s'esl  i(  liisi'e  a  en  II  (Miser  un,  et  le  maintenir  en 
d('pil  des  (  aiis.s  iialni.ll.'s  (reinasemeul,  est  un  de  ces  pro- 
blèmes qui  miti.vs-.'  .rrlbaM-i  lail  iiioilerne.  Espérons  donc 
que  les  quatre  giaml  s  pnissmi.  .•,  de  l'Europe  se  réuniront 
ahudedéjouer  ei  Ile  uhkm  II-  inlii-ne  del'Ansletcrre,etque, 
dans  le  cas  on  elles  „•■  s'.nil.-iKlr.ii.nil  pas  p.aii  le  p.nçenient 
àfraiscdiiniiniis  .le  rislliiue  de  Su-/,,  !e  p,n  ha  dl'jxpte  em- 
ploiera les  dei  iiiei  es  aiiinvs  de  suu  nviie  .,  eunniieneerou  à 
terminer,  même  avec  ses  propres  ressources,  ce  grand  tra- 
vail d'utilité  universelle  auquel  il  a  déjà  songé,  eUqui,  assure- 
rait au  nom  de  Mehemet-Ali  une  glorieuse  niimortalité. 


I/es  'l'ulisniai 


(Voir  lonie  IV,  pages  100,  H8, 138  el  (6G.) 


Aussiti'il  que  Erédinic  put  se  dérober  aux  ovations  bachi- 
(|ues  que  lui  décernait  l'iMiIhuiisiasiiie  de  ses  anciens  condisci- 
ples, il  sortit  de  la  tavei ai.'  api. 's  aMiir  donné  rendez  vous  à 
Liidwii;  pour  le  soir  iiieine  a  t'iiulel  du  Z.î07i  d'Or.  Il  avait 
d'.nll.'nis  i.'sidii  de  pioliter  de  cet  incident  inattendu  pour 
iiiimiid.  I  ses  a.h.  isiines,  et  il  s'empressa  d'écrire  à  M.  Gros- 
sensl.-iu  I.'  [..dit  billet  suivant  : 

0  Le  possesscurdu  Cachet  prévientM.  le  baron  qu'il  est  inu- 
tile d'employer  contre  lui  les  manœuvres  auxquelles  on  parait 
avoir  I. a;. airs.  Il  esl  parfaitement  inforiiK',  et  .m  iiiesn(e  de 
faire  ivpmilie  .M.  le  baron  et  ses  acolyles  de  leurs  Imslilin's 
oiuerles  iiii  I  aelns's.  Il  s'est  contenté  de  piuiii'  ir';:eri  lumil  les 
snliallei  lies  ipi'uii  emploie  contre  lui,  aliii  de  les  dégoûter  de 
en  undii  I  ;  mais  il  informe  M.  le  baron  qu'à  la  première  ten- 
talne  il  saiir.i  s'en  prendre  au  véritable  ihileur,  et  le  châtier 
en  coiiseipieiice. 

«MENS   CONSCU   nECTI.  ii 

La  nouvelle  de  la  scène  dont  la  taverne  avait  été  le  Ihéàtre 
était  dé|à  parvenue  à  M.  de  Grossensteiii.  Cette  lettre  acheva 
de  le  troubler,  el  un  elTidyablepiiemeiit  lui  échappa. 

((  Qu'e.st-ce  donc  que  cet  houime-là  !  n  murniura-t-il.  El  il 
arpentait  son  cabinet  avec  fureur,  lor.sqii'un  petit  page  à  lu 
livrée  de  la  margrave  lui  appui  la  ce  billet  :' 

«  J'ai  vu  le  démon  et  j'ai  longtemps  causé  avec  lui.  Il  parait 
fort  dangereux,  mais  sociable.  Un  traité  de  paix  me  parait 
possible,  et  plus  sur  que  la  guerre.  Venez  en  causer.  » 

—  Amalia  pourrait  avoir  raison,  dit  Grossenstein;  reste  à 
savoir  quelles  seraient  les  conditions...  Il  est  vrai  qu'au  bout 
de  quelque  temps  ou  trouverait  moyeu  sans  doute  de  se  liqui- 
der à  peu  de  frais.  Nous  verrons!...  Beriiell! 

—  lixeellence.? 

— le  vais  chez  la  margrave.  Vous  m'y  enverrez  chercher 
au  besoin.  » 

De  son  côté,  Frédéric  redoublait  d"aeli\ité.  la  bille  était 
engagée  ;  et  il  la  voyait  tellement  pénll  n-e  ipTil  n'avait  pas 
trop  de  toute,  sa  prévoyance  et  de  toiiii  s  s-  s  .essunrees.  Il 
s'était  depi  pénélp.  de  ses  fnii.-ln.iis,  .1  il  lesnPn  d-.ii  pr.ni- 
dreposs.-ssl.dl  des  I.-  m... II. m  llleunn  11  liinnia  ,l,uis  s. ,11  inpu- 
pa-e,   m    non    |i,un|i-e;;elier,llr,selll    ledlliliailie   d-   l..lls    ses 

suledhnii.s,  l.-sel..niia  .!.■  s.s  c.inoaissaneesspeeiales,  de  son 
;ip:iinil,,,  de  siiu  .1  11  ( i.di i.n  in.  somme,  le  nouvel  inspecteur 
leiissil  p.iildiil.  11  ne  le'-li-ea  pas  davantage  les  intrigues  de 
(OUI.  l'ioiilaiil  d'une  i  II.  iiiislane.'  de  ses  rniietioiis,  il  se  ren- 
dit au  palais,  et  en  entretint  I.'  s. .  ..i, ininn.',  en  lui  mon- 

Irant  une  déférence,  et  eu  in.ui.- l.  .ii|is  une  e\|.i  i  nuce  des 
alTaires  de  sa  nestiou  qui  cliai  nieunil  ee  p.-i  soiiiiagc. 

(i  En  v(ii  ili'i,  inousieur  de  Neiibeig,  lui  dil-il,  vous  me  sur- 
prenez reelleiiK  ni.  S'il  faut  vous  parler  avec  toute  franchise,  je 
n'auiais  p.is  .ilnnnln  d'un  liunnne  de  vulic  aw  celte  coiliiais- 
saueed,,-  nei  r-  1'-    ,  i  i '"  m  (  un  s  d'un  s,,  une  auquel  jusqu'à 

e,.| vdiiseli,  ,  I  -■  II,  i;  ,,n:i  I   . .  ,1e  \  nus  .,iis  per.sonuelleiueut 

|i(,iineniip  de  -i.,  d  ,  i  .'UMn-n.an.  iils  p.u  lieliliers  qu.i  vous 
venez  de  me  doimei...  Jusqu'à  présent,  c'était  un  niallieiir, 
radministration  s'est,  s'il  faut  le  dire,  un  peu  trop  éloi,;iiee 
de  la  personne  même  de  Son  .\lt,'sse,  et  nous  en  .savions  bien 
peu  de  ello.se;  il  a  du  eu  résulter  beaucoup  d'abus...  Le  prince 
sera  vivement  loiiehè  de  votre  zèle;  j'en  suis  certain.  Il  est 
revenu  de  sa  maison  de  chasse,  ce  matin  seulement.  Je  vais 
travailler  avec  lui,  et  j'aurai  soin  de  l'en  entretenir  d'une  ma- 
nière toute  particulière...  Je  compte  toujours  que  vous  serez 
présenté  demain  soir,  n'est-ce  pas? 

—  .Il    m,'  i.'-l,  i.ii  sui  \(.s  convenances...  quel  que  soit 

d'alll.nils  „  .nlpl,       ,111,111... 

—  .M,,is  s,ii|.  iiu.iie,  ins  doute!  à  revoir, •monsieur  le 
baron  !  a  revoir...  et  a  demain!  » 


Le  secrétaire  lui  donna  une  affectueuse  poignée  de  main, 
elle  reconduisit  jusqu'à  l'antichambre. 

Frédéric  rentra  fort  salisfiit  du  succès  de  ses  mesures  à 
l'hôtel  du  Lion  d'or.  Il  y  trouva  Ludvvig  déjà  très-inquiet, 
disait-il,  et  qui  aurait  organisé  une  émeute  d'étudiants  si  son 
ami  ne  fut  rentré.  Mais  il  y  trouva  eu  même  temps  une  nou- 
velle missive  de  son  inconnu  ;  et  le  contenu  en  était  tel- 
lement eIVrayant  qu'il  ne  sut  que  penser.  Cette  lettre  lui  or- 
donnait seulement  deux  bagatelles  : 

r  Le  soir  de  sa  réception,  et  en  présence  même  de  Son  Al- 
tesse... donner  une  pane  de  soufllets  au  chevalier  Ludolph, 
favoii  du  prince; 

2°  Demander  à  la  margrave  Amalia,  favorite  du  prince, 
un  rendez-vous  secret,  dans  sa  chambre  à  coucher,  à  minuit  ! 

A  cela  étaient  joints  les  talismans  nécessaires,  une  tiague 
d'or  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  d'Ainalia,  etc.,  etc. 

On  conçoit  qu'il  écouta  peu  les  fariboles  de  l'étudiant  en 
goguette,  et  qu  il  y  ré|ioiidil  encore  moins. 

VIL 

Au  moment  où  Frédéric,  en  grande  tenue  de  cour,  mon- 
tait dans  son  élégant  équipage  pour  se  rendre  à  la  réception 
du  prince,  l'Iiôle  lui  remit  un  paquet  peu  volumineux,  mais 
assez  lourd.  Il  l'ouvrit  précipitamment  et  y  trouva  trois  rou- 
leaux de  pièces  d'or  et  un  billet. 

»  Mon  cher  Frédirie,  j'avais  oublié  de  te  dire  que  le  prince 
«  aime  (pie  Idn  pnie^in-  |rii,que  l'on  perde  et  que  l'on  ga- 
«  gne  a\e(  III  liil -K  II.  n.  (.  nsia  ses  yeux  la  marque  d'un  carac- 
«  tère libéral  el  de-inl.  i .  ss.n  Joue  beaucoup;  perds, gagne  et 
«  double  louj.inis.  Il  s'.n  .ipercevra  et  t'en  saura  gré. 

(c  N'oublie  p,is  Lii.l..ipli  .1  Amalia.  —  La  partie  est  enga- 
n  gée,  111.111  eid.. ni.  Il  I  nil  li  apper  vite  et  fort,  OU  tu  es  perdu. 
«  Tu  asiilïnH  ,1  .Ins  .1.1111, us;  mais  à  diable,  diable  et  demi. 
«  Sois  SUI  du  -11.  ...  -I  lu  SUIS  mes  instructions.  —  Au  reste, 
R  je  suis  sans  iinpiieUide.  Le  passé  avec  toi  me  répond  de 
K  l'aveuii .  Ton  courage  et  ton  sang-froid  suffisent  contre  Lu- 
(I  dolpli,  elle  souvenir  de  Constance  contre  Amalia. 

«  N'oublie  pas  le  talisman.  M.  C.  R.  » 

Frédéric  monta  en  voilure  et  roula  rapidement  jusqu'au 
palais.  La  réunion  était  nombreuse  et  brillante.  Lorsqu'on 
annonça  le  baron  Frédéric  de  Neuberg,  conseiller  inspecteur 
des  domaines,  il  se  ht  un  mouvement  général  de  curiosité  , 
et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  le  nouvel  arrivant. 

L'ini|iressioii  lut  vive.  Frédéric  élait  charmant.  Évidem- 
ment il  éclipsait  les  plus  brillants  cavaliers  du  salon.  Toutes 
les  dames  lurent  immédiatement  de  cet  avis;  les  hommes 
haq^sèrent  les  épaules. 

0  Conseiller  inspecteur  I  murmura-t-on.  C'est  une  déri- 
sion !  Quoi,  ce  blanc  bec,  ce  bambin  ,  ce  mignon  de  bou- 
doir!... A  quoi  donc  pensait  M.  de  Grossenstein? 

—  C'est  siiiijiilier!  dirent  quelques  dames. —  Pourquoi 
d..ii.  n' i-l-.ni  pas  encore  vu  M.  le  baron  de  Neuberg?  mais 
il  (SI  (  lijiinaiil,  ma  chère!  c'est  une  véritable  bonne  fortune 
puur  la  société.  M.  de  Grossenstein  a  la  main  heureuse  quel- 
quefois. » 

Au  reste,  Frédéric  prolita  de  ses  avantages.  Après  une  poi- 
gnée de  main  alTectneuse  donnée  au  secrétaire  intime,  il  se 
dirigea  audacieusement  vers  la  margrave,  qui  tenaille  haut 
bout  du  salon,  et,  peiçaiit  sans  ménagement  la  cour  qui  l'en- 
tourait, il  la  salua  en  sonnant. 

(.  Mon  premier  soin,  madame,  lui  dit-il,  est  de  venir  vous 
présenter  mon  hommage...  Le  temps  m'a  [paru  si  long  de- 
puis la  dernière  fois  que  j'ai  eu  le  bonlieiir  de  vous  voir,  qu'il 
m'était  impossible  d'attendre  une  minute  de  plus. 

—  Eu  verilé,  moiuitur  le  baron  !  je  vous  en  sais  réellement 
beaucoup  de  gré...  eu  admcltai.t,  toutefois,  que  vous  soyez 
sincère. 

—  Moi,  je  n'admets  pas  que  vous  en  puissiez  douter,  ré- 
pondit Frédéric  avec  assurance. 

—  Vraiment!  voilà  une  modeslie  charmante.  Vous  n'ad- 
niett.'Z  p.is  qu'on  do'ute  de  votre  sincérité!  c'est  un  peu  fort. 

—  C.iinmeiit?  mais  ce  ce  n'est  pas  cela...C'estde  vous,  ma- 
dame, qu'il  esl  question.  Qui  pourrait  douter  qu'après  vous 
avilir  vue  une  première  fois,  on  n'attendit  avec  impatience  le 
bonheur  de  vous  revoir  une  seconde?  ii 

Lccompliuieiit  était  trop  bien  amené  et  trop  inattendu  pour 
ne  pas  produire  beaucoup  d'elVet.  Certainement  on  eût  vu 
.amalia  rougir  si  elle  eût  su  rougir  encore  et  si  son  roufjen'y 
eùl  pas  nii.s  un  invincible  obstacle.  Elle  se  contenta  de  ré- 
pm.dredu  regard,  et,  dès  ce  premier  trait,  toute  la  cour  qui 
l'enlourait  sentit  la  valeur  du  nouvel  arrivant  Les  plus  le- 
noimnés  et  les  plus  fiviirisés  pâlirent. 

La  coiivei  saliou  i  oiitmna  ipjel,|iie  temps  sur  ce  ton  avec  la 
même  aisance  el  le  même  éclat  pour  Frédéric.  Le  baron  de 
Giosseiislem  entra  dans  l'intervalle;  mais  le  jeune  consfiller, 
avec  cet  aplomb  qui  double  les  succès  parce  qu'il ell'iaie  les 
adversaires.  |iarut  à  peine  faire  attention  à  l'arrivée  du  tout- 
puissaiit  ministre.  Il  continua  de  monopoliser  la  sultane  et  de 
dominer  le  cercle. 

«Mon  cher  ami,  dit  un  vieux  courtisan  en  s'écartantet  en 
frappant  sur  l'épaule  d'un  de  ses  voisins ,  voici  le  soleil 
levant.  »  Kl  un  signe  indiqua  Frédéric. 

0  D'où  diable  se  leve-t-il?  quel  est  son  horizon  ? 

—  Ma  hii,  ni  vu,  ni  connu.  Mais  c'est  tout  un  avenir. 

—  A  priipos!  dit  le  secrétaire  intime,  s'adressant  à  Fi-édé- 
ric.  —  |nuez-vons? 

—  Toujouis!  répondit  le  jeune  homme,  cl  beaucoup. 

—  Eh  bien,  les  parties  .s'organisent... 

—  Bon  !.. .  mais  je  coinple  toujours  sur  votre  bienveillance... 

—  Soyiz  tranquille.  Ne  bougez  qu'an  moment  où  je  vous 
avertirai.  Je  viendrai  vous  chercher  quand  Son  Allesse  vou- 
dra vous  voir.  Je  lui  ai  parlé  de  vous, et...  soyez  tranquille  !» 

Ceci  fut  dit  avec  iiii  serrement  de  main  r\  un  regaid  d'in- 
t(  lagence.  Frédi'nc  s'assit  à  une  talile  de  jeu,  et  bientôt  la  va- 
leur de  ses  en|eii\  teriitia  ses  partenaires.  A  ce  moment  le 
piiuee  entra,  el,  selon  son  liabitude,  défendit  qu'on  se  le- 
vât cl  iin'un  inlerrompit  les  parties  commencées.  Il  se  pro- 
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iiieiia  (l'un  uir  aussi  affible  qu'indolent  dans  le  salon,  jela  un 
mol  à  droite  el  à  gaudic,  et  s'arrêta  auprès  de  quelques  ta- 
bles. 

Fr  édéric  jouait  avec  un  bonheur  insolent,  et  son  opiniâtreté 
à  reji-ti'r  sur  le  tapis  l'or  qu'il  venait  de  gagner  rendait  la 
phii-^  dillicile  à  tenir.  Le  prince,  qui  suivait  la  partie  de  loin, 
y  pienait  intérêt  et  souriait.  —  Fréiléric  venait  de  gagner. 

(1  Dciiible!  dit  il  d'un  air  indifférent.  —  Tenez-vous? 

—  Non  !«  répondit  son  adversaire  en  se  levant  avec  un  dé- 
pit mal  contenu.  Un  autre  prit  la  place  et  gagna  la  première 
purlie. 

u  Double  !  dit  Frédéric  du  même  ton  ,  —  et  il  perdit. 

—  Double  !...  et  il  perdit  encore. 

—  lîli  bien...  double  I  continua-t-il  d'un  ton  léger.  Cela  fi- 
nira par  se  balancer.  »  Cette  fois,  en  effet,  il  gagna.  Son  ad- 
versaire n'osa  risi|uer  une  nouvelle  cliance  et  se  leva.  Il  y 
eut  un  moment  d'iiésitalion  parmi  les  assistants  pour  le  rem- 
placer. Cependant  l'un  d'eux  se  décida. 

i(  Ali  çà  !  dit  Frédéric  eu  riant,  —  seul  contre  tous  !...  Je 
fais  donc  l'office  de  banquier?  >• 

Le  mot  parut  original  au  prince,  qui  se  mit  à  rire. 

u  Je  viens  vous  relever,  dit  Je  secrétaire  en  riant  aussi. 
Son  Altesse  d>!mande  à  vous  parler.  » 

Frédéric  suivit  le  secrétaire  qui  le  conduisit  vers  le  prince, 
dans  le  coin  réservé  auprès  de  la  cbeminée.  Sou  Altesse,  déjà 
si  bien  prévenue  eu  sa  faveur,  accueillit  ses  premières  phra- 
ses avec  une  bienveillance  marquée.  Birnlùl  clli'  |i;iriil  pitii- 
dre  un  intérêt  encore  plus  vif  à  la  i.iinri>,fiiijii.  I  nd.,  h-,  en 
la  remerciant  de  sa  bonté,  avait  cuiiuii''iirc'  n  lui  l.nir  |i,iil  de 
ses  vues  sur  les  fonctions  qu'il  avait  a  leinphr.  La  discussion 
s'anima  ;  le  prince  approuvait  tou|Ours  et  suggérait  des  idées 
que  Frédéric  dévelop[iailaussilôt  en  faisant  ressortir  leur  sa- 
gesse ,  en  citant  des  exemples  où  leur  application  eût  été 
fort  utile.  Tout  à  coup  le  luince  I  Interrompit  ; 

u  Mais,  baron,  lui  dit-il  presque  familièrement,  il  y  a  donc 
vingt  années  que  vous  remplissez  les  fonctions  d'inspecleur? 

—  Aliesse,  repartit  Frédéric  en  souriant  et  avec  une  incli- 
nation pleine  de  respect,  e.\cusez-moi,  je  n'ai  que  vingt-deux 
ans.  » 

Le  prince  se  mit  à  rire,  et  hii  frappa  sur  l'épaule. 

«  En  effet,  dit-il,  je  m'étais  trompé,  et  je  vous  faisais  au 
reste  un  compliment  peu  flatteur.  Je  voulais  dire  qu'il  y  a 
vingt  ans  que  vous  auriez  dû  l'être...  Tout  irait  mieu.v  dans 
le  pays.  » 

Cette  phrase,  dite  haut,  fut  parfaitement  entendue  dans  le 
salon,  el  (iroduisit  une  immense  sensation.  Tous  les  yeu.\  §e 
tournèrent  vers  Frédéric. 

«  Mais,  reprit  le  prince,  chaque  chose  a  son  tour  ;  nous  re- 
parlerons d'affaires.  Maintenant  l'on  joue,  et  je  ne  veu.x  pas 
priver  plus  longtemps  le  salon...  de  son  banquier!  » 

Il  se  mil  îi  rire  en  prononçant  ce  mot,  et  fil  un  geste 
aimable  à  Frédéric,  qui  s'éloigna  et  reprit  le  jeu. 

«  Tenez,  Ludolpli,  dit  le  piince  un  moment  après,  je  ne 
connais  ici  qu'un  joueur  digne  de  vous  ;  c'est  M.  de  Neuberg. 
Vous  pourrez  faire  de  belles  parties.  » 

Liiiiolpli  comprit  l'ordre,  et,  de  l'air  important  qui  ne  le 
quittait  jamais,  il  vint  s'asseoir  à  la  table  de  Frédéric.  Le 
jeune  homme  l'eut  à  peine  vu,  qu'il  sentit  son  cœur  se  serrer 
au  souvenir  de  ce  qu'il  avait  à  faire;  mais  cette  émotion  ne 
bit  que  d'un  moment;  il  se  remit  aussitôt.  Lorsque  Ludolph 
fut  as>is,  il  Tit  le  geste  de  se  lever. 

(c  Est-ce  que  vous  voulez  jouer  avec  moi,  monsieur...  Lu- 
dolph? dil-il  en  apimyant  avec  une  intention  marquée  sur  la 
suppression  de  la  noble  paiticule,  et  en  jetant  sur  son  pàrte- 
naiie  un  regard  méprisant. 

—  Eh  bien  !  mais,  sans  doute!  reprit  Ludolph  d'un  ton 
mêlé  de  surprise  et  de  morgue. 

—  Ah  !  1)  fit  Frédéric  en  se  laissant  retomber  sur  son  siège 
avec  dédain. 

Ces  mots  et  ces  mouvements  n'avaient  pas  échappé  au 
prince.  11  parut  fort  étonné,  et  regarda  de  loin  les  deux  ad- 
versaires, l.udolph  battait  les  cartes  :  il  en  donna  à  Fré- 
déric. 

Il  Fi  donc!  dit  le  jeune  homme  en  les  jetant  sur  le  tapis; 
je  ne  joue  plus  avec  celles-ci.  u 

Tous  les  spectateurs  se  levèrent  comme  d'une  secousse 
électrique. 

0  Comment!  comment!  monsieur!  dit  Ludolph  en  balbu- 
tiant et  se  levant  à  demi. 

—  Fi  donc  !  répéta  Frédéric.  Le  cœur  me  soulève  rien  que 
de  me  voir  en  face  de  vous...  Otez-vous  de  ma  table.  »  Et 
du  gant  qu'il  tenait  à  la  main  il  happa  Ludolph  à  la  figure. 

«  Monsieur!...  s'écria  Ludolph  en  se  levant  avec  un 
mouvement  terrible.  Si  je  n'étais  ici  !... 

—  Ah!...  grand  Dieu!  répondit  Frédéric,  vous  me  l'aviez 
fait  oublier!  »  Et  il  s'avanc/a  rapidement  vers  la  prince,  qui 
était  resté  immobile  à  regarder  la  scène. 

n  Allesse!  dit- il  d'une  voix  émue  et  en  mettant  un  genou 
en  terre,  j'implore  mon  pardon  pour  m'étre  laissé  emporter 
en  votre  piéseuce,  et  vous  avoir  ainsi  manqué  de  respect... 
Mais  poiivais-je  supposer  que  cet  infâme  oserait... 

—  Iiifiime  !...  mou-ieur  !  »  interrompit  le  prince  avec  vi- 
vacité. Frédéric  se  releva  et  reprit  d'un  ton  surpris  ; 

—  De  i|iiel  nom  puis-je  me  servir,  .\llesse,  pour  un  homme 
flétri  par  la  justice,  et  qui  porte  encore  sur  l'épaule  la  marque 
de  son  infamie?  » 

Le  prince  tressaillit  et  lit  un  pas  vers  Frédéric, 
a  Monsieur  !  monsieur  le  baron,  que  dites-vous? 

—  Rien  que  de  bien  facile  à  vérifier...  Si  je  me  trompe, 
je  consens...  » 

Ludolph  était  tombé  évanoui. 

«Qu'on  l'emporte!  dit  le  prine.-  il'iine  \,iiv  tremblante. 
Loupestein!  adressa-l-il  à  son  seri.i me  iiiiiine,  accompa- 
gnez le  et  veufz  me  parler  aussilni.  M-— iiin>,  continua- 1- il 
à  haute  voix,  la  .soirée  est  terminée.  UuaiM.  a  vous,  monsieur 
le  conseiller,  dit-il  avec  agitation  en  se  tournant  vers  Frédé- 
ric, vous  viendrez  me  trouver  demain  à  mon  petit  lever... 
Je  verrai  alors  si  je  dois  vous  pardonner.  » 


Il  fit  un  geste  d'adieu  à  Frédéric,  qui  mil  un  genou  en 
terre  pour  prendre  congé,  et  qui  se  retira  au  milieu  du  tu- 
multe. Chacun  s'empressait  de  lui  faire  place  avec  un 
respect  craintif,  comme  s'il  eût  été  un  ange  exterminateur. 
Le  jeune  homme  traversa  fièrement  la  foule,  et,  montant 
dans  sa  voiture,  regagna  rapidement  son  liolel. 


FABRE   D  OLIVET. 


[La  suite  à  un  autre  numéro.) 


Un  \oyaxi-  ay   Ions   roiii'8  à  travers 
la  France  et  la  IVavarre. 
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CHAPITRE  XVIII. 

IN   RÉCIT   E-\   ACTION,    QUI   SE   TERMINE   PAR   LA   CA- 
T.VSÏROPHE    DU     CONTEUR. 

■  Le  lecteur  va  peut-être  s'étonner,  — judicieusement,  — 
de  voir  le  beau  Robinard  sortir  tout  à  coup  de  la  ligne  de 
conduite  calme  et  réservée  qu'il  s'était  efforcé  de  garder 
jusque-là,  malgré  son  propre  titnd  pour  le  fracas,  vis  à  vis 
de  rmdoleiiie  et  sileiiii,Mi-e  Miiliilde.  M, Ils  il  laul  que  l'on 
sache  que  le  iMimni,;!  ,n,iil  mu  |r  m-\,'  r,,i  lames  opinions 
semi-philoso|iliiijiies,  ipii  MrMK.iit  a  expliiiner,  à  justifier 
même  ("indiscrétion  bmyante  du  récit  que  nous  allons  l'en- 
tendre laire  tout  à  l'heure.  A  savoir,  monsieur  Ollion  profes- 
sait publiquemenl  que  depuis  Eve,  leur  grand'inère,  les 
femmes  ont  toujours  conservé  l'àine  molle  à  l'endroit  du  ba- 
dinage  et  de  la  calembredaine,  le  rire  produisait  chez  elles, 
disail-il,  un  clialouillcment  universel,  on  ne  peut  plus  agréa- 
ble, et  dont  les  hommes  ne  connaissent  point  tout  le  plaisir. 
Donc,  un  cœur  jovial  était,  suivant  lui,  le  mieux  fait  pour 
plaire  à  une  dame  sensée  et  sensible,  et  l'humeur  divertissante 
lui  semblait  le  moyen  le  plus  sue  de  séduire  et  subjuguer 
toute  ànie  féminine  bien  organisée. 

Appuyé  sur  ces  belles  prémisses,  M.  de  la  Villejoyeuse  en- 
tonnait son  récit,  el  ne  Houtaii  point  qu'il  ne  produisît  enfin 
de  l'effet  sur  celle  liille  paies.,eiise,  que  tous  ses  avantages 
extérieurs,  toute  la  iirlie^>e  île  sa  bart)e,  toute  l'opulence  de 
sou  port  avaient  jusque,  la  laissée  singulièrement  insensible. 
—  J'oubliais  de  vous  dire  que  Matliilile  n'avait  pu  refuser  de 
prendie  le  bras  du  baronnet,  tant  eelui-ci  avait  mis  d'abord 
d'eiiipresseiiiioil  a  le  lui  offrir;  Odiou  se  carrait  donc  galam- 
mi  ni,  1.11- m  -un  double  menton,  s'arrondissail  en  inaicliant, 
el,  1  rli.M]ih.  iii-!anl,  se  remettait  au  pas  avec  la  belle  indo- 
lente ijiii  II  a\aiieait  guère.  Madame  Pinclion  el  l'abbé  Pon- 
ceau  cheminaieiil  loul  doucement  par  derrière,  en  causant 
du  beau  soleil  el  du  bon  vin  de  l'année  de  la  comète. 

«  Ma  foi  !  la  meilleure  farce  que  j'ai  jamais  laile,  ce  fut  au 
château  de  ce  diable  de  Marvillel  !  —  Ainsi  débutait  Olhon, 
et  sans  autre  préambule,  dans  son  fameux  récit,  destiné  h 
chaloiiiller  la  paresse  de  Mathilde.  A  ceci,  l'aiiuable  demoi- 
selle pâlit  quelque  peu,  fit  une  jolie  petite  moue  eljcta,  en 
arrière,  un  regard  de  résignation  désolée  sur  madame  Pin- 
clion el  monsieur  l'abbé,  comme  pour  implorer  leur  assis- 
tance. 

—  Oui,  la  meilleure  farce  que  j'ai  jamais  faite,  mademoi- 
selle, ce  fut  au  château  de  ce  diable  de  Marvillel...  une  sata- 
née fiiee,  il  laipielle  je  me  défie  bien  de  penser  sans  rire  ! 

Lu  ell    I,    lleelatait. 

—  Il  liiil  \niis  dire,  mademoiselle,  que  ce  diable  de  Mar- 
villel aime  a  i  ire  comme  pas  un  et  porte  une  petite  loupe  très- 
drùlalique  sur  la  lêle,  ce  qui  l'dit,  mademoiselle,  que,  quand 
on  est  avec  ce  diable  de  Alarvillut,  ma  foi  !  on  ne  peut  pas 
s'empêcher  d'être  d'une  belle  humeur  el  de  se  taper  sur  le 
ventre  à  la  ronde... 

Ce  disant,  Olhon  joignait  sur  lui-même  le  geste  aux  pa- 
roles. 

—  Or  donc,  Marvillel,...  ayant  envoyé  pour  le  quart 
d'heure  sa  femme  à  tous  les  diables,  pardon  mademoiselle, 
et  fail  maLson  nette,  nous  invita  un  tus,  pour  ouvrir  la 
chasse  sur  ses  luzernes.  Bon  !  nous  étions  là  vingl-ciiiq 
gaillards  de  l'Orléanais  tous  taillés  comme  moi,  pardon... 
ervigoureux  en  chasse  !  il  fallait  voir  !...  tra  la  Ira  U  Ira  la 
la  la  la  !  Cors  el  cris  !  Ne  lire  pas  sur  ma  loupe,  s'écriait  cet 
endiablé  de  Marvillel,  qui  tache  toujours  de  faire  rire  les 
gens,  pour  qu'ils  ne  voient  pas  lever  le  lièvre  ;  —  parbleu! 
m'ei  iiais-je,  M.irvillet,  je  n'ai  jamais  vu,  parmi  les  gens  de 
ma  c  (innais-anre,  un  plus  beau  dix  cors  que  toi,...  pardon 
iiiaileinniselle.  Nous  chassons  donc,  comme  de  vrais  diables, 
bon  ! 

En  achevant  ces  mots,  Olhon  soufflait  dans  son  poing  fer- 
mé, comme  dans  sa  trompe  de  chasse,  et  sonnait  l'air  de  la 
royale  :  Ira  la  tra  la  tra  la  la  la  la  !  Mademoiselle  Mathilde  le 
regardait  avec  de  grands  yeux  où  se  peignait  la  surprise  mê- 
lée il  l'cfi'roi  ;  puis  elle  retournait  eiicore  la  tête  eu  arrière, 
pour  implorer  de  nouveau  sa  mère.  Le  baronnet,  s'animant 
par  son  propre  récit,  haussait  terriblement  la  voix  et  doublait 
le  pas. 

—  Vous  allez  rire,  mademoiselle  !  vous  allez  rire  !  Nous 
rentrons  à  la  brune  ;  on  nous  sert  un  souper  de  chas^urs; 
de  la  nourriture  et  de  la  boisson  de  quoi  tuer  vingt-cinq 
troupiers!  Ou  mange,  on  boit,  on  rit,  on  crie,  on  chante,  on  se 


tutoie  :  bon  !  Marvillel  se  gausse  de  moi  à  cause  d'un  perdreau 
qu'il_  dit  que  j'ai  manqué  quoique  je  sois  sur  que  le  particulier 
ne  s'en  porte  pas  mieux  pour  cela.  —  Oh  !  oh  !  ai-je  répondu 
à  Marvillel,  j'ai  la  vue  basse  moi,  il  faudra  maintenant  que 
jeelia-s'ii  /./  I.,iiiie:  bon!  on  se  tord  de  rire  et  la  servante  en 
(leiieni  iiMlin|nipie,...  pardon  mademoiselle...  àprésentvoi- 
ci  I  ilauc,  nue  satanée  farce,  la  meilleure  que  j'ai  jamais  faite. 

—  Nos  ;;aillaiil<  s'ini  vnnt  se  coucher  ;  ils  étaient  entre  dix 
ou  ilnii/e  MHS  el  |i  inian  ni  il,.|;i  les  yeux  à  force  d'avoir  bu. 
Hmisnii  :  1rs  iiiiii^,  /..wisr,/i  .'  (ces  trois  Hiots  du  récit  de 
M.  Ollioii  eiaieiii  .  hanh  SI  liensijli-^  les  amis,  bonsoir  !  Il  faut 
que  vous  saelin/,,  niailinina-elle,  que  la  bàlisse  de  Marvillel, 
ce  qu'il  ap|iilli'  -on  .  Iiair  ni,  es(  en  longueur  ;  de  sorte  que 
toutes  les  iliainlnes  s'nnvirnl,  des  deux  côtés,  sur  un  grand 
corridor.  Bon  !  Je  lais  seinhl  -ni  de  lapiT  de  l'œil,  mais  comme 
cet  enragé  de  JlaiMllei  in'a\aii  mis  en  farce,  je  pense,  sans 
rien  dire,  il  joiiei  qnelijiie  linii  iniir  di'  ma  façon....  il  me 
vient  une  idée,  oh  !  mais  une  idée...,  vous  allez  rire,  made- 
moiselle, la  meilleure  idée  en  farce  que  j'ai  jamais  eue,  je 
peux  m'en  vanter  ! 

—  Il  y  avait  une  heure  déjà  que  toute  la  compagnie  était 
au  chenil,  pardon  !  el  déjà  le  corridor  était  plein  d'un  bruit 
terrible  de  ronnemeuts,  qui  annonçait  que  mes  troubadours 
ne  faisaient  point  de  vers  en  ce  moment...  eh  !  eh  !...  je  des- 
cends à  pas  de  loup,  avec  mon  idée...,  mon  idée  de  farce.... 
Je  réveille  le  garde,  je  charge  à  sel  mon  fusil,  lui  le  sien,  et 
nous  allons  faire  sortir  la  meule,  vingt  bêles  fortes  en  voix 
s'il  en  hit.  Hup  !  là  !  Tayaut!  Tayaut!  Nous  montons  l'escalier 
au  petit  galop  de  chasse... 

M.  Olhon  piétinait  sous  lui,  en  courbant  les  jambes,  pour 
imiter  le  petit  galop  en  question  ;  mademoiselle  Mathilde 
souffrait  le  martyre  d'être  ainsi  secouée  par  la  cavalcade  si- 
mulée du  baronnet;  heureusemenl  madame  Pinclion  et  l'ab- 
bé se  rapprochaient 

—  Tous  ensemble,  les  bêtes,  le  garde  et  votre  serviteur, 
mademoiselle;  Tayaul  !  Tayaut! — Nous  entrions  dans  le 
corridor  ;  le  garde  donne  de  la  hom|ie  connue  un  forcené, 
el  moi  je  crie  de  toutes  mes  forces  :  Tayaut  !  Tayaut  !  Pille  ! 
Pille! 

M.  Othon,  toujours  racontant,  commençait  à  crier.  Ma- 
thilde essayait  de  dégager  tout  doucement  son  bras,  passé 
dans  celui  tie  ce  terrible  homme. 

—  Voilà  les  chiens  qui  se  précipitent  comme  des  furieux, 
dans  le  corridor,  en  hurlant,  aboyant,  jappant,..  Oua...  oua 
houa  !  Tayaut  !  Tayaul  !  Le  cor  allait  toujours  son  train... 
avec  cela  qu'il  faisait  noir  comme  terre  dans  ce  diable  de 
corridor...  pif  !  pan!  Je  lâche  mes  deux  coups  de  fusil,  qui 
font  un  vacarme  d'enfer  !  Tayaut  !  Tayaut  !  Bon  !  Toule.s 
les  porles  s'ouvrent  en  sursaut  ;  et  voici  nos  gaillards  en  che- 
mise, pardon  mademoiselle,  en  bonnets  de  colon,  chan- 
delles à  la  main,  et  avec  des  mines...  ah  !  ah  !  j'aurais  voulu 
que  vous  les  vissiez  !  des  mines  vertes  !  pâles  !  rouges  ! 
Tayaut  !  Tayaut  !  Je  prends  l'autre  fusil  et  je  mets  en  joue... 

Ce  disant,  emporté  par  son  récit,  M.  Olhon  lâche  le  bras  de 
Mathilde,  qui  recule  avec  effroi,  et  fait  devant  lui  avec  ses 
deux  mains  le  signe  d'un  fusil  rais  en  joue. 

—  Pif  !  pan  !  pille  !  pille  !  apporte  !  Les  chiens  sautent 
aux  jauihes  de  nos  gaillards,  qui  hurlent  à  leur  tour,  et  je 
passe  coniuie  un  trait  devant  les  porles,  en  lapant  sur  les  ven- 
tres en  chemise  de  droite  el  de  gauche  :  ah  !  ah  !  ah  !  pan  ! 
pan  !  pan  ! 

Olhon  tapait  en  effet  de  droite  et  de  gauche;  heureuse- 
ment Malhilde  n'était  plus  à  sa  portée. 

—  Tout  à  coup,  au  milieu  de  ma  course,  vlan!  vlan!  deux 
coups  de  pied  atroces  qui  m'arrivent  par  derrière,  et  puis 
deux  autres  encore  plus  cinglés,  vlan  !  vlan!  » 

M.  Otboh  venait  de  s'élancer  pour  paiilomimer  dans  l'air 
ces  fameux  coups  de  pied  rpi'il  avail  in  us  d'une  façon  si  vigou- 
reuse et  si  piquante  ;  par  iiMiliein  -un  lalon  glissa  sur  l'herbe, 
elil  lomba  tout  de  sou  long  à  la  leiiveise.  Vlan! 

Celte  chute  inopinée  était  faite  pour  retirer  ses  esprits  de 
la  grande  exaltation  où  le  récit  de  sa  fameuse  farce  l'avait 
mis,  et  qui  était  cause  qu'il  oubliait  la  terre  entière.  Il  se  re- 
dressa sur  les  mains  d'un  air  assez  penaud,  et  vit,  —  ô  crêve- 
cœur!  —  les  deux  dames  et  l'abbé  qui  .s'avançaient  tranquil- 
lement, à  quinze  pas  au  moins  en  arrière  de  l'endroit  où  il 
s'était  étalé,  el  qui,  sans  paraître  prendre  «arde  à  son  sinis- 
tre, s'entretenaient  avec  une  politesse  pacifique.  Le  petit  Van 
lui-même,  comme  s'il  ne  daignait  pas  se  moquer  du  baronnet 
répandu  sur  l'herbe,  feignait  de  regarder  autre  chose.  Othon 
se  releva  tout  à  fait,  mit  ses  deux  mains  dans  ses  poches,  et 
continua  à  marcher  devant,  tout  seul,  en  sifflant  l'air  du  Pos- 
tiliuii  ilr  Ijmjuineau. 

.\iais  ne  lievnus  pourtaut  pas  cacher  à  nos  lecteurs  que  le 
sii|iii  lie  liariiiiiiet  cachait  un  violent  dépit  sous  ces  apparences 
insiinciaiites  et  dédaigneuses..  «Bégueule,  va!  se  disait-il  à 
part  lui,  elle  n'a  pas  ri  une  seule  fois!  Décidément,  ce  n'est 
pas  une  femme  ça  !  »  Il  fit  claquer  ses  lèvres  en  signe  de  dé- 
goût, et  haussa  les  épaules. 

Mais  i]nel  il iiiiL'e  que  cette  chute  malencontreuse  soit 

venue  inln  iiini|ii  r  i  e  hardi  conteur  juste  au  plus  bel  endroit 
de  son  rieil,  a  linsi  ml  le  plus  pallieliqiie  de  son  épopée,  à 
ce  niiiiiiiail   nii  I  lin   rniiianail  si    Ineii  ini  lenillelnii   en   ren- 

vii\,iiil  an   i>i"rh,.i!i  II nM  laiiir  ilii  livlnir.  II, nie  saisie  de 

ces  i|nalle    einlps  de  [neil    ilans    le    (Irilleie,    Inllle   linlirrelée 

lin  ili-n  lie  r lailie  [lai  ipn   liieii  ils  pouvaient  avoir  été  si 

à   iniiiiii-  lames  le  liiii- lie  ,\1.  llnl d!  —  Eh  bien!  cher 

letlenr,  lions  en  iiseinns  ilia' il.ilpleiiieiit  avec  VOUS,  et  nous 
vous  dirons,  sous  le  sceau  du  .secret  bien  entendu,  que  ce 
formidable  donneur  île  coups  de  pied  par  derrière  n'était 
autre  que  ce  diable  de  Marvillel,  et  nous  vous  apprendrons 
encore  qu'à  peine  les  susdits  coups  de  pied  eurent-ils  été 
donnés,  nos  vingt  gaillards  chasseurs,  s'élanç.aiit  de  leurs 
portes  respectives,  dans  leur  costume  de  niiil  très-incomplet 
cl  très-incohérent,  toiiilii'ieiil  .à  1  ms  raccourcis  sur  ce  bon 
plaisant  de  Robinard,  lei|iirl  n -i-i,i  li.llemenl,  mais  finit  par 
être  roué  de  coups...  (pimine  >■•■  lii  la  et  que  ce  soit  encore 
la  meilleure  farce  qu'il  ait  jamais  laile. 
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CHAPITRE   XIX. 

ou  l'auteur  et  le  héros  de  ce  livre  tombent  dans  des 

RÉFLEXIONS  FAITES  POUR  PLAIRE  AUX  PHILOSOPHES,  AUX 
AMOUREUX  ET  AUX  PERSONNES  BORGNES. 

Ai-je,  cliétif  conteur,  le  bonheur  insi«ne  d'elle  In  par 
quelques  amoureux?  J'en  doute  fort:  (I'iphIiimih-,  1rs  aniou- 
reux  ne  sont  pas  grands  lecteurs  ;  ils  mil  l'Hii  .i--'v,  des  af- 
faires de  leur  propre  cœur  pour  remplir  Imis  |r,  iiisl;ints  de 
leur  journée.  Le  sentiment  de  la  vie,  quand  un  aime,  a  une 
telle  douceur  et  une  telle  plénitude,  qu'il  faudrait  en  vérité 
être  bien  fou  pour  ne  pas  vouloir  le  goûter  uniquement,  et 
le  roman  qui  se  passe  alors  au -dedans  de  nous  vaut  mieux, 
j'imagine,  que  les  plus  belles,  les  plus  galantes  et  les  plus 
tendres  liisloires  racontées  dans  les  livres.  Ne  lise/,  donc 


point,  vous  tous,  amoureux  et  amoureuses,  je  ne  vous  en 
voudrai  certainement  pas,  quoique,  hélas  !  je  sois  auteur  de 
mon  métier;  je  vous  défendrai  même  au  besoin,  car  je  sais 
qu'un  jour  vous  vous  remettrez  bien  à  lire,  et  qu'alors  vous 
serez  d'excellents  lecteurs,  d'autant  que  vous  aurez  mieux 
aimé. 

Mais,  enfin,  il  se  peut  qu'au  moins  je  sois  lu  par  des 
amants  de  l'autre  jour,  des  amoureux  de  l'an  passé,  et  alors 
j'ai  grand' peur  que  ces  aimables  personnes,  se  ressouvenant 
des  habitudes  de  leur  ancienne  tendresse,  trouvent  fort  ex- 
traordinaire, fort  invraisemblable  ou  fort  inconvenant  que 
mon  héros,  le  jeune  Oscar,  si  vivement  épris,  avant  son  dé- 
part, do  la  peinture  de  mademoiselle  Hermance,  la  jolie  Mar- 
seillaise, ne  lui  ait  pas  donné  un  seul  souvenir  depuis  que 


(Oui,  la 


(■farce  que  j'ai  jamaii 


nous  sommes  en  route.  —  Voyez ,  me  dira-t-on ,  voyez  ce 
libertin  même  de  Faublas!  toujours  dans  l'ornière  de' l'infi- 
délité, toujours  dans  le  bourbier  de  la  perlidie!  mais  au 
moins  s'écrie-t-il  a  chaque  page  :  «  Sophie!  ô  ma  Sophie!  » 
tandis  que  v  oti  e  Oscar  !  dur  Oscar  !  pas  un  mot,  pas  un  seul  : 
u  0  Hermance  '  » 

J'avoue  que  je  suis  fort  embarrassé  de  justifier  mon  person- 
nage et  ami,  et  je  ne  vois  qu'une  excuse  —  détestable  en- 
coie  —  a  son  inco  icevable  froideur  :  c'est  que,  se  rendant  à 
Maiseille  poui  épouser  cette  jolie  personne,  il  ne  s'embar- 
rass(  pis  df  pousser  des  soupirs  préventifs,  et  se  rappelait 
ini|(Miis  (iiii  sage  maxime;  «Quand  on  est  marié,  c'est 
I    m  ImJ   iiips   » 

I'  ml  ml,  1  umine  madame  des  Villiers  venait  de  s'enfuir 
deiULie  ks  aibiis  du  verger,  après  les  étranges  paroles 
qu  elle  ivait  dites  a  notre  héros,  si  vous  vous  le  rappelez,  le 
leune  Oscar,  eniu  apparemment  par  cette  sorte  de  vision  fé- 
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minine,  douloureuse  et  passionnée,  s'appuya  contre  le  tronc 
d'un  vieux  cbàlaignier,  demeura  pensif  un  instant,  puis  tira 
de  son  portefeuille  le  fameuxmédaillon  conjugal,  et  le  regarda 
avec  une  complaisance  marquée.  — Je  ne  sais  comment  cela  se 
faisait,  mais  Hermance,  telle  qu'elle  était  peinte,  avait  dans 
le  sourire,  dans  le  regard,  un  air  de  ressemblance  avec  la 
belle  Mathilde,  et,  quoique  Oscar  n'eut  vu  qu'une  seule  fois 
encore  cette  aimable  demoiselle,  il  fut  vivement  frappé  du 
rapport  qui  exislait  entre  ces  deux  charmants  visages.  Joi- 
gnez à  cela  que  Malhikli',  l'indolente,  avait  plutôt  l'air  d'une 
parfaite  peinture  que  relui  d'une  personne  vivante,  et  vous 
concevrez  que  sa  resseiiilikmce  piil  être  grande  avec  le  por- 
trait du  médaillon. 
{La  suite  à  iin^prochain  numéro.)  albert  aubert. 


lies  PviiBtres  élran^ers.  —  Kco!e  genevoise  t  les  Pa^sa^^ietes. 


Peu  de  villes  en 
Europe  ont  été  plus 
décriées  par  les  tou- 
ristes que  la  cité 
genevoise.  Presque 
tous  les  voyageurs 
qui  l'ont  visitée  en 
ont  dit  du  mal.  Ils 
se  sont  plu  à  la  re- 
présenter comme 
une  ville  ennuyeuse 
et  ennuyée  ,  eniie-  . 
mie  de  tous  les  ai  ts 
d'imagination  et  ex- 
clusivement vouée 
au  culte  de  la  ma- 
tière et  de  l'arijenl. 
«  Sa  population  , 
nous  ont-ils  dit,  ne 
se    compose    guère 

3ue  de  banquiers  et 
'horlogers,  les  uns 
occupés  à  compter 
leurs  écus,  les  autres 
à  fabriquer  des  mon- 
tres. Nulle  part  on 
ne  voit  plus  d'aisan- 
ce, mais  nulle  part 
aussi  cette  aisance 
n'est  accompagiii'e 
de  plus  d'avarice, 
<l'égoïsine  et  de  peti- 
tesse d'esprit.  Au- 
trefois on  a  vu  les 
marchands  de  Flo- 
iviiee  .lim.r  et  en- 

iiinh''  nih'^  ;.'enevois 
III'  lus  coiiipn'nnenl 


pas  et  les  dédai- 
gnent. »  Mais  le 
grand  cheval  de  ba- 
taille des  détracteurs 
de  Genève,  c'était  le 
calvinisme.  Us  aflir- 
niaient  que  cette  re- 
ligion était  mortelle 
au  génie,  et  que  ja- 
mais un  grand  artiste 
ne  sortirait  de  son 
sein.uCalvin,  en  pro- 
testant contre  Koine, 
disaient-ils,  a  protes- 
té non  -  .seulement 
contre  le  catholicis- 
me, mais  aussi  con- 
tre l'art  ;  car  le  ca- 
tliolicisnie  et  l'art 
sont  deux  choses  in- 
sêparahk's  ,  et  h1  où 
Ton  pi'iisrril  riiiie, 
on  proscrit  l'autre.  « 
Les  faits  n'ont  pas 
tardé  à  donner  un 
éclalant  démenti  à 
les  .isserliiins.  Dans 
ei'lle  Mlle  frappée 
ir.m.illieiiie  par  nos 
l.iisein-.  de  ihéorie, 
-■,-1  el.vee  tout  k 
eeun  mil'  l<';;ion  d'ar- 


lisle 


t'iiiilients 


l'ne  noce  villiBcgisc,  par  M.  ToiilTer.) 


tout  genre.  Pradier, 
("hapnnnière  ,  ligu- 
rent  parmi  les  meil- 
leurs seiilpleurs  de 
notre  é|uiqne  ;  i:ala- 
me,  Diday,Horiuing, 
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Lugardon,  occupent  un  rang  dislingiié  parmi  les  peintres. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  1839  i[ue  l'école  genevoise  fait 
parler  d'elle.  Le  public  parisien  lui  pris  au  dépourvu  ;  la 
critique  fui  surprise; 
ellen  eut  pas  le  temps 
de  crier  a  l'invai-ion 
étrangère  ;  l'étran- 
ger était  dans  nos 
murs  ;  il  avait  forcé 
les  portes  du  Lou- 
vre et  y  régnait  en 
vainqueur.  Les  hon- 
neurs de  cette  ex- 
position furent  pres- 
que tous  pour  Ge- 
nève. ToutParis  cou- 
rut admirer  les  por- 
traits d'Hornung,  les 
pâtres  de  Lugardon, 
mais  surtout  les  pay- 
sages de  Calante  et 
de  Diday.  Calante 
nous  révélait  un  gé- 
nie vaste  et  original 
comme  la  nature  que 
ses  pinceaux  repro- 
duisent, et  bien  su- 
périeur à  tous  les  la- 
lents  éclos  dans  les 
ateliers  de  la  grande- 
ville;  car  son  atelier 
à  lui  ,  ce  sont  les 
Alpes.  Il  arrivait 
escorté  de  ses  ma- 
gnifiques sapins,  de 
ses  torrents,  de/ses 
montagnes ,  cofaine 
un  roi  du  d/serl. 
Les  partisans  de  la 
vieille  école  classi- 
que durent  rendre 
les  armes  à  ce  con- 
quérant; le  public 
applaudit  et  le  porta 
en  triomphe. 

Genève,  ville  pro- 
testante et  capitale 
d'un  très-petit  can- 
ton,n'étaitpasuu  lieu 
favorable  audévelop- 
pementdelapeiiilure 

historique  et  religieuse;  mais  elle  réunissait  toules  les  con- 
ditions voulues  pour  devenir  le  berceau  d'une  école  de  pay- 
sage. Située  à  deux  pas  des  neiges  étemelles,  au  bord  d'un 


lac  aussi  bleu  et  aussi  gracieusement  encadré  que  le  goll'e  de  I  Les  paysagistes  de  Genève  forment  donc  une  école  à  part 
Naples,  il  fallait  qu'elle  donnât  à  cette  nature  sublime  des  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  autres;  ils  exploitent  les  sites 
interprètes  capables  de  la  comprendre  et  dignes  de  la  Ira-  |  sauvages  et  romantiques  de  la  Suisse  ;  les  montagnes,  les 

glaciers,  les  rocs  de 
granit,  les  sapins, 
les  mousses,  les  li- 
chens, voilà  leurs 
matériaux.  Jusqu'en 
1859,  époque  des 
grands  succès  de  Ca- 
lante,les  scènes  gran- 
dioses des  hautes  Al- 
pi'savaientétéjugées 
inaccf.'sibles  à  la 
peinture  malgré  les 
essais  déjà  très-re- 
marquables de  MM. 
.M-mnii  et  Diday, 
'1  \'^  MM-'S  instances 
d''  T"|.ner  lils,  qui, 
dans  plusieurs  arti- 
cles sur  celle  impur- 
larrlc  question,  dé- 
iiiiMili.iii  la  possibili- 
liil'  li\rixii-  la  loile 
^•^ll.■,llJlesde la  Suis- 
se alpestre,  et  pous- 
sait de  toutes  ses  for- 
ces les  peintres  suis- 
ses vers  ces  régions 
élevées  où  ils  de- 
vaient découvrir  un 
nouvel  univers  ar- 
lislique.  Mais  les 
lieinii'es  reculaient 
ai'vaiil  les  diflicultés 
d'un.'  |i,iitilli'rii|re- 
pii-e.  liriliii  iiiilioni- 
iri''\iiil  qiir  tirl  luin- 

!■•  Cliatiaiiliriand 

(il'  rel  aiilre  riniiveau 
iiuiiide  :  Calaïue 
irianj^ura  la  Suisse 
alpestre  et  ses  sa- 
prns  au  sein  du 
Louvre  même.  Dès 
lors  la  question  fut 
tranchée.  Qu'on  ne 
vienne  donc  plus  par- 
ler  aux   paysagistes 

,  ■       ,  ,  ....  ,   ,  ,  genevois  du  mérite 

duire.  Le  paysage  alpeslre  était  un  fruit  naturel  du  terroir  exclusif  des  gracieuses  lignes  des  horizons  italiens,  des  élé- 
geuevois,  comme  la  slaluaire  classique  est  un  produit  indigène  gantes  fabriques  de  la  Toscane,  des  ruines  rougeàtres  de  la 
du  beau  climat  de  lu  Grèce.  I  campagne  de  Rome.  Ils  ne  veulent  pas  répudier  leur  patrie; 


(In  chalcl  Jjiis  les  \l| 


M    Uidj)  J 


(Vue  du  lac  de  Bneiiz,  par  M.  Djday.l 


ils  ont  dit  comme  Déranger  :  «  Soyons  de  notre  pays.  »  De  [  donné  du  nouveau  quand  nous  commencions  à  croire  qu'il  |  par  les  travaux  de  Diday,  son  maître,  de  M.  Meuron  de  Neu- 
là  cette  école  si  profondément  originale,  si  vraiment  suisse,     n'y  en  avait  plus  au  monde.  cliâtel  et  de  M.  Topll'er  père,  le  doyen  des'artistes  genevois 

qui  a  reculé  les  bornes  du  possible  en  peinture,  et  qui  nous  a  |     Cette  révolution,  accoiuplie  par  Calame,  avait  été  préparée  |  vivants. 
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M.  Topffer  est  peintre  de  genre  et  paysagiste.  11  termine 
glorieusement  la  série  des  peinlres  de  l'ancienne  écule  gene- 
voise, et  l'iirme  l'anneau  intermédiaire  enlre  celle-ci  et  la 
nouvel  e  écol 


Le  pinceau  de  M. 
plume  de  M.  Topiïer 
et  les  lieux  que,  plu 
devait  si  éloi|iiiMiiiiirii 

m0del.-.,l;l||,  Ir,   Ihllllr 

les  ré^iiiii^  iiiiAriiiirs , 


Tiipiïi'i 

In-,  ;i 


"/",'/' 


nel  qii 


la 


Il  I 


.1  repie- 


■|"'ii| 


L'  Im 


prlipl 


■Ili,p, 


rll-l.i„M'  m;s 

le,  ni  même  dans 
i;-.l  le  peuple  qu'il 
hoimêle,  propre, 


jovial;  il  a  Irausporlé  sur  la  toile,  avec  un  rare  mérite  dVxé- 
culion,  toutes  les  scènes  de  la  vie  agreste,  les  noces  villa- 
geoises, les  danses  cliampêtres,  les  t'uiies  de  campagne,  les 
sorties  de  messe;  il  a  illustré,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
les  ;)opulalions  rurales  de  la  Savoie  avec  leurs  cosiumes  pit- 
toresques, leurs  allures  naïves,  leurs  physionomies  pleines 
d'expression.  Il  a  su  rester  (iJèle  ù  la  vérilé,  sans  jamais  de- 
venir sec  ni  trivial;  il  est  plutôt  tombé  dans  le  défaut  con- 
traire, et  on  pourrait  dire  qut-lqiipfois  des  p  ysans  de 
IVI.  Topller  roiiiine  ilr>  lici'L'ei\--  ilr  l'ont. iidlr,  qu'ils  mon- 
trent trop  d'i"-|i:il.  \iHiiiii'  in;iiiH' 'Ir  hiTiiiv,  ;iiiiuu  détail 
de  coslum,;,  a'crlhipiir  ,i  1  inl  \i;i'l,nil  dr  irl  oli?,  'ivaleiir  lin 
et  attentif.  Il  ne  douiie  lien  au  lia>ai(.l,  il  lie  saLiilie  iieiiau 
désir  de  faire  vite;  il  n'a  qu'un  but  :  c'est  de  l'aire  bien;  et, 
ce  but,  il  l'atteint  presque  toujours.  Dans  ses  compositions, 
comme  dans  un  drame  bien  ordonné,  chaque  persoiinaf<e 
joue  un  rôle  utile,  a  un  caractère  particulier.  Londres  pos- 
sède de  grands  tableaux  de  M.  Topffer,  des  chasses,  des 
marchés,  des  foires,  où  les  ligures  se  pressent  par  centaines, 
sans  qu'il  en  résulte  aucune  confusion.  Vous  connaissez,  sans 
doute,  la  charmante  ép  ipée  bourgeoise  de  (ioëllie  ,  Hermann 
et  Dorothée;  les  tableaux  de  genre  de  M.  Toplîer  me  l'ont 
souvent  rappelée.  La  vie  coinniune  y  est  traitée  avec  une 
délicatesse  qui  l'ennoblit  et  la  colore  ;  point  de  grands  éclats, 
point  de  grands  coups  de  théâtre,  mais  des  scènes  «impies, 
tranquilles,  qui  captivent  d'autant  mieux  l'attention  qu'elles 
visent  moins  à  l'ellet.  Une  poésie  vraie  et  sérieuse,  une  cha- 
leur tempérée,  y  circulent,  et  vous  pénètrent  peu  à  peu  de 
leurs  douces  émanations.  En  sortant  de  là,  vous  vous  sentez 
rafraîchi  et  fortilié. 

Nous  venons  d'apprécier  M.  Topffer  comme  peintre  de 
genre;  éludiuns-le  maintenant  dans  son  talent  de  paysagiste. 
Il  ne  s'est  jamais  écarté  de  ce  que  son  fils  appelle  la  zone 
basse  de  la  Savoie  ;  il  a  peint  les  coteaux,  les  iiiontatsnes  boi- 
sées, mais  jamais  les  hautes  Alpes.  Les  arbres  ont  tous  ses 
soins,  tout  son  amour;  il  les  dessine  et  les  pei.it  avec  une 
perfection  toute  flamande  ;  son  feuille  gracieux,  jamais  ma- 
niéré, se  détache  ou  se  divise  en  élégintes  masses  où  l'air 
et  la  lumière  se  jouent  en  liberté.  Les  chênes,  les  aunes,  les 
noyers,  les  saule 
sapin,  isoles  nu  r. 


tous  les  arbres  eiilin,  à  l'exception  du 

lldlKpi.'ls,  nrilent  ses  p:iys;l:^rs. 


<l.'  !h 


iciiliée  a  la 


gazons  II.. m  is.  |h 

de  dél,.iils,  ipri.ii 

des  peinlres  .la 

les  paysages  de  .' 

qu'ils  ne  sontjiun 

niée  n'yest  jaiiiai, 

ses  rivières,  à  l'entrée  de  ses  tm .  i- 

il  y  a  toujours  quelque  groiqn'  illi 

périeuremenl  exécuté.   M.  Topife 

paysages  d'hiver;  les  vues  d'hiver 

à  Van  der  Neer  les  clairs  de  luiii 

n'est  quelques  Flamands,  na  su  i 

vois  rendre  avec  le  pin. -eau  I.'-  .lï.. 

où  la  nature  estcomiin'  p.naKM...; 

plus  parfaite  intelligence  des  div 


r  |i,is  suiivelil  II 

Mais  ce  qui  siii 

e  ceux  de  l'écoli 

'est  .lin 


la  nain 


est 


ti'iiiles  de  la  neij 
avec  ou  sans  soleil,  et  n'a  mieux  repiesenlé  les  terrains  gli 


Il  bord  de 
-.■-  .'II.  iniiis  creux, 
"Il  .raniiiiaiix  su- 
!.■  aussi    ilans   les 
-p..  lalilé  comme 
Hiiu'  eiicoie,  SI  ce 
lie   l'arlisle  gene- 
ile  saison  si  triste, 
•  n'a  montré  une 
la  neige, 
lins  gla- 
l'air  Iroid,  le  jour  couleur  de  plomb,  les  arbres,  les 
buissons  dépouillés  de  f.'nilla;..'.'  cl  iii.ni-.ii.s  île  givre. 

Après  avoir  proclani..  I.'s  h.  II.. s  i|ualil..s  des  ouvrages  de 
M.  Topffer,  je  dois,  puiii  i,iii|ilii  di^ii.  iin'iit  ma  lâche  de 
critique  impartial,  en  signaler  aussi  les  défanls.  Quel  artiste 
peut  se  llatter  d'en  être  exempt?  M.  TopITer  a  les  siens  comme 
tout  le  monde;  .ses  tableaux,  irré|irochables  quant  au  des- 
sin, laissent  souvent  bi.|iiii-iiii|i  à  désirer  sons  le  rapport  de  la 
couleur;  le  colmis  .'ii  l'-l  i|ii.li|ii.  l'ois  terne  et  froid,  et  les 
figures  inanqiieni  .!.■  i.'h.l  .1  .1..  modelé;  quelques-uns  res- 
semblent plutôt  à  d'adiiiiKibles  laus  qu'cà  des  peintures  à 
l'huile. 

Sous  l'empire,  M.  Topffer  a  beaucoun  travaillé  pour  la  fa- 
mille iinpéiiale,  et  c'est  eiimme  peintre  de  genre  qu'il  gagnait 
'al  iill.'>  d'or  aux  expositions  du  laiime. 
Il  p.aii  sou  talent  une  piéilileclion  loiit.. 
r.illii.r  eu  France;  mais  ses  relations  de 
Il  >  ir.'iifance,  ses  habitudes  d'artiste,  le 
iiiliée  natale,  OÙ,  presque  oclogénaire,  il 
.OUI il'liui  son  art.  Son  exemple  et  ses  con- 
seils n'ont  pas  peu  contribué  à  former  les  peintres  auxquels 
l'école  genevoise  doit  son  lustre  et  sa  gloire.  Diday,  Calame, 
Lugardon  lui-même,  ont  souvent  reçu  de  ce  peintre,  aussi 
habile  comme  Ihéoiici.n  que  ii le  praticien,  des  direc- 
tions utiles,  des  en.seign.ni.  nls  pi.Tieux  sur  les  procèdes  du 
dessin  et  de  la  peinliu  e  ;  el  l 'evt  .i  son  école,  comme  il  le  dit 
quelque  part,  que  son  lils  a  appris  à  sentir,  il  observer  et  à 
décrire  la  nature. 

f  M.  Toplîer  est  le  dernier  peintre  des  plaines  el  des  coteaux 
aisés;  homme  sociable  avant  tout,  il  ne  sait  pas  vivre  séparé 
de  ses  semblables;  la  solitude  l'elTraie;  il  est  le  représentant 
d'une  époque  pins  facile,  où  r.arliste  aimait  le  monde  et  liis 
plaisirs,  et  ne  .s'éloi>;nait  jamais  des  terrains  eullivi'S.  An- 
iourd'hni,  comme  Minifre'd,  nous  aimons  le  di'seil;  nous 
hantons  de  préférence  la  nature  sauvage  et  désolée;  nous 
fuyons  le  bruit  des  villi's;  nous  cherchons  Dieu  où  b'S  hom- 
mes ne  sont  pas.  M.  Uiday  est  le  premier  maître  qui  ait  traité, 
à  Genève,  le  paysage  alpestre. 
M.  Diday,  simple  de  cœur,  sans  ambition  et  sans  orgueil. 


alors 

Josépliin.',  .|iii  , 
particiili.'i..,  M. ni 
famille,  ses  souv 
retinrent  dans  sa 
pratique  encore  i 


peu  jaloux  de  primer  sur  les  autres  par  la  supériorité  du  gé- 
nie, ni  parcelle  de  la  l'.irtuue,  satisfait  des  sin-rès  qu'il  obte- 
nait en  Sii'ss..,  iii.lill.n.ail  an  l.laiii.'  .-1  aux  .■■h.^.s  il.;s  jour- 
naux, n'anrail    pi. il.  .1.1. mu. 'ni  lamai-  .  \|i.i~i.  a   l'ari>,  s'il  n'y 

avail  é|..  I ss..  1. 1,   I  .N.  in|ile  de  si.u  ele\e  Cal.ime. 

II.'-  !:;'-J,  linln  pii^naii  les  Alpes  et  en  particulier  le 
lai  l.sr.i.  il  .xiiusa à  Genève  son  Cftato,  humble 
paire   suspendue   sur  l'abîme  et  entourée  de 


i.-llall..    du 
sapiii.s. 

11  a  répété  plusieurs  fois  le  Giesshach,  le  Reichenbach  et 
lea  autres  cascades  de  l'Oberland;  ses  vues  des  lacs  de  la 
Suisse  jouissent  d'une  célébrité  méritée.  Son  tableau  intitulé 
le  Suit  au  bord  du  Lac,  a  inspiré  quelques  strophes  qui 
rendent  très-bien  le  charme  poétique  de  celte  composition; 
les  voici  : 

Salut,  beau  lac!  toujours,  sur  ta  rive  choisie. 

Pour  s'abreuver  de  poésie 
Mon  Sine  faligiiée  arrêle  son  essor  ; 
Coiiiine  la  tourterelle  aux  pieds  d'ambre  et  de  rose, 

l"oiir  etaiiclier  sa  soif,  se  pose 

Sur  l'anse  d'une  coupe  it'or. 

Des  lrnn|.i  -  li'eiiantes  nacelles 

Ueja  iii  .,11. m  1,  i.iier  leurs  ailes 
A  roiiiljr.-  .Ks  l.aei,  .|Ui  couronnent  les  eaux; 
Connue  a  1  lieuie  ou  le  jour  à  ho's  jeux  se  dérobe 

Les  cygnes  a  la  blanche  robe 

Se  caciieul  sous  de  verls  roseaux. 

Plus  loin,  c'est  un  esquif  qui  vogue  solitaire. 
Qui  semble  vouloir  fuir  tous  les  Dfuils  de  la  lerre; 
l'eul-etie  deux  aiiiauis  s'y  Ijercenl  a  l'écart... 
La  uuil  va  les  voiler  des  ombres  de  sou  char... 

Mais  pies  de  celte  qu'on  adore 
La  iiuit  paraît  souvent  plus  bette  que  l'aurore  ; 
Plus  ils  seront  tieureux,  plus  Us  reviendroul  lard. 

Un  autre  esquif  couché  sur  le  sable  des  plages 
Semble  se  délasser  de  ses  lointains  voyages; 
A  ses  (lieds,  te  nocher  allume  un  feu  vermeil; 
Du  liiluiiie  odoraut  la  vapeur  enUamiuée 

,\.oiite  en  guirlandes  de  fumée 
El  de  la  nef  (laisible  euibauine  le  sommeil; 
Telle  quand  le  midi  de  ses  feux  nous  arrose. 

Une  jruue  el  blauclie  beaule 
Sur  la  pourpre  el  les  Heurs  rêve  la  volupté, 

Ll  sur  sa  teie  qui  repose 
L'euceus  verse  el  déroule  un  uuage  argenlé. 

Près  de  la  grève  où  court  la  vague  fugitive 
L'humble  pécheur  recoud  ses  lilels  déchirés, 

Couime  on  voit  l'araignée  active 
Eenouer  ses  réseaux  qu'uu  soulle  a  séparés. 

Debout  sur  un  ccueil  où  de  sauvages  heibes 
Ketumbcnleu  liane  ou  s'elauceui  eu  gerbes. 
Le  petit  balelier,  arme  d'un  loug  i-oseau, 
Julie  dans  le  Ilot  pur  une  aniurce  perlide, 
Lt  le  [loisson  tire  de  sa  demsure  humide 
Palpite  au  bout  du  lil  tel  qu'uu  léger  fuseau 

J'entends  du  nautonier  la  chanson  Irisle  el  douce, 
Lt  le  bruit  des  ruisseaux  qui  hltreulsurla  mousse, 
Lt  les  soupirs  du  lac  qui  liembte  sur  le  bord, 
Lt  je  vois  sur  la  vague  un  Jerujur  rajou  luire 

C.'Uiuie  ou  voit  un  dernier  sourire 
Aux  levrusde  reniant  qui  doueeuieul  s'endort. 

Noble  fruit,  ô  Diday!  de  ton  art,  de  tes  veilles! 
J'ai  cru  voir  la  ualure,el  c'était  un  tableau! 
Ll  ce  ciel,  el  celle  onde,  el  toutes  ces  uierveilles, 
Sont  ecloses  de  Ion  pinceau. 

En  1859,  Diday  exposa  en  même  temps  que  Calame;  la 
commission  du  jury  lui  décerna  une  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe,  et  le  roi  acheta  son  tableau ,  te  Soir  dans  la 
Vallée,  elle  créa  chevalier  de  la  i^égion  d'Iiouiieur. 

A  la  dernière  exposition  de  Genève,  on  a  beaucoup  admiré 
sou  orage  dans  une  loret  de  clièiies,  qu'il  a  iiiiilule,  on  ne 
sait  trop  (lourquoi,  le  Chêne  et  le  Roseau.  Celle  grande  toile 
est  pleine  d'énergie  et  de  longue;  elle  rappelle  la  uiamère 
large  et  puissante  de  Salvator  Ki,sa. 

Un  re|iroclie  généralement  à  Diday  un  faire  un  peu  trop 
conventionnel,  une  touche  négligée,  un  dessin  peu  correct. 
Mais  ces  défauts  sont  ampleiuenl  rachetés  par  beaucoup  de 
[lOésie  dans  la  composition,  par  une  pail^iile  eiileiite  du 
clair-ob.scur,  par  un  culoris  riche,  éclatant,  facile. 

Mid.ime  de  Staël  a  dit  que  le  geiiie  n'a  pas  de  sexe;  on 
poiiiiait  dire  au-si  qu'il  n'a  pas  de  maître.  Diday  s'est  formé 
lui  même  el  sans  autre  secours  que  quelques  conseils  reçus 
de  druile  et  de  gauche;  il  n'esl  élevé  de  personne,  il  est  ce 
que  l.s  Grecs  appelaient  ou  oi/idoicatos.  Caïaine  a  pris  peii- 
Oaiil  deux  ans  des  leçons  régulières  chez  Diday,  ce  qui  l'a 
mis  à  même  d..  mii|...ss.  i   son  maître.  En  elTet,  Calame  est 

parvenu  à  s.' i  un  sUle  à  lui,  sans   toutefois  sortir  des 

modèles  expl.. II. 'S  par  iMilay.  11  a  peint,  lui  aussi,  les  mon- 
tagnes, les  toiieiiis,  les  sapins,  mais  avec  plus  de  senliment, 
avec  plus  de  vérilé  el  de  vigueur.  II  s'est  élance  |ilii'  loin 
que  son  maître  dans  les  légions  alpestres  et  dans  le  ilomaine 
de  l'art,  ll  a  abordé  les  cimes  les  plus  inaccessibles  ;  il  les 
a  vues  et  peintes  de  près.  Aussi  varié,  aussi  riche  que  la 
nature,  son  génie  ne  répèle  jamais  les  mêmes  formes;  rien 
dans  ses  ouvrages  ne  rap|ielle  le  chique  ni  le  métier. 

LOLIS  DK(,ATTRK. 

(La  suite  à  un  iirochain  numéro.) 


CorreH|iondance. 

A  M  J.  M.  I).  B. ,  ù  Bnixfllas.  —  Nous  avons  retiré  votre 
lettre  du  f9.  Mille  reiiieicieiiienls.  En  échange  de  vos  problèmes, 
nous  vous  adressons  celui-ci  qui  n'esl  pas  neuf  :  —  Quatre 
personnes,  ayant  joué  ensemble  toute  la  nuit,  se  reliront  le 
malin  ayant  gagné  chacune  10  liants. 

A  M.  J.  A  ,  à  Beuvgencij.  —  Voire  dessin  est  à  la  gravure. 
La  chose  ne  nous  a  pas  semble  très-pressante,  mais  elle  sera 
faite  comine  vous  le  desirez. 

A  M.  J.  J.,  à  Anvers.  —  Votre  offre  esl  acceptée  avec  recon- 
naissance. 

.-/  vn  abonné,  à  Paris.  —  Vous  parlez  au  nom  de  nos  abonnés, 
monsieur  ;  nous  ne  pouvons  accepter  vos  avis  que  comme  l'ex- 
pression de  votre  sentiment  personnel.  Noiis  avons  recueilli  des 
jugements  bien  différents  des  vôtres,  el  vous  nous  permettrez 
de  préférer  ceux  qui  soiil  d'accord  avec  notre  propre  goût. 

A  M  P.  de  B.,  à  AIhy.  —  Impossible,  monsieur.  Nous  le  re- 
greltons  sincèrement  à  cause  de  la  façon  obligeaule  dont  vous 
demandez  cette  insertion. 

A  M.  N. ,  d  Pan.!.  —  Nous  avons  connu  un  contrefacteur  belge 
de  livres  français  qui  traitait  fort  mal  les  conlrefacleurs  des 
mêmes  Hvres  qui  habitent  la  Suisse. 

A  M.J.J  ,ù  Gand.  —  C'est  notre  plus  conslanle  préoccupa- 
tion; nous  en  avons  compris  l'iniportance. 


Des  .%it|iIieatioiiH  viilKairea  delà  acienee 
l>éralili<|Me. 

Constatons  d'abord  une  chose  :  simultanéité  de  l'invention 
des  écussons  et  renaissance  de  la  peinture.  Lorsque  les  croi- 
sades lancèrent  l'Europe  chrétienne  sur  la  Palestine,  les  ba- 
rons durent  adopter  des  figures  et  des  couleurs  bien  distinctes 
pour  rallier  dans  la  mêlée  les  vassaux  autour  de  leurs  ban- 
nières. Ce  ne  fut  donc  point,  comme  le  dit  Boileau  avec  un 
dédain  peu  motivé, 

un  esprit  fécond  en  rêveries 

Qui  créa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

ce  fut  la  nécessité.  Du  Cange ,  Méneslrier,  l'abbé  Le  Laboureur 
en  tombent  d'accord.  Ces  respectables  érudits  fixent  f  ori"  ne 
des  armoiries  à  la  deuxième  croisade,  parce  que,  en  effet, 
plusieurs  héros  de  la  preniiè'e,  Taiicrède enlre  autres,  n'en 
eurent  pas;  ils  éclaircissent  toutes  les  questions  d'histoire  et 
de  généalogie  qui  .se  rappoileilt  .i  leur  sujet;  mais  ils  négli- 
gent tout  ce  qui  a  rapport  aux  origines  delà  peinture  d'armoi- 
ries. 

Voici  comment  l'idée  première  de  cet  art  dut  venir  aux 
croisés. 

De  f;rossières  et  massives  ébauches  d'architecture,  des  ver- 
res colorés  apportés  du  fond  de  f.\sie  depuis  le  temps  de 
Charles  le  Chauve,  enliii  quelques  étoffes  :  voilà  ce  qu'ils 
lai-saienl  derrière  eux  pour  seiiiblant  d'art.  Une  fois  arrivés 
en  Orient,  tout  les  étonna,  tout  les  éblouit.  Les  merveilles 
des  belles  époques  n'existaient  plus  cependmt  ;  elles  avaient 
élé  systématiquement  détruites  par  quelques  slupides  Césars. 
Les  œuvres  du  pas-Euqiiie  avaient  seules  survécu.  Dans  la 
peinture,  c'étaient  des  ligures  grossièrement  enluminées  sur 
fond  il'or,  comme  on  en  voit  encore  en  Russie  et  dans  les  pays 
de  religion  grecque.  Ces  ébauches  barbares  furent  pour  les 
croisés  une  révélation  de  fart,  el,  à  la  vérité,  c'est,  en  fait 
d'art,  ce  qu'il  y  avait  alors  de  pins  avancé.  Ils  rapportèrent 
en  Occident  ces  petites  vi.-r:;  -  p.  ml.  ■  iii  grand  nombre, sur 
bois  de  cèdre,  par  les  ariiM.  -  iwanims,  d'après  un  type 
convenu  ;  —  il  nous  en  reste  eiicure  beaucoup  de  celle  ori- 
gine, —  les  pieux  guerriers  en  firent  des  images  sacrées,  et 
les  nommèrent  vieryes  de  saint  Luc. 


Fil  S'i/m'c,  dans  le  Liban  ,  ii 
dnimoalion  vciiilieiine  impoila 
la  religion  iirecqiu',  celle  crova 
des  croisades.  Les  cliiéiiens  d't 
de  la  tradition,  elregaiil.i  II  \»^~ 
li'ur  de  toutes  les  \  i.  i  u.  s  Ly 
Chaque  monastère  pieiiunl  p.. 
cèdre  sorti  de  l'atelier  du  saiiil 
tête  d'un  œuvre  hie 
de  ses  profanes  coiif 
'l"''^li ' 


Chypre  et  dans  les  îles  où  la 
la  reli;;ion  latine  en  détrônant 
ce  naïve  existe  depuis  le  temps 
mail  s'i  U  sont  lenusàla  lettre 
IV.  m. m  ~aiiii  Luc  comme  l'au- 
inn.  -  .l'iin..  certaine  époque. 
-.  .;.i  II  \..|  iialile  panneau  de 
liiivi...  .pu  se  trouve  ainsi  il  U 

1 il.i.  iix  que  II'  plus  fécond 

la  luiiiière  dans  cette 


es.  l-'alie  p 

rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient 
jui  nous  semble  digne  de  tenter  l'antiquaire 
le  plus  erudii  el  le  plus  aventureux. 
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Il  pfintipre  moderne  a  donc  aussi  son  âge  héroïque,  ses 

|i mil'.  l'iliiilriiN,  OÙ  l'un  voil,  enloiirée  d'une  auréole,  rayonner 
ht  h^inr  lie  ^ailll  Luc.  Autour  d'elle,  s'agite  dans  l'oinhre 
lin  hHiii-  ilr  peJulres  sans  nom  qui  n'inventèrent  rien,  qui 
njinrluiirniii  lien,  qui  se  bornèieril  à  euiiier  avec  une  tidé- 
lilr  .  liiiiiM>e  un  ty|ie  r:ulla^s|i  |i;iinii  Irs  lU'Iiris  de  la  baibarie 
lin  liiv-Eiu|iue.  Le  i.liiiMi|i  de  l'art  a\;nt  élé  ravagé  par  le 
clirijUaiiiMUi',  qui  ilrvail  plus  t:iril  y  iécolter  de  si  belles 
niuis>ons;  il  ir-!;iii  rii  jarlirn^  depuis  plusieurs  siècles;  saint 
Liicy.ielalapiviiiirir  Miiinice. 

Dans  les  e>Miis  il..-  I  .'i  iili'  l)yzanline  était  le  germe,  déve- 
loppé peu  de  temps  après  (lar  Cimabuë,  de  la  peiritiire  mo- 
derne, dont  le  blason  l'ut  une  des  p>einières  expressions. 

La  peinture  et  le  blason  furent  quelque  temps  an  même 
degré  de  perfection  ou  plutôt  d'imperfection.  Tous  den.\  se 
composèrent  d'abord  des  plus  simples  éléments'  couleurs 
grossières,  crues,  sans  mélange,  le  simipk  ou  vert,  seul  ex- 
cepté; tons  deux  se  partagèrent  le  monde.  Dans  la  société  féo- 
dale, il  n'y  avait  alors  et  il  n'y  eut  longtemps  après  que  la 
religion  et  la  guerre  ;  la  peinture  prit  le  ciel  et  le  personnel 
céle.-te,  le  blason  eut  la  guerre. 

Dans  l'origuie,  àl'imilalion  desByzanlins,  l'usage  fut  d'em- 
ployer les  métaux  dans  la  peinture.  Les  métaux  servaient  à 
découper  les  personnages  et  à  donner  de  la  \»\n\v  aii\  Ions. 
Giotto  sortit  le  premier  de  cette  ornière  ;  l'art  awr  Im  irii,lii 
à  se  compléter  et  exprima  mieux  la  nature.  .M n--  li'  Misiui 
était  lixé  déjà  ;  il  g.trda  tous  les  ciiiiu'tères  di'.  son  oiiguie  et 
toutes  ses  piemiêies  luis,  literla  <i  ininint 

Son  objet,  tout  S|iéeial,  ll'e^l  inilh' m  i  iiiiitalion  de  la  na- 
ture; il  s'alimente  au  Contran  e  des  laiiluisies  et  des  monstres 
créés  par  lui-même.  Le  blason  est  une  langue  emblématique 
autant  qu'une  peinture,  et  nous  le  trouvons,  en  ce  sens,  em- 
ployé à  l'illustration  des  plusanciens  monumentsderiioinnie, 
en  Egypte,  en  Chine  et  dans  l'indouslan,  à  drs  i|iiii|ii.'^  ilmii 

on  a  peine  à  mesurer  l'éloignement.  MaisnoiiMnni- m  i  ii| s 

ici  seulement  des  legs  nombreux  faits  par  l'ail  lMi.jhliuni'  du 
moyen  iige  a  nos  usages  vulgaires. 

Pourl'intelligence  des  figures  qui  vontsuivre,  disons  qu'en 
gravure  les  métaux  s'expi  iiiient  :  fur  par  un  fond  pointillé, 
et  l'argent  par  l'absence  de  tous  |ioints  et  de  toutes  lignes,  et 
les  couleurs  :  l'azur,  par  des  ligues  horizontales  ;  le  gueules, 
on  rouge,  par  des  ligues  peipeiidiLiilaires;  k  sable,  ou  noir 
par  des  lignes  ciuisees  a  angle  dioil  ;  le  ^imiple  ou  vert  par 
îles  lignes  abals.sees  de  l'angle  dniil  Mipéiieur  de  l'écu  ,  à 
l'angle  gauche  mlé:ieur  ;  et  eiiliii  le  ijourpre  par  des  lignes 
abaissées  de  l'angle  gauche  supérieur  ii  l'angle  droit  infé- 
rieur. 


Le  sujet  qui  nous  fournit  la  plu>  ample  moisson,  c'est  celle 
décoration  extiMiniir  i\.~.  m, lisons  qui  a  gardé  le  nom  cl'eu- 
seignes.  En  les  rvaiiiiniiil,  on  est  amené  à  formuler  cette 
rè.»le  :  «  Toutes  les  riisi  i^tiies  sont  connues  d'après  les  pré- 
ceptes du  blason.  »  Ainsi  celles  si  nombreuses  du  Lion  rf'or 
ou  du  Lion  il'argent  représentent  toujours  ce  lion  sur  fond 
d'azur,  de  sable  ou  de  gueules. 


ip=S=fc=fe 


Si  c'est  un  lion  de  gueules  ou  d'azur, 
ou  d'argent. 


sera  sur  fond  d'or 


Les  pièces  retracées  sur  les  ensei- 
gnes sont  alisolumenl  les  mêmes  que 
celles  des  écussons  .  Dans  les  pro- 
vinces éloignées,  plus  héipiemment 
qu'à  Paris,  on  trouve  cette  ligure; 
Aux  Trois  Mores  ; 


Et  celles-ci  encore  :  Aux  Trois 
Coloml^-s  ; 


Aux  Trois  Couronnes. 

Les  trois  couronnes  d'or  à  l'an- 
tique en  champ  d'azur  sont  lès  armes 
des  anciens  rois  Scandinaves,  qui  ré- 
unissaient sous  leur  sceptre  le  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Norwège.  Il  tant 

bien    voir    dans     ,:\lr    ^m^llllere    ell- 

seigneun  legs  des  riMi^ade-,  ijin  ame- 
nèrent dans  110^  r.'gl"ll^  lelii|iiM  ee^  les 

princes  des  contrées  les  plus  reculées 
de  l'Europe. 


On  pour  celle  de 
commune  à  la  port 
Bourgogne. 


La  même   règle   subsistera   pour  la  | 
croix  de  Loriaiiie; 


saint-André,  très- 
dès  hôtelleries  de 


Si  c'est  un  buste  de  saint,  il  sera  or- 
dinairement sur  fond  d'or. 


Il  en  est  de  même  des 
Quatre  Bœufs,  qui  rappel- 
lent les  armes  de  la  maison 
de  Fuix,  et  atliient  les  mar- 
chands de  bestiaux  an  re- 
tour du  marché,  alors  que 
leur  sacoche  bien  arrondie 
peut  fournir  à  de  copieuses 
libations. 


Le  Coq  Hardi  et  probablement  les  Trois  Pigeons  sont  des 
amorces  tendues  aux  inarehands  de  volailles.  C'est  un  spec- 
tacle tou|onrs  palpitant  d'intérêt  pour  le  paysan  ipie  re  lei  ri- 
ble  lion,  aux  traits  presque  humains,  qui  riiuil  ■  l  ^e  ileli.ii  en 
vain,  dompté,  presque  déchiré  par  un  oiseau  de  liasM-naii . 
Ne  croyait-on  pas  l'erinement  au  moyen  iige  que  le  chant  du 
coq  faisait  fuir  le  lion?  De  vaincre  à  mettre  en  fuite,  il  n'v  a 
qu'un  pas;  l'imagination  des  peintres  populaires  l'a  franchi. 


A  la  Tour  d'Argent.  Le  blason  avec 
son  langage  concis  et  pittoresque  ex- 
primera ainsi  celte  ligure  :  l'ne  tour 
crénelée  d'argent ,  asaurée  et  maçonnée 
de  sable,  en  champ  de  même. 


Au  Grand  Cerf. 
Evidemment  l'en- 
seigne du  Grand 
Cerf  est  le  résultat 
d'un  progrès  de 
l'ait.  Nul  doute 
qu'e'le  n'ait  rem- 
placé une  simple  ra- 
iiiiiie  de  Ctrf  prise 
elle  -  même  comme 
un  équivalent  du 
vulgaire  bouchon. 


Ailleurs,  c'est  un  bras  d'or  en  .champ 
de  sable,  couleur  prodiguée.  Ou  pour- 
rait expiiiiier  cette  figure  avec  exacti- 
tude en  la  blasonnant  ainsi  :  de  sable  au 
dexlro  chère  d'vr,  mounanl  d'un  nuage 
de  m(me,    ■ 


Le  Cheval  Bl; 

Jours  le  cheval 
de  gueules  ; 


me  est  lou- 
gai,  animé 


Le  Soleil  est  aussi  em- 
ployé très-souvent  avec  des 
rayons  Hamboyants.  C'est  la 
fienre  connue  dans  le  blason 
SOIS  le  nom  d'«»n6re  de  s<- 
Itil.  Les  imagiers  Ini  don- 
nent ordinairement  une  fi- 
gure masculine  et  joviale. 


^    On  trouve  aussi ,  reproduite  dans 
le  même  sentiment,  la  Lune. 

La  lune  est  une  ligure  ronde,  pla- 
cide et  rêveuse,  quoiqu'un  peu  lym- 
jibatique.  (','i^\  la-ln    ilrs  |  oi'tes  et 
des  loulieis   ipil    \ii)a|.niil    lu  nuit  à 
époque  des  Im  les  elialeurs. 


Le  Croissant.  Pour  rastronome 
de  village,  le  croissant  est  un  astre 
au  prolil  humain,  qui  regarde  peu 
la  terre,  dont  il  ne  s'inquiète  pas; 
mais  sourit  pendant  la  nuit  aux 
étoiles  semées  dans  le  firmament. 


La  Tempête  est  rendue  avec  la  même 
exactitude.  On  pourrai!  la  hla-euner 
ainsi  :  d'argent  à  une  icir  <lr  rtn n  iliun, 
Wdiirnnl  du  rhefde  i'éeu  a  M/ie.sde,  pru- 
jfUnil  un  vi»///('  de  sable  qui  chasse  une 

,111. T  ,lr  ilirnie. 

La  Ti'ii:prle  est  le  rendez-vous  des 
buveurs  intrépides.  Quand  ils  se  re- 
mettent en  route  après  une  trop  longue 
station,  ils  sont  assaillis  par  des  coups 

de  vents  ;  ils  courent  des  bordées  comme  un  navire  battu  par 

le  gros  temps. 


La  Cloche,  toujours  exprimée  comme 
dans  les  arinuiries,  est  d'argent ,  bataiUèe 
de  sable,  cerclée  et  bouclée  de  même. 


Tons  les  corps  de  métiers  em- 
junntentà  l'art  héraldiquelenrs  em- 
hléuies.  Aux  portes  des  auberges, 
aux  haltes  des  voyageurs,  on  verra 
des  bourdons  ; 


Des  coquilles  de  pèlerins 


\ôQ 


Ou  des  gourdes  :  ii  la  place  des 
gourdes,  on  trouve  souvent  une  répéti- 
tion de  ce  tableau  d'Horace  Vei  net , 
qui  représente  Napoléon  buvant  à  la 
gourde  que  lui  a  piètée  un  de  ses  gre- 
nadiers, en  lui  disant  :  «  Après  vous, 
sire  !  » 


Chez  les  maréchaux,  ce  seront  des 
fers  à  cheval; 


Chez  les  orfèvres,  des  mains  :  les 
mains  se  trouvaient  dans  les  écussons 
de  plusieurs  de  nos  anciennes  familles 
de  robe,  entre  autres  des  Potier  de 
Notion.  Aujourd'hui,  surmontées  d'un 
cliel d'argent,  chargées  de  trois  mo- 
lettes de  sable,  elles  forment  les  armoi- 
ries de  M.  Octave  Roniilé,  marquis  de 
Boissy,  pair  de  P'rance  ; 


Ou  des  maillets  rappelant  les  armes 
deMailly. 


Les  vanniers 

et  les  tonneliers  fe 

roiit  peindre  di 

s  iluuldtres  senibla- 

bles  a  celles  de 

s  Ilenly  de  Picardie 

D'autres  prendront  pour  enseigne 
l'image  d'un  saint  :  les  chai-pentiers 
adopteront  saint  Joseph,  les  charcu- 
tiers saint  Antoine  : 
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Pour  que  rien  ne  manque  au  pit- 
Idiusque  de  celle  sorte  de  peinture, 
.m  \"ii  sdiivenl  à  la  porte  d'une  ho- 
ir I  Ici  ir  l'iuiaRe  imparfaite  de  la  cliose 
iviioiuiiiée  du  pays  :  un  pont  cé- 
Irbi-u  ; 


Un  coteau  fameux  par  ses  vins  ou  rude  à  gravir.  La 
moiilagne ,  ordinairement  dorée  du  liant  en  bas,  atlire  les 
enfants  de  l'Auvergne  et  du  Vivarais,  qui  se  rappellent 
le  soleil  levant  derrière  les  sommets  du  munt  Dore.  Quand 
les  pentes  sont  plus  douces,  alors  c'est  tout  suuplement  la 


Côte  d'or.  Cette  lif; 
mateur  le  produit  <li'v 
sistible.  L'adage,  A  l« 
formulé  pour  la  prcm 

Pas  assez  de  jugeiiini 
éloquence  de  ciili 
qui  manquait  d'iiiia; 
inventer. 


>hj  qui   u' 


nie- 
llent 
iivait 


iiiatiuii   pour  en 


Ou  même  la  lléclie  de  la  calliédrale 


A  coté  (le  ces  iiii;ii:i's  simples,  on  en 
trouve  qui  reiil'Tiin'iil  dis  jriix  de  miils, 
comme  les  nniii's  juiihnilrs  du  blason.  Tel- 
les sont  celles-ci  ;  .lu  Cijgne  de  la  Cruix  ; 


Au  Puils  sans  Vin;  le  puissant  vin  a 
«les  cliarmes  ;  cependant  les  forts  con- 
sommateurs de  spiritueux  donneront  tou- 
jours la  préférence  au  saint-esprit  ; 


ou  Au  Bon  coing,  calembour  classique 
qu'on  trouve  à  cliaque  carrefour,  et 
qu'on  pourrait  blasoiiner  :  d'azur  au 
cuiny  d'or,  iiijé  et  feuille  de  même. 


Quelquefois,  toujours  com- 
me en  blason ,  le  jeu  de  mois 
cache  une  pensée  philosophi- 
que. Telle  est  celte  figure  : 
A  la  Bonne  Femme;  c'est  une 
femme  sans  tête. 


La  peinture  liéialdique  vulgaire  a 
ti  Ole  quelquefois  des  sujets  plus  com 
pliipies,  (I  iliirs  I  Ile  i  ii  piodiiil  les 
\"  iMji]iii_(  ^  ,1       I    ni  IIS  il   dis  lia- 

d us  du  m  \   Il   I         1/  /;,w/ii    par 

c\cui|ili„  h  111^  Iliiiiisl  luaniLii  nue, 
liiLii  latile  d  leconnailit  a  son  baquet 
et  à  son  miroir , 


Ou  les  Quatre  Fih]Ai,min ,  liiiliillçs  en  carabiniers,  avec 
i.nlaluu  garance.  , 


On  se  rappelle  don  Quichotte  décrivant  à  Sanclio,  dans  un 
style  qui  n'est  nullement  comique,  les  enseignes  qu'il  croit 
voir  llolter  au-dessns  d'un  troupeau  de  moutons  qu'il  prend 
pour  l'armée  des  Maures;  ou  Le  Tasse  disliiiguaiit  parles 
baniiii'ri's  les  lniii|iHS  de  l'arméi'  des  (Iniisés  rangés  l'U  ba- 

lllllr    I le    l'|ilipie,    llési^'naul 


W.llle 
lie  lliTl 


piirlelliellielniAeli  rli:il|l|e  r|;|||  llrMIMlIlill^J  liai  (Is  de  I  '  l:i 

C'est  le  cillé  lH'r(ili|lle  il, ■mini s.  l.elll  enli'  Mil;. 

le  trullVUUS   dans     les    ellsrl^nivs   ,,\l    le    vieil    espill 

moiilre  avec  sus  ei  nui  ,,  smi  luiniiaiii  e  ii  sa  plnli 
Tiiiiles   ces    en 

règles    lieralllll|l|i 


snlll  ilr  NrllLlIilr 
Il  ni...  ne, 'S,  lliilam 
llelrinl    ,1,.   Ilirlllr   „ 


mis.  Les 
lede,  SI 
r  iiielal  et 
el  li\e  de 
iiiiiel  ;  en 
me  ebuse 


couleur  sur  ...ulrur.  I.lles  imilnii    sm    un  {in 

hgUreS  C.Xeeillees   ,|:,||s    lui    eellaill   Selllllll 1 

un  mol,  la's  e||si'|:JI|rs  snlll  llll  blasnil.  Cela  ,1 
de  bonhoinille,    d..  laeilelllelll    llllelll;;llile    p 

pies.  Des  maisons  de  ciiiiiiiieice,  |iaiiiii  les  plu 
les  plus  renommées,  persislent  à  s'en  illiisin 
leurs  du  pilloresqiie.  diiivenl  désirer  que  cel  ii^a 
Les  laliieallN  que  Tnii  siibslilile  i|iieli|i|e|nis  au 
relii|illsselll  lias  le  hill.  .'uee  leiiis  miaiees  ^, 
dues,  ils  lie  se  Mllelll   |e|s  lie  lulil ,    eniU|HMlelll  .1 

llples,  par  la  même  longs  a  saisir,  el  ils  s'altereiil  lacileiiienl  i 
l'air. 

Passons  à  une  seconde  application  usuelle  des  signes  héral- 
diques. 

Logique  en  tout,  le  moyen  âge  établissait  des  marques  dis- 
linelivi's  même  pour  les  maisons.  L'état  politique  et  social 
du  moyen  âge  élanl  l'étal  de  guerre,  tout  château  devenait 
une  tenle  sur  hii|iielle  le  seigneur  arborait  ses  couleurs.  Si  le 
seigneur  élail  liaiiiieiel,  il  avait  droit  de  porter  girouette  car- 
rée en  forme  de  bannière  ; 


■pelpéllle. 


Il|,.|s 


S'il  était  bachelier  ou  simple  écuyer ,  il  ne  pouvait  arborer 
qu'une  cornette. 


Les  maisons  des  bourgeois  et  m!  uns  n    peu 
se  parer  de  girouettes  que  leuis  |i   |iiiau 
d'hermine  ou  de  menu  \,iii     (ill     \i    liibili 
dans  quelques  piiiMii  is    i  iuiiih    I,  i   m  i_u.| 
qui  nous  sont  lesti  I  s  ili  s  piMsi  uisuh      SiUaii 
elChanilMilas.  Li  s,  ul  iisi^,  ,|ui  i  ,pp  i|    ,  iim 
usages,  eiuisinii  s  pai  une  dame  de  1 1  Luui  de  Phi 
due  lie  liiiui^'i.iie,  dans  un  manusciil  sons  ce 
llimniurs  i/e  /u  L  ouil,  c'est  Celui  d'apies  lequel  le 
nos  jours  aimoni  e  sa  présence  en  faisant  hisser 
tonnerre  un  pavillon  brodé  à  ses  armes. 


Mdus 


lippe  le 
litre  : 
hàlelai 
1  son  |i 


Par  cela  même  que 
moyen  âge  était  l'état 
guerre  el  le  manoir  une  le 
les  \assaux  du  snnunu  ..i,, 
dessiililalsvetiis.l  mi  uiiiln 
pieseiilaiil  la  lepniuimi 
ou  moins  exacte,  plus 
moins  soignée  des  couleiu 
des  figures  que  le  maître 
tait  sur  ses  habits  :  ainsi 
gens  d'Albret  étaient  tout 
lus  de  rouge. 


Ceux  des  Cniiiaiil-rilion,  pre- 
uiieis  bannis  (lu  l'iu  i^md  ,  por- 
laieiil  lies  babil-  iiii-paitie  jaune 
ul  luuge  sur  la  jaquette,  mi- 
paitie  rouge  et  jaune  .sur  le  haut 
de  chausses. 


Ceux  de  Lusignan 
étaient  bariolés  d'ar- 
gent el  d'azur  avec 
un  lion  de  gueules 
brochant  sur  le  tout. 


I  doit 


linlll^jn:;!] 


vit  les  reniiiieiils  île 
de  l'uylaurelis,  ule.; 
tèrent,  en  inêiiie  hi 
vinces,  les  couleurs  1 
formes  ne  s'expliquei 

Eu  Angleterre,  uii  tant 
bout,  el  où  le  fond  des  un 
l'écusson  national,  notre 


I  p; 


Delà  sont  venues  les  livrées;  toute  livrée  rationne 
être  conçue  d'après  ces  principes. 

Les  uniformes  de  uns  linii|ies  mil  la  même  origine.  C'était 
quelque  chose  de  bleu  bi^  u  n'  ipe  r  n  un^e  de  la  vieille  France, 
alors  que  les  unilniiius  s,  ,  lassaHui  par  compagnies  et  que 
chaque  riimpagiiie  ubeissail  a  suii  s,.|^ii,.ur,  qui  avait  le  titre 
de  II  pi  lame.  ISiihelieii,  avant  Lniiis  \l\  ,  aji  audit  tout  cela  : 
des  nipiluijus  de  reut  hommes  d'unih  >.  il  lli  des  colonels;  les 
Ciiiiipariiies  s  eiillereni  en  rr'Uiiiieiiis  auxquels  il  donna  les 

miiiis  ilespiii\iiiees eii\  ilr  leiiis  propriétaires;  alors  on 

,  ilu  \iAiii,  ceux  d'Aiguillon, 
Ils  le  piiacipe,  cesrégimi;nlspor- 
1  es  noms  d'hommes  ou  de  pro- 
ies Je  ces  mêmes  noms.  Les  uni- 
s  .iiitiemenl. 

Meillrs  elioses  sont  encore  dé- 
nies lie  laiiuée  est  rouge  comme 
jle  tininede  nombreuses  appli- 
cations. Chaque  clan  écossais,  chaque  famille,  on  le  sait,  a 
ses  couleurs  particulières  :  ce  n'est  pas  tout;  — et  ici  nous 
entrons  plus  avant  dans  les  Usages  héraldiques, —  lesrégi- 
nieiils  des  liirlilanibis  l'ont  marcher  des  ours  à  leur  tète;  le 
re^inieui  lies  I m^li l.uideis  de  la  garde,  plus  riche  que  les 
aiilies.  se  lail  pi eeeiler  d'uu  éléphant. 

(lu  se  ia|ipelle  qu'au  moyen  âge  l'homme  d'armes,  miles, 
avaii  lies /, /i,/)i/,s  ou  poursuivants  d'armes,  souvent  vêtus  de 
peiiii\  lie  beirs  et  cliargés  de  mannequins  qui  exagéraient 
leiii  laille.  Ces  snip.s  de  \ alels,  peiuls  de  chaque  côté  de 
ri'eilssnu  ipi'lls  senibleiil  :j,inler,  sont  appelés  SU/ipor/.*. 

.'sniiMiii  aussi  lU  ri.iiriii  xuius  d'iuic  manière  bizarrB.  Les 

laiiil s  el  les  Iniuipeiles  aii^Lus  porteul  11110  casaque  en  soie 

jai u  rnii^^e,  avec  lies  ere\es.  lis  nul  ib's  ^aiits   de  cuir 

unir  \eiiii  ;  le  -nul; iliniial  peinl  a  leur  iiisiruiiieu!  ;  leurs 

chevaux  snul  Iniia.iiis  bl.ines.  pie  nu  a  lobe  uuiiielietr'u,  afin 
que  tout  les  ili-iiii-un  llll  n-inieiii  auquel  ils  soiil  attachés. 

Du  reste,  iiieiiie  i  lie/  iimis,  ilii  temps  de  reuipue.  les  régi- 
ments avaieul  à  biii  lé|e  lies  Liuibniirs  el  de-  cviubal'.icrs 
nègres,  baliillés  a  l'nrieiiMle.  Les  ii.uiuieiilsd'idile  cbi'rcliaieilt 
exprès  des  iiaiiis  poiii  en  uiiiii|iiiser  leur  luusujue.  Cnmmcnt 
ne  pas  rucouualliu  dans  ce  persoiiiiel  liaimle  et  lii/.aire  alla- 
ché  au  régiment  sans  en  l'aire  partie  lus  successeurs  des  an- 
ciens tenants?  Vêtus  coinme  eux,  ils  sont  comme  eux  invio- 
lables. Le  droit  de  la  guerre  protège  eu  cpielipie  sorle  les 
tambours  el  les  trompettes;  ils  vont  sans  danger  au  milieu 
des  ennemis  porter  les  défis  et  les  messages. 

Cette  origine  est  évidente  ;  l'éléphant  des  higlilanders  do  ta 
garde  n'est  point,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  fantaisie 
d'un  lé^iuient  iiiillioiinaire,  c'est  une  interpréUilion  savante 
du  lamhoiii-iiiajor. 

Do  reste,  tmil  cela  s'ulîace,  et  le  numéro  !end  à  sesubsti- 
à  toutes  les  distiiiutions. 

Il  bit  un  tuuips  oii  les  évêques  avaient  une  maison  quasi- 
pi  iiicière.  Leurs ottiuiers,  tels  que  majordomes,  chambellans, 
lehaiisoiis,  étaient  velus  de  leurs  couleurs.  La  loge  mi-partie 
de  nos  bedeaux  de  paroisse  n'est-elle  pas  évideinmenl  un 
reste  de  cel  usage  '! 

On  voit ,  par  ces  exemples,  que  nous  pourrions  mul- 
tiplier encore,  quelle  large  place  les  choses  héraldiques  oui 
eue  et  ont  encore  dans  les  usages  vulgaires. 
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InnuKiirstlion   aie   I»    statue 
aie  (-oi'llir,  à  Francfort» 

Nous  nous  sommes  bornés  à  mentionner, 
dans  nue  de  nos  dernières  Histoires  de  la  se- 
niiiiiii',  la  ciTHMiniiie  qni  a  en  lien  poiM-l'inau- 
;.'lli;ilioll  dellislallic  de  (  lndlir.  C'csl  li' 25  00- 
Idlir.'  ipii'  (■(•lli^siil.'nriil.^  ,1  mis  siifpii'd  la  po- 
]iidali»ncnlirnMlrl"r;in.'lnii-siir-|,>-M,'iii.Mais 
avaiil  li's  .•!;iiis  (l'riillMiiiM:i-iiir  .;iii'  limage  de 

ri mr    illiiMiv  ;i  r,iil  iiailir  .la II';  r.-l le  ville, 

elle  avail  d.'ià  iv.ai  li.-s  l]»mma-.'s  cl  rieelrisé 
l'entlioiisiasine  de  loules  les  cilés  qu'elle  avait 
eu  il  Iraverser  pour  être  conduite  de  l'atelier 
de  l'artiste  a\i  piédestal  sur  lequel  elle  devait 
êtredressée.  Partout  elle  avail  l'h'  aia  lu'illie  par 
des  cérémonies,  par  desIVirs  mi,  imimie  tou- 
jours, PU  Alleuia^me,  l'iiiipnsiiil  m'  minaitîi  la 
naïvelé.  Les  Iniiriiiuiuaires  les  plus  élevés,  les 
preiuiiis  mauishai-,  li's  corps  militaires',  des 
groupes  d'iiilaiils  Im  ont  servi  de  corlége,  au 
milieu  des  populalious  accourues  pour  la  sa- 
luer de  ses  acclauialions. 

Le  28  août  ITiO,  est  né  dans  celte  maison 
Jean  U'olfgang  Gorihe,  telle  était  l'inscription 
qui  SI' lisait  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  mar- 
bre ,  posée  le  25,  dès  le  matin,  sur  la  façade 
del'lKibiUitionoù  reçut  le  jour  le  chef  et  le  créa- 
teur de  l'école  littéraire  allemande.  C'est  là  que 
se  passèrent  ses  premières  années  ;  c'est  là  que 
ses  premières  éludes  furent  dirigées  par  son 
père,  juriscousnlle  iIisIiii^mii- ,  vers  la  science 
dudroil.àlaquellr  il  eiail  ihsluié;  c'est  là  enlin 
qu'à  peine  âgé  de  qualm/e  ans ,  il  ressentit  les 
atteintes  de  sa  preuucre  passion,  à  la  réalilé ,  à 
la  profondeur  de  laquelle  il  faut  bien  croire, 
puisque  celui  qui  l'a  conçue  a  dit,  au  bout  do 
sa  longue  carrière  ,  en  parlant  de  ce  qu'il  res- 
sentit à  cette  époque;  «  Jamais,  durant  ma  vie 
entière ,  je  n'ai  éprouvé  de  pareils  Irausports , 
une  pareille  exaltation.  »  Il  ipiillajeune  Franc- 
fort pour  aller  étudier,  d'abord  à  Leipsick,  en- 
suite à  Strasbourg,  et  piiiir  aller  plus  tard  à 
Wetzlar,  se  former  à  rapplicalion  piatique  des 
principes  de  la  jurisprudence.  Mais  ces  villes  ne 
lui  firent  pas  plus  oublier  sa  patrie  que  le  Di- 
geste ne  remplaçait  dans  son  cœur  le  culte  des 
lettres  et  des  arts. 

Oui  !  il  a  bien  droit  aux  bommages  de  toutes 
les  populations  germaniques  !  La  moitié  du 
dix-buitième  siècle  s'était  écoulée,  que  les 
Allemands  n'avaient  point  encore  à  propre- 
ment parler  de  litléralure.  A  l'époque  où  il 
entra  dans  le  monde,  l'AllemaLjiie  es-avaii,  il 
est  vrai,  à  ne  plus  se  borner  à  nniiei  iieinhle- 
ment  ou  même  à  traduire  servilemeni  les  au- 
teurs étrangers;  elle  avait  déjà  vu  les  succès  de 
Gessner ,  elle  pouvait  .se  glorifier  des  noms  de 
Wieland  et  de  Klopstock,  mais  il  est  constant 
que  l'Allemagne,  malgré  l'éclat  de  ces  deux 
grands  écrivains ,  dont  l'un  s'était  montré 
nourri  de  l'antiquitéet  de  la  littérature  française, 
dontl'autreavaitlaforte  nature  des  poètes  dont 
l'Angleterre  s'bonore,  '■estait  encore  sans  litté- 
rature qui  lui  fût  propre.  Parmi  les  obstacles 
qui  semblaient  devoir  l'empêcher  de  prendre 
son  essor,  Schiller  a  indiqué  an  premier  rang 
l'influence  de  Frédéric.  «  On  a  vu,  a-t-il  dit,  la 
poésie,  dédaignée  par  le  plus  grand  des  bis  de 
la  patrie,  par  Frédéric,  s'éloigner  du  troue  qui 
ne  la  protégeait  pas;  mais  elle  osa  se  direAI- 
leinande,  mais  elle  se  sentit  lièrede  créer  elle- 
même  sa  gloire.  Les  chants  des  bardes  germains 
retentirent  sur  le  sommet  des  montagnes,  se 
précipitèrent  comme  un  torrent  dans  les  val- 
lées. Le  poète  indépendant  ne  reconnut  pour 
loi  que  les  impressions  de  son  àme ,  et  [jour 
souverain  que  son  génie.  »  Lessing  entreprit 
de  démontrer  aux  Allemands  que,  tant  qu'ils 
continueraient  à  prendre  les  élrangers  pour 
modèles,  ils  ne  parviendraient  jamais  à  s'éle- 
ver. Mais  les  pniilneiKms  hiiii  aires  de  Lessmf,. 
lui-même,  quelque  islimaMes  .pTrllrv  luv-eiit 
d'ailleurs,  ne  riéaieni  pis  leii,.  l'ie  iiiiu\elle 


à  laquelle  il  appelait  sa  patrie  :  c'était  à  Goethe 
qu'il  était  réservé  de  l'ouvrir. 

Revenu  à  Francfort  dès  que  son  amour 
pour  les  lettres,  reconnu  le  plus  fort,  eut  fait 
renoncera  le  condamner  à  une  autre  carrière, 
Goethe  y  composa  et  y  publia  .ses  premiers 
ouvrages.  Les  Soujfrnnces  du  jeune  Werther 
achevèrent  d'atlirer  l'attenlion  sur  lui,  et  le 
prince  de  Saxe-Weiinar,  ayant  fait  à  Francfort 
un  voyage,  peu  de  temps  après  la  publication 
de  ce  roman,  voulut  y  voir  Goethe,  et  emporta 
de  sa  personne  et  de  sa  conversation  une  im- 
pression telle  que,  dès  qu'il  eut  pris  les  rênes 
du  gouvernement,  en  177(5,  son  premier  soin 
fut  de  l'appeler  auprès  de  lui.  C'est  à  Weimar 
que  Gni'llie  a  \ei  II,  ,1  brillé  de  tout  son  éclat,  a 
vu,  duiaiil  plus  il  iiii  demi-siècle,  les  étrangers 
le  visiter;  c'est  là  aussi  que,  grandissant  en 
influence  et  en  dignités,  il  a  constamment  em- 
ployé son  crédit  et  son  pouvoir  à  favoriser  la 
littérature,  les  sciences  et  les  arts,  et  à  attirer 
les  hommes  de  mérite,  ce  qui  avait  valu  à 
Weimar  le  surnom  iV Athènes  germanique. 

Il  n'y  a  pas  en,  depuis  Voltaire,  un  écrivain 
dont  Texislence  ait  été  aussi  brillante  que 
la  sienne,  qui  ait  été  l'objet  d'autant  d'em- 
pressement et  d'hommages.  L'admiration  des 
Allemands  pour  tout  ce  qui  sortit  de  sa  plume 
alla  jusqu'à  la  superstition,  et  madame  de 
Staël  a  dit  «  qu'ils  croiraient  voir  de  l'esprit 
dans  une  adresse  de  lettre  que  Goethe  aurait 
écrite.  1)  Napoléon,  qui  n'était  pas  aveugle 
dans  ses  admirations,  lors  de  son  séjour  à  Er- 
furth,  en  1808,  eut  avec  Goëlbe  une  conversa- 
tion fort  longue  et  fort  animée,  à  la  fin  de  la- 
quelle il  détacha  de  sa  boutonnière  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur,  et  la  fixa  sur  la  poi- 
trine du  poète. 

De  son  vivant  même,  sa  ville  natale  avait 
formé  le  projet  de  lui  rendre  l'hommage  que 
sa  mémoire  vient  de  recevoir  aujourd'hui. 
Toutes  les  cités  allemandes  s'y  sont  associées 
par  leurs  offrandes  et  beaucoup  par  les  dépu- 
tations  qu'elles  ont  envovi'es  an  jour  de  la  so- 
lennité. L'ami  intime  de  (luelhe,  M.  le  chance- 
lier de  Muller,  était  venu  de  Weimar  pour 
y  assister,  et  cette  circonstance  a  augmenté 
encore  l'émotion  de  la  foule.  Vers  onze  heu- 
res, le  25  octobre,  un  immense  cortège  s'est 
dirigé,  musique  en  tête,  vers  la  tribune  con- 
struite pour  cette  cérémonie.  Les  balcons,  les 
fenêtres  les  plus  élevées,  les  toits  eux-mêmes 
étaient  encombrés  de  spectateurs  ,  et  les  flots 
de  la  populalion  s'entr'ouvraient  avec  peine 
pour  faire  place  au  cortège.  Dans  l'enceinte 
ménagée  autour  du  monument  voilé,  encadrée 
par  des  drapeaux,  par  des  guirlandes  de  fleurs, 
vinrent  prendre  place  le  sénat  de  la  ville, 
les  bourgmestres,  le  corps  diplomatique.  Ar- 
rivé là,  le  cortège  exécuta  une  cantate;  puis  un 
échevin  remit  au  bourgmestre  un  acte  par 
lequel  le  comité  de  souscriplion  faisait  hom- 
mage à  la  ville  natale  de  Goethe  de  sa  statue. 
Cette  déclaration  avait  été  portée  procession- 
nellement  sur  un  coussin  de  velours  par  cinq 
jeunes  enfants.  La  toile  qui  couvrait  la  statue 
tomba  enfin  au  bruit  d'unanimes  applaudisse- 
ments. C'était  dans  ce  moment  un  hommage 
rendu  à  la  fois  à  l'écrivain  illustre  dont  elle 
reproduisait  les  traits  et  au  grand  artiste  dont 
elle  est  l'œuvre. 

Schwanihaler,  au  ciseau  duquel  elle  est  due, 
n'avait  pu  aller  assister  à  son  triomphe.  Sa 
statue  a  été  unanimement  admirée  :  elle  unit 
la  noblesse  à  la  simplicité  ;  elle  est  en  même 
temps  antique  et  originale;  c'est  bien  là  comme 
Goëlbe  voulait  être  représenté. 

Quatre  bas-reliefs  décorent  le  piédestal  de 
cette  œuvre  colossale.  Ce  sont  des  allégories 
dans  lesquelles  figurent  des  personnages  des 
œuvres  principales  de  chacun  des  genres  que 
le  grand  poêle  a  abordés  :  l'Epopée,  la  Tragé- 
die, la  Poésie  lyrique  et  le  Poi'nie  pastoral. 

La  veille  on  avait  représenté  au  théâtre 
Goetz  de  Beriinchingen.  La  salle  avait  retenti 
d'applaudissements  et  d'acclamations. 


^90 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Uulletin  bibIio^rapliii|iie. 

Histoire  de  la  vie  et  de  la  philosophie  de  Knnt,  par  Amand 
Saintes,  ornée  du  porlniil  et  d'un  fac-similé  de  ce  pliilo- 
soplie.  1  vol.  iii-K.  —  ISii.  l'ans,  Chcrbiilicz.  —  Ham- 
bourg, lléivlil.-  h.  riOc. 

Il  y  a  quelques  années  M.  Amand  Saintes,  qui  habite  l'Alle- 
' magne,  vint  rendre  une  visite  à  sa  pairie  et  à  sa  famille.  —  En 
Inversant  la  France,  il  chercha  l'occasion  ilr  Tiiirlnr  lillérature 

rrli^! I.hiln.npliir  nnl.,Ml,.';iril.,nil  ;nrr,:„. |„CM-C,,,„: 

I l"lr,  s.MII  .ill'MhlcslI.'sv  11^    -1      l'Iu-ir  iii  ,   inh  il  Inlri'ssi 


n;illr'. 


"1"- '    l'Il    li-l.nn^l;,,.- 


M.i 


>,|..irl<' 


fermée  dans  l'I^lvangile  déclare  th'voir  élre  le  partage  de  ceux 
qui,  «  ayant  ouï  la  parole  avec  un  cœur  hoiméte  et  lion,  la  retien- 
nent et  lui  font  porter  des  fruits  avec  persévérance,  ii 


liiWiolhéqHP  ih  poche,  par  une  Société  de  Rens  de  ietires  et 

d'érudils.  —  I.  Cvriosités  littéraires.  \  vol.   in-18.  

Paris,  Paulin,  rue  Riclitlieu,  60;  1845.  Prix  ;  5  fr. 

''    '■"' ''  '  î'-  i'i'i"i''r  d'uni-  c.dlrciion  qui  se  composera 

''"' '  '■■        '        -  i'      r, /./■//,:.„;,•(.,,  vi.'udniut  les  CV- 

'■'  -      !'■-''"/'   M/iï  /j<"7ro////iV'"'s,  —  h-s 

'■'"■■  ''  "  ■  i','.r>.  -\rs  Cnw.il,.,  milil,iire.'.,—  h:s.  Curw- 
■.II.  tr  l:,ii  i.r-Jrls  et  de  l'urcliàil.igie, —  les  Curinsili-s plnln- 
I...IKI,,,'..  ri  •/..ririiphiques,  —  les  Ciiiiiisilih  des  tradiiions,  Ir- 
.i,'inl,':.  Il  .17.  -,  idc,  —  les  Ciiriiisilt'n  dis  origines  el  des  inren- 
ii"ii'.  —  l'i  II -s  Cm  i..sii,\  .f, „-,,/, /,■,,„,.,,  On  nnus  promet  enfin  de 


insU|l|.lirl:dllr    |H-d:nil    ri     r,-l!i,,l    d.--,   <>ln< 1^   ,lr    Kn-iil-sli,-!" 

c in.'di'.-slrnrnn-dr  lnnsrrn\.|"l    vnl.-nir |,l  rndn-  ,|nrî' 

qnr,    Mlnls    dr    sh„     nimnipIT IMhl.-    |,ilHHM,|,lnr    ,.     M      Anwnd 

^-l'ldr^  av;nl   dr-j:i    l'rpnndn     |,ai'  la   tir  de   .\).n,n,.,    :,n\  i..M„r s 

M'"  lie  :i\:iirnl  M, m inc  .-■rlail  un  |iidlnM,|.lH-  ;dlH-r  ;  injj.nir- 

In.n,--,  |iai  I.,  \n-  d,-  (.-lui   d,-s  |ilnh,-.,|il„-Mdl.-iM:inds  i|n,  ,-i:iii'si 

I"'"  I ani  1-1  s,  |,ru    r,  Ih-oi  d-'  ^,-r-l,.,,.s.  dil-d.    ...in'un  In-lo- 

rn-n  d,-  „,  |dnlH,H|,lnr,  Inrn  |,1:,.,-  p-n,,-  sa^ui,■  I,,  v.iil,-,  Itn.rn- 
Kranz,  |n-olc.-SL-ur  a  lviLni^;-.lii-r^,  assure  .|n'nn  avait  sunniininé 
Kautlç  be.mi  professeur,  par  la  i-cilicn-li.'  il.<  .,:i  mise,  et  qu'on  le 

voyait,  dans  la  maturité  de  i'ài;i-,  hnvaui  s al.-  à  un  re«tau- 

raiii,  a  l'issue  de  ses  cours,  laisani  sa  parin-  an  hillard  el  ail-iut 
de  laMTcmdra  .le  j..,vcn\  chu  ivrs  ,|n'il  invilail  ,-ha.|nr    |uni- a 

s.i  l.ililc.  Itosenkran/,  a| -  .pi'en  i-nhn  lanl   |.ai-lri-  dr  KanI    .m 

l'Ciil  iiie  cnnn-  qn'd  s'a^d  dn  dix-hnihr sn-rle,  ri  dr  Ko- 

nn;s|)ri;,;,-l  ,1,-  Kaut,  mais  l.ieii  plulnl  d'nn  pli ophr  dr  noli-e 

Cpoi| I    MVant  a  Paris.  J'ignore  ipirl    rsl    Ir   ^rn^r  i\r    ii,i    ,n-s 

■plii'osiiplirs  dr  l'aris  ,  et  même  si  ,i   l'an-.  SI-  Ironiriil   drx  phil.i- 

Sipphrs  ,  mais  avei-  coullance  je  prcsenle  an\  amis  (-1  an\  adver- 
■sairrs  d(-  la  piiiloso|iliie  la  vie  d'un  liomine  qui,  nialj^ré  ses  er- 

reiiis,  (|iie  jr  n'ai  pas  reries  dissimulées,  a  fait  honneur  à  son 

Sieele  et  a  nmmanilr.  » 

(a;  mnivel  oinra^r  .le  l'auleur  de  l'histoire  de  la  rie  dr  Spi- 

■'■'■Ises  parln-s  solil   rinpnnilr,-s   avi-i    mil-  larr'-ajar ^  1rs 

Mir,,^  adiOMuds;  il  r,,nl,i-nl  dr  pin,  nnr  aird,  s,-  r, -Inpn-  drs 
pi-inripalrs  ,il--rv  -hl   plldosophr  dr   Kn-ni-,;s|,rp, ,  r„  pidlliipir,  en 

Pliil"-ii|ilile,    en     rrlirnni,     silirlnpir,     r ,-d,-      l-adii, 

^'     ^nianil  ^ Ir,  r\: l  p,^r  Pior  a  loio    l'i-spii |,|,r  di- 

''■\l ■':-i -rpoipir  on   K nai ,  li-s  pli,l„,oplirs  ,pii  |',n,| 

pirri-dr,   d,-plll,  ilae.m  el   llr-rarir,,   l'inllornrr  de  se,  ,-r,-i|s  slir 

rAII.-ma-^nr   llip-iani-  l-l   pldlosop|n,|nr.    Ir    ir issenirl.l    d,-  ,-| 

plido-oplnr    a    rni-ali-rr,    le,    ,reour,  el  Ir,  i-r,i,|aiire,  ,|n',-||r  a 

IroliK'-s  dans  Ir  nnnidr  rnliri-  ;  el  apirs  avoir  iiidnpir  I ,i|i,ni 

dcSrlielIlii,^  ri   ,1.-  Ilrui-I  vis-a  -  M,  dr  Kaid,  nninrrel  inipor- 

taul  Iravad   par  nn  : vu    dr  ielal  arin.-l  dr  la   pliilosn|ilnr   eu 

Allemannr.dn  prni  m-  pas: -onirr r,  1rs  ..pin  ons  rnds.-s 

par  M,  An >a s  s,„-  dm-rs  sssh-mrs  pliili,„,pln s    mais 

il  .V  aurail  pi,.,., Ir  l',n|n,l  irr  a  or   p:.,  r..,.,,, -,- ,, -,.|i,. 

lusloir,-   il.,  la  Ml-  ,1  .h-  la  phiiiiM.pliir.l,-  Kanl   i-l,  a    pari  qin-l- 

'|i"'s  .■rr.iii,  Inii--,  a  rr,iili,-r,  I,   n\   lai I  la  plus  com- 

pl''li'd"i  ■!■    |i',iprarej ■  pnlilii-e  en  tnurais. 

■      M     Mnai.d  's.HiiIrs.-xpose  ainsi  dans  sa  eoneinsion   le  but  et 

.les  |-,-sol(alsili-  s -avad  :  ..  (Inlreui-n  drsii-.lo  reetilier  bien 

lies  on,   1,01, ses   ou    ineoinplelrs  ,ni-    I.-    irl ararli-n-  dr 

Kant   ri  sur  la   iri-  dr    -r,  nl.-.-s,    .'ai    ,.inlr I,-  nrrlrvrr  a 

de  pin,  liant.-,  .-.01,1  1.  1:1  lions.  Ilan,  'la  liill.-  r ii.-.  .- .Irpnis 

lon^lemps  i-nlrr  le  p,oi.i| r   ranlorip.  ,-l  .-.-In.  ,ln  lihni  exa- 

m,-M,  d  nu-  s, -ml. Il-  .pi.-  pins  I.-,  ,pi.-,|,.,ns  „-  .I.-l  r^.-i-oul  des  ele- 
im-lils  iiiipiirs  .pi  V    m.-l.-  ,1   pi. -m. -s  mains  r,-,pril  du    parli,  deux 

S''aiiils  s, \   ,1,-  ^piiio,.-.  .-I  .1.-  K.oii I,,  <pii  résument 

^icni    rn\~.   Il -.-.pu-  la  pi ,p a    av  ann-  .1. -puis  plus  .le 

lieux   liilllr  ans,  .1.-  pins  1 -al  i-l    il.-  plu,  viais.-ioMal 11   lua- 

lier,-  .!.  sp. -.1.1. liions,  ,.-ronl  inv...pi.-s  io|  ,,n  lar.l  .lans  I.. 
le"  .Il    ...nilial,    .1    ion,  .-.-.iv  .pn-    I.-    m. il    s,-i,|    ,1,-    paulln-isini- 

eHl-.i>i-,  par,-.-    .p.iUi,-.- .0,,.-,, |-.-.a,r.-.-,   .-I   .pr.|lii-e 

'■>»  c .11-1-  II-  mol  si-.lni„iiil,  uni,  ,|  .-Ir.nm.-, .!.-   r.il Ij,nie 

que  la  plnlosopl I,-  jv.oil    a  1  1,-v  -  a    ,a    pin,  ii.i-d..  ,-\pri-s,iou, 

tons.-.  ii\da  s.-  i-,-lr.iii.  li.-io-il  il,-i-ri.-i-,-  ...  rr.m.l    li n.-        Oui, 

Kanl.i  lienrln-    pin,   .pr -nu  anlrr  .lan,' I.-  Idoriullie    obscur 

de  la  pensée  I. uni. .un-,  d  .11  ..  anaUsr  l.-s  randlr,  av.-r  uni-  puis- 
sance qui  .l.i-..nr.i^.-r..  |..ns  .-,-us  .pn  v..ii.lr,ii.-ul  s'.-ssav.'r  au 
m.'.iii.-  lab.-nr;  mais  ,1  n'.-ii  .-st  pas  m  .ins  vrai   .pi'il  n'a   pas  l'ail 

l-'ii"    !'•    ciiiHiilrr    priiurrs,  ni  a  la  I pliie  prop.a- H  dile, 

.pu  .'Si  la  s.-i.-n.-.-  .1,-  savon-,  ni  a  la   i-rlinion,  d.nil   il  a  .1 tiii-.. 

l'i.l.-e  el  i-aliaisM-  la  liirnil...  ..|  .pii  n'.-,|  -pi.,  la  s.-i.-n.-..  .|'aini.-i- 
ce  que  l'on  conipreud.  An  i-.nilr  nn-,  l\aul,  .-n  plnlosiiplnr,  n'a 
donné  aucun  moyeu  de  coiisiai.-i-  ri-\i,ii-in-.-  .-i  .-u.-.i.-  niinns  p. 
réalité  de  l'objectif,  c'est-a-dirr  .1..  loui  .-.-  .pu  n'.-si  pas  |,-  ,„,„ 

de  chaipm  in.lividu.diir  ,   ,-1  .- ain-i-u  .1.-  religion   il  a  seine 

le  .loin.,  ou  l'ohsi mil.-,  .piaml  d  n'a  |ias  onverl..ui..ut  nie 
loin  -s  l.'s  pn-uv.-s  ipii  ahslo,  ii,-ul  poiirlaul  l.-s  Des.-arirs,  h's 
Nevvl.in,  1,-,  l;o,oi.-l,  h-,  M.,l.-I,r,,ii.-In.  el  l.-s  .1 .-.!.  K.msseau, 
quand  il  s'ai;is,.ni  .1.-  .l.-n .-.-  I ,  i-,.alii..  s live  et  objec- 
tive d'un   lii.-.i,  .riiii.-; loin siiii.-i,- ,1-  l)u-u,  et  d'une 

iminorlalile  .--jaL-nn-nl  .li,|iii.-i.-  .1.-  r.-i.-1-m-lli-  .-M,|.-uce de l'ftre 

soim-rain.  ,  Hou  p- lu,  .pr-   ,i  I.-  ,vslrni,- .1.- Spiuosa,  tout 

R''-""l"'^''  '■!  '-;'■-  sipn-  .pi-|li-,|ilai.,  -,  ,rspi-.,poi-|ioiis,  ne 

î','"'^'"',!"^  I-'    ii'ii-iieni.-    1.11 1.-,    pnis.pn-    .-.-n\   in.-nl..s  qui 

loin    adiiplr  ,01    .pn   s',  Il     inspir,-nl    .-n    s.-.-rrl,    .- un-    Hénel 

.■I  -s,  irlliii-  ni  Mlruiagne,  Victor  Cousin  .'t  l'ieire  l.eroii\'eu 
!■'' lie  .  p  ira;,  rut  le  coufessor  ,  et  qu'en  effet,  si  l'iui.-l- 
bi.  II'.'  oriM-  jiispi'a  lui,  le  seutiment  s'en  lient  éloimn-  a 
uni-  ilislan,,-    iininrnse,    il  ni'  produira  pas  iiinins  il.-  .li-.-rplious 

qui-  Ir  système  d.'  Kanl,  qui.    iv.-.-  ,.,n  iidl.-vibli-  lu  .l.-vo.|-et 

s.iii  iiii-oinpli-l,-iiiiln,nd...|alilr-il.  ,  !.■,  d  -pia  dr,i-,p.  i-,-i-|.-,  ànies 
rt  a   l.-iu-   laii-..   i-edo,il,-r  .-l  im-un-    liair  la-  .pir  I.- ,-.eur 


1,1-  p, 
liiaii  pu 
lui  diiiv 


lilrauip, 


r  aujourd'hui  ne  peut 
I  ;ii  pi.  v,-iiii  i..\iii-.il,l.-in.-iil  pour  ceux  qui 
.  C  i-,|   l'.iipinrs  a\i-i    un  ^raull  plai,ir  et  SOU- 

''■<«    -i^i''     "Il  l'^-il    l'i'ili 'm.  lu   le,     U.l.iii   ,-,  1,11,  , m, -es,  les 

mil  1":-^"-  lii'-^  ili-  i;i- '-s  '■ s  p.-i,ii-,  liihlioiliripi,-,,  les  re- 

.n.-,|,    lai,,,-,    ,11.1,   dr,    util-,   ddlrii-ul,  p,-ir    I  a  Moiin.iïe,   Vi- 

^"■■"1  'II'    'ilarvillr,  la/r Ilival  n  m,  rrrlaia   noudire  d'autres 

lilri.,l..nr,  .-1  .  iiidii,  lin  iliN-loiili.-im-  ,irrl,- n  de  la  lin  .lu  dix- 

^'•l'Il''""'    "Il   lliill^e  :i  .  lia-pi.-  pa-,;i-    .Ir  n-,  ,  „| ,,  ,-,   s.iuvent 

on  ne  trouve  .pn-  la  .1,-,  lait,  ipi'd  lanl  ,-, a.lr,-.    .1.-,  lo.ds  qu'il 

fautsavnir,  ,1,-s  aii,-,-.l,,l,-s,prou  n.- pmi  i-jn..r,-i-,  ,| i.|  ,,n  veut 

(Hre  au  cnnranl  d.-s  ,-vi-in-ui,-uls  pi  un  ipanv  ,-,,ninir  dr,  rpisodes 
il,'    noire  hisloir..  propr.-incilt  dite,   de   noir.-    li.,loiri-  ht  h-rairr 

.li.  i-i-llr  .1.-  110,  ai-l,,  .!.■  nos  mœurs  et  d ,  haliiind.-,   C.-ii.'- 

Ir,-lnrr  r,t    in,li,pi-n,alile   pour   les   honilm-,    m- Irnils  .h-ja,  ,-ll.- 

l'e-l  plus  .-11. an-,-    I -  i-,.iix  qui  veillent    I.-   parailn-,  i-t    r','.-!  p, 

■•uri |ii'"U  p,-nl  alt.-l-  .-lu-rrlier  ,-,-  ,p„.  I' i,el po-lailson 

'■ru.l .le  la   v.-ill.- au  s.iir.  Mais  ,-|i,i,i- .-,1    parlois  rebu- 

II" ■'"-    !•'    I''''i"ri s  ,-,-en.-ds  .p,r   s  npiinns  tout  à 

l'iieure.  .■  .-si  l'abs -r  dr  tout  classement,  e'esl  le  desordre  et 

souvent  I.'  [un  d.-  .  Iimx  .lesmaliéres,  c'esi  enlin,  par  suite  de  ce 
pêle-mêle,  l'iin|.ossiliiiit,.  de  savoir  où  trouver  ce  que  l'on  cher- 


che, où  l'en 
l.es  ; 

prisi,-i|i,',lv 
loriipii-srnhlil 


i-s  dn 


qu'on  a  lu. 


■i 


Ils 


-lli-sp. 


uplrlrspar','l'i-s|-ri-|',-'i,"h! 


,-ll,- 


lii,|,ui, 
i-n I 


\..ir.    ,an,  Iriir  lan-.-  perdre 

^■■•■"idie.  Illell -,  iutelli- 

ellle  -I  r 'ilinlioil  tOUS  l.'S 

l'ins   pr,-r.ili-inmenl,  ils  les 

I  li'iii- ■<i|ires,,|uiroiil 

■I    i.iriirnl    ,ii|si|n'a    ,-e  jour 

■"'H^'s,  ..I   11, le  fails 

cher 


II-  lesaillirs.i-l  ,!.-slal,l,-,  al|,l,alirli,pn-sr  ri  bien 

iirriiiii  ,-iiroi-i-   -1  sa  n immoiliie,  et  rcu, Iront  aussl 
pi-ompirs  ipir  lir.lr,  li-,  .1-,  lii-ii  lu-,  ipi  ou  y  voudra  faire. 
I.e  t'iiiie  1"  .-,1  iinr  liisiiiiir  iiiirroir  lie  la  France  avec  des 

,-\,-nrsions  ibus  1,-s  hi, r,   lil  P-,  a,r,-s  ,l,.s  aiilr..s  pays  tontes 

I, -s  Pus  qu'un   , -.11111-11111   lad  a    nos  van, ins,  , pi' iir-Ljiui- étran- 

■^'■'■'-  I''  'I amir  Cr  ,,',-si  p  oui,  11  n,  ravo-i,  d.-,  ,  .1 à  en- 
mais  .-oniine  un  couleur  ai bl,-,  .-..iiimi-  nu  ,  lii-i,iii,pienr,  i-ieln' 

de  son  propre  fonds  en  mèni.-  iniips  .pn-  .1,-  , a-lni  iraiiirni,  au- 
rait pu  l'écrire.  On  trouve  la  l'o.  iL;in.-,  ia  vor.n-  ri  I,.  ,l,-v,-liippi-- 
luenl  des  bizarreries  qui  ont,  a  ili\i-r,rs  i-pminr,.  allli-jr  iii.iri' 
lin. -i-alnr.',  depuis  les  t.. lirsde  for.  .-  pr.lanl.--  ;p.-,  |ii-  III  ,11  l,m-- 
l.■,'ln.•  .-1  au  srolesque,  dont  un  .l'iiHiui- ■    d 1  ii.,,i  .ii-,.. 

in'-ri- m  àla  fois  et  rapoloKi...-t  li-M-ir|.l    ,    1,-1,1    1  1  ,  r,    i,,^ 

b.'Mli-.,     li-s     nivstdl.  alion,    lillrriilr.    ir  ,    .>l,i      1 n    ,--    V     , 


-  lilt,- 


rairrs,    V    l-i,.,M-nl    Irurs  Ii-s;    Ir-  ip,-,  rii,-        ;,;,     ,.     ,     ,1,1  ,,,„,_ 

.pie,   l,-,,i,-,nèl,-s    ,|ni   mil  arilr    la    n-pid-U  pr-    dr,    lril,,-s  V   ont 

l'.ni-ni  li-urs  bulletins;  en  un  mot,  ce  volume  louqiieud  depuis 
l'Iiisioire  de  notre  poésie  la  plus  profane  jusqu'à  celle  de  la  pre- 


, lirai 

Pi, 

lerdi 


.•ree. 


drsii,-    I  ml 


,'trecomprisel  universellement  adopté  par  les 
.  [lartis,  c'est  .-etle  conséquence  de  la  pliiloso- 
!  I  raison  lininain..  n'ayant   aucun  p..iut  d'ap- 

-l.-s  1.1,-,.,  pnr,-,,la  |„,h-mi,pie  accrb,.  .■!  inju- 

"  iii'-i  P-e-,-iili-ini-uii--- ssee|iarla,-hai-ilc 

'i-.-:.-p,.ilai-,i,,o>i,i|nil.,  il,-,-|ar,Mml„ui-„il,s; 


I..S  |.liilo,opli.-s,-l   1. 

la. ISS,-  l'iiil,-lli^,- 

phi,.   i-,-sl,lni-   a    1'.,,, 

P Il"'''"-    Il    II 

appi-l,- 


■■    '    '-■''  i-'i.''ïr^-'liil''-'iiph'e 

iililr-,,-    .-I    l'ain.'llea    ia    reli|iiou 
\d l'us 'pas  ulall- 


.l.-slin.-,-,,  sllblin..-,,  .pi,-  1-1  philnsoplde.le  la  V. -rit.' 


auteurs  de  ce  piquant  ninrage  ne  |iniss..nl  doii- 
Ir  .h-  nos  .-lon.-s,  p.iiir  ,pi.-  1,;  le,-i,.nr  s,, il  assuré 

que  liolr,-.-v I h-  s.-rnpnh-iiy,  nous  p. nui -ons  parquel- 

qu,.s,-riti,pi,.s  ,1e  ,1,-lails  :  ,pii  aime  bi,.n  chàti.'  bien;  i-'e.si,  nu 
,;enre  de  preuve  que  ce  volume  fournit  peu  d'occasions  d'admi- 
nislrer. 

Nous  ne  relèverons  pas,  à  la  pajie  47,  le  nom  délipriiré  d'un 
Iradni-I.'ur  français  de  Shakspi-are  :  Riiii,'niér.'  .!.■  S  rsnin  y  est 

appelé  nn,„;,-rr:   .-'.-sl  laiil,-  ii'iii;pi-.-„ion  ;    ,  |,. -"p:,,,'- 

yrelra.ln.-leiira.lninaliirnrav.-.-  1.- i.,sii.-iii-,  .1.- .-.-  v-.lume, 

ear,  à   la    lalil.-  ,l.-s   u..ilii-r.-.,  ds  Ir  n, ,,-nl,  par  nm-  alp-ralion 

I M'II.'-  /■'.     ■"  .    ■■         N'-,i-  .1.  v.-i.     I-  "l-.'-r-,  an  ehapilre  des 

'',■,■.  I.ri.,  .     ,:....■    ,-i.     I  -M  -l--r   1  -.  ,- I,.  i-,-n\  ,!,.  M,,li,.i-e  qui 

,1 ,,-nl  '1  -,i    I  1,   m-  pu         :.,!.;■,.'       1     al,-  loin  sou  /J,.,,  Gure,-,. 

'il-    \"r'"  r.'  -\   l:i  l'a^,'   1011,  al,--.,    1-- a-ll,.  phra,se  :   «  Uu 

avi„al  lla,-,,ii  publia  a  l'aris,  eu  l:;>i  -,  .',   ('.,/,.  ml  mise,,  vers.» 

no-is  i-i-ov.,ns  .l.'Miir  dire  que  l'aiil   i.r   ;i,,,i,v I,.  eet  ouvraie 

cl,l hpn.saidi-esn'a  j.imaisi-i ,,i,,ii-  nom  de  Fla- 
con ,    bi,-ii    qu'il    ,'api,-l,',l    FI, ':,,    1,  ,1  -     ■■    II,   niiii|nrnielit 


«  Pôlet  glnrès,  hrûfnntg,  o,'i  sa  glnirp  connue 
Jusqu'au!  burncs  du  monde  est  déjà  parvenue.  » 

I.a  mé|,iise  .lu  lauréat  et  de  l'Académie  est  toujours  la  mêmi 
mais  les  y.-r,  ,.,n[  .lilb-rents. 

A  ce  i-lia|,itr,-  ih-s  ri/n/wn*  les  auteurs  des  Cvriosilés  litlnain 
se  fout  moins  iul.-lli;;.Mils  qu'ils  ne  le  sont,  et  déclarent  iucom 
prehensibles  et  absurdes,  c'est  le  mot  dont  ils  se  servent,  d'à 
bord  uu  vers  du  Mérite  des  Femmes,  souvent  reproduit  : 

(I  Tombe  aux  pieds  de  ce  seie  à  qui  lu  dois  ta  mère  ;  » 

puis  encore  ces  deux  vers  de  Jtoileau  : 

n  l'honnPurcBt  comme  une  ile  escurpi^n  el  5.in5  horrts. 
On  n'y  peut  plus  renirer  dés  qu'on  en  esl  dehors  ,  n 

et  ceux-ci  du  même  coupable  : 

o  Dans  le  sac  rlrtirnle  nù  Scapin  s'envelnpne. 
Je  ne  reconnais  plus  I  auteur  du  Miianlhrvpe.  n 

_  Ces  den^  drrni  -r.  -.-nf  ,-r,--il  lu,'-,,,,-,  au  jn^-ioent  ,1e  nos  rri- 

tiques,  A-,,,-,,'-,,,/ ,  ,    -      \,,i,,  n,-l,-ui-,|,,nn,-i-onspa,l'e5 

P''calioii  ,1,-  , I  ,-  -    ,--,-',  ,i,-.-la,-,-ril  II,-  pas  ,-o„-pren,lre 

elle  sérail  s.-m, -,,i.-i  ,1  ,,,,,0  [,.  p.  -p-u,.  ,|,p  |,,^  ,-onip.-end  fiarfaile 
ment  bien  ;  mais  nous  |,.s  en^'a^.-rons  à  les  relire  et  a  se  rappe- 
ler ce  que  disait  Vollai-e  au  sujet  des  critiques  de  Marmonle 
contre  ce  pauvre  Boileau  :  «  Il  ne  fani  pas  dire  du  mal  de  Nico- 
las ,  eida  porte  malheur  ji  Et  Marmontel  n'avait  jamais  dit  .m'i 
ft1t  absurde! 
Quant  au  vers  : 

«  la  critique  est  aisée  et  l'art  est  diflicile,  » 

qu'ils  ont,  disent-ils,  vainement  cherché  dans  les  œuvres  di 
même  poêle,  et  qu'ils  déclarimt  ne  savoir  à  qui  attribuer,  il  es 
de  Deslnuehes,  ,■!  se  innive  ,lans  le  Gh.rieyx! 

Voila  l,,id  1,.  mal  ,| us  avions  il  dire  de  cet  intéressant  vo- 

'"""^'  d"!  'iid   pu   1,-^iti meut  preedre  pour  épiuraphe  ni 

vers  doni  nous  ayon,,os,  a  noire  tour,  ignorer  l'origine  cerlaine 
et  a  qui  nous  ne  connaissons  que  la  possession  d'état  d'enfan 
présumé  de  La  Harpe  : 


(I  Indocli  discant,  et , 


'  perlli.  » 


iiijoiirii'li  ,i  la  publication  du 
va^,-,-  \  ,l.-fiiit  del'intérêl 
,.,,  I,-  1,1, -ni  bien  connu  de 
!'■ ,  ,,i,li,  ,-,  nous  obligerait  er 
-"\  ,-\;,mi-n    Non, ,', salerons 


,  lirn-la 


V  annét 


la- 


i|ll,.ll|.  Rocliell,.  ,-N,-,,      ,.-■     s    -.  -  -  -  -,    ,    I 

d'avo,-ai.  Il  était  n-ii-ii--  ,i--  I:--.,,:;--,  ri  .^  ■  i  .  ',,pi,-  nue  ,,,-plie- 
liue  que  Saint-Marcellin,  tiir  en  duel,  légua  a  .sou  amilie  :  c'était 
là  une  œuvre  il  faire  pardonner  bien  des  traductions.  Nous 
avouons  n'avoir  guère  fait  cet  erratvm  que  pour  meutionuer 
cell;-  1,01111,'  a,  lion. 

"■  1  I  i;-!i,,  '\,-^..liiidriiiii's,  nous  confesserons  n'avoir  jamais  vu 
,1',        :  .''',i,»/inire  rfe  ;'.-/m,/c,»t(i  de  tSI5  (page  7)09),  el 

ne   ;        '     -■   d'.'diii.iu   inl.'rin."liaire   eulre  celle  de  17ftS 

et  1,-11,-  ,1,-  l:,-, .  :  —  nous  eroir.'  sClr  ipi'il  n'y  a  jamais  eu  de  se- 
crélaiie  perp.-liiel  .lu  nom  de  /7//ac  (page  300),  mais  seulement 
un  a.-a,|eini,-i|.ii   fort  obscur,   .|iii   a    été   momenlanénient   se- 

crelaii-.'   t p...-aii-e,   el    ,1.1111    M.    Felelz    occupe   le    fauleud; 

—  .1  .-In-  parlaii.-iu.'iii  ...inaluiii  que  11' p,,|.|e  lioy  ne  mourut 
pas  ,p,,-l.pi,-,  i,,iirs  api,-s  .,v  ,,ir ,  I,- liàioniii'  par  1,'s  gcnsdu  comte 
de  i:ii-i-n,i  m,  1 - ,-piL:r  ,1,011,-  sur  l'i'le.lion  de  ce  prince  du 

sail-  a  l"-,.-a.l,-no,-  -a  -  V  ---  ,a,-  ,-,-11.-  .-!.■,  li, ,11  ,-1  elle  epi- 
gi-ainnie  s.mi  ,1,-  i-;,;  .1  I0--,  .n-  moiirnl  .pn-  h-  lir,  oclobr.'  no'i, 
non  .1..  i-oii|,s  ,1,-  l..ii,-i,  1  ,  ,1,-  .pialr.--viiirl-uu  ans.  — 
Kiiliii,  dans  I.'  lablraii  .pu-  Ir,  .mp-nrs  ,iress,-iit  .les  hommes  de 

lai. '111  .] ',,111  |,a,  ,1,-  ,1,   r  \,. il, -mie.  muis  1,'ur  reprocherons, 

lilanl  l)ii„aull  ,1  la.iiiv  illn-r,,  , T. lyoir  oublie  Iteaiimarchais. 

Ils  OUI  .-.insa,  1,-  un  .-liapiin-  aii\  .ii,iii„„s.  Avant  ,1e  l'aborder, 
nous  leur  en  signal, 'rons  un,-  in.-va.le  ,p.'ils  n'pro,luiscnI  sur  la 
foi  .le  Voltaire.  I.'abbe  du  .lany  n'avait  pas  .lit  ilans  s,,n  poëme 
couronné  par  l'Acadeniie  : 

(I  Eld.'S  p.'.les  br'il.inls  jusipi'anx  |ioles  i;liicés,  » 


Voyage  en  Scandinavie,  en  Lapanie,  pendaiil  les  années  1838. 
18^9  et  18-iO,  sur  la  cervelle  la  Heclierche ;  relation  du 
voyape,  par  .M.  Xavier  Mar.iiii:r.  Totue  {".  —  .irlhus  Ber- 
trand. 

Nous  nous  bornons  ii  aiin, 
premier  volume  ,1,-  ,  ,-i  iiup,,i 
du  sujet,  qui,  (ert.s.  m-  ma 
l'écrivain  auquel  la  lé  la,-ii,,i, 
effet  à  lui  consacrer  un  l,,iir 
donc  de  l'aiiprecier  en  l'an  ,iv 

Eu  l,s-,s,  la  corvette  /„  /p 
fie  s„  I,-,    :,^;,i|    |:,i|    „u,.    |„,,| _ ^^^^_^_ 

;','-,'- '''  "'  ''"''  ''"  ^""^"^  ''"  <;"'|''il^i"'l.  I"l  i^iiee  pai 

■^ rai, le  nos -1.  niiuisli himar ,  pour  irausportei 

"'II'  ' l'-si.i  i  sen-iitili,|ue  dans   les  r,-giuns  scaudiiuiyes.  Sou: 

lin  ,  ,-itaiii  rapport,  cette  nouvelle  expédition  n'clait  que  lasuiti 
Il aliin-lle,  et  en  quelque  sorte  le  complément  nécessaire  di 
,  ,11,-  ,iiii  avait  déjà  rendu  celte  c  rvelle  cd.'bre;  car,  (piel  qm 
s., Il  s,,n   isnlement    au  rnili,'ii    d--,,ll,     ■,.,-!-   nier,   et   l'interê 

'Pi  '-Ile  |ir,'s,'iit,-  par  ,-11.--,,., -m--,  n  '  ,  ,  ',-  ni  .''li-.-  eutiére- 

i'"'"t  'li-"'iile  .l.-s  s  „-iiii|io   ,         i.,v    i-ii\  .le  l'hislnrien 

'I"  phil'il.'gue,  cl ,|  1 a  ,-,-,  I  I  ,[-  pi,  Ir.  ,.;-,giiiesdesa  po- 
pulation, par  ses  ti.-,l, „.  ,.,  l.i„L:n,-,  I  ,.,  p.a-ic;  aux  yeux  dl 

physicien,   du   nain ,|,-,  p,,r  ,1,-   .,n.;l,,xi,-s   ,ic  .situation,  dt 

température,  de  l.,iis  .„  ,  idrnii   ,  .  i   ,|     ph,  „ eues  réguliers 

Mais  le  voyage  cil  Scainlinavie  ollr-iit  an\  meiubi-es  .le  la  coui- 
mission  d'Islande  un  espa.e  iuliuinieni  plus  yarie  et  plus  largi 
que  le  premier.  De  la  pointe  im-riilional.-  ,lii  Danemark  jus- 
qu'aux filaces  du  Sj.ilzberg,  tieiile  degn-s  ,1,-  laiiin,!,'  a  parcou- 
rir,  h-ssiti-s  l.-s  plus  pitlor-sques,  les  pins  innls  ,-|  Ir,  plus  sait- 

va;^,'s  a  ,lep,-indie'  pliisu urs  p,-pulations  p,  ,,  i  ,  , -,  vjsjier 

une  hisioin- draniali,|iie  a  écrire,  et  i I,  i,!,  ,1  ,  In,,.  ,  geogra 

pin. pics  et  hydregiaphiques,  d'ob.serv.itioi.s  ,.u  l...i.iiii,pie,  ili 
météorologie  et  de  plijsique  à  faire.  Telle  était  la  liiche  doutili 
étaient  cliargi'S. 

c.  Mou  devoir  eu  écrivant  celle  relation,  ajout.'  M.  X.  Marmier 
élait  .leli-a.-eriin  llio, a  .,1, ,,--,,,  i  le,  .l.-u\  ,  \|„-,lilinns  ,1c /a  Ile- 
rA,-rr//edalisle,  i,  .  ,  mi.i  ,i ,-,.  ,1,- ,lir,- simpleineiit  et  lidè 
Icuieul  .-.■  qii.-  II.-  -   ,-     I  ,  I  i,|:„-n,-  ],.  |,,n4  ,1,.  notre  che- 

min,  d  ni, l„|ii,-r   :        ,,-,-„,,.-    pniiripal,-s.    le  cai-a,dere,    le; 

Ml'-  I  II  '  -  I.'     'il    II  II  -  1-' '-  -1  l'aide  de  iin-s  souvenirs,  lanlô 

a  1  ai,l,-  ,1,-  m.  ,  ,i,.i,-,  d,  v,.v.,^,-,  inntot  à  l'aide  de  quelques  li 
M'es  spi-ii.,ii\  on  je  p.-mais  pni-erdes  imtions  utiles  et  aulheii 
ll.pies.  » 

Quand  l'expcdiliou  partit  du  Uavre,  le  13  juin  IS3S,  M.X'.Mar 
niier  était  a  .SIm-Khiilin.  Il  alla  la  rejoindr,-  a  Dninllicim,  eii  tra 
\,-,saill  la  Ml,-.|,-  ,-l  l,\,,r«, -:;,-.  ,-l  ,-n  |-i-,.,i.l   ,,  ,   l.i  :.|  i  ma.  ,i»nll 

''II'  iiii''  i"ii'  I'  '■    '|'"|  id'i'i'ii-    iii-i'"  d  I"   ■'    !.-i-ii'i  I,,,,  ,in-ore 

^'■s  I pi.niii,-.    s:,;„    ,1,-   MM     m,,,  ;.    , ,  ,   s\.,,,n:s.   il  st 

l'en, In  a  ll.unn  cri,-,!,  a  Ir-ivi-rs  K-rioi,  ,ix  .,,,lnp,-|  ,1,-  ■Muiauilel 
(!.•  Kinmark.  Arrive  .l.ins  cette  Mlle,  il  Ini  -eiiilna  ,|u'il  serait  plu 
utile  jiotir  lui  el  piiur  le  biil  du  vovai;,'.  ,!e  lesii-r  au  miliei 
d'nnecoilti'.',-.oumi--l,-l'iiimark,. lue. 1,-s  ,-n  aller  avec  la  corvett, 

dans  iin,-,,,n!r,-,-  ,-iili,-!,- ,i    ,l,-.,-,i,-     Il  , Ici,;, -ma  doue  seul  iS 

'liii"ii"'ili"l-   'I   11   pr-  hl-i  ,!,■  - -p-iir  [  nir   M--l,-|-;,-  ,-ap  Non 

el  |,onrpi,-pai,-i- I,-,  n,,,,,  n,,ii\  d,-  |  ,,„ ,,l,a|i.t,is  il  nu  vif  in 

lei-él  sur  les    ,-\|  cldioii,  pu-,  .dentés    el  sur   la    l.a| i,- cl   le: 

Laiions.  Au  retour  de diy.'cWo  ,-,/.<■  il  res,.lnl  .le  regagner  la  Suv-di 
avecqnchpics-uiis  îles  nienibres  de  l'expcdiliou,  en  liaversan 
la  l.aioniecl  en  îles,  endaut  le  Tornea.  I.e  dernier  chapitre  dt 
ce  premier  volume  ciinlieni  la  relation  des  premières  jiiuruees 
de  ce  voyage..  Le  le  leur,  qui  quitte  toujours  à  regret  M.  X.  Mar- 
inier, le  laisse  se  reposer  de  ses  fatigues  dans  le  presbytère  d( 
Karesiiando.  "         ' 

L'auteur  des  Lettres  sur  la  Suède  el  sur  la  Russie  a  rempl 
avec  b'.nhenr  «une  tâche  de  prédilection.»  Autant  il  lui  a  el(> 
doux  de  raconter  ce  voyage,  autant  el  plus  encore  il  nous  aeU 
doux  .le  le  lire.  .Selon  s,-,  pr.'pn  s  expri-ssious,  il  a  fait  revivn 
en  nous,  «aux  heures  de  i.-p.-s,  .i.,n,  1,-  silcu.  e  ,1e  la  reinnte 
les  cniotionsipii  l'oiil  saisi  ,iir  la  i,  rn-  l,,iiiiainc.  aumilieU  (I 
peuple  i-lrangcr,  au  boial  ,', ,  m,-\,-s  ,1,-,,-itcs  cl  son-  |',-.  |-iir 
la  I  -lllM'-l.'.   1, 
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L(*8  ADDoncPB  de  l*il.li;stration  cnûieDi  90  conilnieH  la  llene.  —  FIIp»  ne  peoTent  <>ire  Imprim^f  >>  qae  Niilvani  le  mode  et  avec  leti  caraeièreH  edoptés  par  le  Joarnal. 


ALMANACH  DE  L'ILLUSTRATION 


1845 


!<■    AIVXEH, 


52  [rages  d'impression  illustrées  de  belles  et  grandes  gravures  sur  bois. 


CO  centimes. 


Frmitisjnce.  —  Dessins  allriforii/ues  des  dfvze  vins  de  Faiiiu'e  ;  i  sentinelle  perdue  —  Les  eimntirrs  de  lu  Seine.  —  Une  moissnn- 
12  lu 'Il  es  gravin*es.  —  Les  sit/nes  dit  Z"diarf7ie  trm^estis  :  12  [le-  nense.  —  Danseurs  des  îles  AJunptises.  —  Un  rliassei/r  cnfcnt  — 
tiles  gravures  cnniiques.  —  Marche  de  conscrits. —  Jeez-emis  \  Mentor  etTèléniaqne. —  Passer  sur  un  pont  ^ans  pa'jer. —  Lesnè- 
vu  la  lune?  —  Un  beav  tnmbfmr-mnjor.  —  Hanneton,  rote,  vote,  grès  sont  des  hommes. — Des  patineurs  c  n  eiia  mbre . — Cinq  iiraniii'S 
vcle.  —  Un  danseur  très-fort.  —  Une  davie  bien  portante.  —  Une     gravures  represeulanl  lub  l'ails  iiriiici|iaiix  de  l'année  histoni|ue. 


:  n,„r,„h,r    -    I    -.lin-ilHili  .!,■  |  S  i  1  ,  Il  \rC  yr: 
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•An  \m\vM\d>- l'Illustration,  el  chez  l'ajinerre,  rne'le  Seim,  1 J 


PAULIN,  éditeur,  rue  Riclielieu,  00. 


BIBLIOTIÏÈOUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA   DE    10   VOLUMES   IN-18   DONT   VOICI   LES   TITBES    : 


1.  Curiosités  littéraire 


2.  Curiosités  bililingra|iliii|nes.  —  3.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions.  —  G.  Curiosités 
des  Beaux  Arts  tl  de  l'Arehéologie.  —  i  uriosites  inililaires.  —  S.  Curiosilés  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 
Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  tluriosites  amn-tluliques. 


M!m   Vente  .•  —  Tome  1'^''.  —  CUKI14(!>«ITKS  lilTTiUS.^lKEN. 


Prix,   3  fr. 


dO  ceiitinics  la  livraison. 


EUGÈNE    SUE 

LE   JUIF  ERRANT  illustré  par 


Piililic  eu   SO  livraisons. 


En  Veille  :  —  la  -i"  livraison ,  cbez  PAULIN,  éditeur,  rue  Richelieu,  (lO. 


I 


Pour  paraitre  incessamment,  rue  Richelieu,  60,  chez  .I.-J.  DUBOCHET  et  C',  éditeurs  des  Voyages  en  Zigzag,  par  M.  Topffer. 

NOUVELLES  GENEVOISES,  PAR  R.  TOPFFER, 

ILLISTRÉES    d'après   LES   DESSINS    DE   l'aLTEIR. 

IfSO  Uravures  diciis  le  texte  et  40  Gravure»  liors  «lu  texte. 

1  vol.  in-8  grand-raisin.  —  12  fr.  50  c. 

DESCRIPTION  DE  LA  NOUVELLE  ÉGLISE  DE  SAINT- VINCENT-DE-PAUL 


Aceoniiiagiiée  de  Gravairra  tii-ée»  du  joiicnal  V llfuslftiliot». 

bois  représentant  ;  1°  une  vue  extérieure  de  l'église;  —  2"  la  vue  intérieure;  —  3» 
de  ce  munument. 

Au  Bureau  de  l'Illustration.  —  Prix ,  TiO  centimes.  —  Grand  papier,  \  franc. 


In-4»  de  24  pages  avec  8  niagniliiiues  gravures  sur  bois  représentant  ;  1°  une  vue  extérieure  de  l'église;  —  2"  la  vue  intérieure;  —  3»  les  détails  les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux 

de  ce  munument. 


Maison  Aunioitte  atii4>,  AUUOITTC  fils,  Ruccessrnr,  griv^ur  iiÊRALDiQt'r:, 


Cachets.  —  Pierres  fine 


CE   VIVIENNE. 


Timbres  secs  et  humide 


Vaisselle. —  Boutons  de  Livrées.—  Impressions  en  tous  genres.  —  Adresses.  —  Billets  de  Visili 


^nE-BRETAG^E 


KS  INVENTEURS 


nouvelle^ilau^  la  GraU'Ie-Br.  lagiir  el  l'Irlande, 
peuvent  élre  obtenus  jro/i.s  par  leltres  all'ran- 
chies,  adressées  à  Alex.  Phince,  Office  for  Pa- 
tents of  Invention,  1 4,  Lincolns  luu  Fields,  Lon- 
dres. 


BDE   TARANNE,    14,   A   PABIS. 

i'AU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gjuvernemeut  et  la  Faculté  de  Mé- 


decine, de  BovER.seul  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1650  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 

contrefacteurs  consacrent  à  M.  Bover  la  pro- 
priété cj:c/«sire  de  celle  Eau  si  pniieusc  loulre 
l'apoplexie,  les  palpilalimi..,  les  maux  il  rsimiKic 
et  autres  maladies,  iKilaninicnl  Ir  mal  de  mer. 
Ces  jugements  et  arrèls,  l'I  la  Faculle  di'  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envnyer  quelqu'un  de 
sûr  ipii  tu-  Valln■^se  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  (It'vaiiiiir.',  M  BovER  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


GRANDES  CHASSES  de  HOMBOURG 

(Près  de  Francfort-sur-le-Mein.) 

le  CASnO  DE  liOMBOCRG  esl  le  seul  élablissemenl  des  bords  du  Rliin  niivcrl  Iniile  l'année.  Le  grand  nombre  de  vovagcurs  d'élllc  qui  y  onl  fuil  retenir  des  logemcns,  el  le  luxe  des 

prcparalil's  de  l'aJniinislralion ,  annonccnl  une  saisou  d'biver  plus  brillanle  que  jamais. 

Les  étrangers  reçoivent  des  permis  pourles  GRANDES  CHASSES  A       CASINO,  décoré  par  les  principaux  artistes  d'Italie. 

qui  ont  lieu  deux    lois  la  semaine  dans  20,000  HECTARES,  i       CABINET  DE    LECTURE,   avec  les  Journaux,    Revues  et 

r\ivT  EN  PLAINES  qu'en  FORÊTS,  dans  lesquelles  abondent  le  gros  et  \  Piililic.itions  périodiques  de  rHiirnjie  (lfcturfs  gratis). 

le  petit  gibter.  ^  i       CAFÉ  RESTAURANT,  TABLE  D'HOTE  à  LA  FRAN- 

BALS,  CONCERTS.  FETES  DE  TOUS  GENRES.  \  ÇAISE  .  tous  les  jours  à  5  heiiies. 

ROULETTE   et  TftENTE-ET-QUARANTE,   depuis  onze  A       l,a  VILLE   DE  HOMBOURG  est  remplie  de  NOMBREUX 
heures  du  matin  jusqu'à  onze  du  soir.  i  HOTELS    et  d'APPARTEMENS  MEUBLES  avec    le  LUXE 

Salons  pour  les  JEUX  DE   COMMERCE.  \  et  le  CONFORTABLE  de  Londres  et  de  Paris,  à  des  prix  TRi:s 

SALLE  DE  CONCEHT,  SALON  DE  CONVERSATION.  {  jioni  nÉs 

Près  de  100,000  Voyageurs  ont  visité  Hombourg  cette  année. 

Tnulcs  les  heures,  des  VOITURES  parlen!  de  FRANCFORT  pour  HOMBOURG,  e|  vice  mÀ.  Le  trajel  enlre  res  deux  villes  se  fail  eu  UNE  HEURE  UN  QUART.  —  On  se 
•end  de  PARIS  A  HOIBOURG  en  42  IIEuT.IlS,  ii.ii  ÎIAYENCE  el  FliAh'CrCRT.— DEUX  HEURES  UN  QUART  sulllseni  pour  aller  de  HOMBOURG  à  SAYENCE. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Oliio,  Miasoiiri,  Arkan^ai*. 


Jamais  le  palais  enchanté  de  Pliilippe  n'avait  mieux  mérité 
son  nom.  On  croit  rêver,  en  effet,  en  admirant  les  merveilleux 
tours  de  force  que  font  chaque  soir  )lc\;inl  de  nombreux  specta- 
teurs étonnes  et  ravis,  les  jeunes  .\iiirric:Hiis,  oliin,  Missouri, 
Arkansas,  noms  à  jaiii:iis  C(Mclires  dans  les  annolrs  de  la  grande 
famille  des  saltimliamiiirs.  I  es  Inllcurs  anglais,  iM.  Uisley  et  ses 
deux  fds,  que  tout  l':ins  s', si  pi.unré  le  plaisir  d'applaudir  cet 
é.tc  au  Cirque  des  Clianqis-I'.lysrcs  et  au  théfltre  de  la  Porle- 
Saint-Martin,  étaient  moins  souples,  moins  agiles,  uu)ins  forls 
que  ces  enfants  du  désert.  Une  fois  encore,  tout  Paris  viendra 
assister  à  une  soirées  orieulale  de  l'iiahilc  prestidigilatenr  du  hou- 

lcv;iid  11 NiMivrlIr.  Miiis  | i]s,|M.-,  :i  .|ii;miiI  l'autorité  tolérera- 

t-cllr  '\r  I iK  s|.i'ii;ii  1rs'  Ne  r(.iii|.ivn.lr;i-i-Klle  jamais  (|u'elle 

devi:iil  iiirn.liT  sHMs  sa  i.n.triti.in  liMis  .l's  enfauts,  dont  d'avi- 
des siiccul;itcurs  cimipromettenl  dès  leur  lias  ùge  la  moralité  ou 
I'e\istence ,  pour  procurer  à  la  foule  blasée  des  émotions  que  ne 
lui  donnent  niallieureusement  plus  les  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre  national.  Ce  n'est  plus  à  l'esprit  mais  aux  sens  qu'on  s'a- 
dresse. Ne  construit-on  pas  dans  les  Champs-Elysées  el  à  Chail- 
lot  une  hippodrome  et  uni'  nauniacliie. 


Jlr|irs; 
d,.lll'  h- 


d,.„l    Hl, 

1,-  pins 
h.illr's  - 


ph.ls;, 


nodea. 

?  vcinl  liienlùl  mnimencer;  déjà  quelques  salons  s'on- 
ssi,  c|iirllcs  |)ri'orcii|.;ili"lis  .11-  Idil.Mlrs:  Les  .■..sliiuies 

!i  "■■'I Il  l""^a  ["•"  l'i''^l''  III'' as|,,.,l,  Muisccux 

liililldrnl  |.lii^,|-||iilcp.'lMl:ili(V,  ir<.rii;illalili'.rl,siTinns 
c,  i.liis  d.'  pn.sir.  l'si-il,  K'u  cllcl.  rien  qui  rappelle 
lilli's  de  r:ur  nu  1rs  ti'criques  habitantes  des  lacs  et 
'S,  qui-  Il  nies  1rs  l.'H .'S  cu  rohcs  légères,  courounées 

on  (iillirl s,lr  lMi"ll\? 

mt\'T:i  nii.ire  ici  iiiverlc';  rnlips  li  .-Iniilile  et  triple 
;iis  ,Ts  piprs  sriwM.I  plus  ,-,iniP-,  les  ,u!,rs  ,!,■  ville 
'iiinil  liioiiis  l.iii;;iirs  ipir  r:i„,ir,.  ,1, •ruine.  Iteslent 
elles  (!,'  pehlrs  s.iirres  en  île    ililier,  .pu  dniM'iil,  dit- 

llivr    lell^lles,   Cepeleh s    rln\nl,s    l:i   ,  hese  im- 

,:irce  qir.ii  (!:iliM-  :,n~s|  lij,,,  :,,,■.  les  relies  amples  de 
'Mil.ell-.,  ipi-a\ee   les  ri, lies  île    mile  mille  iTepe,  des- 

lle Ml    :iuxs;ralRls  bals,   tll,  e le  il    e.|   Mell  evi- 

l;i  piilk:i   el  la  niazourUa  oui  une  innnenee  ilire.ie  siic 

le    iiieins    de  longueur  (les     pipes,   elle,    il  lilelll  ilelie 
r:iiviiiireir,  (piitte  à  rester  Inutiles  selllenieill  peur  les 
ni  ne  ihiiisenl  pas. 
s,  le  l.iMiii  de  la  mode,  a  composé  une  valse  de  ma- 

i  l.iil  I lier  loiiles  les  jeunes  têtes.  La  niiit,  on  rêve 

ipniliilles  lie  nia/onrlsa.  et,  le  jour,  on  soumet  sus 
:itnle  piiilesM'.M  ,  ipit,  en  peu  de  leçons,  les  rend  d'une 

iMiiieiise,  An^si  iniyiins-nous  que  la  mazourka 
a  lie  snii  iiiii.  e,  el  la  leia  oublier  Cet  hiver. 


Pendant  qu'on  ^ 


qu'elle 
..pie 


Mil  :    1..  r.nilr 


elle 


lie  l;i  pipe  ou 


telle 

e  eliapeau, 

e  imiie.  Cet 
■s  .  hiqieaux 
vent  toutes 
soir  ;  aussi, 
ilfiire  polo- 
l  faire  sen- 

do 


:d  de  la  jupe,  c 
manie;  si.ii  Inii 
ll.alis  .1.'  tall.'la 


1..I1..S  .pi 


pour  ,^;uiiir  l'avaiU-bia 


.In  chap,.| 


iidc  pelc 


:q.|...l,n.s,l„nil- 
■  p.,'  un,,  redin- 
is.en.l'nnqu.l- 


nplèl.'  leco^^- 


tiinile.l.'lU.'ll.' 

tliarpe  en  lier- 


sur  ses  épaules,  et  l'abritera  contre  le  froid, 
m.insseline,  à  devant  et  col  richement  brodés, 

nlii.  Si  l'est  son  j.iiir  .II*  l(i;;t'  a  l'OpiTaouanx 

■i:i  ijei  elle t  a  ilriperi..  av.-.-  i-eli.-lle  de  bi- 

II  hieii  u:iriiii-  lie  deiilelle  et  a  diinlile  rang  de 

-,  II- un Ie\:iiil  p  ir  ilesnu-iids  de  rubans,  des 

ii\.  Ine  pi-lissi- lie  siiiii  bleu,  rose  ou  blanche, 
e  en  re\er,  lin  i  m  pli -ment  piquée,  sera  ajoutée 
siiriie  lin  ilii  iiii-e.  Mnis  cette  dernière  parure 
I  qui'  iiiins  liiMiiis  ileja  dit,  varier  à  l'inlini.  Le 
leiMphii-.-  liai-  nii  liirlian,  une  coiffure  grecque, 
esp;iriin|e,  une  simple  bnibe  lie  dentelle  avec  une  rose  de  cùté, 
une  iAiiirlaiiik-  de  llenis,  de  leuilles  de  chêne  ou  de  serpentine. 

Rrbua» 

EXPLICATION  DU  DF.RNIEH  REBUS. 

L'Iionimc  1  i.lieulc  s'attire  dans  ce  lemps-ci  beaucoup  d'épigrammes. 


mine 

sera 

posée 

dont 

'on  II 

-lin  de 

llalii 
ilenli 

|s,  |;i 

Ile  1-1 

l.i-nii 

ll.-ur 
du  SI 



'l-l.ll 

r  pi-i 

■ 1 

.-nli-ll 
-e  1-1  1: 
1,  aiiis 
1  l'-lle 

i|jpiii|iiiiiiii«qj  YT  E 


vaWW'HBîî'i  ù  â .  X  :iMÊtm-ni, 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
cluv/.  tous  les  Libraires,  el  en  particidier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  ta  hiitrairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  { ,  Finch  Laue  Cornhill. 

A  Saint-Petersroi'rg,  chez  J.  Issakoff,  libraire-éditeur, 
commissionnairi'  otlieiel  de  tontes  les  bibliulbeques  des  régi- 
ments d.-  I.i  (.ar.l. ■Impériale:  Gostiuoi-Uvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZABD  et  (.'.  eilit.urs  lie  la  flerue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  .lel'.-^lise  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Di  ros,  libraires. 


Jacui  ES  nilBOCUET. 


Tiré  à  la  pivsso  luécani.pio  de  Lachampe  et  C",  rue  Damieltc,  2. 


L'ILLUSTRATION, 
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i        l'[i      'Il     I     11  nm  w  (i 


Ab.  pour  Parti.  —  3 
Prixde  chique  Pi-,  75 


noii.  8  r.  —  n  nioii,  16  f.  —  On  an,  30  f. 
.  —  La  collection  mensuelle  br. ,  2  r.  75  e. 


N"  92.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  50  NOVEMBRE  1844. 
Sureaux,  rue  RIcbelleu.  60. 


Ab.  pour  les  Dep.  —  S  moii,  9  f.  —  6  mois,  <7  f.  —  Dn  m,  12  f. 
—        IKlringer.     —    10  f.         —       Sût.        —       40  r. 
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Histoire  de  la  Semaine.  Mise  à  l'eau  de  la  frégate  la  Pnursui- 
f)(in/e.— Courrier  de  Paris.  —  Tlteaires.  l'ne  Femme  de  Qua- 
rante ans  (Français).  Un  Jour  de  Liberté  (Vaudeville).  La  Dame 
de  Saint-Tropez  (Horte-Sainl-Martin).  Iwan  le  Moujick  ((iymnase). 
Une  Sc/'ne  d  Iwan  le  Moujick;  une  Scène  de  ta  Dame  de  Saint-Tro- 
pez ;  un  Dîner  de  Sainl-IIuberl.  —  Ueveloppemeol  de  l'Inslilu- 
lion  des  Salles  d'Asile.  Établissement  de  Cr<>ches  pour  les  enTants 
pauvres.  Le  chevalier  Ferranli  Aporli ;  tnauguration  d'une  Crèche. 
—  Revue  critique  des  Travaux  Publics  exécutés  à  Paris.  — 
Les  Étudiants  allemands.  Souvenirs  d'un  touriste.  Costumes  de 
l'Étudiant  en  voyage,  au  rnurs  et  d  la  salle  d'armes;  la  Noce;  le 
Duel;  la  Promenade  en  traîneau.  —  Les  Talismans;  Nouvelle  par 
M.  Fabre  d'Olivet.  (Suite.)  Chap.  VIII.  —  Poêles  contemporains. 
Charles  Poney.  Portrait.  —  Cent  Proverl>es,  par  Crandville.  Srpl 
Gravures  par  (irandvillc.  —  Bullelln  Biiilloeraplilque.  —  An- 
nonces.— L''nc  Partie  m  quatre  points;  Caricature  par  Cham.  — 
Êbouienient  de  Montmartre.  L'ue  Gravure.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Les  mesures  annoncées  pour  Pépoque  îles  fêtes  qui  seront 
données  au  palais  de  Fontainelileau  à  l'occasion  du  mariage 
de  M.  le  duc  d'Aumale  font  attendre  impatiemment  le  retour 
de  ce  prince  et  de  la  jeune  princesse  qu'il  nous  ramènera 
deNaples.  C'est  le  17  qu'il  s'est  etiiliiii(|iir-  à  Toulon  sur  le 
Gomer,  avec  son  frère,  M.  le  prince  (le  .loiiivillc.  Le  10,  ils 
avaient  assisté  dans  le  port,  au  milieu  d'un  concours  consi- 
dérable de  curieux,  à  la  mise  à  l'eau  de  la  Poursuivante,  fré- 
gate de  second  rang  de  b2  canons.  Cette  opération  a  parfai- 
tement réussi. 

La  veille  de  ce  spectacle  imposant,  Toulon  en  avait  eu  un 
autre  fort  pénible.  Le  conseil  de  guerre  maritime  avait  eu  à 
prononcer  sur  le  sort  du  lieutenant  de  vaisseau  Besson,  com- 
mandant le  bâtiment  à  vapeur  le  Groenland,  dont  nous  avons 


dit  et  fait  voir  la  perte  sur  la  cote  du  Maroc.  Deux  questions 
ont  été  posées;  la  première,  «  M.  Besson  a-t-ii  pertiu  volon- 
l.iiremcnt  le  navire  qu'il  commandait?  »  a  été  résolue  néga- 
tivement à  l'unanimité.  La  seconde,  «  La  perte  résulte-t-elle 
de  l'incapacité  du  commandant?  »  a  été  résolue  négativement 
aussi,  mais  à  la  simple  majorité  de  faveur,  c'est-à-dire  à 

Quatre  voix  contre  quatre,  lin  conséquence,  l'acquittement 
u  lieutenant  de  vaisseau  Besson  a  été  prononcé. 
A  Reims,  ce  n'était  point  un  conseil  de  guerre,  mais  un 
collège  électoral  qui  avait  à  prononcer  son  jugement.  La  lutte 
était  entre  le  bâtonnier  des  avocats  de  Paris,  M.  Chaix-d'Est- 
Ange,  q^ii  liv.iil  iK'jà  r[r  chargé  du  mandat  des  électeurs  de 

cet  arronili^M' ni.  ri  M.  Léon  Faucher,  que  ses  travaux 

d'économir  iinliii(|ui'  ri  un  fort  bon  livre  sur  les  grands  cen- 
tres manufacturiers  de  la  Giande-Bretagne  recornmandaient 
auprès  d'une  population  tout  industrielle  comme  celle  de 
Reims.  Les  réumons  préparatoires  ont  présenté  un  véritable 
inlérêt;  le  résultat  a  paru  incertain  jusqu'au  dernier  moment; 


(Mise  à  l'eau,  à  Toulon,  de  la  Poursuivante,  frégate  de  second  rang,  d 


mais  les  adversaires  de  l'Université  ayantestimé  que  M.  Cbaix- 
d'Est-Ange  était  moins  éloigné  que  M.  Léon  Faucher  de  par- 
tager leurs  antipathies,  oitl  donné  leurs  voix  au  premier,  qui 
l'a  emporté. 

Cette  même  question  del'enseignement  secondaire  a  été  aussi 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  vivement  préoccupé  le  conseil 
général  de  la  Seine  dans  sa  session  de  1844,  ouverte  et  close 
dans  la  première  quinzaine  de  ce  mois.  Mais  les  représen- 
tants cantonnaux  de  la  Seine  ont  formellement  exprimé  une 
opinion  toute  contraire  à  celle  des  électeurs  qui  ont  fait  l'ap- 
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chaque  |Our  d'accidents  cruels, —ont  successivement  ap- 
pelé l'attention  du  conseil.  H  a  même,  à  ce  dernier  .sujet, 
pris  une  délibération  qui  met  tout  à  fait  en  demeure  l'admi- 
nislialinn  conipélenle,  jiisqit'iri  sourde  à  toute  réclamation, 

rn|iii  l,[  |iI;h'ci:pi  iIjiis .iin;iii(ii;  :iussi  peu  acceptable  vis- 

;i-\i.  lie  i;i  |i,.|inl.iihin  (|n'niMiiii.'nj|ilf  devant  les  tribunaux, 
H  rll,.  or  iii'MJii  cnliii  le  [r. Ii- Crxi'ctiter.  —  Certains  em- 
piétements teiilés  sur  le  jardin  du  Luxembourg  n'ont  pas  plus 
trouvé  grâce  aux  yeux  du  consed.  Il  a  émis  le  vieti  que  les 
plans  adoptes  pour  la  clôture  du  Luxembourg  par  une  ^ille 
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sur  lii  longueur  de  la  rue  do  Vangirard,  fussent  maintenus; 
qu'aucune  des  construclioiis  (|ui  i\i-N'iil,  ilr  .  r  enlr,  siu  l,i 
rue  ne  lïit  conservée;  qiir  li'  pnliln'  -i'  \  il  n'mlre  I  ii-iiu''-  il  ^ 
passages  qui  lui  ont  éle  r(,iMvilc>  |ii.'i  iilriiiiin'iii,  ei  i|ii> 
les  parties  distraites  du  jardin  pour  ceitauies  de^lHli^llons 
pailiculières  lui  fussent  restituées.  —  La  question  du 
péage  des  ponts  ne  l'a  point  trouvé  indiflerent,  et  M.  le 
préfet  de  la  Seine  a  rren  de  lui  la  mission  de  se  concerter 
avec  MM.  les  niiiii-liv -, dr  l'iiilérieur  et  des  travaux  publics 
pour  qu'on  ne  pennuc  iinnuie  taxe  de  péage  qui  ne  soit 
régulièrement  et  le^;.ikiaenl  établie,  et  pourque  pronipte  jus- 
tice soit  rendue  à  qui  de  dioil.  —  Quant  à  la  question  de  la 
réforme  des  prisons,  il  a  déclaré  que  depuis  quatre  années 
que  le  système  cellulaire  est  mis  k  l'épreuve,  sous  les  yeux 
ou  conseil  général,  à  la  maison  des  jeunes  détenus,  il  a  pu 
en  apprécier  les  bons  effets  sous  tous  les  rapports;  qu'en 
conséquence,  il  persiste  avec  conviction  dans  les  motifs  qui 
ont  dicté  ses  précédentes  délibérations  et  émet  le  vœu  que  le 
gouvernement  continue  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  et  in- 
siste auprès  des  deux  cliambros  législatives  pour  la  généra- 
lisation du  sijstme  cellulaire  français,  qui  concilie,  à  son 
sens,  la  sûreté  de  la  société  avec  tous  les  adoucissements  que 
réclame  l'humanité. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  exposé  au  roi,  dans  un  rap- 
port sur  l'application  de  l'électricité  à  la  télégraphie,  que 
l'avis  d'une  commission  instituée  par  lui  est  que  ce  nouveau 
système  de  transmission  pourrait  assurer  à  la  correspondance 
télégraphique  une  promptitude  et  une  régularité  qu'elle  n'a 
pu  jusqu'à  présent  obtenir  ;  que  l'administration  doit  faire 
procéder  à  un  essai  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer,  et 
que  cet  essai  est  d'autant  plus  urgent,  qu'un  projet  de  loi 
ayant  été  présenté  dans  la  dernière  session  pour  l'établisse- 
ment de  nouvelles  lignes  télégraphiques ,  il  est  nécessaire  de 
savoir  quel  système  devra  être  appliqué.  Une  ordonnance 
royale  a  approuvé  la  proposition  du  rapport,  c'est-à-dire  l'es- 
sai de  la  télégraphie  électrique  sur  une  ligne  dont  la  longueur 
sera  d'au  moins  12  myriamètres,  et  a  ouvert  au  ministre,  à 
cet  effet,  un  crédit  provisoire  de  240,000  francs. 

Il  est  venu  cette  semaine  quelques  nouvelles  de  Taïli, 
mais  par  la  voie  de  l'Angleterre  ;  c'est  assez  dire  quel 


tenlion  dans  un  château  fort.  Cette  sentence  a  excité  un  dé-  i 
Hiini  ^'''Miéral,  car  en  présence  de  toutes  les  accusations  amon- 
cil.i'.  lon'ri'  ce  général,  c'était  la  mort  qu'il  fallait  pronon- 
ce! s'il  éiait  ciinp;ili!e.  Mais  on  ne  pouvait  arriver  à  prouver 
a  ^e^ juges  la  niuiudie  participation  de  S'i  part  à  aucun  projet 
d'attentat,  et  l'on  a  été  forcé  d'accepter  de  leur  lâche  com- 
plaisance ce  qu'elle  a  consenti  à  accorder.  Ses  coaccusés 
subiront  quatre  ans  de  la  même  peine.  Ce  jugement  doit  être 
révisé  par  le  tribunal  suprême  de  guerre  et  marine.  —  Zur- 
bano  a  levé  l'étendard  de  la  révolte  au  nom  de  la  constitution. 
On  a  plus  d'une  fois  en  huit  jours  aniioueé  la  roin|ilète  dé- 
roule de  sa  bande  et  sa  fuite,  mais  il  ne  scmlile  |i:iv  disposé  à 
quitter  aussi  promplement  la  partie,  et  les  iiimiiI;ii;im-.  du  pays 
basque  le  soustrairont  aux  poursuites  des  ti(]ii|ies  de  Nar- 
vaez.  —  La  police  parisienne  parait  ne  pas  vouloir  prendre 
parti  entre  ces  deux  lutteurs;  car  quelques  chapeliers  des 
boulevards  et  du  quartier  du  Palais-Royal,  dans  l'espoir, 
sans  doule,  de  faire  naître  quelque  chose  de  semblable  à  la 
vogue  des  Bolivar  et  des  Morillo,  ayant  exposé  ces  jours  der- 
niers à  leurs  montres  des  chapeaux  de  deux  formes  nouvelles 
et  différentes,  avec  des  étiquettes  portant  :  Chapeaux  Zur- 
bano,  chapeaux  Narmez,  ont  reçu  l'ordre  de  faire  disparaître 
étiquettes  et  chapeaux. 

C'est  par  l'Angleterre  qu'on  a  reçu  quelques  détails  sur  la 
convention  postale  que  la  France  vient  de  signer  avec  le 
Porlugal.  Le  prix  de  la  taxe,  dit  le  Times,  est  fort  raisonna- 
ble et  bien  au-dessous  de  celui  de  notre  correspondance 
avec  la  Péninsule,  surtout  pour  les  journaux.  —  L'adminis- 
tration des  postes  françaises  ne  prélèvera  que  S  centimes  par 
journal,  tandis  qu'en  Ànglolerre  on  paie  2  pences  U  sous). 
Les  Français  poiisseiil  plus  loin  leur  libéralité,  car  ils  trans- 
porleront'les  joui  iiaux  pm  tiigiiis  d'un  port  portugais  à  l'aulre, 
au  Brésil  et  niéiue  dans  rAinérique  du  Sud  pour  2  c.  1/2, 
et  dans  l'Amérique  du  Nord  pour  5  c.  Il  y  aura  dans  les  îles 
de  Madère  et  de  Fayal  des  dépôts  de  charbon  et  de  provisions 
pour  les  passagers. 

Le  commerce  anglais  et  américain  commence  à  se  diriger 
vers  les  ports  nouvellement  ouverts  en  Chine  par  le  traité  de 
Nankin.  D'après  les  dernières  nouvelles  de  Changbaî,  les 
prix  offerts  pour  les  cotonnades  et  les  métaux  sont  supérieurs 


les  sont  dénaturées  par  de  dégoûtantes  calomnies.  Cette     aux  prix  de  Canton.  La  valeur  officielle  des  importations  an- 


fois  les  insultes  ne  s'adressent  pas  seulement  à  nos  of- 
liciers,  elles  sont  aussi  dirigées  contre  leurs  femmes.  —  On 
a  écrit  de  Valparaiso,  sous  la  date  du  18  août,  qu'un  na- 
vire français,  parti  de  Taïti  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  juillet,  y  avait  apporté  la  nouvelle  que  le  gouverneur 
Briiat,  informé  qu'un  certain  nombre  de  naturels  du  sud  de 
nie  s'étaient  réunis  et  insurgés  ,  avait  cru  devoir  marcher 
sur  eux  ,  les  avaii  ;itl;iipM's  ;i  Ka|i;ipi' ,  le  ÔO juin,  et  les  avait 
complètement  buMus  r\  di-p'iscs.  ihi  a  dit  aussi  qusla  reine 
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tuation paraissait  tellement  ardue ,  que  des  complications 
graves  pouvaient  en  sorlir  d'un  jour  à  l'autre.  —  Un  journal 
avait  annoncé  qu'une  lettre  de  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars 
avait  été  reçue,  dans  laquelle  il  disait  que  la  nouvelle  de  son 
désaveu  lui  était  parvenue ,  et  qu'ayant  le  choix  entre  revenir 
en  France  directement,  ou  n'y  revenir  que  dans  deux  années 
environ,  après  avoir  accompli  un  grand  voyage,  ce  dernier 
parti  était  celui  auquel  il  s'était  arrêté.  Ce  qui  parait  être  plus 
exact  que  cette  lettre  prétendue,  c'est  que  l'amiral  a  bien  reçu 
la  signification  de  son  désaveu,  mais  qu'elle  était  accompagnée 
de  l'ordre  de  se  rendre  dans  les  mers  de  la  Chine,  et  qu'il 
n'avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'obéir  ou  de 
déserter  son  poste,  c'est-k-lire  de  s'exposer  à  être  rayé  des 
contrôles.  Il  a  dû  obtempérer  à  ces  instructions. 

Le  gouvernement  mexicain  parait  enlin  déterminé  à  sévir 
contre  l'officier  qui  a  fait  subir,  à  Mazatlan  ,  à  un  Français 
l'indigne  traitement  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  dernier 
bulletin. 

On  lit  dans  le  Morning  Herald  :  ull  parait  que  le  baron  de 
Langsdorf,  l'envoyé  s|iécial  de  la  France  au  Brésil,  n'a  pas 
plus  réussi  que  M.  Ellis,  notre  plénipotentiaire,  à  renouer  le 
trailé  de  commerce  expiié.  La  liaismi  de  famille  formée  par 
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aises  dans  les  trois  mois  qui  ont  fini  le  ôl  mars  dernier,  est 
(le  SI.'),468  piastres  d'Espagne  (  plus  de  trois  millions  de 
francs);  les  exportations  n'ont  atteint  dans  la  même  période 
que  106,640  piastres  (environ  600,000  fr.  )  Le  reste  a  été 
soldé  en  argent.  Les  principales  maisons  anglaises  et  améri- 
caines, en  Chine,  ont  envoyé  leurs  agents  pour  résidera  Clian- 
ghaï,  et  on  s'attend  à  voir  bon  nombre  de  cargaisons  expé- 
diées de  ce  port,  soit  directement  pour  l'Angleterre,  soit  à 
Hong-Kong,  en  retour  des  consignations.  Le  premier  navire 
qui  a  chargé  à  Changhaï  directement  pour  l'Europe ,  se 
nomme  Hélene-Slewart ,  il  porte  du  llié  e|  qnelipies  ballots  de 

soie,  le  premier  qui  a  chargea  Ning-| si  /.    \<iiililus.  Le 

dernier  des  cinq  ports  dont  1  ouverture  ,i  iie  sli|iiiii'e  dans  le 
traité,  le  port  de  Tou-tcliou-fou,  vient  de  leeevuir  un  consul 
brilannique,  M.  Lay ,  arrivé  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur 
le  Spiteful.  On  croit  que  le  coton  et  les  cotonnades  y  trouve- 
ront un  débit  assez  facile.  Le  retour  consistera  probablement 
en  thés  verts.  Des  navires  espagnols  de  Manille  sont  allés  der- 
nièrement visiter  Amoy;  ils  y  portent  du  riz  et  prennent  en 
retour  du  caniplire  •■{  du  thé.  Comme  on  le  voit,  le  commerce 
sur  lacnle  lie  Cliiiie  prend  beaucoup  d'activité.  Le  plus  grand 
obstacle  .1  siMi  ilrM'liippeiiienl  est  jusqu'à  présent  le  manque 
d'articles  pour  cargaisons  de  retour. 

On  a  l'ait,  le  15,  une  expérience  des  bombes  inventées  par 
le  capitaine  Norton,  dans  le  port  de  Portsmouth,  en  présence 
de  plusieurs  ingénieurs  et  officiers  généraux  et  supérieurs 
d'grlillerie.  Sur  27)  liiniibes,  17  mil  piirh'  dans  une  carcasse 
de  navire  posée  à  1,100  lueiies.  ir,i|iivv  h  s  nfliciers  présents, 
c'est  le  projedile  le  plus  desli  iicinii  qui  ,iit  été  inventé  jus- 
qu'à ce  jour. 

A  Limericii,  à  Tralee,  en  Irlande,  viennent  d'avoir  lieu 
des  processions  et  des  meetings  qui  ont  égalé  en  con- 
cours de  piipulaliiin  el  eu  eiitlinusi;.siiie  les  solennités  les  plus 
imposantes  aiiMpielles  l'assm  lalimi  eiil  ilminé  lieu  jusque-là. 
O'Counell  .s'y  est  inmitré  aussi  \it  el  aussi  lialiile  que  jamais. 
U  a  toujours  eu  le  soin  de  parler  à  l'Irlande  tout  entière, 
sans  distinction  de  croyance  religieuse.  Au  banquet  de  Liine- 
rick,  le  président  ayaiit  porté  un  teste  aux  martyrs  de  l'Ir- 
lande, M.  Sieele  y  a  répondu  en  ces  termes  :  «  Quelles 
qu'aient  été  nos  soiifl'rances,  nous  sommes  prêts  à  en  endu- 
rer de  nouvelles  ;  et,  je  le  dis  hautement  en  mon  nom  et  au 
nom  de  mes  co-marlyrs,  s'il  avait  plu  à  notre  auguste  chef 
O'Counell,  cédant  à  sa  juste  iinliiiiiatimi,  préférer  au  rôle  de 
régénérateur  moral  celui  de  \\  asliiiii:iiiii  de  l'Irlande,  s'il 
nous  eût  ordonné  de  nniis  sairilier  siii  le  champ  de  bataille, 
au  lien  ir,illcr  ni  ei  i-mi,  iimis  annmis  nln'i  !  »  Une  voix  de 
tonueiir  ipii  p. ni  li'iiii  ilrs  n.ins  de  1 1  sille  1  ii  Et  les  hommes 
de  Liuieiack,  criiyez-le  bien,  ne  vous  laisseraient  pas  seuls?» 
Une  aiilre  voix  :  n  Vous  auriez  des  millions  de  bras  avec 
vous  !  11  O'Counell  a  été  obligé  de  modirer  cet  enthousiasme 
en  oiiint  liii-niéme  avec,  foire  «  A  l'ordre!  à  l'ordre!  » 
A  Tralee,  n'ijinnill  a  l',iit  entendre  d'un  baleun,  avec  cette 
éloqiieiiie  qui  lin  e^l  piopie,  nue  alliieiitiiiu  dont  iimis  ex- 
Iraymis  quelque-  pissagi's:  «  On  dit  que  uni  n'est  [irophète 
dans  Sun  paj.s  ;  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  recevoir  ici  un 
accueil  qui  à  dépassé  toutes  mes  espérance-s;  et  croyez  bien 
que  la  reconnaissance  qui  fait  battre  mon  cœur  n'a  rien  de 
per.sonnel  ;  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  vous  remercie,  mais 
lionr  l'Irlande,  à  qui  chacun  de  vous  est  prêt  à  donner  sa  vie 
.s'il  en  était  besoin.  (Acclamations.)  Comme  moi,  mes  amis, 
vous  êtes  déterminés  à  soutenir  la  chère  patrie,  à  défendre 
la  liberté  de  l'Irlande  à  réclamer  le  rappel,  à  demander 
l'Irlande  enlin  pour  les  Irlandai.s.  (Applainlissenieuts).  —  .le 
désire  rrnisvc  pmir  les  l'nissais,  I,.  p.ivs  ,1c  i;..||es  pour  les 
Callm-,  cl  |,.  ,l.,..ii  !■  ;,u--i  lie  Inni  iiimi  cnm  1'  \n-lclerre  pour 
h's  \ii^l,n-'  I  II  l.ici!  '  c'i-l  a  c.nis,.  ,1c  iii.i  leii'lile  ,'i  ce  prin- 
cipe, qii  ils  m'iiiit  l'iivoye  au  cacliiil  des  lëloiis.  (ju'ils  m'ont 


jeté  en  prison  pour  cent  jours  (Murmures  contre  les  persécu- 
teurs d'O'Connell).  ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  aujour- 
d'hui aussi  gaifiard  que  jamais.  (Rires  el  applaudissements.) 
—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'ils  n'avaient  pas  plus  le 
droit  de  me  mellie  en  prison,  que  je  n'aurais  le  droit  moi- 
iiièiiie  d'v  iiieiii  c  lies  |ii-c-,  cl  je  p,iiv.,  i|ii'|l  serait  superllu 
et  tashilinix  ilc  \mi- nninin  cr  li.iiles  |r^  ilir^galités  flagrantes 
qui  ont  eutuniéce  piuce.-  nuque.  (Les  nmiuinres  continuent.) 
Je  n'avais  commis  aucun  crime  :  tout  mon  crime  c'était  d'ai- 
mer l'Irlande.  (Applaudissements.)  Si  c'est  là  un  crime  ren- 
voyez-moi aux  carrières,  car  j'aime  l'Irlande  autant  que  je 
l'ai  jamais  aimée.»  (Applaudissements.) 

Les  états  suédois  se  sont  réunis  de  nouveau  le  II  novem- 
bre, à  Slockholm.  Le  roi  leur  a  fait  annoncer  qu'il  sanction- 
nait tous  les  changements  qui  ont  été  opérés  dans  leur  con- 
stitution pendant  la  présente  session.  Il  résulte  de  ces  moui- 
ficalions  :  1°  que  la  diète  sera  convoquée  tous  les  trois  ans; 
2  que  le  gouvernement  ne  pourra  plus  supprimer  les  jour- 
naux qui  contiendraient  des  articles  qui  ne  lui  conviendraient 
pas.  Le  lendemain,  les  ministres  ont  soumis  aux  états  trois 
propositions  qui  ont  pour  objet  de  modifier  la  constitution.  Il 
s'agit  notamment  de  donner  aux  auteurs  d'ouvrages  étrangers 
une  plus  grande  garantie  contre  la  contrefaçon ,  mais  il  fau- 
dra pour  cela  que  les  sujets  suédois  jouissent  du  même  avan- 
tage à  l'étranger. 

La  Gazette  universelle  Allemande  parle  d'un  nouveau  mou- 
veme  it  parmi  les  classes  ouvrières  de  la  Silésie  prussienne. 
L'all'jire  a  paru  assez  sérieuse  pour  que  des  troupes  avec  des 
can»ns  aient  été  envoyées  dans  celte  direction. 

Ujs  lettres  de  Déniérari  annoncent  qu'un  quartier  tout 
entier  de  la  colonie  était  en  tlammes  au  départ  du  courrier. 
Le  feu  a  été  mis  par  les  nouveaux  afl'ranchis,  irrités  d'une 
taxe  d'octroi  imposée  sur  les  bananes  par  le  collecteur  de  ce 
district.  Le  16  octobre  l'incendie  a  commencé,  il  durait  en- 
core le  19.  Cinq  habitations  d'une  immense  étendue  étaient 
déjà  dévorées  ;  les  llammes  allaient  attaquer  la  sixième.  La 
Gazette  Roijale  dit  que  la  pluie  seule,  si  elle  venait  à  tomber, 
pourrait  venir  à  bout  d'un  pareil  lléau;  malheureusement  le 
temps  était  fort  sec.  Personne  ne  prévoyait  donc  où  s'arrête- 
rait la  destruction. —  Un  déplorable  accident,  qui  a  causé 
la  mort  de  plusieurs  voyageurs  et  dangereusement  blessé 
une  foule  d'autres ,  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  de  Mid- 
land, par  suite  de  la  rencontre  du  convoi  de  Londres  avec 
celui  de  Derby. 

Le  curé  Mérino,  qui  a  rendu  son  nom  si  célèbre  comme 
chef  de  partisans  en  Espagne,  dans  l'armée  de  la  foi,  est 
mort  à  Aleiiçon.  —  Un  membre  de  la  chambre  des  députés, 
M.  Hallez,  récemment  fait  comte,  et  auquel  était  promise  la 
pairie,  vient  de  mourir  des  suites  d'une  chute.  —  Les  arts 
ont  perdu  le  peintre  Mauzaisse,  mort  à  soixante  ans. 


Courrier  de  Paris. 

Voyez  un  peu  si,  dans  ce  monde,  on  doit  compter  sur 
quelque  chose  !  Les  gazettes,  comme  on  disait  au  bon  temps, 
et  l'Observatoire,  faisaient  grand  bruit  d'une  certaine  éclipse 
de  lune  dont  ils  nous  promettaient  l'agrément  et  la  récréation 
pour  le  2i  novembre  présent  mois  ;  les  flâneurs,  les  désœu- 
vrés, les  académiciens,  les  savants,  les  illustres  qui  ont  le 
nez  braqué  sur  les  astres,  les  marchands  de  lunettes,  les 
loueurs  de  télescopes,  les  gastronomes,  en  un  mot,  comme 
dit  ma  portière,  se  frottaient  déjà  les  mains  de  curiosité  et  de 
plaisir;  les  joueurs  de  dominos  interrompant  leur  partie  de 
double-six,  les  rentiers  suspendant  à  moitié  chemin  de  leur 
nez  la  prise  de  tabac  sortie  de  sa  prison  d'écaillé,  les  nou- 
vellistes s'arrêtant  tout  à  coup  au  beau  milieu  d'un  fait  Paris, 
d'un  procès  de  cour  d'assises,  d'un  pronunciamento  ou  d'un 
bando  venus  du  llaut-.4ragon  ou  de  la  Navarre,  les  marchands 
sur  le  seuil  de  leur  boutique,  les  bonnes  d'enfants  essuyant 
le  nez  du  marmot,  le  garde  national  en  faction  causant  avec 
le  tambour,  le  cocher  de  fiacre  échangeant  un  dialogue  avec 
le  coclicr  de  cabriolet,  tous  les  gens  qui  n'ont  rien  à  dire  s'é- 
criaient :  «Eb  bien!savez-vous'?  nous  allons  avoir  une  éclipse 
de  lune  !  —  Bah!  en  êtes-vous  bien  sûr?  —  Parole  d'hon- 
neur. —  J'irai  voir  ça. —  C'est  pas  mal  caressant!  —  Et 
puis  madame  Bobichard,  mon  épouse,  adore  les  éclipses.  — 
Fameuse  pleine  lune  que  madame  Bobichard!  présenlez-lui 
donc  mes  respects.  —  Comment  va  la  vôtre?  — Quoi?  ma 
lune?  —  Non,  madame  votre  épouse.  —  Pas  mal  ;  un  peu 
lunatique.  —  Veuillez  lui  déposer  mes  hommages.  —  Elle  y 
sera  très-sensible,  celte  chère  biche.  —  Vous  êtes  encore 
dans  la  lune  de  miel,  vous;  eh!  eb  !  eh!  — Mais-z-oui.  — 
Moi,  n,  i,  ni,  c'est  fini;  éclipse  totale!  —  Très-bien!  — 
Bravo  !  —  Oh  !  oh  !  —  Ah  !  ah  !  ah  !  —  Vive  la  Charte  ! 

Au  clair  de  la  lune, 
Mon  ami  Pierrot, 
l'i-éle-moi  la  plume 
Pour  écrire 

Ah  f  à  !  mais,  est-ce  que  l'Observatoire  el  les  télescopes  se 
sont  /irhu  de  nous?  —  Le  v'Ia  venu  c'  fameux  24  novembre  ; 
on  va,  on  vienl,on  glisse  le  nez  sur  sa  porte,  on  se  lorlille  le 
cou,  on  se  met  la  tête  à  l'envers,  on  écarqiiille  les  yeux.  — 
Eh  bien  !  c'te  éclipse  !  —  Arrive  donc,  lune,  mes  amours  !  — 
Petite  chérie.  —  Astre  des  nuits  !  —  Oiisque  tu  le  fonres 
donc!  —  Tiens  !  c'Ie  bêtise  !  —  Pas  pus  de  lune  el  d'éclipsé 
que  dessus  la  main!  — Ohé!  enfoncé  l'Observatoire.  Znl!  » 

Telle  est  l'histoire  authentique  de  l'éclipsc  de  lune  du 
21  novembre  ISit,  racontée  en  style  fort  peu  académique 
par  deux  philusoplios  en  blouse  et  désappointés,  qui  avaient 
coniplé  sur  la  lune. 

La  vérilé  est  que  le  ciel,  sombre,  maussade,  couvert  de 
niiaiies,  a  voilé,  caché,  enveloppé  la  lune  ..sans  que  l'œil  le 
plus  clairvoyant,  sans  que  la  lunette  la  mieux  braquée,  aient 
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pu  seulement  saisir  au  passage  le  plus  petit  rayon  de  son 
disque  d'argent.  Or,  point  de  lune  visible,  point  d'éclipsé  ; 
c'est  mot  pour  mut  la  situation  du  civet  qui  exige  absolument 
la  comparution  d'un  lièvre;  ou  bien  ligurez-vous  la  toile  qui 
refuse  de  se  lever,  tout  juste  au  moment  de  commencer  la 
pièce.  Dans  celte  conjoncture,  l'éclipsé  tant  prédite  s'est 
passée  dans  la  coulisse,  et  le  soleil  lui  seul  pourrait  nous  en 
donner  des  nouvelles.  Mais  il  ne  se  dérangera  pas  pour  si 
peu  ;  ce  n'est  pas  dans  ses  mœurs. 

La  pairie  joue  en  ce  moment,  pour  beaucoup  de  citoyens 
plus  ou  moins  français,  le  rôle  que  remplissait,  dimanche 
dernier,  l'éclipsé  de  lune.  Un  grand  nombre  d'aspirants  ten- 
daient la  main  pour  la  saisir  et  vêtir  leur  vanité  du  froc  aris- 
tocratique ;  le  ministère  avait  fait  des  promesses;  des  listes 
avaient  circulé  ;  plus  d'un  amour-propre  se  rengorgeait,  plus 
d'un  orgueil  <>■  pavanait,  plus  d'une  ambilion  marchait  déjà 
d'un  |i,]s  iili\/' et  faisait  sonner  sa  sonnette  ;  mais...  votre 
siMMlriu!  L,i  lune,  c'est-à-dire  la  pairie  ne  vient  pas;  les 
soucis  nunl.^leriels  la  retiennent  encore  dans  la  coulisse  ;  l'or- 
donnance est  en  suspens,  et  les  brevets  sont  éclipsés;  aussi 
rencontre-t-on  sur  les  escaliers,  dans  les  antichambres  mi- 
nislériels,  aux  alentours  du  palais  des  Tuileiies,  des  ligures 
fort  tristes  et  non  moins  iilliin;.'('>i's;  ii^  soiil  des  pairs  decon- 
lits  que  les  incertitiidcs  du  Illllu^ll'l^  iiiili;;rMt  à  rengainer 
leur  satisfaction  indélininienl.  Mais,  |iaticnie,  messieurs!  la 
lune  n'est  pas  abolie,  et  la  pairie  non  plus,  et  nous  aurons 
encore  l'agrémeni  de  voir,  un  jour  ou  l'autre,  des  nomina- 
tions de  pairs  de  France  et  des  éclipses  de  lune. 

Si  vous  demandez  la  cause  de  cette  déconfiture  de  pairs 
en  expectative,  ou  vous  répondra  que  le  nombre  des  aspirants 
et  des  solliciteurs  est  si  considérable,  que  le  niini-tère  a  peur 
de  mécontenter  les  uns  en  nommant  les  autres.  C'est,  dit-on, 
une  véritable  fourmilière  de  candidats;  les  avenues  qui  con- 
duisent au  fauteuil  de  pair  de  France  sont  aussi  encombrées 
aujourd'hui  que  celles  de  l'école  de  droit  et  de  l'école  de 
médecine;  on  croirait  qu'il  s'agit  d'une  place  de  surnumé- 
raire à  la  mairie  ou  de  petit  clerc  d'avoué,  que  les  premiers 
venus  se  disputent.  Ne  serait-il  pas  leiiips  d'v  priMuln.'  garde? 

Si  le  ministère  recule  devant  ce  iiu'im  a|i|icilc  \u>:-  fniiniêc 
de  pairs  (le  mot  est  passé  de  la  piiliNsciir  ihins  la  |iiililii[ue), 
il  se  décidera,  du  moins,  à  en  nounuer  Irois  ou  quaiic  pour 
s'entretenir  la  main;  ceux-là  seront  des  pairs  nommés...  au 
détail.  Parmi  ces  quatre  ou  cinq  élus,  on  cite  M.  Victor 
Hugo,  et  déjà  un  journal  entonne  un  Iluzanna  en  l'honneur 
de  cette  nomination,  et  représente  M.  Victor  Hugo  comme 
le  futur  Jupiter  tonnant  de  la  politique  :  dans  son  admiration, 
il  s'oublie  jusqu'à  sacrifier  M.  de  Lamartine  à  son  dieu,  et  à 
le  servir  tout  cru  sur  ses  autels,  lui,  son  éloquence  et  sa  gloire, 
pâture  jetée  à  M.  Victor  Hugo  transformé  en  Jupiii  politique. 
Ces  dithyrambes  ne  sont  que  plaisants,  malgré  le  sérieux 
qu'on  s'efforce  de  leur  donner.  M.  Victor  Hugo  a  envie  d'être 
pair  de  France.  Eh  bien  !  soit  ;  il  faut  passer  leurs  fantaisies 
aux  poêles  et  aux  enfants.  Pour  nous,  en  vérité,  nous  aime- 
rions mieux  que  M.  Vcilor  Hugo  restât  tout  simplement 
poêle.  C'est  là  sa  pairie;  niais,  enliii,  puisqu'il  veut  l'autre  et 
entre  dans  la  politique,  nous  croyons  devoir  auiioucer  d'a- 
vance que  Richelieu  et  Napoléon  peuvent  dormir  en  paix  dans 
leur  tombe,  sans  redouter  la  concurrence  :  la  poliliquc  de 
W.  Victor  Hugo  ne  ressemble  pas  à  sa  littérature;  soyez-en 
siirs,  elle  ne  mangera  personne. 

La  cour  d'assises  nous  a  donné  encore  un  douloureux, 
un  épouvantable  spectacle  :  uu  jeune  homme  de  vingt-buit 
ans,  cbétif  et  pâle,  a  paru  sur  le  banc  sinistre,  pour  rendre 
compte  à  la  justice  humaine  d'un  horrible  crime,  en  alleii- 
dant  le  jugement  de  Dieu.  Il  se  nomme  Chevreuil;  c'est 
l'homme  qui  se  présenta  tout  à  coup,  il  y  a  quelques  mois,  au 
commissaire  de  police,  en  disant  ces  mots  :  o  Je  viens  de 
tuer  une  femme,  n  et  du  même  pas,  avec  le  même  sang-froid, 
conduisit  les  agents  qui  le  suivirent,  jusqu'à  une  chétive 
mansarde.  Là,  on  trouva  une  jeune  fille  inanimée  et  gisante; 
quand  on  voulut  la  regarder,  un  cri  d'épouvante  s'échappa 
de  toutes  les  poilrines.  Le  visage  était  enveloppé  d'un  masque 
noir.  .  .  d'un  masque  de  poix  qui'  r;i^<:is-.iii  ;ivait  préparé  à 
loisir  et  sous  lequel  il  avait  étoullc  l,i  ii.:illiiiiiviise. 

C'était  .sa  maîtresse;  elle  était  julir  ri  •i^fv  de  IS  ans  ! 

Chevreuil  a  voulu  l'aire  croire  à  un  complot  de  suicide 
mutuel  ;  à  l'entendre,  il  aurait  accompli  sur  la  pauvre  fille  la 
première  moitié  de  ce  pacte  terrible,  et  le  courage  lui  aurait 
ensuite  manqué  pour  achever  l'autre  moitié  sur  lui-même;  mais 
les  faits  ont  démenti  ce  sombre  roman,  et  il  en  est  résulté  la 
preuve  que  Chevreuil  avait  satisfait,  par  ce  crime  inouï,  une 
de  ces  passions  homicides  et  féroces  ;iii\ipii  îles  on  refuserait 
de  croire,  si  malheureusement  les  h  ilnm  iii\  d  la  barrière 
Saint-Jacques  n'en  attestaient  trop  Muami  l.i  lugubre  et  san- 
glante réalilé. 

La  lèpre  de  la  vanité  littéraire  et  de  l'orgueil,  dont  on  a 
leconiiii  depuis  quelques  années  la  trace  et  les  ravages  dans 
plus  d'un  assassin,  dévorait  Chevreuil,  qui  n'était  qu'un 
simple  artisan.  On  a  trouvé  dans  sa  chambre  les  drames  et 
les  romans  les  plus  violents,  les  plus  monstrueux,  l'élite  de 
la  lilléralure  furieuse.  C'est  par  ces  lectures  que  Chevreuil 
nourrissait  sans  doule  les  noires  hallucinations  de  son  cer- 
veau. Il  faisait  aussi  des  vers,  et,  par  un  contraste  efl'rayant, 
des  vers  en  style  de  romance,  que  le  plus  innocent  de  nos 
compositeurs  â'album  n'aurait  pu  refuser  de  mettre  en  mu- 
sique. —  Chevreuil  a  été  condamné  à  la  peine  de  mort. 

Quand  on  apprend  ces  condamnations,  quand  on  lit  le  récit 
des  crimes  qui  les  ont  attirées  sur  la  léte  i!c-  rnn|i;ili|.'s,  nu 
l'ait  des  VŒUX  pour  le  succès  d'une  associaliiiii  |iliil;niilii"|iiiiiir 
qu'un  (doyen  de  Berlin,  M.  Urban ,  viciil  ilf  loiiilci  ;  l^'s 
iiMiiilurs  ili;  ii'ile  association  se  sont  engagés  à  contribuer 
i\f  lll^^  Iriir-  moyens,  de  tous  leurs  efforts,  à  l'amélioration 
dr  rhniiiini-  ml  "rieur;  c'est  là,  comme  on  dit,  mettre  le  doigt 
dans  la  plaie.  Il  est  évident,  en  efi'rl ,  i|iic  Imsipie  {'intérieur 
de  l'homme  sera  complètement  am.  Iim  .■  .1  .issmui  ;  lorsqu'il 
n'y  aura  plus  la  moindre  ordure  dmi.-.  cd  mh  licur  d'où  vient 
tout  le  mal,  ['extérieur  ira  tout  seul ,  et  ne  produira  que  des 
violettes  et  des  roses.  Nous  aurons  l'âge  d'or. 


M.  Urban  a  réuni  dernièrement  à  Berlin,  dans  un  vaste 
local,  tous  ces  honorables  poursuivants  de  la  perfection  hu- 
maine ;  dans  cette  séance ,  qui  était  la  première  de  l'associa- 
tion ,  on  a  dii  débattre  d'abord  les  points  délicals  et  les  ques- 
tions fondamentales;  M.  Urban  présidait  et  donnait  tour  à 
tour  la  jiarole  aux  nralours. 

Biciilni,  l;i  ilisiiissinii  est  devenue  si  vive  et  si  conscien- 
cinisc,  i|n  ,1  i:i  niiMiir  du  second  discours,  les  plus  violentes 
apii-ii(i[ih.s  uni  1  nui  II  (l'un  bout  de  la  salle  à  l'autre,  et  qu'en 
iiiniii,>  il  uni'  i|.  iii|.|ii'uri'  l'assemblée  tout  entière  se  querellait; 
dl■^  iiinis  nii  ;i  |i.i^-i  ;iii\  l'aits  ,  et  Ics  poiugs  ont  lini  par  s'en 
nirii'i.  Apir^  i|ui'i,  |iliisieurs  apôtres  de  l'amélioration  de 
riiouinie  iideueur,  porlaut  des  marques  extérieures  de  leur 
conviction  ,  sont  allés  se  faire  panser  chez  l'apothicaire  voi- 
sin. 

On  ne  saurait  concevoir  de  trop  hautes  espérances,  pour 
réducalioii  (le  riiomme  intérieur  ,  de  ce  premier  et  admirable 
essai  d'anii'liiiiallon  morale,  qui  n'a  peut-êlre  qu'un  tort, 
celui  (le  i,i|ipi|('i-  un  peu  trop  la  fameuse  séance  de  la  société 
de  l('ii!|ii'i;iuri'  (11'  l.iiiijres,  où  la  plupart  des  membres  ar- 
nvciriii  ,1  iiiniMi'  jMi's;  le  propre  des  philosophes  et  des  phi- 
laiillir()|i('s  (^1  ili'  pni  Ikt  d'exemple. 

En  attendant  que  la  société  de  l'homme  mieri(;itr  envoie  ses 
apôtres  et  ses  coups  de  poing  à  Paris  pour  nous  achever, 
nous  allons  bientôt  recevoir  la  visite  des  chefs  arabes  arrivés 
à  Marseille,  à  la  suite  de  M.  le  maréchal  Bugeaud.  Avant  huit 
jours ,  ils  figureront  dans  quelque  avant-scène  du  Théeitre- 
Italien  ou  de  l'Opéra  ,  le  lorgnon  à  l'œil ,  une  canne  de  Ver- 
dier  à  la  main,  un  frac  de  Blin  sur  le  dos;  en  revanche,  si 
nous  leur  donnons  nos  modes,  ils  nous  passeront  peut-être 
les  leurs ,  et  je  ne  serais  pas  surpris  de  voir  nos  lions  se  pro- 
mener sur  le  boulevard  Italien ,  coiffés  du  burnous ,  armés 
du  yatagan,  chaussés  d'une  pare  de  babouches,  et  entrant  au 
café  de  Paris  pour  y  manger  leur  plat  de  couscoussou  ;  on  ap- 
pelle cela  pousser  à  la  civilisation  et  à  la  fraternilé  des  peu- 
ples; n'est-ce  |  as  plutôt  en  encourager  la  caricature? 

A  tout  prendre,  les  chefs  arabes  sont  d'excellentes  gens, 
si  on  s'en  rapporic  aii\  di^roiirs  ipi'ils  lifnneiil  ou  qu'on  leur 
lait  teiiirdaiis  I  s  Ii.imi]||i'N  iiium'iILh^  i|ui  m'  mhiI  iIii'.si''S  de 
toutes  pails  à  l'an iM'i'  ilr  M.  le  iiiinn  liM  i;u:ir;iiiil  ri  de  ses 
conipaguous  kajnica  et  lieiebèies.  Chaque  lUoL  de  ces  al- 
locutions, en  forme  de  toasts,  contient  un  compliment  dé- 
licat au  maréchal,  à  la  ville  de  Marseille,  à  la  France.  Vous 
verrez  que  ces  pi  élcinlus  sauvages  nous  domieroiit  ici  des  le- 
çons de  sa\(ii'-\nic  p|  du  politesse  ,  et  que  ce  sera  vous, 
mes  tres-(.lii  I  >  l'u  i-hiis  ,  qui  aurez  l'air  d'être  des  Kabyles. 

M.  le  pic  Ici  (le  pnlicc  vient  de  rendre  un  nouvel  arrêté  con- 
cernant les  voilures  de  toute  espèce.  M.  le  préfet  de  police 
exige  que  chaque  voiluie  porte  une  plaqne  de  cuivre  ou  de 
ler-blauc  où  seront  inscrits  le  nom,  la  demeure  et  la  profes- 
sion du  propriétaire.  On  ne  saurait  trop  louer  cette  pré- 
voyance de  M.  Delessert  qui  veut  ainsi  fai^iliter  aux  honnêtes 
piétons  écrasés  sous  les  roues  ou  sous  les  pas  des  chevaux, 
le  moyen  de  reconnaître  d'un  coup  d'œil,  quel  est  l'excellent 
Parisien  qui  l'a  gratifié  de  cette  nicréalion.  La  mesure  est 
sage  surtout  pour  les  calèches  rapides  et  les  cabriolets  de 
Ces  me-ssicurs  ipii  a\aient  le  plus  souvent  l'extrême  sensibi- 
lik'  de  ilispamilic  :i|iics  avoir  estropié  ou  tué  leur  homme, 
sans  ijifil  lut  |i(is<ilile  d'y  rien  voir.  Peut-être  l'estropié  y 
veii,i-i-il  iiiii'u\  iii.iiiiiciiant  et  l'eslropieur  aussi. 

.M. Ils  li'>  iimIi'hi  niiiiuux  cochers  ne  sont  pas  l'espèce  la 
pliiv  iLiii-ciriivi' .  il  \  eu  a  d'autres  que  M.  le  préfet  de  police 
dcM.iii  ■^'illni  ICI  du  taire  reconnaître  du  premier  coup  d'œil 
aii\  |i,ii  Ne- III tel  cssées, les  menteur  ,  les  larron-',  les  faussaires, 
les  ii\|ini  I  iii  ,,  les  envieux,  lescaloinnialeurs  ,  les  spoliateurs, 
les  anus  leiii  lu  l'Uses  ,  les  mauvais  ciloyeiis,  les  vendeurs  du 
Temple,  les  ii.iliiiuants  d'opinions,  les  poliliipies  à  triple  «1 
qiia(li(i|il('  l;i(  e  tt  le  reste.  C'est  a  ceux-là  (pi'il  serait  ur- 
gent de  duniier  des  plaques.  Vous  verrez  qu'on  ne  le  fera 
pas. 

11  y  a  des  gens  qui  ont  des  passions  singulières  ;  toutes  les 
passions  ne  le  sont-elles  pas?  Je  connais  un  humain  Irès- 
liuinain  qui  a  la  passion  des  pipes;  il  a  des  pipes  de  toutes 
les  formes,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  espèces  et  de  tou- 
tes les  religions.  S'il  savait  qu'il  y  a  au  bout  du  monde  une 
pipe  qui  manque  à  sa  collection,  il  partirait  sur-le-champ, 
sans  se  donner  même  le  temps  d'embrasser  sa  maîtresse  et  ses 
amis. 

Un  autre  a  la  manie  des  pendules;  il  les  accumule;  il  les 
entasse  :  c'est  un  savant,  un  membre  de  plusieurs  académies, 
et  quand  vous  entrez  chez  lui,  vous  le  prendriez  pour  un 
horloger  ;  tout  y  sonne  et  tout  y  tinte.  Quand  cet  homme 
mourra,  il  aura  passé  le  plus  beau  temps  de. sa  vie  à  acheter, 
à  remonter  et  à  régler  des  pendules;  c'est  du  reste  l'habitant 
de  Paris  qui  est  le  plus  embarrassé  de  vous  dire  exactement 
l'heure  qu'il  est,  altendu  que  les  pendules  sont  comme  les 
médecins,  et  que  plus  on  en  a,  moins  elles  sont  d'accord. 

Je  connais  aussi  un  furieux  de  tabatières;  il  n'en  dort  pas; 
il  en  perd  le  boire  et  le  manger  ,  et  y  fera  passer  son  patri- 
niuiiii;  et  celui  de  ses  enfants,  si  le  règne  du  tabac  ne  passe 
point,  ce  qui  ne  parait  pas  près  d'arriver. 

Il  est  iniill  d'hier  soir  pour  Borne  :  que  diable  va-t-il  faire 
à  Home?  Baiser  la  mule  du  pape?  Pas  le  moins  du  monde; 
si  la  sainte  mule  avait  forme  de  tabatière,  à  la  bonne  heure  ! 
il  y  a  longtemps  que  ça  serait  fait. 

Il  va  à  Rome  pour  assister  à  la  vente  après  décès  du  cardi- 
udl  Gonsalvi.  Cet  illustre  cardinal  laisse  une  collection  de 
tiilciheres  sans  pareilles;  on  fera  la  vente  dans  le  courant  de 
j.iinii  r,  et  mon  amateur  est  parti  deux  mois  d'avance  pour 
V  .illei  iiMirer  son  nez.  Il  y  a  eiilre  autres,  une  tabalière  que 
le  e,iiiliii;il  recul  île  ri-jiipcrciir,  iLiiis   le  iciiips  où  il  repré- 

sill'ill    le    |Ki|H'  ,1   i'.Ui-.    Celle  l:i|i,ihe|e  i-l    eu    VCrrC  et    d'uU 

lr;u,iil  ,11  In  m, il  lie;  iiwisci'(|iii  \aiil  ii\  i|iriiiic  once  de  Vir- 
ginie, elle  est  cnlonrée  de  diaioanls  eslimcs  .-lUà  -10,000  fr. 

«  Quel  bon  tabac,  monsieur  le  cardinal,  vous  aviez  là  dans 
votre  tabatière!  » 

Et  toi,  mon  coureur  de  tabatières,  que  le  bon  Dieu  te  bé- 
nisse ! 


Tliéàtrea. 

i'ne  femme  de  qiMranle  ans,  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers.  (Théâtre-Français.)  —  Un  jour  de  liberté.  (Théâ- 
tre DU  Vaudeville.) — Ladame  de  Saint-Tropez.  (Pohte- 
Saint -Martin.) — Iwan  lemoujick.  (Gymnase.)  Undiner 
de  Saint-Hubert . 


M.  Mazère,  dans  le  Jeune  mari,  avait  déjà  présenté  le  ta- 
bleau comique  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  d'une 
femme  bien  loin  de  son  printemps,  s'avisant  tous  deux  de 
s'unir  par  le  lien  conjugal,  et  se  divisant  bientôt  par  incompa- 
tibilité de  goûls,  d'âge  et  d'humeur.  M.  Galoppe  d'Onnuaire, 
auteur  de  la  comédie  nouvelle  dont  nous  allons  vous  dire  un 
mot,  ne  s'est  point  laissé  intimider  par  celte  prise  de  posses- 
sion de  son  devancier  :  il  a  osé  à  son  tour,  montrer  les  incon- 
véiiieuls  et  les  dangers  d'uu  fti/men,  comme  dit  l'Opéra-Co- 
iiuipie,  |iiu  1  niiipalilile  sous  le  rapport  de  l'âge;  en  un  mot, 
iM.  1  inl"|i|ii'  icvicni  sur  un  texte  très-souvent  exploité  par  les 
vaudeMlles  elles  chansons. 


Dans  les  liens  du  iiKiiinec  ; 
Vieilles  tcllillies.   lelllics  iiiiiris 
Ne  Icri.iil  jMiicu.  1.011  iiiciiase. 
On  ne  \oit  p;is  lu  iiapiUou 
Sur  ta  Ileur  qui  se  décolore 
Kose  qui  meurt  cède  au  bouton, 


les  Baisers  de  l'amant  de  Flore.  Ainsi  chantait,  je  crois, 
M.  Dupaty.  M.  Galoppe  d'Onquaire  est  tout  à  fait  de  cette  opi- 
nion; sa  comédie  en  donne  la  preuve.  J'ajouterai  même  que 
M.  d'Onquaire  pousse  la  démonstration  jusqu'à  semer  aussi 
dans  ses  vers  la  rose  et  le  boulon  et  les  ailes  de  papillon,  avec 
une  prodigalité  qui  révèle  en  lui  un  esprit  un  peu  trop  buco- 
lique. La  comédie  ne  s'accommode  que  médiocrement  de  ces 
airs  de  galoubet. 

Du  reste,  M.  Galoppe  va  moins  loin  que  M.  Mazères  :  celui- 
ci  a,  .sans  ménagement  aucun,  embégiiiné  son  jeune  mari 
d'une  femme  de  cinquante  ans;  M.  Galoppe  le  dote  pure- 
ment et  simplement  d'un  estimable  objet  qui  n'en  a  que  qua- 
rante. C'csi  1111  lii'uilice  tout  net  de  dix  années;  pourtant, 
je  sais  des  |iliilMsii|i|ies  qui  assurent  qu'une  femme  de  cin- 
quante ans  liieii  cniislatcs  est  préférable  à  la  femme  ornée  de 
quarante  printemps.  Avec  la  femme  de  cinquante  ans,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  s'y  tromper  ;  le  fait  est  fiagrant  ;  on  peut 
agir  en  conséquence  ;  la  femme  de  quarante  ans,  au  con- 
traire, se  trompe  elle-  même  et  peut  vous  tromper  encore  sur 
l'heure  qu'il  est  à  la  pendule  de  sa  jeunesse,  eijmme  dirait 
un  néo-romantique,  et  c'est  là  le  diable  !  Il  est  difficile  de  s'en 
tirer. 

M.  de  Silly,  le  jeune  mari  de  M.  Galoppe,  en  prend  d'abord 
son  parti  très-honorablement.  Que  dis-je?  il  est  ravi  d'être 
propriétaire  d'une  femme  de  quarante  ans  et  lui  trouve  toutes 
sortes  de  charmes  et  d'agrément,  excepté,  j'imagine,  l'agré- 
ment d'êlre  née  quinze  ans  plus  tard  et  le  charme  des  vingt- 
cinq  ans. 

Il  est  vrai  que  M.  de  Silly  a  contracté  cette  passion  quadra- 
génaire à  la  campagne,  où  madame  de  Silly  l'avait  emmené  pour 
passer  la  lune  de  miel.  A  la  campagne,  au  roucoulement  des 
tourterelles,  au  murmure  des  ruisseaux ,  on  est  bien  faible, 
surtout  quand  il  n'y  a  pas  là  des  yeux  et  une  taille  de  vingt 
ans  pour  faire  contraste.  La  femme  de  quarante  ans  qui  em- 
mènerait son  mari  dans  une  île  déserte  serait  parfaitement 
jeune. 

Enfin,  ils  reviennent  à  Paris;  et  c'est  à  Paris  que  la  lune 
de  miel  commence  à  tourner  à  l'aigre.  Le  jeune  mari  veut 
courir  le  bal,  l'Opéra,  se  divertir  en  un  mot,  et  la  femme  de 
quarante  ans  ne  le  veut  pas  ;  elle  entend  que  son  mari  vive 
au  coin  du  foyer  conjugal  ;  c'est  là  qu'est  le  vrai  bonheur. 
Je  crois  qu'ici  M.  Galopjie  se  trompe  sur  les  véritables  pen- 
chants de  la  femme  de  quarante  ans:  ladite  femme  épousant 
un  jeune  mari  ne  craint  pas  de  le  faire  voir;  elle  s'en  pare 
au  contraire  et  le  promène  volontiers  partout,  comme  un  cer- 
tificat de  jeunesse.  Et  puis,  la  femme  de  quarante  ans  n'a  pas 
si  grand'peur  de  l'Opéra  et  du  bal;  la  plupart  y  montrent 
leurs  bras,  leurs  épaules,  tout  ce  qu'il  est  permis  ae  montrer, 
avec  une  ardeur,  un  aplomb,  une  confiance  que  n'ont  pas  les 
jeunes  Icuiuus,  Mn-  revenons  à  M.  et  à  madame  de  Silly. 

Ce  piiiuiei  ilisiiiuiicntse  dissipe  bientôt;  le  jeune  mari 
se  soumet,  ut  les  \  mi  imis  deux  qui  roucoulent  de  nouveau. 
Cependant  un  un  nicui  euve  -e  iHi'scute  et  va  tout  brouiller. 
Madame  de  Silly  csi  im  1  e  ilii  i-iii  de  sou  premier  mari;  l'en- 
fant n'est  plus  lin  cnl.iiil  ;  llm  teiisc  a  dix-huit  ans.  Madame 
de  Silly  n"a  pas  l'air  de  se  douter  de  cette  ancienne  maternité; 
elle  a  relégué  Ilorteiise  à  la  campagne,  afin  de  dissimuler  ces 
dix-huit  ans  qui  dénoncent  ses  quarante. 

Mais  ces  choses-là  ne  se  cachent  pas  longtemps:  un  ami 
de  Silly,  M.  d'Ornay,  demande  la  petite  en  mariage.  De  Silly 
le  veut  bien,  et,  comme  tout  à  l'heure,  madi-riie  de  Silly  ne 
le  veut  pas.  De  là,  querelle,  bourrasque,  tempête;  la  guerre 
conjugale  s'allume  de  nouveau  et  va  si  loin,  qu'on  n'y  voit 
pas  d'autre  remède  qu'une  bonne  séparation.  L'acte  est 
dressé. 

Le  signera-t-on?  Oui,  sans  doute,  répond  madame  de  Silly 
avec  emportement;  la  femme  de  quarante  ans  est  d'autant 
plus  résolue  à  recourir  à  cette  extrémité,  qu'elle  soupçonne 
que  son  mari  vient  d'introduire  une  maîtresse  au  domicile 
conjugal.  En  effet,  une  jeune  fille  s'est  enfuie  dans  le  cabinet 
voisin,  à  l'approche  de  madame  de  Silly  qui  l'a  entrevue. 
Quelle  est  cette  femme?  c'est  affreux  !  c'est  abominable  !  In- 
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Srat!  perfide!   Iraitre!  et  toutes  les  agréables  épillieles  a 
l'usase  des  femmes  jalouses  et  furieuses. 

Eh  bien!  je  me  vengerai!  et  notre  Hermione  s  élance,  ou- 
vre la  porte,  en  criant  :  «  Sortez,  madame.  »  Que  qu  un  sort, 
on  effet.  Mais  voyez  la  surprise  et  la  confusion  de  la  tenirne 
de  quarante  ans':  c'est  sa  propre  tille  que  inadame  de  billy 
avait  prise  pour  une  rivale,  sa  fille  obligée  de  se  cacher  aux 
yeux  de  sa  mère.  La  leçon  est  forte,  ir.adame  de  billy  con- 
fesse son  erreur  et  sa  faute; 
M.  deSiUy  pardonne  et  on  ma- 
rie la  jeune  Hortense. 

On  voit  que  cette  comédie 
n'est  pas  très-neuve  au  fond  , 
et  que  la  plupart  des  situations 
sont  connues;  aussi  est-ce 
surtout  par  la  forme  qu'elle  a 
réussi.  M.  Galoppe  a  de  l'es- 
prit ;  il  tourne  le  vers  avec  fa- 
cilité et  surloiil  avec  élégance  ; 
mais  on  |ii'iit  lui  n'iHucher  les 
défauts  de  srs  quiilili's,  c'est- 
à-dire  la  riTlierche,  la  ma- 
nière, l'alléliMie,  et  un  pen- 
cliant  trop  vif  pour  les  alexan- 
drins émaillés  de  fleurs.  Gen- 
til-Bernard n'est  pas  un  bon 
modèle  à  suivre  en  fait  de  co- 
médie. 

Le  succès  n'en  a  pas  moins 
été  très-vif.  Régnier  a  mis 
dans  un  rôle  de  vieux  valet  un 
ton  de  bonhomie  caustique 
tout  à  fait  spirituel  et  plaisant. 
Madame  Volnys  a  le  tort  de 
croire  qu'une  femme  de  qua- 
rante ans  doit  avoir  la  rudesse 
et  l'allure  cassante  d'un  grena- 
dier ds  la  garde. 

Il  y  avait  longlemps  que 
inadame  Ancelot  gardait  le  si- 
lence; elle  vient  de  repren- 
dre la  parole,  et  il  en  est  ré- 
sulté un  drame  mêlé  de  chants 
et  intitulé  :  Un  Jour  de  Liberté. 
Le  sujet  est  emprunté  au 
Derniir  Ohlat,  un  des  écrits 
les  plus  remarquables  de  ma- 
dame ChaHes  Ucybaud.  ,  ,       ,  .  j 

Il  s'agit  dans  le  drame  de  madame  Ancelot,  comme  dans 
le  roman  de  madame  Reybaud,  d'un  jeune  gentilhomme  en- 
fermé dans  un  cloître  par  son  père  qui  doute  de  la  légiti- 
mité de  sa  naissance.  Armand  de  Teligny  échappe  îi  la  sur- 
veillance des  moines,  et  cherche  un  refuge  dans  un  château 
habité  par  un  ange,  comme  il  le  dit,  c  est-à-dire  par  une  jolie 
femme  au  cœur  romanesque. 
Il  va  sans  dire  que  la  chiite- 
laine  et  le  jeune  fugitif  s'ai- 
ment bien  vite.  Leurs  amours 
prospèrent  etse  passenten  doux 
regards  et  en  tendres  soupirs, 
jusqu'au  moment  où  les  gens 
du  roi  viennent  arrêter  le  no- 
vice relaps.  Alors  le  ciel  s'as- 
sombrit :  pleurs,  désespoir  et 
le  reste!  rien  ne  mançiue  à 
cette  dernière  partie  de  l'aven- 
ture. Il  ne  faut  lien  moins  que 
l'intei-venlion  de  Louis  XIV 
pour  dénouer  cette  situation 
douloureuse.  Le  grand  roi  in- 
tervient donc,  relève  le  jeune 
réfraclaire  de  ses  vœux,  et 
voilà  nos  deux  amants  parfai- 
tement heureux. 

Il  y  a  de  |olis  mots,  de  jo- 
lies scènes  dans  ce  vaudeville 
sentimental,  et  surtout  un  se- 
cond acte  qui  finit  bien  pour  ra- 
cheter le  troisième  ;  mais  le 
tout  est  un  peu  languissant, 
suivant  la  méthode  de  mada- 
me Ancelot.  Le  succès  ne  m'a 
pas  paru  douteux.  Trois  ou 
quatre  jolies  femmes,  de  jolis 
décors  et  de  jolis  costumes  ne 
lui  nuisent  pas. 

Pour  le  coup,  nous  avons 
affaire  à  un  mélodrame  terri- 
ble et  qui  donne  le  frisson. 
Ou  y  trouve  à  profusion  tous 
les  éléments  qui  composent 
le  mélodrame  pur  sang  ,  l'iii- 
nocence  et  le  crime,  le  mal- 
heur et  la  vertu;  ajoutez  nn 
empoisoniicinent  qui  se  con- 
tinue pendant  deux  actes  con- 
sécutils,  sans  repos,  sans  re- 
iciclie. 

L'innocente  se  nomme  Claire 
d'Arbelle;  elle  (>pnusi'  mal- 
gré elle  unriilir  ;iiin,iirMn,  du 
nom   de  GeiMiii'--,  'l    r(]"'ii- 

dant  Claire  m s ^.iis,„  ; 

de  lafnrliiiiiMl.'  <nn  |hiv.  ri  I 
et  se  siinili''.  llcdiL'i'^  miinriH 
milieu  de  ses  cluiiUins  cl  i\v 


fois  à  son  cousin    mais  en  honnête  femme,  et  en  gardant  sa  1  ne  veut  pas  que  d'autres  lui  donnent  des  soins  ?  Tout  le 

monde  l'accuse  ;  Georges  lui-même  est  convaincu  de  son 
crime.  Elle  a  beau  pleurer,  se  désespérer,  protester  de  son 
innocence,  personne  n'y  croit.  Le  véritable  empoisonneur  se 
cache  dans  l'ombre,  et  trouve  à  chaque  pas,  à  chaque  instant, 
le  moyen  d'empoisonner,  sans  être  vu,  les  potions  que  Claire 
apporte  à  son  mari. 

Comme  il  faut  que  tout  bon  mélodrame  finisse  par  le 


verlu. 

Un  méchant  drôle,  parent  de  Georges,  machine  alors  con- 
tre ellf  un  abominable  complot.  Par  ce  mariage  de  Georges, 
il  a  |ii'i(lii  Sun  héiiliige,  forluiii;  iiiyjiiiilique,  sur  lequel  il 
cdiiipliiil  I r  lui  et  les  siens.  Il  laut  donc  (|u'il  ruine  la  pau- 
vre lemiiie  dans  l'esprit  et  diins  la  conliaiice  de  son  mari. 
Une  letlre  dérobée  lui  en  fournit  lus  moyens.  Cette  lettre 


(Iwan  le  moujick  iGymn.ise).  Iwan,  Achard.  -lOlga,  mademoiscllo  Fargueil.  -  I.a  comtesse,  madame  Lambquin.) 

semble  contenir  la  preuve  de  l'iulidélité  de  Claire,  quoiqu'il 
n'en  soit  rien.  Georges  se  laisse  persuader,  traite  la  mallieu- 
rense  et  innocente  Claire  avec  violence,  et  fait  en  faveur  du 
scélérat  un  testament  qui  lui  livre  toute  sa  fortune,  un  ou 
deux  millions,  pas  davantage. 
C'est  alors  que  le  Iraitre  a  recours 


|;,(i  Dame  de  Sainl-Tropcz  (Porle-Saint-Marlin.)  -  Georges,  l'rcd^ric  Li- 


[il  de  rhdUiii'ur  et 

MM'  lill.'  s,.  iTM-lie 
;i  S.iniUiniiir/,  ;iii 


V  s;i  inilc  \\r.  r.v\{r  cMSlcM.'c  lie 

va  guère  à  la  |oimc  l'eiume,  qui  adosgonts  élégants;  aussi 
est-elle  triste,  pas  du  tout  heureuse,  et  songe-t-elle  quolque- 


lôl 


délivrer  de  Gi'or; 


Mlll» 


;ll; 
Il  ,\r 


11  possession  et 

liidc.el  cliaipi.'  I 
cinsdcviiii'iil  cnlinqur  li. 

Iriil.  M;iis  qui  a  vi^rsr  W  poisnii  .'  .| unmir  ,„„■ 

raiit  Kontte  ^  guiilte?  Ce  nu  lunit  otre  que  l.lanv    N 
elle  qui  veille  contiuuellemenl  au  chevet  du  iiuilad 


châtiment  du  crime ,  voici , 
après  des  scènes  terribles, 
comment  le  crime  est  décou- 
vert. 

Georges  sent  sa  dernière 
heure  qui  approche  ;  à  ce  mo- 
ment suprême,  le  doute  naît 
dans  son  âme  ;  il  s'est  levé  et 
.s'est  assis  à  son  bureau  pour 
modifier  le  testament  qu'il  a  fait 
en  faveur  de  son  infâme  pa- 
rent. Le  \nil,'i  tin.inl  la  plume 
et  sur  lu  |iniiil  il'uriire  ;  tout.\ 
coup,  dans  1,1  ^:1,m:i'  (ju'il  a  de- 
vant lui,  il  apurruit  le  monstre 
qui  vient  de  tirer  sournoisement 
de  sa  poche  le  poison,  et  l'a 
glissé  dans  la  potion  préparée 
par  Claire  ;  puis  le  bandit  vient 
droit  à  Georges  et  lui  oITre  l'ho- 
micide boisson.  «Ah  !  s'écrie  le 
malheureux  agonisant ,  c'est 
donc  lui  !  »  et,  recouvrant  un 
inslant  sa  force,  il  saisit  son 
bourreau,  et  renverse  le  breuva- 
ge fatal.  A  ces  cris  on  accourt, 
et  l'empoisonneur  n'a  plus 
d'autre  ressource,  pour  se  dé- 
rober au  supplice,  que  de  se 
jeter  par  la  fenêtre.  Georges , 
en  expirant,  proclame  l'inno- 
cence de  sa  femme,  et  tout  le 
monde  s'agenouille  en  la  bé- 
nissant. 

Les  trois  premiers  actes  de 
ce  drame  n'ont  rien  de  très-ori- 
ginal ;  les  deux  derniers  sont 
curieux  à  voir  et  saisissants. 
Le  jeu  habile,  énergique  et 
audacieux  de  Frédéric  Le- 
mattre  assure  le  succès  de  vogue. 

Au  Gymnase,  nous  avons  eu  Iwan  le  moujick.  Cet  Iwan 

est  un  brave  garçon  très-gai  et  très-chantant  qui  va  se  marier 

avec  sa  chère  Olga.  Un  grand  seigneur  russe  vient  à  passer 

avec  madame  la  comtesse  sa  femme.  Madame  trouve  mon 

poison  pour  entrer  |  Iwan  de  son  goût,  quoique  paysan,  et  le  lorgne  avec  une 

certaine  satisfaction.  <i  II  est 
vraiment  très-bien,  »  dit-elle. 
Sur  quoi  jle  comte  et  la  com- 
tesse emmènent  Iwan  â  la  cour. 
Là  on  en  fait  un  grand  chan- 
teur, le  premier  ténor  de  Sa 
Majesté  l'empereur.  Mais  Iwan 
s'ennuie,  Iwan  regrette  Olga, 
et  un  beau  matin  il  quitte 
comte,  empereur,  cour  et  com- 
tesse, s'enfuit  avec  Olga  bras 
dessus  bras  dessous,  et  passe 
en  France,  où  il  chantera  du 
moins  en  liberté.  Nous  l'atten- 
dons l'année  prochaine  à  l'O- 
péra-Comique. 

M.  Achard  et  mademoiselle 
Fargueil  ont  fait  applaudir 
Olga  et  Iwan.  Les  auteurs  sont 
MM.  Cogniard. 

—  Cependant  on  donnait 
ailleurs  un  autre  spectacle,  une 
représentation  beaucoup  plus 
nourrissante  que  tous  ces  vau- 
devilles, ces  arames  et  ces  co- 
médies. 

C'était  àl'occasion  de  la  Saint- 
Hubert,  la  fêle  des  chasseurs. 
Et  qui  avait  le  droit  de  fêter  le 
saint,  si  ce  n'est  le  Journal  ilfs 
Chasseurs,  si  spirituellement 
dirigé  par  M.  Léon  Bertrand? 
Un  banquet  avait  été  préparé 
en  conséquence  :  Véfour  prêtait 
ses  salons;  les  plus  illustres 
Nemrods  de  Paris  et  des  dé- 
partements avaient  souscrit  à 
celte  récréation  culinaire  ;  ils 
étaient  là  tous,  fourclieltu  en 
main,  ayant  provisoiremeiil 
déposé  leur  tonnerre.  La  table 
était  magiiiliipienient  .servie; 
•sur  un  siirtoiil  splundide  s'é- 
talaient les  mets  lus  plus  variés, 
les  plus  rares  l'I  lus  vins  ex- 
quis. Lenombi'u  prodigieux  des 
potages,  des  ruluvés,  di  s  eii- 
trées.dusrôts.dusuiilreinulsot 
lus  bouteilles  attestait  glorieiisemuiit  riipiu'iil  ul  la  soif  de 
■util'  "r.iiiilu  ul  vii-'ouruiise  nation  des  chasseurs.  Au  miliuii, 
li'iir  ni  h  lomplialuniunt  un  admirable  cerf  monté  par  M.  Per- 
i»l  1.  ,'iniil.ui  au  Jardin  des  Plantes,  et  provenant  de  la 
cliuul'iou"  du  M.  l.éuu  nuitrand. 

idhiiié  ou  niagniliiiue  (luadriipedoumpaille,  les 


nma.) 


;.  Celui-ci 
lus  inédu- 
iiii  poisnii 
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(Un  Dilier  de  Sdjnl-Huben  chez  Vcfour.) 


convives  se  sont  précipités  avec  ardeur  sur  les  bipèdes  vola-  [     De  cliarmants  couplets,  chantés  par  M.  Bertrand,  auteur  |      0  grand  saint  Hubert,  priez  pour  nous  !  Qu'il  est  Uiourris- 
tiles  et  poissons  qui  ne  Tétaient  pas  du  tout  et  les  ont  dépecés     de  la  musique  et  des  paroles,  ont  terminé  la  fête  avec  accom-    sant ,  grand  saint,  d'assister  à  vos  fêtes  ! 
et  dévorés  avec  un  appétit  digne  de  saint  Hubert  en  personne.  |  pagnement  d'éclatantes  fanfares.  | 


Déveloi»peitient  de  l'Iiistitiitioii  des  Galles  d'Asile. 

^ÉTABLISSEJIEM'   DE    CBÊCUES  POlIl    LES    EMAMS   PAIVRES. 

Il  est  des  sujets  sur  lesquels  nous  croirons  pouvoir  revenir,  1  peler  l'attention  de  nos  lecteurs  quand  nous  aurons  à  en  con- 1  notre  troisième  volume  (pages  198  et  2IS) ,  consacré  deux 
des  institutions  sur  lesquelles  nous  ne  craindrons  pas  de  rap-  I  staler  les  bienfaits  nouveaux  et  l'exlension.  Nous  avons,  dans  I  articles  aux  Salles  d'Asile.  Qu'il  nous  soit  permis  aujourd'hui 


lIij  (H)ur  les  enTjnls  pau 


(Porlrail  du  chevalier  A|io.-ti,  fondalcurdes  Salles  d'Asile  en  llalie.) 


de  rendre  compte  d'un  établissement  qui  en  est  l'utile  corn-  |      Aux  termes  des  règlements  des  Salles  d'Asile,  les  enfmls  ,  i  Des  personnes  bienfaisantes  du   premier  ai 
pléiuent,  l'indispensable  préface.  |  pour  y  être  admis,  doivent  avoir  atteint  l'àje  de  d>;u\  ans.  |  Paris  ont  été  frappées  de  la  situation  cruelle 


irrondissement  d 
où  se  trouve  une 
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pauvre  femme,  mère  (l'un  enfant  trop  jeune  pour  être  admis, 
appelée,  par  sou  travail,  hors  de  chez  elle,  et  se  sont  associées 
à  un  projet  dont  a  été  le  généreux  et  actif  promoteur  M.  Mar- 
beau,  adjoint  au  maire  de  cet  arrondissement.  Une  pauvre 
mère  qui  va  travailler  hors  de  son  logis  confie  son  enfant  aux 
soins  d'une  sevreuse,  pauvre  comme  elle,  et  sur  son  modique 
salaire  de  1  fr.  SO  c.  au  plus ,  est  forcée  de  prélever  71)  ou 
7jc.  pour  rémunérer  cette  garde  (Juaiid  iflh'  uii-n:  a  deux 
enfants,  comme  son  salaire  n'y  siiiiii.iil  plu-,  ilir  ,'~i  ..liliyi'e 

de  les  abandonner  à  tous  les  dannn-.  ipn  riii ni  ;;e  si 

tenilri'.  Ils  M.iiHVent,  ils  crient  pniil, ml  cpT.ilr  ii;n;iillc  an 
loui  piMii  .ii\,  iiii  bien  encore  ils  simi  . nnlh-.  .iu\  ^nms  iiii-\- 

pi'lllllrlllr,  llr    lirreSCt    SOBUrS  Ull    prll   pllis   ,i-'/'-  Ijn  rU\,    l'Il- 

lanls  mal  élevés,  que  cette  occupalion,  a  laquelle  ils  sont  im- 
propres, empêxhe  d'aller  recevoir  les  lei;ous  de  l'école  ou 
les  conseils  d'un  maître  d'apprentissage. 

Le  sentiment  malernel  succombe  trop  souvent  dans  ces 
luttes  contre  la  nn-riv.  Or  la  accroissement  du  nombre  des 
enfants  trouvés;  (piiml  H  >  si  le  pins  fort,  l'insuflisance  des 
soins  payés  par  de  si  louids  suji  jfices,  l'appauvrissement  du 
lait  de  la  mère  par  suite  des  privations  qu'elle  s'impose  et  des 
inquiétudes  continuelles  qu'elle  éprouve ,  l'air  vicié  que  les 
enlanls  respirent  chez  les  sevrenses,  produisent  la  plupart  de 
ces  estropiés  et  de  ces  racliiliques,  si  nond)reux  dans  la 
classe  indigente.  C'est  à  ce  malhenrens  état  de  choses  que 
des  âmes  charitables  ont  voulu  porter  remède,  ce  sont  ces  dé- 
plorables conséquences  qu'elles  ont|  voulu  conjurer.  La  mis- 
sion qu'elles  se  sont  donnée,  l'État  lui-niéiiic  ne  peut  tarder 
à  l'accepter  :  l'humanité,  la  religion,  riiilérèl  public  deman- 
dent qu  on  vienne  au  secours  de  ces  pauvres  mères,  au  secours 
de  ces  malheureux  enfants.  Il  importe  au  bien  public  que  la 
sociélé,  seconde  mère  des  citoyens ,  veille  sur  tous  les  in- 
fortunés; il  importe  que  ceux-ci  soient  témoins  de  ses  efforts 
pour  les  retirer  du  gouffre  de  la  misère  et  pour  empêcher  leurs 
enfants  d'y  tomber.  L'inconduite  et  la  haine  du  travail  doivent 
être  les  seules  causes  d'indignité. 

Les  résultats  de  la  mesure  proposée  et  dont  la  bienfaisance 
privée  vient  d'entreprendre  l'épreuve  sur  une  échelle  réduite 
peuvent  donc  être  immenses  :  diminution  piobable  du  nom- 
bre des  enfants  trouvés  ;  —  diminution  certaine  de  la  morla- 
lité  qui  frappe  ce  premier  âge;  —  accroissement  et  amélio- 
ration du  travail  des  pauvres  mères;  —  liberté  rendue  aux 
enfants  plus  âgés  de  suivre  l'école  ou  de  se  rendre  à  l'atelier  : 
tels  sont  les  avantages  immédiats  de  la  mesure  aussitôt  qu'elle 
aura  pris  l'accroissement  désira hle.  Le  nombre  des  ménages 
inscrits  aux  bureaux  de  In^'iilai-ann  devra  diminuer  aussi 
quand  les  mères  auront  l.i  lilurli'  de  k'urs  bras  et  de  leur 
temps;  plus  tard  les  asiles,  les  cnilrs  vn  ront  moins  d'enfants 
infirmes  ou  mal  sains;  plus  tard  enfin  les  conseils  de  révi- 
sion auront  moins  de  conscrits  à  réformer.  Un  bon  principe 
amène  de  bonnes  conséquences  :  l'amélioration  physique  de 
la  race  humaine  pourra  contribuer  à  l'amélioration  morale 
des  classes  laborieuses  qui  doivent  à  tant  de  titres  occuper  la 
sollicitude,  nous  ne  dirons  pas  seulement  des  amis  de  l'hu- 
manité, mais  des  hommes  d'Etat  qui  comprennent  leurs  de- 
voirs et  ont  la  prévision  de  l'avenir. 

On  vient  donc  de  fonder  à  Chaillot,  dans  la  partie  la  plus 
nécessiteuse  du  premier  arrondissement,  une  crèche  pour  les 
enfants  pauvres  au-dessous  de  deux  ans.  Dans  un  local  très- 
modeste  mais  propre  et  sain,  dont  l'ameublsmentse  compose 
de  berceaux,  la  mère  peut  déposer  sou  enfant  le  matin  dès 
cinq  heures  et  demie  ;  elle  vient,  si  elle  est  encore  nourrice, 
l'allaiter  aux  heures  des  repas,  et  le  reprend  chaque  soir  à 
huit  heures.  L'iafant  sevré  a  sou  petit  panier  comme  l'enfant 
de  l'asile.  De-;  berceuses  prennent  sourdes  enfants  sous  la 
direclion  de  sœurs  de  charité  et  sous  la  surveillance  des 
dames  inspectrices  de  la  salle  d'asile.  —  Un  médecin  visite  la 
crèche  tous  les  jours.  —  Un  thermomètre  sert  à  régler  la 
température  convenable, 

l'inir  faire  admettre  un  ou  deux  enfants,  une  mère  n'aura 
qu',^  jiislilier  de  sa  pauvreté,  de  la  nécessité  où  elle  est  d'aller 
Iravadlcr  hors  de  chez  elle.  —  Elle  paiera  20  centimes  par 
Jour  pour  les  berceuses,  et  s'engagera  à  venir  allaiter  l'en- 
fant, ou  à  garnir  son  panier,  s'il  est  sevré.  Enfin  elle  le  gar- 
dera chez  elle  les  dimanches  et  jours  de  fête.  De  ces  condi- 
tions, quelques  personnes  proposaient  de  supprimer  celle  de 
la  rétribulion,  mais  on  l'a  crue  nécessaire,  sauf  expérience 
ultérieure,  pour  mieux  assurer  et  maintenir  plus  intact  le 
lien  sacré  de  la  maternité. 

Des  dons  de  charité  ont  permis  d'ouvrir  ce  premier  éta- 
blissement. D'ici  au  l"' janvier  la  liste  des  fondateurs  de- 
meurera ouverte,  et  nul  doute  que  de  nombreuses  adhésions 
ne  viennent  la  grossir  et  permettre  de  donner  à  celte  bonne 
œuvre  toute  sa  portée,  de  lui  faire  rendre,  dans  le  piemier 
arrondissement,  tous  les  services  qu'elle  peut  rendre  (1).  Les 
antres  arrondissements, ne  tarderont  sans  doute  pas  à  suivre 
cet  exemple. 

C'est  le  jeudi  I  i  de  ce  mois  que  la  bénédiction  a  été  don- 
née, en  présence  dn  coiiiilé  cl  drs  fuiirlimiuaiivs  luuiiici- 
paiix,  par  M.  le  curé  de  Saiul-I'n'u  r-ilr-iiliaillol  ,  a  (■elle 
Crèche,  où  déjà  se  Irouxaieul  nuuis  si\  priiis  eulauis  admis 
à  prolllcr  des  liienfaits  de  celle  iiislihilKiii  qui  trouvera  par- 
tout d<'s  sympathies,  parce  (prellr;  répond  à  un  besoin  réel, 
et  com|ilèle,  l'iMisemble  de  siiiiis  que  la  société  doit  à  l'cnrant 
du  pauvre  honiicle  et  laborieux. 

Nous  avons  dit  le  développement  que  les  salles  d'asile 
ont  reçu  en  France ,  nous  venons  de  faire  connaître  l'utile 
complément  qu'on  entreprend  de  leur  donner;  conslaloiis 
maiiitenani  les  progrès  que  fait  aujourd'hui  dans  une  voie 

(I)  On  lient  adresser  les  dons  à  nindame  ("uriner,  insperlriee 

(le  I   eUr,  r (  lenlha    -'J,  Iceseciere  de  la  Civelie;  M,  le  (■irir 

.!-■   -    II.  :  ■    i  ■  I  .   I  il-i  ;.M.  V    Maihean,  adieintanniaiivdn 

pi.  11,1    I     II'   .     -I         ,    III..   .I.iidii.n.    17  ;    ,M,    fiall,.|i\,  viee- 

preseniL  <ln  iHmi.li.h'  lu.  liLe  all.c,  nie  (!■■  la  VilIc-l'lA  ('.(lue,  «; 
M.  traiiilK.i-i.i'.  (iuvcuiir  .Ir  >  ii.iU.-ICriiiic,  aillninislralenr  llll 
liiireaii  (le  l.ie,iLi|..aiice  ;  M  le  ilc^lciir  CaiiMel,  inspeclenr  des 
écoles  primaires  du  premier  arruiidissenieiil  ,  rue  de  Miro- 
niesnil,  \'l. 


analogue  un  royaume  qui  poursuit  administralivement  des 
réformes  dignes  d'éloges.  Le  Piémont ,  dans  lequel  le  roi 
Charles-Albert  vient ,  par  lettres  patentes ,  de  .supprimer 
les  maîtrises  et  corporations  d'arts  et  métiers,  en  permet- 

(aiil  à   cliaeiin,   (l.iiis   huile  r.'leiid I.'s  f-;ials   sardes,   le 

lllec  .-.eicie..    (le  m.ii    iiiilil-lile;    le    l'ie ni  ,    dont   le  .«ys- 

leiiie  (I II. il  l'si  aii-si  iiiiii   irc. .111111.  ni  (l.'v.'iiu  la  mesure 

coimiiiilic  .1  ..hli^.iliiiie  ;  le  l'ic I  iiiiinire  peur  l'enseigne- 
ment des  ela-.-.'s  |iau\i.s  i -ni  In  il  m  le  i|iii  iik'.iiI..  ipi'ijii  la 

signale.  (.'(■  i.naiiiie-  sr  ili-lm^ I    deja  p. il  des  li.i|iitaux  et 

des  élalilisseiiiciiN  de  cliiiiil..  qui  suiit  a  tieer  encore  chez 
iiniis,  l(d(pi'iiii  liii|iiiiil  1.1  Ihiiiii'.dique  et  un  dispensaire  oph- 
llialniiipie:  il  ii.i\.ii!  pis  .i.'.  le  dernier,  grâce  aux  soins 
d'honimes  de  bu  ii  .1  d.  luiun  rcs  éininentes,  MM.  Farina, 
Boncompagni  el  (|ii(|.|ii.  s  ;i,iires  à  nous  imiter  dans  la  fonda- 
tion des  Salles  d'A  il.  ;  m  n--  i enseignement  des  écoles  y  lais- 
saitfort  à  désirer,  ei  lai  uliir.  des  méthodes  employées  y  était 
presque  aussi  répulsive  pour  les  jeunes  intelligences  que  la 
brutalité  des  châtiments  qui  étaient  infligés.  Les  efforts  d'un 
homme  de  bien,  sa  persévérance  sont  arrivés  à  amener  une 
véritable  révolulion  scolaire.  M.  Troja,  que  nous  aurions  dû 
nommer  déjà  plus  haut,  a  conçu  et  proposé  une  mélhode 
aussi  claire  que  pratique  ,  et  un  système  complet  d'éducation 
primaire  aussi  rationnelle  que  facile  à  appliquer.  Par  arrêté  du 
Kl  piillei  deiiiii'r,  une  école  normale  a  été  fondée  pour  former 
des  iiisliluteiiis  qui  enseignassent  d'après  ces  principes. 
M.  Aporti,  de  Crémone,  dont  le  nom  a  toujours  été  attaché, 
en  Ilalie ,  comme  ceux  de  MM.  Lambruschini  et  Paravicini,  à 
foules  les  fondations  utiles  à  la  science  et  à  l'humanité,  a  été 
désigné  par  le  roi  pour  diriger  celte  école.  Le  cours  du  che- 
vaher  Aporti  a  été  suivi  avec  un  empressement  qu'une  foule 
de  personnes  distinguées  et  que  les  hommes  les  plus  élevés 
en  dignité  ont  partagé  avec  les  aspirants-instituteurs,  et  avec 
un  éclat  que  l'expression  de  la  satisfaction  du  roi  est  encore 
venue  rehausser.  Au  milieu  de  ce  triomphe,  la  reconnaissance 
publique  n'a  pas  perdu  de  vue  le  professeur  Troja ,  et  a  su 
reporter  vers  lui  une  part  de  l'enthousiasme  qu'a  fait  naître 
son  habde  interprète. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  nous  devons  mentionner 
une  méthode  fort  ingénieuse  pour  familiariser  avec  la  con- 
naissance du  dessin  les  enfants  des  Salles  d'Asile,  méthode 
soumise  en  ce  moment  au  comité  central  d'instruction  pri- 
maire. Son  auteur,  M.  Kd,  licuaid,  ex-professeur  au  pryta- 
née  et  à  l'école  des  aris  cl  meliers  de  Menars  ,  s'est  proposé 
pour  but  d'imprmiei  dans  la  mémoire  de  l'enfance  les  pre- 
mières figures  de  la  géométrie  élémentaire  ,  par  la  sensation 
que  peut  causer  leur  application  sur  une  foule  d'objels  pleins 
d'amusements  pour  elle;  —  d'encourager  l'habitude  de  la 
comparaison  ;  —  de  provoquer  l'envie  de  reproduire. 

Le  nombre  des  Salies  d'Asile  de  Paris  est  de  vingt-cinq. 
M.  Renard  propose  de  doter  chacune  d'elles  d'une  caisse  ren- 
fermant vingt  figures.  Chaque  caisse  renfermerait  des  ligures 
différentes,  et  il  pourrait  par  conséquent  s'établir  entre  les 
salles,  des  échanges  et  un  roulement  périodiques,  qui  per- 
mettraient de  varier  continuellement  les  ligures  placées  sous 
les  yeux  des  enfants. 

Ces  figures,  qui  reproduisent  des  objets  usuels,  tels  quedes 
joujoux,  des  ustensiles  de  ménage,  des  outils,  sont  peintes 
à  l'huile  sur  des  planchettes. — (Fig.  2.) 

Chacune  de  ces  planchettes,  successivement  glissée  dans 
une  rainure  et  présentée  à  l'atlention  des  enlanls,  est  ensuite 
recouverte  d'un  ciidie  à  jour  i|ui  ceiili.  ni  le  piiiu  ipe  liéumé- 
triqiiedont  la  ligure  peinte  est  l'appiu  .iIkhi.  —  I  i;,;.  T>  et  -4.) 

Lorsque  cette  application  a  pu  élie  coiiipiiseparles  eiifanls, 
on  retire  la  planchette  contenant  l'image  peinte  qu'on  rem- 
place par  un  fond  blanc  sur  lequel  se  détache  alors  en  noir  le 
principe  géomélrique. 

Celle  méthode  nous  a  paru  devoir  être  à  la  pratique  simple 
et  attachante.  Nous  croyons  qu'elle  varierait  avec  avantage 
les  exercices  auxquels  on  fait  se  bvrer  les  jeunes  enfants. 
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(l''ig.  I.  —  Clisse  Sainle-Amilic,  iJc  l'invention  de  M.  Ucn.ird.i 


(Fis   2. —  Image  cl  principe 


iFig  3.  — Iniagi;  cl  principe! 


(Fig..4.  —  Image  cl  principe.) 


Retiie  critiiiue  des  Travaux 
exéeutétt  dans  Paria. 
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S'il  fallait  ajouter  foi  à  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrit  depuis 
quelque  temps  snr  les  enibellissenients  de  Paris ,  Paris  serait 
sans  contredit  la  ville  modèle,  la  ville  par  excellence,  n'ayant 
plus  rien  à  envier  à  aucune  ville  du  monde,  et  dans  laquelle, 
ciinséqnemmenl,  il  ne  resterait  que  très-peu  de  choses  à  faire 
pour  la  rendre  parfaite  ;  mais  malheureusement  il  n'en  est  pas 
ainsi,  et,  malgré  linislesefforls  plus  ou  iiKiuis  heureux  qui  ont 
été  faits  pour  iip('ier  sa  liaiisfdimation,  Paris  conserve  enc'ire 
la  plupart  de  ses  mi  es  m  luinaires,  et  du  train  dont  vont  les 
choses  et  de  la  mauieie  dmii  elles  sont  dirigées,  il  faudra 
encore  bien  du  temps  pmir  que  Paris  puisse  seulemenl  aller  de 
pair  avec  certains  quartiers  de  Londres  nu  ccriaines  villes  de 
Hollande  el  d'Allemagne,  .\ussi,  tout  en  iccoiinaissanliprona 
déjà  fait  beancDiip.  esl-il  penms  d'i'dre  ri.ippcdelonl  ceqnine 
se  fait  pas,  ou,  ce  (|ui  esl  pi^  en.  .h  e,  de  ce  (jiii  se  fait  mal. 

Pour  prendre  l'iii-  pu  -.m  plus  lu  au  icle,  transporlons- 
nous  d'abord  aii\  ili.nnii-  I  iv-ees.    \iiireliiis.  on  y  admirait 

celle  maguiliipie  .di lailaev  si.  iitnres;  anjimrd'hni,  il  est 

vrai,  ou  y  Iroine  .les  i  Ininins  d'.isplialle  el  des  candélabres 
de  nw/ .  niais  |,.^  ■,,  |,|,.s  lueurcul  el  disparaissenl  tous  les  uns 
apie^  le-  .ull..-.  :  c..iiiiueiil  n'en  seiail-d  pas  ainsi,  ipiand  deux 
(Ml  li..is|',ii-  pal  ..Il  (in  vienl  reiiim.r  le  sol  pom-  elahlir  les 
coiisliiK  'I..IIV  11. ■.■...-. lires  M\\  illiiinin.diiiiis;  l'eel.il  de  quel- 
ques laiu;.i'.ns  ,|iii  ne  diireiil  iprniie  sellée  peiil-i'  loue  nous 

dédo la::.  I  .le  celle  belle  ve^elalidnV  Les  aicideiils  qui  ont 

trop  sduvciii  sigu.ile  les  foies  publnpies  devraienl  bien  faire 
comprendre  que  ces  l'êtes  doivent  èlre  loln'i  lard  reportées  an 
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Cliamp-de-îilars.  Qui  ne  se  rappelle  ces  petites  retraites  per- 
dues dans  la  verdure,  où  l'on  buvait  la  bière  ou  le  café  sous 
l'ombrage  :  aujouid'liui,  ces  pittoresques  masures  sont  rem- 
placées par  des  constructions  beaucoup  plus  symétriques  et 
plus  coquettement  décorées,  mais  elles  restent  désertes;  c'est 
rinsloire  de  la  Li-ette  de  Béranger. 

Si  des  Cliamps-Elysées  nous  descendons  sur  la  place 
Louis  XV,  nous  conviendrons  volontiers  que  sa  disposition 
générale  a  quelque  chose  de  satisfaisant  ;  mais  en  même  temps 
nous  nous  récrierons  sur  la  malheureuse  idée  qu'on  a  eue  de 
placer  les  fontaines  sur  le  point  culminant  du  sol  ;  il  en  résulte 
qu'on  est  parvenu ,  chose  inouïe,  à  créer  de  la  boue  et  de  la 
pluie  en  toute  saison,  sans  doute  pour  que  Paris  ne  mente  pas 
a  sa  réputation  ;  il  est  cependant  tout  à  fait  naturel  que  dans 
la  crainte  de  répandre  le  liquide  d'un  vase,  on  le  uiLlte  dans 
une  soucoupe,  et  si  la  soucoupe  elie-mèmo  est  insullisaiite, 
qu'on  la  mette  elle-inème  dans  une  assiette.  C'était  l'appli- 
cation de  ce  principe  si  simple  qu'il  fallait  faire  aux  fontai- 
nes. Pourquoi  d'ailleurs,  lorsqu'on  imile,  ne  pas  proliter 
des  enseignements  iim;  présente  le  modèle  qu'on  s'est  donné? 
L'idée  des  deii\  li.iiiiiiics  de  la  place  Louis  XV  est  em- 
pruntée à  la  \>ht_r  .Ir  Siiiil-Pierre  de  Kome;  mais  les  fontai- 
nes de  Sainl-Piun  c  iit  sont  nullement  dans  les  mêmes  condi- 
tions, et  par  conséquent,  ne  sont  pas  sujettes  aux  mêmes  in- 
convénients :  chacune  d'elles  est  au  centre  d'une  colonnade 
qui  les  abrite  du  vent  dans  trois  directions,  puis  elles  sont 
dans  une  partie  de  la  place  où  l'on  ne  passe  jamais,  et  enfin , 
elles  se  trouvent  au  point  le  plus  bas  du  sol  de  la  place;  de 
manière  que  l'eau  qui  se  répand  accidentellement  en  dehors 
des  bas.sins  retourne  toujours  au  centre ,  où  l'on  a  eu  soin  de 
ménager  un  écoulement.  Comment  taxer  ensuite  la  mesqui- 
nerie qui  a  présidé  à  la  construction  des  fontaines  de  la  place 
Louis  XV'?  Quoi',  de  la  fonte  de  fer  pour  des  fontaines?  V 
a-t-on  bien  songé?  Toute  autre  matière  eût  été  certainement 
plus  convenable,  et  si  la  ville  de  Paris  n'était  pas  assez  riche 
ou  assez  généreuse  pour  les  faire  en  bronze  ou  en  marbre,  le 
plomb,  la  pierre  même  eussent  été  préférables  à  la  fonte.  Que 
résulte-t-il  de  cette  économie  '!  C'est  que  la  moitié  de  l'année 
ces  fontaines  sont  en  réparation  ;  nous  les  avons  vu  inaugu- 
rer tout  éclatantes  de  dorures.  Le  premier  hiver  en  a  fait 
justice;  depuis,  on  a  successivement  essayé  tous  les  enduits, 
tons  les  préservatifs  imaginables,  il  eu  a  élé  iiiiic  du  fa- 
meux mastic  du  pyramidion  de  rubi'li-i]ih',  r\  tiiiilcmini,  nu 
a  pris  lepartideles  peindre loutsimpliiuiiil,!  riiuilc. tnimne 
nous  faisons  mettre  un  apparleiiient  en  couleur,  une  luis  par  an. 
Ou  devrait  seuleinciil  eu  jiii'veiiii'  dans  les  journaux,  comme 
on  annonce  le  clj(iiiia;.'e  d  un  canal, etc.  Car  une  personne  de 
province  nous  a  assure  avoir  fait  deux  voyages  à  Paris  dans 
l'espace  de  six  mois,  et  chaque  fois,  les  fontaines  de  la  place 
Louis  XV  étaient  en  réparation  et  veuves  de  leurs  eaux.  11  en 
est  à  peu  près  de  même  de  la  fontaine  de  la  place  Louvois, 
qui,  par  le  même  esprit  de  fausse  économie ,  indigne  d'une 
ville  comme  Paris,  est  également  en  fonte  de  fer. .Mais  à  pro- 
pos de  fontaines,  que  dire  de  celle  (pi'on  a  élevée  derrière 
Notre-Dame? puisqu'on  l'a  faile  :;nilii,|iie,e'est  sansdoutedans 
l'intention  qu'on  puisse  ciuiie  |iiii^  i ml  qu'elle  a  été  faite  à 
la  même  époque  que  l'Egli-e.ei  l.i  [imi  ;i  lier  d'ailleurs  avec  le 
pont  voisin  qu'on  a  eu  lidée  lumineuse  de  siisijendre  sur  des 
piles  dans  le  style  du  treiziémo  ou  du  qualorziéme  siècle  ; 
est-ce  donc  là  ce  qu'on  enseigne  à  ims  iiini-uieiiis? 

EtlafontaineMohère!  voilà  une  iilc i -iii;i le!  lU'a-issiil  de- 
puis longtemps  d'élever  un  m nm'iii  j  Mourir,  le  ^m, nul  imi.'te 

comique.  »  Eh  bien!  qu'on  lueiiui'  lu.i  I.Miiaiiie,  n  ie|iuiiilait  la 
ville  (le  Paris,  qui  avait  une  foulaine  à  placer,  comme  Lagin- 
geole  son  ours,  et  c'est  à  l'aide  de  l'eau  qu'on  a  fait  passer 
Molière.  11  s'agit  de  déguiser  un  grand  mur  mitoyen  à  l'angle 
de  deux  rues,  de  construire  un  bàliiiicnt  pour  placer  un  ré- 
servoir et  loger  un  employé  des  eaux,  de  menacer  un  ou  deux 
robinets  pour  les  porteurs  d'eau  du  quai  lier.  Tel  a  été  le  pro- 
gramme proposé.  S'il  reste  quelques  fonds,  senible-t-on  avoir 
ajouté,  on  mettra  une  statue  de  Molière  pour  décorer  la  fun- 
taiiie.  Est-ce  donc  ainsi  qu'un  pays  coiniiie  la  France  honore 
ses  grands  hommes,  et  la  gloire  de  Molière  ne  suflit-elle  donc 
pas  pour  mériter  qu'un  monument  lui  soit  spécialement  et  ex- 
clusivement destiné?  Quant  au  style  de  ce  monument,  il  nous 
semble  se  ressentir  beaucoup  trop  de  la  mode  du  jour,  un 
style  noble  et  sévère  eût  été  bien  plus  convenable  que  cette 
profusion  d'ornements  sans  motif. 

Si  Paris  avait  son  Westminster,  Molière  y  aurait  certaine- 
monl  sa  place,  et  l'on  rougirait  alors  de  lui  avoir  marchandé 
le  coin  d'un  carrefour  et  de  l'avoir  mis  siuis  la  protection  des 
porteurs  d'eau.  On  peut  en  dire  autant  du  prétendu  monu- 
ment de  Cuvier,  qui  ne  fera  pas  oublier  la  jolie  tourelle  de 
l'abbaye  Saint-Victor  dont  il  a  pris  la  place.  On  pourrait  en- 
core à  la  rigueur  passer  condamnation  sur  mille  autres  er- 
reurs du  même  genre  que  celles  que  nous  venons  de  men- 
tionner, si,  d'une  autre  part,  l'on  reconnaissait  dans  l'admi- 
nistration municipale  des  vues  larges  et  étendues  pour  tout 
ce  qui  embrasse  les  améliorations  urgentes  que  réclame  la 
ville  de  Paris;  mais  au  contraire,  il  faut  le  reconnaître,  tout 
se  fait  .sans  ensemble,  et  il  résulte  de  ce  système  de  morcelle- 
ment, que,  tout  en  faisant  beaucoup  et  avec  les  meilleures 
inlentions  du  monde ,  on  n'obtient  que  des  demi-résultats 
il  peine  appréciables. 

Prenons  par  exemple  la  question  des  alignements  :  chaque 
année,  la  ville  de  Pans  dépense  une  somme  considérable  [lour 
indemniser  les  particuliers  des  parties  de  leurs  propriétés, 
qui,  par  suite  du  reculement,  doivent  être  rendues  à  la  voie 
publique.  Or,  quel  avantage  retire-t-on  de  cette  dépense? 
Ces  retranchements  opérés  sur  un  certain  nombre  de  points 
din'érents  dans  tousiesipiarliersde  la  ville  sont  réellement  ina- 
perçus et  sans  prolil  v  riiilile  pnur  l'amélioration  de  la  voie 
publique;  la  plupaii  de  ii  s  ahi/iiements  s'opèrent  dans  des 
rues  peu  fréquentées  ei  ilin^  le  but  unique,  non  pas  même 
de  les  rélargir,  mais  simpleiiient  de  les  redresser  pour  obte- 
nir ces  belles  lignes  droites  dont  on  avait  la  manie  sous  l'em- 
pire, époque  à  laquelle  presque  tous  ces  alignements  ont  été 
arrêtés. 


11  y  a  déjà  limgtemps  cependant  qu'un  sysièine  tout  dif- 
férent a  été  exposé,  et  quand  on  son^eaux  rêsullals  positifs  et 
immédiats  qu'on  obtiendrait  s'il  veiiail  a  prévaloir,  on  a  peine 
à  s'expliquer  ce  qui  s'oppose  à  sou  adoption  ;  voici  en  quoi 
consisterait  la  nouvelle  marche  à  suivre  dans  la  question  des 
alignements. 

Les  rues  de  Paris  sont  dans  des  conditions  très-dilTérentes 
les  unes  des  autres,  elles  peuvent  être  classées  en  rues  de 
premier  ordre,  de  deuxième  ordre,  etc.  Nous  appellerions 
rues  de  premier  ordre  ou  de  première  classe  les  grandes  voies 
de  communication  qui  forment  les  artères  principales  de  la 
circulation,  celles  qui  traversent  la  ville  d'une  extrémité  à 
l'autre,  comme  la  rue  Saint-Jacques,  la  rue  de  la  Harpe,  la 
rue  Saint-Denis,  la  rue  Saint-Martin,  et  celles  qui,  dans  une 
autre  direction,  s'étendent  parallèlement  à  la  Seine ,  comme 
la  rue  Saint-Honoré,  etc.  Les  voies  de  deuxième  classe  se- 
raient celles  qui  réunissent  ces  grandes  ii  lei  es  entre  elles.... 
Voilà  les  voies  qu'il  importe  d'aligner  (  i  mm  IumI  d'élargir  les 
premières,  celles  dans  lesquelles  la  i  iieulaiinii  ilmi  être  rendue 
commode  et  facile;  c'est  là  que  la  ville  il  \iaii,  avaul  loiit,  ré- 
pandre ses  fonds  pour  obtenir  de  piiii  II  pi-  ivmiIi  iK.  Mjisj  ijnoi 
bon  aligner  et  élargir  certaines  rues  on  iliiepasseia  laiii.u.s  une 
voiture  de  plus  qu'il  n'en  passe  aujoiiidliiu'.'  quelle  est  cette 
prétenlion  de  soumettre  à  l'inexorable  cordeau,  des  biais  ou 
des  saillies  de  peu  d'importance  qui  existent  dans  ces  mêmes 
rues,  dont  la  condition  doit  évidemment  rester  la  même? 
Plus  tard  on  [lourra  s'en  occuper;  mais  il  s'agit  d'aller  au  plus 
pressé  ;  qu'on  se  décide  donc  à  dépenser  plus  fructueusement 
la  somme  annuelle  absorbée  forcement  par  les  alignements, 
qu'on  l'augmente  même,  si  c'est  nécessaire,  pour  obtenir  des 
résultais  prochains  réels  et  vraiment  utiles. 

Elargir  et  aligner  d'abord  les  principales  voies  de  coinmu- 
nicalion  ,  en  créer  hardiment  de  nouvelles  là  où  elles  sont 
reconnues  indispensables,  et  cela  immédiatement,  à  l'exclu- 
sion des  voies  de  troisième  et  de  quatrième  ordres,dont  il  n'est 
aucunement  urgent  de  s'occuper  ;  abandonner  les  alignements 
et  l'élargissement  des  rues  d'un  certain  ordre  qui,  par  leur 
situation,  n'en  réclament  aucun,  tel  est  le  système  d'ali- 
gnement qu'on  a  déjà  depuis  liinnleiiips  proposé  à  la  ville  de 
Paris.  Mais  quoi?  attendre  cpruiie  inaisuu  tombe  de  vétusté 
pour  la  soumettre  à  raligiieiiieiill  eest  ajourner  indéfini- 
ment la  réalisation  de  tous  ces  lieaii\  projels  qui,  à  ce 
compte-là,  n'existeront  encore  loii^iemps  ,pir  mu-  le  papier. 
C'est  faire  supporter  à  la  généralum  pieseiile  les  charges 
d'un  état  de  choses  dont  elle  n'aura  jamais  les  bénéfices,  c'est 
perpétuer  un  système  absurde  et  contraire  aux  véritables  in- 
térêts de  la  ville  de  Paris.  Il  serait  aussi  très-essentiel  de 
s'occuper  de  faciliter  les  communications  entre  les  quartiers 
de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite,  car  si  l'on  jette  les  yeux 
sur  le  plan  de  Paris,  on  est  de  suite  frappé  de  l'étendue  des 
bâtiments,  cours,  jardins,  etc.,  qui  i-oiiiposent  l'ensemble  du 
Louvre  et  des  Tiiileiii  -  ;  ne  peni-.m  pas  dire,  en  elTet,  que 
depuis  la  place  Louis  \\  jn-qua  S  iini-lJermain-rAuxerrois, 
les  communications  sont  uellemeiitinleiceptées  puisqu'il  n'y 
a  aucune  rue,  et  que,  de  plus,  les  deux  ponts  situés  entre  le 
pont  Koyal  et  le  pont  Neuf  sont  des  ponts  où  l'on  paie;  il 
résulte  Ue  cela,  que  les  quartiers  de  la  rive  gauche  sont  des 
quartiers  tout  à  lait  à  part  et  distincts  de  ceux  de  la  rive 
droite;  le  faubourg  Saint-Germain  justifie  tout  à  fait  ce  nom 
de  faubourg,  puisque  le  véritable  centre  tend  plutôt  à  s'éloi- 
gner de  lui  qu'à  s'en  rapprocher.  Conçoit-on  que  sur  ôl  pouls 
qui  traversent  la  Seine  dans  l'intérieur  de  Paris,  il  y  en  a  10 
sur  lesquels  il  faut  payer.  De  plus,  le  pont  Louis  XVI  et  le 
pont  Uoyal  ne  sont  pas  dans  la  direction  de  grandes  voies 
de  communication  ;  1  un  débouche  sur  la  chambre  des  dépu- 
tés, l'autre  sur  le  pavillon  de  Flore.  Ces  ponts,  qui  font  partie 
des  villes  piil.liqiies  lie  la  eapilale,  seiiililenl  aMiir  élé  Kiiil  a 

fait  lieji-..,  par  radinllllslla iininelpal,'.  lànil-elle  ,1 ■ 

qu'il  lui  Miil  peiiiiisirj  leslei  eliaii::eir  ,  ne  seiail-il  p,is,  an 
coiitiaiie,  (le  son  devoir  d'assurer  de  libres  coiuiiiuiiicaliuns 
entre  les  quartiers  des  deux  rives?  Les  fonds  de  la  ville  se- 
raient tout  aussi  utilement  employés,  ce  nous  semble,  à  la 
construction  d'un  pont  qu'au  percement  d'une  rue  quand  la 
nécessité  en  est  suffisamment  reconnue.  Cependant,  depuis 
1807,  date  de  la  construction  du  pontd'léna  par  le  gouver- 
nement, il  n'a  pas  été  fait  un  seul  pont  de  libre  accès  dans 
Paris;  loin  de  là,  on  a  laissé  faire  l'indiistrie  particulière 
sans  même  la  diriger  dans  ses  entreprises ,  le  pont  du 
Carrousel  a  élé  mal  planté;  il  eût  été,  en  ellèt,  bien  facile 
de  II'  nieiii,.  ilaiis  I  a\e  de  la  rue  des  Saints-Pères,  et  d'ou- 
vrir phiHeiiis  L'nielieis  lUius  l'Orangerie  supplémentaire  des 
Tuileries,  el  lie  jiiiiiilie  aiiisi  la  rue  Richelieu  en  ligne  di- 
recte. Ce  pont,  qu'il  faudra  nécessairement  racheter  avant 
l'expiration  de  son  privilège,  est  d'ailleurs  exécuté  avec  une 
parcimonie  blâmable;  nous  ne  saurions  approuver  dans  l'in- 
térieur d'une  capitale,  ces  ponts  de  fer  plus  ingénieux  que 
beaux,  et  auxquels  la  nature  même  des  matériaux  ne  peut 
assurer  une  longue  durée.  Voyez  aujourd'hui  ce  pont 
qui  ne  date  que  de  neuf  ou  dix  ans,  il  lui  faut  déjà  subir 
une  réparation  complète:  tous  les  madriers  du  tablier  étaient 
pourris,  et  ceux  qui  vont  les  remplacer  seront  à  leur  tour 
pourris  avant  dix  ans.  Ce  que  nous  disons  là  de  ce  système 
misérable  de  ponts  faits  à  l'économie  s'applique  avec  plus 
forte  raison  au  pont  des  Arts,  misérable  passerelle  de  planches 
(lui  serait  tout  au  plus  digue  de  fumer  dans  une  petite  ville 
(le  province;  au  pont  d'Austerlilz,  dont  le  vicieux  système 
de  construction  a  été  signalé  dès  le  |ii  incipe,  et  aux  autres 
ponts  et  passerelles  qui  déshonorent  la  Seine  dans  la  capitale. 
C'est  avec  ce  mauvais  système  d'à  peu  près  si  général  dans 
notre  malheureux  pays  qu'on  est  sans  cesse  occupé  à  re- 
faire, à  réparer  ;  c'est  ainsi  que  rien  n'a  jamais  l'air  terminé 
et  que  Paris  est  sans  cesse  encombré  de  sales  clôtures  de  plan- 
ches. Le  pire  de  tout,  c'est  qu'on  finit  par  dépenser  trois  fois 
plus  qu'il  n'eût  été  nécessaire  pour  faire  bien.  Il  y  a  long- 
temps qu'on  l'a  dit  :  le  provisoire  est  ruineux. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


lies   Eliiiliants   allriiiniids. 

SOUVENIRS  d'lN   T0LU16TE. 

Le  samedi  30  août  184..,  à  cinq  heures  du  matin,  je  partis 
du  village  d'Alt-Saint-Jobann  pour  me  rendre  à  Appenzell, 
en  passant  sur  le  sommet  même  du  Sicntis.  Un  de  nies  amis 
m'accompagnait;  un  capilaine  Imllaiidais,  que  nous  avions 
rencontré  au  pied  du  SaniMnillianl,  s'était  joint  à  nous. 
Deux  guides,  le  père  et  le  lils,  iimis  pieeédaient  chargés  des 
sacs  de  mes  deux  compagnons  et  de  quelques  provisions  de 
bouche.  Seul  je  portais  mou  sac. 

Quand  nousqihtlàmes  le  Hossli,  aucun  nuage  ne  troublait 
la  séréuilé  de  la  parlie  du  eiel  (pie  nous  di'ennvrions  alors  du 

fond  de  la  v  ill Ir  1  ,i^-riili(,inii  ;  le  veni  eLnl  bon,  quelques 

tlaquesd'iiiirneurliairheiiirnl  Piiiih.^e  lilaneli issaieut  çàetlà 
les  épaulesde  pieiiudu  Sieutis;  le  baioinelie  montait;  tout 
.semblait  donc  nous  annoncer  une  de  ces  journées  si  rares  et 
si  belles  dans  les  Alpes.  Heureux  déjà  des  plaisirs  qui  nous  at- 
tendaientà  1,4S0  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
un  peu  rafraîchis  par  la  rosée,  nous  courûmes  plutôt  que  nous 
ne  marchâmes  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  du  Sicntis.  Quelques 
jours  auparavant  nous  nous  étions  élevés,  mon  ami  et  moi, 
jusqu'à  plus  de  5,000  mètres.  Cette  petite  montagne  nous 
paraissait  si  basse  qu'à  chaque  pas  nous  la  menacions  en  riant 
de  l'enjamber.  Le  capitaine  hollandais,  qui  n'avait  jamais  es- 
caladé que  les  dunes  de  sable  de  Scheveningen,  partageait 
notre  sécurité  et  notre  mépris.  Une  pensée  unique  le  préoc- 
cupait: «Pourvu,  se  disait-il  sans  cesse  que  te  soleil  n'ait 
pas  fondu,  avant  notre  arrivée  au  sommet,  la  neige  qui  y 
reste  encore.  »  Ce  jour-là,  il  eût  risqué  sa  vie  pour  pouvoir 
dire  un  jour,  sans  mentir,  à  ses  compatriotes  stupéfaits,  qu'il 
avait  marché  sur  la  neige  au  mois  d'août... 

Deux  heures  après  notre  départ,  nous  avions  déjà  laissé  les 
derniers  sapins  à  quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  de 
nous,  et  nous  commencions  à  gravir  en  zigzag  des  pentes  de 
gazon  telleinentroides  quejles  guides  les  plus  sûrs  d'eux-mêmes 
n'osent  pas  les  descendre  lorsqu'elles  sont  humides,  car  elles 
vont  aboutir  à  un  précipice  à  pic.  Un  faux  passerait  mortel. 
Le  voyageur  dont  le  pied  glisserait  disparaîtrait  immédiate- 
ment dans  un  abime  de  plus  de  700  mètres  de  profondeur. 
Pas  une  racine  à  laquelle  on  puisse  se  cramponner,  pas  une 
pierre  qui  serve  de  point  d'appui.  Aussi,  quoi  qu'il  arrive, 
une  fois  engagé  dans  ce  terrible  chemin,  il  tant  subir  la  des- 
tinée du  juif  errant.  Marche,  marche...  monte,  monte... 
s'arrêter  serait  une  imprudence...  redescendre  un  suicide. 

Taudis  que  nous  acquérions  ces  connaissances  un  peu  ef- 
frayantes, nous  sentions  singulièrement  diminuer  notre  mé- 
pris du  matin  pour  le  Sienlis.  Nous  lui  demandions  pardon 
(l'avoir  pu  oubher  le  respect  auquel  il  avait  droit,  et  nous 
étions  d  autant  plus  disposés  à  le  proclamer  le  premier,  c'est- 
à-dire  le  plus  haut  pic  du  globe,  qu'une  révolution  complète 
venait  de  s'accomplir  en  quelques  minutes  dans  l'atmosphère., 
Le  vent  avait  changé;  le  baromètre  baissait;  le  soleil  était 
complètement  éclipsé  par  des  bandes  de  nuages  de  diverses' 
couleurs  qui  s'eutre-choquaient  en  tourbillonnant.  A  mesure 
que  nous  nous  élevions,  nous  découvrions  de  nouveaux  symp- 
tômes d'une  horrible  IniiriiienP'.  Un  violent  orage  éclata  tout 
à  coup  sur  le  soniinei  du  i  ilaei  nisch.Les  reiileiiienis lointains, 
du  tonnerre  comiiieie  ri  eui  a  se  inéler  au  silllemeut  des  vents 
décbainés  qui  chassaient  la  tempête  sur  le  Sa'ntis. 

Elle  fut  bientôt  ai  rivée.  Monte,  monte,  nous  disait  la  né- 
cessité par  la  voix  de  notre  guide.  Le  pauvre  homme  avait 
peidii  la  tête,  il  tremblait  pour  les  voyageurs  qui  s'étaient 
eniilies  a  ses  soins,  pour  son  fils,  pour  lui-même!  Jamais,  s'il 
eiii  pli  prévoir  ce  changement  de  temps,  il  ne  se  fût  exposé  à 
de  pareils  périls!  Et  sa  femme,  quelles  devaient  être  ses  ap- 
préhensions? Telles  étaient,  nous  le  sûmes  plus  tard,  les 
émotions  qui  le  privèrent  un  moment  de  son  sang-froid  et  de  ' 
sa  raison.  Heureusement,  mes  deux  compagnons  ne  s'ef- 
frayaient pas  d'un  danger  qu'ils  ignoraient  encore.  Quant  à 
moi,  habitué  à  des  scènes  semblables,  je  les  subissais  résolu- 
ment en  in'abandonnant  à  la  Providence.  ^ 

Jamais  cependant,  je  dois  l'avouer,  je  n'avais  eu,  dans  mes  ' 
excursions  alpestres,  un  plus  grand  besoin  de  ses  utiles  se- 
cours. Le  Saeutis  a  le  privilège ,  que  je  ne  lui  contesie  pas, 
d'être  le  paratonnerre  naturel  le  mieux  conditionné  et  le  plus 
utile  de  toute  la  chaîne  des  Alpes.  A  chaque  orage,  la  fou- 
dre tombe  sur  deux  ou  trois  de  ses  pics.  Alexandre  Dumas 
a  raconté,  dans  ses  Impressions  de  Voyarjes,  la  terrible  aven- 
ture de  M.  l'ingénieur  Buchwalder,  qui,  en  1832,  après  avoir 
vu  sur  le  plus  liant  sommet  son  domestique  tué  à  ses  côtés 
par  un  coup  de  tonnerre,  fut  gravement  blessé  à  la  cuisse. 
D'épais  brouillards  nous  enveloppaient  en  courant  avec  la  ra- 
pidité d'une  machine  à  vapeur  au  galop  ;  des  éclairs  sein- 
claient  sortir  de  terre  de  tous  côtés  autour  de  nous  ;  des 
averses  de  neige,  de  grêle  et  de  pluie  se  succédaient  sans  in- 
terruption ;  le  vent  devenait  si  violent  et  la  pente  si  roide, 
que  nous  étions  obligés  de  nous  servir  de  nos  mains  pour 
nous  tenir  solidement  attachés  au  sol.  Sortis  des  pâturages, 
nous  gravissions  alors  une  paroi  de  rocher  presque  verticale 
entièrement  recouverte  de  neige  fraîche.  Nous  ne  savions  où 
poser  les  pieds,  et  nos  mains  gelées  devenaient  insensibles. 
De  plus  en  plus  inquiet,  notre  guide  avait  voulu  prendre  les 
devants  ;  je  le  forçai.de  rester  à  l'arrière-garde,  en  cas  d'acci- 
dent. «  Monte  !  monte  !  »  criait-il  toujours.  J'obéissais  aussi  vite 
que  possible  à  cette  injonction.  Le  brouillard  me  cachait  mes 
compagnons,  qui  suivaient  toutes  mes  traces  ,  mais  j'enten- 
dais le  capitaine  hollandais  protester  contre  les  exclamations 
impératives  du  guide.  Ses  vœux  n'étaient  que  trop  bien  exau- 
cés :  il  avait  de  la  neige  et  des  nioiitat;nes  jifiis  qu'il  n'en  dé- 
sirait. Lanijsam  (lentement)  !  répétait-il  de  minute  eu  minute, 
entre  deux  coups  de  tonnerre. 

Enfin  nous  atteignîmes  tous  sains  et  saufs  à  un  col  qui  sépare 
(b'iix  sommets  du  Samtis,  et,  étant  descendus  de  quelques 
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mètres  sur  le  versant  opposé,  nous  nous  mimes  à  l'abri  du 
vent.  —  L'orage  avait  passé,  mais  la  tempête  continuait. 
Assis  sur  nos  sacs,  enfoncés  dans  la  neipe  jusqu'à  mi-jambe, 
nous  déjeunâmes.  Notre  appétit  cnnFti  riiii  notre  enide,  l'hé- 
ritier présomptif  de  nos   |iliiM~inli<,    \.r   lllrnilnllhllr  devait 

marquer  cinq  ou  six  dtri'S  an  .I.-mhk  (!.■  /rm;  i s  .■lions 

moudiés,  jusqu'aux  os. 


'  de  loueur  ut  de  pluie,  et  ce|iendant 


1  nt 
1  a  les 


nous  dévorions  d'énormes  trancbes  de  jambon  cru  ou  de 
fromage  de  Gruyères  avec  autant  d'avidité  et  de  satis- 
faction que  si,  mollement  étendus  sur  un  excellent  fauteuil, 
au  coin  d'un  bon  feu,  les  pieds  dans  des  pantoufles  fourrées 
et  le  corps  à  l'aise  dans  une  robe  de  chambre  ouatée,  nous 
eussions  savouré  iajijiam,  comme  eût  dit  le  capitaine, 

Les  nu't^  Irs  pli 

Que  lessniiiiiiili-, 

De^arld^M■(■^l 

Aient  inventes  deii 

Notre  faim  as- 
souvie, nous  son- 
geâmes à  contem- 
pler l'admirable 
panorama  que  le 
voyageur  décou- 
vre du  sommet  du 
Saîntis  ,  et  dont 
Vllinéraire  d'A- 
dolphe Jeanne  , 
notre  guide  chef, 
nous  taisait  une 
intéressante  des- 
cription ;  mais 
force  nous  fut  de 
nous  couteuler  de 
notrelecture.Nous 
ne  voyions  rien 
que  des  nuages. 
Au-dessous  et  au- 
dessus  de  nous 
montaitet  descen- 
dait, avec  une  in- 
clinaison de  45 
degrés  ,  une  im- 
mense flaque  de 
neige  parfaite- 
ment unie  et  blan- 
che. Nous  n'en 
apercevions  ni  le 
commencement  ni 
la  fin.  Tout  à  coup 
une  petite  tache 
noire  ,  sortie  du 
brouillard  supé- 
rieur ,  se  mit  à 
rouler  avec  une 
vitesse  croissante 
sur  ce  beau  tapis  ; 
à  ce  moment  il 
nous  sembla  avoir 
entendu  un  cri. 
Etait-ce  un  ro- 
cher, un  ours  on 
un  mouton?  Nous 
l'ignorions.    Mais 


dans  les  vallées  inférieures,  et  nous  eûmes  le  bonheur  de 
l'arrêter  au  passage,  en  enfonçant  nos  bâtons  ferrés  dans  la 
neige  ;  car  c'était... 

C'était,  pourrez-vous  le  croire?  un  étudiant  allemand,  tel 
que  vous  le  représente  dans  son  costume  de  voyage  le  por- 
trait ci-joint. 


;Eludiaiil  a'itnianij,  cuslume  de  voyage.) 

OÙ  allait-il  ainsi?  me  deinanderez-vous.  A  cette  question 
il  eût  élé  fort  embarrassé  de  répondre,  car  il  ne  le  savait  pas 
lui-même.  D'où  venait-il  au  moins?  ceci  je  puis  vous  l'ap- 
prendre. Aussi  curieux  que  nous,  il  était  parti  le  matin,  avec 
deux  guides  et  trois  amis ,  d'un  chalet  où  ils  avaient  passé 
la  nuit,  pour  jouir  du  spectacle  sublime  d'un  lever  du  soleil 
sur  le  sommet  du  '^Tntis  —  Trompé"!  comme  nous  pir  de 
faus  es   appar  i  1     1  |  I 

la  plus  h  ute  I  I     | 

pomis  Ils  r  1  I  I  I   1    I     1  I 

jantmnque  clI      i      n       \  1 1        I  I    uicu 


ment  glissa  sur  la  neige  et  disparut  dans  le  brouillard  aux 
yeux  de  ses  compagnons  épouvantés.  Il  n'avait  aucun  mal. 
Nos  deux  troupes  furent  bientôt  réunies.  M.  de  Chateau- 
briand l'a  dit  :  «  Rien  ne  prépare  deux  âmes  à  l'amitié  comme 
la  ressemblance  des  destinées ,  surtout  quand  ces  destinées 
ne  sont  pas  heureuses,  n  La  journée  ne  s'était  pas  écoulée 
que  tous.  Allemands,  Français  et  Suisses,  nous  ne  formions 


II,  II' 


oliiet  .■xtia.ir<li- 
naire  (jui  descrii- 
daitsi  rapidement, 
malgré  la  temple, 


plus  qu'un  seul  peuple,  buvant  du  lait  dans  la  même  terrine, 
dans  les  chalets  de  la  Seealp,  au  bord  du  charmant  petit  lac 
de  ce  nom.  Le  soir,  quand  nous  soupâmes  au  Weissbad,  no- 
tre attachement  était  devenu  de  l'intimité.  Aussi  n'eus-je  pas 
de  peiiii'  d'nlili  nii  di'  mes  nouveaux  amis  les  renseignements 
quejedi'^ir:n^|i"<^''d''rsur  les  friirscAe,  ou  étudiants  allemands, 
pcnihul  iiuiiii  !■  iiiii'  artiste  de  talent  qui  se  trouvait  au 
A\  1  I  M  (  mann  me  co  nposait  tout  exprès  pour 
/  (  ation  dapies  leurs  récits  les  charmants  dessins  si 
I  11  iu)  boi   par  M   ^alentln 

Un  etudnnt  allemand  s  appelle  un  bursch.  Ce  mot 
veut-il  dire  jeune 
garçon,  bon  en- 
fant ou  boursier? 
La  question  est 
controversée  :  la 
résoudra  qui  vou- 
dra. Quelle  que 
soit  l'étymologie 
de  son  nom ,  le 
bursch  à  les  dé- 
fauts et  les  quali- 
tés de  son  âge  et 
de  sa  profession. 
Comme  tous  les 
jeunes  gens  de 
tous  les  pays ,  il 
préfère  souvent  le 
plaisir  à  l'étude;  il 
aime  les  querelles 
et  le  tapage  ;  il  a 
mauvais  ton;niais, 
ainsi  qu'il  le  pro- 
clame dans  un 
de  ses  Ueder  favo- 
ris :  Valleri,  Val- 
lera  !  il  est  bon  , 
lier,  brave,  hu- 
main ,  généreux , 
franc,  dévoué,  pa- 
triote, et  tôt  ou 
lard  il  se  corrige 
de  ses  défauts  pour 
taire,  avec  sesqua- 
lités  qu'il  conserve 
soigneusement,  le 
boiilieur  de  sa  fa- 
mille et  de  ses 
amis.  A  quoi  bon 
le  peindre  sous  ces 
divers  aspects?  A 
quelque  nation 
qu'ils  appartien- 
nent, tous  les  étu- 
diants lui  ressem- 
blent. Et  qui  ne 
ronnait  des  étu- 
diants? 

(;e  qui  dislingue 
le  bursch  du  bou- 
siih/ol  ou  de  l'o.i-o- 
nion  ,  en  d'autres 
termes  ,  l'Alle- 
mand du  Français 
et  de  l'Anglais,  ce 
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sont  certaines  habitudes  excen- 
triques encore  peu  connues, 
maigre  quelques  révélations  ré- 
centes, et  que  les  gravures  ci- 
jointes  feront  mieux  connaître 
que  les  plus  longues  ou  les  plus 
spirituelles  descriptions. 

D'abord  le  bursch  ne  s'ha- 
bille pas  comme  le  philistin. 
Les  costumes  de  l'étudiant,  car 
il  en  a  trois,  différent  de  ceux 
du  bourgeois  ;  vous  les  voyez, 
qu'ai-je  besoin  de  vous  les  dé- 
crire? 

Ensuite  la  vie  ordinaire  du 
bursch  est  ainsi  réglée  : 

Le  matin  à  huit  heures,  à  son 
réveil,  il  prend  son  café  ;  il  fume 
une  pipe  de  tabac. 

A  huit  heures  et  demie  il  se 
bat  en  duel. 

A  neuf  heures  il  panse  ses 
blessures  ou  il  jouit  des  plaisirs 
enivrants  de  la  victoire. 

A  neuf  heures  et  demie  il  fume 
une  pipe  de  tabac. 

A  dix  heures  il  se  lend  au 
cours  ou  il  va  se  promener. 

A  onze  heures  il  fume  une 
pipe  de  tabac. 

A  midi  il  dîne. 

De  une  heure  à  six  heures  il 
fume  cinq  pipes  de  tabac  et  il  va 
rendre  une  visite  à  sa  bien-ai- 
mée. 

A  six  heures  il  s'enferme  dans 
son  kneip,  où  il  boit,  fume  et 
chante  jusqu'à  minuit,  heure  à 
laquelle  il  regagne  son  domicile 
ou  s'y  fait  reporter  s'il  est  inca- 
pable de  se  diriger  seul  et  de  se 
tenir  debout  sur  ses  jambes. 

Le  principal  défaut  du  bursch 
est,  comme  on  le  voit ,  d'être 
conservateur.  Tout  marche  au- 
tour de  lui,  seul  il  refuse  d'a- 
vancer :  il  conserve  religieuse- 
ment une  foule  de  vieilles  cou- 
tumes dont  û  devrait  rougir  :  il  se  croirait  déshonoré  si  tous 
les  jours  il  se  privait  de  l'ennui  de  se  battre  en  duel  pour  rire, 
de  fumer  salement  tantde  grammes  de  mauvais  tabac,  d'avaler 
d'une  manièredégoiitante  tant  de  litres  de  mauvaise  bière,  de 


(Un  J 


porler  des  babils  ridicules  et  de  courtiser  des  femmes  indi- 
gnes de  son  affection!  Pourquoi  donc  n'a-t-il  pas  au 
moins  l'esprit  de  faire  des  cigarettes,  de  boire  du  Champa- 
gne glacé,  de  se  vêlir  avec  élégance ,  et  de  développer  .son 


intelligence  et  son  cœur  dans 
une  société  choisie'.'  Pourquoi 
toutes  ces  stupides  et  honteu- 
ses traditions  le  trouvent-elles 
encore  si  bdèle"!  Quel  triste 
emploi  les  insensés  font  des 
plus  belles  années  de  leur  jeu- 
nesse ! 

Le  duel  des  bursche  n'est 
qu'une  sotte  comédie.  Ils  se  bat- 
tent sans  motif  et  ne  se  tuent 
jamais;  à  peine  même  s'ils  s'é- 
gratignent.  Cette  sorte  de  ca- 
ricature des  tournois  d'autrefois 
dure  un  quart  d'heure,  ni  plus 
ni  moins;  le  temps  est  fixé. 
Les  deux  combattants,  vêtus  du 
costume  que  nous  avons  déjà 
représenté,  et  armés  de  ra- 
pières affilées  des  deux  cillés, 
ferraillent  donc  pendant  quinze 
minutes  sans  cause  et  sans 
passion;  aussi  ont- ils  grand 
soin  de  ne  se  faire  aucune  bles- 
sure grave.  Ces  prudentes  dé- 
monstrations, je  ne  dirai  pas  de 
courage  ,  mais  d'adresse  ,  ont 
pour  témoins,  selon  les  règles 
établies,  deux  seconds,  un  mé- 
decin, un  juge  du  combat  et  un 
bursch  spécialement  chargé 
d'annoncer  que  le  temps  ac- 
cordé par  l'usage  est  écoulé. 
On  les  appelle  les  chargés,  et 
ils  portent  sur  leur  casquette 
les  couleurs  de  leur  c/iore,  ou 
as.sociation.  Les  autres  specta- 
teurs volontaires  sont,  ou  des 
senioren  (  anciens  )  ,  ou  des 
fuchse  (nouveaux  venus). 

Que  ces  fanfaronnades  ridi- 
cules amusent  ienbiirsche,  nous 
le  comprenons  encore.  D'ail- 
leurs, de  pareils  exercices  ont 
toujdiiis  |Hiiir  it'^iillatdedéve- 
lûp|iri  l,s  iiHi,(  1rs  lie  ceux  qui 
s'y  h\;rnl  h.il.ihn'llement.  A 
manier  chaque  jour  une 


manier  cliaque  jour  une  épee, 
on  devient,  sinon  brave,  du  moins  adroit  ;  mais  comment  ex- 
pliquer, comment  excuser  les  duels  de  bière,  également  ré- 
glés par  un  code?  comment  ne  pas  reculer  de  pitié  et  de 
dégoût  à  la  porte  de  ces  tavernes  (/.«e/p),  où  des  jeunes  gens 


tPromenade  des  éludianls  en  traîneau,  d'aprùs  un  dessin  de  M.  Cossmann  ) 
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de  bonne  famille,  insiriiils,  et  doués,  pour  la  plupart,  d'émi- 
nentes  qualilés,  luUenl  enscnilile  à  qui  cousoniuicta  l.i  plus 
grande  quantité  de  liii'rv  ri  ,\f  i;ili  ir,  suis  |irriliroui'n  |iciil,nil 
la  raison. Toutes  les  ii-Mnniiis  (rciiidijnis  noiii  pas,  il  l'si  Mm, 
le  même  but.  Souveiii  ils  im-  s'.i^Miiililriii  ijnr  puiii  Im,.  , ,' 
qu'ils  appellent  la  noce,  c'est-ii-dire  cbanter  des  airs  latins 
ou  allemands  ,  en  fumant  et  en  buvant  :  VivallaraUcrtiUera; 
Crambambuli;  Brùig  mir  Mut  der  Etllen  rrbni;  Gauileainus 
igitur;  tmn  isl  des  deiilsrhni  nileiliiiiil.  cii-,  Oii:iii(l,,iii  (liante 
l'air  du /.ani/csiio/fî-,  ini  sfiii<:r  iikuiIi'  sur  l,î  inM,.  pnrrsa 
casquette  avec  son  épi'f;  luiisIfsaiM  m-hs  ilriniiM.|;l  delà  iiiriiie 
manière  leur  couvre-cliel,  elles  fiu-clise,  ou  nouveaux,  trin- 

3uant  ensemble,  jurent  de  commettre  un  jour  de  semblables 
égals  et  d'être  jusqu'à  leur  mort  «  de  braves  et  di^'nes 
biirscbe.  » 

Sortons  de  ce  bouge,  comme  dit  je  no  sais  quel  acteur  dans 
je  ne  sais  quelle  pièce.  Allons  respirer  un  peu  d'air  frais  :  ces 
clameurs  assourdissent,  cette  fumée  sufloque.  Le  mois  de 
janvier  touche  à  sa  lin  ;  la  terre  est  couverte  d'une  épaisse 
couche  de  neige  durcie  par  le  froid.  Tous  les  habitants  de  la 
ville  se  promènent  dans  les  rues  ou  regardent  par  leurs  fe- 
nêtres; chacun  semble  attendre  avec  impatience...  une  schlil- 
tenfahrt  partie,  une  procession  en  traîneaux.  Ce  sont  des  étu- 
diants plus  sensés  qui  se  procurent  à  grands  frais  le  double 
plaisir  de  l'aire  voir  aux  philistins  de  riches  costumes  de  fan- 
taisie, et  de  galoper  sur  la  neige  en  tète  à  tète  avec  une 
jeune  et  jolie  femme.  Du  reste,  les  promenades  en  Iraliieaiix 
se  terminent  toujours  par  une  commets  diins  Ij  niFilinin'  m- 
berge  d'un  village  voisin.  Depuisia  fondai  h  III 1 1rs  111,11  Cl  SI  ll^,  1rs 
bursche  ont  toujours  formé  entre  eux  ilrs  as^iirialiims  [mi  li- 
culières  qui,  réunies,  composent  la  bunchenscliafc,  ou  la  so- 
ciété des  bursche.  Chaque  société  s'appelle  choie.  Une  com- 
mers  est  une  fête  extraordinaire  donnée,  soit  par  tous  les 
membres  d'un  cimre,  soit  par  Vallgemeine,  ou  l'assemblée  gé- 
nérale de  tous  les  ciiores  d'une  universilé.  Chaque  chore  se 
gouverne  d'après  ses  propres  lois,  et  nomme  lui-même  ses 
chefs;  il  a  de  plus  ses  couleurs,  son  signe  de  ralliement,  sa 
maison  d'honneur,  c'est-à-dire  sa  salle  de  duel,  et  son  kneip. 
Aussi  arrive-t-il  souvent  que  deux  chores  se  battent  en  duel. 

Chaque  bursch  a  un  chien,  qui  lui  sert  pour  ainsi  dire  de 
domestique  :  le  matin  il  lui  apporte,  dans  son  lit,  sa  pipe  et 
ses  pantoulles  ;  le  soir  il  le  ramené  au  logis  s'il  a  été  vainqueur 
dans  un  duel  de  bière;  souvent  même  alors  il  agite  le  cordon 
de  la  sonnette  de  la  maison  pour  lui  faire  ouvrir  la  porte. 
Deux  biinchese  querellent- ils,  leurs  chiens  se  montrent  aus- 
sitôt les  dents.  Ou  a  vu  ipielcpies-iins  de  ers  lidéles  animaux 

se  battre  en  duel  rii  iiir iruips  ipir  fins  maîtres,  mais 

sérieusemenl,  el  s'idaiicrr  l' oïdir  lanlie  avec  une  telle 

fureur  qu'il  devenait  diflieile  de  les  séparer. 

Quand  un  6«rst/i  meurt  à  l'université,  ses  camarades  lui  font 
parfois  de  magniliques  funérailles  qui  offrent  quelques  si:ènes 


deric,  debout,  dans  une  attitude  respectueuse,  attendait  qu'il 
voiilùl  bh'ii  lui  adresser  la  parole,  tandis  que  le  secrétaire 
leiMil  les  iiainrrs  l'ntre  ses  mains. 

"  I 'r^i  iiM  ii,v  ijile!  c'est  incroyable!  murmurait  le  prince. 
Amiii  rtr  aiusi  juiié,  trompé,  trahi!...  et  moi,  qui  avais  admis 
cet  homme-là  dans  ma  conliance!...  Voyons,  Loupestein 
c  est  bien  le  jugement? 

—  C'est  une  presse  authentique  délivrée  parle  greffier  du 
parlement  de  l'ans.  |,,  prine  est  dix  ans  de  fers  .sur  les  ga- 
lères du  roi,  Il  di_iadaihiii,  la  marque... 

—  Bon  Dieu  :  lu  III  liirii  :...  et  pour  quel  motif  encore!  Pour 
vol  et  faux!...  C'est  incroyable,  incroyable!...  Mais  c'est 
Grossenslein  qui  l'avait  placé  auprès  de  n\w...  Comment 
Grossenstein  ignorait-il  cela?  Je  ne  suis  donc  entouré  que 
d  incapables  ou  de  fripons,  de  galériens!...  A  qui  se  fier 


caractéristiques.  Sur  le  cercueil  sont  dépo 

guirlandes  de  fleurs,  la  casquette,  les  gantset  1 

deri-ière  le  char  funéraire,  traîné  par  quatre 


marchent  des 
rai  ce  senties  dmiirsli 
triste  rôle.  Les /juin.  Ii:-. 
cédés  par  un  on  drii\  d 

torches,  hrs  ^rini- 

Du  Cilllrlinr,  Ir  r,,i  Ir 
Chaque  idudiaiil  lail  I 
même  où  le  jeune  hoiiini 


,1  «apes  porlaiitclesluirlirs.  tài 

•l.ilMlr 
l-|-llr,ll 


s  (le  noir  jouent  desairs  funèbres. 

lend  sur  la  place  de  l'université, 
et  éteint  sa  torche  dans  le  lieu 
,,       .,         .  lunt  la  terre  vient  de  recevoir  la 

dépouille  mortelle  avait  allumé  le  llambeaii  de  ses  connais- 
sances et  fermé  ses  yeux  à  la  lumière  du  jour.  Les  musiciens 
jouent  alorsdes  airs  joyeux  ,  etla  gaieté  remplace  la  Irislesse 
sur  toutes  les  physionomies.  Pendant  que  toutes  les  Kualies 
réunies  en  tas  au  milieu  de  la  place,  brûlent  lentement  les 
bursche  forment  un  cercle  autour  de  ce  foyer  funéraire, 'en- 
tonnanten  chœur  une  hymne  pour  le  maintien  de  leurs  fran- 
chises académiques.  Ce  chant  terminé,  un  senior  s'avance 
dans  le  cercle,  et  agile  son  rprr  rninme  pour  porter  un  déli 
«Eteignez  le  feu,  »  s'idimi  i.ms  1rs  éluriiants  en  agitant 
leurs  rapières  au-dessus  dr  Inu.  ir|t.s;  et,  jetant  de  l'eau 
sur  les  torches  à  demi  bi  ulees,  ils  se  dispersent  en  courant 
dans  toutes  lesdireclions. 

Le  lendemain  la  tempêle  n'étant  pas  encore  apaisée"  iè 
partis  pour  Appenzell,  malgré  la  pluie,  avec  mes  anciens  et 
mes  nouveaux  compagnons.  Chargé  de  solder  le  compte  de 
la  veille,  je  sortis  le  dernier  de  l'auberge  du  Wtissbad.  En 
franchissant  le  scml  dr  la  p,„ir,  i„rs  regards  s'arrêtèrent  sur 
une  afliche  allemaiidr  aiusi  (  nm  ne  : 

«1.  Les  douze  (■(iiniiiaïKlriiiriiis  dr  l'aubergiste  : 
«  Tu  n'embrasseras  pas  la  femme  de  ton  hôte...  » 
Je  continuais  ma  lecture,  quand  mes  compagnons  m'ap- 
pelèrent avec  des  cris  d'impatience.  Il  fallut  partir;  seule- 
ment je  pris  le  nom  de  l'imprimeur  de  Saint -Gall  des 
presses  duquel  étaient  sortis,  les  douze  coinmandemen'ts  de 
1  aubergiste.  Mais  j'eus  beau  chercher,  je  ne  trouvai  pas  à 
Saint-Gall  un  seul  exemplaire  de  celte  curieuse  afncbe.  Ceux 
de  mes  lecteurs  qui  iraicnl  au  W'eissbad ,  —  c'est  une  relraile 


fort  agréable  du  caiilei 
priés  d'envoyer  à  M.  le 
chelieu  ,  GO,  une  copie 
bergiste,  commençanl  p 
«  Tu  n'embrasseras  |i: 


(IWpp, 


II,  —  sont  inslamment 
le  ritliistration,  rue  Ui- 
aiininaïKlements  de  l'au- 

lalldrl,,,,,!,; 

de  ton  hôle.  » 


Iiea  Talisinaiiii. 

NOUVELLE. 

(Voir  tome  IV,  pages  los,  H8,  138, 100  CC  182.) 

VIII. 

Le  prince  .se  promenait  en  long  et  en  large  dans  son  cabi- 
net avec  une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  habituelle,  et  Fré- 


bon  Dieu  !  » 
Et  le  prince  continuait  avec  emportement  sa  marclie  pré- 
lilée  dans  le  cabinet;  puis  il  s'arrêta  tout  à  coup  : 
"  Mais  vous,  monsiei 

les  mains,  comment  le 


Cipilce  uaiis  le  uttuniei,;  puis  11  S  arrêta  tout  a  coup 

«  Mais  vous,  monsieur  le  baron,  qui  avez  ces  pièces  entre 

"" "'      'ivfz-vous?  Dans  quel  but  vous  les 

eiirz-Miii- pKiriiivrs.'  ri  puisque  par  la  date  de  leur  déli- 
vraiii  r  (dlis  seul  (Irpi  aiieii'iiiirs,  eeiiiiiiriii  ne  les  avez-vous 
pas  iimiiiicrs  plus  lui?  lainiiuriii  avez-\uiis  pu  me  laisser  im 
jour  de  jiUis  dupe  de  cel  lidinnie? 

—  Prince,  répondit  Frédéric  d'un  tonrespeclueux  et  ferme 
it  y  a  bien  peu  de  lemps  que  je  suis  au  service  de  Voire  A\- 
tesse.  Il  ya  qii(l(jiii.s  jums  encore,  iiiei,  jeune  homme  in- 
connu, nraiiiail-il  elr  pnssihle  de  l'appiorlier  pour  une  aussi 
graveaccusalii.il?  Kt  savais-je  d'ailleurs  que  l'homme  admis 
dans  la  conliance  de  mon  souverain  était  ce  même  Ludolpb 
qui...  Ah  !  prince,  pouvais-je  le  soupçonner  avant  de  l'avoir 
vu?  El  certes,  j'espère  que  Votre  Altes.se  me  rendra  cette 
justice,  qu'après  l'avoir  enlrevii,  je  n'ai  pasaltendu  une  heure, 
une  seriiiidr,  r|  ipTau  risque  iiieme  de  perdre  ce  que  j'ai  de 
plnsehri  au  iiKaide,  i  elle  prr'eieiise  bienveillance  que  vous 
m  aviez  lemoigiiee,  je  n"ai  pas  liésité  un  instant...  j'ai  frappé 
1  imposteur,  et  je  lui  ai  enlevé  ce  masque  sous  lequel  il  avait 
su  dérober  votre  faveur!  n 

Le  prince  garda  un  moment  le  silence. 

n  Cela  est  vrai,  monsieur,  et  si  vrai,  que  j'avais  l'intention 
de  vous  le  reprocher...  C'a  été  un  scandale  public,  et...  Mais 
je  n'en  parlerai  plus,  puisque  je  vois  que  vous  y  avez  répondu 
d'avance.  Vous  m'avez  rendu  service,  monsieur,  un  véritable 
service;  mais  il  est  cruel,  et  vous  me  l'avez  cruellement 
rendu.  » 

Le  prince  fit  encore  quelques  pas  et  s'arrêta  de  nouveau. 

0  Cependant,  soyez  persuadé,  monsieur  le  baron,  que  je 
ne  l'oiililierai  pas.  .l'ai  ilejfi  m,  eij'ai  di'.jà  pu  voirquel  zèle  V011& 
appoili  V dans  levrreirr  dr  \ , is  r,iirliiars,  et  avec  quelle 
r('mai.|r,d;lr  II, |..|ii.'rurr  1, MIS  ri,  aMrzsaiM  le  véritable carac- 
l.(jre...  Ne  leiiiercirz  jias,  je  vous  rends  justice,  et  j'aime  à 
dire  ce  que  je  pense.  Le  service  que  vous  m'avez  rendu 
innntre  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  attaché  à  ma  personne,  et 
si,  dans  l'ardeur  de  votre  jeunesse,  vous  me  l'avez  rendu 
avec  une  précipitalion  et  une  publicité  fâcheuses,  je  ne  puis 
au  fond  vous  en  vouloir...  Vous  m'avez  servi,  et  en  me  ser- 
vant on  ne  sert  pas  un  ingrat.  Adieu,  monsieur!  je  vous 
mandriai  pu  Ldupr^i,,,,,  ,pi;iud  je  voudrai  vous  parler.  » 

il  lui  li'tiilil  II  iiiaiii  ;  l'reih'ric  mit  un  genou  enterre,  la 
baisa  rrspri  luriisrlllelll  el  sortit. 

Il  descendait  le  pelit  escalier  qui  conduisait  à  la  porte 
secrète  du  cabinet  où  il  avait  été  introduit,  lorsqu'un  petit 
page,  qui  semblait  l'attendre  là,  l'arrêta  an  passage. 

«  Monsieur  le  baron  est  invité  à  se  promener  ce  soir  à 
lienf  heures,  seul,  au  parc,  lui  dit-il.  ' 

—  lîoii  !  et  de  la  part  de  qui? 

—  D'une  dame  qui  veut  parler  à  M.  le  baron. 

—  Elle  ne  dit  pas  son  nom  ? 

—  Ce  serait  indiscret. 

—  bien!  j'y  serai...  si  j'y  pense  à  temps.  Adieu!  »  Et  il 
acheva  de  descendre. 

Il  pensa  que  ce  rendez-vous  lui  était  donné  jiar  la  ma 


Ludolph  avait  dû  produire 
ir  savoir  s'il  devait  fac- 
es de  sim  ami  inconnu 


grave,  sur  laquelle 
un  effet  terrible.  Il  h' 
cepter.  Les  recomni 
et  de  l'hôte  lui  rrvri 

embùrlir.  IIk'siiIuI  driir  ,iiii,,.',.|  arriiiiii,  !_',^^.  Ijii'hM-' ('l 
deux  roliiislese,iiiiai;idrs  lui  paidirui  h  rs-'p,  ep,  ,>  a  1  emplir 
ce  dessein.  Il  venait  de  les  prévenir  cl  les  avail  iniilés  à  dî- 
ner à  son  hôtel,  lorsqu'on  rentrant  il  trouva  ce  billet. 

0  Bravo,  Frédéric!  J'épuiserais  avec  toi  toutes  les  formules 
de  l'éloge. 

((  Je  n'ai  qu'un  conseil  à  te  donner  :  ne  néglige  pas  le  comte 
de  Rosenheim.  Le  bonheur  véritable  est  là.  Je  le  conseille  de 
lui  confier  la  position  au  palais  et  les  tenlalivesd'Ainalia  pour 
nouer  une  intri^^ne  avec  toi.  11  pourrait  l'apprendri^  d'un  au- 
tre côté,  et  ton  silence,  mal  interprété,  le  perdrait  sans  re- 
tour auprès  de  Constance  et  de  lui.  Parle-lui  .sans  réserve,  — 
excepté  de  moi,  nien  entendu,  —  et  demande  lui  ses  avis  : 
c'esl  un  homme  de  bon  conseil. 

«  N'oublie  pas  mes  instructions  pour  Amalia.  Songe  que 
lu  as  affaire  à  nue  femme...  c'est-à-dire  à  un  être  vingt  l'ois 
plus  habile,  plus  .souple  et  plus  dangereux  que  tous  les  Lu- 
dolph et  les  Grossenstein  réunis. 

0  Ton  ami,  M.  C.  lî.  » 

Frédéric  suivit  ce  conseil,  et  courut  chez  le  comte  de  Uo- 
senbeim.  Celui-ci  se  leva  dès  qu'il  l'aperçut. 

«  Eh!  boniour  donc,  pojifendeurde  géanis,  dompleur de 
monstres!  Parbleu  !  vous  avez  fait  un  fameux  tapage,  et  on 
n'enlend  plus  parler  que  de  vous...  Il  est  vrai  qu'on  ne  vous 
voit  guère,  par  compensation. 

—  Ce  n'est  pas  faule  de  désirer  le  contraire  ;  mais.. . 

—  Oui,  oui,  les  grandeurs,  les  honneurs,  la  cmir...  Je 
comprends  cela.  Constance  prétendait  menu;  que  la  mai- 
grave  y  était  au  moins  pour  moitié. 


—  Ah  !  mademoiselle,  vous  n'avez  pas  pu  dire  cela  et  en- 
core moins  le  penser! 

—  Pourquoi  donc,  monsieur? 

—  Comment,  pourquoi!  dit  Frédéric  avec  l'expression 
d'un  profond  étonnement.  Parce  que  ce  serait  tout  simple- 
ment une  atroce  moquerie  :  pour  moi  d'abord,  et  ensuite 
pour  la  margrave  elle-même,  à  laquelle  je  reconnais  bien 
l'âge  rcfpns  pour  être  ma  mère,  mais  aucune  des  qualités 
ne(.cssanrs  piiiu  iiiériler  cette  affection  fihale  que  vous  me 
soiiprnniieirz  |i(Mir  elle.  « 

Celle  plai.saulerie  fil  beaucoup  rire  le  comte  et  Constance 
elle-même;  en  sorte  que  les  deux  jeunes  gens  parurent  ré- 
conciliés. —  Conslance  quitta  le  salon  un  instant  après  et 
Frédéric  saisit  ce  moment  pour  confier  à  M.  de  Ro.senhèim 
les  avances  d'Amaha,  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  dans 
sa  difficile  position,  de  paraître  les  accueillir  au  moins  uour 
quelque  temps.  "^ 

u  Diable!  diable!  dit  le  comte.  Ah!  mon  cher  enfant  dans 
quel  pays  êtes-vous  tombé!  quelle  infernale  Babylonel' Vous 
me  demandez  mes  conseils  ;  mais,  franchement,  vous  avez 
jusqu'ici  navigué  avec  tant  d'adresse  et  de  bmilienr  que  je 
vous  crois  beaucoup  plus  capable  que  moi  de  bien  vo'us  con- 
duire entre  ces  é(.-ueils.  Ecoutez,  cependant...  Mon  avis  est 
que  vous  paraissiez  accepler  les  offres  d'Amalia...  Forcez-ia 
de  vous  recevoir  dans  .son  appartement  au  palais...  compro- 
mettez-la pour  la  dominer  et  aciiever  de  rompre  la  ligue  qui 
veut  vous  perdre.  Après  avoir  obtenu  ce  rendez-vous  venez 
me  le  dire;  nous  réfiéchirons  ensemble  sur  la  conduite  à 
tenir  dans  celle  circonstance.  » 

Constance  rentra,  et  la  convelsation  roula  sur  un  autre  su- 
jet. Frédéric  la  termina  pour  rejoindre  ses  étudiants  cardes 
du  corps,  et  courir  à  son  rendez-vous. 

Lorsqu'il  lut  parvenu  au  parc,-  et  qu'il  y  eut  fait  un  tour  il 
vit,  a  quelque  distance,  une  calèche  qu'il  reconnu!  pour  ap- 
partenir à  la  margrave.  Alors  il  descendit  et  se  dirigea  vers 
les  cliarmilles,  en  priant  ses  camarades  de  se  tenir  à  portée 
Amaha  arriva  de  son  côté  avec  une  femme  ce  chambre  qui 
resta  derrière  elle  à  quelques  pas.  ' 

Frédéric,  en  voyant  Amalia  s'avancer  à  travers  les  char- 
milles, ne  put  se  défendre  d'une  espèce  d'admiration  Celte 
femme  était  réellement  bien  belle.  Les  grâces  de  sa  démar- 
che, la  noblesse  de  sa  laille,  l'élégance  de  ses  manières  lui 
prêtaient  un  charme  puissant.  Elle  avait  épuisé  toutes  les 
ressources  de  l'art  el  de  la  toilette,  et,  dans  la  demi-obscurité 
du  parc,  l'éclat  de  ses  yeux  et  de  son  teint,  la  régularité  de 
ses  traits,  achevaient  la  plus  séduisante  illusion.  Frédéric 
comprit  alors  toute  la  justesse  des  recommandations  de  son 
ami  inconnu  :  il  avait  là  un  adversaire  plus  redoutable  que 
Ludolph.  Alors,  comme  second  talisman,  il  évoqua  le  souve- 
nir de  Constance  pour  se  protéger  contre  ses  atlaques. 

Arrivée  auprès  de  Frédéric,  qui  restait  immobile  et  muet 
elle  s'arrêta  avec  un  mouvement  d'indécision  et  de  crainte' 
«  Est-ce  vous,  monsieur  de  Nenberg?  dit-elle  d'une  voix 
tremblante. 

—  Oui,  madame,  répondit  Frédéric.  Je  vous  attendais.  » 
Le  ton  calme  el  résolu  du  jeune  homme  parut  faire  sur 

elle  une  impression  pénible.  Elle  resta  un  moment  en  silence 
et  reprit  avec  émotion  ;  ' 

«  Oui...  je  vous  ai  prié  de  venir...  Eh  bien!  au  moment 
de  venir  moi-même,  de  me  rendre  à  cet  entretien  que  j'avais 
provoqué...  j'ai  hésité...  j'ai  été  sur  le  point...  Mon  Dieu' 
que  penseriez-vous  de  moi  ?  » 

Elle  .s'arrêta  de  nouveau.  Le  son  de  sa  voix  avait  quelque 
chose  de  si  doux  et  de  si  fiattenr,  que  Frédéric  hésita  et  ne 
trouva  rien  à  répondre. 

«  Je  ne  doute  pas,  continua-t-elle  avec  une  émotion  crois- 
sanle,  qu'on  ne  m'ait  calomniée  auprès  de  vous....  j'ai  tant 
d'ennemis!  Et  comment  n'en  aurais-je  pas?...  Ils  vous  ont 
déjà  peut-être  enrôlé  parmi  eux...  Cependant  j'attacherais 
tant  de  prix  à  votre  estime...  à  voire  amitié!  Mais  comment 
me  justifier?  comment  vous  voir  et  vous  parler  sans  con- 
trainle,  sans  témo'iiis  indiscrels  ou  malveillants,  sans  ce  ba- 
dinage  de  gahnterie  qui  dit  si  peu  de  chose?...  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen...  je  vous  remercie  de  l'avoir  accepté  ;  celle 
bienveillance  est  pour  moi  d'un  heureux  augure,  et  vous 
voyez  vous-même  quel  élait  mon  désir,  puisque  j'ai  osé  la 
première  tenter  une  semblable  démarche!  n 

Certainement  Frédéric  se  sentait  élH-.iulé.  Le  son  harmo- 
nieux de  ces  douces  p  iroles,  l'expression  brùlanlc  et  conte- 
nue des  regards  ijn'elle  reposait  sur  lui,  exerçaient  une  si^- 
duction  iiié\ilahle.  11  recula  d'un  pas  pour  reprendre  un  peu 
de  sang-lroid  el  d'empire  sur  lui-même. 

«  Quoi!  reprit-elle,  vous  ne  me  répondez  rien? 

—  Parce  que  je  n'ai  rien  à  répondre,  Amalia  !  Je  crois  que 
vous  vous  trompez...  Ce  que  vous  me  dites  là  est  inutile. 

—  Iiiulile  !  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  vais  me  faire  comprendre!  dit  Frédéric  vivement  en 
lui  saisissant  la  main.  Je  pensais  que  vous  me  connaissiez 
mieux...  ou  plutôt  que  je  in'jtais  ju.squ'à  présent  mieux  fait 
connaître.  Ne  perdons  pas  un  lemps  précieux.  Amaha  !  où 
vonliez-vous  en  venir?  » 

Le  ton  ferme  et  décidé  de  celle  phrase  et  le  regard  per- 
çant dont  elle  fut  ^  -compagnée  parurent  faire  sur  la  mar- 
grave une  vive  impr^  -sion. 

Il  Frédéric  !  dit-elk  d'une  voix  étouflée,  avec  un  mouve- 
ment de  crainic  involonlaire  ,  en  cherchant  à  retirer  sa  main. 

—  Eh  bien!  oui,  je  .suis  Frédéric,  et  vous  êtes  Amalia... 
Ensuite...  Je  sais  à  qui  je  parle  el  ce  que  je  veux!  Vous 
savez  ce  que  je  puis...  el  ce  que  je  peux  vouloir! 

—  Non,  non  !  répondit-elle;  je  l'ignore!  el... 

—  Eli  bien!  je  vais  vous  l'apprendi,!  !  iiiierrompit  vive- 
ment 11!  jeune  homme  en  l'altiram  à  lui.  Vous  savez  comment 
j'ai  trailé  Ludolph? 

—  Oui!... 

—  Croyez-vous  qu'après  avoir  écrasé  ce  rival,  je  ne  puisse 
pas  autre  chose  ? 

—  Quoi!  Frédéric!...  Frédéric!...  Sans  doute  vous  ne 
pourriez  pas...  je  ne  vois  pas... 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 

Nous  guettons  les  lieaulés  dont  l'âme  et  la  fenêtre 
Semblent  s'épanouir  au  jour  qui  vient  de  naître; 
Et,  de  l'aube  à  la  nuit,  l'aile  de  nos  refrains 
Emporte  dans  son  vol  nos  maux  et  nos  chagrins. 

IiiMruiMiiiv-iii.M^i.  Ii's  ni:iii\  ■iniil  lils  .1.'  l'iL;riorance; 
Tr,n:ulloiis.  U-  lr.i\:ii|  .iniini'  riihlr|if'ii.l.nicr. 

(Jni  preihi'iitle  l;ilirur  a\et  k>  lir.Ls  cnÛM'S  ; 
Mciu  travail  me  nourrit,  et  mon  plus  noble  éloge, 
C'est  le  bruit  sourd  que  tait  ma  Kuelle  dans  l'awfe. 

Oh!  j'aime  mon  étal,  je  l'aime  avec  ferveur; 
Tout  autre  m'eiU  tué,  car  mon  esprit  rêveur 

Ne  connaît  rien  de  beau,  d'étrange. 
Comme  de  voir  passer  les  oiseaux  et  l'éclair 
Au-dessus  de  ces  toits  bâtis  si  haut  dans  l'air 

Que  l'homme  s'y  cr;iit  prés  d'être  ange! 

Ah  I  saint  à  cc^  luit^  luiijmM  ^  purs  et  déserts, 

Où   le  poëlr  Clllrli.l   il'llirlIjIilrMt.IIrertS, 

On  sou  Irniii  s'i-mlir.isr  !■! -.inspire! 
Apportés  par  les  \enl»,  les  »ers  mélodieux 
Qui  coulent  de  sou  cueur  semblent  tomber  des  cieux, 

Echos  de  l'éternelle  Ijrc  !  » 

Rarement  son  sort  lui  arrache  une  plainte  ;  l'Iiiver  même, 

(I  L'hiver,  bien  que  le  sang  jaillisse  de  ses  doigts. 
Que  ses  pieds  soient  glacés  par  le  givre  des  toits, 

Il  bénit  ses  outils  et  ses  obscurs  destins.  » 

S'il  exprime  par  hasard  un  désir,  c'est  rarement  pour  lui 
seul  qu'il  parle;  c'est  pour  ses  frères  malheureux,  pour  tous 
ces  ouvriers  dont  il  partage  les  rudes  travaux...  Et  alors 
même  son  état  lui  inspire  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  no- 
bles pensées.  Les  stances  suivantes  sont  empruntées  à  la 
pièce  du  Chantier  intitulée  :  Auœ  maçons  : 

Il  Ellilnus  nos  m.nrl;\nux  pour  rn^or  Irois  ni.iisons; 
Du  lra\:iil  liiul  riii\.T,  .lu  lia\,iil:,u\ ((ins! 

dii'  si  MU-  juui-snul  li„i,ls,-|  suiul.ivs. 
Nous  nous  ré.liaullrruns  pai-  un  i  liani  lialernel, 
Et  nos  bras  lanceront  aux  nuages  du  ciel 

D'autres  nuages  de  décombres. 


Après  avoii-  «■uM-irnit  iIms  demeures  pour  tous. 
Si,  nous  pnuMnii-,  auiis,  hàlir  un  toit  pour  nous! 

Si  nous  iliuiis  prn|.rietaires 
D'cm  petit  coin  des  clianqis  qu'au  loin  nous  découvrons. 
Pour  voir  grandir  nos  lils,  pour  reposer  nos  fronts, 

Que  nous  serions  heureux,  mes  frères! 
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—  Assez  !  inlerrompit-il  de  nouveau  en  la  serrant  forte- 
ment coulie  lui,  l'I  en  lui  présentant  la  bague  en  or  que  lui 
avait  riMiii-''  rnuunmi.  — Connaissez-vous  ceci? 

—  Ah!  lii  la  uiave  avec  un  indicible  mouvement  de 

terreur.  —  Kiédeiicl  Krédéric!...  Commentavez-vousceci?... 
Quoi!...  Vous?..'. 

-  Assez!  reprit  Frédéric.  Maintenant,  Amalia,  vous  savez 
ce  que  je  peux...  Vous  comprenez  ce  que  je  veux? 

—  Ali!  mou  Liieu!...  répliqua  la  margrave  dans  un  trou- 
ble inexpriniidile ,  que  sais-p!?...  que  puis-je  penser?...  Je 
suis...  (III!  Frédéric!  qiwl  homme  ètes-vous donc? 

—  Peu  inipiirlc!  mais  i-cnutez-moi  bien,  Amalia  ;  je  veux 
que  vous  sujez  à  moi,  que  vous  n'ayez  pas  d'autre  volonté 
que  la  mienne!  J'euttiids  que  vous  me  soyez  soumise  sans 
réflexion  et  sans  réserve,  ou  je  vous  perdrai  sans  miséri- 
corde et  sans  retour  ! 

—  Frédéric  ! 

—  Pas  de  détours ,  pas  de  ruses  inutiles.  Je  ne  suis 
pas  homme  à  me  payer  de  subterfuges,  à  hésiter  à  recu- 
ler. J'ai  parlé,  tout  est  dit.  Je  veux  un  gage  qui  m'assure  à 
jamais  de  votre  obéissance,  de  votre  discrétion,  de  votre  dé- 
vouement... Amalia!  nous  signerons  notre  Iraité  d'alliance 
dans  votre  appartement  même,  au  palais!...  Donnez-moi  la 
clef  qu'avait  Ludolph. 

—  Frédéric!  ayez  pitié  de  moi  !  songez... 

—  Rien!  répéla  le  jeune  homme  avec  force.  Ah!  vous 
étiez  venue  ici  pour  me  tromper,  n'est-ce  pas?  pour  faire  un 
traité  à  votre  avantage,  et  me  livrer  pieds  et  poings  liés  à  vos 
complices  !  Mais  non  !  non  !  Ici,  comme  partout,  à  moi  la  force 
et  l'empire  absolu!  Ici,  c'est  moi  qui  commande;  je  ne 
transige  pas,  j'ordonne  !  Un  rendez-vous  dans  votre  boudoir, 
à  minuit...  et  la  clef  de  Ludolph  !  » 

Amalia  resta  un  moment  palpitante  et  comme  fascinée. 

0  La  clef!  répéta  Frédéric  avec  force,  je  le  veux.  » 

Le  geste  impérieux  du  jeune  homme,  l'expression  ardente  et 
passionnée  de  ses  regards,  achevèrent  de  vaincre  la  margrave. 

«  Frédéric!  s'écria-t-elle,  mon  noble,  mon  audacieux  Fré- 
déric! Dieu!  que  tu  es  beau!...  Tiens!...  la  voilà. 

—  Et  quand? 

—  Quand  tu  voudras. 

—  Le  prince  va  demain  à  sa  maison  de  chasse.  Je  serai 
chez  toi  à  minuit. 

—  S'il  veut  m'emmener? 

—  Tu  seras  malade. 

—  Mais... 

—  Je  le  veux  ! 

—  Tu  es  un  tyran  !  dit-elle  avec  une  sorte  de  délire  ;  mais 
maintenant  je  te  pardonne  tout!  » 

Et  elle  lui  passa  les  bras  autour  du  cou.  Frédéric  se  dé- 
gagea vivement. 

«  A  demain!...  minuit!  »  Et  il  s'éloigna  d'un  pas  rapide, 
tandis  que  la  margrave  regagnait  sa  voiture. 

«  Peste!  dit  Ludwig  eu  riani,  lorsque  Frédéric  rejoignit 
ses  camarades,  nous  connaissons  maintenant  l'ancien  ami  de 
la  famille  :  un  vieux  bonhomme,  bien  cassé...  Eh  !  eh!  nous 
venons  de  le  voir  sortir  de  la  charmille  et  monter  dans  sa  ca- 
lèche... Ouais!...  ce  que  c'est  que  d'être  joli  garçon  !  » 

Frédéric  était  morne  et  Irnublé. 

«  Pardon,  mes  amis,  dit-il;  je  vais  entrer  un  moment 
chez  le  comte  de  Rosenlieim.  »  fabre  d'olivet. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Poètes  coiite9ii|torn  iiiH. 

CHARLES   PONCV. 

La  biographie  de  Charles  Poney  n'est  pas  longue.  Né  de  pa- 
rents pauvres  en  I82I,  il  vécut  jusqu'il  neuf  ans  dans  les  rues 
ou  sur  le  port  de  Toulon;  pendant  quelques  mois  seulement 
il  garda,  avec  d'autres  enfants  de  son  âge,  un  petit  troupeau 
au  prix  de  i  fr.  par  mois  pour  chaque  tête. 

«Danslepiatre,  dans  l'eau,  dans  la  chaux  qu'elle  alUiinu, 
La  misère,  à  dix  ans,  tout  chétif  m'a  jeté  ,  u 

nous  apprend-il  dans  un  sonnet  du  Chantier.  —  A  douze  ans, 
au  temps  de  sa  première  communion,  il  enira  à  l'école  mu- 
tuelle, qu'il  quitta  bientAt  pour  aller  recevoir  une  instruction 
très-élémentaire,  pendant  un  an  et  demi,  chez  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne.  Enfin  il  passa  quelques  mois  il  l'école 
communale  supérieure.  Telles  lurent  ses  études.  Au  sortir  de 
l'école  communale,  il  se  fit  maçon. 

Mais  Charles  Poney  était  né  poêle.  Sa  bibliothèque  se  com- 
posait d'une  collection  dn  Magasin  pittoresque,  des  tragédies 
de  Racine  et  des  Fables  de  La  Fontaine.  Le  Magasin  pitto- 
resque agrandit  le  cercle  un  peu  étroit  de  ses  connaissances. 
Racine  et  La  Fontaine  lui  apprirent  à  parler  la  langue  dans 
laquelle  il  éprouvait  le  besoin  d'exprimer  ses  pensées.  Cha- 
que soir,  après  avoir  déposé  la  truidle,  il  prenait  un  livre  et 
une  plume;  il  s'instruisait  ePécrivait  tour  à  tour. 

«  Le  jour  je  suis  maçon,  le  soir  je  suis  poêle  ; 
Mes  jours  sont  au  travail,  et  mes  soirs  sont  a  vous. 
Ouvrier  tout  le  jour,  ma  pensée  est  muette  : 
Poêle  tout  le  soir,  je  chante  à  vos  genoux,  » 

écrivait-il  à  une  jeune  fille  qu'il  aimait  et  qu'il  a  eu  le  bonheur 
d'épouser. 

11  aimait  son  élat,  il  l'avoue  souvent  dans  ses  poésies  nou- 
velles. 
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es  toits  d'une  mer  de  lumière, 
■s  d'or  leurs  corniches  de  pierre, 
er,  de  ses  rayons  bénis, 
e  où  s'abritent  les  nids. 


CcUr  suiàvir  ||UU  ,lu  sui.luur-.  luus, 

Arcliitectus  divins,  ébranlent  a  grands  coups, 
Et,  sur  leurs  plans,  la  reconstruire!  » 

EnlS.H,  M.  François  Arago,  se  trouvant  ft  Toulon,  enlpiulit 
parler  du  pnciu  iii:u;.iii.  Il  lut  ipiidqurs  imusilu  -<■-  pruniirivs 
pièces  il.'  \ris.  \  diTuuvrll  les  ;;eniu's  .l'un  :.'i,iiul  lai. -ni  ,  .d 
à  son  r.'l.inr  a  l'aiis ,  Il  adressa  ii  M.  Liiins  \  lai.lut,  qui  M„-iiait 
de  fonder  la  livcue  indépendante  ,  une  Marine  de  Chjiles 
Poney.  L'année  suivante,  I\l.  Ortolan,  professeur  de  l'école 
de  droit,  publia  sous  ce  tilre  :  Warj'nes,  un  recueil  des 
vers  de  sou  jeune  compatriote,  dont  le  nom  avait  acquis  à 
Paris  comme  il  Toulon  une  réputation  méritée.  Enfin  ,  celle 
année  même,  M.  Perrotin  a  édité  (I)  le  Chantier ,  poésies 
nouvelles ,  par  Charles  Poney,  auxquelles  nous  avons  em- 
prunté les  vers  qui  précèdent.  Ce  volume  commence  par  une 
admirable  préface  de  George  Sand  sur  la  poésie  des  prolé- 
taires. L'illuslre  êciivaiii  apprécie  ainsi  le  talent  de  Poney. 
u  En  reslanl  liil.!.'  au  ^.  nie  descriptif,  qui  est  une  des  faces 
les  plus  riches  el  1.-  pin-  \ii;.iureuses  de  son  talent,  Poney  a 
su  faire  planer  sur  tous  ses  tableaux  une  idée  fm  Ih  et  line 
éiiiolion  profonde...  Dans  son  premier  recueil ,  .{n  il  i|.|i.'lle 
déjà  les  essais  de  sa  jeunesse,  on  ne  sentait  pas  Innj.uiisa-siv., 
sous  ce  miroir  anl.'iil  et  limpide  do  sa  descriplioii ,  la  vie  in- 
liiiie  el  iiLih'  .In  p.i.l.'.  La  pcn-..'  a  grandi  chez  lui  depuis; 
el  le  lai. lit  ,  .u  s  .'|iniaiil ,  lui  .l.\. 'liant  un  peu  plus  sobre  , 
n'a  pas  .m. ■..!.■  ,i.  .'/.  |h'i.Iii  p.aii  .•h.'  de  sa  fougue  et  de  sa 
prodijialii".  Si-  iil'li  an\  suiil  iiailuis  encore  un  peu  trop 
ébloui". ;iil-...  M  II-  ii.iiis  s. ni. III-  lii.'ii  surpris  si  une  telle  irna- 
ginaliuii  avail  .l.ija  [hlIii,  à  \ iii^'l-ihuix  ans,  celte  exubé- 
rance niai;iiili. pi.'  qui  -lignai.'  I.'  .L'Iint  il.'s  iiiaiires...  Au  reste, 
il  y  aurail  p'ilaiilisiiH' a  s'arrêl.u  pins  l.nr.'i.'iiips  sur  ces  cri- 
tiques. Malgré  liiul  ii.iIi.mI.isii  .r.ii.'  -.'viue  envers  ce  noble 
enfant,  comme  on  d.ui  lêh.'  .uim  rs  tout  cœur  dont  on  a  le 
droit  d'allendre  et  d'cxn.'.!  Ii.an.  .mp  ,  nous  sommes  réduils 
au  silence  par  les  reSMuiices  .•lumiantes  de  son  talent  na- 
turel... » 

La  meilleure  pièce  du  Chantier  est  adressée  à  Béranger, 
qui  y  a  répondu  par  une  lettre  en  prose ,  dont  le  dernier  pa- 
ragraphe se  termine  ainsi  :  «  Se  faire  de  la  litlérature  un 
poste  pour  déserter  son  métier,  c'est  faire  croire  qu'on  mé- 
prise la  classe  dans  laquelle  on  est  né  ,  c'est  ne  plus  vouloir 
êlre  peuple  ;  et  ce  peuple,  comment  le  relèvera-t-on  si ,  dès 
qu'on  s'en  distingue  par  quelque  rare  talent ,  on  se  hàle  de 
s'en  séparer?  Si  cela  vous  est  possible,  mon  enfant,  restez 
maçon  sans  rien  négliger  pour  devenir  grand  poêle.  Sachez 
que  toute  ma  vie  j'ai  regretlé  d'avoir  été  forcé  (larmes  pa- 
rents de  quiller  la  prolessiou  d'imprimeur;  cet  élat  eût  as- 
suré mon  indépendance,  et  il  faut  êlre  indépendant  pour  être 
poète.  1) 

Ces  sages  conseils  ont  été  suivis.  Charles  Poney  est  resté 
maçon  et  poète.  Il  a  dit  à  ses  compagnons  : 

Amis,  jusques  au  bout  je  suivrai  ma  carrière , 
Et ,  soit  que  je  gémisse  au  froid  de  février. 
Soit  que  le  soleil  d'aoflt  me  hâle  à  sa  lumière  , 
Vous  entendre?,  toujours ,  ainsi  qu'une  prière  , 
Les  benédictious  du  poëte-ouvrier. 

(!)  Un  volume  iii-tS.  ôfr.  ,'iO. 


Il  ne  désire  même  pas  sortir  de  sa  ville  natale,  qu'il  n'a  ja- 
mais quittée.  Il  a  dit  à  ses  compatriotes  : 

Faire  aux  champs  du  labeur  fleurir  la  poésie , 
Travailler  et  chanter,  voilà  loute  ma  vie  ; 
Et ,  sous  notre  beau  ciel  vivre  avec  vous  toujours  , 
Voilà  tous  mes  souhaits  ,  voilà  tous  mes  amuurs. 

Tout  en  démolissant  et  en  construisant  des  maisons ,  il 
acheva  son  éducation.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
lui  a  envoyé  une  petite  bibliothèque;  T/Hus/rahon  partage 
maintenant ,  dans  son  modeste  asile ,  la  prédilection  dont 
jouissait  seul  autrefois  le  Magasin  pittoresque,  eUanàis  qu'un 
de  ses  anciens  maîlresjde  dessin  à  l'école  gratuite,  M.  Letuaire, 
dessinait  son  portrait  sur  noire  demande,  il  dédiait  à  nos 
graveurs,  MM.  Best  et  Leioir,  la  pièce  suivante,  qui  est  iné- 
dite, et  qui  brillera  an  premier  rang  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  son  futur  volume. 

A  M.  Best,  graveur  de  l'Illustration. 

Toulon,   t"  novembre   1814. 
I. 
J'ai  visilê,  monsieur,  nos  superbes  vaisseaux 
Que  l'Afriiiue  a  bercés  dans  l'a/.ur  de  ses  eaux  ; 

J'ai  touché  leurs  nobles  bannières. 
Leurs  flancs  où  du  combat  grondaient  les  bruits  confus, 
Et  leurs  gueules  de  fer  dormant  sur  les  aU'ûts, 

Chaiiiics  des  batailles  dernières. 
Nos  modesles  lu-ros  m'ont,  de  leur  propre  voix. 
Pour  vous  êlre  transmis,  raconté  leurs  exploits 

Sur  le  pont  que  la  mer  arrose; 
Et  leurs  coeurs  généreux,  à  l'indulgence  ouverts, 
M'excuseront  d'a\oir  si  mal  traduit  en  vers 

Ce  qu'ils  m'ont  si  bien  dit  en  prose. 
II. 
L'aur.  re  du  quinze  août,  de  ce  beau  jour  d'été. 
Que  ri-glise  et  l'armée  ensemble  ont  tant  fêté. 
Illuminait  déjà  des  splendeurs  africaines 
Les  sables  éclatants  des  plages  marocaines. 
Le  soleil  qui  pourprail  la  blanche  Mogador 
Transformait  son  îlot  en  promontoire  d'or, 
El  seinblail,  sous  l..s  pas  .I.'  l'escadre  française, 
Soiili-v.r  l.nil.iii.iil  uo.'  hniil.'  de  braise. 
Les  uuisulmans  guerriers  debout,  près  du  croissant, 
Eu  voyant  les  flots  teints  d'une  couleur  de  sang, 
Croyaient  qu'incendiés  par  le  divin  prophète. 
Nus  vaisseaux  éclairaient  eux-mêmes  leur  défaite, 
El  (pie  ces  mers  de  l'eu,  lasses  de  nos  succès. 
Pour  les  anéantir  s'ouvraient  .sous  les  Français. 
Car,  quelques  jours  avant,  nos  profanes  mitrailles  ■ 
Avaient  du  vieux  Tanger  dévoré  les  entrailles 
Et  sapé  ses  remparts,  où,  les  nuits  d'ouragan. 
Les  naufragés  voyaient  luire  le  yatagan! 
Tout  à  coup,  un  écho  venu  de  ces  collines. 
Nids  de  l'Arabe  libre  et  des  races  félines, 
Aux  vaisseaux  qui  voguaient  à  l'ombre  des  pavois, 
Fit  entendre  ces  cris  chantes  par  mille  voix  : 
«  Tressaille  de  bonheur,  notre  auguste  patrie! 
L'Africpie  à  deux  genoux  et  la  face  meurtrie, 
L'Afrii|ue  devant  toi  prosterne  son  front  noir. 
Son  invincible  orgueil  râle  de  désespoir, 
Et  les  braves  soldats  que  ton  grand  peuple  enfante 
Ici,  comme  partout,  te  rendent  triomphante. 
Nous  avons  délie  l'émir  traître  et  cruel. 
Les  fléaux  de  ce  sol,  les  flammes  de  ce  ciel  ; 
Notre  courage  augmente  avec  notre  souft'rance. 
Hier,  quand  le  canon  chanta  :  Vive  la  France, 
Vingt  mille  cavaliers,  de  colère  embrasés. 
Ont  volé  contre  nous...  et  s'y  sont  écrasés. 
Ici,  ta  royauté  quatorze  ans  exercée 
Est,  par  le  monde  entier,  à  jamais  consacrée; 
Le  passé  s'est  noyé  sous  les  flots  de  l'Isli, 
Et  dans  son  profire  sang  l'Arabe  enseveli 
A  vu,  le  même  jour,  et  sa  haine  et  son  glaive 
Tous  deux  brisés  devant  l'avenir  qui  se  lève.  » 

Un  cri  d'enthousiasme  éclata  sur  ces  bords; 

Le  canon  s'ébranla  dans  l'ombre  dés  sabords. 

Le  drapeau  du  combat  ondoya  sous  l'antenne; 

lit  soudain  les  boulet-  t]u  lovil  *a|iitaine 

Sur  les  mers  de  Soii.aaI.  ;^ia\.iiiii  le  carlel 

Que  naguère  ils  avaieiu  lOMiii  sur  le  Spartel  ! 

Forts  comme  le  lion,  prompts  comme  la  gazelle, 

Nos  robustes  marins  rivalisent  de  zèle. 

Veulent  qu'avant  le  soir  leurs  frères  de  l'Isli 

Sachent  cpie  de  Souerah  le  port  est  aboli. 

Et  que,  du  haut  des  mâts,  dans  les  monts,  sous  la  tente, 

Tout  célèbre  à  la  fois  leur  victoire  éclalanle. 

Nos  canonniers  font  tous  des  miracles  de  tir. 

Et  n'ajustent  jamais  un  mur  sans  l'engloutir. 

L'Arabe,  que  sert  mal  son  œil  d'elfroi  livide. 

Lance  un  boulet  anglais  qui  se  perd  dans  le  vide  ; 

Le  peuple  crie  et  luit;  les  échos  du  désert 

Répètent  des  canons  le  foudroyant  concert. 

Et  la  mort  se  promène,  implacable  et  fatale. 

Sur  ces  riches  débris  qu'au  loin  la  guerre  étale. 

A  midi,  de  ces  forts  aux  créneaux  dentelés, 
I  es  feux  étaient  éteints,  les  murs  démantelés; 
Le  sable  immaculé,  les  promontoires  sombres 
Étaient  souillés  partout  de  sang  et  de  décombres, 
Et  le  soleil  couvait  sous  sa  prunelle  d'or 
Le  pavillon  français  flouant  sur  Mogador! 
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III. 

Et  maintenanl,  monsieur,  que  la  pais  est  concilie 
Et  que  le  monde  entier  de  ses  cliaiits  la  salue, 
Ne  vous  seml)le-l-ii  pas  que  la  France  devrait 
Couronner  dignement  cette  grande  épopée 
Que  ses  canons  et  son  épée 
Semblent  n'entamer  qu'à  regret? 

11  est  de  grands  devoirs  que  la  victoire  impose, 
Lorsqu'apn's  le  combat  le  soldat  se  repose. 
Et  que  dans  le  fourreau  dort  le  glaive  d'acier, 
La  [irévoyanle  main  du  laboureur  austère, 

Dans  les  lianes  féconds  de  la  terre. 

Doit  semer  le  grain  nourricier. 

Après  que  les  canons,  volcans  des  batteries, 
Ont  broyé  les  cités  de  vétusté  pourries. 
L'ouvrier  créateur  sans  retard  doit  venir 
S'inspirer  des  besoins  des  siècles  qui  vont  luire, 

Et  sur  les  noirs  débris  construire 

L'édifice  de  l'avenir. 
Eh  bien!  notre  patrie,  heureuse  en  toute  chose, 
Peut  et  doit  accomplir  ce  travail  grandiose. 
Dieu  l'a  touchée  au  front,  son  front  a  resplendi, 
Et  l'Arabe  qui  vient  s'abriter  sous  son  ciel 

Veut  encor  retrouvei'  en  elle 

La  France  de  BounuhciJi! 

Pour  peupler  le  désert,  ce  domaine  dn  tigre. 
Chaque  jour  de  la  France  une  famille  émigré. 
Le  peuple,  dont  l'instinct  devine  l'avenir, 
Par  le  chemin  des  mers,  à  flots  pressés  arrive 

Sur  cette  glorieuse  rive 

Que  la  main  de  Dieu  va  bénir. 

Et  puisqu'à  ce  travail  le  peuple  se  dévoue, 
Que  des  dangers  qu'il  offre  en  riant  il  se  joue , 
Il  faut  que  le  pouvoir  s'applique  à  féconder 
Le  germe  radieu.v  qu'en  son  sein  Dieu  dépose. 


Et  que,  dans  l'œuvre  qu'il  s'impose, 
Tout  concoure  à  le  seconder. 

Et  ses  plaines,  qu'hier  ravageait  sa  bravoure 
Mûriront  les  doux  fruits  que  la  lèvre  savoure  ; 


iPo,  rail  de  Poncv,  par  M.  I.eUi.iiro 


Ces  marais,  réservoirs  d'aériens  poisons, 
Ou  depuis  six  mille  ans  pullulent  les  reptiles. 

Deviendront  tous  des  champs  fertiles) 

Couronnés  de  blondes  moissons. 

Et  l'étroite  Gourbi  dont  la  laideur  contraste 
Avec  l'éclat  d'un  sol  aussi  riche  que  vaste, 
l'eia  place  aux  hameaux  que  les  braves  fermiers, 
Pour  modérer  l'ardeur  des  brûlantes  journées, 

A  leurs  familles  fortunées 

Élèveront  sous  des  palmiers. 

Et  l'Arabe  à  l'abri  verra  sa  tête  nue, 
Quand  le  vent  du  désert  soulève  au  loin  la  nue 
Qui  recèle  la  mort  semblable  à  nos  brulùts  ; 
Et  sa  voix  bénira  l'auguste  Providence 

Quand  des  blés  la  sainte  abondance 

Uegorgera  de  ses  silôts. 

La  ténébreuse  Afrique  au  souflle  de  l'Europe 
Éclaire  devant  nous  la  nuit  qui  l'enveloppe. 
Et,  prête  à  recevoir  les  sueurs  et  le  soc. 
Veut,  contre  les  bienfaits  d'une  culture  stable, 

Échauger  son  bernons  de  sable 

Déchire  par  l'ardent  siroc. 

Quand  la  France  aura  fait  une  nouvelle  France 
De  cette  heureuse  terre  où  naît  tant  d'espérance, 
Ses  sœurs,  les  nations,  à  ses  efforts  vainqueurs 
N'en  contesteront  plus  l'immortelle  conquête,     . 

Et  Dieu,  par  qui  tout  se  complète, 

Y  réjouira  tous  les  cœurs. 

Et  pour  éterniser  celte  œuvre  magnifique, 
Le  ciel  incandescent  qui  brille  sur  l'Afrique 
Y  fera  resplendir  en  traits  de  flamme  et  d'or. 
Tant  sur  les  sables  blancs  que  sur  les  roches  noires, 

Cette  triuite  de  victoires  : 

Isli,  Tanger  et  Mogador!... 

Ch.\rle3  Po>ct. 


Cent  ProvcB'Iies,  par  Cîramlvillc  ('), 

£T   PAR    TROIS   TÊTES   DANS   LN   IlONNET. 


lleiluis  leur  naissance,  c  est- 
;'i-cliie  depuis  la  création  du 
inonde,  les  proverbes  onl  eu  de 
t;raniJes  destinées.  Mais  l'an 
du  Clirist-lSii  devait  leur  être 
singulièrement  favorable.  En 
celte  année-là,  le  sort  leur  ré- 
servait la  gloire  d'être  illustrés 
par  Giandville.  Quelle  plus 
belle  et  plus  durable  consécra- 
tion pouvaient-ils  désirer? 
S'ils  ne  sont  pas  contents,  qu'ils 
se  relisent  :  ils  trouveront  en 
eux-mêmes  les  leçons  dont  ils 
ont  besoin. 

La  fécondité  de  Grandville 
ne  vous  semble-t-elle  pas  mer- 
veilleuse? En  quelques  années, 
que  de  cbefs-d'œuvre  il  a  pro- 
duits !  Les  Fables  de  La  Fon- 
taine, les  Aventures  de  liobin- 
soH ,  les  Voyages  de  Gulliver, 
les  Scènes  de  la  vie  privée  et 
publique  des  animaux ,  les  Pe- 
tites iliséres  de  la  vie  humaine, 


(Quand  tu  es  pressé,  habille-toi  le 


(Quanti  un  moine  demande  pour  Dieu,  il  demande  pour  deux 


VÀutre  Monde.  On  a  peine  îi  comprendre ,  en 
vérité,  qu'un  seul  homme  ailiiu  faire  en  aussi 
peu  de  temps  une  telle  dépense  di^spiil,  d'i- 
magination et  de  talent!  .^vec  qurlli'  vj-nilé, 
avec  quel  bonheur  il  saitreudrf  If^  i«'iiMM-sde 
La  Fontaine,  de  de  Foë,  de  Swil'l  el  il'DId- 
Nick  !  Qu'il  se  montre  ingénieux  et  liardi  dans 
ses  créations,  quand  il  invente  un  mnnde  qui 
n'exi^le  pas,  ou  ipiaiid  il  peint  et  ridiriilise, 
sous  lies  ligures  d  iiniiiiaiix  ,  les  liuiniiii'S  et  les 
choses  de  son  li'iiips!  Siihluiies  caiiiMlures 
qui  vivront  aussi  liiiiL'I.'iiips  ipie  les  satires  de 
Juvéual  el  li's  nunnli.'s  dcMnlieiv! 

Les  Cmt  l'niirrlwx  ii|niilcr.iiil  encore  k 
la  répulaliiiii  de  (iiandville.  Les  l'clKinlillons 
dont  iiousiinimis  aM|oiird'hui  ces  deux  pages, 
sulTniinl  pour  jiisliHer  celle  asserlion  et  nous 
dispeiHciii  (II'  Piut  éloge.  Mais  ce  que  nos 
aboiiiii-<  lie  driiiKMaieiil  point  eu  admirant 
ces  iliii  iiMiils  dssius,  cest  que  l'ouvrage 
dont  ils  foui  pull.'  est  un  maguili que  volume 
imprimé  avec  luxe  sur  du  beau  païuci-.  Kii 
outre,  cinquante  des  proveiiii'v  iv/.ivM'/i/és 
par  Grandville,  forment  les  supisile  i-i m] liante 
petites  saynètes   ou  nouvelles  racontées  par 


trois  hommes  d'esprit  qui  se  sont  cachés 
dans  un  seul  et  même  bonnet.  Nous  ne  sou- 
lèverons pas  ce  spirituel  voile  des  trois  écri- 
vains anonymes,  mais  les  nombreux  sous- 
cripteurs des  Cent  Prncerlirs  auront  cerlainc- 
ment  recoiinu  que  M.  Foiiruier  a  su  choisir 
drs  pliiiii.'<  (  x.Tir.v-   .1   b.iliiles.   Parmi   les 

plu-  -|> lirs  Liiii,ii-i.>  de  celle  triuité  lit- 

léraiie.ikius  ici  oiiinia niions surlout  la  lecture 
de  :  iVe  crachez  pas  dans  le  puits,  vous  j>ou- 
vez  en  boire  l'eau  ;  A  colombe  soûle  cerises 
sont  amères:  Bon  fait  voler  bas  à  cause  des 
branches;  Un  pied  vaut  mieux  que  deux 
cchasses.  Comme  on  fait  son  lit  on  secmiche; 

La  pelle  ne  doit  pas  se  moquer  du  fourgon 

etc.  Si  jamais  livre  eut  pour  but  et  pour  ré- 
sultat de  mêler  l'utile  au  doux,  le  plaisant  au 
sévère,  c'est  sans  contredit  celui  qui  a  pour 
titre  :  Les  Cent  proverbes  par  tîraiidville  et  par 
trois  têtes  dans  un  boiiuel.  A  le  regarder  ou 
à  le  lire  on  est  siir  de  s'instruire  en  s'auiusant. 


|l    L'a  beau 
éditeur.  —  Pi 


Chez  Fournior,  litiraire- 


Souvcnl  qui  va  chercher  delà  laine  revient  lomlu.l 
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-^^^ 


r: 


-^^^^r^j 


A  bon  chat  bon  rai.] 


(Bonjour,  lunelles,  adieu  nilelles.) 


"^^, 


(Ce  qui  vioiU  de  la  nùlo,  s'en  rclourne  au  lambour.) 


Ce  luic  rail  la  louve  v'^nl  au  loup.l 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin  bibliosrapliique. 

Cours  d'agriculture,  par  M.  de  Gasparin  ,  pair  de  France  , 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Au  bureau  de  la 
Maison  Rustique,  quaiMalaquais,  19. 

^agriculture  emiminte  ses  principes,  ses  métliocles,  ses  nro- 
Ledes,  aux  sciences  pures,  telles  «pie  la  mc.Mnifnie,  la  nii:'lc')ro- 
logie,  la  chirnip  et  l'crannmic  |H,li(i,|ui..  Aussi  clmn-p-l.,. II,.  |,i,iir 
""" '"  ' '        ■  '  "l clli'  est 


Irilii 


lllc  If 


\r\W 


"■'■' -  -'■ 

r:i\r.     I.rs  ||,u;,„\,rr 

I""!'--  sfsf,,,- ,     I, 

'■l    SCII'|lli|i(|||,.i   ||,|j    ,., 

cessaires  à  l'aKricnlic 
des  lois  qui  duiveiil  n 
cultivateur  les  lillmni 
r^onimc  savaLitcl  i, 
turrllciiiciii  :i|,|,|.|,.  :i 
V"luinfs,pi'il  Ni,.|UHr 
■ilahle 


ll|.    M;, 


|.;is  ,| 


Trll. 


,   lr|Mn|„-,r„ 


r!v!rri"'Hlt!f  r^,""'  '"'  :"'■■*'  'le  commnnicalion  naturelles,  les 
i'ii'ii'hiI,  -,  '■ln..r]]i|,l,nrL..s  a  la  lertilisation  des  terres  envi- 

V  r''.  'l'ïr'  '',','i'  '^I'Mi,'''îmù'„',','''''|''''™  '''""  '"'■''"'"'  '''"  l'al'nifntatinn 

,",";;;,"" ""■  '■•''"-  ''-  ■'•''-'■-■■■^  im  -„„ ,. ,„,,i:;,., 

'"" "■^y-it^.  .-M  h--  r,,, 1:4.:, ni  Mil,,  I,.,  ,h,.|.  .,in  Mil,'  rn-i  ,k 

'.'""'■"■""  ■''■  >'■<"■>"■  'I"  •  .M  lin,,-.    ,1,.,   ;,|,,,i,,  „,;,„.,.,„,  ',l,!!,"su| 

la  «arauce,  dans  les  terres  sï-clies  et  les'lénïins  humides!"''  "" 


M'I' ■ 

.  l'I  ,1,- 
,  M     ,1,- 


iir  peu- 
■  cillaté- 
I  1,-inps, 
r:ilii|ues 
,  l's  në- 
I  l'riis,Mnble 


i;:,s|i:illl]  ■■liiil  na- 

iilluiv,  ,'i  I, .s  lieux 

I !■  iiiniilr,/ri|u'il 

„,.„,.,  I    ,    „       -     ,■ "  ■■ ■■'-■   '  ■!■  !'■  Iwinlieur  et  la 

culture    .'in'  •■r"'«'l''l"'";l'--"l  '!■■   I'  I I"'nl.  ,1e  sou  agri- 

«  iïv'.f ''"'«'■'';"''''  """  '"l"'""  ni.and  le  vertige 
qui  s  est  empare  de  toutes  les  tiHes  s,'  .,■,,,  ,i,.m|„-,  „ii  verra  aSe 

i,w'°?r°"  "i  "  '""r  "'""  P'^''  l-MI,M„„lss;„,i  ,le<lin"ats 
Oiveis  et  leconde  par  des  bras  inti'lli^.ins  ,.1  i„,i,v  ^,■l■it,ble 
vocation.  L'industrie  concentrerait  (I,-  iilii^,.n  plus  I ,  l^■lJ,■.ssuen- 
débattrait  dans  un  pauperisin,.  iii,'i,r;,|,|,.  Au  lieu  de  Davsms 
propriétaires  :,ppli,p,.n,'l,.,,,,   t:„ ,,,,elleet'ielles  et'^pi;ys?- 

nn.,r„  '"'"'''"''■""",'  '''■  ''"'■  "■"■'' •  ""  ■■""■■'i'  des  mil- 

lio  is  d  ouvriers  ou  plutôt  ,1,-  „„■,  .„„|,„ -.  vi^anl,■s  mises  au  ser- 
vir euv  e>  nlf'T  «'P'"'," ^  'I'"'  ' J"'"-'  ^Piétent 

sur  eux,  et  liniront  par  faire  la  li,.s,,r|ji-  i,,iii,s  s,-,il,'s 

Le  premier  volume  du  Co,/«,r,,„7,„/,„,,.i,;„i iranmlosie 

Ç  est  la  science  de  la  terre  dans  s,-s  1; is  :nrv  s,..  m-,.,lu1ts' 

La  première  section  estcons;,,  ,■,,.  aux  ,;,iii,.s ,  ,,„.iiiii  i,i,.s  de,; 
terrains  agricoles.  Les  planl,s  p,,,.,,.!  ,i',„s  1,.  .,,1  ,„„■„„  lie  de 

leur  nourriture,  on  emnpn.n,!  i„ 1 ,.,,,.  „,,  ,,,.  %"„ 

content  d'iiidi,pier  la  „:,h,n ,■!  .„|,., ,,,    v,    ,1,'    ,  ,.„VHn 

donne  les  moyens  ,!,■  I,.s  ,,.,„„„:„hv  n  ,!,- ',l,.|,.,„„„;.|.  léi? 
quant,  .MvMalive  :  ainsi  I-,,,,  i,.,,,,,.  rn,,l,,;,n,,,,  ,1,..  ,,,.,,      ,.',^,': 

,t^"  ;",;;"■ '■'- --n-i-Mi-^ ^fu,,'. s,'^ 

p.,,,  '  ":.'"'  '■'  l'"ia-s,..  ,1e  la  soude,  du  carljone,  de  l'eau,  de 

".i.j"ir,  ,1,-  I  a,,,i,,,,iii;,,|,,,.  ,.|  des  nitrates. 

sonin;i:;;,:e:;;;:;.;T::::;;;;^;:;;™i'';;*'l'"n'^'"''"'i'''^'''-«''''-'-f>^.d^ 

leurs  pr,j|,n,d,.s  |,l,,s„p„...  i;,.,',,.  n,,:,,';;!;;!  „  '  Ti' a^  mlnns  lin! 
P'"''-"'""l"Ma|,nr, :  ,„  ,.n,.t,  .,  ,1,..  ,      ,  ,1    ,l„.    |,      ,    ,.|s 

gricul,„.e,p,.,-.,„„„.,r:,j ., ,,   I,    ,,„,;„,,;- 

sa  col„.s„,„,  1,  !„.,    ,,„, .,, ,,,„.,„.  „,,|,.  |„J,,    ',;   ; 

ro"v''t';'M"'''i''r'''''' ' """^'■'' ■'"•'•' '"'>'"^'' 

a  la-eldtnr,..  IH.'',!;.  l-as,,!,;,;:';'.',,!  '  ,'Z.n,'"',.-   '  n,'!!n"!;;r  e^"' 

nn-nNr.,|,  n,..|i,,,,  ,,,,, ,  ,,,  ,,,„ ,    i;,„.  ,,.,,,.,;   i,,,,,,,,,,,  ^.,: 

Ulanll,.pen  p,.„,lanl  1,- j,„„-  ,1  .,■  iv-l,,,,,!,!  |„a,  |„a„lanl  la  nml 

<""}f'l lanl  l,.jonr  el  s,-  n.|,„„l,i    ,„..,  I„.a,  ,■„„,,       |,  h 

^2"" ■"■'"  "'""   '■'•■'•■'■-  '"■'">■'">  l<-J""r  sur, le,, ",',,'.' 

même  ,iai,,i-,.,  ,,,;,,.,  ,l,,ii,  l'i,,,.  ,.^ :,.„■'„   ,.,      .,,  , 

i'i«"''N.-. If ,■ ,':'m  :;;,,;: j;"b,,.e, ,,'''::;,:;, ,;:''''•'■ 

gene,'al7"as'',l,.  |,|„,,|,„.  i,.   „,,„,„|    ,  ' ,  ,i,ir,,,„„  ,    ,      i  '    , 

n,!;l"7'' ,'""•'■■ ■ i-'---"'i"a',,:;  ,':^ 

oe  de,i\  ie,-,-,'s  ,1,'  ,1,1,,,',.  .i.,,'. ,  ' 

consi,l,',ai,i,i, 

Loii-i',  1,'s  laiv 

raisins  l.lai,,^,  ,„■  iv,is^, '^V.,, 

voit  la  ,i,iil,.|,l'  ,1,1  iii^iii  .,1,,. 

nes',al,a„ir.,,|    |,,,,,    h,^  |',.,|,| 

pas  p.MisMa-  a,,ssi  !,,,,,  I 

mais  la  ,1,  il,',,,'  ,,„ 

tUUJ,lll,'s  l,','s-sll|i,'l', 

la  lin, |„,  1,',,,' 

diu,ens,,„i   ,1,'s  |,;|| 
du  ,'nli, val, ',„,,''„ 

et    ri,j;;,„s,„|„,'i|,'; 

vent  in,>,lilii'i's  par 

sujet  a-l-,l,'i,.  i,';,ii,'  .à\,'',''V,',',',ri,'''',|','l',i'i'','|,''    ',,,,,,,    ,  ,,    I 

Ci^elies'aln^r''^"''*''''^'^'^''""''--'^'-^'-— ^^^ 

animaux  produits  sur  pla,-,.  ,.„  an,,',,,-,  i,',,!,'",,! ,',!?, 
la  carte  géologique  de  la  K,a,„a'  ,l'„,i„','iii  ,i,,ii;'  „„,.  ,' ,,'    ,, 

faiisse  delà  géologie  agii,'„i,'.    m   ,i,'  ,;  ,.,,'„' „„',,.,':' 

quune  cartede  ce  gen,',' s.Ml  i'„i,','i„is,'  „,  i,,,,,,'   ',   ,  ,        , 

détaiisimp,,,'ta,,iss,,,'iai„,',,,à',,,,,,i,'i,;;.,';j;  ,,;'::"';■ '''''^ 

Clf"'-'"!' I,',,,'  ,'lassili,':, ,,,'1    „'|,,,','.,   ,.  '    ,    ,',i".'" 

reeherehi's  liis|,„'i, ,,„',, |„|  ,„, ,1,1,,'', I  , ,,   .  ''   '  ■'''"• 

tSMï::;:':::;^:::;r:;::;:;::;=:;;;:r;S;ï 

raiiis  ,',.,,1, ,.  ,    ■  1  :       :    .^'    ■"'"■'  ■'  'listiuguer  les  ter- 

^ihi^'lix  ts  !;"  ,|,.V  el  r.i''te,',vaur'  '""'  **"'  '""'  """""  "" 

çi^iioi^^i;:" a  iii;i'!;er;;;:i"!:];!r' r',™^:;:';;::;,^  '•^""•■■'^-  '"- 

tance,  pu,s,|„-il  r„r„„.  la  hase  ,1e  la  ,',.pa,'lili„n  ,1,.  r 
tonal.  (;,.  p,'„hle,ne  ,l||li,'i|e  a  lix,.  rali,',„i„„  ,|,.,    '."\ 


iCarlc  indiqu'inl  U  dircclion  mou'nne  dis  vents  dominanls  en  Europ, 


il|.,„la„l, 


,1,'  1,1 


-  ho,'ds  de  la 
alenr(|ue  les 
aallls  l.laiies,  et  l'on 
llf  di,  sel.  Si  la  terre 


Pour  (nnie  la  i,i,'iii'  ,1,,  r,,,, -^  ,r            i, 
(r',„aKs,','   !■■,  ,                    '  ""''Y' ,'///■/.,///„,',.  ,|,„.  nous  venons 
,;,',,•'.;""'■'"  ■''■"■  -"";:'  ''"-  """''''■-  ■'  -""■'■'■,  du  moins 
lé  ,'  s  ,     V      •  y  ;'"'■,'"•  ■\"''' ':'^  ' "'■'"   ■■'''■'■  heaucoup 

iin^'™;"  ,1' (;';;;::,::;',,;:::■.;,:.::;::;::  ;;;!;■  :;-■"' -;i;i-'^ 

le,,,',',,  ,'!;,,,  ,.,',1,,,,  ,, ;„  ,    r  '      "'  '  '■'"  ""''i.'d  lau- 

,;,,''',;'''',■',''  '■"",  '''  '"'"  'I'"  """  '• ■i,',,i'„i,,4i,';,v,.,'  la 

'"'■'""I";'  '1   1  ai;,'„',ill„i','.  A,'ll,,„'  V,.„i,i;  s,:;,ial,'  1,'s  lin, il,.-,  ,|,.. 
.":'";,' -■"ll"ivs,l,.  la  F,a„,'e;M,   ,ie    il, ,1,11  ^,'i„'i'al,s: 

';,p,:'I:;'"i;i'^:;:-;;i:i;;;:i''i^;;^;' |^,^''""';;i'i'-  i-i:" va»- 


■|,a,l.',l,'.  ,„ 


l,',>,|.,',al, 
'  ,'l,,,l,'iir 
il,  plus  la, 


■'!''•,  la^ii'',!':'-;' .'"'' 

'■"I    ■'--■- !'""la» 

lllf-  ,1,'  la  l'Iiv  ,,„', 
f  mil, il'  alali,,.-,!,'  I.i 
,lll„     1,11,1, 'S    1,'s    |,l',i|„ 


,'l   ,1,'    la 


,lls,'   I,' 


\|„.Hl„ 


If-  rlli' i.M-'„l',I'',n',ïi' I, 
■■"nl,'a,la',  ,la„s,|,'s,l, 

';''^-''^l'''"l"r: -,1 

delariiiu'l,..  ,1,'|,.|',','  .,'|,.,,,  n  ,, 
ava,l  pasi'i,.  ai.,„i  |,ii,  ,  v.,  |-,., 
lepoinlde  v,,,.  ai;ri,'„l,.,  ,.,  |,,,i    . 


Il 


1: s'i'l'"" 


''"   '''■. !"'"■.  '■!  '-^ l"Ma  x,':„.|ali,i„M  ,„'h,','i\,  v.„  ,' 

'""""    ''"'""■     ''■■' " I    -'     i„i,i"Mai.„'    ,,,„'    U,',,|, 


mode  ,l,',|k,,ii,,,ii   „         "  "  ""  1' SI, ',',,11, s  nont  soutlertd'u 

^Z';::r ;■■"■■■■ '>»-''-""^' MimeiiJ^ui^p'pn 

;  ■      '  ,';i  ;,■     '  'l"^'';>'l;-  ■■■l-'l"-    l.n  f  ll.'l,  pins  ou  se' r^ap 

,     ,.  ,1,  :  V     '"'■'"■ '-^'M"vi„lriensurlale 

^irJ,;,;"   "■"''    •  '■    lal,'„,p,',.;,i,„.,'  ,,„„1,|„.  p,'oH„,demeul  1( 

qu'à  1,11  ,111-,  , pi  II  1 i,f  a,iia„i  ,1  l'au  a  Berge 

|[i„j,.  ,'.,^i.,[  ' ,  .'  'I"'""'ii'i  'ai  if  sai,|.,,ii  ,'ial,lir  aucune  ana 

l'ihle-in'  \i    !'|'{''  ''''-'"',"Y''''^   '' "^    l''^~     "'"i^   "Il   inimens 

dans  chLqueinois^^u^Vu'rKn  ;':',:;;;'': /li'it;:;,,'.''';^:;''::* 

'|||c''f|i,',|„a„ni,'  1,'laiive  vari 
inéaie  en  l'iaiic!:  ainsi,  dans  i 
nord  de  la  France,  la  plus  grand 
quantité  d'eau  lomhe  en  été 
'lans  le  midi,  c'est  c'est  en  au- 
l'>ii„i,',,'l  |-,'|,'  V  est  la  saison  1 
pliiss,',|„',|,.  I  année.  Après  le 
,  '1,1 -ni,',  a  le,, is,  les  quantités  rela 
tivesdepl,,ie,vientcelledunnni 
bre  des  j.uirs  de  pluie,  qui  n'es 
pas  moins  intéressante;  car  uni 
même  quantité  de  pluie  qu 
lonihe  ,',,  1,11  0,1  en  deux  jour 
p,',.,li,il  ,1,'s  ellelscompletemeni 
ihllircis  sur  la  végétation.  Unt 
averse  enlevé  les  terres  el  n( 
les  arrose  pas;  une  pluie  fine  el 
contiuue  les  pénètre  et  les  fé- 
conde. Ces  considérations  l'on! 
voir  eomhieu  est  essentielle  la 
ciiii,,aissa,,,  e  îles  quantités  ab- 
solues el  ,,'lalives  de  pluie  qui 
pi'nv,-nt  to,,,l)er  en  un  jour  et 
par  un  vent  déterminé;  aussi 
M.  Gasparin  donne-t-il  pour  un 
grand  nombre  de  lieux  la  quan- 
lil,'  di'  pl,,ie  qui  tombe  en  un  an 

•'>cf 'lia, vent. 

Api'.'s  avi, il- apprécia  sous  le 
piiiiil  ,1,.  vil,'  a-rii:,,le  les  dille- 
ivii|.,.|,'„„',,isii„'i,',,|.„|,,Miq,|es, 
iln-laii  a  i„n-  v,,!,' ,pi,.  les  ré- 
îsii.iis  i,i;,,,.,,ii.s  s, .1,1  ,'u  ellet 
d.'p  'iiilaiii's   ,1,'   ,',.,   ,'l,.,nents. 

1-': ,i,',lis,'iii,-,|-.,|,  nll.'scon- 

'lili'.iis  ,„.. ,.,,l,,4i,p,i.s  et  eco- 

""lai'incs  ,|„i  ,|,'i,- 1,,'iitla  li- 

,1,11,.', l'une  ,'i, 11, i,.,-,.|  ,l,v,seri£u- 
rope    ,',,   ,  i,i,|   f  (an, 1,'S  reliions, 
c,'ll,'il,'s  ,,livi,'i's.  celle  de  la  vi- 
^iie,  celle  des  céréales,  celle  des 
lierhages  ,  et  eulin  celle  des  fo- 
rêt-. Puis  il  donne  les  caractères 
météorologiques   de  'ces  diBé- 
rentes  régions, 
.u'i"/''''"','"'  '='"'P'l''e  est  consacré  à  la  méléorognosie  ou  à  l'art 
de  piévoir  le  temps.  Tout  le  monde  sait  combien  la  prévision  du 
temps  est  imporlanle  pour  l'agriculteur.  Le  succès  de  la  récolte 

renir,^  'a,        -"'"■'■''""le'c  au  I ps  .pi'il   fait  pendant  qu'on  la 

,'Ô  is  saiK  "'f     ^""'■'"V'-'-"  '""■ ■■'""=  '°'^  '""les  '^es'l-es- 

Hn-n  s  ,i''^:::;;'' ::■"';,'■  ir'  '"^  '"-'^"sr  ;'''  '>'"'"'"''  <"■ 

„..,,,          '"  - -K'inls.  Mall„'„ifiisi.nieiit.   les  instruineiils 
'„,'';,■"" "■","  ''",'■'''''  '"•'"-^ ^  ^"''  I"-'-  c■han^,.„,el,ls  de  la 

,,,'';'''■  'V"^'^" "'''I-^ |.lo.,:.i,.s.  nous  n.aniiuous  des 

|_h  |,,,'U  s  1,'S   plus  ,'ssf,,;,    I.    p,„„'    ,,,„,„„,  |„  ,,,„,„.  ^t^^^j  j.,„^ 

.-"lis  s,,p,  ,„',,,, '.^  ,1,.  I  ;, 1,11,, -,,,]„',',.   ,|,|,.   s'accomplissent 

,,,,„    ;"""""-  i"'i'' l'iu,|„''s  i|,i,  1,'S  ,,„„i,,i, '1,1  profondement 

.,;",,""'■'■'  '""!'■'"■■  ai,-..,  lfs|i,,,l,al„l.i"s nt-elles jamais 

il, 'S  ,'ù'!       '!'""'  ^"""""'  "'■'>"■  ''''  i'''i^li'  '''■  coieluiie.  Toutefois, 

s,  n, ,11,1,1^  ,',,l,,'pi  is,'s  il;, 11^  ec    li,,l  aumnenteront  sans 

S'      ,,,    -.,,,,,„,,'    ,1,..,    pi',, 1,,,!,, 1,1,,,      [^.    ,|,.|.||i,.,.    ,jy^5   ,1^,   sycoiid 

"',";;  "^"1"  •!'•   la.vhihalu,.,'  nu'ale.  .\„„s  sentons  trop  vive- 

,   '"   l"i-;ill'-"i'f 'I Ile  rapide  analy.se  , If-  laits  „,„„|,i'eux, 

,,  n,'  I  ,|,,,,  -l'i'a'iiNiiis  ,ii,,n,.|les  et  de  precepiis  „iii,'s  ,,,,,ieuus 

s,, Us       '.'   -'c- ,,,',, \  \. il,, ,11, 'S.  I r  ne  pas  cngaeei' l,irifi,„'i,i  l,',  a-ri- 

I  au      '  ' '''"''^ -1  "'""iiaïaii  l,M',' l,ii-n,ê,ii,-;  il  ',-1   ,'\  i,l,'ii,iii,',ii  le^ta- 

'•:1        ^'•-■"U  '«l'Iii-  ' .I.d  ilf  l'i'lal  a,  l,„'l  ,1,'s  ,',i,„ia,ss:„„',..  '„,rie„_ 

les,car    ai,i,'ii,a,'ass,'n,l,i,' ,, ,,'^,'-,,'.i '"  ■     ■ 

dit, etqne r.xperi,'nc,"a':',,r;,;:';!!;;,^,v:;''.; ;•:;;:  -';^-»! 

,''!,'lî',?:'''ll"'"l"''=M''''''"-'"'l>L'S  en   agiologie",  en  météorologie  ,.| 


,'11,' 


,'lail 


alinlis     r.„| 
r|,ni,n,'  ,, 
\l'r,\'.    ,'ij 

■s  à 
1,'  le 
-„lte 

-pl„'nil„c, 

„,|et 

,,\-ia  n'oii 

pas 

l'Iinniidile 

laus 

ll'S,   ,'| 


des  _ 

lysons, 

vent  conil,,,,','  a  ,1 

„La.scpii'- p., 

daniel, ,,,,','  1,'  ,,,1 
tions,  il,ii,,  l'.,,ii' 
ses  propi',,' 1,'s  I,', , 

Oil  nue  i,',',-ali,i,, 
hors  de  1,1, II,'  pr,ip, 
qu'eiien,|i|,,i,,,,|  1, 
|ilusso,ne,,l  i,n  n 


r,  ,1a 


■ l.il'lf 


âge  que  nous  ana- 
cleiuents  qui  peu- 


I,'      Il    1,1,    V,,|| 

f-, ail   1,1 

1-,  quand  les 


'"'■'■  """"■   1,'   1,1,'     K,,  ,.„„ .,„„   ,|„,   „|, 

l'i'ii,^''.  a   l'a, as,.,  a  \.yv^.u  ,,,  l..,p, ,,,,,'.  h,, 

''""l""l''lll,-    ,ai„-,il,â'al,.„i    ,l!'    rl,„'i ',',',',",  i,''""'l 

'-''""■'I''.   'I""l     lfsl,,,-,'S>,',l„,    PIS     ,1,!     I,,',,', 

clanie  liinl,'   l':,,|,',|i|,,„  .l,',;,-,!,. i,,.-.  ,„., 

;',    '^^^''^'Ip'-r    il„,.ll,flli,.„l    ,li'  h,|l,,,|,|,l,'|vl;,|, 
h!'n.,'!l,'lf",''''""""'    ■■'^•.'"■"''"■'l^'l'''>''l"'ra,li,.,;   .-a,'    c'est  ,1e 

cnlfVf  a  la  irnv  n'x.i  'r!'^  lù''n!"r  „;^';  d;^'la'';!;m,''l',;n|!f,'.'.7fs 
'■'  l,'-ia'hi's,,i„,li,is,.|||  ,,ali,,.,'ll,'i,,,'„i  ;,  |','\;, ,„,',,  ,[,.  p,  ,.„.,,,, .^  ,,|||; 

'■'"; '■'■'■•'"-  ,„l.','|;„s','s','',',in.'|''.  soleil  et  nous'!''''"'  ''"'  '"'"''  ''"'" 

P'irn,,  l,,i,s ,  ,'s  siip'is,  il  ,.||  est  un  que  l'auteur  a  traité  avec 
,'"'', '  'l"i-''<' "Il  :>isemeut;  c'est  celui  delà  direc- 

f.i  !-i  !•^'il^'"l!p,','''^';','''nls'l.!!uï■!!!^'l!'' 

''     ' l,S|,C,lsal,.,,,'s,l,l    ll',„,|,'l    ,1,.    I;,    ,'|,;,|,.,, 


en  agriculture  praliqu,' 


Ch.  m. 


la  uni 
l'atiii,,: 


.  M 


,  lao'iip,.,  1 


granil  li-avail  sur  la  ili,,',  l, 
rcsullal:.;,',i,','al,le,a-si,',  h 
ro|,e,j„s,p,-a  :,„.., |,'|;,ii ,.,.,,, la  ,l„',à''l„,ï,dn  l'en!  fsl'r'onésP 

?"ai,'.'';':;!.,.'i'','  ''\r""l  Tu  '"'  '""'"""■  ''"'"  '■'"■"'i"'' •■'' 
!iM'm'';'i:"b';:î'^;!,'!!'!:£!H':5^ 

I',  l'','ai,c,',,',,|.:spa;;ne,'l,'llll.,l,,.   1  Vnl'd,',!', ',",!!,',  ,|,'!'v'",',!'i!",!'!,',i'l!i 

^'l'MllMcn.a I,,'|i ,1,.,  ,','n'l  1,1  ,  11,,!!,!,,!',:     ■,;■'.'!" 

'';:' ■l'-'i'-'li"c,'enls,'|i,„;,|s,l,'n..„i'„|„',„:' „|,,|,''',''i|.   .V. 

hei'c'ir!!!!!''';:::;;,;!:!!:':,!;!':!!:;,;!;'  ;,';;:'r-"p  '■ "■■  ':^'  '''^'''- 

tu  1828,  est  d  nue  imporlan,-,'  majeure  en  agricullure.  ynel  est 


Histnirede  Dix  Am,  1850-1840,  par  M.   Lotus   Blanc,  I"  a  1' 
éditions,  t.  V,  1  vol.  iu-8»,  4  fr.  —  Paris,  {■&u.— Pa^nene . 

lin^i'.'.tlrr.'';''''^'".''  p.'»""'-;''*  volumes  ont  eu  déjà  quatre  éditions. 
Un  pareil  tait  est  plus  éloquent  que  tous  les  paneavrinue*  Di- 
sons donc  seulement  que  ceci,i,|nieme  volume  rêmiii  les  noi,,. 

!!ii!i!^''r ,!','!!!  ""î/''!'  '""  ei''""  ''■'"-  ■"'"' •■"  i"'i'i""''<'isi 

"s„n  ,,'""'"'  l""'i"'''-~  ""  lial,il,',',,',,aiu; 
"  "  '" .,', I  '■"  ^'■'■"''  aMa'   ,,„  a,l  |'.,ir,.il  l,„is   les   cM-lie- 

r'i'en  m,''."  I    ,'■'!,"",'"  '  '"""  ''  '""  •''•'';''"'"    ' "■'H''""-'»  "»  hislo- 

nlnJ  h-ï  .        ''        ~"'  '  """"-,';""■''  '■'  I  rcnontera  nu  peu 

plus  haut  dans  l,'p,,ss,..  .s,i„  //,„,,,.„•,,  /),.,,/„.s,_  son  grand 
succès,  n'a  pas  ,i'.„,i,','  ,.;,„„.,_„■,.,,,  ,„„     ,,„■„,„.  .„^,'^ 

remaniuahle  ,1,'s  n„.,ll,',„s  arh,  hs  ppl.Ls,  ,|,.  i;-,|l  a  ,si;,     ! 

lesmeillenis  jo,„a,an\  ,1,- r„pp„,iii K„asij,|„e,  r,.puhl,',    . 

»'"''"' ""-!'''  Il  nous  .'-lin, ,',',1,1  ,ra,ipi,ai,"aleni'jusi, 

leur,  ,lans  ce  Inilleliu,  ses  len.lan.a's  p,,l,l„|,„  s  ,'l  ,.com,„!  , 

Au  poinl  ,1e  vue  lilleraire,  elle  nenniiieini,  ,1,'s  ,1, s    |  e  m 

-..      i-st  clair,  v,f,  coloré,  A  des  desiripiimis    iniinc-s  sn,aeil,-,,' 
'If      pi'inanls  portraits;  les  péripeth's  s,.,ii  lial.il.-ineni  amenées'  i 
la  I  un  i„oi,  la  mise  en  scciu'  i,,-  lais-,'  li,,,,  „  ,|,'siivr, 

I  .,„  ,ir.,ni,',  ,1,11,,  1,. ,!,. ,,.,,,  ,,,,  ,.,i.-„re  un  iiiystèr<-,  il 


si  ii'isie  cl 


.  mais ,,!,', ,1  ,1',, ,,,.,,.,  —Le  procès  "de  l-'i. 

;■  "■  '  ;"■;■ ""  "■    ■'-  ">  "■.  I'all..,nce  a„;;laise,  Val.,.„.,l  .1'  V- 

ihand.  I.i  ninri    ,1,' i.aneM'airaii,'  Conseil,  le  miul-P'  ,    i:,.', 
Icsall.iircs,!  \li,,pi,..  I,' ciupi,,,  ,|,.  Strasbourg,  les  |    -. 
.l",nl,ouel,l  apana;;,'.  I,.   niinislfr,.   ,lu  I:.  avril,    leim  ,1,, 

dlicdOrlf.iiis,  I,'  i,a,l,'  ,1,.   I.i   |;,|,,,,,    la  pi'isederoiis 

couronnemeiil  ,1,' la  ,','i,i,', l'Aie;!,  1,1 ,,.   le  inile  des  \  ,,i   ,    ■  n'i,'' 
articles,  la  coaldi,.!,,  l'iiisnrr.ci,,,,,, In  l-Jmai  el  la, in.  i    ',  ,   ,  i 

rient,   tels  soiii    les    pnn.'ipanv  ,'>,'neiiic„ls  ,|ni  r,-! -f,,,,,' 

nn,|n,ein,.vol„,i„.,  dnr.i,ja„v„',   Is",,  .,  |,,  „„  ,i, ',!,',  ,',,,„,,  ,.s;„ 
"  Ici,  ,1,1  M.  Louis  lllai,.'   ,l,,ns  s,,  ,  m,,  j,,-,,,,,  i,,,,,  ,,,|,„.,  s'aii,!,' 

intention  clan I  d'écrire    l'hisloirc  ,1,'  lo'ni'!'!^^  regiie. ">!~— (!!'tie 
conclnsiou,  qui  renferme  une  apiueciaiioii  du  règne  de  la  Iwur^ 
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geoisie,  se  leritiine  ainsi  :  «  Noire  repos  est  relui  de  l'épuisement 
Mais,  ainsi  qu'il  iirrive  rtnns  lis  nnipirps  qui  penchent,  nous  en 
sommes  vniiis  à  incnili-.'  pour  .\,'<  n:i^rs  .!,•  iliin  e,  ponr  (les  pro- 
messes lie  linuluiir  l'riii  r\ciii(nl  il. s  àmcs  ri  l'abaissement  du 
caraclèiv.  Dix  aiih  de  |iai\  iiims  oui  |iliis  IhIms  (|ue  n'efll  fait  un 
denii-siêtle  de  guerres,  el  nous  ne  nous  en  apercevons  seule- 
ment pas  !  Dieu  nous  ijarde,  pourlant,  de  desespérer  de  noire 


pays!...  Si  la  bourgeoisie  est  noblement  inspirée,  elle  peut  tout 
pour  la  régénération  de  la  Franci'  !.,.  Hour- nous,  nous  n'avons 
cessé  de  nourrir,  et  nini^  rlirii^mi^  irllr  \iiile  espérance  :  elle 
nous  a  soutenus  dans  nnr  hhmi  m  rnniilir  de  tristesse  et  si 
aniére.  En  traçant  le  laMiMii  ilr  (ml  dr  iiNilhiiirs,  nous  nousdi- 
sions  (pi'ils  n'étaient  pas  irreparaoles  ;  que  ptiur  y  mettre  un 
terme  il  fallait  se  résigner  à  la  diuleur  d'en  connaître  les  causes 


et  l'étendue  ;  qu'un  jour  viendrait  où  cesserait  la  longue  folie  de 
nos  querelles  intestines;  qu'à  nos  di'ihin  meuis  succeilrrail  la 
fraternité,  source  de  toute  fun-r  liin  ilili   ri  .Ir  h.iiir  pi~ii.  r  ;  que 

la  France,  enlin,  reprendrait,  .l.m^  liniriri  il.  i.i  i  nili~;ii et 

pour  le  salut  des  peuples  op|iriiiir^.  ^mi  nilliinirrMir  li-,  :ill:iiies 
du  monde.  Nous  n'aurions  pas  écrit  crime  >  il  iia\ait  du  rtre 
que  l'oraison  funèbre  de  la  patrie.  » 


Les  Annonces  de  l'illustuation  content  90  cenilmes  la  ligne.  —  Elles  ne  penveni  eii-e  Imprimées  que  solvant  le  mode  ei  avec  les  caractères  adoptes  par  le  Jenrnal, 
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HIS'IOIRK  POPriiAIKE 

.\NECI)0TIQl'E    ET    PITTORESQUE    DE 

NAPOLÉO  et  DELA  grande  au  MEE 
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lUuslréc  déplus  de  200  dtiit/w  Je  JULES  D.WID. 
52  livraisons  à  ÔO  c.  =•  Prix  du  vol.  :  16  fr. 


liES    RUES   HE  P%RIS, 

PARIS  ANCIEN  ET  MODEUNE. 

0»!G1NE,HI5T01I1E,JI0NUME.NIS,  MOEURS,  CHRONIQUES 

Ouvrage 
rédigé  par  l'élite  de  la  liiieralure  contemporaine. 

Illustré  de  300  dessins. 
50  livraisons  a  30  c.  -  Prix  des2  vol.  :  21  fr. 


Ouvrages  édités  par  P.  BOIZ.\RD  et  G.  KUGELM.4N\. 


nisiiiii 


EX  Al'TKES  SOt'BiCTSOS  SEflSE'&'ES    SJ'ESPAGIVE, 

PAR  ^\.  V.  FÉnÉ.4L, 

AVEC   NOTES  HISTORIQUES   ET   UNE  INTRODUCTION 

De  M.  MAXiEL  DE  CVIiSDIAS, 

CONTENANT   DES  EXTRAITS  D'LNE   LETTRE   RELATIVE  A  CET   OUVRAGE, 
Par  ni.   Eiigaril  4»iiinet. 

Illustrés  de  200  dessins  par  les  artistes  les  plus  distingués. 
!,n  LIVRAISONS  A  30  CENTIMES.  — LES  PREMIÈRES  LIVRAISONS  SONT  EN  VENTE. 
Se  vendent  à  Paris,  chez  P.  BOIZARS,  successeur  de  G.  Kugelm.4nn,  éditeur,  rue  Jacob, 
et  chez  tous  les  Libraires  de  France  et  de  l'Étranger. 


Ouvrages  terniin 


LES  ENVIROKS  DE  PARIS 


mSTOIRE,  PAYSAGE,  MOKUMENTS,  MOEURS,  TRADITION 

Ouvrage  rédigé  par  l'élite  de  ta  littérature  con- 
temporaine, SOUS  la  direction  de  Ch.  Nodier  et 
L.  LuniNb.  Illustré  de  200  dessins.  —  Prix  du  vo- 
lume; 15  francs. 


liA  MORAINE  EIV  ACTIOIV 

ou  LES  BONS  EXEMPLES, 

Ouvrage  exécuté  par  MM.  R.  Delessert  et  le 

baron  de  Gerando. 

Illustré  do  120  dessins  de  JULES  DAVID. 

Prix  du  volume  :  tti  fr. 


HISTOIRE  SE  NAFOI.EON 

RACONTEE   Al  \   ENFANTS    PETITS   ET    GRANDS. 

Par  L.  LURINE 

llluslrée  de  120  dessins  — Prix  du  volume  :  Ti 


?êêse  en  Vi'mfe  iSe  fff  •'»''  ffjh's'^iCsnm- 


EUGENE  SUE. 


ERRANT 

I         ILLUSTRÉ   PAR 

CAVARNI 

80  LIVRAI  SONS  À  50  S 

PAULIN 

'RUERICHELItU,60 


LORGNETTE-CLEMENTINE 

Criir  iiniiM'Ilr  Inrgnette-jumelle,  birxriir  iliiiMution,  réunit  divers 
prifi  riiuiin  iiiriii^  qui  lui  Ont  mérité  ra\:iiil:iMr  d'i  Irr  présentée  à  l'Aca- 
liriiiir  dis  M  iriii  rs.  Sa  Construction,  snii^  iiiir  li.nur  rirgante  et  gracieuse, 
rriiiplii  1rs  inrillriirr-.  r liiiiiiis  il'iipiiipir  A  Ijrir  d'un  mécanisme  sim- 
ple ri   iii^riiiriix,  rllr  rriiirr  sur  rllr-iiiriiir  ilr  iiKiiiirre  à  devenir  très- 

'  Mlllllur,   -;ins  ru  r\rrptri;lrs  pliK  ;4l;iliiK  ilriliirl  rrs.  dont  la  SU|iériorité 

■si  iiii  l:iii  .inpils  ri  iiiriMilrsiiihlr,  piiisi|iii.  srnis  ils  i.IVrpnl  à  la  lois  gros- 

-is-rliirlil  ri  ,  liillr  i.,llr  s,,  irlnl  .1  l'.iMs,  ,  |„./  LEREBOURS  ,  opticien 
Ir  rillisrn:iliiin.  Iiix:il  ri  ,lr  l:i  111:11  llir,  pllirr  illl  |',,lil -Nrlll,  17,;  VILA- 
KOJENIG.  lalinr.iiil  liirMlr,  rplirirli  ,lr>.  M.  rniqirrrur  du  Hrrsll  rt  de 

la  princessse  (llriiiiMitiiir,  nie  des  (_;ra\illicrs,  7,  et  chez  les  principaux 
opticiens. 


CERCLE  T.4EOIS, 
SALONS   LITTERAIRES, 

Palais-Royul,  1jt),  au  premier,   sur  le  jardin, 

et  rue  de  f^alois,  17. 

Bibliotbéquc  de  S2,000  volumes  d'ouvrages 


clioisis,  tontes  les  brochures  et  nouveautés  aus- 
sitét  leur  mise  en  vente. 

Journaux  français  de  Paris,  des  départements 
et  lie  l'étranger. 

Ces  salons  viennent  d'être  réparés  et  aug- 
mentés d'un  nombre  considérable  d'ouvrages. 


Pour  paraître  incessainmetit ,  rue  Riclielieu,  6\  chez  J.-J.  DUBOCHET  et  C,  éditeurs  des  Voyages  en  Zigzag,  par  M.  Topffer. 

NOUVELLES  GENEVOISES,  PAR  R.  TOPFEER, 

ILLUSTRÉES   d'aPRÈS   LES   DESSINS   DE   l'aUTEUR. 

IfiO  Cïraviires  «liciiirt  le  (rxte  et  40  Gravure*  liera  du  texte. 

I  vol.  in-8  grand-raisin.  —  12  fr.  fiO  c. 


MalHoo  Aaiiiolue  aîné,  AlIMOITTE  fils,  successeur,  GR.tVEUit  iii:iiAi.DiQLx:, 

Cachets.  —  Pierres  Unes.  ^'  '"'^  vivienne.  —  paris.  Timbres  secs  et  humides. 

Vaisselle. —  Boutons  de  Livrées.—  Impressions  en  tous  genres.  —  Adresses.  —  Billets  de  Visite. 


^OVIM^feC^^AxW  S'^Vsio^^^^ek'b.  V^a.\\% 


LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toutes 
espèces  de  rensiM^iiriiiniis  au  siiirt  des 
brevets  et  des  garanties  nlleiies  aii\  iiivriiiimis 
nouvelles  dans  la  Gramle-Brrlngiie  ri  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  f/ratis  par  lettres  all'ran- 
chies,  adressées  à  Alex.  Prince,  Ofliee  for  Pa- 
tents of  Invention,  I  i,  Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


Rl'E   TARANNE,    1  i 


E 


AU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 


decine, de  BoTER.  seul  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1650  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Bover  la  pro- 
priété cxclusire  de  rette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpiliitioiis,  1rs  maux  d'eslniiiac 
et  autres  maladies,  iiiilaiiiiiirnl  le  mal  de  mer. 
Ces  jugemenis  el  arrêts,  et  la  Faeulle  de  .Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sAr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  14  fois 
sur  la  devanture,  M  Bover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


ALMANAGH  DE  L'ILLUSTRATION 


1845 


«e    AKÎÏEE. 

Frontispice. —  Dessin'-  r/'.';.  ■■ '--r.-?  ilr 
12  belles  gravures. —  /  >' 

lites  gravures  comique  i/,,.    ,    r, 

vu  la  lune?  —  Un  beau  /m//,',    ./   ,,;    ,-,/    - 
vcle.  —  Un  danseur  très-firt.  —  Une  dan 


llanarl,.,,,  i,„ 
hien  partante. 


pages  d'impression  illustrées  de  belles  et  grandes  gravures  sur  l)ois. 

'r  ,■  I  se'ifiarlle  perdue    —  Les  canotiers  delà  Seine.  —  Une  moisson- 

r-  nru'.r. —  fruisrin^  des  iles  Marquises. —  Un  chasseur  content. — 

wrs  Mejili'rri  /',  It  i/ifn/ve.  —  Passer  Sur  un  pont  sans  payer.  —  Lesnc- 

'/''.  <jres  s^nnlr^  ln>iiimry. — Des  patineurs  en  chambre. — Cinq  grandes     lesiiin    ilr  i  .mir  r    --- llisp 

hie  I  gravures  représentant  les  faits  principaux  de  l'année  historique.      —  Au  bmeau  de  l'Itluslrutio. 


6<>  et* ■■(■■■■e.«i 

Mirrs  ilhislraiil  une 


■nouvelle  intitulée /.„ 
IMi.uvei  ;;raMlles.  -  liehiis,  etc. 
—  l'reilirliiiiis  irrlaiiirs  puiir  tous 

et  chez  Pagnerre,  rue  de  Seine,  14. 


PAULIN,  édileur,  rue  Riclielieu,  (iO. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA  DE    10   VOLUMES   IN-18  DONT   VOICI   LES   TITRES   : 

1.  Curiosités  littéraires.  —  2.  Curiosités  bibliographiques.  —  5.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions.  —  C.  Curiosités 

des  Beaux  ,\rts  et  de  l'Archéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  K.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 

l\îu!urs,  Usages,  etc.  — 10.  t'.uriosites  auei.-dotiipies. 


£»»  Vcule 


Tome  t".  —  CUKIOiîilï'E!^   JLIT'l'UKAlRE:»».  —  Prix,  3  fr. 
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Caricature  par  Ciiani. 


(l'arl'C  en  qualrc  poinls.) 


S'Jeo(3leiii<>itt  <Se  ITIontiiiartre> 


En  ce  moment  où  l'exploitalion  delà  pierre  ù  plâtre  est  sur 
le  point  de  cesser  dans  sonanlique  bercean  de  la  Initie  Mont- 
martre, il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  consigner  dans  17//»s- 
tration  quelques  détails  sur  l'état  de  ce  monticule,  sur  les 
dangers  d'éboulement  qu'il  peut  encore  présenter  en  quelques 
points  et  sur  les  travaux  qui  s'y  exécutent  dans  le  but  de 
donner  à  la  parlie  du  solexcavé  par  les  carrières,  sinon  sa  so- 
lidité primitive,  du  moins  une  slabilité  suffisante  pour  y  asseoir 
sans  danger  des  constructions  quelconques. 

Ces  détails  serviront  d'ailleurs  à  éclairer  une  foule  do 
personnes  sur  la  véritable  valeur  des  préjugés  et  des  terreurs 


qui  agitent  leurs  esprits  et  nui  tendent  l^  jeter  sur  les  pro- 
priétés de  Montmartre  une  défaveur  imméritée. 

En  attendant  que  nous  ayons  pu  compléter  la  série  des 
renseignements  antlientiques  que  nous  possédons  déjà  sur 
ce  sujet  intéressant,  nous  allons  donner  la  relation  de  l'évé- 
nement qui  vient  de  jeter  l'effroi  dans  la  commune  de  Mont- 
martre et  dont  les  journaux  ont  rendu  un  compte  plus  ou  moins 
inexact. 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  butte  existaient  autrefois  de  vas- 
tes carrières  de  plâtre  exploitées  snuterrainement  et  dont  le 
front  formait  en  ce  point  un  escarpement  fort  élevé. 


Lors  do'Jeur  abandon,  il  y  a  une  dizame  d'années,' les  vi- 
des de  ces'cavages  ont  été  à  peu  près  comblés  et  des  déblais 
glaiseux  provenant  des  courliesde  recnuvreminl  ont  été  amon- 
celés sur  leurs  boucbes,  de  lelle  série  qu'il  s'y  est  formé  un 
talus  assez  rapide,  sur  lequel  on  n';i|icrii>vaii  plus  trace  de 
cavage  et  qui  n'a  pas  tardé  à  se  couvrir  de  \ét;('lalion.  —  Le 
pieddece  talus  reposait  sur  un  terrain  anciennement  excavé, 
dit-on,  par  nn  deuxième  élage  de  carrière  et  n'élait  pas  éloi- 
gné de  plusieurs  niaiscnis  siluées  îi  l'exlréniilé  de  la  rue 
Siiint-André,  près  de  la  eliiiii^sée  de  Clipiianenint. 

Toute  celle  niasse  de  délihn^,  déliléc  |icu  îi  peu  par  les  in- 
fluences atmosphériques,  et  en  dernier  lieu  ,  détrempée  par 


des  pluies  incessantes  et  des  sources  intérieures,  était  pour 
ainsi  dire  suspendue  sur  un  plan  incliné  dans  un  état  d'é- 
quilibre que  la  pins  petite  cause  devait  rompre.  (l'est  en  ef- 
fet ce  qui  c^l  arrivé  dans  la  nuit  du  IS  au  l!l  nuirant. 

Vers  deux  beures  du  malin  nn  assez,  grand  bruit  se  fil  en- 
tendre du  coté  de  la  monlagiie.  dos  l'ours  à  pliilre  etdeshan- 
gards  ,  silués  en  avant  des  babilalions  ,  s'écroulèrent  avec 
fracas;  l'un  deshabilanls  ,  éveillé  loul  d'abord,  dit-on,  par 
les  burlenients  d'un  cliien,  se  bâta  de  donner  l'alarme  ii  ses 
voisins  qui,  beureusement ,  Mirent  le  temps  de  se  mettre 
en  sûreté.  liienlôt  après,  une  énorme  masse  de  terre  en  niou- 
venienl  atteignit  les  premières  maisons,  en  détruisit  deux 


et  s'arrêta  contre  une  troisième ,  qu'elle  ébranla  fortement. 

Lorsque  le  jour  vint  éclairer  cette  scène  de  destruction, 
on  vit  que  la  couclie  de  déblais  glaiseux  anciennement  amon- 
celés en  pente  contre  la  montagne  avait  glissé  tout  entière 
sur  une  longueur  de  près  de  200  mètres.  Une  masse  de  terre 
considérable,  détacbée  du  baut  de  la  butte,  s'était  jointe  à 
cette  avalancbe  dont  la  surface  présentait  partout  l'image  du 
plus  affreux  chaos. 

Ce  vaste  éboulement  peut  s'être  fait  spontanément,  comme 
cela  arrive  tous  lesjours  dans  les  terrains  argileux.  11  peut  aussi 
avoir  été  provoqué  soit  par  la  chute  d'une  portion  de  la  crèle 
de  la  montagne,  soit  par  une  impulsion  donnée  au  pied  du 
talus,  à  la  suite  de  (|uelque  effondrement  dans  l'ancien  cavage 
inférieur.  C'est  une  question  dont  la  solution  revient  à 
messieurs  les  ingénieurs  des  mines,  qui  doivent  s'en  occuper 
en  ce  moment. 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  événement,  grave  sans  doute,  ist 
tout  à  fait  local,  et  ne  doit  en  aucune  façon  donner  suj^'t 
d'épouvanle  pour  les  autres  quartiers  de  Montmartre,  parti- 
culièrement pour  ceux  qui  ne  sont  pas  excavés,  et  qui  sont 
par  conséquent  dans  les  meilleures  conditions  de  solidité  , 
quant  aux  cantons  fouillés  par  les  carrières,  lesquels  forment 
une  fraction  minime  du  territoire  de  la  commune  ,  ils  sont 
l'objet  non-seulement  de  la  sollicitude  de  l'administralion, 
mais  encore  des  spéculations  de  l'industrie  privée  nui  est 
déjà  parvenue  à  donner  au  versant  méridional  (côté  de  Pa- 
ris) une  complète  stabilité.  C'est  ce  qu'est  venu  constater 
y\.  le  préfet  de  la  Seine  dans  une  visite  qu'il  a  faite  sur  !•  s 
lieux  dimanche  dernier;  c'est  ce  que  nous  expliquerons 
diins  un  prochain  article. 

Disons,  en  terminant,  que  M.  le  maire  de  Montmarire  a 
montré,  dans  cette  grave  circonstance,  un  ïèle  et  un  dé- 
vouement remarquables.  Disons  encore  que  M.  le  baron  Feii- 
trier,  pair  de  France,  propriétaire  d'une  parlie  de  terrains 
éboulés,  s'est  empressé  de  mettre  à  la  disposition  de  M,  le 
maire  une  somme  de  1,000  fr.  pour  faire  face  aux  besoins 
les  plus  pressants  des  pauvres  familles  qui  ont  été  si  brus- 
quement chassées  de  leurs  demeures. 


Bëbufg. 


EXPLICATION  DO  DEilNlER  BEBDS, 


La  scnsibililé  et  la  sensiblerie  différent  essentiellement. 


On  s'abonne  cliez  les  Directeurs  des  postes  et  des  mess3f:eries, 
chei  tous  les  Lil)iaires,  et  en  |iarliciilier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Librairie, 

A  Londres,  chey.  J.  Thomas,  1,  Fincli  Lane  CornliilL 

A  Saint-Petersboubg,  chez  3.  IssAKOrr,  libraire-éditeur, 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  bililiotheques  des  régi- 
ments lie  la  Garde-Imperiale;  Gostiuoi-Dvor,  22.  —  F.  Belli- 
ZARD  et  C.',  éditeurs  de  la  Hecae  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Drnos,  libraires. 


Jacqves  DUBOCHET. 


Tiré  it  la  presse  mécanique  de  Lacbampe  et  C',  rue  Damiette,  2. 
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Election  du  Preaideiit  des  E<at8-UuiB> 

M.   JAMES-KXOX  POLK. 


Le  nombre  des  électeurs  présidentiels  des  Etats-Unis  est 
de27S.  Au  départ  du  steamer  Hibernia,  qui  a  quitté  New- 


(Porlraitde  James-Knol  Polk,  président  des  États-Unis.) 

York  le  l'J  novembre  et  qui  est  arrivé  à  Liverpool  dans  la 
nuit  du  jeudi  28  au  vendredi  29,  c'est-à-dire  après  une  tra- 


versée de  dix  jours,  sur  ces  273  éleclcurs,  139  avaient  déjà 
volé  pour  M.  Jaines-Kitox  Polk  et  92  seulement  pour  son 
adversaire,  M.  Clay;  19  votes  n'étaient  pas  encore  connus. 
Au  moment  où  nous  écrivons,  M.  James-Knox  Polk  est  donc, 
sans  aucun  doute,  proclamé  président  des  Etats-Ums 
d'Amériqi  E.  P;ir  le  iiiivire  qui  a  apporté  en  Europe  ces  im- 
portanles  n(iiivrllr>;,  l'illusinidon  a  reçu  de  son  correspon- 
dant de  Ni'W  \nil,,  M.  II.  K.,  le  portrait  du  nouveau  prési- 
dent, une  sciiic  ili's  l'Irciiuiis  et  la  coin  li^  biocrapliie  suivante 
qu'elle  se  liàte  de  publier  avec  cusiIimix  ilr-^^in*. 

Deux  adversaires  principaux  se  (h^iiiii.iiml  celle  année  la 
succession  de  M.  Tyler.  Celui  qui  a  l'i  lioiir,  .M.  ciay  (Voir  le 
n"  2  de  VUluslrattun,  tome  I.),  représentait  le  parti  whiq. 
Celui  qui  l'a  ciniiorli',  M.  James-Kuox  Polk,  était  le  candi- 
dat du  parti  démocratique  ou  locofoco  (I). 


La  carrière  'polilique  de  M.  Polk  a  commencé  il  y  a  vingt 
et  un  ans.  En  1823,  il  fut  nommé  représentant  de  son  comté 
natal,  celui  de  Maury  (Tenessee),  à  la  législature  d'Etat  à 
Washington.  Pour  triompher  dans  ce  premier  combat  il  eut 
à  vaincre  une  qiposilion  formidable,  mais  il  l'emporta  sur 
son  adversaire  à  une  forte  majorité.  Pendant  deux  années 
cnri^i  riiinr-  il  siégea  dans  cette  assemblée,  où  il  fit  remar- 
qiiii  dr  liiilliiiles  et  solides  qualités.  En  1824,  il  eut  llion- 
neiii  de  tuer  son  ami,  le  général  Jackson,  de  sa  retraite  pour 
lui  ouvrir  les  portes  du  sénat.  Tout  en  s' occupant  ainsi  des 
intérêts  généraux  de  l'Union,  il  ne  négligea/ 1  pas  les  intérêts 
particuliers  de  son  comté.  M.  Polk  se  mont  rait  di'jà  ce  qu'il 
s'est  toujours  montré  depuis,  doué  de  cette /labileté  qui  n'est 
pas  l'art  de  tromper  mais  la  connaissance  profonde  des  hom- 
mes eC[àcs  choses,  ferme  dans  ses  principes,  incapable  de 


(I)  Whig  est  un  mol  snxon  qui  siLnifi  :  lait  aigre.  Lncofuco  est 
le  nom  donné  par  un  fabricant  à  des  allumettes  cliimiques.  tu 

soir  le  parti  <leiii()i.T:Uii|iie  s'iLiil  ivinii  a  1;.  r^imiii^inv-lLill  :  le  gaz. 


Cetiiiii.lLMit  luuiioluu\  «liigs  lin  W\W  \w\wk-Mv  (Il>  jeux  de 
mois,  et,  depuis,  le  parti  ilémocraliiiue  a  été  appelt;  par  eux  loca- 
f'ieo.  Mai  ;  des  savants  ont  donne,  îles  inçls  whig  et  locofoco,  l'ex- 


jdicaliou  suiv  mie.  A  les  en  eroir 
de  la  devise  de  Crotnwell. 


vliig  se  compose  des  initiale 


We  Hope  In  Gud.  (Nous  espérons  en  Dieu.) 

lit  (oco/()w  esl  formé  par  les  initiales  de  la  iraduclion  anglaise 
d'une  devise  latine  don t  Tacite  orne  l'écussou  d'un  de  ses  héros 
romains,  et  (jui  siguitîe  : 

Love  or  Country,  Our  Favorite,  Dur  Calling  Onward. 
(Amour  de  la  patrie,  notre  tavorite,  qui  nous  appelle  en  avant.) 
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transiger  avec  ses  devoirs,  dévoué  aux  idées  de  réforme  et  de 

firogrès,  p;-èt  à  se  sacrifier  pour  ilcCciidre,  eu  cas  de  danger, 
es  droits,  la  liberté  etl'indépeudance  de  ses  concitoyens  ;  en 
un  mot,  le  modèle  accompli  du  citoyen  d'une  répu'jlique. 

En  1823,  dès  que  M.  Polk  eut  iitleiut  l'âge  de  trente  ans, 
ses  compatriotes  le  ch  m  li^'icm  de  l^'s  représenter  au  congrès. 
Cette  l'ois  encore  la  luih'  lui  \nr  :  M.  l'olk  avait  pour  con- 
current le  membre  auiiml  il  Mirci'iUit  et  deux  autres  candi- 
dats riches  et  populaires.  Cumine  il  paraissait  plus  jeune 
qu'il  ne  l'était,  ses  adversaires  le  traitèrent  d'enfant.  Mais 
d'après  un  ancien  usage  du  Tenessée  ,  il  rendit  des  visites  à 
tous  les  électeurs,  et,  dissipant  sans  peine  les  préventions 
répandues  contre  lui,  il  obtint  une  majorité  déplus  de  1,000 

VOIX. 

Au  moment  où  M.  Polk  entra  à  la  cbambre  des  représen- 
tants, au  mois  de  décembre  182.J,  Juliii  Quincy  Adains,  qui 
venait  d'être  élu  président,  adressait  au  congrès  son  premier 
message.  Le  manifeste  de  la  nouvelle  adniinistratiou  souleva 
une  violente  opposition.  M.  Polk  avait  signalé  avec  énergie 
son  caractère  féodal ,  mais  son  début  au  congrès,  n'eut 
lieu,  à  proprement  parler,  qu'au  mois  de  mars  do  l'année 
suivante.  Il  fut  des  plus  heureux.  Dans  sou  discours,  qui  pro- 
duisit une  impression  profonde,  il  demanda  l'abrogation  de 
la  loi  qui  attribuait,  dans  cerlaiiis  cas,  au  congrès  l'élection 
du  président;  plus  tard  il  riniilniiil  avec  autant  de  force  et 
de  talent  les  prétentions  r.\,n  iKimirs  de  la  banque  des  Elats- 
Unis,  qui  avait  presqin'  levi'  l'riindard  de  la  révolte  contre 
le  gouvernement,  et  celles  du  président  Quincy  Adams,  qui 
voulait  s'arroger  le  droit  de  créer  seul  des  ambassades  et  des 
missions. 

Aussi ,  à  dater  de  cette  époque,  M.  Polk  devint-il  un  des 
chefs  principaux  du  parti  démocratique.  Il  présida  des  com- 
missions importantes  ;  il  fut  nommé  tour  à  tour  membre  de 
divers  comités,  gouverneur  de  son  comté,  etc.,  et  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  se  trouva  placé,  il  demeura  fidèle  aux 
opinions  qui  lui  avaient  valu  les  suffrages  de  ses  concitoyens. 

En  1837,  M.  Polk,  ayii:^  hmiIi  vainement  essayé  de  faire 
nommer  président  le  ^I'im'i  ;iI  II.h  i  imhi  ,  se  rendit  en  Europe, 
chargé  d'une  mission  stinir.  s^iii  voyaçe  dura  deux  ans  et 
demi.  S'étant  embarqué  en  Espagne  ,  il  lit  voile  pour  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  il  y  séjourna  jusqu'en  18i0.  Pendant  cette 
longue  absence,  M.  Tyler  avait  succédé  à  M.  Van  Buren.  A 
peine  de  retour  dans  le  Tenessée,  M.  Polk  fut  nommé  mem- 
bre du  sénat. 

Cette  vie  simple,  mais  dévouée,  désintéressée,  sans  tache, 
vient  d'être  récompensée  par  le  plus  grand  bonnneur  que 
puisse  recevoir  un  citoyen  des  États-Unis.  M.  Polk  est  nommé 
président.  Cette  fois  encore  le  parti  démocratique  l'emporte 
sur  le  parti  whig.  Espérons  qu'il  saura  faire  un  sage  et  glo- 
rieux usage  de  sa  victoire.  La  modération  et  la  fermeté  de 
son  nouveau  chef  en  sont  déjà  de  sûrs  garants.  Mais  il  est 
impossible  de  prévoir  dès  aujourd'hui  les  conséquences  pro- 
chaines d'un  pareil  événemement ,  car,  à  l'extérieur,  M.  Polk 
s'est  prononcé  pour  l'annexion  du  Texas  et  l'occupation  de 
rOrégon. 

Jamais  peut-être  élection  n'avait  été  plus  disputée  aux 
Étals-Unis.  Partout  des  clubs  s'étaient  formés,  des  inrclings 
se  tenaient  dans  de  vastes  locaux  ou  en  plein  air.  Mais  c'est 
à  New-York  que  se  sont  passées  les  scènes  les  plus  caracté- 
ristiques et  les  plus  animées.  Chaque  soir,  les  whigs  se  réu- 
nissaient à  Va  National-Hall,  elWsdfmocrales  h  la  Tammamj- 
Hall,  que  représente  noire  dessin.  L'i  ,  les  oiali'uis  les  plus 


éloquents  des  deux  pin 
leurs  qui  se  pressaient  i 
pour  les  applaudir.  Piii< 
les  rues  avec  di  ■■  h  .iiin. 
bizarres  devisi's,  il'  s  [n 
tirer  l'attenlion  de.^  sin 
privilégiés.  Souvent  des 
ol  les  (oco/ocos;  plus  d 
sang  a  coulé.  Mais  l'éle 


iioiidiieux  audi- 
dts  /,>is/«i:,,v  |„„ir  Irssifnerou 
iirijses  pi ocessiuiis  |aicouraient 
I  des  drapeaux  couverts  des  plus 
s  les  plus  extravagantes  pourat- 
issiir  II-  iiiiiii  d"  lents  candidats 
s  sV(  Imii^imi.'iiI  riilrc  les  u'higs 
Mis  d  '-  I  i\rs  nul  ru  lien  où  le 
est  Iciniiiiée  ,  et  le  pieniier  na- 
vire qui  arrivera  en  Europe  nous  apportera  sans  donle  avec 
la  nouvelle  de  la  nomination  de  M.  Polk  celle  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  d'un  changement  grave  dans  la  poUtique 
intérieure  et  extérieure  des  Élats-Unis. 


Courrier  de  Paria» 

Paris  a  eu  le  frisson  toute  la  semaine;  je  ne  parle  pas  de  la 
neige  qui  tombe  en  abondance  depuis  quelques  jouis  el  du 
brouillard  glacé  qui  l'accompagne.  Qu'y  a-t-il  dr  |iliis  viil-.iire 
et  de  plus  naturel  que  de  frissonner  quand  il  gèle?  c'est  \'a 
Il  c  des  gens  qui  grelottent.  Par  ces  mots  ,  «  Paris  a  eu  le 
fri.sson  !  »  j'entendsdirequo  Paris  a  eu  peur.  Comment,  peur? 
Ce  Paris  si  brave,  cet  intrépide  el  in.S(mciaut  Paris,  qui  se  jette 
à  la  tète  des  baïonnettes  el  des  canons,  sans  y  regarder,  pour 
peu  que  la  fantaisie  lui  vienne!  Oui,  vraiment,  ce  même 
Paris  que  vous  dites  là. 

La  vériléestqu'ily  a  de  quoi  avoir  peur.  Ou  est  brave  con- 
tre le  danger  qu'on  voit  en  face  et  qui  vous  arrive  à  décou- 
vert; mais  quand  on  sait  que  le  piège  est  Irailreusement  ca- 
ché dans  l'ombre,  que  l'ennemi  se  dérobe  dans  la  nuit,  que 
le  plomb  ou  l'acier  vous  attendent  au  coin  des  rues  pour  vous 
envoyer  ad  patres  inopinément,  les  plus  vaillants  hésitent, 
avanciint  avec  précaution,  regardent  de  tous  côtés  et  ressen- 
tent un  certain  baltcmenl  de  cœur. 

La  peur  que  Paris  a  éprouvée  depuis  huit  jours,  est  préci- 
sriiKMit  une  peur  d.Mviir  r,  ,-.•,■.  I-i  d'iM'uTlIr  prurvenait- 
Hlr?,lriiiaiid.v,-lr  ;,  :■.,,,  M       ,.;  ,,    r,.,,,M/,    1rs    ilirfs   de  la 

I'"';'". '''•''™'"'/"''l'i-  !■ d\,    I  r,  virnidr.'niidamner; 

1  s  elaient  quinze  sur  irs  l,„ui>,  ,|uiii/.«  voleurs  el  a.ssassius 
de  nuit ,  véritable  bataillon  infernal  qui  se  répandait  dans  la 
ville  aussitôt  que  les  rues  devenaient  désertes,  que  les  liimiè' 


res  s'éteignaient  auj;  vitres  des  maisons,  que  le  .sommeil  et 
le  silence  régnaient  dans  l'étendue,  el  qu'il  ne  restait  plus  sur 
la  voie  publique  que  des  citoyens  attardés. 

Malheur  à  vous  si,  pour  une  heure  de  trop  donnée  au 
monde  et  au  plaisir,  si,  pour  un  rêve  de  poète,  entrepris  au 
clair  de  la  lune,  vous  tombiez  dans  quelque  rue  équivoque 
el  sombre;  loul  à  coup  trois  ou  quatre  banclits,  sortant  téné- 
breusement  des  coins  obscurs,  vous  arrêtaient  au  passage  el 
vous  demandaient  la  bourse  ou  la  vie,  à  la  manière  des  voleurs 
classiques  ;  el  pour  peu  qu'il  vous  arrivai  de  faire  bonne  con- 
tenance et  de  vous  débattre,  trois  ou  quatre  coups  de  cou- 
teau vous  prouvaient,  par  raison  démonstrative,  qu'il  n'est 
pas  prudent  de  raisonner  avec  les  voleurs,  tandis  que,  d'au- 
tre part,  une  autre  main  scélérate,  vous  saisissant  parie  cou, 
serrait  horriblement  le  nœud  de  voire  cravate,  ou  à  défaut 
de  votre  cravate,  vous  faisait  un  lourniquel  d'une  corde  ou 
d'un  mouchoir,  alin  de  vous  ôler  l'envie  elle  moyen  d'ap|ie- 
1er  à  l'aide.  Ce  dernier  accessoire  du  poignard  avait  ajouté 
aux  différentes  qualilications  de  celle  bande  d'assassins,  le 
nom  de  bande  des  éiranrjleurs. 

Ces  étrangleurs  ont  exercé  audacieusemenl  et  pratiqué  le 
crime  pendant  longtemps,  avant  de  tomber  aux  mains  de  la 
justice.  Le  nombre  de  leurs  victimes  est  considérable  :  les 
unes  ont  succombé,  el  plus  d'un  cadavre  a  disparu  dans  les 
eaux  lugubres  du  canal  Saint-Martin  ;  les  autres  n'ont  échappé 
qu'avec  d'horribles  blessures,  perdant  leurs  montre,  leur 
bourse,  leur  portefeuille,  à  défaut  de  leur  vie.  H  est  arrivé  deux 
fois  à  un  de  ces  assassins,  —  les  débals  l'ont  constaté,  —  de 
rapporter  de  ses  criminelles  expéditions  un  vieux  chapeau 
el  un  vieux  parapluie  pour  tout  bénélice,  et  pour  ce  vieux 
chapeau,  pour  ce  vieux  parapluie  il  avait  frappé  ou  tué  deux 
hommes  ! 

Vous  comprenez  maintenant  comment  les  révélations  de 
cet  épouvantable  procès  qui  a  démontré  l'existence,  au  milieu 
de  Paris,  d'une  association  de  voleurs  de  grand  chemin,  a  pu 
semer  l'alarme.  Les  mères  recommandaient  à  leurs  lils  de  ne 
pas  s'aventurer  dans  les  quartiers  déserts,  les  femmes  sup- 
pliaient leurs  maris  ou  leursamants  de  rentrer  de  bonne  heure; 
el  une  quantité  d'insouciants  Parisiens  qui,  la  veille,  passaient 
partout  sans  y  prendre  garde,  ont,  toute  cellr  siimiiir,  l'Ui- 
bli  leur  itinéraire,  au  risque  des  longs  détoiii^  duis  l,-^  mrs 
les  plus  vastes  et  les  plus  éclairées,  évitant  Its  m  limu  imé- 
breux  et  suspects,  allant  d'un  pas  rapide,  le  long  des  mai- 
sons,jetant  à  droite  el  à  gauche  un  regard  vigilant,  comme 
une  patrouille  en  exercice,  et  se  tenant  boutonnés  jusqu'au 
menton,  pour  donner  moins  de  prise  aux  détrousseurs  de 
nuit,  et  pouvoir,  au  besoin,  glisser  d'entre  leur  mains.  Il  est 
très-certain  que  celte  situation  est  favorable  au  commerce 
des  cannes  de  sûreté  et  à  la  hausse  des  pistolets  de  poche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  aventures  une  .sollicitude' 
naturelle  ;  on  se  demande  de  tous  côtés  si  l'administration 
publique,  si  la  police  parisienne  n'a  ni  négligences  ni  faiblesses 
à  se  reprocher  ;  on  s'informe  si  les  moyens  de  surveillance  el 
de  défense,  destinés  à  mettre  en  sûreté  la  vie  des  citoyens,  sont 
assez  nombreux  ou  mis  en  œuvre  avec  une  vigueur  suflisante 
el  une  suflisante  habileté.  La  police,  répond-on,  est  l'argus 
aux  cent  yeux;  et  ses  yeux  sont  journellement  ouverts;  mais 
si  ce  n'est  pas  assez  de  cent,  il  faut  en  avoir  mille  et  encore 
davantage  ;  ayez  des  yeux  partout,  dans  les  carrefours  sus- 
pects ,  dans  les  bouges  les  plus  secrets  ;  qu'ils  voient  clair 
dans  la  plus  profonde  nuit  des  allées  tortueuses  ;  qu'ils  pénè- 
trent derrière  ces  horribles  portes  des  réceptacles  immondes 
où  s'embusquent  le  voleur  et  l'assassin;  qu'ils  soient  présents 
à  tous  leurs  conciliabules  diaboliques,  à  leurs  sombres  orgies; 
qu'ils  les  suivent  pas  à  pas,  un  à  un,  de  pavé  en  pavé,  el 
qu'un  bras  criminel  ne  puisse  se  lever  pour  commettre  un 
larcin  ou  un  meurtre,  sans  que  |la  justice,  voyant  par  un  de 
ces  yeux  innombrables,  n'arrive  aussitôt  el  n  arrête  la  main 
qui  va  dévaliser  ou  qui  va  tuer. 

C'est  en  pareil  cas  qu'il  serait  bon  de  ne  pas  arriver  trop 
tard  et  d'agir  prévenliveinenl  ;  mais  malheureusement  la  meil- 
leure justice  humaine  ne  peut  voir  que  par  ses  yeux  terres- 
tres, el  voilà  comment  il  arrive  qu'elle  ne  peut  loul  voir, 
que  souvent  même  elle  n'y  voit  pas,  et  que  la  plupart  du 
temps,  quand  elle  y  voit  le  plus,  elle  est  encore  obligée  de 
mettre  des  lunettes  :  ce  qui  donne  conhance  aux  larrons, 
comme  vous  en  avez  la  preuve,  et  rend  les  bandits  si  dispos. 

Il  faut  rendre  cependant  hommage  même  aux  yeux  insufli- 
sanls,  quand  ils  fout  ce  qu'ils  peuvent.  Or,  il  est  évident  que 
la  police  de  sûreté  fait  ce  qu'elle  peut;  mais  qu'elle  ne  peut 
pas  tout  faire.  Son  activité  est  particulièrement  méritoire 
depuis  quelque  temps;  de  nombreuses  associations  de  mal- 
faiteurs sont  tombées  dans  ses  fdets;  si  beaucoup  ont  passé 
par  les  mailles,  quoi  d'étonnant?  Le  pêcheur  le  plus  haliile 
dépeuple- l-il  les  rivières  el  les  lleiives  d'un  coup  de  main? 

Après  la  bande  des  àtraiigleurs,  cinq  autres  catégories 
vont  se  siinédci  ni  niiii  d'assises,  toutes  cinq  aussi  nom- 
breusis  ri  aii>M  m  iliais  iules  que  celles  dont  les  tribunaux 
ont  driuulr  Ir ,  n  iiiir.s  ilr|.iiis  uu  au ;  Ics  chefs  des  trois  pre- 
mières sr  liiniil  rniiiiailrr  ill'audience  et  donneront  .«ans 
diuite  an  piocrs  rriii|urHr  do  leur  nom,  comme  il  est  advenu 
à  la  baiidediir  I '..iin-cisirr,  àla bande  Teppaz,  etc.  Les  deux 
auties  baudi's  suiit  d.'ja  qualifiées  d'un  mot  générique  que 
les  gazettes  judiciaires  ont  publié:  l'une  s'appelle  la  bande  des 
Auveriinals,  l'autre  la  bande  àciendorineurs.  Celle-ci  se  com- 
pose de  ces  bandits,  grands  entrepreiiciii  s  dr  luiMÎons  funes- 
tes, qui  habitent  les  cabarets  et  les  bai  i  iri  rs  i  i  jrlient  dans 
le  verre  des  ouvriers  attablés  et  à  druu  uirs  ,|uil(|ue  siili- 
stance  sommifère  qui  engourdit  les  vicIuuls  cl  (luiinet  de  les 
dépouiller  sans  résistance. 

Ce  sont  là  des  eudormeurs  coupables  au  premier  chef; 
mais  que  d'autres  on  rencontre  et  on  tolère  partout,  et  pour 
lesipiels  malheureusement,  la  cour  d'assises  se  déclarerait  in- 
conipélentii  :  la  plèbe  des  orateurs  parlementaires,  les  mé- 
chaiils  romanciers,  les  auteurs  de  méJiocres  comédies,  les' 
avocats  eu  général,  les  professeurs  en  particulier,  les  hom- 
mes d'Etat  qui  vous  distillent  le  poison  de  leurs  doctrines  et 
de  leurs  exemples,  les  secrétaires  perpétuels  d'&cadémies 


plus  ou  moins  françaises,  qui  vous  versent  goutte  à  goutte 
l'enoui  de  leurs  périodes  !  Que  d'endormeurs  ! 

Du  reste,  hàtons-nous  de  le  reconnaître,  s'il  y  a  des  bêtes 
féroces  à  deux  pieds  et  sans  plumes,  qui  passent  leur  temps  à 
inventer  les  plus  horribles  guet-apens  pour  nuire  à  l'espèce 
Jiumaine,  il  y  a.  Dieu  merci,  une  quantité  d'humains  beau- 
coup plus  humains,  dont  les  heures  .sont  employées  à  procu- 
rer le  bien  d'autrui  tout  en  faisant  le  leur,  et  à  nous  fournir 
les  moyens  de  mener  le  plus  possible  vie  qui  dure.  Je  parlerai 
peut-être  un  autre  jour  de  tous  les  jujubes  et  de  toutes  les 
pâtes  pectorales  qui  se  fabriquent  et  se  propagent  à  travers 
le  monde,  dans  l'intention  évideniineiit  méritoire,  et  philan- 
thropique, de  détruire  radiralement  les  rhumes  de  cerveau 
qui  enlèvent  tous  les  ans  à  leurs  familles  éplorées  plus  d'un 
citoyen  illustre,  plus  d'un  épicier,  plus  d'un  homme  de  génie 
et  plus  d'un  allumeur  de  réverbères;  je  m'abstiendrai  égale- 
ment de  rendre  actuellement  hommage  à  la  poudre  dentifrice 
qui  permtit  à  tant  de  mâchoires  de  prolonger  leur  existence 
si  utile  à  la  jiatrie;  l'amélioralion  que  je  veux  signaler,  le 
bienfait  dont  j'ai  hâte  de  faire  honneur  à  l'inventeur,  le  voici 
en  deux,  trois,  quatre,  cinq  on  six  mots  :  «  Les  messageries 
royales  ont  trouvé  un  appareil  qui  fera  les  délices  du 
voyageur  pendant  l'hiver,  et  lui  tiendra  les  pieds  chauds.  » 

Ceci  est  un  fait  que  j'ai  lu  dans  les  Débats,  journal  officiel  : 
les  dernières  voitures  parties  .l'autre  jour  dé  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires  et  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré , 
les  Royales  et  les  Laffdte,  s'étaient  munies  de  cet  appareil 
réchaulTant,  et  les  renseignements  qui  arrivent  de  tous  les 
points  de  la  France  et  de  l'étranger,  s'accordent  à  dire  que 
l'essai  a  parfaitement  réussi.  Pas  un  pied  de  voyageur  n'est 
arrivé  à  sa  destination  avec  un  refroidissement  ;  pas  un  orteil 
n'a  contracté  en  route  la  plus  modeste  engelure. 

Quant  à  l'espèce  et  à  la  forme  de  cet  appareil,  que  Dieu 
bénisse!  comme  je  n'ai  pas  encore  pu  vérifier  la  chose,  i! 
m'est  impossible,  à  l'heure  qu'il  est,  de  vous  en  donner  une 
description  exacte,  et  de  vous  mettre,  comme  on  dit,  le  doigt 
dessus.  L'adiiiiiiislration  des  messageries  a-t-elle  le  moyen  de 

plarri  lin  I il'  dans  la  rotonde,  des  bouches  de  chaleur  dans 

itiilri  ,,'ni .  dm-  le  coupé  une  cheminée  et  une  voie  de  bois? 
c'est  ce  que  je  nous  dirai  plus  lard;  toujours  est-il  qu'elles 
ont  trouvé  la  recette  d'empêcher  désormais  les  coureurs  de 
grande  route  en  plein  hiver  de  se  morfondre  et  de  souffier... 
dans  leurs  pieds. 

Avoir  froid  aux  pieds,  n'est-ce  pas  une  des  situations  les 
plus  affligeantes  qui  soient  réservées  à  l'homme  sur  la  terre. 
Etre  en  diligence  et  avoir  chaud  aux  pieds  au  1"  janvier, 
n'est-ce  pas  l'idéal  du  bonheur? 

Une  invention  plus  désirable  encore,  et  qui  ne  manquera 
pas  tôt  ou  tard  pas  de  nousarriver,  le  progrès  de  l'indublrie  ai- 
dant, ce  serait  que  les  cordonniers  pussent,  fabriquer  des 
souliers  et  des  bottes  dont  la  semelle  contiendrait  un  calori- 
fère. Je  ne  serais  pas  étonné  de  voir ,  demain  matin  à  mon 
réveil  une  affiche  monstre,  placardée  sur  les  murs,  et  an- 
nonçant que  la  chose  est  faite. 

Mais  puisque  nous  en  sommes  sur  ces  hautes  questions 
d'utilité  pratique  et  d'agrément  individuel,  ne  serait-il  donc 
pas  possible  de  découvrir  un  antidote  souverain  pour  détruire 
les  nez  rouges.  Le  mimient  serait  favorable  et  bien  clioisi, 
car  l'hiver  s'annonce  bien  et  ne  plaisante  pas;  or,  on  sait 
que  les  nez  rouges  fleurissent  particulièrement  en  celle  sai- 
son ,  et  diaprcnt  peu  agréablement  le  maulisau  blanc  de  jan- 
vier, el  mois  adjacents. 

Je  ne  souhaite  pas,  je  ne  demande  pas,  je  n'implore  pas 
cette  découverte  pour  moi-même  :  j'ai  le  nez  extrêmement 
blanc  et  sans  la  moindre  nuance  écarlate;  ce  n'est  ni  l'é- 
goisme,  ni  l'intérêt  personnel  qui  me  font  parler;  et  mon 
rôle  n'est  pas  celui  du  renard  qui  a  perdu  sa  queue;  je  de- 
mande l'anéantissement  total  des  nez  rouges,  dans  l'intérêt 
des  porteurs  de  cet  o'ojet  peu  présentable,  qui  seraient  cer- 
tainement ravis  de  trouver  une  bonne  occasion  de  s'en  défaire; 
et  puis  enfin,  par  un  senliment  tout  à  fait  délicat  el  poétique, 
comme  ami  des  arts  et  du  beau  dans  l'humanité. 

C'est  un  fait,  vraiment,  qu'au  souille  de  la  bise,  et  quand 
l'hiver  la  glace,  l'humanité  perd  cent  pour  cent  et  devient 
parfaitement  laide  :  elle  jaunit,  elle  bleuit,  elle  se  transit,  se 
rabougrit,  se  rétrécit,  el  grelotte  ;  or,  l'humanité  grelottante 
est  le  spectacle  le  plus  désastreux  qu'il  soit  donné  de  con- 
templer ;  c'est  alors,  c'est  sous  le  souille  glacial  de  l'autan 
que  les  nez  rougissent,  non  pas  de  honte,  mais  de  froid. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  Paris  est  défiguré  :  on  n'y 
rencontre  que  des  nez  rouges;  j'avoue  qu'ils  y  mettent  de  la 
pudeur  et  qu'ils  dissimulent  de  leur  mieux  cedép'orable  in- 
convénient social  ;  les  uns  se  fourent  dans  les  plis  d'un  man- 
teau, les  antres  s'enfouissent  dans  les  profondeurs  du  paletot 
dont  ils  ont  relevé  le  collet  comme  un  mur  d'enceinte  ;  il  en 
esl,  les  plus  indigents,  ipii  se  couvrent  de  leurs  mouchoirs, 
heureux  quand  le  nez  ne  passe  pas  à  travers;  les  plus  Impés 
s'enveloppent  des  contours  moelleux  d'un  cache-nez  ;  car  on 
a  inventé  le  cache-nez.  tant  la  chose  est  devenue  embarras- 
sante, tant  on  en  a  compris  la  gravité...  Allons,  vilain  Paris, 
venx-lu  cacher  ton  nez! 

On  n'imagine  [jas  combien  ces  débuts  de  l'hiver  aux- 
quels les  nez  ne  sont  pas  encore  faits  arrêtent  de  pas- 
sions naissantes  et  empêchent  de  mariages  ébauchés;  que  de 
nez  rouges  qui  ne  s'étaient  pas  soupçonnés  au  mois  d'octobre, 
se  rencontrent  au  coin  des  rues,  quand  décembre  est  v.  nu, 
reculent  épouvantés,  el  rompent  le  lendemain  :  «  Mademoi- 
selle, je  ne  savais  pus  que  vous  fussiez  douée  de  cet  agré- 
ment particulier.  Merci  I  —  Monsieur,  allez  meltre  votre  nez 
autre  part.  » 

Voici  une  méprise  qui  n'est  pas  agréable  pour  celui  qui  en 
a  été  l'objet.  —  Un  jeune  homme —  c'est  encore  une  histoire 
de  bandit  —  a  été  attaqué  à  l'une  des  barrières  de  Paris  ;  il 
était  nuit  profonde,  el  notre  homme  cheminait  tranquille- 
ment et  gagnait  In  grande  route  ;  tout  à  coup,  il  est  arrêté  par 
un  inconnu  ,  saisi  au  collet  el  blessé  d'un  coup  de  pistolet  à 
bout  ponant,  mais  qui  lieureusement  n'est  pas  mortel.  Il 
tombe  sur  le  coup  ;  l'assassin  s'approche  de  lui  et  le  regarde 
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à  la  lueur  d'une  lanterne  sourde.  «Ah  !  mon  Dieu  !  s'écrie-t- 
il ,  je  me  suis  trompé  !  !  »  et  il  s'enfuit.  On  ne  dit  (las  s'il  a 
ajouté  :  «Je  vous  demande  bien  pardon  !  »  et  si  l'auUe  lui  a 
répondu  :  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  u 

La  huitaine  qui  arrive  sera  fertile  en  nouveautés  dramati- 
ques. .\u  Théâtre-Italien,  nous  aurons  le  début  de  la  troupe 
anglaise  dirigée  par  le  célèbre  Macréady;  au  Théàtre-l'ran- 
çais ,  le  Guerreru,  drame  en  cinq  actes  de  M.  Ernest  Lcgouvé  ; 
à  l'Académie  royale  de  Musique  ,  Jl/an'e  Sfuarf,  pour  ma-, 
dame  Slollz;  à  l'Odéon ,  Notre-Dame  îles  Abîmes,  dont 
M.  Léon  Gozlan  accepte  la  responsabilité.  Le  leuillelon  n'a 
plus  qu'à  monter  sur  ses  grands  chevaux  ;  il  aura  de  quoi 
trotter! 


dent  à  Marseille  et  à  Lyon.  Les  journaux  de  ces  deux  villes  1  reur  dans  tons  les  quartier 


Ilistoii'e  lie  la  Semaine. 


Un  événement  a,  cette  semaine,  dominé  tous  les  autres  : 
c'est  la  lureur  nouvelle,  la  recrudescence  de  barbarie  avec 
laquelle  le  gouvernement  espagnol  a  poursuivi  sa  route  dans 
la  voie  de  sang  qu'il  s'était  déjà  tracée.  Un  des  (ils  de  Zur- 
bano,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  avait  été  déterminé 
par  son  père  à  le  suivie  dans  sa  levée  de  boucliers.  Dcnito 
Zurbano  était  marié;  sa  jeune  femme,  effrayée  du  parli  qu'il 
avait  pris  sans  la  consulter,  obtint  de  son  oncle,  Juan  Mar- 
tinez,  homme  étranger  aux  luttes  des  partis,  qu'il  couriit  le 
rejoindre,  lui  peindre  son  désespoir  et  le  ramener  auprès 
d'elle.  Juan  Martinez  avait  atteint  son  but,  Benito  s'était  sé- 
paré de  son  père,  quand  l'oncle  et  le  neveu  furent  saisis  et 
arrêtés  avec  quelques  autres  liomuies  qui  se  trouvaient  dans 
la  même  situation.  Ou  les  coiiihusU  à  Logrono,  et  le  général 
Oribe,  qui,  par  suite  des  ordres  (ju'il  avait  précédemment 
reçus  de  l'aire  exécuter  les  prisonniers  «  sans  leur  laisser  plus 
de  temps  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  se  réconcilier  avec  Dieu,» 
avait  d'abord  ordonné  leur  exécution  immédiate,  instruit  des 
circonstances  que  nous  venons  de  rapporter,  l'ajourna  en- 
suite pour  demander  de  nouvelles  instructions  à  Madrid.  La 
réponse  à  cette  demande  ne  s'est  pas  fait  attendre;  elle  a 
été  :  la  destitution  du  général  Oribe,  —  l'ordre  de  dresser  une 
enquête  sur  sa  conduite  pour  lui  faire  expier  ce  coupable 
mouvement  d'humanité,  — et  l'exéculion  immédiate,  et  sans 
jugement,  des  prisonniers.  Le  23  novembre  au  matin,  Benito 
Zurbano,  Juan  Martinez  et  trois  autres  de  leurs  compagnons 
ont  été  iusillés  par  derrière.  Si  nous  sommes  condamnés  à 
raconter  de  telles  horreurs,  nous  avons  du  moins  la  satisfac- 
tion d'avoir  à  ajouter  qu'il  ne  s'est  pas  élevé  chez  nous  une 
seule  voix  qui  n'ait,  à  cette  occasion,  déclaré  le  gouverne- 
ment espagnol  au  ban  de  l'humanité.  Une  feuille  amie  de  notre 
ministère,  et  à  laquelle  les  sympathies  de  celui-ci  avaient 
imposé  plus  d'une  foisjusqu'ici  un  silence  indulgent,  et  sou- 
vent même  des  éloges  pour  le  cabinet  de  Madrid,  \e  Journal 
des  Débuts,  chez  lequel  ces  nouvelles  n'ont  laissé  place  qu'à 
la  plus  vive  indignation,  n'a  pris  conseil  que  de  ce  sentiment 
et  s'est  écrié  :  «  Certes  nous  n'avions  pas  une  bien  grande 
confiance  dans  le  gouvernement  de  l'Espagne;  mais  nous 
étions  loin  d'attendre  de  pareilles  énorniités,  méine  d'un  pou- 
voir dirigé  par  le  général  Narvaez.  Sonl-ce  là  les  lioinmes 
qui  dénonçaient  comme  un  crime  l'exécution  du  malheureux 
Diego  Léon,  qui  devaient  ouvrir  pour  leur  pays  une  nouvelle 
ère  de  réconciliation  et  de  paix,  et  qui  devaient  élargir  le 
champ  des  dlSl;u^^iolls  politiques?  Aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais nous  nous  félicitons  d'avoir  refusé  toute  adhésion  aux 
actes  de  ce  gouvernemeul  de  soldat  qui  se  livre  de  lui-même 
à  la  réprobation  universelle.  »  Il  ne  se  trouvera  pas,  nous 
en  sommes  sûrs,  un  houuête  homme  qui  désavoue  ce  lan- 
gage. —  Toutes  l'-'S  autres  nouvelles  d'Espagne  doivent  né- 
cessairement paraître  pâles  après  celle-ci  ;   loutefoi.s  elles 
s'harmonisent  fort  bien  avec  elle.  Le  conseil  de  révision  a 
conlirmé  la  sentence  prononcée  contre  le  général  Piim.  ^- 
Huit  autres  généraux  sont  expulsés  de  Madrid.  El  Catolko  cite 
parmi  eux  don  Nicolas  Isidoro,  don  Juan  Van  Halen  et  don 
Pedro  Cliacon.  El  Tiempo  ajoute  à  ces  noms  ceux  de  Ferraz, 
de  (Jamba,  de  Le  Bron,  de  Grasser,  et  du  brigadier  Monlero, 
ce  qui  complète  la  lisle  des  huit  exilés.  On  avait  annoncé  que 
le  général  Araoz  avait  été  arrêté  à  Cadix,  sous  une  accusa- 
tion de  complot;  mais  ju.squ'ici  rien  n'avait  annoncé  qu'il 
eût  été  mis  en  jugement.  Aurait-il  été  jugé  secrètement,  nu 
bien  agit-on  à  son  égard  comme  on  l'a  fait  pour  le  lils  de 
Zurbano?  El  Clamor  pu6/(co  annonce  que  l'ordre  a  été  envoyé 
k  Cadix  de  faire  fusiller  le  général  Araoz  ;  ce  journal  ajoute 
que  deux  artilleurs  qui  l'ont  dénoncé  doivent  subir  la  même 
peine,  si  le  conseil  le  décide  ainsi.  —  Api  es  de  pareils  bulle- 
tins, qui  aurait  la  froide  curiosité  de  s'occuper  des  certes, 
autour  desquelles  ces  fusillades  retentissent  sans  les  émou- 
voir'.' Narvaez  y  a  pris  la  parole  pour  leur  donner  l'a.S'^urance 
que  insurrection  ne  devait  pas  inspirer  la  moindre  inquié- 
tude, aliii  sans  doute  de  mieux  établir  que  c'était  de  gaieté  de 
cœur  et  sans  y  êlre  contraint  qu'on  recourait  à  toutes  ces 
atrocités.  Puis  la  discussion  sur  la  réforme  de  la  constilulion 
a  été  poursuivie,  et,  contrairement  à  fopinion  de  députés 
qui  demandaient  que  des  conditions  fussent  imposées  à  l'élec- 
teur et  non  pas  à  l'éligible,  85  voix  contre  7S  ont  adopté  un 
aiiifiiidL'iiiuut  de  M.  Collantes,  portant  que  nul  ne  pourra  être 
élu  à  la  chambre  des  députés  s'd  ne  justilie  d'un  revenu  de 
111,0011  réaux  (2,500  fr.)  en  biens  fonds.  Ce  vote  a  l'ait  une 
certaine  sensation  dans  la  chambre  élective,  dont  la  moitié 
des  membres  actuels,  fonctionnaires  ou  hommes  de  lettres, 
ne  pourrait  satisfaire  à  cette  condition,  et  par  conséquent 
être  réélue. 

Les  journaux  de  Naples  renferment  des  détails  sur  la  cé- 
lébration du  mariage  de  M.  le  duc  d'Auinale  et  de  la  prin- 
cesse de  Salerne  ,  qui  a  eu  heu  le  23  ,  comme  nous  l'avons 
annoncé.  Des  fêtes  ont  dû  être  données  le  27  par  le  roi,  le 
20  à  r.icadémie  royale,  le  30  chez  l'ambassadeur  de  France. 
Le  départ  des  princes  français  et  de  la  jeune  princesse  parais- 
sait fixé  au  2  décembre.  Des  brillantes  réceptions  les  alteu- 


en  donnent  déjà  le  programme. 

Uieii  autre  chose  à  mentionner  chez  nous  que  la  conclu-  i 
sion  assez  inattendue  du  projet  longin'miMil  déhiillu  d'uiip 
fournée  de  pairs.  De  tous  ces  noms  diM  nu- ,  iiiln"linl- ,  n - 
tranchés,  rétablis,  un  seul  est  demeun'  m  il,iiiiiii\i' ,  il  !■  l'^i 
celui  de  M.  le  comte  Jaubert.  C'est  un  choix  Un  l  houui.ibli', 
et  qui  a  cela  de  particulier  qu'il  porte  sur  un  lioinnie  qui 
n'aura  pas  fait  un  pas  pour  entrer  au  Luxembourg,  dont  les 
portes  s'ouvrent  devant  lui ,  tandis  qu'elles  demeurent  fer- 
mées à  des  candidats  qui  s'étaient  donné  beaucoup  de  mou- 
vement et  avaient  fait  beaucoup  de  bruit,  croyant  sans  doute 
à  l'applicabilité  en  toute  circonstance  du  saint  précepte  : 
u  Frappez,  et  il  vous  sera  ouvert.  » 

Une  colonne  sous  les  ordres  de  M.  le  général  Korte  vient 
de  faire  une  razzia  considérablesurlesOuled-Ali-Ben-Hamel, 
fraction  des  Angad  ;  23,000  moutons ,  400  chameaux,  500 
ânes,  poulains,  etc.,  etc.,  un  grand  nombre  de  chevaux  équi- 
pés sont  tombés  en  notre  pouvoir.  Nous  avons  fait  également 
130  prisonniers. 

Encore  des  nouvelles  de  Taïti,  et  toujours  par  les  journaux 
anglais.  Le  Times  a  dit:  «Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de 
cette  île  parles  États-Unis.  Elles  vont  jusqu'au  1.3  juillet.  Il 
paraît,  d'après  nu  rapport  du  capitaine  du  baleinier  Martha, 
qui  est  arrivé  dans  l'ile  de  Rhodes ,  que,  le 20  juin,  un  corps 
d'indigènes  s'était  rassemblé  à  la  pointe  de  Vénus  ,  et  que  le 
gouverneur  Bruat  avait  marché  contre  em  à  la  tête  de  -iOO 
hommes.  Les  indigènes,  étant  avisés  de  sa  marche,  se  mirent 
en  embuscade ,  laissèrent  passer  le  principal  corps  de  trou- 
pes, et  tirèrent  sur  l'arrière-garde.  M.  Kean,   un  des  mis- 
sionnaires, qui  se  promenait  devant  la  mission  anglaise  ,  a 
été  tué  par  une  balle.  Sa  mort  est  généralement  regi-ettée  ; 
M.  Ivean  était  arrivé  tout  récemment;  c'était  un  des  hommes 
les  plus  instruits ,  les  plus  vénérés  de  la  mission.  La  collision 
a  eu  lieu  au  nord  de  la  baie  de  Papéiti.  On  ne  connaît  point 
le  chiffre  des  pertes  du  côté  des  naturels.  Les  Français  ont  eu 
5  tués  et  5  blessés.  Presque  en  même  temps,  et  au  sud,  une 
autre  collision  avait  lieu.  Là,  les  naturels  ont  été  mis  en 
déroule.  Les  Français  ont  eu  3  hommes  tués  et  7  bles.sés.  La 
perte  des  naturels  est  inconnue.  Le  jour  suivant ,  les  Taïtiens 
avancèrent  sur  la  ville  et  incendièrent  le  bâtiment  de  la  mis- 
sion française  et  la  chapelle.  En  toutes  ces  escarmouches,  il 
a  été  impossible  de  déterminer  la  perte  des  Taïtiens;  ils  ont 
l'habitude  d'enlever  leurs  morts  pendant  la  nuit,  et  l'on  ne 
trouve  sur  le  champ  d^  bataille  que  ceux  qui  sunl  ni-iiN  par 
un  coup  de  baïonnette.  Les  naturels  ont  saisi  llnl^  l'i;in, us, 
qu'ils  ont  mis  à  mort,  en  leur  faisant  soulTiir  d.s  Imu  ,ii:iits 
atroces.  M.  Kichmoud ,  qui  avait  quitté  ïaili  le  13  juillet, 
rapporte  que  quelques  jours  avant  de  mettre  à  la  voile ,  il 
avait  appris  que  les  troupes  françaises  et  les  naturels  s'étaient 
de  nouveau  rencontrés,  et  que  les  Taïtiens  avaient  eu  de  leur 
côié  un  grand  nombre  de  morts.  Les  Français  se  fortifient 
dans  file.  Les  missionnaires  anglais  s'en  vont,  et  la  confusion 
règne  parmi  les  habitants.  —  Le  vaisseau  français  la  Bour- 
bonnaise s'est  perdu  à  Taïti  sur  le  Midie-Groned.  Le  vaisseau 
et  la  cargaison  été  perdus;  rien  n'a  été  sauvé  que  l'équipage.» 
Un  organe  du  ministère,  en   reproduisant  cette  letlre   du 
Tunes ,  dont  les  renseignements  ne  vont  que  jusqu'au  13  juil- 
let, et  ont  sans  doute  grand  besoin  de  contrôle,  a  ajouté  que 
le  gouvernement  a  des  nouvelle^  de  Taïti  jusqu'au  18  août. 
Comment  alors  ne  les  donne-t-il  pas?  comment  laisse-t-il  les 
familles  sans  renseignement  aucun  sur  le  sort  des  leurs  ,  et 
abandonnc-t-il  à  la  presse  anglaise  le  soin  de  répondre  à  la 
juste  impatience  du  pays?  Nous  avons  déjà  avoué  que  nous 
avions  bien  de  la  peine  à  le  comprendre. 

Le  parlement  anglais  vient  d'être,  comme  de  coutume, 
prorogé  au  mois  de  février.  Il  se  réunira  le  -4  pour  l'expédi- 
tion des  affaires.  —  Le  Uorning-Post  nous  présente  le 
Louis  XVU  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  d'a- 
près les  journaux  de  Londres,  comme  ayant  inventé  mieux 
que  la  poudre.  Une  seconde  série  d'expériences  de  sa  décou- 
verte vient  d'avoir  lieu  à  Mulgrave-House-Fulham  pour  faire 
apprécier  les  instruments  de  destruction  qu'il  a  imaginés. 
Tous  les  essais  ont,  dit  cette  feuille,  parfaitement  réussi,  et 
ont  prouvé  que  l'inventeur  dispose  d'une  puissance  bien  su- 
périeure à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Selon  l'auteur,  .sa  com- 
position qui  revient  à  un  prix  bien  plus  bas  que  celui  de  la 
poudre,  est  à  celle-ci,  quant  à  la  force,  coinme  L'iO  est  à  1. 
C'est  bien  fort  !  —  Les  Anglais  ont  déclaré  le  blocus  du  port 
de  Saint-Jean-de-Nicaragua,  et,  à  cette  occasion,  ils  se  sont 
portés  envers  des  Français  à  d'intolérables  violences.  Le  ca- 
pitaine Baohelet  du  navire  l'Ankober  a  adressé  à  M.  de  Lafo- 
rêt,  consul  de  France  à  la  Nouvelle-Grenade,  une  longue 
lettre  de  plaintes. 


voisins.  D;ins  la  soirée  du  22,  des 
liens  sorlirriit  de  la  ville  vêtus 
s  qu'ils  apiM.'Uieut  leur  robe  d'as- 
lilciiir  (mimi'iè:;!»,'  leurs  adieux  à  la 
■iMaiiUibles  dans  leur 
s  buis  ou  sur  le  bord 
cl  li'iii  s  enfants,  qui  au- 


troupes  nombi 

de  longues  luniqurs  lil.iiuhe; 
ci'iKiiin  ;  ils  allaieiil  faire  en  | 
\\r.  rend, Mit  quatrejours,il- 
r,.i,  n  r;inl  au  clair  de  laluiir 
du  laiiMcie,  oubliant  leurs  ' 

raient  péri  de  faim  sans  l'assistance  de  charitables  voisins. 
Quelques-uns  des  plus  fanatiques  n'eurent  pas  la  patience 
d'attendre  l'événement  qui  devait  signaler  la  fin  du  monde, 
et  ils  se  suicidèrent  parce  que  l'incendie  général  n'éclatait  pas 
assez  vile.  On  en  cite  un  qui  se  précipita  dans  la  cataracte  du 
Niagara;  parmi  les  autres,  beaucoup  ne  purent  résister  à  la 
torture  morale  que  leur  esprit  avait  supportée  trop  longtemps  : 
ils  sont  devenus  fous  et  l'on  désespère  de  pouvoir  les  rappe- 
ler à  la  raison.  » 

On  apprend ,  par  la  voie  des  Etat-Unis,  que  l'ordre  et  la 
Iranquillilé  reparaissaient  à  Haïti.  L'autorité  du  président 
Guerrier  exerçait,  partout,  une  salutaire  inlluence.  Tous  les 
fugitifs,  ou  émigrés  du  Sud,  rentraient  successivement  dans 
leurs  foyers. 

Un  avis  reçu  de  Cuba  ,  également  par  la  voie  des  Etats- 
Unis,  évalue  à  50  millions  les  dommages  que  l'ouragan  du  5 
au  G  octobre  a  causés  dans  l'ile.  Un  des  paquebots  à  vapeur 
transatlantiques,  dans  son  voyage  de  retour  de  la  Havane  aux 
îles  Baliama,  rapporte  qu'il  a  passé,  en  mer,  à  côté  de  quinze 
bâtiments  tous  chavirés  et  la  quille  en  l'air,  par  suite  de  ce 
même  ouragan. 

Les  nouvelles  de  Montevideo,  qui  vont  jusqu'au  2-i  sep- 
tembre, sont  moins  pénibles  que  celles  qui  étaient  précédem- 
ment parvenues.  La  discussion  de  notre  chambre  des  dépu- 
tés y  était  parvenue  et  y  avait  soutenu  le  moral  des  Français 
qui  se  trouvent  sur  ces  bords.  Dans  la  journée  du  9  septem- 
bre, 80  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  na- 
tionaux montés  sur  les  chevaux  des  chefs  de  la  garnison  de 
Montevideo,  ont  surpris  toute  la  gauche  de  l'armée  assié- 
geante. Ils  se  sont  précipités  sur  renncini  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'il  n'a  pas  tardé  à  prendre  la  fuite.  Le  résultat  de 
cette  affaire  a  été  ;  CD  Ikmiuui's  tués,  l'.l  prisonniers,  270  che- 
vaux et  une  granJe  ipi miilc  .1'  luuiiilions  d'.iiines  et  de  ca- 
rabines. Le  18,  une  l.nlilr  r.-aiJiille,  o.uiiiumdée  par  Gari- 
baldi,  est  sortie  par  le  plus  grand  calme  ;  les  navires  de 
Brown  ont  aussitôt  pris  la  fuite,  et  on  ne  les  a  plus  revus.  Le 
blocus  n'existait  plus  de  tait.  Le  général  Paz  était  parti  de 
Rio-Jaiieiro  le  3  septembre,  avec  200,000  piastres  fortes  en 
espèces.  Le  9,  il  était  arrivé  à  Sainte-Calherine  avec  quatre 


piecesd'artillerie,  et  aussiavec  beaucoup  d'elïetsd'équipement, 
d'habillement  et  de  munitions.  Le  1-i,  il  était  passé  par  La- 
guna,  se  rendant  à  San -Francisco  ;  là  il  avait  pris  encore  six 
nièces  de  canon.  Lesofficiers argentins  qui  étaient  partis  avec 
lui  de  Montevideo  favaient  rejoint  en  cette  vdle.  A  peine  le 
général  Paz  a-t-il  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  Corrientes, 
que  partout,  jusque  dans  les  plus  petits  villages  ,  on  témoi- 
gnait la  joie  générale  par  des  sérénades,  des  illuminations  et 
des  feux  de  joie.  C'est  Paz  lui-même  qui  donnait  ces  détails 
dans  les  lettres  reçues  de  lui  à  Montevideo  le  23  septembre. 
Suivant  les  mémos  nouvelles,  par  un  décret  que  l'on  dit  êlr» 
du  2  septembre,  mais  que  nous  aurions  besoin  de  voir  avau' 
d'ajouter  toute  confiance  à  son  authenticité,  Rosas  aurait  dé 
claré  M.  Thiers  sauvage  unitaire,  aurait  défendu  à  tous  sei 
nationaux  de  tracer  ou  même  de  prononcer  son  nom,  et  au- 
rait enfin  ordonné  de  livrer  aux  flammes  .ses  ouvrages  par- 
tout oii  ils  pourraient  être  saisis  dans  la  confédération  argen- 
tine. „,       .  , 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Mormng-Chromcle,  qir 
fut  en  18i0  l'ardent  approbateur  des  intrigues  de  lord  Pon- 
somby  et  de  la  politique  de  lord  Palmerston.  «  Les  lettres  qm 
nous  recevons  du  Liban  nous  apprennent  que  ce  pays  est  et 
proie  à  la  guerre  civile.  Les  monlaguards  assiègent  Jérusf 
lem.  Le  gouverneur  a  déclaré  aux  consuls  étrangers  qu'il  ne 
pouvait  plus  répondre  de  leur  sûreté.  Voici  du  reste  la  situa- 
tion de  la  Syrie  telle  que  l'expose  une  lettre  de  Beyrouth,  3 
novembre,  publiée  par  la  Gazette  d'Augsbourg  ;  «  llalil- Pa- 
cha a  convoqué  les  procureurs  des  chrétiens  des  districts 
neutres  et  leur  a  déclaré  uue  la  Porte-Olloinane  leur  accor- 
derait toutes  les  faciUtés  désirables,  mais  qu'elle  ne  revien- 
drait iioint  sur  les  résolutions  pu-  .  Ile  adnpii'es  relativement 
à  la  juridiction.  Il  leur  a  ensuite  acmlr  mi  dil.u  de  dix  jours 
pour  informer  les  chréliens  de  celle  d.  iciiiiiualion  de  la  Por- 
te-Ottomane. On  pense  que  les  chréliens  ne  se  soumettront 
pas  à  la  juridiction  desDruses  et  qu'ils  émigreront  ou  qu'ils 
prieront  la  Porte-Ottomane  de  leur  donner  un  pacha,  atten- 
du que  non-seulement  les  Druses  ivlusml  ,\,:  leur  payer  l'in- 
deiimité  qu'ils  leur  doivent,   inins  -mini  le  ns  biens  sans 


it  que  les  nouvelles  dre.  Le  parti  lOKaii  etce  ui  u  Aou-e,-i..u„  »u  u  '"'  i"  ■  ;  - 
niera  les  propositions  armes  dans  le  district  de  Nap  mise.  Une  liaiiie  t^ei  i  <^\^^^!i>^ 
pas  à  nousappren-  vise.  Les  partisans  d'Abd-el-ladi  se  sont  fortilies  a  A,  roba 
iiix  anglais,  le  parti  A  Abec-Goseh,  près  de  Jérusalem,  le  gouveriieurde  alfa  soi 
frère,  eouverneur  de  Led,  et  deux  autres  pei  bonnes,  ont  eti 


Le  gouverneur  général  du  Canada  a  convoqué  pour  le  18  1  nue  le  hacmukandruse  puisse  on  veuille  les  I'''™'' j" '««re" 
noveinbre  l'assemblée  législative.  On  dit  que  les  nouvelles     cire.  Le  parti  J.ûl<^'' «' '^?^;"\>','^'''';;\'  '     ,^"    ,T^^^^ 
élect,onsontdouuéuny^ajor.téquiappmeralesp«,posi^ons     arm^ 
du  gouvernement.  Les  faits  ne  tarderont  [ 
dre  si,  coinme  le  prétendent  les  journaux  i 
libéral  est  tombé  eu  minorité. 

Pendant  qu'un  prélat  catholique  exaltait  dernièrement  à 
Trêves,  à  l'aide  d  une  relique  d'une  authenticité  plus  ou 
moins  incontestable,  le  sentiment  religieux  des  populations 
rhénanes,  un  faux  prophète  prouvait,  eu  Amérique,  çiu'un  s'y 
entend  aussi  au  merveilleux.  Voici  en  effet  ce  que  l'on  écrit 
de  New-York  :  «  Depuis  quelque  temps  il  s'est  formé  une 
secte  d'enthousiastes  qui  a  recruté  de  nombreux  néophytes 
hins  nnsi.T:iiii|es  ville-;  d>  l'Fsl  ;  relie  iiuiivelle.  Eglise  obéit 
iu\  inMiiiiilinns  ,riiii  ÎMii;;u.'ii\  |ireilie;iiil  le. mille  Miller.  Or, 

Mid  avénernent 
r  à  coinparai- 

I  ipie  le  23  OC- 

-  llaiiiiiii'S  pour 
,111  ;i|iies  le  dé- 
lation parmi  les 


il  pin,ihel,s,,   \r  mnl-.  ilei  mr,   ,|ili  •  Ir  jmi  ir  du 

éL,ul\ciui  et  quoles  lideles  deviueutse  pie 
;  devant  le  Seigneur,  car  l'Esprit  lui  axeii 
tohre  la  terre  tout  entière  serait  dévorée  pie 
;omplir  le  traité  conclu  entre  Dieu  et  .Vin 
luge.  Alors  on  vil  éclater  une  terrible  dé: 
pauvres  crédules.  A  Baltimore  et  à  Boston  fautorité  civile  dut 
leur  interdire  par  force  l'entrée  de  leurs  églises,  car  leurs  cris 
plainlils  et  leurs  lamentations  commençaient  à  jeter  la  ter- 


mes par  les  habitants  de  ces  localités.  Des  troupes  sont  par- 
ties de  Beyrouth  pour  Jaffa  et  Jérusalem.  La  province  de 
Hauran  est  sans  cesse  infestée  par  des  peuplades  nomades  » 
Le  ministère  turc  vient  d'être  modifié  à  l  instigation  de 
l'ambassadeur  anglais.  Rifaat-Paclia ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  a  été  remplacé  par  CheUib-Elleudi,  ancien  am- 
bassadeur à  Londres.  L'ambassadeur  turc  actuel  à  Vienne  est 
appelé  à  remplacer  Cbekib  dans  le  conseil  supérieur  de  la 

^"  Les  'journaux  de  Hollande  nous  ont  apporté  une  nouvelle 
arave  La  première  chambre  des  états  généraux,  a  rejeté  pour 

P  .  '.  ■     .  .    r.  .1...,     '. .11  di.;e(iiir«  QU 


fa  seconde  fois  le 
troue  que  la  deiiMeine  - 
lion.  Il  ne  sera  yi'^  l 'ii  e 
oiirouue.  Le  |i  h  '  '  ■ 
miere  chambre  :n  ei  ii, 
tulion.  La  preiiiieie  ed 
démuiitré  l'ur^euie  de 


u  discours 
le  :iv.iil  •.l'iiiniis  .1  son  approba- 
iinT  II'  ie|i,iii  ,  au  discours  de 
eux  fuis  ii-puussé  par  la  pre- 
1  nécessité  de  reviser  la  consli- 
,san3  le  vouloir  assurément,  a 
èr   l'article  portant  que  deux 
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chambres  qui  disoulenl,ruiiB  publiqueitient,  l'autre  secrèle- 
inent,  et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  ni  s'entendre  ni  se 
concerter,  doivent  cependant  présenter  une  seule  et  même 
adresse. 

Dans  l'assemblée  des  états  de  Danemark  à  llo;-;kilcl-',  li' 
conseiller  de  justice,  M.  Ursing, 
a  fait  une  nmiiuii  inuljnlr  à 
prier  le  roi  du  li;ni.iii;iik,  'lue 
de  Holstein  el  Si  IiIc.am;;,  d  mi- 
corporer  pour  l'nnilé  du  pays 
ces  deux  duchés  au  royaume  de 
Danemark.  Cette  proposition 
fut  adoptée  à  une  grande  ma- 
jorité ctlecommi  aire  royal 
M  le  ministre  d  Lut  pnvt 
d  Oer  fil  I  dediie  qu  il  ip 
puieriit  p  II  11  uli  I  intnt  ceik 
propusilKiii  iu|ii       du  roi    I  u 


ses  p: 
appr. 
Fréd. 
fanis 
pour 


de  faire  la  déclaration  ollicielle  qui  lui  était  imposée 
assurer  leur  droit  au  trône  de  Danemark,  tandis  que  le 


suite  di   ctl  i     I  lu 
du  duché  de  H  1  l 
paitie  de  h  c  II     I 
inaniqiiL  ont   i  ^ 
.ses  iii\  1 1  II    il    II 
engi     I      ii\    Il 
droit    lu  1  is        I 
vocations  di    I  i 
états  du  Dantniul 
ration  du  comiiii 
Paimi  II 

ville  d     I  I  I        II 
parlicii  1  I   m  iil 
un  nii  iiioiii  (    ij  I 
question  en  lili 
rédigée  par  le  piLl 


Mil 


nililee  dts 
(thdéLli 
me  loyil 
lUe  de  la 
lingue  tout 
I  ime  liiiit 
Il  ml  siii  h 
I  II  II 

uili,   y 


sen  et  sij,née  pli  qiuli  viiipl 
ptrsonnes  les  |il  is  inlluenks 
et  Ils  plus  consideiees  du  du 
ché 

«En  ait  ndant  la  révision  des 
lois  pénales  m  litaiies  le  roi 
de  Dinninil  \ienl  de  rendre 
une  m  I  m  ii  ]  n  iiiodihe  les 
peint  i|  Il  II  poui  oh 
jet  d  11  I  1  \  lin  I  ilius  Cette 
ordonn  met  ihiOt,  lipemedcs 
coups  de  bilon  En  cis  dm 
fiaclion  'i  h  discipline  pai  les 
soldats  on  leur  mMi^eia  la 
peine  de  coups  de  pi  il  de  sabi  e 
sur  le  dos  Dms  d  iiitres  cas 
la  peiii  M  )  I  1  I  I  ins  1  appli 
citioii  1  ii|  I  \  ipC  mai 
jusqu  a  niiii  III  niice  de  2.) 
seulement.  L'ordonnance  con- 
tient d'autres  dispositions  con- 
cernant les  peines  ;i  infliperaiiv  sous-ofliciers  el  aux  soldais.) 

Le  Jmiriiiil  il/-  Fr'nii-fnrI  public  une  imiivrllc  qui  a  produil 
dit-il,  iiiir  LTiiiiilr  vrii-iiimn.  Il  .-■j^ihi  •  b  -Mil  rvHoii  an  trom 
de  Daiii'iiiiik    A  m  In -  il'  l,i  Im,  l,i  ii,ii--,iiir,.  ,1,.  tout  en 


fant  ayant  dioit  au  ti  une  doit  êUe  oriiciclleiueiit  déclarée  par     en  c 


delli 
con; 


'Aupustenbonrg  a  eu  soin  de  notifier  officiellemenl  la 
nrr  iIp  ses  iMifants.  Ainsi  les  dioiK  du  priiiri'  Fri'déric 
s-<"  ri  i|i' M's  sii'Urs  au  trône  ili'  li.iiiiiiiik  ilnuml  rire 

l.'l,'-  nillllllf  éleilltS,   et  le  dur   il  \'IL'INlrllli.Hlll.'   m.|;i|I, 

i  d'e.xtiiieliuu  de-la  ligne  niasculiue  des  rois  de  Uaiie- 


iiiaik.  11'  plus  proche  cognât  habile  à  succéder  à  la  couronne. 
t'.rWr  ;ilT,iire,  ajoute  le  Journal  a/(pmand  de  Franc  fort,  ef,làe  la 
plus  li;iiile  importance,  car  si  les  membres  de  la  famille  de 
liesse  sont  exclus  de  la  succession  au  trône  de  Danemark  par 
les  lois  du  pays,  ils  peuvent  encore  moins  succéder  dans  les 
duchés  sur  lesquels  leur  nais- 
sance ne   leur   donne  aucun 
droit.  Cela  mettrait  un  terme  à 
tonte  dilliculté  concernant  les 
duchés,  car  le  duc  d'Augusten- 
bourg  succéderait  au  trône  de 
Danemark  dans  la  ligne  pater- 
nelle et  au.x  duchés  dans  la  li- 
gne maternelle,  en  sorte  que  le 
royaume  de  Danemark  ne  cour- 
'"îiv^  rait  pas  le  risque  d'être  divisé. 

—  En  vérité  les  princes  sem- 
,  ^  a  hient  aujourd'hui  bien   négli- 

vi      «■"  ^ L-'  genis  à  l'endroit  de  l'élat  civil 

J     "  de  leurs  enfants.  En  AUfileterre, 

les  naissances  des  princes  de 
la  famille  royale  ne  sont  pas 
inscrites,  comme  en  France, 
sur  un  registre  particulier. 
L'acte  de  naissance  du  dernier 
fils  de  la  reii.e  a  été  inscrit,  di- 
manche 2i  novembre,  sur  les 
JV|  registres  d'une  petite  paroisse 

I  .1  voisine  de  Windsor,  car  le  clià- 

■•■1  teau  n'est  pas  compris  dans  la 

I  ,        circonscription  de  la  ville,  et 

"^■^1  connue  on  avait  laissé  passer 

six  semaines  depuis  la  naissan- 
ce, le  père  a  eu  à  payer  une 
aniendede7shillings6iJeniers. 
La  Gazette  de  Berlin  signale 
la  manière  dont  a  lini  la  diète 
de  Fresbourg  en  Hongrie.  Le 
repré.senlant  de  l'empereur,  le 
vieil  archiduc  Charles,  en  en- 
trant dans  la  salle  des  séances, 
a  été  reçu  avec  acclamations 
^  par  les  magnais  ;  mais  la  majo- 

_^^^^v  rite  des  députés  de  la  seconde 

'*J>^'=^  chambre  ne  s'est  pas  même  dé- 

couverte; et  lorsque  l'archiduc 
—  voulut  parler,  il  en  fut  empê- 

ché par  un  bruit  assourdissant. 
-Alors  l'archiduc,  conduit  par 
son  frère  et  vivement  ému, 
quitta  la  salle. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur 
a  définitivement  traité  avec  la 
compagnie  de  Rouen  pour  l'em- 
ploi du  télégraphe  électrique. 
Le  gouvernement  se  charge  de  tous  les  frais.  La  compagnie 
aura  un  fil  particulier  dont  elle  pourra  se  servir  pour  les  be- 
soins de  sa  propre  exploitation.  Cette  faculté,  dit-on,  ne  lui 
a  pas  été  concédée  sans  difficulté,  le  gouvernement  voulant 
monopoliser  ce  mode  de  commiinicatiuii  comme  il  monopo- 


D,:ui-Sicile8i,  par  M.  Duloiig,  .rain 


lise  le  système  actuel  de  télégraphie. 

Des  lettres  de  Naples  du  mois  dernier  portaient  :  n  Le  fa- 
meux volcan  éleint  de  la  vallée  de  Solfalani ,  pies  l'nii/zu- 
le,  royaume  des  Deiix-Sn  ili's,  dont  la  deiiiirir  iTii|ilinii  a 
eu  lien  en  I  lïlS,  el  qui,  l'ii  l.'id",  au  dire  de  ilnn  ^  m  i\aiiis 
contemporains,  a  l'ail  jaillii'  île  smi  ciiilère  d'iuim  iin's  quau- 
lltéi  d'eau  bouillaiile,  lepiodiill  depuis  ipielques  jours  ce  der- 


nier phénomène,  qui  a  été  précédé  d'une  émission  de  va- 
prius  sulfureuses  très-chaudes.  L'eau  thermale  que  vomit 
acliielliMiient  ce  volcan  est  fortement  chargée  de  soufre  ;  elle 
soil  de  la  partie  orientale  d.i  cratère  par  intervalles  et 
en  l'orme  de  jets  dont  la  hauteur  atteint  de  quinze  à  vingt 
pieds.  » 
Encore  un  alïreux  nialheiir  occasionné  par  une  explosion 


du  grisou  dans  une  fosse  au  charbon  dss  environs  de  Mealb. 
Elle  a  coulé  la  vie  à  cinquante  ouvriers,  cl  les  eaux  ayant 
fait  irruption  dans  les  galeries,  on  n'avait  pu  retirer  que  qua- 
tre cadavres. 

L'ancien  landammami  Emmanuel  de  Fellenberg,  foiulalenr 
de  l'Institut  agronomique  à  Hol'wyl,  est  mort  le  21  novem- 
bre à  l'i^ge  soixante-treize  ans. 
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Voyage  an  long  roiars  à  fravers  la  l'ranre  et  Ir   lyavari-e. 

JLCIT   PHILOSOrHIQLE,    SENTIMENTAL   ET    PlITOBESgi'E. 

(Voir  lome  III,  pages  249,263,  309,373,  3ê9,  et  lomc  IV,  pajes2l,*3,  53,  83,  (01, 139,  U9  el  183. 


DU  CHAPITRE  XIX  (Suite). 

Mais  au  lieu  de  se  reporler,  par  la  vue  des  Iraits  de  sa 
Dancée,  au  but  de  son  voyage,  comme  il  aurait  été  bienséant, 
Oscar  se  perdait  en  toutes  sortes  de  réflexions  sentimentales 
que  lui  suggérait  cette  singulière  ressemblance  dont  nous 
parlions. 

Ne  l'avez-vous  jamais  éprouvé,  ami  lecteur,  n'est-il  pas 
bien  doux  d'avoir  dans  une  seule  peinture  l'expression  réu- 
nie de  deux  jolies  figures,  la  grâce  de  deux  beaux  sourires, 
la  douceur  de  deux  charmants  regards?  En  baissant  un  peu 
la  vue,  c'était  Malhilde  ;  en  la  relevant,  ce  redevenait  Her- 
mance.  Hermance  avait  ravi  la  premièi-e  les  yeux  d'Oscar, 


9^^^^"^^   ^- 


'"^"^i!. 


"^-^ 


Parlons,  lui  dil-eUe;  on  doil  éire  à  noire  poursuUc.) 


mais  à  ce  portrait  séducteur  venait  s'ajouter  encore  l'en- 
cliantement  des  traits  de  Malhilde.  Le  teint  était  le  même, 
les  cheveux  du  même  blond  cendré  ,  le  front  d'une  pareille 
pureté,  et  les  roses  des  lèvres  avaient  un  égal  incarnat. 

Oscar  se  frotla  les  yeux,  de  peur  d'être  dupe  de  quelque 
illusion  d'optique  ;  mais,  il  n'y  avait  point  à  en  douter,  on  au- 
rait dit  deux  sœurs  qui  auraient  posé  devant  le  même  peintre, 
toutes  deux  à  la  fois,  afin  que  de  leurs  deux  visages  il  n'en 
fit  qu'un  seul,  où  la  grâce  de  l'une  et  celle  de  l'autre  fussent 
mêlées  et  comme  fondues  ensemble. 

Notre  héros,  après  avoir  joui  d'abord  de  la  double  beauté 
de  cet  unique  portrait,  se  senlit  pris  (ont  à  coup  de  fenvie  de 


se  moquer  de  son  propre  plaisir  ;  car  la  pointe  d'ironie  qui 
était  dans  son  caraclère  avait  le  défaut  de  se  faire  toujours 
sentir  au  moment  même  où  f  on  avait  le  moins  besoin  d'elle. 

«  Oh!  oli!  se  disait  notre  voyageur,  il  faudra,  quand  je 
serai  de  retour  à  Paris,  que  je  me  fasse  faire  une  de  ces  jolies 
peintures,  sur  papier  cannelé,  où  l'on  voit  d'un  côté  des  plis 
une  belle  négresse,  de  f  autre  une  bergère  des  Alpes,  et,  au 
milieu  la  colonne  Vendôme  !  Certainement  je  me  donnerai, 
de  cette  façon,  de  grandes  jouissances;  j'aurai  soin  surtout 
de  regarder  le  papier  dans  les  plis  intermédiaires,  où  la  ber- 


(Oh!  Icfl  carmes  maudUs!  un  surtout  qui  avait  été  officier,  un  bel 
homme  :  de  larges  épaules,  une  barbe  noire,  une  tète  de  lau- 


gère  des  Alpes  commence  à  devenir  colonne  Vendôme,  et  où 
la  colonne  tourne  à  la  belle  négresse.  Que  de  sensations 
mixtes  !  que  d'étranges  intersections  dans  le  plaisir  de  mes 
yeux  et  les  sentiments  de  mon  cœur  1  » 

Oscar  reprit  son  médaillon,  le  considérant  de  nouveau  avec 
une  extrême  attention.  Cette  fois,  il  regardait  particulière- 
ment les  yeux  du  portrait,  des  yeux  d'un  bleu  tendre,  si  bien 
peints,  qu'on  aurait  dit  qu'ils  voyaient.  Oscar  les  adiriiraitde 
tout  son  cœur  ;  même  il  les  Irniivail  si  Iumux,  si  dignes  d'être 
contemplés  et  aimés,  qu'il  lui  \iiil  il;iiis  l'idée,  — ce  jour-là 
je  ne  sais  quelle  lubie  lui  déraii;:r;iil  l'i's|irii,  —  que  chacun 
de  ces  yeux  bleu;;  serait  plus  admirable  el  plus  charmant  en- 
core s'il  était  seul...,  parce  qu'alors  il  n'aurait  pas  son  pareil 
dans  le  monde  enlier. 

Et,  là-dessus.  Oscar  couvrant  successivement  l'un  des  deux 
yeux  du  portrait,  se  mettait  à  considérer  fautre  avec  un  re- 
doublement de  tendresse,  comme  étant  l'œil  fans  pareil!  Je 
crois  même  qu'il  aurait  fini  —  tant  son  esprit  se  tournait  à 
l'envers  —  par  éborgner  f  aimable  miniature,  pour  flatter  sa 
sotte  manie  du  moment,  lorsqu'il  sentit  tout  à  coup  une  main 
se  poser  vivement  sur  son  épaule,  et  n'eut  que  le  temps  de  ca- 
cher le  médaillon  dans  la  poche  de  son  gilet. 


Il  se  détourna  et  aperçut  madame  des  Villiers,  costumée  en 
homme,  tout  en  noir.  Sa  figure,  à  demi  cachée  sous  un  cha- 
peau de  paille  à  larges  bords,  la  taille  .serrée  par  une  redin- 
gote qui  se  boutonnait  sous  son  meulon,  les  pieds  dans  de 
charmantes  et  fines  bottes,  et  tenant  à  la  main  un  petit  jonc 
à  tête  d'or.  Comme  il  la  regardait  avec  de  grands  yeux  stu- 
péfaits, 

«  Partons,  lui  dit-elle,  on  doit  êlre  à  notre  poursuite;  et 
puisque  nous  avons  fui  une  fois,  n'ayons  pas  ce  surcroit  de 
iionle  de  nous  laisser  prendre. 

—  Partir'?...  et  où  allons-nous  aller,  mon  Dieu? 

—  Venez,  je  vous  conduirai:  ne  perdons  pas  de  temps; 
d'un  moment  ii  l'autre  les  gendarmes  peuvent  être  ici. 

—  Partir!  sans  prendre  congé  de  monsieur  votre  mari? 

—  C'est  inutile,  il  joue.  Venez,  o 


Ce  disant,  elle  lui  saisit  le  bras;  et,  moitié  de  bon  gré,  moitié 
de  mauvais.  Oscar  se  mit  à  marcher,  maudissant  plus  que 
jamais  la  sottise  aventurière  qu'il  avait  commise,  mais  ne  se 
souciant  pas  de  retomber  aux  mains  de  MM.  de  la  gendar- 
merie, qu'il  croyait  à  ses  trnii««i's. 

Us  sortirent  parla  pi  lili'  pni  inlu  verger,  et  commencèrent 
résolument  à  marche)  iIiik  I.i  pl;iiiie,en  lirantdu  cotédes  bois. 

Deux  heures  après  leur  dépai  1,  ui.idame  Piiichon  et  sa  fille, 
Fabbé  Ponceau,  monsieur  Robinard  et  le  petit  Van  faisaient 
leur  entrée  dans  le  château.  Ils  n'y  trouvèrent  que  les  deux 
frères  des  Villiers  plongés  dans  une  partie  de  cartes.  On  ne 
savait  quelle  route  avaient  prise  les  fiigitifs;  et  la  nuit  qui 


(El  il  ëlale 
L'or  Olail 
pas  pour 


richesse.  I.a  femme  ouvre  de  grands  ycul.^ 
sur  celle  tjble,  on  tas;  elle  se  réjouit,  non 
1  mari,  mais  pour  le  moine.) 


(Il  avait  fait  de 


au  Uialle...) 


tombait  empêchait  qu'on  ne  se  mit  à  leur  recherche.  Je  vous 
laisse  à  penser  finquiétude  qui  s'empara  de  tout  le  monde. 
M.  Robinard,  voyant  le  trouble  où  Ton  était,  s'offrit  géné- 
reusement à  se  mettre  en  route;  il  sella  la  vieille  jument  du 
marquis,  prit  avec  lui  le  petit  Van,  qui  devait  flairer  la  trace 
de  son  maître;  et,  jurant  qu'il  serait  de  retour  cette  nuit 
même  avec  les  deux  fuyards,  il  prit  le  trot  au  petit  bonheur 


CIIAPITRE'XX. 


TE   CAnjIE   ET  LE   TRÉSOR. 
IlE   REVEN.^NT. 


Le  jeune  Oscar  a  avoué,  par  la  suite,  qu'il  n'était  point  in- 
sensible, malgré  les  ennuis  de  son  avenlure,  au  plaisir  de 


c'est-à-dire  du  côté  précisément  opposé  à  la  route  que  suivait  1  donner  le  bias  ii  la  châtelaine,  fort  jolie  sous  son  grand  cha- 
Oscar  en  compagnie  de  madame  des  Villiers.  peau  de  paille  et  tiès-agn' ahlement  prise  dans  ses  vêlements 


d'hommes.  Ils  marchaient  donc  lestement  tous  les  deux  dans 
la  gninili'  pliiiii',  en  devi-iant  de  choses  et  d'autres,  pour  abré- 
ger l;i    Inirjiirnr  ilii  i-|irnini  ;  ri  mninie  llsriir  ^e  ]ierniit  de 

Temps  m  iriii|i.  i|iirl(|ii.-  lions  N.  ,l,iii.  !,•  jnnr  modéré, 

il  fui  il  iiièiii.'  lie  ieni;iiiiiiei  que  Ij'lin  v'vlMi  le  nnuiroma- 
ncsque  que  madame  des  Villiers  avait  pris  en  même  temps 
que  son  nouveau  costume  :  il  était  convenu  qu'Oscar  ne  rap- 
pellerait plus  autrement),  Lélio  avait  un  petit  rire  argentin  qui 
ne  manqiiiiil  pas  d'agrément.  Cependant,  ils  avaient  beau 
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faire  diligence,  ils  n'arrivaient  à  rien  ;  l'horizon  demeurait 
nu,  sauf  quelques  arbres  rabougris  semés  de  loin  en  loni  sur 
la  lande  dépouillée  ;  les  regards,  aussi  loin  qu'ils  pouvaient 
s'étendre,  n  apercevaient  que  le  ciel  giis  el  l'herbe  jaunalre. 
Peu  à  peu  la  conversation  tomba  d'elle-même;  nos  deux 
voyageurs  rnarcliiiiiMil  «^ans  plus  rien  dire,  assez  inquiets  de 
savoir  où  ils  pnnn  nml  vihi  lier  pendant  la  nuit.  Déjà  le  jour 
baissait  rapidenn  ni  ;  nii  vrui  froid  s'éleva  sur  la  plaine  déso- 
lée et  poussa  d;iii^  I''  ii'l  il''  gros  nuages  noirs,  qui  augmen- 
taient encore  robscuiilé  du  soir.  Oscar  et  sa  compagne  avaient 
grand' peine  à  suivre  le  petit  sentier  battu  au  miheu  des  her- 
bes ;  et,  quand  l'obscurité  fut  complète,  à  chaque  instant  ils 
étaient  obligés  de  s'arrêter,  enfonçant  jusqu'à  la  cheville  dans 
ce  sol  humide  et  marécageux.  Cette  immense  solitude,  ce  si- 
lence profond,  rompu  seulement  par  les  gémissements  du 
vent,  ces  gros  nuages,  au  mili™  dr^piiN  semblait  courir 
ledisqueblêmedelalune,  toHtrniiiiiliniiil  ii  laire  naître  dans 
l'âme  des  deux  fugitifs  uneimpn-Mini  lugubre  dont  ilsavaient 
grand'peine  à  se  défendre.  Lélio  se  serrait  contre  Oscar  en 
marchant,  mais  Oscar  ne  pensait  plus  guère  à  goûter  ce  rap- 
prochement. 

Ils  se  trouvèrent  (ont  à  coup  nuprès  des  ruines  d  une  an- 
cienne abbaye,  brùléo  (h mlnii  l;i  rrvolulion;  la  lumière  li- 
vide de  la  lune  éclaiiail  ;i  .lri,ii  1^-  dalles  brisées  du  cloître, 
de  grandes  herbes  qui  usaient  poussé  entre  les  pierres,  sur  le 
reste  des  murs,  frissonnaient  au  souffle  du  vent;  quelques 
voûtes  étaient  encore  debout  et  remplies  de  ténèbres  affreu- 
ses. Une  secrète  horreur  enveloppait  tous  ces  débris,  et  les 
deux  voyageurs  s'arrêtèrent  ensemble,  comme  glacés  d'une 
vague  épouvante.  Cependant  Oscar  chassant  cette  première 
impression,  proposa  à  voix  basse  à  sa  compagne  de  chercher 
un  abri  parmi  ces  ruines;  le  temps  se  couvrait  de  plus  en 
plus,  et  il  était  à  craindre  d'être  surpris  par  l'orage  au  milieu 
du  désert  et  de  la  nuit.  Mais  Lélio  pâlit  à  ces  mots  et  l'en- 
traîna, lui  disant  d'une  voix  étouffée  :  Il  y  revient. 

Oscar  songea-t-il  à  l'étrange  contraste  que  cette  peursu- 
perstitieuse  faisait  dans  l'esprit  fort  de  l'amazone,  avec  l'au- 
dace ordinaire  de  ses  pensées  de  femme  libre?  Ou  plutôt,  par 
lieffet  de  l'heure  et  du  lieu  où  il  élait,  trouva-t-il  tout  natu- 
rels ces  mots,  si  singuliers  pourtant,  dans  la  bouche  de  Lélio , 
Jl  y  revient! 

Par  bonheur,  ils  aperçurent  à  quelque  distance  une  petite 
lumière,  masquée  jusqu'alors  aux  yeux  par  les  ruines  de  l'ab- 
baye, et  ils  se  mirent  à  courir  dans  cette  direction. 

Dans  une  masure  à  demi  écroulée,  une  vieille  femme 
chauve,  ridée,  hideuse,  filait  au  rouet,  assise  devant  une  pau- 
vre cheminée  où  brûlaient  tristement  quelau,es  morceaux  do 
tourbe;  une  fumée  infecte  remphssait  la  chambre.  Le  vent, 
qui  s'était  déchaîné  avec  violence,  faisait  craquer  les  plan- 
ches mal  jointes  de  la  cabane,  et  les  gouttes  de  pluie  ruisse- 
laient de  toutes  parts  par  les  trous  et  les  fentes  du  toit.  La 
vieille  filait  toujours;  elle  souriait  affreusement  et  hochait  la 
tête,  lorsque  les  efforts  de  l'orage,  en  redoublant,  menaçaient  de 
jeter  à  bas  la  pauvre  masure.  «  Maison  maudite!  grommelait- 
elle  entre  ses  dents;  il  n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre.  » 
Assis  sur  deux  escabeaux  aux  deux  coins  de  la  cheminée, 
nos  deux  fugitifs  écoutaient  avec  angoisse  les  paroles  de  la 
vieille  el  son  terrible  récit,  auquel  se  mêlait  le  bruit  de  l'ou- 
ragan :  elle  filait  toujours,  et  la  lueur  rougeâtre  de  la  tourbe, 
se  projetant  sur  son  visage  décharné,  en  augmentait  encore 
la  sinistre  laideur. 

ï  Ily  a  déjà  longtemps  de  ccla,disait-elled'une  voix  sourde, 
bien  longtemps;  ma  mère-grand  n'était  pas  plus  haute  que 
cette  table  que  vous  voyez.  C'était  à  l'époque  où  il  y  avait  en- 
core des  carmes  dans  l'abbaye  qui  est  là-bas  en  ruine,  des 
carmes  déchaussés,  qui  faisaient,  disait-on,  grande  bombance 
dans  leur  couvent,  et  mangeaient  le  meilleur  du  pays  en  lé- 
gumes et  en  poissons.  On  ne  les  a/mait  guère  à  la  ronde  ; 
mais  on  les  craignait,  à  cause  de  fassistance  que  leur  prêtait 
en  toute  occasion  monseigneur  de  Bourges.  Et  puis,  ils  avaient 
toujours  de  jolies  croix  d'or  à  donner  aux  filles  coquettes... 
et  Dieu  sait  s'il  y  en  a'par  ici  !  Joignez  à  cela  que  ces  moines 
avaient  les  mains  blanches,  à  cause  de  leur  fainéantise.  Jésus  ! 
que  de  filles  et  de  femmes  ont  été  séduites  par  là  et  perdues! 
«  Oh!  les  carmes  maudits!  un  surtout  qui  avait  été  offi- 
cier; un  bel  homme:  do  larges  épaules,  une  barbe  noire,  une 
tête  de  taureau,  et  avec  cela  une  voix  très-douce  quand  il 
parlait  aux  femmes  des  pauvres  gens.  Le  monstre  !  On  a  su 
depuis  qu'il  ne  s'était  fait  moine  que  parce  qu'il  ne  croyait 
point  en  Dieu,  et  qu'avant  de  se  vouer  à  N.  S. ,  il  avait  fait 
des  vœux  au  diable...  Mais  aussi  a-t-il  été  bien  damné,  comme 
vous  le  verrez.  A  fheure  qu'il  est,  il  grince  des  dents  comme 
un  enragé,  au  fond  de  la  marmite  d'enfer,  le  brigand  !  » 
En  disant  ces  mots,  la  vieille  se  signait  dévotement. 
«  La  maison  où  nous  sommes  était  alors  occupée...  » 
Oscar  et  Lélio  tressaillirent  et  regardèrent  autour  d'eux  avec 
effroi.  La  lumière  vacillante  de  la  résine  faisait  mouvoir  dans 
le  fond  de  la  chambre  des  ombres  étranges,  et  l'on  entendait 
au  dehors  un  bruit  sinistre,  semblable  à  des  hurlements 
éloignés. 

u  La  maison  où  nous  sommes  était  alors  occupée  par  un 
pauvre,  trappeur,  qui  s'en  allait  par  les  eanipagues  à  la  ehasse 
lies  taupes.  Ce  brave  hoinmo,  qui  avait  beaucoup  de  relijion, 
après  avoir  longtemps  vécu  dans  la  misère,  futcntiii  reeom- 
pensé  de  sa  dévotion  par  le  bon  Dieu.  Un  jour  qu'il  creusait 
une  trapiie  pour  prendre  les  loups,  il  trouva  un  tri'siii'.  Le 
voilà  bien  joyeux,  qui  s'en  revient  chez  lui,  portant  dans  son 
sac,  au  lieu  (le  mulots  et  de  taupes,  des  boisseaux  de  pièces 
d'or.  «  Réjouis  toi,  dit-il  à  .sa  fcmnie,  eu  entrant,  nous  ne 
.serons  plus  malheureux.  »  Et  il  étale  sa  richesse.  La  femme 
ouvre  de  grands  yeux...  L'or  était  là  sur  cette  table,  en  las; 
elle  se  réjouit  non  pas  pour  son  mari,  mais  pour  le  moine, 
frère  Antoine,  qui  lui  avait  fait  croire  qu'il  avait  de  l'amour 
pour  elle. 

••  Elle  court  au  couvent,  et  dit  au  frère  :  «  Embrasse-moi, 
mon  mari  a  trouvé  un  trésor,  et  si  tu  veux,  je  le  le  donnerai.» 
La  pauvre  malheureuse,  elle  lui  disait  cela,  afin  qu'il  l'aimât 
mieux  ;  mais  lui,  sans  seulement  l'embrasser,  comme  elle  le 


demandait,  vient  à  la  cabane,  prend  le  trésor,  et  dit  qu'il  va 
le  cacher  en  un  lieu  sûr. 

«  Le  trappeur  rentra  chez  lui;  la  femme  fait  semblant  de  san- 
gloter et  de  s'arracher  les  cheveux,  comme  si  l'on  eût  volé 
le  trésor  ;  alors  le  mari,  qui  aimait  mieux  sa  femme  aue  son 
argent,  essaie  de  la  consoler.  «  J'en  trouverai  un  autre,  disait- 
il  le  brave  homme  ;  femme,  j'en  trouverai  un  autre,  ne  pleure 
plus;  tu  sais  bien  que  quand  on  a  trouvé  un  trésor,  on  en  trouve 
toujour.s  d'autres!  » 

«  Cependant,  le  frère  avait  enfoui  l'or  sous  une  grosse  pierre 
qui  était  au  fond  d'un  ruisseau,  là-bas,  à  main  gauche  dans 
la  plaine.  Cela  fait,  il  rentre  tout  joyeux  au  couvent,  mange 
beaucoup,  boit  encore  plus,  tombe  malade  dans  la  nuit  et 
meurt,  par  la  permission  de  Dieu,  qui  l'avait  vu  faire  son  mau- 
vais coup.  —  Une  semaine ,  un  mois  se  passent  ;  la  femme 
apprend  que  le  frère  est  mort;  elle  tombe  dans  le  chagrin; 
el  le  mari,  croyant  qu'elle  pense  toujours  au  trésor,  lui  pro- 
mettait de  plus  belle  d'en  trouver  un  autre.  Enfin,  une  nuit, 
qu'il  faisait  un  temps  affreux,  comme  à  présent,  le  mari  et  la 
femme  étant  couchés  là  où  vous  voyez  qu'est  mon  lit..» 

Les  deux  voyageurs  tournèrent  tous  deux  la  tète  vers  le 
fond  de  la  chambre,  où  était  le  grabat  de  la  vieille. 

o  Comme  la  pécheresse  dormait ,  elle  se  sont  tirée  tout  à 
coup  par  les  pieds;  elle  se  réveille,  et  voit  devant  elle,  dans 
l'ombre,  un  fantôme  de  moine  tout  blanc;  c'était  le  frère,  qui 
revenait  de  chez  les  morts. 

«  —  Lève-toi,  lui  dit-il  tout  bas  à  l'oreille,  et  suis-moi ,  je 
te  montrerai  où  j'ai  mis  le  trésor  do  ton  mari.  » 

«  La  femme  se  met  à  trembler  de  tout  son  corps ,  sans 
rien  répondre. 

u  _  Ne  me  reconnais-tu  pas?  je  suis  le  frère  Antoine,  qui 
ai  péché  avec  toi.  » 

«  En  même  temps,  son  capuchon,  tombant  sur  ses  épaules, 
laisse  voir  la  figure  du  trépassé,  dont  les  vers  avaient  déjà 
mangé  les  joues. 

«  _  Allons,  lève-toi  ;  il  faut  que  tu  rendesîce  trésor  à  ton 
mari,  pour  que  mon  âme  soit  moins  en  peine.  Lève-toi,  femme, 
et  suis-moi  !» 

n  II  la  tirait  toujours  par  les  pieds,  mais  elle,  se  cachant  la 
figure  dans  les  draps,  et  se  cramponnant  au  bois  du  lit_,  se 
mourait  de  peur,  sanspouvoir  faireun  seul  mouvement.  Même 
elle  élait  tellement  glacée  par  l'épouvante,  que  le  froid  de  ses 
membres  réveilla  son  mari  couché  à  coté  d'elle. 

«  Ainsi,  pendant  six  nuits  de  suite,  le  moine  blanc  revenait 
la  tirer  par  les  pieds,  et  lui  dire  à  l'oreille:  «Lève-toi!  il  faut 
que  tu  rendes  cet  or  maudit  ! 

«  —  Laisse-moi,  lui  répondait-elle,  va-t'en,  je  ferai  dire  des 
messes  pour  toi. 

«  —  Non,  non,  le  trésor  ! 
«  —  Dis-moi  où  il  est,  j'irai  le  prendre. 
«  _  Noij^  ji  f;j,j[  q,]g  lu  viennes  avec  moi  cette  nuit  ;  je  te 
montrerai  l'endroit.  » 

«  La  malheureuse  aurait  bien  voulu  faire  le  signe  de  la 
croix  pour  chasser  le  revenant;  mais.  Dieu  qu'elle  avait  si  sou- 
vent offensé,  ne  permettait  pas  apparemment  qu'elle  le  fît.  Car 
ses  mains  étaient  comme  clouées  sur  sa  poitrine.  Enfin,  parce 
qu'elle  refusait  toujours  de  se  lever,  le  moine  éleva  la  voix, 
comme  s'il  eût  été  encore  vivant,  et  dit  tout  haut  qu'il  réveil- 
lerait sou  mari,  pour  lui  apprendre  où  il  avait  mis  son  trésor. 
«L'homme  se  réveilla  en  effet,  mais  il  ne  vit  point  fombre, 
et  sa  femme  lui  dit  que  c'était  elle  qui  l'avait  appelé,  croyant 
qu'on  frappait  à  la  porte.  Il  se  leva  ,  ouvrit  la  porte  et  ne  vit 
rien.  Cependant,  les  nmls  ipul  avait  entendus  à  moitié  dans 
son  sommeil  lui  ddiiiiereiil  .les  M.iipçons;  Une  dit  rien;  mais 
la  nuit  suivante,  il  UW  s. mlilanl  de  dormir  et  prête  l'oreille. 
Voilà  l'ombre  qui  revient, el  le  mari  l'entend  dire  à  sa  femme; 
«  Une  dernière  fuis,  veux-tu  te  lever? 
«  —  Me  laisseras-tu  en  paix ,  si  je  le  suis? 
«  —  Je  te  laisserai  en  paix,  quand  tu  auras  rendu  à  ton 
mari  le  trésor  que  nous  lui  avons  volé.  » 

«  La  pauvre  femme  se  lève  donc  tout  doucement;  ses  mem- 
bres tremblaient,  ses  dents  claquaient;  elle  pouvait  à  peine 
se  soutenir.  Le  mari  se  lève  aussi  lui ,  prend  sa  hache,  et, 
sans  bruit,  il  marche  par  derrière  elle,  le  long  du  ruisseau. 
U  faisait  un  orage  épouvantable;  des  éclairs,  des  coups  de 
tonnerre,  comme  si  le  nimide  allait  finir. 

«  Arrivé  à  certains  coudes  que  fait  le  ruisseau,  le  revenant 
s'arrête.  «  C'est  là,  dit-il,  penche-toi  et  lève  cette  grosse 
pierre.  » 

«  La  malheureuse  se  penche  sur  l'eau  ;  mais  elle  entend  un 
petit  bruit  derrière  elle,  se  retourne,  el,  à  la  lueur  d'un  éclair, 
elle  voit  son  mari  dont  les  yeux  brillaient  comme  des  char- 
bons. A  peine  a-t-elle  le  temps  de  jeter  un  cri  ;  déjà  elle  tom- 
bait dans  l'eau,  la  tête  fendue  d'un  coup  de  hache. 

«  Le  moine  pousse  un  de  ces  éclats  de  rire  comme  en  font 
les  damnés  et  disparaît.  Le  lendemain  on  retrouva  le  corps 
de  la  femme ,  les  cheveux  dans  l'eau,  toute  roiigie  de  son 
sang.  Quant  au  mari,  on  n'en  a  plus  entendu  parler  :  il  avait 
pris  son  irésor,  et,  après  s'être  confessé  au  prieur,  à  qui  il 
conta  toute  l'histoire,  il  était  parti  pour  la  terre  sainte,  d'où  il 
n'est  jamais  revenu.  » 

0.scar  et  Lélio  écoutaient  la  bouche  béante,  le  cœur  serré, 
l'haleine  suspendue,  l'affreux  récit  de  la  vieille,  qui  filait  tou- 
jour.s et  souriait  de  temps  en  temps  d'une  façon  hideuse, 
hochant  son  front  chauve,  où  so  rellétail  la  lueur  rouge  du 
fover. 

Tout  à  coup,  un  éclair  brilla  à  travers  la  fenêtre  et  les  pa- 
rois mal  jointes  de  la  cabane;  le  roiileuient  du  tonnerre  se 
lit  entendre  ;  puis  trois  coups  furent  happés  à  la  porte.  La 
vieille  se  levii  eu  lress;ull:uil  ;  li's  deux  voyageurs,  immobiles 
d'elTmi.  siiiln  l'iil  une  .le  m  ::!,m  im'  courir  nar  tout  leur  corps, 

il   V  rnl  lin  liKMlirllI  lie   Mlrlire  '■|»illvantablo. 

■Ailll^  1,1  piiilr  s'oiivnl  leiiieiiieiit,  et  l'on  vit  paraître  sur  le 
seuil  un  moine  blanc,  de  haute  taille,  la  tête  couverte  d'un 
capuchon. 

Le  spectre  poussa  un  éclat  de  rire  sataniqiie,  et  Lélio  s'é- 
vanouit. 

\La  suite  d  un  nuire  numéro.)  AiiiruT  aibkkt. 
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Grossenslein  marchait  en  long  et  en  large  dans  son  cabi- 
net avec  impatience.  Il  élait  soucieux,  et  ses  regards  pre- 
naient par  intervalles  une  expression  farouche.  Tantôt  son  pas 
se  précipitait,  tantôt  il  se  ralentissait  sous  f  influence  de  ses 
pensées. 

«  Ludolph  arrêté  !  murmurait-il  ;  enfermé  au  donjon  !...  S'il 
parlait!...  Il  est  vrai  qu'il  n'a  aucun  intérêt  à  m'accuser,  à 
me  perdre...  Mais  ce  Frédéric!  ce  diable  incarné,  quel  est- 
il?  d'où  vient-il?  comment  peut-il  avoir  su  !...  » 

A  ce  moment  l'on  frappa  à  la  petite  porte  du  cabinet.  Le 
baron  ouvrit,  et  un  page  entra.  C'était  celui  qui  avait  donné 
à  Frédéric  le  rendez-vous  de  la  margrave. 

«  Ah  !  c'est  vous,  Franz  !  eh  bien,  mon  garçon? 

—  Eh  bien,  monsieur  le  baron,  j'ai  donné  à  M.  de  Neu- 
berg  le  rendez-vous  que  madame  lui  avait  indiqué;  mais 
madame  n'a  pas  jugé  à  propos  de  m'emmener  avec  elle  au 
parc. 

—  Diable  !  fit  le  baron. 

—  Alors,  je  suis  parti  à  peu  près  en  même  temps  que  la 
calèche,  j'ai  couru  et  je  suis  arrive  à  temps.  J'ai  vu  madame 
passer  derrière  les  charmilles,  et  M.  de  Neuberg  l'y  re- 
joindre. Ils  ont  parlé  assez  longtemps,  et  se  sont  embrassés 
se  séparant. 

—  Ah  !  et  puis  ? 

—  Et  puis  ils  sont  remontés  chacun  dans  leur  voiture,  et 
madame  est  rentrée  seule  au  palais;  elle  a  passé  la  soirée 
avec  Son  Altesse  ;  ensuite  je  n'ai  entendu  parler  de  rien. 

—  Bien  !  » 

M.  de  Grossenslein  se  mit  à  son  bureau,  écrivit  quelques 
mots  sur  un  papier,  et  le  donna  au  jeune  page. 

«  Passe  avec  ceci  à  la  caisse  de  Bernhardt,  et  reviens  ce 
soir. 

—  Merci,  excellence  !  » 
Le  page  sortit. 

Le  baron,  lorsqu'il  fut  seul,  se  leva  vivement  avec  une 
exclamation  énergique. 

«  Ah!  ils  se  sont  vus!  ils  sont  d'accord  !...  et  Amalia  qui 
me  dit  au  contraire...  Elle  veut  donc  me  tromper?  elle  m'a- 
bandonne pour  ce  nouveau  venu!...  Comment  me  débarrasser 
de...  ). 

On  frappa  de  nouveau.  Le  baron  courut  à  la  porte.  C  était 
une  jeune  temme. 

«  C'est  vous,  Malhilde?  Vous  èles  bien  amiable,  mon  en- 
fant. Ou'y  a-t-il  de  nouveau?  » 

La  femme  de  chambre  paraissait  assez  émue. 

«  Beaucoup,  monsieur  le  baron. 

—  Quoi  donc? 

—  J'ai  accomiiagné  madame  hier  soir  dans  une  promenade 
aux  charmilles... 

—  Elle  y  avait  donné  rendez-vous  à  M.  de  Neuberg,  in- 
terrompit 'le  baron  avec  sang-froid  ;  ils  se  sont  convenus,  ils 
se  siiiit  eiiiliiiissés...  Ensuite?» 

Malhilde  parut  assez  surprise.  .      . 

«  Cela  est  très-vrai,  monsieur  le  baron  ;  vous  êtes  bien  in- 
formé. Cependant  j'étais  seule  avec  madame...  et...  il  est  sin- 
gi^licr  que  vous  sachiez  si  bien  ce  qui  s'est  passé  !  Maissayez- 
vous  aussi  que  madame  a  donné  rendez-vous  à  M.  de  Neu- 
berg, ce  soir,  à  minuit,  dans  son  boudoir? 

—  Ce  Soir!  à  minuit!...  et  si  le  prince... 

—  Madame  feint  une  indisposition  pour  ne  pas  l'accompa-' 
gner.  M.  de  Neuberg  a  le  passe-parlout  des  passages. 

—  Ah  !...  ainsi  c'est  une  affaire  arrangée!  M.  de  Neuberg 
remplace  Ludolph!...  Peste,  .4maha  n'a  pas  attendu  long- 
temps... merci,  ma  chère  Malhilde!  Tenez...  prenez  ceci...  el 
revenez  ce  soir.—  Il  n'y  a  plus  à  balancer,  continua-t-il  lors- 
qu'il fut  seul  ;  cet  infernal  démon  manœuvre  avec  Uni  de 
succès  et  si  vile,  qu'il  est  impossible  de  savoir  où  il  s'ar- 
rêtera. C'est  fini!  il  a  effrayé  ou  séduit  Amalia;  je  ne  puis 
plus  compter  sur  elle...  Désormais  elle  est  avec  lui  contre 
moi...  cil  bien !...» 

Et  il  fil  un  geste  menaçant  dont  son  regard  fauve  compl.i.i 
le  sens. 

«  Ainsi,  il  vient  au  palais,  ce  soir...  à  minuit!...  si  je  pro- 
filais de  ce  moment...  Diable  !  il  est  toujours  accompagné 
maintenant  de  trois  ou  quatre  bretteurs  étudiants...  Déjà 
Neipperb  m'a  prévenu  qu'hier  il  avait  trois  estaliers  armés 
jusqu'aux  dénis  qui  ne  le  perdaient  pas  de  vue...  Il  prendra 
cerlaiiiemenl  plus  de  préciiutions  encore  ce  soir...  si  rem- 
bûche  échouaitlce  serait  teirible!  —  Matoi,  laiilpis!  Amalia 
me  trahit...  eh  bien  !  je  les  perdrai  tous  deux  !  » 

A  peine  eut-il  prononcé  ce  mot  qu'il  sonna  : 

«  Bcrncll!...  je  vais  chez  Son  .41tesse.ii 

Dès  les  premiers  mots  du  baron,  le  prince  bondit  sur  son 
fauleuil. 

«  Grossenslein!  s'écria-t-il;  que  me  dites-vous  là?  ce  n'est 
pas  possible  ! 

—  Altesse,  vous  m'en  voyez  encore  saisi  d'horreur...  mais 
j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir... 

—  Amalia!  inlerrompil  le  prince  se  levant  brusquement  et 
faisant  quelques  pas  avec  agitation;  M.  de  Neuberg!...  lui  qu« 
je  croyais,  encore  tout  à  l'heure,  le...  Monsieur  de  Gros- 
senslein !avi'Z-vous  des  preuves  ? 

—  Malheiireusemenl,  Altesse!  répondit  Grossentein  d'uu 
ton  pénétré,  j'ai  vu!...  Si  vous  saviez  combien  j'ai  hésité 
avant  de  vous  porter  celle  hideuse  nouvelle!...  mais... 

—  Vous  vous  êtes  trompé  sans  doute!  Non!  je  ne  puis 
supposer... 

—  Hélas  !  fit  Grossenslein  avec,  un  soupir  ;  il  ne  serait  qu» 
trop  facile  à  Votre  Altesse  d'avoir  les  mêmes  preuves  que 
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moi.  Madame  de  Zeft  doit  feindre  une  indisposition  pour  se 
dispenser  de  suivre  Son  Altesse  à  sa  maison  de  cliasse.  En 
même  temps  elle  a  donné  à  M.  de  Neiiberg  les  clefs  d'un 
passage  secret  qui  cuiiduit  jusçiu'i  son  boudoir.  Et  elle  l'at- 
tend là,  ce  soir  rnèÊiie,  à  minuit. 

—  Ce  soir!...  à  minuit!  répéta  le  prince  avec  une  sorte 
d'accablement,  et  il  retomba  sur  son  fauteil.  Eh  bien  !  dit-il 
après  un  moment  et  avec  un  vif  mouvement  de  colère ,  il 
faut...  — Et  il  s'arrêla. 

—  Son  Allesse  a  des  ordres  à  me  donner?  demanda  pré- 
cipilamment  Grossenslein. 

— Non!...  ily  a  peut-être  dans  tout  cela  erreur,  méprise... 
Je  ne  veu.x  pas  condamner  sans  être  convaincu,  punir  sans 
être  certain  de  la  faute.  J'y  aviserai  !  c'est  bien,  Grossenstein  ; 
je  vous  remercie,  mon  ami...  j'ai  besoin  d'être  seul.  » 

Il  congédia  du  geste  le  baron,  qui  parut  assez  désappointé, 
et  il  resia  un  moment  à  réfléchir. 

Pendant  ce  temps  la  margrave  était  à  sa  toilette;  on  an- 
nonça mademuiselk'  Justine.  Amalia  lui  sourit,  et  l'accueillit 
avec  beaucoup  do  liuiité. 

<i  Bonjour,  iiiij^noiine  !  »  lui  dit-elle.  ' 

Justine  était  en  elïel  excessivement  petite,  brune,  délicate 
et  parfaitement  laidu.  Mais  ses  petits  yeux  vifs  annonçaient 
une  finesse  et  une  pénétration  peu  communes.  Elle  resta  seule 
avec  Amalia. 

u  Eh  bien?  lui  demanda  la  margrave. 

—  M.  de  Grossenslein  est  venu  chez  nous  ce  soir.  Mais, 
vrai,  il  n'a  phis  la  tête  à  lui,  je  pense  ;  il  n'a  (ait  que  mar- 
motter toute  la  soirée  entre  ses  dents,  et  il  ne  rêvait  que  d'un 
Frédéric  quelconque,  en  sorte  que  madame  en  était  aux 
champs,  à  cause  de...  vous  savez?  » 

Amalia  partit  d'un  éclat  de  rire,  et  Justine  fit  chorus. 

«  Nous  étions  à  nous  creuser  le  cerveau  pour  savoir  ce 
que  pouvait  signifier  ce  Frédéric.  Il  paraît  que  c'est  tout 
simplement  un  nouveau  favori  de  Son  Altesse...  et  si  je  con- 
nais bien  le  cher  baron,  il  ne  songerait  ni  plus  ni  moins  qu'à 
le  faire  assassiner. 

—  Ah  !  s'écria  la  margrave  en  tressaillant;  quelle  horreur  ! 
Frédéric  ! 

—  Ma  foi,  il  y  pense;  j'en  suis  sûre. 

—  Bon  Dieu  !  ce  Grossenstein  est  un  monstre  ! . . .  un  assas- 
sinat !  c'est  affreux  !  » 

A  ce  moment  des  pas  légers  et  précipités  se  firent  enten- 
dre, etMalhilde  parut: 

n  Son  Altesse!  »  dit-elle. 

La  margrave  tressaillit,  et  Justine  s'éclipsa. 

Le  prince  entra;  il  paraissait  rêveur,  mais  calme.  Il  s'assit 
près  de  la  toilette. 

«  Eh  bien,  chère  amie,  dit-il,  on  me  prévient  que  vous 
êtes  souffrante? 

—  Malheureusement,  mon  prince.  J'étais  indisposée  hier 
soir,  et  je  n'ai  pu  dormir  de  la  nuit  ;  je  ne  sais  ce  que  j'ai, 
mais...» 

Le  prince  se  penclia  vers  elle  et  lui  pritla  main  en  la  regar- 
dant fixement. 

«C'est  vrai,  dit-il  après  un  moment;  vous  paraissez  bien 
agitée.  Ainsi...  vous  ne  pourriez  m'acconipagner  aujourd'hui? 

—  Quoi  !  vous  partez  ? 

—  Mais,  oui.  C'était  convenu,  vous  savez?  je  vous  en  ai 
parlé  hier  soir.  11  est  vrai  que  vous  n'étiez  pas  déjà  très-bien... 
cependant  j'avais  encore  espéré  votre  compagnie...  mais  si 
vous  souffrez?  je  comprends  que  vous  hésitiez  h  vous  expo- 
ser à  cette  fatigue.  Je  compte  faire  une  chasse  aux  flambeaux, 
et  je  passerai  la  nuit  là-bas...  Ainsi,  j'aurai  de  vos  nouvelles 
demain  matin  ? 

—  Les  bontés  de  Voire  Altesse  me  confondent.  Je  suis 
réellement  désolée  d'être  privée  de  vous  accompagner  au- 
jourd'hui et  de  partager  vos  amusements...  mais  j'ai  la  fièvre, 
je  crois. 

—  Je  le  crois  aussi  :  vous  avez  le  pouls  très-ému...  Soi- 
gnez-vous, mon  ange  ;  consultez  Bernheim.  Au  reste,  j'espère 
que  cela  ne  sera  rien.  Au  revoir  !»  —  Il  lui  serra  affectueuse- 
ment la  main  et  sortit. 

«  Justine  est-elle  partie?  demanda  la  margrave  avec  agitation. 
•  — Non,  madame,  dit  Justine  en  riantetreparaissani  comme 
un  lulin.  Je  m'étais  cachée. 
— Eh  bien,  mignonne,  quejpenses-tu  que  fera  Grossenstein? 

—  Ma  toi  je  n'en  sais  rien.  Il  est  dans  une  rage  et  une  per- 
plexité extrêmes ,  c'est  évident  ;  il  n'a  pas  encore  de  parti 
pris.  La  catastrophe  du  chevalier  Ludolph  l'a  tout  à  fait  dé- 
monté, et  il  me  parait  avoir  des  cauchemars  de  galères  et  de 
donjon.  C'en  est  pitoyable.  Madame  m'a  dit  qu'elle  avait  été 
toiil  le  temps  dans  les  transes;  elle  craignait  une  apoplexie, 
elle  fait  est  qu'il  avait  le  sang  dans  la  té^le  et  dans  les  yeux. 
Définitivement,  le  pauvre  homme  est  frappé;  il  déménage; 
il  ne  fera  plus  que  des  sottises,  et  j'ai  conseillé  madame  là- 
dessus.  Si  on  ne  le  perd  pas,  il  se  perdra  lui-même;  il  a  le 
vertige. 

—  C'est  vrai,  mignonne,  c'est  vrai;  mais  il  faut  avouer 
aussi  qu'il  y  a  dans  luut  cela  je  ne  sais  quoi  d'étrange  et  d'i- 
nattendu qui  peut  faire  tourner  la  têle...  Vois  ce  pauvre  Lu- 
dolph! quelle  chute!  et  puis...  ce  n'est  pas  tout!...  il  y  a  des 
choses...  Enfin!  c'est  incroyable  et  c'est  effrayant  !  Le  tout 

.  e.st  de  conserver  son  sang-froid,  et  de  savoir  se  rattraper  aux 
branches. 

—  Merci!  inlerrompit  Justine  en  riant;  il  faudrait  qu'elles 
fussent  bien  fortes  pour  que  le  gros  baron  ne  les  fit  pas  cas- 
ser !  » 

Amalia  partit  d'un  fou  rire  à  cette  image  grotesque. 

Il  Bravo  !  dit-elle;  mais,  pour  moi,  je  ne  suis  pas  encore 
si  lourde,  Dieu  merci,  et  ma  foi,  je  le  laisserai  se  noyer  tout 
seul.  « 

X. 

Une  seule  bougie  brûlait  dans  le  riche  boudoir  de  la  mar- 
grave. Amalia  était  seule,  à  demi  étendue  sur  un  sopha.  Le 
luxe  le  plus  simple  et  le  plus  élégant  avait  présidé  à  sa  toi- 
lette de  négligé.  Et  ainsi,  au  milieu  de  ces  gazes  transparen- 


tes, de  ces  blanches  denlelles,  qui  laissaient  scintiller  par 
intelvalles  l'or  des  bracelets  qui  serraient  ses  bras  nus,  et  du 
collier  qui  entourait  ses  belles  épaules,  éclairée  par  cette 
douce  et  faible  lumière  qui  ne  lui  envoyait  que  des  rayons 
tremblants  et  fugitifs,  elle  apparaissait  comme  une  volup- 
tueuse et  séduisante  vision. 

Elle  semblait  attendre  avec  anxiété.  De 'temps  en  temps, 
elle  relevait  la  tête,  et  se  penchait  comme  pour  écouter.  Mi- 
nuit venait  de  sonner.  Un  profond  silence  régnait  autour 
d'elle...  et  elle  n'entendait  que  le  léger  frôlement  de  la  soie 
qui  frémissait  à  chacun  de  ses  mouvements;  alors  elle  5e  re- 
jetait en  arrière  en  reposant  son  front  sur  sa  main  avec  un 
geste  d'inquiétude. 

Enfin,  un  bruit  léger  se  fit  entendre.  Elle  tressaillit  et 
se  leva  sur  son  séant.  Une  petite  porte  cachée  dans  la 
boiserie  venait  de  s'ouvrir,  et  un  homme  était  entré. 

«Frédéric!  dit-elle  vivement;  et,  s'élançant  aussitôt  vers 
lui,  elle  l'enlaça  de  ses  bras  et  se  pendit  à  son  cou  avec  une 
sorte  d'ivresse.  Mon  Frédéric  !  merci  d'être  venu  !  Je  t'atten- 
dais... et  je  craignais  !  Je  craignais  quelque  piège,  quelque 
embûche,  quelque  surprise...  Mais  lu  as  bravé  le  danger! 
Te  voilà  !  Tu  es  toujours  le  même,  mon  intrépide,  mon  auda- 
cieux démon!  mon  maître,  mon  tyran  !  » 

Frédéric  resta  debout,  immobile  et  en  silence;  puis  il  se 
dégagea  doucement  de  cette  étreinte  passionnée,  et  parcou- 
rut Amalia  d'un  regard  pénétrant  et  sévère. 

«  Madame  ,  lui  dit-il  d'un  Ion  calme  et  froid,  vous  êtes  bien 
belle...  et  bien  parée  !  J'en  fais  l'aveu...  recevez-en  mes  félicita- 
tions. Mais...  vous  vous  êtes  trompée  sans  doute,  et  pour  re- 
cevoir la  visite  que  je  devais  vous  faire,  vous  n'aviez  pas  be- 
soin de  cette  élégante  toilette.  Vous  vous  êtes  trompée...  et 
je  vous  plains.» 

La  margrave  recula  quelques  pas. 

«  Quoi  !  Frédéric!...  que  voulez-vous  dire?  répondit-elle 
d'une  voix  palpitante  .d'émotion  et  de  surprise. 

—  Sans  doute  !  vous  vous  êtes  trompée  !  Vous  avez  cru 
peut-être  que,  venant  ici  comme  Ludolph,  je  viendrais  pour 
l'imiler?  Madame,  vous  vous  êtes  méprise!  Et,  entre  cet  in- 
fâme et  moi,  vous  deviez  faire  quelque  différence  ! 

—  Frédéric  !  s'écria  la  margrave,  terrifiée  de  ce  Ion  et  de  ces 
reproches  inattendus.  Pour  Dieu,  que  signifient  ces  paro- 
les?... Mais  non,  je  le  vois;  tu  veux  te  faire  encore  un  jeu 
de  mou  effroi,  et... 

—  Un  jeu,  Amalia!  non.  Je  vous  apporte  des  paroles  sé- 
rieuses et  graves.  Quant  à  votre  effroi...  oui,  vous  pouvez, 
vous  devez  trembler  !  Vous  devez  trembler  devant  moi, 
qui  connais  vos  fautes...  et  qui  ai  reçu  la  mission  de  les  pu- 
nir ! 

—  Frédéric  !...  Frédéric!... 

—  Un  moment,  Amalia!  ne  m'interromps  pas  encore. 
Est-ce  la  crainte  seule  qui  te  pousse  à  me  prier?  Ou  bien  est- 
ce  au  moins  un  élan  de  repentir?  Cet  anneau,  cet  anneau, 
malheureuse!  ne  le  rappelle-t-il  pas  celui  que  tu  as  trahi, 
que  tu  as  vendu,  dont  tu  as  livré  l'honneur  et  la  vie,  dont  tu 
as  bu  le  sang  pour  l'amour  d'un  infâme! 

—  Oh  !  épargne-moi  !  Je... 

—  Ce  n'est  pas  tout!  Cette  clef...  celte  clef  que  tu  m'as 
donnée...  N'est-ce  pas  ce  Ludolph,  cet  ignoble  galérien 
qu'elle  conduisait  auprès  de  toi?  Et  tu  souillais  ainsi  ce  palais 
où  tu  trouvais  une  royale  hospitalité;  tu  trahissais  celte  no- 
ble confiance  du  prince  qui  t'honorait  de  son  amour!  in- 
grate! infidèle!...  et  pour  un  forçat! 

—  Frédéric!  épargne-moi,  je- t'en  prie!...  veux-tu  me 
voir  à  tes  genoux?  Que  cela  te  suffise...  Au  nom  du  ciel,  ne 
me  perds  pas  ! 

—  Oui,  je  veux  te  voir  à  mes  genoux,  toi  qui  as  cru  que 
je  prendrais  l'indigne  héritage  d'un  Ludolph  ;  qui  as  cru  que 
je  pourrais  ti'ahir  le  prince  qui  m'a  nommé  son  ami,  pour 
satisfaire  ton  désir  de  courtisane...  Amalia!  demande-moi 
pardon  d'avoir  osé  me  soupçonner  capable  de  cette  lâ- 
cheté ! 

—  Eh  bien,  pardon!  pardon  mille  fois!...  Que  veux-tu  de 
plus?  Mon  Dieu  ,  pouvais-je  penser... 

—  Oui,  je  veux  quelque  chose  de  plus.  Ecoute-moi  bien. 
Tu  as  commis  des  crimes  indignes  !  Tu  as  trahi  ton  premier 
époux;  tu  as  vendu  l'innocent;  tu  t'es  joué  de  ton  bienfai- 
teur... Je  sais  tout  cela...  j'en  ailes  preuves  entreles  mains... 
Je  devrais  t'en  punir  !...  Ne  tremble  pas  ;  écoute.  Tu  es  belle 
encore  ;  lu  es  séduisante  comme  une  fée.  Le  prince  t'aime... 
il  le  peut,  car  il  ne  le  connaît  pas;  il  a  été  trompé,  il  te  croit 
telle  qu'il  le  voit.  Pour  lui,  ta  compagnie  est  une  douce  ha- 
hilude.  C'est  un  plaisir  de  chaque  jour  que  rien  ne  rempla- 
cerait peut-êlre.  En  te  dévoilant,  en  te  fai.sant  punir,  je  lui 
porterais  un  coup  terrible...  Je  n'ose  le  faire.  Déjà  j'ai  frémi 
en  frappant  cet  infâme  Ludolph.  .le  ne  recommencerai  pas 
aujourd'hui  jinur  lui  donner  une  douleur  bien  plus  sensible 
encore...  Non!  qu'il  t'aime  toujours,  sans  le  connaître...  Et 
toi,  Amalia,  aime-le  comme  il  mérite  de  l'être.  Songe  que  je 
.serai  là,  toujours  là,  le  bras  levé  pour  te  confondre!  ou  plu- 
tôt, non,  je  te  vois  irembler  et  pleurer...  Je  ne  veux  plus  le 
menacer...  Je  te  prie  à  mon  tour...  Tu  le  repens  sans  doute? 
Amalia!  promels-moi  de  racheter  le  passé,  et  de  f.iire  qu'un 
jour,  en  voyant  le  bonheur  du  prince  et  le  tien,  je  puisse  me 
féliciter  de  mon  ouvrage,  et  recevoir  ton  amitié  comme  gage 
de  repentir  pour  tes  fautes,  et  d'oubli  pour  ce  terrible  passé 
dont  je  suis  l'image  vivante  à  tes  yeux. 

«  Frédéric!  Frédéric!  balbutiait  Amalia  palpitant*  à  ses 
genoux,  lu  es  mon  ange  sauveur  !  je  te  jure  !...  » 

A  ce  moment  un  bruit  effrayant  se  fit  entendre,  la  porte 
s'ouvrit  avec  fracas,  et  le  prince  parut  sur  le  seuil. 

«  C'est  inutile!  dit- il  d'une  voix  forte;  c'en  est  trop,  ma- 
dame! » 

Amalia  poussa  un  cri  affreux,  et  resta  pâle,  immobile,  pé- 
trifiée comme  une  statue  de  marbre. 

«  Madame,  reprit  le  jirince  d'un  ton  calme  et  bref,  vous 
ne  méritez  ni  colère,  ni  regret.  Sortez  d'ici.  Une  voiture  vous 
attend  en  bas.  —  Qu'on  l'emmène.  » 

Deux  femmes  entrèrent,  prirent  Amalia  toujours  imïnobilr 


et  à  genoux,  et  l'emportèrent  hors  du  cabinet,  sans  qu'elle 
eût  pu  prononcer  une  parole.  Le  prince  resta  seul  en  face  de 
Frédéric  ;  deux  gardes,  portant  des  flambeaux,  élaientdebout 
à  la  porte. 

Le  prince  fit  encore  un  pas,  tandis  qu'il  le  parcourait  des 
yeux.  Frédéric  était  resté  immobile  et  pâle,  mais  calme,  et  il 
supporta  sans  se  troubler  ce  regard  pénétrant. 

«  Monsieur  de  Neuberg,  dit  enfin  le  prince,  j'avoue  qu'en 
venant  ici,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela;  c'est  vous!...  vous 
qui...  Certes,  je  ne  m'y  attendais  pas  ! 

—  Prince ,  répondit  Frédéric  d'une  voix  altérée  mais 
ferme;  peut-être  paraîlrait-il  difficile  de  me  justifier...  les  ap- 
parences me  condamnent  sans  doute...  mais... 

—  Vous  justifier!  s'écria  le  prince.  Mon  ami!...  j'ai  tout 
entendu  !  » 

Et  s'avançant  vivement  vers  lui,  il  lui  tendit  les  mains. 
Frédéric,  surpris,  hors  de  lui,  voulut  les  saisir  pour  les  por- 
ter à  ses  lèvres;  mais  cette  nouvelle  émotion,  après  une  aussi 
terrible  anxiété,  ^tait  trop  vive.  Il  sentit  son  sang  refluer 
vers  son  cœur,  sa  tête  tourna,  et  il  s'affaissa  sur  le  tapis. 

«  0  mon  Dieij!  s'écria  le  prince  se  précipitant  vers  lui; 
Frédéric!...  il  s'évanouit!...  Du  secours!  vite,  du  secours! 

—  Altesse!  balbutia  Frédéric;  quelle  bonté!  Ce  n'est 
rien...  Je...  je  voudrais  vous  remercier... 

—  Toi,  mon  ami,  qui  tout  à  l'heure  plaidais  si  bien  pour 
mon  repos  et  mon  bonheur  !  c'est  moi  qui  dois  te  remercier, 
au  contraire...  » 

Aux  cris  du  prince,  on  était  accouru,  et  on  releva  Frédé- 
ric, qui  se  remit  proinptement. 

«  Mon  ami,  répétait  le  prince,  maintenant  vous  ne  ma 
quitterez  plus.  Cette  dernière  épreuve  achève  de  me  con- 
vaincre de  votre  dévouement  et  de  votre  affection...  Mais  il 
faut  quitter  ce  lieu  qui  ne  peut  que  rappeler  de  pénibles  sou- 
venirs. Adieu,  mon  ami.  Songez  que  je  veux  vous  voir 
demain.  » 

Après  ces  mots,  le  prince  s'éloigna.  U  regagnait  son  appar- 
tement lorsqu'il  rencontra  Loupestein. 

«  Ahesse,  dit  le  secrétaire  intime,  pardonnez-moi  si  je 
viens  vous  troubler  dès  votre  retour  ;  mais  le  comte  de  Roscn- 
heiin  est  dans  mon  cabinet,  qui  m'a  supplié  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  religion,  au  nom  de  votre  sûreiê  personnelle,  de  lui 
procurer  un  moment  d'audience. 

—  Rosenheim!  dit  le  prince.  Eh  bien!  faites-le  entrer.  Je 
veux  bien  le  recevoir  un  moment.  » 

Le  comte  fut  introduit  presque  aussitôt.  Il  était  pâle,  et  pa- 
raissait en  proie  à  la  plus  vive  émotion.  Il  portait  à  la  main 
des  papiers  volumineux. 

«  Altesse,  dit-il  d'une  voix  tremblante,  je  compte  sur  votre 
inépuisable  boulé  pour  excuser  une  démarche  aussi  étrange, 
aussi  importune...  Je  frémis  en  pensant  qu'un  grand  malheur 
peut  être  commis,  et  qu'un  jeune  homme  innocent,  Frédéric 
de  Neuberg... 

—  Quoi?  interrompit  le  prince  ;  que  craignez-vous  pour 
Neuberg? 

—  Ah  !  Dieu  soit  loué  !  s'écria  le  comte.  Altesse,  le  ton 
de  vos  paroles  me  rassure.  Voire  retour  précipité,  le  bruit 
inaccoutumé  qui  avait  eu  lieu  au  palais,  m'avait  fait  craindre 
que  ce  trop  confiant  jeune  homme  ne  fût  tombé  dans  un  piège 
qui  lui  avait  été  tendu. 

—  Non,  non,  interrompit  de  nouveau  le  prince,  soyez  sans 
inquiétude  ;  j'ai  connu  tout  ce  que  la  conduite  de  M.  de  Neu- 
berg révélait  de  véritable  attachement  pour  ma  personne,  et 
j'ai  tant  d'estime  pour  M.  de  Neuberg,  que  je  vous  sais  gré, 
monsieur  le  comte,  de  l'affection  que  vous  paraissez  lui  por- 
ter... C'est  un  titre  à  la  mienne. 

—  Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi,  prince,  de  la 
mériter.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  cela,  je  ne  pourrais 
trop  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance...  Maintenant  que 
ma  juste  inquiétude  est  apaisée,  permettez  que  je  me  retire, 
en  vous... 

—  Comment,  monsieur  le  comte ,  vous  aviez  d'abord  parlé 
de  craintes  pour  ma  sûreté  personnelle,  de  piège  tendu.  Ex-, 
pliquez-moi  cela  !  quels  sont  ces  papiers  que  vous  avez  entre 
les  mains? 

—  Altesse,  ces  papiers  auraient  pu  peut-être  servir  à  la 
justification  de  M.  de  Neuberg  et  à  la  confusion  de  ses  en- 
nemis... mais  maintenant... 

—  Qu'importe  !  il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  je  les 
voie. 

—  Allesse! 

—  Monsieur  le  comte,  votre  refus  m'étonne.  Donnez-moi 
ces  papiers. 

—  Altesse,  je  ne  puis  résister  à  vos  ordres...  Les  voici. 
Mais  comme  ils  ne  m'appartenaient  pas  personnellement,  je 
vous  prierai  de  vouloir  bien  vous  souvenir  que  j'obéis  à  vos 
commandemenis  en  les  déposant  entre  vos  mains.  Si  vous 
aviez  besoin  d'autres  explications,  je  pense  que  M.  de  Neu- 
berg pourrait  vous  les  donner. 

—  Il  suffit,  monsieur  le  comte.  Soyez  persuadé  que  je 
n'oublierai  aucune  des  circonstances  de  cet  incident...  et  je 
vous  sais  personnellement  gré,  je  vous  le  répète,  de  l'em- 
pressement que  vous  avez  mis  à  venir  m'éclairer  dans  un 
moment  difficile.  Je  vous  vois  trop  rarement  à  la  cour,  pour 
n'être  pas  touché  de  cette  sollicitude  pour  un  homme  aussi 
dévoué  à  ma  personne  que  M.  Frédéric  de  Neuberg. 

—  Votre  Altesse  peut  se  souvenir  des  causes  malheureuses 
qui  ont  amené  ma  retraile,  dit  iM.  de  Rosenheim  en  s'incli- 
nant;  mais  elles  n'ont  jamais  alléré  le  profond  sentiment  que 
j'avais  conservé  pour  mon  souverain,  et  l'occasion  seule  m'a 
fait  défaut  pour  le  montrer. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  dit  le  prince  en  souriant, 
j'espère  que  nous  serons  plus  heureux  pour  l'avenir.  Adieu  !  » 

Il  lui  fit  un  geste  affable  de  congé,  et  le  comte  se  retira. 


abuf.  d  olivet. 


La  fin  ù  un  prochain  jtiiméro.) 
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I-es  Peintres  étrangers.  —  Ecole  genevoise. 

Ddiïii'mcanide—  Voir  lonielV,  page  ISS.) 


J'ai  encore  quelques  mots  à  dire  sur  les  ouvrages  Je  M.  Di- 
day.  Dans  l'arliele  précédent  j'ai  exposé  l'ensemlile  de  ses 
travaux;  j'ai  mentionné  quelques-unes  de  ses  plus  belles  com- 
liOsilions.  Qu'on  me  permelle  d'ajouter  ici  quelques  détails 
sur  deux  grands  paysages  qu'il  est  sur  le  point  de  termmer 
et  qui  mettront  le  sceau  ii  sa  réputation  de  peintre-poëte  des 
Alpes.  ,  , 

J'ai  dit  que  Diday  a  le  premier  fraye  la  voie  du  paysage  al- 
pestre :  le  premier  il  a  escaladé  les  rochers  sauvages  de  la 
Savoie etde  la  Suisse 
pour  les  reproduire 
tout  éblouissants  de 
lumière  ou  tout  char- 
gés d'orages  sur  des 
toiles  colossales. 

Les  deux  tableaux 
dont  j'ai  à  rendre 
compte  présentent 
des  sites  à  peu  près 
analogues  ;maisavec 
des  accidenls,des ef- 
fets, des  contrastes 
qui  les  distinguent 
et  les  différencient 
d'une  manière  ca- 
ractéristique. L'un 
nous  offre  une  vallée 
bouleversée  par  les 
eaux  et  parles  ava- 
lanches ;  une  monta- 
gne vient  de  s'écrou- 
ler; ses  rochers  ou, 
en  d'autres  ternies, 
ses  membres  déchi- 
rés gisent  épars  sur 
les  pentes  de  droite  ; 
des  miniers  de  ruis- 
seaux jaillissent  de 
ses  flancs  comme  le 
sang  qui  jaillit  d'une 
blessure.  La  moitié 
d'une  forètaété  abat- 
tue, un  chalet  est 
écrasé,  un  pMre  est 
tué.  Au  fond ,  une 
montagne  ,  ceinte 
d'un  diadème  de  gla- 
ce et  enveloppée 
d'un  manteau  de 
nuages ,  semble  la 
divinité  des  ouragans 
et  des  tempêtes.  Une 
clarté  sinistre  et  bla- 
farde éclaire  à  regret  celte  scène  épouvantable  et  sublime.  | 
Le  second  tableau  est  en  quelque  sorte  le  correctif  du  pré-  | 
cèdent  ;  celui-ci  est  le  symbole  de  la  dévastation  et  de  la 
mort;  l'autre  est  l'emblème  de  la  tranquillité,  du  calme,  du 
silence.  Aucun  bruit  ne  s'y  fait  entendre,  excepté  le  murmure 


I,ES    PAYSAGISTES. 

monotone  et  plaintif  d'une  cascade  qui  tombe  d'une  monta- 
gne granitique  dont  le  soleil  couchant  dore  les  plus  hautes 
sommités.  Au  pied  de  cMte  montagne  s'étend  un  petit  lac, 
uni  comme  un  miroir  ;  l'ombre  de  la  nuit  l'enveloppe  déjà  ; 
l'image  vaporeuse  des  rochers  sombres  est  le  seul  objet  qui 
se  rellète  dans  ses  eaux  ;  sur  ses  bords  ne  croissent  ni  arbres 
ni  buissons  ;  à  peine  une  herbe  courte  les  tapisse,  pelouse 
semée  de  plantes  alpines  où  viennent  pâturer  les  chamois. 
Deux  ou  trois  de  ces  jolis  animaux  se  promènent  en  toute  sé- 


Uiie  Forôl  de  Clièncs,  parCalame 


c\irilé  dans  cette  hante  solitude,  dans  ce  mystérieux  réduit  où 
les  chasseurs  eux-mêmes  semblent  n'avoir  jamais  pénétré. 
Vis-èi-vis  du  soleil  qui  se  couche,  on  voit  dans  le  lointain 
azuré,  la  lune  qui  se  lève  toute  blanche  et  à  demi  voilée  de 
quelques  légères  vapeurs.  — On  s'arrête  avec  délices  devant 


ce  tableau;  il  vous  inspire  plus  de  calme,  plus  de  douce  rê- 
verie que  ne  pourrait  le  faire  la  nature  elle-même  ;  c'est  là 
la  poésie;  c'est |là  le  comble  de  l'art! 

L;i  ^:r;iiiilc  h'|iiiI:iIhiii  de  Calame  date  delSôït:  un  tableau 
sul'lil  l'iini  l.i  Iniiilii  ;  ilr|iius  lors  elle  n'a  fait  que  s'accroître, 

et,  c Il-  luiis  irs  |(iin>  i-ri  .irtiste  fait  de  nouveaux  progrès, 

il  ne  lardera  pas  a  mériter  d'être  proclamé  le  premier  des 
paysagistes  vivants. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  sa  fameuse  forêt  de  la  Han- 
deck ,  elle  est  trop 
connue  et  a  été  trop 
souvent  reproduite 
par  le  burin  et  par 
la  lithographie,  pour 
qu'il  soit  besoin  d'en 
rappeler  ici  les  in- 
contestables beautés. 
Je  ne  suivrai  pas  non 
plus  M.  Calame  dans 
la  longue  série  de 
chefs-d'œuvre  qu'il 
a  successivement  li- 
vrés à  l'admiration 
du  public  français , 
anglais  ou  allemand; 
je  me  bornerai  à 
quelques  détails  sur 
les  trois  composi- 
tions que  l'illustre 
artiste  a  bien  voulu 
dessiner  lui-même 
pour  l'Illustration. 
La  première  repré- 
sente une  forêt  de 
chênes  avec  une 
mare  d'eau  sur  le 
devant  ,  dans  la- 
quelle se  reflètent 
les  derniers  feux  du 
soleil  qui  vient  de  se 
coucher  derrière  les 
collines  de  l'hori- 
zon. Le  fragment  de 
ciel  qu'on  entrevoit 
au  fond  à  travers 
les  branches  brille 
des  plus  belles  tein- 
tes d'or  et  de  [pour- 
pre ,  et  contraste 
agréablement  avec 
la  fraîcheur  et  l'om- 
bre qui  régnent  sur 
le  premier  plan. 
Le  second  dessin  représente  un  orage  violent  dans  une  des 
plaines  boisées  qui  avoisinent  les  Alpes.  A  droite,  des  arbres 
vigoureux,  des  chênes  robustes  luttent  péniblement  contre 
la  tourmente  ;  leurs  branches,  courbées  par  le  vent,  gémis- 
sent sous  l'effort  de  la  tempête;  la  pluie  tombe  par  torrents. 


tUn  Mi'iiie  cxliortant  un  coiuJanineau  rrpoiuir.  par  M.  Lugartlon.) 


et  les  herbes,  couchéus  i  terre,  sont  noyées  dans  dis  flirjivis 
d'eau  ;  l'air  est  sombre  et  pesant,  les  mmtagnss  sa  conUii- 
dent  avec  les  niug;s;  tout  l'aspsct  du  piysage  est  étrange 
et  siaislrc,  écliiré  seuleiuMit  par  un  nnv.;e  blanc  mit,  et 
sem'ile  déshérité  à  jainiisdj  la  hiinière  du  soleil.  L'enseTi- 
qle  du  tableau  est  d'un  effet  saisissant,  et,  suivant  un  journal 


qui  en  rendit  compte  à  l'époque  où  il  fut  exposé  à  Paris, 
jiiuiis,  ihipais  l'ouisin,  dîsoLilion  aussi  bien  sentie  n'avait 
été  ri!pri',s;nl,é.j  sur  une  toile. 

Aulint  le  sujet  qui  précède  est  triste  et  sauvage,  autant 

celui  q  li  suit  est  gracieux  et  riaut.  C'est  une  vallée  dos 

I  h  iules  .\lpes,  toile  pion /[ée  dm  s  l'om'jre,  mais  diniinéc  par 


de  hautes  so:n  nilés  glacées  où  le  soleil  couchant  réfracte 
ses  derniers  rayons  comme  dans  un  prisme  étincelant.  Tout 
le  bas  du  tableau  est  .sombre,  tout  le  haut  est  lumineuv 
Ceux  qui  ont  vu  ce  magnilîque  effet  dans  la  nature  pour- 
ront il  peine  croire  que  le  pinceau  soit  parvenu  il  le  ren- 
dre avec  fidélité;  c'est  pourtant  ce  que  Calame  a  fait  avec 
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une  nerfection  qu'aucun  autre  artiste  n'a  jamais  surpassée. 
Di'iuy  et  Calame  ont  fondé  à  Genève  une  école  de  paysage 


n.nronu  te  une  foule  d'élèves  et  d'imitateurs.  Parmi  eux  nous  1  d'Italie,  d'une  exécution  exlrèrnement  soignée  et   pleines 
rtmguons  M   Guigôu,  auteur  de  plusieurs  vues  des  lacs  |  decliarme  poéti(iue;mademoiselleDupau,  quichercheasaf- 


(Un 


allée  des  haulcs  Alpes,  par  Calan 


franchir  du  joug  de  l'imitation,  et  qui  rappelle  avec  bonheur 

quelques-unes  de.i  qualités  de  Claude  Lorrain;  M.  George, 

élève    de    Diday,  dont  il  est 

quelquefois  l'émule ,  et  enlin 

M.  Coindet,  auteur  d'une  Vue 

de  la  Dent  du  Midi  et  d'une 
Tour  de  Martigntj,    tableaux 

qui  ont  fait  sensation  à  la  der- 
nière exposition  de  Genève. 

On  peut  dire  des  paysagistes 
genevois  en  général,  ce  qu'on 
a  dit  d'un  de  leurs  chefs  en 
particulier  (11.  On  s'arrête  de- 
vant leurs  tanleaux  avec  sur- 
prise, on  suit  curieusement  le 
détail  ;  l'ensemble  flatte,  mais 
l'idéal  en  est  trop  souvent  ab- 
sent. Us  visent  trop  à  l'em- 
preinte réelle  des  choses,  leurs 
œuvres  tiennent  du  dagueireu- 
type;  la  vérité  n'y  leçoit  pas 
suffisammentsatransfoimatiun 
poétique.  Pour  être  vrai  dans 
l'art,  il  faut  savoir  mentii  à  la 
nature  telle  que  la  voitnl  ks 
yeux  ordinaires  ;  l'art,  connue 
la  poésie,  veut  une  imitation 
libre  et  récréatrice. 


LES  PEINTRES  I)E  PORTRAITS, 
LES  PEINTRES  DE  GTNRE  ET 
LES  PEINTRES  d'HISTOIRE. 

En  cette  même  année  de 
1857,  année  de  gloire  et  de 
triomphes  pour  les  peintres  de 
Genève,  on  voyait  au  Louvre, 
dans  le  salon  Carré,  vis-à-vis 
de  la  porte  d'entrée,  un  portrait 
d'homme  d'une  telle  vérité, 
d'une  telle  vigueur,  que  les  vi- 
sileursdel'expositionsedeman- 
daienlavecétonnementsi  ce  n'é- 
tait pas  une  tête  vivante  qui  s'était  mise  à  ce  cadre  comme  c 

(t)  Voir  le  Temps,  26  mars  1839. 


(Le  Chrisl  en  croiï,  par  M.  Lugardon.) 

,    .  1    r„.i„    p.,  nnrii-ait  I  assp7  décrlé  nar  Ics  grauds  et  les  petits  journaux  pour  avoir 

clalant succès  de  son  portrait; 
on  se  souvient  aussi  de  l'in- 
succès non  moins  éclatant  de 
tous  les  tableaux  du  même  pein- 
tre qui  suivirent  celui-lci  et  qui 
minèrent  petit  à  petit  et  Unirent 
par  renverser  totalement  une 
réputation  si  brillamment  et  si 
soudainement  élevée.  Il  y  avait 
eu  engoùment;  ildevaity  avoir 
réaction.  L'opinion  publique 
a  ses  marées  comme  l'Océan; 
ce  qui  est  venu  avec  le  llux 
s'en  va  presque  toujours  tjuaiid 
le  reflux  arrive.  Ou  se  révolte 
presque  toujours  contre  les 
dieux  qu'on  s'est  faits  de  ses 
propres  mains  et  on  les  brise  ; 
l'idole  que  vous  voyez  aujour- 
d'hui sur  l'autel,  entourée  d'a- 
dorateurs, dormira  demain 
triste  et  seule  dans  la  poussière, 
soyez-en  sljr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  portrait 
d'Hornung  eut  la  vogue,  et  cette 
vogue  était  méritée.  Jamais 
on  n'avait  vu  tant  de  largeur 
de  touche  unie  à  tant  de  lines- 
se;  une  si  savante  entente  des 
masses  jointe  à  une  si  minu- 
tieuse et  si  parfaite  exécution 
des  détails.  Les  cheveux  et 
les  poils  de  la  barbe  étaient 
comptés,  et,  chose  étonnante, 
celle  extrême  exactitude  n'a- 
vait rien  de  sec  ni  de  dur  et  ne 
nui.sait  pas  à  l'effet  de  l'en- 
semble. Vu  de  près,  ce  portrait 
commandait  l'admiration  par 
la  délicate,«se  de  la  touche  et  du  dessin;  regardé  à  distance 
il  était  saisissant  d'énergie  et  d'expression  11  rappelait,  à 
bien  des  égards,  le  magnifique  portrait  d  Albert  Durer,  qui 


(La  lou; 


par  M. 


qui  l'avait  exéculé,  M.  Hornung,  de  Genève,  dont  le  nom 
ligurait  alors  pour  la  première  fois  sur  le  livret  du  Musée.  Ce 
nom ,  on  ne  l'a  sans  doute  pas  oublié;  il  a  été  assez  prôné  et 


24» 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL^ 


orne  la  pinacothèque  de  Munich,  travail  exquis  où  se  trouvent 
réunies  toute  la  linesse  d'une  miniature  et  toute  la  vigueur 
d'une  peinture  à  fresque. 

On  pourra  contester  la  supériorité  d'Hornung  comme  pein- 
tre de  genre,  mais  on  ne  pourra  lui  refuser  la  palme  comme 
peintre  de  portraits.  C'est  ce  que  la  dernière  exposition  de 
Genève  a  démontré  jus(j:i'à  l'évidence.  Le  portrait  de  ma- 
dame 11.  a  enlevé  tous  lis  Min>i;.'cs.  «  C'est  une  femme  déjA 
âgée  avec  un  simple  Imium  i  ilc  di'nielle  sur  la  tête  et  des 
yeux  mi-voilés  par  les  [ilis  ilrs  |MU|iieies  (a  dit  un  journal), 
mais  dans  les  yeux  perce  im  reyiii  d  plein  de  feu  et  de  vie,  un 
regard  qui  vous  suit  partout ,  qui  pénètre  jusqu'au  fond  de 
votre  àuie  et  qui  n'en  sort  plus.  Le  dessin  est  soigné  au  der- 
nier point;  le  coloris  est  harmonieux,  suave,  charmant.  Il 
semble,  à  voir  ce  portrait  si  vrai,  si  naturel  qu'il  a  dû  coûter 
peu  de  peine  à  l'artiste,  qu'il  a  été  fait  d'un  seul  jet  et  comme 
d'inspiration.  Aucun  détail  n'est  oublié,  mais  aucun  n'est 
exagéré.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme  de  goût  et  d'esprit  qui 
possède  une  profonde  connaissmce  des  procédés  de  l'art.  » 

Amant  passionné  du  vrai,  Horuung  lui  a  quelquefois  sa- 
crifié le  beau.  La  réalité,  c'est  la  prose  de  la  peinture;  l'idéal 
en  est  la  poésie.  Hornung  peint  trop  sonvent  en  prose.  Re- 
marquez que  les  peintres  les  plus  généralement  compris  et 
admirés  sont  ceux  qui  ont  répandu  le  plus  d'idéal  dans  leurs 
ouvrages;  les  peinires  qui  calquent  la  nature  comme  Denner 
sont  relégués  au  dernier  rang  et  considérés  plutôt  comme  des 
ouvriers  que  comme  des  artistes.  Ce  que  nous  demandons  à 
l'artiste,  ce  n'est  pas  de  nous  donner  le  fac  simile-des  objets 
qu'il  a  vus,  mais  de  rendre  l'impression  que  ces  objets  lui 
ont  faite,  et  de  nous  la  communiquer.  L'Espagnol  Murillo  a 
exécuté  plusieurs  tableaux  de  genre  représentant  des  mar- 
chands de  fruits,  des  savetiers,  des  mendiants  en  plein  air  ou 
dans  leurs  bouges  ;  mais  il  s'est  attaché  surtout  à  reproduire 
le  côté  poétique  de'  ces  personnages;  il  les  a  entourés  de 
toutes  les  splendeurs  du  soleil  espiignol,  il  les  a  drapés  pitlo- 
resquement,  il  leur  aprêtéune  pliysidimmii;  fortement  carac- 
térisée; il  les  a  peints  à  grands  liiiiis,  siiis  iii-lierclie  et  sans 
minutie.  Hornung  a  traité  des  suj^  N  m  iIolmhs  d'après  le  pro- 
céiié  qui  lui  aviiil  >i  bi"n  rénssi  dans  si'S  |ioi  tiails.  H  a  échoué, 
el  itI.i  .IcMiil  rUr_  ijii.  1  |i!.iiMi- vuiili/«-vous  qUB  jo  trouvc  il 
vniri/./7//r7;r,./:;/i-A  ^m  |,i  imlrde  pelils  gueux  tout  noircis  de 
snie,  tout  dégiieiiill'Js  cl  cumerls  eulln  de  toutes  les  marques 
de  la  plus  hideuse  misère.  Le  Uni  extrême,  qui  était  un  mcrile 
dans  les  portraits,  devient  ici  nn  défaut  grave,  car  il  seit  à 
mettre  en  relief  une  foule  de  détails  que  Tarliste  aurait  dû 
voiler.  Les  Petits  Savoyards  d'ilurnung,  répudiés  par  les 
artistes,  se  sont  réfugiés  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie,  où 
ils  ont  reçu  le  plus  favorable  accueil,  lleproduits  par  la  lillio- 
graphie,  ils  se  sont  vendus,  dit-on,  à  plus  de  trente  mille  exem- 
plaires, succès  qui  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  même 
les  images  les  plus  triviales  ont  leur  public  comme  les  livres 
les  plus  grossiers  ont  leurs  lecteurs. 

Hé  bien!  ce  même  artiste  qui  est  tombé  si  bas  en  traitant 
des  sujets  vulgaires,  s'est  élevé  à  une  certaine  hauteur  dans 
un  genre  beaucoup  plusdiflicile  et  auquel  il  ne  paraissait  pas 
appelé  par  la  nature  de  son  talent.  Deux  tableaux  historiques 
d  Hornung  ,  Catherine  de  Médixis  recevant  la  tête  de  CoUnnij, 
et  la  Visite  de  Jarel  à  Calvin,  exposés  à  Genève  el  à  Londres, 
ont  obtenu  dans  chacune  de  ces  villes  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. Ce  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  tant  s'en  faut,  mais 
ce  sont  des  travaux  qui  renferment  assez  de  beaulés  pour 
iuslilier,  en  partie  du  moins,  l'enthousiasme  dont  ils  ont  été 
l'objet.  Le  premier  de  ces  tableaux  nous  offre  la  régente  de 
France  assise  devant  une  table  an  moment  où  un  soldat  lui 
présente  la  tête  dn  vénérable  amiral  :  le  soldat  détourne  les 
yeux  avec  horreur;  la  reine  regarde  avec  attention,  avec  in- 
différence, et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents.  —  Le 
second  des  deux  tableaux  historiques  d'Hornung,  qui  mérite 
une  mention  particulière,  a  été  lait,  à  ce  qu'on  prélend,  d'a- 
près une  esquisse  léguée  à  Hornung  par  son  ami  le  sculpteur 
Chaponnière,  à  qui  l'arc  de  l'Etoile  doit  un  de  ses  plus  beaux 
bas-reliefs,  et  que  la  mort  nous  a  enlevé  à  la  lleur  de  l'âge. 
La  composition  est  bonne  et  l'exécution  excellente;  les  têtes 
des  deux  réformateurs  sont  peintes  avec  une  perfection  digne 
des  meilleurs  maîtres  de  l'Ecole  flamande.  Van  Dyck,  Hem- 
mcliuk  ou  Van  der  "Werf. 

Horuung  est  le  meilleur  coloriste  de  l'école  genevoise;  Lu- 
gardon  en  est  le  meilleur  dessinateur.  Si  na  vif  scnlmient  du 
beau  idéal,  une  grande  entente  de  la  roni|ioMliuii  jninte  à  la 
correction  du  dessin  et  à  une  ciiiiiiai-saine  apiuiilondie  delà 
science  analomique,  sont  des  qiialii/s  Millisanles  pour  consti- 
tuer un  grand  peintre,  Lugardmi  m  rst  un  ;  ses  tableaux  de 
peiii'e  cl  si's  tuiles  historiques  ou  ndigieiises  en  font  foi.  Le 
M.'iiir  c.vh'irtiiiU  îOT  criminel  à  la  repentance  est  une  belle  et 
tiiiiiliaiiie  piiisée,  une  scène  profondément  émouvante  et 
drainai  iqiie. 

Le  prisonnier  est  doublement  condamné  par  la  justice  di- 
vine et  par  la  justice  humaine,  et  ne  semble  nullement  effrayé 
de  cette  double  uinrl  qui  l'allend.  Le  moine  en  est  cfl'rayé  pour 
lui,  et  voudrait  le  smi-liaii''  an  rmins  a  une  de  ces  sentences, 
et  le  sauver  de  l'rnl.  i  -  ii.ai  1.  1  r,  lial'aud  ;  mais  le  criminel 
endurci  est  ausM  indill  i  .ni  a  l.i  naaide  l'i'ime  qu'il  celle  du 
corps,  et  brave  l'r  il'ui'in  la  Im  des  linmmcs  et  la  loi  de  Dieu. 
Le  moine  touclif  > [i  liilr  r.iiiimii  il  voudrait  pouvoir  tou- 
cher suii  cœur,  el  Mippli.'  II!  Sngiieur  de  le  convertir.  Le  pieux 
siililan  r  li'vr  avec  ferveur  SCS  yeux  vers  le  ciel  ;  le  malfaiteur 
liHinii'  ks  H  os  vers  le  terre,  où  il  va  bientôt  disparaître.  H 
espère  iriiiiMT  là  l'oubli,  le  repos,  le  néant...  le  néant,  son 
seul  dieu,  son  dernier  virii,  sa  deriiiri  e  espérance. 

Mais  l'œuvre  i-apilale  de  \\.  I.ii^:  miImii,  i  rst  son  Christ  en 

croix,  qui  a  liguri'  a  l'expnsii |.'  i  .i-n.  \  ,•  dr  l'année  dernière, 

et  qui  orne  mainlenanl  rrllr  du  I  miimt.  Le  lils  d.'  Marie  est 
déjà  expiré  ;  son  beau  IVniil  iirmlir  -m  son  rp  mli'  n  r\|ii  une 

plus  ni  .SOUlTraneits  ni  emidiaN  ;  le,  Imlini's  de  l'i^ r  snnl 

passées  et  ont  fait  [ilactNi  un  lalni lesle;  Clnisl  adi'ja  itsm'^ 

d'être  homme,  il  commence  à  diMiiir  Ohmi;  la  sie  a  ipiilli' 
son  corps;  mais  ce  corps  n'esi  |ias  Muie  à  la  eoiiaipiinu 
comme"  celui  des  hommes;  nue  sérénité  divine  rayonne 
sur  son  Iront,  cl  déjà  sa  couronne  d'épines  se  change  en 


brillante  auréole.  La  résurrection  va  triompher  de  la  mort. 
Mais  la  mère  du  supplicié,  ignorante  du  miracle  qui  doit 
s'opérer,  s'abandonne  à  une  douleur  sans  bornes  ;  elle  tombe 
agenouillée  au  pied  de  la  croix,  et  l'embrasse  d'une  étreinte 
aussi  forte  que  si  ce  bois  insensible  était  son  fils.  Cependant 
celte  douleur  immense  est  calme  et  résignée;  Marie  com- 
p-end  la  nécessité  du  sacriUee  qui  vient  d'être  consommé. 
Un  ciel  sombre  commo  le  cercueil  pèse  sur  cette  scène  lu- 
gubre, et  eu  augmente  l'horreur.  Sur  les  escarpements  de  la 
montagne  les  exécuteurs  du  supplice  descendent  lentement, 
comme  des  ombres ,  et  bientôt  disnaraitront  tout  à  l'ail.  Us 
dirigent  leurs  pas  vers  la  cilé  coupaLle  qu'on  entrevoit  dans 
le  fond  plus  piile  et  plus  livide  que  le  corps  du  Juste  qu'elle 
a  immolé. 

Le  Christ  de  M.  Lugardon  est  une  œuvre  profondément 
étudiée,  un  tableau  savant,  comme  ceux  de  M.  Ingres.  Je 
l'ai  entendu  comparer  aux  tableaux  religieux  d'OwerbecIi  ; 
mais  s'il  leur  ressemble ,  c'est  plulôt  par  l'énergie  du  senti- 
ment religieux  et  par  la  naïveté  de  l'expression  que  par  l'exé- 
culion,  qui,  est  tout  à  fait'dans  le  style  du  seizième  siècle, 
tandis  qu'Owerbeck  va  chercher  ses  modèles  parmi  les 
peintres  antérieurs  même  à  Léonard  de  Vinci. 

D'aucuns  eussent  voulu  sur  la  figure  du  Christune  lumière 
plus  chaude,  plus  extraordinaire.  Le  monde,  au  moment 
de  sa  mort,  se  voila  de  ténèbres,  mais  c'étaient  des  ténèbres 
ronges,  enllainmées  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  aupara- 
vant, comme  on  n'en  a  plus  vu  depuis.  Elles  enveloppèrent 
toute  chose  excepté  le  corps  du  Sauveur,  qui  resta  seul  lumi- 
neux au  milieu  de  rnhsrnrilé  universelle,conime  pour  rendre 
le  crime  des  Jinis  visiMe  a  loute  la  terre.  Cette  idée  paraîtra 
sans  doute  étranu'ia  i|nili|ii.'s-uns,  mais  elle  est  symbolique, 
et,  à  ce  titre,  l'Ile  pml  ehe  soumise  à  M.  Lugardon  dont  le 
tableau  tst  avant  tout  un  symbole  et  un  emblème.  On  a  re- 
proché aux  bras  du  Christ  leur  position  horizontale  et  leur  ex- 
trême tension  qu'on  a  trouvée  peu  naturelle  dans  une  figure 
dont  les  genoux  ploient  et  dont  le  corps  s'affaisse  ;  mais,  en- 
core une  fois,  M.  Lugardon  n'a  pas  voulu  représenter  un 
homme  succombant  à  sa  douleur,  mais  un  Dieu  triomphant 
de  la  mort  et  déjà^  à  moitié  transfiguré.  L'artiste  genevois  a 
peint  un  mystère  et  non  un  trait  d'histoire.  Son  Calvaire  est 
déjà  un  Thabor. 

M.  Lugardon  est,  à  ma  connaissance,  le  premier  artiste 
genevois  qui  ait  traité  des  sujets  religieux.  Pour  suivre  cette 
carrière  dans  un  pays  protestant,  il  faut,  indépendamment 
du  talent,  beaucoup  de  courage  et  d'abnégation,  un  grand 
amour  de  l'art  et  un  grand  mépris  des  richesses,  car  un  ta- 
bleau religieux  n'est  bien  à  sa  place  que  dans  une  église,  et 
les  églises  réformées  n'admettent  ni  tableaux  ni  statues. 

Ainsi,  le  peintre  religieux  risque  de  garder  ses  compositions 
pour  lui  et  d'avoir  travaillé  en  pure  perte.  Dans  ce  même  pays 
où  la  peinture  élevée  ne  trouveras  d'asile  où  reposer  sa  tdie, 
la  peinture  vulgaire  est  parlout  fêtée  et  bien  accueillie.  C'est, 
je  l'avoue,  un  triste  état  de  choses  que  celui  qui  a  pour  ré- 
sultat d'encourager  les  talents  secondaires  au  détriment  des 
autres.  Mais  il  faut  espérer,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  que  le 
moment  n'est  pas  loin  où  le  rigorisme  étroit  des  premiers  ré- 
formateurs fera  place  à  des  vues  plus  larges  et  où  l'art  idéal 
l'orcera  la  consigne  et  pénétrera  en  vainqueur  dans  l'enceinte 
des  temples  protestants. 

Il  s'est  formé  à  Genève,  sous  l'aile  de  M.  Lugardon,  nn 
noyau  de  jeunes  artistes  qui  hâteront  de  tous  leurs  efforts 
l'époque  de  cette  heureuse  révolution. 

M.  Claris  se  distingue  dans  la  peinture  religieuse;  M.  Bar- 
thélémy Menu  dans  la  |ieiiiliire  liisini  iipie. 

Parmi  les  élevés  d'ilnriiniig,  i|Meli|nes-iins  aussi  méritent 
d'être  cités;  ce  sont  :  M.M.  D'Albert  Durand,  Straub  et  Fa- 
vaz. 

LOI :is  Deiatre. 


Aratirntie  «les  Sciences, 

COMPTE  RENDU  DES  2"  ET  3"  TRIMESTRES  DE  184i. 

Sciences  mathématiques. 

Le  seniesire  dont  nous  avons  à  entretenir  aujourd'hui  nos 
lecteurs  e^l  ii:]  d's  pins  féconds  en  mémoires  remarquables, 
en  déciiim  II'  nniinrlantes,  en  applications  de  toutes  sortes 
du  génie  ri  de  linlelligence  de  l'homme  aux  matières  les 
plus  ardues  et  aux  difficultés  les  plus  heureusement  vaincues. 
Ce  que  nous  avons  surtout  constaté  avec  bonheur,  c'est  que 
la  phalange  des  jeunes  savants  va  chaque  jour  se  recrutant, 
et  qu'une  bonne  part  des  intéressantes  ciiminunications  de  ce 
semestre  est  due  à  cette  iiil'ali^;alile  rnliciile,  qui  a  devant  les 
yeux  la  perspective  du  l'anleuil  arailmniipie  ,  et  ne  s'arrêtera 

que  quand  elle  y  sera  insidl',  nëini'  heaiicou|i   plus 

tard,  à  fexemple  de  lein  s  il\,,Mriiis ,  |,  ^  illustres  niembrrs 
de  cette  compagnie  savanlr.  1  m'  1 1  ni,ii.|iie  encore  ;  c'est  (|iie 
les  sciences  cliiiniipics,  pliNsii|iirs  d  naiincllcs,  mit  nn  bien 
plus  grand  noinliie  d'adcpli''s  qnr  les  si  nncc,  niatliématiques 
pures  cl  appliipiécs.  Ces  der rcs.  a  paît  dcii\  ini  trois  jeu- 
nes néoplivlcs,  ont  pour  piincqnl  repi . -entant  finfatigahie 
M.  Caui  liy,  et  api  es  lui  M.  Miiiei.  Nnus  allmisdu  reste  passer 
une  revue  suniniairc  de  ces  dilïcieiits  lra\aiiv. 

Si-ienrrs  iiiiithi'iiuitiiiws  /iiircs.  —  Nous  \cnnns  de  le  dire, 
\\n  des  pins  ardents  malhi'iiiaticiens,  un  des  l.ihikIi's  I,s 
pins  inf.iiigahles  de  f Académie,  est  M.  Can.  In  ^-n  lu-i-e 
est  cniisnlcialilc,  et  à  ctiaipie  séance  il  arrive  iiiirj.;i'  de  jdii- 
sieiirs  iniMiinncs  imit  liei  i^m's  d'à?,  dont  les  titres  seuls  tien- 
draicnl  une  cclniine  de  initi  e  journal.  Dans  cei  immense  tra- 
vail de  liins  les  iiuiis,  de  toutes  les  heures,  qui  réjouit  les 
esprits  de  ceux  qui  aiment  la  science  pour  la  science  eu  elle- 


même,  nous  regrettons,  nous  qui  l'aimons,  non  pas  en  théorie 
seulement,  mais  en  application,  nous  regrettons,  disons- 
nous,  de  ne  pas  voir  le  savant  descendre  des  hauteurs  aux- 
quelles peu  d'hommes  peuvent  atteindre,  pour  entrer  dans  le 
champ  de  rapplication.  Or,  à  part  quelques  mémoires  .sur 
faslronomie,  M.  Cauchy  n'a  produit  que  des  théories  isolées, 
sanslicn  apparent,  et  qui  ne  peuvent  former,  quant  à  présent 
au  moins,  un  corps  complet  destiné  à  faire  faire  un  pas  à  la 
science.  —  M.  Liouville  a  communiqué  à  FAcadémie  des  re- 
marques relatives  1°  à  des  classes  très-étendues  de  quantités 
dont  la  valeur  n'est  ni  rationnelle  ni  même  réductible  à  des 
irralionnelles  algébriques  ;  ainsi  il  a  démontré  rigoureusement 

3 ne  la  valeur  de  certaines  fractions  continues  n'est  racine 
'aucune  équation  algébrique. — Newton,  cet  admirable  génie, 
auquel  les  sciences  doivent  tant  de  belles  découvertes,  avait 
démontré  que  faction  exercée  sur  un  point  extérieur  par  une 
sphère  recouverte  uniformémentde  molécules  matérielles,  agis- 
sant chacune  en  raison  in  verse  du  carré  des  distances,  est  égale 
à  celle  que  produiraient  les  mêmes  molécules  réunies  au  centre 
de  la  s|dière.  On  reconnaît  là  f  énoncé  d'un  théorème  sur  le- 
quel se  basent  les  grandes  lois  d'attraction,  et  par  suite  tout 
le  système  du  monde.  Newton  était  arrivé  à  sa  démonstration 
par  la  méthode  synthétique,  et  M.  Liouville,  en  la  traduisant 
en  calcul,  en  a  déduit  un  théorème  nouveau  sur  une  classe 
d'intégrales,  et  il  a  été  conduit  à  celte  conséquence,  qu'elle 
renferme  implicitement  la  Iransformalion  remarquable  par 
laquelle  on  réduit  une  fonction  elliptique  d'un  certain  mo- 
dule à  une  autre  d'un  module  qui  se  trouve  dans  un  rapport 
donné  avec  le  premier. 

Sciences  mat}iématiques  appliquées. — Probabilités.  On  sait' 
que  le  calcul  des  probabilités  a  pour  objet,  en  termes  géné- 
raux, de  déterminer  quelles  sont  les  chances  pour  qu'un  évé- 
nement arrive  plutôt  que  tel  autre,  dans  une  série  détermi- 
née d'épreuves.  Pour  mieux  préciser,  nous  emprunterons  au 
Dictionnaire  mathématique  de  l'Encijchpédie  de  d'Alembert 
renoncé  de  la  question  suivante  :  «  Pierre  tient  huit  caries 
dans  ses  mains,  qui  sont  un  as,  un  deux,  un  trois,  un  quatre, 
un  cinq,  un  six,  un  sept  et  un  liuil,  qu'il  a  mêlées  ;  Paul  parie 
que,  les  tirant  f  une  après  l'autre,  il  les  devinera  à  mesure 
qu'il  les  tirera  ;  on  demande  combien  Pierre  doit  parier 
contre  un,  que  Paul  ne  réussira  pas  dans  son  entreprise.  » 
Le  calcul  indique  que  la  mise  de  Paul  doit  être  1/40320'  de  . 
celle  de  Pierre,  c'est-à-dire  que,  pour  rendre  les  chances 
égales,  Paul  doit  parier  1  franc,  et  Pierre  40520  francs. 
D'Alembert,  dans  des  qne.stioiis  analogues,  a  donné  des  so- 
lutions manifestement  inexactes,  dont  M.  Binet,  dans  un 
mémoire  fort  remarquable  sur  les  probabilités,  a  relevé  les 
erreurs. 

Il  fait  remarquer  que  dans  la  théorie  des  probabilités, 
comme  dans.celle  des  nombres  entiers,  il  arrive  que  les  pro- 
blèmes les  plus  simples  donnent  ouverture  à  des  questions 
qui  offrent  aux  analystes  d'âpres  difficultés.  Jacques  Ber- 
nnulli  a  le  premier  trouvé  nn  théorème  capital  dans  la  doc- 
trine des  chances,  en  cherchant  à  déterminer  le  caractère  de 
la  plus  haute  probabilité  qui  doive  se  présenter  dans  une 
longue  suite  d'épreuves  répétées  entre  deux  joueurs  dont  les 
chancessontsuppose.es  conslantes  à  chaque  épreuve;  mais 
il  a  fallu  le  concours  des  elTorts  successifs  de  Moivre  et  de 
Laplace,  et  après  eux  de  Poisson,  pour  parvenir  à  l'expres- 
sion complète  des  éléments  et  des  conséquences  qui  décou- 
lent naturellement  de  ce  Ihéorème.  La  proposition  de  Ber- 
noiilli  prouve  que  findice  de  la  plus  haute  probabilité,  dans 
les  répelilions  irès-nombreuses  des  épreuves  à  chances  con- 
stantes, est  proportionnel  au  grand  nombre  des  répétitions 
de  réprouve.  Dans  le  problème  que  s'est  posé  M.  Binet,  et  où 
il  s'agissait  de  déterminer,  dans  une  série  d'épreuves  à 
chances  variables,  findice  de  la  plus  haute  probabilité ,  il  a 
prouvé,  au  moyen  d'une  analyse  excessivement  délicate,  que 
cet  indice  est  fourni  par  le  logarithme  hyperbolique  du  nom- 
bre des  répétitions,  au  lieu  d'être  proportionnel  à  ce  nombre 
partagé  selon  le  rapport  conslanl  des  probabilités  de  f  épreuve 
simple. 

Etoiles  /liantes.  —  On  sait  qu'à  certaines  époques  de  Tan- 
née reviennent  périodiquement  des  phénomènes  connus  sous 
le  nom  d'étoiles  filantes;  tous  les  ans  l".4cadémie  est  saisie 
des  observations  faites  sur  diiréreiils  points  du  globe,  et  bien- 
tôt, nous  f  espérons,  la  masse  des  documents  ainsi  transmis 
permettra  aux  savants  d'expliquer  complètement  cj  phéno- 
mène. M.  Quetelet  a  envoyé  à  M.  Arago  une  série  d  obser- 
vations faites  à  Bruxelles,  à  Gand  et  à  Bruges.  Ces  météores 
ont  paru  le  9  août  en  plus  grande  quantité  que  f  année  précé- 
dente. Ainsi,  à  Bruxelles,  la  moyenne  a  été  de  52  par  heure  ; 
à  Gand,  de  26,3;  et  à  Bruges,  de  9(>  également  par  heure. 
Leur  direction  générale  annonçait  un  point  d'irradiation,  et 
pour  tous  elle  était  du  nord-est  au  sud-ouest. 

Sciences  physiques. 

Force  élastique  de  la  vapeur  aqueuse.  —  Le  jeune  physicien 
auquel  on  doit  déjà  lant  do  beaux  travaux  sur  la  théorie 
de  la  chaleur,  M.  Ucgnault,  a  présenté  à  l'Acadéniie  le  ré- 
sultat d'e\piMiences  nniuhreuses  qu'il  a  faites  pour  déler- 
niiiier  les  tensions  de  la  vapeur  aqueuse  entre  les  limites 
de  inouïs  5l>  et  de  plus  1,'iO  degrés.  «  (:es  expériences,  dit 
M.  Ucgnault,  font  partie  d'un  travail  liès-étcndii  que  j'ai  en- 
trepris, sur  la  demande  de  la  commission  centrale  des  ma- 
chines à  vapeur,  dans  le  bnl  de  déterminer  expérimentale- 
ment les  principaux  cléments  physiiuics  (pi'il  est  nécessaire  de 
connaître  dans  le  calcul  lliéorique  des  machines  à  vapeur,  sa- 
voir :  la  tension  de  la  vapeur  pour  les  divcr,<es  températures, 
la  chaleur  latente  et  la  densité  de  la  vapeur  à  saluraliou  sous 

dilTcrentcs  pressions,  les  éléments  de  la  détente,  etc » 

M.  Ucgnault  a  fait  connaître  celte  première  partie  de  son  tra- 
vail sans  ,1,  crue  les  méthodes  Irès-v.ii  ii'cs  auxquelles  il  a  été 
ohli:je  d  ne:i  lei  iiuis.  Les  nombres  ipii  lésullcnt  de  seize  sé- 
ries d'oliMi  \alioiis  donnent  une  Imsion  de  27  centièmes  de 
millimètres  pour  une  température  de  moins ,'i2",Si.  et  une  len- 
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sion  (le  33G0  millimèlres  pour  une  temporal  me  fie  148»,25.  On 
peut  oblenir  des  ilélerminalions  lic^  pnri^r^  do  l;i  force  élas- 
tique de  la  vapeur  d'eau  pour  des  iriii|).>i  iinns  peu  infé- 
rieures à  100  degrés,  en  observant  la  leiuiniichire  de  l'ébul- 
lilion  de  l'eau  à  dilïérentes  stations,  en  s'élevant  sur' une 
haute  montagne. 

Tellessontlesrecberchesanxqnêllessesonl  livrés  MM.  Pel- 
tier  et  Bravais,  pendant  leur  vm.ii.'  •  ilnis  les  Alpes  en  18-42. 
Pour  éviter  l'erienr  du  déphn  emmi  dii  zéro,  ils  conservaient 
l'eau  et  le  tlierniomèlre  à  hi  leiniiniilnre  de  l'eau  bouillante 
pendant  tout  le  temps  de  l'expérience.  L'appareil  dont  ils  se 
servaient,  et  qui  est  à  peu  près  .-iembable  à  celui  que  M.  Re- 
gn.iult  employa  dans  ses  expériences  sur  la  dilatation  des  gaz, 
consiste  en  un  cylindre  en  fer-blanc  de  189  niilliinètres  de' 
diamètre  et  de  ItJH  millimètres  de  hauteur.  Ce  cylindre  était 
surmonté  d'une  cbeniiiiée  cylindrique  à  double  enveloppe,  \ 
dans  laquelle  on  faisait  circuler  la  viipeiii  iFeau.  L'eii\eln|i|ie 
intérieure  avait  un  diamètre  de  Ci  iiiilliiiirin- i  i  mie  luui- 
teurde448  millimètres;  les  dimen-i.ius  de  l'i  iurloppe  exIi  - 
rieure  étaient  respectivement  de  05  et  ilSU  rmlhmelies  ;  un 
conduit  droit,  long  de  deux  décimètres,  était  placé  au  bas  de 
celte  clieminée  et  servait  à  conduire  la  vapeur  au  dehors.  On 
cliaulîait  l'eau  placée  dans  le  cylindre  avec  une  lampe  à  esprit 
de  vin;  enfin  le  thermomètre  était  placé  verticalement  dans  la 
cheminée,  sans  loucher  l'eau ,  mais  enveloppé  de  tous  côtés 
par  la  vapeur  d'eau.  Les  observations  faites  par  MM.  Peltier  et 
Bravais  forment  quatre  groupes  dont  nous  ne  donnerons  pas 
les  cliilTres,  mais  qui,  malheureusement,  présentent  des  dif- 
férences assez  grandes  avec  ceux  qu'on  peut  déduire  des  ex- 
périences de  M.  Regnault;  nous  disons  malheureusement, 
car  ces  physiciens,  exacts  et  adroits  observateurs,  avaient 
pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  éviter  toutes  les 
causes  d'erreur.  M.  Peltier,  dans  une  note  qu'il  a  lue  plus 
tard  à  l'Académie,  a  cru  pouvoir  attribuer  ces  anomalies  au 
mode  même  d'expérimentation,  à  celui  qui  consiste  à  prcn- 
dae  sa  pression  dans  l'atmosphère  même,  à  des  hauteurs  dif- 
l'érenles  et  conséquemmentsous  des  influences  météorologi- 
ques qui  peuvent  être  très-diverses  et  dont  on  est  tout  à  lait 
à  l'abri  dans  les  expériences  de  cabinet. 

Intensité  de  la  lumière  émine  par  le  charbon  dans  l'expé- 
ricnce  </.;  DaDij.  —  Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  sur  les 
recherches  dé  MM.  Fizeau  et  Foucault,  c'est  que  ces  physi- 
ciens sont  les  premiers  qui  ,  pour  comparer  l'intensité  des 
quantités  de  luEuière  versées  par  deux  sources  hiuiineuse  s 
udlërentes,  ont  eu  recours  aux  propriétés  chimiques  de  la 
iuinière,.application  des  procédés  photographiques  indiquée, 
il  y  a  quelques  années  déjà,  par  M.  Arago.  Le  premier  prin- 
cipe, base  de  ces  expériences,  c'est  que,  si  l'on  expose  une  cou- 
che sensible  à  l'influence  de  l'image  formée  par  un  objet  lumi- 
neux au  foyer  d'une  lentille,  le'degré  d'altération  qu'elle  subit 
dépend  du  temps  d'exposition  et  de  l'intensité  de  l'image  focale; 
de  plus,  si,  dans  deux  expériences,  le  temps  et  l'intensité  focale 
restent  constants,  le  degré  d'altération  sera  le  même;  si  le 
temps  étant  le  même,  on  obtient  le  même  degré  d'altération, 
l'intensité  focale  est  la  même.  Eu  partant  de  ces  prmcipes, 
les  deux  physiciens  ont  choisi  pour  couche  sensible  l'iodure 
d'argent  de  Al.  Daguerre  et  pour  point  fixe  qui  permette  d'é- 
tudier les  degrés  d'altération,  celui  auquel  cette  couche 
commence  à  condenser  la  vapeur  de  mercure  :  c'est  le  point 
auquel  commence  à  nait-e  l'image  photographique. 

Les  expériences  étaient  laites  de  manière  à  ce  que  la  source 
lumineuse  n'agit  sur  la  plaque  que  pendant  un  temps  compté 
avec  soin  :  de  plus,  en  déplaçant  un  peu  l'axe  de  l'instru- 
ment, on  déplaçait  l'image  mémo  formée  par  la  source  lu- 
mineuse au  foyer  de  la  lentille  de  la  chambre  obscure  dans  le 
plan  focal.  On  avait  ainsi  une  série  d'images  pour  chaque 
source  lumineuse  ;  savoir  :  le  soleil,  les  charbons  incandes- 
cents d'une  pile,  un  fragment  de  chaux  placé  dans  la  llamine 
du  chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène.  La  lumière  du 
soleil,  étant  repré.sentée  par  1000  le  2  avril  à  onze  heures  quinze 
minutes,  par  un  temps  d'une  pureté  remarquable,  n'a  plus  été 
que  751  le  20  se])tembrc  à  deux  heures  par  un  ciel  d'un  bleu 
pille.  La  pile  de  Bunzeii,  de  46  couples,  a  donné  pour  inten- 
sité 235  avec  des  éléments  simples  etô8S  avec  des  couples  à 
grande  surface.  Quant  à  la  chaux,  elle  n'a  donné  que  6,83. 
.\iiisi  les  intensités  de  la  chaux  et  du  soleil  sont  comme  1  est 
à  1  iG,  et  celle  de  la  chaux  et  du  charbon,  comme  1  à  56  dans 
un  cas,  et  comme  1  à  54,  5  dans  l'autre. 


ToiiiielleFie  IIIecs»ii(|ue. 


La  production  du  vin  en  France  s'élevant ,  année  moyenne, 
au  chiffre  énorme  de  plus  de  58  millions  d'hectolitres,  il  faut 
environ  10  millions  de  futailles  ou  tonneaux  de  toute  espèce 
pour  le  contenir.  La  difficulté  de  se  procurer  rapidement  un 
nombre  suffisant  de  tonneaux  dans  les  contrées  riches  en  vi- 
gnobles, lorsque  l'on  est  assuré  que  la  récolte  sera  abondante, 
a  fait  rechercher  s'il  ne  serait  point  possible  de  faire  des  ton- 
neaux par  des  procédés  mécaniques  qui  pourraient  les  livrer 
rapidement  etii  bas  prix.  Bien  des  tentatives  ont  été  faites; 
mais,  il  faut  le  dire,  les  conditions  du  programme  sont  si 
difficiles  à  remplir,  que  ce  n'est  que  depuis  un  Irès-petit  nom- 
bre d'années  que  l'on  a  pu  atteindre  le  but  désiré. 

Voici  les  conditions  auxquelles  riiive,nteiir  a  dû  satisfaire  : 

1°  Employer  du  bois  fendu  ou  scié  dans  la  direction  de  son 
fil ,  courbi'  el  qie  hpielois  iiiéiiie  tordu  ;  2"  faire  un  joint  par- 
fait pour  i|ne  les  |,iiTrs  ne  |Hii- cnt  permettre  au  liquide  de 
couler;  .">"  l.iie  /  ; //-/e  "u  listiunet  sa  rainure  sur  la  pièce 
montée  ,  et  non  soi  les  douves  séparément. 

En  un  mot ,  il  fallait  copier  le  travail  ii  la  main  des  ouvriers, 
car  ce  travail  est  fondé  sur  l'expérience  de  bien  des  siècles. 

Toutes  les  conditions  qui  viennent  d'être  signalées  sont  de 


première  nécessité  ,  et  l'opinion  des  propriétaires  de  vignes 
qui  ne  veulent  point  employer  le  bois  scié  par  les  procédés 
ordinaires  est  parfaitement  bien  fondée.  En  efl'et,  si  le  fil  du 
bois  est  tranché  par  la  scie,  c'est-à-dire  si  les  fibies  végétales 
ne  se  continuent  pas  sans  interruption  depuis  une  extrémité 
de  la  douve  jusqu'il  l'extrémité  opposée;  celle-ci  est  perméa- 
ble au  liquide ,  et  le  laisse  suinter  par  ses  pores  ,  mis  à  nu , 
et  par  une  évaporation  continuelle ,  quoique  peu  sensible  en 
apparence,  le  vin  diminue  en  Quantité  notable  et  en  qualité; 
mais  c'est  li  le  moindre  des  défauts  de  ces  douves  ,  elles 
sont  fragiles  et  peuvent  casser  ou  au  moins  éclater,  s'oit  en 
montant  les  pièces ,  soit  en  les  maniant  lorsqu'elles  sont  plei- 
nes, et  dans  ce  dernier  cas,  il  peut  en  résulter  des  pertes 
considérables. 

Il  est  sans  doute  inutile  d'attirer  l'attention  sur  la  perfec- 
tion que  doit  présenter  le  joint  des  tonneaux;  car  il  suffit  de 
periseï-  que  ces  vases  ,  destinés  à  contenir  des  liquides  pré- 
ri'iiN  .  ne  sont  fermés  que  par  le  .simple  rapprochement  des 
jieci's  ipii  les  forment. 

l'iiisieiiis  inventeurs  ont  pensé  que  le  jablc  et  sa  rainure 
pouvaient  éire  laila-  sur  des  douves  séparées,  et  qu'en  les 
faisant  pariaihiurni  .  informes  les  unes  aux  autres,  on  pour- 
rait les  asseiiiMer  a»sez  régulièrement  pour  imiter,  au  moins 
dans  ses  résultats,  le  travail  à  la  main  qui  est  fait  lorsque  la 
pièce  est  montée  ;  mais  c'est  là  une  grande  erreur,  toutes  les 
douves  n'ont  pas  la  même  résistance  ;  il  en  est  qui,  sous  la 
même  pression,  se  courbent  plus  les  unes  que  les  autres  ;  il  en 
est  même  qui  sont  inégalement  flexibles  dans  leur  longueur. 


ce  qui  fait  qu'elles  présentent  une  courbure  variable  après 
avoir  été  pliées.  Il  résulte  de  là  que  le  jable  est  inégal ,  et  le 
pis  de  tout,  que  sa  rainure  ne  se  rapporte  pas  bien ,  et  que  les 
pièces  faites  par  ce  procédé  laissent  couler  les  liquides. 

Il  est  évident  que  les  inconvénients  qui  viennent  d'être  si- 
gnalés sont  on  ne  peut  pas  plus  graves,  et  qu'ils  ont  pu  même 
faire  naître  l'opinion  que  l'on  ne  pourrait  pas  fabriquer  de 
bonne  tonnellerie  par  des  procédés  mécaniques;  cependant 
tous  ces  inconvénients  ont  été  levés,  et  M.  BaudrimonI  e»t 
parvenu  à  disposer  des  machines  qui  ont  fonctionné  indus- 
triellement, de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer,  et  même 
à  surpasser  de  beaucoup  le  travail  ordinaire.  Aussi,  pour  at- 
teindre ce  but ,  tous  ses  ell'orts  ont-ils  été  dirigés  de  manière 
à  copier  exactement  le  travail  à  la  main  ,  non  pas  seulement 
dans  ses  résultais,  mais  même  dans  la  manière  d'opérer. 

Tous  les  bois  français  étant  fendus,  el  par  conséquent  Irès- 
souvent  courbes  ou  tordus,  toutes  les  machines  sont  dispo- 
sées pour  les  travailler,  quelle  que  soit  leur  forme,  et  elles 
le  font  avec  une  rapidité  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer.  Les  bois  étrangers,  étant  en  partie  fendus  et  tail- 
lés à  la  hache ,  sont  soumis  à  l'action  de  scies  particulières 
qui  les  débitent  exactement  dans  leur  fil ,  quelle  que  soit  leur 
forme ,  et  beaucoup  mieux  que  les  ouvriers  ne  peuvent  le 
faire  à  la  main. 

Une  des  machines  taille  le  joint  de  plusieurs  douves  à  la 
fois ,  et  elle  le  fait  à  l'aide  de  planes  ou  de  rabots  tout  parti- 
culiers ,  à  deux  fers  opposés,  qui  les  coupent  toujours  dans  la 
direction  du  lil  du  bois  sans  pouvoir  jamais  le  faire  éclater. 


Lorsque  l'on  examine  un  tonneau,  on  est  immédiaternent 
porté  à  penser  que  les  joints  des  douves  doivent  être  taillés 
dans  la  direction  d'un  pian  méridien  passant  par  son  axe,  et 
que  le  joint  doit  être  d'autant  plus  parfait  que  les  bords  de 
deux  diiuves  opposées  s'appliquent  dans  toute  leur  épaisseur  ; 
mais  c'est  là  une  grave  erreur  dans  laquelle  sont  tombés 
quelques  auteurs  de  systèmes  de  tonnellerie  mécanique ,  er- 
reur qu'ils  ont  même  fait  breveter.  Si  l'on  exigeait  que  leurs 
machines  travaillassent  dans  cette  condition  ,  ils  no  feraient 
pas  un  seul  tonneau  qui  pût  conserver  du  liquide. 

Le  plan  parallèle  aux  joints  des  douves  ne  doit  pas  passer 
par  l'axe  du  tonneau ,  mais  en  dehors  de  cet  axe ,  de  maiiière 
que  celles-ci  ne  se  touchent  que  par  leur  bord  interne  ;  il  en 
résulte  que  ce  bord,  d'une  faible  épaisseur,  cède  facilement 
à  la  pression  ,  et  que  l'écrasement  qui  en  est  la  suite  corrige 
les  défauts  de  [orme ,  les  accidents  et  l'élasticité.  Les  machi- 


nes dont  nous  nous  occupons  ici  atteignent  ce  but  à  volonté. 

Les  douves  sont  dolées  ou  taillées  en  roue  par  une  machine 
qui  agit  avec  une  rapidité  surprenante  :  il  suffit  de  les  lui 
présenter;  elle  lesenlraine,  et,  après  quelques  instants,  elles 
sortent  Imites  falii  iipiéesdu  côté  opposé. Ce  résultat  est  obtenu 
à  l'aide  de  lalmis  .m  île  planes  circulaires  qui,  tournant  avec 
une  grandi'  lapidilé,  attaquent  le  bois  dans  le  sens  qui  con- 
vient à  la  direction  de  ses  libres,  et  lui  donnent  la  forme  con- 
venable. 

La  machine  à  jabler  est  une  des  plus  intéressantes,  car  elle 
a  primis  de  vaincre  une  des  plus  grandes  difficultés  de  la 
fabrication  :  elle  rogne  les  pièces ,  taille  le  jable  et  fait  .sa  rai- 
nure dans  le  même  temps.  De  plus  ,  elle  opère  sur  le  tonneau 
monté ,  et  quelle  que  soit  l'irrégularité  de  sa  courbure  ,  elle 
le  fait  toujours  d'une  manière  convenable.  Nous  donnons  ici 
un  dessin  de  cette  machine  qui  permettra  de  la  comprendre. 


Le  tonneau  est  placé  sur  une  espèce  de  chantier,  et  pen- 
dant qu'il  fait  une  révolution  sur  lui-même,  un  rabot,  d'une 
forme  particulière  ,  et  armé  de  scies  ,  donne,  le  résultat  dé- 
siré. La  machine  est  tellement  combinée,  que  tous  les  mou- 
vements qu'elle  exécute  sont  indépendants,  quoiqu'ils  soient 
déterminés  par  un  moteur  unique.  .\  l'aide  de  cette  combi- 
naison ,  on  peut  empêcher  le  tonneau  de  tourner  ,  sans  que 
pour  cela  le  rabot  jableur  cesse  de  travailler. 

Le  système  mécanique  dont  il  est  ici  question  comprend 
une  machine  réellement  surprenante.   Elle  taille ,  rabote  et 


rogne  un  fond  des  deux  côlés  à  la  fois ,  de  telle  manière  qu'il 
se  trouve  leniiiin'  en  un  instant. 

Un  loiiiiean  fabriqué  par  ce  système  de  machines  a  été  ad- 
mis à  la  dernière  ex|iosition,  et  a  pu  être  apprécié  par  les 
connaisseurs. 

Depuis  ce  temps,  M.Baudrimonta  fait  construire  les  prin- 
cipales niaehiiies  de  son  système,  qu'il  garde  à  Paris,  rue 
des  MalliHiin--Saiiit-.!;icques  ,  n"  10,  pour. qu'elles  puissent 
servir  -I  la  di'iihiii-iiaiion. 

Ce  sont  ces  machines  qui  ont  été  figurées  dans  cet  article. 
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lia  connaissance  «lu  temps,  caricatures  par  C'Iiain. 


(Le  31  décembre,  la  lune  manque  d'jiirapcr  le  soif 


(t'clc  il  faut  se  mcllrc  à  ronilirt\ 
comme  ceci,  ,  ci  non  comme  cola. )J 


(L'hiver  il  faut  s'envelopper  dans  une  fourrure, 
comme  ceci»  el  non  con  me  cela.) 
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Soiiweiiii'S  il'iiai  Aveugle. 

VOYAGE   AUTOUR  PU    MONDE   PAR  JACQUES   ARAGO(l). 


Cet  ouvrapp  n  esl  pis  non 
veau  ;  la  picini  i  i  dili  ii  i  ii 
bliéeily  a  In  i  i  |  i  il  ut- 
en  quatre  \nliiin  i  d  j  i  I  iit 
le  tour  du  iikiirIl  Lu  Fiance, 
on  n'en  trouviiit  plus  un  seul 
exemplaire  quand  M  Lebiun  a 
eu  riieureuse  idée  de  le  leim- 
pi'imer  en  deux  \olumes,  avec 
un  compte  rendu  de  M  Janm 
auquel  nous  empi  unions  l'éloge 
suivant  :  «  Ci  qui  me  plaît 
dans  tout  ce  vii\  i^e,  c'est  qu  il 
s'agit  de  la  conleinplation  d  un 
esprit  prime-siiilicr,  cest  que 
c'est  là  tout  à  fait  un  lour  du 
monde  comme  peut  et  doit  le 
faire  un  poëte,  c  est  qu  tn  tout 
ceci  la  science  de  la  teri  e  (.1  dt 
la  mer,  science  devenue  vul- 
gaire comme  la,  6,  c,  nde  le 
pas  à  la  fanlaisio ,  cette  rare  et 
bonne  fortune  des,  jeunes  rîtns, 
des  amoureux  et  des  poi  les 
La  fantaisie  est  le  ta|uliine 
de  ce  voyage  au'our  du  mon- 
de. Elle  commande  aux  vents 
et  aux  orages  elle  dit  l'Iieure 
du  départ,  l'heure  de  1  arri- 
vée, le  temps  du  séjour  Une 
fois  lâchée,  giie  à  vous,  qui 
que  vous  soyez ,  sauvages  ou 
civilisés,  blancs  ou  bruns, 
cuivrés  ou  noirs ,  maîtres  ou 


pas  si  ferme,  d'un  regard  si  net 
et  si  sur  !  Si  vous  saviez  ce 
que  cela  doit  élre  ,  deux  volu- 
mes de  paysages  copiés  d'après 
nature  par  un  aveugle,  deux 
volumes  de  souvenirs  éclatants 
qu'il  faut  se  rappeler,  plongé 
dans  une  nuit  profonde,  deux 
volumes  des  heureuses  et  poé- 
tiques misères  de  la  jeunesse, 
quand  on  est  devenu  un  hom- 
me marchant  à  talons  dans  le 
vide  !  certes ,  vous  resteriez 
étonnés  comme  je  l'ai  été  moi- 
même,  de  la  grâce  limpide,  de 
la  parfaite  et  excellente  mé- 
thode, du  style  animé,  de  la 
vive  passion,  de  l'intérêt  tout 
puissant  de  ce  livre.  » 

D'aulres  éloges  que  nous 
ne  pouvons  pas  emprunter  à 
M.  Jules  Janin,  ce  sont  ceux 
dont  nous  semblent  dignes  les 
nouvelles  gravures  qui  ornent 
celle  seconde  édilion  du  Voya- 
ge autour  du  Monde.  Pour  les 
louer,  il  nous  suffira  d'en  mon- 
trer quelques  échantillons  pris 
au  hasard.  Les  deux  volumes 
ne  contiennent  pas  moins  de 
2b  grandes  planches  tirées  à 


esclaves,  marins  ou  piétons; 
vous  appartenez  à  cette  grande 
dame  qu'on  appelle  la  poésie. 

Ce  voyage  est  tout 

rempli  de  variété,  d'intérêt, 
de  passions  infinies,  d'incidents 
iniiltendus.  Le  dialogue,  la  nar- 
lalKiii,  la  drsciiption,  le  dra- 
iiii',  la  iKiiKir,  riiisloirese  don- 
iii'iil  la  iiiaui  dans  cette  vaste 
ai'ene,  qui  est  le  monde  entier. 

et  si  vous  saviez  quelle 

IVuce  d'àme  il  a  fallu  à  ce  pau- 
vre homme  pour  se  souvenir 
|ii  lulaiit  deux  longs  volumes 
di  Ions  le»  eblouissemenls  de 
s  1 1(  unesve  '  bi  vous  saviez  quel 
si  I  ^1  nul  mérite  d'avoir 
Il  II  im  d  lus  sa  lête,  dansson 
taiu,  I  ccUt  azuré  de  la  mer, 
litlat  bruhnt  des  cieux,  l'é- 
1 1  it  velouté  du  rivage  !  Si  vous 
iMiz  que  te  vaste  regard  qui 
iiihrassait  tant  de  choses  s'est 
I  lut  a  tout  jimais  peut-être 
s  \ous  saviez  que  cest  main- 
I  utnt  a  talons,  appuyé  sur  le 
I  I  is  d  un  ami ,  un  bâton  à  la 
III 11  n,  il  la  suite  de  quelque  cuni- 
clio  fidèle,  que  cet  ardent  amou- 
reux do  toutes  les  beautés  de  la 
terre  et  du  ciel,  est  obligé  de  par- 
courir de  nouveau  ce  bel  uni- 
vers danslequel  il  marchait  d'un 


(Exercices  d'un  sallimbanque  de  l'Océanie.) 


Renc  jnirt  dt.  Rouviiirt,  ti  d  un  lion  au  cap  de  Uonne-Espérance.) 
(t)  2  volumes  iu-b°;  Paris,  18!-l  Lebrun. 


(Un  Jongleur  det  Iles  Sandwich.) 
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part,  et  ISO  vignettes  imprimées  dans  le  texte.  Nos  meilleurs 
artistes  les  ont  dessinées,  et  ce  sont  les  graveurs  de  I  Illus- 
tration, MM.  Best  et  Leloir,  qui  les  ont  gravées?  Avons-nous 
besoin  de  vanter  leur  e.Kécution? 

Les  gravures  sur  bois  du  Vuyage  autour  du  Monde  ne  repré- 
sentent pas  seulementdesvillesoudespaysages.  Elles  nous  loiit 
assister  tour  à  tour  aux, -scènes  lesplussaisissanlesdere.\peJi- 
tion.  ici,  nous  conteni|iloiis  les  céréuionies  comiques  du  pas- 
sage de  la  ligue;  lii,  nous  allons  avec  un  brave  liorloger  du 
Cap,  nomme  Kouvière,  à  la  cliasse  au  lion;  plus  loin,  nous 
admirons  le  Pitlerijotli,  cône  régulier  et  poli  dune  pente  ex- 
trêmement rapide,  au  sommet  auquel  semble  tournoyer  sur 
une  base  exiguë  une  sorte  de  toupie  de  lave;  enlin,  les  sau- 
vages de  rOcéanie  exécutent  sous  nos  yeux  des  tours  de  force 
comme  on  n'en  voit  pas  dans  les  pays  civilisés.  M.  Jules  Ja- 
nin  fa  dit  encore  dans  ce  style  qui  n'appartient  qu'à  lui  : 
«  Quand  parfois  la  parole  lui  manque  pour  se  faire  compren- 
dre, quandsa  plume  Idligiiée,  s'arrête  n'en  pouvant  plus,  aus- 
sitôt Jacques  Arago  prend  le  crayon,  et  ce  qu'il  ne  peut  pas 
écrire  il  le  dessine.  Ue  cette  course  lointaine  il  a  rapporté 
tout  ce  qu'il  a  pu  rapporter,  des  crânes,  des  habits,  des  dic- 
tionnaires, des  pjiiraits ,  des  paysages,  des  chansons, 
des  cris  de  guerre,  des  plantes,  des  coquillages,  des 
ossements,  des  peauX  de  bêtes,  des  restes  de  cimetière ,  et , 
de  tout  cela,  pétri,  mêlé,  broyé,  conl'ondu,  il  a  composé  un 
livre;  roman  piquant  et  vrai  pour  qui  n'a  pas  quitté  son  petit 
coin  de  ciel  natal,  histoire  fabuleuse  et  pleine  de  charme 
pour  les  plus  hardis  et  les  plus  savants  navigateurs.  » 


Hulletiii  bibliograpltifiue. 

Manuel  de  philosophie  ancienne;  par  M.  Cu.  Renouvier. — 
Paris,  1844.  /'auim,  édil.  2  vol.  in-18.  51'.  50  c.  le  vol. 

L'auteur  de  ce  livre  est  un  de  ces  espi  in  l.Élv^  r\  ('^iiiÉi:ilil,.,, 
qui,  sans  avoir  la  préteiilion  de  l'onJur  nu  ni.'  r, ,,.  ,  n  ■  , ,  ir- 
vent  ce|jenduiit  d'auciiiie,  et  (pii,  sans  rlir   s.n.mi,   m  |,.iii  .  ,,- 

plies  ^Ir  |..nl;',si,,ii,  ,nllivi-lll  (■.■!,  ■11.1, Mil  il  un,'  m  um  ,        ,  !:,■  ,„■ 

ri   |M..l.;iil,'     1,1    -ri,,,i,  r   ri   l.i   |ililln,l.|.,lli>.     .«.    K  ■ -M  .      :    :    i    i, 

cl,rivl„',,l,ni,r,  111,1  ■  |Ull  ;i  rli.,l-l,',  I,',  >  ,ilr ,  !,■,  i,lii  ,.  ■,,  '  '  ,,  - 
L-1   hj.,  l.lu,l.l,lli-,   lllnni,,|r    p    i.h-  .•!     (Hlis.l,,      ,1,      ,    -      I,         .    ,  „    I, 

liurdini,;ul,uvee  unecii^,  i,,(i,v  ju,!,,  ,i  ,,'ii-.,>   I.  -  i,, ■  -.n, 

de  la  iiliilosopbie  et  de  se.  ii.u,-  "ii,,iii,'-,  l,'  ''n'i  l"  ■  ii';-,    lin- 

die  et  dévouée  des  plii.s  liiiii,  .h;-  ->  -i,  ,ii  ■-  ''•■  i  ,eiii  |iiii 

pare  a  eelle  étude   liilini  us     |i;ii    i,-  ejui.u^iee  b,iiui,a.e  ues 

fc'i-ands  iihiliisoiihes  de  I  e|i,i  \^'r  lue-,  favorise  dans  l'iulelli- 

geiice  d'un  eerlain  ikiniIh,   ,i lune.,  antiques  par  de  sulides 

coilliaiï-saiieei,  lilallieiii:ilii|ii  ■.,  erliniv  et  souleuu  par  de  bieil- 
veillalJl,-s;niiilies  pliil,i,n|i,ihpi  .,  ilniil  iimis  rei-peileiuiis  eoniuie 
tuile   s.M,l,    II,     llrieiim  ■!■  lie,,,  ,i,i|lh,'    .nijeliiiriim  le  résultat 

de  trois  .iiib.le  Uin;iii\  iissiiiiis,  duiil  ne,i  ,iii,mismM,' .le  ne  pas 
reeunnaïUe  la  llaee  a  eliaipue  ll^^ue  dans  le  Maniul  dcjikduioplne 

Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace  qui  nous  est  ici  donné  ne 
nous  permette  pas  du  nous  étendre  au  lonj;  sur  un  certain  nom- 
bre de  eritiipies  doiil  le  d,\  elnjipeiueiit  ne  serait  peul-èlre  pas 
sans  intei-et.  Ces  ,  iili.j.h-  ,|',iili  m  ,  n'uteut  rien  au  uienle  du 
fivreduiil  nous   |.:irl i  -I    'u-  proiire  des  bons  ouvrages  de 


■  l,,,.l,. 


plu 


,1,, 


sujet  d'une  dernière  npiinnii  ili.-eriipie,   eelle   Inis,   a    laquelle 

M.    Rellelivier    seiiilile    :,M,e  :i,i'   li  Mil, sel   .   ,ril,i|,  ,i ■«,    et   qui 

estcdiiHii,'  leiseiiniin.' 1    s.  i .l'ii-  .1,     ..Il  iiM-.-,  M.  Ke- 

noiivierp..iis .,11,11  I     ( ,        .  s,  ].,     ,    i,;ir  la  phi- 

los(ipllienreeipi,.;i   FI. mil, ni. I,'  , :      :  .      .  . .,,.■, ■  .pi.'  !•■  fnli- 

d.'illeut.le   la  s.i. ■..,■,.  .si  ,lai,-    I  -    :     ,  ,    i    i.  s.nv, ,..,    ,  ,, 

n'est  pas  la  ei„>.,ii,..- a   un  .1..;.,,      ...  -  !,■  .  s.:,,.,,!.  ,„,..il 

libre  il.-  In  i-:.is.,ii,  ...ilr.m pu   1  ,, ,,,  ,,,,     .p.,  ,  ,  ,i,l ,  s.,,,,  |„,in  .,ir 

sedélii rer  s,.i,,,,l,ri,pi,, I   -1    i,,,i,ii,,-.  -,i  r,,,,  ii,,,ii,,..|  p., s 

celte  1.11  p,i,ii,i,\  ,,  ,  ,■  s,,,  Mil,,,,  ,1,-  L,  s,  ,,.,,,  r,  :iii  ,|,,i,iii  i,,,,iii,,  ,1,, 

ia  scleuie,  il  u\  : ii   i  ripnieli...  au  s,  ..pUei ■,  .pu,  \,.,i,  ile- 

inandaiil  rais.in  .1,'  l.iul,  vuas  deniandeia  ruisun  .les  preuiier» 
principes,  et  ne  vous  accordera  aucun  peint  d'arrêt  dans  la 
eliaine  indelinie  des  opinions.  Sans  discuter  en  elle-niôiue  la 
question  du  s.epti.isine,  nous  présenterons  à  la  solution  de 
M.  Iteii.iiiii.i-  11-  .:il,.Miiiie  suivant  :  ou  la  seieiu  e  xaiii  .pel.pi,- 

clioiie,  ei  ;il,.,;  .11,.  ,si  :iii,si  .'.ipable  de  iious  d.iiiiier  I...  | ,p,..s 

que  les  ,-,iii.,,.pi,,ii,.,.s  ,1,-s  piim-ipes;  ou  la  cre\,.ii,  .•    p,n.l  s,,ule 

nous  ,1,1. .'  l.-s  piiu.ip.s,  ,,|  al.irs  s,.,il,.  ell,.  p,..!    ,„,iis  duiiiier 

quoi  ipi,    ,,'-,1,1    ',,■  I  ,111  ,■,!,,' Ou,,  r ,,,\pli,pie  en  quoi 

la  veril..  il  nu  en, '111  ni,  ,  ',■  I -n -.Il  l'.'  ,1  un,.  'I,'  lu, -lion,  dif- 
fère de  Ij  \,.iil,. 


parexeuipi 

celle  de  i1.ii.ui  ...  ,',  ,...  .1  .\n 

raleineul    lu.'U  .^inipns,',  el 

tude  dans  le  livre  de  »i.  Uem 
tains  points  Ires-iiupiaiml  , 
veloppeinents  a  dcsii.i  L, 
ce  nie  semble,  la  nalure  ,!,■-  i  le,-  il.,,i ,  i.  ,y,i  ,,i,,  ,i..  pi;,, 
ton;  avec  un  peu  plus  d'eUide,  il  auiait  vu  .pie  I,,,  idées 
ne  sont  pas  seuleineiU,  e.jinnie  l'a  pense  Aristole,  des  termes  ye- 
neraux  cl  des  abstracliuns  vides,  mais  qu'elles  sont  surtout,  et 
avant  tout,  des  esseiie.'s,  e'esi,;i-i|ire  des  principes  actifs,  vi- 
vants, réels,  qui  se  rail ,,  ! 1  u'.liateuient  a  Dieu,  nun  pas 

coiunie  a  la  deriiiei'.-  .1.--  ..Iisu,.,  i;,,,is,  niais  eoinine  a  la  pre- 
mière des  realil,'s;  il  ,iu,,,il  i.-.  ,.111111  ,|iie  la  lli,.urie  ,1e  l.i  pai'li- 
cipalioii,.)lis, m,.,  il  ,.,|  M  .1.  111.11,  p.  11   1  ,.i.-.  1.1 1.     Il  .    ,  .,.1  ■  ,1,. , 

leur,  .pi. ■  le  pr,.iui    r,       1,  ,,  n.i,  ,.\,,li. [ .    !..      .,,....  ._ 

SUbstilllee  au  Uialenalis.iie  el  .1  1  i,l,  .ni  -n,    .  \,  ,--11  ,1.    j  u.,:,  ,  .,n 

de  l'arinenide;  de  la,  euliii,  il  .iiiiMil  ,  ,,11,  1,1  .p,.    1,1    ,,..  1 |,, 

Platon  n'est  pas  seuleiiieiit  une  i;r, nul,.  ,1  ..  ir,,i     p, i,._i  pi,  . 

mais  une  grande  doetriiie  niel,i|iii\si, pi,- .1  l,i  pelle  11  u.-  m. m, pi,,, 
pour  èlre  la  plus  avaii,  ,■.•  .1  l.i  plu,  piol.n.ie  des  |ilii|.isi, paies 
de  l'aiilipiile  ipi'uii  seniiiii  iii  plu,  vif  et  plus  détermine  delà 
persoiiii.ilile  el  de  1  m  lu  i,l,i  ,lii,'  i,iiiii:iiiie. 

l>e  lii. ',  .pi.iii.l  II  s  ,1411  ,1  ,,|,pi,..  1.  r  la  pliilosnpiiie  péripaté- 

ticieniie,  M.   it,.|i.,iiii.,r  ,  ,,u  ,,  1,T,.    Il,,,,  ,.\,  liisi\.,iii,,|ii,  a  notre 

sens,  1,1  |..i,'ii,.  l.,4i.| 1  p  ,,  ,„,l,,^,,pi,.  ,1.1  s\  ,|, ,  .1 11,.  fait  pas 

assez,  iili 'Mil, m  1  , S'il  .  ,,i-,,i |...|   u.in  .  11,,.  ,,1,.  ,11:1   n.iiiire, 

où  .\i-isl,il  ■  a  ,1, ■!.,,„,■  l..'iii,iil/.  :  H  u'.i  p..    .,     .  ,  1.11  lu  [,1.,  ,:,i 

rùle  il..  I, ssi.ii,  .  (,/„«„,„,.,.,  .pu  u      1    ,..     1 \..  1.  ...  ,1 

matii'i','  111  lei  iiuiu  ,.  ,1.,  l'i. 11.11    ,  ...,     .  . 

Celte  |,|,...  ,1  ■  Tin. lui. 1.1  11,,,,-  ,..|  I  .111  .1   i.,i i;      ;  ,.,      .,. 

lote  ;  111.11,  nu..  ,1,1   1   ,1,..  .| r    si    p.i  .  I,,.,.,,  ..,.!.     ,1     ,,,.  1  , 

illilel, .111,1,1,,,    ,  ',.,1-.,  ,.ii.     ,,.  j,.,,,  i,i,p.,il.,;'l.      ,  I,-.,    ,1     ,..     ,.  ',,  Il 

ture  la  plus  delennim-e,  esseuee  pure,  vie  pailaile,  pensée  in- 
finie. —  M.  Uenouvier  aurait  peut-être  aussi  pu  s'eleiidre  da- 
vantage sur  eelle  siii-iili--r,-  lli.'o.heee,  ,pii,  liiiil  en  einprunlaiil 
aupl:il,„ii,iii,..se,  plu,    niiiil,.,    lu   pu. „        ,    ,,„,.  pirl.iis   v,.l- 


tia 


1)1, 


ciusioii'  r.'i-si  r,.M.i,.u,-,.,iii  r.ipi 

Et  qui  l.ul  In  ,  .T I..   'luii  |ui 

Cipe  liienie     M   \.uis   iii,-/  ,pi,.  ,,1 

comme  pour  II-  pnn.  ip.-.  ,■!  n\, 
pas,  et  que  l.iiil.',  L',  .ipimeii-  1 
que  la  foi.  Mais  si  \,,ii-  ,  r,n.  , 

vous  vous  Iroiiipez  eln.u,  1, 

celle  croyance  aux  pre 1 ,  pi  1 

sur  l'évidence,  par  e\,iii|,l,',  ,1 
de  notre  science  ;  c'esi   un,.  ,pi 
saiisilii.lil,  .-I  al.. es  v.,li,.   l,.i  ,.sl  nihitii, 
pas  pin-,   lunis    u'esl    p.i-    uieius    ,.,11-, 11, 

vraie  pliil,is,iplu.'  ,|ii,'  .■.H.-  .|.ii  .r.ui  s,' 
eu  lui  laisniil  sa  pail;  a\ee  lui,  uue  s 
defaile.  IJisous  |iliilol  avec  Ueseartes  (|ii 
etdistiiieles  soiil  vraies,  et  avec  Spiii, 
doute  .J'iiiie  i.l,'.' .  I.iire  n'est  pas  un  I 
qu'il  n'a  |ias  b.s.iiii  d,'  pliil.isii|ilie,  mu 
Maigre  loiiles  ,■,•-  ,  iiii.pi.-s,  1  ,,in  ,.i^, 
un  des  meill.mi-  ,■--.,!-  ,pii  .11.111  ,1,.  I,'i 
l'IiisPiir.'  .1.-  !..  I 


.illi. 


le    p. 


ahsur.,,.,, s,,.,i,  ,,.,,   1,11.1,1,  ..,  ,1   ,,  ,  ,,.  , „,,„,,pe  p,.,.- 

niier,  ,l,nil,  pniu.  ne  p.:.  ,a,jnii.,.r  i  11111. Lu-eiile,  un  ije  1  ilie  la  boiUe 
alla  proviileiiee. 

Nous  piiurrioiis  contester  encore  les  raisons  pour  lesquelles 
M    Keiiuuvier  rejell,'  il,'  IMiisloire  de  la  pliilosophie  ancienne  la 

|)lliliis,ip'ii,-   :il. .-,,!,  Irl  ,    ,    I i-,..,,,,,,  ,pi,,  ,.,,H,.  philosophie, 

'juiii.p,      NI,.     ....        .  1  .,  .     ,  ,ee  .1 1  ,  u  .  -I,  .,ei..-  1  .ni,  que  le 

demi  ■.  ..,  .1  .,,    .       ,  .1  ,  .  .1  ., , -,.,  I  ■    pi,,  la  civilisa- 

tion niiii  pi,'  ,  ,11  .  ,  ..e...  ,.,1,11,  s,  (u.i.-ur  ,i,.inte,  aux 
menaces  el  a  1  i.u  ,  ,.,,  1.,  .  .,, ,  n  ,,u-i,,  :  ,  '..st  donc  mutiler, 
selon  nous,  la  p,.,is,, .  .,.■.  p..  .  ,p,  ,  .1,,  i,  ■  pis  u  suivre  dans  ses 
dernières  vieis,iiu,l,.s  ,1  .,,,.,, ,.. ,  ,i.,,  .lur,  ,.,l,,rls. 

yu'ou  nous  p.  riiiille  d  ,,j,)iii,;r    i,  1  une  eoiiite  discus.sion  au 


que  la  science  u'est 
.mes  n'ont  d'autre  critérium 
l.i  échapper  au  scepticisme, 

u-,  il,'  i!.Mi\  iliiisevs  l'une,  ou 
,,  s  ,,-(  nppu\,',,  sur  un  motif, 
,-,  \,,ii.'  I,,i  il,,  ildfere  guère 
!..  ,1,.  iiuil,  ;  ,ni  \uiis  croyez 


lile     C, 


hllls. 


l.inlupi 


desayaeite  et  dejusie         1.  i,'-    ni  ..1   -      1  -,      - ...iies,. 

leclinique,  et  corrigent  la  seveiile  d'une  expusiliuu  quelquuluis 
trop  lidele. 

Un  style  généralement  simple  et  noble,  sans  éclal,  mais  sans 
mauvais  goi'it,  iii,.siiiv  .-I  sol.,-,' eoiiiui,'  :,  nj.l  I  ■  .leniandail, 
un  peu  vague,  1111  p. ■..  11.. M,. iil,  ii,,.is     ,•  .  ■      1  .   iliie   el  ré- 

compense l'e-i. ni  „.neii\  ,pie  raii.ui,.  ,t.,  ,.,  t  ,.  ,  pas  rebute. 
Nous  désirons  ,pi,.  ,1,..  ,.|,i.i,.s  niis,i  ,  .,,1  ,  ,,  ..  .1-  ■  .  1  aussi  nie- 
riloires  si.ii.ul  plu-  ,  ,11,1111,111,.-  ,1  pin,  p  .,  ...in.--  ;  I.,  pliilosopliie 
y  ganuiTiul,  ,1  r.-p.il  p.ii.lii  uv  j,er,li.:,il  ea-.  llmimoils  ceux 
qui  se  d,.\,.ueiila  .-.Il  '  Inihe  lal.iineiis,.,  i...ii.luiis-l,.|ir  en  estime 
et  en  respect  ee  .piils  eunsuiiient  .le  tiawiil  et  de  lalent. 


LE  SAPULIiON   DE  M.  DE  LACBETELLE,  ET  LE  LACIIETELLE 
DE  NAPOLEON. 

Notre  dernier  numéro  était  sous  presse  quand  nous  avons  reçu 
la  note  suivante,  il  laquelle  nous  donnons  place  aujourd'hui. 

Le  JûunuU  des  Débats  a  publie  receinineut  les  lignes  que 
voici  : 

((  Une  lutte  d'un  assez  grand  intérêt  lilléraire  et  historique  doit 
bienlùt  avoir  lieu  entre  les  deux  liistoriens  les  plus  renommés 
delà  révolution  française,  M.  Tbicrs  el  d.  di.  I,:.,r '(elle.  Tous 
deux  sont  occupés  de  la  grande  entrepn  ,•  ,1,1,1  yUistuire  du 
Consulat  et  d,:  l'Empire,  et  ont  teriiiu,  1  ,  1  ,.,,,.  ,.■  et  la  plus 
belle  de  ces  epn,]iies  de  l'histoire,  le  ...  ,  .,  ,1  1  ,  ,l.'ux  ouvra- 
ges, .pii,  pli  '.  Il  ■  u,  .1..-  ,i,..i\  a, ..ni, 'nu.  ,,,1,,  par  la  hauteur  du 
sujei.  I.  |.  |..   .,'1  ,,1  [..ir  1.1  ,ii.,.,-it  ■  ,1,'s  points  de  vue,  ne 

peu\,i,i  1.,,.,.,.      ,1 ,,, ,  up,.,.  ,'1  ,1,.  pni  I  ._..i   les  esprits,  sont  au- 


is  1,. .;,. 


,;,.,  /) 


,1  isi; 


don 

,;,.'.'. 

son 

i. 

.1 

blés 
mei 

leç 
lee 

IIS  .1 
d'un. 

..I  i I  111,  II...  n    ,./  I,.,is;  le  ciel  a 

'1  ■  1' p  ,1  !.■   p,..ii'  ,11  inspirer  à 

I    ,..    ..Il  I  1,1  .mi  UV..1  ruuidesein- 
I.  ..       I.  I  .  pn.n.uilaiil.  Il  lui 

'  '  '''■  ''I  iiuiire  pcisnii- 

.-   ...... ,      ,,,,  li.ii  ;  un..,  \oloiile  iil- 

-  les  opprobres  dont  il  est  abreuvé, 
•  lui  avaient  produit  ses  triomphes. 
luii'sd.-  la  ferluii,-.  ni  les  plus  terri- 

lii  ,.,,i.liiiiii- .  ,1.111.  H. ,11,111  qui,  loiir- 
.11,  lu,.,  ,.sp,.i..,ii  ii,,u\,,|.  ,ivee  lui  du 


i  e,l  p.. 


.11 a  inontrc  ce  qu'est  l'égoisme  dans  un  cœur  humain. 

./,/ ,/,//^  il  Nil  pu  se  naturatiser parmi  Ic^  Frnncii^.  l-Uail-il  nu 
i.r.iii.;ais.-eliil  ipii,  place  sur  un  ii.',  .,■  ,iir,ii,l.  ll^.  ,.ii..iii  la  bnnle, 
la  graee  el /u  y,,/,/,./,  rie  (/,■  «./...,',    .p  ,  .lUaiil  piiur 

les  feniiii..s,  el  ,p.i  les  r.iill.iii  .n,..    ,,l  ,.        .1  ,.|iii  de  leur 

iWMWr!  /■:t„il  il    „„    /•',„,„.,,.,,.'„,    ,  ,,   ,.    .    ,      ,      ,    ,„.„    J„„,„: 

111. is  .....  ■  j.  .'I    ..  .1 ,       . ,  .11  II  m   II  ,1 1, .  ,1.. .  paroles  iuf.i- 

lll.uil.       .,   m,..    ..in, m,    :i.  II. m   1 |,  1.  ,,,   .1    nu    p,^..  lulegrc,   a  IIU 

ln',i\.'  1,1,...'  M.,1-  .pi,,  '  il  ii,-,iu,.  pi„pie  ,i,uis  sim  eainp  nos 

glli.rii,!,  .111,1, 1..S  .1,.  l,,,ii,.    r|.,,i,,,p,,: '(Juel    lorriMlt  d'iliveelives 

dans  s.      iinll.iiii-'  Ile.  ,pi  il  ,1  , iiis  une  faute  niililair.',  il 

ch.iisii  :,,,  IL,  ,,u  I   1,.  11. .111  ,1  un  ..;,.  n'ial  pour  l'en  aeeus,'r  ;  il  iii- 

veiil..  ,1   -l,!,i,...| ■  „.ul  ,i,i,.,  ,1,.  p-isiiniie.   A  l'entendre, 

III,  ...i   lai-aiii  saiilcr  un  pont,  a 
i,.\ei.s  , pi", -lie  ail  essuyé  ! 


contre  des  forces  horriblement  disproportionnées;  il  tait,  pour 
dissimuler  un  échec,  les  actes  de  la  bravoure  la  plus  héroïque,  et 
c'est  souvent  l'ennemi  qui  nous  les  a  fait  connaître. 

«  (Juel  caractère  sauvage  dans  sa  prétendue  grandeur!  yuelle 
^aii.li.'ri.'  .laiis  si  magnilicence!  Quel  mnliasie  avec  le  noble 
el  iiiii,  haiii  lui. I... Il  ipie  nous  offrent  les  .I.iin  suiiviTains  qui  sont 
.l,.\,.ii.is  en  iMi  juiii-  les  alliés  du  peiii-l.'  Iiaii.aisî  Buonapai'le 
M.ul  el  .1, ,  iii.ii  |.  ,is  les  palais  de  rEiini[i,'!  (-.'s  monarques  n'en- 
h,  1,1  |..,    ,1,11    i.    !. niais  du  roi  de  France  absent  ;  un  simple  ap- 

..  1..  pni    ,pi    1.1  i  son  do  Lorraine  a  donné  l'exemple  de  cette 

sliupii.  11,.  ,p,,  ,1  .  .1,  -i  lii"n  le  Ir.'iii.',  ralliaiie.-di;s  peuples  et  des 
rois  .-.-i  ,l,.\.  lui,,  plu-  iiiiiin..  \,,iis  s:iv,,u-  aujourd'hui  pourquoi 
ces  s,,,u,,|,iiii-  -mil  iiuii,.-  Il  le.iis  iir,!,-  ,1e  voir  cet  empereur 
d'.Xuiii,  lie  ,|ni  a  si  1,1,11  ,.,11., ,11111  a  l.-urs  vues  généreuses,  et 
lin  lu,  u  p,,iir  lui,  s'il  est  pussilile,  les  peiues  que  notre  déli- 
\  1  .m,.  .  .ail  ■  a  son  cœur. 

.'  r.nii  pim  ne  parlerions-nous  pas  devant  ces  monarques  amis 
du  nuire  le  langage  d'amour  dont  le  /i/nin  n.ius  avait  fait  perdre 

la  douce  habitude'?  C'est  aujourd'hui   1.-  j .I,-  r.'iinion  de   la 

grande  famille  européenne.  Par  ipels  iiuuluis  l'inépuisable 
magnanimité  de  l'empereur  AleNan.lie  m- ~i:4ii.ile-i-elle  pas  ce 
jour'/  Deux  . , m  mi'l  1,.  u,.-  ,  ,iiiip airioi.vi  ipii  vont  être  rendus 
ii  nos  emb|.,.,  .n  ni  '  i  .  1.  .,-  -'...\..iaiii  lit-il  a  un  roi  son  ami 
un  présent  il  1,  .    1    1  .    .        le  .n,  ,■ .' 

(1  Le  mêiii  .  .  .1 , ,  1  |.ii  .  .  i,,,n-  iv-iiilre  le  repos  va  nous  rame- 
ner a  ...'II.'  hiiii..  il.jut  nous  avions  si  iinprul.iiiui, ml  passe  les 
liniil.'s.  ,1  ,l,...l  /,.  ti/nin  le  plus  fouihc  n'avail  pin-  l,,i--,,  .i,ieun 
vesli^,.  ,1,111-  11,1,  iu,litutians.  Point  de  garanlie  nx,-,  lui,  ,pii  se  • 
jouait  .le  l.iiis  les  traités,  de  toutes  les  pr.imesses.  L'espiil  de 
concorde  a  dicté  les  garanties,  celles  qui  vont  confondre  dans  un 
même  sentiment  tous  les  partis  éteints,  el  nous  pourrons 

Voir  encor  redeurir  la  llberlé  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

n  C.  LACHETELLE.  » 

Il  est  évident  que  l'article  que  nous  venons  de  reproduire  doit 
êlre  rintrortuclion  de  l'Histoire  annoncée  ;  il  ue  l'est  pa*  moins, 
d'après  cet  eeliautillnn,  qu'elle  devra  présenter  avec  celle  de 
M.  Tlii.rs.  ...iiiiiiie  le  dit  le  Journal  des  Déliais,  une  certaine  di- 

versiie  .il-  p,,.nis  ,je  vue. 

N.iiis ,  i,,\,iiis  il.'Miir  faire  remarquer,  dans  cet  inqualiliable 
nii...  '  ..1,  SI  .laie.  4  aiTinSli,  et  ce  passage  :  Ê'/ai'/-;'/  l'ian- 
,,,.../„,    'lui  nu  jamais  rien  donné  qa'aeec  l'intention  d'aiilir? 

Il  .  \i-i  ut  alors  deux  frères  du  nom  de  Lucietellu;  l'un  était 
1,1,  1,1, 'H,'  l'aine,  ami  de  la  liberté,  qui  s'était  tenu  à  l'écart  sous 
r,.|ii|,ii.,.,  ,pu  u'aniil  iaïuais  lliiil.'  N:ip,il,.,iii  puissant,  ne  lui  avait 
II,. Il  ,l,.|iiiiii,i..,  u'iu  .iMiil  11. -Il  i.'iii,  ..1  iiiiisulta  pas  à  son  mal- 
hem-;  —  riuili,.  ,.|.iit  .M.  i.liaili.s  l,i,.|..i,.||,,,  ipii,  au  risque  d'être 
a\ili,  aiail  sullieile  et  obleliii  ,1..,  liM'ui,  .1.'  l'empereur. 

Napoléon,  qui  venait  de  siiiui-i  s, ,11  aliliialion,  était  encore  à 
Fonlainebleau,  lorsque  parut .  -il,'  i,.  iill.'  au  malheur.  Il  se  fai- 
sait lire  les  journaux  tous  les  luaiias  par  M.  le  baron  Pain. 
Ouauil  ei'  s.'crétaire  de  l'eiiip  u'eur  .■ut  terminé  la  lecture  de 
ci'IU'  .lialrili,'  .'1  eut  pruii.ime  I.'  n  in  dont  elle  était  signée, 
Napiil.-.iii  lui  .lit  avec  un  eal.ue  parl'iiil .  «  Lacretelle  !  Il  y  en  a 
deux  ;  est-ee  le  mien'?  »  En  ellèt,  c'était  le  sien. 

UN  DIBLIOGB.IPBE. 


Almanach  phalanstérien  pour  IS-iS.  Aux  bureaux  de  la  Dé- 
mocratie Pacifîque.  SO  centimes. 

Almanach  dramatique,  pittoresque  et  phtjsiologique  des  écoles, 
ou  Guide  général  des  étudiants  pour  J8i3.  —  Auguste  Le- 
gallois.  1  franc. 

Les  Almanaclis  sont  il  la  iniele.  Il  l'U  surgit  de  tous  cfltés,  sous   * 
tous  les  noms,  de  toutes  I..    ,,,,11.111-,  .,\.,   t.iii.s  les  formes. 

l'arnii  les  alnianàchs  de  1  .:  1    1  1 .     1.1  !   nr  ileiixième 

année,  celui  de  l'/lluslruti  ,.  ii  m,,  ,  en  -,  fraudeur,  le 
nomln'e  de  ses  gravures  el  I  ,,i.i,i,..i.  -,  ni., .l'on.  M.  Pa- 
gni'ri ,.  piil.li,..  ,1,.  s,,li  i.,:il,.  r  ;■  ,  morh  j,,j,ul„i.re  [jO  c),  VMma- 
nui  /  .,  .;.,  /  i'  .'■;..„.-  uor.iinene  (75  c),  el  je  ne  sais 
cimil.i,  n  ,l|.  1.1.^  ..I-  1  11-  ;.ir,  M.  liixio,  l'intelligent  direc- 
teur .-i  aiiieur  ne  ',  '.'  .  ,  '.'  ,7.1e  annonce  \' .llmanach  du 
Cidlieatcur  et  du  /'  :■       .  i-l  \' Almanaeh  du  Jardinier 

{-•Jc).  Le  Propliéii; Ii-.i  ■nient  sa  brillante  f,.rtune. 

Il  V  a  le  Comùpie.  U-  II-  < .  ,  -  I.-  l'iunmi-i,  cte.  ;  il  y  a  même 
Y  Almanach  du  Crime,  pr,.ili.ilileinent  a  l'usage  spécial  de  .M.M.  les 
escrocs,  voleurs  ou  assassins  :  nous  ne  l'avons  pas  lu,  cl,  sur 
son  litre,  nous  ne  conseillons  à  aucun  honnête  homme  de  l'a- 
cheter. 

Ce  cillant,  au  milieu  de  cette  mêlée  où  tant  de  comlialtanf, 
se  .lispiilenl  la  faveur  du  public,  deux  adversaires  nous  semblent 
di^ii.'s  .l'une  tiieiilion  parliciilière.  VAtinanaih  phalanstérien 
pour  Isl..  ..-1  l.i.  Il  f.il  :  il  n-iil',rnie  une  foule  d'indicatiuus 
iilil,--.  ,1,.  -.,-.-  I, ,  ,.11  ,  ,1  -.  .,ii|.urs  irmil  pas  elè  trop  s.cié- 
tuuc^  1,1  pn.u,  .,11. .11  .-A  i,,i,,lli.;..iil.'  .-1  uio,leree.  C'est  uue  jus- 
lie,.  ,u.,,  11.11-  liens  pl.ii-uu- a  l.'iir  rendre.  Leur  cause  et  leur  . 
al ;,  n.   1    11. , -lit  qu'y  gagner. 

ijii  ,1  :   1  1   /    nmacli  des  Ecoles,  il  se  divise  en  deux  parties 
lii.u  ,li  In,  1    -  :  l'une,  signée  Jules  (Tarnier,  rnnlienltous  les    ' 
n'i.-.. 1.11, .,11, 1,1-  ,pi,'  pi'uv,.iit  il.'sin'r  1,'s  l'Iieliaiils  en  droit  ou 

,. ..1,.,  .11  ..  ,.|  l.iiis  ,,.,;.,.[,  1-  p  .ni-.l  .-  pi...4nnu,n,.s  .les  cours  et 

l,.s  1,.   l..in..nis  .1..    ... .,'...,.  I  1  -...  .11,  1  ■  p., m...  r,..li^,.e  par  ,M.  G. 

11,. 1 I  ..11.  I  ,,,,  .!..  1 -;,.,.,  ii.\  ;  111  n,  ..n  >  riiminpie  un  eer- 
lain ..Il  ■•■■■   i.  -..I  n..  .pii  .l,-,..n  iiii.i.  11. .Us    '.-n  .1, .111. .lis  pas,  dans 

l'.il .      ■  Is    ..  ,.;  r.,,,|..  ,,.,  I,,!   p-uiie  eiicii-e,   s'est  pcul- 

éli'..  ii,|i  |.i.  ,  .  n,,.  .1.111-  I  .  .  ,,!\  .|,.  ses  sujets,. les  gortls  et  des 
lialiiiu.ii  s  lie  ses  l.i.uis  .s.iUseï  ipu  ur,.  .Maigre  ces  impeiieclions, 
faciles  a  eoiriger,  VAluianach  dts  Ecoles  est  une  publication 
utile,  digne  :\  ce  titre  de  nus  éloges  et  de  nus  encouragements. 


par  !.. 


.ilnui,.  I,.plii 
s.e,  pl.„.|.  s.s 
\iil,.;l  I  ,i,ll  I  u 


lie  ileleii.lre   des  (loste 


Les  Animaux  historiques,  par  OnTAiRK  roiRMER,  illnslia- 
tioiis   lie   ViCïoii  AiivM.  I    vol.   in-S.  —  l'aris,   ISJ3. 

Carri.r. 

Nous  recevons  les  premières  livraisons  d'un  ouvrage  dont 
l'heureux  lilre  pi.iue  viveuKMil  la  ciiriiisHi>  publi.pi,',  el  dont  le 
sueecs  nous  [larait  assure.  .Nniis  i-ii  lemlrous  ciiiipl  ■  prochaine- 

iii.iii    —  /„  V    iiiioiuo.f  i,i,i.,-i  :u,-^  U,'  s.i  il  piiiui  un  recueil  de 

.  ... I  .'  ■-  %,r:;.ii....-.pi' ..n,.  -...11    .-  .1  ,us  i,,iis  l.'s  livres 

yr.  I    ., I  .  i:,i,;,.n,.  ,,  ,ln.,.|l     ,    ,    ,--1    !,■  1,.    11    ,h.auiali,ple  de 

,  ,.,i.,,n- i-x,  n,.,ii -uis  s._ti,s  si,.,  .1,111  il..s  pul)li,iucs,  et 

.I..III  un  aiiiin.il  a  ele  en  .pieique  sorte  le  lieros. 
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te»  Annonces  de  l'illusthation  coaieni  »t  cenilmes  la  ligne.  —  Elle»  ne  penveni  être  Imprimée»  qae  »nlTani  le  mode  et  »»ec  le»  earaeiere»  adopte»  par  le  Journal. 


Pour  paraître  procliaiueinent. 


L'iLLnsTRtTiON  publiera  incessamment,  outre  les  articles  et  les  I  dans  V Illustralion  ;  —  Les  Quais  de  Paris,  dessinés  par  MM.  Re- 
dessins  dont  les  événements  de  cliaqne  jour  fo»rni<senl  le  sujet,  I  nard.  Champin,  Valentin,  Forest,  etc.; — Les  Barrières  de  Paris 
des  notices  et  des  SI  ■ 
dique  le  charme  et 
TOiiiE  de  m.  Crvptoi; 
—  l-ES  Boulevards  Dh;  I 


,1  .lit  l;i  li-l.'  siiivrnil,.  in-  |  ilc 

.Ir     -■■,.■.    il!l:Ml  ■   lll,-  !  |il 

l,r,!-r,r,    <l       M    ,/,,.„,/.■  j  M 

M,    KlNSI;!.,    1,-Mr  IMI'  iri 


l'auteur  des  Pnmcnadca  de  Par 


article; 


lit  publies  '  iniisiipi 


livers;  —  Souvenirs  de  Hollande,  texte  et  dessins 
î-nieb;  —  Les  Hôtels  remarquables  et  les  Galeries 
a  I'aris  ;  —  Moeurs  de  la  Basse-Bretagne,  dessins 
N'oEL,  texte  par  M.  Kerambrun;  —  La  Mazurka, 
:  toutes  les  figures  de  cette  danse  dessinées  sur  les 


indications  de  M.  CoRALi;  ^  LesCbands  Établis-sements  indus- 
triels DE  France;  —  Des  dessins  de  MM.  Grandville,  Gavabni, 
Bertall,  Cham,  Richard,  etc,  eic;  —  Revue  illustrée  de  l'Ex- 
position ;  —  Musées  et  Galeries  étrangères;  —  Revue  illustrée 
des  Théâtres; — Scènes  de  moeurs  en  France  et  à  rÉiranjîer;  — 
Romance,  par  madame  Pauline  Viardot;  —  Portraits  des  per- 
soNSAGEs  célèbres;  —  Caricatures,  Modes,  Courses,  Reeus,  etc. 


OUVERTURE  DE  LA  GALERIE  BOSSANGE.  —  LIBRAIRIE  J.-J.  DIBOCIIET  ET  C% 

RUE  RICHELIEli,  «0- 
lilVRES  D'KTKEXIÏES.  —  KElilURKS.  —  CARTOAIVAGEIS.  —  lilVRI.S  ILIiUSTRÉS.  —  AL.BII.fIS. 


Collection  de  l'Ilbistration,  3  volumes  in-folio  cartonnés. — 
f^mjaçe  fn  Zii/zag,  texte  et  dessins  par  M.  Toplfer.  ■ —  Le  Jardin 
des  Plantes,  par./!/.  BnUurd.  —  Don  Qiiiclwtle,  illustré  par  Tony 
Johannot.  —  MnUére,  illustré  par  le  même.  —  Failles  de  Floriaii, 
illustrées  par  Grandville.  —  Histoire  de  Napoléon^  par  Laurent, 


illustrée  par  Horace  f^ernet.  —  Costumes  militaires  de  la  Rfpn- 
hlvjiie  et  de  l'Empire  ,  dessins  par  Hippolyte  lielUuigé.  —  Gil 
B/a.ï,  illustré  par  G/joiij;.  —  Les  Érungiles,  illustrés  par  Tliéo- 
phile  Fragonard.  —  aventures  de  Jean-Paul  Choppart,  par  Louis 
Desnoyers,  illuslrces  par  Gérard  Séguin  et  Frédéric  Goupil.  — 


f/n  Million  de  Faits,  aide-mémoire  universeL  —  Enseignement 
élémentaire  vniversel.  —  biographie  portative  vnirersel/e.  — 
OEuvres  complètes  de  Balzac,  illustrées.  —  Arantures  de  M.  Bo- 
niface,  album,  par  Cham. 


NOUVELLES  GENEVOISES,  PAU  R.  TOPFFER, 

ILLlSTRÉIiS   d'après   LES   DESSINS   DE   L'ALTELn. 

tOO  Gravures  dstiis  le  texte  et  40  CSraviirea  liors  du  texte. 

1  vol.  in-8  grand-raisin.  —  12  fr.  bO  c. 


PAULIN,  éditeur,  rue  Riclielieu ,  60. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS. 

L.\  BIBLIOTHEQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA   DE    10   VOLUMES   IN-iS   DONT    VOICI   LES   TITRES    : 

1.  Curiosités  littéraires.  —  2.  Curiosités  l)il)Iiot,Tapliiques.  —  5.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions.  —  0.  Curiosités 

des  Beaux-Arts  et  de  fArcliéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 

Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdotiques. 

En   renie  t  —  Tome  I»-*.  —  CURIOSITÉS   I<ITTÉKAIRES.  —  Pri:K,   3  fr. 
J.-J.  DL'BOCEIS'yB'  cl  C',   éiiiloiirs  du  IfSiltion  tie  JFail»,  de  la  Cotteetion  eotnplèSe  îles  Antettfe  laiin»  el  de  t'Ittttslfalîon,    rue  Uicbdicu,  CO. 

EN  VENTE  : 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  L/V  JEUNESSE. 

Ouvrage  également  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens  du  Monde; 
Par  MM.  Andrieux  DE  BRIODDE,  docteur  en  médecine,  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  Collège  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Littérateurs. 


Matières  traitées  da 
maire.  —  Langue  l'iam; 
Rhétorique.  —  Pocsïl'.  - 
logie.  — Aritliini/liipie.- 
Mécanique.  —  l*liysit[ue 


s  CE  VOLUME  ;  Gram- 
ise.  —  l.illcrature.  — 
.  i;|„,|ii,.iuv.  —  Philn- 

-  Algi'lin-,  Géométrie, 

—  Cliimie.  —  Récréa- 


tions scientifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  naturelle  en  géni'ral.  —  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  Anatomie.  —  Physiologie  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  publique.  —  Médecine.  —  Chirur- 


gie. —  Géographie.  —  Histoire.  —  Chronologie. 
—  Biographie.  —  Archéologie.  —  Numismati- 
que. —  Blason.  — Religion.  —  Philosophie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  occultes.  — 
Législation.  —  Du  Gouvernement  et  de  ses  for- 


Un  seul  volume,  tonnât  du  Million  de  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  Gravures] 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élégamment  cartonné  h  l'anglaise,  H  fr.  50  c. 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE 

Ceontenaett  &ts:  IHIIjMjE  JVOitlS  ae  piua  Que  tes  Btoai'aphie»  les  gtlus  coÈtsitlérables) 

sttviE    d'une   table   chronologique   et   alphabiStique   ou   se   trouvent    répartis,   en    54   CLASSES,    les    noms   mentionnés   dans    l'ouvrage; 

Un  volume  in-12  de  plus  de  1,000  pages,  format  du  Million  de  Faits,  contenant  la  matière  de  12  volumes  ordinaires. 

Prix,  12  fr.  broché;  13  fr.  50  richement  cartonné  à  l'anglaise. 


IfMise  en  renie  tIe  In  C*  Iiîeraisnn. 


EUGENE  SUE. 


JUIF 

ERRANT 

ILLUSTRÉ   PAR 

CAVÀRNI 

80  LIVRAIS  ONS  À  50  ? 

PAULIN 

|RUERICHEIItU,60> 


avis  a  mm.  les  voyageurs. 

HOTEL  ANDERSON  ,  164,  Fleet-Street ,  à 
Londres,  tl;ibli  depuis  cent  ans.  Francis 
Cleniow,  siiiTcshriir  de  ILirding,  s'empresse 
d'informer  MM  1rs  \nyii:i-urs  qu'il  vient  de 
joindre  au  siiniIu  Iniid  plusieurs  chambres  par- 
ticulières. Le  SLTMce  des  diners,  qui  dure  de- 
puis iiiiili  jusqu'à  sept  heures,  comprend  tous 
les  mets  lié  la  sais  'U.  Vins  de  première  qualilé. 
Prix  (lu  (llncr,  1  shilling  el  au-dessus.  Déjeuners 
à  la  fourchette,  1  shillings  den.  Logement,  10 
shillings  6  den.  par  semaine.  On  y  est  admis  à 
toute  heure  de  la  nuit. 


LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  ou'ertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  el  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adressées  à  Ale.x.  Prince,  OtBce  for  Pa- 
tents of  Invention,  14,Lincolus  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


,    14,  A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Guuvernemeiit  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BoYER,seul  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vau^irard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  el  .■iirèls  ohlenus  contre  des 
contrelacicurs  coiisairnii  a  M  Phver  la  pro- 
priété e.rc/M.siVc  de  cette  l\:iii  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitaLiniis,  les  maux  d'estomac 
et  autres  maladies,  notamment  le  mal  de  mer. 
Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  répété  H  fois 
sur  la  devanture,  M  Boyer  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 
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Allrgoi-io  du  ITIoiB  lie  Décembre.  —  lie  rni»ric€»riie. 


Ne  semblerail-il  pas,  à  voir  la  variété  des  manteaux,  pardessus 
et  pelisses  qui  changent  de  nom  et  de  forme  tous  les  jours,  qu'on 
abandonne  les  cliâles  ?  Le  ch;Me,  l'enveloppe  classique,  le  rêve  de 
toute  jeune  (ille  qui  entend  toujours  mêler  le  mot  de  mariage  à 
celui  de  cachemi)e;  le  cliàle,  qui  se  drape  si  noblement  sur  les 
épatiles d'une  femme  élégante;  mais  non,cechJlen'a  rieu  perdu 


de  sa  vogue  ni  des  brillantes  qualités  qui  l'ont  l'ait  reclicrclier; 
il  est  encore  le  complément  indispensable  de  la  grande  parure 
ou  du  négligé.  Le  cliile  long  aux  grandes  et  riches  bordures,  cl 
le  chaie  carré,  fond  noir,  gros  vert,  orange  ou  blanc  ;  ce  dernier 
genre,  léger  et  commode  en  demi-toilette;  c'est-à-dire  le  plus 
utile.  Jamais  les  dessins  des  chJles  cachemires  n'ont  été  aussi 
riches  qu'à  présent.  Le  icnips  est  bien  loin  où  leur  principal  mé- 
rite consistait  dans  une  j;r;mi!i*  lim-sse  et  une  grande  légèreté  de 
dessin,  et  lorsqu'on  pouvait  allirniçr  ([u'ils  passeraient  dans  une 
bague. 


Le  cachemire  et  la  fourrure  peuvent  s'appeler  les  classiciues 
de  la  parure.  La  fourrure,  en  effet,  revient  chaque  année  au 
premier  jour  de  froid  ;  cet  hiver  elle  paraît  en  hermine  et  martre 
sous  la  forme  de  pèlerine-écharpe,  c'est-à-dire  taillée  arrondie 
derrière,  cmunie  nos  mantelets,  et  à  longs  pans  carrés  devant, 
comme  nos  ccharpes. 

On  porte  beaucoup  moins  démanchons:  les  pelisses,  crispins, 
pardessus  ayant  des  manches,  le  manchon  est  devenu  presque 
inutile.  Mais  tous  les  manteaux  de  velours  sontgarnis  d'une  bor- 
dure de  martre  ou  d'hermine,  qui  se  retrouve  aussi  au  bas  des 
manches.  La  fourrure  de  cjgne  ne  s'emploie  que  pour  garniture 
de  sorties  de  bals  et  spectacles  ;  sa  grande  légèreté  la  rend  très- 
agréable  pour  ces  sortes  de  vêtements,  qui  ne  doivent  pas  frois- 
ser la  toilette  qu'ils  abritent. 

Les  Italiens  et  l'Opéra  sont  l'occasion  de  quelques  coiffures 
nouvelles  et  de  robes  simples ,  quoiqu'elles  soient  ornées  de 
riches  dentelles  ;  mais  on  est  convenu  d'appeler  sinqiles  les 
robes  sans  garnitures  de  fleurs,  de  frange  ou  de  dentelle  d'or. 
Ainsi  une  robe  de  lanipas  ou  de  damas  qui  n'aura  que  des  mon- 
lanls  de  dentelle  d'Angleterre  ou  de  point  d'Alençou,  une  ber- 
llie  à  deux  rangs  en  pareille  dentelle  sera  une  robe  simple.  Les 
idbes  brochées  pompadour,  les  brochées  or  et  soie  rentrent  dans 
la  liiérarehie  des  grandes  parures,  car  elles  sont  ornées  presque 
toujours  de  blonde,  de  fleurs,  d'eflilés  d'or  ou  d'argent  et  de 
dentelle  d'or. 

En  toilette  de  ville,  nous  avons  les  robes  garnies  en  tablier  ou 
sur  les  côtés,  et  la  robe  amazone  boutonnée  depuis  le  haut  du 
corsage  jusqu'au  bas  de  la  jupe  par  de  petits  boutons  d'or  ou 
d'argent  ciselé,  ou  simplement  d'acier.  On  préfère  ce  genre  de 
l'obes,  sans  basques,  comme  celle-ci. 

I.r  i'li:ipr;iii  ilc  velours  d'une  seule  couleur,  mais  en  plusieurs 
iiii.iiH.  s  idiKliiis,  ,1  l;i  plume  iiiii'i'ile  même  fait  un  joli  ensem- 
hlc  il.'  Iiiilillr  nruligce.  l'uur  le  iualin,  Alexandrine  garnitaussi 
hi'aucoup  de  chapeaux  avec  de  la  dentelle  noire,  simplicité  char- 
[nante,  qui  porte  ce  cachet  de  bon  goiU  qu'elle  sait  iuiprinierà 
lout.  Aux  parures  du  soir  :  turbans,  coiffures  esiia^nules,  bon- 
nets délicieusement  chiffonnés  en  blondes,  rubans  et  Heurs. 

Nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient  les  premières  créations  de 
l'hiver  :  les  pelisses,  les  manteaux,  les  garnitures  de  robes  de 
villes  et  de  soirées.  Aussi,  nous  nous  bornerons  à  donner  des  en- 
s(Miibles  de  toilettes,  qui  montreront  l'aspect  général  de  la 
mode, 

Toilelte  du  matin  :  robe  dq  chambre  en  flanelle  écossaise  dou- 
blée de  satin  et  piquée,avecgarniturede  velours,  revers  devant, 
aux  manches  et  aux  poches;  petit  bonne,  eu  niousseluie  brodé 
ou  iilumeté,  garni  de  maline  et  de  petits  choux  de  rubans  de  sa- 
lin; chemisette  à  petit  col  piqué,  et  sous-manches  en  baliste; 
mouchoir  brodé  au  point  de  chaînette  en  éoulcur.  Toilette  de 
pronu'uade  :  redingote  de  damas  à  corsage  trés-nionlani,  garni , 


ainsi  que  la  jupe,  d'un  plissé  de  ruban  à  pli  contrarié  ;  manche 
presque  juste,  ouverte  du  bas,  et  à  petits  revers  brodés  de  ru- 
bans; manteau  de  velours  noir,  garni  en  martre  en  larges  bandes 
sur  les  devants,  et  col  formant  deux  pèlerines  arrondies;  sac 
brodé  en  soutache,  soie  et  or  avec  glands  algériens. 

Toilettes  de  soirée  ou  théâtre  :  robe  de  salin  garnie  de  grands 
montants  de  point  d'Alençon  ou  d'Angleterre;  corsage  drapé  et  ' 
en  pointe,  manches  très-courtes,  garnies  de  dentelle;  turban  de 
velours  à  fond  résille  d'or  ou  d'argent,  ou  bonnet  de  blondes 
orné  de  fleurs. 


Il|§^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


Robe  de  pekin  garnie  de  deux  volants  découpés  en  dénis  ar- 
rondies, bordée  d'effilés  de  soie,  berthe  d'étoffe  bordée  d'eflilés. 

Robe  de  moire  blanche,  ornée  dédoubles  biais  semblables,  po- 
sés en  tablier  et  arrondis  en  demi-cercle,  avec  un  nœud  de  ruban 
de  chaque  côté;  corsage  drapé;  manches  courtes,  avec  revers 
bordes  de  biais  d'étoffes;  couronne  de  liserons  ou  de  feuilles  de 
chêne  en  velours;  gants  boutonnés  sans  garnitures;  bijoux  au 
corsage  et  bracelets  anciens. 


EXPLICATION  DU  DERNIER  REBCS. 

Tel  brilk  au  sccuiid  langquis'cclipse  au  premier. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez,  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
du/ils du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez.  J.  Thomas,  1,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAINT-PETERSnOI'RG,  clicz  J.  IssAKOFF.  librairc-edilc'Tir, 
coiiimi^<icMiiKiirc  nlllciel  de  toutes  les  biblicilhcques  des  r.  ;;i- 
m.Mis  <le  1.1  i;;MM,-lin|ieriale:  Goslinoi-Dvor,  22.  —  F.  Bn  i.i- 
/,\Mi  .'l  C.  r.lil.iM- di'  la  Revue  étrangère,  au  pont  de  l'oiue, 
maison  ilcVcsli^e  lioUaiulaise. 

A  Alger,  chez.  Bastide  et chci  Dibos,  libraires. 


Jacques  DUBOCUET. 


Tire  à  la  presse  inccanique  de  L,u:RAMrE  Kt  t'.°,  rue  Damielle 
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Taïti. 

On  a  reçu  cette  semaine  des  nouvelles  de  Taïti,  non  pas 
plus  récentes  que  celles  que  nous  avons  analysées  dans  notre 
dernier  numéro,  mais  plus  détaillées,  plus  propres  à  bien 
établir  que  la  résistance  des  indigènes  ne  leur  a  été  inspirée 
que  par  les  suggestions  et  les  intrigues  des  Anglais.  C'est 
encore  par  la  presse  opposante  de  Paris  que  ces  documents 
nouveaux,  empruntés  à  l'Océanie,  feuille  londée  par  le  gou- 
verneur Bruat,  ont  été  reproduits. 

Nous  citerons  textuellement  une  espèce  de  procès-verbal 
d'une  réunion  de  chefs  taïtiens  chez  le  gouverneur  Brual. 


(Le  mari  de  la  reine  Pomaré.) 


(Uaisoti  de  M.PrilcharJ  à  Taïli,  d'après  uii  dessin  publié  dans  r.4tlas  pittoresque  du  Voyage  au  pôle  sud,  de  Dumont  d'tJrrilte  (Casimir  Gida,  ^ilitRur.) 


L'ILLUSTHATION,  J(JUll!NAL  UiMVEHSEL. 


Le  langage  de  ces  orateurs  Riiertiérs,  la  sagesse  des  vieillards, 
Il, niiiirs  jeûnes,  tout  y  rappelle  les  feonlé- 

ilr  I  il.ili'  .Moréa,  Taviri  et  plusieurs  autres, 
r  ili-iiiils,  Tairaljou,  Tali  et  les  chefs  de 
Il  liiiir^,  tous  les  chefs  enfin  de  la  porlion 
\r,,i!  iiiviprà  la  pointe  de  Vénus,  invités 
juvuniiiii  a  venir  à  l'apéiti  célébrer  la  fêle  de 
Liiuis-'i'liilippo,  ont  tenu  des  asssenihlées  les  1",  2,  5  et -4 
mai.  Ce^  as^euiblées  ont  en  lieu  à  l'hôtel  du  gouvernement; 
l'ilcs  avaii-nl  pour  objet  les  affaires  politiques  du  pays. 

(1  lu  I"  iuai,  vers  onze  heures  du  matin,  dans  la  pensée 
.seuleriifiil  de  complimenter  M.  le  gouverneur,  à  l'occasion 
de  la  fêle  du  I"  mai,  tous  ces  chefs  se  rendirent  à  son  liotel. 
La  pri'senialion  achevée,  ils  se  mirent  à  causer  des  aflaires 
de  Taili.  Jl.  le  gouverneur  les  engagea  alors  à  s'occuper  im- 
médiatement des  moyens  qu'ils  croiraient  devoir  proposer 
pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix. 

0  Aussitôt  la  séance  s'ouvrit  par  la  nomination  de  trois  ora- 
teurs du  gouvernement,  personnages  èhargés  de  pailer  au 
iiom  du  gouvernement  dans  toutes  les  occasions  importantes. 

(I  Mare,  oialeur  de  Papéili,  prit  cnsiiite  la  parole.  D'un 
ton  soleimel,  il  dépeignit  les  mau.v  qui  affligeaient  Taïti,  par 
suite  de  riili^liii;iliiiii  d'un  parti  qui,  trompé  par  les  promesses 
des  .AiuJ;!]-,  nlii-nl  de  reconnaître  le  gouvernement  fran- 
çais. Oui:  l.ill.iil-il  taire,  dit-il,  pour  arrêter  ou  porter  re- 
mède k  ces  maux'.'  En  réponse,  il  lut  un  écrit  dans  lequel 
était  exposée  toute  la  conduite  du  gouvernement  français 
depuis  son  établissement,  et  qui  otlVait,  à  l'occasion  du 
i"  mai,  un  pardon  complet  aux  insurgés  qui  déposeraient  les 
armes. 

K  Un  chef  de  Moréa,  nommé  Pêe,  répond  le  premier  _;'i 
Mare.  Il  reproche  au  gouvernement  son  humanité,  en  pré- 
tendant que  si  l'on  avait  suivi  les  coutumes  de  Taïti,  c'est-à- 
dire  si  l'on  avait  poursuivi  les  ennemis  et  exterminé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  la  paix' régnerait  aujourd'hui. 

«  Utomi,  vieillard  prudent,  blâme  les  paroles  de  Pée  et 
fait  l'éloge  de  la  conduite  du  gouvernement  français,  dont 
il  admire  la  sagesse.  C'est,  dit-il,  dans  un  esprit  de  pai.v  qu'il 
faut  parler. 

«Oui,  s'écrie  Tati,  chef  de  Papara,  nous  sommes  ici  pour 
«  aviser  aux  moyens  d'amener  la  paix  ;  mais  est-ce  par  des 
«  paroles  que  -nous  y  arriverons?  J'ai  réfléchi  à  ce  sujet,  et 
«  je  crois  que  le  gouvernement  est  en  droit  d'attendre  de  nous 
«  des  actes.  Pour  moi,  je  déclare  que,  bien  que  nous  soyons 
«  peu  nombreux  à  Papara,  nous  sommes  prêts  à  l'aider  de 
«  nos  bras.  » 

«  — Ton  discours,  Tati,  n'est  ni  juste,  ni  opportun,  reprend 
Cl  le  vieil  Utomi.  Tu  veux  la  guerre  et  on  nous  demande  la 
Il  paix.  Je  propose  d'envoyer  des  messagers  de  paix  aux  in- 
u  surgés  can)[iés  à  Mahina.  » 

«  HiTOTi  se  lève  alors.  Les  paroles  de  cet  homme,  très- 
remarquable  pour  le  pays,  sont  brèves  et  tranchantes.  «  Des 
«  messagers  de  paix!  mais  à  quoi  bon?  dit-il.  La  cause  de  la 
«  guerre  n'est  pas  à  Mahina,  elle  est  là!  s'écrie-t-il  en  mon- 
«  trant  du  doigt  le  ketch  anglais,  là  où  se  trouve  la  reine.  A 
«  Mahina,  vous  n'obtiendrez  que  des  bravades  de  la  part  des 
«  insurgés.  Remontez  à  la  cause,  vous  aviserez  après.  » 

«  L'assemblée  convient  cependant,  après  une  longue  dis- 
cussion sur  la  véritable  cause  de  la  guerre,  que  des  messa- 
gers de  paix  seront  envoyés  aux  insurgés.  Après  la  nomina- 
tion des  messagers,  qui  se  fait  d'après  les  anciens  usages  de 
Taiti,  la  séance  est  levée,  et  les  messagers  désignés  se  met- 
tent en  route  pour  lé  camp  de  Mahina. 

«  Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  tous  les  chefs 
étaient  réunis  au  gouvernement  pour  entendre  le  rapport 
(}es  messagers. 

«  L'orateur  Mkia  vint  annoncer  à  M.  le  gouverneur  que  les 
messagers  étaient  de  retour  de  Mahina,  et  prêts  à  rendre 
compte  de  leur  mission. 

«  Le  principal  d'entre  eux  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Louis-Philippe,  gouverneur  Bruat,  et  vous,  chefs  de  Mo.- 
«  réa  et  de  Taïti,  écoutez  :  Nous  avons  quitté  Papéiti  tiès- 
«  tard;  il  était  près  de  minuit  quand  nous  suinines  airu.'s  à 
«  Mahina.  Les  chefs  et  le  peuple  se  sont  ceprnilani  .ismui- 
o  blés  aussitôt.  C'est  moi  qui  le  premier  leur  ai  [.k  Ir  ;  p  :,  m 
Il  ai  dit  que  ma  mission  auprès  d'eux  était  de  leur  olh  ii-,  au 
Il  nom  de  Loiiis-Pliiliii|ii%  de  son  gouverneur  liruat,  et  des 
u  chefs  de  Taïti,  TaiialiDU  et  Moréa,  la  paix  et  le  [lardon. 

«  Piapa  se  leva,  et  après  nous  avoir  annoncé  qu'il  parlait 
«  au  nom  de  tous,  il  dit  que  lui  all^M  ilisiiait  la  paix;  seule- 
«  meni,  nous  demanda-t-il,  l'iuii.nï'  est-elle  à  terre'.'  Son 
«  oreiller  est-il  placé  et  son  lit  di  e.sM'  a  terre  !  Je  lui  répondis 
«  qu'elle  était  toujours  à  bord  du  navire  anglais. 

«  Piapa  se  leva  de  nouveau.  Puisque  Pomaré  n'est  pas  à 
«terre,  nous  aussi  nous  continuerons  notre  travail  (la 
«  guerre).  » 

Il  Après  Meia,  un  autre  messager  se  lève  et  dit  qu'après  la 
réponse  de  Piapa,  il  ajouta  que  Louis-Philip|ie,  le  gouverneur 
elles  chefs  voulaient  qu'en  preuve  de  paix,  ils  rentrassent 
chacun  chez,  eux,  qu'ils  fussent  soumis  aux  lois  et  à  l'auto- 
rité, qu'ils  envoyassenl  leurs  enfants  à  l'école,  et  qu'ils  ob- 


iilit  point, 
dil  à  l'assemblée,  par  la 
e  M'piin.se  des  insurgés, 
II'  ilisriiter  lapaix;  que, 
e.  ipi'il  fallait  se  battre. 


'il  n'y 


servass.'iil  lareli^mii.  l'iapa  ne  ivpi 

«Ce  rapiailttuil,  M.  le  .inivriiiei, 
bouche  de  .Mai.',  iin'il  avait  |hi'M1ii 
et  qu'il  ne  <le.vail  [ilns  elir  i|iie,sii,iii 
))OUrlui,  il  n'v   a\.iil  [iliis  il  aili'MiiiliM'.  ipi  I 
Toutefois,  il  ilriii.iiiiliiilaiix  .iiris  leur  (iphin 

«  Itati  dit  qu'un  s'est  trop  occupé  des  il 
a  rien  à  attendre  d'eux,  qu'il  ne  faut  plus  | 

Il  Taajia  :  Il  Ne  .soyons  poini  pressés,  exainiimiis  eiinire. 
«  C'est  Pomari'  qui  est  la  cause  du  sang  verse.  Alluii>  la  tiou- 
«  ver;  ne  lui  ipai  uiimi^  pas  les  reproches  sur  son  manque 
«  de  cœur;  enlm,  pi  mmi-  I.l  de  venir  à  terre;  si  elle  refuse, 
«  toute  la  res|ii)nsaliilile  |u'.sera  sur  elle.  » 

«  Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet.  On  convient  qu'on 
ira  solliciter  Pomaré  et  sa  famille.  Des  chefs  sont  délégués  à 
ce  sujet. 


Cl  Vendredi  dernier,  ' 
Inajor  l'I  aide  ih'  rainn  d 

du  kelrli  aii^il.iisl 
torisal !■•  In- 


•«</ 


mai,  M.  MalmantîHë,  chef  d'état- 
M.  le  '.'oilTerneur,  se  rendit  à  bord 
,  [Hiiii  ileniander  au  capitaine  Vin- 
lelil"  Muréa  (Eïmés),  parler  avec 
re.x-rcuiel'unuieilrsatîiiresilii  pays. 

«  A  son  arrivée  à  bord,  M.  Malinaiiche  ne  fut  pas  reçu  par 
un  officier,  ainsi  que  l'usage  prescrit  de  le  faire;  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  demandé  à  s'eiitielcnii  avec  le  capitaine  ou 
avec  un  officier  du  navire  que  M.  Malmanclie  a  pu  s'acquitter 
de  la  mission  dont  il  était  chargé. 

«  M.  Hunt,  le  capitaine,  était  absent.  L'officier  qui  était  à 
bord  dit  ne  pouvoir  prendre  sur  lui  d'accorder  l'autorisation 
sollicitée  pour  les  chetV.  M.  llalnianche  descendit  alors  du 
Basilic  et  se  rendit  à  terre,  chez  le  capitaine,  qui  n'objecta 
aucune  difficulté  à  ce  que  les  chefs  de  Moréa  communiquas- 
sent avec  leur  ancienne  reine;  il  remit  à  M.  Malmanche  un 
billet  portant  ordre  à  son  second  de  laisser  monter  ses  chefs  ; 
mais,  .s'étant  ravisé,  M.  Hunt  accourut  à  bord  de  son  navire, 
où  il  arriva  en  même  temps  que  M.  Mahnanche. 

ic  Son  premier  soin  fut  d'imposer  silence  d'un  ton  de  colère 
au  chef  qui  avait  commencé  d'entretenir  la  reine.  —  Ne  par- 
lez pas,  s'écria-t-il,  écrivez  !  —  S'avançant  ensuite  vers  l'e.x- 
reineetavec  beaucoup  d'irrévérence,  «N'est-ce  pas,  Pomaré, 
lui  dit-il,  n'est-ce  pas  qu'il  faut  écrire?  » 

ce  Pomaré  tenait  la  tôle  baissée  ;  elle  ne  comprenait  rien 
sans  doute  à  ce  que  lui  disait  M.  Hunt,  car  il  lui  parlait  en 
anglais,  et  elle  ne  sait  que  le  taïtien.  Comme  il  avait  besoin 
d'un  interprète,  M.  Hunt  chercha  de  tous  les  côtés;  puis, 
apercevant  le  mari  de  la  reine,  qui  se  tenait  à  l'écart,  il  le  prit 
par  lé  rnllel  el  lui  dit  avec  humeur  :  «  Venez;  vous  com- 
prenez a  se/  l'aiiilais  pour  dire  à  ces  chefs  que  je  ne  veux 
pas  qu'il  ii.iili'ii!  à  la  reine  :  je  veux  qu'ils  écrivent.  »  Le 
mari  de  la  i  eiiie  exécuta  cet  ordre  de  très-mauvaise  grâce,  et 
fut  ensuite  reiirendre  sa  place. 

«  Malgré  l'intimation  du  capitaine,  les  chefs  lançaient 
toujours  quelques  paroles  à  Pomaré,  et  comme  M.  Malmancbe 
causait  avec  M.  Hunt  et  que  la  conversation  était  animée,  la 
reine  put  répondre,  mais  toujours  avec  un  sentiment  de 
crainte,  et  ayant  l'air  d'en  quêter  la  permission.  M.  Malman- 
cbe interrogea  alors  un  des  chefs  qui  parle  un  peu  anglais. 
Celui-ci  lui  répondit  que  Pomaré  voulait  bien  aller  à  terre, 
mais  qu'elle  désirait  recevoir  une  lettre  signée  de  tous  les 
chefs,  par  laquelle  ils  lui  conseilleraient  de  prendre  cette  dé- 
termination. A  ces  mots,  les  chefs  firent  savoir  à  Pomaré  qu'ils 
allaient  descendre  et  signer  la  lettre  désirée. 

«  En  quittant  le  Basilic,  le  chef  de  Moréa  tendit  la  main  au 
capitaine  Hunt.  Celui-ci  la  prit  ;  puis,  s'apercevantde  ce  qu'il 
venait  de  faire,  probablement  par  inégarde,  il  s'écria  :  «Com- 
ment ai-je  pu  serrer  la  main  d'un  rascal  de  la  sorte?  » 

Cl  Pendant  cette  visite  à  bord  du  ketch,  visite  qui  n'a  pas' 
duré  moins  d'une  heure,  la  conversation  entre  M.  Malmancbe 
et  le  capitaine  a  roulé  sur  divers  sujets  ;  mais  le  capitaine 
Hunt  a  souvent  répété  que  si  Pomaré  n'était  pas  depuis  long- 
temps à  terre,  c'est  qu'elle  craignait  d'être  mise  aux  fers. 
—  Mais  si  réellement  elle  éprouve  celle  crainte,  dit  M.  Mal- 
manche,  vous  pourrez  la  détromper,  car  vous  savez  fort  bien 
que  depuis  que  Papéiti  app'artient  à  la  France,  nulle  femme 
n'a  été  mise  aux  fers.  —  Je  vous  demande  pardon,  reprit  le 
capitaine  Hunt;  j'ai  vu,  moi,  de  mes  propres  yeux,  un  de  vos 
ofliciers  de  police  prendre  une  femme  par  le  bras  et  lui  dire  : 
«  Allons,  en  prison,  tu  es  Pomaré  !»  M.  Malmanche  a  aussitôt 
coupé  court  à  celte  conversation  en  disant  :  «  Je  suis  trop 
gentleman  pour  vous  donner  un  démenti.  »  Il  lui  demanda 
ensuite,  sous  forme  de  causerie,  quels  motifs  avaient  pul'em- 
pêclier  de  fêter  le  i"  mai,  jour  de  la  fête  du  roi  Louis-Phi- 
lippe. M.  Hunt  répondit  que,  ne  recoiinaist;.aiit  pas  la  prise 
de  possession  de  l'île  de  Taïti,  il  était  de  son  devoir  de  ne 
faire  aucune  manilestation  pourgla  fête  du  roi  des  Français. 

«  Le  lendemain,  5,  d'après  la  demande  faite  la  veille  par 
Pomaré,  M.  Malmancbe  se  re:\dit  de  nouveau,  et  avec  les 
mêmes  chefs  indiens,  à  bord  du  ketch  anglais. 

K  En  arrivant  sur  le  pont,  il  trouva  le  capitaine  Hunt  en 
uniforme.  Les  salulatioiis  faites,  M.  Malmancbe  lui  dit  qu'd 
venait  elirrcher  Pomaré;  que,  d'après  ce  qu'elle  avait  an- 
iiciiii  !■  la  Mille,  il  ne  mettait  plus  de  doute  à  sa  détermina- 
iKiii,  piii-qne  tous  les  chefs  réunis  la  priaient  de  se  rendre 
parmi  eux,  etqu'en  111. lie  i!  l'Iail  pni  leur  d'iiiie  lettre' de  M.  le 
gouverneur  qui  ra.-Mu. 'i  l'.ai.,iii>  -m  IrMiaiuliMprell.'  avait 

d'être  mise  auxfer.-^.  M,  l.i.  il, iir  -mi  miiniiiie,  |Mi.n-sait 

fort  calme;  il  répoiulil  avec  lieaucuup  de  .saiit,-lïuul  ;  ^  Mais 
je  ne  puis  pas  laisser  descendre  Pomaré  sans  une  demande 
écrite  de  M.  le  gouverneur.  —  J'ai  cette-  demande,  reprit 
M.  Malmancbe.  —  Oh!  en  ce  cas,  poursuivit  M.  Hunt,  rien 
ne  s'oppose  à  son  débarquement.  »  M.  Mahnanche  remit  alors 
la  lettre  de  M.  le  gouverneur  au  capitaine  anglais,  qui  parut 
en  être  fort  ai.se.  ^ 

«  Pendant  ce  dialogue,  Pomaré  était  accroupie  sur  me 
natte,  à  la  manière  des  naturels;  elle  semblait  lire  ce  que  les 
chefs  venaient  de  lui  donner.  Comme  le  temps  s'écoulait,  et 
que  les  chefs  ne  parlaient  pas,  M.  Malmancbe  dit  au  capi- 
taine anglais  :  «  Mais  que  fait  donc  la  reine?  quelle  est  sa 
réponse?  »  Celui-ci  s'approcha  d'elle,  prit  une  lettre  placée 
près  de  là,  et  la  remit  à  Pomaré.  Ne  sachant  point  que  c'é- 
tait la  réponse  qu'on  devait  lui  donner,  M.  Malmancbe  ne  lit 
pas  grande  attention  à  cela.  Comme  il  voulait  enfin  con- 
naître la  déci.sion  de  Pomaré,  il  réiléra  sa  di  inaiide.  Cette 
fois  la  reine  présenta  à  M.  Malmancbe  le  pli  qu'elle  venait  de 
recevoir  des  mains  du  capitaine  anglais  un  moment  aupara- 
vant. 

«  S'adressant  au  capitaine  Hunt,  M.  Malmanche  reprit 
alors  :  «  Celle  lettre  n'est  pas  écrite  en  réponse  à  celle  que 
je  virns  d'apporter,  n 

0  M.  Iluiit  soutint  lecontraire;  M.  Malmanche  reprit  alors: 
«  La  reine  Piuiiaré  n'est  pas  libre  ;  vous  la  tenez  au  reciet.  n 
Après  ces  paroles,  il  pria  M.  Salmon,  parent  de  Pomaré,  qui 
lui  Mi  v.iit  d'inlerprèlit,  de  demander  à  la  reine  si  le  gou- 
verneur, aeecidant  ce  que  conleiiail  le  lettre  qu'elle  venait 
do  lui  remettre,  elle  cuusentirait  à  ileseciulre  à  ternv  Pomaré 


n'osa  jamais  répf)ndre  :  le  capitaine  du  ketch  la  faisait  trem- 
bler. M.  Mahnailche  eti  fit  1  observation .  «  Si  vous  voulez, 
lui  dit  le  capitaine  anglais,  je  vais  tourner  le  dos,  et  vous 
verrez  qu'elle  ne  répondra  pas  davantage.  —  Oui,  repartit 
M.  Malmanclie,  jias  plus  qu'elle  n'a  écrit,  car  je  jure  que 
j'ai  eu  continuellement  l'œil  sur  elle,  et  qu'elle  n'a  pas  écrit 
un  seul  mot  en  réponse  aux  lettres  que  viennent  de  lui  re- 
mettre les  chefs. — Je  n'en  sais  rien,  dit  le  capitaine.  —  C'est 
vous,  poursuivit  M.  Malmancbe,  qui  menez  la  reine;  c'e-t 
vous  qui  avez  écrit  la  lettre.  Vous  lui  dictez  toutes  vos  inten- 
tions. J'informerai  le  gouvernement  que  Pomaré  n'est  p.is 
libre  à  votre  bord.  —  Je  conviens  que  je  lui  donne  des  con- 
seils; c'est  même  mon  devoir,  car  c'est  une  pauvre  femme 
qui  ne  comprend  rien.  » 

«Là-dessus  M.  Mahnanche  descendit  dans  son  canot  en 
emportant  la  prétendue  lettre  de  Pomaré,  et  adressant  ces 
paroles  au  capitaine  du  ketch  :  «  Puisque  Pomaré  est  une 
pauvre  femme  qui  est  obligée  de  prendre  vos  conseils,  tous 
les  malheurs  survenus  el  tout  le  sang  versé  à  Taïti  ne  peu- 
vent lui  être  attribués  ;  mais  seulement  à  M.  Hunt,  capitaine 
iix  Basilic,  n 

«  M.  Hunt,  voulut  répondre,  mais  M.  Malmanche  fit  pousser 
son  canot. 

«  Le  i  mai,  à  1 1  heures  et  demie,  après  le  retour  des  chefs 
du  ketch,  la  séance  s'ouvre  de  nouveau.  Le  chef  Taïrapa 
dit  : 

«  Louis-Philippe,  notre  gouverneur,  vous  les  chefs  de 
«  Moréa  et  Taïti,  voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Nous  sommes 
«  allés  à  bord  du  navire  anglais  ;  nous  avons  remis  votre 
«  lettre  el  la  nôtre  à  Pomaré.  Aussitôt  un  pli  écrit  el  cacheté 
«  d'avance  nous  a  été  donné  comme  contenant  la  réponse. 
«  Pomaré  n'a  pas  voulu  répondre  à  nos  questions;  seulement 
n  elle  nous  a  dit  ;  Pourquoi  me  tourmenter,  vous  autres 
«  chefs,  laissez-moi  tranquiUe.  » 

«  A  présent,  dit  Mare,  pour  le  gouverneur,  vous  voilà 
convaincus,  chefs,  de  l'inutilité  de  ces  démarches;  j'ai  tou- 
jours pensé  que  Pomaré  serait  obstinée,  mais  j'ai  agi  comme 
vous  le  désiriez  ;  j'ai  usé  de  tous  les  m.oyens  possibles  pour 
éviter  l'effusion  du  sang;  je  n'ai  pas  été  écouté;  vous-mêmes 
n'avez  pas  mieux  réussi.  A  présent  tout  est  fini,  et  nous 
sommes  à  la  veille  d'un  grand  jour  :  c'est  à  quoi  je  vous  en- 
gage de  penser.  Réfféchissez-bien ,  et  donnez-moi  votre 
avis.  » 

«  Fée,  le  chef  de  Moréa,  s'écrie  :  «  Puisque  Pomaré  re- 
«  jette  nos  prières,  qu'elle  soit  désormais  comme  une  étran- 
«  gère  à  Taïti  ;  tous,  nous  sommes  Français  et  nous  ne  con- 
«  naissons  que  le  roi  Louis-Philippe;  il  nous  soutiendra;  de 
«  notre  côté,  nous  serons  toujours  avec  vous,  gouverneur  ; 
«  notre  pensée,  à  tous,  est  la  même.  Les  huit  districts  de 
«  Moréa  sont  toujours  avec  le  gouvernement  français.  » 

«  AuALM,  autre  chef  de  Moréa  :  «  Maintenant,  Lonis-Phi- 
«  lippe,  et  vous,  Bruat,  soyez  les  soutiens  de  ceux  qui  veu- 
«  lent  la  paix.  Dites  au  roi  Louis- Philippe  qu'il  a  les  moyens 
«  de  ramener  l'ordre  ici  et  que  nous  lui  demandons  qu'il  les 
«  mette  en  œuvre.  A  vous  le  peuple  de  Moréa  et  de  Taïti. 
«  Pomaré  est  sans  pitié  pour  nos  maux;  nous  ne  la  connais- 
«  sons  plus,  nous  ne  pouvons  pas  à  la  fois  appartenir  à  l'An- 
«  glelerre  et  à  la  France,  et  nous  voulons  la  France.  » 

0  IliTOTi,  grand  chef  de  Taïli  :  «  Je  suis  heureux  que 
«  Pomaré  nous  ait  repoussés  :  laissons-la,  nous  avons  noti'e 
«  roi  Louis  Philippe.  Pensons  au  grand  jour  que  Bruat  nous 
0  annonce  ;  faisons  les  préparatifs  afin  d  être  sur  pied  quand 
«  il  nous  appellera.  Gouverneur,  ne  vous  occupez  plus  de 
«  Pomaré.  » 

«  M.  le  gouverneur  répond  à  Hitoti  qu'il  avait  du  épuiser 
tous  les  moyens  de  cnnciliatioii,  qu'il  l'avait  fait;  mais  que 
Pomaré  avait  fait  prenve  d'un  manque  de  cœur. 

«  HiTOTi.  «  Ce  qu'elle  désire,  c  est  la  guerre;  elle  n'est 
«  dominée  que  par  l'orgueil  el  la  vengeance.  Retournons 
0  chez  nous  pour  nous  piéparer  au  grand  jour.  » 

Plusieurs  chefs  s'expriment  dans  le  même  sens.  Enfin  l'as- 
semblée demanda  que  la  paix  lui  soit  donnée  au  nom  de 
Louis-Philippe,  à  la  maiiieie  du  pays. 

«  M.  le  gouverneur  charge  Marc  de  donner  la  paix  au  nom 
du  roi  des  Français.  Ce  cliel  se  lève  alors,  el,  s'adressant  tour 
à  tour  à  tous  les  chefs  de  disliicts,  il  leur  offre  la  paix  eu 
s'exprimant  ainsi  (pour  Taïii;  : 

«  Tati  et  le  Tera  nia  (tous  les  districts  de  sa  dépendance), 
n  de  Vainiania  jusqu'à  Eria  mao,  loi  et  tous  ceux  qui  vivent 
«  sur  ces  terres,  recevez  la  paix  que  je  vous  offre  au  nom  de 
«  Louis-Philippe  et  de  Bruat;  jouissez-en;  recevez  les  lois, 
«  la  religion  ;  envoyez  vos  entants  aux  écoles  ;  cultivez  vos 
«  terres  :  restez  paisibles  el  punissez  ceux  qui  occasionneront 
«  des  désordres  ;  ceux  qui  agiront  contre  les  lois,  punissez- 
«  les.  Voici  la  (mix  ;  c'est  Louis-Philippe  qui  vous  la  donne  ; 
K  prenez-la  et  jouissez -en.  » 

«  Après  cette  cérémonie  répétée  pour  chaque  dislrict,  Mare 
a  clos  l'assemblée  par  ces  paroles  : 

«  -Amis,  puisse  Dieu  vous  protéger.  Respectez  le  gouver- 
«  nemeiit  de  votre  roi  Louis-Philippe,  qui,  ainsi  que  son 
«  gouverneur,  vient  ds  vous  accorder  ce  que  vous  désirez. 
«  Puisse  Dieu  vous  soutenir  dans  vos  bonnes  intentions  et 
c(  faire  que  vous  soyez  en  sûreté  chez  vous!  » 

«  Anjiiuid'hui  les  chefs  sont  tous  au  sein  de  leurs  familles 
dans  leurs  districts.  » 


Courrier  de  Paris* 

■Voici  un  temps  âpre  et  rigide  qui  fait  refluer  à  Paris  les 
derniers  amateurs  de  bucoliques  et  d'églogues,  qui  tenaient 
encore  bon  dans  leur  fraîche  maison  des  Champs,  ou  dans 
leur  respectable  château,  et  ne  voulaient  pas,  à  toute  force, 
reculer  vers  la  ville,  devant  le  mois  de  décembre  lui-même. 
Le  rude  mois  les  a  tiaîlreusemeut  bombardés  dans  leur  re- 
traite ,  à  coup  de  givre  et  de  glaçons  ;  il  leur  a  lancé  une 
blanche  mitraille  de  florons  de  neige  ;  il  a  introduit  dans  la 
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place,  l'ar  les  iiilerstices  des  portes  et  fenêtres,  les  vents 
liypoi  bO'  i5ens  qui  l'ont  grelotter  les  plus  intrépides  ;  et  ainsi 
attaqués  de  tous  côtés ,  traqués ,  transis,  eelés  ,  nos  entêtés , 
nos  furieux  de  campagne  se  sont  enlin  décidés  à  battre  en 
retraite,  et  à  livrer  leurs  parcs  déserts  et  leurs  mornes  ha- 
bitations à  cet  ennemi  redoutable  et  sinistre,  riiiver!  _ 

Je  puis  donc  vous  annoncer,  ô  lecteurs  cbéris,  qu'à  l'heure 
où  ces  lignes  vous  arriveront  toutes  nouvelles  écluses ,  Paris 
sera  au  grand  complet,  c'est-à-dire  qu'il  aura  réuni  tous  ses 
enfants  égarés  par  monts  et  par  vaux:  les  gros  rentiers  qui, 
tous  les  ans ,  passent  sous  le  platane  et  sous  la  treille  la  sai  - 
son  printaniére ,  comme  disent  les  poètes  de  la  rue  Saint- 
Denis;  la  lleui'  du  faubourg  Saint-Germain,  depuis  la  du- 
chesse douairière  jusqu'à  la  jeune  marquise,  depuis  le  baron 
jusqu'à  l'altesse,  qui  vont  chercher,  d'avril  à  décembre,  sous 
les  tourelles  du  castel  héréditaire  ,  des  illusions  contre  le 
présent  dans  les  souvenirs  et  les  images  qui  restent  du  passé; 
les  touristes  de  toutes  les  espèces ,  à  savoir  ceux  qui  courent 
les  pays  étrangers,  sans  trop  comprendre  pourquoi,  si  ce 
n'est  qu'on  y  bâille  et  qu'on  s'y  ennuie  tout  aussi  bien  qu'ail- 
leurs; ceux  encore  que  la  curiosité  emporte  au  loin,  et  le  dé- 
sir de  connaître  ;  ceux  qui  courent,  sans  but  arrêté,  au-de- 
vant de  l'imprévu  et  de  l'aventure;  les  poêles  en  un  mot,  les 
riches  vagaoonds  ,  les  artistes  fantasques  et  les  heureux  lai- 
néanls ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  Parisien  à  Paris. 

J'ajouterai  messieurs  de  la  chambre  des  pairs  et  messieurs 
de  la  chambre  des  députés,  que  l'ordonnance  de  convoca- 
tion force  de  reprendre  garnison  ,  les  uns  dans  leurs  noirs 
hôtels  de  la  rue  de  l'Université,  les  autres  dans  les  hôtels 
garnis  de  la  Chaussée-d'Antin  et  duquarticr  du  Palais-Royal. 
Si  la  chambre  élective  sent  toujours  un  [im  sa  province,  si 
la  chambre  haute  est  en  général  sérieuse,  cim\cile  de  rhu- 
matismes et  peu  ingambe,  toutes  deux  ont  des  llUes  lestes  et 
souriantes,  des  femmes  élégantes  et  mondaines  qui  dansent 
la  polka  volonliers,  et  contribuent  à  ramener  la  vie  dans  ce 
Paris  à  demi  mort  et  abandonné  pendant  la  saison  des  eaux 
et  de  la  villégiature.  11  va  sans  dire  que  je  ne  parle  ici  que 
du  Paris  créé  et  mis  au  monde  pour  dire  des  riens  sur  un 
divan  ou  sur  une  causeuse,  pendant  tout  le  jour,  et  pour  dan- 
ser tonte  la  nuit.  Ce  n'est  pas  le  plus  utile  et  le  plus  vertueux 
sans  doute,  mais  c'est  le  plus  joli  Paris,  j'allais  dire  le  plus 
plaisant. 

De  toutes  parts  éclatent  les  symptômes  de  cette  résurrec- 
tion parisienne.  Le  spectacle  du  monde  élégant  et  frivole  va 
recommencer,  spectacle  plus  comique  que  tragique  ;  plus 
plein  de  vanités  que  de  plaisirs,  de  fanlaisie  que  de  passion, 
de  sottise  que  d'esprit,  de  corps  que  d'âmes.  -^  liles-vous 
allé  à  la  première  soirée  de  madame  A.  B.  C.  D.?  —  Éliez- 
vous  du  premier  raoul  de  madame  E.  F.  G.'?  —  Madame  i. 
K.  L.  M.  a  repris  ses  lundis.  —  Msdaine  N.  0.  P.  (J.  vient 
d'inaugurer  ses  charmants  petits  soupers.  —  On  commence 
à  danser  chez  madame  K.  S.  T.  —  Comment  ne  vous  a-t-on 
pas  vu  à  la  matinée  de  madame  U.  V.  X.?  —  Uonconi  chan- 
tera vendredi  chez  madame  Y.  Z.  —  Y  serez-vnus'? 

Voilà  ce  qui  se  dit  de  plus  important,  à  riieure  qu'il  est, 
du  boudoir  au  salon ,  des  premières  loges  au  balcon  du 
Théâtre-Italien.  C'est  le  signal  de  la  grande  gi^erre  qui  re- 
commence, le  début  des  bustililés,  la  rilournelle  qui  an- 
nonce le  lever  du  rideau. 

Tandis  qu'en  effet  la  nalure  prend  le  deuil  et  f.e  désole ,  le 
monde  parisien,  qui  est  l'antipode  de  la  nature,  se  pare  gaie- 
ment et  sourit;  leprinlemps  de  Paris,  c'est  l'Iiiver  ;  le  mois 
de  janvier  est  son  véritable  mois  de  mai;  le  parquet  du  salon, 
sa  pelouse  et  sa  piairie  ;  il  y  voit  éclore  les  fleurs  qui  nais- 
sent d'ehes-mêmes  de  celle  terre  mondaine;  le  sourire  de  la 
coquette,  l'innocence  des  demoiselles  à  marier,  la  discrétion 
des  femmes,  la  lidélité  des  serments,  le  dévouementdes amies 
intimes,  la  modestie  de  ces  messieurs,  la  bonne  foi  des  élo- 
ges, la  candeur  des  âmes,  le  pur  émail  des  dents,  la  naïveté 
de  ces  petils  coeurs,  les  roses  de  ces  jolis  viiages,  la  blancheur 
de  ce  .sein  palpitant,  l'ébène  de  ces  longs  cheveux,  fleurs  de 
commande,  fleurs  de  fabrique,  fleurs  artificielles. 

Je  sais  des  femmes  jeunes  ou  d'âge  raisonnable  peu  im- 
porte, boulons  éclos  ou  fruits  en  pleine  malurilé,  qui  rêvent 
déjà  de  polka  sur  leur  chevet  de  malades,  at  à  peine  échap- 
pées à  une  alteinle  quasi- mortelle,  combinent  les  nuances  de 
leur  luocbaine  toilette  de  bal  et  s'occupent  de  chiflons  et  de 
robes,  encore  pales  et  chancelantes  des  douleurs  qu'elles  ont 
subies.  C'est  là  le  courage  des  femmes,  mais  surtout  celui 
des  Parisiennes.  La  vraie  Parisienne  est  sembhihle  à  ces  hé- 
ros sloîqucs  qui  se  font  porter  expirant  à  la  liibune  ou  sur  le 
champ  de  bataille,  aux  heures  décisives  el  fatales  qui  exigent 
uii  le  .secours  de  leur  parole  loule-puissante  et  de  leur  vote 
souverain  ou  la  suprême  autorité  de  leur  présence.  Il  s'agit 
pour  eux  de  défendre  ou  de  sauver  la  patrie  :  pour  la  Pari- 
sienne, il  s'agit  avant  tout  d'aller  au  bal ,  et  volontiers,  elle 
s'y  ferait  porter  sur  le  brancard  de  Tancrède  mourant,  plutôt 
que  de  manquer  une  mazurka,  dût  la  contredanse  finir  par 
un  de  irrofundis. 

Nous  aurons  la  danse  bourgeoise ,  la  danse  financière,  !a 
danse  aristocratique,  comme  de  coutume  ;  mais  ce  n'est  pas 
assez  tt  ce  n'est  pas  tout:  les  bals  publics  s'apprêtent  à  en- 
trer en  jaie,  en  délire,  en  fureur,  à  côté  des  trémoussements 
guindés  ilii  bal  privé.  On  n'altendpas  que  le  carnaval  ait  agité 
ses  grelols  et  huilé  de  sa  conque  assourdissante,  pour  pren- 
dre le  masque  et  se  ruer  dans  l'infernal  galop  du  Robert-Ma- 
caire  et  du  débardeur  ;  laissez  donc  !  est-ce  qu'on  croit  en- 
core à  l'autorité  du  calendrier,  et  ne  faisons-nous  pas,  si  tel 
esl  noire  bon  plaisir,  un  mardi  gras  du  carême? 

Musard  esl  le  grand  régulateur  de  la  morale  publique. 
Yoyez-le  qui  saisit  son  archet  souverain,  monte  sur  son  trône 
et  appelle  ses  disciples  débraillés  à  l'étude  du  can-can,  cette 
science  suprême  du  dix-neuvième  siècle  :  c'est  le  14  décem- 
bre que  le  bal  masqué  commence  à  fOpéra,  sous  le  com- 
mandement fantastique  de  ce  grand  philosophe.  Déjà  les  gri- 
settes,  les  commis-marchands,  les  étudiants  en  médecine,  les 
clercs  d'avoués,  ces  messieurs  de  la  jeunesse  dorée,  ces  de- 
moiselles des  petits  théâtres  et  des  environs  de  Notre-Dame- 


de-Lorette,  les  avocats  stagiaires  et  les  illustres  Gaudissart 
sont  à  la  recherche  des  oripeaux  burlesques,  des  costumes 
baroques,  des  chevelures  diabohques ,  des  guenilles  mons- 
trueuses, des  nez  effroyables;  car  le  bal  masqué  de  l'Opéra, 
quia  eu  pour  parrain  et  pour  marraine,  à  sa  naissance,  la 
poudre,  le  parfum,  la  soie,  le  velours,  le  pied  mignon,  le  Du 
sourire,  la  main  gantée,  la  causerie  aimable,  la  galanterie 
précieuse,  est  devenu  parfaitement  grossier,  tapageur  et  bru; 
tal,  suivant  fidèlement  en  cela  la  doctrine  romantique  qui 
adopte  le  grotesque  et  l'ignoble  avec  amour. 

Paris  se  divertira,  comme  vous  voyez,  et  n'engendrera 
pas  l'ennui  pendant  la  saison  triste  et  rigoureuse.  Ou'il  s'a- 
muse! je  ne  demande  pas  mieux,  mais  est-ce  là  tout  Paris? 
n'y  a-t-il  pas  un  peu  plus  loin,  hors  de  ces  salons  voluptueux, 
hors  de  ces  orgies  carnavalesques  de  M.  Musard,  n'y  a-t-il 
pas  Hn  autre  Paris,  pâle,  malade,  transi,  mourant  de  froid  et 
de  faim?  oui,  dansez,  messieurs  et  mesdames;  oui,  aban- 
donnez-vous à  vos  mollesses  insouciantes,  au  délire  de  vos 
joies  désordonnées;  oui,  jetez  l'or  à  pleines  mains  pour  sa- 
tisfaire vos  fantaisies,  votre  vanité,  votre  orgueil,  et  vos 
vices;  vous  avez  raison. 

J'aperçois  cependant  sur  ces  grabats,  dans  ces  mansardes, 
des  ouvriers  sans  travail  et  dévorés  par  la  fièvre,  des  vieil- 
lards nus  et  décharnés  ;  j'entends  le  sanglot  des  pères  sans 
pain  et  sans  feu,  et  le  cri  des  petits  enfaiils  qui  cherchent  en 
vain  à  se  réchauffer  et  à  se  nourrir  dans  le  sein  appauvri  des 
mères. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  humains  et  que  nous  avons 
une  administration  pleine  de  philanthropie  et  de  prévoyance  : 
je  lis  ceci  dans  un  journal  :  «  L'ordre  a  été  donné  de  retirer 
des  bassins  des  Tuileries  les  petits  poissons  rouges  afin  de  les 
préserver  du  froid.  »  Certes,  voilà  qui  fait  honneur  à  la  sen- 
sibilité de  notre  temps;  pourvu  toutefois  que,  sous  prétexte 
de  préserver  du  froid  les  petits  poissons  rouges,  les  gros  bro- 
chets blancs  ne  les  aient  pas  fait  frire  !  cela  s'est  vu  de  plus 
d'un  pêcheur  humanitaire  et  de  plus  d'un  philanthrope. 

Je  reconnais,  avec  la  bonne  foi  qui  me  caractérise,  que  les 
bureaux  de  bienfaisance  rédigent  des  circulaires  pour  frapper 
à  la  porte  du  cœur  des  heureux  et  des  riches,  et  les  implorer 
en  faveur  du  malheureux  et  du  pauvre  ;  d'autre  part  des 
âmes  véritablement  humaines  réunissent  les  efforts  de  leur 
charité  individuelle  à  ces  tentatives  de  charité  publique.  Mais 
leur  voix  est-elle  suffisamment  entendue?  Le  cœur  de  la 
plupart  des  riches  n'est-il  pas  au  fond  de  leur  bourse  converti 
en  niélal,  ou  enl'ermé  dans  leur  coffre- fort  à  triple  et  qua- 
druple serrure,  cadenassé  et  inaccessible.  Vous  donc  qui 
avez  un  manteau,  ce  serait  trop  que  de  vous  demander  de  le 
donner  tout  entier,  comme  saint  Martin,  au  pauvre  grelottant 
de  Iroid;  mais  quand  vous  en  détourneriez  de  votre  corps 
un  petit  coin,  pour  couvrir  la  misère  de  l'indigent!  quel 
grand  iiien  vous  lui  feriez,  et  cela  vous  ferait-il  si  grand  mal? 
Et  vous  qui  succombez  sous  le  poids  des  pelisses  el  des  four- 
rures, vous  qui  êtes  rembourrés  de  quatre  ou  cinq  manteaux 
dont  vous  ne  savez  que  faire,  comment  ne  songez-vous  ja- 
mais à  ceux  qui  n'eu  ont  pas? 

Nous  avons  annoncé  l'aulre  jour  la  prochaine  apparilion 
devantla  cour  d'assi-es  d'une  bande  de  malfaiteurs,  désignée 
sous  le  litre  de  bande  des  Auvenjnals .  Les  indiscrétions  du 
parquet  du  procureur  du  roi  et  de  la  salle  des  Pas-Perdus 
ont  révélé  d'avance  la  cause  qui  a  mis  les  Auvergnats  aux 
mains  de  la  justice;  il  ne  s'agit  pas  précisément  de  bandits 
qui  vous  attaquent  à  domicile  et  par  escalade  ou  s'embus- 
quent au  coin  des  rues  pour  vous  dépouiller  et  vous  tuer,  en 
cas  que  vous  teniez  plus  à  voire  bourse  qu'à  votre  vie,  ce  qui 
pourrait  arriver  au  père  Grandet  ou  à  Harpagon.  Les  Auver- 
gnats sont  des  industriels,  des  négociants  patentés  sans 
doute,  qui  devraient  inscrire  en  grosses  lettres  sur  la  façade 
de  leur  demeure  et  placarder  en  affiches  sur  les  grands  murs 
de  la  ville  :  Monsieur  un  tel  et  compajpne. 

Savez-voiis  quelle  marchandise  débitaient  ces  messieurs, 
et  sur  quelles  denrées  ils  spéculaient?  A  peine  le  croirez- 
vous,  quand  je  vous  l'aurai  dit  :  ils  fabriquaient,  c'est  là  le 
mot,  dus  hommes  destinés  à  passer  devant  les  conseils  de 
révision  à  la  place  des  véritables  conscrits,  et  à  les  faire 
exempter  du  service  en  exhibant  des  iufiiniilés  graves.  C'é- 
tait toul  simplement  un  faux  par  substilulion  de  personne 
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parmi  tous  ces  hommes,  qu'on  reconnaissait,  pour  la  plupart, 
comme  appartenant  aux  lettres,  à  la  science,  aux  arts,  à  la 
poésie? 

La  veille,  nous  avions  tous  reçu  sous  pli  encadré  de  noir, 
ces  simples  mots  qui  en  disent  plus  dans  leur  triste  simpli- 
cité que  nous  n'en  pourrions  dire  : 

«  Vous  êtes  prié  d'assister  à  la  messe  du  bout  de  l'an  qui 
sera  célébrée  le  mercredi  II  décembre,  en  l'église  Saint- 
Vincent-de-Paul,  pour  le  repos  de  l'âme  de  Casimir  Dela- 
vigne.  » 

0  poète  !  ô  noble  poêle,  toi  dont  le  vers  a  toujours  été  chaste 
et  pur,  toi  qui,  vivant,  n'as  jamais  souillé,  comme  tant  d'au- 
tres, la  blanche  robe  dans  le  limon  fétide,  toi  qui  n'as  ja- 
mais sacrifié  aux  faux  dieux  el  n'as  chanté  que  les  vertus,  la 
liberté  et  la  France;  oui,  Casimir  Delavigne,  ton  âme  goûte 
le  repos  et  la  douceur  de  la  paix  éternelle  el  sereine! 
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feu  m  lieu,  qui  cuuseiilaient  à  subir  des  mutilations  hon- 
teuses. Le  tant  était  coté  très-bas  :  pour  lUO  francs,  pour 
50  francs,  la  marchandise  se  laissait  tailler  ou  couper  quel- 
que chose  avec  la  inême  résignation  qu'une  pièce  de  damas 
ou  de  toile.aux  mains  el  sous  le  ciseau  de  la  couturière; 
après  quoi  on  l'exposait  à  l'examen.  Cet  abominable  trafic  a 
été  enfin  découvert,  et  les  marchands  auront  bieiilôl  à  ré- 
pondre devant  la  justice  de  la  qualité  de  leur  marchandise. 

Pourquoi  s'étonner  si  fort?  Quand  l'argent  est  toul,  quand 
l'argent  est  roi,  quand  l'argent  est  Dieu  et  partout  adoré 
comme  tel,  ou  doit  trouver  à  foison  des  àiiirs  vilivs,  i  iiiiidcs 
el  capables  de  tenter  toutes  les  spéculations  lunulivrs,  iiniiie 
les  plus  déshonorantes,  même  les  plus  criirlii  s,  |ioiii  peu 
qu'ils  y  trouvent  une  chance  d'avoir  aussi  leur  part  de 
royauté  métallique,  et  d'arriver  à  l'apothéose! 

Mercredi  dernier,  M  décembre  iSU,  l'église  Saint-Vin- 
cent-de-Paul, voilée  de  deuil,  a  reçu  sous  ses  voûtes  et  vu 
s'agenouiller  au  pied  de  son  autel,  dans  nn  silence  doulou- 
reux, dans  un  morne  recueillement,  des  l'einnies  en  deuil, 
des  jeunes  gens,  des  vieillards;  iU  èlniiMit  mimbreux,  ils 
étaient  recueillis,  ils  semblaient  Ion- |hi-m'i1'^  ]mi-  iiu  profond 
regret  et  (lar  un  profond  souvenir;  r.|.(ii(l,iiii  [•■  piètre  di- 
sail  les  prières  des  morts,  et  l'orgue  uiilaiiculi'iue  lui  répon- 
dait de  sa  VOIX  plaintive. 

Quel  iiHirt  pleiirait-ou?  A  quelle  lombe  allait  cet  encens 
mêlé  aux  hymnes  funèbres?  Pourquoi  celte  grande  tristesse 


Ilistuire  de  la  Semaine. 

Tout  a  dormi  cette  semaine,  et  Vannée,  et  les  vents  et  Nep- 
tune; ce  qui  ne  veut  pas  dire,  n'en  déplaise  au  confident  d'A- 
gamemnon,  qui'  nus  soldats  en  Algérie,  nos  marins  dans  nos 
différentes  cNiiiMliiinn.,  n  aiirout  pas  eu  à  donner  de  nouvelles 
preuves  de  Inm  i i.i,  mais  tout  simplement  que  les  der- 
niers courriels  de  rexiuneur  ont  été  sans  nouvelles,  et  qu'à 
l'intérieur  on  se  prépare  silencieusement  à  la  session  qui  va 
bientôt  s'ouvrir. 

On  à  reçu  toutefois  de  Macao  avis  de  l'arrivée  dans  ce' 
port  de  notre  ambassade  en  Chine.  La  frégate  la  Siréiie  el 
sa  conserve  la  Victorieuse  oui  mouillé  eu  rade  le  15  août; 
ces  deux  bâtiments  portaient  M.  de  Lagrènée  et  les  personnes 
attachées  à  sa  mission.  La  frégate  la  Cléopdtre ,  montée  par 
M.  le  contre-amiral  Cécile,  avait  été  au-devant  de  nos  en- 
voyés. La  journée  du  1-i  a  été  consacrée  aux  préparatifs  de  la 
réception  qui  devait  leur  être  faite,  et  le  15  à  onze  heures  du 
matin,  les  canots  de  la  division,  commandés  chacun  par  des 
officiers  en  grande  tenue  sont  venus  prendre  le  personnel  de 
la  légation  à  bord  de  la  Sirène.  Si  la  rade  de  Macao  n'est  pas 
belle,  marit^niement  parlant,  si  elle  ne  présente  aucun  abri 
sûr,  si  elle  est  peu  profonde,  ce  qui  force  les  grands  bâtiments 
à  mouiller  plus  de  deux  lieues  au  large ,  du  moins  elle  pré- 
sente dans  sa  vaste  circonférence,  bien  dessinée  par  des  colli- 
nes et  des  îlots  aux  formes  les  plus  variées,  nu  coup  d'œil 
très-pitloresque.  Cette  escadrille  d'embarcations  rangées  en 
bataille,  chargées  dt-  bi  lilaiils  iiuiformes  et  saluées  sur  leur 
passage  par  l'arlilleiir  (1rs  b.iliiiiruls  en  rade  lui  donnait  une 
animation  et  une  vie  toutes  nouvelles.  Quand  la  flottille  a  été 
sur  le  point  d'accosler  la  terre,  les  batteries  portugaises  ont 
annoncé  l'arrivée  de  l'envoyé  du  gouvernement  français  par 
une  salve  de  dix-sept  coups  de  canon,  qui  ontélé  rendus  par 
la  Clf"i''iiif.  flic  fiiiiir  i;iMisidi''r;i|i|i'  siaiiiuniait  sur  le  quai  de 
hi  I'ri:i!.i-l,iiiiiilc,  nuis  Irs  iiiiln;  iir- .  Iinidises  n'avaient  pas 
doniii'  siçiie  de  vir.  lill.'s  ;i\:iifiit  sniiriiient  envoyé  de  Can- 
ton un  mandarin  chargé  de  recueillir  toutes  les  nouvelles. 
Les  émissaires  de  ce  personnage  circulaient  en  grand  nom- 
bre dans  la  foule  accourue  au-devant  de  M.  de  Lagrènée,  et 
l'on  raconte,  qu'ils  ont  remarqué  avec  la  plus  grande  satis- 
faction qu'en  sortant  de  sou  canot  M.  de  Lagrènée  a  pour  la 
premièie  fois  touché  la  terre  de  Chine  du  pied  droit!  Heu- 
reux augure  pour  la  réussite  des  affaires  dont  il  est  chargé  ; 
la  fortune  doit  le  protéger  !  Le  bruit  courait  d'ailleurs  que  les 
autorités  de  Canton  avaient  déjà  leçn  de  leur  gouvernement 
les  instructions  elles  pouvoirs  nécessaires  pour  négocier  avec 
l'envoyé  français. 

A  Paris,  un  événement  financier  a  défrayé  la  semaine: 
l'emprunt  a  été  adjugé.  Le  vœu  exprimé  par  la  chambre  des 
députés,  que  M.  le  ministre  des  finances  ne  perdit  pas  de  vue 
les  avantages  de  souscriplions  individuelles  ,  avait  fait  con- 
cevoir à  beaucoup  de  rentiers  et  de  pelils  capitalistes  l'espoir 
d'être  admis  à  prendre  part  à  cette  opération.  Mais  depuis 
plus  d'un  mois  on  était  informé  que  les  compagnies  seraient 
seules  admises.  Dès  ce  moment,  une  lutte  s'est  engagée  à  la 
Bourse  entre  les  petils  capitalistes,  qui,  pour  se  venger  d'être 
déçus,  voulaient  du  moins  que  les  banquiers  qui  se  trouvo- 
raienl  adjudicataires  payassent  la  rente  à  un  prix  élevé,  et 
ceux-ci,  qui,  pour  l'obtenir  à  un  chiffre  moindre,  cherchaient 
à  peser  sur  le  cours  de  tout  leur  poids  et  de  toutes  leurs  for- 
ces. La  victoire  est  demeurée  aux  petits  capitalistes  et  l'on  a 
vu  la  renie,  en  un  mois  seulement  et  alors  que  le  marché  al- 
lait être  chargé  de  renies  nouvelles  pour  un  capital  de  200 
millions,  augincnter  de  trots  francs.  Deux  compagnies  seu- 
lement se  sont  présentées.  Elles  avaiiiit  été  au  moment  de 
s'entendre,  mais  une  transaction  piopusèe  par  la  compagnie 
Rothschild  à  la  compagnie  Holliuuer  ayant  été  repoussée  d'a- 
bord, puis  trop  tardivement  acceplée,  le  trésor  s'est  trouvé 
profiter  de  ce  que  ce  congrès  de  rois  de  la  finance  n'avait  pu 
s'entendre.  L'emprunt  a  été  adjugé  à  8i  Ir.  75  c.  L'emprunt 
de  150  millions,  négocié  en  1841,  s'était  fait  à  78  f.  52  c.  el 
demi.  La  hausse  a  continué  sur  tous  les  fonds;  aujourd'hui, 
en  effet,  toute  lutte  a  cessé,  et  les  petits  rentiers  comme  les 
grands  joueurs  ont  tons  intérêt  à  ce  que  nos  valeurs  publi- 
ques prennent  un  niveau  plus  en  rapport  avec  le  cours  des 
bonnes  valeurs  étrangères  que  l'incertitude  de  la  question  de 
conversion  li's  empêchera  seule  d'atleindre. 

Que  la  rMii-iiiiiiHin  espagnole  de  1857  vienne  d'être  renver- 
sée par  l'Ji  Mii\  1  (iiiiii'  k;,  nous  en  prenons  aisément  notre 
parli,  bleu  pii  -uades  que  tout  ce  qui  se  vote  en  ce  moment  à 
Madrid  aura  un  règne  bien  autrement  court  encore;  mais  ce 
qu'on  n'apprend  pas  sans  frémir,  ce  sont  les  horreurs  san- 
glantes commises  par  le  cabinet  terroriste  de  Narvaez  et  de 
Martinez  de  la  Rosa.  Chaque  courrier  nous  apporte  les  dé- 
tails d'un  crime  nouveau.  Avec  d'aulres  hommes,  on  pour- 
rait s'étouuer  que  la  mère  du  général  Prim  n'ait  pu  obtenir 
que  son  fils,  dont  la  santé  est  sérieusement  affectée,  sqit  en^ 
voyé  à  la  Havane  ou  à  Porto-Rico,  au  lieu  d'être  dirigé  sur 
les  îles  Mariannes,  dans  l'océan  Pacifique  ;  mais  les  cruautés 
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de  ce  aenre  sont  bien  innoceates  à  cftté  des  monslruosilfe  1  grec.  Les  éloges  qui  y  sont  donnés  à  U  politique  de  M.  Co- 
donrLfgZ,Are"e,  continu  à  être  le  théâtre.  Un  |  letti  et  l'appréciation  sévère,  mais  juste,  des  vices  du  parti 
second  fils  de  Zurbano,  Feli- 
ciano  Zurbano,  le  capitaine  Bal- 
tanas  et  un  troisième  officier 
y  ont  été  fusillés  ,  sans  juge- 
ment, le  28  novembre.  La 
maison  de  campagne  du  géné- 
ral Zurbano  a  été  rasée  jusqu'à 
ses  foiidenienis;  les  meubles 
ont  été  incendiés,  et  le  bétail 
qui  .se  trouvait  dans  les  étables 
et  dans  les  prés  a  été  tué.  Si 
la  France  et  l'Angleterre  rap- 
pelaient leurs  ambassadeurs  de 
Madrid,  il  ne  s'élèverait  à  coup 
sûr,  des  deux  côtés  de  la  Man- 
che, que  des  voix  pour  ap- 
plaudir à  cette  déclaration 
d'indignité. 

La  Grèce  vient  de  traverser 
une  crise  politique  qui,  pour 
un  moment,  a  menacé  l'exis- 
tence du  ministère,  en  ébran- 
lant l'union  de  MM.  Colelti  et 
Metaxas.  Celte  crise  a  été  déter- 
minée surtout  par  un  article  de 
M.  DuvergierdeHauranne,  pu- 
blié dans  une  de  nus  revues 
et  reproduit  par    le  Moniteur  '  'Vue  de  Macao.  —  Chine. 


napiste,  ont  soulevé  un  orage  au  sein  de  la  coalitic  u  qui 
soutient  le  cabinet  actuel.  Chez  les  fauteurs  de  la  laction 
russe  autoclilbone,  les  Soutzos 
et  les  Zographos ,  il  y  a  en 
une  explosion  de  plainte  et  de 
colère.  M.  Metaxas  a  donc  été 
sommé,  par  une  partie  de  ceux 
dont  il  est  le  chef  nominal,  de 
rompre  avec  son  collègue. 
Après  s'être  expliqué  avec  ce- 
lui-ci, il  a  annoncé  sa  ferme 
intention  de  ne  pas  s'en  déta- 
cher, et  force  a  été  aux  mécon- 
tents de  prendre  leur  parti.  L'a- 
gitation des  e.-;prits  a  été  beau- 
coup accrue  encore  par  un 
aulreévénementdontM.  Colelti 
a  toute  l'initialive  :  c'est  la  no- 
mination, connne  inspecteur  de 
l'armée,  du  général Grivas,  qui 
avait  été  en  butte,  comme  nous 
l'avons  dit,  aux  maladroites 
persécutions  du  cabinet  précé- 
dent. Somme  toute,  le  cabinet 
possède  aujourd'hui  une  incon- 
testable majorité,  et  M.  Co- 
lelti personnellement  paraît 
maître  de  la  situation. 

Lacondamnatiun  deTscliesch 
à   périr    par   la   bâche  ayant 


(Ui-baïqucimul  Uf  .«.Las""'  ^'i  aiiibas-adcur  <h-  l'rarice,  à  Jlatao,  |iai  .tl.  A.  Borgtl. 


été  prononcée  en  seconde  instance,  le 
roi  de  Prusse  a  déclaré  qu'il  laissait  à 
son  successeur  le  soin  de  faire  exécuter 
la  sentence.  C'est  faire  grâce  de  la  vie  au 
condamné,  qui  sera  transféré  dans  la  ci- 
tadelle de  Magdebourg,  nour  y  finir  ses 
jours  comme  prisonnier  d'Etat. 

Les  Marseillais  ont  eu  un  moment  la 
crainte  de  partager  le  mécompte  que  les 
Toulonnais  ont  tout  récemment  éprouvé. 
Us  avaient  fait  de  brillants  préparatifs 
pour  le  débarquement  de  la  duchesse 
d'Aumale  ;  mais  le  mauvais  temps  a 
forcé  la  jeune  princesse  à  débarquer 
avec  son  mari  à  Toulon.  Elle  s'est  im- 
médiatement rendue  par  la  voie  de  terre 
à  Marseille,  et  pour  que  le  programme 
eût  raison,  elle  a  consenti  à  monter  à 
son  arrivée  dans  un  canot,  et  à  utiliser 
ainsi  les  préparatifs  faits  |iour  son  arrivée 
par  mer.  On  lui  a  fait  un  brillant  ac- 
cueil. —  La  cour  est  renirée  aux  Tui- 
leries pour  l'y  recevoir.  —  On  attend 
toujours  la  publication  des  ordoimaiices 


util: 


l'oc- 


lll,  Ir 


piii;i 
Ir  f;niiill('. 
r.lul    Itiigcaud 
lllnll^l^|■(■,  dit- 

i{in  !<'  iiiinmie 
(li'ii.iit  pour 


annoncées  cmi 

casioii  decelii' 

Pendant    >\u 

triomplir  A  \:\ 

on,  pn'IMlr  r.i 

à  lap.uiiecl   i 

rAfrii|iie,  ou  d  serait  de.  relour  avant  les 

discussions  relatives  au  dernier  Irailé  avec 

le  Maroc. 

L'Académie  des  sciences  avait  à  pour- 
voir au  remplacement  dans  son  sein  de 
GeolTioy  Saint-Hilaiie.  Elle  s'est  réunie 


(M.  liulaiii,  milll^lre  £n 


lundi  pour  cette  élection.  Cinquante- 
trois  membres  étaient  présents  :  M.  Va- 
lenciennesa  réuni  55  voix,  M.  Duvernoy 
17,  et  M.  Dujardin  3.  En  conséquence, 
M.  Valenciennes  a  été  proclamé  membre 
de  l'Institut. 

Un  incendie  effrayant  a  éclaté  rue  Ca- 
det. Des  valeurs mobilièresconsidérables 
ont  été  anéanties.  Elles  étaient  assurées. 
Mais  des  malheurs  bien  autrement  déplo- 
rables ont  été  causés  par  la  chute  d'un 
immense  pan  de  murailles.  Des  sa- 
peurs-pompiers qui  avaient  là  comme 
toujours  prodigué  les  preuves  de  leur 
admirable  dévouement  et  de  leur  géné- 
reux courage,  ont  été  atteints  par  les  dé- 
combres. Un  de  ces  braves  soldats  a 
succombé;  dix  aulres  ont  été  plus  ou 
moins  grièvement  blessés.  Cet  affreux 
sinistre  a  fourni  également  à  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  l'occasion 
d'exposer  leurs  jours  pour  sauver  ceux 
de»  personnes  dont  l'existence  était  me- 
nacée par  l'incendie.  La  reconnaissance 
pubhque  a  particulièrement  recueilU  les 
noms  du  couimissaire  de  police  de  celle 
section,  M.  Yon;  du  curé  de  Notre- 
Dame  de  Lorelte,  qui  s'élait  déji')  fait  dis- 
lingiier  par  son  cour,ii;i'ii\  d.'vniiement 
à  rmcendie  de  la  rui'  N.'iuo-Conuenard  ; 
et  d^'  ni;iil''iiiHi-.'lli'  (luyard,  directrice 
de  l'écolr  pi  1111,111 '•  il'i  cpiartier. 

Le  li.'iiiiii  iiit  ..'luMal  liro  a  terminé 
une  caniiii'  .ihiI  jvail  vouée  tout  entière 
an  service  du  pays  et  à  de  généreux  ef- 
forts pour  la  liberté. 
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(Thrdire  du,  Ojmt  nie    —  Re 


D(  puis  f]i 
Mllt  'les  f  I 
teiiibre  (I    I 


Chamboran  (Théâtre  des  Variétés);  Hcbccca  (Tuéatre 
DU  Gymnase). 

Oui  n'a  pas  entendu  parler  de  nilustre  régiment  des  hus- 
sards de  Chamboran,  tous  galants,  tous  llamhants,  tous  vail- 
lants, grands  pourfendeurs  de 
cœurs,  vainqueurs  sur  toute 
la  ligne,  en  pays  de  Cythère  ; 
malheur  au  village  où  Cham- 
boran campait!  gare  à  la  ville 
où  il  tenait  gariùson!  à  peine 
avaient  retenti  le  galop  de  sou 
cheval  et  la  faidare  de  sa  trom- 
pette,que  le  feu  prenait  partou  t; 
c'était  un  incendie  général  au- 
quel les  plus  sages  elles-mê- 
mes et  les  plus  habiles  ne  pou- 
vaient échapper  sans  un  peu 
sentir  le  roussi.  Et  quel  déses- 
poir, quand  Chamboran  émi- 
grait  et  allait  piauler  ailleurs 
ses  myrtes  et  ses  lauriers  !  que 
d'Arianes  gémissantes  soiis  la 
forme  d'une  modiste  ou  d'une 
couturière!  que  d'Hermiones 
abandonnées. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si 
M.  le  capitaine  Félix,  du  régi- 
ment de  Chamboran,  a  em- 
porté de  vive  force,  du  premier 
coup  d'œil,  le  cœur  de  made- 
moiselle Célina  ;  Chamboran  en 
fait-il  jamais  d'autres?  Volon- 
tiers le  colonel  en  rirait ,  si  la 
donzelle  n'était  pas  sa  nièce; 
or,  en  oncle  scrupuleux,  il  fait 
mettre  le  séducteur  aux  arréis. 
Il  arrive  par  un  de  ces  hasards 
qui  produit  les  Menechmes, 
que  le  capitaine  a  pour  soldat 
un  brave  nommé  Mâchefer,  le- 
quel lui  ressemble  comme  une 
goutte  d'eau  à  une  goutte 
d'eau  sa  sœur  ;  qui  voit,  qui 
entend  l'un,  croit  voir  etenten 

dre  l'autre.'  Ces  miracles  de  ressemblance  sont    atstnt 
exprès  pour  la  plus  grande  commodilé  de  MM   les  va  lUevi 
listes,  et  cette  fois  particulii  n  ment  pour  1  usa^e  de  MM  Si-  ^^^ 

raudin  et  Leuven,  auteurs  de  (  hambnran  „,„,,„„„  „,     ',u,,\  nu  un 

Mâchefer,  en  effet,  endosse  I  unifoi me  de  «on  çapit  ne  et  ^^^^  I'"" 
se  meta  sa  place,  tandis  que  1  autre  va  courir  les  champs  ^^^^^-^^''^ 
tout  à  son  aise. 

Je  vois  à  votre  air 
que  déjà  vous  soup- 
çonnez ce  qui  arrive; 
ie  colonel  ,  dites- 
vous,  prend  Mâche- 
fer pour  son  vaurien 
de  capitaine,  et  veut 
l'obliger  à  épouser  sa 
nièce;  de  son  coté, 
la  nièce  traite  le  mê- 
me Mâchefer  avec 
une  passion  que  le 

Îiassé  justi  Ge;  Maclie- 
er  s'accommoderait 
de  la  nièce  ,  mais 
non  pas  pour  l'épou- 
ser :  le  tour  serait 
pendable,  s'il  venait 
à  être  découvert;  et 
puis  ,  que  dirait  le 
capitaine? 

Eh  bien!  vous  avez 
deviné  juste;  tout  le 
comique  de  ce  vau- 
deville, si  comique  il 
y  a,  repose  sur  les 
embarras  et  les  ter- 
reurs que  cause  à 
Mâchefer  sa  posi- 
tion équivoque  et 
son  rôle  d'emprunt. 
L'imbroglio  se  com- 
plique (Tun  duel  et 
d'une  condamnation 
à  mort.  Vous  voyez 
qu'il  est  grand  temps 
que  le  capiUiine  re- 
vienne et  tire  Mâche- 
fer de  ces  his  em- 
brouillés du  quipro- 
quo où  le  pauvre  dia- 
ble s'empêlre  et  tré- 

bucliede  plus  en  plus.  (Wallace,  iroisu 

Ainsi  fait-il,  et  la  paix 

serétablitenlreleco-  . 

lonelet  le  capilaine,par le  mariage  légal  demademoiselle  Celina; 
quant  à  Mâchefer,  il  reçoit,  pour  récompense  de  son  dévoue- 
ment à  son  chef  et  pour  baume  à  ses  inquiétudes,  le  grade 
éminenl  de  brigadier.  —  Les  méprises   par   ressemblance 

réussissent  Inujours,  souvent  même  sans  trop  d'esprit et 

c'est  tout  justement  ici  le  cas. 


Tl»éà«rr8  et  t'Bai'Oui<j«ic  imisifaïe. 

Le  Gymnase  a  décidément  reconquis  M.  Scribe,  le  Scribe  |  ^^l^'^C:^^!^^!^^^^^^^^ 


de  son  1)011  li'iiips  ;  M.  Scribe  refleurit,  M.  Scribe  est  jeune, 
M  Siniii'  n'ii  M"''  vingt-cinq  ans;  son  esprit  a  un  rare  privi- 
lé'v,  (cliii  il,-  irM'iiir  sur -ses  pas,  et  de  recommencer  ses  ca- 
pr'îcès  juvéniles  cl  ses  fantaisies  adolescentes. 


jx.meacie    Pallavioni  M  Julien  Deschamps  -  l'epilo   M 
Mlle  Rose  Lheri  -  Janiiia,  Mlle  Uesiree 


^^\  Soiilip  arebioussp  chemin  vers  le  vaudc- 
I  I,  I  m  ui  il  I  I  11"  di  septembre  à  dé- 
1  I    ,,         Il  ni        I   I  unissementquelque 

i,\  I  1/  M,  \  hih  i  et  Joblot  sont  les 
I  /  /       ,      I   h   tiuisieme.  L'une  n'a  pas 

i|i   I     iii      M  ui  s  ti  OIS  rappellent  les  meilleurs 

uadi-iiiiLiLU  \  ui  I  Mllisie 


dame  de  la  cour,  à  qui  Pallavicini  plaît  ou  veut  plaire. 

Cependant,  que  fait  Rebecca?  Elle  aime  secièlement  Pal- 
lavicini qui  ne  pense  pas  à  elle,  et  elle  l'aime  de  tout  son 
cœur.  Tandis  qu'elle  soupire 
en  pure  perle,  avec  la  résigna- 
tion d'une  àme  mélancolique 
et  vertueuse,  le  marquis  s'en- 
gage dans  une  conspiration  li- 
bérale, et  le  voici  en  prison. 
Qui  viendra  à  son  aicle?  les 
duchesses  et  les  baronnes  qu'il 
adorait?  Non  pas;  elles  l'a- 
bandonnent avec  la  fortune. 
C'est  Rebecca  qui  arrive,  mais 
sans  rien  dire ,  mais  sans  se 
faire  voir,  mais  sans  trahir 
son  amour.  Elle  gagne  les  gar- 
diens du  prisonnier;  déjà  la 
porte  de  la  prison  est  près 
de  s'ouvrir,  quand  arrive  l'or- 
dre du  prince  de  fusiller  Pal- 
lavicini à  l'instant  même.  Lui. 
supporte  cette  nouvelle  avec 
gaieté  et  se  prépare  à  la  mort 
avec  indifférence  ;  mais  Re- 
becca, comment  vous  peindre 
ses  angoisses? 

Avant  de  mourir,  Pallavicini 
veut  rendre  un  service  à  un 
de  ses  amis,  le  jeune  chevalier 
Ascanio  :  ce  jeune  galant  ai- 
me, Rebecca  et  s'en  croit  aimé 
—  vous  savez  comme  il  se 
trompe  !  —  la  mère  d'Ascanio, 
qui  est  une  douairière  à  che- 
val sur  sa  noblesse,  refuse  son 
consentement  à  cet  amour , 
que  l'honnête  Ascanio  veut 
honnêtement  satisfaire  par  un 
mariage  !  La  fille  d'un  bijou- 
tier, fi  donc  ! 

«Mon  cher  Ascanio,  dit  le 
marquis  de  Pallavicini;  dans 
une  heure  je  serai  mort  ;  or,  je  vais  épouser  Rebecca  pour  te 
faire  plaisir,  et  je  ferai  ainsi  de  Rebecca  une  veuve.  Ta  mère 
te  refusera-t-elle  la  marquise  de  Pallavicini!  quant  au  reste, 
tu  peux  compter  sur  ma  loyauté  ;  je  traiterai  Rebecca  comme 
une  sœur.  .   „  ■  ■ .        r 

Le  pacte  est  conclu  et  le  mariage  aussi.  Rebecca  est  en  et- 
fet  marquise  de  Pallavicini,  de  nom  seulement.  Jugez  de  S3 


oITroy 


joie;  elle  se  croit  véri- 
tablement choisie  et 


Ltoii.loiJ  Arlliur.) 


Rebecca  est  une  naïve  el  fendre  petile  (ille  :  elle  a  dix-liuil 
ans  au  plus  el  un  père  joaillier.  Un  certain  niiuquis  Palla- 
vicini, tiês-aimable  et  irès-agréable  gaiçon,  liéquente  sou- 

i  vent  le  iiiagiiMii  de  bijonlerie,  non  pour  les  beaux  yeux  de 
Rebecca,  auxquels  il  ne  prend  pas  gai  de,  mais  pour  les  ri- 

l  ches  parures  qu'elle  venu  :  ces  écrins  magnifiques,  ces  bra- 


epousee  par  amour. 
Une  révolutioiisu- 
bite  fait  de  ce  mari  de 
passage,un  mari  véri- 
table etsérieux;  celte 
révolution  porte  Pal- 
lavicini de  l'échafaud 
aux  honneurs  :  il  de- 
vient premier  minis- 
tre. 

Que  faire  mainte- 
nant de  cette  Rebec- 
ca?A  peine s'ill'a  re- 
gardée; il  ne  la  con- 
naît pas,  et  la  prend 
pour  une  petite  mar- 
chande bienignoran- 
te  et  bien  ridicule. 
Aussi  n'a- t-il  rien  de 
plus  pressé  que  de  de- 
mander àqui  de  droit, 
un  acte  de  divorce. 
D'ailleurs,  ne  faut-il 
pas  qu'il  tienne  pa- 
role au  jeuneAscanio? 
Quel  n'est  pas  le  dé- 
sespoir et  la  surprise 
du  marquis,  quand  il 
reconnaît  son  erreur. 
Rebecca  a   tous  les 
charmes  du  corps, 
toutes  les  grâces  de 
l'esprit,  tous  les  tré- 
sors de  l'àme,  et  de 
plus  une  naïveté,  une 
candeur ,    richesses 
bien  rares  et  bien  fai- 
tes pour  étonner  et  é- 
veiller  le  cœur  d'un 
marquis,  peu  habi- 
tué a  de  telles  ren- 
contres. Avec  quelle 
joie  charmante,  Re- 
becca se  livre  à  son  bonheur  qu'elle  ne  croit  pas  si  près  de  fi- 
nir '  Pallavicini  devient  éperdument  amoureux,  mais  U  croit 
Ascanio  aimé,  et  d'ailleurs  la  demande  du  divorce  est  signée 
et  aux  mains  des  mai^islials.  Quel  coup  de  foudre  quand  la 
nouvelle  en  arrive  ii  Rebecca  !  Quel  Irisle  réveil  après  des  rê- 
ves si  doux  !  Quoi  Pallavicini  l'a  Irompee  a  ce  point!  Mais 


mo 
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Rebecca  ost  fièro  ;  elle  signerale  divorce  par  fierté  ;  ce  n'est 
pas  une  de  ces  femmes  qui  veulent  vous  contraindre  et  vous 
imposer  leur  amour. 

Lecha-rindePallaviciui  nVsl  pas  moins  grand  ;  à  l'amour 
vient  se  joindre  la  reconnaissiin'  r  .1  l'adiniialion  :  il  apprend 
en-effet  la  tendresse  que  lii'liro,.   iMininssait  pour  lui,  se- 

,  crèteinenl  et  cliaslemeiit;  il  sail  pur  quels  sacrifices  ellea  veillé 
sur  lui  t'i  rhiK  11"  .1  le  sauver  taudis  que  la  mort  le  menaçait. 
C'en  es!  l-iii,  i'.ili.iMiiui  n'hésite  plus  ;  il  va  se  déclarer,  re- 
vendiqun  lirli:ir;L  pour  en  faire  tout  à  t'ait  sa  femme;  mais, 
hélas  1  l'acte  de  divorce  arrive  Tcvf-tu  de  toutes  les  formalités 
nécessaires.  Pallavicini  déclare  qu'il  n'y  survivra  pas.  A  quoi 

"bon  la  vie  si  Rebecca  ne  peut  être  a  lui  ? 

Rebecca  sourit,  semble  prendre  plaisir  à  l'cxpi  rssinii  <]<■  ce 
désespoir  et  de  cette  ardente  passion;  puis  eiilm,  ■  "ii\  mi' n^ 

"de  l'auiour  de  Pallavicini,  elle  s'approche  et  IumIii  :  -  Ij'  ili- 

'vorceest  prononcé  parce  que  je  suis  juive;  mais  des  le  pre- 
mier jour  où  je  t'ai  vu,  dès  que  je  t'ai  aimé,  j'ai  abjuré  et  me 
suis  l'aile  chrétienne  !  n 

Ainsi  la  cause  du  divorce  cessant,  le  divorce  tombe  de  lui- 
même,  Pallavicini  et  Rebecca  sont  époux  définitivement  et 
parfaitement  heureux,  le  Gymnase  obtient  un  succès  et 
M.  Scribe  a  fait  une  charmante  pièce,  pleine  de  scènes  fines, 
de  mois  spirituels  et  jouée  de  la  plus  gracieuse  et  de  la  plus 
piquante  façon  par  mesdemoiselles  Rose  Chéri  et  Désirée. 

Opéra-Comiqle. 
Reprise  de  Wallace ,  opéra  de  Catel. 

C'est  un  petit  événement  que  cette  reprise.  La  pièce  a  été 
retouchée  par  M.  de  Saint-Georges,  et  la  partition  par 
M.  Roulanger,  dit-on.  Elle  f  avait  été,  il  y  a  douze  ou  quinze 
ans.  par  M.  Uifaut.  A  quoi  bon  toutes  ces  retouches?  Si  l'ou- 
vrage est  bon  ,  jouez-le  tel  qu'il  est  ;  s'il  mauvais ,  laissez-le 
dans  son  tombeau.  On  galvanise  un  mort,  mais  on  ne  le  res- 
suscite pas. 

Catel  était  de  son  vivant  un  des  plus  savants  professeurs 
du  Con.scrvaloire.  Sa  musique  est  essentiellement  do  la  mu- 
sique de  professeur,  correcte,  pure,  élégante  et  froide.  Il  y 
a  dans  ]V(iltaca  quelques  airs  assez  heureusement  trouvés  , 
entreautreslabaUade:i.<»)i  ihihniiuHedela  guerre,  qui  avait 
eu  du  succès  autrefois ,  ci  ipn  il, ut  restée  dans  la  mémoire 
de  tout  le  monde;  mais  res  ans  mêmes  n'ont  pas  produit, 
à  beaucoup  près,  felTet  qu'on  en  avait  attendu.  Il  est  vrai 
de  dire  que  M.  Chollet,  qui  joue  aujourd'hui  le  rôle  de  Wal- 
lace, e^t  arrivé  à  l'âge  où  un  chanteur  doit  se  taire,  et  où  il 
ne  lui  res.le  plus  qu'à  dire ,  comme  les  vieillards  de  Sparte: 
Nous  avons  été  jadis 
.leunes,  vaillants  et  hardis. 
Il  y  a  du  mérite  dans  les  morceaux  de  M.  Boulanger,  mais 
ils  font,  avec  le  reste  de  l'ouvrage ,  une  disparate  choquanle. 
Ils  nuisent  à  la  musique  de  Catel ,  et  la  musique  de  Catel 
leur  nuit.  Il  y  a  entre  le  style  do  l'un  et  de  fantre  une  trop 
grande  différence  et  un  contraste  trop  violent. 

M.  de  Saint-Georges  a  mis  dans  son  travail  plus  d'adresse, 
d'esprit  et  de  goût  qu'il  n'en  faudrait  pour  faire  réu.ssir  une 
pièce  imaginée  par  M.  de  Saint-Georges.  Mais  il  n'y  a  guère 
que  l'auteur  lui-même  qui  puisse  corriger  avantageusement 
son  œuvre  ,  quand  il  en  a  reconnu  les  défauts.  Voici ,  en  peu 
de  mots,  le  sujet  et  les  principales  situations  de  cet  opéra, 
tel  qu'il  est  aujourd'hui. 

Les  Anglais  dominent  en  Ecosse  et  sont  en  possession  de 
la  forteresse  de  Stirling ,  qui  commande  le  pays.  Le  roi  Ro- 
bert Bruce  habile  celte  torteresse,  où  il  ne  songe  guère 
oii'aux  plaisirs  et  à  l'amour.  C'est  la  fille  du  gouverneur  an- 
glais qu  il  aime  d'amour  extrême.  Les  Écossais  sont  peu  édi- 
fiés de  cette  manière  légère  dont  Robert  Bruce  prend  son 
parti  sur  les  malheurs  de  sa  pairie,  et  se  montrent  assez  dis- 
[losés  à  lui  choisir  un  remplaçant.  Us  ont  pour  cela  jeté  les 
yeux  sur  Wallace  ,  qui  s'est  révolté  le  premier  contre  la  do- 
mination anglaise,  et  fait  la  guerre  pour  son  propre  compte, 
en  attendant  le  jour  où  il  pourra  la  faire  pour  le  compte  de 
son  souverain  et  de  son  pays. 

On  suit  riiislûire  de  Wallace  et  la  cause  première  de  son 
insurrection.  Un  fanmi-lie  Anglais,  coiiiinedit  le  livret,  avait 
profilé  de  son  absenri'pniirsiiilnidiiirrrlM'Z  lui.rl  Irnli'  irnli- 
leiiir  par  force  de  sa  Inninr  rr  i|h';l  ii;i\ail  |iii  nlilniii  aiilie- 
iiieiil.  Wallace,  à  son  irluni'.  avail  imiivr  sa  friiiiiir  iiinrle, 
et  avait  juré  de  la  venger,  lit  il  faut  lui  rendre  justice  :  il  tua 
bien  des  Anglais  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Wallace  ne  veut  pas  de  la  royauté,  mais  il  désirerait  fort 
que  Kuliii  I  ~e  riiiii|Hirlal  iriiiir  inanière  un  peu  plus  conve- 

■  nahie  ri  |ilii-  |iali  iniii|iir.  i:,iiii il  sait  chanter  et  jouer  du 

psalli'iiiiii,  il  iiiia^nir  iiiisliala^niie  auquel  peu  de  guerriers 
auraient  eu  recours  a  sa  place.  Il  se  déguise  en  ménestrel, 
se  présente  au  château  de  Stirling,  et  exécute  devant  le  nii 
une  chanson  militaire  qui  fait  sur  lui  le  même  elTel  que  la 
vue  dis  aiiiHs  mu  Ir  |i'iiiii'  Achille.  Cependaiil  au  sml  nom 

de  \\    illarr  ri  ilr  sa    Iraiinie,  pronOUCé  au    llas.ii.l   mi  ,i  ili's- 

seiii  par  un  iilmi  ipii  s,-  Inuive  là  .  le  gouveinrin   |ialil  ri  se 

trulllif-  ;   W  allarr  ,  i|lll  rliiTrlie    parloiil  le  raMssrui   lllr u 

de  SI  Irniinr  ,  rli; a  rr  L'ninri  iNMir  f liisl,, UT  lie  siiii  pro- 
pre IT ,  ri   Ir  |i  llr  par  rr  r.'ril  dans  llll  liai  SI  Miilrlll  qu'il 

ne  llll  irsli:  lillis'ailrilll  diillle.  fr  .■illlliliel  est  là.  Il  lire  snil 
poigiianl ,  il  va  IVap|ier;  mais  l'idiid  l'aiiéle.  Poiinpim  ? 
c'est  ce  qiK'  nous  ii'aviuis  pu  imafiiiirr,  car  cel  idml  piélriidu 

saillrrs-hleun' qu'il  lail,.-l  ilidrsli- 1rs  All-iais  |.lliSipi'lioll 

(ffM-OM..  M.iisriiliii  laMViir  r.l   |i|rn  I  lnin  rr  ,  ri  lail   ilrrrllrl. 

\\allar.>  s.'rlM|,|,r   rn.inlr  ri  ^,|  rr|,.inihr    1rs  mi-us,  puis 

tous  l'iisruililr    sr    Iji^m'IiI    lirrudlr   ri    aillrlirr    a  Slllllll;;.   Ils 

savent  appareiumeiit  qu'on  ne  les  gardera  pas  très-sévère- 
ment. C  est  un  moyen  ingénieux  qu'ils  ont  imaginé  pour 
.s'emparer  de  la  citadelle.  A  peine  arrivés,  en  effet,  ils  s'ar- 

IIKUII  eu  chaulai riaml  rl„riii    qiir   Irs  Aii^dais  n'enlen- 

deut  pas.  Holirrl  Uriirr  ri   ^r^ll  Ir  | Ur    II  1rs  r|,|||,,ra  ;  il 

domina  Irsi.aial  ni  li  a|i|i,iiil  sur  son  liniirliri .  Mais  nu  ob  • 
stiiclr  c|u'il  n'a   pas  prévu  se  preseule  :  c'est  sou  amante,  la 


fille  du  gouverneur,  laquelle  a  reçu  du  ciel  de  meilleures 
oreilles  que  le  resie  de  la  garnison.  Elle  ne  veut  pas  qu'on  tue 
son  père  :  elle  arrête  Robert;  elle  le  prie,  elle  le  conjure  en 
pleurant.  Mais  Robert,  intrépide  et  inflexible,  donne  héroï- 
quement le  signal  convenu  et  laisse  là  sa  maîtresse  évanouie. 
A  la  vérité,  il  est  bien  sûr  de  la  retrouver  quand  il  sera  maî- 
tre du  château. 

Son  père,  le  gouverneur,  trouve  la  pauvre  Hélène  couchée 
sur  un  banc  et  à  moitié  morte,  quand  le  sort  du  combat  le 
ramène  de  ce  cuté-là.  Il  est  battu,  comme  de  raison,  et  Wal- 
lace va  lui  payer  sa  dette,  c'est-à-dire  lui  allonger  une  grande 
estocade  en  pleine  poitrine  ,  quand  Hélène  ,  —  si  elle  .ç'ap- 
pelle'autrement,  que  M.  de  Saint-Georges  nous  le  pardonne , 
—  se  relève,  se  jette  entre  les  deux  ennemis,  et  fait  si  bien 
ipir  iiiiii  s  ,11  range  à  l'amiable.  Nous  croyons  cependant  qu'on 
ijr  s'riiiliiasse  pas. 

Ce  deiioùinentest  heureux,  mais  peu  satisfaisant.  Tout  le 
monde  s'en  va  en  regrettant  que  le  coquin  de  gouverneur  en 
soit  quitte  à  si  bon  marché.  On  aurait  eu  tant  de  plaisir  à  lui 
voir  rendre,  en  maugréant,  sa  vilaine  àme  !  Hélas!  il  n'y  a 
pas  de  bonheur  parfait  en  ce  monde,  ni  de  rose  sans  épines, 
m  de  dénoûment  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ! 

SALLE  DES  CONCERTS  DU  CONSERVATOIRE. 

M.  Georges  Kastner  vient  de  faire  exécuter,  dans  la  salle 
du  Conservatoire ,  la  moitié  à  peu  près  d'un  grand  ou- 
vrage dont  il  est  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  intitulé  ;  le  Der- 
nier liai  de  Juda,  opéra  biblique  en  deux  actes  et  en  huit 
tableaux.  Si  vous  demandez  en  quoi  un  opéra  biblique 
diffère  d'un  opéra  ordinaire,  nous  aurons  quelque  peine 
à  voup  répondre.  C'est  un  opéra  iloiil  le  sujet  est  pris 
dans  la  Bible,  assurément.  Racine  a  inliliili-  i:^ll(rr  alAtha- 
lie  :  tragédies  tirées  de  l'Ecriture  sainir.  liiPliqiie  dit  la 
même  chose  en  moins  de  mots.  Si  le  but  de  l'auleur  a  été  uni- 
quement d'indiquer  à  quelle  source  il  avait  puisé  son  sujet, 
cette  précaution  n'était  pas,  ce  semble,  très-nécessaire; 
s'il  a  voulu  annoncer  ainsi  qvf  il  avait  répandu  sur  son  œu- 
vre une  teinte  sévère  et  mystique,  et  qu'il  s'y  était  interdit 
la  peinture  des  passions  profanes,  comme  Racine  dans  Atha- 
lie,  il  a  eu  tort,  car,  dans  sa  pièce,  le  roi  juif,  amoureux 
d'un  fille  juive,  a  pour  rival  le  roi  d'Assyrie;  il  devient  fou 
parce  qu'on  lui  fait  croire  que  cette  fille  l'a  trahi  pour  Na- 
buchodonosor  ;  il  recouvre  la  raison  quand  il  la  retrouve  ;  il 
fait  une  sorlie  contre  les  Assyriens  qui  assiègent  la  ville  de 
Jérusalem,  et  se  laisse  prendre  ;  Jémina  (c'est  le  nom  de  sa 
maîtresse)  imagine,  pour  le  déUvrer,  un  procédé  que  j'aurais 
de  la  peine  à  vous  expliquer  décemment,  si  vous  ne  con^ 
naissiez  déjà  l'histoire  de  ce  pauvre  Holopherne,  si  mécham- 
ment mis  àmortpar  Judith;  mais  elle  n'a  pas  assez  de  sang- 
froid  pour  mener  à  bien  ce  projet  sanguinaire.  Heureusement 
que  Nabuciiodonosor  est  avant  tout  un  grand  philosophe.  Tou- 
ché de  cet  amour  et  de  ce  dévouement,  il  étouffe  sa  flamme, 
pardonne  à  Jémina,  rend  à  Sédécias  son  royaume,  et  dit  aux 
deux  amants  :  Croissez  et  multipliez,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  périr  tous  deux  victimes  des  perfidies  de  la  reine 
mère.  Tout  ce  scénario  est  assez  profane,  et  on  ne  saurait 
l'accuser  de  tourner  à  l'orafoiw. 

M.  Maurice  Bourges,  écrivain  spirituel,  et  en  même  temps 
musicien  très-distingué,  ne  s'y  était  point  proposé  un  autre 
but  que  de  réunir  dans  un  même  cadre  des  scènes  dont  la 
couleur  fût  très-variée,  et  qui  offrissent  de  grandes  ressources 
au  compositeur.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  son  travail 
ne  mérite  que  des  éloges.  Il  a  fait  un  excellent  livret,  et  ses 
vers  ont  un  avantage  que  n'ont  pas  habituellement  les  vers 
des  opéras  français  :  c'est  d'être  scandés  avec  une  régularité 
parfaite,  et  de  se  prêter  à  tous  les  besoins  ijc  la  mélodie. 

Après  tout,  la  partition  du  Dernirr  Uni  ./r  Juda  n'a  été 
exécutée  que  par  fragments,  et  dépouillée  du  prestige  théâ- 
tral. C'est  un  concert  dont  nous  avons  à  rendre  compte,  et 
non  une  représentation  dramatique.  Laissons  donc  de  côté  le 
poète,  et  occupons-nous  du  musicien. 

M.  Kastner  s'était  déjà  fait  connaître  par  des  ouvrages 
Ihéoriques  d'un  grand  mérite,  et  par  un  qpéra-comique  en 
deux  actes  qui  a  été  représenté  il  y  a  trois  ans.  On  avait  re- 
marqué dans  cet  ouvrage  des  idées  heureuses,  une  instru- 
mentation habile,  et  un  talent  d'harmoniste  lrès-distin;,'ué. 

La  partition  du  Dernier  Roi  de  Juda  brille  par  les  mêmes 
qualités.  On  y  a  pu  signaler,  au  passi.r.  dis  midodies  char- 
mantes et  des  inolifs  très-heureusriiii  iii  1 \rs.  Bleu  que 

l'auteur  ait  déjà  mis  au  jour  un  traite  d'iiai  moiiie,  de  conlre- 
point  et  de  fugue,  il  n'a  eu  garde  de  faire  de  la  musique  de 
professeur  ;  il  y  a  dans  la  sienne  autant  d'imagination  que  de 
science.  Il  a  su  d'ailleurs  y  prendre  tous  les  tons,  et  passer  rfu 
grave  au  dmir,  r[  dit  j'iiisiint  au  séirrr,  selon  la  siliialion. 
'Ouelques  iiioirranx  mil  un  1  a:arlnr  nia|rsliii  ii\  ri  nolilr,  et 

nue  grande  elnal ;  d'aiilier  soiil  plrins  ilr  lianlinn   el  de 

grâce.  Leur  pnuci|ial  delaul...  —  on  ii'j  a-l-il  pas  de  dé- 
faut?... —  c'est  d'être  presque  tous  un  peu  irop  longuement 
développés.  M.  Kastner  a  beaucoup  d'idées;  il  est  jeune,  et 
rexpérience  ne  lui  a  pas  eucnrr  enseigné  à  se  défier  de  sou 
aliondanie.  Cellr  abniidançr  rsl  ipi-dijorinis  une  facnllé  dan- 
gereuse :  il  fiiil  ipriiii  aitisie  sai  hr  nir-urer  noii-seuleuieiit 
ses  propres  fniTcs,  mais  an.ssi  rrllrs  de  ses  aiidilriirs.  l'u 
molli  oiif^iiial,  nue  nioiliilalioii  piipiaiilr,  1111  dr-siii  irarrom- 
pa;^neiiieiil  linirnisniieiil  iiiiarin.',  loiil  l'pMann  iiiir  ^msi- 
lion  dilirirusr;  mais  loiilrseiisalioii  Irop  siiiunil  ri''|.i-li'r,  on 
h  ap  loiijrinns  |i!iiliiii;^ée,  s'allàililit  par  degrés  ets'émoiisse  : 
irllr  rvi  1 1  1  iili;.  sm'  de  iiolrc  uature,  qu'elle  se  lasse  même 
du  plai-ii.  Crii  lins  iiiorceaiix  de  la  nouvelle  parlilion  de 
.M.  Kasiiier  ont  produità  leur  déliiil  un  ell'rl  lies  salisl.nsaiil, 
lequel  nous  a  paru  s'amoindrir  par  leur  dm  rr;  m  Ion  avait 
llll  les  applainlir  plus  tôt,  les  applaudisseiiieiils  amainil  été 

l.niii  imiriiiaiion  de  M.  Kastner  est  riche,  claire,  vigou- 
reiisr  ri  |ilrme  d  éclat.  Il  sait  employer  habilement  toutes  les 
forces  de  l'oiclieslre,  les  réunir,  les  diviser,  les  grouper,  et 


assigner  un  rôle  particulier  aux  diverses  sonorités  qu'il  ren- 
ferme. Son  ouverture  est  très-brillante,  et  conclut  par  une 
péroraison  majestueuse  qui  a  produit  le  plus  grand  effet. 
Après  celte  ouverture,  on  a  particulièrement  remarqué  un 
air  que  chante  le  prophète  Jérémie,  et  dont  l'accompagne- 
ment est  très-pittoresque,  et  contraste  de  la  façon  la  plus  pi- 
quante avec  la  gravité  du  chant  vocal:  puis  une  jolie  mé- 
lodie chantée  par  Sédécias,  un  chœur  de  femmes  esclaves, 
une  romance  dite  par  Jémina,  un  très-beau  quatuor  vocal,  et 
enlin  une  autre  romance  dans  laquelle  le  roi  Sédécias,  de- 
venu fou,  se  plaint  doucement  de  ses  infortunes.  Celle-ci  est 
vraiment  délicieuse.  J'allais  oublier  un  chœur  guerrier  plein 
de  mouvement,  d'énergie  et  de  feu,  qui  a  clos  cette  séance 
de  la  manière  la  plus  brillante. 

A  M.  Kastner  a  succédé  M.  Félicien  David.  Son  concert  a 
eu  lien  dimanche  dernier. 

M.  David  a  fait  entendre  des  morceaux  de  diverse  nature, 
romances ,  chœurs,  symphonies ,  musique  vocale  et  instru- 
mentale, musique  sérieuse  et  musique  légère.  Sa  tentative  a 
eu  le  plus  heureux  résultat  et  le  succès  le  plus  brillant. 
M.  Félicien  David  réunit  toutes  les  qualités  qui  font  le  com- 
positeur distingué,  une  mélodie  facile  et  bien  rhythmée,  une 
liarmouie  claire,  naturelle  et  jamais  commune;  une  instru- 
mentation habile  et  pleine  d'effets ,  de  l'originalité  sans  affec- 
tation et  sans  efforts.  Sabarcarole,  que  M.  Dupont  a  chantée 
avec  un  goût  parfait,  est  un  petit  morceau  plein  de  fraîcheur 
el  de  grâce.  Les  Hirondelles,  autre  mélodie  qui  a  élé  dite  par 
M.  Hermann-Léon,  joignent  aux  mêmes  qualités  des  effets 
neufs  et  très-piquants,  ic  CAi/fcouct  est  plutôt  remarquable  par 
l'accompagnement  que  par  le  chant ,  ce  qui  est  un  tort.  Le 
Jour  des  morts  et  le  Sommeil  de  Paris  nous  ont  paru  (surtout 
le  premier  de  ces  deux  morceaux),  un  peu  monotones.  Mais 
avec  un  homme  du  mérite  de  M.  David,  il  convient  de  ré- 
server son  jugement  sur  des  choses  qui  peut-être  n'ont  man- 
qué leur  effet  que  parce  qu'on  les  entendait  pour  la  première 
fois. 

La  partie  la  plus  importante  de  ce  concert  était  un  ouvrage 
d'une  conception  très-originale  et  tout  à  fait  neuve,  moitié 
chant,  moitié  symphonie  ,  intitulé  le  Désert.  C'est  là  surtout 
que  M.  David  a  déployé  les  rares  qualités  qu'il  a  reçues  de 
la  nature.  Une  marche  dont  le  motif  est  très-lieureux  et 
très-liabileinent  travaillé,  une  tempête  d'un  admirable  effet, 
et  quelques  airs  recueillis  par  l'auteur  en  Egypte  et  en  Syrie, 
et  qu'il  a  mis  en  œuvre  avec  une  grande  habileté,  ont  enlevé 
tous  les  suffrages.  Nous  espérons  que  M.  David  nous  procu- 
rera de  nouveau  l'occasion  d'entendre  et  d'apprécier  avec 
plus  de  détails  cette  œuvre  remarquable,  qui  promet  à  la 
Fiance  un  compositeur  de  plus. 

Nous  nous  occupons  rarement  du  Théâtre-Italien,  et  pour 
cause.  Le  répertoire  de  cette  année  est  la  reproduction  exacte 
du  répertoire  de  fan  passé.  Lisez  donc,  si  vous  le  voulez, 
nos  chroniques  musicales  de  raniiée  dernière;  nous  n'avons 
rien  à  y  ajouter.  On  a  repris  dernièrement  le  Cantatrici  Vil- 
lane,  oi'i  Bonconi  a  remplacé  Frédéric  Lablache.  Il  y  a  été 
ce  qu'il  est  partout,  plein  d'espril,  de  gaieté  et  de  verve  ; 
mais  il  avait  à  côté  de  lui  madame  Manara,  qui  gâtait  tout. 

On  a  repris  également  le  Pirate,  de  Bellini,  qui  n'avait  pas 
été  joué  depuis  que  Rubini  a  quitté  la  France.  Il  y  a  dans  cet 
opéra  deux  airs  délicieux,  que  M.  Mario  a  chantés  délicieuse- 
ment. Quant  à  Foinasari,  sa  voix  est  si  chevrottante,  son 
goût  si  hasardé,  son  exécution  si  incorrecte,  que,  lorsqu'on 
l'a  vu  tomber  par  terre,  percé  d'un  grand  coup  d'épée,  tout 
le  monde  a  dit  :  «  C'est  bien  fait.  » 


Pèclie    <le    In    Baleine. 

I. 

Le  capitaine  du  coire  de  guerre  français  le  Famri,  bâti- 
ment destiné,  pendant  la  campagne  dernière,  à  la  prolecliou 
de  la  pèche  de  la  morue  sur  la  côte  d'Islande,  M.  d'Estre- 
niont  de  Jlaucroix,  lieutenant  de  vaisseau,  adresse  au  mi- 
nistre delà  marine  un  rapport  dont  l'extrait  suivant  a  élé 
communiqué  aux  chambres  de  commerce  de  nos  ports  mar- 
chands. 

u  Jai  rencontré,  cette  'année  (I8-IÔ),  dit-il,  une  immense 
quantité  de  baleines  l'raiiehes  sur  les  côtes  est  et  nord  de 
llslande.  C'est  surloul  par  le  travers  des  baies  de  Sandrig, 
Nord-Friord,  Mio-Friord  el  Seidiii-Friord,  snrla  côie  est,  et 
de  celle  d'Oéd-Friord  ,  sur  la  cote  nord,  que  nous  les  avons 
aperçues  en  plus  grand  nombre.  Au  mois  de  juillet,  particu- 
lièrement, elles  venaient  par  troupes  le  long  des  côtes,  près 
de  terre,  el  jusqu'au  fond  des  baies  les  mieux  fermées. 

1.  Je  n'avais  reueoniré  qu'un  fort  petit  nombre  de  ces  pois- 
sons dans  les  mêmes  parages,  lors  de  mes  trois  dernières 
campagnes.  L'année  dernière  seulement  j'en  avais  aperçu 
quelques-uns;  mais,  cette  année,  la  prodigieuse  quantité  que 
nous  en  avons  remarquée  me  persuade  que  c'est  unewiii- 
gration  nouvelle  et  générale  que  je  viens  de  vous  signaler.  » 

(Juelle  est  la  loi  des  migralioiis  de  la  baleine?  Après  avoir 
fréqiienlé  certains  parages  pnidant  des  siècles,  pourquoi 
s'en  èl(iii;ne-l-Blle  pour  n'y  plus  revenir?  Qui  dira  la  cause 
llr  son  lelonr  périodique  en  des  lieux  déterminés?  Comment 
r\|i!h|iiria-l-on  sa  fuite  ou  son  départ,  l'irrégularité  ou  la 
rr::nlaiiie  de  ses  habitudes  nomades? 

Si  le  naturaliste  seul  était  intéressé  à  la  solution  de  ces 
questions,  —  malgré  tout  le  cas  que  nous  faisons  des  sa- 
vants, —  nous  ne  prendrions  qu'un  médiocre  souci  de  ces 
inquiétudes  scientifiques  ,  et  nous  lui  répondrions  comme 
les  Bohémiens  de  Béreiiger  : 

L'iiiroiulelle 
D'où  vous  vieiil-elle? 

Un  de  ces  messieurs  fait  tomber  de  la  lune  les  hirondelles, 
les  cigognes  et  autres  oiseaux  de  passage.  Pourquoi  l'un  de 
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ses  cullègiies  ne  ferail-il  pas  descendre  les  baleines  de  la 
qucne  de  queliiue  comèle?  Ces  hypothèses  sont  innocentes 
l't  lécréalives;  elles  échappent  aux  lois  de  septembre,  leurs 
auteurs  ne  risquent  pas  d'être  condamnes  pour  diffamation; 
ils  ont  donc  le  champ  libre  :  —  qu'ils  s'amusent! 

Mais  il  est  autrement  important  de  savoir  l'histoire  des  cé- 
tacés que  celle  des  plumifères  voyageurs.  —  Ceux-ci,  nous 
les  attendons  au  besoin,  si  tant  est  que  besoin  en  soit;  — 
ceux-là  nous  les  relançons  à  la  voile  et  îi  la  rame,  au  péril  de 
la  vie,  en  dépit  des  tempêtes  et  des  calmes,  des  courants  et 
des  banquises,  jusque  dans  ces  iléserts  glacés  ijui  barnent  le 
monde,  comme  a  dit  un  académicien;  nous  les  cherchons  et 
nous  les  chassons  avec  une  héroïque  persévérance,  car,  à 
tout  prix,  il  nous  faut  leur  huile  et  leurs  fanons. 

Il  est  prouvé  par  l'expérience  que  la  baleine  peut  vivre 
sous  toutes  les  zones  ;  on  la  rencontre ,  en  elTet ,  dans  les  ré- 
gions tropicales,  sur  les  côtes  d'Africnie  et  du  Brésil,  dans 
fe  golfe  de  Panama  et  sur  les  rives  deV Arabie-Heureuse;  on 
les  rencontre  sous  la  ligne  équinoxiale,  comme  par  exemple 
aux  îles  Gallapagos,  de  même  qu'au  milieu  des  glaces  polai- 
res, par  delà  le  8G°  de  latitude  N.,  et  au  sud  du  cap  Horn  et 
des  îles  Malouines.  Autrefois  elle  se  montrait  en  abondance 
dans  nos  mers;  des  troupes  de  baleines  peuplaient  le  golfe  de 
Gascogne  et  même  la  .Méditerranée. 

Il  est  certain  encore  que  la  baleine  est  nomade:  ainsi  cel- 
les de  l'hémisphère  austral  fréquentent  les  diverses  baies  de 
ia  côte  occidentale  d'Afrique,  du  cap  de  Bonne-Elspérance  , 
au  10"  de  latitude  S.,  ou  environ.  Elles  y  séjournent  depuis 
le  mois  de  juin  jus(pi'au  mois  de  septembre,  et  y  mettent 
bas;  après  quoi,  elles  se  dirigeraient  à  l'ouest  vers  les  îles 
Tristan  da  Cunha,  les  côtes  du  Paraguay  et  la  Patagonie. 

Mais  la  chasse  appuyée  par  les  pêcheurs  à  ces  grands  cé- 
tacés a  été  cause  de  nombreux  changements  dans  leurs  ha- 
bitudes de  stations;  il  y  a  des  siècles  que  les  baleines  ont 
abandonné  la  Méditerranée,  bien  qu'elles  y  apparussent  in- 
contestablement, comme  nous  l'apprennent  PIntarque,  Pline 
et  plusieurs  autres  auteurs  anciens.  Les  petites  espèces  de 
célacés  étaient  même  à  cette  époque  l'objet  d'une  pêche  assez 
importante  dans  les  mers  de  la  Grèce. 

Plus  tard ,  aux  douzième  et  treizième  siècles  de  notre  ère, 
les  marins  basques  se  livraient  fort  activement  à  la  pèche  des 
baleines  ;  mais  comme  elles  s'éloignaient  de  plus  en  plus  du 
littoral,  les  hardis  navigateurs  s'attachèrent  à  trouver  leur 
retraite.  Us  les  poursuivirent  à  travers  l'Océan  ,  arrivèrent, 
dil-on ,  jusqu'au  Canada,  rencontrèrent ,  cluMnin  fiisniil ,  les 
bancs  de  Terre-Neuve,  et  s'adonnèrmi  ili|iiiis  Im  s  ;i  l,i  prche 
de  la  morue.  C'est  même  à  ces  divnv-  . m  iiii<i.ii;i  r,  que 
l'on  doit  attribuer  la  fable  qui  circula  \um  après  la  uiuit  de 
Christophe  Colomb ,  relativement  à  un  pilote  biscaïen  qui 
aurait  eu,  selon  Fernand  Lopez  deGomara,  l'honneur  delà 
priorité  de  la  découverte  des  Indes  occidentales.  Nous  n'a- 
vons pas  mission  de  nous  occuper  ici  de  cette  grande  ques- 
tion historique. 

La  baleine,  traquée  sur  toutes  les  mers,  a  presque  entière- 
ment perdu,  dans  notre  hémisphère  surtout,  ses  points  de 
repaire.  Ses  pérégrinations  n'oiil  plus  leur  régularité  d'autre- 
fois; son  instinct,  plus  développé  que  celui  des  autres  pois- 
sons voyageuis,  l'a  mise  ep  garde  contre  les  dangers  qui  la 
menaçaient  périodiquement  dans  tels  gu  tels  parages.  Le 
géant  des  mers  fuit  1  homme,  son  persécuteur.  Il  cherche  un 
abri  dans  les  glaces  du  Nord  et  du  Sud;  et  puis,  relancé  jus- 
que dans  ces  régions  inhabitables,  il  reparaît  dans  des  zones 
moins  glaciales.  Aussi  le  théâtre  des  pêches  a-t-il  très-sou- 
vent changé  et  dans  des  espaces  de  temps  fort  couris. 

Les  Hollandais,  ayant  organisé  la  pêche  de  la  haleine  sur 
une  grande  échelle,  formèrent  vers  le  nulieu  du  dix-septièrne 
siècle  des  établissements  permanents  au  Spitzberg.  Les  cri- 
ques et  les  havres  d'une  terre  presque  inconnue  de  nos  jours, 
étaient  alors  annuellement  sillonnés  par  trois  ou  quatre  cents 
navires  baleiniers.  La  baie  de  Grouenhave  nu  Grn'np-hntvn, 
suivant  les  vieilles  cartes  du  Graml  illiniihiniil  lhiiiih,':m  île 
la  mer,  le  large  canal  de  l'Yszond,  h-^  <  it\,-<  ilr  I  ilr  ilc  \  uor- 
land  et  la  rade  de  Smeeremberg  d^viiueiil  le  cciilii;  d'un 
mouvement  extraordinaire  pendant  la  saison  de  la  pèche.  Le 
village  de  Smeeremberg,  qui  empruntait  son  nom  du  verbe 
smccren,  fondre,  était,  à  1 1  degrés  du  pôle,  un  lieu  où  l'on 
trouvait  autant  d'objets  de  luxe,  de  distraction  et  de  plaisirs 
qu'à  Amsterdam,  la  capitale  dos  Provinces-Unies.  Mais  l'éloi- 
gnement  progressif  de  la  baleine,  la  guerre  mantinle,  les 
ternhlis  iiniirMiiii-^  de  .lean  Bart,  et  celles  de  Duguay-Tronin 
forii  nul  li-.  ll.lliiidais  à  abandonner  une  factorerie  dont  il 
serail  cliilu  ilr  iliissigner  exactement  aujourd'hui  la  situation 
topograpliique. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans,  la  côte  orientale  du  Groenland  était 
estimée  par  les  baleiniers  anglais  comme  une  excellente  sta- 
tion de  pêche  ;  a  présent  les  bâtiments  traversent  sans  s'y 
arrêter  les  mêmes  parages  et  vont  chercher  ailleurs  le  no- 
made cétacé  qui  doit  les  remplir  de  ses  dépouilles. 

L'on  a  dit  avec  raison  que,  pendant  l'hiver,  les  baleines 
disparaissent  d'auprès  des  rivages  envahis  par  les  glaces,  et 
que,  quittant  le  voisinage  des  pôles,  elles  se  rapprochent  des 
zones  tempérées.  L'on  comprend  en  elTet  que,  gênées  dans 
les  banquises,  elles  fuient  des  lieux  où  elles  risquent  d'êlre 
étouffées  par  les  couches  de  glaces  qui  les  priveraient  de  la 
respiration  de  l'air  atuiospliérique  sans  lequel  elles  ne  peuvent 
vivre.  Mais  du  moment  que  1  un  manque  de  données  sul'li- 
samment  précises  sur  leurs  directions  ultérieures,  il  est  facile 
déjuger  de  quel  inlérèt  sont  les  lappoils  semblables  à  celui 
de  M.  d'Estremoiit  de  Mancrojx.  U",  Inliimi'i  -  linidés  par  de 
pareilles  indications  metlenl  sous  vmli  >,  i  r  i,,-,  i  pour  les  ré- 
gions boréales,  ceux-là  pour  les  iiiiis  ,iii^iiiii^>  nii  se  portent 
actuellement  les  principaux  elïurls  de  nos  compatriotes. 

IL 

Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  la  haleine  est  le  plus 
grand  des  animaux  de  la  création. 

La  baleine  franche,  classée  la  première  dans  l'espèce,  n'a 


pas  moins  de  quarante,  soixante  et  même  cent  pieds  de  long. 
On  a  dit  en  avoir  vu  de  cent  trente  et  de  deux  cents  pieds; 
les  amis  du  merveilleux  ont  poussé  l'exagération  plus  loin, 
mais  on  nous  permettra  de  passer  sous  silence  leurs  fabuleux 
récils. 

La  tète  de  la  baleine  franche  égale  à  peu  près  le  quart  de 
sa  longueur  totale  ;  deux  canaux  ou  évents,  qui  partent  du 
fond  de  la  bouche  et  se  rendent  au  sommet  du  crâne,  servent 
à  l'animal  pour  respirer  et  rejeter  l'eau  entrée  dans  sa  gueule 
lorsqu'il  a  plongé.  On  aperçoit  de  plus  de  deux  lieues  cette 
double  colonne  d'eau,  haute  parfois  de  vingt  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ;  les  vicies  alors  s'empressent  de  signaler 
une  baleine,  et  le  navire  met  le  cap  dans  sa  direction. 

Mais  poursuivons  d'abord  la  description  du  monstre  marin 
qui  nous  occupe. 

L'ouverture  de  la  bouche  de  la  baleine  franche  est  telle- 
ment grande  qu'elle  pourrait  livret  |i.i-->,i:;r  à  un  huimne.  Sa 
mâchoire  supérieure  est  garnie  i\r>  ih  ip.  (  <i|,  s  de  quatre  à 
cinq  cents  fanons,  lames  parallèle-,  ci  lu  \dur,,  {pii  jont  dé- 
taillées dans  le  commerce  sous  le  iioiu  vulgaire  de  6«(ci'He. 
Chaque  fanon  entre  par  un  bout  dans  la  gencive,  la  traverse 
et  pénètre  jusqu'à  l'os  longitudinal;  mais  comme  une  frange 
de  crins  attachés  au  bord  concave  du  fanon  sont  en  dehors 
des  lèvres,  on  appelle  encore  fort  improprement  barbes  ces 
glandes  lames  qui  occupent  la  place  des  dents  dont  la  baleine 
est  dépourvue.  Aussi  n'exerce-t-elle  aucun  travail  de  masti- 
cation. Elle  se  nourrit  de  très-petites  proies,  des  moindres 
poissons  et  surtout  de  mollusques. 

La  nature  a  donné  à  la  baleine  des  nageoires  d'une  struc- 
ture et  d'une  force  proportionnées  à  sa  masse,  non  point  com- 
posées d'arêtes  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  membranes, 
mais  formées  d'os  articulés  comme  ceux  de  la  main  et  des 
doigts  de  l'homme.  Une  queue  gigantesque  disposée  horizon- 
talement et  non  verticalement  ainsi  que  la  queue  des  poissons 
ordinaires,  complète  l'appareil  locomoteur  de  la  baleine.  La 
couche  énorme  de  graisse  qui  enveloppe  le  monstrueux  cé- 
tacé, allège  beaucoup  le  volume  de  son  corps,  et  tient  l'eau 
à  une  distance  convenable  du  sang  qui,  sans  cela,  pourrait  se 
refroidir.  Elle  sert  ainsi  à  conserver  la  chaleur  naturelle  de 
l'animal. 

Le  cachalot  macrocéphale,  moins  fort  que  la  baleine  fran- 
che, quoique  souvent  plus  long,  mais  toujours  moins  gros, 
est  peut-être  encore  plus  recherché  par  les  pécheurs.  Ildif- 
fère  considérablement  de  la  baleine  franche;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  sa  machnii  !>  infiriiMue  i  «t  L-nruie  de  dents 
coniques  et  un  peu  recouiluTS  iiui  nul  ;i  Ti  \i.'ileiir  la  cou- 
leur et  la  dureté  de  l'ivoire,  iii;<i-  (jui  i/'iuiin:!.'.  ^  île  leur  émail 
sont  plus  tendres  et  moins  blaialie?.  Le  iikuiii,  qui  ptilise 
toutes  les  parties  du  cachalot,  en  fait  le  plus  grand  cas. 

Les  baleiniers  estiment  beaucoup  moins  la  baleine  à  bosse 
et  la  baleine  à  aileron  ou  baleinoptère  gib[iar,  car  ces  derniè- 
res espèces  produisent  infiniment  moins  d'huile  que  lef  ba- 
leines franches  et  les  cachalots.  Toutefois  on  ne  dédaigne 
pas,  en  guise  de  passe-temps  et  à  défaut  de  mieux,  le  souf- 
lleur,  quoiqu'il  n'ait  guère  que  quinze  à  vingt  pieds  de  long 
sur  sept  ou  huit  de  circonférence;  mais  ce  dernier  cétacé 
fournit  un  fort  baril  d'huile  d'excellente  ijualité. 

Nous  avons  cru  nécessaire  de  donner  ces  rapides  dé- 
tails sur  les  animaux  marins  qui  sont  l'objet  de  la  pêche 
avant  de  peindre  la  pêche  elle-même,  ainsi  qu'il  nous  avait 
d'abord  semblé  indispensable  de  faire  connaître  l'einploi  ul- 
térieur des  dépouilles  de  la  baleine,  afin  d'intéresser  à  notre 
sujet  tous  nos  lecteurs  et  surtout  nos  lectrices.  Nous  termi- 
nerons ces  préliminaires  par  la  citation  de  la  note  suivante 
eniprunlée  à  l'un  de  nos  devanciers  ; 

Il  Pendant  longleinps  on  a  cru  qu'il  n'existait  qu'une  seule 
espèce  de  baleine  franche,  et  l'on  est  resté  dans  cette  erreur 
jusqu'au  moment  où  M.  Delalande,  apportant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  le  squelette  complet  d'un  de  ces  animaux 
pris  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  fourni 
à  M.  Cuvier  l'occasion  d'apercevoir  les  différences  très-nota- 
bles qui  existent  entre  la  baleine  du  Sud  et  celle  du  Nord. 

"Les  traits  de  dissemblance  coii.sistent  principalement, 
ponr  ce  qui  concerne  la  charpente  osseuse,  dans  la  soudure 
des  sept  vertèbres  cervicales,  et  dans  deux  paires  de  côtes 
de  plus. 

«  La  baleine  austiale  a  la  lète  beaucoup  plus  déprimée  que 
celle  du  Nord;  sçs  nageoires  pectorales  sont  aussi  plus  longues 
et  plus  pointues  ;  les  lobes  de  sa  queue  sont  moins  échancrés  : 
les  baleiniers  s'accordent  aussi  à  la  représenter  comme  sen- 
siblement pins  petite  que  la  baleine  arctique,  ses  dimensions 
ordinaires  étant  de  quarante  à  cinquante  pieds.» 

D'après  cela,  l'équateur  formerait  en  quelque  sorte  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  domaines  de  la  baleine  du  Nord  et 
ceux  de  la  baleine  du  Sud.  Mais  on  conçoit  qu'aucune  des  ob- 
servations relatives  au  géant  des  mers  ne  peut  être  d'une 
exaclilude  rigoureuse. 

Restons  désormais  dans  le  champ  des  faits  pratiques. 

III. 

Le  bâtiment  destiné  à  la  pèche  de  la  baleine,  est  généra- 
lement un  grand  Irois-màtsdeqiialre  ou  cinq  cents  tonneaux, 
équipé,  approvisionné  avec  soin ,  et  disposé  de  manière  à 
pouvoir  braver  les  mers  orageuses  et  les  glaces  des  régions 
polaires.  Il  csl  moiiié  d'une  Ircnlaine  d'hommes  qui  remplis- 
sent à  bord  une  loiile  de  foncliiiiis  distinctes.  Parfois  le  na- 
vire a  deux  ca|iilaiues;  le  capilaiiK!  de  route  qui  cninmsiude 
en  iJief  et  conchul  le  bàtimeni  aux  lieux  où  l'on  doit  station- 
ner successivemenl  ;  le  capilaiue  de  pêche  qui  dirige  toutes 
les  opéralions  relatives  à  la  prise  l'.t  au  dépècement  de  la  ha- 
leine. Mais  on  pressent  les  iiiconvéuienls  atlachés  à  cette  di- 
vision de  pouvoirs  provenant,  dans  l'origine,  de  la  nécessité 
d'emprunter  aux  nations  éliangères,  des  hommes  déjà  for- 
més aux  rudes  travaux  qui  sont  l'objet  de  l'expédition.  Au- 
jourd'hui que  notre  apprentissage  est  fait,  les  deux  autorités 
'se  confondent  le  plus  souvent  en  une  seule  nersonne,  ce  qui 
met  lin  à  des  rivalités  incessantes,  à  des  conflit?,  à  des  lutles 


intestines  d'où  naissaient  de  fréquents  et  déplorables  désor- 
dres. 

Quatre  ou  cinq  officiers,  y  compris  le'mallre  de  manœuvre, 
un  chirurgien  qui  a  rang  d'officier,  un  charpentier  habile, 
deux  tonneliers,  un  forgeron,  un  cuisinier  et  un  maître  d'Iiô- 
tel  pour  l'etat-major,  un  coq  ou  cuisinier  de  l'éipiipnge  et  dix- 
huit  ou  vingt  matelots  composeni  le  p.'r^nnnd.  .Mais  parmi 
ces  derniers,  il  y  a  encore  des  alli  iImiIimus  iliv.'rses.  Chaque 
navire  est  muni  de  six  on  sept  pim-in  "liilrmières,  légère» 
embarcations  spécialement  consiruiles  puiir  la  pèche,  et  cha- 
cune de  ces  pirogues,  commandée  par  uu  officier  qui  prend 
le  titre  de  chef,  est  montée  en  outre  par  un  harponneur, 
homme  d'élite  qui  passe  bien  avant  les  simples  matelots. 

Dès  qu'on  a  pris  la  mer,  on  étabht  un  rôle  de  pèche;  le 
chef,  le  harponneur  et  les  quatre  autres  rameurs  de  chaque 
baleinière  sont  désignés  tour  à  tour.  Ensuite,  tqut  harpon- 
neur reçoit  vingt  harpons,  six  lances,  deux  pelles  tranchantes, 
un  bachot,  deux  couteaux  d'embarcation,  une  grande  provi- 
sion de  manches  de  harpons,  de  lances  et  de  pelles,  et  une 
quantité  suffisante  de  bgne  ou  menu  cordage  d'un  usage  in- 
dispensable. 

Puis,  tout  en  faisant  route  vers  les  parages  où  l'on  va  cher- 
cher la  baleine,  l'équipage  se  livre  sans  relâche  à  une  multi- 
tude de  Ira  vaux  préparatoires  et  principalement  à  l'installation 
des  pirogues  dont  chacun  s'occupe  avec  une  fraternelle  solli- 
citude. 

La  pjrogue-baleinière  est  le  premier  des  instruments  du 
bord,  c'est  elle  qui  décidera  de  la  victoire  ;  il  faut  qu'elle  vole 
comme  la  flèche.  On  l'espalma,  on  la  grée  de  ses  appareils, 
on  la  dispose  pour  la  chasse  et  pour  le  combat.  Rien  de  plus 
gracieux  que  ses  formes  fines,  vives,  élancées,  rien  de  plus 
marin  que  ses  proportions  :  2S  ou  20  pieds  de  long,  4  pieds 
10  pouces  de  large,  10  pouces  de  creux  sons  les  bancs  de  na- 
ge. Eu  guise  de  gouvernail,  elle  a  un  aviron  de  queue  long  de 
21  ou  22  pieds  que  maniera  le  chef  de  pirogue;  les  cinq'ra- 
mes  de  travers  ont  Ki  ou  17  pieds  de  longueur;  toutes  sont 
de  qualité  supérieure  et  garnies  au  portage  soit  de  cuivre, 
soit  de  basane,  suivant  le  poste  qui  leur  est  dévolu. 

On  a  eu  soin  d'embarquer  à  bord  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire à  la  réparation  des  baleinières;  et  le  charpentier  aura 
fort  à  travailler  pour  les  entretenir  en  bon  état  durant  le  cours 
entier  de  la  campagne. 

Après  la  pirogue,  le  harpon  joue  le  rôle  le  pins  important; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  ici  sa  description 
t^élaillée.  — C'est  un  dard  en  fer,  formant  un  angle  obtus 
d'environ  120  degrés,  dont  les  côtés  tranchants  ont  trois 
pouces  de  hauteur;  nous  ne  connaissons  pas  d'arme  plus  ef- 
filée ni  plus  tel  I  il;|r.  Lf  inii-iriiie  côté  du  triangle,  épais  d'en- 
viiHii  SIX  ||_.,,  ,  ;;,  |,;  |,  ,1  v  iii,!i,.ii  aune  branche  en  fer  d'une 
e\lniiic  Miii|il(vvc,  dans  Li(|iirlle  s'emboîte  le  manche  en  bois 
qui  ---eii  à  lancer  le  liarpon.  Le  métal  doit  être  assez  malléa- 
ble ponr  se  tordre  en  fous  sens  et  ne  jamais  rompre;  il  faut 
qu'eu  quelques  coups  de  maillet  on  puisse  le  redresser,  lors 
nicnie  qu'il  aurait  pris  la  courbure  d'un  tire-bouchon. 

Mais  il  est  temps  enfin  de  nous  transporter  dans  les  para- 
ges où  l'on  espère  rencontrer  la  baleine.  Tous  les  esprits  ne 
sont  tendus  que  vers  un  seul  et  même  objet  ;  on  attend  l'en- 
nemi ;  on  le  guetle;  ou  veille.  Les  vigies  se  succèdent  et  ri- 
valisent d'attenliou.  Tout  à  coup  une  voix  a  crié  :  b.4I.eine! 
Righi  ivhale,  she  bluws!  (Baleine  franche,  elle  souffle  !)  Un  tu- 
multe effroyable  suit  ce  signal,  les  marins  se  précipitent  vers 
les  pirogues,  chacun  vole  à  son  poste,  les  baleinières  descen- 
dent à  la  mer,  les  chefs  sont  aux  avirons  de  gouverne,  les 
harponnenrs  à  l'avant  dis|i(is;nil  Icm  arme  redoutable  tout  en 

nageantleurs avirons, les  i.ini ^  ;i  1  urs  bancs,  et  la  flottille 

appuie  la  chasse  au  moiisli  ikiix  cUiré. 

Honneur  à  qui  arrivera  le  premier  !  si  la  baleine  dort,  quel 
silence!  si  elle  fuit,  quelle  ardeur! 

On  approche;  l'officier  dirige  la  pirogue,  le  harponneur 
brandit  son  javelot,  au  commandement  du  chef,  le  harpon 
fend  l'air  et  frappe.  Attention  à  bien  gouverner  ! 

L'anirnal  blessé  donne  de  furieux  coups  de  queue  et  de  na- 
geoires, il  se  débat  avec  rage. — Malheuràl'embarcation qu'il 
touche,  elle  est  broyée.  Mais  voyez  l'étrange  vitesse  avec  la- 
quelle fuit  le  monstre  marin,  entraînant  après  lui  la  laleinière 
victorieuse.  Car  au  harpon  e.st  fixée  une  longue  ligne  qui  file 
en  remorquant  la  pirogue.  Tour  h  tour  la  baleine  plonge  et 
remonte  à  la  surface  de  la  mer  teinte  de  son  sang;  enfin, 
épuisée,  haletante,  elle  reparaît  pour  rendre  lederniersoupir. 

C'est  alors  que  l'officier  accoste  la  poupe  de  son  canot 
contre  la  poitrine  de  la  victime  agonisante,  et  l'achève  en 
plongeant  dans  la  partie  exiérieure  qui  correspond  aux  pou- 
mons, une  longue  lance  à  main  aiguisée  de  tous  côtés.  Pous- 
sez au  large  !  Poussez  vite,  braves  baleiniers,  car  les  convul- 
sions de  la  mort  ne  sont  pas  moins  à  craindre  que  la  force 
colossale  de  la  vie  du  monstre  qui  maintenant  souffle  des  jets 
de  sang  par  ses  naseaux.  La  baleine  roule  en  tout  sens  sa 
masse  effrayante,  elle  se  débat,  et  parfois  cette  scène  de  car- 
nage se  prolonge  pendant  des  heures  entières. 

Pour  hàler  l'instant  de  sa  mort,  l'on  se  risque  encore  à  por- 
ter de  nouveaux  coups  de  harpons,  de  lance  ou  de  pelle  tran- 
chante au  célacé  furieux.  Toutefois  ce  dernier  instrumentsert 
surtout  à  modérer  la  vitesse  de  l'animal  pendant  sa  fuite.  Le 
harponneur  s'efforce  à  plusieurs  reprises  de  l'en  frapjier  à  la 
jonction  de  la  queue  avec  le  corps,  et  s'il  parvient  ainsi  à  at- 
teindre vigoureusement  l'un  des  gros  vaisseaux  sangnins,  la 
marche  du  cétacé  se  trouve  instantanément  ralentie  de  près 
de  moitié. 

Faut-il  entrer  dans  le  détail  des  dangers  que  courent  les 
frêles  pirogms  qui  combaltent  le  géant  maritime?  Faut-il 
représenter  l'ilVct  épouvantable  d'un  coup  de  queue  qui  tombe 
sur  une  baleinière,  lue  les  hommes  qu'elle  touche,  brise  et 
coule  l'embarcalion?  On  a  l'exemple  d'un  canot  tout  équipé 
qui  fut  entraîné  au  fond  de  la  mer  et  disparut  avec  tous  les 
gens  qui  le  montaient.  On  a  celui  d'une  autre  embarcation 
lancée  en  l'air  pour  s'être  trouvée  au-dessus  de  la  baleine  au 
moment  où  elle  remontait  à  fleur  d'eau.  Il  est  bien  rare  que  la 
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campagne  d'un  baleinier  ne 
soit  ponit  marquée  par  plu- 
sieurs événements  tragiques. 
Les  harponneurs  placés  à  fa- 
■vant  courent  surtout  de  grands 
dangers.  Les  rameurs  et  ie 
chef  sont  eux-mêmes  assez  fré- 
quemment jetés  à  la  mer.  Si 
Ion  ajoute  à  cela  les  périls  or- 
dinaires de  la  navigation ,  et 
Cîux  auxquels  les  frêles  canots 
sont  exposés  par  le  fait  scid 
du  mauvais  temps,  qui  ii'iir- 
rête  giirri'  1rs  ti'iHiiii\  ;  si  fiiii 
se  rend  hii'n  i'iiiii|ilc  drs  rlii_ 
res  fatigues  du  maiiii  |iijnd,iiil 
tout  le  temps  de  rexpéditjojr, 
on  concevra  une  juste  admi- 
ration pour  sou  ardeur  infati- 
gable ,  pour  son  sang-froiil 
mêlé  d'entliousiasme,  pour  sa 
bravoure  pratique,  incessam- 


ment mise  à  l'épreuve  et  qui 
ne  fait  jamais  défaut. 

A  ce  moment  suprême  de  l'a- 
gonie du  célacé  qui  se  tord  en 
hurlant,  vomit  le  sang  et  l'é- 
cume par  S'-s  évents  et  ses  bles- 
sures, et  fait  autour  de  lui  une 
tempête  de  lames  courtes,  cla- 
poteuses  et  tourbillonnantes,  à 
ce  moment  oii  il  est  si  dillicile 
de  se  mettre  en  garde  contre  les 
bonds  irréguliers  de  la  victime; 
pas  une  parole  de  crainte,  pas 
une  pensée  de  fuite;  les  har- 
dis pêcheurs ,  les  yeux  fixés 
sur  leur  proie,  ne  songent 
qu'à  sa  conquête;  ils  s'exposent 
avec  une  audace  sans  égale 
pour  la  rendre  infaillible.  Ils 
savent  que  parfois  la  baleine 
déjà  liajponnée  s'est  sauvée 
par  sa  vitesse  en  courant  droit 


(Proni  d'une  baleine  I 


(Attaque  d'une  baie 


(Ualeine  liarponnee  el  remorquée.) 
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u  côté  du  vent  ;  ils  ne  redoutent  qu'une  seule  chose,  c'est  1  rérondent  par  d'autres  Iiouras;  car  le  navire  s'est  rapproché  1  que  baie  n'a  fait  qu'observer  de  loin  les  mouvements  des  ba- 

ii'elle  leur  pchanite  autant  qu'il  l'a  pu  du  Ihéâlre  de  la  lutte,  si  toutefois  c'est  au     leines,  les  pirogues  seules  partent  pour  la  pèche.  L  unique 

Enfin,  le  célacé^^nd  son  dernier  souffle  ;  des  houras  pro-  large  qu'elle  s'est  engagée.                                                         diflérence  qui  en  resuite  après  a  prise  du  monstre  marin  est 

igés  partent  de  toutes  les  pirogues,  et  lès  gens  du  bord  Y  Lorsqu'au  contraire  le  bâtiment  resté  à. l'ancre  dans  quel-  |  le  plus  ou  moins  long  trajet  qu  ont  a  faire  les  embarcations 


d 

q 

longéi 


[(Dépècement  «l'une  baleine.) 


(Inslrumenls  donl 


_4   IMEIRE. 

I  se  Eeri  pour  lalpèihe  de  la  baie 


;  A,  harpons;  —  B,  lances;  —  C,  couteaux;  —  D,  pelles  Iranchanles;  E,  croc.) 


pour  le  ramener  le  long  du  navire.  Elles  se  mettent  en  file  |      Aussitôt  un  aulre  labeur  commence.  Les  pirogues  sont  re-  1  ordinairement  son  vaste  corps,  qui  dépas.?e  en  longueur  la 

pour  le  remorquer,  et  ce  n'est  fias  sans  beaucoup  de  fatigues     hissées  ;  la  baleine  est  accosiée  et  solidement  amarrée  par  la  1  moilié  du  bâtiment. 

qu'on  arrve  au  terme  de  la  course.  |  queue  au  moyen  d'une  chaîne;  c'est  à  tribord  qu'on  élonge  |      Si  l'on  est  sous  voiles,  on  serre  la  majeure  partie  de  ia  voi- 
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lure,  et  l'on  reste  seulement  soutenu  par  les  huniers  durant 
l'opération  du  dépècement.  Il  est  inulile  de  dire  qu'à  l'ancre 
on  a  bien  plus  de  facilités  pour  ces  nouveaux  travaux,  qui  ne 
sont  pas  sans  dangers  ;  car  les  lourds  apparaux  qu'on  manie 
peuvent  céder,  les  é|]ais  blocs  de  graisse  arracbés  du  corps 
de  la  baleine  peuvent  se  décrocher,  et,  dans  leur  chute, 
écraser  les  gens  de  l'équipage,  et,  enfin,  l'on  doit  craindre  le 
feu  qui  convertit  en  huile  les  volumineuses  tranches  enlevées 
successivement. 

Ce  dernier  péril  avait  même  tellement  frappé  les  Hollan- 
dais, qu'ils  se  conleulaient  d'emmagasiner  la  graisse,  en  se 
réservant  de  la  faire  fondre  à  terre;  mais  les  Français,  ainsi 
que  les  premiers  pêcheurs  basques,  fondent  à  mesure,  ce 
qui  fournit  des  huiles  d'une  qualité  supérieure. 

La  baleine  est  donc  amarrée  le  long  du  bord;  il  s'agit  à 
cette  heure  de  procc^der  au  dépècement.  Des  palans  sont 
frappés  au  bout  des  vergues,  le  guindeur  est  garni,  des  pelles 
à  dépecer,  tranchantes  seulement  par  une  de  leurs  faces,  sont 
distribuées  aux  travailleurs.  Un  homme  descend  sur  la  ba- 
leine llottante,  et  entoure  l'un  des  ailerons  de  l'animal  avec 
une  chaîne,  terminée  à  chaque  extrémilé  par  des  anneaux  de 
grandeurs  dillérentes  qui  bouclent  l'un  dans  l'autre,  étrei- 
gnent  fortement  la  nageoire,  et  sont  ensuite  attachés  aux  ap- 
pareils de  poulie  qui  pendent  au-dessous  de  la  vergue.  En 
même  temps  les  pelles  sont  mises  en  mouvement  k  l'aide  de 
longs  manches  que  les  dépeceurs  placés  k  bgrd  font  agir  avec 
ensemble.  Le  guindeau  est  viré;  une  large  tranche  de  lard 
s'élève  avec  le  premier  aileron.  Le  corps  de  la  baleine  tourne 
maintenant  sur  lui-même  comme  une  bobine  que  l'on  de- 
vide.  A  peine  la  longue  tranche  est-elle  rendue  à  la  hauteur 
de  la  vergue,  qu'on  accroche  un  autre  appareil  en  bas;  puis 
on  coupe  la  partie  déjà  hissée;  on  l'amène  à  bord,  tout  en 
hissant  une  seconde  tranche.  Une  activité  croissante  règne 
sur  le  nont,  jusqu'à  ce  que  le  corps  entier  soit  entièrement 
dépouillé  de  sa  graisse. 

Reste  la  tête,  qu'il  faut  alors  détacher  du  tronc.  La  hache 
à  la  main,  quelques  hommes  vont  essayer  de  l'isoler  de  la 
carcasse.  Un  os  gigantesque,  qu'on  doit  couper  ou  rompre 
dans  toute  son  épaisseur,  est  l'obstacle  qui  complique  cette 
opération,  reudqe  souvent  très-dangereuse  par  la  grosse 
mer.  Mais  l'adresse  et  le  courage  des  baleiniers  triomphe  tou- 
jours des  difficultés.  Les  appareils  sont  immédiatement  ap- 
pliqués à  la  monstrueuse  mâchoire,  qu'on  hisse  tout  entière 
a  bord,  alin  d'en  arracher  les  fanons. 

Quant  à  la  carcasse,  elle  est  abandonnée  aux  requins  et 
aux  oiseaux  de  proie,  qui  se  la  partagent  avec  une  égale  vo- 
racité. 

Le  lard  est  étendu  dans  l'entre-ponl  pnr  conclu"-  on  plan- 
ches de  trois  pieds  et  demi  environ  di'  liiu'in  r\  dr  i\i\  k 
quatorze  pouces  d'épaisseur  sur  dix-lmii  ;i  mii-i  jiir.ls  do 
long.  Ou  le  coupe  anssilôt  en  morceaux,  qui  mi oui  jetés  dans 
de  vastes  chaudières  établies  au  pied  du  inàt  de  misaine.  La 
nuit  est  employée  à  la  fonte  du  lard;  les  fourneaux  sont 
chauffés  à  l'aide  des  scraps  ou  cretons,  encore  imprégnés 
d'huile;  des  flammes  colorées  de  mille  leintes  fantastiques 
s'élèvent  de  l'avant  du  navire.  Autour  de  ces  ardentes  lames 
de  feu  passent  les  baleiniers,  noirs  de  fumée,  semblables  aux 
dénions  faisant  leur  sabbat.  Le  navire  dérive  sons  ses  voiles 
haules;  l'obscurité  est  profonde  au  large;  c'est  un  étrange 
tableau,  en  vérité,  que  celui  de  cette  fournaise  flottante  qui 
vogue  à  l'aventure  pendant  que  les  hommes  attisent  la  braise 
et  chantent  quelque  joyeuse  chanson  du  gaillard  d'avant. 

Après  l'opération  de  la  fonte,  on  arrime  dans  la  cale  les 
barils  d'huile  qu'elle  a  produits  ;  les  caisses  de  tôle  qui  con- 
tenaient auparavant  de  l'eau  douce,  sont  remplies  d'huile  de 
baleine  :  les  marins  .seront  rationnés  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, l'eu  iiupuile;  ils  se  rejouissent ,  surtout  si  la  prise  a 
été  viaiiiieul  fiuelueuse. 

Puui  remplir  d'huile  la  cale  d'un  bâtiment  baleinier  de  ca- 
pacité ordinaire,  il  ne  faut  pas  moins  de  trente  baleines.  Mais 
souvent  on  n'a  pu  en  prendre  dans  une  saison  que  la  moitié 
ou  le  quart  du  nombre  exigé;  le  navire  a  besoin  de  vivres  et 
d'appareils  ;  il  entre  en  relâche  dans  quelque  port  des  mers  du 
Sud,  où  pour  se  procurer  ce  qui  lui  manque,  il  se  voit  obligé 
de  vendre  une  parlie  de  son  huile.  Aussi  les  travaux  se  pro- 
longent-ils (pielquefdis  pendant  deux  et  trois  années. 

M.iis,  par  coiiipeii^.iliun  ,  qu'il  est  beau  le  jour  du  départ 
déliiiilil,  ipiaiid  la  raie  linrdéo  d'huile,  de  blanc  et  de  fanons, 
iHi  met  le  cap  sur  la  France  !  Et  qu'il  est  encore  plus  beau 
le  jour  de  l'entrée  au  port  !  Et  pourtant  alors  que  de  larmes 
versées.  La  mère  de  Jean  Patru  monte  à  bord  ;  elle  demande 
son  his  : 

—  Il  est  mort  écrasé  par  une  planche  de  lard  qui  s'est  dé- 
crochée du  palan.  C'était  la  quinzième  baleine  ;  voici  de  ça 
dix-huit  mois  passés. 

La  femme  de  Thomas  le  harponueur  s'en  retourne  avec 
une  réponse  à  peu  près  semblable  :  —  Le  pauvre  homme  a 
été  balayé  par  la  queue  de  la  vingtième. 

Faut-il  ajouter  que  les  enfants  de  maître  Simon  ne  l'ont 
plus  retrouvé  à  bord'.'  —  Oui ,  car  il  est  bon  de  dire  que  les 
pauvres  baleiniers  ont  anssilôt  fait  entre  eux  une  collecte  en 

favrlll   lies  m  dlirlIlvIIK   (iiplielius. 

l.e  liilrimei  i^l  lui  iiialidot,  et  comme  tel,  il  a  toutes  les 
qii.ili!'  e|  Ions  li's  (li'liiiilsde  ro brave  enfant  de  la  mer,  que 
niiiis  11,11,  ir^rnoii-  ili'  |ieiii(|i-  |ilii~  e,,,,i |ilétement  au  fur  et 

à  m  ■■  !:i  r  ipie  le,  i  II  rnll~l;i  I  irr  ,   lliill,  m  I 'uirOnt  l'oCCasioU. 

l'uni  aii|iiiiiiriiiii  iiniis  leniiiii,' ,  en  enregistrant  les  pa- 
roles d'un  nUieier  liileinier,  ipii   s',  \|iiiine   eu  ces  termes; 

Il    La    pèche   .le    1,1    liile .     diilll     les    ilev  elnp|ieinentS    OUI 

Cléfort  rapiile-aii  ll.meel  ;,  X.mles  p.ilieiiliereniHiit.enest 
arrivéi'  clie/,  iiniis  ,i  un  eiai  ,|e  |iins|iei  Ile  qui  lions  affranchit 

lie  l'espeee   ,1e    llllelle  ilolil     le    ^JoiU  etileln  ml     liaileais    avall 

|Mt:|-.    ileioH'  elllolllei    s;i    ni  |  loliallsa I.   N,l_niei,.  eiieiirelii- 

llUlallesllel'eliail^e,    |,oni   nue  paille  .le  uns  liesollis  eu  liinle 

et  en  lil.iiie  de  haleine  ,  eoiiinie  nous  riuious  ele  pour  la  loi- 
mahnndeipiehpie.-iiiis  de  nos  pialHieiis,  lions  sommes  heii- 

reusemeiil  aujoiud'lmi  en  élal  de  s  siil'liic  à  iious-iuêmes. 

En  cnnchissanl  notre  commerce,  la  pèche  de  la  baleine  four- 


nira à  la  marine  française  une  jeunesse  forte  et  courageuse, 
que  l'aspect  constant  des  dangers  qui  entourent  sou  appren- 
tissage rendrait  plus  habiles  au  besoin  pour  faire  la  guerre  à 
nos  ennemis.  » 

G.  Diî  La  Landelli!. 


lies  Taliani(tn.<i. 


(Voir  tome  IV,  pages  (06,  H8,  158,166,  202  el  2U.) 
XI. 

Grossenstein,  enfermé  dans  son  cabinet,  s'agitait  avec  une 
inquiétude  inexprimable,  et  semblait  un  animal  féroce  em- 
prisonné dans  .sa  bauge.  Enfin,  la  porte  s'ouvrit,  et  Franz  pa- 
rut. La  figure  bouleversée  du  jeune  page  parut  faire  sur  lui 
une  agréable  impression  :  il  s'avança  impétueusement. 

«  Eli  bien,  qu'y  a-t-il? 

—  Une  bombe.  Excellence!  dit  le  page  d'un  air  accablé; 
une  bombe  inattendue,  écrasante  !  Le  prince  est  arrivé  tout  à 
coup  à  minuit  ;  nous  le  pensions  bien  loin,  occupé  fout  bon- 
nement à  chasser  le  cerf  dans  ses  bois...  et  boum!  il  entre 
dans  le  boudoir  sans  dire  gare,  et  nous  surprend  dans  les 
bras  de  M.  de  Neuberg  ! 

—  Bon!  s'écria  Grossenstein  avec  un  mouvement  de  joie. 

—  Comment,  bon  !  répondit  Franz  assez  surpris,  et  qui, 
dans  son  étonnement,  s'émancipait  presque  jusqu'à  la  fami- 
liarité. Le  fait  n'a  pas  semblé  bon  le  moins  du  monde  à  Son 
Altesse,  car  il  nous  a  fait  jeter  dehors,  empaqueter  dans  une 
voiture,  et  conduire  à  Roshpim,  où,  claquemurée  avec  soin , 
nous  aurons  tout  le  temps  de  ruminer  les  douceurs  de  notre 
dernier  rendez-vous. 

—  A  Rosheim!  allons...  c'est  indulgent.  La  résidence  est 
fort  agréable...  Il  aurait  pu  arriver  pis.  —  Et  l'Adonis?  le 
beau  Frédéric? 

—  Oh  !  pour  celui-là,  c'est  fabiileux  !  vrai ,  cela  passe  tout 
ce  qu'on  peut  avoir  vu,  entendu  el  même  ouï  dire. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien.  Son  Altesse  s'est  jetée  dans  ses  bras,  l'a  nommé 
son  ami,  son  «lier  ami!...  l'ami  de  la  maison,  parbleu  ,  c'est 
connu...  Et  comme  le  jeune  homme,  tro|i  éinn,  s'est  trouvé 
mal,  j'ai  cru  que  le  prince  en  tomberait  de  son  côté  en  syn- 
cope. Il  a  crié,  il  s'est  démené  ;  il  a  fallu  des  odeurs,  des  sels, 
des  vinaigres.  J'ai  cru  qu'il  renverserait  le  palais.  Enlin,  Dieu 
merci,  le  mignon  a  rouvert  l'œil  ;  alors,  la  patrie  a  été 
sauvée,  et  le  prince  s'est  retiré  parfaileinent  .satisfait.  » 

Le  baron  écoula  ce  récit  les  yeux  et  la  bouche  démesu- 
rément ouverts,  plongé  dans  une  incroyable  sliipéfaclion. 

«  Franz!  s'écria-t-il  enlin,  balbuliant  et  avec  une  sorte  de 
tremblement  nerveux  ;  ètes-vous  fou  ? 

—  Non,  certes,  reprit  le  page;  mais,  ma  foi ,  Excellence, 
je  suis  sur  le  point  de  le  devenir.  C'est  la  maladie  de  la  mai.son. 

—  Voyons!  voyons!  réponds  !...  M.  de  Neuberg?... 

—  M.  de  Neuberg  a  été  félicité,  remercié,  embrassé  par 
Son  Allesse.  Il  est  remonté  en  voiture,  et  dans  ce  moment  ren- 
tre à  son  hôtel.  « 

Grossenstein  fit  entendre  une  sorte  de  mugissement 
étouffé,  bondit,  et  retomba  sur  son  fauteuil.  Puis  il  se  releva 
avec  un  mouvement  terrible  :  «  C'est  impossible  ! 

—  Non,  mais  c'est  incroyable,  reprit  Franz  avec  sang- 
froid,  et  cependant  cela  csl.  Je  l'ai  vu  et  enlendii,  nous  l'a- 
vons tous  vu  et  entendu!  Moi,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour 
expliquer  l'Iiisloire.  Ce  gaillard  est  sorcier  et  a  en  poche  un 
talisman  qui  fait  croire  au  prince  tout  ce  qu'il  veut... 

Grossenstein  avait  appuyé  sa  tête  sur  ses  mains. 

Il  Echappé  !  murmurait- il;  sauvé  de  ce  danger!  c'est  fini  ; 
rien  ne  peut  l'arrêter  maintenant.  11  brise  tout,  écrase  tout! 
Hier,  Ludolph;  aujourd'hui,  Anialia.  Demain...  Ah!  si  j'at- 
tends à  demain,  je  suis  perdu  !...  Mais  que  faire?  l'amadouer? 
lui  proposer  un  partage  ?...  De  quoi?  Il  est  maître  de  tout,  et 
se  rira  de  mes  offres...  Eh  bien,  puisqu'il  a  entamé  la 
partie,  jouons  comme  lui!  doublons  toujours...  et  va  (oui!  » 

Il  releva  latète.nFianz!  vous  êtes  sur  que  AI.  de  Neuberg 
a  regagné  son  hôtel? 

—  Oui, Excellence,  sur  comme  moi-même,  bien  que  je 
ne  sache  trop  maintenant  si  j'existe,  attendu  le  caractère 
éminemment  fantastique  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  » 

Grossenstein  se  mit  k  son  bureau,  et  écrivit  quelques  li- 
gnes. 

Il  Bien  !  vous  allez  joindre  Ncippcrg...  vous  lui  direz  de 
prendre  une  voiture  aux  livrées  du  piince,  dix  hommes  sûrs, 
tant  à  pied  qu'achevai. — Il  s'interiompit  pour  frapper  un  ca- 
chet sur  le  papier  qu'il  li'iiait. — Voilà  un  mandat  qui  ordonne 
rarieshiiioii  iiiiiiiédiale  de  M.  de  Ni'iihcrg.  11  faudra  l'i^xécii- 
liT  ^ans  le  ml  m  si-aiid  de.  \  eus  londiiirez  M.  deNeiibergdans 
la  in.'i-nii  de  NiiiiilorH'...  viiiis  si\e/.  ?(!ton  l'y  gardera jiisifu'à 
mon  arrivée.  Tenez,  il  y  a  3,000  florins  pour  vous  ,  et  3,000 
pour  Neipperg,  si  vous  faites  la  chose  avec  intelligence  el 
promptitude. 

—  Suffit,  Excellence;  je  tiens  les  3,000  florins;  et  lui 
aussi. 

—  Vous  viendrez  me  rendre  réponse. 

— "Soyez  tranquille.  Excellence  !  »  Et  Franz  sortit  rapide- 
ment. 

Grossenstein  resta  encore  un  moment  à  réfléchir.  «  C'est 
cela,  murmura-t-il  ;  c'est  la  seule  planche  de  .salut.  Une  fois 
maître  de  lui,  il  faudra  qu'il  me  livre  tout  ce  qu'il  a  .sur  mon 
compte,  pour  racheter  sa  vie...  el  puis  ensuite,  je  serai  sans 
cramleriii  passé...  cl...  nous  verrons!» 

l'enilaiil  ipie  I  irosseiislem  I  oiilait  ces  projets  sinistres,  Fré- 
d.'iie,  leiilieeiielVel  dans  son  liolel,  avait' cédé  à  la  l'atigno 
eaiisi'e  par  laiit  d'iMiiolioiis  diMises,  et  prenait  quelques  in- 
slanls  lie  repos.  Au  point  du  jour,  il  nuvril  les  \eu\  ,  el  vil , 
auprès  de  son  lil...  rincomiu,  lel  qu'il  r'.lait  loisqu'il  l'avait 
reueiiiilré  pour  la  [iiemièrc  l'ois  à  la  laveiue.  Il  Ircssaillit  vi- 
vcmcnl,  et  se  lc»a  .sur  son  séant  avec  nu  moiiveinent  do  sur- 


prise, qui  n'était  pas  sans  quelque  terreur.  L'inconnu  sourit 
et  s'écria  : 

Il  Tu  me  reconnais,  Frédéric?  et  je  vois  que  tu  ne  t'atten- 
dais pas  tout  à  fait,  à  ma  visite...  Mais  je  supprime  tout 
préambule.  Les  momenis  sont  précieux.  Le  prince  va  proba- 
blement le  mander  auprès  de  lui,  et  j'ai  beaucoup  d'explica- 
tions à  te  donner. 

—  Je  vous  les  aurais  demandées  moi-même,  dit  Frédéric 
précipitamment.  Les  événements  dont  j'ai  été  la  cause  el  le 
léuioin  me  paraissent  si  surprenants,  je  comprends  si  peu  les 
moyens  que  vous  avez  employés,  que  celte  influence  mvsté- 
rieuse  me... 

—  Eh  bien,  écoute  ;  et  cette  mystérieuse  influence  te  pa- 
raîtra suflisamment  justifiée.  Tu  sauras  d'abord  que  je  m'ap- 
pelle le  comte...  de  Rosenheim. 

—  Uosenlieim  !  s'écria  Frédéric  vivement. 
_  —  Oui,  reprit  l'inconnu  avec  un  sourire.  Je  suis  le  frère 

aîné  de  Rosenheim,  et  l'oncle  de  Constance.  Tu  comprends 
maintenant  qu'il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  te  faire  admetire 
dans  la  maison,  et  que  la  vertu  du  talisman  éiait  convenue 
entre  nous. 

—  0  monsieur!  interrompit  Frédéric  avec  effusion,  et  en 
lui  présentant  les  mains.  Comment  ai-je  mérité?... 

—  Tu  vas  le  savoir,  reprit  Rosenheim  avec  une  sorte  d'at- 
tendrissement. Tu  vas  savoir  pourquoi  tu  es  devenu  mon  en- 
fant d'adoption,  et  celui  en  qui  j'ai  mis  maintenant  toutes 
mes  alTeclions  et  tontes  mes  espérances. 

11  y  a  près  de  vingl-quatre  ans,  Frédéric,  j'étais  jeune, 
possédant  un  beau  nom  et  une  assez  belle  fortune  comme 
aîné  de  la  famille  de  Rosenheim.  Je  rencontrai  ta  mère,  qui 
s'appelait  alors  Sophie  Ralph...  et  je  l'aimai  passionnément. 
Elle  m'aima  aussi...  au  moins  je  le  crus,  et  je  formai  le  pro- 
jet de  l'épouser.  Mais  ta  mère,  belle,  spirituelle  et  sage,  n'a- 
vait ni  noblesse,  ni  fortune.  Mon  amour  contrariait  vivement 
lis  projets  de  ma  famille  ;  elle  mit  tout  en  usage  pour  me  sé- 
parer de  Sophie ,  ruses,  mensonges,  calomnies,  tout  fut  em- 
ployé... et  malheureusement,  on  réussit.  Sophie  épousa  ton 
père,  le  baron  de  Neuberg,  et  moi,  j'épousai...  Anialia 
deZeft! 

—  Amalia!  s'écria  Frédéric. 

—  L'anneau  que  je  t'ai  remis  est  celui  qui  servit  à  cette 
union  ,  reprit  Rosenheim  d'un  ton  plus  sombre.  Amalia  était 
fortjemie,  fort  riche  el  remarquablement  belle.  Celait  pour 
moi  une  alliance  avantageuse...  au  moins  ma  famille  le  pen- 
sait ainsi. 

Mais,  dès  les  premiers  temps,  notre  union  ne  fut  point 
heureuse.  Je  n'aimais  pas  Ainalia  ;  elle  ne  m'aimait  pas  davan- 
tage. Je  ne  sus  que  plus  lard  les  motifs  secrets  qui  avaient 
précipité  son  consentement.  Ennuyé,  fatigué  de  mon  inté- 
rieur, je  cherchai  dos  distractions  au  dehors.  Je  me  jetai  dans 
la  politique.  Je  rêvai  l'émancipalion  de  l'Allemagne;  nous 
eûmes  des  projets,  des  réunions...  Grossenstein  enabrassa  nos 
vues  avec  ardeur. 

—  Grossenstein! 

—  Lui-même.  Pour  éviter  la  surveillance  de  la  police  , 
nous  avions  pris  une  devise  commiino  :  c'était  la  mienne. 
Meks  conscia  reçu,  répondant  aux  trois  initiales  de  mon 
nom,  Maurice- (ilharles  Rosenheim.  Nos  plans  élaienl  délini- 
tivement  arrêtés,  lorsqu'un  matin  je  fus  saisi  dans  mon  lit, 
parrollé  el  jeté  en  prison.  Je  parvins  à  m'évader;  mais  mon 
|ii.H  I  s  se  II  ne  suivait  rapidement.  Je  fus  condamné  à  mort, 
ei  I    1  e lii:;ie.  Je  m'étais  réfugié  en  Angleterre,  et  de 

1^'--- ^-l'^-' 

—  Mais. . .  et  Grossenstein? 

—  J'appris  plus  tard,  mon  cher  enfant,  que  Grossenstein 
était  entré  dans  notre  association  avec  des  projets  bien  diffé- 
rents des  nôtres.  Il  était  tout  simplement  l'àme  damnée  du 
frère  cadet  du  prince  actuel,  qui  eût  voulu  détrôner  son  père 
et  déshériter  son  frère...  Au  milieu  de  ces  beaux  projets,  le 
prince  mourut  tout  à  coup  d'une  indigestion...  Grossenstein, 
terrifié  ,  craignant  d'être  découvert,  prit  les  devants.  Les  ré- 
publicains furent  écrasés;  mais,  lui,  devint  ministre  du 
prince  que  son  but  avait  été  de  dépouiller  en  le  faisant  inter- 
dire comme  idiot. 

—  Le  scélérat  !  s'écria  Frédéric. 

—  Il  n'était  pas  seul  dans  cette  trahison  !  reprit  Rosen- 
heim d'une  voix  altérée  :  Amalia  y  était  de  moitié.  Malgré 
notre  froideur  réciproque,  Amalia  avait  deviné,  avait  eu 
connaiss.ince  de  nos  projets  ;  elle  en  profila  pour  se  débarras- 
ser de  moi ,  et  redevenir  libre.  Lorsque  je  l'avais  épousée... 
je  puis  le  dire  ,  Frédéric,  —  elle  pensait  qu'un  époux  était 
indi.spensable  pour  couvrir  une  intrigue  dont  elle  redoutait 
les  suites.  Ludolph.  _ 

—  Ludolph  ! 

—  Oui ,  mon  enfant  ;  mais  elle  ignorait  alors ,  je  le  crois , 
j'en  suis  même  certain ,  à  quel  infâme  elle  s'était  abandonnée. 
Ludolph  avilit  servi  en  France,  où,  par  suite  de  son  excel- 
lente conduite ,  il  avait  été  condanmc  à  dix  ans  de  fers. 
Echappé  des  galères  du  roi,  il  vint  vivre  ici  d'industrie  et  de 
rapines.  Beau,  hardi,  séduisant,  il  séduisit  Amalia...  el...  je 
l'épousai.  Elle  n'avait  pas  renonce  à  son  beau  cavalier,  et  lors- 
que, trahi,  dénoncé,  condamné,  je  l'eus  laissée  libre,  maî- 
tresse des  secrets  de  Giosseiisliiii ,  elle  lui  imposa  Ludolph. 
Mais,  à  son  lonr,  elles'élait  donné  un  maîlre.  Favorile  du 
prince,  il  lui  fallut  conipler  avec  son  complice  et  son  ancien 
amant.  Il  en  résulla  celte  a.ssocialion  malfaisante,  ce  Irio  dé- 
pravé, qui  exploita  l'État  de  concert.  Maîtres  réciproque- 
ment de  leurs  secrets,  mais  ne  puuvani  les  dévoiler  sans  se 
perdre  eux-mêmes,  ils  préférèrent  s'entendre,  et  ne  s'enten- 
dirent que  trop  bien. 

Obligé  de  l'mr,  de  dérober  ma  têle  au  bourreau ,  d'errer 
d'exil  en  exil ,  je  n'appris  que  peu  à  peu  les  événements  qui 
suivirent  ma  condamnalion,  et  je  ne  péiiélrai  que  lentement 
les  criminels  secrets  dont  je  viens  de  le  donner  une  idée.  Je 
ne  renonçai  pas  à  la  vciil-' aie  e.  reiidanl  mon  séjour  en 
Fiance,  je  me  procurai  les  piemes  de  rmfamiede  lludolph; 
j'avais  conservé  celles  de  l.i  eeiispnalion  du  Grossenstein. 
Mais,  frappé  d'une  i  oudamnalion<  obligé  de  nie  cacher,  coin- 
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ment  attaquer  une  si  formidable  coalition  ?  J"ai  pensé  à  toi  , 
Frédéric.  Tu  m'étais  cher  déjà  comme  fils  de  ma  Sophie  ,  de 
la  seule  femme  que  j'eusse  aimée...  Tu  as  bien  justifié  depuis 
l'opinion  que  j'avais  conçue  de  ton  courage ,  de  ton  intelli- 
gence et  de  ton  cœur.  Je  résolus  de  rester  inconnu  ,  afin  d'é- 
viter toute  dénonciation,  et  pouvoir  combiner  à  l'aise  toutes 
nos  démarches.  Mon  frère,  Liebmann  et  Mulhberger  mes 
anciens  amis  ,  demeurés  fidèles ,  furent  seuls  dans  le  secret. 
Tu  sais  avec  quel  succès  nos  coups  ont  été  portés.. l'attends  en 
ce  moment  le  résultat  du  dernier  et  du  plus  rude  de  tons.  Le 
prince  a  maintenant  entre  les  mains  les  preuves  de  la  trahison 
de  Grossenstein  et  des  projets  qu'il  avait  formés  contre  lui- 
même.  Je  les  avais  réservées  comme  dernière  défense  ;  et  la 
crainte  que  je  conçus  hier  en  voyant  le  prince  rentrer  furti- 
vement au  palais  pendantton  entrevue  avec  Amafia  m'en  a  fait 
précipiter  la  remise.  11  t'en  parlera  sans  doute...  La  confiance 
du  prince  en  toi  est  sans  bornes.  Fais-en  sortir  la  condam- 
nation de  Grossenstein ,  et  le  repos  dans  ma  patrie  pour  mes 
vieux  jours  auprès  de  mon  lils  adoptif.  » 

En  terminant,  Rosenheim  tendit  ses  bras  à  Frédéric,  qui  s'y 
jeta  avec  transport.  —  En  ce  moment  Liebmann  entra  vive- 
ment. 

«  Monsieur  de  Neuberg,  dit-il;  il  y  a  en  bas  une  voiture  à  la 
livrée  du  prince  avec  des  pages.  On  vient  vous  chercher  pour 
affaire  urgente.  Un  page  voulait  monter  pour  vous  prier  de 
descendre  ;  mais  je  l'ai  retenu  en  bas  afin  de  vous  avertir. 

—  .\dieu  ,  Frédéric ,  dit  Rosenheim.  Voici  le  dernier  mo- 
ment !  Maintenant  tu  es  initié.  Il  est  fâcheux  que  tu  n'aies 
pu  lire  ces  papiers  à  l'avance...  Mais  il  suffit  que  tu  en  con- 
naisses le  sujet  pour  éclairer  le  prince  :  va  !...  et  que  le  ciel 
te  conduise  [...Adieu.  » 

Et  il  disparut  avec  Liebmann.  Un  moment  après  Franz  entra. 

«  Je  vous  demande  pardon  de  vous  déranger  de  si  bonne 
heure,  Excellence  !  dit  le  jeune  page  ;  mais  j'ai  reçu  l'ordre 
de  liàler  votre  départ  autant  que  possible.  11  s'agit  d'affaires 
politiques  de  la  plus  haute  importance,  et  il  parait  que  votre 
présence  est  indispensable. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  suivre,  répondit  Frédéric.  —  Mais, 
ajouta-t-il  en  examinant  Franz,  n'est-ce  pas  vous  qui  étiez  au 
service  de  madame  de  Zeft  ! 

—  Ouff!  pensa  le  page.  Diable  d'homme!  quelle  mé- 
moire!—  Au  .service  de  madame  Zeft?  reprit-il  tout  haut 
d'un  air  surpris.  Pardon,  Excellence,  je  suis  page...  —  M.  de 
Neuberg  n'est  pas  probablement  au  fait  du  service  intérieur 
du  palais...  Je  ne  suis  par  conséquent  au  service  de  personne. 
Je  fais  mon  tour  de  semaine,  suivant  l'ordre. 

—  Ah!...  bien,  dit  Frédéric;  je  suis  prêt  :  partons. 

—  Veuillez  passer.  Excellence,  dit  Franz  :  les  carrosses  et 
la  livrée  sont  restés  au  delii  de  la  grande  porte  :  l'étiquette 
ne  leur  permet  pas  d'entrer  dans  un  hôtel. 

—  C'est  bien. —  Rodolphe!  cria-t-il  à  son  domestique,  don- 
nez-moi mon  épée  ;  prenez  votre  canne  ;  vous  monterez  der- 
rière le  carros.se. 

—  Aie  !  pensa  Franj.  —  Pardon,  Excellence  :  l'usage  ne 
permet  pas  que  la  livrée  du  prince... 


—  Peu  m'importe,  interrompit  Frédéric  avec  hauteur.  J'ai 
mes  raisons  pour  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

Franz  ne  répondit  rien,  et  il  descendit  avec  Frédéric  et 
Rodolphe.  Il  prit  un  flambeau  des  mains  d'un  des  valets  en 
livrée  qui  attendaient  dans  le  Vestibule  et  passa  devant  pour 
éclairer  ;  ;il  fit  un  signe  et  échangea  quelques  paroles  avec 
l'un  d'eux. 

«  M.  de  Neuberg,  dit-il  à  haute  voix,  exige  que  son  domes- 
tique monte  derrière  le  carrosse. 

—  C'est  bien  !  dit  le  valet  :  on  lui  fera  place.  » 
Frédéric  arriva  auprès  du  carrosse.  Deux  valets  ouvrirent 

la  portière,  baissèrent  le  marche-pied  et  se  découvrirent; 
mais  an  moment  où  il  allait  monter,  il  recula  : 

«Qu'est-ce  que  cela!  dit-il.  — Il  y  a  déjà  quelqu'un  dans 
la  voiture  !  » 

Il  avait  à  peine  prononcé  celte  parole,  que  chacun  des  va- 
lets lui  saisit  un  bras,  tandis  qu'un  troisième  lui  arracha  son 
épée.  Au  même  instant  Rodolphe  était  terrassé  et  désarmé. 

((  Monsieur  de  Neuberg  !  dit  Neipperg  s'avançant  ;  je  vous 
arrête  au  nom  du  prince  :  voilà  l'ordre  ! 

—  Moi  !  s'écria  Frédéric  en  se  débattant  :  c'est  une  tra- 
hison !  )) 

Mais  il  fut  en  un  instant  renversé,  garrotté  et  jeté  dans  la 
voilure  qui  partit  au  galop. 

XII. 

«  Eh  bien!  dit  Grossenstein  pâle  et  tremblant  comme  s'il 
eût  eu  la  fièvre. 

—  C'est  fait.  Excellence,  répondit  Franz;  mais  non  sans 
peine;  car  ce  diable  d'homme  est  prudent  et  rusé  comme  un 
démon.  Mais  enfin,  je  l'ai  circonvenu,  et  il  a  été  enlevé. 

—  Ah!  fit  Grossenstein  en  soufflant  avec  bruit  :  mainte- 
nant, nous  allons  voir  !...  Et...  » 

A  ce  moment  la  porte  du  cabinet  s'ouvrit,  et  Loupestein 
entra.  Grossenstein  fit  un  geste  de  dépit,  puis  s'avança  d'un 
air  aimable  vers  le  secrétaire  intime. 

— Ah,  c'est  vous,  monsieur  de  Loupestein?  qu'est-ce  qui 
me  procure  le  plaisir  de  votre  visite? 

—  Une  mission  pénible  à  remplir,  monsieur  le  baron.  J'ai 
l'ordre  de  vous  arrêter...  et  je  viens  l'exécuter  ;  veuillez  me 
suivre. 

—  M'arrêter  !..  »  —  Et  Grossenstein  recula  de  deux  pas;  ses 
jambes  fléchirent  sous  lui,  et  il  fut  obligé  de  s'asseoir. 

«  M.  de  Neuberg  a  remis  au  prince  des  pièces  qui  vous  ac- 
cusent de  haute  trahison.  J'ai  ordre  de  ne  pas  vous  laisser  un 
seul  inslant  :  j'ai  ordre  de  mettre  les  scellés  sur  vos  papiers 
et  sur  votre  cabinet.  Je  vais  y  procéder  iiniiii'(li;ili'Mii'Mt  en 
voire  présence.  D'après  la  volonlé  du  prime,  ]';ii  im  le  cga- 
lenient  votre  secrétaire  Bernell.  Son  Alle^sf  :i  lui  inin  myer 
Ludolph,  et  vous  serez  probablement  confiimh'^  cr  mui...  Je 
vais  poser  le  cachet  du  prince  sur  ce  tiroir...  » 

En  même  temps  des  gardes  entrèrent  et  garnirent  le  cabi- 
net. Les  scellés  furent  apposés  en  un  instant.  —«Maintenant, 
monsieur  le  baron,  dit  Loupestein ,  marchons  !  n 


Grossenstein  se  leva,  livide  et  chancelant.  On  fut  obligé  de 
le  soutenir  en  sortant  du  cabinet. 

«  Ouais,  dit  Franz,  lorsqu'il  lut  dans  le  vestibule  :  tout  ceci 
me  parait  singulièrement  se  gâter.  Diable!  voici  le  ministre 
par  terre  !...  L'ordre  que  j'ai  exécuté  ce  malin  pourrait  bien 
devenir  malsain  pour  ma  petite  personne ,  et  d'un  moment 
à  l'autre  il  serait  possible  que  ma  tête  ne  fût  pas  aussi  solide 
sur  mes  épaules  que  je  pourrais  le  désirer. —  Il  faut  aviser  à 
cela,  Franz  mon  ami  !  » 

Il  suivit  M.  de  Loupestein,  et,  lorsque  tout  fut  terminé  à  l'hô- 
tel de  Grossenstein,  il  s'approcha  de  lui.  —  «  Excellence  ! 
lui  dit-il  en  le  tirant  à  l'écart  :  j'ai  une  révélation  à  vous 
faire. 

—  Laquelle? 

—  Ce  matin,  M.  de  Grossenstein  m'a  remis  ce  mandat 
d'arrêt  au  nom  de  Son  Altesse,  avec  ordre  de  l'exécuter  im- 
médiatemèuL  J'ai  obéi  d'abord,  ne  pouvant  faire  autrement; 
mais  je  crois  devoir  vous  en  piévenir. 

—  M.  de  Neuberg!  s'écria  Loupesleinjelant  un  coup  d'œil 
sur  le  mandat.  —  Ah  ventrebleu  !  lu  fais  bien  de  m'en  pré- 
venir, mon  garçon,  car  sans  cela  tu  courrais  grand  risque. — 
Vile,  page,  vite  ;  courons  le  tirer  de  prison  ;  Don  Dieu  !  si  le 
prince  le  savait  !  » 

Le  prince  le  savait  déjà. —  Rodolphe,  échappé  aux  satelHtes 
de  Grossenstein ,  avait  porté  la  nouvelle  de  l'enlèvement  de 
Frédéric  à  l'hôtel  de  Rosenheim;  et,  sans  perdre  de  temps, 
MM.  de  Rosenheim  avaient  été  se  jeter  aux  pieds  du  prince 
pour  lui  demander  justice. 

«  M.  de  Neuberg  arrêté,  enlevé  de  chez  lui  !  s'écria  le 
prince  avec  une  exaspération  effrayante  ;  infâme  Grossens- 
tein !  Qu'on  aille  dire  aussitôt  à  ce  misérable  que  si,  dans 
une  heure,  M.  de  Neuberg  n'est  pas  rendu  dans  mon  cabinet, 
dans  nue  heure  je  le  fais  décapiter!  » 

Mais  au  même  moment  Loupestein  entra. 

«  Altesse!  s'écria-t-il  avec  joie;  soyez  sans  inquiétude.  — 
Voici  M.  de  Neuberg  ! 

—  Ah!  Dieu  soit  loué!  s'écria  le  prince  tendant  les  bras 
vers  Frédéric.  Venez,  venez  mon  ami  !  —  Ainsi  le  dernier 
service  que  vous  m'avez  rendu  en  dévoilant  l'infàrne  traître 
qui  avaitrésoludemefaire  enfermer  comme  idiot,  a  failli  vous 
coûter  la  vit  !...  Mais  je  vous  tiens  enfin  !  —  El  maintenant, 
mon  ami,  soyez  bien  persuadé  d'une  chose,  c'est  que  nous  ne 
nous  quitlerons  plus.  » 

Le  prince  tint  parole.  Frédéric  fut  aussitôt  installé  au  pa- 
lais... Et  quelques  jours  après  ,  Constance  de  Rosenheim  y 
vint  habiter  comme  baronne  de  Neuberg. 

«Vous  m'avez  donné  un  liilisman  de  plus,  dit  un  jour  Fré- 
déric à  son  inconnu  devenu  son  oncle  et  son  père  adoptif, 
c'est  celui  du  bonheur. 

—  Tu  l'avais  déjà  en  toi-même,  mon  ami,  dit  Rosenheim, 
et  tu  l'avais  dit  toi-même  dans  la  taverne.  La  verlu  de  ceux 
que  je  t'ai  donnés  était  dans  le  passé  de  nos  ennemis  ;  et  ils 
pouvaient  tous  se  traduire  par  un  seul  mot  ;  la  conscience  ! 

D.    FAnRE-D'OLlVET. 
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En  faisant  connaître  à  nos  lecteurs  le  petit  animal  remar- 
quable par  sa  très-grande  énergie  de  reproduction  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  d'hydre  (  l'nj/e:  ii°  .")S,  vol.  III,  p.  -Vi.), 
nous  avons  pris  l'engagement  de  leur  donner  un  aperçu  de 
l'histoire  naturelle,  non  moins  curieuse,  d'un  corps  organisé 
qui ,  de  même  que  l'hydre ,  vient  d'être  iUusIré  dans  une 
série  de  mémoires  également  couronnés  par  l'Académie  des 
sciences  (I). 

Tout  le  monde  sait  que  dans  la  série  hiérarchique  des  êtres 
créés,  on  passe  successivement  de  l'homme  à  la  bête  ,  de  la 
bête  à  b  plante  et  de  la  plante  au  corps  brut.  Tous  les  natu- 
ralistes, depuis  Aristole  et  Linné  jusqu'à  nos  jours,  étudient 
l'ordre  des  créations  suivant  une  progression  décroissante  ou 
croissaule.  Celte  élude  qui  doit  être  laile  suivant  les  affinités 
des  corps  naturels,  présente  d'abord  des  diflicullés  énormes 
en  raison  de  la  multiplicité  des  détails  et  ilr  liiiiineiisilé  de 
l'ensemble.  Néanmoins,  le  perfeclionn.Mihiii  ilrv  Shuycns  d'ob- 
servation et  d'expérimentation,  joiiil  aii\  iiKi-ns  lU;  la  philo- 
sophie des  sciences  naturelles,  permet  de  plus  eu  plus  a  l'es-' 
prit  humain  de  faire  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  au  fur  et 
a  mesure  que  nous  progressons  dans  les  détails,  le  champ  à 
parcourir  dans  ces  sciences  s'agrandit,'  leur  horizon  s'étend, 
et  l'esprit  humain  se  voit  forcé  de  se  placer  à  un  point  de  vue 
plus  élevé  pour  qu'il  lui  devienne  possible  d'embrasser  tous 
les  faits  en  cherchant  à  les  approfondir  autant  qu'il  lui  est 
permis  de  le  faire.  C'est  dans  ce  but,  qu'acceptant  les  notions 
pratiques  d'individualité  spécifique  ou  non  spécifique,  le  na- 
turaliste doit  distribuer  tous  les  corps  naturels  en  deux  prands 
règnes,  celui  des  corps  bruts  et  celui  des  corps  organisés,  et 
qu  il  divise  ensuite  le  règne  organique  ou  des  êtres  vivants 
en  deux  autres  règnes,  savoir  :  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal. 

Il  n'a  été  donné  à  l'homme  d'observer  que  les  animaux  et 
les  végétaux  du  corps  brul  sidéral  ou  du  globe  terrestre  qu'il 
habite;  et  il  ne  peut  faire  autre  chose  que  des  conjectures  à 
l'égard  des  autres  êtres  vivants  qui  peuplent  les  mondes  ou 
autres  corps  bruts  sidéraux  qui  gravitent  autour  de  la  terre. 
Le  champ  de  l' observation  qui  lui  paraissait  infini,  se  trouve 

(t)  Ce  travail  qui  a  obtenu  le  prix  Monlyon  au  concours  de 
pliysiolojrie  expérimenta  te  pour  l'année  1842,  .n  paru  et  se  vend  à 
la  librairie  d'Arthus  Bertrand,  éditeur,  rue  Hautefeiiitlc,  25,  à 
Paris,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'Hydre  et  VEpnnge  d'eau 
davcc,  pntfr  serrir  à  VHislQire  naturelle  des  Pnltj/miîres  et  des 
Spongiaires,  etc.,  par  L.  Laurent.  , 


ainsi  resserré  et  restreint  à  la  surface  et  à  la  mince  épaisseur 
de  l'écorce  du  monde  où  il  a  été  fqrcé  ae  séjourner.  Mais  ce 
champ,  tout  restreint  qu'il  est,  présente  encore  une  étendue 
très-vaste,  et  les  objets  innombrables  qu'il  renferme  y  sont 
harmonisés  et  hiérarchisés  de  manière  à  exciter  dans  l'esprit 
l'idée  d'une  coordination  et  surtout  d'une  sorte  de  subordi- 
nation qui  fournit  à  la  philosophie  naturelle  les  notions  de 
série,  de  méthode,  ou  mieux  la  série  naturelle  calquée  sur  les 
faits  de  la  création  en  procédant  de  l'homme  à  la  bêle,  puis 
delà  bête  à  laplanle,  et  enfin  de  la  phiute  au  corps  brut.  11  y 
a  donc  une  échelle  de  coips  naturels  distribuée  en  trois  prin- 
cipaux règnes,  savoir  :  l'animal,  le  vrgétal  et  le  sidéral.  Tel- 
les sont  les  distinctions  établies  par  l'auteur  des  recherches 
sur  l'éponge  d'eau  douce,  qu'il  a  choisie  pour  type  de  toutes 
les  autres  espèces  d'épongés  marines.  Toutes  les  espèces  d'é- 
ponges,  qui  ne  formaient  d'abord  qu'un  seul  genre  du  temps 
d-i  Linné,  ont  été  élevées  au  rang  de  sous-règne,  sous  le  nom 
d'animaux  anwrphozoaires,  c'est-à-dire  déponVvus  de  forme, 
par  M.  de  Rlainville.  M.  GranI,  en  .4ngleterre,  s'élait  occupé 
avec  succès  de  la  physiologie  de  ces  singuliers  corps  organi- 
sés. M.  Dutrochel,  en  France,  avait  étudié  l'éponge  d'eau 
douce  et  l'avait  rangée  parmi  les  véjjétaiix.  Ce  qu'avait  fait 
égalciJiciil  iM.  (iervais.  Enfin,  MM.  Toi  pin  cl  DNjardin  avaient 
tenté  de  (Icicruiiucr  le  genre  d'iiidiviihialilc  cl  le  degré  d'ani- 
malité de  la  spuugille,  car  c'est  ainsi  que  Lamarck  a  nom- 
mé l'éponge  d'eau  douce  dont  il  espérait  qu'on  découvrirait  un 
jour  les  petits  polypes. 

La  science  en  était  là  ,  lorsque  l'autour  des  nouvelles  re- 
cherches s'est  mis  à  l'œuvre  pour  vérifier  les  assertions  con- 
tradictoires de  ses  contemporains  et  pour  essayer  de  traiter 
ce  point  très-difficile  de  l'histoire  naturelle  des  corps  orga- 
nisés. Ce  sujet  intéresse  à  la  fois  les  gens  du  monde  et  les  na- 
turalistes. Les  premiers  seront  bien  aises  de  savoir  si  les  es- 
pèces d'épongés  employées  pour  l'usage  domestique  on  pour 
la  toilelle  sont  définitivement  des  animaux  ou  des  végétaux, 
et  les  naturalistes,  avant  de  lire  le  travail  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  apprendront  de  nous  com- 
ment un  observateur  patient  a  pu  parvenir  à  traiter  avec  toutes 
les  précautions  convenables,  les  trois  principaux  poinls  les 
plus  intéressants  de  l'histoire  naturelle  de  l'éponge  d'eau 
douce,  de  manière  à  jeter  une  vive  lumière  non-seulement 
sur  la  marche  des  études  à  faire  sur  tous  les  spongiaires  et 
tous  les  zoophyles,  mais  encore  sur  l'ordre  sévère  qu'il  est 
urgent  d'adopter  en  histoire  naturelle  générale  et  particu- 


lière, si  l'on  veut  s'épargner  les  nombreuses  erreurs  qui  en- 
travent si  souvenf  le  progrès  des  sciences  d'observation. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  ici  de  signaler  à  nos  lec- 
teurs le  procédé  à  la  fois  pratique  et  logique  que  l'auteur  a 
suivi  pour  réussir  dans  ses  recherches  spéciales,  et  pour  es- 
sayer d'ouvrir  aux  sçicnrcs  naturelles  une  voie  plus  sûre,  plus 
large  et  plus  conliir an  \ciiialilci'spril  du  pi  ii;4i  es  possible. 

Il  est  bon  desavnii  picalalilciiiMit  ipi.'  s'il  n'csl  pa'- ilifticile 
de  déterminer  le  yciiic  cl  lu  degré  d'individualité  spécifique 
de  la  très-srande  majorité  des  animaux  plus  ou  moins  rappro- 
chés ou  éloignés  de  i'Iioniine,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'é- 
gard des  zoophytes  plus  ou  moins  voisins  des  végétaux.  11  est 
facile  de  s'assurer  que,  nonobstant  la  multiplication  de  l'hy- 
dre ou  polype  d'eau  douce  au  moyen  de  fragments  très-pe- 
tits qui  sont  des  sortes  de  boutures  animales,  ce  polype  pré- 
sente néanmoins  une  individualité  simple,  isolée,  agame, 
c'est-à-dire  sans  sexe  et  encore  parfaitement  distincte.  On  a 
pu  constater  de  même  que  des  mollusques  très-inférieurs  et 
un  très-grand  nombre  de  polypes  oflrenl  plusieurs  sortes 
d'individualités  rénnics  cl  smis-distinctes  que  l'auteur  carac- 
térise sous  les  noms  iVinilluiiliialilés  (itkigrcgées ,  d'indiui- 
dunlités  agrégées  et  iViihliinhialUrs  (ujijhiuihnv. 

Pour  bien  coniprcmlic  ci^  ,\^\\\^\  une  cpun^c  considérée 
comme  un  corps  oi^'ain^c  de  luliiicainiiialc  contestée,  et  très- 
voisin  des  végétaux,  il  ciail  imlispciisable  de  savoir  préalable- 
ment quel  est  le  genre  nu  le  dei^ic  de  son  individualité  spé- 
cifique. Lorsqu'on  nncelni  que  M.  Grant,  qui  a  consacré 
cinq  anni'es  pour  armer  à  de^  résultats  [iliysiologiques  sans 
nul  dmilc  inleiessants,  n'a  point  songé  cependant  à  poser  et 
à  attaquer  les  questions  imporlanles  dont  la  solution  est  im- 
patiemnicnlaticnduc,  on  devra  savoir  gré  à  l'observateur  fran- 
çais de  s'en  être  préoccupé  très-particulièrement,  et  surtout 
d'avoir  procédé  de  manière  à  les  résoudre  en  n'y  consacrant 
que  deux  années  d'observations  et  d'expériences. 

L'illustre  Lamarck,  dont  les  études  sur  les  animaux  inver- 
tébrés ont  été  si  profitables  à  celle  branche  de  la  zoologie, 
avait  rangé  les  éponges  dans  le  groupe  des  polypes  à  polypier 
et  les  caractérisait  sous  le  nom  de  PuUipes  cmpdlés,  ce  qui , 
d'apiès  sa  manière  de  voir,  indique  assez  bien  que  les  indi- 
vidus ou  les  petits  polypes  auraient  disparu  dans  la  substance 
pulpeuse  qui  constitue  la  masse  de  ces  prétendus  polypiers. 
Mais  les  petits  polypes  des  éponges  empâtés  dans  une  pulpe 
charnue  n'avaient  pu  être  démontrés  par  MM.  Audouin  et  Ed- 
wards dans  leurs  leclicrches  faites  aux  îles  Saussey.  Enfip , 
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MM.  Tiirpin  et  Dujardin  avaient  cru  pouvoir  considérer  des 
parcelles  très-petites  du  tissu  de  l'éponge  d'eau  douce  comme 
les  véritables  animaux  si  longtemps  et  si  infructueusement 
cherchés.  Ils  en  ont  même  donne  les  figures.  D'api  es  leur  dé- 
termination, ces  prétendus  anmiaux  ne  seraient  pas  des  po- 
lypes et  ressembleraient  au\  aniin..u\  microscopiques  amui- 
phes  ou  à  formes  changeantes  et  ipii'  pour  iille  raison  on 
nomme  ami6?s  ou  protec  Mus,  aiiiM  (|ii  I  i  ili  montre  I  au- 
teur des  nouvelles  recheiches,  la  (|iii  -.limi  du  ili  ^le  d'indivi- 
dualité et  d'animalité  de  I  e|i(iii_'  Il  m  d  Ml  |iiiM  pniii  l\pH 
des  spongiaires,  na  peut  H  m    il  m  pmiil  ili     i    ii^lih     mi 

écrasant  enire  deux  lami  s  cl.   \ h     |  mIimmIi     \    n.tlli 

puisque  l'écrasement  détruit  I  m  Jni  lu  ilii  i  I  ii  pii>i!iiii  qm 
des  lambeaux  ou  des  parcelles  entoie  vivantes  et  susceptibles 
de  mouvements  obscurs  et  lents 

Pour  tenter  d'arriver  a  une  démonstratron  définitive,  il 
fallait  se  résigner  à  faire  paliemment  l'iirsloire  exacle  du  dé- 
veloppement complet  de  ce  singulier  corps  organisé,  en  l'ob- 
servant depuis  l'or  igrne  de  ses  corps  reproducteurs  jusqu'à  sa 
mort  et  en  constatant  les  divers  genres  et  degrés  de  mouve- 
ment spontané  des  individus  qui  se  séparent  d'une  mère.  Il 
fallait  encore  en  démontrer  les  degrés  d'individualité  et  surtout 
d'animalité  toujours  contestée,  et  enfin  comment  se  forment 
dans  les  rivières  ou  dans  les  lacs,  les  masses  amorphes  et  de 
grandeur  très-variable  auxquelles  on  donne  le  nom  de  spon- 
gille  ou  éponge  d'eau  douce.  Il  est  bien  entendu  que  l'impor- 
tance dé  l'étude  de  ce  corps  organisé  repose  sur  la  conve- 
nance de  le  choisir  comme  le  type  le  plus  favorable  aux  re- 
cherches qui  peuvent  amener  la  solution  des  questions  agitées 
depuis  si  longtemps. 

Voici  maintenant  le  procédé  à  la  fois  logique  et  pratique 
suivi  dans  l'étude  de  l'histoire  du  développement  complet 
de  l'éponge  d'eau  douce  ou  spongille  :  i"  S'attacher  à  ne 
point  prendre  une  partie  pour  un  tout  ou  un  individu,  à  ne 
point  considérer  des  individus  comme  des  parties,  c'est-à-dire 
à  ne  point  commeltre  l'erreur  de  considérer  une  associalion 
d'individus  comme  un  .seul  individu;  c'était  là  en  effet  une 
première  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  il  fallait  éviter 
d'aller  se  heurter.  Ce  procédé  purement  logique  a  en  effet  une 


valeur  incontestable  usuellement  et  philosophiquement  par- 
lant; 2°  n'avoir  pas  d'idée  préconçue,  et  se  laisser  inspirer 
par  les  faits  en  observant  l'objet  en  queslion  depuis  son  ori- 
gine jusqu'au  dernier  moment  de  son  existence,  est  sans  con- 
tredit le  procédé  pratique  le  plus  convenable  dans  les  sciences 
d  observation. 

Le  lecteur  voudra  bien  nous  pardonner  d'avoir  tant  insisté 
sur  tous  les  préliminaires  que  nous  avons  du  lui  présenter 
pour  lui  bien  faire  comprendre  toutes  les  difficultés  du  genre 
de  recherches  dont  nous  allons  lui  r^ndre  un  compte  suc- 
cinct. Les  principaux  détails  des  faits  que  nous  lui  ferons 
connaître  piqueront  et  satisferont  sans  nul  doute  sa  curiosité  ; 
mai<  iioii<;  avons  riù  le  prénaror  à  en  senlir  toute  l'inipor- 
laiiiT,  |Mii^i|ii  il  >  aijii  ni  infinr  lemps  de  l'une  des  qiieslions 
les  |ihis  aiiliii";  ilr  l,i  plivsK.ln^ii.  comparée,  c'est-à-dire  des 
hmilijs  de  raiiimalilé  et  de  la  végétabilité  des  èlres  doués  de 


Jetons  maintenant  un  simple  coup  d'œil  sur  les  deux  pre- 
mières figures  dont  l'une,  la  première  À,  représente  une  éponge 
d'eau  douce  de  moyenne  grandeur  vue  en  dessus,  et  dont 
l'autre  B  la  montre  vue  en  dessous,  c'est-à-dire  du  côté  par 
lequel  elle  était  fixée  sur  un  corps  sous-fluvialile.  C'est  sous 
cet  aspect  général  que  se  présente  le  plus  ordinairement  ce 
corps  organisé,  qui  est  cependant  de  tonne  et  de  grandeur 
très-variables,  et  tous  les  échantillons  d'épongé  d'eau  douce 
qui  figurent  dans  les  musées  de  zoologie  sont  en  effet  des 
masses  polymorphes  dont  l'origine  et  la  formation  étaient 
restées  presque  entièrement  inconnues  jusqu'à  ce  jour. 

Contentons-nous  de  ce  premier  aspect  pour  le  moment, 
et  suivons  maintenant  l'auteur  des  nouvelles  recherches  dans 
l'histoire  des  corps  reproducleiirs  de  la  spongille  qui  forment 
le  sujet  de  son  premier  mémoire. 

On  connaissait  déjà  1°  les  corps  oii'/"ormc.s,  ainsi  nommés  par 
M.  Dutrochet,  et  regardés  comme  des  .«poranjfs  par  M.  Ger- 
vais,  et  2°  les  prnpagules,  qui  avaient  été  vus  par  MM.  André 
Ziouski  et  Bory-Saint-Vincent.  Les  corps  oviformes  avaient 
été  aussi  décrits  par  MM.  Raspail  et  Turpin;  mais  la  véri- 
table nature  de  ces  deux  premières  sortes  de  corps  reproduc- 
teurs n'était  point  encore  déterminée  d'après  des  observations 
et  des  expériences  directes,  ce  dont  il  fallait  d'abord  s'occu- 
per, et  c'est  pendant  cette  première  partie  de  ces  recherches 
que  M.  Laurent  fit  la  découverte  de  deux  nouvelles  sortes  de 
corps  également  destinés  à  la  reproduction  de  l'éponge  d'eau 
douce,  et  constata  en  outre  que  cette  éponge  se  multiplie 
aussi  quelquefois  naturellement  par  division,  et  qu'on  peut  la 
faire  aussi  se  reproduire  expérimentalement  par  scissiparité 
artificielle,  c'est-à-dire  en  la  coupant  en  plusieurs  morceaux 
qui  prennent  la  forme  irrégulière  caractéristique  de  nouveaux 
individus. 

On  sait  en  général  que  quelque  nombreux  que  soient  les 
divers  modes  de  reproduction  des  corps  organisés,  animaux 
ou  végétaux,  on  les  réduit  à  trois  principaux  connus  sous  les 
noms  d'oi'/panVé,  <\e  gemmiparité  et  de  fissiparilé,  ce  qui 
veut  dire  que  les  êtres  vivants  se  multiplient  par  trois  sortes 
de  corps  reproducteurs  connus  sous  les  noms  usuels  d'œufs 
ou  ovules,  de  bourgeons  ou  gemmes,  et  de  fragments  ou 
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boutures.  Il  fallait  donc,  en  étudiant  la  reproduction  de  la 
spongille,  déterminer  si  les  diverses  sortes  de  corps  destinés 
à  sa  propagation  rentraient  dans  les  trois  catégories  établies 
par  les  physiologistes. 

Ne  devant  pointentrer  ici  dans  les  détails  des  observations 
dirigées  vers  ce  but,  nous  nous  bornerons  à  dire  simplement 
que  l'auteur  des  recherches  a  d'abord  constaté  que  la  spon- 
gille ne  se  reproduit  en  effet  que  .sous  les  trois  principaux 
modes  connus,  mais  qu'elle  offre  deux  sortes  de  corps  ovi- 
formes ou  œufs,  et  deux  sortes  de  corps  gemmiformes,  gem- 
mes ou  bourgeons,  et  qu'en  outre  elle  se  multiplie  quelque- 
fois, mars  rarement,  par  division. 

Nous  avons  déjà  vu  ipir  li.  |„,ly|,i.  il'raii  ilmin.  se  reproduit 

l-lr^  ,    m, M-   ICI    M-    pirM'IlIr    JH    l'ait    très- 

■iiii  ilrs  Mois  iMiii.i|iaiis  iiiudes  de  re- 
loue siHlr  double.  Ce  fait  n'est  pourliint 
l.iiis  le  règne  animal,  puisqu'on  sail, 
lis  de  M,  Sliauss-Duikeim,  qu'un  pelit 


aussi  de  ces  trois  iii. 
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I  connu  sous  le  nom  de  ihiph 
111,  piiiiliiil  deux  sorles  d'œufs  bien 
is  pbis  lard  que  les  végétaux  donnent 
'iiililables. 

'priMliii-leiiis  (le  la  spongille,  le  plus 
a  ini'llre  en  liivmiéli-  li;^iie  est  saiis 
de  ciiins  iieiiimiliinne.  (;e  corps 


est  certainement  un  bourgeon  ou  gemme  formé  dans  l'inti- 


mité du  tissu  de  la  mère,  et  se  transforme  en  un  embryon  de 
forme  ellipsoïde  qui  se  meut  et  nage  pendant  cinq  à  six  jours 
au  moyen  de  cils  vibratiles  dont  il  e^t  entièrement  recouvert 

(V.  la  lig.  G''').  Ce  qui  ledilTér le  Ar^  .■inliiviiiis  de  rei  laines 

piaules  connues  sous  II'  niuii  d'aliines,  qui  s(iiili';.'aliMiii'iil  garnis 
de  cils  vibraliles,  mais  doiil  1rs  iiniuveiiienls  de  translation  ne 
durent  que  très-peu  de  Imips  (une  heure  ou  deux).  Nous 
verrons  plus  lard  quelle  esi  rim|iortance  de  l'étude  de  celle 
première  sorte  de  corps  n'prodiicleiirs  de  la  .■.poncille,  qui 
est  semblable  aux  gemmes  libres  et  ciliés  ilr-.  imimiu'i--  m  i- 
rines,  découverles  par  M.  Graiit.  Ces  giMnini-  iIihiIumiii-; 
ciliés  sont  les  plus  faciles  à  trouver.  On  les  hIim  rvr  an  piin- 
lemps  et  pendant  la  belle  saison,  et  on  peut  en  recueil, ir  un 
très-grand  nombre;  mais  il  n'en  esl  pas  de  même  à  l'égard 
de  la  deuxième  sorte  de  bourgeons  ou  gemmes  découverts 
par  l'auteur,  parce  que  ces  derniers  sont  en  général  peu  nom- 
lireux  et  ne  se  développent  qu'au  moment  où  la  mère  qui  les 
pi'odiiit  se  meurt.  C'est  ce  qui  l'a  l'ait  regnrdir  comme  une 
Mirte  de  cayeu.  Cette  deuxième  sorle  de  iHini^nin  de  la  spoii- 
gilecst  fixe,  non  cilié,  et  se  déveln|i|ir  mu  Inailavre  spicu- 
laire  de  lanière,  qui  semble  ainsi  resMiMiirr  ainès  .sa  mort 
(V.  Iali,.„ii.f;".n). 

A|iii  s  ["rimlr  lies  bourgeons  vient  celle  des  œufs  ou  corps 
oyilniinrs.  Ile  luèine  que  dans  l'hydre,  ces  œufs,  composés 
d'une  coque  solide  et  d'une  substance  homogène  globulineuse, 
.sont  des  ovules  simples,  univésiculaires,  comme  le  sont  aussi 


les  ovules  des  vers  parenchymateux  ;  on  retrouve  donc  ici  le 
même  caractère  de  simplification  dans  l'ovule  qui  se  retrouve 
dans  un  grand  nombre  d'organismes  animaux  inférieurs. 

Les  deux  sortes  de  corps  oviformes  que  produit  la  spon- 
gille ont  la  même  composition  à  l'intérieur,  et  ne  présentent 
des  différences  que  dans  leur  coque  et  dans  l'époque  de  leur 
production  et  de  leur  éclosinn. 

Les  preiuiers  sont  les  œufs  prinlaniers  ou  de  première 
saison,  qui  sontproduitsde  bonne  heure  et  qui  éclosent  pen- 
clani  la  iiième  saison  chaude.  Ces  œufs  sont  jaunes,  paraissent 
Il  ililcs  lie  Iroii,  et  n'offrent  pour  la  sorlie  du  corps  embryon- 
ii.iiir  i|ii'ime  ouverture  en  général  non  disposée  eu  goulot; 
quelquefois  même  la  subslance  embryonnaire  en  sort  par 
deux  ou  trois  ouvertures  lalérales,  en  outre  de  celle  qui  fait 
l'office  d'un  goulot.  (V.  fig.  QF>.) 

La  deuxième  sorte  d'œufs  de  la  spongille  est  de  couleur 
marron  plus  ou  moins  foncé,  pourvue  d'un  goulot  lrè.<-dis- 
tinct  pour  la  sortie  du  corps  embryonnaire.  Elle  est  produite 
eu  arrière- saison,  c'esl-à-dire  en  septembre,  octobre  et  no- 
viuiImi",  cl  les  nouveaux  individus  qui  en  proviendront  n'é- 
closeiii  qii'.Hi  printemps  suivant.  Ce  sont  donc  réellement  des 
O'iifs  craiiirio->ai<oii  on  anloiniiaiix.  (V.  fig.  CE"'.) 

Les  ipialir  iiirnii.ir-  -niiiv  lie  corps  reproducteurs  de  la 
spoMnille  Miiii  ni  iii(lh|iiiis  par  des  figui-es  qui  les  repré- 
senlent  à  leur  elal  parlait  comme  corps  reproducteur.  Mais 
attendu  qu'il  fallait  assister  à  l'origine  ou  à  l'apparition  pre- 
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mière  et  à  la  formation  successive  de  chacune  de  ces  sortes 
de  corps  destinés  à  la  reproduction,  il  a  été  utile,  après  avoir 
fait  cette  étude,  de  représenter  les  divers  aspects  sous  lesquels 
se  présentent  les  deux  sortes  de  gemmes  et  les  deux  sortes 
d'œul's,  et  c'est  ce  qui  a  été  fait  au  moyen  des  figures  placées 
au-dessus  des  figures  de  chaque  sorte  de  ces  corps  reproduc- 
teurs. Les  chill'res  1,  2,  5,  i.  S,  désignent  la  série  des  temps 
de  la  formation  de  ces  corps  et  l'accroissement  successif  de 
leur  grandeur  naturelle,  tandis  que  les  chiffres  romains 
1,  II,  111,  IV,  V,  indiquent  les  mêmes  objets  simplement  gros- 
sis k  la  loupe. 

Pour  justifier  les  distinctions  établies  dans  les  corps  repro- 
ducteurs de  la  spiiiigille,  il  était  indispensable  de  saisir  et  de 
fixer  les  parlicul.inlcs  sur  lesquelles  elles  sont  fondées.  Les 
quatre  ligures  qui  l'ont  la  série  horizontale  inférieure  du  carré 
iconographique  ont  trait  à  ces  particularités  (p.  256). 

La  première  figure  ou  G'b  représente  un  embryon  gemmaire 
cillé  vu  en  dessus  et  observé  sous  le  microscope  composé 
(grossissement  de  500  diamètres)  au  moment  où  il  tourne  sur 
lui-inème  au  moyen  de  ses  cils  et  où  il  cherche  à  se  fixer 
après  s'être  promené  pendant  cinq  ou  six  jours  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit. 

La  deuxième  figure  G"b  est  celle  d'un  embryon  gemmaire 
non  cilié  et  toujours  fixé  sur  le  corps  de  sa  mère,  qui  est  ici 
représenté  au  moment  où  il  vient  d'être  écrasé  sous  le  com- 
presseur, pour  y  constater,  sous  le  microscope  composé, 
sa  véritable  nature  spongillaire  ;  ce  qu'indiquent  son  tissu  et 
les  spicules  ou  acicules  siliceuses  qu'on  y  trouve  toujours, 
de  même  que  dans  les  embryons  gemmaires  ciliés. 

Les  deux  figures  suivantes  représentent  l'aspect  des  coques 
des  deux  sortes  de  corps  oviforines.  OE'b  est  celle  de  la  coque 
d'un  œuf  de  première  saison  et  QE"b  d'un  œuf  d'arrière-sai- 
son. Ces  coques  sont  vues  par  leur  face  interne  pour  mon- 
trer les  points  dont  elles  sont  parsemées  et  l'orifice  interne 
de  l'ouverture  qui  livre  passage  au  corps  embryonnaire.  On 
voit  sur  la  tranche  de  section  de  ces  deux  coques  le  nombre 
des  couches  dont  elles  sont  composées. 

Il  fallait  enfin  s'assurer  si  chacun  des  grands  globules  dont 
est  formée  la  substance  embryonnaire  qui  sort  des  œufs  se 


séparerait  de  ses  semblables,  se  disséminerait  comme  une  spo- 
rule  végétale  et  deviend rail  enfin  un  embryon  semblable  à  ceux 
qui  sont  ciliés,  libres  et  vagiints.  Cette  partie  des  recherches 
sur  la  spongille  élait  un  point  fort  important  à  traiter,  puis- 
qu'il s'agissait  de  savoir  si  les  œufs  de  l'éponge  d'eau  douce 
étaient  ou  n'étaient  pas  des  sporanges,  c'est-  à-dire  des  coques 
ou  capsules  remplies  àe  spores  ou  sporules,  qui  sont  les  graines 
des  végétaux  cryptogames  et  agames.  Les  trois  figures  a,  b,  c 
(p. 256),  représentent  l'une  (a)  un  de  ces  globules  non  mûrs; 
l'aulre  (h),  le  même,  tendant  à  la  malurité;  etle  troisième  (c), 
le  même  encore,  devenu  mûr  et  glutineux.  En  dernier  résultat 
ces  globules  ne  se  séparent  jamais  et  ne  sont  que  les  éléments 
du  corps  embryonnaire  des spongilles  provenant  d'œufs.  Ce  n» 
sont  donc  réellement  pas  des  spores  ou  sporules  semblables 
à  celles  des  algues. 

Nous  allons  maintenant  esquisser  les  résultats  inconnus  jus- 
qu'à ce  jour  de  l'étude  comparative  des  embryons  provenant 
des  deux  sortes  de  gemmes  et  des  deux  sortes  d'œufs. 


Ces  résultats  sont  en  quelque  sorte  formulés  au  moyen  des 
figures  renfermées  dans  le  deuxième  carré  (p.  257). 

Les  quatre  premières  représentent  les  embryons  placés 
sur  des  lames  de  verre  pour  être  étudiés  et  vus  sous  le  mi- 
croscope. 

Les  figures  a,  6,  c,  sont  celles  de  trois  embryons  ciliés 
placés  dans  une  goutte  d'eau  et  vus  au  moment  où  ils  perdent 
leur  forme  ellipsoïde  et  où  ils  étalent  leurs  expansions  protéi- 
formes  pour  se  fixer.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'ils  per- 
dent leurs  cils  pour  toujours.  La  figure  d  est  cirlie  d'un  em- 
bryon cilié  retenu  malgré  lui  dans  le  tissu  spiculaire  du  corps 
de  sa  mère  et  étalant  des  prolongements  pour  se  fixer. 

Les  divers  a-pects  sous  lesquels  se  présentent  sous  le  mi- 
croscope les  embryons  non  ciliés  ou  fixes  sont  rendus  par  les 
liguiese,  f,  g,  h. 

Ces  mêmes  aspects  étudiés  sur  les  corps  embryonnaires 
sorlant  des  œufs  de  première  saison  sont  représentés  par  les 
figures  i,  k,  1,  m. 

Enfin,- la  forme  sous  laquelle  se  montre  le  corps  embryon- 
naire sortant  par  le  goulot  d'un  œuf  d'arrière-saison  ayant 
été  représentée  par  la  figure  CE''^  de  l'autre  carré  ;  on  n'a 
figuré  en  n,  o,  p,  q,  r  que  quelques  particularités  intéressantes 
relalives  à  ces  œufs  d'arrière-saison.  Les  figures  n  cl  o  sont 
deux  de  ces  œufs  à  l'état  normal  dont  l'un  (o)  fait  sortir  sa 
substance  embryonnaire  ;  p  est  un  autre  œuf  en  partie  vide 
dont  on  a  brisé  la  coque  sous  le  compresseur  et  dans  l'inté- 
rieur duquel  on  a  trouvé  exceptionnellement  des  spicules  si- 
liceuses; 9  et  r  sont  deux  aspects  d'un  même  œuf  desséché 
vu  de  l'ace  en  q  et  de  profil  en  r. 

Après  avoir  indiqué  les  formes  diverses  et  irrégulières  sous 
lesquelles  se  montrent  les  spongilles  qui  passent  de  l'état 
d'embryon  à  la  vie  indépendante,  il  nous  reste  à  décrire  les 
formes  successives  qu'elles  doivent  revêtir  pour  arriver  à  leur 
état  parfait.  Ici  l'auteur  des  nouvelles  recherches  signale  un 
résultat  fort  important  et  qu'il  n'a  pu  obtenir  qu'au  moyen 
d'observations  et  d'expériences  comparatives  très-nombreu- 
ses. Ce  résullat  consiste  en  ce  que,  quelle  que  soit  leur  pro- 
venance de  l'une  des  quatre  sortes  de  corps  reproducteurs 
mentionnésci-dessus,  toutes  les  spongilles  jeunes  se  ressem- 


blent et  ne  tardent  pas  à  prendre  la  forme  d'individus  spon- 
gillaires  à  l'état  parlait  alors  même  que  leur  taille  est  encore 
très-petite  et  qu  ils  sont  â  peine  visibles  à  l'œd  nu.  Les  ligu- 
res la  et  11*  représentent  deux  individus  provenant  des  deux 
sortes  de  gemmes,  et  celles  h^,  IJ  deux  autres  individus  qui 
sont  produits  par  les  deux  sortes  d'œul's.  Les  grandeurs  natu- 
reUes  sont  placées  à  coté  de  ces  quatre  figures  d'individus 
spongillaires  dont  trois,  l*»,  1',  Id,  sont  fixés,  le  premier, 
sur  le  cadavre  spiculaire  de  la  mère,  les  deux  autres  à  ciité 
de  l'œuf  d'où  ils  sont  sortis,  tandis  que  l'individu  la  prove- 
nant d'un  gemme  libre  et  cihé  s'est  séparé  du  corps  de  la 
mère,  va  ordinairement  se  fixer  au  loin  et  n'est  retenu  que 
quelquefois  et  toujours  accidentellement  dans  le  réseau  spi- 
culaire de  la  mère  qui  se  meurt. 

Nous  venons  de  dire  que  les  individus  spongillaires  pro- 
venant de  l'une  des  quatre  sortes  de  corps  reproducteurs 
mentionnés  révêtent  assez  rapidement  la  forme  inéguhèie  de 
leur  état  parfait.  Mais,  avant  d'^  arriver,  ils  présentent  les 
deux  aspects  exprimés  par  les  figures  A'  et  B'.  Dans  la  pre- 
mière, l'individu  spongillaire  très-jeune  offre  une  saillie  en 
forme  de  mamelon;  dans  la  deuxième,  ce  mamelon  est  de- 
venu plus  saillant  et  sur  le  point  d'être  percé  â  son  sommet. 
Enfin,  la  figure  C  représente  un  de  ces  individus  vu  au  mi- 
croscope et  dont  le  mamelon  prolongé  en  tube  est  percé  d'une 
ouverture  bien  apparente.  Nous  verrons  plus  tard  ce  que  de- 
viennent ces  jeunes  spongilles  après  qu'elles  ont  ainsi  revêtu 
des  formes  irrégulières,  mais  déterminables et  dont  il  fallait 


trouver  la  raison  physiologique,  ce  qui  n'avait  point  encore 
été  l'aitjusqu'à  ce  jour. 

_  Cette  raison  physiologique  qui  sert  à  expliquer  maintenant 
l'irrégularité  des  formes  des  individus  spongillaires  très-jeu- 
nes est  la  nature  de  leur  tissu  homogène  et  globulineux  qui  se 
meut  et  s'étale  sousforme  de  prolongements  très-irréguliers, 
desquels  même  il  se  détache  des  parcelles  de  ce  tissu  vivant. 
La  figure  I  est  celle  d'un  de  ces  individus  qui  n'offre  que  trois 
prolongements  et  qui  n'avait  pas  encore  acquis  son  tube  ex- 
créteur. La  figure  11  nous  en  présente  un  deuxième  observé 
encore  avant  l'apparition  de  ce  tube,  mais  étalé  en  plusieurs 
prolongements  plus  ou  moins  longs,  desquels  se  sont  déta- 
chées des  parcelles.  Ces  parcelles  changent  lentement  de 
formes,  et  on  les  voit  marcher  et  parcourir  environ  un  niilh- 
mèlre  en  cinquanle-qu.iire  minutes.  Tout  cela  se  passe  sous 
le  microscope  composé  à  des  grossissements  de  deux  à  trois 
cenis  diamètres.  Les  figures  1,  2,  5,  4,  5  sont  les  divers  as- 
pects sous  lesquels  se  présentent  les  parcelles  détachées  des 
prolongements  des  très-jeunes  spongilles.  Tout  en  s'élalant 
ainsi ,  un  individu  spongillaire  arrive  à  revêtir  la  forme 
irrégulière  d'une  petite  masse  surmontée  par  un  mame- 
lon prolongé  en  tube,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  figure  III 
qui  montre  que  la  substance  charnue  globuhneuse  s'est  déve- 
loppée dans  les  prolongements. 

Tels  sont  les  premiers  phénomènes  physiologiques  qu'on 
peut  observer  sur  les  spongiUes  très-jeunes  qui  proviennent 
principalement  des  gemmes  cihés  et  libres. 


Pour  compléter  l'étude  de  la  reproduction  de  ce  corps  or- 
ganisé, il  l'ailiit  s'assurer  s'il  se  multiplait  aussi  par  division 
ou  par  bouture.  La  spongille  a  présenté  à  l'auteur  de  ces  re- 
cherches des  cas  daua  lesquels  elle  se  reproduit  évidemment 
par  division  naturelle,  c'est-à-dire  par  scissiparité  ou  lissipa- 
rité.  On  peut  d'abord  considérer  comme  une  iiiulliplication  de 
ce  genre  le  détachement  des  parcelles  du  tissu  des  trois  jeu- 
nes spongilles,  en  admeltant  que  les  parcelles  ou  boutures 
microscopiques  deviennent  de  nouveaux  individus  entiers, 
ce  qui  arrive  quelquefois.  On  voit  aussi  des  individus 
spongillaires  adultes  se  couper  nalurellement  en  deux  ou 
trois  porlions  dont  une  seule  conserve  le  tube ,  tandis  que 
celles  qui  n'en  ont  pas  se  dévelop|ient  et  en  acquièrent  un. 
La  figure  B  a  représente  une  spongille  adulte  placée  dans  un 
bocal,  qui  s'est  coupée  naturellement  en  deux  portions.  Lors- 
qu'on coupe  expérimenlalement  les  spongilles  adultes  en  deux 
ou  plusieurs  fragments,  on  Jes  voit  de  même  continuer  de 
vivre  et  reproduire  le  tube  qui  sert  à  reconnaître  qu'elles  ont 
acquis  la  forme  caractéristique  des  individus  spongillaires 
isolés. 

Mais  cette  grande  question  du  genre  d'individualité  spéci- 
fique de  la  spongille  n'est  encore  ici  que  posée  et  simple- 
ment abordée,  et  nous  aurons  à  rendre  un  compte  succini 
des  résultats  des  expériences  au  moyen  desquelles  l'auteur 
de  ces  nouvelles  recherches  a  essayé  de  la  démontrer  et  de  la 
mettre  dans  son  jour.  C'est  ce  que  nous  ferons  dans  un 
prochain  article. 
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Mftttre  un  tenue  au  scliisnie  qui    désolait   l'Iî^lise,  exlii'pur 
l'herésir,  uiiirl'I-:-lisf(.'l  l:i  n'Iiiriurr,  li'n(-;i<i:iii'ul  Irsi^i-iiuU's  là- 
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22:nril  I  US,  :ipn's  iruis  :ius  ul  iW Ir  I 

avairiil-ilv  olilcnns'' 

l.e -' iii-iiir  ri.Hi  lerminé  ;  mais  pour  atteindre  ce  but,  lecon- 
cili'  :i\:iii  MiiMir  l'édifice  catholique  d'Hildebrand,  car  il  dé- 
ercluit  que  1.1  puissance  des  conciles  était  supérieure  à.celle  des 
papus.  En  outre,  il  ne  substituait  rien  à  ce  pouvoir  monarchique 
spirituel  qu'il  tentait  de  détruire  et  qu'il  ne  faisait  ainsi  qu'a- 
vilir. 

l)LMI\(i.'S  |.lll~  IH.Mrs  vi,  limes  (Ir  1,1  iTIliMilr  v\ÀC  laflllic  hUUi:li- 
nes,  Jean   llll--  ri  Jr \r    l'l:l;;llr.  :n,nrlil  rlr    hrÙli'S  vivaills; 

lesrcslcs  ilr  Wh  Mlr    1   iir  I. V,  urlcnvs  cl   liM-s  au\  llani- 

mes.  Mai-.l.-  .r,  lal.hn:  jiiillil  niir  rlHHcllr  qui  alluuia  ruI;o- 
lu'uiL'  un  incendie  que  des  torrents  de  sani;  ne  jiureiii  eteinilie, 
et  dont  les  dernières  lueurs  lurent  pour  aiiLsi  dire  laurori'  de  la 
réforme  de  Luther.  Ce  fut  d'ailleurs  nn  spectaiii'  plu*  que  liui- 
chanl,  celui  de  la  mnri  ■;nli!inie  di'  Ican  lins,  (  iiie  niai.iîiir 
protestation  de  la  lilvi  ir  -I  r!ieli\  rlii  ilii  ■  iiiiiii:iihe  ninii  e  len- 
tes les  autorites  cousiihiee-,  e.  lie  vn  i ■  h-i  le  lie  la  [■eu- 
science  sur  la  force.   Si    U-  saeerdei  e   el  rein]. 11-e    eeiidanitierelll 

.lean  llus  a  être  brûle,  ils  ne  purent  pas  triompher  de  sa  pensée; 
s'ils  jetèrent  ses  cendres  dans  le  Rliin,  ses  idées  ont  nulri  et 
porle  ii'iirs  fruiti. 
I.i'scliisme,  il   est  vr.ii,  fut  à  peu    prés   éteint,   mais  l'E^^lise 

resia  desiMiie,  el  1rs  iiiiîiveailx  Irnlllile-  qui  ei'lalerelil  prr-qile 
anssilel,   priuvrl-r ■ rairr    que  W  .ourile    a^all    jele    les 

geriiirMln„eilius,„„pl„sprer..uHe  el  pin-  ilural.le  que  eelle 
(pi'il  a\,ill  (Loullre. 

IJuaiil  aux  rrioruies,  la  plupart  avortèrent.  Les  vices  recon- 
nus par  lou.-  dans  la  discipline  et  les  mœurs  furent  l'aiblemenl 

reiMiiiies,  el  les  peu voirs  dont  l'a lius  avait  cause  laut  d<'  S(-andalo 

IH  cxrllr  l.Mll  de  planilrs,    ivriirelll    pre-,p|,.    PUIS   ries    :,rles    du 

concile   lllieceli.r,  lal IrHIirlle;  allrlllie  Iclii,  lien    ne  Inl   ap- 

porle.'  a  reliiplui  de,   1  inlnli;rnrrs,  des  r\r.,ir  nillMieallnns,  ,lrs  ill- 

terilils;  le  cierge  coiiscrx  ail  ledmil  de  ^iierie\er  penr  ~en  cemple, 
d'enqiloyer  les  censuresdc  ri.ri,se  a  1  .ippiii  di'  sa  puissance  ler- 
reslre,  etd'aïqieler  le  liras  séculier  en  anic  a  ses  drci-inns  spi- 
rituelles; il  n'acceplail  aiicnii  lieiii  pour  snii  aiilmilc,  aucune 
liniiic  penr  ses  ncliesses. 

Lln^r  nr  <i  u  C/nile  dc  Cfiiislance  forme  le  sujet  principal  iU\ 
iiiiinrl  niiM',.^e  , pic  vient  de  publier  M.  Emile  de  iîoniiechose, 
.siuisce  lilie  :  /c ,   Ji.fortnntrtirx  nniiil  lu    Hi-fn-me.    L'ailteur  de 

Celle  nileivss,.iiie  .  iKiie  s'\  i lire  leiii  a  la  lui,  un  crudit  aussi 

iiilelli^iiil  i|i!i'  l.iiKun-nv  el  llll  rcn\ain  di-liiiLiic  ;  mais  nous  ne 
liiinn-.nis  pas  srnlrinriil  .-a  -ri  n,  ,.  cl  sdn  sIMc:  la  pen.sec  reli- 
Hil-llse  qii;  r.iiicii  i<  I  li.rl  ilnllIesMoSsMn  la  1  Inès  —  M.  Emile 
Ile  lleniicchr  ,    h  iliriliqn,'  leni  CM  ;    ;il    |n  nlrs^aul;  il  est 

clircliell.  fa  l:-  1  '.     I     nicc,  i,,il:i  su  ,lrM--c    cl    il   V  resie 

loujulirs    lidcir.    i.,ui\,.:.!    u    qui'    celle    11.  air    u'rsl  p;w '.■licnre 

écrite  dans  nos  cœurï.  coiuuie  dans  Ile  ir  i'  i  mi  rcrc  ap- 
peler l'attention  tt  sur  un  homme  qu;.-  ,i  ,_,  ,  p  hru.uir 
n'est  en  droit  de  revendiquer  couiiur  :,  ;  i  u  .î  j.;  ,  rllr 
seule,  mais  qui  apparlieill  a  liuiles  Crlr'     ,m,      rr    i      ,ri,l,ii 

eu  rE\aii:;ileel  sur  Ir    rcspcci  du  di ,  i ■;   cet 

Imuinicesl  Jean  Hus,  aiiHile-l-il,  nul  I    I   u  ,  .,       ,'r   suué 

par  sa  Me  et  par  sa  mo'rl   que.  sans  I,.     m m      ,cr,,    s:,i,^ 

rel,eis.,ncea.,xcein ,.  el  le  ciuiim;. n-   pia.  luire,  il  ny 


■hL,h 


Aiip.ilnl  de  Mieln.lnirpir,  le 
yïc/rc,„ces|,irsl,nea  lallccuMla 
veuicnl  n'll;;iru\  qnl  a  preccile  d 
rope.  Il  enduas-  ■  l.i  prncde  ,ies 
rij^inc  Hn  ^cin  I  srln-nu'  iTlIrsudi 
yilcnr  Jr-,  hii   -11.--.  ■.  s-  1.    Ihll 


,.v  /;, 


,■  ai',u,l  la 
uni  iiiiiu- 
lU  en  Ell- 


de  1.1 


pale,  n    le 

grands  due 

laienl  alors  la    llamiue  des  bûchers  et  le  clioc  des  armes.  Aux 

comhats  de  la   parole,  le  lerleur  ému  voit  succéder  ceux    du 

t;!aivc;  aux  hommes  île  science  elde  piété,  aux  Uus,  auxt^erson, 

aux  d'Aillv,  les  hommes  dt;  jjuerre  el  de  sang,  les  Ziska  et  les 

l'rocupe.  " 

((  Les  fureurs  des  hommes  apportent  leurs  leçons  avec  elles, 
dit  M.  Elude  de  Boniieeliose  en  terminant  ce  court  résume  de  sou 


appl 
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mes  pell\rlll  alillsi 
Bramli'snlresnesr 
dre  des  lin.hcrs.  A| 
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'S  plus  lU.l.lcs  piluuprs,  mais  ,pu-  les 
cllsscnlpasaxrr  1rs  rnl  p.  ,  lan-  la  crn- 
■ lesrruclrnil.les,  quelques  pai;rs 

edrs  Mni.ncsiui  dcs  Irèivs  de  Holièuie, 
qui,  en\  aussi,  luicni  l.s  ,i,v,  ipirs  <le  lins,  et  qui  ont  montre 
l'diiiiiu'ui  llll  II  siiii  In  Cl'  le  liirn  en  iii.il,  ri  la  ire  sortir  la  lumière 

el  la  \le  di  .  h  nehics  et  de  la  dcstruclmu.  ). 

l.cs  li.iL;ineiiis  suivants,  extraits  de  lu  conclusion,  montreront, 
mieux  que  nniir  analyse  et  nos  rèllexions,  dans  quel  sage  es|irit 


nm,:u 


Anpiuid'lMii  (lunineucc  mie  aillre  é|ioqne  :  le  monde  cliri'- 
liiui  ciilrc  dans  nue  ca-ise  niuividlc  deiil  le  réveil  religieux  i|ni  se 
déclare  esl    le  prrlnde    ,!aiiiais  le  ,ler;;e  ruuiaili  n'a   .de    ndeiix 

discq.l ,  jamais  il  n'a  mieux  mardi.-  s.uis  hup.-an  uni.pic, 

au  .■.■! iiulrni.  ni  .l'un  seul;  toutel.u-,  d  .<  riu-  -uj.'l  de  crain- 

iWi'  .jur  .1  i.prii  1  ;  il  comprend  le  p. m.  •  i    a  m  npliue  même 
lral.il  s.'-  .d  n  iiiis   l.e  saferdocc  ressai-a.i  diiu  '1.  m  i.i  fempire, 

li.pu's,  d  s'a,;il.'  seul  ;   la  s.VicI,-  laïque  pivsqnr  l.uil    ruli,  ir  f:,it 

silen.'.';   un.-  vnix  sciavl.' lui  .lil  ipi'eii  ]rlaiil  s ir  cnrrre 

le  cha'ge  s.udienl  sa  pnipiT  cause  plus  .pie  .,dl.'  di.  r.iiie  hu- 
main et  de  fKvangile  éternel. 

(c  Pmu' dominer  longtemps  le  présent,  il  l'aul  avoir  l'instinct  de 
l'avenir;  pour  conduire  le  monde,  il  faut  le  connaître;  il  faut 


posséder,  avec  la  force  qui  civilise,  l'intelligence  qui  améliore. 
Le  sacerdoce  a  rempli  jadis  cette  mission  glorieuse,  mais  il  a 

cesse  .le  conipivudre  I.'  siècle  doiil  il  ur-l  pl.is  .■ pris;  il  y  a 

il, .lis  l.ml.-   l'Iàirepi'  llll.'   s(.li.laril.'  .■.  ra,an nire   Im   .■[   les 

h mes  .run  pass.-  -ans  avenir;  il  n  a  j.-  ic  sais |  lui,  falal, 

quelleussiai i  invin.-.liable  entre  sa  cause  ,■!  p.ul,- rr.^i.iM.s 

])erdues;  ranieial.'  .■idiii  sur  laquelle  l'Eglis.'  ...maim'  n  p-,.'  pni 

de  nos  jours  p.ni  .le  .■. m. piétés  :  s'il  y  a  dis.  ipli i  ..l.r  i  -. 

dans  les  rani;s  .l.i  <  li-ru.',  il  ya  partout  ailleurs,  .lans  I.  ,  im,  Mi- 
gences,  desordre  el  anarchie.  Le  monde  catholique  est  tui-méiue 
en  travail  d'un  ordre  nouveau  ;  il  aspire  à  trouver  une  formule 
qui  mette  lin  a  un  douloureux  antagonisme  en  conciliant  davan- 
tage la  f..i  et  la  raison. 

«  ll.'ja  paiiiiiil  .  r.nl  .'I  s'.uiraiinr  h'  priii.'ip.'  .Ii'  la  liberlè  de 

'■/i  "'.;,.  c,  ipil   p. Il    -rs    11;,  lu-    la  /,/„■, /r  ,/,,,(  ;;;CH  et  de  Culte  ; 

.Liiis  li's  jiavs  .111    la  siipiasliluin  a  I.'  plus  .rrinpir.-,  où  naguère 

grande  vol.'  .pu  in.ai.-  a  riinpnl.- ,  rll.'  .■-!  ir.iinnm- ..luini  ■  un 
droit;  elle  .'si  l.il.a.v  .h.ns  ,sni\  m.au.'s  .11  I.'  .a.sn.l.i.'.;  i.'^iu' 
sans  parlai;.-  :  mi  la  liail  el  mi  la  irainl,  mais  .,ii  ii'..s.- ..uv.■J■l.•- 
ment  la  proscrire,  parce  qu'elle  est  forte,  el  ses  plus  mortels 
ennemis  ne  se  déclarent  pas. 

II  En  prêchant  l'aveugle  obéissance,  on  se  pique  de  respecter 
la  iiherle,  ou  a  horreur  de  la  violenc.  ou  proi-lam.-  irés-l.aiit  le 
bras  .II- 1-1, air  impuissant  pour  rmilrain.h .-  rr-pril-   Ir.  111,  d.s 

.H.isi's  \aiil,-nl  la  piciis,.  arileiir  .les  .nin,   -  il    .  a.  Ir-ul  un 

cép-  d,-  leurs  s..nilir.-s  .iniiiires,  ils  n'm  av -m  p,i~  Icnlrs   l.-s 

l.iclies:  pris  .lu  sang  inlidele  qui  deeurc,  il  y  a  du  sang  (pii 
souille...  .lu  sang  clir.-ti.-u! 

«  La  lilierié  .1.-  .  ..us.  ieuce[a  vaincu  :  semblable  à  une  mer  im- 
111. -II-.-  .pii  lii-.uul.-  it  monte  toujours,  elle  a  grandi,  elle  a  ga- 
^lu-  iii-piaii  pu-.!  .le  ce  Vatican  dont  les  foudres  s'arrêtent  im- 
pnis- -  .\r^. Iles. 

..  Viii-1  Irinpiiri.-  le  grand  principe  pour  lequel  Jean  Hus  a  of- 
lerl  .■!  d..nii.-  sa  \ic!  principe  vraiineiil .  Iinluii,  i|iii  réprouve  et 
lleiril  liiiil  elli.rl  liriilal  de  la  chair  mu  I'.  put,  .pli  admet  et 
sauctiiuin.-  . a. 11.111. •  llll  ilrilit  sacrt-,  .-Il  timi  rtir  priisant,  la  résis- 
lani-.-  .lu  si-ns  iniiai.-  a  l.u.l.-  inllnrm.-  cMcru-iirc  avant  que  la 

.-iiuvicii.ui  s. lit  liirnu  .-  ;  M-i  lie  n t,iii  la  :^l.iir.-  de  la  première 

friisi-,  .-t  .pi'.iui  tiii| ,1 e.-.nxil.uii  11  s  pi-res  mouraient 

p.iiirrllr;  v.-iiir  I  iiipi-i  is>u|,|e,  sur  la. pu  II.'  iv|i.ise  l'avenir  reli- 
gi.-lix  .1.1  in.ui.le,  i-l  .l.inl  le  Iriulilplie  rappi-lle  .-.-Ile  parole  du 
graïul  mai  ui  .1.-  la  iii.lienie  :  «  l.e  p.. ni  de,  l.-s  prdr.-s  .-l  les  pha- 
risii-ii-  nul  j.idis  I  .ni.lainn.-  la  verile  ;  ils  fuid  cm.  ili.-.-,  ils  l'ont 
ens.-\elie;  mais  ,-lli-,  sortant  du  toinbeall,  l.-s  a  vaincus  Ions,'  » 


Histoire  des  Sciences  naturelles  depuis  Ictif  origine  jusqu'à 
nos  jours,  chez  lous  les  peuples  connus,  commencée  au 
collège  de  France  par  Georges  Ciivier  ,  et  complëlée  par 
T,  M.vGDELEiNE  UE  Saint-.^oy.  Troisième  partie,  conte- 
nant la  fin  de  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle  et 
une  partie  du  dix-neuvième.  Tome  cinquième  complémen- 
taire. —  Paris,  -ISia.  1  vol.  in-8.  Fortin-M(isso7iet  camp. 
S.j  fr.  les  cinq  volumes. 

((  Avant  de  quitter  la  plume,  dit,  eu  lerininant  i-e  cinquième 
volume,  iM,  T,  Alagileleiiie  de  .Saint-  -.;;>.  j.-  .-rois  .l.-inir  r.-prier 
que  le  premier  volume  de  cet  ouvrai.-. ■,  nm-  parti,- d.i  imisieir. 


d'en  prendre  aussi  tonte  la  responsabilité  vis-a-vis  du  monde 
savant.  » 

Au  d.-hiil  .1,-  .-.'  v.ilimie.  M.  T.  l\Lmil.deine  de  Sainl-.\ay  re- 
pr.-n.l  l'l,i-i •■    1  .  ■     -r  r  r    ,1  !  ,,,,!;  |  n-,,  ,-  ;,  la  lin  du  vo- 

illlm.-    [-l'r     r    I     ,i|         •,,,,  .-,.,,         rlll     "     1-       1  I  S  l  , ,  Il  ■,    .  1 CS  dCUX  dcr- 

lii.-r-  .lann  :        ,-:.i  ■■  r     ''        ■  ■'  1      ■   "     '-dilu OU  du  plilo- 


nier  chapilie  aux  ai 
Ueluc. 
L'hisloii-e  d.'  la  rhimie  ti^r 


les  de  la  clii 


■  Iran^-dse,  Kirwau  et 


M,  T.  Magdeleine  de  Saint- 

,-.v  I-  -.rcn:  !  i-.-'l'-  'I,-  la  l'I'v-  -ninrie  p,-n.!ant  la  dernière  moitié 
r  -  '    ;    I   :        1     '      i»  '         '1      1     .r.  , s-  iti' .  seicuces  uatu- 

;!.■  .  I,  .   -  ■!  .1  p  .il:  :  I    .   I.   ..;.!     i,..,i.:      i .  la-aHlnr.l,  Goodwyn, 

:,i,lii    I,  el   -s, al!.. II'. '!.>■-    i-iM.i^r.     ,;.;..|.pi|-   1 U  r,  illiplets  .pi'ils 

oieiil  ileiii.-iir.s,  11,1,11.-111  il -u-  ri,i-l..ir-  .1.-   1 y  ,i.il..;_i.-  nue 

poquenon  ins  r.-mar,piali!i- .|iir  .rlu-  ionnr.-  p,;r  Irsnuiru- 

esile  Ilall,-r  \.-is  li-  nilliru  du  ilix-lmillr sirclc.  Iiurciinplc- 

er.-elli-  In-iiiiir,  M.   i'.  M,ii^ileleiue  de  Sami-Agy  Iraile  du  yul- 
aiii  II..     Il  I    i\|iiise  quelques  découvertes  de  physiologie  par- 


oi.mi. 


II.  I 


la  li.,tani.pi.-,  à  la  g('-ologie. 


-  U  entrepri- 
-s,  ipii  i-eiuli- 
-111-,  la  Con- 


i'"ivi.-.  ■• .i-'i    1  ■  I'  .1   -.      -  >    ■  -  -■'-■'lu   .  I  .11.1   I,  r.iuk, 

11. ml,-,  II,,-  l.T,  l'ail,!-.  1  .ilk,  l.iil.,,  !.-l,i,  ,11,  ri,       l',iiiiil  le-  voya- 

geuis  particuliers  dont  s'uccu|ie  cnsuile  .M.  T.  Jlagdeleine  de 
Sainl-.\gy,  nous  citerons  Thunherg,  Marsdeu,  .Sparrman,  Le- 
vtiillant  el  Bruce,  l'ernety,  Aublet,  Sounini,  liartram  et  Schx'f- 
fer. 

L'hisloire  de  la  zoologie  remplit  un  tiers  environ  .1.;  ce  volume. 
Ici  nous  trouvons  les  noms  et  par  t-onse.pient  l'aualvse  des  tra- 
vaux et  des  découvertes  de  Herinaiin,  Hulloii,  Zimniermann,  de 
Iluinli.dilt..l.-!'.iinv,r,aiiip.-ii,liluiii.-idiai-li;  pour  l'I.istoir,- natu- 
relle ,1e  l'Inimine.  .le  llciui.ii  us;  .le  l.ei.,\  et  ,1,-  Dupont .1,-  .Nemours 
pmu-  l'ilistln.  I  et  riul.-lli^.-mi-  d.-s  auini.iux.  M,    I  .    \la-.;.l.-l,-ine 

d.-  .Saiiit.A;;\    u.-  s.- ni.-  |,liis  alors  .l'en.-  un   liis|.,ri,-n,  il 

diuilie  sou    .'.pini.m   sur   la    ,|il,-slu r   riii-lin,  I    ,!,--   animaux 

(l"ii;.'  ^-"i-  ^"0s nu-riui-  pas  c.-lt  -  lu  piillu--i-,  rar  il  avoue 

lui-nic .pi'ellc  a.liuct  de  uoinl.l.-ns.-s  ol.ji  ,  li.uis.  l'assaiil  alors 

a  iraiitres  geucraliti'S  relatives  aux  règnes  animal  el  végétal, 
M.  T.  Magdeleine  de  Sainl-Agy  expose  rapidement  les  amélio- 
rations que  subit  la  distribution  générale  des  animaux  el  des 
plantes. 

A  l'analyse  de  ces  travaux  génértiux  en  zoologie  et  en  bota- 
niiliie  succède  celle  de  nombreux  travaux  pai-lictiliers,  lous  con- 
formes à  la  méthode  de  Linné,  puisque  celie  méthode   n'a  été 


changée  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ces  travaux  sonl  ceux 
de  Brisson,  Thomas  Pennaut,  Schreber,  Erxleben,  Boddaert, 
Pallas,  Slorr,  Buffon,  Lasemam,  Laurenli,  Schneider,  Schœffei^ 
Gouan,  Block,  Bonnaterre,  Lacépède,  de  Geer,  Schirach,  Smeath-^ 
man,  Fabricius,  Geoffroy,  Adanson,  Muller,  Dicquemare,  Bru- 
gniére,  de  Lamarck,  Lamouroux,  etc. 

la  botanique  n'est  pas  moins  riche  en  célébrités  que  la  zoolo- 
^11-  1  lui  ne  connaît  les  découvertes  de  Desfontaines,  BroussOD-i 
ni-i,  ll.-iiwig,  jGoerlner,  Duhamel,  et  les  Flores  de  Jacquin,  Sco- 
p.ili,  Vllioni,  Pallas,  lînlliard,  Villars,  de  Candolle,  Edwards,  Lhé- 
liti.-r,  l.aiirriit  dr.lussirn. 

lailiii  la  iiiiin-i-al,i-^i.-  .1  la  géologie  doivent  aussi  d'importants 
pi-.ii;i-i-sa  tvii-\\aii,  llaiiv,  Weruer,  Home  de  Liste,  Gahn,  Soldaui, 
nioll,  .II-  Sair-uir  .1  h. -lu.-. 

I  .-  .1. -11111-1  .  lia I ilr  ce  volume,  intitulé  :  De  ta  Philosophie 

ilr  1,1    \uiui.  ,11    I  /      ,1,,,,-  el  en  Frri/tce,  contient,  outre  l'ana- 

l>-|' .1.       >   I- 1    s.  1,  ;iiii_  .1  d'Oken,  une  longue  disserla- 

li.'ii  -m    ',  .1      "  Il      I    sont  appliqués  à  l'étude  phi- 

"  l'iii--'  J  -.  l.in  llll  il,  1  [111  ,  M, lûmes  surtout,  dil  M.  T.Mag- 
deleine  de  ,Saint-Agy,  avoir  .l.-lruit  quelques  erreurs  et  établi 
quelques  vérités  utiles  aux  sciences  dont  je  me  suis  fait  l'hist.i- 
rien,  en  suivant  les  principes  d'un  homme  qui  a  domine  l'Ku- 
rop.-  savante  pendant  la  |.liis  gran.le  partie  de  sa  labori.-iise 
.-\isi.-iii  e!  Mon  dessein  e-i  le  pnMii  i-  l'histoire  des  sci.-u.-cs 
uiliiirlles  pendant  la  preiinn.-  iiuulu  .lu  .lix-neuvième  si.  i  Ir  ; 
mais  p'  ne  puis  encore  indi  pu-r  r.poq.ic-  précise  de  cette  pnl.li- 
catiDu.  » 

M.  T.  Magdeleine  de  Saint-Agy  nouspermettra-t-il  de  lui  ilmi- 
ner  quelques  conseils.  S'il  publie,  ainsi  qu'il  l'annom  e,  nu 
sixième  voluirie,  qu'il  corrige  les  défauts  de  son  style  et  .|n  il 
a.l..pl.'  llll,-  antre  méthode,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  citer  tant 
.1.-  iiiiins,  il  r,--niiie  un  peu  plus  clairement  un  nombre  plus  ...u- 
sidi-r.il.li-  .lidees  ou  de  faits. 


Mémoires,  Souvenirs  et  Anecdotes;  par  M.  le  cntiile  d.- 
Sêghr.  Cinquième  édition.  2  viiL  in-18.  —  Paris,  lli,li,  r. 
3  fr  .'JO  le  volume. 

La  forme  de  cet  ouvrage  a  un  peu  vieilli,  mais  le  f.uid  r,i-iii- 
avecles  années  une  importance  nouvelle.  Aussi  r.-.litiui  pi. pu- 

laire  qu'en  publie  aujourd'hui  M,  Didier  est-elle  .l.-sin a  un 

sucrés  plus  grand  que  celui  des  .piatre  éditions  pr.  .■■-.Irolrs.  .si 
'M  I  ,  iinil  ili  Si'gur  a  trop  souvent  regarde,  tantôt  a  tiav.rs 
I,  ,/linir,t3n{CH3lT3\ursle  crépede  l'infrliiiir.  i\  à 

\  Il  I      ' j.   il  choses  et  beaucoiq)  d'hommes,  puisque  le  hasard 

l'a  lui  -Il --ivemenl  colonel,  officier  général,  navigateur,  lits 

de  ministre,  ambassadeur,  négociateur,  courtisan,  prisonnier, 
cultivateur,  soldat,  électeur,  poète,  auteur  dramatique,  collai. i,- 
rat.Mir  de  journaux,  publiciste,  historien,  député,  conseiller 
il'i'tat,  s.-n-ii.'ur,  acad.-micien  .-t  p-iir  de  France.  <i  Ma  position, 
..,.,  i\:iii-,l  an  .1.-1  ait  Ar  sr-  niininii'.--,  ma  naissance,  mes  liaisons 
il';,  m  M  il-  1-1  .1.-  paie  11  t.-  .i\i-i  In  1.--  Ir-  p.  1-sOUues  marquantes  de 
1,1  .-,.111  I  II   I -  \\  I  1  ilr  I  mil    \\  1 :  1  ■  ministère  de  mou  père-; 

III.--    s. ,v. lia-   II.     Vuiiiii;.  m  ■-  m  .  Il  l,itj..lis  en  Hlissi,.  et  en 

Pin  -,.;  I   I,,   ,;.:■-  ,-i         1-    11-  1  ip;...ii-  iralfiireset 

,|r-i„  ni..,  ,      |.  .     Il    :  .      .    '   '    '     I, 1.  l'i.,.'lllKll,.,l.isephII, 

(.1.  Il, ,  !i,  -,  ,1,  I...I.  il  ,  ,  I,  I  ,1  I  11.  u...  ."xa.ssju,  Mira- 
Il,, I,,    •  .,     ,    ,.  ,.    !,.  !  I,:     1      ,,..!- .1   -,  ,11  ;i.    lii-tucratiques  et 

I,.  ,,,..    I  ,,1.  ||.  .1    !  ■      ;.  .    ■    i,li.    II',.  ,  rri  n.iiii-  ili-  mon    temps  _ 

i.  c,    ,,  iiiir  ;  ,,i  \  I,  1  ,11 ,      ;,i  I  i;i ..  .-1    i .;,  1'  .I''  pi 'cilaut  la  revolu- 

li  ,  .-   allrinalnrs    1,  .mis  ml iir  el  lie  malheur,  de 

.  ,    il  I  I  !  ilr  ili-_;a  r,  .11-  1 -  -  m.  r .    1  ,ii-  proscriptions,  d'opu- 

,11  ,.  .  (  .r  paiiMi  !,-,  ti'ii-  11-  ri  il-  iiii... lents  que  le  sort  m'a 
lu.,,,  lie  nni;iPi ,  m  .-ni  pri--...li  .pje  cLile  esquisse  de  ma  vie 
pouriait  .-lii  pi.|i;  llll.'  l'I  ii.i,  i    ssanle.  » 

Cette  cMjiii-r  ou  11-  -iii,  pie.  ,-,|,.e  par  quelques  souvenirs  de 
jeunesse,  si- 1  ,>ni|iii-.-  -mi.  ini-ni.  ouire  le  tableau  des  mœurs  et 
des  opinions  île  la  cour  et  de  l'ai-is,  telles  que  M.  de  Sègur  lésa 
vues  au  moment  où  il  est  enlre  ilaus  le  monde,  de  lu  partie  de 
ses  Mémoires  ou  Souvenirs  el  Auei  Jutes  relative  à  sou  voyage 
d'Amérique  et  à  sa  mission  eu  Kiissie,  «  Le  grand  succèsqu'elle 
obtint,  a  dil  M.  Saiiilr  l'-nn.-  .lans  une  notice  sur  M.  de  Segur,' 
dut  le  tentera  un.-  ■  -'aimu  ihu  pie  tous  désiraient;  ce  fut  peut- 
être  bon  goi1t  à  Iniil  l,i:--,i  I.  s  lecteurs  sur  ce  regret,  el  d'en 
rester  poni  -mi  ,  "H'i  i      '"x  .un, ces  brillanles  et  sans  mélange. 

Cefuta..iii       '     ' 'le  aciion  que  de  se  refuser  à  quelques 

instances  p   .    \  •  '   -.  le  Idiraii-e-editeur  ne  lui  demandait 

qu'un  vi.ln-i  ju  d  un  m  inlituli-  :  Empire.  La  somme  qu'il  of- 
frait était  telle  que  le  permettaient  alors  les  ressources  opulentes 
lie  la  librairie  vl  le  concert  merveilleux  de  l'intérêt  public  : 
trente  billets  de  1,000  Ir.  le  jour  de  la  remise  du  manuscrit. 
M   .II-  S;-;;nr  n'hesita  point  n.i  inimient  :  o  .le  dois  tout  a  fEui- 

pcrnii..  liis.iii-il  ila.i-  rniiiiiiilr;  ,p pie  je  n'aie  que  du  bien 

p,-r-iiiiiii-l  a  ,11  iliic.  Il  \  anciil  ,1,-  taiK  loiileruis  qui  Seraient 
iiii-\  ii.il.l,-- ;  d  y  eu  ai,|.'iii  ,l'aiiir,-s , pu  seraient  mal  interprétés, 
,-l  qui  pennau-iil  arim-lleiu.-i.t  -.-ri ir  .l'arme  a  ses  ennemis,  et 
loin  lu  r  .  i.iilr.-  sa  iiirti  luir.  —  Idi,'  plus  larrl,  je  ne  dis  pas.  » 

II-  )/,  /,/..,,, -s,  -V.  CM /,,/.!  ./  Jnnd„les  du  comte  de  Sc^ilrsoul 
un  dis  livrer  lc^  plus  luii.-uxet  les  plus  instructifs  que  l'on 
pui--i  lue  sur  lesderuieies  années  du  dix-buitiènie  siècle.  Nous 
mviins  i.inercier,  au  nom  du  public,  M.  Didier  d'en  avoir  fait 
niH-  .-'iiliuu  a  bon  luarche. 


Correstitonilniice. 

A  M.  J.  —  Mille  remerclments.  Tout  est  bon,  elnous  en  fe- 
rons notre  profit. 

A  M.  B.  —  .Ne  prenez  pas  la  peine  de  nous  envoyer  voire  ma- 
nuscrit. Nous  n'eu  saurions  que  faire.  Quant  à  votre  rontauce, 
nous  la  tenons  à  voire  disposition,  Caplircs  ne  rime  pas  avec 
délirrcs,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  résoudre  à  écrire  roji/i- 

AM.H.,  à  CAiiioB.  — Vos  observations  sont  aimables,  mon- 
sieur; mais  une  augmentaticm  de  prix  serait  nuil  reçue.  Veuillez, 
monsieur,  nous  continuer  votre  bienveillance,  et  nous  adresser, 
si  l'occasion  s'en  présente,  les  communications  relatives  à  votre 
contrée. 

A  M.  II.,  à  Paris.  —  Nous  avons  reçu  vos  vers  sur  M.  B.; 
l'ItlustralioH  ne  publie  point  de  satires ,  c'est  un  recueil  qui  ne 
veut  jamais  manquer  de  modération  ni  de  bienveillance;  mais 
vos  vers  sont  si  remarquables,  votre  mépris  tombe  si  juste  et 
s'exprime  d'une  manière  si  spirituelle,  (lue  nous  vous  engageons 
à  ne  pas  vous  adresser  ;>  la  revue  en  ipieslion. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 
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Lea  ADDOQcea  de  l'illustration  coaieul  90  cenllmea  la  li(ne.  -  Elles  ne  penvent  «tre  Imprimées  que  sdIt«ii(  le  mode  ei  «^ec  les  earaeieres  adoptes  par  le  Jonroal. 


OlVERTllRE  DE  LA  GAIERIE  BOSSAIVGE.  —  LIBRAIRIE  J.-J.  Dl'BOCHET  ET  C% 

RUE  RICHELIEU,  tîO. 
I.BVKES  lO'ICrKEÎVSrES.  —  BEEB.BlIRil' s.  —  CAKTO.VIVAGKS.  —  lilVRKS  IMiUS'JI'BÉS.  —  AI.RDITIS. 


Collection  lie  Vllluslruiinn  ,  r.  volunios  in-fulio  c;irl"niic'S. — 
Foyage  en  Zvizon,  lr\tr  ,■(  ilrssins  [Kir  M.  /o;i//,/-.  —  l,e  Jurdùi 
des  Plantes,  |i.ir  M  fi..,^,n/  —  Unn  Qnichiiie,  illnsln'  \av  Tony 
Jnhannut.  —  Muliùre,  illil^lru  parle  ineiile.  —  l'ahles  dr  Fl„ria„, 
illusli-ées  par  Gminlrille.—  Histoire  de  Nupdàm,  |i:ir  Ltnirent, 


illnslrée  p:ir  Iln-aie  Telnet.  —  Costumes  militaires  de  la  Réjni- 
bUijue  et  de  l'Emjnre  ,  dessins  p:ir  Hippohjie  helluiigé.  —  Gil 
Blas/Ma-iXvt  \ar  Giijmix.  —  Les  Éeamjiles,  illuslres  par  Théo- 
fikile  Fragonard.  —  Aventures  de  Jean-Paul  Clwjjparl,  par  Lnuis 
Desnoyers,  illuilrccs  par  Gérard  Séguin  et  Frédéric  Goupil.  — 


Un  Million  de  Faits,  aide-mémoire  universel.  —  Enseignement 

élémentaire  vniverseL  —  Biographie    portative  universelle.   

UEuvres  complètes  de  Balzac,  illustrées.  —  Aventures  de  M.Bn- 
nifaee,  album,  par  Cham.  —  Chefs-d'œurre  poétiques  des  Dames 
françaises,  un  beau  volume,  richement  cartonné. 


NOUVELLES  GENEVOISES,  PAR  R.  TOPFFER, 

ILLUSTRÉES   d'aI'IÎÊS   LES   DESSINS   DE   l'aUTEUR. 

ittii  ^.Is'nvairrs  ilstsan  le  texte  et  40  ein-aiiai-ee»  l>or@  du  texte. 

1  vol.  in-8  grand-raisin.  —  12  fr.  bO  c. 


PAULIN,  éJileiir,  rue  Richelieu,  00. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS. 

L.\  BIBLIOTHEQLE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 

SE   COMPOSERA   DE   10   VOLUMES   m-18   DONT   VOICI   LES   TITEES    : 

.   I.  Curiosités  littéraires.  —  2.  Curiosités  bibliographiip.es.  —  3.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions    —  6    Curiosités 

F  des  Beaux-Arts  et  de  l'Archéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions 

Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdoliques.  ' 

«M   VeMle  X  —  ï'ome  i".  —  CIJKIOSITÉ!^   JLI'rTÉlC/tlRES.  —  i^rix,  8  fr. 


SALONS   D'EXPOSITION  DE  MM.    SUSSE  FRERFS, 

PLACE   DE   LA   BOUnSE ,   31,    ET    LIE   DE   LA    BOU -.F     2 


LE  LEX.\CONijR.VMA  est  une  charmante  nouveauté  dédiée  aux  jeunes 
gens  des  di.iix  sexes  et  qui  vient  de  paraître,  ces  jour.s-ci,  dans  les  salons 
de  S!M.  ALPHONSE  GIROUX  et  C%  rue  du  Coq-Saint-lIonoré,  7.  Ce  jeu, 
propre  a  tiirmer  le  goût  des  adolescents  pour  toute  espèce  de  décoration 
intérieure  et  exiérienre,  ne  sera  pas  dédaigné  des  grandes  personnes,  qui 
j-  puiscronl  un  .iL-n'Ohli-  dcln'-ii-iiient. 

C'est  une  esjirr  .!.■  |m1.i  il.  ,,in  Liirni  de  miroirs  qui  réfléchissent  les 

accessoires  varii-  ilmii |in-c  n,i  siie  qu'on  se  plall  à  composer,  et  qui 

peut  se  reproduire  >niis  njiH,.  lorllll•^  dillçrentes. 


JffJsc  est  r<r.  ! 


f     A'ffflî/lfSti. 


EU  CE  NE  SUE. 

JUIF 

ERRANT 

ILLUSTRÉ    PAR 

I       CAVARNI 

I  80livraisoj\sàdOS 

PAULIN 

RUEIVICHElItU,60 


LORGNETTE-CLÉMErSTINE 


Celle  nouvelle  lor-iirlu-juniclle.  Iire\ 
perfeetionnenienls  qui  lui  oui  ni^'riii'  l':i\ 
demie  des  scienci's.  Sacmi'-lnH  imn,  ^"ii~ 
remplit  les  nu'illrun-s  coiidilJ.Mis  il'r>|>iii|ii 


.iliL' 


■nié 


le  SfirKilN.,nrcMl  a  la  lois  (;r.K- 
is-eii,riil  et  rkiili'.  klle  se  M'iid  a  Vms.  chez  I.Ell,EBOlIB.S  ,  oplii-ien 
.•  I  ohvrvaloire  rojal  et  de  la  marine,  place  du  Pont-Neut,  13;  V1Ï,A- 
J'^Oi-:S!lG.  fabricant  breveté,  opticien  de  S.  M.  l'empereurdu  Brésil  et  de 
Is  p;iii.  .'■.?(•  Clémentine,  rue    des  Gravilliers,  ",  et  chez  les  iirincipaux 

..|d!rir„s. 


IICE   TAR.VNKE,    14, 


AU  y,-:  •.y-K 


et  depuis  IliSÛ  maiuteu.iul  et 


sessenrs  île  t 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Boter  la  pro- 


I  priélé  exclusive  de  cette  Eau  si  précieuse  contre 

I  l'apoplexie,  les  pi.lpilations,  lesmau.x  d'estomac 
'  :tri!ir..  i,.;i;,i,li,  s,  notamment  le  7na/ rfe  wipr. 

'  '     !  r     ■    i nets,  et  la  Faculté  de  Méde- 

.  -I  .  '11  .       .111  1    iMl  la  supériorité  sur  celles 

I  luiiilia.,  p. 11  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 

I  sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  repelé  14  fois 
sur  la  devanture,  M    Boïeh  étant  en  instance 

I  contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 
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lia  plus  belle  Ueliiiiie  tie  l°f:iiro|ie. 

TALISMAN    IIE    CIIARLEMAUNE. 


Le  dessin  ci-dessus  représente,  dans  sa  grandeur  natu- 
relle, un  objet  d'un  immense  intérêt,  sous  le  rapport  archéo- 
logique, comme  sous  le  rapport  religieux. 

C'est  le  talisman  que  Charlemagne  porta  constamment  sur 
lui,  qui  fut  trouvé  pendu  à  son  cou  quand  on  ouvrit  son  sé- 

fmlcre  en  1166,  et  qui  fut  donné  à  l'empereur  Napoléon  par 
e  clergé  d'Aix-la-Cliapelle,  le  25  thermidor  an  XII. 

Ce  talisman  est  un  reliquaire  en  or,  rond,  incrusté  à  la  sur- 
face de  pierres  précieuses  et  dont  le  milieu  est  composé  de 
deux  saphirs  bruts  superposés  qui  renferment  un  morceau 
de  la  vraie  croix.  Dans  l'intérieur  du  cercle  en  or,  il  y  a  éga- 
ement  plusieurs  reliques  apportées  de  la  terre  sainte. 

Voici  maintenant  1  historique  de  ce  précieux  objet. 

A  la  hn  du  huitième  siècle,  il  n'y  avait  dans  le  monde  que 
deuxgrands  souverains, Charlemagne  etHaroun-al-Raschid, 
si  connu  dans  l'histoire  réelle  comme  dans  l'histoire  fabu- 
leuse. Ces  deux  souverains  s'envoyèrent  mutuellement  des 
ambassadeurs  ;  et  le  calife,  pour  se  rendre  agréable  au  grand 
promoteur  du  christianisme,  envoya  à  Charlemagne  les  clefs 
du  saint  sépulcre ,  l'étendard  de  Jérusalem ,  emblème  de 
souveraineté,  et  qui  fut  l'origuje  du  droit  qu'invoquèrent  les 
successeurs  de  Charlemagne  pour  la  possession  du  tombeau 
de  Notre-Seigneur. 

En  même  temps,  c'est-à-dire  en  797,  Haroun-al-Raschid 
engagea  le  patriarche  de  Jérusalem  à  envoyer  un  moine  du 
montOlivet  avec  diverses  reliques  de  la  terre  sainte,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  ce  talisman.  On  lit  dans  Marini  bancti 
sécréta  /idelium  crucis,  liv.  5,  part.  3,  chap.  G  et  7  ,  qu'on 
donna  à  Charlemagne  un  morceau  de  la  croix  et  de  la  cou 
ronne  de  Notre-Seigneur;  le  saint  suaire,  la  chemise  de  la 
sainte  Vierge,  les  langes  de  Notre-Seigneur,  le  bras  de  saint 
Siméon  et  les  clefs  du  saint  sépulcre. 

Des  fragments  de  ces  objets  étaient  enfermés  dans  une  es- 
pèce de  poire  que  Charlemagne  portait  au  cou,  in  pera  por- 
taoit  ad  collum. 

Ces  reliques,  transportées  :\  Aix-la-Ch:ipi>lle  ,  firent  une 
foule  de  miracles.  «  Klles  ;;iirnrenl,  suiv.mi  l;i  iiirinr  rlnu- 

nique,   un  grand   no.iilin'  ilav^Mi-les,  iloii/.e    dm] .iipies  , 

huit  lépreux,  quinze  |iaiMljtiipies,  quator/.c  boiteux,  Ircnle 
manchots,  cinquante-Jeux  jjossus  et  caducs;  et  alors  ou 
proclama  par  tout  le  monde  qu'on  vînt  à  Aix-la-i;hapelle 
aux  ides  de  juin.  Le  pape  Léou  s'y  rendit,  et  l'archevêiiue 
Turpin  et  Théophile  Antiochineus  et  beaucoup  d'autres  évo- 
ques et  abbés;  et  mémo  nu  mort  fut  ressuscité.  » 

Ces  reliques,  qui  existent  eucoreà  Aix-la-Chapelle,  furent, 
tous  les  sept  ans,  (le|mis  cette  époque,  montrées  aux  lidèles 
avec  une  grauil.'  "sleiiuih.Mi.  Mais  le  talisman  de  Charlema- 
gne resta  dans  siiii  I lie;ni  jusqu'à   ce  qu'on  l'ouvrit,  en 

IIGG.  Ce  grand  homme  porta  ce  reliquaire  au  cou  dix-sept 
ans,  depuis  797  jusiju'à  811,  qui  lut  l'anuée  de  sa  mort.  Il 
le  porlaildonc  lorsqu'il  fut,  en  8U0,  couronné  empereur  d'Oc- 
cident, et  qu'il  arracha  l'Italie  à  la  suprématie  de  l'empire 
grec;  il  le  portait  lorsque,  rappelé  vers  le  Nord,  il  fut  obligé 
de  renouveler,  contre  les  Danois  et  les  Normands,  la  guerre 


qu'il  avait  heureusement  terminée  contre  les  Saxons,  et  qui 
préserva  l'Europe  d'une  nouvelle  invasion  de  barbares.  Il  la 
portait  en  810,  lorsque,  à  Aix-la-Chapelle,  en  assemblée  gé- 
nérale, il  lit  élire  .son  bis  Louis  comme  successeur  à  l'empire, 
qui  comprenait  toute  la  France  et  la  Belgique,  l'Espagne 
jusqu'à  lEbre,  toute  l'Allemagne  jusqu'à  l'Elbe,  toute  l'Italie 
jusqu'aux  Calabres,  toute  la  Ualniatie,  la  Croatie,  la  Liburnie 
et  la  Styrie,  une  partie  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême,  et  la 
Corse,  la  Sardaigne  et  les  lies  Baléares.  Il  la  portail  lorsque, 
assis  à  Naibonne  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  voyant  des  voi- 
les normandes  qui  s'eiiriiyaient  a  l'horizon,  il  s  écria  les  lar- 
mes aux  yeux  :  «  De  ce  coté  viendront  les  ennemis  de  mon 
empire  ;  et  mes  successeurs  ne  seront  peut-être  pas  assez  puis- 
sants pour  résister  à  leurs  attaques,  o 

Mille  ans  s'étaient  écoulés,  et  ce  talisman,  qui  avait  si  long- 
temps reposé  sur  le  cœur  du  fondateur  de  notre  civilisation 
occidentale,  devenait  la  propriété  d'un  autre  Charlemagne. 

L'empereur  Napoléon  ayant  fait  rendre  a  la  ville  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  I8Ui,  les  reliques  qui  avaient  été  enlevées  pen- 
dant la  révolution,  le  clergé  de  cette  ville  lui  ht  cadeau  du 
talisman  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  aujourd'hui 
la  propriété  du  prince  Napuléou-Louis.  L'attestation  de  l'é- 
vèque  d'Aix-la-Lhapelle  contient  les  paroles  suivantes  :  «  La 
guerre,  qui  a  oblige  de  sauver  ces  reliques  eu  pays  étranger, 
a  privé  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  de  l'o-slentioii  qui  aurait  dû 
se  taire  en  1797;  mais  l'Empereur  ayant  bien  voulu  faire 
rendre  à  la  cathédrale  d'.\ix-lu-Chapelle  le  dépôt  qui  renfer- 
mait ces  reliques,  nous  avons  repris  celte  année,  qui  est  l'an- 
née septénaire,  l'usage  de  les  exposer  eu  public 

Le  petit  reliquaire  rond,' en  or 

pur,  dont  le  bourrelet  renferme  des  reliques  ,  et  les  grandes 
pierres  du  milieu  renferment  une  petite  croix  faite  du  bois 
de  la  sainte  croix,  a  été  trouvé  au  cou  de  saint  Charlemagne 
lorsque  son  corps  a  été  exhumé  de  sou  sépulcre  en  I IGG,  et 
l'histoire,  avec  la  tradition,  nous  apprend  que  Charlema- 
gne avait  coutume  de  porter  sur  lui  ces  niêines  reliques  dans 
les  combats.  » 

Ai.x-la-Chapelle,  le  23  thermidor  an  XII. 

t  Marc  Antoine, 

évêque  d'Aix-la-Chapelle. 

Il  est  vraiment  curieux  de  penser  au  sort  de  ce  tahsman.  Il 
signale,  pour  ainsi  dire,  l'origine  des  croisades;  car  il  fut  of- 
fert avec  les  clefs  du  saint  sépulcre  et  l'hommage  d'Haroun- 
al-Raschid  ,  sur  lequel  tous  les  rois  de  France  appuyèrent 
leurs  prétentions  sur  la  terre  sainte  et  leurs  droits  pour  la 
protection  des  chrétiens  en  Orient. 

Après  avoir  reposé  trois  cents  ans  dans  le  sépulcre  du  grand 
homme,  il  en  fut  tiré  au  douzième  siècle  pour  servir  pendant 
sept  cents  ans  à  l'édilication  des  lidèles;  puis  entin  il  vint  en 
la  possession  du  plus  grand  homme  des  temps  modernes,  et 
aujourd'hui  il  se  trouve  au  château  de  Ham  ,  dans  une  pri- 
son !  !  ! 


Observations  Mëtéorolosiiiiies 


FAÎTES   A   L  OBSERVATOIRE    DE   PARIS. 


NOVE.MBRE.  —  1844. 


— 

s._ 

Tempe 

ratures 

^ 

o.^  ^ 

extrêmes 

■a 

c 

^r- 

de  la  journée. 

2  S 

Etat  du  ciel 

Veut» 

5 

ilr 

5' 

a 

S  3 

i  midi. 

i  midi. 

i" 

■  si 

3 

3 

^  5 

a 

a 

n 

1 

7.->,i8 

5»3 

Il  00 

8o| 

Couvert,  pluie  fine. 
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I..'OracIe  de  tous  les  temps» 

Si  mademoiselle  Lenormand  n'était  pas  morte,  le  jeu  nouveau 
dont  M.  Tarin  est  l'inventeur  (1),  mettrait  inimedialenient  uu 
terme  à  son  existence...  de  vieille  sorcière.  En  voyant  apparaître 
l'Oracle  de  tims  les  Temps,  les  liérilières  de  la  siliylle  impériale 
ont  dû  Ireiuir  d'iiorreur  et  d'épouvaule.  Qui  se  décidera  maia- 
tenanl  a  se  cnmpromeltre  dans  leurs  sales  eteDrayauls  taudis? 
D'ailleurs  que  de  femmes  mariées  ou  à  marier  notaient  pas  ou 
ne  pouvaient  pas  aller  les  consulter  en  secret?  Désormais,  grâce 
à  l'ingénieuse  idée  de  M.  Tarin,  l'aver.ir  ne  sera  plus  un  mystère 
pour  personne.  Comment  cela?  me  deuiandere/.-vous,  que'laul-il 
faire  pour  connaître  l'avenir?  acheter  un  Oncle  de  lovsles  temps 
et  lui  souiller  au  nez.  Rien  de  plus,  rien  de  moins.  EneDeii'O.a- 
cle  de  liius  les  temps  est  un  petit  magicien  eu  fer  blanc  peint, 
bien  anliemeut  fort  en  matière  de  prédictions  que  mademoiselle 
Lenormand  et  consorts.  11  porte  dans  sa  main  gauche  une  roue 
qui  tourne  an  plus  léger  soulBe  et  aulourde  latpielle  sont  inscrits 
vingt  numéros.  De  sa  main  droite  il  lient  un  bâton  ensorcelé, 
dont  rr\lrrniite  snprrieiire  fiesi^'ne  toujours  un  de  ces  vingt 
nuiorins.  ^<ni.  sdiililiv,  ht  roiioilti  dt'sUu  toitnie,  se  ralentit, 
s'aiicli'.  ri  If  li.iloii  ili'  1  (,r;Kle  vous  ;i|. prend  (pie  votre  sort  est 
invvoi  idil.iii.iil  li\e;  il  loarque  le  iiiinieru  dix-huit.  Ouvrez 
maiuU'uant  uu  bel  aliiuiu,  dont  la  dédicace  est  un  rehus  digne  de 
l'JlliislmlioH.  —  Viiigl-quatre  liages  illustrées  de  jolies  gravures 
sur  bois  sont  couverles  de  vingt  réponses  sur  vingt-quatre  sujets 
dilFérenls.  —  Supposons,  par  exeni[)le,  que  vous  desiriez  savuir, 
vous,  monsieur,  eoinmeut  sera  votie  femme,  et  vous,  mademoi- 
selle, couiment  sera  votre  mari?  Vous  cherchez  la  réponse  au 
lunnero  dix-huit  des  pages  5  et  4,  et  vous  apprenez  que  votre 
feniiiie  si'ni  fort  liclie,  nuis  rien  de  plus  ;  que  votre  mari  sera 
sournois  ri  c;iiis|ii|iic,  cl  qu'un  pétard  le  rendra  borgne...  Ueu- 
reusi'iiicai  pour  vous,  l'oraele  de  .M.  Tarin  est  tout  aussi  failli- 
ble ipie  lous  les  autres  diseurs  de  bonnes  fortunes  ;  seulemeut  il 
a  plus  d'intelligence  et  plus  d'esprit  ;  on  peut  le  consulter  à  toute 
heure,  eu  tout  lieu  ;  au  lieu  de  se  cacher  honteusement  dans 
une  obscure  mansarde  d'une  rue  solitaire,  il  a  l'ambition  légi- 
time de  briller  cet  hiver,  comme  cadeau  d'étrennes,  sur  les  tables 
de  tous  les  salons.  A  tonsces  titres,  il  mérite  donc  d'être  préféré 
a  ses  rivaux.  Consultez-le  et  vous  en  serez  content.  Puisse-l-il 
rendre  le  calme  et  l'espoir  à  quelques  bonnes  âmes  malheureu- 
ses, et  corriger  les  méchants  et  les  hypocrites  eu  leur  inspirant 
un  elfroi  salutaire .' 

(11  Rue  Saint-Honoré,  533  6t».  10, 12  eH5  francs. 
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On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  l.ihraires.et  en  partit'uliiT  chez  lous  les  Correspon- 
dants du  Ciuiiptoir  central  de  la  LHiraii-ie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Finch  Lanc  Cornhill. 

A  SAiNT-PETERsnotnc,  chez  J.  IssAKorr,  libraire-éditeur, 
commissionnaire  oltii  ici  de  tontes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  l.i  iiardcliu|icriale;  Goslinoi'-Dvor,  22.  —  F.  Belli- 
z.vnn  il  I'.'.  cliiiMirs  de  la  Rerue  étrangère,  au  pont  de  Police, 
maison  dercglise  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  DuBos,  libraires. 


Jacqces  DUBOCHET. 


Tiré  ji  la  presse  mécanique  de  LicsAurE  et  C'  ,  rue  Daniietie ,  2. 
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Ab.  pour  Parii.  —  S  moil,  8  r.  —  »  moil,  <6  f.  —  Dn  an,  SO  f. 
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de  quatre  chefs  Ai  ah 
des  a»  et  58  Irii 
creuses.  Vne  Marre 
La  Mazourka,  mu< 
-^  Revue  crillfiue 
(Suite  et  lin.)  — Clir 


soMnAinc 

.  Porlraii  de  Kriiloff,  pr,r(e  riiste :  Pmlrails 
—  Académie  des  Sciences-  Compte  rendu 
stres  de  (84S.  -  La  Chnsae  aux  Ma- 
?;  ChaKse  aux  Macreuses  par  M.  Lnubon.  — 
11-  rie  M.  A.  Konlski,  dessin  de  M.  Valeiuin. 
•f  Travaux  Pulilics  exécutes  à  Paris 
Ique  Musicale.  Académie  royale  de  Musi- 
que. Marie  Stiiarl.  — Courrier  de  Paris,  l'ae  Prnmrnadr  enlral- 
neau  aux  Clmmps-Elusres.  —  l.e  Fnjer  des  Arllsles  au  Theaire- 
Fran^als,  par  M.  R.  Vie:ix  Tnlileau  refirésentmil  1rs  anriens  Ac- 
teurs; Vue  intérieure  du  Foyer  des  Arltsles  nu  Tlinllre-Frnnçais: 
Buttes  de  mesdemniseltet  Saiiwat ,  Clninm  et  Vitmcsnil.  —  llu 
Voyage  au  Ion?  cours  A  travers  la  France  et  la  Kavarre; 
Roman,  par  M.  A.  Aubert.  Chapitre  XXI.  Tne  Gravure  pur  Uerlall. 
—  Nouvelles  Genevoises.  Quinze  Gravures  par  M.  Tnpffer.  — 
Bulletin  BlbllOKrapliique.  —  Annonces-  —  Modes-  Six  Gra- 
vures. —  Probieine  d'Echecs.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  Sentaine. 

Le  mouvemenl  commence  à  revenir  dans  le  corps  politi- 
que. La  salle  des  conl'érences  de  la  chambre  des  députés  est 
déjà  fréquentée  ;  les  questions  de  personnes  s'agilent  eu  at- 
tendant qu'elles  se  posent;  chacun  dit  ses  répugnances  ou 
ses  sympathies  pour  tel  on  tel  candidat  à  la  présidence  : 
M.  Dupiu  met  une  sourdine  à  ses  reparties,  de  peur  de  bles- 
ser un  incertain,  et  M.  Sauzet  est  encore  plus  inolTeusif  que 
d'ordinaire.  Quand  on  voit  deux  aspirants  an  fauteuil  qui  sont 
aussi  sages,  il  est  pénible  de  ne  pouvoir  faire  qu'un  heureux. 

La  chambre  des  pairs,  qui  n'a  point  de  tels  embarras,  de- 


(KrylolT,  poète  russe.) 


mandera  néanmoins  au  ciel  des  inspirations  pour  la  session 
qui  va  s'ouvrir.  Une  messe  du  Saint-Esprit  sera  célébrée  au 
Luxembourg  le  27,  avant  la  séance.  La  nouvelle  chapelle, 
dont  M.  l'archevêque  de  Paris  doit  faire  la  consécration  ce 
jour-là,  est  située  au  rez-de-chaussée,  sous  l'ancienne  galerie 
de  Rubens  et  à  la  suite  des  appartements  de  Marie  de  Médi- 
cis,  dont  elle  n'est  séparée  que  jiar  l'ancienne  chapelle  et  le 
salon  du  Livre-d'Or.  On  y  arrive  par  deux  portes  qui  ouvrent 
sous  le  guichet  du  levant.  La  nouvelle  chapelle  a  trente  mè- 
tres à  peu  près  de  longueur;  elle  est  cintrée;  quatre  croisées 
prennent  jour  sur  la  grande  cour.  L'autel  est  placé  à  l'extré- 
mité opposée  aux  deux  entrées;  derrière  l'autel,  un  passage 
est  utilement  ménagé  pour  aller  à  la  sacristie  et  à  la  salle 
d'attente  des  mariages.  Au-dessus  de  l'autel,  M.  Abel  de 
Ptijol  a  peint,  avec  sa  facilité  ordinaire,  un  sujet  religieux. 
Les  quatre  peintures  de  la  voi\te  de  la  nef  et  les  huit  péné- 
trations, sont  dues  au  pinceau  de  M.  Vauchelet.  Les  quatre 
tableaux  qui  remplissent  les  fausses  baies  sur  le  mur  opposé 
aux  croisées,  sont  de  M.  (ii^'onx.  lU  re|Hi><rnlent  divers  traits 
des  vies  de  saint  Louis  cl  ilc  s:iinl  rhili|i|i(..  Les  ornements  de 
l'orgue,  placé  au  bas  de  l:i  ni'l,  cMiIre  1rs  ilrux  portes,  sont  de 
M.  Klaginann.  Un  maguili(iue  groupe  en  marbre,  par  M.  Ja- 
ley,  va  être  placé  dans  nue  niche  au-dessous  de  l'orgue. 

Le  ministère  se  met  en  règle.  Le  Moniteur  a  publié  cette 
semaine  le  traité  conclu  le  10  septembre  avec  le  Maroc,  et 
dont  les  ratilicattons  avaient  été  échangées  le  26  octobre  lîer- 
nier.  Ce  traité  n'a  subi  aucune  modilication  depuis  le  projet 
dont  nciusavnus  ilmnie  l'analyse;  .seulement  trois  mois  à  peu 
près  s'élaul  ccmil.'v,  un  comprend  mieux  que  les  stipulations 
de  l'arliilr  l,  iliiiL'èes  contre  Abd-el-Kader  n'ont  aucune 
portée  sérieuse,  ut  que,  par  conséquent,  le  but  de  la  guerre 
n'a  pas  été  atteint.  Il  est  fâcheux  qu  on  ait  justifié  ainsi  le  dire 
des  journaux  anglais,  qui  avaient  eu  l'obligeance  de  nous 
prévenir  qu'on  n'insisterait  pas  sur  l'exécution  de  cet  ar- 
ticle. 

Si  nous  devons  renoncer  à  l'espoir  de  voir,  de  quelque 


ubi-ben-cl  rhcrsui,  hrutcmni   de  spahi* 
et  kaid  du  Sahel  de  Philippevillo 
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temps,  Abd-el-Kâder  visiter  la  France,  nous  avons  du  moins 
la  satisfaction  de  posséder  en  ce  moment  à  Paris  des  chefs 
arabes,  nos  alliés,  qui  sont  venus  contempler  cette  civilisa- 
tion qu'il  est  de  notre  devoir  de  naturaliser  en  Afrique.  Ces 


hôtes  de  la  France  sont 
el-Kader,  SiJ-Ali,khalil:iliil''(; 
d'honneur  ;  Sid-Bou-L.iklii.i^-i 
Serpent  du  Orserl.  dirvalii'i  d 
med-Beu-Anicd,  Ils  du  kliiilila 
COniinaiid;iiil  ;ir,ilir:  lloii-Kdidi 

rililipiirMlIr,  ri 
(:ll,Hlll,r;i,lldri: 
<Mid  de  S  ■m.  .il. 
été  liMés  a  Mar 


iihi,  i'\--nnuistre  d'Abd- 
sl;iiiliiie,(illicier  de  la  Légion 
iievi'U  du  cii.'iK  El-Arahe,  dit 
ia  l.r';;ioii  d'honneur;  Moha- 
r  Mrdjaua;  Ahmed,  lils  d'un 
lieulcnaiil  de  spahis,  caïd  de 

_•   l:i   Lé-UMi   d"h m  ;    Sid-el- 

;Ben-()uaui,  hnih'iMiii  d"  spalijs, 
la  Lé^-noii  d'huiini.'iu  .  Apivs  avoir 
aiiit  allés  visilur  nos  places  fortes 


de  l'Est  et  sont  descendus  à  Paris  le  jeudi  soir,  12,  où  le  mi- 
nistère de  la  guerre  leur  avait  fait  préparer  des  logements 
chauds  et  confortables  place  de  la  Madelaine,  25.  Nos  artistes 
ont  été  admis  auprès  d'eux,  et  ont  pu  reproduire  les  traits 
des  principaux  de  ces  nouveaux  amis  de  la  France. 

M.  le  duc  d'Aumale  et  sa  jeune  épouse  sont  arrivés  il  Paris 
au  travers  des  l'êtes,  des  arcs  de  triomphe,  des  dépiitations  et 
des  harangues.  On  ne  parle  encore  que  des  promotions  faites 
dans  la  Légion  d'honneur  à  l'occasion  de  ce  mariage  ;  mais, 
de  l'amnistie  annoncée,  le  Moniteur  n'a  rien  dit  jusqu'à  ce 
jour.  Tout  au  contraire:  les  journaux  nous  ont  appris  qu'un 
écrivain  qui  avait  été  condamné  à  une  peine  fort  sévère,  six 
mois  de  prison  et  à  une  'amende  énorme,  pour  un  ouvrage 
intitulé;  Cailucilédes  lieligions,  est  retenu  après  l'expiration 
de  sa  peine,  parce  qu'il  ne  peut  verser  2,415  fr.,  montant  de 
l'amende  et  des  frais.  Si  le  lisC  persiste,  M.  Toussaint  Mi- 
chel devra  faire  encore  une  année  de  prison  pour  racheter 
fia  dette  :  c'était  cette  semaine  qu'il  devait  recouvrer  sa  li- 
berté ;  on  l'a  écroné  pour  l'amende.  —  Pour  l'école  polytech- 
nique, même  retard,  même  mécompte.  Les  examens  se  pour- 
suivent paisiblement;  mais  jusqu'ici  aucun  des  di.x-sept 
élèves  compris  dans  la  liste  dressée,  dit-on,  pour  iine  pro- 
(icription,  n'a  été  convoqué.  L'incertitude  des  familles  de- 
vient plus  cruelle  chaque  jour,  et  les  sacrifices  que  plusieurs 
d'entre  elles  sont  forcées  de  s'imposer,  par  suite  de  la  pro- 
I  longalion  de  cet  état  de  choses,  sont  au-dessus  de  leurs  forces. 
—  Voilà  pour  l'école  licenciée.  Pour  l'école  réorganisée  les 
choses  ne  se  passent  pas  d'une  façon  plus  satisfaisante.  En  la 
reconstituant,  le  minislre  de  la  guerre  noiiuna  un  nouveau 
conseil  de  perfectionnement  des  études,  composé  des  profes- 
»M!urs  et  des  ofliciers  de  l'école.  La  place  de  professeur  de 
physique  était  vacante  ;  le  conseil  présenta,  pour  la  remplir, 
m premwre  ligne  M.  Bravais,  à  la  majorité  de  16  voix  contre 
!)  données  à  un  M.  Lechevaher.  Les  seize  voix  étaient  celles 
des  savants,  les  neuf  celles  des  militaires.  Un  hivernage  scien- 
liUque  en  Laponie,  trois  voyages  dans  les  Alpes,  une  ascen- 
sion au  mont  Blanc,  de  nombreux  mémoires  de  physique, 
de  mathématiques  et  d'astronomie,  dont  plusieurs  ont  été  iu- 
,5érés  dans  le  recueil  des  savants  étrangers  de  l'Institut,  tels 
s«ut  les  litres  scientifiques  de  M.  Bravais.  Ceux  de  M.  Leclie- 
yallter  sont...  d'être  capitaine  d'armement  de  la  place  de  Pu- 
ris,  et  mari  de  la  cousine  de  M.  Monlalivet.  Pour  quiconque 
«ait  comment  les  choses  se  passent  dans  les  bureaux,  le  ré- 
sultat ne  pouvait  être  douteux  :  c'est  M.  Lechevahier  qui  a 
été  nommé. 

Le  gouvernement  mexicain  a  fait  juslice.  L'attentat  coni- 
iiii~  à  .M.iziillan  sur  un  de  nos  cimipati-ioteSjM.  Alexandre  Fa- 
/h  I  r-,  ii  lie  Hiivi  du  (  ii.iliiiienl  scNcic  du  coupable.  Le  capi- 
(;i(iic  11  lien. I  a  clé  cuiidainiié  a  la  dégradation  et  à  huit  an- 
Jlt'esdujjI.dL-les. 

Jl  faut  convenir  que  le  règne  des  lois  est  encore  mieux  éta- 
bli dans  l'ancienne  .\mérique  espagnole  que  dans  son  an- 
.cienne  métropole,  A  toutes  les  cruautés  extra-judiciaires, 
extra-légales  que  nous  avons  déjà  eu  à  enregistrer,  chaque 
jour  est  venu  eu  ajouter  de  nouvelles.  Le  5,  on  a  fusillé  à 
Anso,  près  de  notre  fronlière,  dimïe  malheureux  habitants  du 
pays,  comme  compromis  dans  la  dernière  échauffuurée  du 
Haut-Aragon.  — A  Huesca,  deux  autres  victimes  sont  tom- 
bées sous  les  balles  des  exécuteurs  des  ordres  des  ministres 
de  l'innocente  Isabelle.  On  ne  dit  pas  qu'elles  eussent  passé 
devant  un  conseil  de  guerre.  —  A  Valence,  le  capitaine  Mo- 
rata  et  le  sous-lieuteuant  Morali  ont  clé  fusillés  également,  en 
vertu  d'un  jugement  de  la  commission  militaire.  —  On  écrit 
de  ïéruel,  iju'uii  ordre  parvenu  aux  autorités  a  déterminé  la 
mise  en  étal  de  sié.'e  de  toute  cette  province.  —  Plusieurs 
habitants  notahlrsd'Aliciiiir  \iiiiii(iii  d'être  arrêtés  préven- 
tivement par  sipi    «T'ii'  .  ■  .11  1!"  s  d.'  haut  lieu.  Eu  outre, 

le  colonel  lufaiiir  .i  cli  ■■''  i  > m-lloque.  L'ordre  avait  été 

tioniié  de  se  saisir  egaleiiieiu  du  général  Nogueras  et  du  gé- 
néral Caslaueda.  Ce  dernier,  qui  était  à  Torre-la-Vega,  a  eu 
le  temps  de  prendre  la  fuite.  En  nu  mot,  les  actes  de  bar- 
barie et  do  proscription  se  succèdent  sans  interruption.  Il 
n'est  pas  une  seule  portion  de  la  péninsule  où  la  tyrannie  ne 
s'exeic:'  avec  un  rediiuhleineul  de  fureur.  —  Un  journal  de 
Madrid  du  11,  h'  ''■"'■  "  i!;'i,  rii|'piirl.'  qui'  la  veille  on  a  amené 
dans  ci'lli'  ciiiiiiili',  •  :  im  >  'i. l.  Ii's  nid, ivres  de  six  crimi- 
nels qui,  dmis  mn' I  '  ■  -■■■  iiniii|'s,i.'  fusil  avec  la  gar- 
de civilr,  iiMii.iii  ■'.  ■  '' I  l't  i;iiiiiiii'jnt  celte  lutte  s'cst- 

elle  eu;;  i;:.  '■  '  t.'n  '  i.ii'iii  i  ■  i|iie  ces  criminels?  C'est  ce  que 
Icjouriiiil  iM'  dii  l'is.  I.i  '  udiivres  ont  été  exposés  dans  la 
chapelle  di'  rimi I -.■iiri.il. 

Mais  une  circonstance  qui,  à  coup  sûr,  n'en  vaut  pas  la 
peine,  a  servi  de  prétexte  à  des  feuilles  françaises,  qui  avaient 
jirécédeniiiient  qualifié  comme  ils  le  méritent,  les  actes  du 
gOllveriiiMiieiil  rs|iii4iii)l,  iHiiir  célidii ' 


Il'  l'Iii 


clarer  ri'iiln'  dmis 
lesfaits;li'colim.'ld,.nM;iii,i 
ex-capilaine  au  provincial  de 
nuel  Arilla  et  trente  autres  ac 
décembre  devant  le  conseil  iW 
le  géllér.d  Ciirdnva  ;  .i]ii.'<  li 
quia  pu-,  'i'tn  ■-.■iiin-.-s  ri  Ir-  ( 
Il  proniiiii'i'  lu  |i'iiit'  ili'  liiiii  I  '•< 
Venons  de  im'iiin'.'i  l'I  cuidi'i'  i 


rli'in 
enjii 


t  ledi 
I  ;  voici 
Garcia, 
idiiriiii^H'u  Ma- 
•Ir  li.iiliiils  le  2 
ml.  pirsidé  par 
II'  li'iir'-iisalion 
M. lus.  Il'  I  onseil 
I  ;isi  i|iie  nous 
'.-.  dnii  Santia- 


go Alonzo  Corderu ,  ancien  député  aux  corlès  et  un  des 
grands  capilalistes  de  Madrid  et  M.  Alonso  Gullon;  douze 
autres  accusés  ont  été  condamnés  aux  iravaux  forcés  h  temps, 
et  les  autres  ont  été  renvoyés.  Le  7,  le  conseil  supérieur  a 
admis  le  pourvoi  des  accusés  en  déclarant  que  le  procès  était 
du  ressort  de  la  juridiction  ordinaire.  Cependant  le  8  le  capi- 
taine général  Mazarédo,  .sans  égard  pour  l'arrêt  de  la  cour  de 
justice",  a  ;i|i|iniiivi''  le  |iiu'i'iiii'iif  du  rmisril  de  guerre.  Le  9, 
le  père  iFiiii  di-  r liiiii.is  ii Aiiluiihi  Arilla,  est  par- 
venu à  pr.'sriiln-  uni'  rri|iiili'  ii  l,i   ir |iiiiir  demander  la 

grâce  de  son  lils.  Malgré  cette  lequeli-  laiie  dan:  h's  termps 
les  plus  touchants,  le  colonel  Rengifoetses  coni|iiit'iiiiiis  d'in- 
fortune, furent  mis  en  chapelle  le  10  pour  êtri'  fn  iliés  ]■■  Im- 
demain.  Le  même  jour  quelques  membres  du  i.ii|is  diplu- 
matique,  cédant  aux  supplicaliiui-  d''  plu-Hiiis  linuiiues  con- 
sidérables, sont  intervenus  au|iirs  du  ^jmivi  rm'iii.'iit  pour 
éviter  uiu'  nouvelle  l'Iïusinn  de  sang.  .M.  liicssoii  s'est  occupé 
dr  irllr  alTaiii'  ;  srs  di'iiiairli.'S  ont  été  couronnées  de  succès. 
\iiil,i  diiiir  dis  liuiiiiiii's  riuidamnés  comme  progressistes  dé- 
In iii!iii\^,  don!  le  jiig'jiiiL'iit  est  cassé  par  le  coiLseil  suprême, 
qui  déclare  l'incompétence  du  conseil  de  guerre.  On  se  dis- 
pose à  les  fusiller  néanmoins,  et  parce  que  celle  monstruosi- 
té n'est  pas  poussée  jusqu'au  bout,  le  journal  ministériel  fran- 
çais, dont  nous  aimions  l'autre  jour  à  citer  les  paroles,  croit 
devoir  aujourd'hui  entonner  ce  panégyrique  :  n  Cet  acte  de 
clémence  et  de  générosité  royale  fait  honneur  au  gouverne- 
ment espagnol.  C'est,  dans  les  circonstances  actuelles  et  dans 
l'étal  de  troubles  où  se  trouve  encore  l'Espagne,  une  preuve 
de  courage  et  en  même  temps  une  preuva  de  force.  De  tels 
actes  font  plus  pour  assurer  la  durée  d'un  gouvernement  et 
la  paix  d'un  royaume  que  ceux  que  nous  avons  été  obligés 
dernièrement  de  condamner,  et  nous  espérons  qu'ilsne  sont 
que  l'augure  d'une  politique  réellement  humaine  et  libérale.  » 
C'est  eu  vérité  un  retour  affligeant,  et  Phumanité  de  l'organe 
de  notre  cabinet  se  satisfait  à  trop  bon  marché."  Au  lieu  de  se 
livrer  à  cet  éloge,  il  aurait  dû  apprendie  à  ses  lecteurs  que  le 
général  Ferraz,  pré.sident  du  conseil  suprême,  venait  d'être 
destitué. 

Le  conflit  survenu  dernièrement  entre  les  deux  chambres 
des  états  généraux  de  Hollande,  à  propos  de  la  présentation 
de  l'adresse,  a  déterminé  plusieurs  membres  delà  deuxième 
une  léfnrme  de  la  loi  fondamentale. 
iiis  pi  .ipusés  par  le  projet  de  révision,  sa 
iiiiiiisii're  responsaljle  ;  2"  des  élections 
,  pour  la  couronne,  de  dissoudre  la  se- 
des  modifications  à  apporter  dans  l'in- 
ère  chambre.  On  assute,  en  outre,  que 
ilier  encore  la  garantie  accordée  par  la 
'enseignement  public,  à  la  liberté  des 
;nlité  de  toutes  les  communions  religieu- 
ir  ce  projet  s'ouvrirabientot. 
ipiV'si  liiiiiiis  de  Belgique  a  commencé  la 
jii  d'  s.uiiliiiii  du  traité  de  commerce 
1rs  diiu.iiirs  .dlc'inandes.  Le  projet  parait 
devoir  rencontrer  une  assez,  vive  .ip|i.isiliiiii.  Jl.  Nnlhiiudj, 
minislre  de  l'intérieur,  n'a  pas  ilissiniiili'  qui'  rrl  ai  iMii^cuirut 
ferait  pencher  la  Belgique  du  colé  dr  l'Alh  iii.igije,  pliilnt  que 
du  coté  de  la  France.  L'esprit  des  traites  qui  avaient  voulu 
établir  la  neutralité  du  nouvel  État  sera  ainsi  méconnu  ,  et  la 
France  ,  tristement  récompensée  des  sacrifices  qu'elle  a  faits 
pour  sortir  la  Belgique  des  dangers  où  la  plarait  sa  lulleavcc 
la  Hollande.  M.  Nolhomb  a  déclaré  que  le  i  iiluu.i  dont  il  l'ait 
partie  n'avait  reçu  à  ce  sujet  ni  prolesmiiuii  ernie  ,  ni  pro- 
testation verbale  du  cidiinel  français.  Il  p;ii,iil  qu'une  niisiiiin 
toute  récente,  donni'e  pur  iiulie  nuiu-leie  n  M,  !i,'li,uiilis,  d 

dont  on  croyait  devoir   l'.ili  l'ier  I  nlijrl     ;i     ee   lurnie    hnilf', 

n'avait  pour  but  que  d'iiisigiijlianles  mudilicatiuns  de  tarifs. 
Les  nouvelles  de  Prusse  ont  olfert  cette  semaine  beau- 
coup d'intérêt.  Un  journal  grave  ,  qui  ne  recherche  pas  les 
primeurs  aventureu.ses  et  ne  cultive  pas  le  pulT  politique, 
s'est  déclaré  en  position  de  garantir  dans  les  termes  sui- 
vants, et  avec  les  réserves  qu'il  y  met,  le  fait  que  voici  : 
(1  Le  roi  de  Prusse  a  pris  définitivement  la  résolulion  de 
donner  une  constitution  à  son  loyaume;  non  -  seulement 
celle  résolution  est  prise,  mais  elle  a  élé  communiquée  aux 
diverses  chancelleries  de  l'Europe;  et  l'œuvre  n'est  pas  en 
projet  seulement,  elle  est  toute  prêle  ;  les  bases  de  la  consti- 
tution sont  arrêtées  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  la  promulguer  et  à 
la  mettre  en  exercice.  Voilà  dans  quelles  limites  le  fait  nous  a 
été  affirmé,  et  nous  le  croyons  hors  de  doute,  .\insi,  nous  ne 
savons  pas  combien  de  temps  l'exécution  de  la  pensée  royale 
sera  retardée;  nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  pour- 
ront agir  sur  ce  monarque  les  observations  de  la  liussie  et  de 
l'Autriche;  nous  ne  savons  pas,  enfin,  si  une  objection  qui 
se  présente,  celle  de  la  dillérence  des  nationalités  entre  la 
Prusse  prupremenl  dile,  la  province  rlii'i 
Posen,  M  1,1  |uv  ,'  1  ■(■/  d('Ti-ive  piiiir  mi 
ajournenieiil  ;  ir  ipii'  nuiis  re^^iirdiiiis  di 
certain,  c Csl  la  icsulution  niiiiie  et  la  i. 
cielle  ou  officieuse  qui  vient  d'en  èlrc  lai 
ropéetis.  »  —  A  Breslau,  le  curé  Unnge 
qui  avait  publié  des  lellre.s  dans  lesqnelle; 
qui  Oiil    ]iii'U  iil.'M'reliiueux  d,'   la    siml, 

des    pèleliua-es    d Ile   a    lie    |-nl,|rl,    a 

communié  par  I.'  .iia|iil;e  de-  .  Iiaihuii"- 
le  tableau  que  nih,-.ln,l!,<n  a  llaee  de.  Il 
allemands,   nini-.  de\uus  em v-i^iiei    ! V\ 
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A  Saint-Paul-le-(ianlhier  ^.SlutlK'i,  le  1 1  de  ce  mois,  seize 
enfants  de  celle  commune  ont  en  l'imprudence  de  passer,  en 
revenant  de  l'école,  sur  la  pelite  rivière  qui  coule  près  de  ce 
boiiry.  La  glace,  trop  peu  loiie  pour  les  soutenir,  s'est  bri- 


sée sous  leurs  pas,  el  tous  les  seize  ont  élé  engloutis.  Malgré 
les  secours  qui  ont  été  apportés  à  ces  malheureux  enfants, 
cinq  seulement  d'entre  eux  ont  pu  être  retirés  vivants  ;  les 
onze  autres  étaient  morts. 

A  Lyon,  le  tablier  d'une  passerelle  s'est  écroulé  au  mo- 
ment où  on  terminait  l'épreuve  qui  devait  précéder  l'ouver- 
ture de  ce  pont  à  la  circulation  publique.  On  estime  qu'une 
viiigtaiiii'  d'uiu  I  lei  s  imt  été  entraînés  et  ont  disparu  dans  le 
fleuve.  Iii\  -eiilenieiii  out  été  sauvés. 

La  ltii--ie  Mr  iii  .h'  rendre  avec  solennité  les  derniers  de- 
voirs ,1  un  lie  -r-  p.M'les  les  plus  illustres.  Le  fabuliste  Kry- 
Inlï,  qnieiaii  |iaie  sans  contestation  au  sommet  du  Parnasse 
inusiiniP',  e-i  lient  a  .Saint-l'élersbourg,  âgé  de  suixante- 
di\-sepi  air-.  Ou  a  publie,  en182.'),  it  Paris,  deux  volumes  de 

fables  e-stiaite.  (le  sui lied  et  linilées  en  vers  français  par 

nos  [icieies  le.  plus  il isl!ii;;iiés.  Lemoiitey  avait  fait  précéder 
cette  Iraducliiiii  d'une  iiitiuduction  où  le  mérite  de  l'original 
était  justement  apprécié.  L'empereur  Nicolas  a  voulu  donner 
à  sa  mémoireun  témoignage  particulier  de  considération.  Le 
czar  a  assisté  à  ses  obsèques,  où  il  est  inutile  de  dire  que  se 
pressait  l'élite  de  la  population.  Une  nombreuse  réunion  de 
grands  dignitaires  de  l'Etat,  de  savants,  de  littérateurs,  rem- 
plissait réglise  de  Saint-lsaac  de  Dalmatie,  à  l'Amirauté,  où 
son  éminence  Justin,  vicaire  de  la  métropole,  récita  les  prières 
des  morts.  Le  cercueil  fut  ensuite  emporté  de  l'église  et  dé- 
posé sur  le  char  funéraire  par  des  généraux  et  d'aulres  hauts 
fonctionnaires,  parmi  lesquels  on  remarquait  MM.  le  géné- 
ral de  cavalerie,  aide- de- camp -général  comte  OrlofT,  le 
général  d'infanterie  Sknbéleff,  le  lieutenant-général  Wachs- 
mutli,  le  '.'l'iii'ial-iiiajor  Rostovtsolî,  exécuteur  testamentaire 
de  rilliisiie  ileliiiii,  .'te.  Les  étudiants  de  l'Université  entou- 
raient le  ehai .  smii. 'liaient  le  dais  et  portaient  les  décorations. 
Une  fouie  iinineuse  a  suivi  le  cortège  jusqu'au  monastère  de 
Saint-Alexandre-Newsky,  où  le  service  funèbre  a  été  céléhjé 
par  Sou  Eminence  Antoine,  métropolitain  de  Novogoro*),  de 
Saint-Pétersbourg,  d'Esthouieel  de  Finlande,  assisté  de  Leurs 
Éminences  Justin,  vicaire  de  la  métr.qiole,  et  Athanase,  évê- 
que  de  Vinitsa.  Les  restes  mortels  de  KrylulV  oui  élé  inhumés 
près  de  la  tombe  de  son  ami  N.  Gnédilch,  traducteur  de  1'/- 
ïiade  d'Homère.  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  Kryloll  avait 
esprùné  le  vœu  qu'un  exemplaire  de  ses  fables  fût  envoyé  à 
tous  ceux  qui  garderaient  souvenir  de  lui.  Les  exemplaires 
expédiés  sont  reliés  en  blanc  avec  une  bordure  nuire,  et  au- 
dessus  du  titre,  on  lit  ces  mots  :  «  Souvenir  d'iwan  Andre- 
jewitch,  conformément  à  son  souhait,  n 


Acaflëiuie  des  Si-ieiicea. 

rOMI'TF,  KFJiDi;  DES  2'  ET  5»  TRIMESTHES  DE   1844. 
iSuiU".  Voir  l.  IV,  page2l8.J 

Scicnees  physiques. 

Comité.  —  M.  Faye  a  découvert,  le  22  novembre  1845 
une  comète;  et  comme  pour  toutes  les  comètes  nouvelles,  on 
a  cherché,  en  déterminant  ses  élémenls,  d'abord  si  elle  ne 
constitue  pas  la  réapparition  d'une  comète  disparue  depuis 
longues  années,  ou  d'un  astre  dont  les  éléments  n'avaient  pas 
été  complètement  calculés  jadis.  Ainsi  M.  Valz  écrit  à 
M.  Arago,  pour  lui  annoncer  que  la  comète  de  M.  Faye  n'est 
autre,  d'après  ses  calculs,  que  celle  de  1770,  que  Jupiter 
nous  avait  enlevée  en  177!l,  el  qu'il  nons  rendrait  de  nou- 
veau, ainsi  qu'il  était  d.'jii  arrivé  en  1707.  Le  calcul  indique 
qu'elle  doit  i.piiaiir.'  .n  is'il,  et  c'est  alors  .seulement  qu  on 

pourra  avoir  la  pnin laine  du  fait  avancé  par  M.  Valz. 

Il  parait  prohali.',  .lapie-  M.  Valz,  que  Jupiter  est  destiné  à 
jouer  un  rôle  fort  important  dans  la  transformalion  des  orbites 
comélaires.  Son  iulliience  .s'étendrait  même  sur  d'aulres  co- 
mèles  qui,  après  avoir  éprouvé  des  perturbations  de  la  pari 
de  Mercure  et  de  la  Terre,  sembleraient  être  vouées  à  la  do- 
mination de  Jupiter  dans  un  avenir  éloigné.  Ce  sont  les  co- 
mètes comuies  sous  le  nom  de  comètes  de  trois  ans  et  de 
six  ans,  dont  l'orbite  actuelle  a  été  déterminée,  pour  la 
preuKire,  par  l'inlluence  de  Mercure,  et  pour  la  seconde  par 
celle  do  la  Terre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  perturbations  el 
de  leurs  causes,  M.  Valz  n'a  pas  été  le  seul  à  supposer  que 
Jupiter  avait  une  influence  énorme  sur  l'orhile  de  la  comète 
de  M.  Faye  :  ainsi  M.  Leveri  ier  a  fait  des  recherches  toutes 
semblables  à  celles  de  l'astninome  de  Marseille,  el  M.  Faye 
lui-même  a  dit  que  sa  comète  avait  été  dérangée  par  Jupiter, 
comme  la  fameuse  comète  de  1770. 

Optique  appliqure.  —  Une  des  grandes  difficultés  des  ob- 
servations asironomiqiies  consiste  dans  l'inipeil'eeli.ui  des  in- 
struments d'optique.  Les  dmiensions  d.'s  lunettes  étaient  res- 
treintes jusqu'à  ce  jour  par  l'impo.ssibilite  où  l'on  était  de 
trouver  les  masses  de  verres  nécessaires  à  l'exécution  des 
grandes  lunettes  achromaliques  projetées.  M.  Bonlemps,  di- 
recteur de  la  verrerie  de  Choisy-le-Uoi,  semble  avoir  résolu 
cet  important  problème,  et  il  en  a  oITert  le  résultat  au  bureau 
des  laingitii.il  s  à  d.'s  prix  d'une  modicité  presque  incroyable. 
Ainsi,  il  propose  de  fournir  des  disques  de  fliutglass,  pour 
lunette,  de  .'i.'i  centimètres  d'ouverture,  pesant -iO  kil.,  à  rai- 
son de  10  francs.  Un  disque  de  crowuglass,  de  la  même  di- 
iiieiisio'.i ,  II.'  coûterait  que  t.'iO  francs.  En  somme,  les  deux 
.lispii's  .  iiseudil.' .nùliiaii  ni  mille  francs.  Un  disque  sem- 
l.lalii'  eiail  .'Valu.  |,iilis,;».;/,(Hfc  HiiV/c /i-niicv.  Deux disqucs de 
un  iiieiii'  .1.-  iliuiii'li.'  lie  e. n'itéraient  que  r/'/n;  mille  francs. 
Voilà,  nous  ne  ,  lai-iaiiis  pas  .le  1,'  .lii-e.  nu  .les  plus  admira- 
bles résultats  d.'  liiidiiMii.'  niii.liiiie.  ,'1  iiaii,'  iH.s.'rvaluire 
doit,  avant  p-n,  .l.  pisser  .ai  appieM-i. nui. •meut  .1  insini- 
nu'llts  les  Oli-ei  vuli.ir.'S  les  iiii.'ux  m. mies,  \  cniipris  celui 
qui  est  dû  à  la  miiiiili.'eiiee  de  l'einp.'reur  de  Kiissie. 

Notre  intention  était  de  présenter  une  analyse  rapide  de 
qu'ol.pies  antres  beaux  mémoires  sur  les  phénomènes  pliysi- 
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((lies,  ncil.iniiiu'iil  sur  \'acim.siique,  pirH.  Fermond,  sur  le 
roiinmirmnildi'ldchiilnir,  p;nMM. delaProvostayeetDesains. 
Mais  l'espace  nous  inaiiquiTiul  pour  parler  des  autres  matières 
qui  doivent  trouver  placedans  ce  compte  rendu,  etnoussoin- 
mesoblip'',  bien  à  regret,  de  mentionner  seulement  par  leurs 
litres  cls  I eiuarquables  mémoires. 

Sciences  chimiques. 
.\ovr(<Ui's  combinaison.'!  de  l'indigo.  — M.  Aug.  Laurent  est 
iiu  rudr  jouteur,  qui  u':iliandonne  jamais  le  ciiamp  île  bataille, 
ui'i  d  sduiieiii  |i^  i.l.r>  uruves  et  lumineuses  qu'il  émet  sur 
lespruieipes  île  1 1  .  Iiiuiie  el  qui,  exposé  aux  critiques  et  même 
aux  laillenes,  lutte  cl  alleud  que  la  lumière  se  lasse  peur  ses 
adversaires.  Telle  est  sa  position  dans  le  combat  qu'il  livre 
eu  ce  moment  îi  Berzélius.  Ce  que  nous  aimons  dans  M.  Lau- 
rent, c'est,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  ses  princi- 
pes pbilosopbiques  en  matière  de  cbiniic,  c'est  qu'il  pénètre 
avant  dans  la  matière  et  ne  s'arrête  pas  aux  surfaces  et  aux 
l'ornies;  pour  comprendre  toute  l'importance  de  la  question, 
u  il  ne  s'agit  pas  de  savoir,  dit  M.  Laurent,  si  tel  corps  a  de 
l'analosie  avec  tel  autre,  si  le  cbloro  doit  être  placé  à  coté  de 
l'hydrogène  {ce  que  je  rejette  complétemeni),  mais  bien  de 
.savoir  si  les  chimistes  doivent  conlinuer  à  s'appuyer  sur  les 
théories  de  M.  Berzélius,  si  les  propriétés  des  corps  composés 
dépendent  seulement  de  l'état  électro-positif  et  négatif  de 
leurs  composants,  de  savoir  en  un  mol  si  dans  les  corps  bruts, 
comme  dans  les  êtres  organisés,  le  nombre,  la  forme  etl'ar- 
rangemenl  ne  sont  pas  aussi,  si   ce  n'est  plus    importants 
que  la  matière.  »  La  question  ainsi  posée,  M.  Laurent  pré- 
sente la  pronositon  suivante,  que  nul  n'a  ni  trouvée  ni  démon- 
trée avant  lui  :  u  Quoiqu'il  n'y  ait  p^s  la  plus  légère  analogie 
entre  le  chlore  et  l'hydrogène ,  quoique  l'un  de  ces  corps 
soit  émin  ounent  positif  et  l'autre  négatif,  on  pput  néanmoins 
les  inirod me  indifféremment  l'un  ou  l'autre,  dans  un  grand 
nombre  de  (•ompisés,sans  altérer  sensiblement  les  propriétés 
fondaïuentales   physiques  et  chimiques   de  ces   composés  ; 
d'oi'i  il  résulte  que  le  nombre,  l'arrangement  et  la  forme  sont, 
dans  certains  cas,  jiKis  essentiels  que  la  matière,  n   Pour  dé- 
monlrer  celle  proposition,  M.  Laurent  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie  un  tableau  où  ces  nouveaux  composés  et  ces  nouvelles 
réactions  portant  •  ur  diverses  combinaisons  de  l'indigo  chlo- 
rées ou  non  chlorées,  mettent  en  relief  la  vérité  de  son  énoncé. 
Poudre  inexplosible.  —  On  connaît  le  danger  qu'il  y  a  à 
conserver  de  grandes  quantités  de  poudres  de  guerre.  Jus- 
qu'à présent,  l'administralion  a  mis  tous  ses  soins  à  éloigner 
les  causes  qui  pourraient  produire  l'inllanimalion  ;  mais  ces 
précautions  n'ont  pas  toujours  été  suffisantes.  Ce  n'est  que  de 
no.«  jours  qu'on  a  pensé  à  rechercher  les  moyens  dediminuar, 
s'il  était  possible,  l'elïet  même  de  rinllammation.  Ainsi,  en 
1840,  M.  Pioberl,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie, 
donna  le  moyen  de  ralentir    considérablement  l'inflamma- 
tion des  masses  de  poudre,  en  mêlant  les  grains  avec  le  pous- 
sier, ou  avec  l'un  de  ses  composants,  trituré  très-fin  ;  L'ex- 
]ili)sion  est  alors  transformée  en  une  oombiislion  successive 
qui  n'ofl're  plus  les  dangers  que  cet  agent  énergique  présente 
actuellement  dans  sa  conservation.  M.  Fadéiell,  professeur 
de  cliimii'  il  l'école  spéciale  il'Arlillerie  de  Saint-Pétersbourr, 
a  entrepris  une  sii  le  .l'iNpi-rinnes  h.isées  sur  l'observatiin 
de  M.  Pioberl.  Le<  nmiliiiuiis  ipi  il  s'iv^l  imposées  sont  :  l'de 
pouvoir  séparer  la  subjtjiice  pulvérulriiie  par  un  simple  ta- 
misage, sans  que  la  qualité  de  la  poudre  fût  altérée  par  la 
présence  d'une  petite  partie  de  cette  substance  additionnelle 
restée  après  le  tamisage  ;  2°  de  se  procurer  cette  substance  à 
un  prix  modique.  Le  mélange  auquel  s'arrêta  le  savant  pro- 
fesseur fut  du  carbo-graphite ,  c'est-à-dire  un  mélange  de 
charbon  de  bois  et  de  graphite  bien  pulvérisés.  Il  est  arrivé 
ainsi  à  brûler  une  masse  de  ce  mélange  de  poudre  et  de  car- 
bo-grapliite,  entassée  et  comprimée  dans  un  baril  de  la  gran- 
deur de  ceux  qui  servent  à  conserver  la  poudre  dans  les  ma- 
gasins russes  et  qui  peuvent  contenir  1!)  à  fiO  kilogrammes 
de  poudre  en  grains.  l"n  b;iril  qui  contient  i9  kilogrammes 
de  poudre  sans  mélange,  n'iui  peut  contenir  que  55  avec  le 
mélange  après  la  pression.  Ainsi  disposé  ,  M.  Fadéieff  y  mit 
le  feu,  et  le  mélange  entier  mit  "ui  secondes  k  brûler  sans  dé- 
tonation et  sans  que  le  baril  fût  endommagé.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur'lcs  différentes  expérieiires  cninpnratives 
auxquelles  se  livra  le  professeur.  Nous  dimus  ^.nlcuieul  que 
pour  quelques-unes  faites  dans  les  mêmes  en  ediiviùnres  que 
celles  de  M    Pioberl  il  Melz,  les  résultats  ont  elé  ideuliques. 
Nous  recomuuiiiilims  cette  matière  aux  méditations  des  hom- 
mes degiieiiv  (pu  ilnueiit  avoir  à  cœur  de  prévenir  le  re- 
tour des  allVeuses  caUislrophes  causées  par  les  explosions  ijes 
poudreries. 

Recherchea  sur  les  tiipos  chimiques.  — Deux  hypothèses  ont 
été  émises  par  Lavoisier  et  Davy  sur  la  constitution  réelle 
des  acides  et  des  sels.  Pour  Lavoisier,  un  acide  est  une  com- 
liinaison  résultant  de  l'union  de  deux  composés  binaires  qui 
sont,  d'une  part,  de  l'eau,  de  l'autre,  une  combinaison  oxy- 
génée, regardée  ]iar  ce  chimiste  comme  le  véritable  acide 
aubydre.  Si  l'on  met  l'acide  liydraté  en  présence  d'une  base, 
l'eau  est  éliminée  et  se  trouve  remplacée  par  cette  dernière. 
Le  composé  ainsi  formé  est  un  sel.  Le  sel  neutre  ne  différe- 
rait alors  de  l'acide  hydraté  que  par  lasubslitulion  d'une  mo- 
lécule d'un  oxyde  ii  une  molécule  d'eau.  Mais  plus  tard  ,  on 
déiiiuvrii  (le-  iouiImii  lisons  formées  d'un  radical  et  d'hydro- 
geii.'  ei  loin  Ininn  ml  il  la  manière  des  acides.  De  là  les  oxa- 
«Wrs  ei  le-  liijil i <i<  hics.  Davy  essaya  de  ramener  ces  deux 
classes  il  un  iiieiiir  Ivpe.  Piiiii'  lui,  les  acides  furent  des  liy- 
dracides  comparables  ;i  l'iieiilc  i  liluiliyiliiqiie.  La  fonnalion 
des  sels  n'était  plus  quiiii  |ilii-ii"iiiêiie  de  sulistilulion  d'une 
molécule  d'un  corps  quuiccnquc  à  une  molécule  d'hydrogène. 
M.  Dumas,  donnant  de  I  extension  aux  idées  de  Davy,  pro- 
posa de  considérer  certaines  molécules  comme  de  véritables 
types,  dans  lesquels  on  peut  remplacer  certains  éléments  par 
d''autres,  sans  en  changer  les  propriétés  fondamentales. 

M.Caliours  a  entrepris  sur  l'acide  salicylique  des  recher- 
ches analogues  à  celles  de  M.  Duma?.  Ilja  prouvé  par  des  ex- 
\iérieucesnombrensosque  cet  acide  est  monob.isique  ou,  pour 


mieux  dire  un  acide  uni-moléculaire,  et  f 
ble  type  qui  peut  échanger)  équivalent  i 
1   équivalent   soit   de   métal  simple,   son 

posé,  en  f.Mii  uis-ianl  une  série  de  coiiipu^ 

propriétés  rnuiliiuientales  -mil  enns.T\ees 

.M.   Milli.ii  a,  de  sou   enie,  r:iil  ilrs  réel 


l'euliéH  lie  l'égont,  ei  qui ,  dissoute  peu  il  peu  par  l'eau  , 


llleel. 


Ni   I. 


!\   .le  I  . 


Hllt. 


N. 


s  dau.s  le.sLjuels  les 

robes  sur  la  con- 
|ui  l'ont  amené  à 

h  i-('s  s';ieeiiuipa- 


StitUliull  elll pie  des  ,n|,l.-  el    lie-    l,i 

ce  résultai  rem  ii(|ii,il,ie  :  ]■  ipie  reii,, 
gnent  d'un  mi  île  iilii-iiin  -  (■■i|iii\:ilmil- 

à  conserver  liiiijniii-,  mi' jim  -  Imii   eniiumiiiisnii  iivec  les 

acides;  2"  que  pliise  m-  e(|iii\,ileiii-  iliiii  iiiême  oxyde  pou- 
vaient s'ajouter  l'un  ;i  l:iniie,  -e  -iipeipiiser  en  quelque  sorte 
elsc  comportereusiiile,  il:ni-le-  euiiilnhaisons  qu'ils  contrac- 
tent, couiiue  un  seul  équivalent. 

Géologie  el  Minéralogie. 

Cluirbons  produits  par  voie  ignée  à  l'époqiw  houillère. .  — 
M.  Daubrée  a  examiné  dans  le  terrain  hoiiiller  de  Sarrebrûck 
nue  substance  noire  et  fibreuse  qui  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  le  charbon  résultant  de  la  calcination  du  bois.  Les 
fragments  de  cette  substance  sont,  les  uns,  d'un  noir  pur,  il 
libres  très-lhies,  et  ne  diffèrent,  dans  leurs  caractères  physi- 
ques, du  charbon  de  bois  tendre  que  par  une  très-grande 
friabilité  ;  les  antres,  plus  tenaces  et  plus  denses  que  le  char- 
bon de  bois,  d'un  noir  peu  foncé,  mais  qui  cependant  se 
rap|iineli(  iil  ilii  ebuihnu  vé;:é|iil  ordinaire  par  nue  structure 
ligneii-r  liirii  |iMiiiniir.'e  e|  |i;ii  l;i  liiriiie  anguleuse  de  leurs 
coiiliiiiis.  A|Me-  une  :iu,il>-r  pi.iienle  .■!  savante  de  ces  frag- 
nieuts,  M.  Daubrée  est  amené  a  ennrlme  que  ces  substances 
n'ont  aucune  ressemblance  avec  les  priulinis  de  l,i  e:iliina- 
tion  de  houilles  ou  de  lignites  que  la  piin  li:ilimi  de-  niihes 
ignées  dans  ces  conciles  de  coinbusiible  y  a  Inqueuiinent 
loiiués,  qu'elles  sont  plutôt  semblables  aux  variétés  de  coin- 
biistililes  connus  sous  le  nom  de  charbon  fossile,  d'anthracite 
libieusc  des  terrains  houillers  de  la  SaXe,  de  la  Bobèmej,  de 
laSilésie,  etc.,  el  que  c'est  une  nouvelle  preuve  d'mcendies 
qui  auraient  carbonisé  certains  massifs  d'arbres  des  fgrêls 
bouillêres,  causés,  soit  par  la  foudre,  soit  par  des  irruptions 
de  roches  ignées. 

M.  Dupont,  ingénieur  des  mines,  a  présenté  à  l'Académie 
des  considérations  sur  les  phénomènes  diluviens  qu'il  a  ob- 
servés dansTAriégeeldans  quelques  vallées  voisines. 

M.  Burat  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  giks  métalli- 
fères de  l'Allemagne,  ce  pays  si  riche  en  métaux.  Nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  les  tilres  de  ces  inénioires. 

Mécanique  appliquée. 

Armes  et  balistique.  —  Nous  avons  mentionné  dans  notre 
compte  rendu  de  l'Exposition  des   produits  de   l'industr' 


leinii-  |i,i- nulle  I  MHipte  rendu  sans  annon- 
cer par  aiilieipalioii  a  nos  leeteiir-  que  la  place  laissée  va- 
cante par  la  luort  de  M.  d'Arcet  dans  la  seelioii  de  chimie  a 
été  donnée  iiM.  Ballard,  en  concurrence  avec  M.  Kréniy,  qui 
a  réuni  21)  voix  contre  les  2S  de  l'heureux  candidat. 
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(tome  III ,  page28o)  le  procéilé  inventé  par  INIM.  Uenette  et 
Gasliiie  pi, m  eniifeclionner  les  ciiiimi-  des  fusils,  et  qui  con- 
sisle  ,1  II'-  iniii|io-er  de  deux  ruli.m-  ii  unijuiiiires  roulés  en 
béliei'  el  sii|iei  posés  de  fdçon  Ji  ce  que  le  sumiiiet  du  triangle 
d'un  des  inliui-  eeimide  avec  la  rencontre  des  arêtes  de  la 
basede  l'imiie.  M  Sr.Mier  a  appelé  l'attention  de l'Acadéime 
sur  ce  pi  01  elle  ,  il  ;i  leiidu  compte  de  quelques  expérieiiees 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  les  canons  ainsi  fabriqués.  Ces 
résultats  étant  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  signa- 
lés ,  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

Barrages  mobiles.  —  M.  Sarloris  a  présenté  à  l'Académie, 
sous  le  patronage  de  M.  Mary  ,  ingénieur  en  chef  des  eaux 
de  Paris,  un  nouveau  système  de  barrage  mobile,  tel  que  la 
manœuvre  en  est  excessivement  simple  ,  et  peut  se  faire  en 
très-peu  de  temps.  Ij'est  un  barrage  à  bateau-vanne,  et  que 
l'iuveuteur  propose  d'appliquer  au  barrage  du  petit  bras  de 
la  Seine  en  aval  du  pont  Neuf.  Déjà  en  1826,  M.  Mary  en  a 
fait  l'essai  ii  Saint-Valery-sur-Somme,  et  cela  avec  un  plein 
succès. 

M.  Thénard  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  a, 
de  son  enle  .  pi  .-enie  ;i  l'Ai  iidéluie  le  système  que  tout  le 
monde  ii  pu  mmi  ,i  IKniiii-iIihii  de  celte  année,  et  sur  lequel 
une  ccMuuii-inii  de  riii-liliil  ,  qui  avait  M.  Arago  pour  rap- 
porteur, a  l'ait  un  rapport  Irès-lavorable. 

Sciences  économiques. 

Répression  des  crimes.— "M,  Caucby  est  descendu  des  hau- 
teurs scientifiques  où  il  se  plaît  à  se  lenir,  pour  enlivtenir  l'A- 
cadémie d'une  queshim  éuiineniiii-'ut  pbiliinllirn|iique.  Ap- 
pelé à  faire  pari  le  iln  |iin  lur-  l,i  Cmii  il';i-i-rs  de  !;i   Seine, 

ce  savant  a  COlieniUll   .i    Ll    l.'sljell Inie     llule  que  les  pues 

adressèrent  au  imiuslre  de  la  ju-iiec  .-iii  riiigeiile  néressilé 
d'iino  réforme  dans  le  mode  actuel  de  répression  des  délits 
et  des  crimes.  Les  moyens  indiqués  par  cette  note  sont: 
1"  procurer  aux  enfants  des  classes  pauvres,  et  .surtout  à  ceux 
qui ,  élevés  dans  la  misère  et  dans  le  vice ,  deviendront  plus 
taril  le  fléau  de  la  société,  la  bonne  éducation  dont  ils  sont 
généralement  privés;  2»  soustraire  les  prévenus  et  les  con- 
damnés aux  lefousdn  crime  qu'ils  reçoivent  dans  les  prisons; 
5"  faciliter  la  réforme  des  condamnés  par  l'éducation  dans  les 
prisons  ;  -i"  prendre  des  mesures  telles  que ,  parmi  les  cou- 
pables, ceux  qui  renirent  dans  la  société  ne  .soient  pas  consi- 
dérés et  ne  se  considèrent  pas  eux-mêmes  comme  des  enne- 
mis de  la  société.  On  voit  que  celle  noie  aborde  les  questions 


lif»  C'Iiaese  aif%  ^Increuses* 

L'origine  des  macreuses  a  été  longleinps  un  niyslère  pour 
les  naturalistes  :  de  là  une  foule  découles  nli-unles  et  d'asser- 
tions merveilleuses  qu'ils  ont  hardinu  ni  lei.s  ilmi-  leurs 
écrits  pour  remplir  les  lacunes  de  leur  seienee.  En  elTet, 
avant  qu'on  se  fût  avisé  de  pousser  jusque  dans  les  liantes 
terres  du  Groenland,  où  ces  oiseaux  s'accouplent  et  nichent, 
on  n'avait  pu  parvenir  à  connaître  leur  mode  de  reproduc- 
tion, bien  qu'on  les  vît,  tous  les  ans,  aux  approches  de  l'hi- 
ver, se  réunir  par  troupes  innombrables  sur  les  côtes  d'Ecosse, 
d'Angleterre  et  de  France. 

Les  ornithologistes  avaient  fait  de  vaines  recherches  pour 
déconvrirleurs' œufs  ou  leurs  nids  ;  ils  avaient  dissèque  des 
macreuses  femelles  sans  trouver  dans  leurs  entrailles  un 
germe  quelconque  de  généralion.  Au  lieu  d'avouer  leur  igno- 
rance, ils  mirent  celle  oiseau  bars  la  loi  de  la  nature  et  don- 
nèrent à  son  origine  mille  causes  siiperstilieiises. 

Les  uns,  et  entre  autres,  Beotiiis,  --eiilii 
tendirent  que  la  macreuse  naissait  d'iin  e 
niun  dans  les  mers  du  Nord  et  cniniu  ili  s 
nom  de  conque  anatiféro  ou  çiiquilinLe 
l'orme  est  celle  d'un  cbaiiipignii  :  il  -'.iiim 
navires,  à  des  pièces  de  linis  puiirri  qui  II 
et,  de  préférence,  au  buis  de  sapin,  ce  ipn 
les  matelolSOT^Jî'HPi'/r'.BartliolinalIlnne  lur 
a  vu  à  Naples  un  oiseau  semblable  à  un  i 
ces  coquilles  ;  et  Scaliger  rappui  le  qu'il  en  l'ut  présenté  une 
pareille  à  François!". 

D'autres  savants,  tels  que  Fulgose,  duc  de  Gênes,  le  cardi- 
nal Jacobus,  Vincent  de  Beauvais,  le  père  Briète,  sont  d'avis 
qu'il  y  a  dans  les  Orcades  un  arbre  miraculeux  dont  le  fruit 
a  la  forme  d'un  canard  ;  que  ce  finit,  arrivé  à  sa  maturité,  se 
détache  de  la  branche  et  qu'il  devient  poisson  s'il  tombe  dans 
Ueau  et  oiseau  s'il  tombe  à  terre. 

Antonio  de  Torquemada,  religieux  espagnol,  observe  fort 
judicieusement  à  ce  propos  que  cet  arbre  élonnant  ne  doit 
jias  être  seul  de  sou  espèce,  attendu  le  nombre  considérable 
des  macreuses. 

Hector  Beotius,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dit  qu'il  a  vu  scier  une  pièce  de  bois  tirée  de  la  mer,  et  qu'lîn 
y  trouva  une  multitude  de  vers  dont  quelques-uns  étaient  re- 
couverts de  plumes  :  il  conclut  de  là  que  la  macreuse  n'u 
d'autre  origine  que  ce  ver. 
Km  elierus  est  celui  qui  a  fait  le  plus  de  concessions  à  la  na- 

I el  à  la  vraiseniblance.  Il  vent  bien  admelti'c  que  ces  oi- 

si:iii\  piludeni  sur  des  pl:ii;es  fuit  av  lueées  rftns  le  Nord; 
OMIS  ll  iijiiiiie  i]iii'  Il  m-  leiif- ,  piiii— 1\- p.ir  la  violence  des 
Miil-,  -e  lu  1-1  ni,  'e  iiieleiil  .!ii\  ,i.'!:iie-,  -',; ilaelieut  aux  ai- 
bres  eUiux  deLiisuis  lumusel  p.ioduiseht  ces  vers  etnplu- 
j  mes  dont  naissent  les  macreuses. 

Enfin,  Tiburnius  jiarle  d'un  certain  théologien  hibernois. 
nommé  Oclavian,  qui  inr.ul  siii'  l'Evangile  avoir  vu  et  touché 
un  dece-m-eiin  .pu  enmmei  emi  ■;   -e  tmiuer  de  champi- 
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,  qui  a  fait 
il  ijuiettre 
.iil  un  sn- 
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J'eiUends  l'arbre  aujourd'liui  en  iiitiirue  vivant 

Dont  le  l'euillage  épars  |iar  les  sou|)irs  du  vent 

Est  métamorphosé,  d'une  vertu  féconde, 

Sur  terre  en  vrays  oyseaux,  en  vrays  poissons  dans  l'onile 


I)i. 
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m  ja 


:;iiH^  dcségouts. —  M.  Siret,  qui  a  déjà  proposé 
liiiii  lies  fosses  d'aisanee  au  mnveii  d'une  pondre  , 

l„i„r.,|,-.  ,1  ,.||.  rnliiHi  irni)  mpiinil  l'.iv.irnble,   pro- 

nl'lMIl   .r.ippllipli'l    ,1    ril-Jllll-emellI   llesé-OUtsIe 

ei'ili',  eu  iiiudiruiut  pourlaiil    la  eiuii|in-iliiiii  de  la 
suifectante.  Ainsi,  pour  300   mètres   d'égnut,  il 
:i  kilogrammes  d'une  poudre  formée  de  sulfate  de 
,.,de  sulfate  de  zinc,  charbon  végétal,  sulfate  de   chaux 
lans  des  proportions  définies.  II  eu  forme  une  pâle  qu'il  place 


eiui 


K<ii;iM''re  cluinipignon  el  iiiiiiuleiiaut  oiseau  ! 

Après  avoir  jeté  le  schi-sinc  parmi  les  savants,  cet  innocent 
oiseau  faillit  faire  naître  aussi  desilisseiiliiiieiitsdns  le  sein  de 
l'Eglise.  L'origine  tout  e\i  e|ili.iiiiii  lli-  île  |,i  macreuse,  et  l'o- 
pinion erronée  qui  ]ireieiiil,iii  ipn  -mi  -:i:i-  eiaii  froid  comme 
celui  du  poisson,  avaieiit  puile  i|iieli|m  -  eM'ipies  à  en  per- 
mettre  l'usage  à  leurs  ouailles  dans  li-   | -  il'ab-lniriire. 

Mais  lepapcluiiocenl  111,  dans  leeoiieil.  ,,-,v,A  ilr  l.aiiaii, 
sur  la  fin  du  douzième  siècle,  touiia  emili  !•  celle  lieenre  et 
déclara  que  cet  oiseau,  quelles  que  fussent  sou  origine  el  lu 
qiialilé  deson  sang,  devait  être  compris  dans  les  défenses  de 
l'Eglise  :  tt  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ii 

Aujourd'hui  la  mu  n  n-e  esl  tolérée  sur  la  table  des  fidèles 
tous  les  jours  imli-iiih  leiiii'iii.  El,  dans  le  fait,  sa  chair  noire 
el  dure,  el  suiii m  nm  -imiir  de  pois.son  cru  qu'elle  con- 
serve luaL'ri'  1.1  iin-mi.  i  ii  Imil  un  mets  peu  propre  à  favo- 
riser le  |.eim     il  '  L.iiii  iiLimll-  ■. 

Enliu,  la  \i \iiii  ,  ilie.i  des  pages  de  l'histoire  natu- 
relle toutes  ces  puériles  créations  de  l'iguurance.  Ce  fut  le 
Hollandais  Gérard  de  Veeripii,  au  relour  de  sa  troisième  na- 
vigation dans  le  Nord  (IH'.)Oj,  montra,  pour  la  première  fuis 
aux  yeux  des  savants  confondus,   des  ij'ufs  cl  des  nids  de 


244 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


m  ils 


macreuse.  Voi  i  (:(irniiii'nt  il  s'exprime  dans  la  relation  de  son 
voyage,  apn's  ;i\nii  ciniiiiE'ii;  les  erreurs  des  naturalistes  : 

«  Icy'apperl  iii;iimIi'ii,iiiI  Icronlraire  :  ce  n'est  donc  pas  mer- 
veille que  jusqu'à  proscnt  un  n'a  pas 
œufs,  veu  que  personne  qu'on  sçacln'  m  r\ 
du  80'  degrez  et  que  la  terre  n'a  éli'  '  num 
et  encore  moins  que  les  rolgans  (I)  v  ( nini' 

C'est  donc  sous  le  80'  degré  de  liiiilml 
pays  couvert  de  glace  que  ces  oisoau\  s';m 
seiit  leurs  nids.  Aux  appioclips  df  riii\ri  il- 
ter  sur  des  côtes  plus  iriiiii.'iV'c^.  l.i'iii  uoi 
qu'ils  forment,  le  lun^;  il''s  in,i^:''s  qui  l'iir  m 
de  larges  et  longues  baiidus  nuiics  qu  un  a| 
tance  de  plusieurs  lieues. 

La  taille  et  la  forme  de  la  macreuse  la  rendent  assez  sem- 
blable  au  canard  connuun.  Ses  plumes  sont  noires  et  telle 
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ment  lisses  et  serrées  ipTilIrs 
complète  et  ne  sont  inillninni 
dans  l'eau.  La  macreuse  ,i  ks 
par  uni'  iniMiilir;iiir  llin'  (  l  im 
Le  uialc  sr  dishn^iic  |i;.|-  l:i  '■'< 
par  di'ii\  pclils  luhiTcnli'S  |;iii 
du  bec,  qui  est  moins  aplati  qii 
nielle  est  jeune,  elle  est  entiei  ■ 
(jée  longlijiiips  comme  une  es| 
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nail  par  le  nom  de  griselte ;  mais  cette  erreur  a  ele  it 

le- 
Les  macreuses  se  nourrissent  de  petits  poissons  et  d  un 


coquillage  appelé 

Picardie,  "Il  il  al d^.'. 

tondeur  de  eiiKpiaiile 
sul'flt  qu'un  individu  i 
tous  les  aulres  l'iuiile 
connaît  par  lii  les  bail' 
mis  à  découvert,   les 


1rs  ]MVlicurs  de  la  côte  de 
il:.  NI  .|iirl(|iierois  à  nue  pro- 
II  Miisii  li'iii  nourrilure.  Il 
11'  iluiiiie  l'exemple  pour  que 
iiaissenl  sous  l'eau.  On  re- 
iraiix.  Quand  le  relliix  les  a 
^  .__  ^  tendent,  à  deux  pieds  an- 
dessus  de  ces  coquillages,  de  grandes  nappes  de  lilets.  Le 
retour  de  la  marée  ramène  les  macreuses  sur  le  piège.  La 
troupe  plonge  sans  déliaiice  et  s'embarrasse  dans  les  mailles  ; 
celles  qui  passent  sous  le  lilet  sont  prises  également  en  vou- 
lant remonter.  Dès  que  la  mer  s'est  retirée,  on  va  compter 
les  victimes,  dont  le  nombre  s'élève  souvent  à  plus  de  douze 
cents. 

Il  y  a  des  troupes  de  macreuses  qui ,  plus  frileuses  que 
les  autres,  descendent  clierclier  un  abri  contre  les  rigueurs 
du  froid  jusque  sur  les  eoles  de  la  Provence  :  elles  cliuisis- 
sent  de  piérereiice  les  étangs  puni'  y  établir  leurs  qiiarliers 
d'hiver.  L'étang  de  Berre,  pelite  ville  située  ii  biiit  heues  de 
Marseille  ,  est  renommé ,  dans  le  midi  de  la  Krauce ,  pour  la 

(1)  C'est  le  nom  que  les  Hnllanilnis  lionnenl  a  In  macreuse  à 
cause  du  cri  roi,  nt,  roi,  qu'elle  jeUe  eu  iireiuiiil  sou  vol. 


cbasse  dont  il  est  le  théâtre,  chaque  année,  aux  approches 
de  la  Noël.  Ici  les  malheureuses  macreuses  n'ont  point  à 
craindre  les  filets  sous-marins ,  car  il  n'y  a  pas  de  marée  ; 
mais  elles  périssent  par  le  plomb. 

Il  faut  nue  armée  de  chasseurs  pour  exécuter  cette  chasse. 
Si  une   barque  isolée  veut  essayer  de  les  approcher,  elles 


(Macreuse.) 

s'envolent  avant  d'être  à  la  portée  du  fusil,  et  fuient  tou- 
jours par  petites  volées,  sans  qu'on  puisse  jamais  les  attem- 
dre.  Une  nombreuse  réunion  est  nécessaire,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  décembre,  les  autorités  muni- 
cipales de  Berre  font- connaître  par  une  alïiche  officielle,  pla- 


cardée dans  tout  le  département  des  Boucbes-du-Rhône  le 
jour  fixé  pour  la  chasse  générale  des  macreuses  :  c'est  ordi- 
nairement le  25  du  mois.  La  veille  de  ce  jour,  on  voit  afiluer 
dans  la  petite  ville  de  joyeuses  caravanes  de  chasseurs  ve- 
nant de  Marseille,  d'Aix,  "d'Arles,  de  Salons,  de  Lambesc,  de 
Saint-Méry;  les  uns  dans  d'éléganls  équipages,  d'autres  dans 
de  modestes  carioles,  dans  des  charrettes;  quelques  intré- 
pides fout  dix  ou  quinze  lieues  à  pied  pour  se  trouver  au 
rendez-vous. 

Chacun  est  armé  de  plusieurs  fusils  et  de  copieuses  muni- 
tions de  cbasse. 

C'est  jour  de  fête,  jour  de  bruit  et  de  vie  pour  la  pauvre 
ville  ;  ce  jour-lk  elle  oublie  ses  salines  et  son  morne  silence  : 
elle  se  fait  grande  ville  pour  quarante-huit  heures.  Elle  ouvre 
toutes  ses  auberges,  toutes  ses  maisons,  toutes  ses  élables , 
toutes  ses  granges  pour  loger  les  bûtes  nombreux  qui  lui  sur- 
viennent. Elle  égorge  tous  ses  moutons,  elle  tord  le  cou  à 
tous  ses  poulets  pour  assouvir  tous  ces  appétits  aiguisés  par 
le  voyage. 

Peiidaul  que  la  ville  est  ainsi  affairée,  l'étang  est  sillonné 
d'une  multitude  de  barques  venues  des  llartigues,  d'Islres, 
de  Saint-Cliamas  pour  la  grande  battue  du  lendemain.  Le  soir 
on  dine  comme  on  peut.  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune 
de  se  procurer  une  p.iillasse  s'estiment  fort  heureux  ;  les  au- 
tres s'accommodent,  sans  se  plaindre,  d'un  banc,  d'une  table, 
d'une  chaise  ou  d'une  lilière  dans  une  grange.  La  nuit  est 
bientôt  passée.  La  veillée  se  prolonge  jusqu'à  deux  ou  trois 
heures  :  on  rit,  on  joue,  on  fume,  on  chante,  et  l'on  doit  être 
sur  pied  avant  le  jour.  Encore  est-il  rare  que  le  sommeil 
remplisse  ces  couris  instants  qu'on  lui  accorde;  car  les 
chiens  de  l'endroit,  peu  habitués  à  ce  surcroit  de  population, 
et  peu  satisfaits  d'ailleurs  d'avoir  cédé  leurs  lits  de  paille  à 
rbos|iilalité,  témoignent  leur  humeur,  et  se  vengent  eu  hur- 
lant dans  les  rues  de  la  façon  la  moins  soporifique  du  monde. 

Eiilin,  le  malin  arrive,  à  la  satisfaction  générale  :  le  ri- 
vage se  couvre  de  chasseurs  qui  se  bâtent  de  prendre  place 
dans  les  bateaux  qu'ils  entretenus  la  veille.  Ces  bateaux,  ap- 
pelés fceHes,  sont  plais  et  étroits;  ils  contiennent  deux  ra- 
meurs et  quatre  chasseurs  ;  ils  ont  à  la  poupe  un  petit  pavil- 
lon tricolore  délivré  par  l'autorilé  municipale  moyennant  un 
modique  tribut  Quand  tout  le  monde  est  embusqué,  la  flotte 
se  range  en  bataille;  les  bettes  se  placent  à  trois  mètres  l'une 
de  l'autre,  de  manière  à  former  une  ligne  qui  s'étend  à  perte 
de  vue  d'une  rive  <i  la  rive  opposée.  Les  cloches  de  la  ville 
doiiiiiiil  al'.i  s  \r  sifjual  du  départ,  et  la  llolle  s'avance  en  bon 
(iidic  Mi-  1  an  r  de  la  Tête-Noire,  où  l'on  aperçoit  de  loin 
desiniliiiis  di'  macreuses.  Elles  se  trouvent  ainsi  cernées 
d'un  cote  par  le  bord  de  l'étang,  qu'elles  ne  dépassent  jamais, 
et  de  l'autre,  par  la  ligne  des  bateaux  qui  s'avance  et  se 
resserre  de  plus  en  pins.  Quelques  coups  de  fusil  les  font  le- 
ver. Au  lieu  de  chercher  un  refuge  dans  les  champs ,  elles 


(La  chuse  aui 


par  M.  Loubon.l 


ont  une  telle  anlipallue  imur 
nir passer  pai-de>siis  1 
tre  partie  de  l'éliing;  n 
trajet.  Leur  vol  csl  Inii 
file  des  plus  meurlriei: 
sil  sont  tirés  sur  la  uiéi 
Les  baleliers  font  force 
Hotte  siirreaii  ;  ils  lien 


le  p, 


terre,  ijn' 


pri'lï'rent  ve- 
n  -iir  une  au- 

ilaiis  ce  court 
-inri  uiifende 
'  r.iiips  de  fn- 
-  a  i|iii  I  aura. 
lise  niiiili'  qui 


prennent  à  l'abordage,  et  tandis  qu'ils  échangent  des  injures  :       Après  celle  ballin 

et  des  coups  d'aviron,  un  bateau  se  glisse  eu  silence  ets'em-  |  le  soir  une  sccoinlc  d 

pare  de  l'objet  eu  lilige  :  C'est  la  fable  des  Deux   Valnirs  et  \  fugiée>  les  macrciiM' 

l'.lnc.  Uni!  fois  la  luacreuse  hors  de  l'eau,  quel  que  .-oil  celui  1  se  saiivini  de  ce  dci  i 

(pu  se  l'esl  apprnpiii'e,  la  i  ixe  ce^^e  et  l'mi  va  rcpieiidreson  sur  le  l'md  de  la  inei 

rang  dans  la   ligiii'.  Uiiclqni's  lialraux  resleni  deriière  et  se  I  leu 

conlenlent  de  glaner  les   blessés.  Ce  ne  sont  pas  les  moins  I  bre 

bii'ii  parlagés.  cre 


qui  dure  toute  la  nialiuéo,  on  en  fait 

1 ,  r  iiis''  de  Mai  Iguane,  où  se  sont  ré- 
■^  eeh  ipi'ii  -  an  pienuer  feu.  Celles  qui 
iiei  eai  11  a::''  s.'  ili^pei  sent  sur  l'étang  OU 
i-,  et  ipiaiid  le  priiili'ni|is  les  rappelle  dans 
^  elles  re|Mrenl  leurs  piTles  par  de  iiom- 

ses  couvées  ipii  doivent  fournir  des  victimes  aux  inassa- 

du  prochain  hiver. 


^la 
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BSevue  ci-Uif|iie  tlo8  Travaux 
exéciitcM  dnns  Pnrie. 


CIIASII'S-ÉLYSÈES,  PLACE  DE  LA   CONCORDE,  etC,   ClC. 
(Voir  l.  IV,  p.  1!18.  -  Suitccl  fin  i 

Nous  ne  saurions  appeler  trop  sérieusement  l'attention  du 
conseil  municipal  sur  la  nécessilé  d'aplanir  tons  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  fusion  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive 
droite;  le  seul  iiiuNni  (l'allpiiiiliece  but,  c'est  d'abord,  avant 
tout,  lasupprcssi In  |ica^;c  des  ponts  (1),  l'oiiverturede  nou- 
velles voies  de  l'oininiuiicali'in  ,  l^is  auciennes  rendues  plus 
faciles,  comme,  par  uxcniplc,  le  délimu-lniiient  de  la  rue  de 
Seine,  en  opérani  la  dt-molilinii  de  ces  iiionslrueux  pavillons 
de  l'inslilut,  véritables  liors-d  œuvre  qui  font  du  quai  Mala- 
quais  une  espèce  d'impasse.  Le  pont  des  Arts  devrait  aussi 
être  reuiplacé  par  un  large  pont  de  pierre,  digne  des  monu- 
ments envirounants,  etc.,  etc. 

Ou  se  préoccupe  beaucoup  depuis  quelque  temps  du  dé- 
placement de  Paris.  Nous  avouons  que,  pour  notre  part,  nous 
ne  comprenons  rien  aux  craintes  manifestées  à  cet  égard,  et 
que  nous  comprendrions  encore  moins  les  efforts  qui  seraient 
faits  pour  s'y  opposer.  En  etïet,  quoi  de  plus  naturel'  la 
population  augmente,  le  commerce  s'étend,  l'industrie  se 
développe,  le  centre  de  la  ville  se  trouve  nécessairement  ce- 
lui des  affaires;  les  bourgeois,  forcés  de  céder  la  place  aux 
industriels,  clierchent  à  se  réfugier  dans  les  extrémités  de  la 
ville  où  l'on  peut  se  loger  moins  chèrement  et  oii  ils  trou- 
vent au  moins,  comme  dédommagement  de  la  dislance,  de 
respace,derairet  de  la  propreté,  avantages  qu'on  che4clie- 
rait  vainement  dans  les  quartiers  du  centre.  Que  la  ville 
d'ailleurs  essaye,  par  des  améliorations  bien  entendues,  à  re- 
tenir la  population  dans  le  centre  de  Paris,  rieu  de  mieux; 
mais  si  elle  n'y  parvient  pas,  c'est   qu'il  y  a  nue  force  de 

choses  qui  s'y  oppose.  Il  l.iiil  I i  rp|ii'iiil,uiladiin'llie  qu'une 

puinilalion  tout  entière  a  1  inviiiicl  île  smi  liicn-èlie,  elle 
miL-iix,  ce  nous  semble,  • --i  il..  |:i  |,ii-.-..i  ...  diii;^er  à  son  gré. 
Les  omnibus  n'ont-ils  |i:is  .  ..nii  ilm.'  ,i  .  Ii,iii:4i.|'  les  habitudes 
parisiennes?  Uienlot  |i.'iii-i  ii.'  L'  ..'iiii..  d.^  la  ville  sera, 
i;nniinn  à  Liinilres,  uni.pieiiujut  umioacrù  ,m  commerce  et  aux 
allai!.  ■^,  ri  II',  uiii  njircliauds  eux-mêmes  finiront  par  avoir 
l."M  III  ii-iiii  lir.  ilMijins  ;  ce  ne  sera  certes  pas  grand  dom- 
in  1^1',  r  II  il  i-l  atTi.'iix  d'envisager  ces  malheureux  qui  sont 
réduits  à  vivre  dans  ces  quartiers  du  centre  dont  les  rues  et 
les  cours  étroites  ne  reçoivent  jamais  un  rayon  de  soleil. 
Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  que  Paris  .se  déplace 
quand  il  se  trouve  mal  et  qu'il  .s'agrandisse  quand  il  se 
trouve  trop  à  l'étroit?  Qu  avez-vous  fait  d'ailleurs  pour  le  re- 
tenir? 

Si  nous  voulions  imuiMiivn'  rrlie  irviii=  ilrs  prétendus  em- 
bellissements dr  l'ai  '-.  iiniis  n  iHn.'li.'i  iulis i_.|iri)re  à  l'adminis- 
tration rincerlitinl.'  .1  !.■-  iii.iiIiIi.mIh.iis  r.Miliniielles  qu'elle 
a|i|H,rlr  Miil  d.iii-  i.'-  iin.l|.aii..|iK,-..iil  .lui,  |i.sil\alions  delà 

lai^'iaii  il... .,,>.  l'.i Il  r.  r.ii,!i,,iir,.|ii.Miii--ïs|,.„iede 

laini III. m  .{111  l.ii.  .■  .1  Ijii.'  1 1  di'i.iii..  inii.i.iiiiiii.aii  ;  tantôt 

"Il  Mia-.  .In  liaii.-.'  Mille  maison,  laiilul.  un  vous  l'enterre; 
Ici  liuKim   a  .'II'  niiiiiuencé  d'après   une   cerlanie  largeur, 

r.i d'  i|M.  .  il  1-1  .'labli  d'après  une  autre.  On  s'est  plaint 

•H'-c.  i.ii lu  |"U  .1.'  lai'u'eiir  (le  eei'l;iins  Inilloirs  ;  voici  que, 

par  uni'  l'i.li.  iilr  i'\a-i''iaiiO!i,  i.n  la  h  i|ii..  .liiis  la  rue  Saint- 
lliiiiiii'i'  ,iu\  il.'pi'iis  il.'  1,1  iliaiivsi.|.  i|i|i^  ;||||.|  Jiiiiiunée,  de- 

Mi'iiilia  Ir.'s-iiii'n I.'  piiui  Ir  sla liijiiiieuiriit  et  ta  circula- 

iHiii  d.'s  MMliii  fs.  Sur  li's  i|ii,iis,  sur  la  place  de  la  Bourse,  oîi 
ils  |..i.]i  r.iii'iii  il!.'  -il!.  iii.  .lavénient  deux  fois  plus  larges  , 
ilsi.-i.'iii  i'ii.iils.  ^  .i-l-il  ,1  ii'ii  ensuite  de  plus  incommode 
l'I  .1.  |iliis  .l,iiiri.ieux  que  ces  trottoirs  interrompus?  Quand 
iliMir  s,'.  ,|.'(  i.li.|  a-t-on  à  rendi-e  un  arrêté  qui  force  les  pro- 
pii.'iaiiesa  les  terminer?  L'État,  la  liste  civile,  les  hospices 
et  toutes  les  administrations  publiques  ne  devraient-ils  pas 
donner  l'exemple  ! 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'administration  munici- 
pale il.,  faii.'  iilauterdes  arbres  de  tous  côtés,  c'est  un  moyen 
il  1  nui-  !  aient  et  nu  motif  d'agrément;  mais  mallieureu- 
seiin  iil  .  .'S  .irlircs  sont  dans  de  telles  conditions  qu'ils  ne 
|i.iii  s.'i.Hii  |i  is.  Aiili.'fnis  il  y  avait  à  Paris  des  boulevards  : 

bi!' I  il-.  iri'Msii'iniil  plus   que  de  nom.  La   révolution  de 

jiiillel  ai.iii  .■.■i.'hilaiii  ii'-|i. 'l'I.'.  leurs  plus  beaux  arbres;  main- 
liuiaiil  il-  ili-|iar,iisseiil  rlia.|ue  jniir.  [lès  iiirmi  lialil  une 
niai-'Mi  iii-iiM',  nu  .'-1  -m  .|ii.'  I.'s  ai  l.i...  e i a  ..ni.ui  lu  vue 


la  II 


liala 


II 


iil   l.i 


[.■-  h 


ii|is  (|u  iiii  a  reconnu  que  pour 

1''-  I l.'iaiils  il  lillail  saerilier  le  second 

11'-  iiiii-iiiis  ;  l'.'s  .iiliii's  siiiil  elVei'liveiiient 

^TP"-'l  |Ml  l'.'l.iui.'lli.'lies-iii, ,„les 

,  II-  i.ini.inlau.'s,  ,.,.  |,ii,,aiil  |ii'U  si  iii|.iile 

d';-'  Il  .l.'liir.a-     r,  |.i.,lil,.|il  ,1..  l-.i.ras |aiur  faire  dispa- 

raitre  en  mêiiu'  lemiis  reii\  ilr  la  rli.iii.s.'.e.  Si,  au  con- 
traire, on  snppriiiiail  .e  smiml  lan-  il\i,l,ie-,  il  est  bien  cer- 
taui  que  ce  serait  intéresser  les  lu.iiiri.'lain's  et  les  habitants 
a  la  coiiservalion  du  premier:  aulremenl,  en  supprimant  ce- 
lui-ci, ils  finiraient  par  se  trouver  dans  une  large  rue  et  iiuii 
plus  sur  un  boulevard. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  boulevards,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  parler  de  ces  espèces  de  coloimes-afliclius 

(I)  Le  conseil  général  vient  de  s'occuper  de  cetle  iiniiurtiuile 
question,  qui  .sera  bienlùl  déférée  aux  tribunaux  piuir  iei|iii  euii- 
eeriie  la  ennipaKnie  dite  des  Trois  Pouls.  I.eseilinens  de  l'uris 
sHiil  iiil.'i'.'s,,.,.  I,  r..  i|ir,'lle  n'.a.ivr  une   sollllliill  tilMii'alile  sans 


■i|Mle  iIcM'ail 


v.dtuil  l'ii.liiiiiiisii'a- 
a^er  sesadiiiiiiisli-es. 


qui  ont  une  autre  destination  fort  peu  cachée  et  dont  l'effet 
esl  de  créer  de  chaque  côté  un  ruisseau  infect  et  une  per- 
spective fort  peu  agréable  pour  les  équipages  qui  [parcourent 
la  chaussée.  Il  faut  croire  cependant  que  l'aiifeurdecetemliel- 
lisvi.|ii.'ui  iTiiii  nouveau  genreaétécoin|iliiiieiiti''  sm  le  sunès 
de  siiii  iiiv.'iilion,  car  on  vient  de  muliiiilier  ee-  iieiiiiiiii..|iis 
|..iiiiriili.  I  -  sur  tous  les  quais,  etc.  .Xiuis  ur  ili'-i'-pi.n.ns 
pas  de  vuii  bientôt  des  colonnes  du  luéme  j^enre  le  liiiig 
de  l'avenue  des  Champs-Elysées;  mais  comment  s'en 
étonnerait-on  quand  on  voit  les  guichets  du  Louvre  et  des 
Tuileries  translormés  en  olnaques  infeels?(,"est  une  honte  ((ne 
celte  impudeur  avec  la.]iielle  (ui  l'iiriuiiaL:.'  1.'-  iiiaiu;.i-es 
habitudes  parisiennes  au  li.'u  .le  1.-  i.iuiliilii  e  ;  il  n'y  a  pa-  un 
coin  de  boutique  qui  ne  suit  a|ipiopiié  u  ce  iiiéiiie  usage. 
Les  personnes  qui  ont  été  à  Limdres  savent  combien  on  y 
dilTère  de  manière  de  voir  h  cet  égard. 

Nous  n'en  liniriona  pas  si  nous  voulions  examin'er  en  dé- 
tail tout  ce  qui  s'exécute  dans  Paris  par  les  soins  de  I  aiito- 
rilé  municipale.  Nous  faudrait-il,  par  exemple,  admirer  avec 
tant  d'autres  l'emploi  qui  a  été  fait  de  nos  deniers  publics 
pour  élever  ce  vaste  l|iilel-ile-\  ille  dans  lequel  les  apparte- 
ments de  létes  etde  rrcipliiiu  m.  iipent  les  trois  quarts,  et  les 
bureaux,  tant  bien  que  m. il,  le  ipiatrieme?  Demandez  à  mes- 
sieurs les  employés  ce  qu'ils  pensent  de  la  manière  dont  on 
les  a  installés.  Le  préfet  peut-il  vraiment  être  satisfait  de  ces 
salons  qui  ressemblent  à  ceux  d'un  restaurateur,  et  se  com- 
mandent tous  les  uns  les  autres  sans  qu'il  y  ait  le  moindre 
dégagement?  Pourquoi  donc  n'avoir  pas  suivi  le  style  de  l'an- 
cienne salle  qui  est  si  noble  et  si  sévère,  et  comment  a- 
t-on  pu  mutiler  sans  scrupule  cet  ancien  édifice ,  si  intéres- 
sant sous  tous  les  rapports? 

Que  de  questions  n'aurions-noris"  pas  à  adresser  encore  à 
l'administration  municipale!  nous  lui  demanderions,  par 
exempte  ,  pourquoi  elle  ne  protège  pas  la  l'ace  nord  de 
Notre-Dame  par  une  grille  qui  eût  préservé  les  précieux  bas- 
reliefs  qui  la  déi'orenl  des  mutilations  qu'ils  ont  subies  et  su- 
bissent chaque  |..iii  '  làuiili.'n  de  temps  encore  laissera-t-on 
subsister  cel  linniL.i'  .liniivoir  du  Pont  Neuf,  ce  récepta- 
cle d'immondiees  qui  iiilenunipt  la  ligne  des  quais.  Pour- 
quoi ne  s'oecu|>e-t-on  pas  de  débarrasser  les  monuments  des 
ignobles  échoppes  qui  les  déshonorent?  En  décidant  en  prin- 
cipe l'isolement  des  églises,  on  doterait  Paris  de  nouveaux 
monuments  qui ,  la  plupart,  sont  inconnus  parce  qu'ils  sont 
obstrués  de  cousiriiclions  particulières.  Qu'on  s'imagine, 
|iar  exemple,  l'effet  que  ferait  le  chevet  de  Sainl-Eustaclie 
s'il  était  dégagé  des  conslruclions  qui  y  sont  adossées. 

Quand  s'occupera-t-on  euliu  d'améliorer  la  navigation  de 
la  Seine  dans  Paris?  Quand  commencera-t-on  ce  Palais-de- 
Justice  ilniil  eu  |iiile  depuis  si  longtemps  et  dont,  en  atten- 
dant, (III  i.'diiii  le  |i.i  iinètre  parle  percement  d'une  rue  inu- 
tile, veiipibl..  iiiip,i.-e  qui  créera  un  très-vilain  voisinage  pour 
un  édilice  piilili.  .'  (jiiainl  donc  enfin  la.  ville  renoncera- 
t-elle  à  celte  ruli.  uL'  .  .  ..ii..iuie,  économie  de  bouts  de  chan- 
delles qui  cousisie  a  l.iiiv  iieindre  la  moitié  des  becs  de  gaz, 
non  pas  giiaud  la  lune  éelaire,  mais  quand  on  suppose  qu'elle 
doitéclairer?  Puisque  provisoire  il  y  a,  comment  n'a-t-on  pas 
eu  l'idée  de  semer  provisoirement  en  gazon  ces  ignobles 
carrés  de  boue  qui  occupent  la  moitié  de  la  surface  du  Car- 
rousel? Voilà  bien  des  questions  et  mille  autres  qui  attendent 
une  réponse! 

Les  eliPinins  de  fer  doivent  nécessairement  amener  à  Pa- 
ris toulr  la  i.iipiil.iiiiiii  de  la  France.  Que  Paris  se  fasse  donc 
aussi  beau  que  •...-Mille  pour  la  recevoir!  Paris  coule  assez 
à  la  province  piuii  'pie  eelle-ci  ait  droit  d'être  exigeante;  et 
si  l'on  veut  qii.'  r.ui-  pi-nlie  sa  réputation  ,  il  reste  encore 
beaucoup  à  laii.'.  unis  il  luqioile  de  procéder  avec  ensem- 
ble et  méthode-  Un  .i  mi  i  .'  qu'on  pouvait  attendre  d'un  con- 
seilminii('i|ial  ele.  lil  ;  rli.uiiu  (le  ses  membres,  nous  en  som- 
mes peisiiulis,  (-1  piui.'li.' d.'s  uu'illenres  intentions;  mais 
peul-èii  e  s.uil-ils  ai  i  eles  par  un  .-pi  il  de  parcimonie  Souvent 
mal  compris.  Espérons  loulelnis  ,pi..,  pendiés  de  la  hiiiite 
et  importante  mission  qui  leni  .si  ...nii..' ,  ils  aceniupliKinl 
avec  succès  la  tâche  qu'ils  ont  l'iiliepi  ise,  eidle  de  l'aiiiidiu- 
ration,  de  l'assainissement  et  de  rembellissement  de  Paris, 
de  manière  à  ce  que  celte  ville  puisse  réellemenl  mériter 
le  litre  de  première  ville  du  monde. 


Clii-oitiiisie  ■■■lisicale. 

Marie  Stuarl,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  de  M.  Théouohe 
A.NME,  musique  de  M.  Nieuer.iieveii,  divertissement  de 
M.  CoRALLi,  décors  deM.M.  Séchan,  DiEtkrle,  Desplé- 
CniN,  PllIL.ASÏRE  et  Camho.x. 

Ceci  n'a  rien  do  commun  avec  ces  opéras  vulgaires,  fabri- 
(jui's  à  l'aiieienne  mode,  où  l'on  adopte  un  sujut,  où  ou  le 
développe,  cl  où  l'on  résout  au  dernier  acte  la  question  que 
l'iiii  a  piisée  au  premier;  si  bien  que  l'ouvrage  est  un  de  l'ex- 
pusitiou  jusqu'au  dénoùment.  \ous  avons  changé  tout  cela, 
comme  dit  Sganarelle,  et  nous  allons  aujourd'hui  chercher 
un  modèle  dHàles  l'ijrénées. 

I.:i,  souvent,  le  héros  d'un  specl.icle  grossier, 
liiil'iuU  au  premier  aele,  esl  barbon  au  dernier. 

Gopendant,  coinnie  nous  tenons  surtout  à  être  justes,  nous 
reconnaissuus  volmiliers  que  railleur  de  Haric  Slunrt  ne 
nousa  fait  assister  ni  à  la  naissance  de  son  liéioiue,  ni  ii  son 
baptême,  ni  il  sa  preiuièi  e  n uniinii,  ni  k  son  premier  ma- 
riage, qu'on  lui  iii  ciiiii.K  1.  r  ,1  la-e  de  six  ans,  et  que, 
SI  .sa  majesté,  qui  a  ni  l.nile  s.i  m.-  .issez  mauvaise  tète,  sest 
mise  quidipicfnis  il,iii>  le  cas  d'.ivdii  le  fouet  pour  .son  bien, 
le  piililie  de  l'Opéra  n'eu  a  lieu  vu.  A  l'époque  où  commence 
la  pièce  de  M.  'rii('Mid(ue  Aune,  is'il  esl  permis  d'appeler 
pièce  ce  ipii  n'es!   léellenient  (prune  cliruui(|ue  dialoguée) 


la  reine  d'Ecosse  était  pour  jamais  à  l'abri  de  ces  petits  désa- 
gréments auxquels  l'enfance  est  sujette.  Elle  avait  dix-lmiî 
ans,  et,  déjà  veuve  de  son  premier  mari,  le  roi  Fran- 
çois H,  elle  quittait  ce  idaysant  pays  de  France,  auquel,  en 
s'einbarquanl,  elle  adressa  ces  mélancoliques  adieux  que  vous 
connaissez  sans  doute. 

Donc  le  premier  acte  se  passe  à  Calais,  au  moment  du  dé- 
part. On  y  voil  ligurer  auprès  de  Marie  tous  ou  presque  tous 
ceux  qui  eurent  depuis  quelque  iniluence  sur  sa  destinée  : 
d'abord  son  frère  naturel,  que  le  livret  appelle  Murray,  et 
qu'il  devrait  appeler  lord  .lacqiies  Sluarl,  puis  Darniey, 
liotli\vell,Morlou,Kiilh\ven,  Douglas,  etc.  Ils  sont  venus  au- 
devant  de  leur  reine,  alin  d'escorter  sa  Iraversée  et  son  en- 
trée dans  Edimbourg.  Cela  n'est  guère  d'accord  avec  l'his- 
toire, qui  rapporte  que  rien  n'avait  été  préparé  en  Ecosse 
pour  la  recevoir,  et  qu'elle  pleura  à  la  vue  des  misérables 
rosfes  qui  introduisirent  dans  sa  capitale  son  triste  équipage. 
Mais  enfin  il  n'est  pas  défendu  aux  poètes  d'imaginer,  et 
d'ailleurs  il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  rien  n'est 
plus  fabuleux  que  les  drames  et  les  romans  dils  histo- 
riques. 

Lord  Darniey  hahilail  alors  l'Angleterre,  où  il  était  né,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  se  trouver  à  Calais,  où  il  boit  avec 
les  autres.  .Murray  lui  l'ail  déjà  quelques  ouvertures  matri- 
moniales. El  ce|ieiidant  la  reine  euurl  les  aventures  iiicoyiuto, 
et  hulliwell,  la  veille,  a  la  nuitsuiiilne  et  au  iléfour  d'un  clitmiti, 
—  nous  ciloiis  le  texte,  —  s'est  trouvé,  en  passant,  dans  le 
cas  de  la  secourir  contre  i/uc/iyues  manants.  Botliviell  en  est 
devenu  subitement  amoureux,  mais  il  ne  sait  pas  que  c'est 
la  reine.  11  ne  la  reconnaît  même  pas,  un  moment  après, 
quand  elle  vient  sans  appareil  se  promener  sur  le  pori,  —  la 
royauté  citoyenne  n'élail  pourtant  pas  encore  inventée  !  —  et 
se  présentant  à  elle  avec  une  assurance  modeste,  il  lui  fait 
galamment  sa  déclaration.  La  reine  ne  s'en  fâche  pas...  Hé- 
las!  pour  être  reine  on  n'en  esl  pas  moins  femme,  et  quelle 
reine  l'ut  plus  compléiement  lemmeque  MarieStuart? 

Voilà  donc  la  partie  engagée,  qui  va  se  jouer  à  bâtons 
rompus  pendant  vingt-sept  ans.  Bolliwell  esl  amoureux  de 
Marie  et  le  lui  a  dit.  Marie  n'a  répondu  qu'en  coquetant  et 
d'une  manière  évasive;  elle  n'a  pas  dit  oui,  mais  elle  n'a  pas 
dit  non,  et  Bolhwell  espère.  —  A-l-il  si  grand  tort? 

Oui,  sans  doute,  il  a  tort,  puisqu'au  deuxième  acte  il  se 
trouve  que  c'est  Darniey  qui  esl  le  mari  de  la  reine,  connue 
Murray  le  lui  avait  prédit.  Ce  Darniey  n'est  qu'un  chenapan, 
el  n'a  pas  d'autre  souci  que  de  chanter  et  de  boire  ;  de  plus, 
c'esl  un  brutal  achevé,  car  sur  un  seul  mut,  sur  une  accusa- 
lion  calomnieuse  dontrauleur  est  inconnu,  il  se  prend  dune 
jalousie  furieuse  contre  un  pauvre  diable  qui  est  à  la  l'oi.s  le 
secrétaire  de  Marie  et  son  niailre  à  chanter.  Si  tous  les  maris 
étaient  comme  ce  Darniey,  que  deviendraient  les  professeurs 
de  musique,  je  vous  le  demande?  Darniey  invoque  le  se- 
cours de  ses  amis,  qui  se  précipitent  en  armes  dans  l'ap- 
partement  de  Marie  el  poignardent  le  pauvre  musicien  sous 
ses  yeux.  C'est  bien  doininiige,  assurément.  C'était  un  homme 
de  talent  que  cel  Italien,  el  un  compositeur  remarquable; 
s'il  existait  aujourd'hui,  rAcadèmie  royale  de  musique  serait 
peut-être  moins  dépourvue,  el  liouverait  euliu  ce  qu'elle 
(Cherche  depuis  si  longtemps,  des  mélodies  originales,  de 
riiarmonie  savante  sans  pédantisine,  el  nalurellement  dis- 
tinguée. 

_Et  cependant  (jne  fait  Bothweli?  Peu  de  chose,  en  vérité. 
C'est  un  mais  qui  ne  connail  [las  le  prix  du  temps.  Il  prend 
de  David  des  leçons  de  chant,  cl  chante  une  vulanelle  que 
son  maille  a  composée.  Après  loul,  la  villanelle  esl  cliar- 
inante,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure. 

Au  iroisième  acte  on  s'occujie  encore  d'assassiner  quel- 
qu'un. A  vrai  dire  l'assassinat  est  le  fond  de  ce  Irisle  sujet, 
comme  en  Angleterre  goddam  !  esl  le  fond  de  la  langue.  lÀ-lle 
fois  c'est  de  Darniey  qu'il  s'agil.  Murray,  Bolhwell,  Alhol, 
Douglas,  tous  les  grands  seigneurs  de  l'Ecosse  sont  réunis 
dans  un  salon  de  Holyrood  et  conspirent...  — Quoi!  dans  le 
palais  même  de  la- reine?  —  Mieux  que  cela,  dans  son  ap- 
parlemenl.  Ce  lieu  leur  a  paru  plus  convenable  que  tout  autre. 
Cela  vous  parait  passalilement  étrange  et  compromettant  pour 
Marie  Sluart?  Vous  avez  raison,  mais  la  chose  esl  ainsi,  et 
nous  n'y  pouvons  que  l'aire. 

Ils  sont  là  quarante  à  conspirer,  et  cerles,  ils  le  font  à  voix 
haute  et  intelligible.  —  Mais,  dit  Bolliwell,  quels  sont  vos  pro- 
jets, vos  plans,  votre  espérance  ?  A  quoi  .Murray  répond  avec 
le  plus  grand  sang-froid  : 

Comme  tous  les  lyrans  Darniey  craint  les  coiupluls. 
Du  ctiàleiui  neuf,  toujours  iinnè  pour  sa  défense, 

Le  salpiMre  entasse  r.inplil  les  imirs  eaveiiux  : 
La  t'iiliiliv  .11  -..l'iii  I  .cil,'  iiiiil,  el  la  llaiiiiiiij 
Sûr   et   .li-rr.'l  ii^.'iil  .l'une  |ii-l.-  Iiii'.'iu-, 
Sous  le-  .i.'lii'i-  liiiiiaiil>  ci'i'aM'ra  riiii.'iine 
.\u  iiinn  du  eiePven^eur. 

Comme  vous  voyez,  rien  n'est  plus  ancien  qiierinventioii 
des  machines  infernales.  Cela  dale  de  L")!!?.  lîicn  de  nouveau 
sous  le  soleil,  connue  dit  Saloiuoii.  Saint-Uégent  et  Fieschi 
n'ont  été  que  des  plagiaires. 

Bolhwell  n'esl  qu'un  l'aux-l'rère  ;  il  esl  eniré  dans  la  conju- 
ralion  pour  la  déjouer.  Il  demande  une  audience  à  la  reine,  et 
lui  apprend  ce  qui  se  prépare.  .Mais  ,r,i  heu  de  piéveinr  leeriiue 
(ce  qui  serait  bien  facile:  il  uy.iui.iit  qu'a  faire  sertir  Darniey 
ductiâteau  neuf),  Marie  se  meta  parler  d'amour,  Marie  a  des 
hallucinations  eldes  attaques  de  nerfs,  puis  elle  se  donne,  au 
milieu  de  .sa  cour  el  en  babil  de  gala,  le  diverlissemenld'un 
ballet  fc/Wi'(j»c,  et  lie  quille  la  salle  du  bal  qu'après  avoir  eiilcndu 
le  bruil_  de  l'e.xplosiou  et  vu  de  ses  yeux  la  lueur  de  rincendie. 
Pour  le  coup,  il  nous  semble  que  M.  Théodore  .■\iine  a  calom- 
nié Marie  Sluarl,  elnous  réclamons  pour  sa  mémoire.  Elle 
l'ut  sans  doiile  bien  faible,  bien  légère,  mais  elle  élail  incapabio 
d'un  aussi  e|ioijviiitahle  sang- froid. 

Au  quatrième  acte,  elle  est  prisonnière  au  eli.'.leaii  de  lu,  h- 
L«ven,el  c'esl  lueii  t.iit.  .M, us  elle  n'a  point  ep.m-,'  lieilnvell, 
comme  dans  rin^tuiie.  tim.  nieiiilnes  du  eonseil  .1,'  i.'j.nee 
viennent  lui  deniandei  son  abdicalion.  Klleieinse.  Ilutliwen 
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Shî  prend  le  poiynet  et  vciil  la  fdiie  signer  de  force...  Vous 
•avez  lu  l'Abbé  de  W'alter  Scolt;  vous  avez  vu  jouer  Henri  III 
■au  Théàtre-Franriis,  el  vous  ne  connaissez  déjà  que  Irop  celle 
scène.  .4près  avoir  signé,  Marie  s'échappe.  Où  va-t-elle? 
que  fait-elle?  Oun'eri  sait  nen.  La  toile  tombe  après  que  Botli- 
.welllui  aclianlé  : 

Auguste  prisonnière, 
Dieu,  sous  votre  liannière, 
Saille  dans  les  combats 
Guider  nos  l)i'as. 

Mais  il  parait  que  Dieu  n'est  pas  aussi  habile  que  Bothwell 
i'a  cru,  car,  lorsque  le  rideau  se  relève,  Marie  est  à  Fotherin- 
Say,  prisonnière  d'Elisabeth.  Vous  avez  lu  Schiller  aussi  bien 
■que  Waller  Scolt;  vous  avez  vu  représenter  la  tragédie  de 
■M.  L<;brnn,  comme  le  drame  de  M.  Dumas,  et  il  est  inutile 
■que  nous  vous  racontions  la  rencontre  des  deux  reines,  leur 
tliiel  à  coups  de  langue,  la  condamnation  de  Marie  et  sa  fin  la- 
iiienlable.  Tout  cela  est  connu  ;  tout  cela  est  trop  connu.  Il  en 
est  des  Stnarts  comme  des  Atrides.  Au  théâtre 

La  race  <Sa-  Sluarls  ne  finira  janiais. 

Toutes  les  scènes  du  boulevard  ont  eu  leur  Marie  Stuarl, 
comme  le  Théâtre-Français  :  l'Opéra  a  voulu  avoir  aussi  la 
sienne.  L'Opéra  est  un  grand  seigneur,  et  a  le  moyen  de  sa- 
tisfaire-ses  lanlaisies.  11  a  voulu  l'avoir,  il  l'a.  il  est  content  : 
nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  à  ne  pas  l'être. 

Et  après  tout,  qu'avons-nous  à  dire?  Qu'une  action  dra- 
matique qui  court  à  travers  champs  sur  un  espace  de  deux 
cents  lieues,  qui  dure  vingt-sept  ans,  et  où  chaque  acte,  ren- 
fermant un  épisode  dillérent ,  est,  comme  dit  B{)ileau,  linc 
pivce  entière,  ne  saurait  exciter  un  intérêt  bien  vif?  On  nous 
ivpondrait  que  ce  sont  là  de  vieilles  idées  classiques  passées 
de  mode  depuis  longtemps.  Il  faut  savoir  être  de  son  siècle, 
et,  puisque  nous  vivons  dans  le  siècle  des  opéras  froids  et  en- 
nuyeux, sachons  nous  ennuyer  décemment,  et  prenons  noire 
mal  en  patience. 

Après  tout,  personne  n'est  obligé  d'aller  îi  l'Opéra,  et  il  y 
a  toujours  moyen  de  se  divertir  quelque  part.  Et  penl-on 
trouver  hors  de  chez  soi,  ce  qu'on  a  chez  soi,  un  feu  pétillant, 
une  bonne  robe  de  chambre,  des  pantonlles  fourrées  et  un 
bonnet  de  coton?  Voilà,  ce  nous  semble,  par  la  bise  qui  souille, 
et  la  neige  qui  tombe,  et  les  glaçons  majestueux  qui  descen- 
dent la  rivière,  voilà  les  seuls  biens  à  envier.  —  Buvez  chaud 
quand  il  gelé,  a  écrit  Vollaire,  mot  judicieux  et  profond,  et 
qui  suffit  à  faire  voir  combien  le  philosophe  de  Ferney  était 
un  grand  philosophe.  —  Eh  bien  !  nou.s  l'attestons  sur  notre 
honneur  de  critique,  vous  trouveriez  diflïcilenienl  quelque 
chose  de  plus  froid  que  les  amours  de  cette  reine,  qui  ne  sait 
défendre  ni  ses  amis  ni  elle-même,  et  de  ce  liotlnvell,  qui 
passe  sa  vie  à  être  témoin  des  malheurs  de  sa  maiiresse  sans 
en  prévenir  ou  en  empêcher  un  seul. 

La  musique  de  M.  Niedermeyer  n'est  pas  malheureusement 
de  nature  à  fondre  celle  glace.  La  lrn)|iéralnre  en  est  aussi 
très-basse,  el  un  thernioinriic  i|ii,'  ^ull^  iiii'itiif/  i-n  imilact 
avec  celle  partition  de  Minn'  Sinaii  ,],  ..ri-iiilij;i  -ulnirment 
à  zéro.  11  s'y  trouve  poiiilaiit  deux  morceaux  qui  s'élèvent 
de  beaucoup  au-dessus  du  niveau  ordinaire  :  c'est  la  romance 
de  Marie  Stuarl  :  Adieu  pUujsanl  pays  de  France,  et  une 
villanelle  à  quatre  voix.  La  romance  est  d'une  rare  élégance. 
La  villanelle  est  un  morceau  charinanl  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  que  les  compositeurs  les  plus  renommés  de  ce  temps- 
ci  ne  desavoueraient  pas.  Ces  deux  morceaux  sont  atlribués 
à  David  Uizzio,  el  c'est  ce  qui  tout  à  l'heure  nous  faisait  re- 
gretter si  amèrement  la  mort  violente  et  prématurée  de  ce 
mélodieux  licmimB  d'Elat.  David  Rizzio  était  vraiment  un 
musicien  de  génie. 

M.  Niedermeyer,  qui  sans  doute  n'a  pas  été  étranger  à 
rarrangemenl  de  ces  deux  morceaux,  s'en  est  acqnilté  hiibi- 
lement  el  avec  goût.  Ce  sont  là  ses  deux  qualités  les  plus 
remarquables,  et  on  les  retrouve  dans  les  autres  parlies  do 
son  a'uvre.  Mais  à  quoi  servent  le  talent  et  l'habileté,  si 
l'on  n'y  joint  un  peu  d'imagination?  Sous  ce  rapport 
M.  Niedermeyer  ne  parait  pas  très-riche,  et  c'est  ce  qui 
nous  dispense  d'entrer  en  de  grands  détails  sur  sa  parlition. 
Sa  musique  est  très-bien  l'aile,  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  à  sa  louange. 

Il  y  a,  au  troisième  acte,  un  divertissement  chorégraphique 
où  brille  peu  d'invention,  el  dont  le  spectacle  est  assez  mes- 
quin. C'est  un  ballet  persan,  et  l'on  a  jugé  à  propos  do  don- 
ner à  mesdames  du  corps  de  ballet  des  robes  rayées  borizoïi- 
talemenl.  C'est  sans  doule  par  lidélilé  an  grami  prineipe.de 
la  couleur  locale  :  le  zèbre  est  un  animal  de  ce  pays-là. 

Les  décors  sont  fort  beaux,  comme  de  coutume,  mais  peu 
variés.  En  revanche,  les  coslumes  de  madame  Sloltz,  qui 
joue  le  rôle  de  Marie  Sluart,  le  sont  beaucoup  :  elle  change 
sept  fois  de  robe  de  l'exposition  au  dénoùnicnt.  Il  faut  donc 
modifier  légèrement  ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  peu 
d'intérêt  de  cet  ouvrage  :  il  doit  en  avoir  beaucoup  pour  les 
couturières. 

Il  est  fâcheux  que  madame  Sloltz  ne  change  pas  de  coif- 
fures comme  de  robes.  La  vérité  historique  est-elle  donc  à 
l'Opéra  quelque  chose  de  si  respectable  que  la  coquetterie 
d'une  femme  doive  lui  èlre  sacrifiée?  11  est  certain  que  la  coif- 
fure dite  à  la  Marie  Stuarl  ne  va  pas  du  tout  à  madame 
Sloltz.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  les  gestes  el  la  démarche  de  cette 
cantatrice  un  apprêt  el  une  roideur  qui  conviennent  mal  au 
personnage  de  Marie  Sluart,  laijuelle  était,  selon  les  liislo- 
riens,  lonle  spontanéité,  toute  élégance  et  toute  grâce.  Elle 
exécute  d'ailleurs  assez  bien  les  [lassages  de  son  immense 
rôle  qui  demandeiil  de  l'énergie;  mais  elle  n'a  ni  la  vocali- 
saiiiiii  liil'ili'  (!■  iiijilinie  Dorus,  ou  de  mademoiselle  Nau,  ni 
la  -nisiliilil.-  |i,i^Muiiii,'e  de  M.  Gardoni.  _ 

(lu  el.iii  l"il  iii)|iiilii'[it  de  voir  el  d'entendre  ce  jeune 
homme,  dont  le  public  s'est  tant  occupé  depuis  quelques 
mois.  11  est  grand,  bien  tourné,  el  sa  ligure  est  la  plus  agréa- 
ble du  monde.  Sa  voix  est  un  ténor  aigu.  H  moule  aussi  haut 
qu'on  peut  monter.  (Nous  parlons  des  sons  de  poilrine.)  Il  a 


une  charmante  mialité  de  .«ou,  un  timbre  à  la  fois  doux  et 
énergique;  son  chant  est  très-expressif,  sou  slyle  simple,  mais 
plein  d'élégance.  Sa  prononcialion  est  d'une  netteté  admira- 
ble et  d'une  pureté  merveilleuse,  quand  on  réiléchit  qu'il 
n'est  à  Paris  que  depuis  quatre  mois.  Son  succès  a  été  grand 
el  légitime,  bien  qu'il  ail  encore,  comme  acieur  et  comme 
chanteur,  beaucoup  à  apprendre.  Mais  l'art  est  le  domaine  de 
rimagination  :  ce  qu'on  possède  n'y  vaut  jamais  ce  qu'on  es- 
père. 


Courrier  «le  Paris. 

Notre  Courrier  de  Paris  reçoit  à  l'instant  du  Courrier  de 
Turin  une  lettre  pleine  d'éloquence  el  d'enthousiasme  sur 
mademoiselle  Fanny  Elssler,  qui  vient  de  faire  déguster  les 
charmes  de  sa  cschucha  à  la  capitale  des  Etats  sardes  en  gé- 
néral, et  à  MM.  les  officiers  des  régiments  royal-cavalerie 
el  gardes  royaux  en  particulier;  noire  galant  confrère  nous 
prie  de  faire  part  à  nos  lecteurs  parisiens  du  triomphe  de  la 
célèbre  danseuse,  et  de  la  .satisfaclion  de  MM.  les  gardes 
royaux  et  du  royal-cavalerie.  NonsnedeniMudons  p.is  mieux; 
bien  qu'elle  nous  ail  quittés  et  trahis  depuis  luiiglemps,  l'in- 
grate! bien  qu'elle  ait  porté  ailleurs,  du  nouveim  monde  à 
l'ancien  monde,  son  sourire,  ses  grâces,  ses  pointes  adora- 
bles, ses  pirouetles,  son  jelé-ballu  el  son  rond  de  jambe  ir- 
résistible, nous  n'oublierons  pas  que  mademoiselle  Fanny 
Elssler  a  été  Jonglemps  Parisienne,  el  que  c'est  Paris  qui  a 
donné  la  dernière,  la  suprême  sanction  à  sa  gloire,  et  tressé 
sa  plus  belle  couronne,  celle  qui  devait  en  faire  lleurir  tant 
d'autres.  Nous  avons  la  mémoire  des...  jambes.  D'ailleurs, 
de  courrier  à  courrier,  il  n'y  a  que  le  pas  d'un  cheval,  et  il 
est  bon  de  se  faire  de  temps  en  temps  de  ces  petits  cadeaux 
qui  entretiennent  l'amitié.  Je  vais  donc  chanter  la  divine 
Elssler  sur  le  mode  piémontais,  intimement  convaincu  que 
dans  une  occasion  analogue,  mon  très-cher  et  très-inconnu 
correspondant  voudra  birn  m.'  i  .ndi  e  la  pareille,  et  consa- 
crer une  ode  ou  un  dilliM.iiiilM  ;iii  luemier  jarrel,  au  pre- 
mier entrechat  qui  vieiidia  m'  p  !■  i  .m-devanlde  moi  et  me 
mettre  en  délire  :  je  prierai  seuleiiKiit  mon  aimable  débiteur 
de  vouloir  bien,  un  jour  ou  l'autre,  dans  cinquante  ans  au 
plus  lard,  me  confier  son  nom,  afin  que  si  la  fantaisie  me 
vient  de  lui  réclamer  le  paiement  de  la  dette  Elssler  qu'il  va 
contracter  tout  à  l'heure  envers  moi,  je  ne  sois  pas  exposé  à 
mettre  sur  la  lettre  que  j'expédierai  à  cette  occasion  :  à  mon- 
sieur, monsieur...  Piémontais  anonyme,  à  Turin.  • 

C'est  au  théâtre  de  Carignau  que  mademoiselle  Fanny 
Elssler  a  exercé  sa  magie  et  conquis  tons  les  cœurs  :  nous 
n'y  étions  pas,  malheureusement,  pour  constater  le  fait,  mais 
la  lettre  de  Turin  nous  l'attesto;  et  quelle  attestation  plus 
véridique  el  plus  digne  de  foi  que  ce  certificat  écrit  et  para- 
phé sur  les  lieuK  mêmes  du  triomphe  ;  c'est  de  l'eau  qui 
vient  de  la  source. 

Notre  correspondant  nous  affirme  f[ue  la  séduisante  Fanny 
a  excilé  «  un  enthousiasme  difficile  à  décrire.  »  Nous  le 

croyons  sans  peine,  el  s  .MiiiiiiirN  ravis  de  voir  que  «  l'en- 

Ihousiasine  difficile  àdé. m.-  ■>  il. ml  1rs  feuilletons  de  Paris 
huit  un  si  fréquent  el  si  iii;i:;nili(pir  iisigo,  a  franchi  les  Al- 
pes, .se  prop,if;e,  et  fait  des  elcM's  ri  .!.■,  prosélytes. 

Comment  Fanny  Elssler  a-l-tlli-  im  illr  .et  enthousiasme 
que  nous  ne  décrirons  pas,  puisque  l.i  ilisi  i  iplion  en  est  im- 
possible, de  l'aveu  ilr  iimii  idi  i  espoudaut  eldu  mien?  D'ail- 
leurs, le  moyen  e.-l  lum  |iimii  icoiiomiser  de  l'encre,  etl'éco- 
nomie  fait  les  boiiin.^  iimi-hhs. 

Oh  !  mon  Dieu  !  madenioiselle  Elssler  s'y  est  prise  à  Turin 
comme  elle  s'y  prenait  à  Paris,  par  les  mêmes  procédés.  Je 
la  vois  d'ici  :  elle  s'est  montrée,  puis  elle  a  souri  de  ses  lè- 
vres de  sirèin' el  de  ses  bliinclirs  ilenls;  l'ile  a  mis  en  mouve- 

ni'  lil.  -■,-  lil.i-.   -.rs   l.illllirv,  .,1  Irir.  Iiiill    ^ dqiv,   ;H(T   un,. 

gl.n  rik   \rlll  ihirllllr,!   lAc,.,,IMrill,;lir,lll  nillr;.,IHl;i,:;.l,,Mll, 

sonj.uicl  piluoquail,  s;i  Uiille  pk'Uic  de  daiiuiaUoii  jelaïuni 
défi  que  les  crtjurs  fioids  comme  le  sommet  du  mont  Blanc 
lui-même  n'afl'ronleraient  pas  sans  prendre  feu.  Voilà  ce 
(qu'était  Fanny  Elssler  à  Paris,  el  ce  qu'elle  est  encore  à  Tu- 
rin, sans  doule,  bien  que  cinq  à  six  printemps  de  plus  aient 
passé  sur  sa  couronne.  Mais  les  danseuses  ne  sont-elles  pas 
toujours  au  mois  de  mai? 

Elle  a  joué  et  dansé  dans  deux  ballets  ;  Giselle ,  que  nous 
connaissons  bien,  et  les  Illusions  d'un  jeune  peintre,  dont 
nous  n'avons  jamais  entendu  p.irler,  œuvre  de  terroir,  j'i- 
magine. Je  me  penneltrai  seulement  défaire  observer  que 
ce  litre  est  un  peu  long,  et  doit  obstruer  l'affiche. 

Cent  représentations  n'auraient  pas  lassé  Turin ,  non  plus 
que  le  royal-cavalerie;  jugez  quelles  émotions  ont  dû  pro- 
duire les  cinqreprésenlations  que  Fanny  Ellsler  a  seulement 
données.  Aux  deux  dernières ,  et  ici  nous  volons  noire  cor- 
respondant, «  Fanny  Els^lrr  ;i  l'I''  im  r.isée  sous  un  tonnerre 
d'applaudissements,' de  in-  Imim  iii|iifs,  sous  une  aversede 
sonnets,  d'odes,  d'clégie-,  il''  |ihiIi.iiIs,  de  couronnes,  de 
bagues,  de  bracelets,  dediadeuies,  elc,  etc.,  etc.  » 

Mais  à  la  représentation  d'adieux ,  ce  fui  bien  une  autre 
fête;  l'opéra  d'il  sigiior  Fioravanli  fils  en  sait  quelque  chose; 
le  public  ne  rêvait  qu'ElssIer,  n'e«péi;iit  qu'EhsIcr,  n'atlen- 
ihiil  ,  iir  \.,iil;iil  qu'ElssIer.  (iD.iii-  mmi  ;i-ilalinii  ,  iI.iik   smi 

l'Millrilimi  ,  il, I lis  sa  joie,  dans  si ii|i:ili''iirr,  .  il  mIII.i  s.nis 

pille  les  LlKUileiirs  el  les  violons  de  Fiur.ivanli  eu  ilcioule,  el 
ricana  au  nez  de  tout  ce  qui  n'était  pas  Elssler  et  Fanny. 

Les  régiments  royal-cavalerie  et  gardes  royaux  reconnais- 
sants lui  ont  donné  un  magnifique  concerta  l'hôtel  Feder; 
que  vous  dirais-je?  Turin  n'était  pas  reconnaissable,  Turin, 
ordinairement  raisonnable,  et  sérieux  ne  se  contenait  plus  : 
«  C'était  du  délire,  de  la  fureur,  une  lièvre  chaude. 

«  Votre  dévoué  serviteur.» 

Nous  ajouterons  que  Fanny  Elssler  a  donné  raison  à  tant 
d'enthousiasme,  en  consacrant  le  produit  d'une  deces  brillantes 
el  lucratives  soirées  au  bénéfice  des  pauvres  et  des  asiles  de 


mendicité.  \  oilà  qui  est  bien;  dansez,  amusez-vous,  tré- 
moussezvons,  belles,  mais  songez  qu'ailleurs  il  y  a  des  mal- 
heureux qui  soulTrenl  el  des  jambes  qui  n'ont  guère  le  cœur 
à  l'entrechat. 

C'est  bien  le  cas  ici  d'annoncer  la  fondation  qui  vient  de  se 
faire  à  Paris,  d'une  caisse  de  secours  pour  les  artistes,  pein- 
tres, sculpteurs,  dessinateurs,  etc.  Déjà  les  artistes  musiciens 
et  dramatiques  avaient  donné  l'exemple  de  cette  association 
fraternelle  el  prévoyante  qui  assure  une  aide  aux  faibles  qui 
commencent,  et  protègent,  contre  l'abandon  et  le  besoin,  ceiiX 
qui  n'ont  pas  eu  la  bonne  chance  et  qui  finissent  par  une  vieil- 
lesse inquiète  et  menacée.  Les  artistes.  Dieu  le  sait,  ont  le  cœur 
généreux;  ils  prêtent  volontiers  aux  autres  les  trésors  de  leur 
talent  et  de  leur  art;  Fanny  Elssler  le  prouvait  tout  à  l'heure: 
mais  ils  ne  songent  pas  assez  à  eux;  il  est  bon  qu'il  se  soit 
trouvé  dans  ce  monde  de  l'imagination,  des  esprits  prudents  et 
sensés  qui  ont  enfin  pensé  à  nietlre  de  la  sagesse  el  de  la  pré- 
voyance en  commun,  pour  servir  au  besoin  à  ceux  qui  n'en 
auront  pas. 

Paris,  dans  un  temps,  a  été  anglais  par  ses  modes,  par  ses 
bottes,  par  son  cirage,  par  la  coupe  de  ses  habits,  par  lu 
forme  de  sou  chapeau  :  est-ce  qu'il  aurait  envie  de  devenir 
un  peu  russe,  russe  du  côté  de  l'écurie  et  du  carrossier? 

Pendant  les  grands  froids  de  celte  semaine  hyperboréenne 
que  le  dégel  vient  de  mettre  à-  mort,  si  vous  avez  mis  lo 
pied  aux  Champs-Elysées,  |)eut-èlreun  moment  vous  seriez- 
voiis  cru,  non  pas  voisin  de  la  Chambre  des  Députés  et  de  la 
Madeleine,  mais  aux  environs  de  Moscou,  de  Saint-Péters- 
bourg ou  de  Novogorod.  La  neige  glacée  offrait  de  toutes 
parts  une  surface  polio,  éclatante,  solide  et  d'une  blancheur 
éblouissante.  Sur  ce  blanc  miroir  couraient  d'un  pied  rapide 
de  prom|its  attelages,  qui  faisaient  glisser  après  eux  d'élégants 
traîneaux  ;  c'était  une  vue  du  Nord  dans  toute  sa  vérité,  et  il 
ne  lui  manquait  pas  même  les  vastes  fourrures  où  les  co- 
chers et  les  maîtres  s'enveloppaient  comme  de  vrais  Norwé-- 
giens.  On  a  distingué  parmi  ces  coureurs  à  glace  plusieurs! 
gentilshommes  des  bords  de  la  Neva,  mais  aussi  beaucoup 
d'excellents  marchands  enrichis  etde  financiers  parisiens  qui 
n'étaient  pas  fichés  de  saisir  celle  occasion  de  se  donner  des 
apparences  el  des  airs  de  prince  russe. 

Avions-nous  tort  d'annoncer  la  chute  prochaine  de  lapolku 
et  le  règne  de  la  mazurka  élevant  son  Irone  sur  les  ruines  de 
.!a  rivale.  La  polka  a  duré  toute  une  année;  c'est  beaucoup 
plus  que  ne  vivent  les  roses.  Combien  la  mazurka  vivra-l-elle? 
ce  qu'a  vécu  la  polka,  sans  doute  ;  toujours  est-il  qu'elle  est 
décidément  la  plus  forte  él  prend  possession  de  l'empire. 

La  preuve  de  sa  grandeur  future  el  de  son  pouvoir  nais- 
sant, c'esl  qu'on  l'imprime  toute  vive  el  qu'on  lui  dédie  des 
brochures  avec  accompagnement  de  prose  admirative  et 
d'illustralions  où  toutes  les  poses,  toutes  les  grâces,  tous  les 
charmes  de  la  conquérante  sont  décrits,  tracés,  exposés  aux 
yeux,  par  un  crayon  élégant  et  facile,  afin  de  mieux  les  tenter 
et  de  n'en  laisser  échapper  aucun. 

J'ai  la  preuve  dans  la  main,  car  je  suis  un  courrier  scn' 
puleuxqiii  ji'.u.HKr  mil  Siiiis  preuve.  Voicileliiredu  mani- 
feslB  ;  /'(  .l/":.i/  /..(,  |i;ii  MM.  .\iigusle  Perroux  et  Adrien  Ro- 
bert; cl.on  ::iHpliir  (iMpic.  MM.  Coralli  el  Elle,  premiers  su- 
jets de  l'.Acadeime  royale  de  Musique;  illustrations  de 
M.  Saint-Gtrmain  ;  musique  de  M.  Burgmûller. 

Eh  bien!  qu'en  diles-voiis?  est-ce  là  une  proclamation  en 
règle?  cl  l:i  iii,i/.iiik;i  a-t-elle  d'assez  nombreux  et  d'assez 
glorieux  iMilhiriih  '  .MM.  Coralli  et  Elle,  de  l'Acadéuiie 
royale  dr  .Mn^-iqur  !  Uiiui  de  mieux?  Et  la  polka,  rien  qu'à 
ces  noms  fauiiux  dans  le  ballet  et  la  danse,  ne  doit-elle  pas 
déjà  plier  bagage,  battre  en  retraite,  et  songer  à  assurer  ses 
derrières. 

Voyez  comme  ils  la  traileni!...  «  Ou  s'est  trompé  en  disant 
que  là  mazurka  était  une  su  miilc  .•iliiii.ii  de  la  polka  ;  fi  donc! 
ce  sont  deux  danses  essmln  lltimiil  distinctes  et  qui  n'ont 
anniii  riipport  entre  elles;  la  iiiatuilsa  est  le  dernier  mot 
d'iiiii'  n;i(iiciii,  d'iiiii'  lévolulion  dausautc,  dont  la  polka  était 
a  |H  iiir  la  piciiih  ir  h'iire.  )i  Du  Irain  dont  allait  la  danse,  et 
jii^le  rid:  ij'i'tail  un  pauvre  Irain  que  celui-là,  son  avenir 
semblait  perdu;  la  (iiilka  a  voulu  faire  quelque  chose,  mais 
elle  a  f.iil  moins  qu'elle  ne  voulait;  ou  est  même  étonné 
qu'elle  ait  l'ait  un  [leu  de  bruit.  La  mazurka  seule  achèvera 
le  grand  œuvre.  11  ne  faut  pas  désespérer  de  la  société  ! 

Non,  certes,  et  je  suis  de  l'avis  du  grand  novateur  qui  a 
écrit  ces  hgnes  admirables  et  d'un  seul  mol  a  mis  à  bas  la 
polka  qui  se  carrait  effrontément  comme  Ions  les  parvenus, 
sous  sa  couronne  usurpée.  La  polka.  .\li  bien  oui!  Cela  est 
bon  pour  les  cuisinières  el  les  lauibours-majors.  Vive  la 
mazurka  ! 

MM.  Perroux  et  Uobert  éctivenl  l'histoire  de  la  mazurka, 
MM.  Elle  et  Coralli  en  exposent  les  règles,  en  déduisent  les 
principes,  principes  auxquels  M.  Coulon ,  cet  aiilre  grand 
nom  chorégraphique,  le  premier  maîlrede danse  de  Londres, 
a,  dans  sou  dernier  voyage  à  Paris,  daigné  donner  son  ap- 
prnhation  souveraine;  l'auteur  de  la  charmante  musique  du 
li.illi't  de  Cis.Hr  et  de  la  Péri,  M.  Burguiuller  ajoute  à  la  dé- 
nioiislKirinii  ilieorique,  la  valse  elle  quadrille  notés  qui  don- 
nent à  la  maziiika  saréalilé  et  met  la  pialiqiie  en  face  de  la 
théorie  ;  le  crayon  de  M.  S.iiiit-Geruiai!^  montre  la  mazurka 
à  l'œuvre  sous  les  traits  de  jeunes  lionnes  parées,  satinées, 
lleiiries  el  de  lionceaux  frisés,  pommadés,  vernis ,  en  bas  de 
sni'.  m  ^iiils  paillr  il  en  mouslaches?  Que  vous  faut-il  de 
|i|ii.  '  I  .  lui'  n'rxi-il  pas  complet?  Lo  bon  droit  de  la  ma- 
/iiika  lie  saiilr-l-il  pas  a  toutes  les  jambes  el  à  tous  les  yeux? 
Vivat!  l'ère  delà  mazurka  commence!  Paris  se  réjouit,  el  la 
France  est  sauvée  ! 

Au  moment  où  tout  sourit,  où  tout  est  en  danse  ,  on  an- 


nonce deux  grand 
(rive  gauche)  viml  il  riii 
conducteur  de  wa^mi  .i  i 
geurs  sont  plus  ou  uinins 
une  sorte  de  proverbe  pu 
On  dit  maintenant  :  n  AI 
—  En  même  leinps  le  li 


le  chemin  de  fer  de  Versailles 
k  liii'àlred'un  nouvel  accident;  un 

!'■  lui'  sur  le  coup,  el  cinq  voya- 

|,|,.~srs.  —  Du  ilisail  aiilivf.iis,  par 

Hil, :  ■■  l',-"rr  1,111,.,.  a  manche... 

.■I   ,1  \, 'i.. ..!;,■<  p.ii   1,1  .iw^iuclic.,, 
Il  pieiMil    ,.  Ih.1i>,,  ,s,iiiil-|.;ii,iaclie 
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et  dévorait  un  orgue  mngnifiiinp,  onvrat-'f  rare  qui  avait  éle 
inauguré  to\il  récemment.  Le  Lu   :i  [i:-   Huns  la  journée; 

vers  neuf  heures  du  soir  les  pi.iiiii--  .m  ni  encore  et  Ton 

continuait  d'amener  de  l'eau  di's  I^miI -;  voisines.  Les  en- 
virons de  l'église  offrent  le  spectacle  tumultueux  et  lugubre 
qui  accompagne  tontes  ces  catastrophes  terribles;  des  lueurs 
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sinistres  éclatent  à  travers  les  vitraux,  et  les  pompiers  lut- 
tent coiilie  iii  lliiinme  dévorante  avec  leur  héroïsme  accou- 
tumé. IK  éiaicnt  iiiiiilres  du  feu  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
N'ouhlioiis  p.is  Frédéric  Bérat,  notre  gracieux  et  charmant 

compositeur  de  romances,  qui  vient  de  faire  paraître  son         ,    ,.     ,  .      ■       .         •  .       u-  .   j.,,-  ■ 

nouvel  album,  délicieux  présent  qu'il  offre  chaque  année  aux  i  œuvre  de  bienfaisance,  et  se  procurer  des  objets  déhcieux  à 


doigts  délicats  qui  courent  sur  le  piano ,  aux  voix  tendres 
qui  aiment  les  fines  et  naïves  mélodies. 

Nous  invitons  les  personnes  qui  voudraient  à  la  fois  faire 


(Promenade  en  traîneau 


donner  en  étrennes,  à  .se  rendre  le  vendredi  2"  el  le  samedi '2S 
du  courant  dans  les  salons  de  ininliiiic  Aii.liV\  rue  des  Petites- 
Ecuries,  n"  -40.  Elles  y  trouvi.iuni  :ii)i.'  -m  i,Hé  d'élite  ve- 
nue en  foule  pour  prendre  pail,  snii  rniimi.'  acheteurs  soit 
comme  vendeurs,  à  la  vmte  pour  i'inslruclivii  iirimaire  pro- 


testante qui  doit  y  avoir  lieu  par  les  soins  et  sous  le  patro- 
nage des  dames  les  plus  distinguées  du  monde  protestant  de 
Paris.  Objets  d'art,  produits  de  l'industrie,  travaux  d'aiguille, 
livres  choisis,  mille  belles  et  jolies  choses  y  provoqueront 
les  assistants  à  de  bonnes  actions  et  à  d'excellentes  affaires. 


Celte  vente  annuelle  a  donné,  l'année  dernière,  les  phis 
beaux  résultats  en  favcur  de  l'œuvre  qu'elle  est  destinée 
à  soutenir.  Les  circonstances  présentes  ne  sont  pas  de  na- 
ture à  refroidir  le  zèle  do  ceux  qui  s'y  intéressent  ou  qui  s'y 
dévouent. 


liC  Foyer  ilii  Tliràtre-Fraiiçaia. 


■  Scarainouche.  —  Gaiclller-Garguille.  —  Gros-liumaume.  -  Briguelle.  —  Le  Docteur.  —  Panlalon.  —  .\rlequin.  —  Turlupin. 
Mozi'llin.  —  Guilloi-Gorju.  —  Gros-René.) 
lit  p.irlie  de  la  collcclion  du  cardinal  do  I.uynfs,arcli(!voi.ie  dfl  Ssin,  et  qui  orn.i  aujourd'hui  le  foyer  de»  arliMea  au  TliMlrç-Français.  -  Dans  un  carlouclK-  peint  dans  la  partie 
supcricure  du  tableau,  ou  lil  :  Parceun /ranfois  et  italiens  depuis  soixante  ans  et  plus  :  peint  en  1671 .' 


Nous  ne  sommes  pas  (11'  ers  ^rinul-;  di-icoiirenrs  et  de  ces 

grands  braillards,  coiiiin.' (lu  M.ilicir,  cpn  iwi i.'ul  à  tout 

propos  au  déluge  et,  immu  u-.iI.i  un  piiii  coiii  dr  li'rre,  eu- 
llTprennent  le  tour  du  innndi-  ri    iviuoiil.'ul    h-    roiirani   de 


l'hisloire  nui' 
nérali'  •lul'ln 


nriil  Irur  p.Ull 


^^  ilonr  pa<  l'Iiistniri-  ^r 


la  sallede  1.1  riie'de  Uiclielieu.  san>;  Irop  nous  arrêter,  d'étapes 
en  l'Iapi'S,  il;iu-  1rs  .■lulnuls  dill.'r.'iil>  où  le  théâtre  prit  suc- 
lui.'ul  iloiiiioile.  a  couiuii'uc.t  par  son  berceau,  jusqu'.\ 


us  alliius  euliei  le  plus  m(h  pos^lile  dans     nos  jours  qui  ressemblent,  sans  épigiainme,  à  ses  jours  de 
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(Vue  inlérieure  du  foyer  des  arlisles  au  Théâlre-Français.) 


(Madomoiselle  CUil 


fMademoisolle  Dumeenil 
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vieillesse.  Sautons  ,  par  exemple,  sans  plus  de  cérémonie, 
par-dessus  la  salle  de  l'iiopilal  de  la  Tiiiiih',  mi'  S:iiiil,-Denis, 
oillesconrrèresdelaPa>siou  s'élalilireiil  .n  1,111  1  in  J,  [lar  pri- 
vilège exclusif  et  lettres  patentes,  et  joui  iviii  |r,  .l/,/,,/(/fi,  ce 
premier  bégaiement  burlesque  de  l'eulant  encuie  dans  ses 
langes. 

Laissons  là  l'Iiotel  de  Bourgogne,  où  s'exercèrent  d'abord 
Jodi'lle,  l,:i|i  iiii'',  Carnier,  Hanly,  l'Iiomme  aux  Imit  cents 
tia^nli,'^.  Il  i. m,  Tlii'niiinle,  Mayret,  Goi[ihaud,  eu  atteudaiU 
Cuiiiiiih  ;  Mnh'iv,  ijiie  laue  aujuurd'bui  dans  la  salle  du 
ilaiiii>.,  ilaii.,  I  linitl  liunrbun,  au  palais  (;ard]nal,  lueMiebel- 
le-Coiute,  ou  UilVéïcutes  troupes  de  conifdieiis  tentèrent, 
à  dillerenl.es  époques,  des  établissements  plus  ou  moins  du- 
rables? Je  saluerai  cependant  en  passant,  le  Jeii-de-Paume 
de  la  Croix- Blancbe,  car  Molière,  tout  jeune  encore  et 
ignoré,  y  parut  un  instant,  avant  de  commencer  sa  vie  no- 
made, a  travers  la  France,  et  de  se  préparer  ainsi  à  être 
bieiilôt  le  grand  Puquelin  de  Molière  que  vous  connaissez  ; 
on  sait  que  ce  lut  dans  la  salle  du  petit  Bourbon  ,  et  plus 
tgrd,  dans  la  magnilii|ue  salle  construite  au  Palais-Uoyal,  par 
Hiclielieu,  pour  les  représentations  de  la  détestable  tragédie 
de  lâiramc,  que  Molière  donna  à  peu  prés  tous  ses  cliels- 
d'œuvre. 

La  rue  Mazaiine,  le  Jeu-de-Paume  de  l'Etoile  ,  la  salle 
des  Tuileries,  d  autres  que  j'oublie,  abritèrenl  tour  à  tour  des 
comédiens  de  loutes  sortes,  lesquels,  après  tant  d'allées  et 
venues,  lant  d'éiuigrations,  de  tiansmigralliuis  et  de  transli- 
gurations,  devinrent  enlin  peu  à  peu  messieurs  les  comédiens 
ordinaires  du  roi  ;  mais  nous  voila  bien  loin  des  Mijstéres  et 
de  l'hôpital  de  la  Trinité  :  eu  1782,  nous  retrouvons  leTliéà- 
tre-Français  au  faubourg  Saint-Gerniain,  à  la  place  oti  est  en- 
core aujourd'hui  l'Udéun,  et  ainsi  nous  arrivons  à  la  rue  de 
Richelieu,  où  Monvel  vint  fonder  sa  colonie,  un  an  après  la 
clôture  de  la  salle  du  faubourg  SauU-Germain,  avec  les  dé- 
bris de  la  troupe  licenciée,  réunis  à  d'autres  comédiens  çà  et 
là  dispersés. 

Cette  première  prise  de  possession  ne  fut  pour  ainsi  dire 
qu'un  campement;  les  comédiens  français  subirent  encore 
l)lus  d'une  vicissitude,  et  le  vent  de  la  dispersion  souilla  de 
nouveau  sur  eux,  avec  la  tempèle  révolutionnaire:  on  sait 
que  quelques-uns  allèrent  jouer  la  comédie  sous  les  verrous, 
ou  pour  mieux  dire,  la  tragédie,  après  la  bourrasque.  Une  as- 
sociation des  Alceste ,  des  Mascaiille,  des  Clitandre  et  des 
Burrhus,  mis  en  liberté,  rentra  sur  les  domaines  de  larueKi- 
chelieii,  tandis  que  l'aulre  moitié  alternait  avec  la  troupe  de 
Feyjeau;  le  corps  était  démembré;  la  tète  était  ici,  les  jam- 
bes étaient  là-bas,  sans  compter  le  théâtre  Louvois,  qui  pos- 
sédait Larive,  Saint-Prix,  Saint-Phal,  Naudet,  Dupon|,  mes- 
dames Thénard,  Joly,  Fleury  et  Mézeray. 

Cette  espèce  d'écartèlement  du  Théiitre-Français,  qu'on  me 
passe  le  mot,  se  prolongea  à  travers  rincendie  de  l'Udéon  du 
tS  ventôse  an  Vil,  et  quelques  autres  accidents  que  nous  pas- 
sons sous  silence.  Ce  ne  lut  guère,  si  je  ne  me  trompe,  que 
par  la  toute-puissanle  volonté  de  l'empereur  que  les  comédiens 
Iranfais,  divisés  en  deux  troupes  disliiictes ,  lirent  un  éta- 
blissement lixe  et  stable,  ceux-ci  dans  la  salle  de  la  rue  de 
Kicbelieu,  où  nous  les  voyous  aujourd'hui;  ceux-là  sous  la 
direction  de  Picard,  dans  la  salle  de  l'Odéon,  où  ils  ont  duré 
tant  qu'ont  duré  rempéreur  et  l'impératrice,  leur  patronne 
pour  y  reparaître  depuis  et  y  disparaître  plus  d'une  fois, 
comme  des  ombres  chinoises.  11  va  sans  dire  que  le  théâtre 
Richelieu  était  la  capitale  de  l'art  dramatique,  et  l'Odéon  la 
petite  ville. 

La  salle  occupée,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  par  messieurs 
les  comédiens  ordinaires  du  lui,  fut  bàlie,  par  un  duc  d'Or- 
léans; elle  appartient  à  celte  famille  autrefois  princière,  ac- 
tuellement royale;  et  les  acteurs  du  Tliéàtre-Fraiiçais,  s'i'  faut 
appeler  les  choses  par  leur  véritable  nom,  sont  niainlenant 
plutôt  les  locataires  ordinaires  du  roi  que  ses  comédiens.  Mais 
arrivons  au  fait  de  notre  chapon,  comme  dit  Pernn-Dandin  à 
l'Intimé. 

lîn  inscrivant  ces  mots  en  tête  de  la  présente  prose  :  Foyer 
(lu  Tliédlre-Françms,  nous  n'avons  pas  entendu  parler  de  ce 
foyer  ouvert  à  tout  venant,  où  le  public  se  promené  dans  les 
entr'actes  ,  au  milieu  de  deux  haies  en  marbre  formées  par 
les  images  de  nos  hommes  de  génie  et  de  nos  hommes  d'es- 
prit draïualiipir ,  (lepuis  le  buste  de  Corneille,  bonhomme 
iii^led'Andrieux,  malin  bonhomme;  c'est 
^  (pi'il  s'agit  ici,  lieu  juivilégié,  heu  d'a- 
iiiai'lr   tra;;i-ruiiiique   où  ne   sont  adnns 

(!.■  l'aUlrlrl    l,-,  lès. 

•u  ^1  s  \ari,iiiiMi>  ;  celui  de  la  monarchie 
celui  de  rempire;  le   premier,  —  j'en 


sublime , 

du  foyer  divs  irim 
sile,  véiitalil.'  lali 
que  les  drssri\aiil 
Ce  foviM'  a  au^M 
de   piillet  n'est   p., 

[lailiî  par  tradition,  —  avait  quelque  chose  de  vraiment  iiii- 
peiial,  il  était  vaste,  splendide,  superbe,  et  dominait  or- 
guclileiiseiiii-nl,  par  ses  fenêtres  souveraines,  l'élégant  jar- 
din du  l'alai-i  Uiival,  et  les  riclies  galeries  (pii  le  ceignent 
comme  tl'iiwr  i.iiilinc  èliucelanle  d'or  et  de  diamants.  Le 
second,  c'r  1  a  iln.'  {■■  loyer  actuel,  le  loyer  de  juillet,  est 
une  salle  d'une  étendue  modérée,  d'un  Uuu  aspect,  sans 
doute,  d'une  certaine  richesse  mènie,  mais  de  ceile  richesse 
qui  sent  plutôt  la  haule  bourgeoisie  que  la  royauté.  D'où 
vient  celle  duVéreiice'.'  (!sl-ce  la  faute  des  temps  et  la  diver- 
sité des  ciiuromies'ï  Un  élève,  dit  Creulzer,  de  Vico  ou  de  Mi- 
clielet  y  verrait  un  syinhule.  Nous  n'y  voyons,  nous,  qu'un 
fait  de  inaçomierie  qui  .s'expliipie  lout  naluiellenient,  coiniue 
tous  les  mystères  i(ui  seutenl  la  Iruelle.  lin  I.Si'i,  le  duc  d'Or- 
léans, aujiiiiririiiii  mi,  fui  olilij;ii  de  dèpns.M'iler  les  conié- 
diriis  haiirii:  ,1,1  l'iivit  li.ii'iilriiiiini,  II'  iDUt  pour  cause  d'u- 

lilili',  Il ,1'    I         '    !!■     •■     un,     lins  \oyers  :  il  s'agissait 

d'.ijoulei  11,1  il!,. Mil-' m   I  ;,!    .Ml,  .,,■  d'tJrlèaiis,  dilegale- 

u  livre,  et  donna  aux  ac- 
luliipie  foyer  i|ue  la  gale- 
-'  i-pi  ils  oeciipeut  mainte- 
5  douceurs  de  l'autre;  et 
de  ses  vices,  en  attendant  que  nous 
il  sutlitde  due  qu'il  a  vue  sur  une  de 


lient  du 


ne  Vitrée  ;  i\i.  i  uiii.u 
leurs,  en  deiloiiimage 
rie  a  devons  le  liiyn 
liant.  Celui-la  est  lu 
piiiii'  donner  une  ide 
pailiiins  de  ses  vertus 
ces  1  ues  noires,  lugubres  et  peu  odorantes  qui  entourent  le 


iii.ilesl 
voir  le 


Palais-Royal.  Aussi,  Célimène  et  Araminte,  Damis  et  Cli- 
tandre n'ouvrent-ils  jamais  les  fenêtres  ;  si,  par  hasard, 
quelque  butor  les  ouvre  ;  holà,  Marton  !  holà,  Lisette!  eh  ! 
l'ioiuin,  Pasquin,  Bourguignon!  ohé,  Mascarille  !  un  flacon! 
des  sels  ! 

Le  foyer  intérieur  de  la  Comédie-Française,  sous  rancienne 
royauté,  était  un  brillant  salon  où  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres, des  hommes  d'un  esprit  superlin,  les  grands  sei- 
gneurs à  belles  manières,  venaient  halerniser  en  quelque 
sorte,  coqueter,  minauder,  soupirer,  parler  d'art  et  médire 
avec  les  jolies  actrices,  les  acuices  renommées,  les  actrices 
adorées  eties  illustres  comédiens.  Il  fallait  voir  le  niaiéchal 
de  KicheUeu,  arriver  avec  ses  grands  airs  de  roué,  batailler 
sur  le  répertoire,  comme  il  avait  bataillé  à  Fontenoy,  et  en- 
lever le  cœur  de  ces  daines  comme  un  port  Malien.  Marquis 
et  ducs  s'etaUicnt  entre  les  bras  des  vastes  fauteuils  dores, 
et  rompaient  Ues  lances  pour  Duinesml  ou  pour  Clairon; 
tandis  que  k-s  comédiens  allaient  et  venaient  tête  haute,  au 
milieu  de  tons  ces  gentilshoinnies ,  en  ce  moment  leurs 
égaux,  et  [joi  talent  liereinent  l'habit  français  et  l'épée  hori- 
zontale. Poudices,  en  dentelles,  eu  vertugadin,  ces  dames  ou 
ces  deiiioiselles  se  laissaient  adorer.  Celait  le  beau  temps, 
au  Fur-rLvèque  près  ;  c'etaitle  temps  où  Uufresiie  demandait 
a  son  perruquier  d'un  ton  royal  :  »  Quelle  heure  est-il.'  «  A 
quoi  le  peiiuquiir  répondait  avec  une  profonde  révérence  : 
n  Je  iiyiiure...  si  iymar  !  » 

L'empire  restauia  ces  mœurs  littéraires  et  aristocratiques 
du  loyer  du  Theaue-Français,  comme  il  avait  ressuscite  de 
raucicu  régime,  tant  d'autres  choses  qu'on  croyait  à  lout  ja- 
mais ensevelies  sous  les  ruines  ;  ce  lut  encore  une  époque 
bi niante,  quoique  se  décolorant,  pour  ce  lieu  d'aimable  et 
spirituelle  causerie:  Cliemer  y  venait  quelquefois,  bien  que 
U'iiumeur  sombre;  l'apre  et  caustique  Arnault,  Logouvé , 
Colm  d'HarleviUe ,  Lemercier,  Uucis,  et  un  peu  plus  tard, 
Ltieune,  Uupaly,  Jouy,  Roger,  Creuzede  Lesser  et  d'autres 
qui ,  laiii  bleu  que  mal ,  touchaient  avec  eux  au  sceptre  tra- 
gique ou  eunuque.  Pour  rendre  la  résurrection  plus  vraisem- 
biaule,  le  passé  avait  conservé  et  transmis  au  présent,  lesLau- 
raguais,  les  Choiseul-Stainville,  les  Segur.  lesXimenès,  la 
plujjart  vieillis,  mais  gardant  encore ,  dans  l'âge sexagénair*, 
celle  faciiilé  d'humeur,  cette  politesse  un  peu  railleuse  ce 
don  de  s'occuper  des  riens  avec  Tinpor  ance,  de  dire  des'ini- 
pertiiiences  avec  une  grâce  qui  désanuait,  marque  caraclé- 
iistique  de  la  noblesse  leltiée  du  dix-liuitième  siècle.  Ainsi 
le  vicUX  marquis  de  Ximeiiès,  se  dandinant,  comme  s'il  allait 
à  rOiiii-de-Bieuf ,  disait  au  jeune  Baour-Lormian,  qui  venait 
de  taire  Oinasts  :  u  Vous  faites  des  tragédies,  monsieur,  n'est- 
ce  pas'?  J  ai  cuimu  M.  de  Voltaire;  il  faisait  des  tragédies 
aussi ,  mais  il  ne  les  faisait  pas  comme  vous.  »  Ou  bien-  c'é- 
tait le  duc  de  Lauragiiais  qui  se  tournant  en  souriant  vers 
Baptiste  cadet,  qui  jouait  les  comiques  niais  :«  (Jue  vous 
êtes  bleu  paitagé,  lui  disail-il;  vous  avez  la  ligure  bête  les 
mains  bêles ,  les  pieds  bêtes  ;  de  la  tête  aux  pieds,  vous  étiez 
lait  pour  jouer  les  bêtes.  » 

Il  faut  se  garder  d'oublier  M.  Fulchiron  ,  qui  frappait  aux 
[lories  de  la  hceiie  avec  ipiatre  ou  cinq  iragédies  dans  sa  poche , 
a  peu  près  dans  le  même  temps,  dit-011 ,  et  qui ,  en  attendant 
qu'on  le  jouai  (on  ne  l'a  jamais  joué) ,  faisait  les  délices  du 
loyer;  cei  lioiioiable  repiesentanl  du  Rhône ,  qui  siège  au- 
jouidliui  à  la  Chambre,  en  plein  centre,  et  y  conserve  le 
plus  qu'il  peut  sa  gravilé  et  celle  de  ses  collègues,  M.  Ful- 
chiron en  un  mot,  était  la  coqurlin  lu'  ilr  1  rs  dames  et  la  joie 
de  ces  messieurs,  qu'il  diveiii>  ni  [i,n  li  leeondité  de  ses 
tours  plaisants  et  de  ses  bons  llllil,^.  Lu  vniii  un  échantillon: 
il  y  avail  la  un  ami  îles  comédiens ,  un  liabiluédes  plus  obs- 
curs ,  apiirle  .vli;.:iiiilel  ,  boiilioiiime  crédule  et  ouvert  de  tous 
côtes  ,iu.v  lll^^llllcallnus.  Un  jour,  .M.  Fulchiron  lui  dit  d'un 
air  grave  ;  «  Vous  ne  savez  pas  la  grande  nouvelle,  Migno- 
let'.' —  Non,  Fulchiron.  —  Les  faubourgs  viennent  d'aOres- 
ser  une  requête  au  ministre  de  rintérieur,  tendant  à  ce  qu'il 
lui  plaise  laue  luimeUiatenient  iiiquer  et  ouater  les  portes 
Saint-Mai  tin  elSanit-Dems,  qui  .sont glaciales,  et  enrhument 
Pans  pendant  l'hiver.  »  Et  Mignolel  le  crut. 

Cuupigny  complétait  cette  collection  d'originaux  ;  ses  deux 
passions  pi  incipales  étaient  de  rimer  la  romance  et  de  pêcher 
a  la  ligne  ;  aussi  l'avait-on  surnommé  llesm.iziiresde  l'asticot. 
Plus  d  unde  cessurnomsque  les  elilll|■||lell^  ei  liaiiteaieiil  en- 
tre eux  et  leurs  intimes,  caraclm  i-au  ni  .iiliiin.ilil.iiiriit  son 
homme:  par  exemple,  Lal'on,  le  h  ,i_i,|,ie,  ilmil  Ir  i,ili m  sem- 
blait avoir  été  trempé  dans  la  Garonne  ,  elail  appelé  Achille 
de  Trouliguac.  N'esl-cepas  là  cet  excellent  Lafon  lout  entier'/ 

Lu  18i"i,  apn'S  rinvasion  de  la  galerie  d'Orléans,  les  habi- 
tués du  l'iiyei  iiiipiMial  se  jjriiii|irrenl  ilaiisir  nuiivraii  :  mais  les 
rangs  s'i'i.Mi-nl  iTl.Hieis;  mIs  ;i\,iirnl  iiTiiiir'  i|iirii|iies  ta- 
lents iioUMMiiv  II. mine  i„iHin]i  lieLi  v  i-iir,  Vir L  lielaville, 

elr.,  1^  .u.ii.  lit  lait  de.-,  (jeiles  iiie|iai  ailles;  la  plupart  des 
^eniiMiini mes  elaient  |iarUs  [luur  aller  voir  la  pièce  qui  se 
jin  ■  il,iii>  I  mire  monde,  et  personne  lie  pouvait  remplacer 
Il  hii^  il,  |,i  laies,  aii|ijiii(l'hiii  eiilièreiiieiit  perdus.  Ce- 
piinl,,iii.  II-  iliniiii~illi-  lie  la  Comédie  avaient  encore  des 

aiii .  1 .^  iliHir    il  lies  ri|iii|i,iges  1  l'aiiiour-propre  du  foyer 

el.iil  s.iiif,  iiuini|iie  ili'rlniaiil  de  jour  en  jour. 

La  révolu. 1011  de  juillet  lui  a  fait  tort,  il  faut  bien  le  dire; 
et,  poussant  de  plus  en  plus  à  la  bourgeoisie,  le  romantisme 
et  le  journalisme  lui  ont  porté  le  dernier  coup,  l'un  en 
allumant  et  l'aulre  en  attisant  des  haines  etde<  discordes 
littéraires,  qui  n'ont  plus  permis  à  deux  auteurs,  à  \m  criti- 
que et  à  un  comédien  de  se  trouver  face  à  face  sans  avoir 
envie  de  s'arracher  les  yeux.  Nous  parlerons  peul-être  de 
cela  plus  lard. 

linlrons  dans  le  foyer,  il  est  temps,  cl  examinons  ce  qu'il 
est,  ce  qu'il  possède  et  quel  air  il  a. 

La  salle,  nous  l'avons  dit,  est  d'une  aspect  et  d'une  éten- 
due convenables,  mais  sans  majesté;  ella  ofl're  un  parallé- 
lograiume  |iaifaii,  si  le  souvenir  de  mes  yeux  est  bon.  Sans 
[lailer  des  lauleiiils,  des  banquettes,  des  pendules,  des  con- 
soles et  de  tout  ee  qui  est  d'usage  matériel,  des  hnsles,  des 
tableaux  lui  servent  de  principal   ornenienl  :  la  plupart,  si 


ce  n'est  pas  tous,  représentent  ou  l'image  des  plus  illustre 
acteurs  ou  des  souvenirs  de  l'histoire  du  Théâtre-Français 

Les  bustes  sont  peu  nombreux  ;  il  y  en  a  huit  :  aux  qualr 
coins  de  la  salle,  Larii:e,  mademoiselle  flunifsn!/,  mesdemoi 
selles  Sninrril  aillée  l'I  Snivcal  cadette  :  des  deux  côtés  d 
la  pendule,  iiiaileuiolselleC'/u/rvm  et  mademoiselle  Daiifiiiillp 
au-des^us  de  la  peiuliile,  Molière,  qui  domine  tons  les  au 
très  et  .semble  les  regarder  de  son  œil  profond  et  les  sur 
veiller  de  son  mélancolique  sourire.  Sous  la  cheminée,  1 
buste  du  roi,  selon  le  règne  et  la  dynastie;  aujourd'hui  c'es 
celui  de  Louis-Philippe. 

Ce  buste  de  mademoiselle  Clairon  est-il  le  même  que  la  fièr 
et  célèbre  tragédienne  luontrait  à  quelqu'un,  en  s'écriant 
dans  un  moment  de  naturel  et  de  franchise  qu'elle  n'a  pa 
toujours  gardés  dans  ses  mémoires,  où  elle  se  décerne  ens 
phatiquement  l'auréole  de  vierge  et  martyre  :  «  Monsieur 
vous  voyez  là  le  portrait  d'une  demoiselle  qui  s'est  bien  di 
verlie.  n 

La  renommée  de  mademoiselle  Clairoii  et  de  mademoisell 
Dumesnil,  justilie  et  au  delà  ce  marbre  qui  consacre  leu 
souvenir;  c'est  le  paiement  de  leur  talent  et  de  leur  gloire 
On  comprend  moins  le  même  honneur  rendu  aux  deux  de 
moiselles  Saiiival,  qui  ne  furent,  si  je  ne  me  trompe,  qn 
tout  au  plus  dignes  d'un  médaillon.  Oiiaiit  à  mademoisell 
Dumesnil  et  à  mademoiselle  Clairon,  leur  rivalité  ne  les  ren 
dit  pas  moins  fameuses  que  leur  génie  tragique.  La  lutte  fu 
entre  elles  d'autant  plus  vive  et  ardente,  qu'elles  avaient  con 
quis  l'admiration  et  renihouslasme  par  des  qualités  drama- 
tiques si  opposées,  que,  leur  camp  étant  bien  séparé  et  biei 
dis.inci,  leurs  partisans  ne  pouvaient  les  confondre  et  aile 
dans  l'un  en  croyant  entrer  dans  l'autre. 

Dorât  a  ainsi  caractérisé  la  première  dan» son  poème  dt 
la  Déclamation  ; 

Dumesnil  est  son  nom  ;  l'amour  et  la  fiireiir< 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur. 
Son  geste  est  un  éclair  ;  ses  yeux  lancent  la  foudre. 

Ce  poëte-niousquetairea  dit  de  Clairon,  avec  moins  d'ei 
Ihousiasme  et  d'un  ton  qui  mêle  la  critique  il  l'éloge  : 


Accent,  «e 


.ilence 


j  tout  combiné. 

si  iioinl  enlralné  ; 
De  sa  siiblniie  iniiiile  elle  lia  |.i)iiil  la  llaliuiie  : 
(Jiiel  .iii^iisir  iii:iiiiiii-ii  :  i|iielle  noble  lierle ; 
Toul,  jusqu'à  l'an,  chez  elle  a  de  la  verile. 

L'art,  en  effet,  dominait  chez  Clairon  ;  la  nature  inspira 
surtout  Dumesnil  ;  ses  yeux  répandaient  de  véritables  larme 
a  dit  La  Harpe. 

Voici  un  trait  qui  achèvera  de  faire  comprendre  la  diffi 
rence  du  caractère  de  ces  deux  rivales,  et  la  puissance  qi 
Dumesnil  puisait  en  elle-même,  dans  la  naturelle  émotion  t 
son  âme,  indépendamment  de  toul  appareil  et  de  toute  illi 
sion  scéiiique. 

C'était  pour  le  début  de  Larive;  il  s'agissait  de  mettre  t 
scène  le  Comte  d'Essex,  où  devait  paraître  le  débutan 
Mademoiselle  Clairon  et  mademoiselle  Dumesnil,  toutes  dei. 
alors  retirées  du  théâtre,  assislaient  a  la  première  répétitic 
à  laquelle  avait  élé  admis  un  grand  iioinlu  e  de  curieux  et  pa 
ticuhèrement  des  dames  de  la  cour.  Mademoiselle  Claii on  ai 
riva  avec  fracas  dans  sa  loge,  étalant  une  véritable  parut 
de  reine  et  gardant  encore  les  Hères  attitudes  de  Roxane  o 
d'Hermione.  Dans  une  loge  voisine  se  tenait,  sans  façon,  mi 
femme  vêtue  d'un  simple  casaquin  ;  c'élait  Mérope,  Clytera 
nestre,  Sémiramis  ,  Cléopàtre,  je  veux  dire  mademoisell 
Dumesnil  !  Ces  messieurs  et  ces  daines  s'exlasièrent  sur  l'i 
légance  et  la  majesté  de  Clairon,  et  se  moquèrent  plus  o 
moins  haut,  du  casaquin  de  Dumesnil.  Mademoiselle  Clairo 
eut  le  mauvais  goût  de  laisser  échapper  un  éclat  de  rin 
Tout  à  coup,  voici  mademoi.selleDnmesnilqui  sort  desalogt 
monte  surie-lhéàtre.à  côté  de  Larive,  et  se  met  à  réciter  u 
des  rôles  principaux  de  la  tragédie,  celui  d'Elisabeth.  Tel 
furent  l'accent  et  la  vérité  tragique  dont  elle  l'anima,  que  le 
rieurs  eux-mêmes  frémirent  et  pleurèrent.  Personne  ne  vi 
plus  le  casaquin. 

Nous  sommes  en  plein  dix-huitième  siècle,  dans  toute  1 
splendeur  de  la  tragédie;  nous  fréquentons  Lekain,  Dûmes 
nil,  Lecouvreur,  Clairon,  et  voici  une  vieille  peinture  qu 
nous  l'ait  reculer  en  arrière  et  remontera  leurs  aïeux,  nièm 
aux  moins  nobles  et  aux  moins  respectés.  Ce  vénérable  ta 
bicaii,  suspendu  à  un  des  pans  de  mur  du  foyer,  porte  ladal 
de  IU71  ;  il  a  étéacquis,  par  les  comédiensacluels,  d'un  lia 
bitaiit  de  la  ville  de  Sens.  Dans  un  carlouclie  peint  dans  1 
jiarlie  supérieure  du  tableau,  on  lit  :  Farceurs  francois  e 
italiens,  c/eyiuîs  tiO  uns  et  plus  :  1071 . 

Regardez  ces  nez  monslrueux,  ces  coiffures  baroques,  ce 
costumes  grotesques  ;  voyez  là-bas  ce  jiersonnage  éperonni 
et  empanaché  ;  c'est  Turhipin,  Gros-Uuillauine,  Gaultier 
(jargniUe,  GnilletGoijii,  etc.  Ces  grands  comédiens  de  tj-é 
teaux,  qui  mirent  d'abord  leur  belle  humeur  et  leurs  faice 
au  service  des  opéialeurs  du  pont  Neuf,  et,  au  lieu  de  la  lii 
deTliespis,  se  bai  bouillaient  de  farine  :  Turlupina  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  à  un  substantif  qui  lui  survit 
tient  bravement  son  rang  dans  \e  Dictionnaire  de  l'Académie 
et  s'applique  encore  aujourd'hui  à  une  quanlilé  de  bateleur 
politiques  et  liltciaires,  ce  qui  prouve  que  les  lurliipm 
pullulent  énormément,  sont  éternels,  et  avec  eux  les  tiiiliipi- 
nades.  Gautier-Garguille  et  Gros-Gnillanmc  ses  confrères 
étaient  de  si  plaisants  drôles,  que  le  cardinal  de  Richelieu  le; 
appelait  do  temps  en  temps,  pour  se  distraire  des  têtes  qu'i 
faisait  couper. 
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Le  iiuilnniore  ou  le  oapitan  représente  le  Tianclie-Monlapne, 
le  capilaine  Fracasse...  delà  vieille  comédie;  il  pourfendait 
l'univers  de  sa  rapière,  avalait  les  fleuves  pour  se  rafraîchir, 
ne  faisait  qu'une  bouchée  des  trônes,  des  princesses,  des  rois, 
des  empires,  et  particulièrement  du  sophi  de  Perse. 

Un  peu  plus  loin  ,  vous  reconnaissez  Arlequin,  Panlainn, 
le  docleur  Mezzetin,  Soaramouche,  Briguelle,  ces  serviteurs 
plaisantsde  la  comédie  au  macaroni. 

Mais  dans  le  coin  du  tableau,  quel  est  cet  homme  attentif 
et  debout,  vêtu  d'un  simple  pourpoint,  d'un  modeste  huul- 
de-cliausses,  coiffé  d'un  large  feutre  ?  Est-ce  un  homme?  est- 
ce  un  Dieu?  c'est  Molière!  A  son  atlilnde  sérieuse,  à  son 
regard  lixe  et  profond,  il  est  aisé  de  voir  qu'an  milieu  de  tous 
ces  hiiitipins  qui  l'entourent,  il  cherche,  il  enlrcvoil,  il  de- 
vine la  véritable  comédie,  et  que  d'un  coup  de  son  génie  di- 
vin, il  va  la  faire  sortir  du  chaos.  Ces  masques  burlesques 
tomberont  à  sa  voix  loute-puissante ;  ces  ignobles  lazzi, 
cette  langue  des  tréteaux  disparaîtra  an  contact  de  sa  ba- 
guelle  magique  el  souveraine,  et  la  comédie  va  nailie,  la  co- 
médie philosophique,  la  comédie  de  meeiirs  et  de  caractères, 
parlant  sa  belle  langue  énergique  et  colorée,  el  rélléchissaut 
l'humanité  dans  son  miroir.  0  prodige!'  derrière  Gaulier- 
GargniUe  etTnrlupin,  Pantalon  et  Scaramouche,  j'aperçois 
Alceste,  Célimène,  Henriette,  Ciilandre,  Agnès,  Cléanle.  Phi- 
iaminle,  Tartulîe,  Doriné,  Orgon,  que  sais-je?  tous  les  admira- 
bles enfants  du  génie  de  Molière,  sérieuxet  plaisants,  éloquents 
et  spirituels,  risibles  et  sublimes,  mais  toujours  naturels,  tou- 
jours fidèles  à  l'humaine  vérité. 

CeCrispiu  placé  devant  Molière,  affublé  du  chapeau  rond, 
de  la  fraise,  du  justaucorps  noir,  de  la  courte  basque,  de 
la  ceinture  de  cuir  jaune  relevée  par  une  boucle  de  cuivre, 
de  l'épée,  de  la  bottine,  du  manteau  noir  à  l'espagnol,  c'est 
Raymond  Poisson,  l'admirable  Crispin,  Poisson  n'était  pas 
seulement  un  bon  comédien,  mais  nu  homme  très-agréable 
et  do  beaucoup  d'esprit;  Louis  XIV  l'aimait  et  lui  donna  de 
fréquentes  marques  de  sa  libéralité.  Il  a  écrit  onze  pièces 
pour  le  théâtre.  Le  nom  de  Puissun  se  pei|iéliia  liniiilemps 
de  père  en  fils,  il  la  Comédie  lra^l■al^e,  il  aiii-i,  li  i.is  mi  qua- 
tre comédies  (le  Itaymnnd  liiiMii\eeureut  e|  n^hrenl  ronuue 
on  dit,  au  répertoire  ;  dévouement  des  enlants  pour  l'aïeul. 

11  ne  faut  pas  oublier  Jcjdelet,  qui  complète  le  tableau  et 
se  lient  en  vedelte  ili.Trière  le  dos  de  Molière.  Jodelet 
coinmenea  par  preiuln'  sa  part  de  la  farce  improvisée  en 
plein-vent,  avec  Gros-Giiillaimie  et  les  auli-es,  et  finit  en  co- 
médien, sui  le  théâtre  du  Murais,  où  il  entra  en  1610,  et  plus 
tard  à  l'iinlel  de  Hnmjidgne.  La  iniïveté  de  .son  jeu,  le  natu- 
rel de  son  (h'iiit,  lui  firent  une  si  grande  renommée  dans  le 
comique,  i|ne  ,<r.ii  ion  donna  le  nom  de.lodelet  à  deux  de  ses 
pièces  ;  JodcWt  Mailrc  et  \'alet,  Jodelet  Duelliste.  L'acteur 
Jodelet  y  excellait.  Le  Clitou  du  Menteur  fut  aussi  un  de  ses 
inedleurs  rôles. 
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Nous  avons  nomiué  Molière,  nous  avons  nommé  Corneille  ; 
ces  deux  grands  noms  nous  ramènent,  par  nu  retour  natu- 
rel, 'i  leurs  illustres  interprèles  dont  les  images  peuplent  et 
glorifient  le  foyer  actuel  du  Tliéàtre-Franrais.  Ceux  dont 
nous  allons  parler  sont  reproduits,  non  par  le  ciseau,  mais 
par  la  palette;  mais  lequel  choisir?  lequel  nommer  le  pre- 
mier? iMarie  Desniares  de  Chainpmeslé  m'atliie  d'abord; 
Champmeslé,  doux  nom,  tendrement  murmuré  par  Racine; 
Chainpmeslé,  qui  lit  pleurer  tous  les  beaux  yeux  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  c'est-à-dire  les  plus  beaux  yeux  du  monde; 
Chanipiueslé,  qui  toucha  les  cœurs  les  plus  liéroïcues,  des 
cœurs  qui  seuominaientTurenne  etCondé!  —  Bérénice,  Ala- 
liile,  Ifihiijenie,  l'heilre,  Monime,  mélodie,  amour  et  beaux 
vers,  voilà  la  Clianipineslé  :  Racine  l'aime  et  l'inspire,  et  La 
Fontaine  lui  dit  : 

Ksl-it  quelqu'un  que  votre  voix  n'enchanle? 
S'en  Irouve-lit  une  autre  aussi  louchante, 
Une  autre  enfin  allant  si  droit  au  cœur? 

;    Voici  enfin  Lekain,  l'impétueux  Lekain,  le  tendre  et  terri- 
ble Orosnianc  ; 

Je  ne  suis  [loiiil  jaloux...  si  je  l'elais  jamais.' 

Mademoiselle  Raucourt,  sombre  Cléopàtre  pré|iarant  froi- 
dement la  coupe  el  le  poison  ;  le  noble  lirizard,  don  Diè- 
gue,  (Hiilipe,  le  roi  Léar,  le  vieil, Horace,  Znpire-,  lirizard, 
dont  le  bon  et  tendre  Ducis  a  dit,  eu  lai-, ml  .-.ni  i'lii;.;e  funè- 
bre ;  ..  Nos  deux  âmes  s'élaient  unies  pu  l.i  |hh  -!.■  ;  je  ne 
|iiiis  songer  sans  altendrissement  à  nulnj  tMidipe,  à  notre 

-\l.iis  pourquoi  cette  tristesse  et  ces  pleurs?  Ne  vois-je  pas 
Il  i/.iiieourt,  et  Préville,  et  Dugazon,  ces  ;;raiids  niailres  du 
rire?  .\  moi,  Pasquin,  Crispin,  Frontiii.  Mas,  nulle,  Hector, 
Lafieur,  Figaro,  mettez  eu  déroule  ces  p  i-ions  -.niinimaires 
et  farouches  où  se  C'implait  la  tragédie,  que  la  gaiele  éclate, 
que  le  liail  .  iniinpi.',  vif,  mordaiil,  acéré,  ariive  droit  aux 
humeuis  l.-  plus  mm  es  et  les  plus  tenaces,  et  les  courer- 
lisse  en  liiLn  il.'  ii  lesislible,  eu  rire  épanoui  ! 

Ce  iiiagiuliipie  portrait  de  Largillière  représente  made- 
moiselle Duclos,  qui  disputa  le  prix  des  larmes  a  mademoi- 
selle de  Chamiuneslé  elle-même. 

Ali  1  que  j'aime  à  le  voir,  en  aiiiaiile  abusée. 

Le  visayo  noyé  (le  pleurs. 
Hors  l'intlexihle  eu;ur  du  parjure  Thésée, 

Toucher,  eiiipurler  tous  les  eu;urs  I 

La-bas  ,  c'est  Graiidinesnil,  l'Argan  par  excellence  ,  l'apre 
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Damas,  un  peu  rodomont  ;  madame  Thénard ,  le  type  de 
la  dame  Pernelle,  queTartufle  aimait  tant  ;  ici  madame  Thé- 
nard, —  elle  vit  encore,  —  est  eu  poudre  et  en  panier,  et 
lance  à  Pyrrhus  le  courroux  d'Herniioue.  Avant  d  être  ma-, 
dame  Pernelle  et  madame  Jourdain  tout  court,  madame  Thé- 
nard avait,  en  elVet,  hanté  les  palais  et  fréquenté  les  rois. 

Le  beau,  l'orgueilleux  Baron,  l'élève  de  Molière,  se  pa- 
vane et  se  carre  en  vrai  héros  tragique  ;  c'est  le  grand  Baron 
qui  disait  modestement  de  lui-même  ;  ((  Tous  les  cent  ans 
on  peut  voir  un  César,  mais  il  en  faut  deux  mille  pour  pro- 
duire un  Baron,  et  depuis  Roscius,  je  ne  connais  que  moi.  )i 

Hamlet  pleure  sur  furue  qui  renferme  les  cendres  de  son 
père.  Hamlel,  c'est  Talma!  Que  dirais-je?  Nommer  Talma  , 
n'est-ce  pas  loul  dire?  H  y  a  des  noms  qui,  à  eux  seuls,  sont 
plus  éloquents  que  des  volumes. 

J'aptrçois  Fleury,  le  dernier  des  genlilshomm<.'s;  après 
lui,  le  Tliéàtre-Finm-ais  tomba  de  plus  en  plus  dans  la  ro- 
ture. OMoucade,  ô  charmaut  insolent,  où  es-tu?  —  Les 
deux  Baptiste!,  l'aîné  el  le  cadet,  non  loin  de  la  jolie  ma- 
dame Veslris  et  de  l'agréable  mademoiselle  Desmares.  — 
Mademoiselle  Mars,  qui  .semble  ,  coiuine  Fleury,  avoir  em- 
porlé  avec  elle  le  secret  de  cet  .  s[nii  snliiil,  de  cette  grâce 
du  inonde  exquis,  de  cet  art  sii|i.  i  lin  des  lemps  aristocrati- 
ques de  la  comédie.  —  Quoi!  une  simple  gravure  entourée 
d'un  simple  cadre  pour  un  tel  nom  el  pour  un  tel  talent  ? 
Allons!  vile  ,  messieurs  les  comédiens  français,  faites  venir 
le  sculpteur  renommé  pour  tailler  la  statue. 

Je  retrouve  mademoiselle  Duinesnil  el  Molière,  celui-ci  en 
costume  romain,  lui  si  bien  Gaulois  et  de  si  bonne  race: 
tout  à  riienie  nous  saluions  Molière  et  Diimesnil en  marbre; 
ici  nous  les  félons  en  peinture  :  ce  n'est  pas  trop  (les  deux , 
pour  Molière  surlout. 

Mes  yeux  me  trompent-ils?  Pourquoi  mademoiselle  Le- 
couvreur  manque-t-elle  à  cette  liste  éclatante?  pourquoi 
Mole,  pourquoi  tant  d'autres  illustres  qu'il  me  serait  facile  de 
nommer?  où  est  Monrose,  par  exemple,  mademoiselle 
Contai,   mademojs  II,.  Ilinhesnois?  —  Est-ce  indillérence 

de  la   pail  de   -snms  |..s   comédiens  français?  ou  bien 

est-il  diUieile,  e-l-il  inipns-iLile  de  remplir  ces  vides  rcgrel- 
tables  el  de  reUuiivei  les  traits  des  illustres  comédiens  encore 
si  voisins  de  nous?  —  Je  ne  parle  que  des  morts  ;  quant  aux 
vivants,  ils  pensent  sans  doute  à  leur  future  apothéose,  et 
Dieu  merci,  par  le  temps  qui  court,  la  couleur  el  l-j  inarbre 
ne  manquent  pas. 

Ainsi  messieurs  les  sociétaires  actuels  du  Tliéàtre-Fran- 
i;ais,  quand  lis  viennent  .s'asseoir  el  te  distraire  dans  leur 
loyer,  sont  de  toutes  parts  entourés  des  images  de  leurs  glo- 
rieux devanciers,  qui  semblent  leur  dire  comment  on  ac^ 
(|uiert  le  talent  et  la  gloire ,  les  excitent  et.  les  prêclient 
d'exemple.  C'est  là  le  blason ,  l'écusson  ,  l'arbre  héraldique 
du  Théalre-Français. 

Plus  d'un  héiilier  de  ces  artistes  célèbres,  bien  que  les 
pessimistes  prennent  plaisir  à  dire  le  contraire,  plus  d'un  de 
leurs  petits-fils,  (jui  tiennenl  l'alliche  aiijoura'hui,  ne  sont 
pas  indignes  de  1  héritage;  nous  ne  les  iiommous  point,  de 
peur  d'aUliger  ceux  qui  se  Iruuveraicnt  exclus  de  la  liste; 
mais  le  lecteur  les  devinera  aisément. 

Il  y  a  là,  des  comédiens  qui  ne  sont  pas  moins  spirituels  et 

insliiiits  que  leurs  .Jev.iiieins  ,  des  ..niirnli.' s   mm  uiuins 

piquantes  el  11.111  11 s  juin'- ;  ~  un  lus. n  .pu  niuiil  m. me 

inademulsehdKniiirl.iiKuli  nmisell.'l'lessi,  uMiiniim  \iilii\s 
Mil':  Doze,  MU<-'  Biohaii,  luail.nii.iiM  lie  lleiiniii,  niadenioi-^ 
selle  Planai,  etc.,  n'est  pas  un  lii\.  r  Mil,  liinirvude  grâce,  île 
jeunesse  et  d'agrément, un  foyei  si  imi  n  |ilniudre!  Les  mar- 
quis n'y  viennent  plus,  cela  est  uni;  les  .iiuipagesne  slation- 
iieiit  plus  à  la  porte,  les  diamants  n'y  eiilienl  giièie;  ces 
dames  s'en  vont  en  citadine  et  plus  souvent  en  suequesel  en 
parapluie  :  peut-être  est-ce  leur  coté  faible;  cependant  un 
grand  moraliste  n'a-t-il  pas  dit  que  la  vertu  allait  àpied?  La 
vertu  les  sauve  donc  ! 

On  cause  encore,  au  foyer  du  Théâtre  Français,  sans  com- 
pter ces  dames,  avec  finesse,  avec  espiit;  MM.  It.'i-n  i.'i-,  Sam- 
son,  Provost,  Geoffroy, 'Ligier,  etc.,  s.mi  i.i  p. ni  \r  dire. 
Quelques  intimes,  des  écrivains  ou  de  simpl.  s  imnlels,  se 
mêlent  à  ces  conversations  où  la  médisance  ne  lait  pas  dé- 
faut, et  de  temps  en  temps  un  peu  de  chronique  scanda- 
leuse, mais  où  l'art  a  aussi  sa  part  et  son  tour. 

Ici  Orgon  joue  aux  dames  avec  Mahomet,  et  ne  fait  ainsi 
(lue  changer  de  Tartullê;  là,  Scapin  traite  une  haute  question 
de  lillérature  dramatique  avec  Orosmaiie;  Philaminte,  des- 
cendant de  ses  haiiienis,  .'.iinii^^e  un  lazzi  avec  Brid'oison, 
tandis  que  Oiesie  ImiIih.'  a\.r  l h  Mimine,  et  lance  un  gros  ca- 
lembour à  Pyrilnis,  ,11  ,ilii  inlaiil  le  ciiup  de  poignard  qu'il 
lui  donnera  Imil  -i  lin  me  sur  l.i  -i  mie. 
^L'aveili-i nir  ,ippiHe  (li,-ir  ,ni  ,  IVet,  et  Oreste  est  obligé 
d'abainl.nim.  I  sa  |iaili.il.'  iinii.ie  lUi  de  laisser  un  bon  mot 
en  sus|ieiis  puui  leoliei  bien  vite  dans  la  coulisse,  assassiner 
le  roi  d'Epiie  et  exhaler  ses  fureurs  : 

Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  silUenl  sur  vos  tètes? 

L'avertisseur  est  un  homme  terrible,  comme  vous  voyez  ; 
c'est  lui  qui  met  brusquement  le  nez  à  la  porte  du  foyer  et 
rappelé  à  rdiii-ri  ,•!  à  ipI!,>.|;i,  que  le  publie  l'attend,  que  son 

tourd'eiiinn  eu  -ni -1  \,  nu,  .jinl  i  -1  imiipsque  M.  (iiiyon, 

par  exemple,  ,,■—•  ,r.'li.'  ,\l,  (iiiy.ni  p. nu  ledeveiiir  P'oly- 
idionle.  La\eitissrur  .nliielse  noiiiiiie  Moigiiel. 

Le  foyer  du  Théâtre-Français  n'est  donc  plus  le  foyer  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  mais  il  n'a  pas  lout  à  failperdu 
son  bâton  de  maréchal.  R. 


■•t?^.^ 
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Um   voyage  au  long  roui-ti  à  travers 
In  Fcwnvp  et  la  IVaiarre. 

lUiciT  PHII.O.SOI'HK.CE  SE,\T1MENT.*L  liT  PlTT011ES(}rE. 

(Voir  l.  III,  p.  219,  263,  509,  STS,  3»9,  el  t.    IV,  p.  21,  43,  !i3,  85,  loi, 
159,  14'J,  165  61213.) 

C1I.\PITRE  XXI. 

ou   .11.   OTHON   KOBlJVARD   FAIT    DES    PRODKJES   DE    VALEUR. 

Nous  avons  laissé  le  superbe  baronnet  à  califourchon  sur  la 
vieille  jument  du  marquis  des  Vilhers,  et  courant  à  la  re- 
cherche des  deux  fugilits,  en  compagnie  du  petit  Van,  notre 
aini.  Comme  il  tournait  précisément  le  dus  à  ceux  qu'il 
croyait  poursuivre,  le  lecteur  juge  bien  qu'il  ne  les  rencon- 
trait pas.  Aussi  jurail-  d  à  part  lui,  comme  un  damné.  La  pluie 
tombait  par  torrents,  et  la  vieille  jument  n'avançait  presque 
plus. 

«  Quel  chien  de  temps!  et  dire  que  je  n'ai  pas  d'éperons 
pour  lui  crever  le  ventre  à  ce  vieux  cheval  de  bronze.  Hu 
donc  !  bon  !  le  voiui  qui  s'arrête...  Je  ne  ferai  pas  de  fable  là- 
dessus,  sacrebleu  !  » 

Transporlé  de  fureur,  M.  Otlion  descend  de  dessus  le  che- 
val, sur  la  croupe  duquel  le  petit  Van  dormait  fort  tranquille- 
ment, malgré  la  pluie  :  «  Ah  !  gredin,  nous  allons  voir  si  tu 
niarclieras!  »  Sur  ce,  il  lance  un  fort  coup  de  pied  clans  le 
derrière  de  la  jument,  qui  part  au  giand  galop. 

Ollion  demeure  stupiiie  du  bel  elVet  de  sa  ruade  ;  puis  se 
met  à  courir  après  la  bète  ;  mais  celle-ci,  ne  se  souciaul  plus 
de  recevoir  d  aussi  énergiques  remontrances,  retrouve  son 
ancienne  célérité ,  galope  à  travers  champs,  et  laisse  son  ca- 
valier lorl  penaud  ,  au  beau  milieu  de  la  plaiue  el  de  la  nuit, 
par  une  pluie  ballante,  mêlée  de  giêle. 

Le  pauvre  petit  Vaii  avait  été  emporté  en  croupe;  il  était 
destine,  lui  aussi,  comme  nous  verrous  bientôt,  à  d'étonnan- 
tes aventures. 

Othoii  marcha  plus  de  deux  heures  encore,  avant  d'arriver 
à  une  glande  auberge  dont  il  avait  aperçu  de  loin  briller  les 
Inimèrts,  el  qui  était  pleine,  à  ce  moment,  d'éclats  de  rire  et 
de  cliaiisoiis  joyeuses. 

«  C'est  une  noce,  ii  lui  dit  l'aubergiste,  qui  avait  un  bou- 
quet attaché  par-dessus  son  bonnet  de  colon. 

«  Une  noce  !  ça  nie  coniiait  1  »  répond  M.  Robinard,  diijà 
ranimé  et  séché  par  cette  seule  idée  de  paiailre  à  sou  avan- 
tage devant  une  nouvelle  mai  i.^e.  Il  saisit  donc  sa  trompe  de 
chasse,  et,  paraissant  sui  le  seial  de  la  chambre  où  se  célé- 
biait  le  festin,  il  suiiiie  une  eouri.'  au  cerf,  spirituelle  épi- 
gramnie  eu  musupie,  a  l'adresse  de  ce  [lauvie  époux  de  ré- 
cente forination. —  Tous  les  regards  des  convives  se  tournent 
vers  le  nouveau  venu,  qui  sonnait  si  bellement,  le  poing  sur 
la  hanche  :  et  voilà  soudain  Olhon  qui  laisse  loiuher  sa  liuni- 
pe,  au  milieu  de  son  lialali,  en  s'ecrianl  :  «  Ah  !  mille  lou- 
iierres!  Ah  !  mille  dieux  !  » 

D'un  coup  de  poing  qu'il  donne  en  même  temps  sur  la  table, 
il  renverse  les  veiies,  les  bouteilles,  les  plats  et  les  assiettes, 
et  met  toute  la  iiuee  sans  dessus  dessous. 

A  savoir,  le  iii.iiié  étail  pieeisement  ce  fils  Bouchard  qui 
avait  appelé  cru.iueUnM.  Itiduiiaid,  alors  que  celui  ci  se  trou- 
vait remerme  dans  l'arnioiie,  el  qui  l'avait  ensuite  fait  jeter 
dans  le  fossé  par  ses  valets  de  farine.  Olhon,  vous  le  connais- 
sez trop  pour  en  douter,  conservait  depuis  ce  jour  une  mor- 
telle rancune  conire  le  Bouchard ,  et  s'il  n'avait  pas  encore 
vengé  son  alli  ont,  c'est  que  le  meunier  se  tenait  prudemment 
hors  de  la  poiiée  de  ce  vaillant.  Mais  le  diable  avait  décidé  que 
la  partie  n'eu  resterait  pas  là,  et  ce  fut  lui  sans  doute  qui, 
dans  celle  nuit  noire,  guida  les  pas  du  baronnet  vers  l'au- 
berge, où  les  deux  eiineinis  devaient  se  trouver  en  face  l'un 
de  l'autre,  à  plus  de  vingt  lieues  du  tuéàlre  primitif  de  leur 
querelle. 

u  Ah!  craquelin,  s'écriait  M.  Ollion,  pourpre  et  rutilant  de 
fureur,  tu  ne  m'as  donc  pas  invité  à  ta  noce  ?  » 

Et,  ce  disant,  il  défonça  la  table  d'un  second  coup  de  poing 
plus  formidable  encore  que  le  premier.  Les  feinmes  poussaient 
des  cris  atVreux,  el  tous  les  hommes  de  la  noce  se  jetaient  à 
l'eiivisur  l'iiisul.  ni  li.nilil.'-féte.  Mais  Ollion,  méprisant  les 
horions  qu'on  lui  nli.-saii  .le  droile  et  de  gauche,  coups  de 
poing  et  de  elinis.s,  unies  d'une  grosse  pluie  de  bouteilles, 
iendail  la  presse  acharnée  de  ses  ennemis,  tirait  droit  aux 
deux  Bouchard,  qui  se  tenaient  l'un  à  côté  de  l'autre,  et  dé- 
ployait sur  le  père  el  le  fils  une  furie  herculéenne  qui  tenait 
du  prodige;  on  aurait  entendu  de  la  courte  bruit  de  ses  coups 
de  poing,  si  la  chambre  n'eût  pas  été  remplie  par  le  vacarme 
du  combat. 

Le  i)ère  Bouchard  était  déjà  par  terre,  et  le  fils  commen- 
çait à  fiéchir,  lorsque  Ollion,  qui  se  sentait  harcelé  par  der- 
rière, lança,  pour  se  dégager,  une  grande  ruade,  dont  fut 
renversée  la  tal.l.',  avec  Imiles  s.'s  chan.l.'lles.  Au  iiiih.'u  de 
l'obscurité,  la  mr|..'  .Irunl  nlliinisi  ;  (Hlnni  ,  leiLiiii  .le  lie 
frapper  que  SUI  il.-.  .  uinnnis,  lap.ul.  a  l'aMni^liil.' ,  mais  les 
gens  de  la  nue.'  se  lra\ aillaient  les  uns  les  .iiities,  sans  savoir 
au  juste  si  leurs  piignulades  allaient  à  leur  véiitable  adresse. 

Toul  à  coup  la  porte  s'ouvre,  et  la  scène  s'éclaire  ;  l'hôte 
arrivait  l.nil  treinhlaul,  chandelle  en  main;  avec  lui,  l'on 
voit  s.'  il,  s-ini  r  SUI  le  seuil  deux  formes  athlétiques  coilTées 
de  buiiiiil-  lie  .iitoii. 

La  eh.iinlillf  lie  l'auliergiste  illuminait  un  piteux  spectaele  : 

deBl'.nnmrs  |.,li,\ ,'|,.,  s.  .-v, nies  ;  des  nez  eass,.-,  ,|,  -  |,,,n's 

déchu..-,  .I.'s  ,\.  ii\  p. H  lies,  (les  débris  de  loul, s  -,.11, s,  .l,.s 
ruisseaii\  .1.'  MU  .1  .1.'  -.iii^:;  el,  au  milieu  .1,-  er  .nrii;i:;.', 

M.  Ollion  liiiln I  il''  la  \  ill.']..v.  use,  les  babils  en  lambeaux, 

labaiheà  ni.iili,'  niin,l ,  r,iil.li.iit  rouge  el  noir,  le  front 

sanglant,  lesinnir.'s  1 1  melns  el  la  iiiiiie  fracassante.  L'arrivée 
des  lumières  avait  l'ail  cesser  un  instant  le  combat;  mais  Olhon, 
reconnaissant  dans  les  deux  colosses,  (lui  paraissaient  alors 
sur  le  seuil  de  la  porte,  les  deux  hercules  du  Nord  avec  les- 
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quels  nous  l'avons  vu  fraternisant  près  de  Montlhéry,  s'écrie 
tout  (le  suite  :  «  A  moi ,  les  vieux  !  »  et  là-dessus,  le  voilà 
qui  achève  de  défuncci  la  poilrine  du  (ils  Bouchard 

Lesherfules  rt  ndon -h  ur  cette  justice  levcilles  pir  le 
fracas  du  ni  ili  >  udii  |  mi  mhIIm  II  hoia  ruie  qui.  leu  i 
force  su  |i  M  m  I  III  I  Mil  Uni  I  |  hk  r  a\tc  une  \mnhle 
aulorLli  mil  \  \  mil  Mil  Ml  I  m  iiiim<i':anrp  (oui  Mil  ni 
mùieu  lit  util-  liiithiK  ils  lelmussinl  Imiis  m  im  lu  s  1 1  s, 
mettent  à  operei  tn  sa  fa\eur  une  prniii^i  n  i  ilu  i  i  n  ' 
yalliRiil  lesgaillaids  comme  sur  Icui  il^inmiim  ii  i  il 
enfonçaient  sur  les  épaules  des  guis  di  linuci  hati  ni  i 
chaqiK  coup  de  poing    De  son  ente    Ollioii    sestnlmi 

conde     faisait  des  prouesses  dignes  de  mémoiic   lli I 

dnnn  i  un  rniip  qui  \  lUt  qii  "U  h  i  u  mili  el  qui  tr  m  |  n  1 1 
d'aihmi  iliiiii  lis    \liiilis     |ii        i\     Il  nls  i  n  celle  m  iliuic, 

lii  ii\  Inilv  liiniiis  lui  II  II  II  iil  I  I  I  II  il  \  ml  et  le  bonne 
laaiilMnimicusLmenl  Imiii  qu  im  limsn  im  lui  decodi  iitptr 
derrieieune^rele  de  touji-.  depiedi  fLiits  Lipo  itimiM  pi» 
longeant  Ollion  réunit  loult-,  ses  forces  bonditeni  m  nliiiiiln 
à  points  fermés  sur  h  tde  de  ses  àeu\  assaillinls  ili  lidiit 
qui  s  écroulent;  et  par  derrière,  envoie  son  talon  ei.  pleine 
face  à  son  donneur  de  coups  de  pieds.  Mais,  épuisé  lui-même 


par  cet  effort  surhumain,  il  tombe  à  la  renverse  sur  le  mou 
ceau  de  ses  ennemis  vaincus,  et  là,  il  aurait  été  tué,  si  li 
deux  hercules  ne  l'avaient  couvert  de  leurs  corps  inexpugoi 
liles.  Repousses  avec  des  perles  affreuses,  les  gens  de  la  no( 
commencent  à  perdre  courage  et  à  s'amorlir;  l'un  des  Aie 
dès  soulève  vigoureusement  Othon  sur  ses  épaules,  tandis  qi 
l'autre  lui  fraie  le  passage  de  deux  volées  de  coup  de  poinj 
les  plus  belles  de  la  partie,  après  l'incomparable  coup  Irip 
de  M.  Robinard.  Ainsi  et  triomphants,  ils  font  leur  retraite 
laissant  l'ennemi  compter  ses  perles  sur  le  champ  de  ba 
laille. 
'Hlinii  LMida  le  lit  avec  force  compresses  et  sangsues,  loi 

I s  |)iu[r::('.,  veillé,  médicamenlé  par  ses  deux  invincible 

—  L;ijii-lii  e  s'en  mêla  bien  un  peu,  mais  comme  après  loi 
il  n'y  avail  là  que  des  horions  et  des  meurtrissures,  elle  jiigi 
la  chose  vénielle  el  ferma  les  yeux,  par  respect  pour  les  ujag. 
du  pays;  quant  aux  Bouchard,  ils  jurèrent  effroyablemei 
qu'ils  se  vengeraient,  ce  dont  le  vainqueur  ne  lit  que  rire. 


ALBERT  AUBERT. 


[  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


Ij««  IVuiivelles  GencToiaes 

ILLISTBÉES   d'après    LES   IlEfSIN?   DE    l'aITEIR    (t). 


(Lo  ntv.:u  de  l'oncle  Tom.) 

Les  Nouvelles  Genevoises  ont  paru  pour  la  pieinière  fois  en 
France  il  y  a  Irois  ou  quatre  ans.  A  peine  publiées  elles  onl 


(Les  ruses  d'un  prisonnier.) 

obtenu  le  succès  qu'elles  méritaient.  M.  Topffer  eut  la  même 
destinée  que  MM.  Ponsard  ou  t'élicien  David.  Inconnu  la 
veille,  —  bien  qu'apprécié  à  sa  juste  va- 
leur par  quelques  amis,  —  il  devint  cé- 
lèbrele lendemain.  Disciple  du  comte  de 
Maistre,  il  avail  égalé,  si  ce  n'est  surpas- 
sé, son  maître.  C'était  un  observateur  fin 
et  profond,  un  écrivain  chaste  et  original  ; 
il  savait  faire  rire  ou  pleurer  tour  à  tiuir 
ses  lecteurs,  il  les  ai 


iir  II 


un  inléiêl  tout  particulier,  ce  qui  en  fait  pour  ainsi  dire  un 
ouvrage  nouveau,  c'est  une  collection  de  dessins  que  M.  Topf- 


/?^. 


!(Le  neveu  de  l'oncle  Tom  el  M.  Ralin.] 

est  jugé  maintenant,  nous  n'apprendrions  rien  à  personne  i 
vanlaiit  ses  rares  et  nombreuses  qualités  ;  après  avoir  jt 


avec  des  récils  ans 

si  sim|il 

la  Nouvelle  Hrl.,,., 

Il 

!l!'iir-  Tiiiiilis  

l;i  IiIIim; 

iiImiiiIii 


ll:llM'sllrll,lllcllrs,|,.ss,Mls,||  |,rl^i,ail  d'a- 

pres  iiatiiro  le  cu'iir  humain,  cel  inlcii's- 
sant  modèle  dont  on  ne  repiiiilinni  laiiiais 
tous  les  aspects.  La  plupart  lU's  roiuiiiis 
publiés  à  cette  époque  sont  liinihés  au- 
jourd'hui dans  l'oubli,  el  les  Nouvelles 
Geurriiisi's  vivront  aussi  longtemps  que 
noire  langue. 

La  nouvelle  éilition  de  ce  charmant  ou- 
vrage que  vient  de  publier  M.  Diihochet 
n'est  pas,  coniine  on  pourrait  le  croire, 
uni'  H'impii  .-iiiu.  Si  on  y  cherche  vai- 
nrmi'iil  Ir  l'irJiiiierr,  qui  doit  former 
la  pirmirir  pulie  d'un  roman  demieiirs 
dont  la  piihlir;i|iiiii  est  prochaine,  elle 
conlienl  de  plus  que  les  éditions  précé- 
dentes Elixd  cl  Wiilmer,  nouvelle  publiée 
dans  la  liililnithcque  lileue,  et  une  autre 
nnuvelleenlierenieiil  inédite  intitulée  :  les 
Deux  Sciu-iileqfi.  Mais  ce  qui  lui  donne 


Pî    1  |r   M 
fRencontre  fâcheuse  du  neveu  de  fonde  Tnm  avec  une  belle  dan 

l'alclicr  d'un  peinlre.)  (Rêveur.) 

fer  a  composf's  lui-même  et  dont  nous  avons  le  bonheur    les  yeux  sur  les  gravures  ci-jointes,  qui  pourrait  douter  q' 
d'offrir  quelques  curieux  échantillons  à  nos  abonnés.  Le  livre     le  crayon'a  été  le  digne  émule  de  la  plume,  que  le  dfssinate 

a  droit  aux  succès  mérités  de  l'écrivaii 
Voici  d'abord  le  gentil  petit  neveu  ■ 
l'oncle  Tom,  coulant  dans  une  paix  pn 
fonde  les  riants  loisirs  de  sa  première  ad 
li'sipnci\  vivant  peu  avec  son  maître  B 
tm.  plus  avec  lui-même,  beaucoup  av 
lîucliaris,  avecGalalée,  avec  Eslelle  su 
tout.  A  ce  nez  surmonté  d'un  verrui 
vous  reconnaissez  sans  doute  le  pndiboi 
M.  Ralin,  susceptible  comme  tous  1 
hnmiiirs  .ijllmi's  d'une  verrue  occiille 
Msililr.  l't  rc  iiiiiii  de  Ralin  vous  rappel 
loin.'  Il  pr.iiiine  partie  de  la  Bibliulh 
que  lie  mon  onde;  comment  le  geiilil  n< 
veu  de  l'oncle  Tom  ht  une  lâche  sur  i 
livre  el  répondit  que  le  chat  étail  se 
coupable;  comment,  enfermé  par  .si 
oïlii-iix  maille,  il  hissa  avec  sa  casiiuci 
dis  petits  g.ileaiix  toulclnuds  ;  coiimi'Mi 
il  la  suite  d'une  promenaile  sur  Us  Iml 
il  saiiia  dans  l'ak'ller  d'un  peiniri- -m  \, 
épaules  d'une  belle  dame  ipii  roiih  p 
terre  avec  lui;  coinminl  il  diMiii  n 
veiir  et  amoureux,  et  enlinconiiin m.  s' 
tant  évadé  de  sa  prison,  il  alla  iuaiii:('r  u 
morceau  de  pain  noir  à  l'onilire  dr  lu  ii 
arbres  sur  les  boids  du  lac  de  tiiin  v,. 
Vous  savez  aussi  comment  .Inli  s  fi 


rêverie  au  bord  du  lac  de  Gc 


(l)  Dnmagniliqucvol.  grand  in-s 
Dubochel,  éditeur,  60,  rueKitheliei 
sn  cent. 
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ramené  à  son  oncle,  qui  lui  iiardonna  et  le  maria  à  la  jeune 
fille  qu'il  ainiail  et  dont  il  élait  aimé.  Je,  ne  vous  montrerai 
pas  les  touelianis  éiùsodes  de  ces  deux  grands  événements. 


J'aime  mieux  vons  faire  voir  trois  des  principaux  locataires  de 
ia  maison  de  l'oncle  Tom.  I"  Un  régent  retraité,  vieux  bon- 
homme, tout  occupé  de  manger  agréablement  une  paie  morte 


gagnée  par  quarante  années  de  travaux  ;  2°  un  octogénaire 
bourru,  morose,  voyant  à  toute  cliose  la  décadence  de  l'État 
et  la  ruine  des  mœurs,  au.x  maisons  reblancbies,  aux  murs  re- 


(Je  ne  eonnaiesc  pas  vos,  niOieiei  r,  el  je  derindt;  vos  de  paaicr  à  moi,  quand  je  d 


crépis,  aux  chapeaux 
ronds,  à  la  rareté  des 
cadenettes  et  surtout 
à  la  jeunesse  des  jeu- 
nes gens;  5"  un  étu- 
diant donnant  du  cor 
etéludiantledroitro- 
main. 

Les  deux  grandes 
gravures  qui  vien- 
nentensuite  vousre- 
présenlent  deux  scè- 
nes faciles  à  com- 
prendre sans  expli- 
cation.Desgéologues 
qui  cassent  etexami- 
nent  des  pierres,  et 
un  honnête  homme 
ennuyeux ,  qui  veut 
lutter  avec  tous  les 
touristesàrimitalion 
des  bergprs  de  l'O- 
berland.  Des  Anglais 


iFromenad*  cocturne  (.'un  poltron.) 


(Halte  d'un  poltron.) 
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roides  et  empesés,  le  prient  de  finisse  celle  cérémonie  mal- 
proper...  en  vain  ce  monsieur  If  m-  i'\iilii|ii.i  rjnc  co  nV^i  pa*; 
une  cérémonie,  mais  un  proci'ilr  i|irriii|iliiM'iit   1rs  luiiriii-i 

des  Alpes.  —  Je  ne  connaisse  |i:i--  mi-,   h -n-n,  hn   ir|hiii- 

dent-ils,  et  je  défende  vos  de  p;i.ilrr  ii  mm  ipuinl  j.j  disr  iirii 
à  vos.  » 

La  saisissante  analyse  de  la  peur  nous  a  fourni  nos  deux 
dernières  vignettes.  —  Voyez-vous  la  jeune  liomme  victime 
de  son  imagination  effrayée  poursuivi  par  un  monstre  dé- 
charné. Il  a  fui,  il  a  volé  jusqu'au  pied  d'un  mur  contre  le- 
quel il  s'est  retourné  lialetant.  Un  mur,  c'est  rjuelrjue  clio~e 
en  pareil  cas.  C'est  un  mur,  cliose  hhirnln',  ruii]|iiicte,  sans 
mystères,  chose  qui  change  en  réiilll"  iialp:ililr  li-spiice  indé- 
fini, peuplé  d'apparences,  domiiiin'  des  fintùnies;  mais  ses 
terreurs  un  moment  ciluiérs  n  i  niiiiii.'iM  ncni  lu.  niùl...  il 
■semait  la  bête,  il  la  v(]\aii  uiiiii[ici  .le  l'uiiie  rnir  du  mur, 
en  insérant  les  os  deses  iloi^K  miic  |i's  jniiilines  de,  |iierres, 
en  sorte  que,  les  regards  einliiririés  au  scimuiel  île  la  mu- 
raille, il  s  attendait  de  seconde  en  seconde  à  voir  sa  lète  s'a- 
vancer lentement  et  les  deux  orbites  lixer  sur  lui  leur  regard 
immobile  et  cave. 

L'édition  illustrée  des  \ouuelles  Genevoises  est  donc,  ainsi 
qu'on  le  voit,  assurée  désormais  d'un  double  succès,  car  le  des- 
sinateur et  l'écrivain  s'y  prêtent  tour  à  lonr,  comme  dans  les 
Voyages  en  zitjzag,  un  appui  mutuel  dont  chacun  d'eux  pour- 
rait se  passer.  Heureux  ceux  qui  se  plairont  à  la  lire  et  à  qui 
il  sera  permis  de  l'admirer! 


«  sorte  d'inlelligences    qui  ■•e  mniilrenl  smivpnl   aux  énoaup.; 

a;:ile,.s.  Elles  innenl  l,i,.„  j„..,"-"i  ! "    ,„  m.  „„,„■  reh.'il  h„„ 

[l"Plll|.iyl,.T..I,.||....n-,,,,l,,.Mn|r   ..■!,.-:,:,.,   „,.„M    III.,.,   :^,r,. 

'  'I  ll'l  ''■■>  |-.li,n„  |.ri-n„inh,  r  ■  |  .■  !„.„  -,.,,  -I,  >.m  ,1  1,!,',"  '| ,' |  -  .V  !"'[ 
IM.  rall.HIMlislHr  ^,„..„.r  ,||,1  lue  .-l  Un-r  riM,;r,ill;,lilMI...  ToUl 
cequiesl  hr;iM    ,l    ^ ,!,■  ,l:ui~  levriilMinn  nellriil-il   pas  delà 

foho.'  \i;.uMiei,i,  :,  en  ,;„l[ri-.  ,VM  ,Mi  .,  inie.  „  Maisj'ai  l.ite  d'ar- 

rivera  liali.'trs.  ,-.ir    ..uHvsou  iiil.Tèl  iiKèiiNi.    I,-   iii-,.iMi.nl 

lie  M.    Capeli,.,.-    ,.  I    n,„ii,,rn,.  :,.,.„,  ,1.    i, '    i,.    ,„■„. 

lllénie  lie  sa  Irinii.lilr     ( M     i:;,|,rh;;||,.   (.,..,     ,|riiN  1,,!-  1,-   m'ii,, 

livre.je  Ir  enl,l|,lvlMls,„,ais  ,|u-,l  |,.„.  ,|ri,v  l,„.  |,.  „„.  ,  i,;,l,U,v 

claiisUcux  voliiiiieMl'iui  uinia^e,  tesl  ii.-i|iii  me  seiiilile  elii'ieiix 
à  signaler. 

CHAPITRE  II  DU  TOMK  II.    I  CII.\1>1TRL  VU!  DU  TOMK  III. 


l'intelHfrence  humaine  rontre  le  pouvoir  siiirituel  absolu  '  «  Ti 

le  ilé|.n;l  |,n,„.  I;,  ...nnl,.   !,■>/.,.  ,1,1  .il.i,.,-.  Les  fauenils  ,{e|,l„i,. 

I;:"-".''      ■    '■■•■    1-e-,  ,,u,    ,„|,|"'n,-„o„s,.|„„,v  l,.telll|,sft 


ehai.il, 


I  ounu  du  la  Du 


Sonnez,  cors  el  museues. 


Bulletin  bibliograpliique. 

FrançoisI"  et  la  Benaissance,  it\i^i-]'SK>,  par  M.  Capefiguf.. 
4  voL  in-8.  Paris,  I84i.  —  Amyot.  50  fr. 

«  Je  n'ai  pas  1  orgueil,  d'imposer  mes  œuvres  aux  générations 
futures ,  »  dit  M.  Capefigue  à  la  paj^e  x  de  la  préface  de  ce  luiuvel 
ouvrage.  Celle  tiuniilile  ne  nous  paraît  pas  siii,  ère,  ear  le  cha- 

piliv  I  I  .111    1,1111,.  Il  ,■ i,-iil    l,,s  p\,l:iii,ali,.l|,  v„nai,l,.s.  :  „  Qui 

sail  ,v  ,pi,' ,l,'M,,ii,ln,ii|  1,.^  I,.|iill,,,  .|ii,.   s  |,l,,iis  :iii| ■d'hlli 

au  veiil  ,1,-s  passi,,iis'  -  Ou,  11,-  esl  ii„liv  ,niMv.  ipi'ail  l>,,lll  de 

cinq  siei-k'S  ou  [miiria  lii lie,,!','  ,',,iimii,'  ,  <il,'    liell,'  ,  hr,,iii.|iie 

de  Froissarl?  Nous  imi-,,   Insiiaa.'us  .,,„„,■,//,  „.e  el  pliilns,, pli, 's, 

nous  tous,  Supprlu-s  .jll^iS  des  lialinlls,  a\ ,  ,lis-ll,,lls  ,pi,'l,|lli'  l'iiov,. 

(le  comparable  a  le^  lalil l\  aniue's,  a  ees  p,iiiliir,s  Iran  II, 'S  si 

eiiliirées,  à  ees  ad ailles  Uipisseries  de  castels  que  le  eliroui- 

queuri'lali'siiiis  m, s  \,'ii\    „ 

Il  l'aniliiiii  \iiii-  ,Apli,|ii,'i  I  laireinent  une  fois  pour  toutes, 
niiilisieilr  Capeli^ii,'  :  aMv-\,,ii .  on  n-ave/vnus  pas  ,!,•  rni-Midr' 

A  \,M1S  parler  liall.ii,- ni.  p.  s,T:,iv  plus  l.iil,.  ,l,.  ,T,,ilv  a  \..|r,. 

pi' ieredeelaraliiMl  ,p|-:i  I  i  -,.,,,ii,l,,    I  ,.s  pi,,iliiiK  ,1,     v  iliv  ta- 

s'ils   elaieiil  ,1,.  ilK^iiv  ,|ii,,'l,l,,,  |,-iii-  pla,-,-iii,-nl   ,l,-\  i,ai,lr.iil-ii 

laiil    liliell\    I ■    \,,ii,;    ,,.|i,ahlaiil.    I,i,ii    ipi,'    \,,iis    allirniie? 

(tome  11.  pa^.  'r.ii.  "  que  lieaii,  ,,iip  |iM„liiiiv  ,',.~|  h,  ia,'l,e  ,pi,- 
Dieu  impose  à  luii^  i-em  .piil  ,l,,iif  ,1,'  |,i,'l.|ii,'  la,  i,li,'.  ..  m  \,,iis 
étiez  orgueilleux,  \.his  ,','riri,v  iih.iin  .  \i,,i~  ,',  i  ni-v  ii,,>iii..  ,i 
même,  —  ceci  eiilie  inins,  —  viiii-  n'e,  i  ii  a,/,  pas,  \i,ir,,  loiiinic 
piiiirrail  en  èlre  diminuée,  mais,  sans  aueun  doute,  \oliv  repu- 
taliiin  >  Kaf;nerail. 

(.Inaul  au  liire  de  philosophe,  je  nie  formellement  que  vous 
a.viv,  le  ilinii  ,|,,  !,■  prendre.   Vous,  monsieur  Capeliune,  pliilo- 

sopli.-!  V  |„M,v,./-i,,,isV  .■,,|,n;,iss,v  1,,,,-  [uru  la  NaL'iiril mot? 


l"-"l'lie:   III. IIS  x,,iis„,.|,,il,.s.,|aiis   ,,.  ^,.|,.l,^,.a^,.,  qur  vi.Us 

p;ilii,.|d'als,.||,.vaiil,l,.s  ,.i,liii,iiiiiii,.s.  I,.,  ,:j,.,,illi,rie|.s,,Hi  l.s 

"  ;;i, relaies    leles,  ..  ,,, -liais    ihlrs    ilapii.s    i:l,.|il|.|ll    [tiari.l, 

oeeiipeiii  liiii|niirs  M.lri.  alli-iiliou,  \  eiia.pi,'  iiislaill  viiiis  \i,iis 
écriez  :  n  (lli .'  que  c'était  beau  à  voir!  que  de  eouleui'a  diverses! 
que  il'i.|naiix  variés!  (tome  III,  page  iJlû.)»  Sont-ce  là,  je 
vous  le  demande,  les  plaisirs  et  les  èmolions  d'un  vrai  phi- 
losopliey 

En  cherelianl  h\v\ i  trouve,  il  est  vrai,  dinis  ces  quatre  vo- 
lumes, eeriains  passa^i-s  on  VOUS  vous  posez  gravement  en  Jui/e 
superbe  dey  iiiiliiJii'..  ,•/,  orgiicilh-iii^  el  en  jihUnSnpIie .  C'est  aloi'S 
que  le  leil,.ur  ehalii  a  1,.  droil  d,'  s'ia  lier  a  son  loin-  :  «  llli!  que 
c'esl  beau  avoir!  ..Coinliie  les  plus  Hraildslailsilel-liisliilre  parais- 
sent pelils,i,-vaiil  vous  :a\e..ipi,.|m,.n..||l,.,i\apliiliiliviiiisl.lissez 
lomlier  quel, pi, .s  paroi, -s  ,1,.  ,l,.,laiii  siii  lis  lioiiiiil,.s  Irs  plus 
illustres  :  «  gu'oii  ii,.  dis,,  plus  inaiiiii-naiii  ,|ii,.  la  r,. forme  l'ni  I,. 
triomphe  de  la  lib,.rie  eonlre  le  d,.s|i,iii-iii,..  .1,.  la  pliilo,ophi,.sii|. 
la  cro.vance.  «  Ainsi  ipie  S[.all,lielle,  \,,li,  av,'/.  ,  liaii;;i-  loiit  ecla, 
el  vous  faiies  iiiainlinaul  de   la  philosopliie  de  l'insloire  d'une 

tieoii  loiile  iioinelle.  —.Selon  vous,  „  la  refor est  le  déchai- 

ii,.|ii..iii  .les  s,..|is  |.|,ii||.|.   la   pi-iisee  morale,   el  «.fi  n'est  pas  la 
liliiile.  :  .\-esl-ee  [.as  que, f,,  esl  l.iiil.a  lail  galant! 
Donnez-nous,  s'il  vous  plall,  le  loisir  d'aitmirer. 

Ce  no  sont  pas  «  les  i^crivains  un  peu  surannés  de  l'école  du 
dis-liiiilienie  siècle  „  qui  anraieul   invenle  en-,. 

t:iraii-,.  iiieiiiis..,pi,.|i,.,.  ,l':,ii|,.in  ■  \.,iis  a,', 'lisez  la  réforme 
,1  a\,iir  .1,.  I.'  <l.','liaiii,.ni..|ii  ,].■.  -.i,.  ,  ,.iiii,.  la  pensée  morale, 

'■ ^  '• lee  \>-'V.'-  vous  ,.,as  a,.,,,. mil../,  a,,',-  les  ai  listes  au 

iieiir  iiol.l..   ,-1  a  rima^iliali,,ii   hiolaul,-,  -  .l,.v,uil   |.,.|1,.  ISoiiie, 

«  sollM,.  ,1,-  loin  ,-,,!,, lis     „  \„iis  ,. ,„./  |,.s  I,,  .aULi.'S  ,l,.s  s 

'|l"    f mille    il. 'S    lal,l,.all\,sridpl..|.  ,l,.,h.,s-,V.|„.U,  ,,s,!|,.|. 

Iles  eolip,-s  ;  mais  .Lois  n-s  leniples  eallloll.pi,.,.  „i  i,..s  ,l,.s  ,  licls- 

''''euM la  pi.iiiiiiie  el  de  la  statuaire,  emliaiiin,  s  ,i,.  parfums 

oilmanis,  et  loiil  h ,  inissants  d'accords  iiiel..  Ii,ii\,  l.s  sens  ne 
sont-ils  pas  plus  ilia  1111.. s  que  sous  les  voiUes  nu, s  ,1  sil,-iieieuses 
d'une  eglis..  relorni,.,.' 

Si  vous  ni../  I.  s  l.i.nlaits  de  la  réforme,  si  vous  accable/. 
Luther  il'iiiiui,  s,  m  i..\aiiclie,  je  le  reconnais,  vous  réhabilitez 
la  noble  l.iiHill.   .lis  lt,,i-ia!    De  preuves,  il  est  vrai,  vous  n'en 


.I..S     ipi 


,.|s,  ,r,.|r 
lia, .s  d'Ile 
l,-s,pielle 


m. 'Il,'    :    ..    I  a    laul..    ..s 

S1...I..-.    I.il    .i'..|iv  ll,.| I. 

pl"siil..,\,.o-, ,alli,,ll.|ll..s    Oiiaii'l    aux    laiilai 

leste,  ,1..  p..is,.ii.  Il  i,',..|   pa-  .l,.|,'-|,.s  un  peu  liailli 

I'"-    "I aineiiii,.s,     I..S    passions    e. .„ip.  

jelleiil  ^1  l'l.o~i'-.  la  1  iv.lii a  l„.s,,in  du  draille,  el  l'on  eu  Iroiive 

dans  les  ,  iiiii,-s  ,1,.  ,|.|iv  ipii    nous  ih.passenl  de  ipielques  cou- 
dées !  ,.  Ou,.|sl,Nlrelipii.||,.  piol.,11,1,.1,,.: 

Cailiqui.  Iiltirair,.,  ,M ,  (  Lipiii^i,,.  n'est  pas  moins  diigmnliqiie 
superlieel  diveriissanl,  ipi,-  |,liilos,,plic  ou  liislorien.  Je  ne  par- 
ler.» m  de  l'Iiilqipe  de  Commiues,  u  tête  sérieuse  à  pensée  de 
gouvernemenl  ;  (tome  11,  page  (18.)  »  ni  de  Calvin,  tête  politique 
et  iMe  de  gouvernenieul  (tome  III,  page  2(i*.);  ni  d'Erasme, 


CI.E.MENT   MAIIOT,    Il.iriEI.AlS. 

Les  efforls  pri.|,.iiii,'ii\  d.. 
quelques  erinlils  ont  m.iiIu  laii,. 
une  repnlalinii  imiiiens,.  an 
curé  de  Miinloii  ,  1  ar  la  im- 
dancede  l'esprii  ,--i  ,1,.  |.r,.ii,ii,. 

toujours    e sa,,,.    ,■,•    .pu 

n'est  pas  paifiii,.iii,.|ii   iiii,.||i- 

gible.  liai,.. lai-  01,.  |..i.,i|  la  \r- 

ritable  ,-.v|.i  ,..~ii.ii  .m  .  h.i.is  pr,.- 
duitiiai  ...|i..  |.i-.  i,ia.|,.  ,.p,„|i„. 
de  lar,.|i,,iss.in,-,..  ,,.  |,-,.,|  |,|||, 
lenioveiiam-i..|ipi,.|en.i,.|,.iii 

eiieore   li's   | si, .s  ,1,.  chailos 

d'tU-lealis  ou  ,1,.  i:liiislilie  de 
l'isaii,ax..,.  I,.,ir  langue  pure  ,.t 
poeli,pie;,.,.,r,..|    pas  ii,,n  plus 

le  niysli.  isiii..  .lu  /,■„„,,,„  ,/,.  /„ 

A,,s-(.,  aMas,.s,.pi.,„l,.si;..  Iliro- 
lo^ieelievai,iss,pi,.;,.VM.|ii,.|- 

-l'os,.   .I'llil.,nne,    un  1,1,- 

l..,u..     .1..    l.Mit,     .pu     ,,'a     pa. 

il'eM.liipl,.    dans    le    pass,..    ,.| 

n'ensiTviia   pas.laiis    i'av,.|i,i. 

Kala'lais.  lai  -I  1.1  ..f -,i.,n  .  t 


tSIEXT   lUnOT,    nAllEl./ 


Il  nous  aiipiend  pourquoi  il  ne  faut  pas  confondre  la  vénerie 

ti  l.ii.  .■..iiii.ii..  :  Il  aim,.  .luioiil  a  aller  p.iii-s,.,- des  exciamatio 

;"'' 'H 'I'- .H.ii-  .!.■  ipirl. Mi-ii\  ,  h;,!,. au,  «ou se  balan 

""■',"■  ■'"  ■  "'"'"  '1'"  -1 '■  '"-'II--  -"'■  los  loues  brisées  pari 

.1^1  s  i.iii.  II,.  |,,ii|,,  .,iiii,.|,„,  ,|,,||^ , ,.,  niiuesipie  je  contemple 
i-iin.iiii  . .  -  h^ii.^,  I  ..  i,.iii'ii,.i  v;i  .  ,iiiiiiien»er;  accourez,  ehe^ 
iiers,  nii..  ,1  ■  in.l.i,  -  ,h,ni..~  -m  .,ii,.  grande  estrade  couvei 

ue  laj.i-.  ii,s  II. ,11, i,.s:  ,s.n,/  i,,i,s  ,|u'i|  y  a  deshonmiesq 

■a|'i;e..l  iliii  et  l,.|i,i,.'   s  ,pii  appartienne  grand  coup  de  Ian2 

^ '.loi::!:;:;:::.  !;':';'?.•::!.'::.';''-,-'.'■ '^'---^  l'y»  i^W' 


iiiiipii. 


ii,iii 


.'II.. 


i. 

r.|....|i{ 


.r...piit   .1.. 


I.'s    lui, . s. I. .11,,.,,,,.    I    ,,,|,_ 

.."S    1! -I.is,  1,.    I,.iiiaii^..eau, 

..■'!'. -.1.  e.,ii,iii,.l,lillier, 

.■1.  a.,aiil  I..11I,    lioiillou    bas   et 

'l"e  >rlaiir,.||ir il  voulu 

leur  il i.|,   11,.  s, .1,1  ,  a  vrai 

dire,  ipi,.  les  lèMio-s  d'un  de 

'■esespil|s),i,i, sipij,    s,.|„- 

1,1: sali\  l,.„s  ,li,  1..1.  aval. .,11 

|.,.luil,,Moi,,i,.  h.iil  ,[ii,.  ilaii-  !,., 

'■ ■'    "■! I""lil"      loilt 

pri'ilail  un,-  l,.|i.lali.  r  s,  leiilili- 
,|ii..,  Ual„.lais  lui  ,111, h,  sur  |,. 
^iv.',    !.■  .II. ,1.1, ...Il   ,.|    l'li,l,i,.„; 


I  lu 


|..iil  . 

'■MueM.i:;;p..|,^l '.,   p; 

■■  liiiveslle  p'insVaux'.'l, 
t.   Il    sniloiil   lu   plus  uni 


vi'rité,  la  Cl 
lit  de  ces  (El 


Ile  Fl 


-I  oia,oi,.il  .l'imposerai 
11.111^  \, ■lions  d'einpru 
Ml-  sullis.ut-ils  pas  po 
uioius  pliilosopliique, 
uviux  de  Ions  ceux  u 
M'Iuiiiesdeluurauteii; 
.M.  (.apeligue  parvieni 
3'usa\antsun  dejeunei 
:  pourquoi  .M.  Capeligi 


débiter  chaque  iiialiu  il,,n/..  ..u  ■ 
llesle  un  duiaii.T  pi. .1,1, .m,,  a  r, 

a-t-il  des  lecteurs.'  uar,  il  l.iiil  I    ,  .,  ,  ,,,,^.,  ,,.     . 

denl  ;  ils  se  rcimpriment  luéni,-    .1..  .  ..n  1..1..' |,.  fiU  ■  |',.\,,|ij| 

qui  pourra.  Pour  moi,  je  trou\,  1,1,  plu.  I  1.  ,1 m  "p.  i,,,,,,;., 

nieiil perpétuel  ou  la  quadrature  .lu  ,ei,  le,  ,p,e  la  soluliou  de, 
"■  II"  Miiel  que  soit  l'aveuglement  d'une  certaine  pari 


,1,-    1.1      -r 

Ivll,'.  ,"ln 


.le  l-i 


'l.llls   . 


.Il, il  .  la 


lielleliieiil  a  r..s| I..  I',.,,,!,..     slimable  ,li 

il    ,s|   lils,l',ip„|lii,air..,  ul    .1,-1,1, •illils.i  lV|„ilalioil,|ir.ii 

^i illivapivs  ,1,.  r,,i.|,.s  ,.tll-     s.ilir.'s.. ,...  I..S  iMOiiirs..!  p; 

.l.-s;  ltal,..lais  sait  lu  uiiv  ,0111-  |  p,.|.ir,ls,    niulaiiy,.    .1  .1  ii<l,ii..i 


mu  le  plus  uniilii  ;   il 

l'Iioiniiiu    il,,    la     r.aiai.-; ' 

boull,iii  ,.|  |,.\,.|i\,  il  usi, m,. 

iiiiu  siirlu  ,1,.  I.iiiilii  iii,u,.||  à^u 

il  il,.,  lai iilr,.  I,.s  ,11, ,111, .s  t.| 

la  lii,.rar.lii..  ,  ;,llio[i,|,i,.  ,  ul  s,. 
ralla,'lie  pariu  ..ol.'.i  l'uspril  ,'e 
l.iilli,.r;  I,.  v.iila  Ul, ■,!,.,  111  ili-o- 
uuanlua  ul  II,  ul  loiljoiiis  r.ul- 

leur:   il   se  ipie,  enidit  lui- 

liiéiue,  d,.|'eraililioli;  il  n'a  p.is 

.1,  1',    o'I.Lsils,.;    il  r.iill,.  I,.  p,.,|,,., 

ponrlanl    il  e-l    an    m. ni,,.   ,|m 
ear.linal  du  llulla\.  Sr  lui   ,1 
bue-l-oiipase,.spa 

au  lil  ili I  :  ..  .1 

clierellei'  1111  L,iaiiil  p.'iil-èli,.  ;  il 
eslau  nid  ,1,'  i.i  pi.-  :  .li-lm  ipi'd 
s'y   tielin..  ;    lu.'    I..    ii:!,.aii,    l.i 


'-.Ile    

l'oi sou  iiiain.iisi.s    II..S  ,111- 

.lus  ont  p.is.s,.  |,.,„.  M,.  a,.x|,l,- 
qiier  et  eouiuiuiitui  lu  liMuile 
Uab,.|ais,  parce  iiu'uu  grandit 
loiijiuirs  l'importauce  (le  ce  que 
I'.  u  (tudie. 
Ceuiainai.  bouliou  des  cho- 


l'iir,.|.i-,ll,.s  .In, .s,  ,.|   II,,  s.aii- 

ellus  p.is  u.-s   I .Iihls 

l'i  pl„los„plii,|ii,.    iiiil 

soilvunt    dans    la    li.,ii.'liu   .riiii 

iiiouraiili r,|iisliliureurlaiii,.s 

dorlriiiusdus  \i\aii|s?  tant  il 
)  a  que  l'ouvre  du  Uabulais  l'ut 
pcni-ètre  la  meilleure  expres- 
sion de  ce  cliaos  que  produisit 
la  renaissance. 

type,  uljull,    saehu  pas.r,.po- 

qile  lillls    lillul..,,,, ...presu,,- 

b "e    l'uspril    du   qiiiii/n.iiiu 

SI...  lu  dans  i<  la  idaisanl..  ut 
piMiisu  histoire  du  grand  ;j.  ::iii 
(..iiMantua.  n  Si  l'on  ex.iiiiin.. 
d'abord  la  langue  du  u,.   Iimv, 

dilss'i''sl,.,iuipliiu  a  u ^.inur 

lul..xlu.l,ap,.|,s,vii',.stipri,ii,. 
grandi-  lioulloiiuuriu  inintelli- 
giblu  an  IoihI,  et  que  tout  le 
moiiilu  uxpliipiu.  Il  y  a  du  plai- 
sant, u lans  Cervantes. 

ul,    ainsi  ipiu   l'av naiT  .l.'s 

Casiillus,  Uabi'lals  a, I,.,  .,1.11,.  i.i 

,l,..li,.ir    l'aui.'.i'.i.   'lî,.,'    ni. 1,1'.., 

airs,. 1,1,  s  li|.r,a.pi..s,.|i..s..v; 

il.i.lilaii.i,.,.|,...pi,.,l,.^,.,,„|, 
..t.lupi.,.ll,m.-:..  Noyu/ uu.piu 
devieul  l'anlagruel  et  le  ridi- 
cule i|ui  s'attache  à  de  glorieu- 
ses vies.  »  ,\  un  temps  de 
croyance  et  d'illiiininaliou  spi- 
rituelle, il  a  olluil  lu  Ivpu  ,1.- 
l'anurge  dans  l'Ilu  d.s  l.inl.  1- 
nés.  Uabulais  a  il.  ss,.,  lie  la  vi,' 

i-liaiits  vi,.ill.ir,|s  ,pii  si.'eoin- 
plais.-iil  a  ,l,.s,.|a.|iaiit..rlajuu. 
uussuul  la  b.aiilu.uiaili-iruiru 
l'umpir,.  dus  illusions. 


pluildr,'  l.a  l;1, .:,■,• .  ,  ,.  savant  en 
uiais.Tius  11..  pouvait  ib'viner 
l.s  r.iix  d'Iionu.'Ur  qui  ravon- 
11  .1. m  au  Irout  decullu  lioble 
ilii'valufiu,  pas  plus  qu'un  nain 
I..11I  ..nilivlail    H.-  |,..|il    appru- 

■"■"',■■-!'"''■     Il'      l"'-'i'l"     1. \ll 

■s"i 'S    i,.si,.,  lu  Inr,.  I,,ri  ,.,iii,n,.|,x  ,1,. 

Ii.ib.l.,1-  ll..  ml  iprill,  ùalluvas 
li..  iiiaiiv.iis,.s  l.iiit.isii.s  desti- 
nées a  I  : i~. .111.  lil  ....  la  cour, 

l'.iiiiiiiu  I..-  I...nll.,i,,iuriusd'un 
I""    ll'l    roi.  .pu  .,..   puiiuettait 


■Ile,  j'oserais  allirnier  que  Francms  I" 
I  pas  lu  au  bout  de  cinq  siècles  comme 
iissarl.  An.  j. 

La  ron-él  de  Iknnes,  p.'.r  M.  P.ti'i,  Féval  (sir  Francis  Trt 
!up|i).  ô  vol.  in-8.— Paris,  ISi-i.  Chien  loirski.  22  fr.  'M. 

Le  nouveau  roman  de  l'auteur  des  Mijstères  de  Londres  coir 
menée  par  un  prologue,  dont  le  personnage  principal  est  t 
vieux  genldliomnie,   Nicolas  Treml  de  la  Tremblays,  seignei 

l'aiii-aii  obsiiii,.  ,iu  l'indépendance  de  la  Bretagne,  Nicoli 
'II''"'-  'l"i  l'-l  'I  .olluiirs  lu  iiere  de  ses  vassaux  et  l'Iiomuie 

plns,li,.valuius,piu  du  sou  le s,  vuul  su  veUL;ur  ,lu  tas-i-rvi 

S..1I1I  iil  ,1,.  sa  painu  sur  la  pursounu  ,lu  IMiilippu  d'Orkan,,  n 

guiil  ,1,.  t'iai,,,.,    II    lai.su -..,1   .■hàluauullonss.-sl.i.-i,!, 

»"  '"0-î"  """ Ilerv Vaiiiiov,  simule  une  vente  pour  me 

tresespi,.|,ii,i..sa  I  abn  .t.-  la  .  ..iiiis.aiiou  ;  se  munit  d'un  ac 

JO"';'"'lii  I"" "  ""  '  I"""  l'iii  -1.'  luudreunjourasou  peti 

lilsGeorg,.s  Imis  I...  .Ir..,is  .1,.  s,.,,ii,.|,r  uhaleiaîn  ;  enfouit  cet 
piei;e  unporlaiii..  il..ii~  I.,   r..iui  ,i,-  M,  nu. -s,  et  part  enlin  poi 
.  Jii.lu  lukur,  digue  compagnon  ( 
Ml  lui  V.  il  Jutur  le  gant  au  regc- 

i'li'l"'"|'  I. iilurmerà  la  Kaslil 

:!....  11.1  vu  de  Vaunoy  [in 
..  h,  iiii,.r  légitime  du  cli; 
lu  11.  pourtant,  Jean-Blan 
sujet  a  des  attaques  d'c] 


Paris  avec  un  11, 
sa  fortune.  A  p, 
lui-même.  Celb'  t. m,  1,1 
le  maître  et  le  valut.  Su 
cipile  dans  un  étang  le  petit  ti 
teau  de  Roiiéxis  en  Forêt.  Grin 

èlr..  uiyslurieiix.  albinos  malin  ,  _„  ,. , 

l''i'~i''.  Il  > iinullru  le  crime;  et  a  sauve  l'enfanï,  maïs  ludâ 

il  lia  pu  lu  ^.ii.ler,  car  une  de  ses  atlaquus  de  haut-mal 
l'unvirM.  a  l'iiuiaiil  luuiuu.  II  n'a  que  le  temps  de  passer  aut.i 
liibu  ....    Notre-Dame  de  .Mi-l'on' 


.pMli'Iaiu 

pas'ii„.'i''ïi;;,'i. 


Ilahelai.,  ,,•    ,.111  iiiums 
.al,  li.iiil..lli,,;,l.l...M.i    V 

epi.i 


L'enlaul  a  . 

Ici  liiiii  I. 

Unuiiisii 
menaue  i.m 
de  Vauiiov  1 
•lia  lîasiill.. 

rail  aur p 

plnsipi'ilni 


|.i..|. 


hop  ^i.ui  I 
hiiil,  11,  ,.i^ 
■I.-  li.l.-lu  .1 
lail  liii'iiiù. 
..  rvil.'iir  .| 
u.iivoli.jnu 


l..'l,u 


ail,'  l'uuiivaili  loinaiu....aii, 
ivu  .pi'il  a  ,1..,  l;,h,..  .,l|,,.,;| 
litre  l'iigli.su.  I  ..  iii.il.iiili.i,. 
li  availilil  :  ..  In.  ..   |.    ii.|...iii 

l.'r.'''uslj,.i|..,.'  ..  n, M- 

ru   .■oinlilu    I,.  pr,,n|.s,.„|.  ,|u 


l..iili,.ra,.|ix-li,,iii..,  nii  .  ,,.l...| 
.l'origiualitu.  'loulu  sa  vie  ou 
eomiuente  Rabelais;  Rabelais 
est  donc  le  premier  homme  du 
monde  !  Ceux  (|ui  s'arrêlunt  sur 
la  uoiivurtiiru,riiiiliviv..t  in.l- 
li'iil    .1..    I  mil... .,  .  h...|.;,. 

111. ail  av...'  Ii,,l. ■.!,,,  i,,i,.  li'i'i,- 
I'  Il'  Il    II      Ul.  .  ..iimiunlal- 

i''"'.    I'  .''    !"'"  '',.  ''i.i  :  IMnta- 

.^iiiei   '..I        -.    m    |Ui'.MII-ils 

la  liioiii,!,,'  „.,ui.  li.iuulie  ou 
sincère'/  \  toutes  les  époques, 
il  se  trouve  des  hommes  qui 
prenueul  à  làulie  de  lonrner  eu 
li.liuni,.  ue  qui  est  uluvu:  l'es- 
|.nl  liiimaiii  11,.  luiir  louruil  iW 
ua.lu's  ,pi,'  p,,iirdus  pas.piina. 
lies.  Maiiru  Uabulais  n'uni  donc 
aiiuun  dussi'in,  aucune  pensée  I 
liaulu;  moine  défroqué,  il  se 
moque  des  moines,  cl  quand 
Fesprit  .le  refoniie  s,-  maliifs-  ' 
lait  parlont,  ou  .lui  .alii.i  ..v.'. 
nu  iiil.'l'ul  ,'iii'i..|ix  .1  ..II.  uni 
eusduelamati  'iis.'..iiii'..  n  .;lisi. 
et  ses  mjstêres,  ecrilescn  sljle 
sale  el  bl)ertin. 


nipai. 
le  \i.- 
ni  .lell 

"•  Olli.''i 

■.l.illle 

.iilasïreml.  Jean-Blauul'..  1 
III. me  lui  fait  rendre  su-  I. 
Iiappantde  mort  le  là,  li.'  II 
•r.-lleesll'analv-.'  s„,,  un 
gulièrenient  simpliii.'i  l'.i,  ii. 
A  peine  avous-i...ii .  pu  11..1 


.pian.l  11  I,. VI.  1,1  a  lu 
411.'.  .  t., ,111111. a,.'  lu  drame. 
1,  L,'ii,'i.,l..  ,1,..  s.iiivag.'s  liabitanisdela  (br 
m.  lit  celui  ipi'ller' 
lu  vieux  riuiiil,  nio 
loui  de  Didier,  rep; 
pii  nu  lu  uounail  p. 
11, ..  i.,-orgusou  Didier  nesei'ar 
II,'  ,lai!s  lia  nioiuuut  suprême. 
;  llurvu  de  Vaunov  veut  le  fai 
1  lu  iluluu.laul,  ul  l'un  "des  meurlrie 
-t  ce  jeune  uapiiaine  pour  leiiuel  il  ' 
ailru,  ruvcillez-vous!  >>  s'écrie  Jui 
1  avoir  pas  la  lorcu  de  vivre  plus  Ion 
r  l'uiporle  son  secret  dans  la  tombe, 
s  lillus,  .'Mix  de  \auuov  el  la  blanci 
iliarmantes  qui  s'unisseul  pourarr, 
lièges  ipiou  lui  U'iid  dans  le  chaieii 
.ibaiie.lr  Jean  Ulaiiur.'Mbinos,  qui  r 
l'oib'iu'ibi  .apiuiinu,  el  consacres. 
1  aux  au  s,iviui-de  riieriliur  de  N 
I.  '  .'iiiiii.  l.aiulilauc  le  protège,  Jea 
le  venge  euhu 


.lu  1  oiiiaii  dont  il  nous  a  fallu  sii 
I  pour  la  réduire  a  si  peu  de  ligne 
nir  lus  deux  hcroiues,  dont  l'iiD. 

i.|.-ni-ii,-s.i„ii,'is  ,    I. ,1,.   l'.Mbinos,   chef  des  insnrg«>s 

e||""-ui'a  !.'  .|.' l.ai.'i.iin;    iiii.hs.pie  l'autre,  pauvre  enfâi 

Il    .11. 'II!"  1.1  |.:;..i.'  .1.  -  .  ...il,  s  ,1,.  .,,1,  p,.re,  ira  ensevelir  dans  U 
eonv.'iil  su.,  i.'si.'l.  l'I  sus  .loiil.iii's  u  .iiiiour. 

Le  comte  d'Eymont,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers;  p; 
A.  Sbntï.  —  Paris,  1844.  1  vol.  in-18.  Fume  et  coin/). 

L'Illuslrulioii  a  donné  l'analyse  et  rendu  compte  de  la  reprt" 
sentation  de  cette  pièce,  jouée,  pour  la  première  lois,  le  22  o( 

lobre  dernier,  sur  le  seeoiid  ■riieàlre-l''rani,'ais.  avec  un  !.iiec( 

liiuril...    l.'.iiiti'iir.  ipii    av. ni    ,.lil,-,iii   l,.s  .1,11,.,^.. s  ,.1  ,.|d(>. 

I.i.'ii  sUr  de  vo 


applaiaiiss,. 


olli 


lions  dlani.ili., 
par  la  l.'nml,' 
téres  et  lie  .,'1 

1.'.  .Inii  isr.iiii 
1  1  1  n.'ll.'tu  .1 
n.,"i.l-   l.isi,,. 

,1,1    iir  l'in  ,,    . 
v.'.ll    |...,i!    1.'. 

'1,  ..v.,1,    publi 
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A  Cervantes  et  à  Rabelais,  combien  M,  Capeligue  ne  préfère- 
t-d  pas  l'aboiement  des  chiens,  le  cri  des  cperviers!  La  chasse 
au  taiicon  a  pour  lui  jibis  de  charmes  que  les  insurrections  de 


el  par  m 

u-,  dont  lux.. 

ippi'ueiuusa  la  lu.  luru. 

ivuu  lux..,  .tins  1111  formai  non 

,  la  / '.I,,,  ,1,'M.I-ous 

C'.,'...  .lu  .M.  AUi,l,'i.  a  punsu  que  l'o-uviu  .lussi  lui,., 
lirauiatiqui-  de  .«.  Senl.v  devait  pivmlru  pl.„  ,.  .1  l.i  sniiu  dus  deu 
plus  grands  succès  de  l'iideon  nouveau.  1,1  m  jii.ti. 
Ciimla  tfEiinwnl,  avec  sou  double  lriom|.li.'.  s.Tviia  .!,•  mode! 
el  d'eiuaiuraguuiuut  aux  auteurs  qui  se  scnlirout  le  courage  d 
r...'liurili,'r  1,'ur  suuués  dans  une  noble  i»nceplion  conscièust 
muni  ulalionu.  plutôt  que  dans  le  fracas  lueloilraïuatique  et  dan 
l'appui  des  coleri 
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Lei  AnnoDcea  de  l'illiistiiation  coûtent  90  cenilmet  U  ligne.  —  Elles  ne  peovenl  être  Iniprlm^es  qoe  snlTant  le  mode  et  «vee  le»  canelères  adopt«s  par  le  ionrnal. 


J.  J.  JJUDUliniiil  ET  \x    ,  COLLECTION  DES 


AUTEURS  LATINS, 


MjMlIiES    JJLW.fSTKES. 

SOLLECTION    Z>E    I.-I]:.i:.VSTRATION  ,    3    vol. 

iii-roiii..  11., Il  II,  s  is  fr.  i.'ii,-, 6:î 

rOYAGES  EN  ZIGZAG,  loMe  et  dessins  par  M.  Toi>- 

Fll:li.l.r,„li,' id 

LE  JABDINDES  PLANTES,  par  M.  BOIT.IIID.  1  ma- 

Knili.|i.,-v,.l 16 

L"  nnnir  fttiiTfigi',  dessins  folori(5s,  04  livraisons  a »  '■ 

DON  QUICHOTTE.  Iradilit  par  L.  Viaudot,  80(1  des- 
sins par  T.  JoiiAX.Nor.rf  (iros  volnmos 30 

î,,;  iNf'fm;  oiiiva^d  en  nn  st'til  volume,  100  liMiiisons  à... .  »  '. 

MOLIERE,  aver  S09  dessins  par  T.  Johaivnot,  1  seul  vol.  20 

ie  1,,,'Hii' oHt'n.yc,  l'ililiuri  pnni-eps  en  2  volunn's 30 

CIL  BI.AS,  incdIKI.ICssiiis  |MrGl(;oiix.  I   Mil 15 

FABLKS     BE     TiORIAN  ,    illMslrcos    p:ir    GllAIvn- 


iii.r.E:,  1  11, 


AVENTURES  DE  JEAN -  PAUL  CHOPPART, 

li.if  1..  liKsNiii  r.ns,   illusirées  par  GiiiiABD  Seguin  ei 

FRi^nciirc  ttorpii,,  I  Mil 

AVENTURES  DEM.  BONIFACE,  album  oomii|ue 

par  Cham 

CHEFS-D'(EUVRE  poétiques    (les  dames    françaises. 

1  \ol,  canon 


IN'OIVELLRS  «El\E10ISES 

PAK    BE.    TOPFFEK 
ILLUSTRÉES  D'APRÈS  LES  DESSINS  DE  L'AUTEUR 

160  gia\ lires  il;iiis  le  tovlo  cl  40  .siaiiiiis  bms  ilu  lf\le. 

1  vol.  grand  in.8.   12  fr.  50  c. 


RUE  RICHELIEU,  60. 

HISTOIRE  SE  L'EMPEREUR  NAPOLÉON,  par 

u'.  avce  .')0()  dessins  par  IIokace 


Veii 


,  \ol.  g, 


'■  sliimes  mililaires  roloriés. . . 
TYPES  ET  UNIFORMES  MILITAIRES  de  la  Ué- 

piililupie  ei  lie  l'Empire,  par  Ijellangk  ;  51»  (grands  des- 
sins;-,,loi  ii's  a  \ei:  le  plussraiidsoln.  avec  levle.  1  beau  v. 
LES  EVANGILES,  iUusii  es  parTH.  FRAGONAnD.  1  beau 


Lemèmeuiivragii  avec  fronlispices  coloriés  et  16  gravu- 
res sur  ai-ier,  <(l  Inraisoiis  ,i ' 

UN  MILLION  DE  FAITS,  aide-mc'moire  universel' 


ENSEIGNEMENT  ELEMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, iiiêmi'  lurinal.  Iir,,i  lie  Kl  Ir.  c  irlonné 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE 


al     llr. 


1-2  fr. 


AVIS.  On  ppiil   avilir 'ÏOIIS  ers  ouvrages  en  reliiireM   |>Is*iiirM.  eE4'i«ii-E-«>li3ii-(>ia.    «•iii-touiine<' 

Le  prix  (les  reliures  varie  snivaiil  in  (|iiiilili';  iiiiiiM'Ili's  seul  tuiu'iiies  au  plus  jusle  prix, 
il  100  fr.  sria  expciiit'c  fruiicu  pour  lotite  la  France. 


ŒUVRES    COMPLETES    DE    BERNARD    PA- 

LISSY,  1    Md , 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BALZAC,  ilVusirVes 

chaque  vol .' 

S  »»ïlaiiii  ti-r.<ii-s<ili<lfs  et  (■•<'S'Oi'ii<>.«. 

—  Toute  demande  luniilanl 


18      H 

1.  50 

13  50 
11  50 

13  50 
3  50 


JA  PRESSE  paraît  depuis  le  t"  Décembre  dans  le  grand  format  des  DtBAts.  Par  rau^tnenlalion 
J  du  son  format,  et  ses  nouvelles  conditions  d'alionnement  (40  fr.  pour  Paris,  48  tr.  pour  les 
léparlemenls),  L.\  PKESSË  a  l'avantage: 

Sur  le  Journal  di-:  D  ■hni*  —  A  FORMAT  Kr.AL  —  de  ne  cnAliT,  an  lion  de  Sfl  l'r.,  ,|iie  4S  et 
Wlr. 

r  lin,'  r,Miill,.  pr,,s,pii.  douille 
I  MUS  IJSIlil  IS,  l'I,  elllili, 

.'  ,' pi,'  ivii  In  ,1,'s  Cliain- 

■iir,-s  fi  Klian^i'r.'-.i'Ie.,  elc. 
L.V  PRESSE  a  cominenci:  le  j  [Jeceuihre  la  publication  des  PAYS.\NS,  scène  dr  lu  i-œ  Je  imnpa- 
jne,  en  huit  volumes,  |iar  M.  de  Balzac. 

Dans  le  courant  de  Décembre,  et  inimcdialemenl  après  la  première  partie  des  Païsas.s,  — 1,.\ 
PRESSE  publiera  la  REI.NE  MARGOT,  roman,  par  M.  AiiiiANOliE  dimas. 

Toutes  les  peiisonnes  oui  s'abosneront  a  LA  PRESSE  à  paiitib  du  !«'  et  i:i  janvieii,  recevront 
ans  frais  tous  Ijs  feuilletons  des  PAYSANS,  par  M.  de  IIalzac,  et  di'  LA  HEliNE  MARGOr,  par 
M.  Alexandre  Dumas,  qui  AuaoNT  l'Aiir  avant  le  ,inuu  he  lei  u  sousi-.iupTn.iN. 
Indiquer,  en  souscrivant,  qu'il  s'agit  d'un  abonnemnil  nouveau,  et  non  d'un   reii,,iivell»nient. 


Sur  ^  AV,V/,.,  (,.  r„„,/;/„/,.v,,„/.,.|,-  —A  PRIX  KG\L  — ,!,■  ,l,n 

li's|,'ni-s.  iiii|,riii|. I  CM!  \ri  !l;is  PII  S  i;  |îi  K,  ,.]  p;ir,,>iis,',| 

I,'  |iiihll,T,  ;,v,.,'  Ii,':iii,',,,ip  |,lii-.  ,1  ,'li'n. ,  un  l,Miill,ii,ii  ,pi,>li,li,' 

tir,'s,  l,,s  ii,iin,'lli's  ,'ll;,!l-  ,liv,'i-s,  1,-s   liihniiaiiv,  li's  m, m, 'II,'-  lui 


Ittinp  «««t  vet9fp  ftf  t(t  »*  Kiivt'nt^ot*. 
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JUIF 
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ILLUSTRÉ   PAR  I 

CAVARNI 

80 LIVRAISONS  À 50- 

PAULIN 

iRUERICHElItU,6Q 


KTRENNES— ARTIiUS  BERTRAND,   ni,'  llaiil,,r,'iiille .  r,,  a  Paris. 
PïiUS    DE    ï-ARMESl    —  LECTURE    SANS    ÉPELLAÏIOW 

Ql'ABïyLlK  DES  E^'FAIVTS 


.,pi.ii,, 


■I '■>''' 


SYSTEME  Nnr\r\r  m  i  i  ^i  ii;i 

m  elal  ,!,■  lire  il:i,!s  iniii.-  ,,,i  ■■  ■!.■  h 
lUKinenP'e  de  i;oiil,-s  ,1  ,,'l,i,lii;  i,  li.  -,  i.,.  m,  si.im,',  m,  (,i.m  ,.,,  Ili  i ,;,  ,:,,ii,  m  l;,  n  i  MinT-n'llAL- 
'OUL,  de  MoMiiLlli:  ,t  IIa:s\aii  .M.n.i.,  <ii,i,.e  ,ie  li(;,ire-s  etde  vi^nclle.s,  i  t  aocoinpagnie  d'une  belle 
kolte  contenant  Hi  liclies,  avec  ligures  coloriées.  —  voluuie  in-8,  yraud  papier.  [Jl  y  a  des  emcm- 


ETRENKSS 


ARTIIUS  r.LRi 


ETnENNES 


î84o    LE  IIOBINSON  SUISSE    '1845 

ou  JOUR.N'AL  D'UN  PÈRE  DE  FAMILLE  NAUFRAGÉ  AVEC  SES  ENFANTS;  par  madame 

la  baronne  Isauelle  deMontolieu.  — Nouvelle  et  seule  editiox  complète,  ornée  de  dix  planche^ 
gravées  et  de  la  carte  de  l'Ile  Déserte.  —  2  vol.  iii-12,  format  Cliarpentier. —  Prix  :  7  fr. 


LORGNETTE-CLEMENTINE 

Cette  nouvelle  lorgnette-jumelle,  réunit  divers  perfectionnements  qui 
lui  ont  mérité  l'avanta™  d'être  présentée  à  l'Académie  des  sciences.  Sa 
constniction,  sonsuiieiornie  élegaïUe  et  gr.acii-use.  n-niplit  les  meilleures 
i'oii,liliuiisd',ipliipie.  A  l'aide  ,rnii  ini',-,liii- i,i,'  -,iii|il,>,i  iiil;,iiii'iis,  elle 


■   :i   ,i,\ 
,l,,nl    l:i 


sl;,l,l,' 


ils. 


I.,  .-!-   -,  ,    I  -III, ,111  cl  clarté. 

Kll,'  s,'  \ I  a  l':iris.  ,-li,v,  LEHEBOURS  ,  ,,pi,,  i,'ii  ,1,'  l'(  il,>,'rvatoire 

rinal  i-l  ,1,,  la  liiarin,',  pl:i,f  liil  l'olil-Nciil,  IT,,  XHEZARD,  l':ilais-Rij}-al, 
gaieii,-  Valois  I  il  ;  VILAKOEKTiG,  niliii,;iiil,  l,ri-vcl,M,pli,ien  de  S.' M. 
l'empereur  du  liresil  et  de  b  princesse  Clémentine,  rue  des  Gravilliers, 
7,  elles  chez  principaux  opticiens. 


RUE   TARANNE,    1-i,   A   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  RoïER,seul  successeur  des  ci-de\aiit 
Carmes  décliaussés  de  la  rue  de  Vangiranl,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1(3r>0  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  a  M.  Boyer  la  pro- 
priété exclusim  (le  cette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'estomac 
et  autres  maladies,  notainmeiU  le  vial  de  mer 
Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pliarin«ciens. 


Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sflr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  repété  1+  fois 
sur  la  devanture,  M  Boter  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


LES  INVENTEURS  sont  informés  quetoute 
espèce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  olfertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  alTran- 
chies,  adressées  à  Alex.  Prince,  Ollice  for  Pa- 
tents of  Invention,  14,Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


PUBLICATIONS  MUSICALES  CHEZ  C0L(3MI!n:i!,  ÉDITEUR,  RUE  VIVIENNE,  N"  C.  —GRAND  ABONNEMENT  DE  LECTURE  MUSICALE. 
ItosiittnceM  noiaveilesi. 


'AULIIENRION,  Tourmentez-vous  bien  Clian- 
sonnelle.  —  Bonheur  du  IlHour.  Romance. 

;heRE  F,  le  Tintorel.  Scène  pour  voix  de  basse. 
—  Joli  Démon,  Cbansoiiiielte.  —  l'uurre  Eu- 
faiii   liooiance.  —  l.u  F.'e.  Uoniam-u 

iALTIlIER.  le  Postillon  du  roi.  Scène  p.  v.  de 
baryum. 

lEULAND,  le  Reiotir  du  captif.  Scène  pour  con- 
tralto.—  Mère,  réveille-toi.  Scène  pour  con- 
tralto. —  L'Ecosse  e.it  ma  patrie.  Romance. 

Prix  pour  le  piano,  2  fr.  ;  guitare,  1  fr. 


ALBL  \l  DE  PAUL  HEMRION 


Dni.r  I.onqngcs.  Cliansonnclle.  — /l/„  Mère  en 
mooruiil'  Roinancv  —  /,,■  mè.oc  Clicuin. 
Cliansoniii-tli'.  Kn  J'orln,,/  de  lu,.  Romance. 
—  .-Il,  'je  soi'^htn,  einliurmss,}  Cliansolinctte. 
F, .Ile  de  D-mlcur!  Jloiiiaiice  dramatique. — 
Je  SUIS  tazzarône.'  CliansonneUe.  —  Dans 


un  Puurrel'illa,/e.  Simple  llisloiri'.  —  Vepars 
pniut.  mr,n  Fils!  Roman,  ,■  —  L,  Peur  en 
chaulant.  DueUino.—  l'.inilcsde  .MM  E.  RA- 
RAfEAU,  ERN.  AUHI.N  cl  EUli  SA!  \  AGE. 
Dessins  de  J.  DAVID.  Pii\  net  :   12  li . 


0\  TIIOIÏE  Al!  !lli;.«B  MAGASIN'  li.\  mU  ASSOItilMEM'  D'.UDIMS  POUR  LE  JOUR  DE  L'AS. 


LES  BOUTONS  D'OR,  album  îles  jeunes  pia- 
nistes, par  A.  Lecarpentier  et  G.  Redler. 
Orné  de  jolies  lithograpliies  et  d'une  belle 
reliure.  12  fr.  net. 

LES  SOIRÉlîS  PAUISIEN.NES,  Album  de  qua- 
drilli's  ,■!  ,1,.  v.iK,,s.  p;ii-  l.i:,;»i,PEsTiER,  N. 
Louis,  l>i  M,,\\  ,(  Kl  nn  li.  (  lin, ', le  jolies  li- 
thograpliies ,1  ri,-li,-iii,'iil  r,'li,'   N,-l.  l'21r. 

J.  HERZ  iii,.  iJ.  /.-o, //, ,,„/.•.  11, MiMllegrnnde 
valse  lirillaiite  pour  I,'  pi:,iM,   l'ri\  :  '  IV.  50. 

ItEETHOVEN.  Op.  lii).    Ii,,i-.    -r 1,'s  sonates 

concertantes,  piano  el  \i,,l,,ii.  :i\,'f  violon- 
celle, ad  libitum,  inédites  en  l'ianee.  Prix  : 
S)  fr. 


PAULIN,  éditeur,  rue  Biclielien,  00. 

BmLlOTllÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GS:NS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA   DE    10   VOLUMES   IN-18   DONT   VOICI    LES   TITRES    : 

1.  Curiosités  littéraires.  —  2.  Curiosités  bibliograiihiques.  —  5.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions.  —  6.  Curiosités 

des  Beaux-Arts  et  de  l'Archéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 

Moîurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdoUques. 

ME**   Tente  i  —  Tonir  ■<'■'.  —  C1'KIO!<)ITi:!>i   1.ITXÛKIIBKS.  —  Prix,  3  fr. 
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modes. 

Les  bals  et  les  concei'ts  commenceiit,  c'esl-à-dirc  que  les 
toilettes  les  plus  nouvelles  et  les  plus  fraîches  se  montrent  dans 
les  salons.  Les  femmes  observent  d'un  air  inqniet  les  parures 
rivales.  Le  moment  est  solennel  et  plein  de  sérieuses  préoccupa- 
tions. Le  temps  de  la  coiffure  est  arrivé  !  Mais  que  faire,  que 
choisir  au  milieu  des  richesses  qui  garnissent  les  salons  d'Aleian- 
drine?  Car  la  coiflure,  c'est  Alexandrine;  c'est  dans  ses  char- 
mantes coquetteries  du  soir  que  brille  le  plus  son  talent  si  varié, 
si  plein  de  grUces  et  de  délicieuses  recherches;  aussi,  nous  le 
répetons,  est-ce  une  abondance,  une  richesse  de  parures  dont 
le  choix  embarrasse.  On  voudrait  tout  avoir.  —  Comment,  en 
effet,  se  passer  de  la  coilTure  amazone,  sur  laquelle  sont  posées  si 
gracieusement  deux  plumes  d'une  finesse  extrême!  Mais  à  cûté 


est  un  petit  bord  Louis  XV  non  moins  coquet,  il  est  aussi 
orné  de  plumes  qui,  posées  de  manière  à  garnir  tout  le  ciHé  de 
la  tête,  doivent  donner  beaucoup  de  douceur  au  visage.  Plus  loin, 


nouvelle  incertitude.  Voici  une  coiffure  roniaine  qui  fera  ressor- 
tir admirablement  l'ébène  de  vos  lis-es  bandeaux,  et  qui  ira  fort 
bien  avec  une  robe  en  tunique. 


'II'      I  :  1    \       .       •  -v  - 

Mais  si  une  coiffure  moins  sérieuse  convient  mieux  ù  volie 
physionomie,  la  coilfure  na|>olitaine  est  remplie  de  coiiuetterii! 
et  de  jeunesse  ;  vous  pouvez  la  poser  de  cAté,  ou  un  peu  en 
avant,  selon  le  conseil  que  vous  donnera  le  miroir  de  votre  toi- 


lette. —  Plus  que  toute  autre,  la  coiffure  napolitaine  se  prête  à 
des  petits  changements,  et  son  aspect  varie  selon  la  fantaisie  ou 
le  costume  qui  doit  s'harmonier  avec  elle. 


vm 


Une  autre  coiffure  qui  plaît  généralement,  quoique  d'un 
genre  assez  sévère,  c'est  la  coiffure  grecque  ou  romaine;  mais  il 
faut  dire  que  celle  sévérité  n'exclut  pas  la  grJce;  elle  va,  du 
reste,  parfaileuient  avec  les  cheveux  en  bandeaux 


Les  femmes  qui  ai  m  ni  à  .ivoir  la  figure  garnie  de  chaque 
côté  choisiront;  l'une  de  ces  d:ux  coiffures;  car  c'est  encore  là 


un  des  grands  charmes  du  talent  de  la  modiste,  de  ne  jamais 
s'arrêtera  un  seul  genre,  lors  même  qu'il  est  le  plus  à  la  mode. 
Ainsi  les  coiffures  posées  sur  le  sommet  de  la  tête,  bonnets, 
bérets  on  toutes  autres,  ne  vont  certainement  |)as  à  toutes  les 
femmes;  aussi  Alexandrine  a-t-elle  créé  ces  dernières  coiffures 
d'un  genre  tout  à  fait  opposé,  elqui  pourtant  sont  légères,  jolies 
et  pleines  de  distinclion. 

Après  les  toilettes  de  concert  et  de  petites  soirées,  viendront 
les  toilettes  de  bal,  robes  de  tulle  ou  de  crêpe  à  double  ou  triple 
jupe  relevées  par  des  bouquets  ou  des  petites  guirlandes  de 
fleurs  ;  on  a  fait  déjii  de  très-johes  choses  en  ce  genre.  Il  se  fait 
aussi  beaucoup  de  jupes  de  tulle  presque  entièrement  couvertes 
de  bouillons  de  même  tulle.  Les  tleurs  en  couronnes,  bouquets 
ou  agrafes  de  robes  se  varient  eu  beaucoup  de  couleurs,  c'est- 
à-dire  (pi'un  bouquet  aura  des  fleurs  depuis  les  couleurs  les  plus 
foncées  jusqu'aux  nuances  les  plus  icndres.  Ce  mélange  de  fleurs 
va  surtout  très-bien  sur  Us  n.l.cv  i.ims,  blanches  ou  jaune  maïs. 
Sur  le  bleu,  les  nuances  pùl»  \"iil  Icmjours  mieux. 

Cette  année,  l'aspect  général  de  la  mode,  à  l'entrée  de  la  saison 
des  fêtes,  se  résume  ainsi  ;  Les  robes  de  bal  à  deux  ou  trois 
jupes  et  presque  toujours  ornées  de  fleurs;  — les  robes  de  soi- 
rées g;iniics  d.s  lùii-,  on  en  tablier;  —  les  bijoux  anciens  portés 
en  braci-Lis.  iimi-lcs,  châtelaines  et  échelles  ih'  corsage;  —  les 
jupes  di>  mil..',  iiii  pi'u  moins  longues  et  moins  boulVautes  vers 
la  taille;  —  les  bonnets  du  matin  en  dentelles,  et  ceux  du  soir 
pri'feiablemeut  en  blondes  de  soie  ;  —  les  coiffures  peu  volumi- 
neuses; —  les  pelisses  ouatées  et  piquées  pour  le  matin;  —  le 
velours  en  robes  ou  manteau  gienat  ou  paiu  brûlé  ;  —  très-peu 
de  noir; — moins  de  manchons;  —  beaucoup  d'écharpes  pèle- 
rines en  fourrures  d'hermine  et  de  martre. 


Eclieca. 

N»  U. 

LES   BLAKCS    FONT   BAT    EN   TB0I3   COUPS. 

ABCDEFGH 


La  solution  à  un  prochain  numéro. 


Errata. 

Dans  la  description  du  talisman  de  Charlemagne,  une  fa 
d'impression  nous  a  fait  mettre  Narbonne  au  lieu  de  BouIg^tu 

En  effet,  c'est,  d'après  les  historiens,  sur  la  plage  de  Biiuloj 
que  Charlemagne,  réfléchissant  aux  dangers  que  les  peuples 
Nord  faisaient  courir  à  son  empire,  s'apitoyait  sur  le  sort  fu 
de  la  France  eu  voyant  à  l'horizon  des  voiles  normandes. 

L'Oracle  de  tons  les  tempSy  que  nous  avons  annoncé  dans  nr 
dernier  numéro,  se  vend  Oe  12  a  20  fr.,  au  lieu  de  8,  10  cl  1; 


Kebiia. 

EXPLICATION   DU   DEItXIEH   REBUS  ! 

Le  monde  savant  se  rappellera  pendant  longlemps  l'Ascension 
mont  Ulanc  par  MM.  Uravais,  lUanins  et  Lepileur. 


On  s'abonne  chez  les  Direcleurs  des  postes  cl  des  messagcrii 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspi 
liants  du  Comptoir  central  de  lu  Librairie. 

A  LoNDBES,  chez  J.  Tuosas,  f ,  l'iuch  Lane  Cornhill. 

A  Saint-Petebsboubg,  chez  J.  Issakoff.  libraire-edilei 
commissionnaire  efliciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  re{ 
mentsde  la  linr.li-lmperiale:  Goslinoi-Dvor,  22  —  F.  Bel 
ZAïiDct  C',  edili'ur  de  la  /terne  élraniière  au  poul  de  Polii 
maison  de  l'église  luillamlaise. 

A  Aii.tii.  chez  Bastide  et  chez  Dubosi  libraires. 


Jacoues  DUBOCUET. 


Tiré  Ji  la  presse  mécanique  de  Lacrampb  bi  C«,  rue  Damietle, 
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N»  9C.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  28  DÉCEMBRE  1844. 
Boréaux,  rue  ËlcLelleo,  60. 


Ab.  pour  lei  Dép.  —  S  moii,  9  r.  —  6  moii,  17 1.  —  Va  an,  M  t. 
—        l'Etranger.      —    10  (.        —       ao  t.        —       40  r. 
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Histoire  de  la  Semaine. 


La  semaine  n'a  été  marquée  que  par  un  seul  événement 
dont  V Illustration  parle  plus  loin  :  l'ouverture  des  chambres; 
aussi,  faute  d'aliment,  l'attention  publique  s'est-elle  encore 
occupée  des  événements  de  la  semaine  précédente.  —  La 
foule  a  visité  Saint-Eustache,  où  le  service  divin  a  été  repris. 
Les  orateurs  n'y  manquaient  pas  pour  faire  aux  curieux  un 
tableau  exact  de  la  scène  d'incendie  ;  ce  qui  nous  a  paru  non 
moins  attachant,  c'est  le  récit  suivant  des  circonstances  qui 
l'ont  causé.  La  maison  Daublaine-Collinet  avait  fait  réparer 
cet  instrument,  le  plus  magnifique  et  le  plus  complet  qui 
existât  en  Europe,  avec  le  plus  grand  soin,  en  y  appliquant  un 
procédé  nouveau  ayant  pour  objet  d'adoucir  les  touches  et 
de  les  rendre  aussi  faciles  que  celles  d'un  piano.  L'inventeur 
de  ce  procédé,  M.  Baker,  contre-maître  de  la  maison  Dau- 
blaiiie,  avait  suivi  les  travaux  de  l'orgue  avec  la  passion  d'un 
artiste.  11  tenait  surtout  à  son  parfait  état  d'accord  et  d'har- 
monie aux  jours  de  grande  solennité.  Comme  il  visitait  l'in- 
strument pour  la  fête  prochaine  de  Noël,  il  aperçut  quelque 
dérangement  dans  le  mécanisme;  afin  d'y  remédier,  il  se 
plaça  au  milieu  et  dans  l'intérieur  même  de  l'instrument,  et 
dans  un  espace  tellement  étroit,  qu'il  ne  pouvait  travailler 
qu'à  peu  près  couché.  Là  ,  obligé  de  poser  sa  chandelle  pour 
se  servir  de  ses  deux  mains,  le  mouvement  qu'il  ht  en  tirant 
un  ressort,  la  renversa,  et  elle  roula  jusqu'au  fond  du  méca- 
nisme. Effrayé  du  danger,  il  appela  à  son  aide  le  souffleur, 
qui,  par  malheur,  avait  été  remplacé  ce  jour-là  par  le  don- 
neur d'eau  bénite,  homme  âgé,  infirme,  incapable  de  lui 
prêter  la  moindre  assistance,  et  ce  fut  en  vain  qu'il  le  supplia 
d'aller  chercher  un  peu  d'eau.  Alors,  dans  l'impossibilité 
d'obtenir  un  secours  immédiat,  il  brisa  la  partie  du  mécanis- 
me qui  lui  faisait  obstacle  pour  ressaisir  sa  chandelle  ,  qui 
avait  déjà  communiqué  le  l'eu  aux  bascules  et  vergettes.  Il 
pouvait  à  peine  les  atteindre,  et  il  essaya  vainement  de  se 
rendre  maître  du  feu  en  les  couvrant  de  son  foulard,  malgré 
les  flammes  qui  lui  brûlaient  les  mains  ;  le  feu  déborda  bien- 
tôt de  toutes  parts.  Forcé  alors  de  s'éloigner  pour  sa  propre 
sûreté,  avant  de  descendre,  il  cria  au  feu  du  haut  de  la  tribune. 
On  sait  le  reste. 

On  a  continué  également  à  s'entretenir  d'une  collation  de 
titre  que  le  Moniteur  de  la  semaine  dernière  annonçait  au  mo- 
ment où  nous  mettions  sous  presse.  M.  Pasquier  a  été  fait 
duc  :  le  duc  Pasquier!  Pour  les  personnes  qui  admettent  les 
titres,  la  victoire  d'Isly  expliquait  celui  qui  a  été  accordé  à 


M.  le  maréchal  Bugeaud.  Qu'au  lendemain  d'une  grande  vic- 
toire parlementaire  remportée  au  Luxembourg,  où,  du  reste, 
les  victoires  sont  assez  faciles  au  ministère,  M.  le  chancelier 
eût  été  fait  duc,  la  mesure  eût  élé  ju-stifiée  aux  yeux  de  cer- 


tains critiques.  Mais  en  pleine  paix  de  tribune,  on  a  eu  plus 
de  peine  à  la  comprendre.  On  a  dit,  du  reste,  à  ce  sujet,  que 
la  pensée  de  cette  mesure  n'était  pas  nouvelle;  qu'il  y  a  trois 
ans  déjà,  le  minisire  dirigeant  actuel  chargea  un  maréchal- 


(Incendie  dis  orfcues  de  Sa  nl-Euslacho    k  11  nli  16  dtttmbrc  tSii  ) 

député,  (ju'on  se  proposait  de  revêtir  de  ce  même  manteau  I  que  autre  nom  qu'on  y  pût  ajouter,  et  que,  quant  à  un  titre,  il 
ducal,  d'aller  sonder  les  dispositions  à  cet  égard deMM.  l'as-  iiréférait  celui  de  comte,  conféré  par  Napoléon  ,  à  celui  de 
quier,  Gérard tt Mole,  qu'on  voulaitcompreiidiedans la  même  duc,  proposé  parM.  Guizot.  M.  le  maréchal  Gérard  aurait  té- 
promotion.  M. Moléaurait  répondu  qu'il  avait  l'amour-propre  moigné  le  même  éloignement  et  manifesté  la  même  résolu- 
de  croire  que  le  nom  de  ses  pères  sonnait  aussi  haut  que  quel-  |  tion  ;  M.  Pasquier  seul  se  serait  montré  sensible  à  l'ouver- 
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turc.  Tout  avait  été  ajourné  depuis  lors,  car  on  s  était  Halle 
de  vaincre  ces  résistances,  et  aussi  de  finir  par  trouver  pour 
le  maréchal  cliargé  de  celte  mission,  mi  lilir  diMluclie  que 
ses  états  de  services  militaires  ne  fourin— imnI  |i-~  cnnrain- 
ment.  Le  temps  n'ayant  donné  aucune  de  ces  satislacUons  es- 
pérées, l'on  a  lini  par  être  naturellement  tenu  de  donner  du 
moins  à  M.  l'as(|uier  ce  qu'on  lui  avait  offert  et  ce  qu  il  avait 
depuis  lonulemiis  accepté.  .■  ,        .  ■  i 

Le  ministère,  auquel aété  imposée,  par  un  article  spécial 
du  budget  de  l'an  dernier,  l'obligation  d'arrelcT  une  ori^jani- 
salion  administrative  pour  les  employés  des  différents  dépar- 
tements ministériels  avant  le  !«' janvier  18i;.,  a  lait  paraître 
celle  semaine  celle  des  ministères  de  I  intérieur,  du  com- 
merce, des  travaux  publics,  de  l'instruction  publique  et  des 
finances.  Déjà  deux  ordonnances  spéciales  avaient  statue  sur 
les  mini>lères  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre  ;  restent 
«ionc  celles  qui  concernent  la  justice  et  la  manne,  et  qui  de- 
vront paraître  sous  peu  de  jourS.  La  Chambre,  par  celle  exi- 
gence, a  voulu  mellre  fin  îi  la  mobilité  des  cadres  adininis- 
tralits,  prévenir  des  avancements  scandaleux,  el  donner  aux 
ministres  eux-mêmes  un  point  d'appui  coiitie  des  préten- 
tions quelquefois  aussi  impérieuses  qu  insaliables. 

Tout  est  tranquille  en  Algérie  ;  I  Ou.;st,  loule  ois,  exige 
toujours  une  surveillance  active  et  continuelle  Le  journa 
l'Afrique  a  donné  dans  son  dernier  numéro,  une  lettre  qu  oui 
confirmée  d'autres  correspondances  :  »  Je  viens  d  apprendre 
une  nouvelle  assez  grave  :  Abd-el-Kader  n  a  pas  qui  le  le 
Maroc,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  et  toutes  les  tribus  situées 
entre  Fez  et  notre  frontière  sont  en  pleine  insurrection  contre 
l'empereur.  Celle  nouvelle  nous  a  été  donnée  comme  olli-- 
cielle.  Si  donc,  comme  cela  est  probable,  Abd-el-Kader  est 
l'auteur  de  ce  mouvement  insurreclioniiel,  notre  bataille 
d'isly  aura  eu  pour  résultat  d'affaiblir  1  empereur  et  de  faci- 
liter la  tache  de  l'émir,  s'il  veut  supplanter  Muley-Abd-er- 
Rahman.  On  suppose,  vu  la  mauvaise  saison  etl  insullisance 
de  ses  moyens  de  transport  et  la  situalion  précaire  de  son 
autorité,  qu'Abd-'el-Kader  nous  laissera  tranquilles  jusqu  au 
printemps.  »  ,  •      m     -     ;  ,„ 

M.  le  préfet  de  la  Seine  a  présente  celte  semaine  il  la  reunion 
■desnotablescommerçantsassfihl.l' ^  i"'in  |in..;,Ml,.-i  ades  elec- 

•   lions  de  la  chambre  du  conm. m-  ■  ,  ,,-m1..  M  HiNlique  rt- 

•sumant  les  principaux  fails  arrnn,|ili-  ,1,,,,,  I  .nlimnislralion 
de  la  capitale,  ou  relatifs  au  niouveiiieiil  !.:encr;u  des  iransac- 
tions.  Si  la  consommation  de  Pans  est  demeurée  à  peu  près 
stationnaire,  les  exportations  ont  repris  plus  d  imporlance. 
Elles  ont  été,  pour  les  onze  premiers  mois  de  cette  année, 
de  158,972,194  fr.,  au  lieu  de  H-,W.I,,i02  fr-,  chiffre  ac- 
quis au  1"  décembre  184r>;  l'amélioration  s  élevé  donc  à 
3]  ?)0'>  792  fr  Elle  porle  principalemint  sur  les  tissus  de 
soie  et'sur  la  sucrerie,  sur  les  lissiis  .1..  lame,  la  boulonnene 
et  les  tissus  de  colon. -M.  de  Itauiliul-au  est  entre  dans 
quelques  détails  relalifs  à  l'inslruclKm  prmiaire.  Le  nombre 
des  enfants  qui  profitent  des  écoles  de  a  ville  seleve  a 
59  678  Le  conseil  général  vient  de  voter  de  nouveaux  fonds 
pour  construire  des  salles  d'asile  et  des  maisons  d  école  et 
■  ■  1,1,. ni  pimr  rclalilissemcnt  des  classes  à  l  usage  des 
iipl.jVL  -  dans  l.'s  nianufaclures.  —  Enfin  M.  de  Ram- 
iiiiiiincé  qu'un  local  se  trouvait  affecté  au  Palais-de- 
li.lablis'seinent  d'un  conseil  de  prud'hommes  pour 
les  111,1  iii\  Ce  sera  un  premier  essai  du  tribunal  de  paix  de 
rindusti  le  dans  la  capitale.  Le  conseil  d'Etat  a  récemment 
émis  une  opinion  favorable,  et  l'on  n'attend  plus  que  1  or- 

°Ûn''"rand  banquet  a  eu  lieu  le  15  à  'Waterford  en  Irlande, 
en  riimini'urdu  rappil.  I,i!  discoursd'0'Connel  est  tout  entier 
dans  ce  ivi'^sen'  •  «  L"  Xii^^lrUrre  m'a  fait  au  pnntemps  dernier 
un  accuiil  que  je  serais  ingrat  d'oublier;  mais  l'AngltHerre 
distingue  toujours  nrofondéiiiMil  ,-,•- allair,...lrMi"iies.sioes 
Anglais  eussent  subi  le  Irailnn.m  |„, In  ,,,„.■  -i"-  nous  avons 
esamisetmoi,  rA,i-I.T,,.    .   s,,jii  l,.vee  com- 


nui  est  sur  la  route  de  Berlin  à  Spandau.  où  Tschech  devait  |  neuvième  année.  —  M.  Galle,  un  de  nos  plus  célèbres  gra- 
^  .....    ,,._,    i.-...i  .1 --._:.  -...J  .1.-...,..',    :.^^....  «ii..«     ,.û.i..p    An    iniSrl;n   pt     iiH'iii  ir,.    dp.      Institut   (Ar.ailenne  des 


priui 
eiilai 
liiit.' 


seul  qu'on  est 


éprouvé ,  mi 

me  un  seul  homme ,  car  les  Anglais  ,  ,  ,  . 
injuste  envers  nous,  ils  blâment  1  injustice  de  leur  gouver- 
nement mais  ils  ne  s'occupent  pas  de  le  forcer  d  être  juste 
envers  nous,  parce  qu'ils  ne  nous  craignent  pas  retenus 
que  nous  .soinines  dans  les  cliaincs  de  1  union,  hh  bien  !  ces 
chaînes,  nous  les  briserons,  car  il  est  impossible  que  I  An- 
•■leterre  obli"ée  de  se  mêler  ii  tontes  les  querelles  du  monde, 
n'ait  pas  d'ici  h  quelque  temps,  une  méchante  affaire  sur 
les  liras ;'alors  les  Anglais,  qui  auront  besoin  de  notre  con- 
cours, apprendront  ii  nous  craiiidiv,,  car  il  y  a  on  Irlande 
900,009 hommes  capables  il^'  ;"iricr  le;  ii  inrs,  d  jiHi,  r  ikius 

sera  rendue.  Toute  la  (iui';-i:i'ii ,  p-Hir  is   .nn-a^i,'  a  irsim 

unis  et  .'i  continuer  de  tenir  ir  -jinriu,.iii,Mit  aiiL;iais  iMiruiec 
nar  l'anilaliuii;  le  but  est  devant  nous,  nos  yeux  le  décou- 
vrent et  nous  sommes  sûrs  de  l'atteindre  si  nous  ne  man- 
quons'ni  de  persévérance  ni  de  fermeté.  Hourra  pour  le  rap- 
pel !  »  El  mille  voix  de  répondre  :  Hourra  pour  le  rappel  ! 
hourra  pour  O'Connell! 

Tschech  a  été  exécuté.  Il  est  mort  avec  un  rare  sang-froid, 
c.  Nous  nous  reverrons,  liertlia,  »  a-t-il  à  sa  fille  en  se  se- 
naraiit  d'elle.  Pendant  la  roule,  il  fumait  tranquillement  un 
cicàre  Hoarail  que  cette  exécution  cl  les  circonstances  assez 
étranges  qui  l'ont  précédée  ont,  causé  une  sensation  pénible 
à  Berfin.  Le  long  inlervallequi  sélait  ecoiile  depuis  I  a  lei,  al 
avait  naturellement  accrédité  I  idée  d  un  denoiiiueiit  plus  la- 
vorable  au  condamné.  Puis  sont  venus  des  iiieidenls  singu- 
liers cnii  ont  été  diversement  comnienles  par  I  opinion  pu- 
blioue  Tous  ces  commentaires  s'accordent  sur  un  point:  a 
savoir  que  le  roi  a  espéré  jusqu'à  la  lin  trouver  un  pré- 
texte pour  faire  grike  de  la  vie  au  condamne.  Vaincu  par 
les  instances  de  ses  ministres,  il  se  décida  i  .signer  1  arrçl 
de  mort  •  mais  son  émotion  était  si  vive,  qu  après  1  avoir 
fait  il  loniba  dans  un  ahallemenl  profond  et  versa  des  lar- 
mes abondantes.  En  signant,  il  y  mit  une  condUion  c  est 
que  M  de  Kleisl,  premier  président  de  la  chambre  de  jus- 
tice, assisterait  à  l'exéculion,  porteur  de  la  grâce  pour  le  cas 
r,i'i  Tsili'cli    au  dernier  moini'nt,  viiunlrait  a  donner  qiiel- 

,,„'■;,,,;,!,.  ,,-peiilU'.  Félin  le  i-Mi  quitta  Cliiirlntlrn'H.u-. 


être  conduit  et  où  l'échafaud  devait  être  dressé,  .pour  aller 
passer  quatre  jours  à  Posldam.  De  .son  colé,  Tschech,  pré- 
venu depuis  deux  jours,  était  resté  sourd  il  toutes  les  exhor- 
tations. Lt;  docteur  Gerlacli,  chapelain  de  la  cour ,  lui  ayant 
encore  été  envoyé  le  dernier  soir,  Tschech  le  repoussa  en 
persistant  à  se  glorifier  de  son  crime  et  à  refuser  les  secours 
de  la  religion.  A  Spandau,  au  moment  suprême,  M.  de  Kleist 
l'interpella  une  dernière  fois,  et  lui  demanda  si,  en  présence 
de  l'éternité,  il  n'éprouvait  pas  quelque  repentir.  Il  répondit, 
plus  ré.solumeiit  que  jamais,  non,  et  qu'il  avait  fait  au  con- 
traire une  grande  action.  Il  commença  un  discours,  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever.  Il  était  alors  sept  heures  et 
demie  ;  deux  ou  trois  cents  personnes  tout  au  plus  étaient  sur 
la  place. 

M.  le  curé  Jean  Ronge,  auteur  de  la  lettre  sur  le  pèleri- 
nage de  Trêves,  récemment  excommunié,  vient  de  recevoir 
un'maguifique  gobelet  en  argent  et  deux  grandes  médailles 
que  lui  ont  fait  remettre  les  bourgeois  de  Hambourg.  La  ville 
d  Alloua  lui  a  cnvové  une  adresse  de  félicitations. 

On  s'occupe  beaucoup  en  Allemagne  de  la  profession  de 
foi  de  la  commune  de  Schneidemiibl,  qui  vient  de  paraître  à 
Leipzick.  Celle  commune  veut  rester  catholique,  mais  se  sé- 
parer de  Rome,  et,  par  exemple,  admettre  le  mariage  des 
prêtres.  Cette  tendance  scliismalique  gagne  chaque  jour  du 
terrain  en  Allemagne. 

On  Ht  dans  la  Gazelle  de  Silèsie  :  «Nous  apprenons  de 
source  certaine  que  le  ^iiiiv.-i  iieiiii;nl  autrichien  vient  d'en- 
gager M.  le  duc  de  H,,i  ,I.mii'<  a  ne  plus  s'occuper  de  politique 
dans  ses  Etats  de  Bohême,  un  il  se,  trouve  en  ce  moment  sous 
prétexte  de  faire  de  l'agriculture.  » 

Les  astrologues  avaient  prédit  qu'il  y  aurait  un  changement 
de  règne  en  Perse  au  mois  d'aoiJt,  et  toutes  les  affaires  avaient 
été  interrompues  ;  mais  octobre  étant  arrivé  sans  que  ce, 
changement  se  soit  réalisé,  les  affaires  ont  repris  leur  cours, 
et  les  négociants  ont  recommencé  leurs  opérations.  —  A  la 
lin  d'octobre,  le  shah  était  à  Schemram,  résidence  située  au 
nord  de  Téhéran.  Le  colonel  Sheil,  ministre  anglais,  le  comte 
de  Meden,  ministre  russe,  et  M.  de  Sarliges,  envoyé  extraor- 
dinaire de  France,  sont  eampi'S  dans  le  voisinage,  sous  de 
belles  tentes;  ils  visiieiil  lir..|u,iiiiiient  le  shah  et  son  grand 
vizir,  Hadji-Mirsa-A;;;iM,  Imil-piiissant  et  d'une  avarice  sor- 
dide ;  cet  iiomnie  n'a  que  deux  passions,  thésauriser  et  fondre 
des  canons.  Toutes  les  semaines  on  fond  un  canon  de  12  ou 
de  24,  et  le  grand  vizir  est  toujours  présent.  Celle  manie 
coule  an  gouvernement  des  sommes  énormes.  Le  shah  ne  fait 
pas  d'observations  ;  il  a  pour  son  vizir,  qui  l'a  élevé  et  qu'il 
croit  un  saint,  la  vénération  la  plus  profonde,  Mohammed- 
Shah  n'a  que  58  ans,  mais  c'est  un  homme  usé  par  les  dé- 
bauches. La  luxure,  la  gourmandise,  on  pourrait  presque  dire 
la  gloutonnerie,  et  le  coninle  qu'il  fait  sans  cesse  de  ses  clia- 
manls,  voilà  les  principales  occnpations  du  .shah;  il  aime 
beaucoup  les  exécutions,  et  surtout  il  .l'.^i^h'  al  ,,per.!ihii;  île 
la  bastonnade;  il  lui  plail  aussi  fort  si,ii\.  i,i  .r.illri  \mii  c  imi- 
per  les  oreilles  des  condamnés.  Hadji-;dii>a-Aj-'a>i  iIihiiiim'  le 
shah  de  Perse,  comme  Riza-Pacha  domine  le  faible  Ahdul- 
Medjid  il  Constantinople. 

Lé  bateau  il  vapeur  Phlegethon,  arrivé  de  Bornéo  il  Singa- 
pore,  y  a  apporté  les  détails  de  la  dernière  expédition  que  la 
corvette  anglaise  la  Dklo  a  entreprise  contre  les  pirates  de 
cette  île.  La  campagne  a  duré  trois  semaines,  depuis  le  S 
août  jusqu'au  28  du  même  mois.  Après  trois  engagements 
successifs,  les  Anglais  ont  triomphé  de  la  résistance  des  pi- 
raies,  et  leur  ont  donné  une  sévère  leçon,  mais  non  sans 
avoir  éprouvé  des  perles  assez  sérieuses.  Voici  la  substance 
du  récit  qu'en  donne  un  témoin  oculaire,  u  Nous  avons 
éprouvé  une  grande  résistance  de  la  part  des  pirates,  mais 
néanmoins  nous  sommes  parvenus  à  détruire  cinq  villes  for- 
tifiées qui  leur  servaient  de  repaire  après  leurs  brigandages. 
Après  être  débarqués  à  Sakanan,  où  nous  avons  livré  un 
engagement  assez  meurtrier,  nous  avons  pénétré  dans  l'inlé- 
rieur,  chassant  devant  nous  les  habilanls  effrayés  qui  fuyaient, 
non  sans  nous  dresser  de  fréquentes  embuscades.  Leur  perte 
a  été  considérable  :  elle  se  monte  au  moins  à  4  ou  H  mille 
hommes;  nous  avons  brûlé  un  grand  nombre  de  leurs  huttes, 
ainsi  que  tous  leurs  praos;  nous  nous  sommes  emparés  de 
70  canons  et  de  15  étendards.  Quant  à  nous,  nous  avons  eu 
environ  50  tués  et  52  blessés;  mais  parmi  les  premiers,  il 
faul  malheureusement  comprendre  M.  Wade,  premier  lieu- 
tenant de  la  Dido.  On  doit  en  celte  occasion  les  pins  grands 
éloges  au  capitaine  Keppel,  qui,  ainsi  que  tous  ses  olficiers, 
a  dirigé  la  manœuvre  avec  le  plus  grand  sang-froid  et  une 
rare  habileté.  Le  l'eu  a  toujours  été  bien  nourri,  et  lui-inême 
il  a  tué  de  sa  main  plus  de  trente  indigènes.  » 

La  papeterie  de  MM.  Brise  et  C",  il  La  Villelle,  élabli.sse- 
mentconsidérablequioccupailplusdecenlciiiqnanleouvriers, 
est  devenue,  dans  la  nuit  du  24  au  25,  la  proie  des  namnies. 
A  trois  heures  et  demie  du  matin,  deux  ouvrières  étaient 
occupées  il  réparer  le  feutre  des  machines  à  papier.  L'une  de 
ces  deux  ouvrières  était  placée  sur  le  feutre  el  l'autre  au-des- 
sous. Celte  dernière,  nommée  Eiiduxie  Aiizou,  que  la  chaleur 
du  cylindre  encore  brûlant  iiicommodail,  avait  placé  sous 
elle, 'pour  s'en  garantir,  quelques  débris  de  jinpier;  la  chan- 
delle qu'elle.  a\ail  piiiir  s'éclairer  conimuiiiqii;i  le  l'en  il  ces 
riapiers,  qui  eiillaiiiiiii'ieiit  pniiiipl,'meiil  Imile  la  iiiailiiiie.  Le 
cail;ivi'e  de  l„  lualheineuseEudoxie  An/.ou  aél,'  retuéde.-;  Ilain- 
mes  ;  il  ne  restait  d'elle  qu'une  masse  cariHiiiisée  qu'une  ser- 
viette suïlisail  il  recouvrir;  le  cœur  seul  était  demeuré  intact. 
Mais  ce  n'est  pas  le  seul  malheur  persuiniel  ipie  l'on  ait  à 
déplorer.  Pendant  les  travaux,  si\  p, a  s,, une.  >, ml  tombées 
dans  le  canal;  quatre  ont  été  sauves  (leii\  mil  péri  :  le  ca- 
poral Noireau,  du  2"  bataillon,  2"  ,  imipag ,  du  74"  de  li- 
gne, et  le  fusilier  Louquiol,  du  2'  halaillun,  2"  compagnie, 
tous  deux  morts  victimes  de  leur  dévoiiemenl.  En  ce  mo- 
ment, il  ne  reste  plus  de  cette  fabrique  que  des  ruines  lu- 
mantes. 

M.  Augnis,  député  des  Deux-Sèvres  et  l'un  des  conscrva- 
leiii  s  de  lii  liihlinihêque  M»zarine  .  est  mort  dans  sa  cinqnanle- 


eurs  de  médailles,  meilibre  de  l'inslilut  (Académie  des 
Beaux-Arls),  a  terminé  ii  quatre-vingt-cinq  ans  une  carrière 
bien  remplie.  —  L(«  Invalides  ont  aussi  perdu  un  de  leurs 
doyens,  Pierre  Moiigniêre,  brave  soldat,  qui  avait  fait  toutes 
les  guerres  de  la  république  cl  de  l'empire.  Pierre  Mongnière 
avait  reçu  sur  les  diverses  parties  du  corps  vingt-trois  balles 
qui  avaient  plus  moins  pénétré  dans  les  chairs,  et  quinze  dé- 
chirures d'armes  blanches. 


lie  Xollverciii« 

Frappée  depuis  longtemps  du  morcellement  politique  de 
rAllemagiie  et  des  inconvénients  graves  qu'il  présentait  au 
développement  de  sa  prospérité  commerciale,  la  Prusse  son- 
geait il  créer  une  unité  germanique  dout  elle  pût  être  la  têle, 
et  dont  la  réalisation  pûl  permettre  à  l'Allemagne  d'avoir, 
sous  sa  direction,  une  politique  et  une  influence  indépen- 
dantes. Forcée  de  respecter  I  œuvre  des  traités  de  'Vienne  et 
les  nouvelles  divisions  territoriales  qui  constituèrent,  à  partir 
de  celte  époque,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  confédéra- 
tion germanique,  la  Prusse,  en  rattachant  ii  elle  la  majeure 
partie  de  l'Allemagne  par  le  lien  des  intérêts  matériels,  a 
voulu,  pour  ainsi  dire,  en  faire  la  conquête  morale.  A-t-elle 
réussi?  C'est  ce  que  le  présent  a  déjà  commencé  à  nous  ap- 
prendre. L'avenir  nous  dévoilera  ce  que  nous  ne  pouvons 
encore  .savoir  des  vues  ultérieures  du  cabinet  prussien. 

Toujours  est-il  qu'aujourd'hui  la  fédération  douanière  con- 
nue sous  le  nom  de  ZoUverein  est  une  puissance  importante, 
el  qui,  chaque  jour,  prend  plus  de  consistance  et  de  déve- 
loppement. .  , 

La  Prusse  commença  par  améliorer  sa  législation  mté- 
rieure;  elle  fit  plusieurs  réformes  utiles,  et  chercha  avant 
tout  à  se  créer  un  système  commercial  qui  lui  fût  propre,  et 
dont  plus  tard  elle  pût  proposer  l'adoption  aux  Etals  qui  vou- 
draient se  conlédérer  avec  elle.  C'est  dans  ce  but  qu'elle  pro- 
mulgua la  loi  du  26  mai  1818.  qui  déclarait,  entre  autres  dis- 
positions, que  tous  les  produits  étrangers,  iialurels  ou  fabri- 
qués, pouvaient  être  librement  importés,  consommes,  expédies 
en  transit  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie,  et  que  tous 
les  produits  indigènes,  naturels  ou  fabriqués,  pouvaient  s  ex- 
porter également  en  toute'liberté  ;  mais  pour  olitenir  sur  tout 
son  territoire  et  la  plus  grande  uniformité  possible,  et  la  facilite 
d'appliquer  partout  la  législation  nouvelle,  il  fallait  réunir  a 
elle  les  enclaves  appartenant  aux  petits  souverains  ses  voisiiis, 
tels  que  les  princes  de  Scliwarzbourg-Sondershausen  et  de 
Scbworzbourg-Rudolstadt.'le  grand  duc  de  Saxe-Weimar,  le 
duc  d'Anhalt-Bernbourg,  le  grand  duc  de  Mecklembourg- 
Schwerin,  le  duc  d'Anhalt-Dessau.  Ces  traités  successifs,  qui, 
de  1819  il  1826,  occupèrent  pendant  près  de  dix  ans  la  di- 
pliiiiialir  prussienne,  furent  enfin  conclus,  non  sans  quelques 
iliiihhiie,,  et  permirent  il  la  Prusse  d'appliquer  à  tous  les  pays 
a-Miiies  une  législation  commerciale  umforine. 

La  Prusse  et  les  enclaves  appartenant  aux  Etats  que  nous 
venons  de  nommer,  ne  formèrent  plus,  commercialement 
parlant,  qu'un  seul  et  même  territoire.  Les  droits  d'entrée, 
de  sortie  el  de  transit  perçus  aux  frontières  de  l'association 
tombaient  dans  une  caisse  commune.  Pour  le  parlage  des 
revenus,  on  prit  pour  base  la  population  des  pays  enclaveset 
celle  des  provinces  prussiennes  orientales  ou  occidentales  qui 
se  rattachaient  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  grandes  divi- 
sions. Tous  les  trois  ans,  la  somme  il  nercevoir  par  chaque 
Etat  devait  être  déterminée  dans  des  délibérations  cominuues 
et  d'après  les  relevés  officiels  de  leur  population  respective. 
Ceci  posé,  disons  quelques  mots  du  tarif  prussien,  qui  de- 
vint plus  tard  celui  de  l'association  toutenlière.  Sans  enti;er 
ici  dans  des  détails  de  nomenclature  que  ne  comporte  point 
ce  rapide  exposé,  disons  qu'au  lien  de  pré.senler,  comme  la 
plupart  des  tarifs  des  autres  nations,  et  notainment  comme  le 
tarif  français,  une  liste  de  tous  les  produits  des  divers  règnes 
de  la  nature,  le  tarif  prussien  offre  de  grandes  divisions  sous 
lesquelles  sont  rangés  les  produits  d'origine  analogue,  ou  ap- 
partenant, par  la  siniililude  de  leur  emploi,  ii  une  même  ca- 
tégorie. Ainsi,  la  première  division  comprend  les  produits 
exotiques  qui  n'ont  que  peu  on  point  de  similaire  dans  l'as- 
sociation ;  la  seconde,  les  objets  de  consommation  qui  ont 
leurs  similaires  dans  l'union,  etsont  susce|)lihles  de  faire  con- 
currence aux  produits  indigènes;  la  IroiMème,  les  malièrcs 
nécessaires  il  l'industrie;  la  quatrième,  les  produis  manu- 
facturés, et  la  cinquième  enfin  un  petit  nombre  d'objets  sans 
importance.  .    ..       i 

Bien  que,  pour  la  perception  des  droits,  on  admit  quelque- 
fois eoninie  unité  la  mesure  ou  la  pièce,  le  larif  prussien  fit 
généialeiiieiit  ahstraelion  de  la  valeur,  pour  ne  considérer 
que  le  poids.  Dans  le  principe,  la  moyenne  du  droit  était 
d'undemi-écu  (1,87'1'2)  parquinlalprusHi  n  eiiMnin  :\«ki- 
log.).  Dans  le  but  de  s'éclairer  par  les  eiisri^n-menu  de  lex- 
péiieiiee,  el  ili'  modifier,  s'il  était  néce-saiie,  il,-  l.inhca- 
tiniis  I  leeiniue.-  nuisibles,  il  fut  stipulé  que  le  tarif  serait  re- 
MM>  leii-  le>  linis  aus.  Le  tarif  acliiel  est  exécnloirc,  à  partir 
du  I"  KniMir  ISlô,  pour  les  années  1845,  1814  et  1843. 

Cette  nouvelle  législation  douanière  était,  comme  on  le 
voit,  fort  modérée  dans  ses  exigences.  Mais,  ii  cette  époque, 
c'étailun  véritable  événement;  c'était  la  liberté  commerciale 
proclamée  en  face  des  mesures  reslriclives  adoptées  kI  sui- 
vies avec  tant  de  rigueur  par  la  plupart  des  Etais  modernes, 
el  surlonl  par  la  France,  au  sujet  de  laquelle  on  a  dit  assez 
plaisamment  qu'il  serait  plus  facile  de  faire  passer  un  câble 
par  le  tnni  d'une  ai-iulle,  qu'une  aiguille  il  travers  ses  tron- 
tières.  Li'  sel,  rest,'  avant  comme  après,  nnnioiuipole  de  l'Etat, 
et  le-  e.nle-  .'i  |iiiier,  furent  les  deux  seules  prohibitions  in- 
-l'iis-  ,111  i,,iir  .illeniand. 

(lu  il  iHi  il  I  M  soil,  et  m.algré  les  sinistres  prédictions  de 
ceux  qui  regardaient  celle  législalion  comme  une  insigne 
témérité,  les" résultats  no  tardèrent  pas  il  prouver  en  sa  faveur. 
L'industrie  allemande  prit  des  développements  inconnus  jus- 
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qu'alors,  et  dos  adhésions  nombreuses  et  successives  vinronl 
peu  il  peu  réunir  dans  une  même  association  commerciale  la 
majeure  partie  des  Etals  de  rAlleniafjue. 

Le  Zollverein  s'étend  aujourd'hui  dans  la  direction  du 
nord-est  à  l'ouest,  de  Memei  à  Aix-la-Chapelle,  et  dans  celle 
du  nord  au  sud,  depuis  Striiisund  jusqu'aux  fronlières  autri- 
chiennes derrière  Munich.  Il  est  borné  à  l'est  par  la  Kussie 
et  la  Pologne,  au  sud  par  l'Autriche  et  la  Suisse,  à  l'ouest  par 
la  France,  au  nord-ouest  par  la  Belgique  et  la  Hollande,  et 
au  nord  enlin,  par  le  Hanovre  et  les  autres  Etats  do  l'Allema- 
gne qui  ne  l'ont  point  encore  partie  de  l'associalion.  Sa  su- 
perficie lolale  est  aujourd'hui  au  moins  de  8,Ô'J2  milles  carrés, 
et  sa  population  do  plus  de  27  millions  et  denn  d'habitants. 

Quant  au  partage  des  revenus  entre  les  divers  Etats  asso- 
ciés, il  a  eu  lieu  de  la  manière  suivante  pour  l'année  -ISiô. 
Le  tableau  qu'on  va  lire  indique  les  droits  d'entrée  perçus 
en  1843  par  chaque  Etat,  et  sa  part  dans  le  revenu  net  îles 
douanes. 

Noms  des  Élals. 

Prusse 

Bavière 

Saxe 

AViirlemberg 

Bade 

Hesse-Eleclorale.  .  .  . 
Grand  duché  de  Hesse.  . 
Elals  réunis  de  Thuringe. 
Duché  de  Nassau.  .  .  . 
Ville  de  Francfort.  .  . 
Duché  de  Brunswick.  .  . 
Grand  D.  de  Luxembourg. 

25,563,770  Ihal.  23,121,521  th. 
93,121,000  fr.     86,705,000  fr. 

Les  frais  de  douane  et  de  perception  à  !a  charge  du  Zollve- 
rein ont  été  en  1843  de  2,2it,446  écus,  soil  8,410,000  fr., 
ou  un  peu  moins  de  10  0/0.  Dans  le  principe,  ils  s'étaient 
élevés  jusqu'à  14  0/0. 

Par  lête  d'habitant,  les  recettes  effectuées  par  le  Zollverein 
ont  donné,  de  1854  à  1843,  savoir  : 


Droits  dVntrre. 

Revenu  net. 

17,401, liO',1  Ihal. 

I2,7(M,342th 

1,71)7, 12(1  — 

3,.-i!IS,027 

1,075, 030  — 

1,434,727 

437,181   — 

1,400,580 

1,081,097  — 

1,064,159 

482,386  — 

577,744 

442,912  — 

673,028 

567,488  — 

800,670 

56,116  — 

327,350 

916,254  — 

202,570 

554,567  — 

150,842 

105,311  — 

144,083 

Poptiblion  serv.Tnld 

Années. 

F. 

C. 

à  la  réparlilion. 

1834 

1 

94 

23,.n8,120 

1835 

2 

27 

25,478,120 

1836 

3 

56 

25,1,50,216 

1837 

o 

50 

25,150,216 

1838 

2 

57 

26,048,970 

1839 

2 

65 

26,048,970 

1840 

2 

73 

26,048,970 

1841 

2 

71 

27,142.116 

1842 

2 

85 

27.378,750 

1845 

5 

U 

27,625,818 

Il  nous  reste  actuellement  i  dire  quelques  mots  des  rela- 
tions cominorciales  de  la  France  avec  le  Zollverein.  Nous  em- 
pruntons le  tableau  suivant  où  elles  se  trouvent  consis;nées 
au  Bulletin  du  minislère  du  commerce,  qui  nous  a  déjà  fourni 
quelques-uns  des  documents  qui  précèdent. 

nrpounTiONS  nu  zollverein  en  franci:. 


Année. 

Commerce  général 

Commerre  spce 

1838 

75,475,000 

47,520,000 

1839 

68,728,000 

45,490,000 

1840 

73,3!I2,000 

47,981,000 

18  il 

82, .502, 000 

.52,134,000 

1842 

81,844,000 

39,380,000 

EXPORTATIONS  DE   FRANCE   DANS  LE    ZOLLVEREIN. 

1838  .53,890,000  47,222,000 

1839  49,831,000  45,004,000 

1840  .53,708,000  48,662,000 

1841  51,525,000  47,997,000 

1842  .54,194,000  49,521,000 

Le  chiffre  des  affaires  faites  annuellement  par  le  Zollverein, 
,  imporlalions  et  exportations  comprises,  s'élève,  en  moyenne, 

à  1 ,400  millions  ;  il  représente  ainsi  à  peu  près  les  deux  tiers 
,  du  commerce  français.  On  peut  aussi  tirer  de  ces  chiffres  un 
.  autre  enseignement.  En  rapprochant  le  chiffre  des  sommes 
.  perçues  de  celui  des  imporlations,  qui  monte  environ  à  700 

millions  de  francs,  on  reconnaitra  que  le  tarif  de  l'association 

ne  dépasse  pas  en  moyenne  12  0/0. 
Le  Zollverein  a  aujourd'hui  des  trailés  de  commerce  avec 

presque  lonlos  les  puissances.  Maintenant  il  se  prépare  habi- 
.  lement  par  des  traités  de  navigation  à  l'époque  où  son  pa- 
.  Villon  pourra  paraître  avec  avanlage  sur  les  mers.  Le  jour,  en 

effel,  n'est  pas  éloigné  où  les  parties  de  l'Allemagne  qui  ne 

font  pas  encore  partie  de  l'Union  seront  forcées  de  s'y  réunir. 
,  Le  Zollverein  sera  alors  assis  à  la  fois  sur  la  mer  Baltique  et 
'  sur  la  nier  du  Nord.  Le  Rhin  lui  sert  merveilleusement  pour 
.'  ses  débouchés  commerciaux,  et  son  récent  traité  avec  la  Bel- 
.  gique  vient  de  donner  à  son  pavillon  une  position  avantageuse 
,  dans  les  bouches  de  l'Escaut. 

],  Le  Zollverein  ainsi  constitué  sera  alors  une  association  for- 
!  midable,  douée  d'une  grande  puissance  de  production,  au 
.  sein  de  laquelle  les  capitaux  seront  abondants,  le  travail  facile, 
.  l'industrie  sûre  d'elle-même,  les  débouchés  avantageux,  et 
!  qui  sera  en  mesure  de  l'aire  sur  les  marchés  du  monde  une 
,  redoutable  concurrence  aux  puissances  commerçantes  des 

deux  conlinenls. 


Couri-icr  de  Paris. 

Nous  louchons  à  des  jours  charmants  et  funestes,  adorés 
et  maudits,  délicieux  et  exécrables,  au.x  premiers  jours  de 
l'an.  Les  femmes,  les  petites  filles ,  les  écoliers  sont  dans  la 


joie,  dans  le  ravissement,  dans  le  délire.  Oh!  le  beau  jour! 
disent-ils,  oh!  l'agréable  journée,  ah!  le  jour  trois  et  quatre 
fois  béni  !  Les  marchands  de  bonbons,  les  débitants  de  niai- 
series ruineuses,  les  lleuristes,  les  bijoutiers,  les  magasins  de 
poupées  et  de  polichinelles,  les  portiers,  les  employés,  les 
cuisinières,  les  femmes  de  ménage,  les  aspirants  à  la  croix 
d'honneur,  les  danseuses  de  toute  espèce,  les  tambours  de 
la  légion,  les  garçons  de  café,  les  porteurs  d'eau,  le  lilleul, 
la  future  de  monsieur,  le  petit  bonhomme ,  la  nourrice,  la 
dame  de  comptoir  qu'un  habitué  convoite... Que  vous  dirai-je? 
toute  la  nation  de  ceux  qui  reçoivent  etqui  prennent,  sourit, 
saute,  gambade,  se  frotte  les  mains,  fredonne,  s'épanouit, 
fait  des  rêves  couleur  de  rose,  à  l'approche  de  celle  journée  où 
la  ville  est  divisée  en  deux  camps  bien  distincts  :  les  bour- 
reaux et  les  victimes. 

Dans  ces  bourreaux  il  y  en  a  d'atroces  et  que  le  diable 
semble  avoir  inventés  et  créés  tout  exprès  :  c'est  l'àpre  et 
l'inévitable  couvée  de  corbeaux  avides  que  le  premier  de 
l'an  fait  éclore  autour  de  tout  infortuné  qui  a  le  malheur  d'a- 
voir le  moindre  habit  un  peu  propre  et  à  peu  près  des  talons 
à  ses  bottes.  Dès  le  malin  ils  croassent,  ils  piétinent  à  votre 
porle,  ils  frappent  à  coups  de  bec  redoublés,  et  vous  avez 
beau  faire,  il  faut  qu'ils  dépècent  et  empoilcut  votre  bourse 
en  lambeaux.  Le  1"' janvier  autorise  une  espèce  de  mendicité 
à  domicile  qui  s'étend  d'année  en  année  davantage,  et  que 
M.  le  préfet  de  police  ferait  bien  de  réprimer,  comme  l'autre, 
dans  l'intérêt  de  la  sécurité  et  du  repos  des  citoyens.  Ne 
pourrait-on  pas  élabhr  des  dépôts  où  l'on  retiendrait,  pendant 
les  [trois  ou  quatre  premières  semaines  de  l'année,  par  me- 
sure de  tranquillité  publique  et  avec  la  ration  convenable, 
tous  ces  mendiants  qui  s'embusquent  au  coin  de  votre  po- 
che, dès  que  la  Saint-Sylvt  stre  a  sonné  't 

Et  remarquez  bien  que,  pour  la  plupart,  ce  sont  d'atroces 
gredins  qui  ont  passé  leur  temps  à  vous  rendre,  pendant 
toute  l'année ,  la  vie  affreusement  dure  :  c'est  votre  por- 
tier qui  ronffe  tranquillement  et  vous  laisse  carillonner 
à  tue-tête  ou  assoiumer  la  porte  à  coups  de  marteau , 
tous  les-iioirs,  pendant  trois  quarts  d'heure  ,  par  une  pluie 
battante  ou  par  un  froid  de  Laponie;  c'est  le  garçon  de 
votre  bottier  qui  vous  a  tenu  les  pieds  dans  un  étaii  et  les  ta- 
lons à  la  torture,  de  décembre  à  janvier,  empoisonnant  votre 
malheureuse  existence  de  corset  de  durillons;  c'est  votre 
blanchisseuse  qui  a  passé  les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de 
Tannée  qui  vient  de  linir,  à  martyriser  vos  gilels  de  piqué 
blanc  et  à  mettre  vos  chemises  de  fine  baptisle  en  charpie  ; 
c'est  le  garçon  de  café  qui  vous  a  sans  relâche  abreuvé  de 
chicorée, de  beurre  rance  et  de  prélendus  œufs  frais  de  Lyon  ; 
le  garçon  de  votre  marchand  de  vin  qui  vous  a  noyé  dans 
le  bois  de  campêche  et  dans  la  litharge  ;  le  garçon  de  votre 
restaurateur  qui  a  mis  quotidiennement  votre  estomac  au 
régime  des  poulets  étiques,  des  sauces  inexprimables  et  des 
beeftecks  tendres  comme  des  semelles  de  souliers  ;  et  voilà 
ceux  qui  viennent  vous  souhaiter  une  bonne  année  en  vous 
tendant  la  main.  Dérision!  Mais  le  plus  exécrable  de  tous, 
le  plus  digne  d'être  recommandé  aux  Euménides,  c'est  à  coup 
sûr  le  tambour  de  la  garde  nationale.  Quoi,  scélérat  !  tu  n'es 
bon  qu'à  me  servir  le  plus  malfaisant  breuvage  qu'on  puisse 
administrer  à  un  honnête  homme  qui  n'a  jamais  l'ail  de  mal  à 
personne,  un  billet  de  garde!  Quoi,  monstre  !  prohlant  delà 
manière  la  plus  mesquine,  de  l'invention  du  sergent-major, 
tu  viens  me  transformer  en  tourlourou,  lu  m'afllubles  du 
coupe-chou  et  de  la  clarinette,  lu  m'introduis  dans  un  moule 
de  drap  bleu  à  collet  rouge  qui  ra'élranglo,  nie  suffoque  et  me 
prive  ou maniemeiit  agréable  de  mes  bras  et  de  ma  personne; 
tu  me  donnes  l'air  d'un  automate  surnionlé  d'un  shako  ;  tu 
fais  de  moi  un  grotesque  que  les  petits  garçons  regardent  pas- 
ser dans  la  rue  en  criant  :  Ohélc'te  IHel  tu  me  distilles,  dans 
une  décoction  de  factions  et  de  patrouilles,  rengcliire,  le 
rhume  de  cerveau,  rélernument,  la  toux,  la  fluxion  de  poi- 
trine, sans  compter  la  conversation,  l'esprit  et  les  bons  mois 
de  mes  braves  compagnons  d'armes  ;  et  puis,  lu  viens  ensuite, 
d'un  air  bonhomme,  solliciter  ton  élrenne ,  avec  la  promesse 
de  la  continuation  de  ton  respect  et  de  tes  bons  services  pour 
l'année  suivante.  Mort  et  damnation!  N'invenlera-t-on ja- 
mais une  poudre  contre  le  sergent-major  et  les  tambours';  il 
y  en  a  bien  pour  l'extirpation  des  cors. 

Nous  venons  de  parler  de  l'espèce  atroce  que  le  jour  de 
l'an  arme  de  pied  en  cap,  et  pousse  à  l'invasion  du  domicile  et 
à  la  rapine,  parlons  un  peu  de  l'espèce  agréable,  de  la  jolie 
espèce  :  ce  sont  les  charmants  petits  enfants,  blonds  et  roses, 
qui  vous  ont  fait  damner  toute  faiinée,  criant  à  tue-tête, 
pleurant,  estropiant' vos  meubles,  cassant  vos  glaces  et 
brisant  vos  porcelaines. 0  cliers  petits!  délicieuse  engeance  ! 
lu  aura.'!  du  bonbon  !  lu  l'as  bien  mérité ,  va  !  Puis  vien- 
nent ces  demoiselles  et  ces  daines,  tendres  cœurs  dont 
vous  avez  été  dupes  ou  martyrs,  et  qui  se  moqueront  de  vous 
tout  à  l'heure,  quand  vous  aurez  déposé  entre  leurs  blanches 
mains  votre  présent  de  bonne  année  et  tourné  les  talons. 

Mais  il  n'y  a  plus  moyen  de  l'éviter  ;  le  mal  se  développe  ; 
les  symptômes  s'aggravent,  le  flot  grossit,  la  digue  vase  rom- 
pre; elle  est  rompue  et  le  jour  de  l'an  nous  inonde  de  tous 
côtés,  charriant  à  sa  suite  le  torrent  annuel  de  ses  raccom- 
modemenls  postiches,  de  ses  tendresses  intéressées  ,  de  ses 
émotions  feintes,  de  ses  politesses  forcées,  de  ses  prodigalités 
désespérées,  de  ses  sourires  au  sucre,  enveloppés  d'ennuis 
comme  le  bonbon  de  sa  papillote. 

Tout  dénonce  le  jour  de  l'an  :  votre  domestique  est  d'un 
zèle  que  vous  ne  lui  avez  jamais  vu  ;  les  commis  redoublent 
d'amabilité;  les  demoiselles  de  comptoir  sont  métamorphosées 
en  syrènes  ,  les  marchands  en  chef  et  les  maîtresses  de  bou- 
I  tique  ont  quadruplé  leur  grâce,  leur  pohtesse  et  le  prix  de 
leurs  marcliandises  ;  la  foule  des  curieux,  race  économe,  la 
]  foule  des  acheteurs,  race] résignée,  se  ruent  dans  les  maga- 
sins en  renom  et  s'y  font  égorger  avec  un  héroïsme  qui  vaut 
1  le  dévouement  de  Curtius.  Ne  voyez-vous  pas  déjà,  de  rue 
en  rue,  ces  victimes  du  jour  de  l'an;  ils  vont,  ils  viennent, 
ils  frisent  le  jiavé,  ils  se  glissent  le  long  des  murailles,  cha- 
gés  de  la  dime,  de  l'impôt,  delà  dépouille  opime  que  l'amitié. 


la  galanterie,  l'amour,  la  vanité,  la  mode,  l'habitude,  la  cré- 
duhté,  l'espérance,  le  je  ne  sais  comment,  le  je  ne  sais  pour- 
quoi, prélèvent  .sur  leur  gousset.  La  ville  est  peuplée  en  ce 
moment  de  gens  affairés,  ég-arés,  effarés.  Où  vont-ils  ainsi? 
pourquoi  ce  grand  trouble'?  quelle  est  la  cause  de  cette  agi- 
tation 1  s'agit-il  de  sauver  la  France?  Il  s'agit  de  cornets  de 
bonbons,  de  sabres  de  bois  et  de  pistolets  de  paille  :  voilà 
pourquoi  Paris  est  sens  dessus  dessous  et  perd  la  tête. 

Le  jour  de  l'an  est  un  grand  railleur  ;  si  vous  saviez  les 
bonnes  charges  qu'il  fait  à  l'humanité,  et  comme  il  parsème 
de  ridicule  l'espèce  humaine,  qui  n'est  déjà  que  trop  plaisante 
dans  son  état  naturel.  11  n'y  a  rien  de  plus  risible  et  de  plus 
burlesque  au  monde  qu'une  victime  du  1"  janvier  allant  dis- 
tribuer ses  faveurs  à  ces  dames  et  à  ces  petits  messieurs.  Ce- 
lui-ci porle  sous  son  bras  et  à  chaque  main,  des  sacs,  des  boî- 
tes, des  cornets  de  sucreries  ornés  du  ruban  rose  classique 
qui  lui  donne  l'air  d'un  parrain  au  moment  du  baptême  ou 
d'une  boutique  de  confiseur  ambulant.  Ce  vénérable  person- 
nage qui  le  suit  est  armé  jusqu'aux  dents,  d'un  chapeau  chi- 
nois, d'un  tambour,  d'un  canon  de  bois,  d'un  régiment  de 
soldats  de  plomb,  d'un  cheval  de  carton  qui  caracole  dans  sa 
poche  et  d'un  carlin  de  même  mêlai  qui  jappe  sous  son  ha- 
bit. Et  quel  air  atlristé,  apprêté,  gêné,  guindé,  dégingandé  ! 
Quoi!  est-ce  pour  cela  que  l'homme  est  inventé'?  Est-ce 
bien  l'homme  fait  à  l'image  de  Dieu  ? 
(La  suite  au  premier  jour  de  l'an  prochain.) 
Paris  a  reçu  la  visite  d'une  troupe  d'acleurs  anglais  :  M.  Ma- 
cready  est  leur  chef;  miss  Helen  Faucitl,  jeune  actrice  aimée 
en  Angleterre,  accompagne  M.  Macready,  qui  cautionne  de  sa 
vieille  réputation ,  cette  réputation  nouvelle. 

M.  Macready,  en  effet,  jouit  depuis  longtemps  de  sa  célé- 
brité; il  a  cinquante-trois  ans  aujourd'hui  ;  miss  Faucitt  n'a 
guère  que  vingt  ans;  elle  commence  la  sienne. 

Kean ,  Kemhle,  Macready,  tels  sont  les  trois  grands  tragé- 
diens contemporains  qui  se  sont  partagé  les  bravos  de  l'An- 
gleterre :  Kean  est  mort,  et  Keinble  a  l'ait,  je  crois,  comme 
Kean  ;  M.  Macready  est  donc  resté  seul  miiilre  du  champ  de 
bataille. 

C'est  un  homme  de  haute  taille,  et  fort  maigre;  ce  n'est  pas 
à  lui  qu'il  faut  demander  des  formes  dans  le|genre  de  l'Her- 
cule de  Farnèse,  ou  seulement  de  l' Antinous;  la  personne  de 
M.  Macready  n'a  rien  qui  appartienne  à  l'art  plastique;  le 
corps  est  gri'!i\  .■(  ruiiiiin'  on  dit  tout  d'une  venue;  le  visage 
n'a  jias  celle  iii,ih>h'  u'i\[iression,  et  ce  caractère  de  beaulé 
tragique  qui  sr  laisiiil  \oii'  pour  exemple,  et  charmait  dans 
noire  Taliiia;  il  est  fatigué,  creusé,  labouré,  marqué  dans 
M.  Macready;  il  semble  que  beaucoup  de  veilles  pénibles,  de 
labeurs  profonds ,  d'inquiétudes  peut-être,  ont  passé  par  là. 
Le  visage  de  M.  Macready  ne  ment  pas;  sa  vie  a  été  labo- 
rieuse et  agitée.  M.  Macready  s'est  de  tout  temps  livré  à  son 
art  avec  un  dévouement  et  une  ténacité  qui  ont  dû  finir  par 
donner  au  corps  et  à  la  physionomie  ces  signes  de  lassitude; 
des  revers  de  fortune,  des  préoccupations  d'affaires  péril- 
leuses ont  du  en  agrandir  les  traces  :  M.  Macready,  emporté 
par  son  amour  pour  la  iJoésie  dramatique,  ne  s'était  pas  cuii- 
tenté  de  sa  grande  réputation  de  tragédien  ;  il  avait  voulu  être 
directeur  de  théâtre,  c'est-à-dire  être  libre  de  doniior  aux 
œuvres  du  grand  poêle,  son  dieu  et  celui  de  l'Angleterre, 
toute  la  splendeur  matérielle  dont  U  le  jugeait  digne;  quant 
au  reste,  son  talent  en  répondait;  comme  acteur,  M.  Ma- 
cready continua  glorieu'îi'niiMit  sa  lâche;  mais  comme  direc- 
teur, son  dévoueiui  iil  li  liiMn|i:i  ;  il  ne  trouva  point  dans  le 
public  de  Londres  une  ,u(lrur  clmIo  à  la  sienne  et  qui  put  le 
récompenser,  l'indenuiisor  dos  lannenses  sacrifices  qu'il  fai- 
sait chaque  jour.  Toutes  ses  ressources  s'y  perdirent.  i\l.  Ma- 
cready, s'exilant  de  l'Angleterre,  alla  chercher  en  Amérique  les 
moyens  de  relever  l'édifice  de  sa  fortune  abattue  :  l'Améri- 
que lui  tint  compte  d'avoir  pensé  à  elle;  M.  Macready  en  ci\ 
revenu  plus  applaudi  que  jamais ,  et  sa  ruine  complètement 
réparée.  On  le  dit  riche  maintenant.  " 

11  a  reçu  à  Paris  le  plus  honorable  et  le  plus  sympathique 
accueil.  Si  l'homme  semble  las,  le  talent  ne  l'est  pas  ;  cotaient  'a 
toute  sa  résolution  et  toute  sa  vigueur  :  Othello  l'a  prouve  et 
Virginius  aussi ,  deux  rôles  dans  lesquels  M.  Macready  s'eSt 
successivement  montré.  Cependant,  le  talent  de  M.  Macready 
est  moins  un  talent  spontané  qu'un  talent  étudié  ;  l'art  y  do- 
mine beaucoup  plus  que  l'inspiration.  M.  Macready  n'a  pas 
de  ces  élans  soudains  et  irrésistibles  qui  vous  saisissent  mal- 
gré vous  ;  sa  passion  ne  jette  pas  de  ces  mots  enflammés  qui 
arrivent  au  cœur  et  à  l'âme  ;  mais  il  est  si  subtil,  si  exercé, 
si  savant  dans  l'art  des  nuances  et  des  .contrastes ,  il  pénètre 
si  profondément,  par  l'esprit,  dans  le  caractère  du  personnage 
qu'il  représente  et  dans  ses  mouvements  divers,  qu'il  arrive, 
à  force  d'habileté,  d'étude  et  d'intelligence,  à  des  effets  puis- 
sants et  même  à  une  sensibilité  qui  n'est  pas  la  plus  vraie, 
mais  qui  lui  ressemble  beaucoup.  Le  rôle  du  pâle  et  Irislo  I  luni- 
let,  par  sa  nature  rêveuse,  curieuse,  railleuse,  raisonneuse, 
convient  particuliêremenl  à  exercer  cette  inlelligence  ;  et ,  en 
efl'et,  M.  Macready  a  réussi  plus  complètement  dans //am/ff  que 
dansOt/ie!to.Soiijeu,savoix,  son  accent  ont  d'ailleurs  quelque 
chose  d'àpre  et  d'un  peu  féroce,  qu'on  me  passe  le  mol,  ce 
qui  forme  un  contraste  original  avec  la  modération  du  geste, 
le  goût  un  peu  trop  apprêté  des  altitudes,  et  mêle  en  quelque 
.  sorte,  à  toute  cette  science  étudiée  de  l'artiste,  je  ne  sais  quelle 
saveur  sauvage. 

Il  n'y  a  ni  apprêt  ni  science  dans  miss  Helen  Faucitt  :  le 
naturel,  la  naïveté,  une  .sorte  de  laisser-aller  doux  et  tendre, 
si  on  peut  ainsi  dire,  voilà  miss  Faucitt.  'Voilà  tout  son  art, 
toute  son  adresse  :  elle  aime,  elle  sourit,  elle  souffre,  elle  se 
noie  dans  l'onde  de  ses  longs  cheveux  châtains  et  dans  les 
larmes  de  ses  yeux  ;  elle  marche,  elle  s'arrête,  elle  tombe, 
elle  vil,  elle  meurt ,  avec  un  abandon  et  une  grâce  ingénue 
qui  ont  un  charme  particulier  :  ce  sont  là  ses  armes,  ar- 
mes qui  ne  sont  pas  les  moins  sûres.  C'est  ainsi  que  miss 
Faucitt  plaît  sans  être  précisément  johe,  et  séduit  sans  avoir 
l'air  d'y  songer. 

Miss  Faucitt  et  M.  Macready  donneront  à  Paris  douze  re- 
présentations ;  nous  sommes  à  la  cinquième.  On  va  les  voir, 
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mais  on  n'y  va  pas  l'ii  loiile.  C'est  plnlôl  une  affaire  de 
curiosité  ériRlile  que  de  plaisir  ;  il  n'y  a  (iiiitu  que  les 
lettrés  ou  les  Parisiens  qui  ont  la  prélcnlinu  de  savmr 
l'anglais  ou  voulant  s'en  donner  l'air,  qui  suivent  ces  re- 


iTiaine  ;  ce  vaudeville  a  pour  titre  :  Péché  et  Pénitence.  Il  s'a- 
git d'un  séducteur,  d'un  mauvais  sujet  qui  devient  mari,  et 
craint  à  son  tour  d'être  la  proie  et  la  victime  des  mauvais 
sujets  et  des  séducteurs  ;  sorte  d'application  de  la  peine  du 


effet  sur  la  corde,  et  semble  avoir  des  ailes.  Trois  équili- 
brisles  accompagnent  M.  Harvey  :  Oliiu,  Missouri  et  Aïkan- 
sas;  c'est  de  l'Amérique  toute  pure  :  Oliio  et  ses  deux  en- 
fants,  deux  charmants  petits  bonshommes,  font  des  pro- 


(M.  Macrcady,  rôle  d'Olello.) 


firésenlations  avec  une  sorte  d'intérêt  et  d'assiduité;  pour 
es  autres,  ils  s'en  soucient  peu;  et  d'ailleurs,  dans  le 
théâtre  et  dans  les  acteurs  anglais,  je  parle  des  chefs-d'œu- 
vre eux- mêmes  et  des  acteurs  les  plus  habiles,  il  y  a  toujours 
je  ne  sais  quel  arrière-goiit  de  grosse  bière,  de  noirs  brouil- 
lards et  de  viande  crue  ,  qui 
n'excite  que  médiocrement  le 
palais  plus  délicat  de  nos  vrais 
Parisiens. 

Puisque  nous  sommes  en  An- 
gleterre, parlons  de  miss  Clara 
Webster,  une  charmante  dan- 
seuse; mais  ce  n'est  plus  aux 
vivants  que  nous  nous  adres- 
sons, c'est  aux  morts  ;  ce  n'est 
pas  une  couronne  de  fraîches 
roses  qu'il  faut  tresser,  mais 
une  couronne  de  CCS  pâles  fleurs 
qu'aiment  les  lumbeaux.  Miss 
Clara  Welislei  est  cette  jeune, 
belle ,  adorée  et  malheureuse 
Clara  qui  vient  de  finir  si  tra- 
giquement à  Drury-Lane  ;  elle 
jouait,  ou  pinlot  elle  dansait 
un  de  ces  inli'^  elriini;inl<  , 
quelquercMeilr  |h''i  mu  ilr  ili-es- 
se  légère;  rinnh'.  Iininlisv;iiiir, 


iMiss  Clara  Weljsler,  ilaTisiiisr  île  Irurj -l,.n;e. 


talion  avec  assaisonnement  de  couplels.  La  pièce  ne  peut 
pas  être  prise  pour  un  chef-d'œuvre;  mais  elle  est  assez  gaie; 
or,  l'auteur  n'ayant  pas  commis  un  bien  gros  péché ,  le  par- 
terre ne  l'a  pas  mis  en  pénitence. 
Diable  !  j'allais  oublier  le  principal,  M.  Harvey  Leacli  et 


ne  (le 


ll- 


nir.  Clara  Webster 
coup  environnée   d'une  flam- 
me dévorante;  sa  rolie  de  gaze 
avait  pris  fen  'i  la  i,ini|ie;  ipel 
effroi!    L'infnriii I .^c 

des  cris,  s'/'laliec  a  lia\ri  ,  le 
théàlK'  ;niais  riiorniile,  ennenn 
nui  s'allaehe  à  elle,  red.inl.!.' 
de  violence  et  s'alinieJMc  par 
l'elTort  même  qu'elli'  fait  pour 
le  fuir  et  par  la  rapidité  de  sa 
course.  Ou  arrive  eulin,  mais 
on  arrive  trop  lard.  La  llauime 
avait  dévoré  toute  celte  jeu- 
nesse, toute  cette  beauté  ',  ces 

blonds  cheveux,  ces  joues  roses,  ce  corps  adoré;  miss  Clara 
Wehsler  n'élait  plus  ! 

(Jnaiit  il  nos  théâtres,  ils  ont  fait  maigre  chère  :  un  vaude- 
ville de  M.  Hippolytc  Leroux ,  voilà  tout  le  menu  de  |la  se- 


llnc  icène  i'Un  Conté  de  Fâet.  —  Tliéùlrc  de  l'Anibigu-Comiquc) 

ses  jeunes  Américains,  qui  élonnent,  par  des  tours  d'agilité 

et  d'aiel: pnHlmicn-e  les  u.hii  in-K  du  IIcmIt.'  .le  l'AniLi-u- 

Coiniipie    M.  Ilar\ey  1 Ii  ,-[  un  iiani  ;  sa  |m.|i|,.  laillc  ,■!  sa 

légèi'ch'  l'cnl   fail   surinninnei'   l\)ise  lU-.M.iiiclie  ;    iljvnle  eu 


(Miss  llclon  Fauciti,  rùlc  Je  U  sdea 


diges  d'équihbre  à  vous  faire  venir  la  chair  de  poule;  mais, 
après  tout ,  ces  gnomes  brillants  de  paillettes ,  forts  et 
souples  comme  de  l'acier,  ont  lant  d'adresse  et  d'aplomb, 
que  la  chair  de  poule  s'en  va  presque  aussi  vite  qu'elle  est 
venue  ;  on  n'est  plus  qu'au  plaisir  de  ces  exercices  gracieux 
et  hardis.  Le  tout  est  encadré 
dans  la  pièce  que  vous  savez  : 
un  vieil  animal,  maussade,  slu- 
pide  et  cautionné  par  un  vi- 
lain génie,  poursuit  deux  jeu- 
nes cœurs  amoureux  que  pro- 
tège une  charmante  fée.  11  y 
a  un  moment  où  ce  butor  de 
Kerkaradec  attaque  la  fée  et 
croit  en  triompher;  mais,  grâce 
à  Dieu,  il  est  mis  dans  une  com- 
plète déroute,  et  c'est  nous  qui 
triomphons,  nous  jeunes  gens 
amoureux. 

Finissons  par  une  œuvre  de 
charité  :  c'est  la  bonne  manière 
de  finir  toutes  choses,  même 
un  courrier  frivole.  Vendredi 
il  et  samedi  28  décembre,  un 
des  beaux  hôtels  de  la  rue  des 
Petites-Ecuries  s'était  converti 
en  bazar.  Pourquoi  tous  ces 
produits  élégants  ou  utiles,  cla- 
ies de  toutes  parts?  d'où  \  h  iit 
cet  cmpressemeni  désinlen-x 
di'  ceux  qui  vendent ,  et  ci'tte 
anieni  de  ceux  qui  achclenl? 
li'esl  (pu'  venileurs  et  aclie- 
leiirs  seul  de  couiplicilé,  el  s'en- 
tendent. .Achetez,  vendez,  ne 
dispulons  pas  sur  le  prix.  La 
recolle  a  éle  belle:  elle  est  des- 
tinée, par  lasociéle  d'encoura- 
gemeiii,  à  sonlenir,  .'i  aliineu- , 
ier  l'instruction  primaire  dans  I 
les  écoles  proleslaules  de 
France.  Voilà  ipii  est  liien  : 
c'est  la  nourriture  spirituelle  et| 
morale  que  vous  préparez  * 
ainsi  pour  les  enfants  qui  sem- 
blaient destinés  i\  rester  pauvres  de  savoir  parce  qu'ils  étaient 
liaiivres  d'argent.  Oui,  tous,  proleslants  ou  catholiques,  ré- 
parons les  torts  du  hasard,  et  partageons  avec  nos  frères 
moins  heureux  que  nous,  les  trésors  de  l'éducation. 
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LA  SALLE  DES  CONFÉRENCES. 


La  session  de  la  chambre  des  députés  pour  18ii  vient  de 
s'ouvrir  Le  roi  s'est  rendu  à  cette  solennité  et  y  a  été  reçu 
ilans  le  cérémonial  habituel.  Leministère  a  mis  dans  la  bouche 
Je  S  M  un  discours  qui  n'a  pas  tranché  sur  les  précédentes 
haranaues  de  la  couronne.  Nous  aurons  toutefois  à  y  revenir 
lors  de  la  discussion  de  l'adresse  devant  servir  de  réponse  à 
ce  discours.  „      ,        .•     ,  i       ■ 

Cette  séance  d'ouverture  n  a  offert  de  parlimihor  que  la  pré- 
sence du  roi  des  Belges,  pour  qui  un.'  r.|..  rr  ,],>  iimie  avait 
été  préparé,  et  celle  de  madame  ladii.  !h  ~m>  i\  Aumale,  vers 
laquelle  tous  les  regards  se  sont  portes  avec  cm  iu»ite. 


L'IUuitraiion  ,  ayant  donné  l'asoect  de  la  salle  de  nos  re- 
présentants dans  un  de  ces  jours  d'apparat ,  a  pensé  qu'elle 
devait  aujourd'hui  reproduire  une  salle  adjacente  récemment 
décorée,  la  salle  des  conférences. 

Où  ne  confère-t-on  pus  .i  lu  ClKiMilire?  On  conIVM.'  ihins  la 
salle  des  séances  pemlaiil  hi  Iniinr  du  |r  wrr<-vi-i  li;il  l'I  pen- 
dant les  discours  de  l.i  plnpari  il'^  .1.  piil.  ^  ;  —  "n  ;  "iilrie 
dans  l'hémicycle,  dans  les  coiiluus  lulciieiiis  et  exk-iiruis, 
dans  le  salon  du  roi,  dans  la  salle  de  marbre ,  à  la  bibliothè- 
que, à  la  buvette,  au  vestiaire.  Il  n'est  pas  de  réduit  sombre 
et  de  coin  obscur  où  l'éloquence  des  ministres  ou  le  zèle  de 


leurs  agents  ne  rencoigne  un  député  incertain,  pour  éclairef 
sa  religion.  Mais  si  l'on  confère  partout ,  il  est  cependant  une 
salle  où  l'on  se  chiiiilTe  ,  di'i  l'on  se  luoiiiène  ,  où  l'on  peut 
écrire  à  ses  lomiiiellanls  cl  liir  lis  journaux  Iciut  aussi  bien 
qu'à  la  bibliothèque  ,  et  c'est  cette  sahe  ,  où  l'on  ne  se  dit 
guère  que  ce  qu'on  veut  bien  laisser  entendre  de  tout  le 
inonde  qu'on  appelle  la  salle  des  conférences. 

C'est  là  que  la  veille  de  la  séance  d'ouverture  s'est  fait, 
cette  année  comme  toutes  les  années  précédentes ,  le  tirage 
de  la  grande  dépulation  chargée  d'aller  recevoir  le  roi,  et 
celui  des  billets  pour  la  séance  royale.  11  est  bon  que  les  élec- 


(La_salle  dis  Conférences,  au  palais  de  la  Chambre  des  Uetjuu 


leurs  exigeants  et  les  Parisiens  importuns  sichenl  bien  qu'il  I 


.■1.1,1 


Il  ilpui- 

l.iir  \r  Iml 
llllli'lS    lll- 

hiVaiil  !'<■■- 
ement  de 


ne  revient  pas  de  droit  à  chaque  député  un  li 
disposer  pour  la  grande  séance.  Un  tirage  s' 
de  distribuer,  par  la  voie  du  sort ,  le  noi 
leclés  à  la  Chambre;  et  le  président  d'âge 
ternel  enfant  de  rancienne  loterie,  lue  s 
l'urne  les  noms  des  élus  ,  et  les  fail  proelaïuer  par  les  huis- 
siers. Mais  comme  la  veille  de  la  séance  royale,  bon  nombre 
de  députés  sont  encore  en  malle-poste ,  en  wagon ,  ou  même 
dans  leurs  foyers,  la  déchéance  est  prononcée   contre  les 

absents,  et  leurs  dépmiille.-  il-vi ni    l,i   lèi  uniuMni'  de 

ceux  de  leurs  coliegm-s  qui  mil  '■'>  m  "n-  d-'  I Iinii  ,iii  jni, 

mais  plus  d'exaulitude.  L'uiliriiii'  |i''id  II  i.iiii|iliii  |iriiil,iiil  Ir 
cours  des  sessions,  mais  le  pieuuer  juui  la  \ertu  est  pii-.MiiiL' 
toujours  récompensée. 

Lu  salle  des  cjimlérences  n'était  naguère  ornée  que  par  une 
statue  d'Henri  IV,  la  Mort  de  Sacrale,  de  David,  le  Jacques 
Moié ,  de  Vincent  ,  et  les  Bourgeois  de  Calais ,  de  Sclielfer, 
sujets  assez  peu  appropriés  àcettecollocalioii.  Elle  vient  d'ê- 


tre di 
<1»|  '■ 

p.  -i: 

r.iih 
i;. 

tores 
utlle^ 
Gros 
landt 

(le  C< 


■Corée  avec  ensemble.  La  vaste  cheminée  verl-dc-mer 
-I  placée  à  une  de  ses  extrémités  a  reçu  deux  statues 
mues  de  M.  Moine,  dont  nous  avons  déjà  parlé  t.  111, 
I.    Iniil   h'  surplus  de  son  intelligente  décoration  est 

IV  ,1.'  M.   Ilciul. 

iii-i"  a  |irii-..,  avec  raison,  qu'il  convenait  que  lespein- 
lappi  la-,  iil  l'origine  des  plus  importantes  et  des  plus 
iiisliliiliniis.    \insi  ,  dans  un  L-rand  lahlcaii,  Lmiis  le 

inèsduquclnl.   Mllll,|ilcralil.c    Sl^clrl    le.  dru  \  (jar- 


,\r  liai, MIS  de  l'ant.,  a  la  icd  ir des  ,„-d,iii- 

II  iiiei's  MIT  1  ariiaiiehi- anent  des  cummuiie-.  —  l'n  aiilre 
iv|iii'Mai|e  laini.  Mi  lui'siilant  une  des  prciue  i  a.  m  viaes  île 
la  Cliainliie  de.  cuiii|iiev.  —  Ces  deux  page<  perMMiiidieiit , 
ijiiiii  aiiiM  due ,  1  eiiiile-ciiieiii  de  la  hbertc  Civile  et  l'ordre 

iiilrndiiil  (laii,  le-.  Il  I es  du  nivaume. 

liaii.s  un  tableau  rond  ,  Cli  irleiiiagne,  entouré  des  évêques 
et  des  princes  de  sa  cour,  fait  lire  devant  le  peuple  les  capi- 
tulaires ,  origine  première  de  la  législation  française.  —  Dans 


un  autre,  le  peuple  npplaudii,  à  li  publication  des  sages  or- 
donnances par  lesquelles  saint  Louis  vicnl  l'idairer  son  siècle 
et  faire  poindre  l'aurore  de  la  civilis  diini.  li.ius  le  fond  de 
ce  tableau  on  aperçoit  les  monuuicii'-  du  vaux  Paris,  et  saint 

Louis  placé  sur  un  balcon  voisin  de  la  .s  i ^Idiap-il», 

Des  lienr.  s  |ieiiiles  ■  ,„  Iniid  d'(.r  i  e|iieseiileiil  /./  fnidence 

elhiJusIn,-.    ipil    d, lue, Il     l,ls|iller     le-    ll,ivall\    de,    le-isla- 

teurs,(«  I  M/Wr»cr  el  /„  /àirer.lllll  as-lllei xee deslois. 

Dans  de:    dadlnll,  Mailel,ll.|ia,    des   e,,„|,.s  es  eelllés  en 

grisaille,    m-   llnineul    le.   |,nl  halls   ,les    |lll|s   llhlsIivsleeisteS 

et  desiniiiislies  qui  onl  L'  iiueiiv    iiienie  de  la  p, ,  tels 

qui' Uiosiiilal,  Monlexiii.rii  .  S,ri,'r.  S,ilhi,   C<:ll,nt,  clc. 

Dans  les  angles,  huit  li. mes  ai!e-ni  innés  :  r  A,,nrHllure, 
les  AtIs,  les  Sciences ,  llii^hiln,'  .  (e  Cmniiinre,  la  M^iune, 
la  Paix  et  ta  Guerre.  re|U'ésciilent  les  grands  inlerèls  aux- 
quels les  législateurs  ont  à  veiller  pour  assurer  la  prospérité 
de  l'Etal. 

Des  écussons  placés  près  de  ces  figures  portent  pour  in- 
scriptions les  mots  :  Code  Napoléon.  —  C/iar(e  (/el830. 
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îja  liéseiialc  «Im  .Juif  i-prant. 

Il  n'est  niis  1111  iHMi|ili>  liiez  leqUHl  on  ne  trouve  quoique 
traililiiiii  qui  rjniH'Hc  llnsinire  du  Juif  errant,  soil  parTiilee 
d'ex|iialinii  (lin  .■  I  1.1  il  I  il  même  de  cette  légende  populaire, 
soit  n;ir  li-  nrii  Miiiliiilmue  d'une  migration  perpi^tuelle,  soit 
par  lu  l;iiil,i-iii|iii'  iiMlisalîoii  d'un  des  rêves  inhérents  à  la  na- 
ture Inini, Il  nwe  d'une  vie  qui  échappe  à  tous  les  périls 

etsBiirulniij-'i'  lii'n  au  dcli  de  toutes  les  bornes  ordinaires,  le 
rêve  d'Acliille  dont  la  poitrine  brave  impunément  les  llèclies 
des  Troyeus,  ou  du  Siegfried  des  Niebelungen  dont  le  corps 
a  été  acéré  en  se  baignant  dans  le  sang  du  serpent.  _ 

Les  Arabes  racoiiinil  qiir  les  pioplittes  Klieder  et  t  le  s  en 

allèrent  dans  les  coul s  on  nuie  nue  nuit  perpétuelle,  que 

là  ils  trouvèrent  la  m.uh  e  ,li.  lu  vie  et  y  puisèrent  une  éter- 
nelle jeunesse.  Depuis  ce  temps,  les  deux  messagers  de  Dieu 
s'en  vont,  un  bâton  à  la  main,  l'un  sur  mer,  l'autre  sur  terre, 
protégeant  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mecque.  Quelque- 
fois ils  se  ropuseii!  de  leurs  longues  pérégrinations  et  entrent 
alors  dans  un  iiinlln  i  élesle  où  ils  jouissent  des  plus  grandes 
félicités  [que  l'iiu.igiiialiini  de  l'homme  puisse  se  représenter. 
Quand  viendra  la  lin  du  monde,  Elle  descendra  sur  la  terre 
et  frayera  la  route  au  Messie. 

Une  autre  tradition  rapporte  que,  lorsque  les  Arabes  eu- 
rent conquis  la  ville  de  Helvan,  trois  cents  cavahers,  con- 
duits pur  fadhilali,  campèrent  le  soir  entre  deux  montagnes 
de  Sviie.  (liKiiiJ  Fadliilah  dit,  en  faisant  la  prière  du  soir  : 
,'i//,(/i,W,//(/r  iDieii  est  iirand),  une  voix  prononça  les  mêmes 
miiH.  I  (Il  nul  ir.iliiiril  ipie  i''i'i;iii  un  écho,  mais  bientôt  on  s'a- 
peiviii  iiiie  1  elle  viii\  e\li;iiinliii:iiie  répétait  distinctement 
toiiles  les  lurmiiles  (le  la  prière.  Alors  Fadhilah  s'écria  : 
Cl  0  toi  qui  réponds  à  mes  paroles,  si  tu  es  de  la  légion  des 
anges,  que  la  puissance  du  Seigneur  soit  avec  toi'.  Si  tu  ap- 
partiens il  une  autre  race  d'esprits,  fais  ce  qui  te  plaira,  mais 
si  tu  es  un  homme  comme  moi|,  montre-toi  à  mes  yeux,  ahn 
que  je  puisse  reconnaître  ta  figure  et  jouir  de  ton  entre- 
tien. » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots  qu'on  vit  apparaître  un 
vieillard  à  la  tête  chauve,  qui  s'appuyaiL  sur  un  biiton,  etdont 
l'extérieur  ressemblait  s  celui  d'un  derviche. 

«Qui  es-tu  ?deiii.iiiil;i  Fadhilah. 

—  Jenieuniiiiii.'  H:i-.m  lladhret  Issa.  Le  Seigneur  Jésus  m'a 
condamné  à  nsiei  il.iiis  ce  monde  jusqu'à  ce  qu'il  y  revînt 
pour  la  seconde  lois.  Eu  attendant  cette  source  de  bonheur, 
l'habile  derrière  cette  monlague. 

—  Et  c|uand  Jésus  reviendra-t-il  pour  la  seconde  fois?  dit 
Fadliilah. 

—  A  la  Gn  du  monde,  au  jour  du  jugement  dernier. 

—  Comment  reconnaltra-t-on  que  la  fin  du  monde  appro- 
che'.' 

—  Quand  les  hommes  et  les  femmes  s'uniront  l'un  h.  1  au- 
tre, sans  distinction  de  sexe;  quand  la  richesse  des  moissons 
ne  fera  point  baisser  le  prix  des  denrées;  quand  on  ré- 
pandra le  sang  de  l'innocent  ;  quand  les  pauvres,  lorlurés  par 
la  faim,  imploreront  en  vain  une  aumône  ;  quand  les  senli- 
ments  d'humanité  s'éteindront  de  toutes  parts  ;  quand  les  tem- 
ples du  vrai  Dieu  seront  profanés  par  des  idoles.  » 

Et  en  parlant  ainsi,  le  vieillard  disparut. 

Cette  idée  d'une  longue  vie,  d'une  vie  toujours  jeune  et 
toujours  forte  se  représente  souvent  dans  les  poétiques  rêve- 
ries du  moyen  âge,  et  on  la  retrouve  dans  le  magique  tableau 
que  les  Espagnols  faisaient  de  leur  el  Jorado.  Ponce  de 
Léon  raconte  qu'étant  sur  de  trouver  dans  une  île  appelée 
Bimini  une  source  qui  pouvait  rajeunir  les  vieillards,  il  avait 
essayé,  en  1512,  d'aborder  sur  cette  île  avec  deux  navires. 
Apres  avoir  longé  la  côte  septentrionale  de  Saint-Domingue, 
il  arriva  le  dimanche  des  Rameaux  sur  une  terre  si  riante  et 
s-i  lleurie,  qu'il  lui  donna  le  nom  de  Floride,  mais  il  n'y  trouva 
pas  la  source  précieuse  qu'il  cherchait. 

Cependant  les  contes  du  prêtre  Jean  popularisèrent  en 
France  cette  merveilleuse  croyance.  «  Sachez,  disait  le  naïf 
chroniqueur,  qu'il  y  a  là  une  fontaine  que  ciui  en  peut  boire 
de  l'eau  troys  fuys  àjun,  il  n'aura  maladie  de  trente  ans,  et 
quand  il  en  aura  I'wm',  il  lui  sera  avis  qu'il  ait  mangé  toutes  les 
meilleures  viandes  ri  espiees  ihi  nioïKle;  elle  est  toute  pe- 
leyne  de  la  grâce  .lu  S,iiMi-l'-|iiit.  V:.  i|i\i  se  |.eut  bauigner 
e'lafontayne,s'il  e,  l  inl.it'e  d-  ivnl  mi  île  imlle,  il  retourne 
en  fàge  de  trente  et  deux  ans.  l^t  sachez  que  nous  lusmes  né  et 
sanctifié  au  ventre  de  notre  mère,  et  sy  avons  passé  cinq  cent 
soixante-deux  ans,  et  nous  sommes  baigné  dans  la  fontayne 
six  foys.  » 

Le  moyen  âge  a  été  tout  occupé  d'une  foule  d'histoires 
poétiques  du  même  genre,  enfantées  parles  mêmes  désirs, 
les  mêmes  songes  d'une  existence  illimitée  et  sui  huiiiaiiie.  Du 
moyen  âge  nous  esl  vriine  la  iiailiiimi  lie  i;1mi  leiua-ne,  (pu 
vit  encore  dans  l'inlnsliei  ^  ei  rr|i  ii,,ii'a  -nr  lu  l-ie',  a  I  é- 
poquede  l'Anleclinsi  ;  la  iiailiiimi  il  n-ii  r  le  li.iiinis,  i|iii  sor- 
tira un  jour  de  l'île  d'Avallon  où  il  repose  dans  les  tuas  de 
sa  bien-aimée  Morgane  pour  venir  au  -secours  du  christia- 
nisme; la  tradition  de  Frédéric  lîurbcroussc ,  qui  est  assis 
dans  le  KYlVIiauseu  devant  une  table  de  mai  lue  el  qui  doit 
faire  uaitie  e.n  Alleiiiiif;iu'.  une  lunivelle  im  île  hlieiie;  la 
tradition  de  l'ell  assniipi  an  bord  du  lac  dis  i|iialie  i  aiiUms 
il  ili'Ma  venir  de  nouveau  délivrer  sa  patrie, 
AiiliMi  il  I  elle  (les  Incas  du  l'érou  qui  re- 
preiidiiiiit,  il  uiiei  li  lame  e|iiii|iie,  possession  de  leur  empire, 
et  celle  eiiliii  (le  l'apulie  .saiiil  Jean  enseveli  dans  l'île  de 
l'aihiiKis,  |iis(|iraii  temps  où  il  devra  annoncer  la  réappari- 
lidii  (le  iinire  Suiveur. 

liii  Cicee,  iiuiis  Ironvmis  la  tradition  du  berger  Epiménide 
(pu  (Iniinit  pend. ml  eini|r,.iiiii  -  M'|it  :ni  ilaiis  uu  caveau,  et  .se 
réveilla  p'uiie  et  II. ils  1 1 ne  il  \  i  lui  entré;  en  Arabie  la 

leiieilile  (In     pien\    elli.\,ilhl     .--i  I  !  1 1  -  I  . 'UlueS    ipii  ,      troisfois 
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tels  qu'ils  étaient  au  moment  où  ils  turent  surpris  par  ce 
merveilleux  sommeil.  Dans  l'Amérique  septentrionale  on  ra- 
conte qu'un  paysan  hollandais,  nommé  Ripa  "Van  Winkle, 
étant  parti  uu  jour  pour  la  chasse,  n'en  revint  que  vingt-cinq 
ans  après.  Quand  on  lui  demanda  ce  qu'il  était  devenu,  il  dit 
qu'ayant  bu  d'une  espèce  d'eau-de-vie  que  des  gens  inconnus 
lui  avaient  offerte,  il  s'était  endormi  et  croyait  n'avoir  dormi 
qu'une  nuit.  Jean  d'Estampes,  écuyerde  Charlemagne,  vécut, 
au  dire  de  Paul  Emile  (1)^  trois  cent  soixante-deux  ans,  et  le 
célèbre  alchimiste  Artehus  trouva ,  par  ses  recherches  (ex- 
traordinaires, l'art  de  prolonger  son  existence  pendant  mille 
vingt-cinq  ans  (2). 

Voici  une  tradition  d'Allemagne  qui  se  rattache  a  la  même 
idée  et  qui  a  été  racontée  dernièrement  avec  une  gracieuse 
simplicité  par  un  jeune  écrivain. 

(i  Uu  matin,  le  moine  Félix  sort  de  son  couvent,  et  comme 
il  se  promène  dans  la  forêt  voisine,  il  entend  gazouiller  un 
petit  oiseau  dont  la  chanson  le  réjunif.  C'était  par  une  belle 
journée  de  printemps;  les  rayons  On  hIimI  lnill  nent  entre  les 
feuilles  naissantes  des  arbres,  la  teiie  el.nl  i nuvertedci  lleiirs 
nouvelles,  l'air  était  doux  et  parfumé.  L'oiseau  continue  sa 
chanson,  elle  moine  s'arrête  à  f  écouter.  Celaient  dessous 
d'une  harmonie  merveilleuse,  des  accords  d'un  charme  inijé- 
finissable,  et,  comme  pour  accompagner  cette  mélodie,  il  s'é- 
levait de  toutes  parts  des  bruits  d'une  douceur  intime.  Ja- 
mais le  bon  religieux  n'avait  assisté  à  un  concert  aussi  ra- 
vissant ;  les  chants  de  l'orgue  dans  l'église  du  couvent  n'é- 
taient rien  auprès  de  cette  musique  inexprimable  de  la  nature 
qu'il  entendait,  couché  dans  les  hautes  herbes,  sous  le  ciel 
bleu,  au  milieu  des  bois.  Il  écoute,  il  écoute,  et  plus  il  écoute, 
plus  il  est  ravi.  Cependant  il  se  fait  tard ,  l'heure  de  la  re- 
traite est  venue,  Féhx  s'achemine  vers  son  couvent;  mais,  ô 
surprise  !  quand  il  arrive,  il  ne  reconnaît  pas  le  portier,  et  le 
portier  ne  le  reconnaît  pas  et  lui  refuse  l'entrée.  Un  dialogue 
s'établit,  les  autres  frères  accourent  ;  nouvelle  surprise.  Au- 
cune de  ces  figures  ne  lui  est  connue.  Alors,  sur  ses  instan- 
ces, on  le  conduit  près  du  prieur,  et  le  digne  homme,  qui 
tombait  de  vieillesse,  se  rappelle  avoir  vu  en  effet  sur  les  re- 
gistres le  nom  d'un  jeune  novice  appelé  Félix.  Cent  ans  s'é- 
taient écoulés  pendant  que  le  digne  religieux  écoulait  chanter 
l'oiseau  bleu.  » 

En  Danemark,  il  existe  une  tradition  qui  tient  au  même 
.sentiment  populaire  ;  mais  celle-ci  n'est  qu'un  grave  et  -aus- 
tère enseignement.  «  A  Falster,  dit-on,  il  y  avait  autrefois 
une  femme  fort  riche  qui  n'avait  point  d'enfants.  Elle  voulut 
faire  un  pieux  usage  de  sa  fortune,  et  elle  bâtit  une  église. 
L'édifice  achevé,  elle  le  trouva  si  bien,  qu'elle  se  crut  eu 
droit  de  demander  à  Dieu  une  récompense.  Elle  le  pria  donc 
de  la  laisser  vivre  aussi  longtemps  que  son  église  subsisterait. 
Son  vœu  fut  exaucé.  La  mort  passa  devant  sa  porte  sans  en- 
trer; la  mort  frappa  autour  d'elle  voisins,  parents,  amis  et 
ne  lui  montra  pas  seulement  le  bout  de  sa  faux.  Elle  vécut 
au  milieu  de  toutes  les  guerres,  de  toutes  les  pestes,  de  tous 
les  fléaux  qui  traversèrent  le  pays.  Elle  vécut  si  longtemps, 
qu'elle  ne  trouva  plus  un  ami  avec  qui  elle  pût  s'entretenir; 
elle  parlait  toujours  d'une  époque  si  ancienne,  que  personne 
ne  la  comprenait.  Elle  avait  bien  demandé  une  vie  perpé- 
tuelle, mais  elle  avait  oublié  de  demander  aussi  la  jeunesse  ; 
le  ciel  ne  lui  donna  que  juste  ce  qu'elle  sollicitait,  et  la  pauvre 
femme  vieillit;  elle  perdit  ses  forces,  puis  la  vue  et  l'ouie  et 
la  parole.  Alors  elle  se  fit  enfermer  dans  une  caisse  de  chêne 
et  porter  dans  l'église.  Chaque  année,  à  Noël,  elle  recouvre 
pendant  une  heure  l'usage  de  ses  sens,  et  chaque  année,  à 
cette  heure-là,  le  prêtre  s'approche  d'elle  pour  prendre  ses 
ordres.  La  malheureuse  se  lève  à  demi  dans  son  cercueil,  et 
s'écrie  :  «  Mon  église  subsiste-t-elle  encore?  —  Oui,  ré- 
pond le  prêtre.  —  Hélas!  dit-elle,  plût  à  Dieu  qu'elle  fut 
anéantie.  »  Et  elle  s'affaisse  en  poussant  un  profond  soupir, 
et  le  coffre  de  chêne  se  referme  sur  elle  (5).  » 

Que  de  traditions  éparses  en  divers  pays  qui  rapportent 
que  tel  usurier  impitoyable  est  condamné  à  errer  sans  cesse 
sur  le  sol  où  il  a  enfoui  l'or  qui  fut  toute  sa  joie  ;  tel  autre  à 
revenir  longtemps  après  sa  mort  travailler  en  ce.  monde  pour 
acquitter  une  d(!lte  sarvre;  tel  autre,  enlin,  à  poursuivre  toute 
la  iinil,  jiis(|irà  la  lin  des  sieeles,  à  travers  monts  et  ruines, 
leeeifàii  pied  aiiile  liuil  ne  [leiit  atteindre  ! 

La  légende  du  .luit  ci  i  uni  est  la  plus  célèbre,  la  plus  popu- 
laire de  toutes  celles  qui  rentrent  dans  ce  double  cycle  dont 
nous  avons  essayé  d'indiquer  les  principaux  traits. 

Le  premier  livre  où  nous  trouvons  cette  merveilleuse  his- 
toire, est  la  Chronique  de  Mathieu  Paris. 

Pliilippe  Monskes  la  raconte  ensuite  dans  sa  Chronique  de 
Flandres,  évidemment  d'après  le  livre  du  moine  anglais, 
mais  avec  des  détails  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'il  en  con- 
naissait encore  une  autre  version  (i). 

Près  de  deux  siècles  se  passent.  On  se  demande  ce  qu'est 
devenu  ce  malheureux  Jiitl  dont  le  religieux  de  Saint-Albau 
et  l'évèqne  de  Tournay  ont  si^iiuiie  l'arrivée  en  Europe,  et 
l'on  apprend  enfin  qu'if  s'est  nnnitreeu  Allemagne.  Un  écri- 
vain, uoiiiuié  lliidulaus  Westplialus,  publia  un  petit  livre  in- 
titulé :  Xouivllrs  J'im  Juif  de  Jérusalem  qui  a  vu  le  crucifie- 
ment de  ,\(ilrc-^e{iineur,  et  qui  vit  encore. 

((  Paul  d'KiIzeii, docteur  des  saintes  Ecrilures  et  évêquede 
Schleswig,  dit  le  sieur  Diidulaus  W  est|ihaliis,  i.ieonte  i|u'e- 
lant  étudiant  il  W  ittemberg,  il  til  pendant  l'Iiiverde  l.'ii/  uu 
vdva^'e  à  lliinliiiiirg  pour  voir  ses  paients.  lin  diniauche,  à 
l'ejjlise,  il  a|iei(  ut,  pendant  le  seruion,  un  luunme  de  haute 
laill.  ,  la  leie  1  iiiiverte  de  longs  clieveiix  et  les  pieds  uns,  qui 
se  leiniil  pies  (le  la  chaire,  et  qni,  eli.npie  fins  ipie  le  prêtre 
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figure,  on  pouvait  bien  lui  donner  environ  cinquante  ans. 
Dès  que  le  sermon  fut  fini,  Paul  d'Eilzen  s'approcha  de 
cet  homme,  lui  demanda  qui  il  était,  d'où  il  venait.  L'é- 
tranger lui  répondit  qu'il  était  le  Juif  errant,  et  lui  raconta 
l'histoire  de  ses  perpétuelles  migrations,  que  tous  les  enfants 
connaissent. 

Pendant  tout  le  temps  que  ce  miraculeux  pèlerin  vécut 
à  Hambourg  et  à  Dantzig,  on  ne  le  vit  pas  rire  une  .seule  fois. 
Une  quantité  de  gens  accoururent  des  villes  voisines  pour  le 
voir,  pour  l'entendre,  et  ses  entreliens  étaient  trè.s-pieux  et 
Irès-ediliants.  Il  ne  prononçait  qu'en  s'inclinant  profondé- 
ment le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
proférât  devant  lui  le  moindre  blasphème.  Un  jour,  il  enten- 
dit un  homme  qui  jurait  par  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et 
il  s'écria  avec  un  accent  de  douleur  :  «  0  misérable  créature, 
comment  peux-tu  abuser  ainsi  du  nom  de  Dieu  et  de  ses 
souffrances  !  Si  lu  avais  vu  quel  martyre  il  a  subi  pour  le  salut 
des  hommes,  tu  aimerais  mieux  éprouver  les  plus  affreuses 
tortures  que  de  profaner  ainsi  son  saint  nom.  » 

Christophe  Krause  et  Jacobus  de  Holstein,  envoyés  à  la 
cour  d'Espagne,  racontèrent,  en  revenant  en  Allemagne, 
qu'ils  avaient  vu,  dans  l'année  iol^i,  ce  même  Juif  à  Madrid, 
avec  la  même  physionomie,  et  revêtu  des  mêmes  habits. 

Il  résulte  des  diverses  chroniques  européennes  du  Juif 
errant,  qu'aux  douzième  et  treizième  siècles ,  il  vivait  eu 
Arménie,  qu'en  1.^47  il  parut  à  Hambourg,  puis  à  Danizig; 
en  I.j7b,  à  Madrid;  en  1599,  à  Vienne;  deux  ans  après,  à 
Lubeck;  puis  à  Reval,  à  Cracovie,  à  Moscou,  et,  en  I60i,  à 
Paris. 

On  le  vit  aussi,  vers  la  même  époque,  entrer  dans  l'église 
de  Hambourg;  mais  il  ne  pouvait  se  tenir  en  repos,  el,  pen- 
dant tout  le  temps  du  sermon,  il  s'agitait  et  marchait  au  pied 
de  la  chaire.  Les  gens  qui  fobservèreut  de  plus  près  iJans 
cette  ville  déclarèrent  qu'il  ne  dormait  ni  jour,  ni  nuit,  et 
qu'il  ne  prenait  aucune  boisson  et  aucune  nourriture.  Les 
marchands  de  Hambourg  prirent  uu  vif  intérêt  au  pauvre 
exilé,  et  lui  firent  de  riches  présents. 

En  1633,  le  Juif  errant  rentra  de  nouveau  à  Hambourg,  et, 
en  1640,  deux  bourgeois  le  rencontrèrent  dans  une  des  rues 
de  Bruxelles,  et  lui  firent  raconter  son  histoire.  En  1642,  il 
arriva  à  Leipsig  comme  un  vieux  mendiant,  et  y  recueillit 
de  riches  aumônes. 

Vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  Juif 
errant  visita  l'Angleterre.  Là,  il  raconta  qu'il  faisait  partie  du 
grand  concile  de  Jérusalem.  Au  moment  où  le  Christ  quiltait 
le  palais  de  Pilate,  le  Juif  le  frappa  en  lui  disant  :  «  Va,  retire- 
toi  ;  qu'attends-tu  encore  ici?  »  Jésus  lui  répondit  :  €<  Je  sors; 
mais  toi,  tu  marcheras  jusqu'à  ce  que  je  revienne  en  ce 
monde.  » 

Ahasvérus  racontait  aussi  qu'il  avait  connu  tous  les  apôtres. 
Il  décrivait  leur  physionomie,  leur  allitude,  leurs  vêtements. 
Il  disait  qu'il  avait  parcouru  toutes  les  contrées  de  l'univers. 
Il  parlait  plusieurs  langues,  et  narrait  si  bleuies  événements 
passés,  que  tous  ceux  qui  l'écoutaient  en  étaient  émerveillés. 
Les  professeurs  les  plus  savants  des  deux  universités  anglaises 
vinrent  finterroger,  et  ne  purent  le  prendre  en  défaut.  Un 
gentilhomme  anglais  fort  instruit,  lui  adressa  la  parole  en 
arabe,  et  le  Juif  lui  répondit  dans  la  même  langue.  Ou  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  de  Mahomet,  et  il  dit  :  «  C'était  un 
homme  fort  éclairé  ;  mais  il  esl  tombé  dans  de  graves  er- 
reurs, notamment  quand  il  a  nié  le  crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  » 

Le  Juif  raconte  ensuite  qu'il  se  trouvait  à  Rome  lorsque 
Néron  incendia  cette  ville,  puis  il  rapporte  des  détails  ex- 
traordinaires sur  la  vie  de  Saladin  et  de  Soliman  le  Magnifi- 
que. Il  avait  connu  aussi  Tamerlan,  Bajazet,  et  il  énumérait 
de  point  eu  point  les  ])rincipaux  événements  des  croisades 
comme  uu  homme  qui  eu  avait  été  lui-même  témoin. 

Quelque  leinps  après,  il  se  montra  dans  leJutland,à  .4al- 
bors  et  dans  plusieurs  autres  villes  du  Danemark. 

Ahasvérus  n'est,du  reste ,  pas  le  seul  Juif  errant  dont  par- 
lent les  chroniques  populaires.  Une  tradition  arabe  rapporte 
que  f  Israélite  qui  confectionna  le  veau  d'or  s'appelait  Sa- 
lueri,  et  qu'on  l'avait  surnommé  .\IKharailhi,  c'est-ii-dire 
le  Tourneur.  Moïse,  en  brisant  cette  œuvre  d'iniquité,  con- 
damna celui  qui  l'avait  faite  à  errer  sans  cesse  de  côté  et 
iriiitre  pour  expier  son  crime.  Lorsque  quel(ju"un  rencontrait 
cet  liomiiK^  frappé  rie  la  malédiction  du  propliète,  il  s'écriait  : 
«  Ne  me  touchez  pas,  si  vous  ne  voulez  pas  être  atteint  par 
la  Ik'vi'c."  On  dit(ju'iiya  dans  la  mer  Noire  une  île  habitée 
par  11  ^  il.'si-.nilants  de  ce  même  Saïueri,  et  .41-Kagwini  ra- 
einiie,  il  MIS  M. 11  livre  sur  les  Merveilles  de  la  Création,  qu'il 
existe  lin  iiionstre  marin  appeléaiissi.Sameri,  et t|ui  n'est  au- 
tre que  l'ancien  Juif  proscrit  par  Moïse.  Ce  inonslrc  a  une  lêle 
d'homme,  nue  barbe  blanche,  de  longs  cheveux ,  et  le  reste 
du  corps  pareil  à  celui  d'un  veau.  Il  apparaît  la  nuit  à  la  sur- 
f.ice  de  la  mer,  et  on  le  voit  lanlôt  sautiller  sur  le  rivage,  tan- 
tôt se  plonger  dans  les  vagues  et  poursuivre  les  navires  qui 
passent. 


(i)  De  rcbus  çeslis  Fraiwonim. 
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CHAPITRE  \XH. 


i;  K  s  .V  R    F 1 1;  u  A  M  o  s 


Le  moine  blanc,  ercapuclionné,  fautiime  ou  démon,  poussa 
doue  sou  rire  épouvaiilahle,  strident  comme  le  bruil  d'une 
crécelle,  et  tout  à  coup  ou  le  vil,  par  la  place,  les  deux  jam- 


L'iLLlSiliAriOiN,  JUUlliNAL  UNlVKiiStL. 


10 


bes  jetées  par  dessus  les  épaules,  le  ventre  à  terre,  sautillant 
et  grenouillant  à  la  façon  des  cloicm  olympiques,  el  récitant 
avec  le  nez  ces  pompeux  alexandrins  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  toit,  une  chaudelle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  lace  nouvelle. 

Quant  à  la  robe  de  moine  dont  il  était  si  lugubrement  vêtu, 
(illelui  servait  à  jouer  tour  à  tour  Pierre  rilcrmite,  Polyeucte 
pt  Angelo,  tyran  de  Padoue;  et,  quant  il  son  rire  satauique, 
il  l'avait  emprunté  aux  acteurs  illustres  et  fuiirsirs  ilii  l.uiile- 
vard  Saint-Martin.  Mais  l'un  et  l'autre  lui  .'Ihm  ni  ;iiissi  il  un 
bon  usage  dans  la  vie  privée,  le  froc  lui  teiiaiil  lieu  il«  |ùilt  lot 
de  voyage,  et  le  rire  infernal  lui  permettant  d'exprimer  sa 
joie  d'une  manière  pittoresque. 

Lélio  n'avait  pas  encore  repris  connaissance,  que  I  on  en- 
tendait à  la  porte  des  éclats  de  voix;  et,  déjà,  descendaient 
pêle-mêle  de  la  charrette  dramatique  messieurs  et  mesdames 
(/e  la  comédie,  coill'és  de  casques,  turbans,  cbapeaux  gris, 
corneltes,  bibis,  palanquins,  bolivards,  casquettes  de  tôle, 
—  cbaussés  de  luokassins,  cotburnes,'brodequins,  vieilles  bot- 
tes, souliers  à  la  poulaine,  souliers  à  talons  rouges,  socques 
articulés ,—  accoutrés  de  pourpoints,  haut-de-chausscs , 
vestes  à  la  française,  carricks,  jaquettes  romaines,  plaids 
écossais,  manteaux  à  l'espagnole,  etc.,  etc.,  le  tout  mouillé, 
trempé,  inondé,  abreuvé,  victime  par  cette  grosse  pluie  d'o- 
rage qui  battait  la  plaine  depuis  deux  heures  d'borloge. 

«  Or  ç.à ,  cria  le  chef  suprême ,  directeur-premier-rôlc , 
M.  César  Fieramoscq,  en  se  remettant  sur  ses  jambes,  or  çîi, 
mes  petits, approchez-vous  et  chaulîez-vous,  vous  et  vos  ef- 
fets... Pardon,  la  compagnie.  » 

Lélio,  grâce  aux  soins  empressés  d'Oscar,  avait  enUn  rou- 
vert les' yeux,  et,  mal  remis  encore  de  l'aflreuse  peur  qu'il 
avait  eue,  promenait  ses  regards  étonnés  et  efl'rayés  sur  l'é- 
irange  assemblage  de  ces  figures  bizarres  et  de  ces  accoutre- 
ments baroques,  qui  se  pressaient  autour  du  feu.— La  vieille 
tremblait  encore  de  tous  ses  membres,  et  multipliait  les  signes 
de  croix,  pour  conjurer  cette  foule  de  démons,  dont  sa  pau- 
vre masure  se  trouvait  possédée. 

«  Par  la  messe!  dit  M.  César,  voici  un  feu  qui  décède... 
Milledieiix,  va  me  chercher  le  tabouret...  le  vieux.» 

MiUedieux,  — page  fort  rapiécé,  —  sortit  et  alla  prendre 
•iur  la  charrette  l'infortuné  tabouret,  que  détruisit  d'un  coup 
de  pied  le  terrible  Fieramoscq,  et  qu'il  jeta  dans  la  cheminée 
pour  alimenter  un  peu  la  flamme  indigente  de  la  tourbe,  qui 
faisait  semblant  de  brûler.  —  Puis,  on  tira  du  colîre-fort  une 
belle  cruche  d'eau-ile-vie,  que  l'on  vida  tout  entière  dans  une 
casserole. 

(i  Eteignez  le  gaz  !  »  s'écria  M.  César. 

La  chandelle  de  résine  fut  éteinte,  et  les  llammes  bleues 
de  la  casserole  éclairèrent  d'une  lueur  Uvide  comédiens  et 
comédiennes,  assis  en  cercle,  par  terre,  autour  du  précieux 
incendie.  ,     ,       ,     , 

M.  César  Fieramoscq  alimentait  cependant  le  feu  de  la 
cheminée  ;  il  y  jeta  le  soufflet  de  la  vieille,  en  lui  appliquant 
à  propos' ce  vers  A' Andromaque  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allum.ii. 

C'était  un  homme  consommé  dans  les  choses  de  la  vie, 
que  M.  César  Fieramoscq;  incessamment  traversé  par  les 
coups  de  la  fortune,  il  lit  voir,  dès  le  soitir  du  berceau,  une 
àme  supérieure  à  toutes  les  malices  du  sort,  à  tous  les  obsta- 
cles que  lui  suscitait  journellement  sa  lâcheuse  étoile,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui,  sans  craindre  d'être  taxé  d'hyperbole, 
Hu'ii  avait  nioulrc,  dans  tout  le  cours  orageux  de  sa  vie, 
puis  de  fertilité  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  être  empereur, 
plus  de  finesse  d'odoial  que  n'en  ont  les  cannibales  de  l'A- 
mérique, plus  de  longueur  de  vue  que  n'en  possédèrent  ja- 
mais Herschell  et  son  fameux  télescope. 

Son  père  lui  enseigna  d'abord  la  dislocation  des  membres 
et  la  désarliculdlion  des  jointures. 

ic  Bien  !  lui  disait-il,  ipiand  le  malheureux  enfant  .se  pliait 
en  deux,  renversant  sa  tète  jusqu'à  ses  talons:  —  bien  !  avec 
cela  tu  ne  mourras  jamais  de  faim  !  » 

Ainsi  s'écoulèrent  ses  premières  années,  en  veste  à  pail- 
letles,  plus  souvent  sur  la  tête  que  sur  les  pieds,  et  couron- 
nant, chaque  soir,  la  pyramide  humaine  que  formaient  son 
père  et  son  oncle,  superposés  gigantesquement  l'un  par  des- 
sus les  épaules  de  l'autre,  et  César  par  dessus  tout,  un  pied 
en  l'air,  une  main  sur  son  cœur,  l'autre  sur  sa  bouche  pour 
envoyer  des  baisers  au  public,  le  pauvre  enfant  ! 

Plus  tard,  la  barbe  lui  venant,  et  la  famine  lui  conservait 
tou|Ours  le  ventre  creux.  César  se  reconnut  un  jour  posses- 
seur de  belles  notes  intestinales,  elle  voilà  qui  laisse  la  corde 
roide  pour  des  exercices  moins  périlleux  et  plus  flatteurs 
pour  l'esprit.  —  En  1812,  l'empereur  Napoléon  passant  à  Va- 
lenciennes,  sur  le  renom  que  César  s'était  fait  dans  cette 
ville,  voulut  avoir  un  échantillon  de  son  aimable  talent,  et 
nous  pouvons  alTirmer  que  Vartinle  chatouilla  le  cœur  du 
grand  homme  autant  que  son  oreille,  car  il  avait  toujours  su 
appliquer  la  ventriloquie  à  la  morale,  et  n'était  point  de  ceux 
qui  croient  sottement  avoir  fait  merveille,  lorsqu'ils  ont  dit 
/ion  jour  avec  la  voix  d'en  haut,  bon  soir  avec  celle  du  milieu 
et  que  Dieu  vouk  brnisse  avec  celle  d'en  bas.  Voulant  donc 
flatter  d'une  façon  didicalc  le  héros  du  jour.  César  se  lança 
dans  le  genre  ingiMiieiix  du  dialogue  des  morts,  et  il  établit 
avec  feu  Alexandre  et  feu  Annibal  une  conversation  à  trois 
voix,  dans  laquelle  il  leur  démontra  stratégiquement  qu'ils 
n'étaient  que  des  sergents-majors  à  côté  du  vainqueur  d'Aus- 
Icrlilz... 

Mais,  hélas!  depuis  que  la  fortune  permettait  à  l'heu- 
reux César  de  dîner  à  peu  près  tous  les  jours.  César  dinait 
Irop;  il  nianseait  pour  se  rattraper  de  la  famine  du  temps 
p:i>.^i',  il  iiiMiuiiiii  aussi  par  provision  du  temps  avenir,  sur 
leipiri  un  s;iii  .|ne  le  sage  est  accoutumé  de  ne  point  compter  ; 
et  il  adviiii  un  |oiir  que  César,  à  la  suite  d'une  indigestion 
méritée,  ayant  (lerdu  ses  plus  belles  notes  abdominales,  le 


public  sillla  outrageusement  le  ventriloque,  sous  le  prétexte  |  lui  parlait  de  Napoléon  sur  le  jiont  d'Arcole.  »  J'aurais  bien 
plausible  qu'il  ne  ventriloquait plus.  voulu  le  voir,  disait-il,  devant  jhoh  public!  » 

Alors  César,  redoublant  d'industrie  pour  forcer  le  sort  à  la         En  un  mot,  dans  tous  les  temps  présents,  passés  et  futurs, 
clémence,  se  tourna  résolument  vers  l'art  dramatique,  et  il  |  il  n'y  a,  et  il  n'y  aura  jamais  (ju'iin  seul  comédien  compu- 
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apporta  sur  la  haute  scène,  outre  les  q 
comédien,  les  beaux  restes  des  deux  iili  nS 
acrobate  et  ventriloque.  Dieu  sait  Ir  iii:i-n|iii 
vait  tirer  encore  de  ces  fiinlh-Micce^viinv-  !  iIj 
de  presse,  il  jouait  l.i  cmiM-lie  ;i  lui  innt  se 

service  trois  voix,  dulU  une  ilmne  el  lllllee  I 
femme,  une  cas.sée  el  cUeviolaiile  pour  le» 
portes  du  tombeau,  et  la  sienne  pour  tout  le  reste. 

Un  jour,  il  jouait,  si  j'ai  bonne  mémoire,  la  Tour  de  ^e.ile, 
devantle  public  diïlicile  de  Toulouse;  couché  ';iu  la  paille  du 
cachot,  mous  Buridandéfilaitsonterriblechapilet  :iii\  [neiK  de 

Marguerite  de  Bourgogne,  estimable  demoiselle  l.rimi le, 

tombée,  depuis  ce  temps,  dans  les  rôles  indei  enis  de  /e,„,„r 
barbue;  le  public  baillait,  grommelait,  etdej.i  même  mi  m::uu- 
reux  trognon  de  pomme  venait  d'entrer  en  sçine.  .  iii.dii,  '  se 
dit  César,  frappons  le  grand  coup,  n  Aussllol  il  jell.'  s,  s  jam- 
bes sur  ses  épaules  comme  tout  à  l'heure  nous  l'avons  vu  faire, 
el  se  met  à  tautiller,  le  ventre  à  terre,  le  long  de  la  rampe, 
en  continuant  à  réciter  son  rôle  :  «  C'était  une  noble  tête  de 
vieillard,  l'assassin  la  revit  plus  d'une  fois  dans  ses  rêves!  » 
Marguerite  le  suivait,  toute  éperdue,  sur  la  scène;  mais  un 
rire  immense  s'était  élevé  dans  la  salle;  du  parterre  jusqu'au 
paradis  on  se  tenait  les  côtes,  on  se  tordait,  on  se  dératait; 
l'on  riait  tant  enlin  et  si  fort,  que,  pour  prévenir  les  acci- 
dents et  les  convulsions,  la  police  fut  obligée  de  faire  baisser 
la  toile. 

Et  tel  était  César  :  il  affectait  en  jouant  de  s'essuyer  vio- 
lemment la  bouche  avec  la  largeur  de  sa  main,  comme  fait 
Frederick,  d'aspirer  l'air  de  ses  narines  ouvertes,  à  l'instar 
du  grand  Bocage,  de  secouer  son  menton  dans  sa  barbe,  selon 
M.  Ligier.  D'ailleurs,  à  l'entendre,  il  avait  enseigné  le  qu'en 
dis-tu  ?  de  Manlius,  à  Talma  ;  le  sortez,  de  Roxane,  à  ma- 
demoiselle Uacliel,  et,  qui  plus ,  est,  l'exercice  du  sabre  à 
Mural,  ce  sabreur  superlatif.  Au  demeurant,  un  brave  homme, 
sacliant  le  prix  des  choses,  conservateur  par  opinion  quoi- 
qu'il n'eut  rien  à  conserver,  élevant  ses  enfants  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  la  pratique  de  la  tempérance,  et  ne  parlant  jamais 
de  M.  Eugène  Scribe,  de  l'Académie  française,  sans  ôter  son 
chapeau. 

Il  y  avait  de  bons  jours,  mais  il  y  en  avait  aussi  de  bien 
mauvais  ;  le  public  lançait  parfois  des  gros  sous  sur  la  scène, 
—  ces  soirs-là  on  soupâit  ;  —  souvent  aussi  le  parterre  faisait 
pleuvoir  des  trognons,  —  ces  soirs-là  on  soupait  encore. — 
Mais  quand  il  lançait  les  banquettes...  hélas!  rentré  dans  son 
intérieur.  César  se  voyait  investi  par  quatre  ou  cinq  marmots 
qui  demandaient  à  manger. 

«Petits  malheureux!  s'écriait  César  de  sa  grosse  voix, 
vous  faites  un  dieu  de  votre  ventre  ;  vous  périrez  tous  sur 
l'échafaud!...  et  allez  vous  coucher!  » 

Mais  sa  vie  publique  était  encore  plus  tourmentée.  Un  soir 
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,  lui  dil  ee  (lei  -nmi;iui'  d'un  ton  fort 
11101  nous  vous  l.iisuus  savoir  que 
soir, 
dieux? 
sieur  le  directeur,  nous  n'avons  point 


»  M 
calme,  mes  e:M 
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-Etp.mni, 

—  Parce  qo 
mangé  depuis  hier  midi 

—  Imposteur  ! 

—  C'est  la  pure  vérité,  monsieur  le  directeur  ;  moi  qui 
vous  parle,  je  ne  me  soutiens  qu'à  l'aide  de  petits  verres,  n 

César  donna  ce  qui  lui  restait,  fit  apporter  des  pommes  de 
terre  sur  la  scène,  et  ses  acteurs  se  mirent  à  manger  devant 
le  public,  qui  eut  la  bonhomie  de  croire  que  c'était  dans  la 
pièce. 

Quel  homme  que  César  !  Ce  fut  lui  qui  inventa  —  et  que 
n'a-t-il  jias  inventé! — les  manchettes,  jabots,  et  cols  de  na- 
pier;  ce  fut  lui  qui  entra  un  jour  sur  la  scène,  en  bras  de  clie- 
mise,  au  moment  d'une  déclaration  d'amour,  et  adroitement 
inséra  dans  le  texte  ce  commentaire  explicatif  :  «  Ciel  I  on 
vient  de  me  voler  mon  babit  noir!  »  Ce  fut  encore  lui  qui, 
jouant  le  rôle  de  Mithridate,  et  se  sentant  une  envie  démesu- 
rée de  prendre  une  prise  de  tabac,  osa  intercaler  dans  le 
fameux  discours  Je  fuis,  etc.,  les  deux  vers  de  Thomas  Cor- 
neille, 

...  Quoi  qu'en  dise  Aristote  et  sa  docte  cabale. 
Le  tabac  est  divin,  etn'a  rien  qui  l'ésale... 

(Il  prise.) 
...  Non,  prince,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers... 

lui  qui,  manquant  de  jeune  première,  osa  suppléer  son  rôle 
par  celui  d'un  vieux  domestique  fidèle;  lui  qui  imagina  de 
jouer  Robert  le  Diable ,  moins  la  musique,  el  le  Misanthrope 
en  prose,  pour  la  commodité  de  MM.  les  étran<iers  résidant  en 
cetttville;  lui  qui  annonçait  sur  son  affiche j4</ia(iV>,  réduileen 
deu.r  actes  par  l'auteur  lui-même;  lui,  toujours  lui  qui  s'in- 
génia, pour  économiser  l'éclairage,  de  jouer  toutes  les  pièces 
(laiis  fiiliseniilé,  sous  prétexte  qu'il  élsiH probable  qu'elles  se 

,,„s..„rnl  .!.■  l,u,t. 

iMuis  le  public  avait  mal  récompensé  ce  génie  inventif: 
César  s'était  vu,  selon  le  caractère,  les  habitudes  et  le  tem- 
pérament des  différentes  parties  de  France  et  de  Navarre, 
\)\u'\  sifllé,  lapidé;  il  avait  senti  pleuvoir  sur  lui  les  pommes 

Clllli's  l'I  ei  ncs,  Ir--  eheliv,  les  navels,  les  |nei  les,  les  l:|hs  SOUS 

el   1er.   l.;Mh]ile!l(-.,   s,, lis    rnmplel'  le-    |,n.]eehles    mnei ablcS. 

Mais,  Inlljellrs  pallenl,  [eriiie,  linilK  llile,  il  av,lll  siMllenil  l'o- 
ra;;c  avec  une  intrépidité  digne  du  double  nom  qu'il  portait: 
César  Fieramoscq!  loujnurs  il  avait  tenu  tête  aux  furies  du 
public,  la  mine  froide,  le  geste  inébranlable;  et  si,  quand  il 
élendait  la  main,  la  tempête  venait  à  éclater.  César  demeu- 
rait la  main  étendue  jusqu'à  ce  que  la  bourrasque  se  fiit 
calmée. 
Aussi  .soulevait-il  les  épaules  dédaigneusement  quand  on 


«  J'ai  Joue  une  pii'cc  iiiui  seul,  dit  le  vieux  héros  de  Scar- 
ron,  et  j'ai  fait  en  niéuie  lenqis  le  roi,  la  reine  et  l'ambassu- 
deur.  Je  parlais  en  fausset  quand  je  faisais  la  reine  ;  je  parlais 
du  nez  pour  l'ambassadeur,  et  me  loin  nais  vers  ma  couronne 
que  je  posais  sur  une  chaise  ;  et,  pour  le  roi,  je  reprenais 
mon  siège,  ma  couronne  et  ma  gravité,  el  grossissais  un  peu 
ma  voix.  » 

.M. IIS  César,  à  l'aide  de  la  venliiloquie,  avait,  comme  je  l'ai 
dii,  sm-iilicremeut  perfectionné  ce  soliloque  à  trois  voix... 

An  luument  donc  où  nous  eu  souuncs  de  cette  véridique 
histoire,  notre  Talma  ambulaiil  vie, ni  un  lavmi  de  fiirUnie 

meilleure  luire  sur  sa  tête  d 'jà  el \e;  il  iini,   depuis  un 

an,  à  la  tête  d'une  troupe  à  peu  pu-  enmiilele,  el  commen- 
çait à  connaître  les  charme  de  ce  qu'on  appelle  la  recette,  si 
longtemps  chimérique  poi  e  le  pauvre  diable. 

Il  se  rendait  avec  les  siens  de  Chateauroux  à  la  petite 
ville  de  Gien,  pour  yjoiijr  la  comédie,  lorsqu'il  fut  surpris  en 
rase  campagne  par  celte  épouvanlable  tcni|iète,  qui  le  força, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  se  réhit;icr  dans  la  vieille  masure 
où  venait  de  .se  conter  la  formidable  histoire  du  canne  el  du 
trésor. 

CHAPITRE  XXIII. 

UNE  REPRÉSENTATION  UE  ROMÉO  ET  .ItîLIIiTTK,  —  TRAGÉDIE 
ANGLAISE  TllADllITK  EX  FRANÇAIS  PAR  E'AUTELR  LUI- 
m£me. 

Pendant  que  les  comédiens  buvaient,  chantaient,  hàblaient. 
Oscar  soutenait  avec  sa  compagne  de  voyage  un  dialogue 
assez  animé. 

u  Parbleu  !  s'écria  Fieramoscq  au  premier  mot  que  lui 
toucha  notre  jeune  fugilif,  parbleu!  soyez  les  bienvenus... 
Justement,  nous  manquons  depuis  hier  d'un  jeune-premier 
et  d'une  amoureuse...  Charles  nous  a  été  ravi  par  une  prin- 
cesse russe,  follement  éprise  des  manières  superbes  qu'il  avait 
contractées  citez  moi;  et  quant  à  Phrasie...  ma  foi  !  je  vous 
avouerai  qu'un  pair  de  France  l'a  l'ail  mysiérieusemcnl  enle- 
ver, parce  que  son  bêla  de  fils  ineiin  aii  dr  iiimiiieUie  poui" 
elle  des  fredaines...  que  je  n'eusse  |iniiil  lolerées...  jr  vous' 
prie  de  le  croire,  mon  cher...  oh!  l'ainour  !  Vénus  tout' 
entière  à  sa  proie  attachée!  quoi  !» 

La  vérité  était  que  le  jeune-premier  avait  quitté  la  troupe' 
à  Chateauroux,  pour  épouser  une  veuve  'chocolatière;  et 
quanta  l'amoureuse,  lajustice  avait  l'indiscrétion  de  s'occu- 
per d'elle  assez  activement,  je  ne  sais  pour  quelle  affaire  ga-' 
lanle  où  M.  le  commissaire  prétendait  voir,  bien  à  tort  sans 
doute,  une  légère  nuance  d'escroquerie. 

«  Parbleu!  ajoutait  César,  vous  m'allez  parfaitement... 
Chantez -vous  un  peu,  seulement?  vous  comprenez...  les 
rôles  d'amour,  on  chante  toujours. 

—  Mais  je  chantonne. 

—  Et  votre  camarade?...  Fort  gentil,  ma  foi  ;  pas  plus  de 
barbe  que  sur  la  main...  Quand  il  aura  larobe  de  Phrasie, 
tous  les  godelureaux  en  raffoleront...  Fameuse  idée!  nous 
aurons  là  une  amoureuse  d'une  v<;rtu  féroce...  Allons,  voilà 
qui  est  convenu...  Eh!  vous  autres,  en  route. 

Partons,  partons. 
Mettons-nous  eu  voyage 

Allons,  MiUedieux,  embrasse-moi  de  ma  part  cette,  dame 
vénérable,  qui  nous  a  si  aimablement  reçus. 

D'Allorf  les  chemins  sont  ouverts  I 
Suivez-moi  !  suivez-moi  ! 


Alhekt  Ai^rert. 


{La  suite  a  un  prochain  numéro.] 


lin  Fête  de  Koël. 


Veci  le  sain  tam,  nie  l'iaire , 

Que  le  bon  Jesu 
Au  monde  vin  po  l'aifaire 

De  note  sain, 
De  note  sa  lu  ,  me  l'raire , 

De  note  salu. 

Voici  le  saint  temps,  mesfrèi 

Oue  le  1)011  Jésus 
Au  monde  vint  pour  l'aifaire 

De  notre  salut , 
De  notre  salut,  mes  frères, 

De  notre  salut. 


Noei  vén  :  j'aivon 
Qu'ai  lai  lin  le  vcci 


riai  si  for 
de  retor. 
c|ii('  lai  siiclie 


Po  recule  laulu  luou  cliauderon. 

Noël  vient  :  nous  avons  rrié  si  furl 
Qu'à  la  fin  le  voici  de  retour. 
Mes  marmailles  s'atleiideni  i|iie  la  s 
Leur  pissera  des  priineanx.  îles  m: 
Le  grand  pninï,  c'esi  i|ii  il  lani  ipie 
Pourecurcr  taiilol  mon  eliiindroii 


qii'im'épUuho,. 


n'épluche, 
cont'esserj. 
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Ces  stances  des  mei  du  poÉle  popiiliiiie  hniirpuignon  La 
Konnoye  pourraient,  cette  semuine,  servir  de  texte  aux  ser- 
mons de  tous  les  prédica- 
teurs :  je  les  prendrai,  moi, 
pour  l'épigraphe  de  mon  ar- 
ticle. Si  je  m'épluche,  si 
j'écure  mon  chauJrun,  j'o- 
béirai au  proverbe  bien  con- 
nu :  «  Il  iaut  laver  son  linge 
sale  en  famille.  »  Je  rie  con- 
seillerai même  pas  à  me  fraire 
de  songer  à  l'aifuire  île  leur 
salu,  car  je  croirais  leur 
faire  injure  en  leur  donnant 
un  pareil  avis.  Je  ne  vt-iix 
m'occupcr  quedes  marmai  qui 
s'étande  aux  présents  de  Im 
sitche. 

L'anniversaire  de  la  naissan- 
ce du  Christ  est  la  plus  grande 
fête  du  monde  chrétien,  mais 
qui  lecélèbre  dignement?  Ceux- 
ci  pratiquejit  les  cérémonies 
de  leur  culte,  ceux-là  se  réu- 
nissent pour  manger,  boire  ou 
danser;  mais  on  soni  les  disci- 
ples du  Mailri'V  (jiii  s(i]|f;c  à 
faire  germer  et  nui  ni  irs\  (Mlles 
sublimes  que  le  Fils  de  Dieu  a 
révélées  à  riiumanité?  Non, 
il  ne  nous  suffit  pas  d'entonner 
des  hymnes  de  reconnaissance 
et  d'amour  dans  les  temples 
consacrés  à  l'Eternel ,  ou  de 
prendre  part  à  des  fêtes  mon- 
daines.Nous  avons  d'autres  de- 
voirs à  remplir.Tous  les  hom- 
mes sont-ils  donc  égaux  et  frè- 
res? L'égoïsme,  l'antagonisme 
et  le  privilège  ne  régnent-t- 
ils  pas  encore  sur  celte  (erre  à 
la  place  des  vertus  dont,  il  y 
a  dix-huit  siècles ,  le  Mi;ssie 
annonçait  ravènemenl  liiliii? 
Combien  la  cliaiili',  l,i  fi;i|rr'- 
nitéetl'égalilc  .  iMU|iiciii-(||es 
parmi  nous  de  mijcN  ImIcIi-s  et 
dévoués.  Si  dans  leurs  liitles 
incessantes  contre  les  vices 
qu'elles  combattent,  la  force 

brutale  ou  le  nombre  doit  l'emporter  sur  le  droit ,  que  le  jour 
de  leur  triomphe  est  encore  éloigné  !  Mais  aussi  personne  ne 
leur  prête  un  secours  nécessaire.  Sous  ce  rapport,  le  pro- 


testantisme mérite  les  mêmes  reproches  que  le  catholicisme. 
Venteutc  cojc/i'a/e  règne  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les 


fête 


Chez  les  peuples  du  Nord,  dans  la  Suède,  par  exemple,  la 
ledeNoëlestdumoins  une  véritable  fête  de  famille.  «Il  faut 


voir  une  des  habitations  de 
paysan,  dit  M.  X.  Marmier  (1), 
quand  vient  la  fêle  de  .Yoé7,  la 
plus  grande  fête  de  Suède.  A 
cette  époque  solennelle ,  les 
parents,  les  amis  ont  coutume 
de  se  réunir,  à  quelque  dis- 
tance qu'ils  se  trouvent  l'un 
de  l'autre.  Plusieurs  jours  d'a- 
vance, la  maîtresse  de  maison 
a  brassé  elle-même  la  bière  de 
choix  qu'on  appelle  juWZ  (bière 
de  Noèl);  elle  a  pétri  les  gâ- 
teaux d'orge  et  de  froment,  et 
assaisonné  avec  habilelé  le  co- 
chon de  lait,  que,  par  un  usage 
traditionnel,  on  sert  pour  cette 
joyeuse  fête  chez  la  plupart 
des  paysans.  La  maison  est 
nettoyée  avec  soin  et  ornée 
avec  une  rustique  simplicité; 
le  plancher,  parsemé  de  petites 
branches  de  sapin  qui  répan- 
dent une  fraîche  odeur,  chaque 
meuble  frotté,  poli,  luisant,  et 
la  grande  table  du  ménage 
couverte  d'une  nappe  rude, 
mais  très -propre.  Enlre  les 
doubles  fenêtres,  dont  peu  de 
maisons  en  Suède  sont  dépour- 
vues, on  place,  sur  des  flocons 
de  laine  blanche,  des  Heurs 
artificielles,  comme  pour  as- 
socier les  riantes  couleurs  du 
printemps  au  pâle  aspect  de 
l'hiver;  et  tout  autour  des  por- 
tes, le  long  des  murailles,  on 
suspend  symétriquement  de 
vertes  guirlandes  et  des  ra- 
meaux de  sapin. 

»  Puis  voici  le  jour  de  la 
réunion  :  dès  le  matin  la  bar- 
rière du  Gard  est  ouverte;  la 
clochette  des  chevaux  résonne 
au  loin  ;  les  traîneaux  que  l'on 
attend  glissent,  volent  sur  la 
neige  scinlillante;  ils  appro- 
chent de  l'hahilal  ion;  ils  entrent 

ré.ceilluns  de  Paris  sont  aussi  blâmables  que  les  christmas  1  dans  la  cour  :  avant  qu'ils  soient  là,  on  a  entendu  le  cri  d'une 

(i[i  carol-parties  de  Londres;  les  messes  de  Notre-Dame  aussi  I 

msuflisantes  que  les  services  de  Saint-Paul!  I      (t)  Voyage  en  Scandinavie  et  en  Lapunie,  1. 1". 


(Pi(i( 


de  Noi;l.) 


(La  licfaiu  Jaiis  la  boutk|iit.-  d'un  conflst'ur,  à  komi-,  la  reillc  de  ^o<3l.) 
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(Le  Chrisibaum,  ou  l'arbre  de  Noél,  en  Aliemagiu-,  d'apris  un  dessin  de.M.  Cossmjnn. 


lU.^uteurs  U  liimiiii,  ta  mille  de  Nuél,  en  Alkœaiine,  d'après  un  dessin  de  M.  Cossmann.) 
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voix  amie;  et,  sous  un  épais  bonnet  de  fourrures,  entre  les 
largi'.s  replis  d'un  manteau  de  peau  d'ours,  on  distingue  des 
yeux,  des  traits  connus.  On  accourt,  on  s'embrasse  :  c'est  un 
frère  marié  k  quelque  vingtaine  de  lieues  de  là,  et  qui  aujcne 
avec  lui  toute  sa  jeune  famille  ;  c'est  un  enfant  chéri  qui  ar- 
rive du  gymnase  ou  de  rUuiversité,  avec  un  honorable  cer- 
tilicatde  ses  maîtres  et  un  congé  de  quelques  jours;  c'est  un 
ami  qiMin  n'iivnit  |i:is  vu  di-puis  longtemps  et  qui  vient  célé- 
iii'ri-,  :uvr  VI'.  ;miii-,,  l'hi-iiivn-.'  fiMe  dc  Noôl.  Le  maitre  de  la 
iii.iiMin  l'iiihliiii  ;iv.'i'  n.i  ili;iliir  ses  liôtes  près  du  large  poêle 
ou  |H-lill(:  un  t'i-.iiid  liii  d/  In-inrin/sde  bonleau  ;  la  maîtresse 
de  uiai^un  va,  vieiil  iiiilniii  d'eux,  désireuse  de  nouvelles, 
plus  désireuse  enrniv  île  pi  cm'iiii- leurs  besoins.  Tantôt  s'ar- 
rètanl  auprès  d'eux  l'I  les  miemij^'eant  sur  tout  ce  qui  leur 
est  arrivé  depuis  qu'elle  ne  les  a  vus,  puis  courant  à  une  ar- 
moire et  disposant  devant  ses  chers  convives  le  knackbrod 
fraiclioment  pétri  et  le  Hacon  d'eau-de-vie  forliliant,  et  puis 
le  diuer  commence,  dîner  simple  et  rustique,  mais  animé  par 
de  joyeux  propos  et  des  chants  populaires  dont  la  musique 
et  les  paroles  se  transmelleut  de  génération  en  génération. 
La  fêle  dure  plusieurs  jours;  les  convives  s'en  vont  fun  après 
l'autre,  lentement  et  à  regret;  puis  les  braves  habitants  du 
Gard  relnniheut  dans  leur  isolement.  » 

Kii  Alleiii,(eiii',  1,1  HV//iiiffcft(enoulaNoëlest  la  fête  de  ces 
pehis  enliiii .  i|iie  le  cliiist  aimait  et  qu'il  priait  ses  disciples 
de  l.iivvei  \eiii;  ,1  lui,  ear  le  royaume  des  cieux  appartient  à 
ceux  qui  leiii  lesseiiihleiit.  Les  parents  y  prennent  part;  mais 

les/, /;/'/./■  \j ut  le  rôle  principal  ;  c'est  (lour  eux  que  faibre 

de  Nnel  :i  ele  dressé  dans  un  lieu  secret,  illuminé,  chargé 
de  IiimiIhiiis  ei  de  joujoux.  Aussi  la  veille  de  Noël  s'appelle- 
t-elle  iln-^i'uK  IJichr  alifiiil,  fheureuse  soirée.  En  effet,  tous  les 

enljiils  (le   l'Allr giie,  riches  et  pauvres,   ont  leur  Cltrist- 

bauiii.  [Les  cadeaux  qu'ils  reçoivent  varient  d'importance  et 
de  valeur,  selon  la  fortune  de  leur  famille,  mais  ils  éprouvent 
tous  la  même  surprise  et  la  même  joie.  A  défaut  d'autre, 
l'égalité  du  bonheur  règne  parmi  eux. 

Selon  une  croyance  populaire,  le  Christ  accorde  une  place 
dans  le  royaume  des  cieux  à  tous  les  enfants  qui  n'ont  pas  eu 
leur  arbre  de  Noël.  Dans  une  de  ses  plus  belles  compositions, 
le  poète  Rûckerl  raconte  ainsi  cette  vieille  tradition  natio- 
nale : 

Es  laiifl  ein  triMiides  kiiid 
Am  aheud  Mir  Vi  einliiei.lilen 
Durch  eiiie  sl,idl  i;esrlnviiid 
Die  licliliT  /Il   lieliaclileil 
Dieaiigeziiiuletsind. 

On  enfant  étranger  parcourt  rapidement  les  nie  d'une  ville,  le 
soir  de  la  veille  de  Noël,  pour  contempler  les  liiniières  qui  liril- 
lent. 

Il  s'arrête  devant  chaque  maison,  il  voit  les  apparteinenis 
éclairés  iiù  s'cdeveiit  des  arbres  garnis  de  bougies.  l,e  nullieur 

le   I '-'l'I    |i:Mln,ll. 

I.  eiiiiiii  X  ■!  „  des  larmes,  et  s'écrie  :  «Tous  les  autres  enfant.s 
uni  ;iu|iiiiiiri m   petit  arbre  illnniine  qui  fait  son  bonheur. 

1' ■  mm  seul   il  n'est  :iMeune  joie. 

.1  l,uiM|ii.'  jr  iiiisM  \:iis  ;i  hi  i;d)le  paternelle,  au  milieu  de 
ini'S  hvvr-.  Il  lie  m,  V  s,i  m  s,  lun'  liiiiiière  brillait  aussi  pour  moi. 
Mais  III,  je  suis  nulih.'  sur  .viie  lerre  elraiiRere. 

«  Aiiciiue  porte  ne  s'oini  n  ,i-i-elle  ile\:inl  inni?  ne  me  don- 

nera-t-ou  pus  une  peiiie  |ii.ii  , -t   uns  i  es  in.ùsMns'/  n'y  a- 

t-il  pas  pour  moi  un  iniii  |iiiii  <  uni,    i  (uiii  t[a"il  .suii 'i* 

..  Ani-nne  pnrie  ne  s  mn , u.i-t-elle  dei.ini  moi.' Je  lie  deiminJe 
riini  ;  je  veux    enienieni  rassasier  mes  yeux  du  spectacle  d'une 

fêle  il,'    Ni.ei  eli.in^eiv     „ 

Il  liijii'e  ;i  nulle,  les  piirles,  aux  fenêtres  et  aux  volets;  mais 

peisiiniie  ne  Meiii  lu \  rir  et  le  prier  d'entrer;  les  hahilanls 

de  ees  iniisiins  si„il  s,,„rds. 

r.liuipie  pire  .i.u;,e  :i  ses  enfauls;  la  mère  leur  ilistribue  ses 
pieseiUs;  elle  ne  pense  pas  a  autre  chose;  personne  ne  s'occupe 
du  petit  entant. 

i(  O  cher  et  saint  Christ!  .s'écrie-t-il,  je  n'ai  ni  père,  ni  mère; 
si  tu  n'es  pas  mon  père  et  ma  mère,  oh!  sois  mon  conseiller; 
r:ir  iei  I  le  le  ni'nidilie,  .. 

LeiiLini  liiiiie  s,  s  iiiiins ;  elles  .sont  glacécs  par  le  froid;  il 
greliille  ihiiis  ses   li:,l,iis;j|  s'.iriète  daus  Une  ruclle  écartce;  il 


lie, le  iin,|u 


d'une  lumière,  un  autre  en- 
inie  sa  voix  lui  semble  douce 


,1  .le  SUIS  le  i.lii  isi  saint,  j  m  ete  jadis  un  petit  enfant,  comme 
m  es  1111  enl.iiii  aujourd'hui;  je  ue  l'oublierai  pas,  moi,  si  tout  le 

m. unie  l';driiiilniMie. 

Il  l'oiir  iniii,  liius  tes  lioinmes  sont  égaux;  j'accorde  ma  pro- 
lectiouà  ceux  qui  l'implorent  sur  les  chemins  eomme  dans  les  sa- 
lons. 

11  Pauvre  enfant  étranger,  je  le  donnerai  dans  cette  ruelle  nu 
arhr Noël  si  .-elatanl,  .pie  eeiix  ,|.ii  lirillent  dans  l'intrneur 

M.irs  I  enl.iiil  l.linsi  rii  iiil  s,;  ni.iius  i.u's  l,.',",,,.!,  et  apparail 
a  renl.inl  elr;iii:4er  nii  arliiv  ,1e  iXnel,  ^urin  irniie  mullilllile  de 
hrani  lies,  et  e il, ml  il'eloiles. 

Si  .■loi;.;in'es,  ei  poiiriaut  si  rapprochées,  comme  ces  lumières 

iirilliii.'nl  !  yiielle  I lion  éprouva  reul'ant  elraniier  lorsini'il 

apeii.iit  son  arbre  de  .Noël! 

Il  crut  qu'il  faisait  un  songe.  De  petits  anges  descendus  vers 
l.d  des  liranches  de  l'arbre,  lui  tendirent  les  nuiins,  et  l'allirëreni 
vers  eux  au  milieu  de  cet  océan  de  lumières. 

I.'enfant  étranger  est  reloiiriiè  près  de  son  Christ  saint,  dans 
sa  patrie.  Les  douleurs  qu'il  avait  soullërles  sur  la  terre,  ils  les 
ouhlie  facilement  au  ciel. 

Mais  redescendons  du  ciel  sur  la  lerre,  aballons-uoiis  en 
Alleiiiiigne,  oi'i  vous  le  désirerez,  à  Mannheim  ou  h  Linz,  sur 


les  bords 
palais  ou  liai 


menu 


air  leshoidsdii  Hhiiiila 


llll-    ileNiiel      I    lu 


nuit  est  S( 
elles  soni 
battre  leii 
les  iiienih 


imlii 


I"."-' eslesiinnsiuiss'illiiiiiiiieiit;  les  eln 

glandes  volées,  et  lus  enfints  seiileut  déjà 
a  l'iiiiisson;  ou  n'attend  plus  personne;  tous 
la  fiuiille  se  rendent  processionnelleineut  à 
la  porte  du  salon  fermée  à  clef  dtquiis  plusieurs  jours;  le 
silence  est  aussi  profond  que  l'obscurité  ;  cliacuii  relient 
même  sa  respiration...  Tout  à  coup,  ;•!  un  signal  donné,  la 


porte  s'ouvre,  et  au  fond  du  salon,  sur  une  table  chargée  de 
cadeaux  de  toute  espèce,  apparaît  l'arbre  du  Christ,  le  Chrisl- 
hauiii,  jeune  sapin  dont  chaque  branche  porte  une  bougie  et 
des  bonbons  ou  des  joujoux.  Je  renonce  à  décrire  le  tumulte 
qui  succède  au  silence,  la  pantomime  hriiymle  des  enfants, 
lajoiecalmeetmiietle.mais  non  inoiiisvive,  d,  li m  -  |i:iieiits... 

Ce  ne  sont  pas  seiileiin.uit  les  enfauls  qm  liumuI  des  ca- 
deaux la  veille  de  Noël  ;  la  femme  en  donne  ,i  son  mari,  le 
mari  à  sa  femme  ;  les  sœurs  et  les  frères  se  font  des  surprises 
nuituelle.s;  les  domestiques  ne  sont  pas  oubliés;  enhn,  si  un 
étranger  est  admis  à  la  cérémonie  du  Christbaum,  le  père  on 
la  mère  de  l'aimlle  ne  manque  jamais  de  lui  offrir  un  présent 
qui  lui  en  iu|i|ii  Ile  le  souvenir. 

La  fêle  de  Nnel  iillie  encore  en  Allemagne  une  particnla- 
rili'  eaiiiel.n  isiupie  :  les  enfants  pauvres  de  cerlaines  villes  se 

I ss,  ni    lins  1,1  conduile  d'un  maitre  de  chant,  id,  chaque 

snir,  ihiiuiil  li's  quinze  jours  qui  précédent  la  W'eihnitrhlim, 
ils  se  piiimënent  dans  les  rues  en  chantant  en  chœur  des 
hymnes  touthantes.  Le  plus  jeune  de  la  troupe  va  de  porte 
eu  porle,  agitant  une  lire-lire  et  demandant  jiour  lui  et  pour 
.ses  (■ompaniions  une  offrande,  qui  leur  est  laieiiieiil  refusée. 
Celle  couliiiiie  se  reiroiive  i'.g,ileineiil  en  II  ilie.  A  llnnie,  des 
l'ilfrriirc  ou  nioiitaguards  des  Aliriiz/.i'sei  de  lu  Cil, il, le,  vien- 
nent, chaque  année,  vers  les  Ictes  de  Noël,  solliciter  les  au- 
mônes des  lidèles,  en  chantant  devant  les  madones  des  airs 
populaires  qu'ils  accompagnent  avec  leurs  instruments  rus- 
tiques assez  semblables  à  un  hautbois. 

Eu  Italie,  la  befana  remplace,  dans  quelques  familles,  le 
Chrisibaum.  La  befana  est  une  grande  poupée  (un  homme  ou 
une  femme  joue  souvent  ce  rôle)  qui  est  censée  descendre 
par  la  cheminée  k  l'heure  de  la  naissance  du  Christ,  pour 
distribuer  aux  enfants  des  punitions  ou  des  récompenses. 
Aussi,  h  l'approche  de  Noël,  les  confiseurs  et  les  marchands 
de  jouets  d'enfants  ont-ils  l'habitude  de  placer  une  befana  au 
milieu  des  merveilles  et  des  sucreries  do  leur  étalage.  On  a 
soin  de  la  vêtir  de  noir  et  de  lui  barbouiller  de  suie  le  visage 
pour  indiquer  qu'elle  est  descendue  par  la  cheminée.  Elle 
tient  à  la  main  une  lettre  qu'un  enfant  est  censé  lui  avoir 
écrite  afin  d'en  obtenir  son  cadeau  du  natale.  Les  bas  qu'elle 
porte  sur  son  bras  sont  ceux  qui,  placés  sous  le  manteau  de 
la  cheminée,  ont  reçu  les  présents  que  le  Christ  envoie  aux 
enfants  .sages;  enfin,  la  longue  canne  qu'elle  agite  est  desti- 
née à  châtier  les  enfants  dont  la  conduite  n'a  pas  satisfait 
leurs  parents. 

Respectons,  conservons  ces  anciens  usages  de  nos  pères; 
mais'ious  le  répétons,  n'y  a-t-il  pas  autre  chose  k  faire?  Quand 
lienstrous-noiis  enfin  à  célébrer  plus  digiieinent  encore  l'an- 
niversaire de  la  naissance  du  Christ?  Quand  la  charité,  la 
fraternité ,  l'égalité  ,  remplaceront-elles  enfin  sur  la  lerre,  l'é- 
goisme,  l'antagonisme  et  le  privilège?  Quand  ce  vœu  de  La 
Monnoye  sera-t-il  exaucé? 

Aivô  deu  simple  mouteule, 

Ciii  livre  de  pain, 
Ai  (,Iésu)  sôh  cin  mille  gueule 

Qui  ineurein  de  faim. 

Ein  bel  androi  de  sai  vie, 

Ç'â  qu'ai  taule  ein  jor. 
Ai  chaiigi  l'ea  dé  brêchie 

An  vin  de  Mador. 

Ma  le  pu  gran  dé  sarvice 

Serô  que  Jesu 
Eue  boue  foi  chaingisse 

No  vice  an  vatu. 

Avec  deux  simples  moutelles, 

Cinq  livres  de  pain. 
Il  (Jésus)  rassasia  cinq  mille  bouches 

Qui  mouraient  de  faim. 

Un  bel  endroit  de  sa  vie. 

Fut  qu'il  tahie  un  jour 
Il  changea  l'eau  de  pot 

Eu  via  de  Aladëre. 


Mais  le  lilns  .; 

.mil  lies  services 

Serun  'lu.    , 

Unelmni,.   nu 

1  !    ,1,    efU 

Nos  \i,es  ,., 

Muni, 

Projet   al'»|i;raRiiSi<<ii'eiiieiit    il«-N    llKHlr.*! 
île  l'ai'is. 

Avant  minuit,  des  charrettes  sans  nombre  vienin  nt  pren- 
dre la  queue  aux  principales  barrières  de  Paris,  dont  feu- 
trée leur  est  interdite  avant  cette  heure.  A  minuit  sonnant, 
les  portes  s'ouvrent  pour  elles,  et  ces  longs  convois  se  diri- 
gent vers  les  halles,  sur  le  carre, m  des, |,i,  il,  i  lies  ,1,  posent 
des  monceaux  de  légumes,  de  p,  u  -,,11,  ,\  ,  ,  ,  il,  li,  urre,  de 
fromages,  etc.,  etc.  C'est  le  trilnii  i|ii,i|idi>  n  ,i,  s  \eii;eis,  des 
ël  Mi;^s,  des  li,isses-eouis  de  viiigt  licues  à  la  ronde.  Jardi- 
iiieis,  leiinnis,  |iei  lieiirs,  pourvoyeurs  de  toute  espèce,  se 
nieiieiii  ,nissii,ii  t-n  i,ipport  avec  les  facteurs  préposés  par 
railiniiusli  ulniii  ;  des  lots  sont  formés,  des  mises  ;i  prix  fixées, 
des  eiielieres  établies,  et  les  denrées  passent  des  maiiis  des 
piiiirvii\eiiis  eu  la  possession  des  revendeurs.  Les  halles  du 
I  eiiir,'  siuii,  la  unit,  et  à  parlir  d'iiu  moment  doiil  une  cloche 
siimi,  lu  venue,  le  marché  d'approvisiuunenieni  des  marchés 
lie  ,  iinsiiiiiiiialion  de  Paris,  du  maiché  Saiiil-llouuré,  du 
m  Ml  lie  ,s,iiiil Cerinaiu,  du  uiaiclié  de  la  lladeleiiie,  de  tous 
enlin  .  le  liiulin,  au  s le  lu  même  cloche,  elles  eesseut  d'e- 
lle   hilles  d'uppiovisiiiiiiieii I,   pour  devenir    uniqiiemcnl 

I lie  eeiilral,  et  li's  marchands  au  dclail  viennent  occuper 

les  lieux  que  les  pourvoyeurs  de  Pariï  et  les  marchands- 
acheteurs  de  tous  les  quartiers  doivent  vider  et  leur  laisser 
libres. 


Paris  consommateur  ne  se  doute  guère  du  spectacle  qu'o: 
frent,  la  nuit,  ce  carreau  des  balles  et  les  rues  adjacentes,  oÈ 
l'été,  à  la  belle  étoile,  mais  l'hiver,  par  là  iiluie,  le  vent  0 
la  neige,  on  s'agite,  on  crie,  on  se  pousse,  on  se  heurte,  0 
jure,  on  vend  et  on  achète.  Un  débat  qui  est  survenu  dernière 
ment  entre  radmiiiislration  municipale  et  des  propriétaires  ( 
locataires  des  Petits- Piliers  deslialles,  situés  en  face  de  la  hall 
aux  Poissons,  expropriés  pour  faire  place  ii  la  dernière  sectin 
delarueKumhuleaii,  estvenu  rëvid.  r.inx  I',m  i-i.-ii<i]iii|iussi-i! 
la  nuit  dans  leur  lit  quelques-iim  s  des  si  1  m  s  ii,, ,,,.  l'.n  |,  ip 
veille.  Ces  Petits-Piliers,  pourjiishlier  li-clnlliede  riud. mnil 
qu'ils  réclaiiiaient,  élablissaient  qu'ils  donnaient  sucn-re 

ment  et  sans  Interruption  asile  à  une  population  comme 

Ilottante,  apportant  son  trafic,  sa  marchandise  et  son  ii  d  ,1 
déplaçant  ceux  qui  avant  elle  avaient  payé  pour  occiip, 
meiitanément  le  terrain,  et  bientôt  remplacée  ii  .son  i' 
l'exploitation  d'une  autre  industrie  ;  ainsi,  au  momeiii 
halles  commenceut  ù  être  fréquentées,  le  leu  s'alhuiu      -1: 
d'énormes  bouilloires  dans  lesquelles  se  prépare  uncile  limi 
les  réclamants  déclaraient  ne  pas  garantir  la  saveur,  mu  :-  ,]ii 
est  fort  estimé  des  maraîchers,  des  jardiniers  et  des  enlux.Li 
leurs  qui  peuplent  les  halles.  Le  temps  s'écoulant,   mhu, 
l'heure  où  le  chaland  va  s'approvisionner,  les  binonailn-'s  , 
les  restaurateurs  ambulants  se  retirent;  la  place  resl,s     ' 
entre  les  Piliers  est  occupée  par  les  marchands  de  h, 
de  fromage.  Les   mannes  remplies  de  poissons  y  li 
aussi  une  passagère  hospitalité;  enfin,  des  petits  iiie.,_,,.i 
remplacent  par  leur  humble  industrie  la  vente  en  gros  de 
œufs,  vente  considérable,  immense  dans  certaines  nuits;  car 
par  exemple,  dans  chacun  des  jours  de  la  semaine  sainte 
Paris  voit  consommer  plus  de  deux  millions  cinq  cent  mill 
œufs,  tirés,  les  plus  gros  de  la  Normandie,  les  autres  de  I, 
lieauce,  et  les  plus  petits  de  la  Picardie.  ! 

Ce  qui  se  passe  aux  Petits- Piliers  se  produit  au  même  mo 
ment  sur  tous  les  points  de  cet  immense  rassemblement.  L 
matin,  quand  tout  Paris  se  lève,  il  n'en  reste  plus  qu'un  mou 
vement  encore  considérable  de  voitures  qui  partent  de  c 
centre  pour  regagner  à  vide  les  barrières,  ou  pour  se  rendr 
aux  autres  marchés  ou  aux  boutiques  des  détaillants,  don 
elles  transportent  l'approvisionnenientet  les  acquisitions.  C 
mouvement,  qui  survit  aux  transactions  de  la  nuit,  est  gêni 
et  compliqué  par  la  circulation  des  voitures  et  des  piéton 
(]ui  commencent  leur  journée,  quand  les  autres  finissen 
leur  nuit  de  travail;  et  de  ce  concours,  de  ce  conllit,  résul- 
tent des  dangers  véritables,  des  accidents  nombreux  dans  ci 
centre  rétréci  de  mouvement  et  dans  les  quartiers  adjacents 
Comment  en  pourrait-il  être  autrement?  Des  calculs  admi- 
nistratifs ont  établi  que  le  service  des  halles  exige  trente-si: 
mille  mètres  de  superficie,  et  aiijnurd'liui,  par  l'iusuflisanci 
de  terrain,  la  moitié  de  cet  espaee  indispensable  est  prise  su 
les  rues  voisines,  rues  étroites  et  tortueuses. 

C'est  k  cet  état  de  choses  que  l'on  se  détermine  à  porte: 
remède  :  des  halles  nouvelles  sont  projetées  »ec  des  parc: 
pour  les  transports,  des  abris  couverts  pour  les  hommes  e 
pour  les  denrées,  des  caves  immenses  pour  réserves,  de: 
trottoirs  pour  la  circulation,  des  abords  faciles  pour  tous  le: 
services,  de  fespace,  de  l'air,  des  arbres  et  des  eaux  vives  e 
jaillissantes. 

Suivant  le  plan  conçu  par  la  préfecture,  plan  dont  l'exécu- 
tion coûterait,  d'après  les  devis  préparatoires,  environ  vingt- 
deux  millions ,  au  moyen  de  l'acquisition  et  de  la  démolilioi 
de  cent  cinquante-sept  maisons,  les  halles  reconstruites  e 
agrandies  embrasseraient  tout  l'espace  compris  entre  la  rui 
du  Four-Saint-Honoré  à  l'ouest,  la  rue  de  la  Lingerie,  à  l'est,  Iî 
rue  Traînée-Saint-Eustache,  faisant  suite  k  la  rue  Rambu- 
teau  au  nord,  et  les  rues  des  Deux-Ecus,  du  Contrat-Soda 
et  de  la  Petite-Friperie  au  sud.  L'idée  première  de  ce  plar 
est,  dit-on,  de  f  Empereur,  qui  aurait  eu  occasion  de  faire  con- 
naître sa  pensée  à  ce  sujet  dans  une  visite  à  la  lanterne  du 
dôme  de  la  Halle  au  Blé.  Est-ce  véritablement  pour  rendre  i 
César  ce  qui  lui  apparlient  qu'on  fait  remoiiler  à  Napoléor 
l'honneur  oula  responsabilité  de  ce  plan?  ou  bien  a-l-oi: 
pensé  que  le  prestige  de  ce  nom  et  l'autorité  du  génie  feraieni 
meltre  bas  les  arrnes  à  la  critique?  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ori- 
gine de  ce  plan ,  le  voici  : 

Le  vaste  parallélogramme  dont  nous  venons  de  dire  les  li- 
mites serait  divisé  en  huit  corps  de  halles  couverts,  la  halh 
aux  Draps,  maiiilcniie  dans  sou  état  actuel,  formerait  le  neu- 
vième, et  le  Marché  des  Innocents,  reconstrihl  et  relié  à  loui 
le  reste,  le  dixième.  Le  parallélogramme  serait  traversé  d( 
l'est  à  l'ouest  par  une  grande  voie  de  communication  dt 
quinze  mètres  de  largeur,  parlant  de  la  Halle  au  Blé  et  abou- 
tissant, eu  droite  ligne,  à  la  rue  de  la  Cossonnerie  qui  serai 
l'dargie  dans  les  iiiëmes  proportions.  Des  trottoirs  bitumé! 
nom  les  piidons  occuperaient  les  deux  côtés  de  cette  rue  don 
le  milieu  serait  converti  en  une  avenue  plantée  d'arbres.  Di 
nord  an  sud  la  rue  des  Prouvaires  et  la  rue  de  la  Tonnellerit 
seraient  portées  il  trente  mètres;  elles  auraient  deux  avenuei 
d'arbres.  Enlin  chacun  des  côtés  du  grand  parallélogramim 
serait  également  bitumé  et  planté  d'arbres.  Toutes  ces  ave- 
nues et  plantations  serviraient  la  nuit  pour  la  vente  en  groi 
des  légumes  et  de  h  verdure, comme  cela  .se  pratique  main- 
tenant sur  le  pavé  des  mes  qui  aviiisiiieiit  les  halles.  Ungranc 
eut  en  ahondance  l'eai: 
cl  de  la  saluhrilé. 
iniiix  de  percement 
,  ::i  l'iepris.  Nous  ve- 
uille .!,■  la  Halle  au  Bl( 
1  lu- Ml, m  isolée  an  nor( 
que  11. m  le  i-ôté  estdi 
la  rue  Montmartre  .se- 
1  rue  des  l'ossés-Mont- 
Montmartre  et  .\lonlor- 


nombre  de  borues-hmlaiin  s  hiuriiira 
nécessaire  il  reiitrelieii  de  la  pioprelë 
Aux  abords  des  huiles  de  :;i,niils  1 
d'élaruisséiuenl  et  d'ali^in  nu  :  1  s.  i,ii 
nous  (le  dire  qu'une  peu  e,-  s,  1,111  iu,ii 
à  la  rue  du  Four;  l'église  S,iiiil-l-uisi,ii 
jusqu'il  la  rue  du  Jour,  c'est-a-due 
cette  rue  tomberait  sous  le  marleiiii  ; 
rail  portée  à  quinze  mètres  jusipi'à  h 
mai  Ire;  l'angle  formé  par  les  rues 
giieil  serait  coupé  jiisqn'it  raligiiemenl  du  eôtédii  nord  de  II 
rue  de  la  liraude-rruandericdont  la  hirgeur  .seiail  portée  i 
quinze  mètres.  La  démolition  de  tous  les  hàtimenis  coinprii 
entre  la  rue  de  la  Linaerie  et  la  rue  du  Foui'  et  la  suppres- 
sion des  Piliers  des  balles  perinellraient  de  continuer  la  nu 
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de  Rambuleau  jusqu'à  la  nie  Coquillière  ;  une  rue  nouvelle 
(lu  dix  mèlres  de  large  serait  percée  en  prolongement  de  la 
place  du  parvis  Saint-Eustache  jusque  dans  la  rue  Jean-Jac- 
ques-Rousseau, où  elle  se  raccorderaitavec  la  rue  Verdelet. 
A  l'est,  la  rue  des  Prêclieurs  conduisant  à  la  rue  Saint-Denis 
serait  portée  à  la  même  largeur  que  les  rues  aux  Fers  et  de 
le  Cossonnerie.  Du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  r<iuest  les  rues 
de  la  Lingerie,  des  Deux-Ecus,  du  Contrat-Social  et  de  la 
Pelite-Fnperie  seraient  portées  à  vingt-cinq  mètres,  toujoms 
avec  une  avenue  d'arbres  au  milieu. 

Les  huit  corps  de  lialles  compris  dans  le  grand  parallélo- 
gramme recevraient  les  destinations  indiquées  au  plan  gravé 
que  nous  joignons  ici.  On  voit  qu'en  addilioiinant  l'espace 
intérieur  de  chacun  d'eux  on  arrive  an  chiffre  de  20,291 
mètres,  non  compris  les  rues  et  voies  de  coniniunications 
intérieures. 

Dans  l'origine,  on  s'était  proposé  de  découvrir  les  halles 
jusqu'à  la  rue  Saint-Denis,  faisant  disparaître,  de  celte  ma- 
nière, les  trois  paies  de  maisons  compris  entre  la  rue  de  Uani- 
buteau  etla  rue  aux  Fers;  c'était,  dit-on,  le  plan  de  Napo- 
léon, mais  la  valeur  considérable  des  immeubles  dans  ce 
quartier  commerçant  a  fait  reculer  devant  l'cvécutioii  de  celte 
partie  du  projet,  à  laquelle  ou  a  suppléé  par  l'élargissement 
des  rues  des  Prêcheurs  et  de  la  Cossonnerie. 

Voilà,  dans  son  ensemble,  le  plan  que  l'administration  mu- 
nicipale demande  l'autorisation  d'exécuter,  et  qui,  nous  le 
répétons,  coûtera,  d'après  les  devis  préparatoires ,  et  sans 
l'uiiprévu  qu'il  faut  toujours  prévoir,  vingt-deux  millions. 


Que  la  dépense  nous  soit  démontrée  bien  entendue,  qu'il 
soit  établi  que  nul  autre  plan  ne  saurait  mieux  répondre 
aux  besoins  des  services  des  halles  et  de  la  circnlalion  et  ren- 
dre plus  facile  l'action  de  la  surveillance  de  l'administration, 
et,  quelque  élevé  que  puisse  paraître  le  chilire  mis  en  avant, 
fût-il  plus  élevé  encore,  nous  y  applaudirions. 

Mais,  nous  devons  le  dire,  ce  plan  a  trouvé  des  censeurs. 
On  a  fait  à  l'adminislrationetl'ona  reproduit  au  conseil,  son 
juge,  des  objections  dont  les  jilus  graves  sont  celles-ci  : 

Vos  calculs  et  vos  aveux  établissent  qu'il  faut  au  service 
des  halles  une  superficie  de  .'(S, 000  mètres  de  terrain.  Dans 
l'état  actuel  il  vous  faut  recourir  aux  rues  adjacentes,  que  vous 
obstruez..  A  peu  de  chose  près  vous  vous  trouverez  dans  la 
même  situation  avec  vos  halles  projetées  qui  ne  comprendront 
que  20,291  mètres.  N,.us  siimui-;  hirn  (|ue  les  rues  et  voies 
de  communication  iiiicurin,  v  ,„■  -nul  pas  comprises  dans 
ce  chiffre,  mais  en  vniir  r>(-il  imi^hMc  de  les  y  comprendre? 
Quand  vous  aurez  par  des  alllutnis  luunenses  et  nouveaux 
tels  que  la  rue  de  Rambuleau  et  la  nouvelle  rue  donnant  rue 
Jean-Jacques-Rousseau,  augmenté  encore  dans  une  propor- 
tion énorme  le  nombre  des  vdiinrcs  c\  des  pininii^  qui  pren- 
nent de  tant  de  quai  l  iris  ililT"iinls  Li  iiir  il^-  l'iniiviuirs  po\ir 
se  rendre  au  Pont  Nnil',  r-i-;l  |ins-ili|r  ,],<  ,i,  n  fnli'vri'  à  cette 
circulation  et  ne  devez-vuus  p.is  \uus  duuiandLr  si  les  élar- 
gissements que  vous  projetez  lui  sufliront,  plutôt  que  devons 
llatter  qu'ils  profileront  au  service  des  halles?  Nous  savons 
bien  qu'on  répond  à  cela  que  le  service  d'approvisionnement 
devra  se  terminer  le  matin  en  quelque  sorte  au  moment  où 
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la  circulation  commence,  que  par  conséquent  ils  se  succéde- 
ront et  ne  se  croiseront  pas;  alors  même  qu'il  nous  serait 
possible  d'espérer  que  l'approvisionnement  sera  en  toute  sai- 
.son  terminé  d'aussi  bonne  heure,  nous  ferions  observer  que 
la  vente  au  détail,  que  le  marché  central  amène  à  son  tour 
une  population  immense,  et  que  celle  population  s'engouffrant 
dans  ces  rues  intérieures  avec  la  population  circulante  consi- 
dérablement accrue  verra  sa  sûreté  compromise  et  com- 
l'iniui-ttra  celle  des  passants  par  de  continuels  et  inévitables 
I  I  idents. 

lue  autre  objection  nous  paraît  digneaussi  d'attention.  On 
se  décide  à  faire  un  grand  sacrifice  pour  ce  service  des  bal- 
les, et  on  laisse  en  dehors  lahalle  à  la  volaille,  quai  desGrands- 
Augustins,  et  l'on  édifie,  rue  Montorgneil,  une  balle  toute 
spéciale  aux  huîtres,  qui  cependant  ont  une  place  indiquée 
dans  le  plan  que  nous  reproduisons.  A  coup  sûr,  s'il  était  un 
but  principal  qu'on  se  (lût  proposer,  c'était  de  centraliser 
complètement  l'approvisionnement  de  Paris,  c'était  de  faire 
que  le  pourvoyeur  n'eût  pas,  pour  se  défaire  des  denrées 
qu'il  apporte,  à  parcourir  plusieurs  quartiers  dilVérents,  et 
que  le  marchand  acquéreur  n'eût  pas,  de  son  côté,  pour 
compléter  ses  emplettes,  à  se  livrer  aux  mêmes  pérégrinations. 
Ce  qui  était  un  avantage  pour  les  administrés  en  était  un  non 
moinsgrand  pour  l'administration.  La  concentration  do  son  per- 
sonnel, de  sa  surveillance  qu'elle  continuera  à  diviser,  qu'elle 
divisera  plus  encore  que  par  le  passé,  alourdira  son  budget  et 
ôtera  à  son  action  de  son  unité  et  de  .sa  force.  En  réunissant 
tout  dans  un  même  emplacement  elle  eût  pu  tout  embrasser. 
Mais  cet  emplacement,  demandait  nécessairement  à  être  plus 
grand  pour  contenir  deux  halles  de  plus,  puisque  avec  deux 
halles  de  moins  il  sera  déjà  trop  exigu,  de  l'aveu  même  de 
l'administration. 

C'est  à  cette  insuffisance  que  s'est  proposé  de  parer,  c'est 


à  l'ensemble  de  ces  besoins  que  s'est  efforcé  de  donner  une 
satisfaction  complète,  l'auteur  d'un  projet  dont  il  nous  resle 
à  dire  quelques  mots. 

M.  Meynadier  a  publié  en  -ISiô  un  fort  bon  livre  intitulé  : 
Farif: .«"(,«  te  pnivt  de  rue  pittoresijue  et  monmnental,  ou  Eté- 
rnenis  d'im  jilun  iiénèrnt  d'euseiiilile  de  ses  travaux  d'art  et 
d'utililr  indili'iHf.  Dans  ce  vnliime,  OÙ  l'aulciir  s'est  efforcé 
de  déiiicintrei  l'indispensable  nécessité  de  coordonner  les 
projets  des  travaux  que  la  ville  se  propose  d'exécuter  pro- 
chainement avec  les  travaux  qu'elle  aura  à  exécuter  plus  tard, 
il  a  consacré  un  chapitre  aux  halles,  développé  par  lui  dans 
une  publication  encore  plus  récente. 

M.  Meynadier,  qui  pense  avec  rai.son,  selon  nous,  que  la 
création  de  grandes  voies  par  mode  d'élargissement  des  rues 
existantes  est  une  façon  de  procéder  interminable  et  en  même 
temps  très-coûteuse  pour  ta  ville,  qui  n'acquiert  ainsi  des 
terrains  qu'en  les  payant  sur  le  pied  énorme  de  terrains  de 
façade,  lui  propose  de  tracer  les  voies  que  réclame  la  circula- 
tion au  travers  des  massifs  de  mai.sons,  comme  on  l'a  fait 
pour  la  rue  de  Rambuleau,  et  cmnine  on  pourrait  le  faire  à 
moindres  frais  encore  avec  quelques  changements  à  la  loi 
d'expropriation  qui  feraient  prulilnl'iiil  m  iiiistration  municipale 
de  la  plus  value  que  donne  aii\  |iin[iriélés  les  travaux  entre- 
pris par  elle.  M.  Meynadier  voudrait  qu'une  grande  rue  con- 
diii.sit  de  l'Arsenal  à  la  place  de  la  Bourse,  qu'une  autre  partit 
de  l'angle  nord-est  du  Louvre  pour  aller  à  Méuilmontant,  et 
qu'une  troisième  et  vaste  rue,  percée  entre  les  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  s'ouvrit  place  du  Chàtelel  et  aboutit  au 
boulevard  Saint-Denis.  Ces  trois  rues  se  rencontreraient  à  la 
hauteur  à  peu  près  de  la  Cour  Batave,  où  elles  formeraient  un 
vaste  rond-point.  Les  deux  premières  relieraient  au  centre  de 
Paris  des  quartiers  qui  ne  peuvent  communiquer  avec  lui 
que  par  des  détours  sans  nombre  ;  la  troisième,  en  déchar- 


geant les  rues  Saint-Martin  et  Saint-Denis  d'une  grande  par- 
tie de  leur  circulation,  leur  permettrait  d'y  satisfaire  sans 
élargissement,  assainirait  un  quartier  plus  immonde  peut-être 
encore  que  celui  de  la  Cité,  un  amas  de  rues  inconnues  de 
nos  lecteurs,  et  dont  la  plupart  n'ont  pas  deux  mètres  de 
large.  Nous  ne  savons  si  les  deux  premières  parties  de  ce 
projet,  bien  utiles  si  l'on  consulte  le  plan  de  Paris,  recevront 
jamais  leur  exéculion,  mais  nous  allons  dire  quelques  mots 
de  la  troisième  qui  peut  se  détacher  quant  à  présent  du  pro- 
jet d'ensemble  de  M.  Meynadier  et  qui  comprend  les  halles 
telles  qu'il  les  conçoit. 

La  vaste  rue  qu'il  ouvre  dans  l'axe  du  Pont  au  Change  et 
qu'on  pourrait  ne  conduire  que  jusqu'à  la  rue  Aubry-le-Bon- 
cher,  élargie,  serait  flanquée  des  deux  côtés  des  corps  de 
halles  qui  y  trouveraient  un  double  emplacement  de  40  mille 
mèlres  au  tolal.  On  comprend  quelles  facilités  offriraient  à 
l'arrivage  des  approvi.sionnemeuts  la  Seine  et  la  ligne  des 
quais.  L'intérieur  de  Paris,  les  rues  aujourd'hui  traversées  et 
encombrées  par  ces  convois,  en  seraient  complètement  dé- 
gagés. Suivant  les  calculs  de  M.  Meynadier,  si  l'on  ajoute 
aux  vingt-deux  millions,  que  la  ville  s'apprêle  à  dépenser, 
les  sommes  énormes  que  lui  procurerait  l'aliénation  du  mar- 
ché de  la  Vallée,  de  la  halle  aux  Huîtres,  du  marché  des 
Prouvaires,  enfin  de  tous  les  emplacements  d'approvisionne- 
ment rendus  inutiles  par  l'adoption  de  son  projet,  on  se  trou- 
verait sans  excédant  de  dépense,  peut-être  même  avec  des 
bénéfices  d'avenir,  avoir  créé  un  grand  établissement,  impo- 
sant par  son  ensemble,  par  ses  abords,  par  son  unité,  avoir 
assaini  une  notable  partie  du  vieux  Paris  et  posé  la  pierre 
d'attente  d'un  système  général  d'une  exécution  plus  expédi- 
tive  et,  nous  le  répétons,  moins  onéreuse,  que  des  élargisse- 
ments coûteux,  insuffisants  et  interminables. 

Le  conseil  municipal  va  avoir  à  délibérer  sur  le  projet  de 
l'administration.  Il  se  croira  tenu,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
prêter  attention  à  celui  que  M.  Meynadier  y  oppose. 


l'iihlicatioiis  illuBti'éea. 

Les  succès  toujours  croissants  des  livres  illustrés  feront, 
cette  année  encore,  mentir  les  sinistres  prédictions  de  leurs 
eiimuiiis.  Ceilains  écrivains  à  l'esprit  faux,  étroit  et  jaloux, 
litiMstriil  ,1  snulriiu  uiielulle  iiiiililr  cuiilic  le.s  iiiiayes.  A  les 
eu  Clone,  celle  mode,  qui  ne  peut  |ia,s  diiier,  cause  un  tort 
incalculable  a  la  lilleralure.  Pourquoi  se  donneraient-ils  la 
pcme  d'écrire  un  bon  livre?  ils  chercheraient  vainement  un 
éditeur  et  des  acheteurs  s'ils  ne  le  faisaient  pas  illustrer,  et 
ils  oui  lioireur  des  illustrations.  Prétexte  mensonger  !  craintes 
eliuiieiiijih  s  !  (,iimI  p.uaisse  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui 
daieiii  d.iiiN  l'hisiniie  d'uue  littérature,  et  alors  même  que  son 
éditeur  ne  roiiierail  pas  d'images,  il  se  vendra  à  un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires  que  le  plus  magnifique  de 
lous  les  livres  illustrés.  Ceci  n'est  point  une  hypothèse  : 
{'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  par  M.  Tliiers,  dont  les 
luemiers  volumes  vont  bitnlot  être  mis  en  vente  sans  aucune 
gravure,  compte  déjà  près  de  50,00(}  souscripteurs.  Est-il 
beaucoup  d'ouvrages  illustrés  qui,  après  plusieurs  années  de 
règne,  aient  atteint  à  un  chiffre  aussi  élevé  ! 

Déclarez  une  guerre  acharnée  aux  illustrations  indignes 
de  voire  approbation,  rien  de  plus  juste.  Moi  aussi  je  déteste 
les  dessins  mal  composés,  mal  e\èniié>.  umI  gravés;  mais 
ipiand  ils  réunissent  toutes  les  qualités  desnahles,  pourquoi 
les  repousser  avec  tant  de  dédain  '.'  (  iii  ils  smit  utiles,  ou  ils 
sont  simplement  agréables.  C'est  lanlùt  la  vérité,  tantôt  la 
laiitaisie  qui  leur  a  donné  naissance  :  à  ces  deux  litres  ils 
ont  droit,  s'ils  sont  bous,  à  un  égal  succès.  Quoi  !  vous  dé- 
elaïueiez  contre  la  décadence  de  la  littéiature  parce  qu'un 
'les-iii;iieur  habile  vous  montrera  dans  de  bons  livres  d'his- 
inii  e,  (le  géographie  ou  de  sciences,  un  costume,  un  monu- 
iiieiit,  une  plante,  un  plii'iieiuèiie  iloiil  la  description,  si 
claire  qu'elle  fût,  ne  vous  am  ui  i  unais  donné  une  idée  aussi 
nette?  Est-ce  sérieuseuieiii  (|iie  mhis  poussez  des  cris  de 
désespoir  piiiee  que,  dans  un  uiurage  d'imagination,  un  vé- 
rilalilr  ,irii-i,.  n'alise  sous  vos  yeux  les  rêves  de  l'écrivain, 
paire  i|iie  Ciaiidville  met  en  scène  les  animaux  des  fables  ou 
les  luiiis  ,1e  l.illi|iul  on  les  géants  de  Brohdingiiay. 

l.'aiiiire  is  i  1  ne  s"e-i  p  i-  laiv-.i'e  effrayer  |iar  ces  déclama- 
tions aliMiiilcs iiieiessers  :  elle  a  pimluit  un  plus  grand 

iioiiilire  de  iiMes  illii-lir-  ipie  raiiiM'e  ISl".  Quelques-uns 
de  ses  enfants  oui  i  imhi  I  ame  eu  nai-sant,  mi  sont  venus  au 
monde  avec  une  si  1,h1iI>  eiMi-lilnlinn,  (|u'il>  iimurront  bien- 
tôt; mais  la  plu|iail,  an  miiliaire,  par.nsseiil  vigoureux,  bien 
portants,  et  assiiii'-   l'iiii  I.iiil'  et  bnllant  avenir! 

M.  Dubochet  n'a  |inliiie  rrite  aimée  qu'un  seul  volume, 
dont  nous  avons  iiiiiiiip>|;\,i-,e,liaiilillons  dans  notre  dernier 
numéro,  lesNourr/Zes,,,)/,!  nrv,A,(leM.Topffer,  livre  charmant, 
écrit  et  illustré  par  I  a  leeue-  hmiii;  mais  la  galerie  de  l'Illus- 
tration (rue  Rielielieii  i,  mi  i\l.  Dubochet  a  transféré  sa 
librairie  do  la  rue  de  Seine,  étale  derrière  les  glaces  de  ses 
inontrcs  ou  sur  les  riches  lapis  de  ses  tables  les  plus  beaux 
livres  illustrés  qui  aient  paru  en  France  jusqu'à  ce  jour  : 
Vllisloii,'  dr  Xapn!,:,,,,,  par  limace  Vernet;  les  FublesdeFlo- 
riaii.  |Mi  iM.ueUile'  ;  Il  -  \nii,i, fis  en  Zigzag,  par  M.  TopITer  ; 
les  Kiiimiihs,  l-  .hirdni  d,s  l'ianles  et  les  trois  premiers  vo- 

lllMles  ,lr  nil„.l.„U„„. 

-M.  I  aiiiiier  nllie  aussi  aux  amateurs  deux  nouveaux  ou- 
vrau'rs  ipi.  nous  ivmis  ile|à  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  leur 
reenuiiii  iiiiler.  Aux  anciens  chefs-d'œuvre  de  Grandville,  aux 
Fiihir-.  de  l.,i  l'niiliiine.  '.m\  Voijaiiex  de  Cullirer,  n\i\  Aven- 
tiirrs  dr  tli'l„iis,ui.  aux  l'iiilrs  Misères  de  la  Tic  humaine,  il  a 
ajMiiie  /,„  (dn,i,-  niirnie,  par  Okl  Nick  et  A.  Borget,  et  les 
Ciiii  /';n/.,/„  ^,  p.,,  i,i:Mid  Ville  et  par  trois  têtes  dans  un  bonnet. 

Ij  /;/„/,;,  ,/  /',,/, s,  ,pii  nous  prèle  encore  aujourd'hui  deux 
cliai  uiaiiies  sieurs  lie  luieiirs,  n'cst  pas  inconnu  de  nos  abon- 
nés. Il  compte,  sans  aucun  doute,  parmi  eux,  un  grand  nom- 
bre de  souscripteurs,  et  il  a  déjà  fait  sur  ces  pages  deux  ap- 
paritions fort  ajréables.  M.  Hetzol  est,  en  ce  momçnt^  le 
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(Le  chevalier  Mans  défié  par  les  n 


(Le  chevalier  llans  relevant  le  gant  du  roi  des  nains.)  (Le  cheval  er  llans  va  ncu  demandant  parJon  au  roi  des  nains.) 


—  'ïo'i,  V\\™ùt,  t  «,sV\>ouY  Vou\Aiv\%u'.  —  ï.\i\)w"iv\  iVVo'%1  tsl-a  (\utct  w'tiVfas  ijoux 
TOOw  ifVa,'is'\v  a,uss'\'(  VjtU.  (  Le  Diable  à  Paris.  ) 


Noxy^uç.,  ftta-vm'vutl...  "lowo  a'^o^\s  Août  twtovt  tVc  ^va^Y' 
(.Vaui  w  i\vis,  'ftovis  o.'ïou*  àt  ^Vus  c\\ft'\v''. 

[Le Diable  à  Paris.) 


«%,^,vv>^ 


plus  aciif,  le  plus  entreprenant  de  tous  les  éditeurs.  Il  s'a- 
dresse à  tous  les  âges,  à  toutes  les  classes,  à  tous  les  goûls  :  aux 
cens  (lu  uioudi',  il  oITie  Le  Diable  a  Paiis,  et  les  Scenesdela 

Vii:ynl,h,i„r  ri  pnrrrilr.  Anima, ,. r  :  ;m\  d.'vol^,  Lrf  Euliyes 
dePiiiis:  ,iii\  icuu.'s  i;ciis  sliiilirn\.  l7/.,W"/ir  ./«x  riaiiiiiis, 
par  L;iv;ll.'r  ;  ;ill\  ellt.IllK.  T.aii  l:.urr,  t.l  l!,„ull,r  J,'  la  Cnm- 
teusc  Bcithc,  VlUiluirc  d'un  Ca.^ie'Uuisclle;  a  loul  le  niunde, 


Mdrte  (léfcaJint  Cisâc•^oiselltt  coiilre  ica  jUjquod  «lu  rui  dos  stjurlf 


^-' 


(Un  détachement  de  rarmée  de  Casse-Noisette.) 

les  deux  ouvrages  les  plus  leinarquables  qu'ait  produits  la 
rêverie  allenwiuli'  et  li'  iio.silirixim-  brilaiiiiupie,  ii'erther, 
et  le  Vicaire  Je  Walce/ieUl,  illuslrés  par  di-  inat;niliques  gra- 
vures sur  acier  et  i  l'eau  forte,  d'après  les  dessins  de  Tony 
Joliannot. 

Le  Diable  à  Paris,  qui  l'ignore?  est'  un  tableau  de  Paris  au 
dix-neuviiimo  sicclc.  Gavariii,  Bertall  et  Cliampiii  y  ont  ox- 


CConibat  do  tlasse-NoisJlle  et  des  souni.J 


(Uetaite  et  arrestation  de  Ca>se->oisette.)J 
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(Lorienl.  —  La  Bretagne,  Coqueberl,  éditeur.) 


(Foueinant.  —  La  Bretagne,  Coqueberl,  édileur.) 


posé,  Gavarni  100  grands  dessins,  les  Orai- 
sons funèbres,  les  Gens  de  Paris,  les  Hommes 
e(  Femmes  de  plume.  Théâtres,  en  Carnaval, 
Paris  aux  Champs ,  les  Parisiens  de  Paris, 
Présentations,  elc;  Ber(all ,  30U  petites  vi- 
gnettes qui  font  la  joie  de  tous  les  connais- 
seurs; Cliampin,  de  petites  vues  ravissantes 
des  promenades  de  Paris.  Les  auteurs  du 
texte,  MM.  Lavallée,  Slalil,  George  Saiid, 
Léon  Gozian,  de  Balzac ,  Méry ,  Aiph.  Karr, 
Alfred  de  Musset,  y  rappellent  et  y  appren- 
nent au  lecteur  une  foule  de  choses  qu'il 
ignorait  ou  qu'il  avait  oubliées.  Désormais  il 
ne  sera  plus  permis  de  ne  pas  savoir  com- 
ment Paris  a  été  créé  et  mis  au  monde,  ce 
que  c'est  qu'une  Parisienne,  comment  on  se 


salue  à  Paris,  ce  qu'est  le  monde  à  Pa- 
ris, etc.,  etc. 

Dans  le  Magasin  des  Enfants,  MM.  Slalil, 
Alexandre  Dumas  et  Nodier,  ont  été  illustrés 
par  MM.  Bertall  et  Tony  Joliannot.  Je  ne 
puis  malheureusement  vous  montrer  que 
deux  ou  trois  épisodes  de  ces  grandes  épopées 
dont  M.  Alexandre  Dumas  s'est  fait  l'Ho- 
mère, et  Bertall  l'Apelles.  Le  chevalier  Hans 
n'a  pas  voulu  donner  aux  pay.sans  de  Ro- 
semlierg  de  la  bouillie  que  leur  avait  pro- 
mise autrefois  la  comtesse  Berthe.  Pour  le 
punir,  une  armée  de  nains  vient  l'attaquer 
dans  sa  chambre,  et  leurrai  jette  son  gant, 
en  signe  de  défi ,  aux  pieds  du  clievalier. 
Hans  regarde  ce  gant  avec  dédain,  et  se  rit 


(Lej  Sorneurs.  —  La  Bretarjne,  par  PItre-ChiT  lirr;  Coqueberl,  éJiinur.) 
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des  menaces  ai  son  ennemi  ;  mais  bientôt  il  est  obligé  de  se 
jeter  à  genoux  et  de  demander  grâce,  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
faut  jamais  manquer  à  sa  parole.  Dans  ce  nouveau  conte  de 
fées,  si  le  vice  est  puni,  la  vertu  reçoit  sa  récompense,  ller- 
mann  de  Rosembcrg  épouse  Hilda  de  Einsenfeld,  et,  tant  que 
le  château  resta  debout,  ses  descendants  donnèrent  généreu- 
sement, et  sans  interruption,  tous  les  ans,  au  1«'  mai,  aux 
paysans  de  Koseniberg  et  des  environs,  la  bouillie  de  la  com- 
tesse Berlhe. 

J'espère  que  l'Histoire  du  Casse^noisette  a  un  dénoûment 
aussi  heureux  et  aussi  moral  ;  mais  je  ne  pui.*  l'affirmer.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  Casse-noisette,  persécuté  par  le 
prince  des  souris,  trouve  dans  une  charmante  petite  fdle  une 
alliée  dévouée.  Malgré  ce  puissant  secours,  malgré  l'assis- 
tance que  lui' prêtent  l'nlu  linidlr  cl  les  pains  d'épice,  il  perd 
une  première  bataille,  'i  il  ,-1  (ni  prisonnier...  Je  n'en  sais 
pas  davantage.  Celte  l'iirnMisr  lll^llMre  m'a  vivement  intéressé, 
et  j'attends  la  dernière  livraison  avec  une  vive  impatience 
pour  savoir  si  le  ciel  a  exaucé  ma  prière.  Depuis  trois  jours 
je  fais  des  vœux  en  faveur  du,triomphe  de  Casse-noisette; 
mais,  que  l'iufoi  linn'  mu  ronibe  ou  qu  il  triomphe,  le  succès 
du  livre  me  snnlili'  ii-smV'  d). 

Lemagiiiiiqui;  \(jlunir  ipie  vient  de  terminer  M.  Coquebert, 
la  Bretagne  aiuiriiiu-  cl  muderne  (2),  a  droit  à  un  examen  sé- 
rieux et  réfléchi.  Nous  accorderons  prochainement  à  l'œuvre 
consciencieuse  de  M.  Pitre  Chevalier  l'attention  dont  elle  nous 
parait  digne.  Ce  n'est  point  le  travail  littéraire,  mais  le 
travail  artistique  que  nous  essayons  d'apprécier  dans  celte 
rapide  revue  des  publications  illustrées.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  que  la  Bretagne  ancienne  et  moderne-est  divisée  en  deux 
parties,  comme  son  titre  l'indique.  La  première  comprend 
toutes  les  luttes  politiques  de  la  Bretagne  indépendante  contre 
les  Romains,  contre  les  Francs,  contre  les  Normands ,  contre 
les  Français  jusqu'à  la  réunion  à  la  couronne  de  France.  La 
seconde  embrasse  les  luttes  rebgieuses  et  morales  de  la  Bre- 
tagne française  pendant  sa  longue  incorporation  à  la  monar- 
chie, le  soulèvement  de  la  ligue,  la  promulgation  del'édit  de 
Nantes,  les  troubles  administratifs  sous  Louis  XIV  et 
Louis  XV,  la  révolution  de  89  et  les  guerres  de  l'Ouest. 
M.  Pitre-Chevalier  a  su  profiler  de  tous  les  travaux  de  ses 
devanciers  et  de  ses  contemporains,  et  il  a  donné  avec  talent 
un  résumé  clair  et  net  de  tout  ce  que  la  Bretagne  sait  d'elle- 
même  jusqu'à  oejour.  Pour  compléter  cet  important  ouvrage, 
que  nous  nous  réservons  déjuger  plus  lard,  il  lui  reste  encore 
à  décrire  toutes  les  curiosités  historiques,  pittoresques  et 
morales  que  renferment  les  llii  coinnuines  de  la  Bretagne. 
Nous  ne  saurions  trop  l'engiiger  à  développer,  dans  un  se- 
cond volume,  les  Intérossaiits  sujets  qu'il  s'est  contenté  d'es- 
quisser à  grands  traits  dans  son  vingtième  et  dernier  cha- 
pitre. 

Les  illustrations  de  la  Bretagne  ancienne  et  moderne  sont 
réellement  splmlifles.  Elles  se  composent  d'un  portrait  de 
M.  de  Cli.ilejuliiiaiHl,  de  deux  cartes  géographiques,  d'une 
plaiielii  lie  iiiuiiiiams,  de  six  planches  d'armoiries  liretonnes, 
de  vingt  gravures  sur  acier,  de  douze  grandes  gravures  sur 
■bois  tirées  à  part,  et  de  deux  cents  gravures,  sur  bois  impri- 
mées dajis  le  texte.  Tous  ces  dessins  ont  été  composés  exprès 
par  deux  jeunes  artistes  bretons  dont  la  réputation  est  déjà 
faite  :  MM.  Ad.  Leieux  et  0.  Penguilly  ont  donné  dans  ce 
bel  ouvrage  des  preuves  nombreuses  et  éclatantes  de  leur 
talent.  Les  costumes  sont  dessinés  avec  une  élégance  qui 
n'exclut  pas  la  vérité;  les  types  reproduits  avec  un  rare 
bonheur;  les  scènes  conçues  et  exécutées  avec  une  habileté 
que  possèdent  seuls  les  grands  maîtres.  Si  MM.  A  Leieux  et 
0.  Penguilly  persévèrent  dans  la  voie  où  ils  se  sont  engagés, 
ils  feront  un  jour  honneur  à  l'école  française.  Les  livres  illus- 
trés n'auraient-ils  d'autre  résultat  que  d'habituer  nos  jeunes 
artistes  à  composer  des  tableaux,  à  ce  litre  seul  ils  niérile- 
Taienl  nos  éloges  et  nos  encouragements. 

La  Bretagne  de  M.  Coquebert  a  une  rivale  :  la  Bretagne 
de  M.  Bouriiin  (").  Rinilr  est  un  mot  impropre  :  ces  deux  ou- 
vrages traileijl  du  m. me  sujet,  mais  ils  ne  se  font  pas  con- 
currence, paire  ipTil^  iir  se  ressemblent  nullement.  Je  pré- 
fère lui  ISrelaijiir  il.'  ,M.  (  Jupiebeit,  mais  celle  de  M.  Biiunlin 
aura  aussi  ses  p  im-i^yrishs.  (ainime  U  \nnnandie,  qui  date 
de  l'année  di'iinèie,  ri  ilmii  une  iKuivelle  eiliiion  vient  de  pa- 
raître, elle  est  éi;i  ile  par  M.  Jules  Jaiiin,  de  ce  style  tout  par- 
ticulier, mais  vif,  piquant,  que  vous  connaissez  tous  ;  elle  a  eu 
pour  illustrateurs,  qu'on  nous  permette  ce  mot,  MM.  Bel- 
langé,  Gigoux,  Gndin,  Isaliey,  Morel-Fatio,  J.  Noèl,  A.  Rouar- 
gue,  Saint-Germain,  l'eriin  ei  Daiibigny;  elle  a  pour  sous- 
litres  :  Histoire,  l'a\sa^rs  ,  Mniiiiuients.  Outre  un  grand 
nombre  de  gravures  sur  heis,  elle  est  ornée  de  cartes,  du 
portrait  de  M.  de  Chateaubriand,  d'iirnioiries  coloriées,  et  de 
gravures  sur  acier.  Pour  son  coup  d'essii,  en  fait  de  publi- 
cations illustrées,  M.  Coquebert  s'est  illiislré  par  un  coup  de 
maître. 


Ses  pareils  à  de 


:  font  paseoiinailr 


Mais  M.  Bourdin  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Pour  lui, 
Cliarlet  a  orné  de  300  dessins  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ; 
Tony  Jnlnniint  a  enrichi  de  ses  plus  charmantes  vignettes 
trois  eliers-iru'nvre  :  le  Diable  boiteux,  le  Y ogage' sentimen- 
tal l'I  M.iiinn  hsniut. 

De  la  ISrela;4iie,  revenons  à  Paris.  Si  curieuse  que  soit  la 
Bretagne,  les  1  lies  et  les  environs  de  Paris  ont  aussi  leurs 
cliarnies.  L'année  dernière ,  M.  Biii/ard  nmis  avait  fait  voir 
et  connaître  les  rues  les  plus  intéressantes  de  la  grande  capi- 
tale du  monde  civilisé;  cette  année  il  nous  montre  et  nous 
explique  i^s.  Environs  (-4).  Qui  pourrait  résister  au  désir  de 


(1)  Le  DiiiUeù  Paris;  tS  fr.  brodié,  20  l'r.  relié.—  Le  Magasin 
de.i  Enfants;  3  fr.  le  vol. 

(2)  Un  vol.  grand  in-8.  25  fr.;  broché  avei-  ornements  d'or  et 
de  couleur,  8  fr.  .'iO  c.  en  sus. 

(3)  Un  vol.  in-8".  20  fr. 

(4)  Uu  vol.  in-8».  15  l'r. 


visiter,  sous  la  conduite  de  ciceroni  aussi  instruits  que  spiri- 
tuels, cette  ceinture  de  palais  et  de  châteaux  dont  Paris  est 
entouré?  Versailles,  Montmorency,  Chantilly,  Sceaux,  Com- 
piègne ,  la  Malmaison,  Morfonlaine,  lirmenonville,  Port- 
Royal,  Rambouillet,  Meudon,  Fontainebleau,  Saint-Germain, 
que  de  délicieux  paysages,  que  d'olijets  d'art  vous  avez  à 
nous  faire  admirer!  que  de  scènes  dramatiques  ou  plaisantes 
vous  pourriez  raconter  !  Pour  révéler  tous  vos  mystères,  pour 
reproduire  toutes  vos  richesses,  toutes  vos  beautés,  il  faudrait 
dix  volumes  comme  celui  que  vous  a  consacré  M.  Boizard; 
mais  vos  nombreux  admirateurs  trouveront  cependant,  dans 
les  Environs  de  Paris,  ce  que  vous  leur  aurez  offert  de  plus 
curieux,  comme  actualités  ou  comme  souvenirs. 

Quand  l'hiver  serapassé,si  vous  avez  le  bonheur,d'aller  visiter 
les  environs  de  Paris,  emportez,  avec  l'ouvrage  de  MM.  Louis 
Liirine,  Janin  ,  Gozlan,  Etienne  Arago,  etc.,  pour  la  relire 
dans  quelque  forêt  royale,  l'édition  illustrée  de  la  Xomelle 
Héluise(l),  Tout  en  admirant  comme  moi  les  beaux  dessins 
qu'y  ont  répandus  à  profusion  MM.  Tony  Johannot,  Baron, 
Karl  Girardet,  Camille  Rogier,  Lepoiltevin,  Emile  W'attier, 
vous  relirez  quelques  pages  de  ce  livre  immortel,  et  bientôt 
vous  oublierez  tout,  les  environs  de  Paris,  les  illustrations  de 
T.  Johannot,  vous  vous  oublierez  vous-même  pour  ne  plus 
songer  qu'à  Saint-Preux  et  à  Julie.  Vous  vous  demanderez 
pourquoi  en  France  on  perd  l'habitude  d'écrire  avec  le  cœur. 
Les  ouvrages  de  pure  imagination  piquent  notre  curiosité  et 
excitent  nos  passions;  mais  les  livres  oii  le  sentinieut  do- 
mine ont  souvent  pour  résultat  de  nous  rendre  meilleurs... 
Pourquoi  donc  n'y  reviendrions-nous  pas?  Nous  devons  re- 
mercier M.  Barbier,  l'heureux  éditeur  de  la  Nouvelle  Hèloise 
illustrée  d'avoir  su  résister  au  goijt  fâcheux  de  notre  épo- 
que. C'est  une  bonne  action  dont  il  a  d'ailleurs  été  récom- 
pensé par  un  succès  qui  est  comme  le  signe  infaillible  d'une 
réaction  prochaine. 

Il  nous  reste  un  dernier  livre  à  recommander  à  nos  abon- 
nés, et  c'est  le  plus  richement  illustré  de  tous  ceux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  :  Les  Beautés  de  l'Opéra'.  Quel 
litre  heureux  et  piquant,  et  comme  M.  Giraldon  a  su  en  tirer 
parti  !  Ce  royal  keepsake  formera  deux  volumes.  Le  premier 
est  complet  ;  il  eiiinpreiid  Giselle,  le  Barbier  ilr  Srrille,  le 
Diable  Builni.r ,  1rs  llmiuenùls,  la  Noriiiu,  (hulnir,  il.ni 
Juan,  la  Siiljihi'lv  el  /./  Juive.  —  En  tête  de  eliaque  luiaisiin, 
un  maguilique  porlrail  gravé  sur  acier  attire  d'aljcnd  l'ad- 
miration du  spectateur.  Carlotta  Grisi,  madame  Persiaiii, 
Fanny  Elssler,  madame  Dorus,  madame  Nathan,  mademoi- 
selle Grisi,  mademoiselle  Cerrito,  mademoiselle  Sontag,  ma- 
demoiselle Taglioni,  mademoiselle  Falcon,  apparaissent  ainsi 
tour  à  lour  à  ses  regards  charmés.  Mais  s'il  parcourt  le  texte, 
s'il  lit  les  analyses  des  opéras  el  des  ballets  dans  lesquels  ces 
cantatrices  et  ces  danseuses  célèbres  ont  remporté  leurs  pliis 
éclatants  triomphes,  il  se  croit  transporté  de  nouveau  à  l'O- 
péra, à  l'Opéra  italien  ou  an  Théâtre  Royal  de  Londres.  Les 
scènes  les  plus  dramatiques,  les  décorations  les  plus  origi- 
nales, sont  reproduites  sous  ses  yeux  dans  de  charmantes 
gravures  sur  bois,  et  lui  rappellent  les  plus  agréables  souve- 
nirs qu'aient  laissés  dans  sa  mémoire  les  chefs-d'œuvre  delà 
musique,  de  la  danse  et  de  la  peinture.  M.  Giraldon  a  déployé 
un  tel  luxe  dans  cette  publication,  qu'il  a  fait  entourer  cha- 
que page  d'ornements  variés  imprimés  en  couleurs  différen- 
tes, les  uns  noirs,  les  antres  bleus,  ceux-ci  verts,  ceux-là 
"■iolels...  Il  n'a  qu'un  seul  lort  à  se  reprocher,  c'est  d'avoir 
demandé  plusieurs  dessins  à  des  artistes  anglais.  H  a  appris, 
aux  dépens  d'une  seule  livraison,  qu'il  aurait  mieux  fait  de 
rester  toujours  fidèle  aux  talents  éprouvés  de  ses  compatriotes. 

Quelles  conclusions  tirer  de  cet  examen  comparé  de  toutes 
les  publications  illustrées  de  l'année  iSiil  C'est  que  la  li- 
brairie parisienne  marche  dans  une  voie  d'amélioralion  et 
de  prospérité,  que  les  livres  deviennent,  si  ce  n'est  meilleurs, 
du  moins  de  plus  en  plus  beaux  et  de  plus  en  plus  recherchés, 
et  que  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Amérique  sont 
encore  dans  celle  branche,  si  importante  de  l'industrie,  bien 
inférieurs,  sous  tous  les  rapports,  à  la  France  ! 


Uulletîn  bibliograpliique. 

Catalogut;  d'une  coUectioti  de  lettre.'!  autngniphes ,    dont  la 
.     vente  aura  lieu  le  5  février  iM5  el  jours  suivants,  maison 
Sylvestre.  —  Paris,  1843,  in-8.  CItaron. 

IVous  avons,  l'an  dernier,  rendu  compte  de  deux  curieux  cata- 
logues publiés  par  ce  même  libraire.  Un  île  ces  inventaires  de 
rarelés  mises  en  vente  renfermait,  on  se  le  rappelle,  une  pré- 

eieuse  ipiillanee  de  Miilière,  ipie  ikhi^  avens  si'.!nalee  comme 
avant  a|i|,aiU'nna  la  Iliblujiheipie  lli.vale,  ,■!  en  ila'iil  serlie,  nous 
(lenla;Jlll^ll^  laaiini.ail.  On  si>  pc^e  cille  (|iirsii,,ii  en  ci'  niomenl 

dev  ml  la  |M>li.a'  :  ii.in^  la  l.(K-.,-iiiiis  |<i  m crr.  Ce  ipii  n'e^l  pas 

douteux,  i''.-l   la  II.. nue  l'..i  il,'.  .I.l.iil.  au  -  ;  aiis-i   I..-  l--  expli- 

quons-nons  |,.~  I.-  1 1.'  lu.uivai-i'  l.iu.i.'.u'  a\.>.-  I..|iu  I  ils  par- 
lent de  la  pniil- I.-  M  I.-  .Illv.l.uu  ,1c  la  l'.il.liulli.-.pic.  pour- 
suite qui  eq  11-  M  iil  11, .IV. -M  ullcrl  ilanivcr  a  ilrc.iiivrir  li-  conp.l- 
ble,  s'il  V  .ai  a  lui    ,Mai^  .pi.M.|M'il>  ai. ■ni,  dans  la  pvcl'a.a.  du  Ca- 

liienv.allau.  e  du  r.'Mi.,  a  i'dia'asien  de  ce  .l.'nu'-lc,  lums  laisserons 
l'aile  a  la  (anir  royale,  nous  hornant  à  dire  que  M.  Naudel,  qu'il 
oldieniie  une  enquèlc  judiciaire  ou  qu'il  voie  repousser  sa  de- 
luauile,  aura  fait  ce  qu'il  devait  faire,  ce  qu'on  aurait  ilû  faire 
plusl.'.l. 

Li^  lalalo^îiie  de  la  vente  annoncée  ne  renferme  pas  moins  de 
noms  inipiisanl»  que  ses  alnès.  Toutefois,  si  les  pièces  analysées 
éinaneiil  di  s  persounanes  liisloriipies  et  lillérau'es  les  plus  im- 
porlalll^,  il  l.iul  ipie  lis  pii'ccM'ii  elles-nu''nie.s  M.iciil  miiins  pi- 
quaiiles  un  qu'on  se  luculi.'  |ilu>  ic-erve.  pour  liuus  laisMU-  plus 
de  slU|Ma^es.  car  le-  cMiails  qu'eu  cil  diuiiie  ne  prrsculciil  pas 
tout  l'inlerèt  qu'ullr.neni  les  cMrails  de.-,  prccedenls  calalo- 
sues. 

(I)  Deux  vol.  in-8°.  Bai Jter,  éditeur.  25  fr. 


Cependant,  si  plus  d'espace  nous  était  réservé  ici,  nous  pour- 
rions faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  assez  grand 
nombre  encore  de  cilaiions  piquantes  de  documents  déjà  anciens 
et  de  documents  presque  cuntemporains.  Nous  nous  bornerons 
à  en  repiV)duire  qmdques-unes  seulement. 

C'est  d'abord  Desc.vrtes.  L'illustre  philosophe  écrit,  le  19  jan- 
vier 1Bt2,  au  révérend  père  Merseniie.  Il  se  jdaint  du  peu  de 
franchise  des  jésuites  dans  la  conduile  qu'ils  tiennent  à  son 
égard,  et  il  voit  bien  qu'ils  ne  veulent  pas  la  paix.  «  Aussi,  ajou- 
te-t-il,  ne  suis-je  pas  résolu  de  taire  ce  qui  se  passera  entre 
eux  et  moy.  Vous  pouvez  liien  leur  donner  parole  que  je  n'ai 
aucun  dessein  d'escrire  contre  eux,  c' est-a-dire  d'user  d'injures 
et  de  calomnies  pour  lasclierde  les  discréditer,  ainsy  que  le  père 
Bourdin  a  cy-devaut  l'ail  contre  moy.  » 

Puis  vient  DiDEnoT,  philosophe  d'un  tout  autre  ton,  recom- 
mandant à  Oarrick,  par  une  lettre  sans  date,  une  pièce  de  Fe- 
niiiiilliii  lie  Falliaire  (que  les  auteurs  du  Catalogue  appellent 
Fer, ,ll'l-r„/.,„lre). 

..  M..IJ... au  .1  1res  honoré  Roscius.  c'est  moi  qui  ai  donné  au 
pocle  .pu  Mills  Cl  rilaucoin  de  mon  feu,  le  conseil  de  travailler 
plulùt  pour  le  thi'àtre  de  Londres  que  pour  le  nôtre.  11  est  jeun 
mais  il  a  l'àme  haute,  et  il  pense  que  s'il  n'est  pas  permis  de 
mettre  sur  la  scène  les  prêtres,  les  Ma.,  leurs  minisires,  en  un 
mol  tous  les  grands  bélilrcs  de  ce  inonde,  il  n'y  a  qu'a  fermer 
boutique.  Les  personnages  les  plus  ridicules,  les  moines,  les 
religieuses,  les  abbes,  les  évoques  nous  sont  interdits,  tant 
c'est  une  chose  respectable  pour  nous  qu'une  croix  el  un  capu- 
chon, n 

Ensuite  une  lettre  de  ce  personnage  romanesque,  de  cette 
énigme  vivante  appelée  la  Chevauére  n'Éos,  lettre  datée  du 
2  septembre  mi,  à  cinq  heures  du  matin,  adressée  à  un  mi- 
nistre, et  dans  laquelle  on  lit  : 

«  Quand  M.  Falconnet  vous  remettra  celte  lettre  aujourd'hui 
avant  midi,  je  serai  deja  passé  Fonlainebleau,  ine  voilà  sur  la 
vérilalile  laiiile  de  l'eli.  issauec. . ..  demain  au  soir  je  verrai  une 
tendre  ni.re  qui,  .1.  puis  viui;i-lrLii>  an-,  ne  m'a  vu  qu'une  fois... 
Elle  va  aiil.inl  m'iiininli  1  il.-  s.'s  lariuc-,  que  vous  de  vos  bien- 
faits. Ma  Icniiele  .Il  a:j..iiiie  re»isler.i  moins  au  choc  de  la  natiire 
que  ma  fer !.■  |ii.|iiii|ii.-  a  celui  de  mes  anciens  ennemis...  Quoi- 
que je  dei.-i.'  1.-  .1. alitements  de  décoralions,  cependant  ou 
travaille  cluz  ma.!,  uhum  Ile  Berlin  à  mon  nouveau,  futur  et 
triste  uniforme,  que  je  meltrai  en  pièces  aussitôt  que  l'on  fera 
mine  de  tirer  quelques  coups  de  canon.  >> 

Dans  une  autre,  BEACMAncirvis  se  montre  à  la  fois  père  tendre 
et  speenlateur  innl  resigné  aux  revers  de  fortune.  11  annonce  à 
le  M's  .unis,  a  la  daie  du  29  avril  1783,  que  sa  lillc  Eugénie 

..  Kieii  p.  1  nul  .pi.'  I.-  .liable  n'ait  de  pouvoir  que  sur  mon  ar-' 
genl;  sa  pan  esl  aussi  trop  forte;  mais  puisque  Dieu  le  veut; 
que  le  diable  l'emporte  I  u 

C'est  à  sa  bnnne  amie  que  Joseph  Lebok  écrit  le  18  août  an  II 
de  la  république  : 

(I  Bonjour,  ma  bonne  amie.  Tu  seras  surprise  sans  doute  de 
recevoir  encore  cette  lettre  d'Amiens.  Nous  partons  en  ce  mo- 
ment pour  Montdidier.  IWais  hier  un  gros  accapareur  que  nous 
avons  dixpnsè  pour  la  guillotine  nous  a  retenus  ici.  » 

Ou  esl  li.uireux  d'avoir  une  bonue  amie  faite  pour  goûter  de 
pareilles  e\pli.  allons  et  admeiire  de  semblables  excuses!  In 
seul  jour  p.jur  disposer  a  la  guillotine  un  accapareur,  el  un  gros 
encore.'  En  vérité,  c'est  bien  peu.  La  bonne  amie  en  aurait  ac- 
cordé deux. 

Enfin,  pour  terminer,  mentionnons  une  lettre  de  CasimibDe- 
LAviuNT- ,  du  12  février  181fi,  adressée  à  uu  ministre  dé  la  res- 
lauiaii..ii,  n.nianl  se  livrer  entièrement  aux  lettres,  il  supplie 
Sun  l-\. .  II.  u..'  .le  l'allacher  à  l'une  des  bibliothèques  royales  de 
Paris.  Cil.'  laveur,  dil-il,  en  comblant  tous  ses  vœux,  lui  per- 
nietlra  de  |.ainiurir  une  carrière  que  sa  fortune  semble  lui  fer- 
mer pour  inuinnrs. 

Le  ininisiie  ne  lit  rien  pour  le  pétilionnaire;  c'est  ce  qu  il 
pouvait  l'aire  de  mieux  peut-être.  Nous  n'aurions  probablement 
eu  qu'un  fort  mauvais  conservateur,  nous  avons  en  un  grand 
poêle.  Le  ministre  l'avait  évideniiuenl  devine. 


Mandolines:  [lar  M.  Eigène  de  Lom.av.  —  Paris,  18 (■'i. 
I  vol  iii-52.  LaUemaiid-Lèpiiie. 

Comme  les  Bliielles  ou  les  Simples  Amours,  les  Mandolines  ont 
pour  père  M.  Eugène  de  Lonlay.  Ce  sont  de  petites  pièces  de  pe- 
tits vers  sans  prétention,  composées  tout  exprès  pour  être  chan- 
tées, el  que  nos  compositeurs  s'empresseront  de  mettre  en  mu- 
sique. 

La  lettre  suivaul.',  a.licssi'e  |iar  M.  Victor  Hugo  à  M.  Eugèue 
de  Loiilav,  iiciis  ilis|.cii-e  .1.'  i..iil  éloge: 

n  J'ai  lu,  ui..usi.nr.  vu-  Ik  aii\  vers  avec  un  vif  plaisir.  Quand 
deux  ailles  .-.■  i.iu.iiii  11  iii  .1. us  une  certaine  légion  d'idées,  elles 

se  seul,  iii  .1.' ui.'  uaiiue,  car  il  y  a  des  patries  pour  les  es- 

priis  ...1 c  p. .111  l.s  iii.uiiues.  La  religion  cl  la  poésie  sont  les 

plus  liaiiics  ,1  l.s  |.iiis  sincères  de  ces  patries.  Ou  a  donc  raison 
de  dire  que  les  pui  les  suni  Iréres.  Perinetlcz-moi  de  vous  en- 
voyer un  serrenieut  de  main.  » 

La  Lune  Je  mitl  el  Tir  tac  sont  des  compositions  pleines  de 
grâce,  qui  se  disliugnent  des  romances  ordinaires  de  M.  de 
Loulay. 

(ïoniille  mcunli^ro 
'     De  iiolré  moulin, 
Fit  longlenips  la  Pii'ro 


El  II'  loiirmcntaU. 

I.D  jeune  mPuniero, 
lin  beau  jour  t'idiii, 
Cùdc  à  sa  prière, 
Accorde  sa  main. 
Ils  n'en!  pour  rovaume, 
ils  n'oni  pour  ahfi. 
Qu'un  Sful  loii  de  cliaumc. 
Qu'un  enclos  fleuri... 
Kt  pourtaiu  je  g.'*fte, 
Vraimenl  en  amours, 
Qu'il  n'est  au  viUa!;c 
IMus  heureux  ménage. 
Leurs  cœurs  font  toujours 
Jic  et  tic,  lie,  lac. 
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Les  ADDonees  de  l'illustration  eoatent  90  cenllme»  la  ligne.  —  Eue*  ne  penvent  Cire  Imprimées  qne  solTani  le  atode  et  «Tee  les  caractères  adoptes  par  le  Journal. 


J.J.DUBOCHETetC", 


JEAilet*rs    fie    In 


COLLECTION  DES  ADTEDRS  LATINS, 

ïïjIVIiES    fïïjEiZrSTMtÉS. 

CJOIIECTION    DE    t'ItlUSTRATlON  ,    3   vol. 

ih-folio.  hrra-hrs48  l'r.  relii-; 

VOYAGES  EN  ZIGZAG,  leile  et  dessins  par  M.  Top- 


63 


dit'. 


■IG 


XE  JARDIN  DES  FI.ANTES,  par  M.  BoiTAiiD.  1  iiia- 
gniri(iu(" vol IB    » 

i«  même  oufrage,  dessins  colori(^s,  64  livraisons  a «30 

DON  QUICHOTTE,  traduit  par  L.  Viaiidot,  800  des- 
sins par  T.  Joiiannot.  ;?  gros  volumes 30     11 

te  vu' wf  ouvrage  e\\»n  seul  voliiiiie,  100  livraisons  il »  20 

IBOIIÈRE,  avecSOOdessinsparT.  JoHANKOT.  1  seul  vol.    20    » 

Xe  nifmeoueTOi^e,  éclilion  princeps  en  2  volumes 30    » 

611.  BLAS.avee  (ion  dessins  par  GiGOUX.  1  vol 15     » 

FABI.es    de    FI.ORIAN,   illustrées    par    Guasd- 

VILLE.  1  lieiun(d e  iii-8" 12  50 

AVENTURES  DE   JEAN  -  PAUt  CHOPPART, 
par  L.   DtsNovnn.s,  dlusirées  par  G£ka«d  Segcin  et 

Frédéric  Goi'piL,  1  vol 7  50 

AVENTURES  DE^M.  BONIFACE,  album  cofni(|UU 

parCnAM 5    » 

CHEFS-D'ŒUVRE  poétiques    des  dames    françaises. 
1vol.  canon 5    » 


ETBENNES 


NOIVELLES  CEIVEI'OISES 

I»AK    K.    TOPFFElt 

ILLUSTRÉES  D'APRÈS  LES  DESSINS  DE  L'AUTEUR 

1 60  ji'iivures  dans  le  Icsie  cl  'i-O  gravuies  hors  liu  Icilc. 

I  vol.  erand  in.S.   12  fr.  50  c. 


RUE  RICHELIEU,  60. 

ïï^writES  jrryMyVSTMtÉs. 

HISTOIRE  DE  I.'EMPEREUR  NAFOI.ÉON   par 

M  Lacrf.nt  de  l'.\rdeelic,  avec  5(J0  dessins  par  Hoiiack 


,  vol.  gr.  in-8" 


l.e  même  ouvrage  .ivec  les  e.  slunies  mdilaires  coloriés  . 
TYPES  ET  UNIFORMES  MIIITAIRES  de  la  Ré- 

puhlirpic  et  de  l'iimpire,  par  Bellasgé  ;  51)  grands  des- 

sins_(()U]riésa\ec  le  plusgrand .soin,  avec  texte.  1  beau  v 

LES  EVANGILES,  illustrés  par  Tu.  Fr  agon  tno.  1  beati 


\olii 
te  même  owurni/o  avec  frontispices  coloriés  et  ib'g'ràvu- 

res  sur  acier,  40  livraisons  à 

UN  MILHON  DE  FAITS,  aide-mémoire'  unVversèr 
tenant  la  matière  de  15  volumes  ordinaires' 


,  12  Ir 


ENSEIGNEMENT  ELEMENTAIRE  UNIVErI 

SEL,  même  format.  Hroclié  10  fr.  cartonne  . 
BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UNIVERSELLE' 

ménie  format-   Broche.  I2  fr.,  cartonné 

ŒUVRES    COMPLETES    DE    BERNARD    PA 

tISSY.  1    vol 

ŒUVRES  COMPLÈTES  DE  BALZAC,  ilTusirées 

chaque  vol ' ' 


"  50 

13  50 
11  50 
13  50 
3  50 


AVIS.  On  petit  avoir  TOUS  ces  ouvrages  en  reliures   iileîiies,  ilemi-relim-es,    rnrtoiin»(;e8  nii:cla>.s  ti-èts-^oliiles  et  Irès'Oriiéis. 

Le  prix  des  reliures,  varie  suivant  la  qualité;  mais  elles  sont  fournies  au  plus,jusle  prix.  —  Toiite  ilemande  montant 
à  100  fr.  sera  expédiée  franco  pour  toute  la  France. 


Maison  de  Commission  CHAMEROT,  librtiire  co-éditeur  des  CODES  FRANÇAIS,  annotés  par  MM.  Tellet,  d'Ai  vii.liers  et  StLricv,  qtiai  des  Augtistins,  35. 


HISTOIRE   UNIVERSELLE 

Par  MM.  DUMO.NT,  BURETTE  et  GAILLARDIX,  proi'esseuis 

à  l'Académie  de  Paris, 

et  MAGIN,  lecteur  de  l'Académie  de  Nancy. 

1->  volumes  in-IX.  —  Prix  dochaciue  \oluuiu  :  r,  IV.  .■,ii  cuul. 
■^  lihaipie  partie  se  vend  sipaceiucnt. 


ŒUVRES  COMPLETES 

DE  ROLLIN 

7  forts  volutnes  in-8  à  deux  colonnes  et  Allas.  —  Pi  ix  :  70  fr. 
—  On  vend- séparément  l'Aii^s  et  I'Album,  avec  portrait.  — 
Prix  :  15  fr. 

ÉTUDES    D'HISTOIRE   ET   DE   BIOGRAPHIE, 

par  .M.  li:i/.in.  I  volume  iu-8.  Tris  :  7  IV. 


HISTOIRE  DE  FRANCE 

PAR  A.  BAZIN, 

Ouvrage  qtii   a  obtcnti  le  ileuxiéme  pris  foiule  par  le  barou 
GoDEttT.  —  ti  volumes  in-8.—  Prix  :  a  fr. 

HISTOIRE  DE  FRANCE 

SOL'S  LE  MIMSTÈnEOr  CAltDlSAl.  DE  MAÏAR1N 

PAR  M.  A.  BAZIN, 

Omra;,'e  faisant  suite  à  Y  Histoire  de  France  s'nis  Lmns  XIII 
■J  vol.  in-S.  Prix  :  1-4  fr. 


IfSiae  ett  votle  de  fci  ;:"  J^lvi-aison. 


EUGENE  SUE 


JUIF 

ERRANT 

ILLUSTRÉ   PAR 

CAVARNI 

80  LIVRAISONS  À50 - 

PAULIN 


LIBRAIRIE    PAULIN, 

BUE  BtCHELlEU,  60. 

COURS  COMPLET  DE  MÉTÉOROLOGIE;  par 
L.-F.  KAtMi/.|.n.rrsM'uriiruiii\erMirde 


Hall 


,  traduit 


F:i- 
conij)lele 


leur  es  sciein  r^  ri  |Miù.'s^,>ni- 
culte  de  iiiedriiiiede  r.ini  ;  i 
de  tous  les  travaux  des  météorologistes  Iran 
çais,  suivi  d'un  appendice  contenant  la  repré- 
sentation graphique  des  tableaux  numériques, 
par  L.  Lalanne,  inRénieur  des  Ponts  et  Chaus- 
sées. 1  vol.  in-1 2,  format  au  Milli,,,,  de  faits, 
avec  1 0  gravures  sur  acier,  1 1 3  tableaux  numé- 
riques, etc.  s  fr. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
de  la  Suisse,  du  Jura  franc^ais ,  de  Baden- 
Baden  cl  de  la  forêt  Noire,  de  la  Clinrtreuse  de 
iw-cn.ilile  el  des  Eaux  d'Aix,  du  Mont-Blanc,  de 
la  v.diee  lie  C.liamouny,  du  grand  Saiut-liernard 
el  du  Moul  -  Rose  ;  avec  une  cai  le  routière  im- 
primée sur  toile,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  el  des  vingt-deux  cantons,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  el  des 
Alpes  bernoises;  par  Adolphe  Joanne.  1  vol. 
in- 18  Cl. menant  la  matière  de  cinq  volumes  iii-S 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  30;  relie,    12  fr. 


MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chez  tous  les  peuples,  et  particu- 
lièrement de  l'architecture  en  France  au  moven 
âge,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  2  vo- 
lumes. ,0  fr.  50 


BDE   TABASKE,    14,    a   PARIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gimvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BoïER,  seul  succes.seur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  IbôO  ma'inlenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  el  arrêts  obtenus  contre  des 
conlrefacteiirs  consacreul  à  M.  Boyek  la  pro- 
priété exclusive  de  celle  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpit;, lions  les  maiiN  d'estomac 

et   aillirs   iii:,l:nl,r,,    iiel  :,in  inrnl  le  ,„„/  ,1e    ,„er. 
Cesjl,. -■,,„.,,!,  el    .Miels,  ,1   I,,    I  ,„  uiledeMede- 


vendiies  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  u.  14,  répété  1-4  fois 
sur  la  devanture,  M  Boyeb  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


E  ËTRENNES  MUSICALES  POUR  1845.  S» 

1^         ILLCSTRÉ  PAK 

M   MM.  GRENIER, 

I|J.D,U1D,FSIIRRIEU. 

^— lAvec    couverture    liès- 
^     riche  p.ir  MAILLET. 

EDITEUR  du  Traité  d'Accompasnenienl  de  \.  DOliRUEN,  adopté  dans  Ic3  classes  d'Harmonie  au  Conservatoire 
BIbllothtqae  du  ignne  Plapltle,  par  H.  SCmilVKE,  et  de  la  célèbre  t«l»e  Viennoise  variée  par  IIENBI  HCKZ 


I.  GLAPISSON 


CENDRIER, 

N»  1,  ■ 

RiiediiVaiib.îûissoDoièrs; 


PAULIN,  éditeur,  rue  Riclielieti,  GO. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 

SE   COMPOSERA   DE   10   VOLCMES   IN-t8   DONT   VOtCI   LES   TITRES    : 

1.  Curiosités  littéraires.  —  2.  Curiosités  bibliographiques.  —  3.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions   —  C    Curiosités 

des  Beaux-Arts  et  de  l'Archéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 

Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdoliqiïes. 

en   renie  t  —  Tome  l»'.  —  CURIOSITÉS   lilTTÉK AIRES.  —  Prix,   3  fr. 


:  pill.li. 


tre  le 


rtinles  et  le 


l.iiil   I. 

■e,  el  J-s  Hlll-sde  •4r;,M,iv',  ,1  ,mI  I.I  ll-le  -un  ni  le  in- 
ell.iru I    iuiter.'t    :    11»     nuil;,,,     dessine,     IMlilril.'    Mis- 

M.  Cbvi'Toi-.ame,  |iar  l'auteur  des  Aventures  de  M.  Jabiti ; 
iniîLEVAiins  UK  l'Aais,  dessinés  |iar  M.  Rrnatid,  texte  par 
deà  Promenades  de  Paris ,  article..,  récemment  publies 


Pour  paraître  procliaiiieiiieiit. 

dnn^  rPhisIrnti.in  ;  —  T.r;  t)v\\i  nr  Pini-.  .l.-sinr-s  imr  MM   Hi: 


ll< 


p.ir  lliMii  .\|i,vMi,ii;_l  1  -  I  tel  lis  1,1  Mii;nriiurs  II  m:,  i;.vr.i:ini;s 

CABIICCLIERES,  A   l'AIllS  ;  —  MoEl  RS  DE   \.\   liASSE-lînETAi;NC,  (lessillS 

par  .M.  .liiLEs  Noël,  texte  par  M.   Kerambbun;  —  Les  grands 

ÉTADLIS.sEiIENTS     INDUSTRIELS    DE     FRANCE;      —       DcS     deSSillS    de 


MM  i;i:iMniiii.  Cn.iRNi,  Bebjall,  Chaji,  Richard,  etc,  etc.; 
—  Ki-ii  iMiiiM  HE  l'Exposition;  —Musées  et  Galeries 
!  '  I  >     :  I  I  I  I    I  E    illustrée  des  Theatbes  ;  —  Scènes   de 

M ~  '"   li.uiee  el    à  l'Etranger;—  Romance,  par  madame 

Pai  lim:  Viaiidot;  —  Portraits  des  personnages  célèbres;  — 
Cabic.ucbes,  Modes,  Courses,  RÉBUS,  etc.  • 
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Nous  laisserons  de  côté,  pour  aujourd'hui  seulement,  les  elia- 
neaux,  les  coiffures,  les  robes  de  liai,  et  tout  le  léger  corteKe  de 
la  mode,  pour  nous  oniipcr  des  bijoux,  en  tête  desquels  nous 
placerons  les  bijoux  en  iirtiviiTi.-. 

Et,  d'ailleurs,  ces  d.j.'is  sont  ir.'s-recherches  en  ce  moment 
où  leur  mode  sert  dans  l'intérêt  dc-s  clrennes. 

Très-heureux  sera  celui  (|ui,  recevant  nn  présent  pour  la  nou- 
velle année,  pourra  suspendre  à  sa  montre  une  chaîne  aussi 
délicatement  travaillée  que  celle  représentée  dans  notre  gra- 

Mais  celui  qui  recevrait  un  fouet  de  chasse  ou  une  canne  ayant 
pour  tête  une  pomme  de  celte  richesse,  serait,  on  en  convien- 
dra, le  plus  heurtux  des  chasseurs  ou  des  promeneurs  clegants. 

La  maison  Morel  et  compagnie,  qui  s'est  fait  remaniuer,  a  la 


dernière  exposition ,  par  des  travaux  d'orfèvrerie  tout  artisti- 
ques, nous  fait  retrouver  dans  ces  petits  bijoux  le  même  senti- 
ment des  arts,  et  surtout  une  grande  finesse  d'exécution. 

En  bijoux  modernes,  on  a  fait  beaucoup  de  bracelets  en  or 
émaillé.  Ce  genre  peut  se  porter  le  matin,  en  toilette  de  prome- 
nade ou  de  visites.  Leur  forme  diffère  peu.  Ils  sont  presque 
toujours  plats  et  figurent  souvent  un  ruban  tourné  avec  son 
no-ud,  un  serpent  ou  un  cercle  couverl  d'iiriiiMin'iils. 

En  voici  un  sorti  des  ateliers  de  MM.  ErciiiiMl-Meurice,  qui 
nous  a  paru,  par  sa  forme  et  son  lr:iv:iil  cli'^ant,  mériter  les 
honneurs  de  la  gravure.  Ainsi  avon.vnous  l'ait.  Et  comme  ces 
deux  mignonnes  è|iingles  n'avaient  pas  moins  de  mérite,  elles 
ont  di1  subir  le  même  sort. 

La  mode  des  bijoux,  et  surtout  des  bracelets,  est  plus  que  ja- 


>V<''-^'' 


heur  ;  plus  mallieureiix  que  M.  Boniface,  M.  Clopinel  ne  peu' 
pas,  pour  son  bonheur,  atteindre  cette  Amérique  du  Sud,  ob- 
jet de  ses  espérances  et  de  ses  désirs.  —  Les  ressemblances 
ne  sont  pas  moins  nombreuses  que  les  dissemblances.  Ainsi 
que  M.  Boniface,  M.  Clopinet  est  une  victime  innocente  et  per- 
sécutée du  mauvais  génie  des  voyageurs,  et  comme  celles  de 
M.  Boniface,  toutes  les  aventures  tragi-comitjues  de  M.  Clo- 
pinet ont  été  racontées  au  crayon  par  le  spirituel  caricatu- 
riste qui  persiste  à  se  cacher  sous  le  nom  du  premier  fils  de 
Noé.  ,     , 

S'il  a  quelques  défauts  faciles  à  corriger,  M.  Cham  est  doue 
d'éminentes  qualités  qu'il  ne  perdra  jamais.  J'admetsavec  vous 
qu'il  ne  modère  pas  toujours  assez  les  élans  de  son  inspira- 
tion ;  je  lui  reprocherai  même,  si  vous  le  voulez,  de  donner 
parfois  à  ses  personnages  des  figures  peu  agréables  et  des 
formes  trop  capricieuses  ;  mais  aiis.si ,  qu'il  a  d'esprit  et  de 
verve!  Comme  il  sait  observer  et  surtout  comme  il  sait  faire 
rire...  Quel  est  celui  d'entre  vous,  si  Irisie  ou  si  morose  qu'il 
fùl,  quia  pu  garder  son  sérieux  en  contemplant  les  petits 
bonheurs  et  les  petites  misères  des  bains  de  mer,  de  la  chasse 
et  des  vendanges! 

yue  ne  pouvons-nous  vous  les  montrer  aussi,  les  terribles  et 
diaboliques  aventures  de  M.  Boniface  et  de  M.  Clopinet,  elles 
feraient  sur  vous  le  même  effet.  Ce  sont  de  ces  choses  éton- 
nantes, fabuleuses,  qui  peuvent  se  dessiner,  mais  qui  ne  se 
racontent  pas.  Aussi,  faisons-nous  des  vœux  pour  que  votre 
mari,  votre  femrne,  votre  père  ou  vos  enfants,  vos  cousins 
ou  vos  amis  vous  offrent,  en  cadeau  d'élrennes  au  jour  de 
l'an  prochain,  avec  les  souhaits  d'usage,  les  Impressions  de 
voilage  de  M.  Boniface  et  le  Voyarje  de  Paris  dans  r Amérique 
du  Sud  de  M.  Clopinet.  —  Puissent  seulement  les  donataires 
faire  sans  accident  fâcheux  le  voyage  de  la  place  de  la  Bourse 
ou  de  la  rue  Richelieu,  et  ne  pas  fournir  à  Cham  le  snjijt 
d'un  nouvel  album  comique  pour  l'année  1846! 


Il  lie  fouet,  riesali'licrs  ilcMorcI  cl  Comp.,  orrévrct.) 


mais  en  faveur.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  porter  cinq  bracelets  à 
un  bras  et  deux  et  trois  à  l'autre,  ce  qui  fait  de  sept  à  huit.  On 
varie  les  bijoux  modernes  avec  les  aiuiiMis  ;  ainsi  un  bracelet 
moderne  en  or  avec  pierre  île  .■..lil.'iir,  ^mi  .nicriiiidp,  soit  rubis 
ira  très-bien  à  côté  d'un  br.nvM  .!,■  .  n.pir.  Hr  perles  entourées 
de  marcassite.  Un  bracelet  coiM[)i>se  de  lleuis  en  marcassite  fera 


ressortir  un  bracelet  d'or  mat.  Il  en  est  de  même  pour  les  épin- 
gles qui  servent  à  la  coiffure  ;  leur  mélange  est  non-seulement 
toléré,  mais  il  est  en  grande  vogue. 

Les  vieux  bijoux  auront  certainement  autant  de  succès  pour 
les  cadeaux  de  la  nouvelle  année  que  les  bijoux  modernes.  On 
aime  les  premiers,  parce  ([u'on  ne  peut  leur  assigner  une  valeur 


(Bracelets  el  Epingles,  par  Fr 


positive,  car  leur  mérite  consiste  principalement  dans  le  choix 
éclairé  qu'on  en  sait  faire.  Il  en  est  de  même  pour  ces  bijoux 


■liaipie  amateur  croit  toujours 
ulle! 


<pie  pour  les  objets  «1 

Ce  (pi'iiii  ne  s;iiii;iil  ( miUster,  c'est  la  liiiusse  et  la  délicatesse 
exquises  des  uiieiciiuos  peintures  sur  email.  Nous  avons  vu  d'an- 
ciennes châtelaines,  avec  petits  cartels  en  émail,  entourés  de 


narcassile,  dont  rien  ne  saurait   exprimer  la  gr;Ve    el   l'ef- 


fet. 


Ibjn 


eus.  liijniiN  mode 
;  rien   ii'esl  plus 


, liions  ■^^vl■  joie  le  n'Ieui 
l  que   la    bijelilerie!    loi 

jolie  mai i;.r  de  jolie-  b;i^lles  est  eoenie  [.lus  ,.,\ir  ;  .nie  j,>lii 

oreille  a  laquelle  est  suspendue  une  pierre  précieuse   il  en  pa- 
raîtra que  plus  belle. 


Correspondance. 

M.  Ilornung,  peintre  distingué  de  l'école  genevoise,  se  plaint 
d'un  passage  qui  le  eoncenie  dans  l'article  sur  les  peintres  de 
(JeiMVe,  publie  il;iiis  le  iiiiiiMTo  »:,  de  l' Illustration.  La  f^isitede 
Furi'l  n  Cul,  ni.  iiinles  meilleurs  eiiviages  de  M.  Hornung,  n  a 
ele  l'ail,  a  ee  ipi^oii  picleiiil,  il'après  une  esquisse  léguée  à  Hor- 
nung, par  son  ami,  le  sculpteur  Chaponnière,  etc.  »  C'est  ce 
passage  de  l'article  qui  donne  lieu  à  la  réclamation.  «  Si  je 
laisse,  dit  M.  Hornung,  chacun  libre  de  prononcer  sur  mon  ta- 
lent, je  ne  concède  .i  personne  le  droit  de  toucher  à  mon  hon- 
neur, et  je  dois  donner  un  démenti  formel  à  cette  imposture.  « 
M.  Iliirnung  ajoute  (lu'il  tient  à  l'estime  de  nos  lecteurs  comme 
homme,  s'il  doit  renoncer  à  leurs  suffrages  comme  artiste.  L'ar- 
ticle même  dont  il  se  plaint,  témoigne  qii'il  a  droit  à  cette  estime 
autant  qu'à  ces  suffrages. 

JM.  V.  R.,  à  Candi.  —  Nous  visons  effectivement,  monsieur, 
au  but  que  vous  signalez;  mais  nous  ne  pouvons  oublier  que  les 
goûts  sont  divers,  et  qu'il  faut  plaire  à  tous.  Votre  approbation 
et  vos  encouragements  nous  seront  toujours  précieux. 

A  une  /thnimie,  en  Suisse.  —  Nous  regrettons,  madame,  ae 

lie  I M, il  diiiiner  place  ii  l'élégie  de  M.  de  C.  Nous  avons  déji 

Hit  pln-ieiiis  lois  le  motif  qui  ne  nous  permet  pas  d'accueillir  les 
cleuiiiiMles  lie  ee  genre. 


EXPLICATION    DU   DEBMEB    BEBCS  : 

[Le  Juif  errant^  illustré  par  Gavarni,  se  vend  en  diable.) 


hnpressions  du  vmjnije  de  M.  Hnniface ,  par  CitAn.  —  Vnyarie  de  M.  CUfiitel  de  Paris 
dans  i'Aniériijue  du  Sud ,  par  CiiAW. 


Les  Impressions  de  voyage  de  M.  Boniface  et  le  Voyage  de 
M.  Clopinet  se  ressemblent  et  difl'crenl  sous  plusieurs  rap- 
ports. lÙ.  Boniface  est  plus  petit  que  M. Clopinet, mais  il  coûte 
moins  cher  (■>  francs  au  lieu  de  S).  M.  Clopinet  a  pour  édi- 


teur M.  Auberl;  c'est  à  la  librairie  Duboclict  et  Paulin  que 
se  vend  M.  Boniface.  —  Les  Iwpressiivs  sont  gravées  sur 
bois,  le  1 '(i/nflc  est  lilhogiaphié  ;  enfin,  M.  Boniface,  phis 
lieurcnx  que  M.  Clopinel,  visite  l'Anglelerre  pour  sou  nial- 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  el  des  messageries 
chez  tous  les  Libraires,  el  en  parlieulier  chez  tous  les  Corrtspon 
dants  du  Cmiiptoir  central  de  la  Liln-airie. 

A  LoNDBEs,  chez  J.  Thomas,  I,  Fiiich  Lane  CornhiU. 

A  Saim-Pkti  BSBOiBG,  chcz  J.  IssAXorr,  libraire-éditeur 
couimissicuiuaire  ollieiel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
menlsde  la  (ianle-lmpériale;  Gostinoi-Dvor,  22  —  F.  Belli 
zAïin  et  ('.',  éditeur  de  la  7îcri;<'  étrangère  au  pont  de  Police 
maison  de  l'église  liollaudaise. 

A  Ai.r.iB,  chez  liASTioE  et  chez  DiBOS,  libraires. 


Jaixhes  nUKOCHET. 


Tire  à  la  presse  mec mique  de  LACRAMri  et  C«,  rue  Damietle,  2 
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Ab.  pour  Pirii.  —  3  moU,  8  r.  —  tj  moii,  16  f.  —  Dn  an,  90  f. 
Prixde  chaque  N*^  75  c.  —  La  collectioD  meneuelle  br,,  S  f.  75  e. 
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Ab.  pour  lei  D«p.  —  S  moii,  9  f.  —  6  amh,  17 1.  —  Dn  >n,  St  f. 

—        l'Elringer.     —    10 1.        —       ïOt.        —       Mf. 


sonnAiBE. 

Les  Chefs  Arabes.  Porlrail  de  ^ï.  IJnn  Roches;  EÏ-T.ahhdar-ien- 
Oufini;  Portrait  de  Siil-el-JJadj-.Vehiimmed-brn-Moklilar-ben-el- 
Kharoubi.  —  Histoire  de  la  Hemaliie.  —  Ghronlqne  Musicale. 
Portrait  dr  il.  Félicien  Vaiid.  —  La  Sollmcle.  Iloriiance  ;  paroles 
de  M.  Tiirquély,  musique  de  m;id;inie  P.  Viardol.  —  Courrier  de 
Paris.  Carter  luttant  avec  ton  tigre  ei  traîné  par  son  Hon.  —  X}n 
Voyage  au  long  cours  à  travers  la  France  et  la  Navarre; 
Roman,  par  M.  A.  Auberl.  Chapitre  XXIll.  (Suite.)  —  Dernier 
Voyage  de  Oiinionl-d'Urvllle.  Vue  du  détroit  de  Magellan;  Pa- 
tagnnet  Patagone  ;  Chef  Patagon  en  costume  de  guerre  ;  Camp  de 
Patagonsau  Havre  Pcckett ;  Coup  de  vent;  Chasse  aux  Phoques; 
l'Àltrolabr  pri.^e  dans  les  glaces  ;  Vue  de  la  terre  Louis-  Pliilifi/ie.  — 
Beau\-Arls.  Peinture  religieuse.  —  Recherches  sur  l'Éponse 
d'eau  douce.  (2«  article.)  Vingt-quatre  Gravures.  —  Bullellu 
Bibliographique.  —  Aunonces.  —  Caricature  de  Ciiani.  Sou- 
scription nationale  pour  un  chemin  de  fer  de  Paris  à  Astrakan.  — 
Nécrologie.  Portrait  de  Colle.  —  Modes,  (ne  Gravure.  —  Bebus. 


lica  Chefs  Arabe<îi. 

Le  12  décembre  1844,  iï  Ituit  lieures  du  soir,  sont  arrivés 
à  Paris,  par  les  messageries  royales,  huit  chefs  arabes,  ac- 
compagnés d'une  dizaine  de  .secrétaires  (kliodja)  ou  servi- 
teurs. D'après  les  ordres  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  des 
appartements  confortables  avaient  été  préparés  pour  les  re- 
cevoir dans  une  maison  de  la  place  de  la  Madeleine,  n"  25,  et 
ils  y  sont  traités,  comme  pendant  tout  le  cours  de  leur  voyage, 
aux  frais  de  l'Etat.  Tous  en  effet  ont,  à  des  titres  divers,  des 
droits  réels  à  la  généreuse  hospitalité  de  la  France,  par  les 
services  qu'ils  lui  ont  déjà  rendus  ou  qu'ils  sont  appelés  à  lui 
rendre. 


L'Illustration  a  publié,  dans  son  numéro  9S  (tome  IV, 
page  2il),  les  portraits  de  quatre  d'entre  eux,  portraits  pour 
lesquels,  sans  tenir  compte  des  vieux  préjugés  de  l'ortho- 
doxie musulmane,  ils  ont  complaisamment  consenti  <i  poser 
chez  un  de  nos  collaborateurs,  le  lendemain  même  de  leur 
arrivée.  Nous  en  publions  aujourd'hui  deux  autres,  dont  la 
suite  de  cet  article  permettra  à  nos  lecteurs  d'apprécier  lo 
mérite  et  l'intérêt. 

Depuis  la  prise  d'Alger,  des  personnages  algériens  sont  ve- 
nus en  assez  grand  nombre  visiter  la  France  et  Paris.  Le 
gouvernement,  dans  un  intérêt  politique,  a  constamment  favo- 
risé ces  voyages,  qu'il  i-egarde  avec  raison  comme  un  des  plus 
puissants  moyens  d'influence  et  d'action  sur  les  populations 
indigènes.  Déterminer  l'Arabe  à  quilter  sa  tente,  le  faire  as- 
seoir, malgré  ses  antipathies  religieuses,  au  foyer  des  roumi 
(chréliens),  étaler  à  ses  yeux  le  spectacle  de  nos  richesses 
nationales,  l'initier  en  quelque  sorte  à  notre  grandeur  et  aus 
merveilles  de  notre  civilisation,  n'est-ce  pas  le  convaincre  de 
l'inutilité  de  la  lutte  soutenue  contre  la  France,  et  ainsi  con- 
solider notre  œuvre  de  domination  en  Algérie? 

Le  premier  Algérien  qui  mit  le  pied  sur  la  ferre  de  France 
fut  II'  souverain  même  de  cette  régence  barbaresque,  qui 
|i:u;i  ili'  l:i  piTlede  ses  Etats  l'injurieux  coup  de  chasse-mou- 
rliis  :i|i|ilM|iir'  sur  la  face  de  notre  consul  Deval.  Installé  avec 
ilriiv  .serviteurs  pour  toute  suite,  à  l'hôtel  de  Londres,  place 
\  'iidùme,  vers  le  milieu  de  juin  1831,  Hussein-Dey,  après  un 
^l'jnur  de  trois  mois,  quitta  la  capitale  et  regagna  Livourne, 
d'où  il  ne  tarda  pas  à  s'embarquer  pour  Alexandrie  d'B- 
gypte  :  il  mourut  dans  cette  dernière  ville  l'année  suivante. 

A  peine  Hussein  était-il  sorti  de  Paris,  qu'y  entrèrent  deux 
de  ses  anciens  .sujets  :  le  koulougliBen-Mustapha-Paclia,  fils 
d'un  ancien  bey  d'Alger,  assassiné,  suivant  un  usage  assez  fré- 
quent, par  la  milice  turque,  et  le  Maure  Mustapha-Ben-Omar, 
alors  bey  in-partihus  de  Titteri  ;  Omar  avait  été  investi  par  le 
général  en  chefClauzel  de  ce  commandement  qu'il  n'avait  pu 


(EI-Lakhdar-ben-Ouanl,  kaïd  des  Ammer.i 


(Sia-el-ll.Tlj-.Uehamnied-lien-Moklu,ir-ben-el-Kharoubi, 
ancien  premier  minislred'Ah-el-Kader.) 
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conserver.  Reçus  l'un  et  l'aiilre  vec  distinction,  JJuslaplia- 
Paclia  el  Beii-Oinar  rcloiirniTe|U  à  Alger  ^yec  li)  ûécoralion 
lie  1:1  Légion  il'lionneur  sur  leur  poitrine.  Ils  furent  les  deux 
premiers  nuisulnians  auxquels  celle  décoration  fut  accordée. 
Jîeii-Oinar  est  revenu  à  Paris  en  1844. 

A  l'ex-bey  de  Titteri  et  au  lils  du  dey  Musiaplia  succéda 
dans  la  capitale,  en  1833,  le  Maure  Hamdan-ben-Amin- 
.Sckka,  enlevé  par  M.  de  Bonrmont  à  un  commerce  d'é|)ice- 
îiesassezîflorissant,  qu'il  quitta  pour  le  poste  militaire  d'aglia 
des  Arabes  de  la  Mélidja.  Avec  les  indemnités  qu'il  obtint 
pciur  l'exercice  de  ses  éphémères  fonctions,  Hanidan  enn. 

n,i  iivec  lui  de  Paris  une  jeune  modiste  de  la  rue  Neuve- 

\ivhiiiie,  mademoisolle  Victorine  Zabel,  qu'il  avait,  au  mois 
•  Ir  jinii  I.S3-i,  épousée  en  légitime  mariage  devant  M.  le  maire 
(lu  deuxième  arrondissement. 

Les  témoins  du  futur  étaient  deux  Algériens,  Tun,  Sidi- 
ilamdan-ben-Osnian-Khodja,  ancien  envoyé  du  duc  de  Ko- 
vigo  auprès  du  bey  de  (Jonstantine,  Hadj-Ahmed,  et  au- 
teur d'un  aperçu  historique  el  statistique  sur  la  régence 
il'Alger;  l'autre  témoin  était  Ahmed-Abouderbah,  qui  le  pre- 
mier vint  en  1850  dans  le  camp  français,  et  négocia  la  capi- 
iiil:ilioii  d'Alger.  Homnâe  d'un  esprit  cultivé,  d'une  très-vive 
uilelligence,  connaissant  parfaitement  la  France,  Abouder- 
bah  avait  été  mandé,  en  ISôô,  devant  la  grande  commission 
d'Afrique.  Il  reparut  à  Paris  en  1838,  comme  l'un  des  trois 
envoyés  d'Abd-el-Kader,  et  s'est  deiniis  lors  établi  à  Mar- 
seille, où  il  s'occupe  avec  succès  d'affaires  commerciales. 

Après  l'expédilion  de  Coiistanline  du  mois  de  novembre 
1850,  Paris  reçut  la  visite  du  jeune  et  intrépide  conquérant 
(le  Bnne  ,  de  celui  qui,  avec  le  capitaine  il'artillerie  d'Ar- 
manily  et  une  poignée  de  braves,  s'étail  eiii|i.[h'' ,  in  ik  lubre 

1832,  (le  la  Kasbah  de  celte  ville,  restée  iK-nr s  .  n  notre 

pouvoir.  Ce  brillant  cavalier,  que  le  merveilli;ux  Je  .ses  aven- 
tures tunisiennes  ei  le  nombre  de  ses  prouesses  ont  rendu 
'élebre  sous  le  nom  de  Jusnf  (  Voy.  t.  I",  p.  124) ,  fut,  pen- 
dant lieux  DU  trois  mois  ,  le  lion  du  tous  les  salons  paiisieus. 
Les  billelMiiiiliréM'l  Ir^  \imIi>s  VIM^M>^  :is^i,'>^,.|riil  --.i  dniiiMire 

de  la  rue  .<,iiiil-l.;i/,!ic  ,  .n,  ihiin-  -i I  [,'-uiU'-  IIi.m.  r  \  rr- 

net  lui  leuilul  riiiis|iil,ilili''  i|iril  en  iiv.iil  ifi;iii>  a  l,,,ii,..  Le 
colonel  .lusuf,  qui  est  en  ce  niomeut  à  Paris,  où  il  était  revenu 
une  deuxième  fois  en  1840,  commande  aujourd'hui  tout  le 
corps  des  spahis  d'Afrique. 

Une  aunér  un  non  ii|iii's  le  traité  de  la  Tafna ,  au  mois 
(l'avril  l.s's,  un  IkiIiI  ,1,.  r,[\piiiie  Marbœuf,  aux  Champs- 
Elysées,  senil  d'li,d)il,diiin  ,iu\  liiiis  envoyés  d'Abd-el-Kader. 
L'un,  l'Arabe  Muulnud-lieu-Aracli,  le  diplomate  favori  de  l'é- 
mir, avait  déjà,  eu  183!  ,  cojiclu  en  sou  nom  un  traité  avec 
le  général  Desmicliels  ;  le  deuxième  était  le  Maure  Aboiider- 
bau,  dont  nous  venons  de  parler  ;  enfin  le  troisième,  le  juif 
Ben-Durand,  fournisseur  et  trésorier  de  l'émir,  gros  homme 
en  costume  turc,  au  teint  grêlé,  à  la  mine  gaillarde  et  rubi- 
conde, avait  ravilaillé,  moyennant  finances,  la  garnison  fran- 
çaise bloquée  à  TIemceu. 

Les  envoyés  d'Abd-el-Kader  furent  bicnlôl  remplacés  par 
l'ancien  bey  de  Tlenicen ,  Mustapha-ben-Moukalecli,  l'un  des 
collecleurs  de  la  conliibntion  levée  sur  cette  ville,  et  dont  le 
produit  (ibrùlait  les  doigis»  de  M.  le  comte  Jaubert,  alors 
député,  et  le  dernier  nommé  des  pairs  de  France;  par  l'ami 
de  Moukallecli,  le  cheikh  Abd-el-Kader-ben-Daoud,  et  par 
le  célèbre  agbades'Douairs  et  des  Zmélas  d'Oran  ,  le  vieux 
général  Muslaiilia-hi-n-lsmaël,  dont  l'Illustration  a  raconté 
la  vie  et  la  lui  ^lo:  i-  u^s.  (  t.  I"^  pgg,  255.  j 

Six  Coii-laiiuiiiM- ,  |ciim;s  jwur  la  plupart,  passèrent  deux 
mois  à  Pans  iMi  1N3'.).  \(iici  leurs  noms  :  Alimed-Kliodja , 
kaid  d'une  tribu;  lîl-Aimi,  kaïd  desBarranïa,  des  Drid  et 
des  Onli  cl-Sellani  ;  Moliammed-ben-el-Hanielaoni  lils  de 
notre  klialilah  du  Ferdjiouah;  .Malek,  fils  du  Cheikli-EI-Islam 
<chef  de  la  religion)  de  la  province  do  Constanliiie;  Saleli , 
kaid  des  Ouled  Abd-el-Nuur,  et  cousin  du  suivant  ;  enlin 
Saad-ben-Ba-Alimed,  fils  du  kaid,  aujourd'hui  kliaiifali  Sid- 
Ali ,  et  agha  de  son  père  ,  qui  est  à  présent  à  Paris. 

Jusqu'alors  Paris  n  avait  compté  au  nombre  de  ses  visiteurs 
algériens  aucune  femme  arabe,  lorsqu'on  1842  Sida-Aïcha 
vint  solliciter  la  grâce  de  son  mari,  Ahmed-ben-el-Hame- 
laoui ,  cx-khalilab  de  Ferdjiouah  ,  condamné  à  vingt  ans  de 
détention  pour  avoir  entretenu  des  inlelligences  avec  l'en- 
nemi. Aïciia  était  une  jeune  femme  de  taille  moyenne,  au 
corps  svelte  et  cambré  ,  aux  grands  yeux  noirs  ,  aux  lèvres 
ronges  comme  du  corail,  au  leinlcgloré,àlaclievelure  brune. 
Un  léger  tatouage  sur  les  joues  donnait  à  sou  visage  une  ex- 
pression gracieuse  et  riante.  Ses  vêlements  de  velours,  de  soie 
et  d'or  étaient  de  coupe  orientale.  Elle  réussit  à  obtenir  la 
grâce  de  son  mari,  vieillard  septuagénaire,  et  visita  avec 
lui  les  lieux  publics,  sans  èlre  voilée.  Nous  l'avons  ainsi 
rencontrée  au  Jardin-des-l'laiiles,  au  musée  de  Versailles  , 
et  an  Tapis-Vert ,  qu'elle  essaya ,  en  riant,  de  parcoqrir,  les 
yeux  bandés,  dans  toute  sa  longueur,  comme  une  vraie  pro- 
vinciale. 

Les  cliefs  arabes,  qui  sont  aciuellemeiit  nos  bûtes,  sont  ar- 
ii.i      :  \;ii-.ilh'.  II'  IX  ii.uriiilne,  avec  M.  le  luaréclial  Bii- 
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.la  iiih  I-  a  r.  lalaii  h  larM.iiic  du  gouverneiir  général  de 
l'Algài  le,  ils  ont  continué  leur  voyage  à  travers  la  France, 
en  passant  par  Beaucaire,  d'où  ils  .sont  allés  à  Nîmes  par  le 
cbeiiiin  de  fer.  A  leur  retour,  ils  ont  remonté  le  Bliôiie  par 
bateau  à  vapeur  jusqu'à  Lyon.  De  cette  ville,  ils  se  sont  di- 
rigés sur  Miilliousc  ;  puis  sur  Paris,  par  .Strasbourg,  Metz  et 
Nancy.  Chemin  faisant,  ils  ont  visité  les  principaux  établis- 
sements industriels  et  militaires,  les  fabriipies,  arsenaux,  fon- 
deries, les  cathédrales  et  les  églises,  lémuignaut  partout  une 
admiration  .sentie  pour  nos  arts  et  la  puissance  de  notre 
nation. 

Depuis  leur  arrivée  à  Paris,  après  avoir  été  admis  à  dîner 
chez  le  roi  et  chez  M.  le  mini.stre  de  la  guerre,  ils  ont  visité 
le  .lardin-dcs-Plantes,  les  Invalides,  la  bibliothèque  royale,  la 
Madeleine,  le  Panlliéon,  Noire-Dame,  le  V.il-di-(nài-r,  lii- 
siiie  à  gaz  du  faubourg  Poissonnière,  leliioiania,  le  Cirqna- 
Olyilipique,  Philippe,  la  (îailé,  l'Ambigu-Conuque.  Ils  ont  a.s- 


sjsté,  le  2u  décembre,  à  Vincennes,  aux  manœuvres  d'une 
batterie  d'arlillerie  attelée;  le  20,  à  la  séance  royale  d'ouver- 
ture des  Chambres  ;  le  29,  au  concert  oriental  cfonné  dans  la 
salle  des  Italiens  par  M.  Félicien  David,  et,  les  premiers,  ils 
ont  donné  le  signal  des  bravos  après  je  chiint  du  Muezzin, 
que,  par  une  allenliou  toute  française,  l'assemblée  a  fait  ré- 
péter en  leur  bonnenr. 

Ces  musulmans,  dévoués  aux  intérêts  de  notre  patrie,  et 
compromis  aux  yeux  de  leurs  coreligionnaires  pour  avoir  em- 
brassé notre  cause,  méritent  la  réception  qui  leur  est  faite. 

Sid-Ali-Ben-iîa- Ahmed ,  khalifah  d'une  partie  des  tri- 
bus qui  environnent  Constantine,  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  est  un  homme  intelligent  et  actif,  dont  le  con- 
cours nous  a  été  souvent  utile,  et  aux,  le  lendemain  de  la 
prise  de  Constantine,  est  venu  calmer  les  inquiétudes  de  l'ad- 
ministration, en  lui  amenant  un  convoi  de  trois  cents 
bœufs 

El-Lakhdar-Ben-Ouani  est  kaid  des  Ammer;  cet  officier 
de  spahis,  un  des  cavaliers  les  plus  habiles  et  les  plus 
remarquables  dans  les  exercices  de  la  fantasia,  a  été  blessé 
maintes  fois  à  notre  service,  et  décoré  sur  le  champ  de  bataille. 

Décoré  comme  lui,  Bou-Roubi-Ben-EI-Chergui,  d'une  la- 
mille  considérée,  est  un  autre  officier  de  spaliïs,  à  la  bra- 
voure duquel  nous  devons  le  salut  d'un  de  nos  capitaines 
d'élat-niajor,  M.  F'ournier. 

Si-Mohamed-el-Chedli,  kadhi  du  bureau  arabe  de  Constan- 
tine, est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de  l'Algérie  :  il 
sait  la  géographie  et  l'histoire;  il  a  composé  plusieurs  traités 
de  théologie  et  de  législation,  et  a  même  réussi  dans  quel- 
ques poésies  gracieuses. 

Mohammed-Ben-Ahmed-El-Mokrani,  fils  de  notre  khali- 
fah de  laMedjana;  Sid-Alimed-Ben-Mokran,  marabout,  fils 
du  khalifah  d'EI-Kanlra,  installé  lors  de  l'expédilion  de  Bis- 
kra;  Bou-Lakras-Ben-Ganah,  neveu  de  notre  cheikli-el-arab 
et  décoré  de  la  Lègicm  d'honneur;  tous  trois  jeunes  gens  (le 
18  à  22  ans,  appariiennentaux  grandes  et  anciennes  familles 
lie  la  province  lie  Conslanliue,  qui,  de  temps  immémorial, 
.jHii\  Ci  lient  la  Medjana,  le  Ziban  et  le  llodna. 

Sid-LI-Hadj-Meliammed-Ben-Mokhlar-Ben-EI-Kharoubi  a 
été  longtemps  premier  niiinslie  d'Alnl-el-Kadcr. 

M.  Léon  Roches,  iniripiria  piuaipal  de  l'armée  d'A- 
frique ,  auquel  est  adjoint  un  iiUi'i  jirèle  de  l'état-major 
général,  M.  Pascal  Tubiaiia,  a  été  spécialement  chargé  par 
M.  le  maréchal  Bugeaud  de  l'imporlaiile  mission  de  rendie 
le  voyage  des  chefs  algériens  aussi  profilable  à  la  France  qu'à 
eux-mêmes.  Nul  n'était  plus  capable  de  s'acquitter  avec  suc- 
cès de  cette  tache  délicate,  giàce  à  la  connaissance  qu'il 
possède  à  fond  des  mœprs  et  des  usages  arabes. 

M.  Léon  Roches,  né  le  27  septembre  ISU9,  à  Grenoble,- où 
il  a  étudié  le  droit,  arriva  à  la  fin  de  1832  à  Alger,  et  fut 
en  183S  nommé  interprète  assermenté.  Les  malheurs  de  son 
père,  ruiné  par  desopéral  ions  commerciales,  le  délerminèrent, 
immédiatement  après  le  traité  de  la  Taina,  à  quitter  Alger  et 
à  se  rendre  auprès  d'Abd-el-Kader.  Mais  au  moment  même 
où  il  mettait  ce  projet  à  exécution,  M.  Hoches  écrivit  à  M.  le 
capitaine  Daumas,  alors  résident  fiançais  à  Mascara,  une  let- 
tre dans  laquelle  il  lui  annonçait  qu'if  ne  deuieiirerait  auprès 
de  l'émir  qu'aussi  longtemps  que  celui-ci  resterait  en  paix 
avec  la  France.  Sa  venue,  d'abord  mal  accueillie  par  Abd-el- 
Kader,  excila  des  soupçons  qui  le  firent  exiler  pendant  quatre 
mois  à  TIemceu.  Une  première  tentative  pour  sortir  de  cette 
captivité  échoua  et  il  fut  repris,  dans  sa  fuite,  par  l'agba  des 
Beni-Ainmer.  Une  deuxième  fut  plus  heureuse,  et  il  arriva  à 
Mcdéah,  auprès  d'Abd-el-Kader.  —  M.  Roches,  parti  jde 
Boufarik  monté,  équipé  et  armé,  avait  été  complètement  dé- 
pouillé, dès  (lu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  territoire  soumis  à  la 
doiniiialiou  de  l'émir.  Parvenu  presque  de  vive  force  jusqu'à 
lui  a  Meili-ali,  il  lui  reprocha,  eu  ternies  très- vifs,  les  mauvais 
liailciihiiis  iiiMpiels  il  avait  été  exposé.  Abd-el-Kader,* touché 
sans  ilijiiie  île  la  haiicliise  comme  de  la  fermeté  du  langage 
de  M.  Hoches,  lui  promit  de  réparer  |es  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts et  lui  annonça  qu'il  ne  le  quitterait  plus.  Il  lui  fit,  eu 
efl'et,  rendre  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris,  et  dès  ce  moment, 
M .  Roches  est  toujours  resté  près  de  l'émir,  mangeant  avec  lui, 
et  couchant  en  voyage  dans  sa  propre  tente.  C'est  ainsi  qu'il 
l'a  accompagné  dans  l'expédition  de  l'Est,  contre  les  Koulou- 
glis  de  l'Oued-Zeiloun,  et  au  siège  d'Aïn-Madhi,  contre  Ted- 
jini,  entreprise  accomplie  par  Abd-el-Kader  dans  le  double 
but  de  ne  pas  lais.ser  un  compétiteur  derrière  lui  dans  le  dé- 
sert, et'  de  s'éloigner  des  Français,  afin  d'avoir,  dans  cet 
éloignement  même,  un  prétexte  pour  ne  pas  satisfaire  à  leurs 
réclamations  contre  l'inexécutioii  des  clauses  du  traité  de  la 
Tafna. 

Monloud-hen-Arach,  à  son  retour  de  France,  avait  signé 
à  Alger,  le  4  juillet  1838,  avec  M.  le  maréchal  Valée,  une 
eonvcnlinn  foinpIémiMitaire  du  Irailé  ronccrnant  la  délimita- 

tinii  ilii  Iniil.aiv.  Aliii  irnbli'iiir  la  lalilicali Ir  n-llo  con- 

viMil. 1.    \lMl-rl-Kail,T,  M.  le  riilnnel  de  Salles  se  rendit 

aupirs  de  lui  à  liou-Kliurchefa ,  sons  Miliaiia.  la-Ile  confé- 
rence n'eut  pas  le  résultat  désiré,  el  le  inlnnrl  a\,iiil  déclaré 
(pie  le  refus  de  l'émir  entraînerait  la  giici  iv,  rclm-i  1  u-garda 
(lès  lors  la  guerre  comme  inévilable  et  itilimii-,  linij  qu'il 
désirât  la  paix,  de  même  que  tous  -..s  Uialil  ilis,  >  mv  ipi,.  ce- 
pendant aucun  d'eux  osât  avouer  luuii  li-nnnl  ms  .ii-.|«i>iiions 
pacifiques.  M.  Roches  chercha  à  ilelniiin.'i  AIkI-iI  kader  de 
la  guerre  à  laquelle  il  se  préparait,  et  le  prévint  qu'eu  cas  de 
rnpliin^  il  se  séparerait  de  lui  et  retournerait  auprès  des 
l'rani;ais. 

Dans  les  trois  moisc|ni  pn'i  i-ili-n-ni  la  n-pi  is.-  ilrs  Ii,,s|i|||,s, 

M.  Roches,  qui  avait  coiisl: irni  ivlii^i-  .1,-  ciailiarP-i-  iiia-^ 

riage  avec  une  ninsiihn; ,  lui  l'oiihaiiil  irr|HiiiMT  la  lill.-  île 

l'aiirien  ^niivei  iinii  di-  Ma,l,-ali.  Il  elail  elalili  a  Tagdeiiipt,  et 
y  iling.-ail  lis  li,i\aii\  ili's  niuiiers  amenés  de.  France  par 
Moiilonil  Kl  ii-Aïa.  h,  s.iii-.  incvoir  d'autres  appoinlemenls 
d'Ahd-rl-kailiT,  qui-  Iniil  pisle  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  s'iialiilli  T.  L'iniinincncc  de  la  guerre  ne  lui  pernietlait 
pas  de  resU-r  pins  longlcnips  an  inilicii  ileuos  cnncinis.  Après 
plusieurs  juins  de  liille  morale  et  de  comhals   mléricnrs,  Il 


prit  le  parti  de  se  rendre  à  Oran,  non  sans  éprouver  une  pro- 
fonde douleur  d'abandonner  Abd-el-Kader,  qui  l'avait  tou- 
jours traité  comme  un  frère  et  un  fils,  et  (le  se  séparer  de  sa 
femme,  qu'il  avait  du  moins  la  certitude  de  ne  pas  laisser 
mère,  ni  éloignée  de  sa  famille  au  milieu  de  laquelle  elle  vi- 
vait. 

Au  bout  de  quatre  jours  de  marche  et  à  la  suite  de  dangers 
de  toute  nature,  M.  Roches  arriva  à  Oran,  le  23  octobre  183!J, 
avec  un  seul  domestique  français  et  GO  f.  pour  toute  fortune.  La 
vente  du  mulet  monte  par  son  domestique  lui  procura  quelques 
ressources  indispensables-  D'Oran,  il  écrivit  à  Abd-el-Kader, 
en  lui  adressant  copie  d'une  lettre  de  son  père  qui,  jusiement 
tourmenté  sur  la  déplorable  position  que  la  guerre  allait  l'aire 
à  son  fils,  allait,  dans  l'é"arement  de  son  désespoir,  jusqu'à 
le  menacer  d'un  suicide  s'il  tardait  à  revenir  à  .\lger. 
M.  Roches  rendit  en  même  temps  ses  comptes  à  l'émir,  lui 
envoya  l'acte  de  répudiation  de  .sa  femme,  et  lui  donna  en- 
core une  fois  les  conseils  pacihques  qu'il  n'avait  pas  cessé  de 
lui  réjiéler  pendant  son  séjour  auprès  de  lui. 

M.  Roches  arriva  à  Alger  avec  irintention  de  s'en  éloigner 
an  plus  lot  ;  mais  la  posilion  fâcheuse  de  son  père  l'y  rijlint 
et,  ne  lui  permettant  pas  d'entrer  dans  les  rangs  de  I  armée, 
lui  lit  un  devoir  filial  d'accepter  l'emploi  d'interprète.  Appelé 
à  Paris,  sous  le  ministère  du  1"  mars,  il  remit  à  M.  Thiers, 
sur  la  situation  de  l'Algérie,  un  mémoire  dont  les  événements 
ont,  de  tous  points,  confirmé  l'exactitude. 

En  1841,  M.  Roches,  pour  échapper  aux  embarras  d'une 
position  dllficile,  entreprit,  avec  I  autorisation  du  gouver- 
neur général,  le  voyage  de  la  Mecque.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
et  envoya  de  cette  ville  sa  démission  d'interprète,  son  in- 
tention étant  de  renoncer  complètement  au  monde.  Les  ii>- 
stances  de  ses  amis  le  détournèrent  de  ce  projet  et  le  rame- 
nèrent à  Alger.  Il  y  reprit  ses  fonctions,  concourut  active- 
ment à  toutes  les  expéditions,  se  signala  dans  toutes  les  af- 
faires auxquelles  il  assista,  et  obtint  successivement,  par  ses 
brillants  services,  le  grade  d'interprète  principal  et  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur.  La  part  active  qu'il  a  prise  à 
la  bataille  d'isly  lui  a  valu  cette  mention  si  honorable  de  .M.  le 
maréchal  Bugeaud:  «Mon  interprète  principal,  M.  Roches, 
Cl  se  distingue  en  toute  occasion  de  guerre ,  pour  laquelle  la 
Il  nature  l'a  fait,  n 

M.  Roches  conserve  pour  Abd-cl-Kader  des  sentiments  de 
vive  gralitude  et  d'affection  profonde,  et,  avec  la  permission 
du  maréolial-gouverneur,  il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  rame- 
ner l'émir  dans  une  meilleure  voie.  Pendant  les  deux  années 
qu'il  a  passées  dans  son  intimité  (et  il  est  le  seul  Français 
auquel  cette  faveur  exceptionnelle  ait  été  faite),  il  a  tenu 
note,  jour  par  jour,  de  tous  les  faits  dont  il  a  été  le  lémoin  el 
souvent  l'acteur.  Tous  les  matériaux  de  ses  mémoires  soni 
réunis;  mais,  malgré  l'aciualité  d'une  semblable  publicalion, 
il  a  cru  prudent  et  convenable  de  l'ajourner  à  l'époque  où 
les  circonstances  politiques  lui  periueltraieut  de  tout  dire  en 
pleine  et  entière  liberté. 

Chez  Abd-el-Kader,  M.  Léon  Roches  a  été  très- lié  avec 
Ben-el-Kliaroubi,  premier  kliodja  (secrétaire)  ou  preiniei 
ministre  de  l'émir.  Originaire  d'une  famille  de  marabouts  el 
de  chérifs  de  Tunis  et  ancien  kliodja  des  beys  d'Oran,  Ben- 
el-Kliaroubi  n'a  pas  moins  de  finesse  que  d'instruction  etdt 
savoir-vivre.  Aj-é  d'environ  cinquante  ans,  sa  taille  est  élevée, 
son  air  noble,  son  port  majestueux,  ses  manières  dignes,  ses 
formes  polies.  Il  a  la  barbe  rare,  la  peau  fine  et  excessive- 
ment blanche,  les  yeux  ardents.  Ami  du  luxe,  il  n'échangea 
pas  sans  regrets,  contre  la  rude  vie  des  camps,  la  mollesse 
el  les  loisirs  de  son  ancienne  charge.  Plus  administrateur  que 
guerrier,  quoiqu'il  soit  cavalier  consommé,  c'est  lui  qui  l'ai- 
.sait  toute  la  correspondance  politique  et  diplomatique  d'Abd- 
el-Kader.  Il  lui  a  toujours  donné  de  bous  conseils  pour  le 
maintien  ou  le  rélablissenient  de  la  paix.  Nommé  khahlali  du 
Ziban,  il  a  dirigé  les  combats  de  Sidi  Haclied  et  de  Maas- 
sam.  Une  grande  partie  de  sa  famille  fut  pi  ise  à  la  Zmalaii  el 
envoyée  prisonnière  à  l'Ile  Sainle-Marguerite.  Les  liens  de 
famille,  très- forts  chez  les  Arabes,  le  sont  encore  plus  chez 
Kbaioubi.  A  la  faveur  de  ce  seiitimenl.M.  Roches  se  mil  en 
relations  avec  lui,  et  enfin,  grâce  à  rintermédiaire  du  colonel 
Jusuf  el  (lu  colonel  Mei.ssial,  Bel-Kliaroubi  -iint  faire  .«a  sou- 
mission à  Tïi'.rel,eii  août  1843.  Homme  sérieux,  ne  preiianl 
une  détermiiiatiun  qu'après  y  avoir  mûrement  réfléchi ,  il 
conserve  pour  Abd-el-Kader  un  vif  allachement  et  le  plus 
profond  respect. 

Tout  ce  que  Bel-Kliaroubi  voit  en  France  le  frappe  d'é- 
tonnement,  et,  plus  expansifquene  le  sont  généralement  les 
Arabes,  il  ilonue,  avec  une  naïveté  enlanliue,  un  libre  cours  à 
sou  admiration.  u:\Ion  Dieu  !  s'écrie-1-il  souvent,  si  Abd-el- 
Kader  avait  vu  liMil  cela  '.  (Juel  malheur  de  n'avoir  que  deux 
yeux  pour  Miirlaiil  de  belles  choses!  "  Comme  on  regrellait 
devant  lui  qu'il  lut  venu  à  Paris  pendant  l'hiver  :  u  Si  nous 
étions  arrivés  dans  une  antre  saison,  répondit-il,  nous  ne 
viiiidrious  plus  nous  en  aller.  »  .\  une  persimne  qui  lui  mon- 
trait les  deux  rangées  de  candélabres  èilaircs  au  gaz  dans  la 
grande  avenue  des  Champs-Elysées,  il  dit:  «  Vous  faites  des- 
cendre les  étoiles  sur  la  terre.  »  A  la  vue  des  portraits  de  la 
salle  des  Maréchaux,  aux  Tuileries,  il  s'est  écrié  :  «  Sache 
mourir,  >i  lu  \in\  mvic  !  » 

Bel-Kliaiiiiila  ici  il  lejoiirnal  de  son  voyage  et  y  consigne 
toutes  ses  iiliservaliiiiis.  Puisse  ce  mémorial  être  quelque  jour 
publié!  Il  conlribneiacerlainemeHl  à  dissiper  les  préventions 
liostiles  et  fanatiques  des  Arabes  contre  la  France. 


Hietoirr  de  In  !i»t>iiiaine. 

Les  premiers  scrutins  de  la  chambre  des  dépulés  qui.  dans 
les  préceilenles  sessions,  ne  tranchaient  guère  que  des  qiies-- 
lions  d'amolli s-propres.  ont  été  celle  année  au  moment  de- 
trancher  la  quesiiou  de  c.ibiuel.  M.  Dupin  aine,  désigné  par 
une  fraclion  <lu  |iarli  conservateur,  aux  yeux  de  laquelle  la 
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iiian'lic  du  ministère  devient  conipromettanle,  a  été  opposé, 
piuii'  Li  pri'Mileiice,  à  M.  Sauzet,  que  soutenaient  fermement 
k'^  iiuiusUes  et  ceux  (le  leurs  amis  qui  leur  sont  deineurés 
li  Irlcs.  M.  Sjuzet  ne  l'a  emporté  qu'au  second  tour  de  scru- 
liii.  :i  une  laible  majorité  et  par  l'accession  inattendue  du 
|i  11  II  Irf^itimiste  et  do  députés  radicaux  qui  ont  déclaré  que, 
]iiiiir  l'iix,  après  une  cliambre  dans  leurs  opinions,  ce  qu'ils 
|M>'h  i.iiL-nt,  c'était  une  chambre  mal  présidée. —  La  lutte 
|iiiiii  liv  vice-présidents  a  été  encore  plus  acliarnée  et  plus 
M-iiilnative.  L'an  dernier,  deux  tours  de  scrutins  avaient 
sul'li  pour  la  noininalion  de  ces  membres  du  bureau  ;  tous 
quatre  étaient  conservateurs.  Cette  année,  dès  le  premier 
tour,  M.  Dul'aure,  candidat  de  l'opposition,  a  obtenu  la  ma- 
jorité, et  les  deux  conservateurs  qui  ont  été  nommés  en  même 
temps  que  lui  ont  été  choisis  parmi  ceux  qui,  dans  plusieurs 
circonstances,  s'étaient  trouvés  eu  dissidence  avec  le  cabi- 
net sur  des  questions  graves,  MM.  de  Salvandy  et  Bignon. 
Quant  au  choix  du  quatrième,  bien  que  la  Chambre  eût  à  se 
prononcer  sur  une  candidature  bien  signilicalive,  celle  de 
M.  Bidault,  et  que  le  ministère  ne  lui  eut  opposé  qu'un 
homme  qui  passe  pour  beaucoup  plus  dévoué  à  M.  Mole  qu'à 
M.  Guizot,  M.  de  Belleyrae,  il  n'a  pas  fallu  moins  de  trois 
scrutins  pour  obtenir  une  niajorilé  imperceptible.  .\u  pre- 
mier tour,  M.  de  Belleyme  a  obtenu  150  voix,  M.  lîillault 
14G  ;  au  second,  ce  dernier  en  a  compté  l.">tl,  et  son  concur- 
rent n'en  a  plus  eu  que  1-ij.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  atteint 
la  majorité,  un  ajournement  de  quarante-huit  heures  a  été 
prononcé,  et,  du  samedi  au  lundi,  le  temps  a  été  employé 
â  battre  le  rappel  pour  les  retardataires  peu  éloignes  de 
Paris,  et  à  déclarer,  dans  les  journaux  ministériels,  qu'il 
serait  impossible  de  voir,  dans  le  choix  de  M.  Biilault, 
qui  a  constamment  l'ait  à  M.  Guizo't  et  à  sa  politique  ex- 
térieure une  guerre  si  acharnée  et  quelquefois  si  acerbe, 
autre  chose  qu'une  manifestation  hostile.  Malgré  ces  etforts, 
malgré  cette  déclaration,  malgré  l'impossibilité  où  l'on  avait 
mis  M.  de  Belleyme  de  voter  pour  M.  Biilault  en  l'opposant 
à  ce  candidat;  le  député  de  la  Loire- Inférieure  a  encore  réuni 
1G8  suffrages;  M.  de  gelleyme,  en  ayant  obtenu  172,  a  été 
nommé.  Encore  une  victoire  pareille  et  nous  sommes  perdus, 
disaient  hautement  les  députés  inlluents  de  la  partie  fidèle 
des  centres.  Cequiaportésurtoutledécouragenientdans leurs 
rangs,  c'est  le  passage  à  l'ennemi  d'hommes  qui  n'écoutent 
sans  doute,  dans  les  questions  de  principes,  que  leur  con- 
science, mais  qui  croient  pouvoir  céder  k  déliantes  iulluences 
quand  il  ne  s'agit  que  de  questions  de  personnes.  —  La 
Chambre  a  renommé  les  secrétaires  qu'elle  s'était  déjJi  don- 
nés à  la  dernière  session.  Mais  ce  scrutin  a  encore  olTert  cela 
de  parliculier  que  le  candidat  de  l'opposition,  M.  Lacrosse,  a 
iililenii  le  plus  lie  suffrages  (102),  et  que  M.  Haviu,  antre  can- 
didat de  la  gauche,  a  encore  réuni  lf>2  voix,  c'est-à-dire  six 
lie  moins  seulement  que  M.  Biilault  ne  venait  d'en  obtenir 
dans  un  sens  politique. 

La  situation  est  donc  tout  à  coup  devenue  bien  difficile 
peur  le  cabinet;  un  triste  événement  l'a  aggravée  encore. 
M.  Villemain  a  été  subitement  atteint  d'une  maladie  grave, 
tt  ses  médecins  ont  déclaré  que  son  état  ne  pouvait  offrir  de 
chances  de  guérison  qu'à  la  condition  de  l'éloignemeut  com- 
plet et  immédiat  du  malade,  de  débats  et  d'affaires  qui  ont 
épuisé  sa  santé.  Le  portefeuille  de  flnstruction  publique  a  été 
vainement  proposé  à  M.  de  Salvandy  et  à  M.  de  Montalivet,  et 
l'impossibilité  de  se  compléter  inimrîdiatement,  impossibilité, 
que  le  peu  de  bonheur  du  début  de  la  session,  prolongera 
IHiibablement,  a  déterminé  le  cabinet  à  investir  M.  le  ini- 
nislre  des  travaux  publics  de  l'intérim  du  ministère  vacant. 

A  l'heure  où  nous  mettons  sous  presse  les  bureaux  de  la 
Chambre  nomment  leurs  commissaires  pour  l'adresse,  et  si 
ces  désignalions  sont  encore,  comme  on  s'y  attend,  le  pro- 
duit d'un  accord  entre  les  seclions  de  gauche  et  les  dissidents 
du  centre,  nul  doute  que  le  cabinet  n'en  reçoive  une  atteinte 
qui  l'ébranlera  profondément.  —  La  discussion  de  l'adresse 
prendra,  on  le  comprend,  de  ces  combinaisons,  une  gravité 
que  la  vie  tranquille  des  entre-sessions  ne  pouvait  faire  pré- 
sager an  ministère.  L'arrivée  de  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars 
et  des  nouvelles  récenles  de  Taîli  fourniront  aux  adversaires 
de  la  politique  extérieure  de  M.  Guizot  l'occasion  toule  natu- 
relle de  faire  juger  enfin,  par  le  grand  jury  parlementaire, 
cette  affaire,  dont  jusqu'ici  on  avait  oblenu  l'ajournement 
en  la  déclarant  insuffisamment  instruite.  L'amiral,  attendu  à 
Cherbourg,  a  débarqué  le  20  décembre  à  Brest.  Il  n'a  pas 
tardé  à  faire  route  pour  Paris.  Quant  aux  nouvelles  de  Taïti, 
elles  nous  apprennent  les  tristes  conséquences  des  intrigues 
des  agents  anglais  et  des  fâcheuses  concessions  que  notre  gou- 
vernement a  cru  devoir  faire.  On  sait  qu'en  retenant  Poniaré 
à  bord  du  Basilic,  le  capitaine  Huut  avait  fomenté  l'insurrec- 
tion qui  nécessita  le  sanglant  combat  deMahahena  ;  qu'ensuite 
il  avait  refusé  de  laisser  descendre  la  reine  à  terre .  mesure 
qui  eût  mis  fin  à  tous  les  troubles,  et  que,  pour  achever  son 
œuvre,  il  envoya  de  la  poud  e  et  des  armes  aux  insurgés.  Ces 
manœuvres  ont  porté  lems  fruits.  De  nouveaux  combats  sont, 
comme  des  correspondances  l'avaient  fait  savoir,  devenus 
nécessaires.  Le  journal  l'Océanie,  du  7  août,  publie  les  rap- 
ports détaillés  de  deux  nouvelles  affaires  où  nos  troupes  ont 
été  engagées.  Nos  marins  et  nos  soldats  se  sont  conduits  avec 
leur  intrépidité  accoutumée.  Les  positions  de  l'ennemi  ont 
été,  dans  les  deux  combats,  enlevées  à  la  baïonnette.  Ceux 
des  Indiens  sur  l'esprit  desquels  les  suggestions  anglaises 
n'avaient  pu  exercer  d'infinence,  ont  combatlu  vaillamment 
dans  nos  rangs.  Les  femmes  de  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
fait  aussi  preuve  de  courage.  —  Le  numéro  de  l'Océanie,  du 
14  juillet,  publie  en post-scriptum  les  lignes  suivantes  : 

«  Au  moment  où  nous  venions  de  mettre  sous  presse  la 
première  et  la  quatrième  page  du  journal,  le  Carysfort,  cor- 
vette de  S.  M.  britannique,  commandée  par  lord  Paulet,  se 
présentait  devant  les  récifs  qui  ferment  la  rade  de  Papeïti.  Le 
Carysfmi,  sans  entrer,  a  salué  le  guidon  de  commandement. 
La  frégate  VCranie  a  rendu  le  salut.  M.  le  gouverneur  a  en 
même  temps  reçu  la  visite  de  lord  Paulet.  Cette  corvette  a 
apporté  des  lettres  particulières  de  France ,  arrivées  par  la 


voie  de  Panama,  qui  vontjnsqu'!»  la  date  du  20  février;  mais 
pas  une  seule  dépèche  à  l'adresse  de  M.  le  gouverneur,  ni 
un  seul  journal.  Seulement  M.  le  gouverneur  a  reçu  une 
lettre  d'un  officier  comniandanlun  des  navires  de  S.  M.  Louis- 
Philippe,  en  stalion  dans  les  mers  du  Sud,  qui  lui  annonce 
qu'un  lournal  français  arrivé  à  Valparaiso  donnait  la  nouvelle 
que  l'Elisabeth,  navire  baleinier  parti  de  Taïti  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  novembre  dernier,  emporlant  les  dépê- 
ches qui  informaient  le  gouvernement  de  S.  M-  des  motifs 
qui  avaient  forcé  M.  l'amiral  Dupetit-Thouars  de  transformer 
le  protectorat  de  Taïti  en  une  prise  de  possession  de  l'île , 
avait  effeclué  sa  traversée  de  Papeïti  au  Havre  en  9S  jours. 
Ce  même  journal,  à  la  date  du  2S)  février,  disait  qu'après  la 
réception  des  dépêches  dont  nous  venons  de  parler,  S.  M. 
avait  déclaré  ne  pas  accepter  la  prise  de  possession  et  s'en 
tenir  au  protectorat  dans  toute  son  étendue.  Nous  le  répé- 
tons, M.  le  gouverneur  n'a  reçu  aucune  dépêche  du  gouver- 
nement ;  cependant ,  après  lecture  faite  de  la  lettre  qui  lui 
était  écrite  de  Valparaiso,  il  s'est  empressé  d'envoyer  son 
chef  d'état-major  à  bord  du  ketch  anglais  le  Basilic ,  avec 
ordre  de  remettre  à  Pomaré  une  lettre  par  laquelle  il  lin  fai- 
sait connaître  la  situai  ion  des  choses  et  l'engageait  à  descen- 
dre h  terre.  Cette  lettre  a  été  traduite  à  Pomaré  en  présence 
de  M.  le  chef  d'état- major  du  gouverneur  et  de  MM.  les 
commandants  des  navires  de  S.  M.  britannique  le  Carysfort 
et  le  Basilic.  Pomaré  a  répondu  qu'elle  ne  descendrait  pas  à 
Taïti,  et  qu'elle  irait  attendie  à  Borabora  la  conclusion  des 
afiaires.  L'empressement  de  M.  le  gouverneur,  dans  cette  cir- 
constance ,  est  nue  preuve  nouvelle  de  la  bonne  foi  qui  pré- 
side à  tous  les  actes  de  son  gouvernement.  L'Europe  saura 
bientôt,  en  voyant  les  rapports  officiels  qui  ont  été  adressés 
de  Taïti  depuis  le  mois  de  novembre  dernier,  que  rien  n'a 
été  fait  ici  qu'il  n'y  ait  eu  nécessité  absolue  de  le  faire.  »  Que 
doit  être  devenue  la  position  après  que  l'on  aura  connu  les 
nouvelles  d'Europe  ?  Une  lettre  parliculière  de  Papeïti  de  la 
même  date  ne  le  fait  que  trop  pressentir  :  «Nous  nous  trouvons 
dans  la  situation  la  plus  critique.  Les  manœuvres  des  Anglais 
ont  enfin  complètement  atteint  leur  but.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
sûreté  pour  les  propriétés  que  pour  la  vie  des  Français  éta- 
blis dans  la  colonie  ;  il  n'y  en  a  pas  même  pour  les  troupes 
expéditionnaires.  Les  choses  en  sont  enfin  arrivées  à  ce  point 
que  la  population  française  de  Papeïti  eût  élé  entièrement 
massacrée  le  50  juin  ,  si  le  retour  providentiel  d'une  partie 
de  nos  forces  dans  cette  ville  ne  l'avait  préservée.  On  est  sur 
un  i;ui  rirr  i  l'iitiiiU''!.  I.i'  décoiiiai,'enient  est  extrême,  et,, 
malgré  Tmi.  (iiii|i;ii;ililc  In  inrii- d' mii«  du  gouverneur,  tous 
les  yeux  -imil  l.iiii  iio-.  mis  its  ii.n  ii- s  de  la  rade,  dernière  es- 
pérance de  nus  compati  lotes.  (.'et  état  de  choses  est  dû  incon- 
testablement aux  Anglais,  qui  excitent  les  sauvages,  leur 
fournissent  de  la  poudre,  des  armeset  dirigent  leurs  attaques. 
Mais  il  est  aussi  le  résultat  de  la  nouvelle  du  refus  que  le  roi 
aurait  fait  de  reconnaître  la  prise  de  possession  de  cette  île. 
Rien  n'égale  notre  abattement,  si  ce  n'est  la  joie  insolente  des 
Anglais...  Voilà  cependant  le  fruit  d'béioïques  efforts  !  Voilà 
ce  que  nous  a  valu  le  sang  dont  117  de  nos  soldats  ontarrosé 
celte  terre  !  n 

Sir  Henry  Pottinger,  le  négociateur  du  traité  avec  la  Chine, 
poursuit  sa  marche  triomphale  à  travers  les  cilés  commer- 
çantes de  l'Angleterre.  Manchester  vient  de  le  fêter  comme 
soldat  et  comme  diplomate.  Sir  Henry  Pottinger  a  rappelé 
qu'il  n'avait  pas  traité  avec  la  Chine  pour  l'AnL'Ii'ii-i  i  '■  -  um.- 
meiit,  mais  que  le  traité  ouvrait  la  Chine  au  (.1111111];  i-r  .|e.-' 
autres  nations.  Il  estime  de  120  à  ISO  millions,  l'i  imii  piv  à 
530  millions,  le  nombre  des  con.sommateurs  qu'offre  le  céleste 
empire,  et  il  trouve  avec  raison  que  c'est  là  un  vaste  marché 
ouvert  à  l'industrie  européenne.  La  question  est  de  savoir, 
a-t-il  dit,  comment  la  Chine  pourra  payer  ce  qu'elle  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  consommer.  Le  temps,  a-t-il 
ajouté,  pourra  seul  ré.soudre  cette  question;  celte  énorme 
population  pourra  trouver  des  ressources  aujourd'hui  latentes 
encore  à  l'état  de  germe. 

Les  nouvelles  d'Espagne  ont  été,  cette  semaine,  un  peu 
moins  couleur  de  sang;  mais  une  feuille  de  Madrid  a  eu  le 
courage  de  dresser  le  bilan  de  toutes  les  exécutions  qui 
ont,  pour  le  ministère  Narvaez  et  Maitinez  de  la  Rosa, 
rempli  l'an  de  grâce  184-4,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'il 
n'a  pas  perdu  son  temps.  Le  chiffre  s'élève  à  214. 

Aujourd'hui  un  temps  d'arrêt  semble  marqué  ;  aussi 
M.  Martinez  de  la  Rosa,  à  qui  sans  doute  cette  inaction  pèse, 
songe-t-il  à  quitter  le  portefeuille  de  l'intérieur  pour  venir 
reprendre  son  poste  d'ambassadeur  à  Paris. 

La  session  des  cortès  de  Portugal  a  été  close  le  14  à  Lis- 
bonne par  la  reine,  te  discours  qu'elle  a  prononcé  à  cette  oc- 
casion n'offre  rien  de  saillant.  L'événement  le  plus  remar- 
quable à  constater  en  Portugal  est  la  hausse  rapide  et  extra- 
ordinaire des  fonds  publics.  Les  5  0;0,  qui  étaient,  il  y  a 
deux  mois,  à  49  et  50,  et  la  semaine  dernière  à  01 ,  sont 
montés  en  quelques  jours  à  plus  de  70  ;  la  vedle  du  départ  du 
MotUrose,  bâtiment  qui  a  apporté  ces  nouvelles  en  Angle- 
terre, ils  étaient  à  72,  et  le  mouvement  de  hausse  ne  sem- 
blait pas  encore  devoir  s'arrêter.  Les  journaux  anglais  trai- 
tent d'aveugle  etd'irrénéchie  cette  confiance  dans  le  minis- 
tère Costa-Cabral,  qui  n'a  pas  leurs  sympathies,  et  ils  prédi- 
sent une  réaction  prochaine. 

La  malle  du  Levant  a  apporté  des  lettres  d'Alexandrie,  du 
7;  d'Athènes,  du  10;  et  de  Constaminople,  du  12  décembre. 
Les  différends  qui  ont  ^laté  entre  le  divan  et  sir  Strafford- 
Canning  ne  sont  pas  encore  aplanis,  mais  les  rapports  sont 
devenus  plus  faciles.  En  Grèce  les  Chambres  continuaient 
leurs  interminables  discussions  sur  la  vérification  des  élec- 
tions. A  Alexandrie,  l'agent  des  postes  anglaises,  M.  Burnes, 
en  est  encore  aux  espérances  pour  l'affaire  du  transit,  mais 
l'absence  d'un  représentant  de  la  France  pourrait  en  faire 
des  réalités,  surtout  s'il  est  vrai  que  les  négociations  soient 
reprises  entre  le  pacha  et  l'ancienne  compagnie  anglaise  qui 
avait  demandé  la  concession  d'un  chemin  de  fer  pour  traver- 
ser l'Egypte  de  Suez  au  Caire. 
On  écrit  de  £hristiania  (Norvège),  le  10  décembre,  aue 


peu  de  jours  auparavant  un  tremblement  de  terre  très-fort 
avait  été  ressenti  simultanément  dans  les  villes  de  Kongsvin- 
ger  et  d'Eideslog  (province  de  Chrisliania  ).  Les  vitres  de 
presque  toutes  les  maisons  ont  été  cassées,  un  grand  nombre 
de  meubles  ont  élé  déplacés ,  brisés  et  renversés ,  et  même 
plusieurs  bâtiments  isolés,  tels  que  des  granges,  des  étables, 
des  hangars,  etc.,  se  sont  écroulés.  Ce  phénomène  a  duré 
quatre-vingt-quinze  secondes,  et  il  a  été  accompagné  d'un 
bruit  sourd,  semblable  à  celui  que  fait  le  feu  qui  consume  la 
suie  dans  l'intérieur  d'un  tuyau  de  cheminée.  —  La  lettre 
ajoute  :  u  Les  tremblements  de  terre,  en  général,  sont  extrê- 
mement rares  dans  nos  climats,  et  celui  dont  il  s'agit  a  en- 
core offert  cela  de  remarquable,  qu'il  est  arrivé  par  un  temps 
tout  à  fait  serein,  par  un  froid  de  52  degrés  de  Réaumur,  et 
qu'il  n'a  pas  atteint  l'espace  qui  sépare  Konhsvinger  d'Eides- 
log, lequel  cependant  n'est  que  d'environ  5  milles,  ou  il  lieues 
et  demie  de  France.  » 

Le  lieutenant  général  baron  Vincent,  qui  commandait  à 
Rambouillet  les  troupes  royales  contre  lesquelles  se  portèrent, 
au  commencement  d'août  1850,  les  volontaires  parisiens, 
vient  de  mourir  à  Paris,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  —  Les 
chefs  de  partisans  qui  ont  acquis  le  plus  de  renom  dans  les 
anciennes  guerres  civiles  de  l'Espagne  descendent  l'un  après 
l'autre  dans  la  tombe.  Il  y  a  peu  de  temps,  nous  enregistrions 
la  mort  du  curé  Mérino  ;  nous  avons  aujourd'hui  à  annoncer 
que  le  général  Janréguy,  plus  connu  sons  son  surnom  à'El 
Pastor,  vient  également  de  mourir  à  Viltoria. 


Clironûjue  musicale. 


Parlons  avant  tout  de  celui  de  M.  Félicien  David. 

Nous  avons  rendu  pleine  justice  au  talent  de  ce  jeune  ar- 
tiste, et  aux  remarquables  qualités  qui  brillent  dans  sa  poé- 
tique symphonie  intitulée  le  Désert.  D'autres  ont  été  plus  vite 
et  plus  loin  que  nous.  A  les  entendre,  M.  David  était  un 
Messie  envoyé  par  le  ciel  pour  régénérer  l'art  musical ,  et 
tous  les  compositeurs  allaient  disparaître  à  son  approche 
comme  les  étoiles  à  l'approche  du  soleil.  Haydn  et  Mozart 
n'étaient  plus,  auprès  de  M.  David,  que  de  vieux  radoteurs; 
Beethoven  seul  était  de  force  à  soutenir  la  lutte.  L'auteur  de 
Guillaume  Tell  n'avait  également  rien  à  craindre.  Quant  à 
Cellini,  quant  à  MM.  Auber,  Halévy,  Donizetti,  Meyerbeer, 
ils  élaieiit  supprimés  du  coup,  et  plongés  à  perpétuité  dans 
l'abimede  l'oubli.  Rienn'est  plus  dangereux  qu'un  maladroit 
ami ,  dit  La  Fontaine. 

Le  concert  de  dimanche  dernier  a  calmé  cette  fièvre  et  a 
fait  rentrer  dans  son  lit  ce  torrent  d'exagérations. 

Remettez-vous,  messieurs,  d'une  alarme  si  chaude. 

La  Juive  et  le  Domino  noir  existent  encore,  et  Robert-le- 
Diable  n'est  pas  complètement  pulvérisé.  On  jouera  encore 
quelquefois  les  syrnphonies  d'Hajdn ,  et  l'on  représentera 
Don  Juan ,  quand  ou  lui  trouvera  des  interprètes. 

Le  concert  de  M.  David  débutait  par  deux  ouvrages  qu'on 
n'avait  pas  entendus  dans  le  premier.  C'était  d'abord  une  syin- 
phoiiie,  puis  une  romance.  La  symphonie  a  été  trouvée  gé- 
néralement médiocre.  Les  deux  premiers  morceaux  sont  mo- 
notones, décolorés,  froids.  De  temps  en  temps  on  y  aperçoit 
quelques  détails  ingénieux;  mais  le  travail  harmonique  en 
est  faible,  et  la  mélodie  peu  accentuée.  L'idée  y  manque.  Le 
troisième  morceau  a  plus  de  relief.  Le  molif  principal  est  pi- 
quant :  l'auteur  le  présente  bien ,  le  ramène  plusieurs  fois 
avec  bonheur,  et  en  tiie  çà  et  là  des  développemenls  Irès- 
agréablcs.  Ce  dernier  morceau  a  été  applaudi  et  méritait  de 
fêtre.  Il  l'eût  été  bien  plus  encore  s'il  avait  été  annoncé 
par  de  moins  bruyantes  fanfares. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  David  n'a  élé  pour  rien  dans 
tout  ce  fracas.  C'est  un  artiste  modeste  et  consciencieux,  qui 
travaille  ses  ouvrages  et  non  sa  renommée;  l'engouement  ta- 
pageur dont  il  a  élé  l'objet  l'a  plus  surpris  que  flatté,  et  ne 
peut  rien  iiler  à  son  mérile. 

La  mélodie  intitulée  l'Ouifa',  le  second  morceau  nouveau  du 
concerl,  n'est  qu'un  morceau  desalon  assez  agréable,  et  n'a  rien 
d'extraordinaire.  Quant  à  la  Danse  des  Astres,  aux  Hiron- 
delles, au  Chybouk,  au  Sommeil  de  Paris,  nous  n'avons  rien 
à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit  après  le  premier  concert. 
Si  l'effet  en  a  été  moins  vif  cette  fois,  cela  tient  1»  à  la  gran- 
deur de  la  salle  du  Théâtre-Italien  ;  2°  à  l'infériorité  de  l'exé- 
culion  :  M.  Ponchard,  qui  remplaçait  MM.  Alexis  Dupont  et 
Hermann-Léon,  savait  malles  Hirondelles  et  le  Chybuulc,  et 
les  a  chantées  avec  moins  de  simplicité,  de  goût  et  d'intelli- 
gence; 5"  enfin,  à  ce  qu'on  s'attendait  trop  à  des  choses  ex- 
traordinaires. Nombre  de  gens  avaient  ingénument  pris  au 
mot  la  réclame,  et  se  sont  crus  mystifiés. 

Quant  à  la  symphonie  du  Désert,  elle  a  produit  son  effet, 
et  nous  n'avons  rien  à  rétracter  de  tout  ce  que  nous  en  avons 
dit.  C'est  une  œuvre  remarquable,  poétique,  inspirée,  pleine 
de  génie.  L'auditoire,  qui  avait  accueilli  assez  froidement  la 
première  partie  du  concert,  a  bien  pris  sa  revanche  à  la  se- 
conde, et  l'a  applaudie  avec  un  juste  enthousiasme. 

Nous  voilà  dans  la  saison  des  concerts.  Chanteurs  et  in- 
slrumenlistes,  chacun  est  sous  les  armes ,  el  plusieurs  ont 
déjà  commencé  la  campagne.  Parmi  les  plus  remarquables,  il 
faut  placer  mademoiselle  Jenny  Vény.  C'est  la  fille  de  M.  Vény, 
l'habile  professeur  de  haut-bois,  l'artiste  élégant  et  suave  qui 
est  si  connu  des  habitués  de  l'Opéra  etdu  Conservatoire.  A  voir 
le  jeune  et  frais  et  piquant  visage  de  mademoiselle  Vény,  on  n'i- 
maginerait guère  la  nature  de  son  talent.  Ce  talent  est  savant, 
exact,  consciencieux,  sévère.  N'attendez  de  mademoiselle  Vény 
ni  fantaisies,  ni  airs  variés,  ni  aucune  de  ces  compositions  sans 
valeur  que  notre  époque  d'affaissement  voitécloreen  si  grand 
nombre,  moyen  vulgairequ'emploie  trop  souventlecharlalanis- 
me  desarlistes  pour  émerveiller  la  foule,  et  faire  applaudir  les 
sots.  Si  vous  avez  du  goût  pour  CCS  tristes  œuvres,  pource  genre 
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liiilard,  mademoiselle  Vény  n'est  pas  voire  fait  :  vous  n'êtes  pas 
(ligne  de  l'entendre.  Mais  si  vous  savez  comprendre  la  véritable 
musique,  celle  qui  a  été  écrite  par  les  grands  maîtres,  celle  qui 
brille  à  la  fois  par  la  pensée  et  par  la  facture,  celle  qui  a  pour 
but,  non  d'étourdir  les  oreilles,  mais  de  charmer  1  imagina- 
tion et  de  toucher  le  cœur,  adressez-vous  à  mademoiselle  Vény  : 
personne  ne  peut  vous  jouer  mieux  qu'elle  une  sonate  d'Haydn 
ou  de  Mozart,  ou  un  trio  de  Beethoven,  et  vous  chercheriez 
en  vain  une  exécution  plus  exacle,  plus  délicate,  plus  énergi- 
que, jointe  à  une  expression  plus  juste  et  k  un  sentiment 
plus  (in. 

Et  si  vous  obtenez  cette  faveur  si  recherchée  de  pouvoir 
écouter  mademoiselle  Vény,  vous  entendrez  par  la  même 
occasion  le  haulhdis  de  M.  Vény,  la  ilûte  de  M.  Dorus  et  la 
voix  de  niiidcuHMvclli'  linssignon.  Or,  vous  savez  ce  que  c'est 
que  M.  Vi'iiy  ri  M.  Dorus:  c'est  l'art  élevé  au  plus  haut  degré 
de  la  perli'cïiun.  El,  quant  à  mademoiselle  Rossignon,  c'est 
une  voix  charmante,  dirigée  avec  une  méthode  parfaite  et  un 
goût  exquis.  — Rien  que  cela?  —  Pas  davantage. 

—  Il  pleut  des  albums,  et  le  jour  de  l'an  en  consomme 
presque  autant  que  de  dragées.  M.  Labarre  n'en  a  pas  fait 
cette  année,  et  les  gens  de  goijt  se  consoleraient  dilficilement 
de  ce  silence,  si  M.  Clapisson  n'était  venu  remplacer  M.  La- 
barre. M.  Clapisson  n'a  pas  seulement  la  faculté  de  trouver 
une  mélodie  agréable  et  expressive,  il  sait  lui  donner  une 
forme  régulière,  et  en  augmenter  la  valeur  par  un  accompa- 
gnement ingénieux  et  savant.  M.  Clapisson  est  à  la  fois  un 
mélodiste  fécond  et  un  habile  harmoniste.  La  Cloche  du 
Soir,  la  Fauvette  du  Canton,  le  Laurier-Rose,  le  Féal  de 
Charles  VII,  Re7uls-moi  mon  Cœur,  Ma  Fille  Rose,  Pensez  à 
moi,  sont  des  compositions  très-variées  d'intention  et  de 


slyle,  mais  qui  ont  toutes  une  valeur  égale  et  un  mérite  très- 
distingué. 

Le  bruit  des  triomphes  de  madame  Viardot  franchit  les 
montagnes,  les  fleuves  et  les  mers,  et  retentit  jusqu'à  nous. 
Ellle  a  joué  dernièrement  le  grand  rôle  de  Sorma  avec  un 
succès  complet  et  tout  à  fait  décisif.  On  sait  combien  ce  per- 
sonnage de  Norma  exige  de  qualités.  Bien  peu  de  cantatrices 
y  ont  réussi  jusqu'à  présent.  On  ne  peut  "uère  citer  que  ma- 
dame Pasta,  madame  Malibran,  et,  en  dernier  lieu,  made- 
moiselle Grisi.  Lutter  contre  de  tels  souvenirs  était  une  en- 
treprise hardie  et  périlleuse.  Madame  Viardot  y  a  réussi  au 
delà  des  espérances  même  de  ses  admirateurs"  les  plus  pas- 
sionnés. Elle  a  fait  voir  aux  dilettanti  de  Saint-Pétersbourg, 
—  iiiMireux  dilellanti  !  —  une Nornia  toute nouvehe.  Ce  n'était 
[ilii'.  uiir  i'i'tiiini!  irascible  et  violente,  dont  la  colère  s'exhale 
■  Il  n  iv  iiniiiiiihiréseten  gestes  frénéliques  :  c'était  une  femme 
Irndirrtiiioilcsle,  même  dans  ses  plus  vils  transports;  mère, 
iLiiiiiMie  et  arnie  héroïque,  et  qui  chantait  avec  son  âme  cette 
iiiuMijue  divMiiMnent  inspirée,  où  Bellini  a  mis  son  àme  tout 
eiilii'ie.  Le  sui  ces  de  la  cantatrice  a  été  immense.  L'émotion 
élait  générale  dans  l'auditoire,  et  il  y  avait  des  larmes  dans 
lous  les  yeux.  Madame  Viardot  a  été  rappelée  dix  fois  pen- 
dant la  représentation,  et,  chose  incroyable  !  seize  fois  après 
la  chute  du  rideau. 

Ainsi  cette  incomparable  artiste  réunit  les  qualités  les  plus 
opposées,  chante  A'onno  après  VElisir,  et  soutient  sans  flé- 
chir ce  double  fardeau,  qui  est  porté  à  Paris  par  madame 
Persiani  et  mademoiselle  Grisi.  Chez  qui  trouverait-on  à  la 
fois  tant  d'énergie  et  tant  de  grâce,  et  les  dons  les  plus  pré- 
cieux et  les  plus  variés  du  genre  boufl'e  et  du  genre  tragique 
réunis  et  portésà  un  si  haut  degré  de  perfection  ? 


La  prime  -  vè- re  mou  -  ran  —  -  -  te  As-pi-rait  la  brise  er  —  ran  -    •  — te 


Et  le  printemps  de  re   -  tour  Ber  -  -  -  çait    d'un  souf-de  de         ro  -    -  se        Le        nid   où  l'oi-seau     re  -  -  po  -  -  se  Quand  je  vins  rêverd'a- 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


277 


nom    -    bre     La       cani-pa-gne    fraîche    et       som  -    -  bre  Voi-la  niun  dernier  se    -   jour 


Pauvre  oi-seau  de  la  val   -    lé 


-i^^r-V '■ ''    V    \,     ^    V     '^ 

Je  reviens  cherclier  l'ai  -  lé  -  -  -  e  Où  je  vins  rê-  ver  d'a-mour. 


/  J  ped.  ^  Procèdes  d'E.  DliVEr.CElv, 


Courrier  de  Paris» 


(Cirquc-Olyiiipiq 


Nous  continuons  à  être  éveillés  tous  les  matins  en  sur- 
saut par  qnelque  sinistre  nouvelle  ;  lesvols  vont  grand  train, 
et  les  guet-apens  nocturnes  continuent  à  prospérer.  Ici  c'est 
un  suicide  ;  là  un  homme,  une  femme,  un  enfant  sont  écrasés 
sous  la  roue  d'une  voilure  pesante  ou  d'une  diligence  lan- 
cée à  triple  galop  ;  plus  loin  voici  l'incendie  qui  s'allume  : 
tantôt  une  église,  tautOt  une  maison,  tantôt  une  manufacture 


prennent  feu  et  éclatent  en  débris.  Le  faubourg  de  la  Villette 
vient  d'être  le  tliéàtre  d'un  drame  de  cette  espèce,  marqué 
par  un  épisode  douloureux  :  une  jeune  fille,  jolie,  gaie,  sou- 
riante, a  été  dévorée  par  les  flammes  ;  le  lendemain  on  a  re- 
trouvé dans  les  décombres  sou  cadavre  calciné.  Ce  sont  li 
de  lugubresprésents  de  lin  d'année. 
Les  bandits,  les  voleurs  nocturnes  sont  un   lléau  contre 


lequel  on  peut  se  mettre  en  garde,  qu'on  peut  détruire  à  force 
d'activité  et  de  surveillance ,  auquel  il  est  possible  de  se  sous- 
traire avec  du  sang-froid  et  du  courage.  Mais  qui  détruira 
le  monstre  de  l'incendie?  qui  empêchera  la  llanime  de  dé- 
vorer? 

Le  sombre  brouillard  qui  a  enveloppé  Paris  pendant  plu- 
sieurs nuits  semblait  devoir  être  propice  aux  attentats  des  dé- 
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trousseurs  de  passants,  et  leur  donner,  en  quelque  sorte,  un 
allié  et  un  complice.  Cepend:int  les  larrons,  qui  comptaienl 
sur  ce  secours  plein  de  ténèbres,  ont  été  déçus  dans  leur 
espérance  scélérate  :  le  brouillard  avait  l'ait  son  métier  avec 
trop  de  conscience;  il  s'était  environné  d'un  manteau  telle- 
ment noir,  épais,  impénétrable,  qu'il  n'était,  pas  possible  de 
faire  un  pas  dans  la  rue  sans  aller  se  beiu'ter  contre  les  nmrs, 
sans  risquer  de  se  rompre  le  cou.  On  n'y  voyait  goutte;  les 
voilures  vous  montaient  sur  le  dos  à  tout  propos  sans  qu'on 
pût  le  soupçonner;  et  comme,  Dieu  merci,  la  race  maudite 
n'a  pas  plus  que  la  race  des  honnêtes  gens  le  don  de  voir 
clair  en  de  pareilles  ténèbres,  elle  n'a  pu  travailler  à  son 
aise,  comme  ils  disent  dans  leur  abominanle  argot. 

Le  (jibier,  d'ailleurs,  était  resté  au  gite  et  ne  battait  pas  la 
campagne;  que  pouvaient  faire  les  chasseurs?  Le  Parisien 
ne  s'aventure  pas  ainsi  dans  les  profondeurs  du  cliaos;  il 
aime  assez  à  savoir  où  il  met  le  pied,  où  il  va  et  d'où  il  vient  ; 
aussi  s'était-il  prudemment  enfermé  dans  sa  maison  pendant 
ces  nuits  atroces,  pendant  ces  nuits  de  Quinze- Vingt,  et, 
prenant  son  parti  avec  résignation,  il  avait  renoncé  à  toute 
excursion  extérieure,  au  spectacle,  au  bal  et  à  cette  flânerie 
de  rues  en  rues,  de  passages  en  passages  et  de  bouliques  en 
boutiques,  qui  est  la  vie  du  Parisien  désœuvré  et  noctambule. 
Paris  .s'est  tenu  très-prudernment  au  coin  de  son  feu  pendant 
tout  le  sombre  règne  de  ce  brouillard  inouï,  s'épargnant  par 
là  une  quantité  de  rhumes  de  cerveau  et  d'éternuements. 

Quand  je  dis  Paris,  j'excepte  les  enragés  Parisiens  qui  ne 
peuvent  s'em|)écher  de  mettre  le  nez  dehors,  dût  le  ciel  s'é- 
crouler sur  leur  iéle,  dût  la  terre  s'entrouvrir  sous  leurs  pas 
pavé  par  pavé.  Vous  savez  qu'il  y  a  des  intrépides  que  rien 
n'arrête.  Si  vous  leur  dites  :  «  Ne  passez  pas  sur  ce  pont,  il 
est  rainé,  »  ils  y  passeront  à  coup  sûr.  n  Ne  montez  pas  à 
cette  échelle,  elle  se  brisera!  »  ils  y  grimperont  avec  l'ar- 
deur de  l'écureuil.  Cette  espèce  fait  les  imprudents,  et  les 
imprudents  sont  proches  parents  des  braves  et  des  héros  qui 
se  jettent  à  la  gueule  du  canon  et  enlèvent  une  redoute  à  la 
baïonnette. 

Donc,  un  assez  bon  nombre  de  vaillants  Parisiens  ont  fait 
très-peu  de  cas  de  l'exemple  que  leur  donnaient  leurs  fri- 
leux, leurs  prudents  voisins,  tapis  dans  leur  fauteuil  et  dans 
leurs  pantoufles,  tandis  que  la  ville  était  enveloppée  de  ces 
ténèbres  plus  profondes  que  la  plus  épouvantable  nuit  du 
Ténare,  et  ils  ont  audacieusemeiit  entrepris,  à  travers  les 
places  publiques,  les  rues  et  les  carrefours,  leur  vagabondage 
accoutumé.  Quelques-uns  ont  payé  leur  goût  aventureux  par 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  :  il  y  a  eu  des  jambes 
cassées,  des  bras  démis,  des  cotes  enfoncées,  soit  par  des 
chutes  précipitées,  soit  par  des  rencontres  et  des  chocs  vio- 
lents, soit  par  la  complication  du  fiacre  et  du  cabriolet  qui  se 
jetaient  à  la  tête  l'un  de  l'autre,  et  tombaient,  comme  on  dit, 
les  quatre  fers  en  l'air.  Ce  sont  là  les  accidents  tragiques  ;  les 
comiqu>rS,  Dieu  en  soit  loué,  ont  été  les  plus  nombreux  :  ainsi, 
plus  (l'un  honnête  citoyen,  croyant  entrer  dans  sa  maison  pa- 
triarcale, s'est  engagé  dans  un  établissement  d'une  sainteté 
équivoque  :  on  se  mettait  en  route  pour  la  Bastille,  et,  après 
une  course  haletante,  on  se  trouvait  à  la  barrière  de  l'Etoile. 
Deraandiez-vous  la  roule  du  Panthéon?  on  vous  mettait,  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  sur  le  chemin  des  Invalides.  Un 
monsieur  a  tourné  pendant  trois  ou  quatre  heures  autour  de 
la  colonne  de  Juillet,  .s'imagiuaiil  paginT  rHoi,'l-ili'~\  ille  par 
la  rue  Saint- Antoine;  il  Irouvaii  M'iili-iinnl  i|iii-  la  me  sVlait 
de  beaucoup  allongée.  Un  ouvrier,  per.sii;idé  qu'il  était  a.'iivé 
chez  lui  et  qu'il  montait  à  sa  mansarde  par  sou  escalier  étroit 
et  malaisé,  a  été  tout  surpris,  en  y  regardant  de  plus  près,  de 
se  trouver  à  cheval  sur  le  cheval  de  bronze  du  pont  Neuf,  à 
coté  d'Henri  IV. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  les  singulières  confusions  qui  se 
faisaient  à  chaque  pas,  et  tous  ces  passants  désorientes  qui 
donnaient  tête  baissée  dans  les  vitres  des  bouliques,  .se  pre- 
naient au  collet  et  cherchant  un  appui,  tombaient  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre;  ou,  par  un  conllit  inattendu,  allaient 
mesurer  le  pavé,  chacun  de  son  côté;  les  pieds  hésitaient, 
les  mains  et  les  bras  étaient  tendus  coniiiie  ceux  de  l'aveugle 
qui,  privé  de  son  caniche  fidèle,  (■herclie  à  se  diriger  dans  le 
vague  etdaiis  l'espace;  plus  d'un  œil,  venant  étourdiment  à 
la  rencontre  d'un  poing,  s'est  trouvé  aux  prises  avec  un  doigt 
malencontreux  :  on  n'entendait  partout  que  des  holà!  et  des 
ohé  '  — Monsieur,  vous  avez  manqué  de  nie  crever  un  œil  ! — 
monsieur,  vous  m'écrasez  le  pied  ! — monsieur,  vous  êtes 
sur  mou  dos  !  —  et  les  chapeaux  qui  tombaient  de  tous  côtés, 
et  les  chevaux  qui  .s'abattaient,  et  les  pans  d'habits  qu'on 
s'arrachait  en  se  retenant  aux  branches;  c'était  une  véritable 
Babel  de  choses,  d'humains  et  d'auiinaiix.  Il  était  teuqis  que 
la  lumière  revînt;  et,  grâces  au  ciel,  la  lumière  est  eulin  re- 
venue; Paris  a  recouvré  la  vue.  Que  de  maris  cependant, 
que  d'ainanls,  que  de  politiques,  que  de  grands  et  que  de 
petits  sont  restés  aveugles  I, 

Quant  aux  malfaiteurs  en  question,  à  ces  féroces  Bolié- 
mieus  dont  les  rapines  et  l'audace  crimiiirlle  épouvantaient 
les  citoyens,  il  faut  reconnaître  que,  depuis  que  l'alarme  a  été 
donnnée,  la  police  a  redoublé  do  zèle  et  les  pourchasse  à  ou- 
trance :  elle  soude  avec  précaution  les  cabarets  de  la  ville  et 
de  la  banlieue,  abominables  cavernes  souillées  délies  de  toute 
espèce,  lie  de  sang  et  lie  de  vin,  où  les  bandits  se  retirent, 
ourdissent  leurs  complots  sanguinaires  et  viennent  en  dévo- 
rer le  salaire  iionleiix  et  s^inglaut  en  hideuses  orgies  ;  elle 
fait  des  invasions  soudaines  et  décisives  dans  les  infâmes 
maisons  où  ils  trouvent  pour  complices  ces  créatures  dé- 
chues que  le  vice  a  jetées  en  pâture  au  vice  et  au  crime.  Des 
arrestations  nombreuses  ont  ■  ii  li'ii  di  puis  ipiiuze  jours,  et 

la  Conciergerie  et  la  Forci;  uni  miiMiInalilr iit  augmenté 

le  nombre  de  leurs  hôtes  faimiili' n,  Ak^h  l'an-,  i  unimence- 
t-il  à  dormir  un  peu  plus  en  ir\u,s,  n  a  nr  |iiiis  voir  un  vo- 
leur ou  un  assassin  iliius  luut  Imuiirle  iilnyi'ii  qui  va  son  che- 
min, le  plus  imioiciiiiiii'ul  1 1  a\i'i'  la  |ilus  grande  cancli'ur  du 
monde.  L'inquiétude  [lublnpie  eu  était  venue  à  un  tel  point, 
en  elTet,  que  deux  bons  citoyens ,  deux  bourgeois  parfaits , 
deux  pères  de  famille,  doués  de  toutes  les  vertus  qui  consti- 


tuent cette  classe  vénérable  de  la  société,  ne  pouvaient 
se  rencontrer  au  coin  d'une  rue,  dès  que  la  première  heure 
de  la  nuit  avait  sonné ,  sans  lever  la  canne  l'un  sur  l'autre 
et  se  mettre  en  mesure  de  s'assommer  réciproquement. 

—  Les  chefs  arabes  qui  ont  accompagné  en  France  M.  le 
maréchal  Bugeaud,  et  sont  actuellement  à  Paris,  obtiennent 
le  plus  grand  succès;  c'est  le  joujou  à  la  mode;  il  n'y  a  rien 
dans  le  magasin  de  curiosités  de  Susse  qui  les  égale  et  qui 
les  vaille.  Ces  lils  du  désert  demeurent  sur  la  place  de  la 
Madeleine  ;  depuis  qu'ils  y  ont  planté  leur  tente,  la  foule  des 
curieux  s'assemble  tous  les  jours  et  stationne  à  leur  porte, 
l'œil  au  guet  et  les  bras  ballants;  si  par  hasard,  l'un  d'eux  veut 
prendre  l'air  et  met  le  nez  à  la  fenêtre  ;  si  on  aperçoit  le  bur- 
nous de  celui-ci,  le  caftan  de  celui-là,  le  yatagan  de  l'un,  la 
fumée  duchibouc  que  l'autre  exhale  en  fumant,  alors  c'est  une 
grande  joie  ;  la  foule  des  badauds  est  heureuse,  elle  se  réjouit, 
elle  se  félicite,  elle  bat  des  mains  et  raconte  de  toutes  parts, 
avec  un  sourire  de  satisfaction,  à  ses  amis  et  à  ses  parents, 
qu'elle  vient  de  voir  Abd-el-Kader  et  de  visiter  l'Arabie. 

Vont-ils  dans  leurs  voitures,  à  travers  la  ville,  les  passants 
s'arrêtent  ébahis,  et  le  gamin  de  Paris  court,  ventre  à  terre, 
devant,  derrière,  à  côté  des  chevaux;  que  vous  dirai-je?  les 
chefs  arabes  sont  les  vrais  lions  du  moment,  la  seule  pièce 
nouvelle  qui  intéresse  le  public  et  l'émeuve. 

Pour  eux,  ils  ont  l'air  beaucoup  moins  étonnés  de  notre 
inonde  et  de  notre  civilisation  qu'ils  ne  lui  causent  d'étonue- 
nieiit  :  ils  regardent  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux,  avec 
une  apparence  de  saiig-froid  qui  pourrait  faire  croire  que  ce 
sont  des  Arabes  de  la  Poiute-Saint-Eustache;  mais  il  n'en 
est  rien  ;  ce  sont  des  Arabes  bon  teint;  je  vous  les  garantis. 

Le  bal  de  l'Opéra  les  a  charmés  ;  leur  éducation  a  été  assez 
brillante,  tout  sauvages  qu'on  les  suppose,  pour  leur  faire 
sentir  la  grandeur  de  M.  Musard,  les  linesses  de  la  ronde  in- 
fernale, les  délicatesses  du  cancan;  ils  ont  assisté  au  premier 
bal ,  et  ils  ont  bien  promis  d'y  revenir;  en  effet,  ce  n'est  pas 
une  institution  qu'il  suflit  d'examiner  à  la  légère  et  en  pas- 
sant :  il  faut  que  les  grands  chefs  l'étudient  à  loisir  et  profon- 
dément dans  tous  ses  secrets,  dans  toutes  ses  nuances,  de 
façon  à  pouvoir  en  faire  jouir  leurs  compatriotes  et  à  bâtir, 
suivant  les  rè^^les,  une  salle  de  bal  masqué  au  milieu  du  désert, 
pour  y  faire  fleurir  toutes  les  es.pèces  de  àimses  prohibées  qui 
se  dansent  à  Paris,  tandis  que  le  sergent  de  ville  cligne  de 
l'o'il.  Heureuse  Arabie  qui  va  bientôt  à  son  tour  danser 
comme  un  débardeur  et  une  lorette  ! 

Il  est  Iris-probable,  il  est  même  certain  que  le  couscoussdu 
sera  entraîné  dans  cette  grande  révolution  arabique,  et  détrô- 
né par  la  dinde  aux  truffes  et  le  pluinpudding  à  la  chipolata. 
MM.  les  Arabes  qui  nous  honorent  en  ce  moment  de  leur  pré- 
sence ont  tàté  des  sauces  du  Rocher  de  Cancale,  et,  qu'on  me 
passe  cette  expression  culinaire,  ils  s'en  lèchent  encore  les 
doigts;  ces  rots  délicieux  et  cuits  à  point,  ces  condiments  ex- 
quis, ces  entremets  à  se  dévorer  le  pouce  jusqu'au  coude,  ont 
paru  l'aire  une  vive  impression  sur  l'imaginalion  de  leur  esto- 
mac; la  liqueur  veloutée  qui  mûrit  sur  les  riches  coteaux  de 
la  (;ôle-d'Or,  le  vin  d'Aï  aux  jets  pétillants  et  joyeux,  ont 
achevé  de  les  convaincre  et  de  les  i  attacher  aux  couleurs 
françaises,  y  compris  la  couleur  de  nos  vins.  Que  nous  som- 
mes maladroits!  ce  n'était  pas  des  millions  et  des  hommes 
qu'il  fallait  dépenser  pour  soumettre  ces  liers  enfants  de  l'At- 
las ;  ce  n'était  pas  du  sang,  de  l'Or  et  du  fer;  que  n'envoyons- 
nous  M.  Cancale  avec  son  année  de  cuisiniers  et  de  marmi- 
tons, nous  aurions  triomphé  en  moins  de  temps  et  avec 
moins  de  soiillVances  el  de  dangers  ;  sans  doute  Abd-el-Kader 
lui-niême  aurait  échangé  son  yatagan  contre  une  flûte  d'Aï,  et 
jouerait  sur  cet  instrument  des  airs  plus  agréables. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  une  mort  notable  ;  le  dé- 
funt cependant  n'était  ni  roi,  ni  prince,  ni  député,  ni  pair,  ni 
académicien,  ni  millionnaire,  ni  tout  ce  que  vous  voudrez  ; 
son  nom  est  tout  bourgeois  :  il  s'appelait  Domicile;  quant  à  sa 
profession,  lien  de  plus  désintéressé  el  de  plus  modeste  ;  Do- 
micile était  fadeur  à  la  petite  poste,  il  n'avait  jamais  été  au- 
tre chose  ;  enfant,  jeune  homme ,  il  avait  porté  des  lettres; 
homme  mûr,  il  en  portait;  vieillard,  il  en  portait  encore.  Sa 
première  lettre,  il  l'a  distribuée  sous  Louis  XVI,  sa  dernière 
lettre  il  la  disli  ilmail  nais  Louis-Philippe  d'Orléans,  il  n'y  a 
pas  |iliis  ilr  l.iiil  |.ai!  -  cil'  cela.  Vous  voyez  maintenant  quelle 
est  riiiipuri.iiiii'ilrriioiiiinedont  j'ose  entreprendre  encemo- 
menl  l'oraisuii  lunebre.  Lés  affaires  de  toute  la  France  ont  pa.ssé 
évidemment  entre  ses  mains,  monarchie,  république,  empire, 
restauration,  royauté  dite  citoyenne,  il  a  tout  mis  et  tout  por- 
té sous  son  bras,  dans  son  petit  sac  aux  lettres  ;  que  de  se- 
crets terribles ,  que  de  trahisons  cachées ,  que  de  complots 
inciinnus!  qui  pourrait  se  faire  une  idée  de  la  diversité,  de 
l'ardeUr,  de  la  violence,  de  la  gravité,  des  intérêts  et  des  pas- 
sions que  Domicile  a  tenus  ainsi  dans  sa  poche,  pendant  plus 
de  .soixante  ans,  sans  s'en  apercevoir,  sans  s'en  douter,  sans 
en  être  ému,  sans  songer  un  seul  instant  qu'il  avait  tous  les 
jourssousenveloppo,  le  mot  des  énigmes  sombres,  des  en- 
treprises redoutables,  des  fortunes  el  des  ruines,  des  amours 
el  des  haines,  des  crimes  el  des  vertus.  Domicile  est  mort  à 
soixante- dix- huit  ans,  sans  avoir  rien  connu  do  celte  immense 
et  redoutable  correspondance  qui  commençait  à  lui,  pour 
aboutira  tous  les  coins  de  la  France,  de  l'Europe  el  du  monde, 
rien,  si  ce  n'est  le  nom,  le  pays,  la  rue  el  le  numéro  inscrits 
sur  l'adresse.  Aussi  Domicile  est-il  mort  tranquille,  .souriant 
et  la  conscience  en  repos,  comme  lous  ceux  ipii  ont  le  bon- 
heur de  n'avoir  jamais  rien  connu  de  ce  monde  au  delà  de 
l'enveloppe. 

Madame  la  duchesse  d'Aumale  est  déjà  entrée  dans  le  monde 
de  Paris.  Elle  a  paru  plusieurs  fois  en  public,  et  surtout  au 
spectacle;  on  l'a  vue  à  l'Opéra;  elle  assistait  à  la  représen- 
tation de  rentrée  de  Mlle  Rachel;  et  l'autre  jour  encore,  elle 
a  donné,  par  un  bravo  disiri^t,  siui  approbation  à  l'admirable 
symphonie  de  M.  Félii  ini  David,  cxiMiiti'eauTliéAtre-Ilalien. 
Madame  la  dm  liesse  irAiiin.ile  est  de  taille  moyenne,  d'un 
blond  tendre.  Elle  a  loiit  à  la  fois  un  air  sérieux  el  lin  qui  ne 
messied  pas  à  une  princesse  ;  l'expression  de  sa  physionomie 
annonce  un  peu  de  préoccupation  et  de  tristesse  ;  n'est-ce  pas 


notre  brouillard  qui  en  est  cause?  et  la  jeune  princesse  ne 
dit-elle  point,  par  cet  air  distrait,  qu'il  v  a  quelque  part  une 
Italie  el  un  ciel  toujours  illuminé  de  soleil.  Mais  ce  souvenir 
d'azur  passera  comme  passent  tous  les  souvenirs,  el  madame 
la  duchesse  d'Aumale  finira  par  aimer  notre  ciel  gris,  qui  a 
aussi  son  printemps,  sans  compter  la  fleur  de  l'esprit  el  du 
plaisir  qui  se  sème  à  Paris  el  fleurit  en  tout  temps. 
^  —  L'illustre  Carter  est  de  retour  à  Paris  avec  son  académie 
d'animaux  féroces;  il  y  a  là  des  académiciens  des  plus  rugis- 
sants :  le  tigre,  la  liiène,  le  chacal  et  autres  littérateurs  à 
poil;  c'est  au  Cirque -Olympique  que  M.  Carier  lient  ses 
séances,  et  vous  pourrez  l'y  voir  traîné  sur  son  char  comme 
un  vrai  Bacchus,  par  son  lion  favori  et  luttant  corps  à  corps 
avec  son  tigre  bien-ainié.  Ces  messieurs  sont  très-gentils  les 
jours  où  ils  ne  mordent  pas. 


IJn  voyage  au  long  coiira  à  travers 
la  France  et  la  IVavarce. 

RÉCIT   PDIlOSOPHIOrE,    SF.MIMEXIAL    ET    PITTOBESOI'R. 

(Voir  l.  III,  p.  249,  263,  300,  373,  ÎSK,  el  1.  IV,  p.  21,  43,  53,  83,  101, 
139,  U9,  *85,  S)3,  231  cl  2e2.| 

CHAPITRE  XXIII.   (Suite.) 

Lélio  témoignait  une  visible  répugnance  à  s'enrôler  parmi 
ces  saltimbanques,  et  l'agréable  perspective  de  la  robe  à 
Phrasie  n'était  pas  propre  à  faire  céder  son  dégoût,  quoi- 
que Oscar  lui  représentât  que  quelques  jours  de  société  avec 
les  comédiens  dépisteraient  sans  doute  toutes  les  poursuites 
dirigées  contre  eux  ;  mais,  en  arrivant  à  Gien,  Lélio  fut  enfin 
décidé  par  cette  phrase  qu'il  lut  dans  le  journal  du  déparle- 
ment :  Cl  Les  deux  malfaiteurs  arrêtés  hier  près  de  Saint- 
Pierre  ont  forcé  la  porte  de  leur  prison  et  se  sont  enfuis.  La 
gendarmerie  est  sur  leur  trace,  et  l'on  espère  les  ressaisir.  » 

Cette  malbeurtiuse  phrase  avait  été  imprimée  avant  que  le 
procureur  du  roi,  éclairé,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
madame  Pinchon,  n'eût  donné  l'ordre  d'arrêter  1 -s  poursuites 
co'mmencées,  et  nos  deux  fugitifs,  qui  ne  savaient  point  qu'on 
avait  arrangé  l'afl'aire,  se  persuadèrent  plus  que  jamais,  par 
cette  phrase  du  journal,  que  toute  la  brigade  était  à  leurs 
trousses. 

L'entrée  des  comédiens  dans  la  petite  ville  de  Gien  fut  un 
événement  considérable,  et  jamais  peut-être,  depuis  le  pas- 
sage de  la  Pucehe  en  l-i5U,  on  n'avait  vu  un  concours  de 
gens  aussi  nombreux  dans  la  grand'rue  que  celui  qui  s'y  lit 
alors  au-devant  de  la  charrette  dramatique  qui  traînait  César 
et  sa  furlune.  L'adroit  Fieranioscq;  à  peine  descendu  dans 
ranbeige,  eut  soin  de  parler  à  plusieurs  reprises  des  charmes 
iiicniiiparablos  et  de  la  vertu  inexpugnable  de  la  belle  Dor- 
iiska  II '.'lut  ainsi  que  pipéliipiement  il  baptisait  Lélio),  sa 
preiiii  II' ariiciuieiise  ,  c'en  fui  assez  pour  mettre  toutes  les 
cervL'lles  à  l'envers  el  le  f  ii  à  lonles  les  poudres. 

M.  le  maire  se  vitaussiiiil  miIIh  il.'  de  toutes  parts  d'oc- 
troyer aux  comédiens  la  piMiii-iiiiiwri/i'c/mî/ffaire.  Le  bon- 
homme était  bien  nu  peu  c,i.;'it;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
résister  à  l'empressement  général  de  ses  administrés,  et  pro- 
niant d'ailleurs  de  l'absence  de  M.  le  sous-préfet,  personnage 
qu'il  redoutait  fort,  il  accorda. 

Le  théâtre  fut  dressé,  eu  deux  heures,  dans  une  vieille 
église  des  Jacobins,  qui  servait  de  greiiier  à  la  commune.  Les 
foins  ayant  été  vendus,  elle  se  trouvait  libre  en  ce  moment,  el 
il  n'y  eut  qu'à  y  installer  réslrade  à  un  bout,  les  bancs  et  les 
chaises  à  l'autre.  Cela  fait,  il  s'agissait  d'annoncer  le  spec- 
tacle et  de  composer  l'afliche.  César,  interrogeant  ses 
nouveaux  artistes,  faillit  se  tiouver  penaud  en  reconnaissant 
qu'Oscar  el  Lélio  ne  connaissaient  pas  même  le  plus  petit 
vaudeville  de  M.  Eugène  Scribe,  de  1  Académie  française,  pas 
même  le  jilus  petit  mélodrame  de  feu  Victor  Ducange.  «  Al- 
lons, disait  le  grand  homme  en  soupirant,  nous  allons  donc 
jouer  Ehnnnjragéilie-fénie  de  M.  et  madame  Ancelol. 

—  Mais  III. Ils  iVi'ii  savons  pas  un  mot,  dit  Oscar. 

—  El  p:i  lili  11  '  |i'  l'espèt-e  bien;  mais  je  joue  Ebroîn, 
quand  nii-  i.  i.  m  s  ii.'  savent  pas  leurs  rôles...  vous  compre- 
nez... nous  pillons  cela  à  l'aveuglelte,  une  partie  de  colin- 
rliaillard,  quoi  !  mêlée  de  sauts  de  carpes  et  de  dialogues  du 
ventre.  Allez,  habillez-vous,  jouez  de  votre  côlé  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  ;  droit  votre  chemin  sans  vous  occuper  des  au- 
tres... entrez,  sortez  comme  il  vous  semblera  bon  ;  seuje- 
ment  criez  forl,  el  tirez  de  temps  en  temps  un  coup  de  nis- 
tolet,  cela  porte  sur  les  nerfs  des  dames  el  lait  un  excellent 
pfl'et...  Allons,  chaud!  servez-nous  la  tragédie-féerie  de 
M.  et  madame  Ancelol,  futurs  académiciens  fiançais  (à  l'é- 
poque où  se  passe  l'hisioire  que  nous  contons,  l'honorable 
couple  sus-niunnu-  a-pnail  il.  |a  à  l'immortel  fauteuil  où  nous 
le  vovons  enlin  duiilil.iii.iii  a^^isi  ! 

—'Voilà  qui  est  bien  !  dii  Us,-ar;  j'ai  là  dans  ma  poche  un 
petit  volume  de  Shakspeare;  je  lirai,  sansqu'on  s'en  aperçoive, 
le  rôle  de  Roméo. 

—  ftomf'o  H  Juliette  !  s'écria  César  ;  Roméo  el  Juliette  de 
l'immorlel  M.  Dueis,  de  l'Académie  française. 

—  Non,  de  Shakspeare...  un  poète  anglais,  monsieur  César. 

—  Anglais!  ah!  très-bien!  Quel  dommage  que  mon  père, 
au  lieu  de  me  casser  les  reins  dans  mon  enfance  ne  m'ait  pas 
fait  apprendre  ce  bel  Wiome:  nous  aurions  joué  cela  à  nous 
trois...  en  anglais  pur  .sang.  Goddam!  quel  succès!  Mais 
enlin...  il  faut  bien  se  contenter  de  ce  qu'on  a.  Allez,  costu- 
mez-vous avec  ce  ipie  vous  trouverez  de  plus  rouge  dans  le 
coffre  ;  moi  je  vais  annoncer  Ruméo  et  Juliette...  Ne  soyez  pas 
embarrassés,  vous  dis-je  :  je  sais  quelques  vers  de  la  pièce, 
de  l'immortel  M.Diicis,  elMilledicux,  mon  page,  a  joué  l'au 
passé  Roméo  dans  le  drame  de  l'immortel  M.  Frédéric  Soùlié; 
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vous  verrez,  nous  entremêlerons  tout  cela  si  bien,  si  dru,  que 
la  villi'  (If  Gien  n'y  verra  que...  de  l'anglais...  Mais  surtout, 
mon  (7ii')-,Iiili('lte,ïijoula-t-il  en  se  tournant  vers  Lélio,  lapez- 
miH  IVniic  sur  les  doigts  des  grands  dadas  qui  s'en  vont  fre- 
luquur  autour  de  vos  charmes,  et  quand  ils  deviendront  trop 
press,ints,  jetez-leur  le  décor  sur  la  tète.  » 

Sur  ce,  M.  le  directeur  sortit,  laissant  nos  deux  jeunes  pre- 
miers lire  au  moins  leurs  rôles  avant  de  les  jouer;  pour  lui, 
il  veiiiiil  dé|à  de  composer  l'affiche  monstre  en  écriture  mou- 
lée, et  il  l'avait  placardée  à  la  porte  de  l'auberge.  Milledieux 
taniliiiuiinait  vigoiu-eusement  pour  allécher  le  public  gobc- 
afficlie  : 

«  Roméo  et  Juliette,  tragédie  anglaise,  traduite  en  français 
par  fauteur  lui  même  ;  cinq  actes  et  un  tableau,  entremêlés 
de  chansonnettes,  agréments  de  veniriloquie,  sauts  de  carpe, 
et  stances  dédiées  à  l'immortel  M.  Eugène  Scribe,  de  l'Aca- 
démie française. 

«  M.  César  Fieramoscq  rem|lira  le  rôle  de  Monlaimi,  qu'il 
a  créé  avec  tantdedislinctionsur  tousles  théâtres  de  Paris. — 
M.  Oscar  celui  de  Roméo,  dans  le(|uel  il  a  eu  l'honneur  d'être 
redemandé  par  le  public  éclairé  de  toutes  les  capilales  ;  —  et 
la  belle  Dorliska,  celui  de  Juliette,  où  ses  'charmes  l'ont  depuis 
longtemps  rendue  proverbiale. 

ic  Le  prix  des  places  ne  sera  pas  augmenté  :  i  fr.  les  pre- 
mières, 30  cent,  les  secondes. 

«  lY.  B.  Il  ne  sera  absolument  rien  reçu  en  nature,  telles 
que  volailles,  denrées,  vieilles  culottes,  ou  actions  sur  le  bi- 
tume. 1) 

Quand  tout  le  monde  fut  entré,  M.  César  quitta  le  bureau 
de  recette,  poste  qu'il  ne  coilfiait  jamais  à  autrui;  et  jiour 
faire  prendre  patience  au  public,  il  descendit  à  l'orchestre 
composé  jusque-là  de  Milledieux  et  de  son  tambour,  et  se 
mit  à  donner  la  Mursi-ilkiise  sur  la  clarinetle. 

Enfin  les  deux  comtes-pointes  qui  servaient  de  rideau  se 
tirèrent  et  le  spectacle  commença. 

Drapé  dans  un  manteau  orange.  César  Montaigu,  suivi  de 
son  confident,  qui  n'osait  faire  un  mouvement  parce  que  son 
coude  était  notablement  percé,  César  Monlaigu  se  livrait  à 
toute  sa  haine  contre  Capulet,  et  proférait  des  exclamations 
mi-prose,  mi-vers,  selon  qu'il  se  rappelait  ou  non  les  alexan- 
drins de  Ducis  :  u  Ah  !  les  gredins,  les  scélérats,  les  canailles, 
que  le  tonnerre  les  écrase  !  que  la  peste  les  serre  !... 

Ponr  tous  les  Capulets,  ciel,  invente  nu  supplice 
Qui  les  comprenne  tous,  dont  ma  doulonr  jouisse  ; 
Que  la  furenrsur  eux,  servant  mon  désespoir... 

servant  mon  désespoir...  Mais  je  m'emporte.  Phénix,  cl  la 
colère  est  le  fort  du  faible...  » 

ic  Tiens,  C'est  en  vers  !  s'écria  le  plus  lettré  de  l'assemblée, 
qui  avait  fait  sa  quatrième. 

■  —  En  prose,  s'il  vous  plaît,  répliqua  le  clerc  d'huissier. 
—  Vers  de  douze  syllaules,  monsieur. 
—^  Prose  d'autant  de  syllabes  que  vous  voudrez,  mon- 
sieur... 1) 

La  querelle  s'allait  envenimer,  mais  Juliette  parut,  et  l'on 
ne  pensa  plus  qu'A  l'applaudir.  De  gros  bouquets  tombaient 
déjii  sur  la  scène,  lancés  parles  veris-galants  des  premières. 
—  Elle  était  charnianle  ainsi  :  les  cheveux  bouclés  aulour  de 
la  tête,  les  bras  à  demi  nus  (rindéceiice  en  était  à  la  robe  de 
Phrasie,  que  Lélio  avait  dû  encore  singulièrement  recolkter), 
rougissante  et  les  yeux  timidement  baissés.  —  Il  se  faisait 
dans  la  salle  un  tel  concert  de  bravos  que  Juliette  n'avait  pas 
d'autres  frais  à  faire  que  de  se  laisser  voir  ;  elle  remuait  les 
lèvres,  et  on  l'applaudissait  à  tout  rompre. 

Entre  le  beau  Roméo, — mi-partie  rouge,  mi-partie  bleue, 
des  pieds  jusqu'au  nienlnn,  —  costume  de  pa^e  moyen  âge, 
avec  la  rapière  au  côlé.  Notre  ami  Oscar  avait  appiuemment 
sous  cet  oripeau,  qui  Iwi  prenait  juste  la  taille,  quelque  agré- 
ment, car  les  dames  firent  enlendre  un  murmure  des  plus 
flatteurs  : 

u  Roméo. — Lève-toi!  soleil  de  beauté,  tue  l'éclat  de  la  lune 
jalouse,  déjà  malade  et  pâle  de  te  voir...  Oui,  c'est  ma  dame, 
oui,  ce  sont  mes  amours;  ah!  si  elle  pouvait  savftir  que  je 
les  lui  ai  données!...  Voyez  comme  elle  appuie  sa  joue  sur 
sa  main.  —  Oh  !  que  ne  suis-je  un  gant  placé  sur  cette  main, 
ponr  toucher  celte  joue? 

Juliette.  —  Ah! merci  do  moi!...  La  nuit  élend  son  mas- 
que sur  mon  visage,  sans  quoi  ce  que  lu  viens,  de  me  dire 
colorerait  devant  toi  mes  joues  de  la  rougeur  qui  convient  il 
une  jeune  fille...  » 

Mais,  tandis  qu'elle  parlait  ainsi,  les  yeux  d'Oscar  s'atta- 
chaient sur  les  siens  si  fixement  qu'elle  rougissait  en  effet, 
commeelle  le  disait,  et  paraissaitplus  belle  encore  aux  regards 
de  Roméo. 

«Roméo.  —  Ah!  tes  yeux  sont  pour  moi  bien  plus  dange- 
reux que  les  épées  de  tes  parenls.  Dnnne-moi  seulement  im 
doux  regard,  et  je  suis  à  l'épreuve  de  leur  colère. 

Juliette. — M'aimes-tu?  Je  sais  que  tu  vas  me  répondreouî, 
et  j'en  recevrai  la  parole.  Cher  Roméo  !  si  tu  m'aimes,  dis-le 
moi  d'un  cœur  sincère...  En  vérilé,  beau  Moiiluigu,  je  m'a- 
bandonne trop  à  ma  tendresse;  mais,  crois-moi,  beau  cava- 
lier, lu  me  trouveras  plus  fidèle  que  celles  qui  ont  plus  que 
moi  l'art  de  se  déguiser...» 

1'  Parbleu  !  se  disait  César,  qui  se  tenait  dans  la  coulisse, 
.  \oilà  un  jouvenceau  qui  connaît  les  femmes...  Où  diable  va- 
t-il  chercher  ces  soupirs  et  ces  intonations  fliVlées?  Bravo! 
succès  colossal  !  » 

Oscar  ne  pouvait  plus  détacher  ses. yeux  de  Juliette;  le 
tendre  sourire  qu'elle  avait  sur  ses  lèvres,  la  beauté  mélan- 
colique de  ses  regards  levés  vers  le  ciel,  la  douceur  amou- 
reuse de  sa  voix,  tout  contribuait  à  troubler  le  cœur  de  Ro- 
méo :  il  oubliait  Juliette  pour  penser  à  madame  des  Villiers, 
vêtue  de  blanc,  telle  qu'il  l'avait  aperçue  dans  le  verger  du 
château;  et,  chose  étrange!  il  lui  trouvait  maintenant,  à  elle 
aussi ,  comme  à  sa  sœur  Mathilde ,  je  ne  .sais  quel  touchant 
rapport  de  physionomie  avec  ce  médaillon,  l'objet  de  ses  plus 


chères  pensées.  Ne  songeant  donc  plus  au  reste  du  monde 
quand  Juliette  lui  jura  qu'elle  lui  .serait  fidèle,  il  lui  prit  la 
main;  deux  larmes  brillèrent  dans  ses  yeux,  et  il  demeura 
muet  à  force  d'émotion. 

«Diable  !  il  paraît  que  la  mémoire  lui  manque;  fichtre!  Vu- 
t-il  rester  court  en  aussi  beau  chemin?  «  Ce  disant.  César 
se  précipita  sur  la  scène,  roulant  après  lui  les  pas  de  son  con- 
fident percé  au  coude. 

«  Ah  !  misérable;  je  te  surprends  avec  la  fille  de  mon  en- 
nemi, une  fille  de  rien...  sans  éducation,  sans  délicatesse. 
Crains  mon  courroux  !  crains-le. 

Ouoi  !  lu  n'es  point  saisi  dn  Iranspnrl  qui  m'agile  ! 
L'aspect  d'un  Capulet  n'a  donc  rien  qni  l'irrite  V 
Comme  un  aiilre  homme  enlin  lu  peux  l'envisager. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  en  vers,  monsieur  de  la  Verge- 
Noire,  s'écria  l'ancien  élève  de  quatrième. 

—  Vous  êtes  un  sot;  laissez-moi  tranquille,»  répondit  le 
clerc  d'huissier. 

A  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  prononcées,  vlan  !  un 
énorme  soufflet  tombe  sur  la  jnue  de  l'insolent,  lequel  se  lève  et 
riposte  à  poings  fermés;  les  amis  s'en  mêlent  et  les  coups  ga- 
gnent de  proche  en  proche.  On  crie,  on  hurle,  on  renver.se  Tes 
chaises;  les  dames  s'évanouissent  au  milieu  des  comballants  : 
pour  les  séparer,  Milledieux  tape  sur  son  tambour  comme  un 
enragé,  croyant  parce  vacarme  rétablir  la  paix,  et  César  se 
livre  au  saut  de  carpe  sur  le  devant  de  la  scène  afin  que  la 
curiosité  vienne  opérer  une  salutaire  diversion  à  la  guerre 
civile;  mais  toutes  ces  peines  sont  perdues,  et  la  mêlée  se 
fait  de  plus  en  plus  inextricable,  jusqu'à  ce  que  les  gendar- 
mes entrent  pour  sommer  le  public  d'évacuer  la  salle.  — 
Respect  à  la  force  armée;  mais  la  bataille  va  continuer  dans 
la  rue. 

Ainsi  et  malencontreusement  se  termine  cette  fastueuse 
représentation,  commencée  sous  de  si  brillants  auspices.  Pour- 
tant, la  recette  ayant  été  honorable,  M.  César  se  proposait  de 
donner  le  lendemain  une  seconde  représentation  de  Rmnéo 
et  Juliette.  Mais  M.  le  sous- préfet,  arrivé  dans  la  nuit,  se 
transporte  imiuédialement  chez  M.  le  maire,  lui  ropioilie 
diii'ciiienl  d'avoir  aiiloiisé  un  spectacle  répriim(''  |i:ir  les 
liiiiines  iiiieiiis  l'I  la  religion  ;  et,  s'appuyant  en  uiiliv  -ni  lu 
désordre  de  la  veille,  lia  bientôt  décidé  M.  le  uiaiiv  :i  iVsu- 
quer  son  autorisation. 

M.  César  Fieramoscq  avait  eu  l'imprudence  de  dire  partout 
que  la  belle  Dorliska  avait  reçu  dans  la  soirée  une  myriade  de 
lettres,  poulets  et  billets  doux,  de  quoi  en  remplir  toule  une 
malle.  —  Ordre  lui  fut  signifié,  il  lui  et  aux  siens,  de  démé- 
nager dans  les  vingt-quatre  hem-es,  sous  prétexte  qu'il  atlen- 
tiiit  aux  mœurs  pures  de  la  ville  de  Gien  (I). 


AlBEUT   AlBEIlT. 


{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Dei-nirr  Voyage    de  Diintout-d'l'rville. 

Ce  voyage  est  déjà  ancien,  et  ses  principaux  résultats  sont 
connus.  Parties  de  Toulon,  le  7  septembre  18ô7,  les  corvettes 
l'Astrolabe  et  la  Zélée  y  rentraient  le  il  novembre  18i0,  y 
ramenant,  après  trenle-iiuit  mois  d'absence,  leur  colonie  flot- 
tante de  marins,  de  dessinateurs  et  de  naturalistes.  A  peine 
furent-elles  de  retour,  l'auteur  du  Voyage  pitlore^qw  autour  du 
monde  résumait  ainsi  les  travaux  de  leur  campagne  au  pôle 
sud  et  dans  l'Océanie:  ce  Deux  croisières  au  pôle,  l'une  sur 
les  traces  de  Weddell,  l'autre  dans  une  direction  plus  nou- 
velle et  plus  féconde,  une  exploration  presque  simultanée  de 
quatre  grands  archipels  polynésiens,  Nouka-Hiva,  Tonga- 
Tabou,  Taïti,  la  Nouvelle-Zélande  ;  une  étude  hydrographi- 
que poursuivie,  au  milieu  de  dangers  infinis,  sur  tous  les 
points  douteux  de  l'Océanie  occidentale,  aux  nouvelles  Hé- 
brides, aux  îles  Salomon,  Hogoleu  et  Pelew,  le  long  ae  la 
Nouvelle-Guinée  et  de  la  Louisiade,  comme  dans  les  labyrin- 
thes du  détroit  de  Tories;  une  vérification  attentive  des  posi- 
tions les  plus  essentielles  de  l'archipel  asiatique;  trois  décou- 
vertes importantes  ;  une  expédition  heureuse  contre  un  chef 
sauvage  coupable  du  massacre  d'un  équipage  français;  une 
riche  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  et  des  observa- 
tions précieuses  à  l'appui  ;  voilà  une  récapitulation  incom|)lète 
des  fruits  de  ce  long  voyage  et  des  travaux  de  ceux  qui  ont 
figuré  activement  dans  ce  long  itinéraire.  » 

Mais  si  les  faits  principaux  de  la  dernière  expédition  des 
corvettes  l'A.'<trolabe  et  la  Zélée  ont  été  depuis  longtemps  li- 
vrés à  la  connaissance  du  public  par  les  rapports  sommaires 
de  Dumonl-d'Urville  au  ministre  et  par  les  indiscrétions  lé-_ 
gilimes  de  quelques-uns  de  ses  compagnons,  les  détails  sont' 
encore  pour  la  plupart  inédits.  Sur  les  dix  volumes  qui  doivent 
composer  la  relation  du  voyage,  six  seulement  ont  paru.  En 
outre,  les  éditeurs  de  cet  important  ouvrage  (2),  MM.  Gide  et 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  d'avertir  nos  lecteurs  que  nous 
voulons  éviter  jiisiin'à  l'ombre  des  personnalités,  et  que  nous 
dépav<'-vi'i'-  :i  ''!.--i'i.  'Inr-int  tout  le  coui's  de  ce  voyage,  les 

aveil'tii!!'     I'  \r     !    >;!;    't         X.itp  de  Vaiitcur.) 

(■2,  /    ,  ., If  ns  l'Océanie,  SUT  \es.mTveil\,eil'Js- 

tnhihr  •  \  ,'  Xii  r  .1,  :,;.  |i:ir  ordre  du  roi,  pendant  les  années 
18'.7    is-.s    is-,iri  iNil).  MHis  l(.  ,i.niiM:iiid.'iiienl  lie  M.  .1.  Dn- 

moni-d'lirvill.',  fapil .■  .!,■  v.iI-m:,u,   r,l    \nlllllirs  ;;r;ilM  Hl-f<«, 

imprimrs-i.rlv:niii,M.iiT:.i;ui.l  iMi-iu  \rliii,  n  |,uhli,-  |,;,r(lo- 
nii-voliiiiirs  iarluun»,rl  nu  allas  inulrnanl  eiivimn  :,ai  plan- 
ches io-foho,  sur  très-beau  papier  demi-jèsus  véliu,  publié  par 
livraisons  de  6ou  5  planches,  et  61  caries  hydrograpliiipies,  sur 
grand  aigle  vélin. 

DIVISION  DE  l'oCVBAOE. 

Histoire  du  vmjage,  par  M.  Dumont-d'Urville,  tOvulunies  et  un 


compagnie,  publient,  avec  cette  relation,  un  magnifique  allas 
de  201)  planches  lithographiées.  Sur  notre  demande,  ils  nous 
ont  spécialement  autorisés  à  en  reproduire  sur  bois  les  des- 
sins les  plus  inléiessanis.  Fidèle  à  sa  devise,  I'actualit/;, 
l'Illustration  s'est  empressée  de  profiter  d'une  pareille  boime 
fortune.  Désormais  nous  exploiterons  plus  aciivement  que 
par  le  passé  cette  branche  importante  de  noire  spécialité. 
Non  conlenis  de  résumer  les  découvertes  ou  les  idiservations 
nouvelles  des  grandes  expéditions  maritimes  et  continentales, 
nous  montrerons  les  contrées  les  plus  curieuses,  les  types  les 
plus  bizarres,  les  scènes  les  plus  caracléristiques  dont  les 
voyageurs  ou  les  marins  les  plus  inirépides  auront  rapporté 
une  représentation  non  moins  exacle  que  leur  description. 

Le  dernier  voyage  de  Dumont-d'Urville  se  divise  en  trois 
grandes  parties  qui  formeront  chacune  le  sujet  d'un  article 
illustré. 

i°  Exploration  du  détroit  de  Magellan  et  découverte  des 
terres  Louis-Philippe  ; 
2°  Exploration  de  l'Océanie  ; 

5"  Second  vovage  au  pôle  sud  et  découverte  de  la  terre 
Adélie. 

Parties  de  Rio-Janeiro  le  II  novembre  1837,  les  deux  cor- 
veltes  V Astrolabe  et  la  Zélée  arrivaient,  le  12  décembre,  à 
l'entrée  du  détroitde  Magellan,  et,  le  lo,  elles  jetaient  l'ancre 
dans  le  port  Famine. 

Dans  son  projet  de  campagne  tel  qu'il  l'avait  conçu  et  pro- 
posé au  ministre,  l'exploration  du  détroit  de  Magellan  devait 
servir  de  prélude  aux  travaux  que  Dumont-d'Urville  voulait 
exécuter  dans  l'Océanie.  «  Durant  mes  voyages  précédents, 
dit-il,  jamais  la  fortune  ne  m'avait  donné  les  moyens  de  visiter 
les  rives  de  ce  fameux  canal,  et  je  tenais  beaucoup  à  satis- 
faire ma  curiosité.  Je  conviens  facilement  qu'après  les  travaux 
continus  et  consciencieux  du  capitaine  King,  nos  résultats, 
sous  le  rapport  hydrographique,  n'auraient  été  que  d'un  in- 
térêt secondaire  ;  mais  dans  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle  quelle  récolte  curieuse  et  tout  à  fait  neuve!  Quelle 
brillante  scène  d'observation  s'ouvrait  à  nos  investiga- 
tions !  Il 

I  Ces  espérances  ne  devaient  pas  se  réaliser  ;  des  retards  , 
dont  on  aurait  tort  de  l'accuser,  forcèrent  M.  Dumont-d'Ur- 
ville à  ne  consacrer  que  vingt-sept  jours  à  l'exploration  du 
déiroit.  C'était  beaucoup  déjà;  mais  ce  n'était  point  assez. 
Ses  anciennes  caries  furent  rectifiées  sut  plusieurs  points  à 
l'aide  de  relèvements  précis;  maisuntiersau  moins  du  détroit 
resia  inexploré.  On  recueillit  une  foule  de  documents  et  de 
matériaux  en  tout  genre  d'un  grand  intérêt  pour  les  sciences. 
Malheureuseiiii'iil  mi  nr  lil  pas  tout  ce  qu'on  aurait  pufaire  si 
trois  mois  enliri>  .hsm  ni  é[é,  comme  le  portait  le  projet 
primitif,  consaiii's  a  r.>  importants  travaux. 

Du  port  Famine  les  corvettes  se  dirigèrent  vers  la  partie  oc- 
cidentale du  détroit.  Elles  doublèrent  le  cap  Forward  ,-«  mont 
sourcilleux  en  forme  de  cône  arrondi  au  sommet,  qui  s'tlève 
en  pente  très-rapide,  du  sein  même  de  l'onde,  à  une  prodi- 
gieuse hauteur,  et  qui  est  pourtant  dominé  par  des  pics  aigus, 
découpés,  couverts  de  neige  éternelle...  Sur  toute  la  bande 
du  sud  qui  apparlient  à  la  ferre  de  Feu,  les  terres  ,  encore 
bien  plus  accidentées,  présentent  les  formes  les  plus  étranges  : 
ce  sont  tour  à  tour  des  pyramides  aiguës  ,  des  dômes  plus 
arrondis,  des  clochers  ou  des  mamelles  réunies  deux  à  deux. 
D'autrefois  des  chicots  à  trois  pointes,  et  souvent  enfin  des 
dentelures  profondes  et  continues  ;  tout  cela  enlr^èlé  do  ra- 
vins très-profonds.  Les  sonmiets  sont  couveits  de  neige  plus 
épaisse ,  et  la  végétation,  plus  rabougrie ,  y  jirend  une  teinte 
triste  et  jaunâtre,  tour  à  tour  semblable  à  ce,lle  des. feuilles 
mortes...  Quand  on  contemple  ces  merveilleux  accidents  du 
sol ,  l'imagination  se  reporte  involontairement  à  l'une  de  ces 
révolutions  du  globe  dont  les  puissants  efl'orls  durent  morceler 
la  pointe  méridionale  de  l'Amérique,  et  lui  donner  la  forme 
de  cet  archipel  compacte  qui  a  reçu  la  nom  de  terre  de  Feu. 
Maisquel  fut  l'agent  mis  en  œuvre  pour  opérer  ces  résultats  ? 
le  feu,  l'eau,  ou  un  simple  déplacement  des  pôles?...  Jus- 
qu'à présent  la  question  n'a  pas  été  résolue...  » 
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,l'-  ■  --)'-  .  i'Mrriiim  fie  M.li-liaroiiTa.yldr, 
i  !,ii  -  ■  [.M  ■  ,arMM,  HaviU,  liicli.  \,„i.. 
h  i,  >r.  '-  \  .  1, aplanie,  ijiiilr  Lassallc-, 
1,  .  ,1  ai.iv>  Il  ihssin.-.  de  iMSI.  I^nupil  el  Le 
|ia|iier  do  Cliiiic  ou  en  couleur,  et  10  caries 


M .  Miiia'ndon-Dunioulin,  ingénieur  hydrographe  de 

rexiinliiiiiM,  -in  li\raisons. 

Ziuil<«!i'-.  par  ^IM.  Iluniliioii  cl  .lai  i[uinol,  iliiniryicns  de  l'ex- 

pedilidii;  Il  M.liiiiir-  rl   1111  allas   piiMir    s la    direclioii   de 

SI.  liiirroiina-,  .■(iiiiriiaiil  15"  plaii(la>  i;ra\i-rs.  lu s  en  couleur 

et  soigiieuscineiu  reluuchies  au  piia  aaii,  :ii)  liMaivnns, 

Bvlaiiigiie  ,  la  cryplogamie  par  M.  Mniiiai;!!.',  ,1  ap.  -  \r-  i  nl- 
lections  de  MM.  Hombron  et  Ja.aiiiin  .1  ;  la  plian. a  >  mi.  .  pa,' 
MM.  Ilnmliron  el  Jacrjuinot,  iiicii,'. ans  ,\,-  rixpriiii 1  m. lû- 
mes rl  nii  .ii;:r,,  p^i.^.■■  -.ai-  la  Inv,  lion  (le  M.  lioiia,ii,ee,  u.ii- 
teilaiii  ■:■■!'    '''  '          '''  ''     ■''   '  ' 
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M.   Jaia.li,   (J'apiTs   ."      ,n,  i  ■,      ,lv:,i,aih  imm 
M.  Bisson,  sous  la  din -  : I  ■  M    I"" 

Minératogie  et  fféuhri'  .  il  api.-.  1,-  inaiin 
M.Hombrau;  2  volume;,  lI  un  alla.,  luiupc-i 
lilliograpliiées  ;  i  livraisons. 

Pliiloloiiie,  par  M.  Dumont-d'Urville  ;  4  volumes  et  des  tableaux 
eompaiaiifs;  ^  livraisons. 

Pln/xv/vr ,  par  iM.Vl.  Viiiccnilmi-lliimoulin  et  Coupvent-Des- 
bois;  1  Miliimcs  a\i»-  des  plaiu  lus,  savoir  :  route  des  corvettes 

et  ol'isii  valions  laîlcs  a  la  r,  2  vuliimes:  observations  faites  à 

lerrc  el  (oiisideialious  geuirales,  2  volumes. 

Hi/dnigrapliie,  par  M.  Vincendou-Diimiiiilin;  2'ïolumes  avec 
pbnehes,  savoir  :  Observations  clironometriqucs  el  Théorie  nou- 
velle du  lever  sous  voiles,  t  volume;  Description  des  côtes  el  in- 
stria  la. il-  ]i..ii!i.|ni'-.  1  volume. 

1  i:  !  .  .  .]..ii  .l'a  complétée  par  un  atlas  composé  de  M 
cari.  I'       m  papier  grand-aigle  vélin,  (pii  formera  envi- 

ron m  liMai-..a- 

Fris  pour  les  souscripteurs  à  touU'ouvrage  :  chaque  volume, 
G  l'r.  ;  chaque  livraison  de  planches,  12  fr  50  c.  Chaque  partie  se 
vend  séparément. 
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(Camp  des  Fatagoni,  au  havre  l'cckril.) 
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iCorveUes  prises  dans  l'inléricur  de  la  banqu 


'.Chasse  aux  phoques. 


(Vue  de  la  icrre  Louis-  Philippe,  découverte  par  Dunionl-d'Urville.) 
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La  derriièie  relâche  eut  lieu  au  havre  l'ccketl.  Ce  fut  là  qu'on 
vit  pour  la  première  fois  des  Pal:ii.'niis.  I.isohservalions  faites 
par  Dumont-d'Urville  auroni  ihmm  r.  liliM  de  détruire  les 
préjugés  que  les  anciensnaviu'.ii' m  -  n ni  répandus  en  Eu- 
rope sur  la  taille,  le  caraclér.;  .1  Ir-  cniiirs  de  cette  nation 
sauvage,  et  que  la  relation  de  M.  Alcided'Orbigny  avait 
déjà  singulièrement  ébranlés  et  alTaiblis. 

«  Leur  taille  moyenne  parait  être,  dit-il.  Je  1  m.,752  ;  l'un 
d'eux  avait!  m. ,760;  mais  ils  sont  larges  de  carrure.  Sins  être 
nullement  inusculeux,  leurs  membres  sont  gros,  arrondis, 
potelés,  bien  proportionnés,  avec  les  cxlréinilés  d'une  peti- 
tesse remarquable  pour  des  sauvages  aussi  mal  vêtus.  Leur 
peau  est  lisse,  douce,  et  simplement  oliviltre,  plus  encore  par 
malpropreté  et  exposition  habituelle  h  l'air,  que  par  leur  corn- 


loups,  peu  épais. 
Il  liandeau. 
iiilerieure, 
(■ment  bas, 
habituelle- 
e  quelipie- 
er  la  don- 


plexion  naturelle.  Leurs  cheveux  sont 
pendants  par  derrière,  et  retenus  sur  Ir  I 
Leur  figure  est  ouverte,  très-large  dim- 
et  rétrécie  au  sommet;  car  le  Iront  esi 
étroit,  et  fuyant  en  arrière.  Leur  pliysin 
ment  calme  et  sans  expression,  seulim 
fois  par  un  sourire  bonasse,  qui  senib 
ceur  de  caractère  de  ces  hommes.  Les  yeux  étroits,  allongés 
et  peu  ouverts,  rappellent  à  l'instant  le  type  mongol  ;  les  pom- 
mettes sont  assez  saillantes,  le  nez  écrasé,  plutôt  petit  que 
grand,  la  bouche  moyenne,  ainsi  que  le  menton  ;  peu  de  barbe 
ni  de  poils;  atiitude  généralement  molle,  indolente  et  pa- 
resseuse ;  rien  n'annonce  en  eux  la  vigueur,  la  souplesse  et 
i'agililé,  et  à  les  voir  assis,  debout  ou  en  marche,  on  les 
prendrait  plutôt  pour  les  femmes  d'un  sérail  d'Orient  que  pour 
des  sauvages  aussi  rapprochés  de  l'étal  de  nature. 

((  Leur  vêtement  national  est  un  large  manteau  en  peaux  de 
guanaques,  de  renards  et  de  tigres  sauvages,  proprement 
tannées  et  solidement  cousues  ensemble.  Il  en  e>tmênie  dont 
le  reversestdécoré  de  dessinsimpiimés  d'une  manière  Élégante. 
Par-dei  sus  ils  portent  une  espèce  de  tablier  retenu  par  une  cein- 
ture autour  des  reins.  L'un  d'eux,  sons  son  manteau,  avait 
un  ajustement  complet  d'Européen  ;  habit,  veste,  gilet,  pan- 
talon et  bonnet  de  police,  rien  n'y  manquait  que  la  chaus- 
sure. » 

Le  S  janvier  18jS,  M.  Dumont-d'Urville  descende',  à  terre 
avec  le  capitaine  Jacqninot,  devant  le  camp  des  Pf.iagons.  Ce 
camp  était  tout  simplement  composé  de  tentes  de  peaux  sou- 
tenues sur  des  pièces  de  bois  au  nombre  d":  trente  ou  qua- 
rante, et  placées  sur  deux  rangs  ;  chaq'.:c  tente  paraissait  des- 
tinée à  loger  une  famille,  c'est-à-dirê  le  père,  la  mère  et  les 
enfants.  «  Ceux-ci,  dit  le  commandant  de  l'Astrolabe,  sont 
assez  nombreux,  paisibles,  gais,  peu  turbulents,  et  déjà  re- 
marquables par  l'élargissoment  de  leur  face... 

«  Le  long  des  pieux  qui  soutiennent  les  tentes  sont  suspen- 
dus des  morceaux  de  chair  de  guanaco.  Ils  se  contentaient  de 
la  présenter  quelques  moments  au  feu,  puis  ils  la  croquaient 
à  belles  dents,  à  demi  crue,  avec  des  patelles  qu'ils  faisaient 
aussi  rolir  un  inslant  sur  le  brasier.  Les  femmes  et  les  entants 
avalaient  en  oulie  avidement  les  baies  rouges  d'un  petit  em- 
petrum  rampant,  et  les  rendaient  ensuite  presque  sans  les 
digérer,  comme  l'attestaient  leurs  excréments.  C  est  le  cas  de 
faire  observer  que  ces  gens  sont  très-sales  à  cet  égard,  car  ils 
ne  se  donnent  même  pas  la  peine  de  s'éloigner  de  leurs 
tentes  pour  satisfaire  ce  premier  besoin  de  la  nature... 
Hommes  et  femmes  passent  leur  temps  nonchalamment  éten- 
dus sur  leurs  peaux,  au  milieu  de  leurs  chiens  et  de  leurs 
chevaux.  Un  de  leurs  passe-temps  favoris  est  de  chercher  la 
vermine  dont  ils  sontaliiiiidMiniiinii  piîurvus  pour  s'en  régaler. 
Ils  redoutent  tellement  la  nioiiulic  marche  à  pied,  que  pour 
aller  chercher  des  coquilles  au  rivage,  à  peine  éloigné  de  cin- 
quante ou  soixante  pas,  ils  montent  à  cheval,  n 

A  la  prière  de  Dumont-d'Urville,  Kongre,  le  chef  de  cette 
tribu,  revêtit  son  costume  de  guerre.  «  C'est  un  casque  en 
cuir  fortifié  par  des  plaques  d'airain,  bombé  et  surmonté  par 
un1)eau  cimier  en  plumes  de  coq,  et  une  tunique  en  cuir  de 
bujuf  très-épais,  teinté  en  ronge  ci  Imriolé  de  bandes  longi- 
tudinales jaunes  ;  enlin,  un  Imip  i  iiiiilrrn-  j  donli!.'  li.fii- 
fcliant;  puis  il  a  posé,  tandis  i|iir  \\M.  <inii|iil  Jinqnciirmirl  rt 
Mareseot,  s'efforçaient  d'en  fane  un  croquis,  buus  ce  co.s- 
tume,  le  pauvre  homme  était  loin  d'avoir  un  air  belliqueux, 
car  il  semblait  au  contraire  honteux  et  confus,  et  ne  savait 
quelle  attitude  prendre  ;  mais,  de  sa  part,  cette  complai- 
sance décelait  un  esprit  plus  éclairé  et  plus  confiant  que  chez 
ses  compatriotes.  Ceux-ci  refusaient  à  tout  prix  de  laisser 
prendre  leur  portrait,  dans  la  crainte  de  quelque  sortilège  de 
notre  part...  » 

En  quittant  le  détroit  de  Magellan,  l'Astrolabe  et  la  Zélée 
firent  voile  au  sud..  La  tâche  imposée  à  Dumont-d'Urville  avait 
pour  objet  spécial  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  serait  pos- 
sible de  suivre  la  route  indiquée  par  Weddell  vers  le  pôle  aus- 
tral, bien  plutôt  que  de  chercher  de  nouvelles  terres.  Le 
.  chiffre  âali"  13'  dunin'  par  Widilrll,  admis  cniiime  authen- 
tique, il  nes'agissail  |ihisi|iir  dr  mi  ilirr  |iis(|irnii  l'on  pour- 
rait pénétrer  au  delà  ilç  niii'  laliludi', ,  i\  selon  h's  expres- 
sions du  commandant  île  l'expédilion  ,  «  le  lont  devait  se  ré- 
duire à  une  affaire  de  vigilance,  d'audace  et  de  persévérance.» 

Le  l.'i  janvier ,  on  apeiriil  pour  la  preinière  fois  des  fraj 
ments  de  ' 
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l'rlévalion  ,  gros  comme 
IniMMi,.  cniilnirle.rne  et  blafarde, 
hi|iirs  ihi  ^;ii/.  Iiyiliaigène  en  coiii- 
.'.1"  30'  de  latitude  sud.  A  ce  spec- 
1  iireiil  l'iiionverunecerlaine  émo- 
iiil-gaiiie  du  formidable  ennemi 
l.i'  lendemain,  ces  masses  flottantes 
■  et  de  volume,  et  le  22  par  0.')° 
Iiarrière  de  glaces  soUde  arrêtait  la 
l's.  A  celte  rencontie  inattendue  , 
Dnniont  d'Urville  lut  d'abord  atterré.  «J'y  lus  tout  de  suite  , 
dit-il ,  le  renversemcnl  de  toutes  mes  espérances  ,  l'iucerli- 
tiide  des  récils  de  Wechbll,  et  le  lahleau  redonlahle  des  fati- 
gues et  des  dm-'M^  c|iir  iiiiiis  iillimis  êlre  InnV's  île  lii;ner 
imur  établir  |ll-.i|n'a  !  e\  hlrii,ermi|iiissiliililé(lr  inaielin  aussi 
loin  qu'un  cul  im  s'y  alli.Midre.  »  Mais  le  pre ;r  momeut 


passé,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  direction  qu'il  avait  à  pren- 
dre. Il  suivit  l'accore  des  (places  en  pou.ssant  à  l'est,  afin  d'e.v- 
plorer  les  divers  poinis  eii  Wi-ddell  avait  dû  passer,  et  véri- 
fier s'il  ne  Irouverail  p  .s  ipielqui-  part  un  canal  praticable. 

Tandis  qu'ils  côtoyan-ni  cette  muraille  infranchissable,  les 
deux  équipages  eurent  le  loisir  de  contempler  le  merveilleux 
speclacle  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  «  Sév/ire  el  grandio.se 
au  delà  de  toute  expression  (t.  Il,  p.  48),  (ont  en  élevant  fi- 
inagination,  il  remplit  le  cœur  d'un  sentiment  d'épouvante 
involontaire;  nulle  part  l'homme  n'éprouve  plus  vivement  la 
conviction  de  son  impuissance...  C'est  un  monde  nouveau, 
dont  l'image  se  déploie  à  ses  regards,  mais  un  monde  inerte, 
lugubre  et  silencieux  ,  où  tout  le  menace  de  fanéantissement 
de  ses  facultés.  Là ,  s'il  avait  le  malheur  de  rester  abandonné 
à  lui-même,  nulle  ressource  ,  nulle  consolation,  nulle  étin- 
celle d'espérance  ne  pourraient  adoucir  ses  derniers  mo- 
ments... Jusqu'aux  bornes  de  l'horizon,  à  l'est  comme  à 
l'ouest,  .s'étendait  une  plaine  immense  de  blocs  de  glace  de 
toutes  les  formes,  entassées  et  confusément  enchevêtrées  les 
uns  dans  les  autres ,  à  peu  près  comme  on  les  observe  sur  la 
suiface  d'un  grand  fleuve.  Quand  arriva  le  moment  de  la  dé- 
bâcle, leur  hauteur  moyenne  ne  dépassait  guère  4  ou  5  mè- 
tres, mais  sur  cette  plaine  glacée  surgissaient  çà  et  là  des 
blocs  bien  plus  considérables,  dont  quelques-uns  atteignaient 
50  et  -iO  mètres  d'élévation,  et  des  dimensions  proportion- 
nées. Ceux-là  semblaient  être  les  grands  édifices  d'une  ville 
de  marbre  blanc  ou  d'albâtre...  La  teinte  habituelle  de  ce.? 
glaces  est  grisâtre,  par  l'effet  d'une  brume  presque  perma- 
nente. Mais  s'il  arrive  qu'elle  vienne  à  disparaître,  et  queles 
rayons  du  soleil  puissent  éclairer  la  scène ,  alors  il  en  résulte 
des  effets  d'optique  vraiment  merveilleux.  On  dirait  d'une 
grande  cité  se  montrant  au  milieu  des  frimas  avec  ses  mai- 
sons, ses  palais,  ses  fortificalions  et  ses  clochers...  Le  silence 
le  plus  profond  règne  au  milieu  de  ces  plaines  glacées,  el  la 
vie  n'y  est  plus  représentée  que  par  quelques  pétrels  vohi- 
geanl  sans  bruit,  ou  par  quelques  baleines  dont  le  souffle 
sourd  et  lugubre  vient  seul  rompre  par  intervalles  cette  dé- 
solante monotonie.  » 

Après  avoir  dépassé  le  méridien  où  'Weddell,  en  1828, 
avait  trouvé  la  mer  libre ,  et  croisé  sa  route  ,  Dumont-d'Ur- 
ville vira  de  bord ,  et  se  dirigea  au  nord  sur  les  îles  New- 
South-Orkney.  Il  essuya  dans  le  voisinage  plusieurs  coups  de 
vent  qui  lui  causèrent  les  plus  grandes  inquiétudes;  mais  il 
ne  put  y  aborder.  Retournant  alors  auN.-E.,  il  revint  jus- 
qu'au SS"  -i'  de  latitude,  se  dirigea  au  S.,  et  retrouva  la  ban- 
cjnise  parGi"  de  latitude.  Un  passage  semblait  s'ouvrir  aux 
lieux  corvettes.  Elles  s'y  élancèrent  résolument,  le  4  février 
1858,  espérant  trouver  la  mer  libre  de  l'autre  côté.  Entrées 
dans  un  bassin  intérieur,  elles  avaient  jeté  l'ancre.  «Est-ce 
qu'il  y  a  un  port  ici  près?  demanda  un  jeune  novice  de  la  Zé- 
lée. Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eiit  des  habitants  au  travers  des 
glaces. 1) 

Les  seuls  habitants  de  ces  tristes  solitudes  étaient  des  pho- 
ques du  genre  Stenoryncbus.Ces  stupides  animaux  restaient 
le  plus  souvent  couchés  à  plat  sur  la  surface  polie  des  glaces. 
On  eût  dit  alors  d'énormes  sangsues  collées  contre  les  glaces, 
u  D'ordinaire,  dit  Dumont-d'Urville  ,  ils  nous  laissaient  pas- 
ser près  d'eux  sans  daigner  faire  un  mouvement,  ou  bien  ils 
se  contentaient  de  tourner  languissamment  la  tête  vers  nos 
navires,  en  les  considérant  d'un  œil  passif  et  indifl'érent.  » 
Les  équipages  ne  tardèrent  pas  à  aller  s'escrimer  contre  ces 
étranges  animaux. 

Ce  n'élait  cependant  pas  le  moment  de  songer  à  de  pareilles 
distractions.  A  peine  entrées  dans  ce  bassin,  les  corvettes  y 
avaient  élé  emprisonnées.  L'étroit  canal  qui  leur  avait  livré 
passage  s'était  refermé  derrière  elles.  Il  faut  lire  dans,  le  se- 
cond volume  de  la  relation  du  voyage,  le  chapitre  Xlil  inti- 
tulé :  (I  Entrée  et  séjour  dans  la  banquise.  »  Cinq  jours  se 
passèrent  dans  les  phis  mortelles  angoi^ses.  Plusieurs  tenta- 
tives avaient  échoué.  Enfin,  profilant  d'une  circonstance  fa- 
vorable, le  capitaine  donna  l'ordre  d'appareiller.  Aussitôt  les 
amarres  furent  rentrées  et  les  voile-  lai^iiees;  ,ipii  s  nu 
quart  d'heure  d'hésitation,  la  corvelle  s'ébne.  luiisipi. ment 
et  parcourut  du  premier  bond  une  un  deux  eneàbliircb,  en 
bri.sant  violemment  tontes  les  glaces  dans  son  passage  ,  puis 
s'arrêta  soudain  devant  un  bloc  plus  volumineux.  Alors  il 
fallut  avoir  recours  aux  grelins  et  au  cabestan  pour  doubler 
l'obstacle.  C'est  ainsi  que  sa  course  çntière  s'accomplit  au 
travers  de  fespace  de  trois  milles  environ  que  nous  eûmes  à 
parcourir  pour  rallier  les  bords  de  la  banquise.  C'était  un 
spectacle  vrae  leni  i  iiin'av  .pieeelni  de  celle  marche  inégale 
et  saccadéi:  e  ,1  /  n'-,  I  cplussiiineni  iirrètée  tout  àcoup, 
à  la  suite  d  "it  île  -i  •  ei.M!-. ,  pai  des  ::lai es  trop  compactes, 
on  la  voyait  tanguer  et  embaider  durant  quelques  secondes, 
puis  ayant  trouvé  un  vide,  s'élancer  de  nouveau  par  celle 
nouvelle  ouverture.  En  ces  moments,  ou  eût  dit  un  animal 
intelligent  qui,  forcé  de  s'échapper  au  travers  d'une  haie 
épaisse,  ayant  d'abord  cherché  à  droite  et  à  gauche,  puis 
ayant  trouvé  fendroit  propice,  aurait  continué  sa  course.... 
Nous  fûmes  heureusement  débarrassés  des  dernières  glaces  de 
la  banquise ,  nous  nous  élançâmes  vers  la  pleine  mer,  où  nos 
corvettes  purent  évoluer  en  tout  sens,  libres  et  légères  comme 
les  poissons  d'un  lac  en  sortant  des  joncs  et  des  roseaux  qui 
les  ont  longtemps  tenus  captifs.  D'un  moiiveiueut  spontané, 
nos  matelots  s'écrièrent  :  Enfin,  nous  voilà  sauvés,  nous 
sommes  revenus  sur  le  liquide  !  La  Zélée  avait  été  délivrée 
cinq  niiiiules  avant  nous.  « 

Une  l'ois  sorti  de  la  banquise,  Dumont-d'Urville  en  conti- 
nua re\plnialMiii.  Mais  bientôt  la  contiiinité  ilu  mauvais 
lenips,  l'iiiliai-ili-  lin  rmid,  les  nnils  ileveiiii,.-  ilr|;i  longues, 
la  biiiiiie  ri  Li  iha;>,.  pieMpie  idnliiinrll:'-  ,  !  n.  ilireut  qu'il 
était  li'iiip- (le  leih.iieer  a  ee  jjenie  lie  iLiM -  1 1  mil.  Aussi, 
dO'S  qu'il  eut  i  eiipe  les  ini'i  idieiis  de  ,55  ou  5i"  à  l'ouest  de 
Paris,  par  leM|ne|s  \\  fildell  avait  dû  commencer  sa  fameuse 
pointe,  il  dut  se  replier  vers  lonest ,  il  termina  sa  campagne 
jiar  un  essai  de  reconnaissance  sur  les  îles  New-Soulh-Sliet- 
land. 

A  celle  reconnaissvtnce  succéda  une  découverleimportante. 


En  s'avançant  vers  le  S.-O.,  l'Astrolabe  reconnut  des  terres 
qui  n'étaient  marquées  sur  aucune  carte.  Elles  s'étendaient 
de  CE.  à  f  0.-  S.-O.  dans  le  S.- 0.  Elles  sont  divisées  en  trois 
parties  qui  semblent  être  autant  d'îlots,  puis  à  l'E.  elles  ne 
forment  plus  qu'une  seule  côte  basse,  uniforme,  entièrement 
couverte  de  neige,  à  l'exception  de  quelques  pointes  ou  ro- 
chers mis  à  nu.  «  Je  donnai  le  nom  de  Louis-Philippe  à  la  grande 
terre  qui  s'étendait  indéfiniment  dans  le  S.-O.,  dit  Dumont- 
d'Urville  ,  pour  consacrer  le  nom  du  roi  qui  avait  eu  la  pre- 
mière idée  des  recherches  vers  le  pôle  austral  ;  la  côte  basse 
qui  s'étendait  dans  l'est  fut  appelée  terre  de  Joinville.  En- 
suite, l'île  haute,  qui  semblait  occuper  la  moitié  du  canal 
laissé  entre  les  deux  grandes  terres,  reçut  le  nom  d'île  Rosa- 
inel,  du  ministre  qui  avait  accueiUi  mes  projets,  et  sous  les 
auspices  duquel  notre  campagne  avait  élé  entreprise.  Enfin  , 
une  vaste  ouverture  qui  séparait  la  terre  Louis-Philippe  de  la 
terre  de  la  Trinité,  fut  baptisée  canal  d'Orléans.  » 

Cependant,  le  scorbut  faisait  parmi  les  équipages  faligués 
d'elTrayants ravages.  Dumont-d'Urville  dut  sun^ier  à  rallierun 
port  du  Chili.  Le  (S  avril  1858,  l'Astrolabe  et  la  Zélée  jetèrent 
l'ancre  à  Talcabuano,  où  nous  irons  prochainement  mettre  à 
la  voile  pour  fOcéanie. 

Quels  étaient  les  résultats  de  cette  première  campagne  ? 
Elle  avait  échoué  tout  à  fait  quant  au  but ,  sans  doute  prin- 
cipal et  presque  spécial  qu  on  lui  avait  assigné.  Loin  de 
dépasser,  loin  d'atteindre  même  les  traces  de  Weddell ,  Du- 
mont-d'Urville s'était  vu  arrêté  constamment  par  une  ban- 
quise solide  et  impénétrable,  dès  le  parallèle  de  6-4°  el  68°  de 
latitude  australe.  Trois  fois  il  avait  essayé  de  pénétrer  dans 
celte  banquise,  deux  fois  il  's'en  était  dégagé  sans  peine ,  mais 
la  Iroisième  fois  il  y  était  resté  bloqué  et  il  avait  failli  y  périr. 
Partout  où  Weddell  avait  trouvé  le  passage  libre,  la  ban- 
quise l'empêcha  dépasser.  Toutefois,  il  avait  complété  l'ex- 
Eloration  des  îles  Orkney  et  Shetland ,  découvert  la  terre 
ouis-Philippe  et  recueilli  un  grand  nombre  d'observations 
du  plus  haut  intérêt  pour  la  physique,  le  magnétisme,  la  mé- 
téorologie et  J'histoire  naturelle.  Enfin,  s'il  avait  eu  moins 
de  bonheur  que  Weddell,  il  avait  montré  encore  plus  d'ha- 
bileté et  de  courage  que  cet  heureux  navigateur,  et  il  s'était 
montré  dans  toutes  les  circonstances  difficiles  le  digne  suc- 
cesseur des  plus  illustres  marins  de  la  France. 


Beaux-Arta. 

PEINTURE    HELIGIEL'SE. 

Ce  qui  caractérise  notre  époque,  c'est  son  extrême  acti- 
vité el  son  universelle  aptitude.  Sans  autre  passion  que  celle 
du  bien-être  et  du  luxe,  elle  est  livrée  à  toute  l'ardeur  de 
l'industrialisme.  Les  entreprises  les  plus  vastes,  celles  qui 
n'auraient  été  accueillies  il  y  a  quelques  années  que  par  le 
sourire  et  l'incrédulité,  se  tentent  et  se  réalisent  de  nos  Jours  ; 
des  capitaux  vraiment  fabuleux  y  accourent.  L'industrie  pri- 
vée fait  évolutioimer  les  millions  avec  un  sang-froid  aussi 
stoïqiie  que  le  budget  de  l'Etat  lui-même.  Il  en  résulte  une 
lutte  acharnée  el  de  tous  les  instants  de  tous  contre  tous.  Cha- 
cun pour  soi  est  le  cri  de  guerre  de  toute  cette  milice  mar- 
chant à  la  curée.  Le  conflit  des  intérêts  matériels,  la  fièvre 
des  spéculations,  ont  acquis  de  si  grands  développements, 
qu'il  semble  qu'ils  devraient  absorber  à  eux  seuls  toutes  les 
ressources,  toute  la  sève  de  la  nation.  11  n'en  est  rien,  ils  al- 
tèrent ses  mœurs,  ils  dégradent  son  caractère,  mais  ils  ne  f  é- 
puisent  pas,  et  on  la  retrouve  avec  toute  sa  puissance,  tonte 
sa  vitalité,  sur  un  autre  champ  de  bataille. 

Il  faut  la  paix  à  cette  société  avide  de  jouissances,  pour 
qu'elle  puisse  cueillir  et  consommer  sans  trouble  les  fruits  et 
les  trésors  qu'elle  sait  si  bien  faire  porter  el  rendre  à  fa  terre. 
La  conservation  de  la  paix,  c'est  là  sou  plus  ardent  diésir.  Ici 
le  gouvernement,  qui  la  réfléchit  encore  pins  qu'il  ne  la 
guide,  s'unit  à  efle  dans  un  merveilleux  accord,  et  celte  con- 
servation de  la  paix  est  son  unique  système  dans  la  politique 
extérieure.  Cependant  au  milieu  de  cette  ère  pacifique,  nous 
trouvons  le  moyen  de  faire  une  guerre  continuelle,  depuis 
bientôt  quinze  ans,  au  fond  des  déserts  de  l'.-Vfrique,  d'où  le 
bruit  de  nos  canons  n'a  qu'un  retentissement  lointain  et  af- 
faibli pour  TEurope,  comme  ces  jeunes  gens  qui,  aimant  à 
faire  des  armes,  ont  une  salle  isolée,  de  peur  d'incommo- 
der leurs  voisins.  Outre  cela,  nous  achevons  une  des  plus 
gigantesques  machines  de  guerre  que  l'on  ait  jamais  exécu- 
tée, celle  des  fortificalions  qui  enveloppent  Paris,  œuvre  co- 
lossale, que  l'Empire,  tout  frémissant  d'inspirations  belli- 
queuses, n'osa  pas  aborder. 

D'autre  part,  lindilTérence  religieuse  qui  s'est  infiltrée 
dans  tontes  les  classes  a  été  consacrée  comme  un  principe 
législatif  et  inscrite  dans  la  constitution  qui  nous  régit.  Et 
partout  cependant  les  vieilles  cathédrales  .se  restaurent  à 
grands  frais;  les  églises  anciennes  s'embellissent,  et  de  nou- 
velles sont  ouvertes  au  culte ,  et  cela  dans  une  proportion  qui 
dépasse  de  beaucoup  tout  ce  que  la  Restauration  a  tenté  en 
ce  genre,  malgré  ses  tendances  religieuses  avouées  et  con- 
senties. 

L'inconséquence  se  rencontre  souvent  dans  les  détails, 
mais  les  principes  bons  on  mauvais  qui  gonveruent  celte  so- 
ciété sont  uniformes  et  uni  entre  eux  une  certaine  solidarité. 
En  industrie,  c'est  la  libre  concurrence;  dans  la  philosophie 
et  dans  les  arts,  c'est  réeleelisme;  dans  la  politique,  c'est  le 
juste-milieu.  Celte  unité  devrait  communiquer  une  force 
redoutable  à  la  société  qu'elle  anime,  cl  la  pousser  énergi- 
qiiemenl  vers  le  but,  quel  qu'il  soit,  qu'elle  se  prof-oserait  d'at- 
teindre. Pourquoi  n'en  esl-il  rien"?  pourquoi  l'époque  dans 
laquelle  nous  vivons  est-elle  sans  relief  el  décolorée,  sans  di- 
rection générale  élevée?  Cela  ne  tient-il  pas  à  l'action  dissol- 
vante de  ces  principes  mêmes,  qui,  au  lieu  de  sympatliiser 
les  cœnrs  et  les  intelligences,  les  attiédissent  et  les  endor- 
ment, les  énervent  par'  le  scepticisme  et  les  livrent  à  la  dé- 
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faillance  au  milieu  du  roulis  de  leurs  perpétuelles  contradic- 
tions. Les  nobles  instincts  et  les  senlinionts  généreux  cèdent 
de  jour  en  jour  la  place  aux  calculs  de  l'égoïsme.  Sans  ferme 
croyance  où  viennent  s'appuyer  les  âmes,  et  dans  l'absence 
momentanée  de  ces  commotions  électriques  qui  retrempent 
les  caractères,  la  société  s'abandonne  à  une  mdilTérence  de 
plus  eu  plus  profonde.  Elle  prête  à  peine  aujourd'hui  une  at- 
tention distraite  à  ces  débats  politiques  qui  la  passionnaient 
autrefois,  et  elle  se  détourne  avec  une  sorte  de  dégoût  de  ces 
luttes  mesquines  et  sans  intérêt  auxquelles  est  venu  aboutir 
l'antagonisme  de  ses  institutions.  Dans  le  sommeil  des  faits, 
dans  l'alanguissement  de  sa  pensée,  elle  se  laisse  aller  à  une 
pente  fatale  et  mortelle.  Sa  susceptibilité,  gardienne  si  om- 
brageuse d'ordinaire  de  l'honneur  national,  semble  même 
finir  par  s'accoutumer  à  le  voir  impunément  compromis  par 
les  incertitudes,  les  rélicences,  les  désaveux  et  les  conces- 
sions d'une  diplomatie  sans  initiative,  sans  dignité  et  sans 
grandeur  :  en  un  mot,  elle  semble  sur  le  point  d'abdiquer. 

Elle  précipite  l'essor  de  son  industrialisme;  mais  les  brû- 
lantes questions  d'avenir  qu'il  soulève,  elle  abandonne  aux 
rêveurs  obscurs  le  soin  de  les  résoudre  par  des  utopies  qui 
n'ont  que  ses  dédains ,  et,  fermant  obstinément  les  yeux  aux 
orages  qui  s'accumulent  à  l'horizon,  elle  dévore  le  présent. 

Elle  est  assez  riche  pour  payer  la  gloire  qui  lui  arrive,  mais 
bientôt  elle  ne  sera  plus  assez  libérale  pour  acheter  celle  qui 
est  à  acquérir. 

En  majeure  partie  incrédule  ou  indifférente,  elle  couvre 
tous  les  cultes  de  sa  t'>lérance,  et  sa  vague  religiosité  s'abrite 
dans  le  temple  chrétien  plus  par  respect  des  traditions  du 
passé  que  par  élan  de  ferveur  et  de  conviction.  Elle  pourrait 
dire  avec  saint  Paul  : 

((  iVon  manentem  habemus  hic  civitatem,  sed  fuiuram  in- 
quirimus.  » 

Enfin  elle  aime  l'art  ;  elle  en  a  même  une  intelligence  plus 
nette  et  plus  étendue  qu'à  aucune  autre  époque.  Mais  sou 
amour  n  est  plus  un  culte,  c'est  un  luxe,  un  passe-temps. 
D'ailleurs  la  l'oule  s'est  précipitée  dans  le  sanctuaire,  et  les 
choses  sacrées  sont  passées  des  mains  des  pontifes  à  celles 
des  profanes.  La  lyre  d'Orphée,  le  pinceau  d'Apelles,  et  même 
le  rude  ciseau  de  Phidias,  sont  devenus  des  hochets  déjeu- 
nes filles.  Cette  vulgarisation  de  l'art  doit  avoir  pour  résul- 
tat de  former  et  de  répandre  le  goût  ;  mais  s'il  y  gagne  du 
côté  de  la  critique,  il  y  perd  du  côté  de  l'enthousiasme,  et 
l'enthousiasme  c'est  sa  force,  c'est  sa  vie  ! 

Dans  de  telles  conditions  et  vis-à-vis  d'une  société  ainsi 
faite  et  trop  occupée  des  choses  de  la  terre  pour  penser  à 
celles  du  ciel,  quel  peutêtie  l'avenir  de  l'art  dans  ses  rapports 
avec  le  christianisme?  la  grande  peintiue  religieu.-e  est-elle 
encore  possible?  Et  si  elle  l'est,  n'est-ce  pas  la  lâche  la  plus 
difficile  et  la  plus  ingrate?  Comment  passionnerait-clle  l'ar- 
tiste, puisqu'il  sait  qu'il  aura  beau  l'embrasser  avec  ardeur 
et  conscience,  il  ne  lui  est  plus  donné  de  passionner  le  public 
pour  elle.  L'insouciance  de  celui-ci  ne  doit-elle  pas  glacer 
d'avance  sou  pinceau?  D'ailleurs  la  plupart  du  temps  la  foi 
lui  manque  à  lui-même.  Comment  feiait-il  entendre  au 
monde  l'écho  de  ces  mélodies  célestes  qui  n'arrivent  plus 
jusqu'à  lui.  Je  sais  bien  que  lu  sensibilité, (|ui  est  un  don  de 
.sa  nature,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  suppléera  la  foi  qui 
lui  manque;  j'en  citerai  même  un  exemple  biuuremaïquable, 
car  il  appartient  à  un  âge  lehgieux  et  c'est  celui  d'un  peintre  à 
qui  l'on  va  demander  aujourd'hui  les  inspirations  que  le  sièi  le 
refuse,  je  veux  parler  de  Pietro  Vannucci  dit  le  Perugm. 
Certes  l'àme  la  plus  ascéli(iue  ne  peut  que  rêver  avec  amour 
devant  ses  compositions  i.aïves  où  règne  une  si  gracieuse 
quiétude.  En  les  contemplant,  la  pensée  se  reporte  involou- 
lairement  à  l'époque  encore  pleine  de  croyance  où  elles  fu- 
rent conçues,  et  l'on  se  dit  que  ces  douces  tleuns,  à  qui  il  est 
si  difficile d'éclore  aujourd'hui,  naissaient  alors  tout  naturelle- 
ment à  la  lumière  de  la  foi  qui  vivifiait  toutes  les  âmes  et  que 
le  Perugin,  pour  faire  une  telle  peinture,  n'avait  qu'a  s'in- 
terroger et  à  se  traduire  lui-même.  Cependant  il  n'en  est 
rien.  Vasari  nous  apprend  qu'il  ne  croyait  pas  aux  dogmes 
du  christianisme,  et  qu'il  repoussait  même  la  croyance  à 
l'immortalité  de  l'àme.  Mais  qu'importe  cette  discordance 
purement- individuelle?  Le  milieu  dans  lequel  il  respirait 
lui  apportait  de  toutes  parts  des  émanations  religieuses; 
partout  il  rencontrait  la  pompe  du  culte,  la  majesté  de  l'E- 
glise, encore  toute-puissante;  partout  autour  de  lui  il  pou- 
vait surprendre,  sur  les  traits  de  ceux  qui  souffrent  ou  de 
ceux  qui  sont  affligés,  dans  les  pieuses  figures  des  vieiilirds, 
dans  les  innocents  regards  des  vierges,  la  sublime  transli- 
guralion  de  la  prière,  le  rayonnement  céleste  de  li".  loi  et  de 
1  espérance.  La  foi  n'est  peut-être  qu'une  force  do  plus  pour 
i'arlisle:  ce  dont  il  a  besoin,  c'est  plus  encore  de  la  foi  des 
autres  que  de  la  sienne  propre  ;  l'éloquence  ne  puise  que  la 
moitié  de  sa  force  dans  l'eiitliousiasme  de  celui  qui  parle, 
elle  puise  l'autre  dans  l'enthousiasme  de  ceux  qui  écou- 
tent. 

En  présence  de  l'incrédulité  du  siècle  et  de  la  tiédeur  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  croient,  que  peuvent  faire  aujour- 
d'hui les  artistes  désireux  d'étendre  à  leurs  œuvres  le  carac- 
tère religieux  qu'elles  doivent  revêtir?  .4  quelle  source  doi- 
vent-ils chercher  l'inspiration  divine,  lorsque  autour  d'eux  les 
allies  sont  froides,  et  lorsque  la  maison  du  Seigneur  n'est  plus 
l'asile  de  tous,  lorsque  les  signes  saciés  de  la  vénération  des 
peuples  n'osent  plus  en  franchir  le  seuil,  lorsque  le  saint  via- 
tique se  glisse  incognito  jusqu'aux  lits  des  moribonds?  Ils 
doivent  jeter  leurs  regards  en  arrière  et  se  reprendre  avec 
amour  à  ce  passé  tout  pénétré  do  christianisme  ,  à  ce  temps 
où  l'Eglise  renfermait  tout  dans  son  sein,  la  religion,  la  poli- 
tique et  l'art;  où  le  peuple  venait  y  chercher,  outre  la  manne 
qui  nourrit  la  faim  qu'il  a  du  ciel,  la  splendeur  des  fêles,  les 
chants  et  les  parfums ,  la  richesse  des  costumes,  l'éclat  des 
pierreries  et  des  métaux ,  en  un  mot  l'enchantement  d'un 
spectacle. 

Les  peintres  modernes  ,  et  particulièrement  la  nouvelle 
école  allemande,  qui  ont  fait  ce  retour  au  passé,  ne  l'oait  pas 
fait  à  moitié  :  ils  ont  reculé  jusqu'aux  premiers  peintres  delà 


renaissance.  Dans  les  compositions  de  Raphaël  l'inspiration 
religieuse  a  déjà  perdu' son  orthodoxie;  le  paganisme  de  la 
forme  est  venu  en  altérer  la  pureté.  Cette  direction  nouvelle 
de  l'art,  retournant  en  arrière,  est  logique  au  point  de  vue 
chrétien,  mais  elle  est  fausse  au  point  de  vue  artistiiiue. 
Il  retrouvera  peut-être  cette  inefi'able  sérénité  qui  respire 
dans  les  œuvres  de  cette  époque,  le  suave  parfum  qui  s'en 
e.vhale,  mais  il  perd  son  individualité  et  sa  force;  il  sup- 
prime les  progrès  ;  il  se  prive  des  moyens  acquis  pour  s'in- 
l'éoJer  à  une  forme  vieillie;  et  en  cherchant  à  ressusciter  un 
passé  dont  la  société  moderne  n'a  plus  l'intelligence,  il  s'isole 
et  reste  sans  action  sur  elle.  Que  doit-il  donc  faire?  Notre 
époque  demande  à  l'artiste  des  poèmes  sacrés  et  ne  lui  four- 
nil plus  d'inspiration.  Il  remonte  à  la  source  la  plus  pure  ; 
et  quand  il  pense  y  avoir  retrempé  et  rajeuni  sa  pensée,  la 
société,  qui  ne  se  reconnaît  plus,  crie  à  l'archaïsme,  à  la 
pauvreté  des  moyens.  Comment  la  peinture  religieuse échap- 
pera-t-elle  à  ce  double  écueil?  est-elle  donc  enfermée  dans 
une  route  sans  issue  ?  Avant  de  répondre  à  cette  question, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  chercher  la  cause  de  quel- 
ques préférences  passagèrement  manifestées  par  le  goût  mo- 
derne et  lui  demander  le  secret  de  .ses  affinités. 

Au  milieu  de  son  indifférence  incontestable,  le  public  a 
cependant  quelquefois  adopté  des  tableaux  dont  le  sujet  était 
religieux.  Je  ne  veux  pas  parler  de  ceux  qui  n'ont  soulevé  que 
des  questions  et  de  rivalités  d'écoles,  mais  de  ceux  qui  exci- 
taient son  intérêt  parce  iju'ils  s'adressaient  à  des  sentiments 
faciles  à  émouvoir.ou  parce  qu'ils  répondaient  aux  préoccupa- 
tions et  aux  pensées  du  siècle.  Un  exemple  me  fera  mieux  com- 
prendre. M.  Decaisne,  en  ISSU,  exposa  un  tableau  intitulé 
l'Ange  gardien,  actuellement  au  Luxembourg,  représentant  un 
enfant  auxjoues  vermeil!es  dormantde  ce  bon  sommeil  de  l'en- 
fance, avec  sa  jeune  mère  accoudée  près  de  son  berceau,  et  dont 
les  yeux  appesantis  viennent  de  se  fermer.  Pendant  cetlesu>- 
pension  de  la  vigilance  maternelle,  un  ange  veille  et  la  rem- 
place. Son  air  est  doux,  grave  et  recueilli.  Il  na  lève  pas  li'S 
yeux  an  ciel,  il  ne  les  abaisse  ni  sur  l'enfant,  ni  sur  la  mère; 
il  regarde  droit  devant  lui  dans  l'espace,  il  est  à  son  poste. 
Cette  gracieuse  composition  a  eu  du  succès,  et  elle  devait  en 
avoir.  Elle  parlait  le  langage  d'une  riante  mythologie,  et  non 
celui  d'une  religion  austère.  Elle  entretenait' les  mères  de  ces 
mystérieuses  espérances  que  la  crédulité  des  âges  faisait  autre- 
fois planer  sur  les  berceaux  des  petits  enfants,  et  qu'elles 
trouveraient  naturellement  dans  la  crédulité  de  leurs  cœurs, 
si  elles  n'existaient  déjà  dans  la  tradition.  Le  peintre  avait 
exercé  toute  la  séduction  de  son  talent;  cependant,  s'il  avait 
captivé  l'intérêt,  il  le  devait  à  un  tableau  de  genre,  et  non  à 
une  œuvre  grave  et  élevée.  Il  était  descendu  au  niveau  de  son 
public,  au  lieu  de  chercher  à  s'élever  dans  ces  hautes  régions 
où  il  n'aurait  pas  été  .suivi.  Pourquoi,  en  eflet,  engager  une 
lutte  inutile?  A  défaut  de  la  gloire  il  reste  la  popularité.  Mais 
quand,  au  lieu  de  la  patrie  ou  de  l'égli.se,  cette  autre  patrie 
céleste,  c'est  labourgooi^ie  qui  la  dispense,  l'art,  même  dans 
sa  forme  patriotique  ou  religieuse,  devient  bourgeois;  il  se 
ferme  aux  grandes  pensées  et  aux  vastes  horizons.  —  Dans 
un  autre  ordre  d'idées,  un  tableau  que  tout  le  inonde  se 
rappelle,  et  qui  est  la  plus  belle  composition  religieuse  mo- 
derne, le  Christ  au  milieu  des  affligés,  de  M.  Ary  Schefi'er, 
malgré  l'élévation  de  pensées  dans  laquelle  il  a  été  conçu,  a 
eu  une  grande  popularité.  Il  .se  rattachait,  par  son  côté  exté- 
rieur, à  toutes  les  sympathies  du  moment;  il  redisait  la  plainte 
de  l'homme  soumis  à  l'esclavage,  du  nègre  que  la  politique 
travaille  encore  à  afi'raiicliir,  du  Grec  à  qui  elle  a  laissé  re- 
prendre son  indépendance,  du  Polonais,  qu'après  la  lutte  der- 
nière de  son  agonie  elle  a  lâchement  laissé  retomber  sous  le 
poids  de  ses  fers,  des  travailleurs  enfin  que  la  civilisation 
épui.se,  mais  ne  rémunère  pas.  Par  son  côté  intime  et  idéal 
il  réllécliis>ait  le  scepticisme  désolé  du  siècle.  Outre  la  mère 
pleurant  sur  son  enfant  mort  qu'elle  dépose  aux  pieds  du 
Christ,  outre  le  poète  à  l'àme  ulcérée,  il  y  a  encore  là  dos 
figures  sans  nom,  de  pâles  visages  de  femme  qui  trahissent 
de  secrètes  blessures  ou  de  mortelles  tristesses...  Tous  s'a- 
dressent au  Christ  pour  avoir  des  consolations.  Lui  aussi  il 
porte  des  stigmates  >anglanls  sur  son  corps  et  sur  ses  mains; 
lui  aussi  il  a  souffert...  et  il  oppose  une  céleste  résignation 
à  ses  douleurs.  Il  a  des  regards  d'amour  pour  toute  celte 
foule  d'afnigés,  à  qui  il  ouvre  ses  bras;  mais  je  crois  y  lire 
qu'il  n'a  pas  de  consolations  pour  leurs  maux,  et  qu'à  luirs 
plaintes  éternelles  il  ne  peut  opposer  que  son  inépuisable,  mais 
stérile  compassion.  Le  rêve  terrible  de  Jean-Paul  a  passé  par 
là  !  Cette  œuvre  si  remarquable  est  bien  plus  une  conception 
philosophique  qu'une  œuvre  vraiment  chrétienne.  Je  crois 
que  M.  Suheffer,  par  le  côté  rêveur  de  son  talent,  par  son 
génie  tout  intellectuel,  entre  d;ins  une  voie  nouvelle  ouverte 
à  l'avenir  de  la  peinture.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  tableau  du 
Christ  au  milieu  des  affligés  ei  ouvre  lui-même  une  à  la  pein- 
ture catholique,  parce  qu'il  est  sur  la  pente  d'une  transfor- 
mation religieuse  au  moyen  des  idées  philosophiques  et  pro- 
gre.ssives  du  siècle.  Or,  pour  qu'il  y  eût  sûreté  pour  l'art 
dans  cette  carrière,  il  faudrait  que  la  religion  du  christianisme 
fût  susceptible  de  se  transformer  ainsi  elle-même;  alors  elle 
le  raviverait  et  l'entraînerait  avec  elle;  mais  comme  celte 
transformation  est  contraire  à  son  essence,  l'art,  qui  voudra 
prendre  son  vol  au  soulfle  des  brises  nouvelles,  lui  deviendra 
étranger,  et  elle  le  rejraussera  ;  celui  qui  lui  restera  fidèle,  elle 
l'étoufl'era  dans  son  immobilité! 

Dans  tout  cela,  bien  entendu,  la  peinture  officielle,  l'art 
bourgeois,  sont  mis  hors  de  cause.  Je  parle  de  l'art  libre  et 
indépendant,  qui  s'efforce  d'élever  son  style  et  son  expression 
pour  arriver  à  l'idéal.  Au-dessous  de  lui,  et  à  des  degrés 
inégaux,  il  y  a  place  pour  les  talents  les  plus  divers  ;  mais, 
en  dehors  de  lui,  un  peintre,  même  avec  de  précieuses  qua- 
lités, n'est  qu'un  imagier  plus  ou  moins  habile. 

Une  objection  sera  peut-être  faite.  —  Vous  cherchez,  me 
dira-t-on,  bien  des  mystères  à  des  choses  bien  simples  en 
elles-mêmes,  et  vous  vous  exagérez  à  plaisir  les  difficultés. 
Quel  besoin  le  peintre  a-t-il  pour  bien  composer  un  tableau 
de  sainteté,  d'avoir  en  lui  la  foi  religieuse,  et  surtout,  dites- 


vous,  de  s'appuyer  sur  celle  des  autres.  Depuis  la  renais- 
sance, presque  tous  les  peintres  n'out-ils  pas  traité  des  sujets 
mythologiques?  Or,  ni  eux  ni  le  public  n'avaient  foi  dans 
la  mythologie.  — Je  n'ai  qu'une  réponse  ;  Oui,  vous  avez 
raison,  la  foi  est  inutile  au  peintre ,  si  vous  voulez  réduire 
aux  proportions  de  la  peinture  mythologique  l'action  à  pro- 
duire par  la  peinture  religieuse.  A  mon  point  de  vue,  sa 
mission  est  plus  grande,  et  c'est  justement  parce  qu'elle  n'a 
plus  aujourd'hui  pour  le  plus  grand  nombre,  qu'une  valeur 
mythologique ,  qu'elle  exerce  une  si  faible  action  sur  les 
âmes.  Quandefie  sera  devenue  telle  pour  tous,  elle  cessera 
d'exi.ster. 

Dans  un.prochain  article,  nous  passerons  en  revue  quelques 
ouvrages  de  peinture  murale  exécutés  récemment  dans  plu- 
sieurs églises  de  Paris. 


Recliei'clies  aiir  l'Eiionge  «l'eau  douce. 

(Deuxième  arlicle.  Voir,  lome  IV,  page  236. | 

Après  avoir  fait  connaître  les  trois  principaux  modes  de 
reproduction  de  l'éponge  d'eau  douce,  il  fallait  s'enquérir  du 
genre  [l'individualité  propre  à  ce  corps  organisé.  Pour  bien 
déterminer  si  les  individus  spongillaires  qui  proviennent  des 
diverses  sortes  de  corps  reproducteurs  précédemment  étu- 
diés sont  ou  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  transformer  en 
masses  de  forme  et  de  taille  très-irrégulières,  il  fallait  en- 
core s'assujettir  à  constater  d'abord  heure  par  heure,  ensuite 
jour  par  jour,  et  cela,  pendant  plusieurs  mois,  ce  que  de- 
viennent les  embryons  de  celte  espèce  d'épongé  en  prenant 
toutes  les  précautions  convenables  pour  les  isoler  complète- 
ment. C'est  ce  que  l'auteur  de  ces  Recherches  a  dû  faire  ; 
mais  nous  ne  devrons  nous  borner  qu'à  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux points  de  ce  genre  d'expériences  qui  ont  spécialement 
trait  aux  individus  provenant  de  bourgeons  ou  germes  et  à 
ceux  qui  sortent  des  œufs. 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance  de  ces  Recher- 
ches sur  le  degré  d'individualité  de  l'éponge  d'eau  douce,  il 
faut  savoir  que  les  naturalistes  s'attachent  à  représenter  les 
espèces  zoologiques  par  le  nombre  d'individus  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  la  propagation.  Ce  nombre,  qui  forme 
un  exemplaire  ou  un  spécimen  des  espèces  animales,  est  or- 
dinairement de  deux  individus,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle 
à  l'égard  de  la  très-grande  majorité  des  animaux.  Mais,  pour 
un  certain  nombre  d'espèces,  le  spécimen  doit  comprendre, 
outre  le  mâle  et  la  femelle,  un  tioisiême  individu  apjielé  neu- 
tre ouvrier,  et  quelquefois  un  quatrième  qui  est  un  neutre 
soldat.  Toutes  ces  espèces  ont  été  iipprir'ps  par  l'autenr  po- 
i!/o»Vyuesetsiibdivisées,eteii  .;'/-.<.;... 's,  i,  ,<.,ijii,'s  rt  frlnumiiii'S, 
selon  que  leur  spécimen  cm-  •  .,.  ii\,  i,n:>  mi  i|ii:;irr  inoivi- 
dus  pour  les  représenter  exacleuiuut  dans  les  niusées  zuolo- 
giques.  Lorsqu'un  seul  individu  se  sullil  à  lui-même  pour  se 
reproduire,  l'espèce  est  dite  monoïque,  et,  dans  ces  cas, 
l'individu  réunit  encore  les  deux  sexes  plus  ou  moins  déve- 
loppés, ou  biini  n'offre  plus  aucun  vestige  de  sexualité. Enfin, 
inlermédiaireinent  aux  espèces  à  sexes  isolés  et  polyuïques, 
et  aux  espèces  monoïques,  on  trouve  d'autres  espèces  chez 
lesqiiefies  les  individus,  quoique  en  offrant  les  deux  sexes 
réunis,  sont  des  hermaphrodites  insulfisants,  jiarce  que  la 
conjonction  sexuelle  est  exigée  pour  la  propagation.  Ces  es- 
pèces, dont  le  spécimen  exige  à  larigiieur  deux  individus, 
resseniblent,  sous  ce  rappori,  aux  espèces  dioïques,  et,  sous 
nu  autre,  aux  espèces  monoïques  à  sexes  réunis  dans  un  .seul 
individu.  C'est  pourquoi  l'auteur  des  Kecheiches  les  a  nom- 
mées espèces  amphiuiques. 

_  Lorsqu'on  a  constate  en  zoologie  ces  trois  principales  sortes 
d'espèces  animales,  il  fini,  sni\anl  l'inilmi,  reionnaiire  ijue 
leur  individualité,  nriirniri,!  -.inTihiinr,  ,-i  l,ni|(.iirs  i//»/()u-;e 
et  isolée.  Vieiinenl  rii-iiil-il  ,in!!LM'>[i.'rr-:ihiin,ui's  chi-zles- 
quellesriiiiliMdualiteiiesl  l)lu.^que  ju(«/<»(im(c,[)aice  que  les 
individus  sont  réunis,  soit  après  s'être  soudes  par  des  points 
plus  ou  moins  étendus  de  leur  peau,  soit  parce  qu'ils  se  sont 
développés  sous  une  seule  et  même  peau  dans  un  seul  œuf, 
soit  enliii  parce  que  leur  peau  et  leurs  organes  intérieurs 
sont  continus  à  une  partie  commune,  vivante  et  de  forme  va- 
riée. Ce  sont  les  trois  principales  sortes  d'individualités  réu- 
nies et  subdistinctes  que  l'auieur  a  proposé  de  désigner  sous 
les  noms  ù'iulayrégées,  agrégées  et  agglomérées.  Il  est  im- 
portant de  bien  reconnaître,  dans  ces  trois  sortes,  que  les  in- 
dividus sont  encore  di>tiiicts,  nonobstant  leur  soudure  ou 
leur  continuité  au  moyen  d'une  peau  commune  en  forme  de 
sac,  ou  d'une  peau  prolongée  en  une  masse  charnue,  vivante 
et  de  forme  diverse. 

Après  les  espèces  animales  dont  l'individualité  est  très- 
dislincte  et  isolée,  et  celles  où  elle  est  réunie  et  subdis- 
tincte, viennent  enfin  ,  toujours  suivant  l'auteur  de  ces  I(e- 
cherclies,  celles  dans  lesquelles  l'individualité,  d'abord  isolée 
et  distincte,  tend  à  se  souder  et  à  se  confondre  entièrement 
avec  ses  semblables,  ce  que  permet  la  grande  simplicité  de 
leur  organisation  et  la  mollesse  de  leur  tisMi  hiniiogrne.  Il 
propose  de  désigner  ce  troisième  genre  et  ce  faible  degié 
d'individualité  aumiale  sous  le  nom  (['individualité  adimiis- 
tincte,  pour  siguilier  (lu'elle  tend  à  devenir  confuse  et  à  ne 
pouvoir  plus  t'ire  disliiigin^e  dans  la  masse  charnue  et  homo- 
gène qui  résulte  de  la  gi  elle  d'un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'individus  primitivement  isolé».  Celte  masse  ani- 
male, qui  est  une  sorte  de  monstruosité  viable,  semble  alors 
être  un  seul  individu  gigantesque.  C'est  ce  genre  et  ce  faible 
degré  d'individualité  animale  que  présente  l'éponge  d'eau 
douce,  et  probablement  toutes  les  autres  espèces  d'épongés  : 
tel  est  le  résultat,  encore  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  auquel  est 
parvenu  l'investigateur  récemment  couronné  jiar  l'Académie 
des  sciences. 
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Il  nous  faut  maintenant  exposer  en  pou  de  mots  les  prin- 
cipales observations,  les  expériences,  et  eu  outre  les  études 
comparatives  au  moyeu  des(piel|.'<  i  ^  iV'suli:ii  important  a  pu 
être  obtenu  et  démontré  eu  |iiniliiis.ini  !>-  I.hK  ii.ilurels  eten 
s'aidaiit  des  figures  qui  eu  IimuI  lis  [u  iiirijinux  aspects  et 
le  souvenir  après  qu'on  a  bien  vu. 

L'auteur  desNouvelles  Recherches  a  vu  l'éponge  d'eau  douce 
ou  spongille  se  reproduire  en  première  saison  au  moyen  d'une 
première  sorte  de  bourgeons  ou  gemmes,  et  également  d'une 
première  sorte  d'œufs  ou  corps  oviforines. 

Les  premiers  individus  spongiUaires,  c'est-à-dire  ceux 
provenant  de  la  première  sorte  de  bourgeons  sont  ceux 
dont  l'observation  est  à  la  fois  la  plus  curieuse  et  la  iilus 
facile,  parce  qu'on  peut  s'en  procurer  un  très-grand  nombre, 
etc'estavec  raison  i|ur  MM.  Aiiilr/.iiMisKi  d  Ii"iy-S;iiiil-Viu- 
cenl  ont  dit  que  le  lis^n  d'^s  ~|iuiuillrs  hmtc,  m  rsi  riuiiiiic 
farci.  Il  est  heureux  çl  iiij|iiiii.iiil  [loiii  1rs  sriwici's  /nnlo^i- 
ques  que  l'observation  de  cette  preiiucre  suite  (rimliviiliis 
spongiUaires  soit  facile  à  faire  en  raison  du  nombre  proili- 
gieiu  qu'on  en  peut  recueillir  ;  mais  il  est  encore  plus  heu- 
reux et  hi'iiucoiip  plus  im|iiirl;iiU  pour  ces  sciences  qu'un  iu- 
iiil  se  soit  attaché  à  taire  et  à 
~-;iires  pour  constater  ce  que 
iliisile  l'éponge  d'eau  douce 
ilili-  lie  leur  site  naturel,  ou 
iiriiiilrs.  Nous  avons-déjà  dit 
iiiiiividus  gemmaires  de  l'é- 
ponge d'eau  douce  sont  pourvus  de  cils  vibratiles  sur  toute 
IJi  périférie  de  leur  corps,  et  que  c'est  au  moyen  de  ces  cils 
qu'étant  une  fois  détachés  du  tissu  de  leur  mère,  et  dégagés 
des  aréoles  et  des  canaux  ou  tubes  de  leur  parenchyme,  ils 
marchent,  se  promèneut  pendant  cinq  ou  six  jours  et  (inis- 
sentenlin  par  se  fixer  sur  les  plantes  ou  tout  autre  corps  sous- 
fluviatiles.  Nous  avons  aussi  déjà  donné  les  figures  qui  re- 
présentent ces  individus  au  moment  où  ils  perdent  leur  forme 
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qu'à  leur  état  euibiyoïiii. 


ellipsoïde  et  leurs  cils  en  se  fixant  pour  toujours  à  des  corps 
solides  et  quelquefois  à  la  surface  de  l'eau.  Tout  cela  se 
passe  dans  les  rivières  ou  dans  les  étangs,  au  delà  de  la  por- 
tée de  la  vue  ordinaire,  en  raison  de  la  petitesse  de  ces  indi- 
vidus, qui  sont  alors  à  peine  visibles  à  l'œil  nu.  L'observaleur 
qui,  préoccupé  de  l'importance  de  l'étude  de  l'individualité 
spécifique  des  animaux,  s'attachait  à  savoir  ce  que  deve- 
naient ces  individus  spongiUaires  vagants,  avait  souvent  re- 
cueilli des  tiges  de  cératophyllum  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient des  corps  blanchâtres  de  diverses  grandeurs,  et  pres- 
que tous  pourvus  d'un  tube  transparent.   Il  soupçonna  que 
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modément  à  la  loupe.  Il  constata  d'abord  que  les  individus 
spongiUaires  mis  dans  le  vase  plat  cherchaient ,  après 
quelques  jours,  à  se  fixer  sur  les  feuilles  ou  sur  les  tiges  de 
cératophyllum  qu'il  avait  placées  à  cet  effet  dans  l'eau  du 
vase  plat.  La  figure  G'  représente  sept  individus  au  moment 
où  ils  tournent  autour  d'une  feuille  de  cette  plante  pour  s'y 
fixer.  La  figure  Tg'  est  celle  du  tube  dans  lequel  on  avait  mis 
trois  autres  jeunes  individus  spongiUaires  libres,  qui  ont  fini 
par  se  fixer  aux  parois  de  ce  tube  de  verre,  à  travers  lequel 
on  peut  voir  ces  individus  qui  se  sont  déformés  et  élargis  en 
se  fixant  et  en  perdant  les  cils  vibratiles,  seuls  organes  de  leur 
mouvement  ambulatoire.  Cette  première  étude,  jointe  à  l'ob- 
servaUon  de  ce  que  deviennent  les  individus  renfermés  dans 
le  vase  plat,  el  se  fixant  soit  à  la  surface  des  parois  internes 
de  ce  vase,  soit  sur  les  divers  points  des  liges  et  des  feuilles 
de  cératophyllum  qu'il  contenait,  permit  de  constater  que  les 
individus  se  présentaient,  après  s  être  fixés,  sous  les  mêmes 
aspects  de  formes  irrégulières  et  de  taille  variée,  et  étaient 
tous  pourvus  d'un  tube  transparent  ouvert  à  son  extrémité, 
absolument  comme  les  spongilles  qu'on  trouve  dans  les  ri- 
vières, fixées  sur  les  tiges  des  plantes  fiuviatiles.  (Voir  la 
figure  Te,  Te  représentant  une  tige  de  cératophyllum  sur 
laquelle  sont  fixées  des  spongilles  très-petites  désignées  par 
les  chiffres  1,1,1;  d'autres  plus  grandes,  1 ,  2  et  5,  et  cinq 
autres,  I,  11,  III,  IV  et  V,  ayant  atteint  les  maxima  de  la 
taille  d'individus  isolés  et  pourvus  de  leur  tube  ouvert  d'au- 
lant  plus  long  que  l'individu  est  plus  grand.  Sur  les  individus 
II,  III  et  V,  ce  tube  est  contracté,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  les 
irrite  mécaniquement.  ) 

Il  résulte  donc  de  ces  premières  expériences  fort  simples, 
qui  ne  sont  qu'une  imitation  des  procédés  de  la  nature,  qu'on 
peut  obtenir,  à  un  état  d'isolement  complet  et  continu ,  des 
individus  spongiUaires  provenant  des  embryons  ciliés  libres 
et  vagants.  Mais  nous  verrons  plus  tard  que  les  spongilles 
tendent  le  plus  souvent  à  se  greffer  entre  elles  et  à  se  con- 
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Iroplue;  et  dans  ee  (  (s  I  mhIin  idu,  qui  malgré 
meuts  n'a  pu  parvenu  a  s  (  n  de-ager,  finit  par  se  fixer  sur 
les  faisceaux  spiciilancs  de  eelli^  charpente;  et  lors(pie  le 
nombre  de  ces  individus  ainsi  retenus  esi  ,(ss,./  ^nand,  le 
cor|is  de  la  spongille  mère  semble  avoir  ics-k^i  iic.  Cesi  ce 
que  iiKiiitre  la  figure  Sg'b,  qui  contraste  avec  la  li:;(iie  Sg'a. 

Oellit  (leiineic  iieiiilre  ■  spniiLulle  bien  vivante  produisant 

des  eiidii\(ins  i  ilie^  ipii  s\.||  d, •lâchent  et  vaguent  autour 
d'elle,  laiidis  ijiK  l'iiilividd  S>;  h,  fixé  sur  une  feuille  morte, 
est  hii-mèiue  mourant,  et  recouvert  par  l'amas  confus  des 
embryons  ciliés  retenus  et  grelïés  entre  eux  sur  le  corps 
même  de  leur  mère. 

Ainsi  se  liiiiive  di'jà  K'alJM'e  i  elle  leiidauce  à  l'individua- 
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.se  développei-  soiunil  a  IClai  d  iiidiMihis  isolés  et  dis- 
tincts. Mais  cette  leudaiice  ib'vieiil  pins  manifeste  lorsqu'on 
passe  à  l'étude  des  corps  oviformes,  ou  œufs  de  première 
saison. 
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fait d'iinif,  tandis  que  la  inoilie  uilerieure,  reiluUe  à  la  char- 
pente spiculaire  par  l'épuisement  du  tissu  vivant,  olîre  à  dé- 
couvert des  cor|is  oviformes  à  leur  élat  parfait. 
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pendant  qu'il  en  sort  au-dessous  de  leur  coque  des  corps  em- 
bryonnaires amorphes  blancs,  mous  et  glulineux. 

Enfin  la  troisième  ligure  ou  Sœ  ô  est  une  autre  feuille  de 
plante  aquatique  sur  laquelle  était  fixé  un  individu  spongil- 
laire qui,  ayant  été  réduit  à  sa  charpente  spiculaire  par  l'a- 
trophie graduelle  de  son  tissu  vivani 
se  reproduisait  par  des  corps  ovifern 


ressuscité.  Celte  appiren 

3 u'uiie  nouvelle  snli-i  niee 
essous  des  corps  (nilni m 
Celte  nouvelle  siiliM  niee 


blanel Içliilm 


lls.dr 


II    (Il 


qui  ont  (de  dia  1 1 

Les  obs(d  vall.d 
la  charpidile  de  I.  iir  iiiere,  et  c 
corps  embryonnaires  sortis  des 
confirment  donc  la  tendance 
spongiUaires  et  la  réalisation  de  ( 


■  el  à  mesure  qu  il 
mes,  a  paru  avoir 
m  élait  due  à  ce 
'Use  se  formait  au- 

biuiis-verdàtres. 
I  anire  ilniseque 
mes  s,,,  Ils  de  ces 

i\  (pi'dd  iKdive  le 
s  speii^illaires,  et 


lés  les  lueiiiiers. 

ur  les  eiubryous  ciliés  retenus  dans 
les  ipie  fournit  l'étude  des 
œufs  de  première  saison, 
1  la  fusion  des  individus 
tte  tendance  dont  les  condi- 
snnl  faciles  il  saisir  el  à  ap- 
M  ils  pisipiin  l,..,  |,,iis  reidi-dllis  n'ont  trait  qu'aux 
indnidii-de  l'epençe  diiiiee  providi.iiil  des  corps  reproduc- 
teurs de  pKdiiiide  saisini,  gemmesou  o>iifs.  Il  fallaitdonc  s'en- 
quérir (dicore  des  individus  provenant  des  œufs  d'arrière- 
saisiiii  d'aliiird,  et  ensuite  de  ceux  nés  à  l'état  de  gemme 
fixes  ,.1  non  cillés. 

1.1  iiii  nie  étude  expérimentale  a  fourni  des  résultats  iden- 
lii|nes  (pii  n'ont  élé  obtenus  qu'avec  beaucoup  de  peine  en 
lais.di  (le  ce  (]ue  ces  deux  autres  sortes  de  corps  reproduc- 
leuis  M' ii.iiiveul  moins  fréquemment,  et  de  ce  que  les  phé- 
noniinies  de  leur  développement  plus  tardif  s'accomplisscut 
plus  lentement. 
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Les  difficultés,  beaucoup  plus  grandes  dans  cette  deuxième 
série  d'observations,  n'ont  cependant  point  découragé  l'auteur 
de  ces  reclierelies  ,  qui ,  par  sa  persévérance,  est  enfin  par- 
venu à  forcer  la  nature  à  fui  dévoiler  les  faits  cachés  que  l'in- 
duction permettait  de  prévoir,  et  dont  la  démonstration  était 
exigée  par  les  besoins  delà  science.  On  pourra  juger  du  soin 
qu'il  a  misa  mettre  en  lumière  toute  une  série  de  faits  jusqu'ici 
inconnus,  qui  devaient  confirmer  et  compléter  ceux  très-peu 
connus, qui  ontétéexposésci-dessus.  C'est  dans  les  nouveaux 
mémoires  sur  l'éponge  d'eau  douce  qu'il  faut  aller  lire  les  dé- 
tails scieuti  tiques  dont  nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs.  Nous 
présenterons  plus  tard  sur  h  forme  littéraire  et  sur  le  carac- 
tère scientifique  de  ce  travail  des  réilexions  critiques  ,  après 
que  nous  en  aurons  développé  tout  l'ensemble. 

On  reconnaitra  que  nous  pouvons  supprimer  ici  tous  les 
détails  dans  lesquels  un  investigateur  doit  entrer,  et  qu'il  nous 
suffit  de  donner  l'explication  des  figures  suivantes,  au  moyen 
desquelles  les  résultats  chercbés  et  obtenus  ont  été  formulés 
avec  une  précision  suffisante. 

En  elîel,  la  figure  Oli"  1  représente  une  spongille  fixée  sur 
une  feuille  de  cératophyllum  qui  a  prpduit  quelques  œufs 
d'arrière-saison.  Ces  œufs  sont  ordinairement  plus  nom- 
breux et  plus  serrés  contre  la  surface  du  corps  lluviatile,  au- 
quel adhère  la  spongille  mère.  Ou  peut  détacher  plus  facile- 
ment ces  œufs  lorsqu'ils  sont  ainsi  espacés,  ce  qui  n'arrive 
que  très-rarement.  (Juoi  qu'il  en  soit,  on  peut  en  placer  un 
certain  nombre  dans  des  tubes  pleins  d'eau  couchés  horizon- 
talement d'abord.  Ces  œufs  ne  doivent  être  mis  qu'au  mo- 
ment où  leur  substance  embryonnaire  commence  à  sortir  par 
le  goulot.  La  figure  Tœ"  représente  un  de  ces  tubes  renfer- 
mant deux  corps  oviformes  d'arrière-saison ,  desquels  est 
sorti  le  corps  embryonnaire  qui  peut  former  un  individu 
spongillaire  entièrement  semblable  à  ceux  sortis  des  œufs 
de  première  saison,  avec  cette  différence  que  la  substance 
embryonnaire  recouvre  en  partie  la  coque  de  l'œuf  à  l'eiilour 


du  goulot,  et  n'adhère  point  primitivement  aux  parois  du 
tube  ;  tandis  que  nous  avons  vu  l'inverse  avoir  lieu  à  l'égard 
des  embryons  sortis  des  œufs  de  première  saison. 

La  série  des  cinq  fi"ures  Sœ"  i,  Sœ"  2,  Sœ"  .5,  Sœ"  i  et 
Sœ"  5  représente  les  faits  relatifs  à  la  formation  des  corps 
oviformes  d'arrière-saison  produits  par  des  spongilles  fixées 
autour  des  tiges  de  plantes  aquatiques,  ce  qu'on  voit  en 
Sœ"  1,  où  ces  œufs  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  leur  état 
parfait,  et  sont  encore  blanchâtres  ou  jaunâtres.  Ces  œufs, 
arrivés  à  cet  état  et  devenus  de  couleur  orangé-marron,  of- 
frent l'orifice  de  leur  goulot,  formé  par  une  membrane  blan- 
che, ce  qu'on  voit  dans  la  figure  Sœ"  2.  Dans  la  figure  Sœ"5  , 
on  voit  sortir  d'une  agglomération  d'œufs  de  cette  même  sorte 
la  substance  embryonnaire  amorphe  et  blanchâtre  qui  pour- 
rait former  des  individus  isolés,  si  chaque  cm  ps  ('111111x1111- 
naire  ne  louchait  pas  ceux  qui  l'entourent,  rt  n  ri.ni  |i:is  im- 
posé à  s'agglutiner  et  à  se  greffer  pour  conslilmT  mn'  m  iilr 
masse.  La  figure  Sœ"  i  représente  plusieurs  de  ces  corps 
embryonnaires  déjà  réunis  en  trois  amas  blanchâtres  qui  re- 
couvrent entièrement  les  coques  des  œufs  d'où  ils  sont  sortis. 


Ces  trois  petits  amas  d'individus,  confondus  en  un  seul,  sont 
chacun  pourvus  de  leur  tube  excréteur.  On  voit,  dans  cette 
même  figure  Sœ"  -i,  que  plusieurs  œufs  sont  encore  entiers, 
et  non  vides  de  la  substance  qui  doit  en  sortir  ultérieurement, 
et  que  quatre  corps  embryonnaires  amorphes  sortent  par  le 
goulot  des  coques  qui  les  contenaient.  Enfin,  la  figure  Sœ"  5 
montre  l'aspect  d'une  agglomération  serrée  de  corps  ovi- 
formes, toujours  d'arrière-saison,  entièrement  recouverte  par 
une  couche  blanchâtre  pourvue  de  trois  grands  tubes  excré- 
teurs, et  de  cinq  autres  mamelons  qui  tendaient  à  devenir 
des  tubes  semblables.  L'amas  de  substance  blanche  qui  re- 
couvre tous  les  œufs  dont  elle  est  sortie  résulte  évidemment 
de  la  greffe  de  tous  les  embryons  spongillaires,  qui,  fortement 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  sont  forcés  de  s'agglutiner, 
rt  11.'  picM'iiliMil  plus  que  quelques  indices  de  la  multiplicité 
ili'N  iihluiilii^  i-iiji's  primitivement.  La  tendance  à  la  soudure, 
a  la  fiisiiiii  cl  à  la  confusion  des  individus  spongillaires,  se 
manilesle  ici  encore  de  meilleure  heure,  et  l'individualité 
adindistincte  ou  confuse  est  encore  évidemment  le  caractère 
des  spongilles  ainsi  formées. 

Il  ne  nous  ii'vir  plii-i  niaintciinnl  qu'à  nientioniier  la  for- 
mation  d'aiilM'^   -1 -ill''-   ipii   ir'-nllnil   ('galriiienl   du   la 

grelîe  et  de  la  lii-imi  dr  yuw^  imliv  i,lii<  pinvcuant  de  gem- 
mes caïeux.  ^(lU^.^^olls  dejadil  que  1  alii'  (IriiMi'iiic  soitede 
gemmes  ne  se  formait  qu'au  inoiiuiil  »ii  la  inrir  se  meurt 
sans  s'être  reproduite  par  œufs  ou  p.n  j;riijiiir~  1  iliés.  Nous 
savons  égaleuienl  qui'  Irs  gemmes  caicux  ne  se  détachent 
jamais  duclllp^  dr  l'iniuere,  sur  lequel  ils  sont  toujours 
fixés.  La  séiir  ilr-,  lijiii(<  ii",Tg",_Sg"a,  Sg"b  a  trait  à  cette 
deuxième  soi  le  île  gciiiiiies,  qui  d'abord  espacés  comme  on 
le  volt  en  G",  et  dans  le  tube  Tg",  ainsi  que  dans  la  figure 
Sg"b,  sont  encore  petits  et  isolés.  Mais  on  voit  aussi  sur  le 
corps  d'autresspongilles  mourantes,  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  ces  gemmes  caïeux  toujours  fixes  ,  dont  les 
uns ,  encore  petits,  se  présentent  sous  forme  de  tubercules 
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isolés ,  tandis  que  ceux  qui  croissent  graduellement  s'éten- 
dent sous  forme  d'une  lame  blanche,  à  bords  irréguliers.  Ces 
bords,  rencontrant  bientôt  ceux  des  autresgemmescaïeux  qui 
croissent,  s'agglutinent,  se  greffent  et  se  confondent.  On  peut 
voir  dans  la  figure  Sg"a  les  divers  aspects  sous  lesquels  se 
présentent  les  gemmes  caïeux  ,  qui  auraient  pu  former  des 
individus  distincts,  s'ils  avaient  été  isolés  dans  un  tube  ,  et 
qui  n'ont  abouti,  comme  les  autres  individus  spongillaires  , 
provenant  des  trois  autres  sortes  de  corps  reproducteurs  pré- 
cédemment décrits,  qu'à  former  une  spongille  nouvelle  dans 
laquelle  on  finit  par  ne  plus  découvrir  aucun  indice  ou  ves- 
tige des  individus  primitivement  distincts.  Ainsi  se  trouve 
encore  constatée,  à  l'égard  des  spongilles  provenant  de  gem- 
mes caïeux  ,  leur  tendance  à  la  confusion  des  individus,  et 
par  conséquent  l'individualité  adindistincte  est  ensuite  con- 
fondue. 

On  pourrait  donc  reconnaître  avec  l'auteur  de  ces  Recher- 
ches que,  quelle  que  soit  l'origine  des  spongilles  ou  éponges 
d'eau  douce,  elles  tendent  en  général  à  perdre  leur  indivi- 
dualité primilivemi-'Ut  distincte,  et  à  se  constituer  en  masses 
amorphes.  Le  résullat  de  ces  études  es't,  comme  on  le  voit, 
une  déduction  d'observations  et  d'expériences  en  nombre 
.suffisant  pour  permettre  de  lui  assigner  un  car.nirir  Minili- 
fique.  En  effet,  l'observateur  voit  poindre  clin|iir  ~"ii''  >\r 
corps  reproducteur  de  l'éponge  d'eau  douce,  le  muI  ju-iina 
son  état  parfait  d'œuf ,  s'attache  ensuite  à  étudier  le  cli'u:- 
loppemeiit  embryonnaire,  et  ce  n'est  qu'après  qu'il  a  vu  naî- 
tre ,  c'est-à-dire  sortir  des  coques  et  se  détacher  de  la  mère 
le  nouvel  individu  alors  parfaitement  distinct  et  isolé  ,  qu'il 
se  détermine  à  constater  le  genre  de  l'individualité  de  la  spon- 
gille, et  sa  grande  tendance  à  se  fondre  avec  ses  semblables, 
de  manière  à  ne  pouvoir  plus  en  être  distinguée. 


Ce  serait  donc  dans  le  corps  reproducteur  et  dans  l'em- 
bryon qu'au  point  de  vue  de  1  histoire  naturelle,  à  la  fois  théo- 
rique et  pratique,  qu'il  faudrait  aller  chercher  l'origine  de  l'in- 
dividualité. Maisdès  cette  origine  l'individualité  pourrait  bien 
être  multiple  comme  dans  les  végétaux,  et  chaque  grand  glo- 
bule du  tissu  des  embryons  spongillaires  aurait  pu  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  individu  spongillaire  qui  serait 
dans  ce  cas  microscopique.  L'auteur  des  Nouvelles  Recher- 
ches a  très-bien  compris  que  cela  pourrait  être,  d'autant 
plus  quequelques  naturahstes,  peut-être  iniluencéspar  les  vues 
liypothétiquesdeLamarck  au  sujet  des  prétendus  polypes  des 
éponges,  avaient  cru  devoir  proposer  cette  interprétation. 

La  série  des  figures  la,  I  b,  l  c  donne  l'explication  de  la 
manière  dont  ces  iiaturalistes  ont  interprété  l'individualité  de 
l'éponge  douce. 

En  la  sont  deux  figures  empruntées  à  M.  Rasp ail,  dont 


l'une  (')  est  un  lamb 
tre  (")  est  la  forme  idi'al 
spongille  dont  l'aggloiui' 
Les  deux  figures  en  1 1 
tissu  animal  d'une  spni 
Dnjardin  comme  étani  li 
I"  ' 


lailii 


de  la 


dont  l'au- 

■  ilr  l'un  :]•■-.  piciiiidiis  pnlypes  de  la 
aliim  (■(in^hiiieiad  le  lairps organisé. 
Miiil  di'ii\  aspects  de  fragments  du 
liiilr  d.  ri  Ils  et  figurés  par  M.  Félix 
^  iiidi\]diis  spongillaires  agglomérés 

iiaiivaiiiir-  a^iMiis  de  fragments  du 
lis  pal  M.  Tiir|iiii  comme  étant  éga- 
-iiombreux  dont  se  composerait  une 


leiiieiit  les  individ 
spongille. 

D'après  ces  aspects,  ces  prétendus  individus  spongillaires 
dont  on  ne  peut  conslaler  les  formes  irrégulières  que  sous  le 
microscope  ,  présenteraient  sur  leurs  bords  des  expansions 
larges  et  des  filaments  eu  forme  de  fouet  ;  et,  sous  ces  deux 
rapports,  ils  ressembleraient  à  des  inlusoires  microscopiques 


connus  sous  les  noms  de  monades  et  de  amibes  ou  protées. 

L'auteur  des  Nouvelles  Recherches  a  d'abord  constaté  que 
l'éponge  d'eau  douce,  de  même  que  tous  les  spongiaires  par 
analogie,  nesont  pasdes  agglomérations  de  polypes  sous  la 
forme  donnée  par  M.  Raspail.  Il  a  ensuite  cherclié  à  se  ren- 
dre compte  de  l'interprétation  de  MM.  IJujardin  et  Turpin  qui 
est  au  fond  la  même  que  celle  de  M.  Raspail,  avec  cette  dif- 
férence que  ce  ne  sont  plus  des  polypes,  mais  bien  des  infu- 
soires  semblables  à  des  protées  dont  l'agglomération  formerait 
une  spongille. 

En  comprimant  de  plus  en  plus  une  spongille  adulte, 
il  a  reconnu  qu'au  moyen  de  la  pression  graduelle  on 
écrase  et  on  décfiire  son  tissu  et  qu'on  le  réduit  (V.  lig.  t) 
en  globules,  les  uns  très-petits,  nageant  dans  un  liquide 
transparent ,  les  autres  plus  grands,  groupés  entre  eux 
ou  isolés  qui  présentent  des  expansions  protéiformes.  Mais 
il  s'est  déterminé  à  regarder  tous  ces  globules,  petits,  grands 
ou  moyens,  comme  des  fragments  du  tissu  animal  spongil- 
laire et  comparables  seulement  aux  parcelles  du  tissu  des  au- 
tres animaux  qui,  offrant  également  des  expansions  et  des 
cils  vibratiles,  peuvent  exécuter  des  mouvements  de  locomo- 
tion. Or  les  fragments,  les  parcelles  microscopiques  des  tis- 
sus (II-,  aniiiiaiis  siipia ii  iiis  ne  peuvent  et  ne  doivent  être 
en\is.i-a'''^  i| niiiiijM  des  particules  ;  ce  ne  sont  point  de 

.4(1  re^te,  la  démonstration  du  genre  et  du  degré  de  l'in- 
dividualité de  l'éponge  douce  devant  être  complétée  par  l'é- 
tude de  la  formation  des  masses  spongillaires  et  par  celle  de 
la  structure  analomique  de  l'éponge  d'eau,  nous  renvoyons 
ce  complément  au  prochain  article. 

(  La  suite  à  uni>rochain  numéro.  ) 
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de  la  passion.  Peut-être  esi-il  bon  qu'il  y  ait  de  temps  en  temps 
quelques  martyrs  volontaires  de  celte  espèce,  pour  faire  paraître 
tout  ce  i|ue  l'àme  humaine  contient  de  force,  mais  hors  de  là,  et 
considérée  eu  elle-mi'me,  la  dévotion  de  Pascal  et  de  sa  sœur  est 
une  frénésie,  u 

Histoire  des  deux  Itestaural iuns  jusqu'à  la  clmte  de  Charles  X, 
en  1850,  précédée  J'uii  Précis  historique  sur  les  Bourbons 
et  le  parti  royaliste  depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  par 
AcniLi-E  DE  Vaulabei-le;  t.  I  et  II,  iu-8.  —  Paris,  Per- 
rotin,  18-45. 


t  ouvrage  à  l'occasion 
Mil    ucn-,  ;i  provoqué 


Bulletin  blbliogrnpliiqiie. 

Jacqueline  Pascal,  par  M.  V.  Coi;siN.  —  Paris,  ISiS. 
1  vol.  in-18.  Didier. 

Dans  le  long  commerce  qu'il  a  entretenu  avec  Pascal,  M.  V. 
Cousin  a  naturellement  rencontré  sa  l'aniillc,  son  père  lîlifnne, 
ses  deux  sœurs  Gilberle  etJacqneline,  loiilcs  diii\  Inlir-.  ri  xpi- 
rituelles,  dignes  d'avoir  une  place  à  cùlr  dr  l'iuilcui-  lirs  /'j,.- 
vinciales  et  des  Pensées,  et  il  a  regrette  qniiii  iiiùl  |ms  i-i^miu- 
blécequi  reste  de  ces  deux  personnes  (li\'r,riiirui  .Ihhhkii.  (^. 
«  Leurs  écrits  et  leurs  lettres,  écrivail-il  .'n  i  s  ;i,  rr  mus  .i  .ini- 
ques pages  de  leur  père,  composeraient  un  \nllinir  .|lll  sn.Hl  IIM  ■ 
suite  naturelle  aux  ceuvresdc  Klaisr  I':im;iI,  n  In-mni  ii.hux 
connaître  celle  admirable  n.niill.',  que  Hilielieu  :i\  jil  ^leMii, ,  d-s 

la  prennére  entrevue,  et  ilnnl  il  a\ail  dit  ■pi'il  \"iil:iil  1. |ni  1- 

que  chose  de  grand.  »  Ceiii'  li.euuc  qu'il  H^n;il:iii,  M   V.  iniism 

vient  de  la  remplir;  mais  ;mi  i leiii  ininie  .m  |.,nui  -nu  ii:i\:.il, 

M.  Faugére,  l'éditeur  des  Pen^ir^  <ir  /',/•,-.,/,  aiii .il  .|iie  de- 
puis longtemps  il  avait  rnli'e|ins  de  tain-  |i;nn-  Jacquelnn-  l'jse.il 
ce  qu'il  .ivail  fait  \muv  IiIium-,  e'cst-a-dire  de  publier  ime  ediliun 
couqdclo  cl  ai.iioi:e  de  --!■>  (ciivres. 

Le  veluine  de   M    lua-iii  se  Compose,  outre  une  notice  en 

fornii'  d'iniiiidiieii et  I..  bingrapliie  de  Jacqueline  Pascal  par 

sa  sien r  ijUieiie,  d'un  reened'd'cei ils  ei  d-  lettres  unies  en- 

sendile    s'ins  :inliv    niilre  que  eellil  des  dile-,  et  aCCOIlipagnéeS 

de  fort  pen  de  n-llexi.nis,  Jneqneline  \  p;ir:id  toute  seule.  M.  "V. 

Cousin  se  borne  a  l'iiiliodniiv  sur  l:i  m  eue,  uiiicii  de  sou 

siècle  et  de  ses  grandes  ei,uleni|i'n;.iiies  ;  rii.- ;.;_ii  ei  elle  |,:iile 

elle-même;  elle  expose  i-ii,-nieiiie  s,-, ,,  ui is  -  i  s,.-  |ii-nv,s', 

d'un  si  noble,  mais  si  snudire  eir.iehre .  -riileneiii  :i  \.<  lin  di- 

cette  coMii.-  Ir.i-edie,  Tnliienr  re|.r.-iid niem  l;i  luieh-,  eu 

,pi,-lqne  s,H  le  sue  ie  I. an  d-  l'Iieronie,  iinnr  Ini  adress.r  un 

demie,' :elien,  el  e\|,ninei-  en  qnehpies  iH.Ms  h-jngenieni  d'nn 
homi]H-dn.ll\-n.'UMenie  ,e-,ie,  sur  la  maïuere  ,loul  un  el.len- 
dail  la  \ie  iKineune  a  l'.al-Unial. 

La  Me  de  .lae.|neliiie  l'ai  il  (-.1  lurt  simplc.  Le  clol  lui  Qvalt 
acccn-ile  iMii,  les  ,lnh,  dn  -t  un-  a\e(  b-sgrâcesdc  la  femme.  Elle 
n'était  iuléneure  a  son  Irric  lilaisu  ni  par  l'esprit,  ni  parle  carac- 
tère, et  on  ne  sait  on  elle  ne  serait  point  parvenue,  si  elle  eut  l'ait 
casde  la  gloire,  si  elle  eiH  pris  soin  des  facultés  qu'elle  avaitrevues. 
Mallieurciisemenl,  en  Ulili,  toute  la  famille  Pascal  se  couverlit, 
c'est-a-iine  passa  iriiiii'  pieie  convenable  a  la  deviitiou  propre- 
ment diie-  Klaisi  l'a-,  al  se  ji-ia  dans  cette  l'uute  nnuvclle  avec 
son  anleni  ai  I  uniiniea  ;  il  y  entraîna  sa  sieiir  Jacqueline.  Une 
fois  enlrei- d.uis  la  d.-v, â,  Jacqueline  ne  s'arrêta  qu'au  der- 
nier terme,  l'entier  reii .mal  an  iimn  le  el  a  la  prise  de  l'ha- 
bit religieux  à  Porl-Kii\al,  en  II..:;,  uiiaiil  les  jésuites  eurent 

juré  la  perte  de  Porl-itn,ai  ,   Jar.pie; lelnsa  longtemps  de 

signer  h-  Inniiulaire  II  lalinl  que  M.  Ai Id  iiisislàt  pour  qu'elle 

conscnlil  cnliii  a  eedi-r,  iMais  sa  duiileiii  lui  si  grande,  cpi'elie  eu 
tomba  iji.dad,-.  A[.res  avoir  langui  iiei-  nHM,d.insle  lil,  elle  ex- 
pira le  i  octobre  lUUI.  Llle  était  alors  .i^;ee  de  Irenle-six  ans. 

Malgré  l'opinion  cuulraire  de  M.  Tlie.i|iliile  llaiilii-r,  nous  pré- 
férons le  dix-septième  siècle  au  seizième,  m  au  sei/ieme  siècle, 
on  s'engueule  m  laliu,  ini  mange  des  ii laines  de  viandes,  on 


Nous  avons  déjà  eu  à  citer  le  tilre  de 

d'une    r,-,,ev/„.,„/„,»v.  ,;„   ru,Jn,,;,l,,   iImu 

lapilliiK    n.    il   ^    -1   len  de  juins,  cl  |ie. 

qUeClllieie,    l,.s,n;oilli-,dn  .V./',/' |e 

lemique  entre  l'aulcnr  el  un  de.  liK  du 
que  à  laquelle  avait  clnuiie  lien  le  le.ii  ^ 

Vaiilabelle,  etreprodini  par  le  journal.  !.■  la  e  iniiia'^ne  ee  i 
terloo.  Nous  sommes  dmic  porle  a  iiiir,  pu'  la  nue.. île 
cet.nnra.e  a  exedee,  par  l'aeeuell  qui  lin  a.  le  lad,  par  le 
lenlisse iil,|,ril  a  laodnil,  ■  les  exirails  ipi  un  geainl  non. 

deJMmllalIxs.  - ressesd'cndl.niiel-,  qu'dcsldejaeo, 

depllisiriin  de  lins   leelellls.ll  le  SCra  bicUlol  de  llills.  ( ,  Csl  d 

moins  nii  eninple  rendu  que  nous  avons  il  l'aire,  i'analy  

que  iinpnssible  île  den\  M.lninesoù  les  faits  et  le-  dneun 
plus  (  nricux  aboiiileiil,  que  nous  avons  à  eulrein  indu 
satisfaction  éprniivee  par  niiiis  a  la  lecture  de  celle  uiin 
cherches,  de  biniiie  loi  et  de  laleiil,  qnc  nmis  miuIous  i- 
Le  Pmis  histurtr,„r  qui  ferme  l'inlriidii.iniu  de  oinr. 
fail  suivre  les  phases  de  la  cause  de  la  lc:;iiiiiiile,  les  cs) 
el  les  deceplions  des  frères  de  Lmiis  XVI,  le-  apiii  Is  s,„ 
l'iii\,isiini  elrangère,  à  la  guerre  , a  vile,  an  \  eniis;ai-..iiiii 

e pliils   ■rulllefois,  M.  de  Vanlalielle  n'a  I  iii|.rniile  a  iv 

I -q.parlieunelit  phis   en    priqne    .uiv    lii-lnlie 
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N-ll,  l;  --I  le  clielde  la 
a-  du  ni\aiiine,  coinlue 
,n,'  mi  el  le  gouverne- 
pas  m,  d'eux  ne  daigna 
;  ,n,e|i|nes-nns  trouvè- 
,,.|.es  années  de  l'-\il- 
,.    l,.s    Iroupes    i-epnlili- 


la  liailil 

ll,,',,l.  »  On  siainiil  le  .a--  aux  -n,,^,  ra 

re|«inilre.  Ou  inlemigea  leurs  niniis 
rent  la  question  passableiuct  iinpeil 
triche  et  de  la  Prusse  venaient  d,-  li 

cailles  à  Mdenhoven,   à  Nerwiiidc,   a  rai,,,,rs,  .11,1 -■.■-,  ■■ 

Kaisersiaustern ;  Maycncc  cla,t  reprise,  Londc,  Va  euuc, iiies, 
Le  Quesnoy,  venaient  de  capituler.  Ces  succès  avaieul  giainu  les 
prétentions  des  envahisseurs.  Au  début  de  la  guerre,  ils  ne 
poursuivaient  que  la  rcslaniatinn  du  principe  n,"nariln,iiK  ,  m  is 
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Études  de  l'Homme  dans  l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  ma- 
ladie; 2  volumes.  Chez  Dentu,  au  Palais-Royal. 

Sous  ce  titre,  .M.  Réveillè-Parise  a  publié  une  collection  de 
mémoiies  sur  des  sujets  vaii,-s.  Les  piei,,i,res  pages  traitent  de 
la  saute;  l'auteur  s'y  atlachi' a  in,,,liallre  les  préjugés  et  les  usa- 
ges vicieux  qui  gouvernent  le  monde  mi,  ce  point  comme  sur 
tant  d'autres;  puis  dans  deux  chapitres  sur  le  principe  fonda- 
meiUnl  de  la  M/i<eel  l'application  de  ce  principe,  il  recommande 
la  in  drraliou,  l'équilibre  d'excitation  entre  les  organes.  Il  de- 

velni.;    iinini  de  vue  hygiénique,  le  vieux  précepte  ne  qmd 

itiiin     ■  .  ,       •   I  I  assant,  réparation  à  ce  pauvre  Épicurc,  à  qui 

les  I  I     : 1rs  hygiénologues,  en  un  mot,  tous  lesgensqui 

en  l,r,,^r,^l  .,sioii,  ne  manquent  jamais  d'adresser  l'objur- 

galiou  de  rigueur,  bien  que  sa  maigre  euisineet  sa  vie  frugale 
n'aient  jamais  dft  lui  attirer  de  malédictions  que  de  la  pari  des 
gourmands.  Après  une  petite  leçon  de  morale  hygiénique  sur 
le  chapitre  d'autres  plaisirs  que  ceux  de  la  table  el  un  anathenie 
niln-s,-  aux  vieillards  amoureux,  l'auteur  montre  le  danger  des 
habiiiidrs  .Nous  le  trouvons  un  peu  rigoureux  envers  le  tabac, 
qu'il  n,el  sur  la  môme  ligne  que  les  liqueurs  alcooliques,  l'opium 
et  certain  \i,e  ignoble  iloiit  la  chambre  des  députes  s'est  beau- 
cmip  o,  c,ip,c  a  pro|ios  île  l'emprisonnement  cellulaire.  L  auteur 
assuremenl  u'dii,,e  pas  le  tabac. 

A  la  lin  de  ce  meiniiiic,  on  trouve  quelques  exemples  curieux 
de  l'rug.ilile  II  des  conseils  d'hygiène  qu'on  ne  saurait  trop  répé- 
ter a  Imiics  1,-s  class,-s  de  l'ordre  social.  M.  Réveille-Panse 
abiirdc  ensuite  la  glande  ipiestion  de  l'éclectisme  en  médecine  ;  il 
re|ir"i  lie  an  dngnialisme  la  tyrannie  exclusive  de  ses  doctrines, 
et  \a,,h  II  rir,  ii-nie,  cpii,  «  dans  sa  tranquille  impartialité,  sons 
CM  rs  ,1 ,  ,i.:n,,r,,M  1,1,  saus  esprit  de  dénigrement,  analyse,  exa- 
mine, inlrre  et  jnge  ;  11  modération  et  impartialité  dans  les  dis- 
cussions médicales  ;  c'est  ce  que  nous  souhaitons  à  tous,  éclec- 
tiques ou  dogmatiques. 

Une  dissertation  sur  la  convalescence  renferme  des  conseils 
evéelli-nis;  pnis  \ieii,,i'nt  deux  lettres  sur  l'imagination,  cause 
lin  innées  M  ieiiiiil,|n,',  el   i,,i  n,ei,ioire  sur  l'emploi  du  plomb 

la,,i,,ie'il,,i,-  11- 1 -rn,r,,i  dr-.  |da,es.  L'aulcur  dounc  ensuite  la 

ininiieie  snir  d'iiiir  g.ilriir  médicale,  OÙ  figurent  Corvisart, 
Halle,  lioyer,  Cliaussier,  liourdin  de  La  Motte,  Portai  et  Dupuy- 
tren.  Deux  dialogues  sur  la  médecine  terminent  le  premier  vo- 
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li  de  médecine  morale,  un  mémoire 

irninu-e  e, le  moyeu  de  h-àler  la  guérison 

s;  de,  ,,Mi,ies  bingraphiipies  sur  Alibert,  Des- 
1-,  Maie.  Kniieiainl,  Houille,  Larrey  el  Cliar- 
,i,r  l'existence  el  la  cause  organique  du  lem- 
■  lique;  deux  lettres  à  nue  mère  de  famille  sur 
■t  et  deux  méditations  sur  la  base  du  progrès  de 
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ipie  nous  reconnaissions  que  l'esprit 


l'espril  -e  iiiiini  il 

et  forte    LMlL;i|r     > 

viveni-ai'  mieir-,.  ,   , „,..,  .^.^ o-.^...^  ■,..„  — ,.... 

de  Jai-qrrhar  l',i -.  il  r Lut  de  l'ordre  le  plus  eleve  et  tpie  l'àiuc 
qui  dirige. 1,1  ,  ,1  e-|,i  ,1  eint  de  la  famille  des  grandes  àiues,  nous 
nous  as  1,1  ,i),,s  I  n,,,|ileie,,,i  ,,t,  pour  notre  part,  aux  réflexions 
qui  lcr,,,i,,  1,1  le  i,.,\ail  lie  Jl.Consin  :  .<  Tant  de  génie,  tant  de 
npliiiviai,  ctjaiqucline,  eoinme  son 


tnrat  des  cabinets  de  Vienne  el  de  beili 

lemaglie  impossible,  devant  laipielle  ne 

la  Ru,ssie,  et  qui  ne  trnnva  n,i  abri  s,i 

{pi'aussi  lollgtenips  que  le  cabinet  de  S: 

core  déirompc  sur  la  \ale,,,  i,,,lilaire  il 

sur  la  puissance  des  rappnris  qHrVlns-i 

serves  en  France.  Mais  |,-  ivin-  npinriln 

sur  lacôle  de  Bretagne,  en  Mie  de  laqi, 

maines,  sourd  anxsnppliealiimsdes  insi 

le  rivage,  aux  prie,es,an\  „,ena.,;s  n,ei 

frégate  anglaise  qii,  l'axait  ciindnit,  li 

suivies  par  les  agents  du  seennd,  mont. 

puissance  de  ces  exiles  qui  linircnt  pas  u  être  plus,  a  leurs  yeux 

Intéresses,  que  des  hôtes  inutiles  ,..,,,- 

Ctltc  indilTèrence  de  l'élrnnger  fut  plus  tard  suivie  de  la  deser- 
ti„n  enainlri,-  d,i  lurti  ri-,j:!  I  i- 1  e  en  I-',-anc,..  L'clevalion  de  Napo- 


lanlee- 

,d,l   le  se|iin,lle  l'Al- 

1  pins  tard  se  lèrmail 

lablc  en  Angleterre 

ne  l'ut  pas  en- 

itc  d'Artois,  et 

du' li'remlerdedr. Iir 

•llr  ,1  ,rs ni-ani  s,\se- 

l-r,-s  ii,,,rallenda,e,,lsnr 

,eilu  cnmmanilant  de  la 

, -ni  ces  des  n.a;-  lialliiUS 
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eut 
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i(  le 


'  la  1,11  de  la 
.  sent  deux  , 


e-ab' 


iri>iin-ct   l'ep,    u,---,-ii,e;    la    |,uur 
l,-j„„-slcs   pli,s„,n,„r„l,-s-,  „ae 


périllen  -■-  ;    1.    - 
plaisir  ,  I  1.1  liiiii 

tière  et  le  ivli,  1, 

de  la    Mr,    IIHsnil.l   d  ■,,!ir,rse|r|-u-il  '         i    ,  ".e   'i    ,,-;    d -Mil, 

que  le    niinide,   air,      ,r,   lM-,llllrs,,,M-.,,l,!          ri     h  .,.    I      |r.,V,-,-s,'s 

plUSSI-,-,r,,\  de\,,l,s,    -n,,|   I ■    l,e,l.     -  r,   ,     ,,■        ,1  ,      ,,,,r,,l    |i,,s, 

ou  biennn  tel  ,-„el,ai,ti- m  .lu  -n.    \  ■.  \      I  ■    i ■    •    -lue  11111 

s'arrête  a  .-es  il,-corat,n,,s  ,,.i,,i      .    i     ni  ,111- 

qu'a  leur  i,,\isibl,-  ai,lenr;  iiin-  e  r    r  "        1" "' 

delasiicicb'.ail  unirbillnn  de  ,11  ,,.  ,  .nix  j.„  v  d-  ,  ,n,,i.,,i  ,a  el 
de  la  gloire  qu'au  in, lien  de  ei  lie  agitation  on  oublie  sou  terme 
fatal  et  l'abiinc  de  l'eii-,  i,,li  i|iii  aiieiid  César  el  Alexandre  tout 
comme  le  paire  le    pins  nli,ei,,-.  l'nri-llojal   riqircsente,  au  dix- 

septi,-nie  sicele.  s,„i  ,  |, ■ .lirelienne,  la  Soluliell  sloïquc  du 

proble„,edelailrslii,rrlllll„.,,„r,,-|l'a-r.d,  aM-rsasi.-nrJacpiC- 
line,  lllins   csl  le  l.-pi.     rlltalll  e\tre|,,e  ilet  nll   ISnMil.  Lclir  |Mill- 

cipeavi.neelail  l.-,-el,Mnr nrnl  llr  

sni„all,„lr  ri  dr  Iriil  |.l.n-ii;dr-  ;,il  ■!,  1 


tendant  d'Uarlvvell  qu'un  i„,perce|-l,l,le  in.Miii 
avaient  en  quelque  sorte  effacé  en  !■  rame  jiisip,: 
la  famille  des  Bourbons.  Le  décourage, nent  el.,itdevenn  s,  gc  lie- 
rai, si  prnl'nnd  parmi  siîs  anciens  partisans,  qnc  ipiand  la  puis- 
s-,n,-,-de  \annlrnn,  d,-|a  l',H-t  ein-ani,-.-  i-ar  la  talale  rclraile  ,1e 
Ullssie    n  1..I    nii    ri.iip   niiii-lel  a  l.eipsiel,,    ,p,and    la    ilelection 

(. ,a  i-a,s  Ir.  aili,-s  ip inaieiil   rester  eneore  a  Na| ou, 

qnau,l  ri-'.,i,-o|.e  entière  s'el„-a„la  centre  Ini,  de  tous  les  mlcrets 
qu'il  axati  bless,is  ou  qm-  la  ,-,-i,.l„t,n.,  aMiil  n,e„,  t,as,  ,.,.  seul, 
riiiterct  d,-s  Bourhilus,  ne  se  tn.in.i  pas  même  en  iinsitnn,  d  es- 
sayer ain-iine  tentative  lio.stile.  Les  piinees  de  cette  laniille, 
oubliés  delà  France  el  de  l'Europe,  se  hornaient  a  taire,  pour 
le  Irioniplie  des  coalisés,  des  vœux  qui  n'étaient  ni  écoutes,  ni 
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Slllllnile  lin  i-st  la  mu     n  .    .  -Il       dm      Nil  ri,  r-1   ,i,ns,, 

le  ini.nde,  ,-.,l,prl,-  a       ,    .       n  n      I  lir  l,,i  ,ilr .  I  nliesu- 

blini.-,  mais    lobe  mm  i      e       ;■    .  --.  - Inr  par  ipirliims  rn- 

droits;iiiiiisSoi-ratr  il  ir,  i.i.n  ,--  I,-  lelirnnrni,  ta„i|, s  ipie  Pas- 
cal s'y  précipite  tout  entier  a\cc  l'iniiietuosité  de  la  logicpie  et 


-„.,,,,-,  de  M.   11.  lin  . 
,,.    .  ,  il  lads     lli|ilil-,    i 

'ilrl  i  ,  al'  '|,.in-,'''Vl,i  ,  ,.m|.l<-le',  et  le  ,  eiil  el.il.lli   de  la  ,-.„npagllO 

iir  ■-■,  ,!,  il iiii  la  ler„,ine,  il,-nienrera  no, , -seulement  ion, me 

,111  iiiniii,iiMpiil.i,teoiitiuuelleinenll,allivli-,i,-nr,  maiscoinmc 
.     iliiii  les  plus  savantes  pages  qu'aient  écrites  nos  hisloriens 

\i  .-  Il-  ilisons  bien  haut,  en  homme  qui  qiielipiefois  ne  me- 
na- .-|.a,|':,i„oil,--pii.l,re,lcsai,lcm-.  I.  |alis  1-  e  l( acjtemps  IIOUS 
ll'avi,.„sl„  nn  In  ,-,- pl„s  altaehanl ,  i    r       ■  ■  e  nx.    plus  de- 

gage  de  bnib-anlre  passion  , pic  ern-  di  i  .  '  -  I  nue  o'uvre 
ipii  ,h-nieiir,-i-a.  l-lb-  commence,  mai  ,,  i  llr  i  ni-  .11,-  assurera  le 
renom  do  son  auteur.  1  • 


Encyclopédie  nouvelle,  ou  Dictionnaire  philosophique,  scienti- 
liqiie,  lilléraire  et  industriel,  offrant  le  tableau  des  cou- 
iiiiissitices  humaines  au  di.x-neuvième  siècle;  par  une 
siii  lele  de  .savants  et  de  littérateurs;  publiée  sous  la  direc- 
tion de  iMM.  P.  LEROL.V  et  J.  R^ynaid.  Quarante-qua- 
inème  livraison  mensuelle.—  Paris,  184i.  Gosselin. 

Les  livraisons  de  ce  grand  ouvrage  se  succèdent  sans  inter- 
riipliiui.  .Sur  les  huit  m.Ii,,,,.  -  ini  I  i\iiil  le  composer,  quatre, 
le  premier,  h- d,-„\i.  me  '  i  i  .  ■  '■  huitième  sont  déjà 
compli-ts.  V.-i|nat,ii-ni.-r-,  ;  ,,     ;,  a  i.ir,  le  cinquième  s'a- 

cl,,'\e  ,  le  s,-iiti,-,,ie  est  rniiii  r  lu  ■■  iji  rrii,i-s  iiiols  encore  et 
\l\l  Pirm-  I, roux  et  Jean  llejuaiid' anronl  mené  à  bonne  lin 
,i„.-  .I.s  |iins  in, portantes  publications  du  dix-neuvième  siècle. 
1  e  s,,ices  qu'elle  a  obtenu  dès  son  apparilion  n'a  jamais  manque 
depuis  a  l'A",.. //./i,;. ,,//,-  wuceVc;  mais  c'est  un  de  ces  ouvrages 

bien  rares itr  i  ,iiii|iie  i t  la  i.  piiiation  grandira  avec  les 

années.  Ile  1..11- 1,-  iiu   -  ;iiil.lii-s  ile|inis  vingt  années,  combien 

en  est-il  qm  im-l  lient  111,  luMrll  elo-e  ' 

]  a  iprir  n.ir  iii,isiei,,c  llMaisiin  cl.iii  cousai-fce  au  tonic  T  et  au 
tiiiiir  Ml  \P1  I.Ueynand,  Kenouvier,  Harlhelemy  Haurean, 
Tliendnii  I  ili.i-  \/.ariii,  Artaud,  y  a\ai|.iil  traite  avec  cette  su- 
penniii,  de  Mies  et  de  style  qui  les  distinguent,  les  articles 
/'./  ...^  /\fii.'ifl"lngic,  Eider,  Expérience,  PunthHsme,  Euclia- 
,  I  /,,'  /'i./.a. ,  Euripide,  Elntstiues,  elc  ,  dans  la  quarante-qua- 
In -m.-  liM  li-nii  .Hie  nous  venons  de  recevoir,  nous  avons  remar- 
qué les  arlicles  Exlnh,„-,>„rt,..„.  Famille,  F,es  el  Fer.  par 
M.  Jean  Reynand  ,  Féodal, Ir,  j.ar  M.  11.  Martin;  Falul,sme, 
Fichte,  Force,  par  M.  Reiiouvier;  F,„elon  ni  Florence,  par 
M.  Joguet;  Fontenelh,  [lar  M.  Forioul;  Fermentation,  par 
M.  Laurent;  Fermage,  par  M.  Vidal;  Finois,  par  M.  Dussieux. 

Annuaire  de  l'Économie  politique  pour  tëiS.  — Paris,  18-45. 

Guillaumin  et  Pagiierre.  2e  année.  I  fr.  50. 

MM.  Guillaumin  et  Pagnerré  ont  mis  en  verte,   la  semaine 

deruièie  ,  l'.//,i,«,iii-,'  rie  l'Er  ,■--,:>■  p  inique  vour  1S15.  Le 
dcuxie,,,,'  \i,ln,,ie  de  i-el  M'.^.'^'^t  '  i  m  nre  plus  intéressant 
qm- le  premier  It.alige  pai  r  ,  ,  .  ;  I.  iiisliabitmdsduJour- 
iial  desi-,n,„,i„isies, -MM  In-  lMi,,,ll.|i  liiissar,l,llorace&ay, 
(haies  iiiiiiiiMi.  Leou  l'ami, er,  A.l.  Biaise,  de  La  Nourais, 
:\i,'i,  a  .1,  1  .iiiir's  il  cniilient,  outre  des  epheinérides  économi- 
,,,,■',.  liai  1  ;r  de  l'année  ISil,  et  uni'  revue  bibliographique, 
ih  s  ,n  II  i.-s  ,i,i|iiirlai,ls  et  inédits,  sur  l'enseignement  et  les  sgs- 
lèi:ii\  dr  l'rconomie  iioUlii/vc ,  l'influence  de  lu  civUisation  sur  la 
lilirrlr  le  Irarad  nali«nal,  l'impôt,  les  assurances  sur  la  rie,  les 
I  /m-.'s  ./.-  vrud'hniniors  Cl  /f*  c.rp  sIli'K'  'le  l  industrie  à  Paris; 

d'i-.' iimenis  M  ,1  i-li  inr- sm    h-  l,ii,.,a.--.  Ir-  caisses  (l'cpar- 

I  .  ;  ,1111.  Il i\  1  -  n  lu.  Il  -  i  '  i  ;■  .  ■  I  i  1  iii  r.  le  commercc 
rximieà;  lie  h,  li-m  ■  '-  ■  '  ni  -  n-  - 1  -  f.u-is.  les  jar- 
dins.,  te.,  hirinenlla  |i.iil.e  ;eai  | a  Hr  Insinirc  de  l  éco- 
nomie politii|ue  pendant  l'année  qui  vient  de  liuir. 

Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Milliàmme.  statuaire, 

grand  prix  de  18111,  publiée  au  profil  de  ses  petilcs-nièces. 

2  |-,,  >-io  c.  — Paris,  che/,  mesdetnoisetles  Milhomme,  8,  rue 

Saint-Joseph.  18  H. 

Celle  notice,  publiée  au  profil  des  pclitcs-nièces  de  Milhomme, 
commence  en  ces  termes  :  «Celui  dont  nous  essayons  d  esquisser 
la  vie  et  d'éuumérer  les  titres  à  la  gloiie.  lut  cusid.'re  par  ses 
contemporains  coinine  un  talent  ,!.■  pi,  mur  ,ndrc.  nu  , les  plus 

émiuenls  statuaires  ,pi'a,l  e,,s|a  Fr.,i,i  e  ,-„  e,-s  d,-r rs  icmps.  » 

Nea  Valencieunes  en  tlJ^s,  il  m.nnni  a  lacs  en  is-r..  Lu  181)1, 
il  obtint  le  uraild  prix  ,1,- senlpln,.-.  .-.  s  pr,ii.  ,|i.,nx  eux  rages  lu- 

r,.nl    la  ,s'(,i;,.,- ,i„  .„ /,./■„;  //i,.,c,  un  i.-     ,„  ,  l'./4.  «./..«ce,  une 

Statue  de  /,..,.<  .v/;/.  etc.  — La  t.. -m  i|. lue  dr  Miihomme  cou- 
tienl  la  deseii|du,u  et  l'cuuun-ratinii  de  iniiies  ses  sculptures  ou 
statues,  el  de  curieux  détails  anecdouuucs. 
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Les  Annonces  de  l'illustration  coaieni  »t  centimes  la  llfne.  —  EHes  ne  peoveni  être  Imprimées  qoe  snlvant  le  mode  et  avec  les  caractères  adoptés  par  le  «onrnal. 


E  journal  LA  PRESSE  a  adopté  depuis  le  1"  décembre  un 
Liraiiil  format  i|ui  va  hii  permettre  de  publier  avec  beau- 


coup jilus  il'.len'hic"  l.'s  .1  h; 
l'abonnement  piiiM-  l'aiK,  njHnirmi 
réduit  lie  'Il  a  '2'2  IV.  par  si'nirsHi',  r 

le  prix  pour  1rs  ll.'|i:UlrlilcllU.  |i.i| 
26  fr.  par  sniie-lir.  a  ri.  iiiaiulrn 
grcram:llieillalioli  cnnsirl-iahlr  ,:r- 

LA  l'KK^MiLi  imlilie,  illl  ".au  1\ 
des  PAYSANS,  par  .M.  oe  Balzac.  L; 
le  conmiencement  de  lévrier  1S4o 


ux  ciianibres.  Le  prix  de 
12  fr.  par  trimestre,  a  été 
le  S8  à  iOfr.  p"ur  l'année;  '  nal;  il  est 
a  14  fr.  par  trimesli-e  et  à  1 


Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  LA  PRESSE  fera  paraître 
l'épisode  des  IRet  1!)  brumaire,  fragment  des  MEMOIRES  INÉ- 
DITS DE  I.lTIiCN  BO.NAPARTE,  priri.  ■  -  ■ 
tant  extrait  iiis 


,  mal- 

,  ele. 


al  p. 


coude  partie  para 


ne  pourra  êti 

mrnu' inierditàLA  PRE^Si;  .l'en  1 n    ,      -,,- 

1rs  ail 's  qui  souscriraient  a  des  r  li,  ain  v    |.i,si,'- 

lilr    !a  l'"'  janvier. 

Hiiiih  s  rai  s'abonneront  à  L.^  PRESSE,  à  partir  du 

■,  irrr\  I  i>iil  SANS  FRAIS  : 

partie  des  P.VYSANS,  par  M.  de  Balzac, 
i\cu\  volumes  ordinaires  de  libraî 


j  contenant  la  i 
Le  2;i  décembre  LA  PRESSE  a  commeucé  la  publication  de  la         Tous  les  feuilletijns  de  la  REINE  MARGOT,  par  M.  Alexakdre 
REINE  MARGOT,  roman  par  M.  ALEX.riDRi':  Di  mas.  |  Dumas,  ipn  auront  paru  avant  le  !=' janvier  ; 


La  carte  des  chemins  de  fer,  des  voies  navigables  de  laFrance, 
dressée  exclusivement  pour  les  abonnés  de  LA  PRESSE,  par 
M.  Edwino  Teisserenc,  ainsi  que  le  tableau  synoptique  et  sla- 
lisiii|ur  qui  en  est  la  suite,  et  qui  a  paru  jeudi,  26  décembre, 
en  douille  supplément. 

(Il  rsi  indispensable  de  faire  savoir  à  l'a  Iministratinn  ,  en 
sous  ru  ml.  i\i\'t\  s'agit  d'un  abonnement  nouveau,  et  non  d'un 
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J.J.DOBOCHETETr, 


EaUeura   tie   in 

COLLECTION  DES  ADTEDRS  LATINS, 


COX.I.ECTION    DE    I.'IZ.I.irSTRATION  ,    3   vol. 

in-folio.  brocliPS '«8  Ir.   relies 63    » 

VOYAGES  EK  ZIGZAG,  texte  rt  dessins  par  M.  Top- 

FFER,  broché 16    ** 

X.E  JABDIN  SES  PLANTES,  par  M.  Boixakd.  1  ma- 
gnifique vol 16    » 

Le  mime  ouvrage,  dessins  coloriés,  6i  livraisons  a "  30 

DON  QUICHOTTE   traduit  par  L.  Viabdot,  800  des- 
sins par  T.  JOB,i>sor.2  gros  volumes 30     » 

Xe  wc'me  our7-a^e  en  un  seul  volume.  100  livraisons  à... .       »  20 
MOIIÈRE,  avec  HOO  dessins  par  T.  JOBANSOT.I  seul  vol.    20    u 

£e  même  oueriijc,  édition  pi  inceps  l'ii  2  volumes 30    » 

GIIi  BI.AS,  avec  liOl)  dessins  parGiocox.  1  vol 15    ii 

FABI.es    se    FI.ORIAN ,   illustrées   par   Ghand- 

viLLE.  1  he^u  volume  in-S" 12  50 

AVENTURES  SE  JEAN  -  FAITI.  CHOFFART, 
par  L.    l)iis>0VEKs,  illustrées  par  Géuahd  Segois  et 

Frédéric  Goupil,  1  \ot 7 

AVENTURES  SE  M.  BONIFACE,  album  comique 

par  CiiAM 5 

CHEFS-S'ŒUVRE  poétiques    des  dames    françaises. 
1vol.  canon 5 


ETBENNBS 


IVOI'VEILES  GENEVOISES 

PAR    K.    TOPFFJEU 

ILLUSTRÉES  D'APRÈS  LES  DESSINS  DE  L'AUTEUR 

1 60  gravuiTS  ilans  le  Icslc  cl  40  gravures  hors  Ju  lesle. 


1  vol.  grand  in.8.   12  fr.  50  ( 


RUE  RICHELIEU,  60. 

HISTOIRE  SE  £.'£MFEREUR  NAPOLÉON,  par 

M.  Laurent  de  l'Ardéche,  avec  500  dessins  par  Horace 
Veknei,  vol.  gr.  iii-8" 20    » 

£c  même  ouuror/e  avec  les  crslumes  militaires  coloriés. . .     25    » 

TYPES  ET  UNIFORMES  MILITAIRES  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire,  par  Bellant.è  ;  511  grands  des- 
sins/oloriésavec  le  plusgrandsuin,  avec  tejte.  1  beau  v.     15     » 

LES  EVANGILES,  illustrés  parTn.  Fkagonabd.  1  beau 

volume 18    » 

£e  même  oiuTOffO  avec  friintispices  coloriés  et  16  gravu- 
res siu-  acier,  40  livraisons  à »  50 

UN  MILLION  SE  FAITS,  aide-mémpirc  universel, 
1  vol.  ^oiiienaiil  la  nianère  de  15  volumes  ordinaires, 
hr.,  12  Ir.cirioiiiié 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVER- 
SEL, Oléine  l'orinat.  liroche  10  fr.  carioiiiir 

BIOGRAPHIE  PORTATIVE  UIUIVERSELLE  , 
même  liirmal    Brnrlie,  \>  fr.,  carloiiné ' 

ŒVVBES  COMPLETES  SE  BXRNARS  PA- 
LISSY,  1   vol ^ 

ŒUVRES  COMPLÈTES  SE  BALZAC,  il'luslrées, 
chaque  vol [ 


13  50 
11  50 
13  50 
3  5» 
5    • 


AVIS.  On  petit  avoir  TOIIS  ces  ouvrages  en  relsures  iileiues,  denii-reiiiires,    «-artnigiittses  agiclais  très-solUSea  et  tvètt-ovixv». 

Le  prix  des  reliures  varie  suivant  la  qtialité  ;  mais  elles  sont  fournies  au  plus  juste  prix.  —  Tome  demande  montant 
à  100  fr.  sera  expédiée  franco  pour  toute  la  France. 


mi»»  #n  venie  tfe  ta  10^  J^himitinin. 


eu  CE  ME  SUE. 


JUIF 

ERRANT 

j         ILLUSTRÉ   PAR 

!       CAVARNI       J 

'  80  LIVRAI  SONS  À  50-1 

PAULIN 

RUE  RICHELl£U,6Q: 


nCE   TABAMSF,    14,   A   PARIS 

T;'AÇ  DE  Mf-I  ISSE  DES  CARMES,  autorisée 
J  par  le  tTouvernement  et  la  Faculté  de  Me 
deeine,  de  BovER,senl  successeur  des  ci-devant 
Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
coutrefaeteurs  consacrent  à  M.  Bover  la  pro- 


pru  It  eirlv  iiedi  iilli  Eiu  si  prt  ticiise  contre 
lapqplevie,  lispdpitition^,  le- m  ui\  d'estomac 
pt  autres  maladies  notamment  le  mal  île  mer, 
Pesjugenjenls  it  arrêts,  et  U  Fidilte  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
pendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
stlr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  (4,  répélé  14  fois 
sur  la  devanture,  M  Boïer  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 


EN  VliME  V.MEl   J.-.I.    ULBOCllIiT 


ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPEDIE  DE  LA  JEUNESSE. 

Ouvrage  également  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  ,à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens  du  Monde  ; 
Par  MM.  Andrieux  DE  BRIOUDE,  docteur  en  médecine,  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  Collège  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Liltératoiirs. 


M.iTiÈRES  TRAITÉES  DANS  CE  VOLUME  :  Gram- 
maire. —  Langue  française.  —  Littérature.  — 
Uhelorique.  —  Poésie.  —  Eloquence.  —  l'hiln- 
logie.  —  Arithmétique.  —  Algèbre,  Géométrie, 
Mécanique.  —  Physique.  —  (ihiinie.  —  Récréa- 


tions scieutifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Uistoire  naturelle  en  général.  —  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  .\natomie.  — Physiologie  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  pnbliiiue.  —  Médecine.  —  Cl'iftir- 


gie.  —  Géographie.  —Histoire.  —  Chronologie. 
—  Biugraiihie.  —  Archéologie.  —  Nuuiisuiatî- 
qiie.  —  Blason.  —  Religion.  —  Pliilosopliie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  occultes.  — 
Législation.  —  Du  Gouvernement  et  de  ses  for- 


mes. —  Economie  polilique.  — 'Agriculture.  — 
Horticulture.  —  Art  militaire.  —  M,|rine  —  Im- 
primerie.—Musique.— Dessin,  Peinture,  Sculp- 
ture, Gravure  et  Lithographie.  —  Architecture. 
—Education. — Réilexions  sur  le  choix  d'un  état. 


Un  seul  volume,  format  du  Million  de  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  enrichi  de  -iOO  petites  Gravures 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élégamment  cartonné  à  l'anglaise,  M  fr.  50  c. 


PAUI.iIsr,  éditeur  du  Mumtet  fie  fhiluaoitttle  tnotlerne ,  i>ap  Ifl.  Cit.  Kenoiivief, 

1  fort  volume  in-18,  3  fr.  KO  c,  rue  Richelieu,  60. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  ANCIENNE 

Par  M.  Cil.  RENOUVIER,  auteur  du  Manuel  de  Philosophie  inoJerne.  —  2  vol.  in-18,  7  fr. 


LiviiE  I".  —  Introduction.  —  Notions  préliminaires  relatives 

à  l'histoire  générale  des  idées. 
Livre  II.  —  Des  Origines  de  la  philosophie  grecque. 
Livre  III.  —  Première  période  de  la  philosophie  ancienne.  — 

Formation  spontanée  de  la  philosophie. 


Livre  IV.  —  Conclusion  de  la  première  période  de  la  philoso- 
phie. —  Opposition.  —  Luttes.  —  Destruction  des  anciennes 
doctrines.  —  Héforme  de  la  Méthode. 

Livre  V.  —  Rénovation  et  fondation  réfléchie  de  la  philosophie. 
—  Philosophie  au  siècle  de  Platon. 


LivKE  VI.  —  Deuxième  période  de  la  philosophie  .%neiennc 
—  Essais  de  constitution  délinilive  de  la  Doctrine.  —  Eclec- 
tisme. 

LiviŒ  VII.  —  Fin  de  la  pliiloso|iliie  rationnelle. 


L'Illustration  publiera  incessamment,  outre  les  articles  et  les 
dessins  dont  les  événements  de  chaque  .jour  fournissent  le  sujet, 
des  notices  et  des  suites  de  gravures,  diiil  l.i  li^le  suivante  in- 
dique le  charme  et  l'intérêt  :  Un  romii  K-  un,  miiiiilr  iii,- 
ToiRE  DE  M.  Cryptogame,  par  l'auteur  il'  1/  ./ ■;  ', 

—  Les  Boulevards  DE  Paris,  dessiner  1-1 1    .;    ;;         i,  h  \ir  [lu 
l'aïUeur  des  Promenades  de  Paris,  arlulc  u  a  çiiiiueut  publics 


Poiip  paraître  procliaineinent. 

dans  l'Uhistralion  ;  —  Les  Quais  de  Paris,  dessinés  par  MM.  Re- 
nard, CuAMPiN,  Valestin,  Forest,  etc.; — Les  Barbiéres  de  Paris, 
dessins  pai- divers;  —  Souvenirs  de  Hollande,  texte  et  dessins 
[iir  Ml  MU  ■I'jnnier;  —  Lt:s  Hôtels  remarquables  et  les  Galeries 

Il 1  1  r    '.s,  A  Paris;  —  Moeirs  de  la  Basse-Bretagne,  dessins 

p. M  M.  ,liii;s  Noël,  texte  par  M.  Kerambrun;  —  Les  grands 
ËrAULi».-,tMtNTS   industriels  [deJ France;    —     Des   dessins  de 


MM.  Grandville,  Gavarni,  Bertall,  Cham,  Richard,  ctc,  etc.; 
—  Revue   illustrée  de   l'Exposition;  —  Musées  et  Galeries 

ETRANGERES;    —   ReVUE     ILLUSTREE    DES    THEATRES  ;  —  SCÉNES    DE 

moeurs  en  France  et  à  l'Étranger;  —  Romance,  par  madame 
Pauline  Viardot;  —  Portraits  des  personnages  célèbres;  — 
Caricatures,  Modes,  Courses,  Rebds,  etc. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


C«r:-eat;sre  par  fit* 


Oalle. 

Nous  nous  sommes  bornés,  dans  notre  dernier  numéro,  à 
annoncer  la  mort  d'un  artiste  distingué,  d'un  des  membres 
les  plus  dignes  de  la  section  de  gravure  à  l'Académie  des 
beaux-arts. "Nous  pensons  devoir  aujourd'hui  reproduire  les 
traits  de  Galle,  et  donner  quelques  détails  sur  sa  carrière  et 
ses  travaux. 


1 1 


\r 


né  à  ^    Il  Et  L 

lui  apprit  de   0  1     t  |  e       |     le    f  ! 

dts  ornemtnts  sur  les  1 1  I  1 

clia  bt  a  la  ma  1  if  et  1  e  1  I 

s  cra  longtemps  à  ces  inod 

d  sti  g  le  il  vo  ilut  et  s  it  s   le    r     I 

11  p  rt  f,ea  avec  M  A  dr  eux  i  o  I 

ctt  art    tt  T  q    t   1    melerninm   I 


\  ]     tre  \  nf,t  c  nq  t  s    eta  t 
ri     t  il  r  rut  le   le  ons  ne 


l     t 


I    I  I      I 


d    II      1 

1 
1       1 

11 

^r     1 
t           1 
d   II    1 

1 

pri      1 
ell     cl 

\       1    1 
le   11 

lie 
tr 

VI 

avd  t    \ 
du  ge  11 
trav  1 1\  f 
liinbie  n 

Il       1  1 
c  Dav  1 
11  le  gou 

tlOH   1 

\  1 

t 
11 

et    le 
I    I 


eit   tt    V    t  L\     Il   I 


Les  réceptions  au  clijloaii  à  l'oocnsinii  du   jour  ilc  l'iiii  cnm- 
inencent  la  série  des   «aies  loilelles  de  la  saison  dus  l'êtes.  Tour 


celle  soiriiiiilr,  (Ml  ;i  liiil  f.iii'r  ln':Hic(iir|i  île  rcilies  de  (lamas,  de 
salin  cl  rli'  lii'ix  lie  {>niii|>a<l(>ur.  i|iii.  pn's<|ni'  mutes  avaient  pour 
onifiiiiiils  l:i  ciriiii  llr,  Miii  |i(imc  ;iiil(iiir  «le  la  jupe  envolants, 
suit  en  l.ililici  ou  sur  lus  colis.  Ces  coslunics,  touiours  assez  sé- 
rieux, sont  |ilns  que  Inus  antres  inspirés,  tantôt  par  le  grand  siè- 
cle de  Louis  XIV,  lantùt  par  la  grâce  plus  coquette  du  siècle  de 
la  Régence  et  de  Louis  XV. 


Pour  les  rolicsili'  Imls,  il  n'en  esl  pas  de  même,  ce  sont  pres- 
que tontes  ci-calichs  lumlcTucs,  cxccplé  la  tunique,  mais  il  es! 
vrai  qu'elle  nniis  \iciii  iriiu  li'm|is  si  (■loi^ni''  rie  nos  jours  qu'on 


MOI  1.  Ir 


I  l.iMi 


lrsH,,,n:o.|scMcs,,nvs;u;oi'MI 

eu   1 iruiil  .1,'s  ,1/,i,/,.v  iin„i,u;rs.  .■.■ninlc  nous  :,(,,„s  :iuiour- 

.rilUll'cl,:;;,!!!  jolirualdcs  ,l/,„/,..ï  /'„  ,  ,\,r««.v.  ii.iUs  serions' lixi'S 
-»'■'■'■ lUCslioU.Losl,..|lcs.l.UUCs,|,.CC||CC jUClMl 1Ss:MCU|- 

rllcs  I:.  hlnn.lo  cl  le  rulKiu  de  s:ilin?  c  iloul  il  u.mis  csI  pei-uiis  de 
doMIci-,  c:ir  il  u'csljumais  question  que  des  tuniques  de  lin  onde 
liiic  tiiuc. 

Une  jolie  robe  de  crêpe  très-simple,  vraie  robe  de  jeune  per- 
sonne, a  sa  jupe  toute  couverte  de  pUs  larges  de  trois  doigts  es- 


isiauci'  .•^:ile  à  la  largeur  des  plis;  son  corsage 
le  :i\ci  une  lierthe  de  crêpe  bordé  de  biais  de 
l'i  sou\riii  même  toute  couverte  de  biais. 
|iiiitcs  soirées  des  robes  garnies  de  cinq  et  même 
tilauls  de  rubans,  plissés  au  bord,  à  tuyau  simple, 
s  Kjpes  peut  se  porter  en  éloffe  bordée  de  ru- 
iicllc,  mais  alors  il  faut  qu'un  très-petit  ruban 
lieu  soil  pose  en  haut  de  la  berthe. 
(le  \  illc,  ou  emploie  beaucoup  les  damas  de  cou- 
res mlics  se  garnissent  de  velours  ou  de  passe- 
•louis  en  hiree  revers  ou  en  plusieurs  bandes  sé- 
0  |.  Il  (les  11,, Il  Ions  en  iiMsscuienterie  très-ouvragés. 
I:(  relie  (liiiiei  leur  (loiii  iioiis  donuons  le  modèle. 
s((iil  (Ireiies  (I  (invcrics  eu  dehors. 

i|((ii|ei  :i  re  ,  (1  In uu  clupeau  de  velours  orné 

ircseï  Kii  iicdiieju  lie  velours  grenat  doublé  de 
(  (  (il  ri  nioiiidiiis  (le  lourrure  de  martre,  on  aura 
Ile  (le  iirouiciriilc  de  tres-bon  goût. 


Rébus. 

EXPLICATION    DU    DEnMER   RÉBUS 

L'opium  nuil  à  la  sanlé. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  lu  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1,  Kinch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-PETERsBorRiî,  clioz  J.    IssAKorT.   librairc-éditeur, 

c nissK.uiiiiirc  ollicicl  de  tontes  les  bibliothèques  des  rcgi- 

111  Mis  (I  ■  Li  (;;ir(lc-lmpériale;  Gostinoi-Dvor,  22  —  K.  Belli- 
/Aiiii  (  I  » '.  ciliieur  de  \\\  Revue  cfraii$ère  au    pont  de  Police, 

A  ;\u'.i  R,  chez  Bastide  et  chez  Dunos.  libraires. 


Jacoues  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  et  C,  rue  Damiette,  2. 


L'ILLUSTRATION, 


^Ar 


^l'iii^i  rît 


Ab.  pour  Paril.  —  5  moil,  8  t.  —  t>  moii,  16  r.  —  Cn  an,  50  f. 
Prixde  chaque  N«,  7S  e.  —  La  collection  meDiuelle  br,,  S  r.  75  e. 


N"  98.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  11  JANVIER  184 
Bareaax,  rne  Blebellen,  60. 


U).  ponr  les  Dôp.  ~  8  moil,  9  T.  —  6  moia,  17  F.  - 
—        l'Etranger.     —    10  f.        —       ÏOf. 


Dn  an,  Si  f. 
—       «Ot. 


HOMMAIRE. 

BIMoIre  de  la  Srmalue.  Florence:  Vue  du  Pool  de  Perrn,  nprh  la 
dernière  tnnndoli'in.  —  Calt^se  lie  retraite  des  liistitiileurs 
communaux.  —  Acarieinle  des  Sciences.  Compte  rendu  des  2" 
et  3e  trimestres  de  18U.  —  Théâtres.  Une  Scène  de  Guerrern.  — 
Courrier  de  Paris.  Le  I.iim  du  contulnl  de  Suède  à  Alger;  .Vf»/' 
Gmvurei  du  Diable  à  Pans.  —  Chronique  IHusIcaie.  —  lin 
Voyage  au  long  cours  à  travers  la  France  et  In  Navarre; 
Roman,  par  «I.  A.  Aubert.  Chapitre  XXIV.  —  Moeurs  et  Cou- 
tumes de  la  Bagse-ltretagne.  (U-r  article.}  Les  Amoxtreux;  le 
Discours:  le  Festin:  le  Baptême.  —  Les  Carillons. Contes  du  nou- 
vel an,  par  Charles  Dickens.  —  Beanx-Arts.  Peintures  murales  et 
décorations  artistiques  de  quelques  ctili^es  de  Paris.  S'pt  Gravures. 
—  BnlIellD  Bibliographique.  —  Annonces.  —  Les  Rois,  cari- 
catures par  Cham.  Six  Gravures.  —  Lchecs.  —  Rébus. 


Hiistoirc  de  la  Sieniaine. 

Les  nominations  faites  dans  les  bureaux  de  la  chamlire  des 
députés  pour  la  commission  de  l'adresse  ont  trompé  les  pré- 
visions qu'avaient  fait  naître  et  la  quasi-majorité  de  M.  Bil- 
lault  pour  la  vice-présidence ,  et  la  coalition  entre  l'opposi- 


tion et  une  partie  méconteule  de  l'opinion  conservatrice,  qui 
avait  amené  ce  premier  résultat.  Cet  accord  contre  le  minis- 
tère ne  s'est  maintenu  que  dans  un  seul  bureau,  et  là  il  a  as- 
suré le  triomphe  des  coalisés.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  été 
nommé  par  les  adversaires  delà  politique  extérieure  du  ca- 
binet, à  quelque  nuance  qu'ils  appartinssent.  Mais  dans  les 
autres  bureaux,  soit  que  les  nouveaux  opposants  ne  fussent 
pas  tous  bien  déterminés,  soit  que  l'hostilité  en  face  et  au- 
tour d'une  table  leur  ait  semblé  trop  rude  à  l'égard  de  leurs 
amis  de  la  veille,  et  qu'ils  aient  réservé  leurs  boules  et  leur 
opposition  ponr  le  scrutin,  soit  enfin  qu'une  haute  influence, 
qu  ou  regardait  tout  au  moins  comine  indifférente  au  débat, 
ait  emporté  la  balance  en  penchant  du  côté  du  cabinet,  celui- 
ci  a  obtenu  sept  commis.saires  sur  neuf.  Le  projet  d'adresse 
lui  sera  donc  favorable.  En  sera-t-il  de  même  du  débat  et  du 
scrulin? 

M.  le  ministre  des  finances  a  présenté  le  projet  de  budget 
pour  l'exercice  18.iG,  offrant  un  excédant  ib"  roceUes  de 
ô,f)19..i-iG  francs.  L'année  dernière  déjà,  le  \ii\i\'jrt  di.  isiS 
avait  été  soumis  aux  Chambres  avec  un  exci'ilnil  ai  iil.  Mais 
la  commission  du  budget  avait,  en  le  reclillaiit,  duiiiié  au 
travail  ministériel  un  résultat  tout  autre,  mais  plus  vrai  ;  le 
budget  de  18.i.">,  sortant  de  ses  mains,  présentait  un  déficit. 
Elle  ne  s'était  pas  trompée,  car  M.  Lacave-Laplagne,  en  ap- 
portant le  projet  du  budget  pour  18.i0,  a  reconnu  quele  bud- 
get tle  184.3  subirait  dans  ses  ressources  une  insuffisance  qu'il 
estime  dès  à  présent  à  i  l  millions.  Or  cette  déclaration  est 
faite  le  jour  même  oîi  l'exercice  \SiH  commence,  c'est-à-dire 
alors  que  le  jeu  des  crédits  supplémenlaires  est  à  peine  ou- 
vert, et  qu'aucune  de  ces  nombreuses  éventualités  qui  gros- 


sissent chaque  année  nos  dépenses  n'est  encore  entrée  dans 
les  calculs.  L'histoire  de  IS-i.")  sera  donc  encore  celle  de 
1846.  —  Les  journaux  hollandais  nous  ont  appris  que  le 
budget  du  royaume  venait  d'être  présenté  à  la  seconde  cham- 
bre (les  états-généraux.  Grâces  à  diverses  économies,  et  sur- 
tout à  une  réduction  des  intérêts  de  li  dette  publique,  le  bud- 
get néerlandais  parait  enfin  sérieusement  rétabli  sur  un  pied 
normal  et  satisfaisant.  Le  minisire,  porteur  de  ce  précieux 
document,  s'est  rendu  aux  états-généraux  dans  un  carrosse 
de  la  cour,  escorté  d'un  détachement  de  cavalerie.  Un  budget 
en  équilibre  méritait  bien  en  elTet  un  tel  honneur.  Puissions- 
nous  le  voir  rendre  quelque  jour  au  minisire  des  finances  de 
France  ;  mais  puisse-t-it  le  devoir  à  autre  chose  qu'à  des 
chiffres  adroitement  groupés  ! 

Le  traité  de  paix  avec  le  Maroc  et  les  affaires  de  Taîli  s'an- 
noncent devoir  êlre  les  actes  contre  lesquels  dirigeront  le 
plus  vivement  leurs  attaques  l'ancienne  et  la  nouvelle  oppo- 
sition. L'arrivée  à  Paris  de  M.  Du  Petit- Tbouars ,  auquel  on 
supposait  le  désir  assez  naturel  de  se  laver  du  bUàme  déversé 
sur  lui,  avait  vivement  excité  la  curiosité  publique.  Elle  pa- 
rait avoir  été  trompée.  Le  changement  tl'air  semble  agir  de 
la  même  façon  sur  tous  les  officiers  qui  reviennent  de  l'Océa- 
nie.  Les  médecins  du  lienlenant  Reine  lui  avaient,  pendant 
la  session  dernière,  prescrit  le  silence  et  l'isolement.  Le 
même  régime  a  été  jugé  nécessaire  pour  M.  famiral  Du 
Petit -Tbouars. 

Le  Moniteur  a  enfin  publié  l'ordonnance  royale  qui  orga- 
nise à  Paris  un  conseil  de  prud'hommes  pour  la -section  des 
métaux.  Dans  le  rapport  an  roi  qui  précède  l'ordonnance, 
M.  le  ministre  du  commerce  reconnaît  lui-même  que  celte 


(Florence.  —  Vue  du  pont  de  Perro,  apri^s  la  dernière  inondation.) 
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'création  n'est  pas  de  nature  à  salisfaire  complètement  ceux 
qui  veulent  une  application  sincère  et  large  du  principe  de 
celte  juridicliou  dans  la  capitale.  Il  coitiprehd  qu'il  ne  s'agit 
llà  que  d'un  simple  essai,  d'une  expérience  sur  une  échelle 
*"éduite.  Nous  acceplous  à  ce  titre  les  dispositions  de  l'or- 
donnance, car  nous  sommes  convaincu  que  les  avantages  de 
l'institution  ne  tarderont  pas  à  dissiper  les  préventions  Sin- 
gulières que  celle-ci  a  excitées;  nous  sommes  convaincu 
<]ue  cet  essai,  accompli  à  Paris,  vaudra  mieux  pour  la  ré- 
forme des  vices  et  des  lacunes  que  peut  présenter  encore  la 
législalion  des  prud'hommes,  que  les  discussions  les  plus 
longues  et  les  phis  animées. 

Le  discours  d'ouverture  de  nos  Chambres  ne  doit  pas  dé- 
tourner toute  niitre  atlention  du  message  que  le  président 
des  lîtats-Unis,  dont  les  fonctions  vont  bientôt  expirer,  a  en- 
voyé au  congrès  le  5  du  mois  dernier.  M.  Tvier  n'a  rien  né- 
gligé pour  engager. le  plus  possible  la  politique  des  Etats-Unis 
dans  les  questions  de  l'Orégou  et  du  Texas,  que  le  président 
Po\k  «st  appelé  k  résoudre.  Il  s'est  particulièrement  étendu 
«W  "celte  dernière,  et  a  longuement  énuméré  tons  les  motifs 
•^i  ont  fait  désirer  l'annexion  et  tous  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  cette  mesure  pour  les  Etats-Unis  et  qui  la  lé- 
gitiment en  droit,  en  morale^et  en  polilique.jll  no  semble  re- 
douter aucune  opposition  de  la  part  de  la  législature;  il  pré- 
sente l'élection  de  M.  l'olk  comme  la  preuve  que  le  pays  veut 
l'annexion,  n'admet  pas  que  le  Mexique  puisse  sérieusement 
s'y  opposer,  et  ajoute,  quant  aux  disposilions  des  autres  gou- 
vernements à  cette  occasion  ;  «  Une  guerre  est  déplorable  en 
tout  élat  de  choses,  et  aucun  pays  ne  la  désire  moins  qiieles 
Etals-Unis  :  mais  si,  pour  conserver  la  paix,  nous  devons  re- 
noncer au  droit  de  traiter  sur  notre  propre  continent,  avec 
un  Etat  indépendant,  sur  les  matières  d'intérêt  réciproque, 
et  cela  sur  la  simple  et  insoutenable  prétention  d'une  tierce 
puis.sance  de'controler  le  libre  arbitre  du  gouvernement  avec 
lequol  nous  traitons,  tout  dévoués  que  nous  soyons  à  la  paix, 
et  quel  que  soit  notre  dé-ii'  d'i'iili  ri, .|i inlcs  rd'ilimis  amicales 
avec  le  monde  entier,  Ir  i«iui  ,>,i  r.n'ruiii  n'hr.sii,-  i,as  a  dé- 
clarer (pic  le.s  Etals-lins  .s.,,,/  ,„,7s  ,(  subir  Innlrs  les  consé- 
ijiifiires  pliihii  que  de  se  sournetire  a  de  telles  condt  lions.  nCeci, 
'.iilevoii,  l'stparfaitemeat  clair.  L'Angleterre  n'est  pas  moins 
liirii  a\.iii.:  parce  que  dit  le  président-sortant  à  l'occasion 
des  discussions  relatives  au  droit  de  visite. 

Les  journaux  anglais  ont  publié  d'un  autre  côté  des  nou- 
velles du  Mexique,  qui ,  fort  graves  en  elles-mêmes,  pren- 
nent nu  nouveau  degré  d'importance  des  dispositions  annon- 
cées de  l'Union  américaine.  Une  insurrection  a  éclaté  contre 
Santa-.\nua  ;  près  de  la  moilié  de  l'armée  se  serait  révoltée  et 
déclarée  coiitre  lui.  I.o  .jciioral  Paredès  s'est  mis  à  la  tête  du 
mouvement  et  ;i  pulihi|iiriiient  dénoncé  Sauta-Anna.  Il 
fonde  ses  primip  ,  ,i\  :  ,  ni- sur  la  désorganisation  de  l'armée, 
la  dilapidation  'Içs  liiiaiicus,  le  désordre  qui  existe  dans  l'ad- 
ministration ,  toutes  les  violations  de  la  loi  commises  par  le 
dictateur,  et  enfin  sur  les  invasions  du  Texas,  non  pour  l'ex- 
pédition en  elle-même,  mais  à  cause  de  la  maladresse  avec 
laquelle  toute  l'entreprise  a  été  conduite.  Il  termine  son  ma- 
nifeste en  demandant  que  tous  les  actes  de  Santa-Anna,  depuis 
le  IG  octobre  18-40  jusqu'à  la  lin  de  IS-4.">,  soient  soumis  à 
l'examen  du  congrès,  et  que  pendant  cd  rxiniinn  Sania-Anna 
soit  suspendu  des  glorieuses  fondions  dr  jn-i'inn-i-  migistral 
de  larépubliciue.  De  son  cùté,  Santa-Auiia  ,i  adnssr,  lu  9  no- 
vembre, à  l'armée,  une  pidriniiiiliiin  dans  laquel'le  il  an- 
nonce qu'il  va  marcher  innhv  1rs  nbi-Hes.  La  guerre  civile 
règne  donc  au  Mexique.  i:ih(|  d,  |i,M  innients,  .lalisco,  Agua.s- 
Calientes,  Querelaro,  San-Lnis  l'uh.si  ri  Z  nalrciis,  se  sont 
ouvertement  déclarés  contrôle  |irrsiil,iii.  l'uiiii  ,  au' sud  du 
Mexique,  le  général  Alvarès  s'rsi  mis  a  la  Irir  dune  autre 
insurrection,  et,  s'il  faut  en  croire  les  nouvelles  reçues  jus- 
qu'à ce  jour,  la  désalfeclion  gagnerait  de  toutes  parts ,  au 
point  que  Santa-Anna,  obligé,  à  ce  que  l'on  assure,  de  cher- 
cher un  rel'ugo  à  Vora-Cruz ,  aura  peut-être  vu  se  fermer 
contre  lui  Ir.  |,(irh's  de  cette  cité.  Toutefois  le  Standard  cite 
des  lellirs  pailiriihrresqui  portentque  Santa-Anna  pourrait 
bien  avoir  excilo  Im-nièinr  ce  mouvement,  dont  il  proli- 
terait  pour  se  faire  élire  lurshlrni  a  vie.  Nous  devons  ajouter 
que  d  autres  lettres  siipprsrnl  ipir  Sauta-Anna  est  d'aci-ord 
avec  l'Angleterre,  qui  lui  facdilcra  tous  les  moyens  ilo  s'em- 
parer de  la  dictature.  Quoi  qu'il  en  soit  au  fond  ,  |r  Mrsinnr 
est  dans  l'anarchie,  et  l'Amérique  du  Nord  noparaii  pas  rn 
voie  de  transiger  avec  lui  ni  avec  ses  proteclours  aviuios  ou 
secrets.  Aussi  déjà  fe  Times,  en  vue  sans  doute  de  nous  ap- 
peler aune  croisade,  veut  bien  nous  prévenir  que  la  con- 
duite de  la  France  à  l'égard  du  Texas  pourrait  bien  ne  pas 
paraîlre  claire.  Ce  journal ,  parlant  de  la  déclaration  faite  par 
notre  roi  à  l'ambassadeur  américain,  que  la  France  ne  pren- 
drait part  à  aucune  mesure  qui  put  embarrasser  les  Étals- 
Unis,  déclaration  rapportée  dans  Ir  mrs-a-c,  donne  claire- 
nientà  entendre  qu'il  faut  la  londir  miihlr,  rn  usant  de  l'in- 
timidation à  l'égard  de  notre  gnN\riiiriiirni. 

D'après  les  journaux  apporlés  parles  plus  récenis  arri\  aijrs 
de  l'Inde,  les  troubles  continuent  dans  le  pays  des  Main  ail. -s 
dii  Sud,  et  y  acquièrent  une  gravité  inattendue.  llsa\airiii, 
d'abord  orlalé,  comme  nous  l'avons  aniiiniré,  dans  les  lilats 
m  riirant  ;  le  gouver- 
ni-.lir  Dàji-Punt,  ap- 
;'-iiir,  ilmil  il  élail  l'a- 
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pfit  d'assaut  un  fort  nommé  SamUrigoiir.  Mais  le  châtiment, 
plus  sévère  que  jusie,  infligé  à  la  garnison  de  celle  fortes 
résse,  était  loin  d'avoir  résolu  la  question.  Il  y  avait  encore 
aux  mains  drs  insiirs<'és  cinq  à  six  loris  dont  plusieurs  élaient 
moins  a. .'.  --ilil.s  (jne  celui  qui  venait  d'être  pris.  Le  gou- 
veriieincnl  lU  liumbay  avait  envoyé  à  Kolapour  le  colonel 
Oulraiii,  militaire  diplomate  qui  s'est  rendu  célèbre  dans  les 
affaires  du  Smdh.  Le  colonel  avait  entamé  des  pourparlers 
avec  les  insurgés  pour  arriver  à  une  pacification  complète  du 
pays.  Il  espérait  réussir,  lorsque  de  nouveaux  troubles  éclatè- 
rent dans  le  Sawant-Warri ,  contrée  voisine  de  Kolapour  et 
faisant  nanie  de  la  province  de  Bidjapour,  qui  s'élend  du  sud 
au  nord,  depuis  l'établissement  portugais  de  Goa  jusqu'à  la 
possession  anglaise  de  Malwan.  De  nouvelles  troupes  furent 
expédiées  de  Bombay  ;  le  colonel  Outram  fut  rappelé  et  rem- 
placé comme  agent  politique  par  le  colonel  Evans.  Celui-ci, 
en  se  rendant  à  sa  nouvelle  destination,  tomba  dans  un  guet- 
apens  et  fut  fait  prisonnier  par  les  insurgés,  et  enfermé  dans 
un  fort  voisin  de  Kolapour.  En  attendant,  les  troupes  de  la 
Compagnie,  sous  le  général  Delainotte  et  le  colonel  VVallace, 
continuaient  à  poursuivre  les  Indigènes.  Le  fort  de  Bador- 
gb.Jr,  mieux  fortifié,  dit-on,  que  celui  de  Samàngour  est 
loinhé  au  pouvoir  des  Anglais  le  10  novembre.  Cependant  la 
désaffection  et  le  choléra  accroissent  les  difficultés.  On  ajcon- 
Iremandé  le  départ  de  plusieurs  régiments  européens  qui  al- 
laient retourner  en  Angleterre.  On  s'attend  à  des  combats 
sérieux  et  à  une  résistance  prolongée.  Dans  le  Siiidh,  les  ma- 
ladies sévissent  avec  une  intensité  nouvelle.  A  Shikarpour, 
sur  quatorze  cents  hommes  de  garnison,  il  y  en  a  environ 
huit  cents  hors  de  service  ;  à  Salikâr,  sur  neuf  cents,  on 
compte  à  peine  soixanle-dix  hommes  valides. 

On  lit  clans  le  British  Indian  gentleman's  Gazelle  du  15 
novembre  :  «  Parmi  les  passagers  qui  sont  arrivés  hier  par  le 
Earl  Grey,  on  remarquait  l'évêqued'Agra  avec  un  secrétaire 
et  huit  prêtres,  dont  cinq  sont  français.  Il  y  avait  aussi  seize 
sœurs  de  charité,  dont  treize  sont  françaises  et  trois  sont  an- 
glaises. Ces  sœurs,  qui  toutes  paraissent  fort  jeunes,  sont  des- 
tinées aux  missions  de  Lahore  et  aux  provinces  du  nord-ouest.» 
Des  nouvelles  de  Chine  .sont  également  arrivées.  Le  com- 
merce s'étendj  et  les  Européens  commencent  .i  trouver  un 
accueil  plus  bienveillant  auprès  des  habitants  du  céleste  em- 
pire. M.  de  Lagrenée  élait  toujours  à  Macao,  négociant  avec 
le  commissaire  impérial  Ki-Kiitg.  Le  plénipotentiaire  français 
demandait,  dit-on,  à  aller  à  Péking.  Quelques  personnes  don- 
laienl  qu'il  oblint  cette  concession;  toutefois,  the  Friend  of 
China  à\l  :  <i  Son  Excellence,  dit-on,  insistera  sur  une  visite 
à  Péking,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  puisse  lui  être  refu- 
sée, si  nous  examinons  les  arguments  importants  qu'il  amène 
avec  lui,  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre.  »  Les  nou- 
velles de  Canton,  disent  les  journaux  de  Bombay,  ne  sont  pas 
.satisfaisantes.  Sur  l'emplacement  des  anciens  comptoirs  on 
élevait  de  nouveaux  bâtiments.  La  population  s'est  assem- 
blée ;  elle  a  affiché  des  placards  dans  lesquels  elle  menaçait 
de  tuer  les  entrepreneurs,  s'ils  continuaient  les  travaux.  Il  y 
a  des  forces  navales  américaines  et  françaises  considérables 
dans  le  fleuve  ;  ces  lorcos  seront  toutes  prêtes  à  agir  en  cas 
de  besoin.  — «  Dernièrement,  dit  la  Gazette  de  Péking,  le  feu 
a  éclaté  dans  une  des  villes  impériales,  et  a  dévoré  seize  corps 
de  bâtiments.  Il  parait  qu'un  vieillard  qui  aimait  à  fumer  sa 
pipe  a  causé  ce  désastre  en  laissant  tomber  un  charbon  al- 
lumé sur  le  parquet.  Toutefois,  ajoute  la  Gazelle,  l'empereur, 
en  considération,  de  plusieurs  circonstances,  est  disposé  à 
se  montrer  miséricordieux,  et  à  ne  pas  punir  selon  toute  la 
rigueur  des  lois,  n 

Les  dix-huit  provinces  qui  forment  l'empire  chinois  pro- 
prement dit,  acquittent,  en  impôt  foncier,  une  somme  qui 
s'élève  à  464  millions  de  francs.  La  contribution  de  guerre 
payée  à  l'Angleterre  a  élé  répartie  entre  les  dix-huit  pro- 
vinces, dans  la  proportion  de  la  contribution  foncière  payée 
par  chacune  d'elli'S.  Voici  lo  montant  do  irt  iiiipi.l  par  pro- 
vince ;  l'elscholi,  Til, ;.:,(;, lilMl  Ir.;  Nankin^:,  ',i.",Ni.l,UOO  fr.  ; 
Kiangsi,  ï!U,'.).'i"2,lll)U  Ir.;  rsche-kiang,  il.,.S-iS,(lllU  fr.  ;  Fo-^ 
kien,  18,728,000  IV.;  Hupe,  Iii,7'28,0OO  fr.  ;  Hukiiang, 
15,240,000  fr,;  Ilonan,  -43,208,000  fr.  ;  Schansi,  30,304,000 
fr.  ;  Schantong,  .W, 732,000  fr.  ;  Schensy,  24,ôô(j,000  fr.  ; 
Kansu,  4,304,000  fr.  ;Selsclisuen,  7,7-44,()001i-.  ;  Kuanglong, 
17,1  •:  i.lllin  fr.  ;  Kuangsi,  0,332,000  fr.  :  Jimnaii,  3,i  IXjjuu 
Ir.  ;  Kii.-ilsclieu,  t,480,000.  Avant  la  guerre  riinp.'it  lonoier 
ne  s'élevait  qu'à  la  somme  de  450  millions.  L'oiisouibl.'  dos 
revenus  de  toute  nature  des  dix-huit  provinces  ipii  IVninoiit 
rempirecliinois  proprement  ditou  l'empire  central,  osl  .■value 
par  les  Chinois  eux-mêmes  à  la  somme  de  1,350,000,000  fr. 
Le  conseil  municipal  de  la  Seine  a  volé  plusieurs  com- 
mandes importantes  pour  des  vitraux  neufs  destinés  à  plu- 
sieurs églises  de  Paris,  .lusqu'ici  un  fond  général  de  00,000 
francs,  alloué  annuellement  pour  travaux  d'art  à  faire  dans 
les  églises  était  partagé  en  trois  chapitres  :  la  peinture,  la 
sculpture  et  les  vitraux.  Le  conseil  a  inodilio  ce  chapitre  du 
budget  en  allouant  un  fonds  spécial  pour  i.'.s  viliaiix,  et  en 
inaiulonant  intact  le  créilil  ilo  (;o,(HMi  l'i.  Los  vilraux  com- 
niaudés  sont  deslinos  an  pniuldiir  iln  ii'/.-ilr-.lMiissoo  à  l'é- 
glise. Saint-Gi'iin.iiii-IWiix. a  n.is  ;  a  la  \.  1 1  irii-ilii  liaii-sr|,|s 
du  midi  à  l'églisr  .s  anl-t.ust  i.-lir  ;  ,.  i.'siaui.-r  !r^  aiirirniNs 
verrières  de  l'i-^iis.'  Saiiii-i.ri  vai-- .1  .i  .■.niihl.-i.-i  i.-s  imn- 
vollos;  à  poser  huit  \rn:r,rs  .l.ins  Ir  .  li.rin  d',-  I  .--lis,.  ,S;uul- 
I.Miiriail.  r.iiil  cola  ci.i'ili-ia  II.S.IIIIO  haii,  ^  .1  .l.-\ia  rire  tcr- 
niiiiorn  trois  ans;  .■  .-st  dmi.-  ini  sii|ipl,-iii,-i,i  , .1011161  de 
2..,0lll)  lianis  .'iiviiiiii  qiio  la  ininiirn-i-uoo  .•ckiireo  du  conseil 
inumoipal  aj.mlr  au  l.iKlgol  d.-s  li,  anx-arls. 

l.'Aïaili-niii-  Ir.iilrais.-  m.  iit  .'iillii  de  Se  décider  à  recevoir 
-M.  Sailli- .Marc  (iiraidinlo  lOjauvior;  JI.  Mérimée,  lefifévricr; 
M.  Sainte-Beuve,  le  27  février.  M.  Hugo  recevra  M.M.  Saiiit- 
M.iiitiirardin  et  Sainte-Beuve;  M.  Etienne  recevra  M.  Mé- 
riini'o. 

Nous  avons  dit,  dans  un  de  nos  précédonls  numéros,  les 
malliours  causés  en  Toscane,  à  Florence  même,  par  le  dé- 
luiidemoiU  de  l'Arno.  Nous  recevons  aujourd'hui  un  dessin 
ipii  repro.liiil  une  des  scènes  de  désolation. 


tîn  journal  s'est  livré  à  un  travail  de  récapitulation  sur 
les  tables  mortuaires  de  18-45.  Il  a  trouvé  dans  ce  relevé 
nécrologique  :  Onze  personnages  appartenant  à  des  maisons 
souveraines;  quatre  cardinaux  ;  douze  archevêques  ou  évo- 
ques, dont  six  prélats  français  ;  douze  pairs,  dont  deux  dé- 
missionnaires en  1830;  onze  députés;  six  lieutenants  géné- 
rant; vingl-lrois  maréchaux  de  camp;  onze  colonels;  un 
vice-amiral  ;  trois  contre-amiraux  et  six  capitaines  de  vais- 
seau ;  douze  hommes  de  lettres  marquants;  un  acteur  eli 
qualre  actrices  appartenant  aux  diverses  scènes  parisiennes. 

Il  faut  ajouter  à  ce  total  les  pertes  toutes  récentes  que 
viennent  de  faire,  la  peinture,  de  madame  Handeboust-Le.s- 
cot,  une  des  femmes  qui  s'y  sont  le  plus  distinguées,  et  l'art 
dramatique,  de  madame  Belmont,  qui  a  laissé  un  souvenir 
charmant  aux  vieux  habitués  du  Vaudeville  et  de  l'Opéra- 
Comique,  et  qui  s'était  retirée  de  la  «cène,  il  y  a  près  de  vingt 
ans,  pour  devenir  la  compagne  d'un  bon  et  spirituel  acadé- 
micien. 


Caisse  de  fetraite  «les  InatiliitétirH 
voniniiiiiaii}ik. 

La  loi  du  28  juin  1833,  qui  a  organisé  l'instructiou  primaire, 
a  songé  aux  moyens  de  pourvoir  à  l'existence  des  instituteurs 
communaux  lorsque  l'âge  ou  les  infirmités  les  empêcheraient 
de  remplir  leur  honorable  et  fatigant  ministère.  L'article  13 
de  cette  lui  a  décidé  qu'il  serait  créé  des  caisses  spéciales  de 
prévoyance,  où  seraient  déposées  des  retenues  faites  par  l'ad- 
mimstration  sur  le  traitement  des  instituteurs.  Ces  retenues, 
portant  intérêts  cumulés,  seraient  rendues  aux  dépositaires  au 
moment  où  ils  abandonneraient  leurs  fonctions. 

Ces  caisses  ont  été  organisées  par  trois  ordonnances  royales 
consécutives,  en  date  des  15  février  1858  et  7  février  1843. 
tlles  sont  spéciales  pour  chaque  déparlement,  dirigées  par  lès 
inspecteurs  primaires,  et  administrées  par  un  conseil  de  surveil- 
lance, qui  est  présidé  par  le  préfet  et  le  recteur  de  l'Académie, 
et  composé  de  membres  du  conseil  général  et  d'instituteurs 
communaux  délégués  à  cet  eflet.  Elles  reçoivent  les  retenues 
fixées  par  la  loi  à  un  vingtième  du  traitement  fixe.  Ces  rete- 
nues, centralisées  par  la  recelte  générale  du  déparlement, 
sont  déposées  à  la  caisse  des  dépots  et  consignations ,  qui 
tient  compte  d'un  intérêt  invariable  de  4  pour  100  par  an,  ca- 
pitabsé  semestriellement. 

Celte  combinaison,  que  la  loi  jugeait  sans  doute  suffisante 
pour  assurer  le  sort  des  anciens  instituteurs  communaux,  est 
aujourd'hui  manifestement  démentie  par  les  laits.  Il  est  dé- 
montré que  ce  mode  ne  peut  procurer  aux  instituteurs  forcés 
tie  renoncer  à  leurs  fonctions  aucune  ressource  sérieuse  contre 
des  besoins  réels.  Il  est  facile  d'en  donner  la  preuve  en  exa- 
minant la  situation  de  ces  caisses  et  les  résultats  qu'on  a  ob- 
tenus depuis  dix  ans  qu'elles  fonctionnent. 

Au  51  décembre  1842,  époque  du  relevé  général  fait  par 
le  ministère,  le  capital  total  des  80  caisses  était  de  2,949,303  fr. 
01  c. 

Ce  capital  était  réparti  entre  30,004  instituteurs;  ce  qui 
moltait  la  proportion  moyenne  du  capital  appartenant  à  cha- 
que inslituteur  à  00  fr.  28  c.  —  On  ooiiçoil  evidemmenl  que 
cette  moyenne  varie  ensuite  pour  chaque  département.  11  en 
est  où  elie  ne  dépasse  guère  30  fr.,  et  il  y  a  35  départements 
ou  elle  n'atteint  pas  celte  moyenne  de  116  fr.,  qui  ne  .s'obtient 
que  graoe  à  la  riclicisse  de  quelques  départements  privilégiés, 
tli  bien  I  moine  dans  ces  départements  privilégiés,  la  si- 
tuation dos  caisses  ne  peut  fournir  des  ressources  réelles  aux 
instituteurs  coiimiunaux.  Nous  prendrons  pour  exemple  la 
caisse  d'épargne  du  déiiartement  de  la  Seine,  dont  le  conseil 
de  surveillance  vient  de  faire  son  rapport  semestriel,  et  qui  se 
trouve  dans  un  étal  de  prospérité  remarquable,  due  aux  me- 
sures bienveillantes  pour  les  instituteurs  qui  ont  été  .prises 
par  le  conseil  municipal  de  Paris. 

D'après  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  ordonnances  ré- 
glementaires, la  relenue  opérée  doit  être  le  vingtième  du  trai- 
lemcnt  fixe,  en  dehors  de  la  rétribution  payée  par  les  élèves. 
Mais  les  écoles  parisiennes  sont  entièrement  gratuites,  et  le 
Iraitomont  dos  instituteurs  est  paye  intégralement  par  la 
caisse  municipale.  En  conséquence,  une  délibération  du  con- 
seil a  déterminé  la  portion  de  ce  traitement,  qui  représenterait 
le  traitement  fixe,  aux  deux  tiers  du  traitement  total  ;  et  celle 
fixation,  qui  a  servi  de  base  aux  retenues  opérées,  est  bien 
supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  auOes  départements.  En 
outre,  de  nouvelles  ressources  sont  venues  accroître  la  pros- 
périté résultant  pour  la  caisse  de  celte  première  disposition. 
Le  conseil  municipal,  en  augmenlant  progressivement,  sui- 
vant leur  temps  de  service,  les  appointements  des  institu- 
teurs, a  décidé  que  la  moitié  de  ces  augmenlatiuns  succes- 
sives serait  déposée  à  la  caisse  de  prévoyance,  en  accroisse- 
ment des  retenues  ordinaires. 

Malgré  cette  mesure  prise  en  dehors  des  prescriptions  ré- 
gulières de  la  loi,  chaijue  instituteur  ne  se  trouve  posséder 
qu'un  pécule  insignifiant.  Voici  en  effet  la  marche  progres- 
sive de  celte  caisse  depuis  18 10  : 

Capital  et  intérêts 

capitalisés...  .  au  I"  janvier  1840.  .  17,700  fr.  72  c. 

au  1"  janvier  1841.  .  20,737  .30 

au  1"  janvier  1842.  .  24,157  98 

au  1"  janvier  1845.  .  29,30-1  30 

au  1"  janvier  1814.  .  53, .349  44 

au  1"   juillet  1814.  .  4I,'.)U3  71 

Le  noiibic  d>s  instiliiteurs,  p.irlics  prenantes,  était,  au       ° 
1"  juidet,  de201.  . 
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La  moyenne  de  h  somme  appartenant  à  chaque  instituteur 
flall  donc  de  20(i  fr.  environ. 

L'inslltuteui'  auquel  appartient  le  capital  le  plus  6h\é  n'est 
porté  que  pour  1,2""  fr-  —  H  y  en  a  qui  ne  possèdent  que 
quelques  cenlinies. 

Et  cependant  la  caisse  de  la  Seine  est  dans  un  état  de 
prospérité  exceplionnelle!  La  caisse  la  plus  riche  après  celle 
Je  la  Seine,  celle  des  Bouclies-du-Rliône,  ne  donne  que 
188  fr.  pour  la  moyenne.  Celle  de  la  Loire-Inférieure,  qui  vient 
ia  troisième,  ■145  fr.,  et  la  quatrième  par  ordre  de  richesse, 
150  fr.  seulement! 

Encore  ces  moyennes  générales  ne  donnent-elles  pas  la 
situation  réelle  de  la  masse  des  instituteurs  dans  chaque  dé- 
partement. On  conçoit,  en  elîel,  qu'un  seul  chilTrc  excep- 
tionnel comme  celui  de  d,277  fr.,  par  exemple,  dans  la 
caisse  de  la  Seine  ,  suflit  pour  {irossir  immédiatement 
la  moyenne  au  delà  de  la  vérité  positive.  Or,  si  nous  pre- 
nons le  chiflVe  moyen  des  remijoursemenis  opérés  chaque 
innée,  et  c'est  une  base  plus  certaine,  puisque  la  caisse  est 
établie  pour  assurer  des  ressources  aux' instituteurs  qui  se 
retirent,  nous  arriverons  aux  résultats  .suivants  : 

Moyenne  des  remboursements  effectués  en  18-41  par  la 
laisse  de  la  Seine  ;  61  fr. 

Moyenne  des  remboursements  effectués  en  18i2  par  la 
:aisse  de  la  Seine  :  iSi  fr. 

Moyenne  des  remboursements  effectués  en  lSi5  par  la 
laisse  de  la  Seine  :  78  fr. 

Ainsi,  pour  le  département  de  la  Seine,  la  moyenne  ac- 
Hplli'  de  la  retraiteaun  instituteur  communal  est  desoi'a'«n(e- 
Hx-huil  francs  en  capital.  Est -ce  là  le  vœu  de  la  loi?  Et 
ions  avons  vu  que  la  caisse  de  la  Seine  est  dans  une  silua- 
;ion  de  prospérité  exceptionnelle.  Ce  qui  le  prouve  encore 
jlus,  c'est  que  la  moyenne  des  remboursements  faits  pendant 
es  mêmes  années  à  des  instituteurs  des  autres  départements 
l'est  que  de  ^uaranïe-nfu/' /i'îincs...  en  capital  ! 

Dans  les  prévisions  du  législateur,  l'insuffisance  des  res- 
iources  ordinaires  des  caisses  devait  être  comblée  par  des 
donations  ou  legs ,  mais  cette  espérance  ne  parait  pas  s'être 
réali.sée  :  23  départements  seulement  ont  reçu  des  dons  de  la 
aienfaisance  privée,  et  ces  dons  sont  minimes.  Il  en  est  qui 
lie  montent  qu'à  ôOO  fr.,  comme  dans  la  Moselle,  et  le  re- 
tenu à  i  0/0  de  celte  somme  doit  être  réparti  entre  (520  in- 
îlituteurs;  et  de  ,^00  fr.,  comme  dans  l'Aude  et  Saôue-et- 
Loiie,  où  il  existe  338  et  4-13  instituteurs.  En  réalité,  cette 
somme  est  insignifiante. 

Il  résulte  évidemment,  de  ces  observations  et  de  ces  cal- 
culs, que  le  Vflpu  de  la  loi  de  1845,  qui  était  d'assurer  des 
moyens  d'existence  aux  instituteurs  communaux  après  la 
cessation  de  leurs  fonctions,  n'a  pas  été  et  ne  peut  être  rem- 
pli par  l'orRanisation  actuelle  des  caisses  de  prévoyance. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  faudrait: 

Ou  bien  que  l'Etat  intervînt  pour  assuref  l'existence  des 
vieux  insliluleurs; 

Ou  bien,  ce  qui  serait  plus  facile  et  plus  i.itionnel,  puis- 
que, par  l'allocation  d'un  traitement  fixe  sur  les  fonds  admi- 
nistratifs, les  instituteurs  communaux  ont  été  placés  dans  la 
catégorie  des  fonctionnaires  administratifs,  que  les  caissfes 
de  prévoyance  fussent  transformées  en  véritables  caisses  de 
retraite  ,  suivant  les  règlements  ordinaires,  et  de  manière  à 
se  suffire  à  elles-mêmes,  pour  donner  aux  instituteurs  une 
retraite  assurée  au  prorata  de  leur  traitement  et  après  le 
temps  Voulu  d'exercice. 


Académie  <lea  Sciences, 

COMPTE  RENDl'  DES  2"  ET  5'  TRIMESTRES  DE  18ii. 

(Suite.  Voir  l.  IV,  page  242.) 

Sciences  naturelles  et  météorologie. 

Sur  les  transfoimations  des  appchSices  dans  les  articulés , 

Îiar  M.  Brufié.  —  Dans  les  plantes,  tous  les  organes,  tels  que 
es  feuilles,  le  calice,  la  corolle,  les  élamines  et  le  pistil  ne 
sont  qu'un  même  organe  diversement  modifié;  il  en  est  de 
inème  dans  les  articulés  (crustacés,  annelides,  insectes  et 
myriapodes).  Ainsi,  dans  ces  animaux,  les  pattes,  les  anten- 
nes, les  pinces  et  les  diverses  parties  de  la  mâchoire  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  organe  diversement  modifié.  M.  Brullé 
établit  en  outre' deux  lois  relatives  à  leur  développement: 
1°  les  appendices  se  modifient  par  les  progrès  de  l'âge 
chez  un  même  individu,  ciiiiiine  ils  seinbleut  se  luodifier 
par  les  proj;rcs  di;  rurn.iiiisalion  dans  des  individus  dVsp.'i-rs 
dilTi'reijt.'s;i"  1rs  appriidicts  se  montrent  d'autant  pin- 1. il  -iii 
un  articulé,  que  li-ur  sliiKlure  doit  être  plus  cnin|il''\'',  "ii 
aulremenl,  qu'ils  paraissent  d'autant  plus  tard  qu  ils  ont 
Inoins  de  transfoimations  à  subir.  Souvent  aussi  l'on  voit  se 
développer  dune  manière  accidentelle  sur  un  insecte  une 
disposition  qui  est  l'état  normal  chez  les  crustacés.  Telle  est 
la  division  des  pattes  et  des  aiileiiucs. 
Sur  les  cèdres  de  r  Allas,  et  l'emplui  de  leur  bois  dans  les  CxM- 


tlructiotis mauresques  d'Alijer 
•—C'est  à  M.  le  capitaine  Uiui 
Sance  botanique;  il  se  rendit  a 
dans  l'Atlas.  Au  pied  de  i-clli' 
séculaires  qui  réalisent  la  f  ihl' 
arbres  fruitiers  et  des  vi^iik  s  ( 
lePériaord.  Les  raisins  ilr  ci' 


ar  M.  Uory  de  Saint-Vincent, 


1  qu'on  doit  cette 
pniileinpsile  18il 

iconnais- 
par  Uhda 

Il  .liinllll    (Ir-    iir.p 
InrTv  ri    |.n'l.'i-s,, 

avsaliiiiciilriiMil  a 

"rangers 
1  nies,  des 
mine  dans 
l'avenir  le 

grosses  branches.  Sa  llèche  avait  une  hauteur  de  40  mètres. 
En  s'élevant  plus  haut,  M.  Durieu  trouva  encore  des  flaques 
de  neige,  et  il  se  décida  à  passer  sur  le  revers  méridional  où 
les  cèdres  forment  une  forêt  non  interrompue.  Dans  les  ra- 
vins, ils  acquièrent  une  taille  gigantesque  et  résistent  aux 
coups  de  vent  furieux  qui  assaillent  fréquemment  ce  versant 
de  l'Atlas.  Plusieurs  sont  encore  debout  quoique  charbonnés 
par  ces  incendies  qu'allument  en  automne  les  patres  barbares 
de  ces  contrées.  On  grand  nombre  aussi  ont  été  abattus  par 
les  montagnards  pour  fournir  des  bois  de  construction  aux 
habitants  de  Blida.  Ainsi ,  tout  conspire  à  la  destruction  de 
cesarbresséculaires,  et  ils  disparaîtront  de  l'Atlas  si  l'admi- 
nistration ne  s'empresse  de  prendre  des  mesures  pour  leur 
conservation. 

Au  temps  de  la  domination  turque,  le  bois  de  cèdre  était 
employé  à  Alger  comme  bois  de  construction,  avec  les  troncs 
de  certains  genévriers  Uuniperus plumicea ,  J.  oxiicedrus), 
qni  viennent  assez  gros  clans  les  u  Mies  de  certains  points  de 
la  fiiW.  Ils  servaient  surtout  d'arc-Doulant  entre  les  maisons 
d'un  rnli'  a  l'autre  de  la  rue,  précaution  indispensable  dans 
un  |ii}s   i",pusé  à   de  fréquents  tremblements  de  terre. 

Sur  l'ancienneté  de  l'usage  du  cidre  en  Normandie ,  lettre 
de  M.  Girardin  à  M.  de  Gasparin.  —  L'abbé  llozier  prétend 
que  l'introduction  du  cidre  en  Normandie  date  du  treizième 
ou  du  quatorzième  siècle,  et  qu'avant  cette  époque,  la  bière 
était  la  boisson  la  plus  généralement  répandue.  Dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  il  y  avait  des  brasseries  ;  on  en  con- 
naît plusieurs  très-anciennes,  une  entre  autres  à  Lillebonne. 
En  1158,  il  est  aussi  question  des  brasseries  de  Itouen.  Les 
actes  de  Dieppe  citent  la  bière  parmi  les  boissons  que  les  pê- 
cheurs emportaient  à  la  mer.  Toutefois,  le  cidre  n'était  pas 
inconnu  avant  le  treizième  siècle.  Dès  S87,  sainte  Rade- 
gonde,  reine  de  France,  buvait  journellement  du  poiré,  bois- 
son faiteavec  la  poire.  Au  huitième  siècle,  Charlemagne  or- 
donna, dans  le  fameux  capitulaire  de  villis,  que  l'on  entre- 
tienne sur  ses  terres  des  gens  sachant  fabriquer  des  boissons 
faites  avec  des  pommes,  des  poires  et  autres  fruits.  Des  titres 
non  moins  respectables  font  mention  des  allées  de  pommiers 
qui  entouraient  en  8f)2  l'antique  abbaye  de  Saint-Wandrille 
que  les  Normands  détruisirent  de  fond  en  comble  à  cette  épo- 
que. Par  un  titre  de  HS5,  les  religieux  de  Jumiéges  reçoi- 
vent une  donation  en  pommes  pour  faire  le  cidre  nécessaire 
à  leur  consommation.  Dans  un  poème  écrit  par  Guillaume 
Lehreton,  chapelain  de  Philippe-Auguste,  et  qui  avait  suivi 
ce  prince  à  la  conquête  de  la  Normandie,  en  1205  à  1204, 
on  trouve  les  deux  vers  suivants  : 

Non  lot  in  .iiitumni  rubet  Algia  lenipoTe  porais, 
l'ude  lignare  solet  siceram  sibi  NeusWia  gratam. 

«  C'est  avec  la  pomme  que  produit  le  pays  d'Auge  que  la 
Neustrie  fait  faire  le  cidre,  boisson  qu'elle  aime.  "  Enfin  ,  Noël 
a  trouvé  qu'il  était  question  de  cidre  dans  rénuméralion  des 
marchandises  qui  remontaient  la  Seine  en  151 .1,  et  qu'en  1407 
celte  boisson  était  vendue  à  Paris  Chez  les  marchands  de 
vin. 

Sur  les  conséquences  qui  paraissent  demir  résulter  de  la 
comparaison  des  températures  observées  en  divers  lieux  de  la 
terre  par  M.  Petit.  —  En  comparant  la  marche  de  la  tempé- 
rature à  Paris  et  à  Toulouse  pendant  les  années  1859  à  1845, 
M.  Petit  a  été  frappé  de  voir  qu'elle  était  la  même  dans  ces 
deux  villes.  Ainsi,  ru  iiinvrinie,  le  thermomètre  de  Paris  est 
toujours  plus  bas  i|in'  i  rlm  de  Toulouse,  et  tous  deux  mon- 
tent et  descendent  riiM'iiilili'.  Les  mininia  se  correspondent 
comme  les  maxinia.  Au  commencement  d'août  et  de  novem- 
bre, il  y  a  dans  les  deux  villes  une  élévation  de  température 
très-notable,  et  M.  Petit  rappelle  à  ce  sujet  l'observation 
faite  par  M.  Erman,  que  ces  élévations  de  température 
coïncident  avec  les  deux  époques  des  apparitions  d'étoiles 
filantes.  Ces  astéroïdes,  en  envelop-pant  la  terre,  s'oppose- 
raient au  rayonnement  de  cette  planète  vers  les  espaces  cé- 
lestes. Nous"  donnons  ici  en  regard  les  moyennes  mensuelles 
de  Paris  et  de  Toulouse  pour  chacun  des  mois  de  l'année, 
déduites  des  années  1859  à  1845. 
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maicliè  d'Alger.  Ces  cultures  cessent  à  une  hauteur  de  700  à 
800  luèties  inviron.  Puis  apparaissent  des  furets  de  chênes 
à  glands  doux.  Bientôt  M.  Durieu  vit  un  premier  cèdre  au 
feuillage  argenté,  dont  le  vaste  tronc  avait  sept  mètres  de 
circonférence  et  se  divisait,  à  deux  mètres  du  sol,  en  cinq 


:-hlhe 


'  de  la  (/ri'le,  communiqué  par 


Fait  intéressant  pou 
M.  Espy.— Enl808,  uii 
etparson  étendueravas^ri  ri':ial  do  I  ni 
sance  près  la  ville  de  kingslnu  et  s'oli 
gnes  ipii  séparent  le  Tennessee  de  la  Ca 
coiiunelicê  vers  midi  et  finit  vers  tn: 
vitesse  était  de  Irenle  milles  à  l'heuro 
Irionale  de  son  trajet,  il  tomba  beauti 
et,  chose  remarquable  '.  il  tomba  en  a 
vertes  et  des  branches  qu'il  avait  ai 
qui  étaient  toutes  recouvertes  d'une  couche  épaisse  de  glace, 
Tous  ces  corps  emportes  par  le  vent  étaient  devenus  les 
noyaux  d'autant  de  giêloiis. 

(  La  suite  à  un  pruchain  numéro.  ) 


tl.  il  avait 
uiiuu.  La 
lii'  septen- 
I  de  pluie, 
los  feuilles 
avant,  et 


Tliëâlrea. 

Gucrrero,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers  ;  par  M.  Ernest 
Legouvé  ( théâtre-français)  ;  Madame  de  Cérigny 
(théâtre  du  gymnase). 

Guerrero  est  un  surnom;  il  signifie  le  guerrier;  le  vaillant 
d'Avalos  l'a  reçu  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration  de» 
Mexicains,  pour  la  liberté  desquels  il  combat  contre  la  tyran- 
nie espagnole.  Guerrero  est  un  héros,  un  foudre  de  guerre; 
il  a  jeté  l'épouvante  dans  le  cœur  de  l'Espagne;  et  le  Mexique 
attend  de  lui  sa  délivrance. 

Comment  l'Espagnol  aura-t-il  raison  d'un  si  redoutable  ad- 
versaire? Les  uns  sont  d'avis  de  s'en  défaire  par  l'assassinat; 
les  autres  par  la  force  ;  don  Lopès  propose  la  ruse  :  Guerrero 
est  épris  de  la  beauté  de  dona  Isabelle,  fille  du  noble  Luna  ; 
et  il  en  e.çt  aimé;  par  cet  amour  on  peut  le  gagner  à  l'Espa- 
gne et  l'enlever  à  la  cause  de  la  liberté  mexicaine.  Don  Lo- 
pès va  donc  trouver  Guerrero  et  lui  propose  cette  alliance; 
mais  Guerrero,  tout  soldat  qu'il  est,  ne  se  laisse  pas  prendre, 
au  piège,  il  accepte  Isabelle,  qui  se  donne  à  lui  avec  joie,  et  le 
mariage  accompli,  notre  héros  déclare  qu'il  n'en  continuera 
pas  moins  à  se  battre  à  outrance  contre  l'Espagne  et  à  tenter 
la  déhvrance  du  Mexique. 

Don  Lopès  a  une  revanche  à  prendre,  et  il  la  prend  en  fai- 
sant arrêter  le  père  de  Guerrero,  et  en  le  jetant  au  fond  d'un 
cachot;  maintenant,  si  Guerrero  accomplit  sa  menace,  s'il 
soulève  de  nouveau  le  Mexique,  la  tête  de  son  père  paiera 
pour  son  audace  et  sa  révolte  ;  retenu  par  l'amour  hlial,  sa- 
crifiant la  liberté  de  son  pays  à  la  vie  de  son  père,  Guerrero 
se  retire  dans  la  vie  champêtre ,  avec  sa  femme  Isabelle  et  un 
fils  qui  lui  est  né.  Cependant  la  passion  de  la  guerre  le  solli- 
cite dans  sa  retraite  ;  l'oisiveté  lui  pèse  ;  il  tressaille  au  bruit 
des  armes.  Ses  nuits  sont  pleines  de  combats  et  de  rêves  de 
gloire  ;  son  sang  bouillonne  ;  il  ne  peut  plus  endurer  cette  exis- 
tence oisive;  c'est  à  ce  moment  que  don  Lopès  se  repré.sento 
à  lui.  Il  vient  pour  exciter  cette  passion  de  la  guerre  qui  s'est 
rallumée  dans  le  cœur  de  Guerrero  et  pour  en  profiter.  Lopès 
oITre  à  Guerrero  le  commandement  général  des  armées  d'Es- 
pagne. —  D'abord  Guerrero  refuse  avec  indignation  :  c'est 
une  trahison  qu'on  lui  propose.  Don  Lopès,  faisant  dévier  ses 
scrupules,  lui  fait  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tourner  ses  ar- 
mes contre  le  Mexique,  mais  de  venir  en  E.çpagne  combattre 
Napoléon  et  le  vaincre  ;  un  tel  adversaire,  une  telle  victoire 
promise  exaltent  limagiiuition  de  Guerrero  et  il  succombe. 
En  vain  Isabelle  veut  le  retenir;  le  voilà  parti. 

Après  quinze  ans,  il  revient  au  Mexique,  suivi  de  sa  femme 
et  de  son  fils  devenu  jeune  homme.  Guerrero  revient  victo- 
rieux ;  il  est  le  plus  puissant  et  le  plus  illustre  des  Espagnols. 
Mais  l'abandon  qu'il  a  fait  de  ses  frères  mexicains  vit  au 
fond  de  leur  cœur  et  y  entretient  le  désir  de  la  vengeance, 
et  Guerrero  lui-même  en  a  gardé  le  remords.  Aussi  u'arrive- 
t-il  dans  son  pays  qu'avec  la  pensée  de  racheter  sa  faute,  et 
de  se  réhabiliter  en  donnantia  liberté  au  Mexique.  Malheureu- 
sement la  fortune  tourna  tout  à  coup  contre  lui.  Son  fils,  in- 
.sulté  par  un  Mexicain  qui  l'appelle  fils  de  traître,  se  bat  en 
duel  pour  venger  l'honneur  do  mhi  pin' .  mais,  par  les  ex- 
plications qui  précèdent  ce  itmil  ,ii  -m^nlur,  il  apprend 
qu'en  effet  ce  père  n'est  pas  le  la^r  l,^|i.;-iiol  qu'il  croyait, 
mais  un  Mexicain  renégat.  C'est  peu  il'avoir  à  rougir  devant 
son  fils,  il  faut  que  Guerrero  rougisse  devant  son  vieux  père. 
Le  vieillard,  sortant  tout  à  coup  de  sa  prison  après  quinze 
ans,  et  voyant  son  fils  chamarré  de  croix  et  portant  toutes 
les  marques  du  commandement  suprême,  croit  qu'il  doit 
toute  cette  splendeur  à  ses  victoires  contre  l'Espagne  ;  quelle 
n'est  pas  son  indignation  quand  il  apprend  que  c'est  par 
l'Espagne  et  non  contre  elle  que  Guerrero  a  conquis  ses 
titres  et  sa  puissance.  Il  le  repousse  comme  un  fils  indigne, 
comme  un  mauvais  M'xioaiu. 
Cependant  1 1  lioi  ic  i  ntie  le  Mexique  et  l'Espagne  s'est 

rallumée.  L'Es|i,i- Im le  la  paix,  le  Mexique  veut  bien 

l'accorder,  mais  a  cuiidiliuu  qu'on  lui  livrera  Guerrero.  L'Es- 
pagne refuse,  le  Mexique  persiste;  la  guerre  va  recommen- 
cer. Alors  Guerrero,  comme  un  héros  antique,  se  livre  lui- 
même  aux  Mexicains  et  marche  à  la  mort.  Ce  dévouement 
lui  rend  l'estime  de  sa  femme,  l'estime  de  son  fils,  la  béné- 
diction de  son  père  et  l'admiration  générale.  Il  est  singulier 
qu'au  milieu  de  cet  attendrissement  universel,  (îuerrero  ne 
soitpasàl'uuanimité  nommé  roi  du  Mexique  et  de  l'Espagne. 

Ce  drame  est  du  genre  héroïque;  excepté  don  Lopès,  tous 
les  personnages  y  vivent  dans  la  sphère  des  vertus  les  plus 
sévères,  et  de  l'abnégation.  Guerrero  lui-même  s'exagère  sa 
faute  et  l'expie  bien  au  delà  de  ce  qu'elle  mérite  ;  la  grande 
erreur  de  ce  drame,  en  effet,  est  de  n'avoir  pas  donné  une 
cause  assez  convaincante  de  cette  prétendue  trahison  de 
Guerrero  envers  son  pays.  Il  résulte  de  cçtte  tension  conti- 
nuelle et  de  cette  exagération  àefi  sentiments,  dont  il  faut 
accuser  d'ailleurs  le  genre  héroïque  plus  que  l'auteur,  une 
certaine  monotonie  dans  les  effets,  et  une  absence  trop  fré- 
quente de  contrastes  et  de  nuances;  on  aurait  aussi  bien  des 
impossibilités  à  signaler,  et  des  non-sens  que  riinagina'-.u,, 
même  la  plus  libre  n'a  pas  b^  droit  de  pousser  aussi  loïu.;  ,„.,i,< 
des  scènes  intéressantes,  des  situations  fortes,  \u\  couslaut 
appel  aux  nobles  pensées  et  aux  généreux  se'.itimeni.s,  un 
style  inégal,  mais  vigoureux  souvent  et  éloai'.ent  quelqurfois, 
lo'iiles  ces  qualités  si  bien  faites  pour  ailmistier  des  défauts 
mèuie  graves,  même  nombreux,  op\  gagné  la  victoire  et 
donné  à  M.  Legnuvé  un  succès  di>';ii  il  peut  s'honorer. 

Madenioisolle  l'iessis,  un  pe/j  troublée,  a  trpp  noyé  dans 
ses  sanglots  les  douli^urs  d''î,abelle  ;  M.  Guyon  et  M.  Beanval- 
letsoutdevraisMexicaie.ssauvagesdu  désert.  Leur  déclama- 
tion formidable  ferai',  tressaillir  et  remplirait  la  vaste  étendue 
du  désert:  je  vous  demande  si  elle  remplit  la  salle  du  Théâ- 
tre-Français et  lait  l,rembler  l'écho  motleslement  caché  dans 
le  coin  de  quelque  colonne  voisine. — Pourquoi  à  ce  nom  de 
madame  de  Cerigny,  ces  airs  mystérieux,  ce  coup  d'œil 
équivoque,  ce  sourire  railleur,  ces  réticences  suspectes,  ces 
mots  dits  tout  bas  à  l'oreille?  Cérigny  n'est-il  pas  un  nom 
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enmme  il  y  en  a  l.iiil?  Pour  moi,  je  n'y  trouve  rien  à  redire; 
Cériyiiy  ou  un  autre,  peu  m'importe. 

On  n'est  pas  de  mon  avis  aux  eaux  de  Bade  :  l'arrivée  de 
M.  et  de  madame  de  Cérigny 
j;  produit  l'effet  d'une  de  ces 
énigmes  compromeltanlesdont 
tout  le  moïKle  sait  le  lin  mol, 
mais  que  personne  n'ose  expli- 
quer à  liaule  voix,  de  peur  de 
causer  du  scaiidnle  aux  moins 
pudibonds,  .l'.ivnuciai  hum- 
blement que  Je  ne  pensais  pas 
que  Bade  lût  prude  à  ce  poinl ; 
pour  peu  qu'on  l'ait  fréquenté, 
ou  trouvera  que  cette  suscep- 
tibilité virginale  est  un  pur  don 
qu'il  lient  de  l'imagination  de 
MM.  liayard  et  llegnaidt,  et 
(pi'en  réalité  Bade  vit  très- 
volontiei's  de  chidiiique  scan- 
daleuse; les  plus  gids.ses  cha- 
rades ne  lui  l'uni  pas  peur;  il 
en  crie  le  mot  avec  joie  par- 
dessus les  loits,  et  lialernise 
ensuite  avec  les  pécheurs  les 
plus  avérés. 

On  ne  crie  pas  dans  la  co- 
médie de  MM.  Bayard  et  Ue- 
gnault,  on  chuchole  dès  que 
ce  iMini  de  madame  de  Cérigny 
est  prononcé  :  «  Ali  !  dit  celui- 
ci  d  un  ton  moqueur,  madame 
de  Cérigny  !  et  il  appuyé  sur  le 
mot  madame  avec  une  afl'ec- 
talion  qui  donnerait  des  soup- 
çons au  pins  crédule  et  mettrait 
le  plus  indilîérenl  en  frais  de 
curiosité.  —  Madame  de  Céri- 
gny !  reprend  celui-k'i  en  sou- 
riant de  cet  impertinent  sourire 
qui  traliit  la  satisfaction  d'un 
vainqueur  ruminant  le  souvenir 
des  conquêtes  passées,  madame 
de  Cérigny?  je  ne  connais  que 
cela  !  » 

Cependant,  si  M.  de  Cérigny 
témoigne  le  désir  d'être  admis 
dans  la  haute  société  que  les 
beaux  jours  amènentàBade,  de 
lous  les  coins  de  l'Europe  ;  s'il 
demande  ù  produire  sa  femme 
au  bal  privilégié  :  «  Oui,  sans 
doute,  lui  dil-on,  nous  vous 
admettrons  avec  plaisir...  vous!...  vous 
—  Quoi?  —  Mais  madame  de  Cérigny  ! 


(Théàlre-Français-  —  Ou 


mais...  mais. 


—  Qu'est-ce?  pense  à  part  lui  le  mari;  h  qui  en  veut-on!  I  voilà?  dit  Gustave.  —  Me  voilà!  —  Que  viens-tu  faire  à  Bade! 
que  signilie  ce  logogripbe  ?  suis-je  dans  le  pays  des  sphinx  !  n     —  Oh  !  mon  ami,  une  femme  charmante,  une  femme  par- 
Un  ieune  Parisien  en  vacances  venu  pour  s'ébattre  aux  I  faite,  un  ange  que  j'aime,  que  je  suis  partout,  que  j'adore  et 

k  qui  je  n'ose  le  dire.  —  Soa 
nom?  —  Madame  de  Céri- 
gny. —  Madame  de  Cérigny, 
un  ange?  pauvre  Ernest  !  »  Et 
Gustave  d'éclater  de  rire  au 
nez  du  pastor  fido  ébd.\n. 

Une  explication  de  Gus- 
tave et  d'Ernest  donne  bientôt 
le  mot  de  toutes  ces  énig- 
mes :  madame  de  Cérigny 
est  une  aimable  grisette ,  pas 
davantage;  elle  prend  le  nom 
de  dame,  comme  tant  d'au- 
tres, pour  se  donner  une  con- 
tenance ;  et  M.  de  Cérigny  le 
lui  permet ,  encore  comme 
tant  d'aiilres  :  aussi  voici  mon 
Ernest  qui ,  de  timide  qu'il 
était,  devient  un  effronté  com- 
père ;  il  traite  madame  de  Cé- 
rigny à  la  hussarde;  celle-ci  a 
beau  se  fâcher ,  s'indigner, 
appeler  à  l'aide,  aller  jusqu'aux 
larmes. 

On  se  trompe  cependant  : 
madame  de  Cérigny  n'est  pas 
ce  que  cet  étourdi  de  Gus- 
tave pensait  :  c'est  une  hon- 
nête femme,  s'il  en  fut;  tous 
les  sacrements  y  ont  passé; 
mais  M.  de  Cérigny ,  étant 
garçon,  a  eu  autrefois  la  mal- 
adresse de  voyager  avec  une 
maîtresse,  et  de  la  faire  pas- 
ser pour  sa  femme  ;  celle  maî- 
tresse a  essuyé  depuis,  sous  ce 
nom  d'emprunt,  plus  d'une 
aventure  .scandaleuse;  et  main- 
tenant voici  qu'on  prend  la  vé- 
ritable madame  de  Cérigny 
pour  celle  aventurière.  Cérigny 
es  tainsi  puni  de  sa  légèreté  par 
l'insulte  que  subit  sa  femme, 
par  sa  propre  jalousie  et  par 
le  scandale  qui  en  résulte.  Il 
va  sans  dire  que  l'innocence  el 
l'authenlicité  de  la  vraie  ma- 
dame de  Cérigny  éclatent  au 
dénoûment ,  et  que  sa  légiti- 
mité triomphe. 

eaux  de  Bade,  M.  Ernest,  avocat  par  métier,  tendre  et  1      Le  sujet  était  scabreux  ;  il  a  été  traité  avec  beaucoup  d'es- 
amoureux  par  nature,  rencontre  son  ami  Gustave  :  «  Te  |  prit,  dé  gaîté  et  de  goùl  par  MM.  Bayard  el  Regnault. 


n,  par  M.  E.  Legouvé.  —  (juerrero,  Beauvallet.  —  Isabelle,  mademoiselle  l^lessis.) 


Courrier  de  Paris. 


Enfin  nous  en  sommes  quilles  :  le  premier  jour  de  l'an  a 
vécu  ;  il  est  déjà  enterré  depuis  jdus  de  huit  jours  ;  les  bon- 
bons sont  dévorés,  les  poupées  brisées, 
les  baisers  refroidis,  les  sourires  rengai- 
nés, les  sernienls  oubliés;  Paris  est  rentré 
dans  sa  vie  de  lous  les  jours  et  a  repris 
ses  habitudes  :  ou  ne  s'embrasse  plus  à 
tout  bout  de  champ  ;  on  ne  se  démanche 
plus  le  bras  à  force  de  furieuses  poignées 
de  main  ;  on  ne  se  mitraille  plus,  d'une 
exfrémilé  de  la  ville  à  l'autre,  par  d'ef- 
froyables décharges,  à  bout  portant,  de 
proleslalious,  de  complimcnls  et  de  jioî- 
tes  de  chocolat  ;  les  amitiés  el  les  amours 
sont  revenus  à  leur  température  naturelle  ; 
les  peliles  jalousies  et  les  grosses  haines, 
un  moment  arrêlées  par  celle  journée 
de  tendresse  et  dr  n  i  (innlhiiKin  univer- 
selle, oui  recoiminiN;'  Ir  Icinlriuain  avec 
une  ardeur  recrmli  srinic,  cninme  l'eau 
retenue  par  un  obslacle  s'élance  tout  à 
coup  plus  rapide  el  plus  furieuse. 

L  autre  jour,  nous  avons  esquissé  quel- 
ques-unes di's  physionomies  que  l'ail 
nailie  ce  jour  méiiiorabhv,  nous  avons 
lacoulé  quelques-uiiis  de  ses  douleurs  el 
de  ses  Joies;  notre  spirildel  ami  Berlail 
en  faisait  aulanl  de  son  coté,  et  voici 
sept  à  huit  types  qui  sont  tombés  de 
sdM  ciayon  comique  et  que  nous  sommes 
très-i';eureux  de  recueillir  avec  tout 
le  soin  et  toule  l'hospitalilé  qui  leur  sont 
dus. 

Voici  d'abord  un  intérieur  de  famille 
au  premier  jour  ;le  l'an  ;  la  scène  se 
piissi-  l'iii'/  a'li(ninê||.-:  bourgeois,  el  le 
JIM"  1 1;  :t,  't:^'  ,1  il  ii;iilrr;  cel  estimable 
niiii)  inn  ,Mi  I,  .1;! ,  ii;m\,.,  et  Celle  respec- 

tllllr  ll:il I.  ■    I  lli    lie    liuil,   (fUe    vous 

voyez  réunis  el  adossés  au  inriiio  oreiller, 
souldeux  époux  légilmiesri  parfaileme;il 
assortis;  l'agrémeMl  de  Inir  profil  el  la 
heaiUéde  leurs  formes  vous  l'iilii  siciil  ;  ils 

«loniiaii'iit  d'un  paisible  mmh il,  ilr  ni 

soimuoil  profond  qui  coiuiuinc  qii(>l(|iics 
années  de  couclie  nuptiale,  ipiand  un  bruit  les  éveille  en  sur- 
saut ;  agréable  surprise  !  c'était  madame  leur  fille,  heureu- 


sement veuve  depuis  un  an,  qui  venait  leur  souhaiter  la  bonne  | 
année  avec  accompagnement  de  deux  rejetons,  charrnanls 


petits  monstres  qui  ne  donneiil  pas  la  moindre  espérance.  Le 
p  ipa  el  la  maman  savourent  avec  un  sourire  ineffable  le  com- 


pliment filial  écrit  de  la  main  de  Tili  en  lettres  majuscules 

et  à  peu  près  conçu  en  ces  termes  :  k  Cher  papa  el  cbèn 

maman,  permettez  qu'en  ce  jour  voln 

petit  Tili  vous  offre  ses  vœux  el  soi 

amour.  » 

L'aîné,  celui  qui  dans  son  ardeur  di 
bonne  année  ,a  oublié  ses  pantoufles  el  si 
tient  sur  ses  lalous  pour  ne  pas  s'enrhu- 
mer par  la  piaule  des  pieds,  Eugène  qm 
la  portière  appelle,  M.  l'gène,  présenb 
avec  un  certain  orgueil  à  ses  deux  esli 
mables  ascendants  le  produit  de  soi 
tale'it  dans  l'art  du  dessin;  Eugène  ser;! 
évidemment  plus  qu'un  Raphaël  :  à  soii 
âge,  Raphaël  ne  faisait  pas  des  bouches 
des  nez  et  des  yeux  de  ce  calibre -là 
quant  à  la  mère  de  ces  jeunes  phéno- 
mènes vivants,  nous  aurions  désiré  von 
l'émotion  qui  se  peinl  dans  tous  ses  trait 
en  ce  jour  solennel,  mais  elle  n'a  pai: 
jugé  à  propos  de  nous  montrer  son  vi- 
sage. 

Je  vous  recommande  l'altitude  héroï- 
que de  ces  deux  braves  de  la  gardi 
ciloyenne  en  roule  pour  aller  porter  ai 
château  l'hommage  de  leur  dévouemen 
belliqueux  :  "  Messieurs ,  c'est  toujoun 
avi'c  un  noii\r:in  plusir.  " 
î-i'Qii:iiid  il  a  ii-iidii  à  sou  prince  ce  qu'i 
lui  doit,  le  bénis  se  dépouille  de  son  ail 
sabreur,  sus[iend  au  porlo-inauleau  h 
casque  et  l'épée,  rentre  niodestemen 
dans  son  paletot,  se  coilTe  du  fculrt 
inolTeusif,  s'arme  Je  son  bamlmu  pniu 
loiit  glaive,  lâche  le  gild  blanc,  el  i.-,1l' 
vient  piireinenl  el  siinplemeiil  rexi-rlK'ii 
oncle  ipie  vous  voyez,  le  meilleur  de: 
oncles,  l'oncle  chargé  et  surchargé  de  po 
_  licliinelles,  de  lanternes  magiques,   d( 

/boites  de  bonbons,  de  chevaux  de  bois 
à  l'usage  de  ses  nièces  et  de  ses  ne\eu> 
bieu-aiinés. 

.le  vous  ai  fait  tout  réreinnii'ut  ma  pro- 
fession de  foi  sur  le  lamluinr  de  la  gardi 
nationale,    le   déclaianl    l'iuvenlion    li 
plus  malftiisanle  des  temps  modernes  ;  mon  amour  pour  ci 
bipède  atroce  s'est  emporté  jusqu'à  souhaiter  qu'où  le  mitai 


L'ILLUSTliATlON,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


293 


éaime  de  la  mort  aux  rats,  pour  en  Ciiir  :  eh  bien  !  ce  vœu, 
n  peu  vit;  je  l'avoue,  cette  horreur  du  luiubuur,  publique- 
leiit  déclarée  et  distribuée  avec  l' llluslralion  à  Pans  et 
lans  le  monde  entier,  n'a  pas  empêché  cet  assassni  execra- 
le  qui  se  cache  sous  le  nom 
e  tambour  de  ma  légion,  de 
onner  à  ma  porte,  et  de  se  pré- 
enter chez  moi  le  premier  de 
ail  avi'i;  ce  net  candide,  cette 
lliiiiilr  iiinoceuledunl  il  assai- 
oiiiiiM  ^hilletsde  j^arde,  pour 
le  les  l'aire  avaler,  et  que  Ber- 
all  a  saisis  sur  le  l'ait.  — 
('ayant  pas  à  ce  moment  de 
lort  aux  rats  sous  la  main 
our  me  délivrer  de  ce  dange- 
eux  animal,  je  lui  ai  douné 
entsous;  et  voilà  comme  on 
ncourage  le  crime...  et  les 
imbours  ! 
Dieu  veuille  qu'il  soit  heurté 
t  détruit,  en  descendant  l'es- 
alier,  par  celte  grosse  et  ro- 
uste  cuisinière  qui  s'est  pa- 
ée  de  tous  ses  atours,  et  s'en 
a,  de  son  pied  épaté,  chez 
es  fournisseurs,  le  boucher, 
î  boulanger,  l'épicier,  la  frui- 
ière,  leur  souhaiter  une  bonne 
nnée,  une  bonne  santé,  le 
«radis  à  la  fin  de  leurs  jours, 
t  en  recevoir  l'étrenne  an- 


nuelle, prime  d'encouragement  qui  la  sollicite  à  leur  cou-  1  jour  de  I  an  opéiail 

linuer  sa   pratique,    et  à  compter  avec  ses  maîtres  avec     métamorphoses  v\.\ 

le  même  scrupule  et  la  même  fidélité.  nous  montrera  lu  pi 

Bertall  a  très-bien  compiis  que   l'espèce  sur  laquelle  le  |  de  la  portière .' ne  I 


iLts  surprises  du  nouvel  an.) 


rs  pins  étonnantes  et  les  plus  rapides 
l'r^liirr  des  portiers  et  des  portières.  \i 
ier  une  autre  fois  :  mais  que  dites-vous 
reconnaissez-vous  pas'!  Ce  n'est  pas  l'e- 
pouse  du  concierge  qui  tire  fiè- 
rement le  cordon  au  faubourg 
Saint-  Germain  ou  à  la  Cbaus- 
.sée-d'Antin ,  et  se  donne  des 
airs  de  duchesse  ou  de  femme 
de  banquier  ;  c'est  la  portière 
classique,  l'antique  portière  du 
Marais,que  les  révolutionsn'ont 
pas  changée,  et  i,'ji  est  restée 
immuable,  dans  sa  loge  ob- 
scure, au  milieu  du  boulever- 
sement universel  des  condi- 
tions, des  gouvernements,  des 
institutions  et  des  mœurs. 

Véjiouse  du  conciergi;  sourit 
toute  l'année  ;  c'est  tout  à  fait 
une  femme  du  grand  monde. 
I,a  vraie  portière,  qui  ne  sait 
p;!^  il i^simuler,  la  portière  d'au- 
iirliHs,  dont  lîertall  a  encore 
I  ri  iniivé  un  exemplaire,  ne  sou- 
rit qu'une  fois  l'an,  an  l"jan- 
vier;  le  reste  de  l'année,  du  2 
janvier  au  51  décemlue,  elle 
est  maussade  ri  iimiuuiici',  ci 
grogne  perpétu 
coiffe  et  dans  s 
au  1"  janvier,  ipiell 


r.    M;il.-, 

duisaiite 


(Coupe  d'une  miison  parisienne  le  Ut  janvier  184S.  —  Cinq  élagesdu  moïKle  parisien.)  el  ureuse.  » 

Visncile»  cxlrailcs  du  DiiaLE  a  Paris  (2"  sériel ,  publié  par  Ilclzel. 

sirène!  et  comme  son  œil,  son  nez,  sa  bouche,  s'entendent  1  a  rentré  sa  défense  el  n'alioie  pas  ce  jour-là.  Aussi  ce  petit  i  des  plus  séduisants  de  la  portière  du  V'  de  l'an,  el  d'avoir  sa 

pour  exciter  le  locataire,  par  une  aménité  inaccoutumée,  à     jeune   homme   qui  trotte   là-bas,    se   sert   à  lui-même  de  part  de  la  gratification  extraordinaire  de  son  souriie;  mais 

délier  les  cordons  de  sa  bourse,  ou  à  mettre  les  mains  au     commissionnaire,  et  porte  des  cartes,  de  sa  propre  main,  à  qu'il  ne  s'avise  pas  de  repasser  le  lendemain  ! 

gousset:  bon  moment  pour  être  agréé  par  ce  vieux  cerbère,  qui  |  ses  amis  et  connaissances,  est-il  sur  de  recevoir  un  accueil  |      Le  spirituel  et  charmant  Diable  à  Paris,  le  iilus  char- 
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mant  et  le  plus  spiriliiel  des  diables,  a  bien  voulu  nous  faire 
cadeau,  pour  ncsctrennes,  de  cette  maison  à  cinq  étages  que 
vous  pouvez  loucher  du  doigt  et  des  yeux.  Notre  aimable 
diable  est  assez  riche  de  son  esprit  et  de  ses  trésors  de  toute 
espèce,  pour  prêter  ainsi  quelque  chose  à  ses  amis,  d'autant 
plus  que  nous  sommes  bien  en  état  de  le  lui  rendre. 

En  sa  qualité  de  cousin  germain  d'Asmodée,  qui  enlevait 
les  toits  des  maisons  de  Madrid,  et  en  livrait  les  secrets  inté- 
rieurs à  l'œil  curieux  de  l'écolier  don  Cléofas,  le  diable  mis 
au  monde  par  M.  Helzel,  et  enveloppé  dans  une  layette  de 
fine  prose  et  de  dessins  exquis,  ne  s'arrête  pas  à  la  muraille, 
mais  nous  introduit  dans  la  maison,  où  nous  faisons  connais- 
sance avec  les  différentes  espèces  qui  l'habitent. 

L'espèce  varie  suivant  l'étage,  et  les  mœurs  k  l'unisson. 
Au  rez-de-chaussée  on  est  sans  façon  et  d'assez  bonne 
humeur  :  la  cuisinière,  la  même  sans  doule  que  nous  avons 
rencontrée  hVhaut,  y  soiijne  le  chasseur  d'Afrique,  le  préféré 
de  son  cœur,  et  arrose  ses  laiii  lers  du  premier  bouillon  de 
l'amour  ou  d'un  vniv  <\r  \<;w  ■:<.-„■■.  dont  le  porteur  d'eau 
fournira  le  remphn  niK  Lr  -luh  n  i^^  spinancipe  et  danse  une 
mazurka  avec  suii  ./«/«a.  ,  |:iim1i-  qui'  mademoiselle  leur  fille 
joue  sa  sonate  ou  cludie  son  noutiinie,  talent  de  société  qui 
doit  la  mener  tout  droit  à  épouser  un  vieil  huissier  ruiné,  ou 
à  être  figurante  à  l'Ambigu-Comique,  au  lieu  de  tirer  honnê- 
tement le  cordon,  comme  ses  aïeux. 

Au  premier  étage,  on  baille  sur  le  velours  et  sur  la  soie. 
C'est  la  vieille  morale  du  lambris  doré. 

Au  second,  on  est  moins  riche  et  plus  éveillé.  La  mère 
s'occupe  (le  ses  enfants  ;  le  père  fait  sauter  le  marmot  dans 
ses  bras,  et  se  mire  dans  son  (envie;  la  belle-s(eur  litiuno- 
icemment  le  journal  au  coin  du  l'eu;  cp|ifiiilant  le  petit  gar- 
çon et  la  petite  lille  s'ainusenl  a  l.i  |Hiii|iir,  .laiis  l'entente  la 
jiluï  cordiale.  J'aper(;ois  un  quali  irmc  ivicinu  de  cette  race 


de  bous  bourgeois,  qui  s'esl 
barbet,  et  joue  ;uiv  quilli 
âge.  Il  est  impo-sslblc  d'i 
lieur  que  ce  second  (1  âge. 
tous  les  seconds  él\'M--  ii 
heur  elle  malh(;ur  liuhi 


quatre  pattes  comme  un 
toute  la  candeur  du  premier 
plus  confit  en  vertus  et  en  bon- 
voiis  prie  de  croire  cependant  que 
'ssiMoblent  pas  à  celui-ci  ;  lebon- 
1111  |ieu  partout,  en  hauteten  bas. 
Au  troisième  étsg'i,  tout  change  ;  voici  un  débiteur  visité 
par  un  huissier  ;  il  n'a  plus  à  lui  olfrir  que  les  quatre  murs  de 
son  appartement  pour  solde  total  de  sa  créance.  Tout  à  côté 
un  bon  rentier  et  sa  gouveriianle ,  donnent  la  pâtée  à  leur 
caniche,  autre  image  du  vrai  bonheur. 

Dans  les  mansardes ,  un  pauvre  diable  vient  de  battre  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  toute  nourriture,  afin  de  leur  ap- 
pren(lre  à  vivre;  un  philosophe,  un  poëte  peut-être,  met  son 
génie  à  l'abri  d'un  vieux  parapluie  délabré,  pour  faire  niche 
au  toit  qui  s'est  mis  en  communication  trop  directe  avec  les 
cataractes  du  ciel;  et  enlin  un  futur  Apelles  et  un  Praxitèle 
futur  battent  la  semelle  et  font  ainsi  des  économies  de  bois  et 
de  pincettes. 

L'escalier  lui-même  est  plein  d'enseignements.  Le  lion  et 
la  lionne  descendent  de  leur  éiiuipage,  montent  à  l'étage  des 
biiiileurs  ;  h^  riche  et  prudent  bourgeois,  le  parapluie  sous  le 
bras,  va  \i:,il  i  I  =  lin'iitants  du  second;  mais  à  compter  du 
troisième   !■     '  ,'  ,  la  solitude  commence,  les  amis  dimi- 

nuent; !'■  .  !!  l'iiiiieiit  rares,  et  le  chat  peut,  sans  être 
dérangé  dau;.  ^t.-.  oi"-ialiuns  militaires,  se  glisser  h  pas  de 
loup,  de  matclie  en  marolie,  et  happer  la  première  souris  qui 
se  renconli'e. 

Vous  voyez,  par  cet  échantillon  ,  que  le  Diable  à  Paris  ne 
recherche  pas,  comme  cela  arrive  de  temps  en  temps  à  son 
confrère  Asmodée  de  Madrid,  les  passions  furieuses  et  les 
drames  sanglants  ;  il  ne  l'imile  que  dans  son  goi'it  pour  les 
tableaux  comiques  ,  les  contrastes  piquants'et  l'observation 
spirituelle  et  plaisante  des  ridicules,  des  vices  etdes  mœurs  : 
dans  celte  peinture  pleine  d'intérêt  et  de  charmes,  il  esl  bien, 
le  plus  gracieux,  le  plus  amusant,  le  plus  élégant,  le  plus  in- 
génieux, le  plus  brillfmt,  le  plus  fécond,  le  plus  malin  diable 
qui  soit  venu  de  l'enfer  depuis  longtemps  pour  récréer  les 
pauvres  humains  en  se  moquant  d'eux-mêmes  <i  leur  nez,  au 
lieu  de  les  cuire  dans  les  vieilles  marmites  de  Satan,  comme 
je  faisaient  autrefois  les  anciens  diables  qui  n'étaient  pas  amu- 
sants du  tout. — Le  second  volume  du  Diable  à  Paris,  que 
contmue'M.  Helzel,  ne  fera  que  confirmer  le  succès  immense, 
universel,  obtenu  par  les  adorables  diableries  du  premier  vo- 
lume ,  qu'on  s'arrache  de  tous  côtés. 

Nous  recevons  d'Alger  de  curieux  détails  suruhJton  par- 
faitement civihsé  et  plein  de  talents  d'agrément;  non-scule- 
nieat  on  nous  donne  les  renseigneinenls  les  plus  aullientiques 
et  les  plus  aimables  sur  le  naturel  et  l'éilucalion  de  ce  qua- 
drupède distingué,  maison  pousse  la  délicatesse  jusqu'à  nous 
envoyer  sou  portrait,  le  lion  lui-même  n'ayant  pu  nous  être 
adressé  sous  enveloppe  sans  quelque  difliciilté.  L'Illml ration 
se  liàle,  avec  tout  îe  plaisir  et  toute  la  reconnaissance  que 
rui'rite  un  pareil  présent,  de  communiriuer  à  se»  lecteurs  l'i- 
iiiag('(le  ce  lion  sans  pareil,  qui  pourrait  bien  empêcher  (le 
(loniiir  le  lion  de  M.  Darter  et  M.  Carier  hii-iuêine;  Vllltts- 
Iniliun.  est  heureuse  et  lière  d'avoir  été  choisie  la  première 
(lour  introduire  dans  le  inniidr  .ri  int.'ie.ssaiit  animal  et  lui 
donner  accès  dans  la  som  i  ■  i ^iinir  ;  si,  comme  il  est  ar- 


pour  certain  pnii 


rions  d'airangiM'  l'allaiii 
Il  se  nomme  Saïd  ;  il 
et  descend  de  la  grand 
fanu-,  .'vl  (li:,|, !.■■,■  ,lr  |H 
raiilriiirnl  I.m  hrl,.  r\  I 
t'I-lWi  -  v,,u:   ,1  m,   lirau  I, 

brun    l.iniv,  s,,    maiiai 
jand 


r,  a  i-i'iiinui'  |iiniccsse  d'un  conte  de 
a  Chaussée-d'.\nliu  devenait  amou- 
la  vue  de  son  portrait  seulement ,  la 
l'r  à  nous  »ans  crainte;  nous  tàche- 

;i  la  silisladiun  <lr<  ,\ru\  laniillcs. 


^1   llr  la    |)Iik||; 
larr    ,|r    \,,|„ 


Uiiulant, 


l.lll,' 


dr  bons, 
.  ((Milcur 


rhrtUI^ 


(le  lu 


bas  et  arrivent  juMpi'aiix  pattes  |iiir  des 
nnaïK-es  giaiinciis;  deux  signes  bruns,  [ilacés  obliquement  à 
l'angle  intérieur  des  paupières  et  alTectant  la  forme  d'une 
olive  alloiijjée,  lui  douneul  un  certain  air  coquet  qid  tempère 
à  ravir  su  iierlé.  Voilà  cei'les  un  admirable  lion. 


Saïd  naquit  dans  les  montagnes  de  Biskara;  mais  il  ne 
resta  pas  longtemps  dans  son  berceau  ;  à  trois  mois  il  vint  à 
Alger;  était-ce  envie  précoce  de  voyager  et  de  connaître? 
ou  bien  fut-il  pris  dans  une  chasse  ou  dans  une  razzia?  Nous 
manquons  de  lumières  sur  ce  point  de  son  histoire.  Quoi  qu'il 
en  soil,  il  fut  admis  à  Irni^  m'il-;  au  vice-consulat  de  Suède, 
et  c'est  là  qu'il  a  fait  smi  ('ilucalhin  avec  un  succès  qui  ne 

saurait  manquer  de  dimn.'i  au\  I s  encore  insoumis  une 

haute  opinion  de  la  civilisiLliuii  européenne. 

L'appartement  que  Saïd  occupe  dans  la  maison  du  consul 
est  située  dans  la  cour  intérieure  du  premier  étage,  à  côté  de 
la  salle  à  manger  ;  situation  excellente,  surtout  pour  un  lion 
de  bon  appétit.  En  outre,  Saïd  y  trouve  l'avantage  de  voir 
passer  sans  cesse  les  nombreux  visiteurs  qui  entrent  dans  la 
maison,  ce  qui  lui  procure  un  spectacle  récréatif,  et  peut  lui 
servir  plus  tard  à  rédiger  le  résultat  moral  de  ses  observa- 
tions, pour  peu  qu'il  soit  philosophe,  ce  dont  je  ne  doute 
pas,  et  que  la  fantaisie  lui  vienne,  dans  sa  vieillesse,  d'écrire 
ses  méinoires. 

Tout  le  monde  aime  Saïd,  et  tout  le  monde  le  caresse;  et 
comme  c'est  un  lion  qui  sait  vivre,  Saïd  répond  à  ces  poli- 
tesses et  à  ces  douceurs  avec  une  grâce  et  un  à-propos  qui 
lui  font  le  plus  grand  honneur.  Cependant,  comme  tous  les 
cœurs  bien  placés,  il  met  des  nuances  dans  les  marques  de 
sa  reconnaissance  ou  de  son  affection,  et  sait  très-bien  dis- 
tinguer les  vrais  amis  des  simples  curieux  ou  des  étrangers  : 
il  est  tendre  avec  les  premiers,  il  n'est  que  convenable  avec 
les  seconds.  Il  a  même  des  moments  de  réserve  et  de  froideur 
complète  pour  ceux  qu'il  n'aime  pas  ou  qu'il  voit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais  il  ne  se  laisse  jamais  aller  jusqu'à  l'inipo- 
litesse ,  et  personne  ne  peut  se  plaindre  d'en  avoir  reçu  le 
moindre...  coup  de  grilîe. 

Saïd  a  un  faible  pour  les  jolies  femmes  :  un  jour,  à  la  suite 
d'un  pari,  une  jeune  femme,  dont  le  consulat  apprécie  tout 
l'esprit  et  la  grâce,  monta  d'un  pied  leste  sur  le  dos  de  Saïd, 
comme  une  charmante  amazone  sur  son  alezan,  et  piqua  des 
deux;  une  autre  jolie  femme  servait  d'écuyer  et  de  menin; 
Saïd  se  laissa  faire  et  fournit  sa  carrière  de  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  et  avec  une  soumission  à  laquelle  sa  face 
guerrière  et  sa  crinière  de  roi  des  forêts  donnaient  un  prix 
inexprimable.  Cependant  Saïd  n'est  pas  lion  à  se  laisser  limer 
les  dents  comme  ce  lion  amoureux  de  La  Fontaine.  C'est 
dans  le  rôle  de  coursier  docile  que  nous  présentons  Saïd  à 
l'admiration  de  nos  lecteurs. 

On  cite  de  lui  un  trait  qui  prouve  qu'il  en  remontrerait  au 
lion  d'Androclès  pour  l'esprit  et  la  reconnaissance.  Un  jour, 
son  maître  M.  D....,  s'apercevant  qu'il  était  souffrant  et  mé- 
lancolique, s'approclia  de  lui  avec  une  inquiétude  bien  natu- 
relle à  l'égard  d'un  lion  si  complètement  orné  de  vertus  et 
de  qualités;  quelques  gouttes  de  sang  se  laissaient  voir  sur 
la  lèvre  inférieure  de  Saïd  ;  à  peine  M.  D....  eut-il  avancé  le 
bras,  que  Saïd  ouvrit  la  gueule  de  lui-même,  etM.D....,  y 
plongeant  la  main  intrépidement,  en  ramena  une  énorme 
sangsue  qui  s'était  logée,  — le  lion  n'a  jamais  pu  dire  com- 
ment, et  ne  le  dira  probablement  jamais,  —  dans  un  des  sil- 
lons horizontaux  et  rugueux  du  gosier. 

Saïd  avait  supporté  l'opération  avec  héroïsme  ;  quand  elle 
fut  achevée,  il  vida  tout  d'un  trait  une  vaste  cuvette  remplie 
d'eau  fraîche,  se  mit  à  regarder  alternativement  son  maître 
et  la  sangsu  e  son  ennemi,  gisante  sur  )es  dalles  de  marbre  et 
rendant  tout  le  .sang  dont  elle  s'était  gorgée.  —  Une  minute 
après,  Saïd  était  d'une  humeur  charmante. 

On  ne  reprochera  pas  à  Saïd  d'être  sur  sa  bouche  :  il  ne 
mange  que  liois  fois  par  jour,  ce  n'est  pas  trop  pour  un  tel 
personnage;  un  lion  comme  il  faut  et  qui  a  de  l'aisance  ne 
saurait  faire  moins  de  cuisine  sans  lésinerie.  En  revanche, 
Saïd  boit  souvent  et  beaucoup,  douze  ou  quinze  fois  par  jour, 
nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  ce  soit  un  ivrogne.  Il 
est  très-recherché  de  sa  personne,  et  se  laisse  volontiers 
brosser  et  peigner,  mais  il  n'a  pas  encore  témoigné  l'envie, 
à  l'exemple  des  lions  de  l'Opéra,  de  cirer  sa  moustache,  de 
porter  des  gants  paille,  des  bottes  vernies,  un  canne  de  Ver- 
dieret  un  lorgnon  à  l'œil  gauche.  Cela  viendra  peut-être. 


C'IiriMiique  musicale. 

Oféra-Italien. —  Reprise  de  Béatrice  tli  Tenda.  —  Débuts 
de  M.  Ojéda. 

Cet  ouvrage,  que  l'administration  du  Théâtre-Italien  vient, 
on  ne  sait  pourquoi,  de  remettre  au  répertoire,  avait  été  joué 
il  y  a  quelques  années,  et  n'avait  obtenu  aucun  succès. 
M.  Vatel  a  pensé  avec  raison  qu'on  avait  toujours  le  droit 
d'appeler  d'un  jugement  de  première  instance  dont  on  n'était 
|ias  satisfait;  mais  ses  clients  n^nil  pas  été  plus  heureux  de- 

\ani  If  M'c 1  i\v^vr  dr  |nriiliriinii  i|ue  devant  le  premier. 

IliMli  i\  de  T 1,1  ,1  rir  I nniii'  tniit  d'une  voix  I  uiie  des 

plus  i'iiinijaMi.--cs  lUilicniics  (|n'ait  jamais  pu  mettre  au  monde 
un  compositeur  paresseux,  distrait,  trop  pressé  ou  épuisé. 
Béatrix  a  été  déboutée  de  son  appel,  et  condamnée  à  l'amende 
et  aux  dépsns.  C'est  bien  l'ait. 

L'histoire  de  celte  p,invic  Hi'aiiix  ressemble  fort  à  celle 
d'Anne  de  lioiili  ii,  de  lanhnLihl,'  inrnioire.  Il  est  vrai  qu'elle 
ne  fut  que  duLliissr  ilr  .Milan,  Lmili,-  ipie  l'autre  était  reine 
d'Angleterre:  mais  linilis  les  inegalit('s  physiques,  morales, 
.^niiales  ei  piiliihpies  il  isp.M  ,1 1 --enl  (levaiit  le  boiirroau.  Couimo 
llenii  \"lit,  le  due   \iM-,,nli  l,iil   eiMiper  le  cou  à  sa  femme, 

II,'  -drli,  ,il,  1,1,11-  d  e,.!  .1,1  ,,,  p  ,|,  mphiiie,  ,',|  ,-',,sl  p,Hir  Cela 
San-  d,,ide  ,pi,,  ee-.  niessnaiis  I  ,inl  .■iiipàiye  ,!,■  pietereiice. 

Visconti  a  daillenis  Imil  Luanla^c  dans  cette  lutte  d'atro- 
cités. Il  accuse  sa  femme  d'adultère,  comme  Henri  Vlll  ; 
il  la  fait  juger,  condamner  el  exécuter,  comme  Henri  Vlll; 


mais  il  lui  fait  d'abord  donner  la  question,  plaisir  délicat  au- 
quel le  roi  d'Angleterre  n'a  pas  songé. 

Béatrice  di  Tenda  esl  probablement  la  plus  faible  partition 
de  Bellini  ;  à  coup  sûr,  c'est  la  plus  néghgée  (le  toutes  celles 
qui  ont  été  exécutées  en  France.  Cela  est  vague,  monotone, 
traînant,  pâle  et  inanimé.  V.6  quintette  du  second  acte  (scène 
du  jugement)  se  termine  par  une  stretle  dont  le  motif  princi- 
pal est  superbe  et  produit  un  grand  effet;  mais  c'est  le  seul 
éclair  de  génie  qui  brille  dans  cet  ouvrage.  Il  n'y  a  dans  les 
airs  ni  invention,  ni  expression,  ni  facture.  Les  morceaui 
d'ensemble  sont  ajustés  avec  une  maladresse  inconcevable  chez 
un  Italien.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ne  peuvent  être  comparés 
qu'à  ces  mendiants  espagnols  qui  étalent  sans  vergogne  leui 
honteuse  misère.  Il  est  à  croire  que  Bellini,  dont  limagina- 
tion  n'était  pas  primesauliére,  n'a  pas  eu  le  temps  nécessaire 
pour  écrire  sa  partition,  —  ou  bien  qu'il  était  malade  en  l'é- 
crivant, —  ou  bien  encore...  Mais,  quelque  explicalion  que 
l'on  donne  du  fait,  le  fait  est  acquis  à  la  cause,  et  la  cause  esl 
jugée. 

Madame  Persiani  chante  le  rôle  de  Béatrix  avec  sa  correction 
accoutumée,  sauf  certains  passages  qui  ne  sont  pas  dans  sj 
voix,  et  qui  ne  seraient  probablement  dans  la  voix  de  per- 
sonne. D'ailleurs  ce  rôle  lamentable  convient  très-peu  à  ma- 
dame Persiani,  cantatrice  élégante,  fine,  gracieuse,  spirituelle, 
mais  complètement  dépourvue  de  passion  et  de  force  tragique. 
Cuique  suum,  comme  disent  les  pédants. 

Ou  en  peut  dire  autant  de  M.  Ronconi,  comédien  amusant, 
bouffe  plein  de  mouvement  et  de  verve,  et  tragédien  plu! 
qu'ordinaire.  Il  chante  avec  beaucoup  de  grâce  l'air  du  pre- 
mier acte,  et  celui  du  second  acte  avec  énergie.  Il  ajoulf 
souvent  à  cette  grâce  et  à  celte  énergie  des  intonations  dou- 
teuses... (hélas!  elles  ne  le  sont  même  pastoujours!)  qui  er 
diminuent  un  peu  la  valeur.  Rien  n'est  parfait  en  ce  monde, 
pas  même  les  barytons. 

Pas  même  les  ténors,  elM.  Ojcdaen  est  la  preuve.  M.  Ojeda, 
est  jeune,  il  a  la  figure  assez  distinguée,  el  de  plus  il  esl  Es- 
pagnol, comme  l'était  Garcia  ;  mais  il  n'a  pas  la  voix  de  Garcia 
ni  son  habileté  de  chanteur,  ni  son  merveilleux  talent  dra- 
matique. Les  Espagnols  se  suivent  et  ne  se  ressemblenl  pas 
Cependant  M,  Ojeila  n'est  pas  tout  à  fait  sans  mérite;  ta  voij 
est  faible,  maisagréable;  il  dit  avec  grâce  les  phrases  gra- 
cieuses ;  il  vocalise  très-proprement.  Si  M.  Ojeda  esl  veni 
prendre  la  place  de  M.  Corelli,  les  abonnés  du  Théàtre-Ila- 
iien  auront  fait  une  excellente  affaire  et  gagné,  au  bas  mot 
vingt-cinq  pour  cent. 

Mais,  si  de  ce  coté  ils  sont  en  bénéfice,  d'autre  part  ils  son 
bien  en  perte.  Pourquoi  leur  avoir  donné  madame  Manara 
Quel  bizarre  plaisir  M.  Vatel  peut-il  trouver  à-piaceruni 
nébuleuse  au  milieu  des  étoiles  brillantes  qui  ornent  soi 
firmament? 


OrÉnA-CoiU(ii:E.  Le  Guilarrero. 

Le  jour  même  oii  rOpéra-llalien  réprimait  Béatrice  a 
Tenda,  l'Opéra-Cuiinque  reprenait  le  Guilarrero,  œuvre  d 
MM.  Scribe  et  llalévy,  jouée  il  y  a  quatre  ans,  et  qui  ava 
depuis  longtemps  disparu  du  répertoire.  Il  y  a  dans  la  pièc 
des  situations  inlércssanleset  quelques  jolies  scènes,  et  dar 
la  partition  des  morceaux  agréables,  que  M.  Roger  chante  foi 
bien.  C'est  madame  Casimir  qui  remplit  dans  cet  ouvraj 
l'emploi  important  de  prima  donna;  madame  Casimir  a  ur 
très-belle  voix,  malgré  trois  notes  fêlées;  elle  n'a  pas  besoi 
de  se  faire  si  mince  pour  qu'on  l'écoute  avec  plaisu'. 

Un  jeune  artiste  assez  distingué,  M.  Espinasse,  vient  de  ; 
faire  entendre  à  l'Académie  royale  de  musique,  dans  le  rô 
de  Raoul  des  Huguenoti,:  C'était,  comme  vous  le  voyez,  ui 
grande  affaire,  et  M.  Espinasse  est  de  ces  gens  qui  abordei 
franchement  les  difficultés  ,  et  attaquent  le  taureau  par  I 
cornes.  Le  taureau  a  été  abattu,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'i 
pui.sse  rencontrer  beaucoup  d'alhlèles  plus  vigoureux  qi 
M.  Espinasse.  Il  crie  aussi  fort  que  M.  Duprez...  Hélas  !  pli 
fort  encore  peut-être.  Ce  qui  esl  du  moins  iiiconteslable,  c'e 
que  la  voix  de  M.  Espinasse  n'a  encore  rien  perdu  de  s< 
éclat  el  de  sa  fraîcheur  juvénile.  Je  ne  hais  pas  ces  yram 
coups  d'épée,  disait  madame  de  Sévigué.  Nous,  au  conlrair 
nous  n'aimons  pas  trop  ces  grands  coups  de  gosier.  Mais, 
cela  près,  M.  Espinasse  nous  paraît  mériter  des  éloges  el  beat 
coup  d'estime.  Sa  voix  est  étendue  et  d'une  sonorité  agréabl 
Il  a  de  l'e.xpression...  (il  ne  crie  pastoujours);  il  montre  soi 
vent  de  l'iiitelligence  ;  il  chante  et  joue  son  rôle  eu  hoinn 
qui  s'en  est  rendu  compte  et  qui  sait  ce  qu'il  fait.  Enfin, 
M.  Espinasse  renonçait  à  crier  et  se  bornail  à  chanter  toi 
bonnement,  nous  ne  voyons  pas ,  en  vérité,  pourquoi  il  r 
deviendrait  pas  ,  avec  le'temps,  un  de  nos  chanteurs  les  jii 
distingués. 


Un  voyai^e  au  luiig  cours  à  travers 
la  France  et  la  A'avarre. 
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CHAPITRE  XXIV. 
M.  i.i;  s(Us-i'iiru:t. —  li:  fils  uk  bonm  maison.— 

CAltACTÈllK. 

Mais  nous  ne  quillernns  point  la  ville  de  Gien  sans  av» 
montré  à  uotre  lecteur  la  ligure  capitale  de  la  localité,  celi 
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(le  M.  le  sous-pi'éfel,  fonctionnaire  auslère  et  pieux,  àg^  iiu 
plus  (le  vingl-six  ans.  Le  jeune  Oseai'  avait  entendu  parler 
tie  lui  à  Palis,  cl  I  i.uuiie  il  lisait  beaucoup  les  classiques,  il  a 
«ssajc  t\r  ii,i.<i,  |iiiiii' embellir  notre  liisloire,  k  caracfére  du 

personiML'i'  ai!i ^Iratif,  en  usurpant  les  anciens  noms  de 

La  Brujeif. —  Nmis  iiflions  donc  il  nos  lecteurs  ce  petit 
morceau  de  pin-.,-  m  ^jiiim'  d'intermède  lilltiraire,  pour  les 
reposer  de  sctins  Mnl.iih  ■^  (|ui  ont  si  fort  troublé  les  derniers 
cliapitres  de  noire  piHuie.s(iuc  récit. 

ELIAS,  FILS    DE  liONXE  MAISON. 

Le  LION, — je  prononce  à  regret  ce  nom,  que  l'on  ne  trouve 
plus  désormais  que  dans  la  bouche  de  quelques  badauds,  at- 
tardés devant  la  mode  d'antau, — le  lion  pullule  sur  nos  bou- 
levards, trioniplie  encore  dans  les  coulisses  de  nos  théâtres 
chantaulset  dansants;  mais  le  lion  n'est  qu'un  sot,  qui  de- 
vient chaque  jour  de  pire  compagnie  :  et,  sous  la  superbe  cri- 
nière, l'oreille  traîtresse  a  si  fort  percé,  qu'on  se  demande  à 
présent  comment  une  si  belle  oreille  se  pouvait  dissimuler  sous 
la  peau  léonine. 

Les  beaux  lils  se  sont  dérobés  aussjtot  qu'ils  entendirent 
braire  en  leur  société,  et  sous  leur  brillante  enveloppe,  les 
marchands  de  bitume,  les  clercs  d'avoués  et  les  racoleurs  eii- 
ricbis.  — Je  ne  parle  point  ici  des  gens  de  lettres  qui,  tout  à 
fait  ennemis  des  préjugés  ,  et  répétant  une  fois  encore  que 
l'esprit  passe  noblesse,  n'ont  pas  dédaigné  de  rivaliser  avec 
les  Montmorency  du  lorgnon,  les  Lauzun  de  la  barbe  retrous- 
.sée  et  les  Saint-djargesdii  pantalon  à  carreaux. 

Elias  a  les  cheveux  blonds,  négligemment  bouclés  autour 
de  sa  tête,  la  ligure  si  bien  et  si  fraiclii>menl  rasée,  qu'on  la 
croirait  encore  imberbe  ;  la  mise  simple,  le  hii^c  ihiuuissant 
de  blancheur  et  les  mains  comme  mih  liii:;r,  l.lias  est  une 
fine  Heur  de  notre  belle  jeunesse  ;  il  est  le  pi  mlenips  de  notre 
année,  et  je  sais  une  aimable  chanoinesse  qui  ne  l'appelle  ja- 
mais que  t Espoir. — En  con.science,  la  politesse  est  une  royauté 
qui  vaut  bien  celle  de  la  Charte,  et  je  ne  sais  pourquoi  la 
bonne  compagnie  ne  nommerait  pas  ses  héritiers  du  nom 
même  que  le  château  donne  à  ses  présomptifs. 

Elias  est  le  dernier  rejeton  de  je  ne  sais  combien  (le  jolies 
femmes  qui  se  sont  succédé  en  sa  famille  et  se  sont  trans- 
mis l'une  à  l'autre  l'héritage  divin  de  la  beauté,  de  la 
grâce  et  de  l'esprit  poli.  Ecoutez-le  parler,  et  vous  serez  per- 
■suadé  que  ce  timbre  délicat  et  mignard ,  que  cette  langue 
choisie,  câline  et  quelque  peu  précieuse,  que  cet  accord  fé- 
minin du  mot  avec  la  voix,  du  son  avec  la  pensée,  ne  saurait 
appartenir  qu'au  fils,  petit-fils  et  arrière-neveu  de  duchesses. 

Ce  sont  les  fennnes  qui  l'ont  élevé,  doucement,  gracieuse- 
ment; ce  sont  elles  qui  lui  ont  appris  à  sourire,  à  parler,  àrnar- 
cher  et  se  mouvoir  :  puis,  l'enfant  est  passé  aux  mains  des 
prêtres,  tout  imprégné  encore  des  parfums  du  boudoir,  il  s'est 
vu  transplanter  dans  la  serre-chaude  de  la  sacristie ,  où  l'on 
marche  doux,  où  l'on  parle  doux ,  où  l'on  respire  une  atmo- 
sphère tiède  mêlée  d'encens. 

Les  bateleurs  cassent  les  membres  à  leurs  enfants,  afin  de 
les  rendre  souples  comme  une  anguille.  Je  me  garderais  bien 
de  dire  que  les  prêtres  sont  des  bateleurs;  mais,  à  coup  sûr, 
leurs  disciples  nous  font  voir,  par  le  monde,  une  si  merveil- 
leuse souplesse  de  reins,  une  si  prodigieuse  facilité  à  se  cour- 
ber, que  je  suis  toujours  tenté  de  croire  qu'on  leur  a  utile- 
ment cassé  quelque  chose  quand  ils  étaient  tout  petits  encore 
et  malléables. 

Oui,  Elias  est  bien  nommé  V Espoir,  l'espoir  de  noire  temps 
et  de  notre  pays.  Voyez-le  parmi  ces  jeunes  sérieux,  qui  an- 
ticipent sur  leurs  cheveux  blancs,  et,  gravement  assis  sur 
des  bancs,  ne  trouvent  point  de  distraction  plus  chère,  en 
leur  jirintemiis,  que  de  singer  la  lourde  et  plate  comédie  du 
Palais-Bourbon.  Elias  el  ses  vingt-deux  ans  sont  assis  au  cen- 
tre ;  —  il  y  a  dix  ans  que  la  noble  famille  d'Eiias  est  ralliée  ; 
—  Elias  est  au  centre,  jeune  borne,  que  vous  diriez  douce  et 
bénigne,  galanle  et  courluise,  mais  contre  laquelle  vienneiil 
se  briser,  étonnés  de  sa  durelé,  les  nobles  élans  de  ces  anlies 
cœurs,  qui  sont  encore  jeunes  et  qui  s'enilamment  pour  le 
progrès  de  notre  pauvre  inonde.  —  Que  si  vous  duscemliez, 
ô  mes  petits  Danlons,  dans  le  cœur  buii  i.  [ili^'ilc  \iilir  blond 
collègue,  assurément  vous  seriez  <iii|iii^(l\  li.nnn  ,  mhis 
une  cendre  épaisse  d'égoïsme,  un  feu  plus  ,irn  ,|u,  le  miUv; 
Elias  brûle  pour  ce  qu'il  noniine  la  conseï  valion;  el  c'en  est 
fait  de  nous  puisque  les  passions  froides  de  l'intérêt  inspirent 
il  présent  les  enlliousiasmes  dont  la  seule  liberté  avait  en 
jusqu'ici  la  pure  et  chaleureuse  possession. 

Mais  Elias  est  poète,  —  qui  le  croirait'.'  —  il  fait  de  petits 
vers  doux  ,  doux  comme  sa  parole  et  sa  manière,  j'allais  dire 
blonds  comme  ses  cheveux  :  et  ces  strophes  aimables,  inspi- 
rées par  la  tendresse  d'une  iime  pieuse,  ou  bien  par  la  piété 
d'une  àme  tendre,  —  comme  il  vous  plaira,  — fout  la  joie  des 
sociétés  dévotes,  qui  les  écoutent  après  prier,  le  visage  béat, 
les  mains  jointes  sur  l'abdomen,  et  les  yeux  «pleurant  eau 
bénite.  »  Les/'aiurcv,  tel  est  le  titre,  admirable  comme  on 
\oit,  pour  nu  poète  centrier,  qui  donne  de  grand  cœur  un  sun- 
•  pir  et  quelques  sous  aux  pauvres,  je  me  trompe  aies  pauvres, 
mais  qui  se  fait  tout  pierre  quand  on  lui  dit  qu'il  faudrait  es- 
sayer de  diminuer  le  nombre  des  indigents. 

Que  deviendraient  les  bonnes  àiiies,  je  vous  le  demande, 
s'il  n'y  avait  plus  de  pauvres?  el  que  deviendraient  surtout 
ces  messieurs  de  la  bienfaisance?  -^  Fi  !  membres  de  la  gau- 
clie,  vous  êtes  des  anarchistes  et  des  monstres;  car  vous  vou- 
lez abolir  la  charité  qui  fait  bellemgjit  vivre  tant  de  gens  cha- 
ritables ! 

Hélas  !  un  jour,  je  ne  sais  quel  poète  de  prpviii'ce  se  met  il 
pous.ser  les  liants  cris  et  prétend  que  tout  le  sucre  et  tout  le 
miel  poétique  d'Elias  lui  appartient,  ii  lui,  l'abeille  bourgui- 
gnonne. La  chanoinesse  pidit,  car  elle  a  ces  précieux  vers 
sur  son  album,  signés  de  la  main  de  [Espoir,  et,  hier  encore, 
elle  a  daigné  s'attendrir  eu  les  relisant. 
Sur  ces  entrefaites,  Elias,  qui  avait  en  plus  d'un  bon  lieu 

parlé  avec  une  sincère  tristesse  de  la  difficulté  de  faire  son  sa- 
lut dans  celte  vie  périlleuse,  se  voit,  à  vingt-cinq  ans,  ré- 


compensé par  une  sous-préfecture,  des  sentiments  rehgieux 
qu'il  exprime  d'une  voix  si  onctueuse  et  si  pénétrée.  —  Et  la 
channiiiov  ilit  Iniil  haut  qu'elle  entretiendra  avec  Elias  une 

corres|ini,il c  suivie,  ne  voulant  pas  laisser  le  cher  Espoir 

sausj;iii(li'  (laii- relie  carrière  épineuse  du  télégraphe.  —  H 
ira  loin,  Du'u  l'iuJant. 

Aliii:iiï-.\i:beiit. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Mœurs  et eotiiuanemle Ittitasse-lSretasmit 

(Premier  arlicle.) 

De  toutes  les  provinces  de  la  France,  la  Bretagne  est,  sans 
contredit,  celle  qui  a  conservé  le  plus  vivement  l'empreinte 
aniique  de  son  caractère  jinlional.  Là  revit  encore  le  moyen 
âge  tout  entier,  avec  ses  croyances  ardentes,  avec  ses  fêtes  et 
ses  pittoresques  costupies.  Les  souvenirs  de  la  féodalité, 
éteinte  en  principe ,  mais  toujours  vivante  dans  plusieurs 
coutumes  locales,  y  subsistent  à  coté  des  traditions  naïves 
des  preniiers  âges  de  l'Eglise.  Et  niènie,  sans  pousser  l'exa- 
inen  bien  loin,  on  y  découvrirait  sans  peine,  sons  plusieurs 
usages  populaires ,  la  trace  d'une  civilisation  antérieure  au 
chrislianisme  lui-même.  Le  mc/i/i/r  druidique,  surmonté  de 
sa  croix  de  pierre ,  que  vous  voyez  s'élever  tout  ii  coup  au 
milieu  d'une  bruyère  ou  dans  le  carrefour  d'une  forêt,  c'est 
l'emblème  de  cette  terre  de  Bretagne  où  toutes  les  traditions 
subsistent,  mêlées  et  confondues;  où  l'histoire  des  deux 
Iseult,  de  Merlin  et  de  Lancelot,  se  marie  avec  la  In^'ende 
miraculeuse  des  sainis,  avec  la  croyance  aux  a-rni-  juiri  m,;- 
diaires  introduite  par  le  sabéisme.  Sile  progio  i^i  Imi,  .■.!  [,i 
civilisation  avance  d'un  pied  boiteux,  rien  chi  iikhiis  iir  s'uf- 
fijce  sur  celle  terre  de  granit,  pe  l'ensemble  de  ces  traditions 
diverses,  apportées  par  tant  de  peuples,  par  tant  de  civihsa- 
tions  successives,  se  sont  formées  ces  mœurs  pittore.sqnes, 
ces  coiilunies  bizarres  qui  régnent  encore  aujourd'hui  dans 
celle  Armorique,  moins  isolée  du  reste  du  monde  par  sa  po- 
sition géographique,  que  par  sou  idiome  et  ses  répugnances 
nationales. 

Le  paysan  breton  est  vif,  impressionnable,  intelligent;  on 
en  fait  ai.sément  un  bon  soldat  et  un  excellent  marin.  Ce- 
pendant il  a  toujours  l'air  un  peu  dépaysé  loin  de  cette  rude 
contrée  qu'il  aime  jusqu'à  l'adoration.  Ce  n'est  qu'au  milieu 
de  ses  landes  et  au  murmure  de  ses  grèves  qu'il  se  montre 
dans  toute  l'énergie  de  son  caractère  actif  et  passionné.  Na- 
turellement gai,  plein  d'insoiiriance,  il  recherche  avec  Irans- 
poi  t  tout  ce  qui  est  spcrlacle  el  fête.  Plus  sa  vie  est  habi- 
tuellement dure,  laborieuse,  monolone,  et  plus  il  cherche  à  y 
échapper  par  la  turbulence  de  ses  jeux  ,  par  la  poésie  de  ses 
fêtes. 

Toutes  les  grandes  circonstances  de  la  vie,  —  tristes  on 
gaies,  noces  ou  funérailles,  —  servent  de  prétexte  ii  ses  ré- 
jouissances. Il  eu  est  de  même  des  principales  époques  de 
l'année. 

Les  fêtes  les  plus  gaies,  les  plus  riantes,  sont  celles  qu'a- 
mène le  printemps.  Alors  pas  un  dimauciie  sans  qu'il  y  ait 
à  faire  quelque  pèlerinage,  il  fêler  quelque  sainl  national,  dont 
le  nom  est  inscrit  au  calendrier  et  dont  la  chapelle  rustique 
s'élève  quelque  part  dans  le  voisinage  avec  sa  ceinture  de 
vieux  chênes.  Femmes,  enfants,  vieillards,  malades,  tout  le 
monde  se  rend  à  la  fête.  C'est  là  que  les  jeunes  filles  viennent 
étaler  leurs  parures  aux  couleurs  voyantes  et  tranchées;  c'est 
laque  les  jeunes  gens,  la  plume  de  paon  roulée  autour  de 
leur  large  chapeau,  viennent  faire  assaut  de  galanterie  el  de 
beaux  compliments.  —  L'amour  est  en  général  une  chose  as- 
sez simple  et  même  assez  insipide  parmi  les  populations  gros- 
sières de  la  campagne.  C'est  plutôt  un  instinct  qu'un  Senti- 
ment. Mais  il  est  relevé  en  Bretagne  par  certains  usages  qui 
conlraslent  d'une  manière  remarquable  avec  le  prosaïsnie  qu'il 
aPl'ecle  dans  d'aiilics  roiiliées,  plus  avancées  cependant  sons 
bien  des  rapiuah.  i:liai|iic  évêché,  chaque  paroisse  même  a 
ses  coutumes  pai  IhhIk  ms.  Ainsi,  il  est  cerlains  cantons  du 
Léonais  on  le  ^:al,iiil  duU  s'approcher  d'une  jeune  fille  sans 
lui  adresser  la  pai  oie.  Après  l'avoir  saluée,  il  prend  le  cordon 
de  son  l.iblier  el  loinmeuce  à  le  rouler  entre  ses  doigts;  si  la 
jeune  lille  riuleriomplct  lui  retire  son  cordon,  c'est  mauvais 
signe,  el  il  peut  aller  chercher  fortune  d'un  antre  celé.  Mais 
si  au  contraire  ou  lui  permet  de  le  rouler  en  enli'jr,  il  peut  se 
regarder,  non  pas  sûr  de  sa  conquête,  mais  certain  d'êfre  agréé 
pour  un  des  danseurs  de  la  journée.  En  effet,  une  jeune  fille, 
poiirpeu  qu'ellelbiljolie  et  d'une  famille  aisée,  ne  croyez  pas 
qu'elle  s'en  retourne  contente.de  la  fêle,  si  elle  n'a,  pour  la  re- 
conduire, une  demi-douzaine  au  moins  de  ses  galants.  Tons 
ces  amoureux  lui  font  une  riante  escorte,  vivent  entre  eux 
dans  la  meilleure  intelligence  du  monde  el  devisent  ou  chan- 
tent joyeusement  tout  le  long  du  chemin.  Le  père  de  la  jeune 
fille  leur  fait  un  accueil  hospitalier;  il  s'avance  jusqu'au  seuil 
pour  les  recevoir,  et  la  table  est  mise  pour  leur  faire  lioii- 
neiir.  On  leur  sei  I  re  ipi'il  y  a  de  meilleur  dans  la  maison  ; 
des  iie|ir,,(lii  laiil  >ak'  el  du  cidru  eii  abondance.  Cepcu- 
danl  1,1  j,  une  lill,-  n,-  l.n.l,'  pas  il  s'esquiver,  el  sous  piélexte 
desedebaiia  -  r  ,1,  ,  lialiits  de  fêle,  elle  se  relire  dans  une 
chambre  ii  1',  ii  l  ,  j mies  gens  viennent  pour  l'entrete- 
nir les  uns  aj  I,  !  ,■  iies,  dans  l'ordre  suivant  lequel  ils 
ont  été  agrée.,  |i,jiu  duii.-.ei.  Eugénér.il  la  jeune  fille  ne  mon- 
tre, dans  celte  circousiauce,  niauioiu  ni  piéféiciice  pour  au- 
cun de  ses  galants.  Elle  les  reçoil  Ions  avec  alT.ibilité,  mais 
aus.si  avec  une  grande  réserve.  Le  lète-à  tète  dure  plus  ou 
moins  longtemps,  selon  que  les  courtisans  sont  nombreux  ; 
I  car  sans  une  impolitesse ,  dont  il  n'est  guère  d'exemple ,  il 


faudra,  avant  la  nuit  close,  que  chacun  ait  eu  son  tour  et  son 
quart  d'heure  d'eiilrelien. 

Ail  I ,  >ir  ,  ee~  .uiuiuiles  ne  tirent  pas  à  conséquence  ;  elles 
soiil  lej  11,1, ,  ,  I  ,,ii,tue  de  simples  civilités,  et  il  y  est  assez 
rareini  ni  iiiieslmn  de  mariage.  Après  plusieurs  années  d'as- 
siduiles,  on  ne  se  croit  pas  plus  .ii-.ijj,''  de  jiart  et  d'autre, 
qu'on  ne  le  serait  dans  le  n. oie  1  ■[  i,  .|a,lques  contredanses. 
Bien  souvent  même  on  voil  ih-  j,  m,, ,,  iiilisdonl  les  bans  sont 
publiés  se  laisser  encore  recunduiie  par  leurs  galanls.  Dans  ce 
cas ,  le  fiancé  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal  lii'ilé  que  les  autres, 
s'il  setrouveà  faire  partie  de  l'escorte  de  sa  future,  et  il  pas- 
serait pour  un  galant  ridicule,  pour  un  jaloux  insupportable, 
s'il  en  témoignait  le  moindre  ombrage,  lé  moindre  méconten- 
tement. 

Cepeiulaiil ,  Ini  sque  les  parents  sont  d'accord  ,  lorsque  le 
inariaLi  ,-,i  ,|,,|:iiiiivement  arrêté,  la  liancée  fait  choix  d'une 
lilledlHiiiiieiii  |.,iiiin  ses  parentes  ou  ses  plus  intimes  amies: 
le  fui  m  ehiiisil  au-si  son  girçon  d'honneur  comme  iU'cntend. 
Alors  ou  s'en  va  pendant  quinze  jours,  le  garçon  d'honneur  el 
la  liancée  d'un  coté,  le  futur  et  la  fille  d'honneur  de  l'autre, 
inviter  à  la  noce  toute  la  famille.  Car,  en  une  circonstance  si 
solennelle ,  personne  n'est  oublié  en  quelque  position  de 
fortune  qu'il  se  trouve.  Or,  il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au 
monde  où  l'esprit  de  famille  ."^oitairsi  vivace  qu'en  Bretagne, 
Peu  importe  le  degré  de  la  parenté  :  dans  ce  pays  on  est 
parent  par  tradition.  On  dirait,  en  elVet,  que  les  familles, 
en  se  mêlant,  y  ont  conservé  ces  habitudes  hospitalières  et 
bienveillantes  qui  unissaient  jadis  les  meiubres  du  clan  et 
de  la  tribu  antiques.  Aussi  le  nombre  des  conviés  nioiile- 
t  il  bien  vite,  el  il  n'est  pas  extraordinaire  de  compter  aux 
noces  des  ricfies  fermiers,  plusieurs  cenlaines  el  même  un 
millier  de  parents. 

Le  dimanche  qui  précède  la  noce  est  consacré  par  un  usage 
assez  singulier  :  mus  ceux  qui  ont  accepté  l'invitation  en- 
voient un  présent  aux  jeunes  fiancés  par  un  de  leurs  valets 
de  ferme,  qu'ils  ont  soin  de.  faire  habiller  de  manière  à 
donner  une  haute  idée  de  leur  magnificence.  Ces  présents 
sont  quelquefois  d'une  assez  grande  valeur  ;  mais  pourtant  le 
cadeau  se  borne  presque  toujours  à  quelques  ustensiles  de 
ménage  ou  à  des  comestibles  pour  le  jour  de  la  noce. 

La  noce  a  lien  presque  toujours  le  mardi,  et  autant  que  pos- 
sible, dans  la  maison  de  la  iiancée.  Cette  condition  est  même 
nécessiiire  pour  la  bonne  ordonnance  de  la  fêle.  Les  jeunes 
gens  se  réunissent  de  bonne  heure  dans  le  village  le  plus 
voisin  ,  où  le  futur  leur  a  donné  rendez-vous. 

Aussitôt  qu'ils  sont  en  nombre,  ils  se  mettent  en  marche, 
et  se  dirigent  vers  la  mai.son  de  la  mariée  ,  précédés  par  un 
orchestre  composé  d'un  biniou,  d'une  bombarde  et  d'un  tam- 
bourin. Là  tout  est  dans  le  plus  profond  silence,  les  cours  el 
les  portes  sont  closes,  et,  bien  que  l'aire  à  baltre,  li  grange 
et  tous  les  alentours  de  la  ferme  témoignent  assez,  par  les 
pré|iaralifs  dont  ils  sont  remplis  ,  que  la  fête  est  vivement 
attendue,  un  homme  s'avame  sur  le  ^,uil  de  la  porte,  une 
baguette  de  genêt  à  la  uiaiii,  el,  aihe  .:,!ii  atout  ce  monde 
un  beau  discouis  rimé,  il  iiiili,|iie  la  i ,  nie  du  château  voisin, 
où,  assure-t-il,  une  si  élégante  société  sera  la  bien-venue  a 
cause  de  ses  beaux  habits. 

Comme  on  a  prévu  le  cas ,  le  fiancé  a  aussi  amené  son  ri- 
meur,  qui,  pour  l'ordinaire,  est  tout  simplement  le  tailleur  du 
village.  Celui-ci  répond  à  son  rival  vers  pour  vers,  compli- 
ment pour  compliment.  «  Cette  maison,  dit-il,  est  justement 
le  palais  que  nous  cherchons.  Nous  savons  qu'elle  renferme 
une  fieur  plus  brillante  que  le  soleil.  Ne  la  dérobez  pas  plus 
longtemps  à  nos  regards,  car  c'est  pour  la  chercher  que  nous 
sommes  venus.  » 

Alors  le  premier  rimeur  va  chercher  dans  l'intérieur  de  la 
maison  une  femme  très-vieille  qu'il  leur  présente,  en  la  te- 
nant par  la  main. 

<i  Voici ,  dit-il ,  la  seule  fleur  que  nous  po.ssédions  ici. 
Vous  me  paraissez  de  braves  gens  et  de  bons  chrétiens,  et 
nous  sommes  heureux  de  vous  la  confier,  si  c'est  pour  ses 
beaux  yeux  que  vous  avez  fait  le  voyage. 

—  Certes,  répond  l'autre  rimeur,  voilà  une  personne  bien 
respectable  ;  niais  il  me  .semble  que  le  temps  des  fêtes  est 
passé  pour  elle.  Nous  ne  di.sconvenons  pas  du  mérite  des  che- 
veux blancs,  surlout  quand  ils  oui  blanchi  dans  l'honnêtelé; 
mais,  pour  le  moment,  nous  cherchons  autre  chose.  La 
jeune  tille  que  nous  demandons  a  pour  le  moins  trois  fois 
moins  d'âge  que  celle-ci;  il  est  bien  facile  de  la  recoiinailre 
à  l'éclat  que  répand  sa  beauté  sans  pareille,  n 

Après  la  vieille  femme ,  le  rimeur  amène  un  enfant  au 
maillot,  puis  une  veuve,  puis  une  femme  mariée,  puis  la  lille 
d'honneur  elle-niême;  mais  son  adveisaire  trouve  loujoms 
d'excellentes  raisons  pour  les  récuser  sans  blesser  leur 
amour-propre,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  mariée  apparaisse  en- 
lin,  brillante  sous  ses  habits  de  noce. 

Aussilôirassembléeenlre  dans  la  maison, le  rimeur  se  met 
à  genoux,  dit  un  Pa/t-r  pour  les  vivaiils  et  un  Dr  ;,ru/i'»i/(x 
pour  les  morts,  puis  il  deiiiaii,!,'  |ii,iir  la  |,!:iie  iill.'  I,i  lii''iié- 
dictioii  de  la  famille.  .Alors la  m  ,  le- ,  imil  ,i  !  lame  si  juveiise, 
prend  un  caractère  plus  touchant;  quelquefois  même  le  ri- 
meur  est  inlerroinpujtar  les  larmes  et  les  sanglots,  tant  ilcsl 
vrai  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  solennel  et  de  trisie 
au  fond  de  tontes  les  joies  et  de  toutes  les  fêles  ! 

Dans  certaines  localités  l'usage  veut,  au  moment  de  partir 
pour  l'église,  que  la  mère  coupe  avec  des  ciseaux  nu  bout  de 
la  ceinture  de  la  mariée  :  «  Ma  lille,  lui  dit-elle,  le  lien 
qui  nous  unissait  est  rompu  désormais, 'et  je  cède  à  un  autre 
l'auloiilé  que  Dieu  m'avait  donnée  sur  vous.  Ma  maison  ne 
sera  plus  vuli,'  ii,,;i  ,,  i  luil  que  vous  serez  heureuse  ;  car,  si 

le  malheui  \i  u        ite   mère  esUoujours  une  mère  et  ses 

bras  sont  luui  i,,  ;  ,  ,  i  a  ses  enfanls.  Comme  vous  j'ayais 
aussi  quille  iij.i  uM  le  |,uiii  suivre  un  homme  :  ainsi  vos  éni'anls 
yoiis  quilteroiil  un  Jour  ;  c'est  la  loi.  Lorsque  les  oiseaux  ont 
grand!,  le  mil  nialernelne  peut  plus  les  conmir.  Que  U:  Sei- 
gneur Dieu  vous  bénisse  et  vous  accorde  autant  de  cpnsola- 
tions  qu'il  m'en  a  accordées!  » 
Le  cortège  prend  ensuite  le  chemin  du  village.  Mais  à  tout 
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i.  •■ .  :  \  il.-inen- 
,,  ;,i,ji.  .]  li:;S  ta- 
ii.'iii  M  inuli;,  bar- 
,1-'-  ;iuirioyen d'une 
•I'  lie  tons  ses  pi- 
'ils  lialiiiiceiil.  à  la 
s  visite-;.  C'est  le 
)iiTifmi|iiii;stcliar- 
tuiiibei' celte  barriè- 
mpoiliiiie.  ce  qui  se  failen 
|i'.I;liii  :iii>:  mendiants  quelques 
inruurs  pièces  de  monnaie.  Ce- 
liH-Li  s'exécute  de  bonne  grâce 
et  souvent  avec  générosité. 
Mil  is(iMaini  la  route  est  longue, 
ces  entraves  sont  tellement 
Mondn-euses  que  les  fonctions 
de  garçon  d'honneur  ne  laissent 
[lasque  d'avoir  leur  côté  désa- 
gréable. 

Ai)rés  la  cérémonie  religieu- 
se a  lieu  le  l'eslin,  qui  est  une 
des  cboses  les  plus  incroyables 
du  niuinle.  liien  ne  peut  don- 
ner une  idée  de  cette  mnltitn- 
di:de  convives  de  tout  âge,  de 
liiul  sexe,  qui  formeutun  coup 
d'o'il  vivant,  bariolé,  confus, 
<|in  srinlile  délier  le  crayon  du 
l'aiiisic  connue  la  plume  do 
l'écrivain. 

Des  lejourprécédentdesta 
blés  ont  été  dressées  sous  des 
tentes  et  des  cuisnies  impro- 
viséesen  plein  air.  Toutes  les 
voisines ,  toutes  les  invitées 
(pii  ont  quelques  prétentions  il 
l'artculinaire,  sont  venues  de- 
puis le  matin  offrir  leurs  con- 
seils et  leurs  services.  C'est 
plaisir  de  1rs  v.iir,  dans  l'atmt.- 
splii'iv  (■iilliHiiii"e  des  bra- 
sifs  Mii\rili  ;  li-s  quartiers  de 

lin.nls.ll.      iiii il.i..l.lcsv:;- 

l.ullrs.piinn^,   ;l,lm^drM,|r. 
clM,u,lir,rs.i:,|'.^im.'"lMi"~l'|ii« 
sjit  leur  zèle,   il  en  esl.  bien 
peu  qui  ne  désertent 
leur  poste,  lorsque  la 
liisilLiile    cl    le   son 

Inllll; I  .Tll.rd  du 

;«»,-M;,iiii(iiHrni|'ai- 
rivee  du  corlfye.:^  , 
Les  nouveau.x  é- 
poux  marcbent  en 
tête ,  précédés  par 
les  ménétriers  et  les 
joueurs  de  bâton 
qui  ouvrent  triom- 
plialement  la  niar- 
clie.  Les  pères  et 
mères  ,  iiariains  et 
mai  laiiiis  (1rs  mariés 

Vlrllllrill  .'llMIlle.  Les 


anil 


vies  sui- 


vent sans  ordre, 
pêle-mêle,  chacun 
dans  le  costume  de 
son  canton,  les  uns 
à  pied,  les  autres  h 
cheval  ;  le  plus  sou- 
vent il  y  a  deux  in- 
dividus sur  la  même 
bête  :  un  homme  à 
cheval  sur  le  traver- 
sin leinbiHiiré  qui 
sert  de  selle,  et  une 
feinnie  qui  se  tient 
par  derrière,  assise 
sur  la  croupe.  Il  n'est 
pas  rare  non  plus  de 
voir  des  ânes  char- 
gés depaniersoii  sont 
entasses  de  petils 
enfants  qui  viennent 
assister  à  la  noce  et 
dont  les  lêtes  éton- 
nées l'i  icicMiirs,  qui 

cli'p:|.^(hl  a  prliii;  les 
bords  ilr  leur  tri- 
bune d'usK 
tent  encort 
pittoresque  de  ce  ta- 
bleau clianipêtre.  — 
Les  mendianis  fer- 
ment la  marche; 
car  eux  aussi  ils  sont  ' 
venus  par  centaines 
pour  prendre  leur 
iiart  des  reliefs  du 
festin. 

Après  un  moment 
de  confusion,  occa- 
sionnée par  l'arrivée 
de  tant  de  monde,  on 
se  met  à  table.  Les 
tables ,      composées 


r ,   ajou- 
i  l'effet 


Le  Distours.  dapiOs  un  Uoslu  de  M.  Jules  ^oC■l  ) 


de  planches  solidement  ap- 
puyées contre  des  pieux  Dchés 
en  terre,  sont  très-basses  et 
très-étroites.  Les  bancs  qui 
servent  de  siège  sontconstruits 
de  la  même  façon ,  et  ils  sont 
tellement  élevés  par  rapport  à 
la  table  ,  que  vous  auriez  vo- 
tre genou  entre  votre  asjiette 
et  vous,  si,  dans  une  noce 
vraiment  bretonne,  vous  de- 
viez vous  servir  de  ce  meu- 
ble; mais  le  luxe  n'y  est  pas 
encore  poussé  jusque-là.  Le 
potage  se  mange  à  la  gamelle 
et  les  autres  mets  sur  le  pouce. 
Quant  au  liquide,  il  est  servi 
dans  des  pkliels  en  terre  gros- 
sière, et  on  boit  dans  une  tasse 
commune  à  cinq  ou  six  per- 
sonnes. On  regarde  même  com- 
me une  civilité  de  présenter  à 
son  voisin  la  tasse  où  l'on  a 
déjà  bu,  pour  qu'il  achève  de 
la  vider ,  et  un  refus,  en  pareil 
cas,  vous  ferait  regarder  com- 
me un  homme  grossier  et  mal- 
appris. 

Quant  au  repas  lui-même, 
s'il  n'offre  pas  dans  les  mets 
un  grand  luxe  et  une  grande 
variété,  il  présente  une  abon- 
dance et  une  profusion  qui 
rappellent  les  célèbres  noces 
de  Gamache.  Le  jeune  marié 
et  les  gens  de  la  maison  ne 
cessent  de  circuler  autour  des 
tables,  prévenant  tous  les  be- 
soins et  pressant  chacun  à  bien 
faire.  Us  ne  prennent  guère 
d'autre  part  au  festin  que  les 
compliments  qu'ils  reçoivent 
et  les  tasses  de  cidre  qu'ils 
sont  obligés  d'accepter  par 
complaisance  et  qui  Unissent 
quelquefois  par  leur  alourdir 
sbiKiilièrement  la  tète  et  les 
jambes. 

Après  chaque  ser- 
vice la  musique  se 
fait  entendre,  et  tout 
le  monde  se  lève  de 
table  :  les  uns  se 
mettent  à  lutter,  les 
autres  à  danser;  les 
plus  oflicieux  aident 
il  recueillir  les  restes 
des  plats,  que  l'on  va 
porter  aux  men- 
diants dont  les  grou- 
pes déguenillés  sta- 
tionnent dans  un 
champ  voisin,  com- 
me un  camp  de  Bohé- 
miens. On  se  remet 
ensuite  à  table,  puis 
on  retourne  au  bal , 
puis  à  la  table  en- 
core, et  on  continue 
de  la  sorle  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  soit 
venue  avertir  les  con- 
vives qu'il  est  temps 
de  songer  à  la  re- 
traite. 

Alors  les  rangs  s'é- 
claircissent  peu  à 
peu,  et  bientôt  le  gar- 
çon d'honneur  et  la 
lillc  d'honneur  sont 
les  seuls  étrangers 
qui  restent  do  toute 
cette  fête;  en  effet, 
ceux-ci  doivent  se 
retirer  les  derniers. 
Dans  quelques  en- 
droits même,  ils  veil- 
lent pendant  toute  la 
nuit  dans  la  cham- 
bre des  deux  époux, 
alin  que  ceux-ci 
soient  encore  dignes 
le  lendemain  de  se 
mêler  auxjeux  et  aux 
danses  des  jeunes 
garçons  et  des  jeu-» 
nés  filles.  —  Ici,  ils 
se  tiendront  au  pied 
du  lit  nuptial,  une 
cliaiidelle  allumée  à 
la  main,  et  ne  se  re- 
tireront que  lorsque 
la  flamme  leur  .sera 
descendue  jusqu'aux 
doigts.  —  Ailleurs 
le  garçon  d'honneur 
doit,  pendant  toute 
la  nuit,  jeter  des  noi- 
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settes  au  nouvel  époux,  qui  les 
casse  et  les  fait  manger  à  sa 
femme.  Il  est  encore  bien  d'au- 
tres coutumes  bigarres  et  sin- 
gulières; mais  nous  les  passe- 
rons sous  silence  :  nous  crai- 
gnons que  leur  malicieuse  naï- 
veté, qui  là-bas  lait  seulement 
sourire  des  hommes  puis  ,  des 
hommes  aux  mœurs  austères, 
ne  blesse  ici  l'oreille  timorée 
de  quelque  lecteur. 

Au  reste,  toutes  ces  coutu- 
mes varient  suivant  les  locali- 
tés, se  modifient  même  avec 
temps,  et  il  serait  impossible 
d'en  présenter  un  tableau  gé- 
néral et  complet.  Ainsi ,  par 
exemple ,  à  Vite  aux  Moines , 
c'est  le  monde  renversé  :  là  ce 
sont  les  jeunes  tilles  qui  font 
les  premières  avances  ;  ce  sont 
elles  qui  vont  l'aire  des  propo- 
sitions de  mariage  et  des  décla- 
rations d'amour. 

Les  fêtes  auxquelles  la  noce 
donne  lieu  durent  trois  jours, 
jusqu'au  vendredi.  Alors  la 
jeune  femme  embrasse  ses  ca- 
marades de  jeunesse,  et  leur 
dit  adieu  comme  si  elle  ne  de- 
vait plus  les  revoir.  Eteu effet, 
à  dater  de  leur  mariage,  une 
nouvelle  vie  commence  pour 
les  femmes  de  la  Bretagne; 
vie  triste  et  monotone,  désor- 
mais sans  plaisirs  et  sans  fêtes  : 
autant  les  jeunes  filles  sont  li- 
bres ,  autant  les  femmes  sont 
esclaves  et  assujetties.  Dans 
certains  cantons,  et  principale- 
ment dans  le  Léonais ,  la  fem- 
me mariéequi  porterait  les  paru- 
res de  la  jeune  fille,  et  danserait 
dans  une  fêle,  serait  montrée  au 
doigt  et  perdue  dans  l'opinion. 
Leur  unique  affairedoitêlre dé- 
sormais le  soin  de  leur  ménage, 
leur  seule  jouissance  dans  la 
paix  du  foyer  domestique. 

Il  survient  cependant  dans 
la  vie  de  ces  mères  de  l'amille 
de  rares  événements  qui  mê- 
lent quelques  joies  à  cette  vie 
monotone,  et  appellent  sur  elles 
une  tendre  sollicitude  :  c'est 
lorsqu'elles  deviennent  mères. 
Alors  la  ferme  prend  encore  un 
aspect  joyeux  ;  le  pas  de  la  porte 
est  couvert  de  feuillage,  et 
le  biniou  fait  entendre  ces  airs 
si  doux  qui  rappellent  tous  les 
rêves  de  la  jeunesse.  La  cé- 
rémonie du  baptême  est  une 
grande  fête  pour  toute  la  mai- 
son. Ce  jour- là,  la  charrue  re- 
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pose  SOUS  le  hangar,  et  les 
bœufs  restent  dans  leur  étable, 
où  ils  ont  double  ration  d'a- 
voine, afin  de  partager  les  joies 
de  la  famille  dont  ils  ont  par- 
tagé les  travaux. 

Les  fonctions  de  parrain  et 
de  marraine  sont  asserrechei- 
chées  ;  cependant  elles  ne  lais- 
sent pas-  que  d'être  un  peu 
onéreuses.  Ceux-ci  doivent 
sujiporter  tous  les  frais  de  la 
journée;  les  usages  les  obligent 
même  à  se  montrer  généreux 
envers  les  sonneurs  de  cloches, 
envers  le  prêtre,  et  aussi  les 
ménétriers  qui  forment  leur 
escorte.  En  sortant  de  l'é- 
glise après  la  cérémonie ,  ils 
sont  encore  assailhs  par  une 
nuée  d'enfants  et  de  men- 
diants,—  la  mendicité,  c'est 
la  plaie  profonde  de  la  Bre- 
tagne, —  qui  viennent  sou- 
haiter au  nouveau- né  toutes 
sortes  de  prospérités ,  et  la 
convenance  veut  qu'ils  recon- 
iiaissentces  vœux  en  jetant  des 
poignées  de  gros  sous,  qui 
dcMiMineiit  la  proie,  non  pas 
ili's  plus  besoigneux,  mais  des 
plus  agiles. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de 
son  heureuse  délivrance,  tou- 
tes les  commères  du  voisinage 
se  hâtent  d'accourir  à  la  mai- 
son de  l'accouchée.  Elles  ap- 
portent ce  qu'elles  ont  de  plus 
e\(pii<,  ri  fdiil  même  chercher 
il  1,1  Mlle  piiirlijiiiedes présents 
(li::iM-  (1  ■irr  i.lïertsicàlamère 
(lu  |iriu  eliielien  que  le  bon 
liicu  vient  d'envoyer  do  son 
IKi  Ml  11-,  pour  augmenter  le  noni- 
jiir  ilrs  liilèle?,»  pour  nous  ex- 
piiiiirr  iisi'c  Iriii  i;iiif;;ige  poé- 

lii|i I  ii'iiipli  ilr  ligures. 

La  suiiée  se  pruluiige  en  fes- 
tins dans  la  chambre  même  de 
la  malade.  Il  faulqu'ellemange 
de  tous  les  mets  qu'on  lui  a 
envoyés,  qu'elle  goûte  à  tous  les 
fruits  dont  on  lui  a  fait  pré- 
sent, qu'elle  réponde  aux  mille 
toasis  que  l'on  porte  à  sa 
santé,  ainsi  qu'aux  mille  ques- 
tions qui  lui  sontfailes.  C'est  là 
sans  doute  une  rude  corvée , 
et  qui  pourrait  être  mortelle  ; 
mais  une  constilulion  robuste 
l;i  |iii'si.rvc  (rnidiiiiiiie  des  ac- 
rlii.nlsl.ii  lii'U\.jMr|iiiiiiraitlui 
allirn  iiiir  Irli^  -i  il.'placée, 
fêle  bruyante  el  joyeuse,  hélas  ! 
et  trop  souvent  poussée  jusqu'à 
l'ivresse. 
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CONTES    DU    NOUVEL    AN, 
PAR  CUABl-ES  BICUENS. 

(Imilé  do  l'anglais.) 

Parmi  mes  lecteurs,  il  en  est  [jeu  qui  cuiiseiitiraient  à  dor- 
mir dans  une  église ,  je  iiu  dis  pas  le  jour,  par  un  temps 
chaud,  à  l'heure  du  sermon  (cela  s'est  vu),  mais  pendant  la 
nuit,  dans  une  solitude  complète.  Celte  vérité,  je  suis  prêt  à 
la  soutenir  contre  tous  ceux  d'enti'eux  qui  la  nieraient ,  à 
la  condition  qu'une  nuitd'Iuver  sombre  et  orujjeuse,  ils  vien- 
dront seuls  à  un  rendez-vous  que  je  leur  donnerai  dans  un 
vieux  cimetière,  devan  t  la  porte  d'une  vieille  éj^lise,  et  que  si 
celte  aryumentatiou  est  nécessaire,  j'aurai  le  droit  de  les  en- 
fermer jusqu'au  malin  dans  l'intérieur  de  l'église. 

C'est  une  triste  chose  eu  elVet  que  d'entendre,  la  nuit,  le 
vent  errer  el  yéinir  autour  d'un  pareil  édilice,  essayer  d'ou- 
vrir avec  ses  mains  invisible»  les  poites  elles  fenêtres,  et 
chercher  partout  une  tente  par  laquelle  il  puisse  entrer.  8es 
tentatives  sont-elles  eoliu  couronnées  du  succès,  aussitôt, 
comme  un  insensé  qui  ne  sait  ce  qu'il  veut,  il  désire  sortir,  il 
se  plaint  d'être  enlermé;  non  content  de  se  promener  sous 
les  ailes,  de  glisser  autour  des  colonnes,  de  tenter  de  jouer 
de  l'orgue,  il  s'élance  jusqu'à  la  voûte  et  il  s'elloice  de  faire 
éclater  la  cliarpente  en  morceaux,  puis  il  se  laisse  retomber 
sur  les  dalles  avec  desaccenlsde  désespoir,  et  il  revient  en 
grondautsous  les  bas-cùlés,  où  rasantsourdement  lesmurailles, 
U  semble  lire  à  voix  basse  les  inscriptions  gravées  sur  les 
tombeaux...  Les  unes  lui  arrachent  des  éclats  ife  nre  perçants, 
les  autres  des  géniisseineuts  lamentables...  Oh!  Uicu  nous 
préserve  d'une  pareille  expérience,  nous  Ions  qui  passons  la 
soirée  dans  uu  excellent  fauteuil  au  coin  d'un  bon  feu  !  Il  a 
une  voix  si  elTiayanle  le  vent  de  niinuit,  quand  il  chante  dans 
l'intérieur  d'une  église. 

Qu'esl-ce  donc  dans  le  clocher '/je  vous  le  demande.  Au 
haut  du  clocher  la  lempêle  nuigit  el  sillle  avec  fureur  ;  rien 
ne  l'empêche  u'y  venir  en  tout  temps,  à  toute  heure,  laire  tout 
le  bruit  qu'elle  peut...  Or  c'est  dans  le  clocher  d'une  vieille 
église  que  se  trouvaient  les  carillons  dont  je  veux  vous 
parler. 

C'étaient  de  vieux  carillons,  vous  pouvez  m'en  croire.  Il  y 
a  plusieurs  siècles,  des  évêques  avaient  baptisé  ces  cloches, 
mais  tant  de  jours  s'étaient  écoulés  depuis  celui  de  leur  bap- 
tême, que  le  registre  où  leurs  noms  avaient  été  inscrits 
n'existait  plus,  et  que  personne  ne  savait  leur  nom.  Jadis 
elles  avaient  eu  leur  parrain,  leur  marraine  et  un  service 
d'argent.  Le  temps  enleva  leurs  parrain  et  marraine  ; 
Henri  V.III  lit  fondie  leur  argenterie,  el  maintenant  elles  pen- 
dent sans  nom  et  sans  argenterie  dans  la  tour  de  l'église. 

Elles  ne  sont  pas  muettes  cependant  ;  loin  de  là,  elles  ont 
des  voix  claires,  fortes,  éclatantes ,  ces  cloches  ;  on  les  en- 
tend à  une  grande  distance  sous  le  vent  ;  mais  elles  étaient 
trop  vigoureuses  et  trop  indépendantes  pour  se  soumetire  à 
tous  les  caprices  du  vent.  Dans  leur  lut;e  incessante  avec  lui, 
la  victoire  leur  restait  presLjue  toujours.  Avaient-elles  résolu, 
une  nuit  d'orage,  de  parvenir  jiisipùiux  oreilles  d'une  pau- 
vre mère  veillîiut  un  eiiianl  lualjd:',  nu  d'une  femme  aban- 
donnée dont  le  mail  ét.il  tn  mer,  i-ll-s  tnimiphaienl  du  plus 
fort  de  lous  les  veuls  d'ouest;  u  elles  n'avaient  qu'à  le  vouloir», 
connue  disait  Toby  Veclc,  car  bien  que  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  préférassent  fappeler  Trolty  Veck ,  son  véri- 
table nom  était  Toby,  el  personne  ne  pouvait  la  changer  sans 
un  acte  spécial  du  parlement,  car  il  avait  été  baptisé  légale- 
ment dans  son  cntance  comme  les  cloches,  mais  avec  moins 
de  solennité  etderéjuuisaiice  publique. 

Quant  à  moi  je  partage  l'opinion  de  Toby  'Veck,  car  je  suis 
sur  qu'il  eut  toutes  les  occasions  désirables  pour  s'en  former 
une  qui  soit  exacte  et  positive  ;  tout  ce  que  dit  Toby  Veck, 
je  le  répète.  Or,  je  prends  ma  position  à  côte  de  Toby 
■Veck,  bien  qu'il  se  tint  debout  toute  la  journée  (c'était  une 
rude  fatigue)  sur  le  perron  extérieur  de  la  porte  Ue  f église; 
car  Toby  Veck  était  un  commissionnaire  qui  attendait  tou- 
jours à  cette  place  l'ouvrage  qu'on  daignerait  lui  confier. 

C'était  une  |ilace,  Toby  Veck  le  savait  par  expérience,  où 
il  ne  faisait  pasbonattendrependantrhiver.  On  y  avait  toujours 
la  peau  gercée,  le  nez  violet,  les  veux  rouges,  les  pieds  gla- 
cés, la  mâchoire  agitée  d'un  tremblement  couvulsif.  Le  vent 
débouchait  violemment  de  l'angle  du  mur,  surtout  le  vent 
d'est,  comme  s'il  fût  accouru  tout  exprés  des  coiirms  de  la 
terre  pour  souffler  sur  Toby.  Parfois  inèine  il  arrivait  jilus 
vite  qu'il  n'était  attendu.  S'élauçant  à  l'improviste,  ij  dépas- 
sail  Tiiby  et  il  tournait  rapidement  autour  de  lui;  à  ('enten- 
dre, on  eût  dit  qu'il  s'écriàl  :  u  Comment  il  est  là!  »  Alors  , 
le  petil  tablier  blanc  de  Toby  se  relevait  par  dessus  sa  tête  , 
sa  faible  petite  canne  paraissiii  s  .iïmii  ri  vainement  de  se 
cramponner  à  sa  main,  ses  jaiiili- ^  lli  .1  ..Lnriit,  et  lui-même 
tout  courbé,  se  tournant  taninl  d Un  1  nir,  l,iiiLi>t  de  l'aulre, 
était  tellement  assailli,  soullk-li',  lir:iil!r,  ilnlmV',  |),iu>,v.  re- 
tourné, soulevé  par  le  veut,  l|lli'  V,,  irl^l.llj.  V  |nl.,l-xill  IHI 
miracle.  A  chaque  miimte  ou  se  iliMiiainl.iil  i.Hiiinrni  m,ii  re- 
doutable ennemi  ne  l'emportait  pas  ain>i  qu'une  colonie  de 
grenouilles  ou  d'escargots,  pour  le  faire  tomber  dans  une 
averse,  au  grand  élonuemeut  des  indigènes,  sur  quelque 
contrée  barbare  de  ce  bas-inondo  où  les  commissiomiaires 
sont  inconnus. 

Après  tout,  malgré  leurs  nombreux  inconvénients,  les  jours 
de  veut  rl:iii'iii  |hiiirToliy  das  jours  de  fêle.  Alors  il  lui  sem- 
blait ipi'll  njnilrllil  pas  aussi  lou^^lemps  i'orr;i?ion  de  Li:t- 
guer  une  yi'■^  '■  il'  --in  pence  ,  car  il  p;is^;iil   |iluMe'urs  li(!nii!s 

à  liillei    '■!■    ril.'ineiil   i'(iut:iieiiv,  el  (|ii;nid  il  a\ait  faim, 

quaiiil  il  ei.iii  .ili.ilhi.    re-    eiHiili.il-   riiniiii, lient  son  courage. 

Une   l'iMle   -el. Il   une  :uei  .'  .le  ii.'i^i-  eLai,.nl,  aussi  des 

événements  qui  pal  iiissiLieut  lui  l.iire  du  bien    11  serait ,  il  est 
vrai,  bien  diflieile  d'analyser  le  bieu-êlre  qu'il  eu  retiraiL 
Les  temps  humides,  voilà  ce  qu'il  redouluit  par  dessus  tout. 


Celle  humidité  froide,  noire,  visqueuse  qui  l'enveloppait 
comme  un  grand  manteau  de  brouillard,  le  seul  manteau  que 
possédât  Toby,  le  seul  qu'il  se  fut  volontiers  dispensé  de  por- 
ter. Vn  II  inps  liiimiile,  quand  la  pluie  descendait  des  nuages, 
lente,  épaisse,  coiiliniie,  quand  la  rue  était,  ainsi  que  sa  gorge, 
remplie  de  brouillard  ,  quand  des  parapluies,  passant  et  re- 
passant devant  lui,  lançaient  en  se  heurtant  sur  sa  tête  des 
éclaboussures  douloureuses,  quand  les  gouttières  vomis- 
saient avec  fracas  des  torrents  d'eau,  quand  l'humidité 
condensée  le  long  de  toutes  les  pierres  saillantes  de  l'église 
tombait  goulte  à  goutte  sur  Toby,  transformant  en  fumier  le 
bouchon  de  paille  qu'il  avait  placé  à  ses  pieds,  ces  jours 
étaient  pour  Toby  des  jours  d'épreuves;  alors  on  le  voyait  je- 
tant de  tous  cotés  des  regards  scrutateurs  hors  de  l'espèce  de 
guérite  qu'il  s'était  faite  dans  un  angle  de  la  muraille,  abri 
tellement  insuffisant,  que  pendant  l'été,  l'ombre  qu'il  formait 
sur  le  pavé  brûlant  n'avait  pas  l'épaisseur  d'un  gros  balon  de 
voyage.  Alors  sa  figure  s'allongeait  et  prenait  une  expression 
désolée.  De  temps  en  temps,  il  sortait  pour  se  réchauffer  en 
prenant  un  peu  d'exercice,  il  trottait  devant  la  façade  de  l'é- 
glise, il  allait  d'une  extrémité  à  l'autre  une  douzaine  de  fois, 
sa  figure  s'épanouissait  de  nouveau,  et  il  relournait  moins 
triste  à  sa  niche. 

Le  trot  élait  sou  pas  ordinaire.  Aussi  l'avait-on  surnommé 
Trotty.  Peut-être  eùt-il  été  plus  vite  s'il  se  h'il  eonlenlé  de 
marcher;  mais  l'eiiipêclier  de  Irutter,  c'eùl  .'!.■  I.'  .himI  hiiiilm- 
à  une  mori  priiiiiiiUnée.  Celle  babilude  enlr.ni.jil  ..|ii.^  .Ile 
de  nombreux  intonvénients.  Mais,  bien  qu'il  lu  |ielit,  elield  et 
maigre,  il  avait  la  force  d'qn  hercule  pour  soulenir  sl-s  bon- 
nes intentions.  Il  aimait  à  gagner  son  argent.  U  se  plaisait 
à  croire  —  Toby  étail  très-pauvre  et  ne  pouvait  pas  se  dé- 
cider facilement  à  se  priver  d'un  plaisir  —  qu'il  valait  son 
pesant  de  sel.  Avait-il  reçu  pour  le  prix  de  sa  course  un 
schilling  on  une  pièce  de  18  pence,  son  courage,  toujours 
grand,  grandissait  encore.  Dès  qu'il  trottait,  il  sommait  les 
plus  agiles  employés  des  postes  de  lui  céder  la  place,  ferme- 
ment convaincu  que  dans  l'ordre  naturel  des  choses  ,  il  de- 
vait iué\itabli;meiit  le*_ atteindre  et  les  renverser;  et  bien 
qu'il  n'en  eût  pas  fait  souvent  l'expérience,  il  avait  de  plus 
la  conviction  qu'il  était  capable  de  porter  tout  ce  qu'un 
homme  pouvait  soulever. 

Ainsi,  rnème  lorsqu'il  sortait  de  sa  niche  pour  se  réchauffer 
par  un  temps  humide,  Toby  trottait.  Tout  en  faisant,  avec 
ses  .souliers  percés,  une  ligne  courbe  de  pas  informes  dans 
la  boue,  tout  eu  souftlaul  sur  ses  mains  glacées  et  les  frot- 
tant l'une  contre  l'autre,  car  elles  étaient  mal  défendues  con- 
tre les  attaques  incessantes  du  froid  par  une  paire  de  vieux 
gants  de  laine  grise  qui  offraient  au  pouce  seul  un  apparte- 
ment séparé,  et  une  pièce  commune  aux  quatre  autres  doigts  ; 
Toby,  ses  genoux  inclinés  en  avant,  et  sa  canne  sous  le  bras, 
trottait  encore.  Quand  il  allait  jusqu'au  înilieu  de  la  rue  pour 
contempler  le  beffroi  où  sonnaient  les  carillons ,  Toby  trot- 
tait toujours. 

Il  taisait  cette  dernière  excursion  plusieurs  fois  par  jour, 
car  les  carillons  lui  tenaient  compagnie.  Dès  qu'il  entendait 
leur  voix,  il  éprouvait  le  désir  de  voir  leur  deuieiire.  Il  pini- 
sait  à  la  force  qui  les  mettait  en  mouvemeiii,    1  1    m  ■  |.    nx 

qui  les  frappaient.  Peut-être  s'intéressait -il  M e  1      .  I.i- 

ches  parce  qu'il  y  avait  entre  elles  et  lui  plll^e  :.i  [eeuis  de 
ressemblance.  Biles  restaient  suspendues  au  haut  de  la  tour 
par  tous  les  temps,  exposées  aux  injures  continuelles  de  la 
pluie  et  du  vent  ;  de  toutes  les  maisons  qu'elles  dominaient, 
elles  ne  voyaient  que  les  façades.  Jamais  elles  ne  s'appro- 
chaient des  feux  ttamboyants  dont  la  lueur  éclairait  les  vitres 
des  fenêtres  ou  dont  la  fumée  s'échappait  par  les  cheminées; 
elles  ne  goûtaient  aucune  de  toutes  ces  bonnes  choses  que 
des  cuisiniers  prodigieux  venaient  à  chaque  instant  du  jour 
recevoir  à  la  porte  de  la  rue ,  des  mains  des  fournisseurs.  Des 
visages  humains  apparaissaient  et  disparaissaient  à  un  grand 
nombre  de  fenêtres.  Tantôt  de  jolis  visages,  déjeunes  vLsa- 
ges,  des  visages  agréables;  tantôt,  au  contraire,  de  laides, 
vieilles  et  maussades  figures.  Mais  bien  qu'il  eût  souvent  fait 
des  conjectures  sur  tous  ces  pelits  riens,  tandis  qu'il  atten- 
dait de  l'ouvrage  dans  la  rue,  Toby  ignorait,  lont  autint  que 
les  cloches,  d'où  venaient  ces  visages,  où  ils  allaient,  et 
quand  il  voyait  leurs  lèvres  se  mouvoir,  il  ne  savait  pas  si 
pendant  toute  l'année  elles  laissaient  échapper  un  seul  mol 
bienveillant  pour  lui. 

Toby  n'était  pas  un  casuiste.  Il  jie  se  rendait  pas  pins 
compte  de  ses  impressions  ou  de  ses  sentiments  que  de  sa 
digestion.  Il  aimait  les  carillons,  mais  il  eût  été  fort  embar- 
rasse ir.'\|ilii|u.'r  ii.iiii'.pi I  .■.iiiiiiient  leur  simple  connais- 

sni.'i'  eljil  .l.'v.'nie'  i!e  l'iiMiiiiil.'.  Le  mol  amour  n'est  peut- 
êlie  |i:i<  lA.iil.  .s;lll^llllllle  il  ;i\,'iil|Hiiir  eux  une  vive  alTectioii, 
mais  li^  lin  ni-|iiiMieiil  nue  um  1. nue  crainte  respectueiisi'.  Sou 
espiil  .'Mil  t-i  Mîn|ile,  .[ii'il  l.'iiiMllnhuait  un  caractère  élrange 
et  solennel.  Leur  l'Msleiice  .ivail  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, on  les  euteiid.iit  souvent  et  ou  ne  les  \..\,nl  jamais; 
elles élaient  si  hautes,  si  éloignées  du  vulgaii'-,  .il.s  ,i\,ii.'nl 
des  accents  si  doux  et  si  profonds  !  Quelquefms.  Im  s.pi  il  re- 
gardait les  sombres  fenêtres  de  la  tour,  il  s'alleiidaii ,  pour 
ainsi  dire,  à  se  voir  appelé  par  quelque  chose  qu'il  ne  pou- 
vait pas  définir,  qui  ne  resseiliblait  en  rien  à  une  cloche, 
ce  (jui  résonnait  si  souvent  dans  les  carillons;  car  Toby 
repoussait  ave'C  une  vive  indignation  une  calomnie  ré- 
pandue par  quelques  niécbauU^s  langues. Il  refu^ail  de  croire  que 
iesclochespussenlavoiiiemnindre  rapii.irlav.  e  l.'v  esprits  du 
mal.  Eu  uu  mot,  elles  résonnai. Mil  siimiil  dm-  >"s  meilles, 
ell.is  occii|iaieiit  non  iii.iiiis  sniiveiil  -e-  p  h-e-,  .1  |amais 
elles  ne  iierdaieiit  la  bonne  o|niiiou  ipiil  av. ni  d'elles.  Pins 
d'une  fois  il  se  donna  un  torticohs'si  violent  eu  contemplant 
la  bouche  to'nte  ouverte  le  clocher  où  elles  élaient  susiien- 
dues,  qu'il  s.'  vit  forcé,  pour  le  guérir,  de  se  livrer  à  nu  ou 
d.'iiN  trois  suiinl.'Miicnlaires. 

C'esl  ce  qiiil  Liisait  un  jour,  quand  le  dernier  coup  de 
midi  vint  expirer  lentement  à  s(m  preiUe. 

<i  L'heure  un  diner,  dit  Toby  en  troltant  devant  l'église,  ali  !  » 
Le  nez  et  les  paupières  de  Toby  étaient  fort  rouges  ;  il  cli- 


gnait les  yeux,  il  enfonçait  sa  tête  dans  ses  épaules,  les  ar- 
liculalions  de  ses  jambes  ne  fonctionnaient  qu'avec  peine; 
évidemment  il  avait  très-froid. 

a  L'heure  du  diner,  répétat-il  en  frappant  son  cou  avec 
le  gant  de  sa  main  droite,  comme  pour  le  punir  d'avoir  froid. 
—  Ah:  ah!  ah!  ah! » 

il  trotta  en  silence  pendant  une  ou  deux  minutes  après 
celle  exclamation.  «Il  n'est  rien!...  »  s'écria-t-il  tout  à 
coup;  puis  il  s'arrêta  court.  Sa  figure  exprimaiirun  vif  in- 
térêt et  une  certaine  in(|uiétude.  il  sentit  son  nez  avec  sa 
main  d'une  extrémité  à  l'autre.  Cette  opération  fut  bientôt 
terminée,  car  son  nez  n'était  ni  long  ni  gros. 

«J'avais  cru  qu'il  étail  parti,  se  dit-il  en  reprenant  son  trot. 
Il  est  en  bon  état  cependant.  A  vrai  dire ,  je  ne  pourrais 
pas  trop  le  blâmer  s'il  s'en  allait:  il  a  un  dur  service  à  faire 
durant  les  temps  froids  et  peu  de  récompenses  à  attendre, 
car  je  ne  prends  pas  de  tabac.  C'est  une  pauvre  créature 
cruellement  éprouvée  dans  les  circonstances  le  plus  favora- 
bles ;  car,  si  [lar  hasard,  ce  qui  d'ailleurs  arrive  rarement,  il 
aspire  en  passant  un  fumet  agréable ,  cette  odeur  s'échappe 
des  mels  d'un  diner  sortant  delà  boutique  d'un  boulanger  et 
auquel  son  maître  ne  doit  pas  toucher.  » 

Cette  réfiexion  lui  en  rappela  une  antre  qu'il  n'avait  pas 
terminée. 

n  il  n'est  rien,  reprit-il,  qui  revienne  plus  régulièrement 
que  l'heure  du  diner,  el  rien  qui  revienne  moins  régulière- 
ment que  le  dîner.  Voilà  la  grande  dillërence  qui  dislingue 
ces  deux  choses.  J'ai  eu  de  la  peine  à  la  trouver.  Peut-être 
un  journaliste  ou  un  membre  du  parlement  m'achèleraient-ils 
cette  observation.  » 

Toby  jilaisantail,  car  il  secoua  gravement  la  tète  en  se  mo- 
quant lui-même  de  sa  plaisanterie. 

«  Mon  Dieu,  dit-il,  les  journaux  sont  remplis  d'observa- 
tions semblables;  le  parlement  en  retentit.  Voici  je  journal  de 
la  semaine  dernière;  et,  tirant  de  sa  poche  un  journal  fort 
sale,  il  l'éloigna  de  lui  de  toute  la  longueur  de  son  bras,  il  est 
plein  d'observalions!  J'aime  autant  que  tout  autre  de  mes 
semblables  à  connaSlre  les  nouvelles,  ajoula-t-il  en  pliant  ce 
journal  dans  un  format  plus  petit  et  en  le  reineltant  dans  sa 
poche,  mais  c'esl  presque  malgré  moi  que  je  lis  maintenant 
les  feuilles  publiques;  elles  m'effraient  presque.  Je  ne  sais 
pas  où  nous  allons  tous,  nous  autres  pauvres  gens  !  Plaise  à 
Dieu  que  la  nouvelle  année  voie  notre  condition  s'améliorer! 

—  Pourquoi,  mon  père"?  »  dit  une  voix  douce  près  de  lui. 

Mais  Toby  n'entendit  pas  celte  voix.  Continuant  à  trotter, 
il  se  parlait  à  lui-même. 

«  Il  semble,  dit-il,  que  nous  soyons  incapables  de  marcher 
droit,  de  faire  ce  qui  est  droit,  d'être  redressés.  Je  n'ai  pas 
beaucoup  étudié  dans  mon  enfance,  el  j'ignore  si  nous  avons 
ou  si  nous  n'avons  pas  quelque  mission  à  remplir  sur  celle 
terre.  Parfois  je  pense  que  nous  en  avons  une  ;  d'autres  fois 
je  crois  que  nous  devons  être  considérés  comme  des  intrus. 
Souvent  je  suis  tellement  embarrassé,  que  je  ne  sais  même 
pas  si  nous  avons  en  nous  quelque  chose  de  bon,  ou  si  nous 
sommes  nés  méchants.  On  dirait  que  nous  commettons  des 
actions  abominables  et  que  nous  causons  de  grands  troubles 
aux  autres  classes.  Ou  se  plaint  toujours  de  nous  ;  on  prend 
loujes  sortes  de  précautions  contre  nous.  D'une  manière  ou 
d'une  aulre,  nous  remplissons  les  journaux.  Une  nouvelle 
année!...  la  plupart  du  temps  ,  je  puis  supporter  autant  de 
misères  que  tout  autre  de  mes  semblables;  plus  que  beaucoup 
d'autres,  car  je  suis  aussi  fort  qu'un  lion,  et  tous  les  hommes 
n'ont  pas  ma  force.  Mais  supposons  que  nous  n'ayons  réelle- 
ment aucun  droit  à  une  nouvelle  année  :  supposons  que  nous 
soyons  réellement  des  intrus... 

— Pourquoi, mou  père'?»  dit  la  douce  voix  qui  avaitdéjà  parlé. 

Cette  fois  'Toby  entendit;  il  tressaillit,  s'arrêta  et,  dimi- 
nuant la  portée  de  sa  vue,  occupée  alors  à  chercher  dans  le 
cœur  de  l'année  prochaine  quelque  adoucissement  à  ses 
maux,  il  se  trouva  face  à  face  avec  sa  propre  fille,  contem- 
plant fixement  ses  yeux. 

Ces  yeux  étaient  brillants...  Un  monde  entier  eût  pu  s'y 
plonger  tout  entier  sans  en  trouver  le  fond...  D'un  noir  d'é- 
bène,  ils  réfiéchissaient  admirablement  les  yeux  qui  les  son- 
daient. Leur  éclat  n'avait  rien  d'éblouissant  ou  de  factice; 
c'était  une  lumière  claire,  calme,  honnête,  patiente.  Leur 
sincérité  égalait  leur  beauté...  Ils  lançaienl  toujours  des 
rayons  d'espérance,  d'une  espérance  si  jeune  et  fraîche,  d'une 
espérance  si  pleine  de  vigueur,  de  vie,  de  force  el  de  spldu- 
deur,  que,  malgré  les  viiij;!  années  de  travail  et  de  pauvreté 
qu'ils  avaient  déjà  contemplées,  ils  parlèrent,  par  un  seul 
regard,  au  cœur  de  Trotty  Veck  et  lui  dirent  :  «Je  pense  que 
nous  avons  quelque  petite  chose  à  f.iire  ici?  » 

Trotty  embrassa  les  lèvres  qui  appartenaient  à  ces  yeux  et 
serra  entre  ses  deux  malus  cette  figure  fraîche  et  épanouie. 

o  Comment,  c'est  lui  pelile,  dil-il'ïQui  y  a-t-il  donc?Je  ne 
t'attendais  pas  aujourd'hui,  Meg. 

—  El  moi,  je  ne  comptais  pas  venir,  répondit  la  jeune 
fille  en  secouant  la  tête  et  en  souriant;  mais  me  voici  et  je  ne 
viens  pas  seule  ;  je  ne  suis  pas  seule... 

—  Veux-tu  dire,  remarqua  Trotty  qui  jetait  un  regard 
curieux  sur  un  panier  fermé  que  portail  sa  fille,  veux-tu 
dire  que  lu 

—  Sealezle,  cher  père,  répondit  Meg.  Je  ne  vous  réponds 
que  cela,  senlez-le,  » 

Trotty  s'apprêtait  à  ouvrir  brusquement  le  panier;  mais 
elle  avança  gaiement  la  main  pour  arrêter  celle  de  son  père. 

«Non  ,  non  ,  non  ,  dit-elle  avec  la  joie  d'un  enfaiil  ;  mo- 
dérez-vous un  peu...  Laissez-moi  soulever  .seulement  lecou- 
vercl.'  ,,  nn  t.. ni  pi\..ill...  p.'u.  Vous  savez...  ajoula-t-elle, 
en  iii  ':  '  '  i.l  x's  paroles  et  ses  actions  avec  lapins  ex- 
qiii-.'  _   Mil  .  !  .11  piciiani  une  vnix  plus  douce,  comme 

sielle  ;.  la  i.:...i.;  i|n  on  put  l'eiilendre  dans  l'intéi  leur  du  pairier, 
et  —  là—  mauilenaiil!  ([n'y  a-l-il'J  » 

Toby,  approchant  son  nez  le  plus  près  possible  de  l'ouver- 
ture, aspira  l'orlemeiit  l'odeur  qui  .s'en  exhalait. 

"Comment!  c'esl  chaud,  s'écria-t-il  dans  un  transport  de 
joie. 
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'"^  —  C'esl  brùlaiU,  s'écria  Meg  ùsom  tour  !  Ha!  lia  !  ha  !  c'est 
buuillaiit. 

—  Hii  !  ha  !  ha! ...  répéta  Tohy  en  sautant  en  l'air...  c'est 
bouillant. 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'est?  —  Voyons,  ne  l'avez- vous  pas 
deviné?  Il  lautque  vous  le  deviniez.  Je  ne  le  sortirai  pas  du 
panier  que  vous  n'ayez  deviné.  —  Ne  soyez  donc  pas  si 
pressé!  attendez  une  minute!  —  Tenez, je  lève  un  peu  plus 
haut  le  couvercle  —  iJaintenanl.  devinez.  » 

Meg  avait  grand'peur  qu'il  devinàtguste  trop  tùt.  Tout  en 
lui  présentant  le  panier,  elle  se  reculait,  elle  courbait  ses 
gracieuses  épaules,  elle  bouchaii  une  de  ses  oreilles  avec  sa 
main  qui  restait  libre,  comme  si  cette  précaution  eût  di'i  em- 
pêcher Toby  de  prononcer  ce  mot  qu  elle  redoutait  d'enten- 
dre ,  et  ses  lèvres  entr'ouvertes  laissaient  échapper  de  doux 
éclats  de  rire. 

Cependant  Toby,  appuyant  ses  mains  sur  ses  genoux,  avait 
penché  sa  léte  sur  le  panier,  et  aspiré  de  nouveau  les  par- 
lums  qui  s'en  exhalaient.  Sa  ligure  lauée  s'épanouissait  à 
vue  d'œil,  comme  une  fleur  raminée  par  un  rayon  de  soleil. 

n  Ah  !  dit-il  c'est  quelque  chose  de  bien  délicat;  ce  sont 
des  pieds  de  mouton  ,  n'est-ce  pas?  » 

La  joie  de  Meg  n'eut  plus  de  bornes.  Il  ne  pouvait  pas  être 
plus  loin  de  la  vérité. 

«  Du  l'oie?  ajouta  Toby  en  se  'parlant  à  lui-même;  non, 
l'odeur  est  trop  douce.  Des  pieds  de  cochon  de  lait?  non, 
l'odeur  est  trop  forte.  Ce  ne  sont  pas  des  saucisses.  J'en  suis 
sûr.  Je  vais  te  dire  ce  que  c'est  :  c'est  du  boudin. 

—  Non ,  ce  n'est  pas  du  boudin,  répondit  Meg,  de  plus  en 
plus  ravie.  Ce  n'est  pas  du  boudin. 

—  A  quoi  donc  pen.'ais-je?  s'écria  Toby,  qui  se  redressa 
autant  qu'il  le  put.  J'oublierai  bientôt  mon  propre  nom.  Ce 
sont  des  tripes.  » 

C'étaient  des  tripes ,  et  Meg,  au  comble  de  la  joie,  lui  af- 
firma que  dans  une  demi-minute  il  pourrait  dire  qu'il  n'en 
avait  jamais  mangé  de  meilleures  cuites  à  l'étuvée. 

«  Maintenant,  père ,  dit  Meg  en  ouvrant  vivement  le  pa- 
nier, je  vais  mettre  le  couvert,  car  j'ai  apporté  les  tripes  dans 
une  casserole,  elj'ai  enveloppé  cette  casserole  dans  un  mou- 
choir de  poche.  Une  fuis  dans  l'année,  il  m'est  permis  de 
faire  la  hère  ;  si  je  veux  étendre  mon  mouchoir  de  poche 
comme  une  nappe  et  l'appeler  une  nappe ,  aucune  loi  ne 
m'en  empêche ,  n'est-ce  pas ,  père? 

—  Je  n'en  connais  pa^,  ma  chère  enfant;  mais  il  y  a  tou- 
jours quelque  loi  qu'on  ignore! 

—  El  vous  savez,  père,  ce  que  disait  le  journal  l'autre 
joup.  Le  juge  avait  déclaré  que  nous  autres  pauvres  gens  , 
nous  sommes  censés  coniiailre  toutes  les  lois.  Ah!  ah!... 
quelle  erreur!  On  nous  accorde,  à  ce  qq'il  parait,  une  fa- 
meuse intelligence. 

—  Oui,  çlière,  et  ils  aimeraient  bien  tendrement  celui 
d'entre  nous  i|ui  les  connaîtrait  toutes.  Celui-là  gagnerait  une 
belle  fortune,  et  il  deviendrait  populaire  parmi  les  bourgeois 
du  voisinage... 

— Si  son  dîner  suntaitaussi  bon  que  le  votre,  il  le  mangerait 
avec  appélit,  dit  Meg  d'un  ton  joyeux.  Dépêchez-vous;  car 
j'ai  aussi  des  pommes  de  terres  chaudes  et  une  demi-pinte 
de  bicr»! ,  haicliement  tirée.  Où  voulez-vous  diner ,  mon 
père?  sur  la  borne  ou  sur  les  marches?  Cher  père,  coninie 
liOMS  taisons  les  choses  grandement!  Nous  avons  deux  places 
au  elioix  ! 

— Lesmarchesdei'escalier  aujourd'hui, ma  petile, dit  Trotty, 
l(is  (uarches  par  un  temps  sec  ;  par  un  temps  humide  ,  les 
bornes.  Les  nurclies  sont  phis  coinnioiles  en  tout  temps , 
parce  qu'on  peut  .^'asseo^,  nuis  quand  il  pleut  ou  qiiaiid  il 
lait  du  brouillard,  elles  causent  des  douleurs  rhuiiialis- 
males. 

—  Allons  ici  !  s'écria  Meg  en  frappant  ses  mains  l'une  contre 
l'autre,  après  quelques  secondes  d'agitalion  ;  allons,  tout 
est  prêt  !  voyez  quelle  bonne  mine  cela  vous  a  !  Venez,  père, 
venez. » 

Depuis  qu'il  avaitdeviné  ce  que  contenait  le  panier,  Trotty 
était  resté  debout,  visiblement  absorbé  par  quelque  pensée 
secrète.  Il  avait  oublié  les  tripes  pour  ne  plus  voir  que  sa 
lille  ,  pour  ne  plus  songer  qu'à  elle ,  mais  évidemment  l'ave- 
nir le  préoccupait  beaucoup  plus  que  le  présent.  Il  ne  la  voyait 
pas,  il  n'y  songeait  pas,  telle  qu'elle  se  tenait  en  ce  moment 
devant  lui  ;  son  imagination  la  lui  représentait  dans  une 
phase  importante  de  son  existence  future.  Rappelé  par  son 
invitation  joyeuse  au  sentiment  du  présent,  il  releva  fière- 
ment sa  tète  ,  qu'il  s'apprêtait  déjà  à  secouer  tristement ,  et 
trotta  auprès  de  Meg.  Au  moment  où  il  s'arrêta  pour  s'asseoir, 
les  carillons  sonnèrent. 

o  Amen  !  dit  Trotty  en  étant  son  chapeau ,  et  en  levant  les 
yeux  vers  les  carillons. 

—  Vous  dites  amen  aux  cloches,  mon  père?  »  demanda  Meg. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro). 


Beaux-Arls. 

PEINTURES   MLRALES  ET  DÉCORATIONS    ARTISTIQUES 
DE   QUELQUES   ÉGLISES   DE   PARIS. 

Au  milieu  des  circonstances  défavorables  que  je  signalais 
dernièrement,  il  faut  savoir  gré  aux  artistes  qui  acceptent,  de 
notre  temps,  l'ingrate  mission  de  décorer  les  églises  de  pein- 
tures religieuses.  Il  y  a  de  leur  part  un  certain  courage  à 
braver  l'insouciance  d'un  public  ou  incrédule  ou  distrait. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  lutte  contre  les  causes 
générales ,  l'administralion  les  engage  maladroitement  dans 
une  autre  lutte ,  où  ils  doivent  se  nuire  mutuellement.  Le  plus 
souvent  elle  réunit  au  hasard  dans  une  église  des  peintres 
sans  liens  d'école  et  du  talent  le  plus  divers,  et  les  oppose , 


comme  dans  une  lice,  l'un  à  l'autre.  N'étant  subordonné 
à  aucune  direction  unique ,  chacun  vient  avec  sa  libre  con- 
ception ,  idéale  ou  matérielle,  charge  sa  palette  de  tons  vigou- 
reux ou  légers,  harmonieux  ou  criards,  et  fait  aveuglément 
feu  de  toutes  ses  batteries,  jusqu'à  ce  que,  le  combat  terminé 
et  les  todes  abattues,  il  apprenne  si  son  pavillon  triomphe  ou 
est  submergé.  Or,  quels  que  soient  les  vainqueurs  ,  il  y  a 
toujours  une  grande  perte  à  déplorer  ,  c'est  celle  de  l'har- 
monie du  monument  à  décorer  :  elle  est  toujours  et  inévita- 
blement saciiliée. 

L'édilité  parisienne  semble  entrer  dans  une  meilleure  voie. 
Elle  a  cherché  à  mettre  plus  d'ensemble  dans  les  peintures 
murales  dont  elle  vient  de  doter  trois  chapelles  de  ré"lise 
de  Saint  Merri.  " 

Ces  trois  chapelles  font  suite  à  une  première  tout  à  fait 
discordante  avec  elles;  et  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  Le- 
paulle,  qui  y  a  peint  un  grand  sujet  ;  saint  Vincent  de  Paul 
esclave  convertissant  les  inhdèles;  car  il  est  venu  le  pre- 
mier, et  ce  sont  les  autres  (pii  ne  l'ont  pas  suivi.  Son 
tableau  est  de  IbiU.  Sur  la  inuraillu  en  face,  en  1841,  il  a 
peint  un  autre  saint  Vincent  de  Paul,  cette  fois-ci  tout  s'eul , 
entouré  d'une  guirlande  de  feuilles  formant  bordure,  le  tout 
se  détachant  sur  un  fond  gris  uni ,  vrai  papier  de  tenture.  Je 
m'imagine  qu'au  lieu  de  laisser  cette  muraille  blanchie  à  la 
chaux ,  on  a  voulu  la  décorer  en  y  faisant  le  moins  de  dépense 
possible.  Si  cela  est,  c'est  un  mauvais  cadeau  que  le  minis- 
tère ou  la  préfecture  aurait  fait  là  à  M.  LepauUe.  Il  est  vrai 
qu'U  le  leur  a  bien  rendu. 

La  chapelle  la  plus  éloignée  de  celle-ci  a  été  peinte  par 
M.  Lehmanu.  A  droite  est  représentée  la  descente  de  l'Esprit 
saint  sur  la  Vierge  et  sur  les  apôtres ,  réunis  dans  un  temple 
magmli^liir,  ou  imurl.  Mère  de  Dieu,  quoique  les  Actes 

des  a| l■^  di-riii  sn,i|.irm.'nt  :  Domum  ubi  erant  sedentes. 

La  |i;iiiiu  ili'  1,1  MTiir  ,|iii  ,,r  passe  dans  le  ciel  est  médiocre, 
mais  en  \eiile  la  pauvreté  du  symbole  cause  ici  l'impuis- 
sance de  l'artiste.  Pourquoi  le  ciel  est-il  attentif?  pour- 
quoi ces  légions  d'anges ,  d'archanges  et  de  séraphins  accou- 
rent-elles de  sa  profondeur  mlinie?  c'est  pour  voir  passer  une 
colombe.  L'autre  partie  de  la  scène  est  plus  satisfaisante.  One 
sainte  terreur  plane  sur  les  apôtres ,  et  il  y  a  dans  la  tête  de 
la  Vierge  une  grande  élévation  morale.  Un  reproche  à  faire  à 
cette  composition,  c'est  celui  de  la  symétrie  systématique  des 
groupes.  Les  apôtres  sont  distribués  en  couronne  autour  de 
la  Vierge  avec  la  même  régularité  que  les  clous  dorés  le  sont 
sur  une  reliure  gothique  d  antipliuiiaire.  Cette  combinaison 
arithmétique  est  sans  doute  commode:  en  fournissant  le  plan, 
elle  dispense  de  le  chercher;  mais  elle  supprime  la  sponta-^ 
iiéité  de  l'artiste  pour  le  soumettre  à  une  sorte  de  travail  de 
marqueterie.  Dans  une  composition  qui  fait  face  à  celle-ci, 
M.  Lehmami  a  tiré  très-bon  parti  de  la  surface,  écliancrée] 
au  milieu  pour  remplacement  d'un  confessionnal.  A  droite  et  à 
gauche  d'un  petitautel,  sur  lequel  est  l'Évangile,  il  a  groupé 
avec  beaucoup  de  guùt  quatre  liguias  destinées  à  persoum- 
lier  d'un  côté  la  confession,  de  l'autre  l'abaolutiou.  La  dispo- 
sition générale  qui  pyramide  est  des  plus  agréables.  La  per- 
spective est  bien  sentie  et  traitée  avec  des  tons  lins  et  légers. 
Toute  celte  peinture  de  M.  Lehmann  est  d'un  ell'et  tranquille^ 
bien  que  lumineuse ,  et  plus  colorée  que  celle  de  la  chapelle 
suivante  ,  peinte  par  M.  A.  Duval.  Celle-ci  est  consacrée  à  la 
fuis  à  sainte  Philomèiie  et  au  nouveau  système  de  peinture 
renouvelée  par  l'archaïsme  ,  dont  j'ai  parlé  dans  un  précé- 
dent article.  Nous  sommes  ici  dans  le  treizième  et  le  quator- 
zième siècles.  Parlant  de  cette  donnée,  que  le  christia- 
nisme est  venu  spiritualiser  la  matière  ,  M.  A.  Duval 
l'atténue,  l'annihile  autant  qu'il  est  en  lui ,  et  ne  pouvant  la 
mer,  il  la  niulile  :  des  trois  dimensions  de  l'étendue,  il  en 
supprime  une,  la  profondeur.  Conséquent  avec  lui-même,  il 
supprime  aussi  les  jeux  de  l'ombre  et  de  la  lumière:  Il  se  ré- 
signe à  laisser  aux  objets  leurs  couleurs  propres,  mais  dans 
ses  tableaux  les  corps  semblent  lumineux  par  eux-mêmes,  et 
non  par  la  clarté  aérienne  réfléchie.  11  seul  bien  qu'un  vrai 
rayon  de  soleil  tombé  au  nnlieu  de  tous  ces  fanlômes  les  dis- 
siperait ou  les  l'erail  vivre.  Aussi  il  étend  sur  tout  une  teinte 
pale,  blafarde  et  uniforme.  Il  évite  le  mouvement  presque 
avec  autant  de  soin  que  la  lumière;  le  mouvement  est  la 
vie.  Reste  l'expression.  Est-ce  donc  là  que  se  réfugiele  talent 
de  M.  A.  Duval?  pas  davantage.  L'expression,  c'est  l'indivi- 
dualité humaine.  C'esl  encore  la  vie  sous  une  autre  face.  El 
cependant  ce  n'est  pas  là  une  œuvre  sans  nom  ;  c'est  une 
œuvre  conçue  dans  un  système  qu'on  peut  blâmer  et  repous- 
ser, mais  qui ,  par  le  talent  du  peintre ,  a  une  hiconteslable 
valeur.  Quel  est  donc  son  mérite?  c'est  celui  de  la  parfaite 
harmonie  de  rensemble,  de  l'unité  d'effet,  du  calme  qui  res- 
sort de  la  simplicité  des  moyens,  et  surtout  de  l'impression 
mystique  et  trisle  qui  résulte  de  ce  consensus  général.  Les 
deux  compartiments  supérieurs,  représentant  sainte  Pliilo- 
mène  jugée  par  le  Christ  eladniise  par  la  Vierge  dans  le  chœur 
des  vierges  martyres,  semblent  des  copies  de  Giotto  et  de 
Fia  Angehco.  M.  A.  Duval  aurait  bien  dû  ne  pas  leur  em- 
prunter cet  or  dont  ils  rehaussent  leur  figures,  et  dont  la  pro- 
fusion gâte ,  à  mon  avis ,  les  suaves  compositions  du  peintre 
deFiesole.  Au-dessousde  ces  deux  petits  compartiments  sont 
deux  grands  sujets.  Dans  l'un  ,  la  sainte  refuse  la  couronne 
que  Dioctétien  lui  présente ,  et  accepte  le  martyre  plutôt  que 
de  sacrifier  aux  faux  dieux.  Djns  l'autre,  deux  anges  la  re- 
cueiUent  au  moment  où  elle  vieiitd'êlre  précipitée  d'un  pont. 
Ici  le  peintre  a  poussé  trop  loin  la  crainte  de  la  vérité  dans 
les  détails.  Celte  onde  immobile  n'est  ni  de  l'eau  ni  de  la 
glace  ,  et  l'image  du  pont,  qui  devrait  s'y  réfléchir  comme 
dans  un  miroir,  n'obtient  dans  cette  ombre  de  rivière  qu'une 
ombre  de  reflet.  Dans  un  petit  tableau  de  dessus  d'autel,  deux 
anges  visitent  la  sainte  dans  sa  prison  et  versent  du  baume 
sur  ses  plaies.  En  le  regardant  de  près,  on  peut  apprécier  la 
finesse  de  la  peinture  de  M.  A.  Duval ,  et  voir  combien  son 
dessin  est  pur  et  serré.  Malheureusemenc  les  détails,  délicats 
et  peu  accusés,  disparaissent  quand  on  est  au  point  de 
vue. 

Un  procédé  de  pinceau  tout  à  fait  difl'érentsijjiialeles  pein- 


tures 'de  la  dei-nière  chapelle  ,  quoique  M.  Chas.sériau  y  ait 
aussi  maintenu  sa  couleur  dans  des  tons  sourds  et  grisâtres. 
Une  des  faces  de  cette  peinture  murale,  con.sacrée  à  sainte 
Marie  l'Egyptienne,  est  reproduite  ici.  Comme  cette  sainte 
est  sans  doute  connue  de  bien  peu  de  lecteurs,  voici,  pour 
faire  trêve  un  inslant  à  la  critique,  la  légende  curieuse  de  sa 
vie  :  u  11  y  avait  une  fois  en  Palestine  nu  moine  d'une  grande 
piété,  nommé  Zoziiiie.  Il  cherchait  partout  des  exemples  pour 
le  guider  dans  la  voie  de  la  perfection,  et  pour  en  trouver  il 
s'enfonça  un  jour  dans  le  désert.  Ce  n'était  pas  uneépigramme 
cuntre  les  frères  de  son  monastère,  le  saint  homme  en  était 
incapable;  mais  il  espérait  rencontrer  quelque  ermite  plus 
parfait  qu'eux  et  que  lui.  S'étant  arrêté  le  vingtième  jour,  à 
midi,  pour  se  reposer  un  peu,  il  vit  tout  à  cimp  apparaître 
quelqu  un  ayant  le  corps  noirci  par  le  soleil ,  avec  des  che- 
veux courts  et  blancs  comme  de  la  laine.  Celait  une  femme 
qui  se  mit  à  fuir.  Zozinie  la  prit  pour  quelque  anachorète,  et 
la  poursuivit,  lui  criant  de  s'arrêter  et  lui  demandant  sa  bé- 
nédiction, u  Je  suis  une  femme,  lui  répondit  l'étrangère,  et 
je  ne  puis  vous  parler,  parce  que  je  suis  nue  :  jetez-moi  donc 
votre  manteau.  »  Zuzime  lui  jeta  son  manteau,  et  ils  s'entre- 
tinrent ensemble.  Elle  lui  raconta  qu'ayant  quitté  ses  parents 
à  douze  ans  pour  se  relirer  à  Alexandrie,  pendant  di\-sepl 
ans  elle  s'y  anaiidonua  gratuilement  aux  libertins.  «Un  jour, 
éiant  sur  le  port,  dit-elle,  je  vis  des  personnes  qui  s'embar- 
quaient pour  Jérusalem  ;  je  m'embarquai  avec  elles  et  me 
plongeai  dans  les  plus  allreux  désordres  durant  le  voyage. 
Arrivée  à  Jérusalem  ,  le  jour  de  la  fête  de  TExaltation  de  la 
sainte  croix,  je  voulus  entrer  avec  la  foule  dans  l'église;  mais, 
repoussée  par  une  force  invisible,  je  fus  amenée  pour  la  pre- 
mière fois  à  songer  à  l'abomination  de  ma  vie  passée  ;  je  pleu- 
rai amèremeni,  et  je  nie  mis  à  implorer  une  image  ue  la 
Vierge.  Après  cette  prière,  j'ontrai  facilement  dans  l'église. 
Frappée  de  l'incompréhensible  miséricorde  de  Dieu,  je  me 
prosternai  par  terre,  j'arrosai  le  pavé  de  mes  larmes,  et, 
obéis^aul  à  une  voix  d'en  haut,  je  me  retirai  au  désert,  où, 
depuis  quarante-sept  ans,  je  nie  nourris  d'herbes  et  de  ra- 
cines. J  eus  beaucoup  à  soulïrir  de  la  chaleur  et  du  froid, 
après  que  mes  habits  eurent  été  usés.  (Juelquefoisjemc  trou- 
vais si  mal  que  je  n'avais  pas  la  force  de  me  soutenir.  »  Zo- 
zinie lui  demanda  si  elle  avait  encore  eu  des  combats  inté- 
rieurs à  livrer.  Anclie  quefti  santi  son  curiosi !  Le  saint 
homme  étant  d'un  âge  à  n'avoir  plus  rien  à  a|)prendre  sur  la 
manière  dont  s'apaiseiil  les  révoltes  de  la  cluir,  cette  curio- 
sité ne  le  niellait  guère,  ce  me  semble,  sur  la  voie  de  cette 
fine  perleclion  qu'il  était  venu  clierclier  au  désert.  Quoi  qu'il 
en  suit,  la  sainte  lui  répondit  que,  pendant  dix-sept  ans  en- 
cure,  elle  avait  cuiilinuellement  éprouvé  de  violentes  tenta- 
tions. Il  lui  revenait  .sans  cesse  des  souvenirs  des  bons  petits 
soupers  qu'elle  avait  faits  dans  sa  jeunesse,  des  vins  parfu- 
inés  qu'elle  aimait  tant,  et  de  bien  d'autres  choses  qu'elle 
aimait  davantage.  La  morlilication  et  la  prière  avaient  fait 
rentrer  le  calme  dans  son  aine.  Suivant  la  prière  de  la  sainie, 
Zozime,  le  jeudi  saint  de  l'année  suivante,  lui  apporta  le  corps 
et  le  sang  du  Sauveur  ;  mais  |a  seconde  année,  étant  entré 
dans  le  deserl  pour  s'édilier  avec  elle,  arrivé  au  lieu  désigné, 
il  la  trouva  moi  le.  Or  Dieu  envoya  eu  ce  moment  un  lion 
qui  creusa  une  fusse  où  Zozime  enterra  la  sainte,  après  quoi 
il  lelouina  dans  son  monastère  et  raconta  toutes  les  mer- 
vei||les  dont  il  avait  été  témoin.  » 

Ri-venons  à  l'église  de  Siipt-JIerri.  La  muraille  de  droite 
.de  la  chapelle  peinte  par  M.  Chassériau  est  divisée  en  trois 
compartiiuents.  Dans  celui  d'en  haul,  Zozime  communie  la 
sainte;  un  des  arbres,  placé  dans  la  ligne  de  piuiuiigeiueut  du 
corps  de  celle-ci,  lait  un  singulier  ell'et;  au  preiiuei  abord 
on  pourrait  la  prendre  pour  Rancis  qui  se  change  en  tilleul. 
Dans  celui  d'en  bas,  à  l'exception  de  lu  tête  de  Zo/.ime,  le  reste 
n'est  guère  qu'une  ébauche.  Dans  la  conipositi.in  principale, 
M.  Chassériau  a  fait  preuve  de  tact  eu  isolant  la  nouvelle 
convertie  ;  il  s'est  rappelé  que  tout  à  l'heure  encore  ce  n'é- 
tait qu'une  misérable  pécheresse  ;  mais  il  parait  l'avoir  ou- 
blié en  l'accotant  avec  une  telle  familiarité  contre  l'autel  et 
l'image  de  la  sainte  Vierge,  qui  vient  de  lui  ouvrir  la  voie  de 
la  rédemption  ;  cela  manque  de  vérité.  Il  y  avait  là  un  sujet 
de  tête  d'expression  :  une  ligure  belle,  mais  flétrie  par  le  vice 
et  illuminée  pour  la  première  fois  par  l'amour  qui  sancUfie. 
C'esl  une  élude  que  M.  Chassériau  ne  s'est  pas  proposée.  Les 
deux  femmes  du  premier  plan  sont  bien  po.sées;  quant  aux 
deux  juifs  qui  sont  de  l'autre  côté,  on  ne  sait  d'où  ils  sortent. 
L'image  de  la  madone,  toute  dorée,  jette  un  éclat  qui  nuit 
au  tableau  ;  elle  fait  l'elfet  d'une  lanterne  qui  lais.se  dans 
l'obscurité  celui  qui  la  porte.  Le  talent  de  M.  Chassériau 
semble  .s'être  trouvé  à-l'étroit  dans  ces  petits  compartiments. 
Ce  n'est  pas  un  peintre  amoureux  des  détails  ;  il  faut  de  plus 
vastes  pages  à  son  pinceau. 

Avant  de  passer  a  Saint-Germain-l'Auxerrois,  nous  parle- 
rons d'un  tableau  de  M.  Decaisne,  placé  dans  une  chapelle 
de  l'éghse  Saint-Deni.s-du-Saint-Sacrement,  et  donl  le  sujet 
est  Jésus-Christ  appelant  à  lui  les  petits  enfants.  Reconnais- 
sons-le ,  il  y  a  une  diflicullé  inhérente  à  toutes  les  composi- 
tions où  Jésus-Clirist  doil  êlrc  represenlé  au  milieu  de  ses 
disciples.  D'abniil  ils  muiI  iluuzc,  puis  ils  doivent  avoir  un 
type  commiiii  de  l■lly^lullullln:  coiiiiiie  jiiils,  et  une  égale  sim- 
plicité de  costume,  en  leur  qualilé  de  pauvres  artisans;  de 
plus,  ils  sont  tous,  à  l'égard  de  leur  divin  maître,  dans  une 
même  disposition  d'admiration  exaltée.  Tirez  donc  bon  parti 
de  douze  comparses  engagés  dans  de  telles  conditions  d'uni- 
formité. Si,  pour  donner  un  peu  de  variété  à  votre  composi- 
tion, vous  y  introduisez  de  nouveaux  personnages,  autre  dif- 
ficulté !  s'ils  sont  nombreux,  voire  toile  sera  encombrée  ;  s'ils 
sont  rares,  ou  bien  ils  se  difl'érencieront  et  distrairont  l'atten- 
tion, ou  bien  ils  se  confondront  avec  les  apôtres,  et  alors  on 
demandera  pourquoi,  au  lieu  de  douze  disciples,  vous  en  avez 
mis  treize  ou  quatorze.  Vous  voilà  tombé  dans  l'hisloire  du 
meunier  avec  son  fils  et  l'àne.  Pour  couper  court  à  ces  diffi- 
cultés, si  j'étais  peintre,  toutes  les  fois  que  la  présence  des 
douze  apôtres  ne  serait  pas  absolument  exigée,  je  n'en  mel- 
trais  qu  une  partie  en  scène,  et  je  laisserais  l'autre  dans  la 
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coulisse.  Je  choisirais  parmi  eux  saint  Pierre  d'abord,  parce 
qu'au  milieu  d'une  religion  naissanle,  qui  ordonne  à  celui  qui 


a  reçu  un  soulll 
desse,  et  que  c  i-l  iiur  1 
très,  que  celle  dr  riiniiiiu 
Malchus,  le  SfiMi- m  du 
mes,  ce  serait  ini  ifnip  ilr 
gaillard  pour  le  (uiiic  !■  i 
Avec  saint  Pierre,  suiin  .1 
j'adjoindrais  Simon,  ,l;i(i|iiis  |i 
Tliadée,  parce  qu'ils  sonl  1rs 
Christ;  et  nii'iiic,  si  on  le  désii 
rence  d'iniiiiliii' 
mener  par  l.i  l'ai 


il  a  conservé  sa  ru- 
à  opposer  aux  au- 
qui  coupa  l'oreille  à 

'our  un  iiiailM'  d'aj- 


iw,ii,; 


■i|ili;  Ijibn-ainiK,  unM|url.v 
ii'ur  et  Juda,  surniuiiiiic 
■  lus  germains  de  Jl■sll^- 
sainl  Piiillppe,  par  dclr- 
iit  aux  six  autres,  je  les  enverrais  pro- 
pour  me  donnerde  l'air.  M.  De 


n'a  pas  pn.s  tes  libie.s  coudées  :  il  a  admis  les  douze  disci- 
ples, et  les  a  placés  en  arrière-plan,  six  à  droite,  six  à  gau- 
che. Des  quatre  mères,  deux  également  sont  à  droite,  deux 
à  gauche  ;  deux  sont  debout,  deux  sont  agenouillées.  Ces  deux 
dernières  sont  en  regard  l'uiii'  i\r  l'aiilip,  vi  sp  iiriii  pendant 
comme  ces  figures  paralldis  jilac.'i's  sur  cb  >  lUf'dpsLiuv  à  une 
entrée  de  parc.  Celte  synK'liir  cnulribuc  a  la  lianquillité  de 
l'eiïet  général ,  et  laisse  l'attention  se  porter  sur  les  ligures 
principales,  groupées  d'une  manière  plus  indépendante.  C'est 
là  un  des  mérites  du  tableau  de  M.  Decaisne  ;  j'aurais  seule- 
ment désiré  qu'il  y  arrivât  par  des  moyens  moins  transparents 
et  mieux  étudiés.  ,. 

Saint-Gerinain-l'Auxerrois  est  une  église  dont  la  révolution 
de  Juillet  a  fort  bien  fait  les  affaires  ;  elle  y  a  fait  remettre 
plus  de  vitres  qu'elles  n'en  avait  cassé.  Tout  le  monde  se  rap- 


iSainte  Geneviève 


^il.intlos  prisonniers,  par  M.  Gigoui, 

Saiiil-Germaiu-l'Auxerrois.) 


pelle  son  état  d'abandon  sous  la  restauration,  quoique  ce  fût 
l'église  de  la  cour,  celle  où  Charles  X  venait  communier  et 
suivre  la  procession,  et  où  toutes  les  pompes  de  la  monarchie 
et  de  l'église  semblaient  se  donner  rendez-vous  à  de  cer- 
taines fêles  de  l'année.  Les  murs  extérieurs  étaient  transfor- 
més en  un  véritable  bazar.  Dans  la  rue  des  Prêtres  c'était  la 
boutique  d'un  cbaiiilronnier;  puis  venait  l'étalage  d'un 
marchand  d'estaiiip.s,  dont  les  Danaë  et  les  Léda  proté- 
geaient au  moins  pcmlahl  !,■,  jour,  contre  les  insultes  des 
passants,  le  tem|ilc  (IikImh  (|u'ellrisieur  abandonnaient  le 
soir,  quand  yenail  l'Iirurc  pnur  idies  de  rentrer  dans  les 
cartons.  La  l'arade  surhJUt  élait  miséiablement  masquée  par 
et  d'i;;iiiihles  appentis  qui  abri- 
imeii'.i's  |ibis  ou  moins  honnêtes. 
rr,  .■!  rrii.'  I  l'siaul  ai  ion  a  été  faite 
lie  a  i'inh'i  h'ui'  ;  umk  là  elle  a  eu 
uHdinuiiHli'.  A  vnii'  i'barinonie  que 
iluc  sur  la  façade,  on  peut  présu- 
itniuê  son  œuvre  au  dedans  aussi 
a  |iriiiliiie  est  une  muse  indépen- 
\i'\  a  |i,is  luii'  nili'iilv  très-cordiale 
^i.nr  l'i  plu-  luriJKiilique.  Aussi, 
m.  ul  .•-.!  ,K...|inr,-  ivlle  église  hy- 

ald..lnlll[.'s,'l,;||,||r,Ml\M„ll  pal.'.. 
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coloniii's.luus 
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comme  (li's  h 

iall,i 
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n  pi 

traiit  son  ('glis 

'  au 

tapeiiiluriY  m 
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prlle  plus  lai., 

au  1 

l'ruh- 


Il  il.' 


|irnpi 


mener  par  dessiner  il  l'entrée,  à  ilim 
ceau  irrégnlier  cpii  n'est  ni  un  arr  n 
m  un  .angle  de  fronton,  et  cola  pour  I 


:-ivus 
-  assez 
r  cha- 
liiiice- 
rur  dr  uirlirs  à  des 
ni.  iraliiiialoiiacom- 
l'i  I  ;:anclie,  un  ar- 
I  11  s-,  Ul  une  ogive, 
I'  iii'uilaiil  au  plein- 


cintre  qui  dessine  les  deux  petites  voijtes  du  fond  ;  puis,  pei- 
gnant des  deux  cùlés  une  draperie  blanche  à  ramages  d'or, 
on  l'a  suspendue  à  cet  arceau,  on  l'a  abaissée  pour  l'engager 


(Baptistt^rp  en  marbre  blanc, 
dame  de  Lamarline,  par 
rois.) 


culpté  d'après  une  conipo^ili{ 
II.  Jouffroy,  à    Sainl-Geniiani 


>^ 


(Iront  m  finie   Ul  kr  a  Sj  i  i  c   riuain  I  Auxtrio  s) 

dans  le  plein-cintre,  relevée  ensuite,  repliée  sur  elle-même  à 
l'angle  aigu  des  deux  murs,  et  elle  est  allée  finir  près  de  l'au- 
tel. C'est  sur  cette  draperie  que  l'artiste  a  consenti  à  étendre 


sa  composition.  Ses  personnages  ondulent  en  passant  sur  les 
nervures  du  pleni-cintre,  qui  viennent  mourir  dans  la  paroi 
du  mur.  A  l'aspect  de  cette  singulière  disposition,  j'accusais 
d'abord  l'architecte  qui  avait  si  mal  préparé  le  logis  pour  le 
peintre  son  confrère.  J'ai  appris  qu'il  n'est  pas  responsable  de 
toute  cette  ornementation  ;  mais  j'aurais  dû  le  soupçonner  à 
l'avance.  En  effet,  quel  peintre  accepterait  de  pareilles  con- 
ditions; celui  que  l'architecte  voudrait  condamner  à  peindre 
sur  un  fond  aussi  bizarre  se  révolterait;  il  se  battrait  à  l'épée, 
au  sabre,  au  pistolet,  avant  de  consentir  jamais  à  emprison-^ 
ner  ses  figures,  gens  et  bêles,  dans  les  mailles  de  ce  réseau 
d'or,  et  à  les  jeter  en  pure  perte  au  fond  de  ce  trou,  où  on 
ne  saurait  les  voir.  Si  c'est  le  peintre  qui  l'a  voulu  ainsi,  ob  ! 
alors,  c'est  le  cas  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts'. 
La  teinte  générale  de  toute  cette  chapelle  est  jaunâtre,  alîa-^ 
dissanle  au  dernier  point.  Je  ne  parie  pas  des  fresques,  qu'on 
distingue  à  peine.  Un  groupe  de  la  'Vierge  près  du  corps  de 
son  fils  est  assez  bon  ;  le  corps  du  Christ  est  bien  étudié  ;  mais 
la  misérable  tenture  à  ramages  d'or,  qu'on  retrouve  jusque  dans 
l'étable,  derrière  le  bœuf  et  l'àne,  gâte  tout  et  empêche  de 
voir.  Au-dessus  de  l'autel  est  un  tableau  à  trois  comparti- 
ments; au  milieu,  un  Christ  en  croix  mal  dessiné;  à  sa 
droite,  l'Eglise  sous  la  figure  d'une  femme  richement  vêtue, 
tenant  une  croix  d'or,  portant  la  tiare  pontificale,  et  se  por-^ 
tant  elle-même  sous  la  forme  d'une  petite  maison  ayant  un 
clocher,  avec  cette  inscription  :  Sic  Chrialus  dilexh  eccte- 
siam.  A  gauche  est  une  femme  pauvrement  vêtue,  portant  les 
tables  de  Moïse  et  s'appuyant  sur  un  bâton  qui  se  brise,  avec 
cette  autre  inscription  :  Reprobatio  synagogœ  propter  infirmi- 
tatem.  Tout  cela  me  parait  très-peu  évangélique.   Entre 


proches  parents  on  ne  devrait  pas  se  faire  de  ces  vilains 
tours. 

Si  de  cette  chapelle  blafarde  nous  passons  à  celle  de  M.  Gi- 
goux,  nous  nous  trouvons  dans  un  extrême  opposé.  Au-des- 
sous de  ses  tableaux  les  murs  sont  chargés  d'arabesques  se 
détachant  en  or  sur  un  fond  ronge,  si  éclatant  que  quatre 
pplils  médaillons  où  sont  représentés  différents  traits  de  la 
Mr  il.,  sa III II' I  Geneviève  sont  à  peine  apercevables.  Deux  de  ces 
|H'iiis  iiii'ilaillons  sont  reproduits  ici,  ainsi  qu'une  des  grandes 
s  iiuiiales.  En  voyant  pour  la  première  fois  celle-ci, 
pi'ii  dérouté  :  j'avais  lu  dans  la  vie  de  sainte  Gene- 
I  II.',  dit-on,  dix-huit  ans  après  sa  mort,  qu'elle  avait 
liiisipie  saint  Germain,  d'.iuxerre,  et  saint  Loup, 
'<,  ipii  allaient  combattre  l'hérésie  de  Pelage  dans  la 
liMiiilr  l;i.i,i:;iie,  vinrent  coucher  à  Nanterre.  La  foule  alla 
au  di's.iiii  ili'iix,  et  ses  parents  la  présentèrent  à  saint  Germain, 
ipii  la  consacra  à  Dieu.  Cet  âge  de  sept  ans  ne  concordait 
guère  avec  le  tableau  de  M.  Gigoux,  et  pourlant  j'avais  con- 
sulté la  meilleure  édiluin  de  sa  vie,  revue  sur  neuf  ma- 
nuscrits et  donnée,  en  ItiS",  par  le  P.  Charpentier,  chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève.  Je  n'avais  pas  eu  de  chance; 
au  lieu  de  la  bonne  édition  j'aurais  dû  consulter  la  mauvaise, 
lis  sans  doute  vu  que  la  sainte  avait  dix-neuf  ans  au 
.  pl  lorsque  cela  arriva.  Du  moins  c'est  ainsi  que 
l'arlisii'  l'a  iiili'iidii,  et  comme  probablement  il  aura  bien  pris 
ses  uiliiiiiialiniis,  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  lui  qiied  al- 
ler leiiillrli'r  les  "ij  vol.  in-f"  de  l'effroyable  collection  des 
Hollaiidislcs,  pour  y  découvrir  cette  mauvaise  version  que 
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I  pi'iil  riM>  ent'nri'la  iiialailrr 


ilr- 


I  la  In 


l'ia.ll  I 
l'slalili'aii 
l'il.'slali'l, 
,'l  alarla 
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;,'ii  ;;riii'ial,  .Mais  ni  ladif, 
ilniileiisc  répandue  par  le; 
eiil  dans  h's  deux  grandes 


ri'iii'onlrer. 
x.'iiiaMi-  c'est 
.'ii\  ili'  toutes 
ciilti' tient  tout 
vitraux  et  aux 
peintures  mu- 


1  alus.  Le  l'i  cU  e  seul  les  peut  voir  de  l'autel  ;  mais  en  dehors  de 
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la  grille  on  a  beau  se  pencher  et  se  placer  dans  l'angle  des  co- 
lonnes, on  en  perd  toujonrs  une  partie.  Les  deux  tableaux  de 
M.  Gigoux  paraissent  facilement  compris  et  facilement  peints. 
Il  y  a  dejolisdélailsdanscelui  qui  représente  sainte  Geneviève 
sur  les  murs  de  Paris  assiégé,  rendant 
la  confiance  aux  soldats  qui  les  garnis- 
sent. Des  femmesanimées  par  son  exem- 
ple donnent  autour  d'elle  des  soins  aux 
blessés.  Un  groupe  de  deux  jeunes  femmes 
soutenant  un  soldat  frappé  à  mort  est  un 
peu  trop  serré  dans  l'angle  du  tableau, 
mais  il  est  assez  pitloresque  ;  faibles  et  dé- 
licates, comme  elles  le  paraissent,elles  ont 
là  un  rude  fardeau  à  porter,  et  M.  Gigoux 
aurait  dû  ménager  le  poids  à  leur  gentil- 
lesse. Danscelui  qui  fait  le  sujet  de  la  vi- 
gnelte,  sainte  Geneviève  et  sainlGermain, 
peints  en  lumière,  se  trouvent  près  de  la 
croisée,tandis  que  tous  les  personnages  en 
arrière-plan,  peints  avec  des  tons  lourds  et 
sombres,  forment  une  tache  noire  qui  s'é- 
tend sur  le  reste  du  tableau  et  que  le  man- 
que declarté  de  la  chapelle  exagère  encore. 
Plusieurs  autres  pemtures  sont  en  cours 
d'exécution  dans  l'intérieur  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois;  les  vieilles  tapisseries 
qui  les  masquent  au  public  y  forment 
en  ce  moment  une  exhibition  très-peu 
catholique.  Un  jeune  guerrier  aux  ge- 
noux de  l'Amour  et  entouré  de  Nymphes 
séduisantes  est,  le  sujet ,  sinon  le  plus 
orthodoxe  ,  du  moins  celui  qui  cho- 
que le  moins  parmi  ceux  de  ces  tapis-  ""^ 
séries.  Dans  les  autres  ce  ne  sont  que 
gens  jouant  aux  cartes,  faunes  et  satyres  en  goguette,  vieil- 
lards à  cheveux  blancs  comme  la  neige  glissant  leurs  doigts 
libertins  dans  le  corsage  des  jeunes  femmes,  etc.  Je  signale 
particulièrement  à  l'attention  de  M.  le  curé  un  groupe  de  trois 


petits  enfants  nus  dont  l'un  éteint  des  tisons  de  la  manière 
la  plus  indécente.  Cette  polissonnerie  appelle  de  sa  part  la 
même  sévérilé  que  son  prédécesseur  exerça  sur  le  vitrail  de 
sainte  Marie  l'Egyptienne.  Pour  quatre  malheureux  bouts  de 


ipuljn 


tapis  dont  on  avait  besoin,  il  est  impossible  d'avoir  fait  un 
choix  moins  convenable,  et  probablement  on  doit  trouver  fa- 
cilement dans  les  magasins  de  l'église  des  tentures  plus  édi- 
fiantes que  celles-ci. 


Dans  toutes  les  églises  un  tronc  est  placé  à  chaque  porte 
principale,  pour  rappeler  à  ceux  qui  entrent  pour  prier, 
qu'outre  la  prière,  l'aumône  aussi  est  une  vertu.  (J'est  pres- 
que toujours  un  coffret  de  bois  uni,  dont  la  simplicité  est  en 
rapport  avec  l'humble  vertu  qu'il  solli- 
cite. L'église  de  Saint-Germain  y  a  mis 
plus  de  coquetterie.  Près  de  la  sacristie 
il  y  en  a  un  en  mosaïque  donné  par  ma- 
dame J.  M.,  et  comme  s'il  ne  se  recom- 
_  mandait  pas  assez  par  lui-même,  aii-des- 

r»         __  sus  on  a  peint  à  fresque  une  énorme  figure 

\^       -^  du   Christ  tendant  les  mains  avec  un 

^  )  geste  forcené  et  ayant  à  ses  pieds  cette  in- 

scription :  Donnez,  et  il  vous  sera  donné. 
—  Près  de  l'entrée  de  la  rue  des  Prêtres, 
il  y  en  a  un  autre  d'un  joli  dessin  gothi- 
que. C'est  un  petit  coffret  'en  fonte, 
à  droite  et  à  gauche  duquel  deux  anges 
iinit;inf  à  l'aumône  sont  gracieusement 
:ini  i'<.  Ils  tiennent  l'un  et  l'autre  leurs 
I'  ii.K  détournés  de  l'ouverture  du 
iinii,  niinme  pour  ne  pas  humilier  l'o- 
li  ^'  ili'  la  veuve.  Il  y  a  dans  ce  jietit 
li.i^  Il  11'  f  du  tact,  du  goût  et  du  senti- 

lit  religieux.  Le  rude  métal  a  eu  lieau 

s'assouplir,  je  doute  que  dans  ce  siècle  de 

fer  les  deux  anges  quêteurs  fassent  jamais 

de  bien  grosses  recettes  ;  c'est  pour  cela 

qu'on  leur  adjoint  de  temps  en  temps  de 

jolies  quêteuses,  ayant  une  bourse  oorée 

à  la  main  et  accompagnées  d'un  huissier 

en   habit  noir   et    à  chaîne   d'argent, 

doué  d'une  voix  claire  et  sonore.  Dans 

le  champ  de  l'ogive,  l'homme  à  cheval 

qui,  dans  la  vignette,  a  l'air  de  tenir  un  archet  et  un  violon, 

est  saint  Martin,  qui  divise  avec  son  épée  son  manteau  pour 

eu  donner  un  morceau  à   uu  indigent.  Dans  l'original,  il 

coupe  son  manteau  plus  bas,  et  il  en  coupe  si  peu  qu'évi- 


(Sainle  Marie-l*Égyplienne,  par  M.SCliasseriau,  âgl'êgllse  Sainl-Merri.) 


demment  lo  pauvre  diable  aura  à  peine  de  quoi  s'en  faire  une 
paire  de  parements.  Du  reste,  qu'il  en  coupe  peu  on  beau- 
coup, je  ne  sais  ce  qu'il  signifie  sur  ce  tronc  qui  n'est  pas 
destiné  aux  pauvres;  suivant  l'inscription  qui  le  surmonte, 
il  l'est  à  fentretien  de  l'église.  Il  semble,  i\  voir  les  sommes 


considérables  qu'on  y  consacre  depuis  quelques  années,  que 
cet  (entretien  n'avait  pas  besoin  d'être  mis  sous  les  auspices 
de  cette  charmante  intercession.! 

C'est  aussi  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  (rue  doit  être  placé 
le  baptistère  surmonté  de  ce  joli  groupe  d'enfants,  exécuté 


en  marbre  par  M.  Joufiroy,  d'après  les  dessins  de  madame 
de  Lamartine,  et  que  tout  le  monde  a  admiré  à  la  dernière 
exposition  au  Louvre.  Il  est  impossible  de  rendre  avec 
plus  de  grâce  cette  initiation  de  l'innocence  à  la  vie  reli- 
gieuse. 
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UuIIetin  bibliographique. 

BUFFO^.  Histoire  dp  ses  travaux  et  de  ses  idées,  par  P.  Flou- 
RENS,  membre  de  fAcadémie  française  et  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences.  —  Paulin,  éditeur. 


lit  eu  autant  de  panr^'vii^lcs  et  de 


Peu  de  sraiiils  Iimu 
liinni-aplu-s  qilr  liiillou. 
irl,   Vic-|-(l\\/,n-.   I';nil-l.n;iiv  i;,iiiiTic|-,  Ih,,  .,      <       -       .,S:iiiit- 
IMhiiiv  Cl  \'illriii;nii,  l'ont  lniir;i  llilir.'MM     L  rriii-iin 

et  loininii  naturaliste.  Totitetois,  cliacun  .s'u.^t  lnu m  .i  ruiiliçr  son 
génie  sous  un  point  de  vue,  sans  enil)ras.ser  l'ciiManble  'ie  ses 
travaux  et  de  ses  idées.  Cl'est  la  tâche  que  .s'est  proposée 
M.  Flourens.  Il  ne  .s'c";!  pas  Imnié  .a  Ionli-  un  lionime  qui  n'a 
plus  Iii-soin  lie  r.'lr.s  il  :i  i.iuln  i' i  h  r  ,.    -,.v\\v  V\mU-  ilcdoclrine 

ol.jfis  ,pi,. 


I!il 


lie  la 


C'esl  , loue  la  plein  "lili'i' 'I-  T"!* ;iiil  .i  ',  "iilii  ;rpprolbnilir,  et 

nu!  autre  qu'un  naturaliste  philo^opliu  ne  pouvait  entreprendre 
cette  lâche. 

Quelle  était  la  méthode  de  Buffon  en  zoologie  ? 

«  La  vraie  inellinde ,  dit-il,  est  l;i  deinipiion  coiupléte  et  l'his- 
toire exaele  dr  eli:ii| ■Iins|.  rll  |i:ili  indier.  )) 

Ainsi,  de  son  pi  o|  nv  .i\  eu,  1rs  rapi^iil  s  desêtres,  les  affinités  des 
espèces  et  des  i,'euivs  III'  l'avaient  point  frappé.  Cette  faculté  de 
classification,  ipie  Linné,  son  rival  de  gloire,  possédait  à  un  si 
haut  degré,  lui  inanqiiuit  entièrement.  «Ne  serait-il  pas  plus 
simple,  plus  naturel  et  plus  vrai  de  dire  qu'un  àne  est  un  âne  et 
un  chat  un  chat,  que  de  vouloir,  sans  savoir  pourquoi,  qu'an  àne 
soit  un  cheval  et  un  chat  un  loup-cervier?  »  Quand  Bulfon  écri- 
vait cette-petite  méchanceté  à  l'adresse  de  Linné,  ce  n'est  pas 
la  raison,  c'est  la  passion  qui  conduisait  sa  plume;  car  Bulfon 
était  jaloux  de  Linné,  et  il  pens;ii!  lui  nuire  eu  alVeelanf  de  ne 

Eas  le  comprendre.  Les  e^[Miis  judirirMix  de  l'e|ioi|ur,  Males- 
erhes,  Daubenton,  avaient  dijii  lait  jusiire  de  eelle  jinilialité, 
et  Cuvier  a  montré  combien  Bullon  avait  été  iulidele  a  ses  pro- 
pres principes  dans  les  nombreux  et  judicieux  rapprochements 
qu'il  a  faits  lui-même  dans  son  histoire  naturelle.  A  son  insu,  il 
obéissait  à  ime  force  supérieure,  celle  des  affinités  nainrelles, 
qui  s'ini|iOs,iit  à  lui  ;  mais  il  n'a  jauuiis  eu  la  coiiscirner  des  prin- 

«■ijiesqili  driivelll  :4lli(lrl-|.'  u; illish' ihius  n-s  r:i|i|.rnrh,'iuents. 

■I  .Son  ;;r^,ud  uiiu-ile,  dil  M.  l'Iiiurens,  r'rsl  d'.niMr  liuMle  lu  zoo- 
logie deseriplive,  c'est  d'avoii-  iiilioduil  le  sljle  d:iiis  l'histoire 
niturelle,  »  el  d'en  avoir  répandu  le  goill  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  En  intéressant  à  ses  conquêtes  une  foule  d'esprits 
distingués,  il  a  fait  plus  pour  les  progrès  de  celte  science  que 
s'il  avait  multiplie  ses  travaux  personnels. 

Bulfon  n'etail  pas  anatoiiiislc  ,  e'rsi  D;uihenton  qui  disséquait 
pour  lui;  mais  il  comjirenail  :iiiiiiir^ili|rMieul  le  but  et  les  besoins 
de  fanatoinie  eoinpaiee.  "  L'aiialomu,  dit  .M.  Flourens,  l'a  con- 
duit à  trois  grande  vues  :  runifonuilr  du  |ilau  ^luieiul  de  la  na- 
ture, les  nuances  graduées  des  élu  ^  ri  riiilliifiirr  du  di-velop- 
pement  de  chaque  organe  sur  la  naliiir  dr  dillnruirs  es|,|.ies,» 
il  avait  reconnu  qu'il  existait  "iiii   d('vv,.|,i   |,niHiii|  ri  -méral 

<|U'on  peut  sui\rr  tl'r.-l.,ill    II  Cillilllir  Nrwl riiiiiinr   l',r':ii|iinir, 

il  avait  eli'  rr,i|i|ii'  dr  l-nndiinnilr  du  |il:ili  mii'  Inpirl  imis  Irs 
animaux  smil  mii.iniiK.rl    drs  nienirr,  insniMblrs  qui  1rs  sr- 

parenl.    L'illluilinll    dr    rrs   iniin.  r,.  ,..   dr^rjfl.iliiiiis,    il:i|r 

d'Aiisliile,  el  ile|.iie  rllr r|,ni,li |i:h-  l/'dinil/,,  lliiiron, 

el  l.iniusmais  ilrinil  rr.rnr  ;i  l:l  srirnrr  uini!..llie  de  luire  voir 
((u'il  existe  plusiriiis  tpr,  :iuiiii:ili\  riitie  lesijuels  il  n'y  a  p;is 
de  nuances,  mais  ^ir-^  itiH  inees  bien  tranchées.  Ainsi,  de 
l'homme  jusqu'au  diiinii-  drs  poissons  on  peut  descendre  par 
des  dégradations  iiisrnsdilrs,  in;iis  entre  un  vertébré,  \\n  mol- 
lusque, unarlieuir  i-l  un /iiii|iiiMr  il  \  :i  un  aliime.  I.;i  tnii- iéiiie 
verilr  eulre\ue  llnllnii,  e'estqiir  les  in.riirs,  les  insliiilis,  1rs  i:i- 
eulles  de  ehaqur  rspriT  sont  suliiirdiiinies  .■lu  dr\elii|.|iri,„.nl  de 
certains  organes  et  en  jiartieulier  des  sens,  tels  que  le  toucher, 
l'odorat  ou' la  vue. 

BnlTon  préférait  un  système  fauj  à  l'absence  de  tout  système, 
de  toute  idcc.II  pensait,  et  avec  raison,  que  certaines  erreurs  d'a- 
bord acceptées,  puis  cimibatlues  el  enfin  détruites,  oui  pliiscoii- 

tlilille  :i  ailivrr  la  \ie  des   seirures  ipir  iert:iinrs  lerilr,  ipii  ont 

eu  di-  luiiue  iiboid  l';issrntinieiil  «rnrril  dr  mus  les  liiinmies  ju- 
dicieux, el  n'uni  iinivonn'  ni  ii|i|iosiliiui  ni  iciiilrii\rrsr.  Aussi 
M.  Flourens  nous  l:iii-il  nlisriMT  avec  raison  qur  l;nllrii  nliijr 
des  systèmes  saie,  sr-  l.mv  illi-mn  sur  leur  solidité,  m, es  seiilr- 
ment  pour  coordiiniirr  drs  lui,.  Tel  est  son  système  sur  l;i  ^r_ 
néralion.  Il  admet  d'abord  qui'  i  liaqiie  pSrIie  d'un  iiulnidu  eon- 
tient  le  germe  de  l'individu  imil  enliir.  «  Ainsi,  dil-il,  dans 
les  vers,  les  polypes,  les  ormes,  1rs  suides,  les  sinsrillirrs,  cha- 
que partie  peut  par  son  iie\rlii|i|iri i  devenir  uur  plante  ou 

un  insecte.  »  Puis  il  niiii;iiit  des  munies  intérieurs  ipii  donnent 
une  forme  aux  gennrs  qui  se  drvelii|i|ii'nt,  el  des  molécules  or- 
ganiques qui  péiiéirriii  inntrs  1rs  pallies  du  corps  organisé.  On 
voil  qu'il  eiitass|.  iirs  liypiillièsrs  gratuites  les  unes  sur  les  an- 
iirs  a  uie-iirr  qu'il  en  ,i  li  s,,iii.  Pour  achever  l'édilice,  il  ne 
riaiiii  |i;is  d'à  lin  Mr..  I,i  riiri  .iiiun  Spontanée  des  êtres  ;  erreur 
drja  reliiler  dr  siin  iriii|is.  Viissi  Ir  système  de  Bulfon  sur  la  gé- 
nération u'est-il  qii  un  jrii  dr  Irspiii  ri  dr  rinia:.;iiialiiin,  el  ja- 
inaisil  n'est  enirr  dans  |r  dm ir  dr  la  srienre  imsiiivr. 

Bulfon  avait  lié, -bien  nllsrivr  1rs  ,  liaîl-rnienls  qnr   l'rlat  do- 

inesliqlie  produil  J.ills  1rs  dlllrmilrs  rsprrrs  (pir  rillill a  re- 

ilnilrsrllrsehna.jr  I  .■,  haii-riniia  Unis  sur,  rssl^  rs  ,|n  riiirn.dil 
, 11(11, ,    du    .alrJiri, nil,    iir    lui    ,n.i|ri,l   ,„„ ■|i;,|,|ir. 


m  la 


illllii 


.•llr 


si    |M 


desrriiitive  sur  imr  hisr  snlldr  1  l:  , 
nairhiedalis  laqnrllr  ilallail  |riri  i  :  ,  i 
lillil  l'rsprrr  illlr  iviiinon  dlliduhlii  i, 
la    Irrnnilalioil   d.'s    lininhllls    srmlilah 


f"^ 


d.'  la 


ilrres  qui  le 


rir  riahlirs  par  lliillon  sur  la  fécondité 
■ir,  r'rsl  qnr  |r  niimliie  de  petits  est  en 
h.'  ;  ainsi  iririiiiaul  n'a  (lu'une  portée 
llr.,  ,1  1111  |.  Ml  par  portée;  le  cheval, 
liir   piir    [iir  ,111,  el  un  petit  ou  deux 

■  liii    II    i,,  I d'Inde,  Ir  niuliil,  mil, 

1-  '■■     r      ■",  '1    Imil.  "erl  même 

il  lli       .,       I       ,  lai.re   erllr    Irriindlle. 

sliipi -111  s  ri   liirn  nmirris,  dit  liuf- 

fon,  la  nuiltiplication  est  plus  grande  que  dans  les  animaux  sau- 
vages. On  le  voit  par  l'exemple  des  chats  et  des  chiens,  qui  pro- 


1.1  111 


Hiail  |.llis;lrla|.i 
ninlraire,  |.l,isir 
,ij;l   priils.  I,a    lin. 


duisenl  dans  nos  maisons  plusieurs  fois  par  an,  tandis  que  le 
chai  sauvage  et  le  chien  abandonné  à  la  seule  nature  ne  produi- 
sent qu'une  seule  fois  chaque  année.  On  le  voil  encore  mieux 
par  l'exemple  des  oiseaux  ilnine=liiiiies,  "Y  a-t-il  dans  aucune 
espèce  d'oiseaux  libres  un,-  li  >  inrlli    p  i,  ill,    i  rr  llr  i  l'une  poule 

bien  nourrie 'f  Et  dans  l'r  [i-cr  I nnr,  ,]iir||r  dilVnence  entre 

la  chetive  ju-opagalion  di  -  m.  ar..    .  i  j'i.aairnse  pnpulation  des 

nations  i  i,  ili    rr,  ,,|  Irm    _,,ir  ,  I  :,,  ,,    ,   „ 

Qnaiiil  ;i,  I  :,  i  ,i  .Vniérique,  ils  se  trouvè- 
rent en  i I   1,1    la.iiii     ,i     iania   ,  ,,iiiniaux,  plantcs,  loul était 

nouveau  ,  m.i;:.,  ui.inuc  a.iiii  l,,i.,  1  j.,  i;uiiiains,  ils  leur  donnèrent 
les  noms  des  êtres  de  raneieii  monde  auxquels  ils  ressemblaient 
le  plus.  Ils  appelèrent  le  puma,  lion  ;  le  jaguar,  tigre;  l'alpaca, 
nioulon.  nnll'on  n'y  fut  pas  irompé  «Les  noms  avaient  confondu 
Us  rhiisrs.  „  Il  les  disiiii^iia  de  nouveau,  el  écrivit  ses  belles 
1  iiii-iiliiaiiiiiis  sur  la  di-iiilinlion  géographique  des  animaux  et 
la  ili-iiii  lion  drs  espri  rs  du  nouveau  monde  de  celles  de  l'an- 
I  irn,  ilislini  iiiin  qnr  lis  piu-irs  de  la  zoologie  ont  confirmé  de 
plus  en  plus.  En  niiinr  innir,,  il  mnnirr  qu'a  eliaqne  groupe  d'a- 
nimaux de  l'Ariiijii I  llr  1  \  ,11  1  i,rrrs|iiiii,i  lin  animal  de  l'A- 
mérique. La  lin  iiim  II  ili  1,1  xiiurdr-MulKiirir  a  fait  Connaître 
depuis  une  troisième  erraiimi  animale,  qui  correspond  aussi  à 
celle  des  autres  continents. 

A  l'époque  où  Bullon  écrivait,  la  doctrine  des  causes  finales 
était  fort  en  honneur.  Bernardin  de  Saint-Pierre  juêtait  le  charme 
de  son  style  , à  des  conceptions  souvent  pnenli  s.  iinliliant  que 
les  vues  de  l'homme  sontcourles,  incouipli  irs ,  i  insidlisantes,  il 
expliquait  tout  à  sa  manière,  et  apprenail  au  Inirur  Ir  pmirquiji 
de  chaque  chose.  Orgueilleux  dans  sa  nai\e  i^ninance,  impie  par 
excès  de  piété,  il  ne  comprenait  pas  que  la  fourmi  perdue  dans 
les  fentes  de  l'escalier  d'un  grand  édifice,  rapportant  à  elle  toul 
ce  qui  l'environne  et  raisonnant  sur  le  but  tt  la  destination  des 
différentes  parties  de  l'édifice,  est  une  faible  image  de  l'outre- 
cuidance de  l'homme  qui  prétend  connaître  les  desseins  de  la 
nature.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  l'audace  est  la  même,  soit 
qu'il  s'occupe  des  milliards  de  soleils  qui  nagent  dans  l'espace  ou 
d'un  grain  de  sable  perdu  sur  les  plages  de  l'Océan,  car  tout  se 
tient  dans  la  création,  el,  comme  l'a  dil  Goethe,  nous  ne  saurons 
quelque  chose  que  quand  nous  saurons  toul.  Vérilé  découra- 
geante, mais  qui  ne  doit  pas  nous  désespérer,  car,  sans  remon- 
ter aux  causes  premières,  nous  pouvons  étudier  leurs  effets,  et 
cette  étude  sera  toujours  pour  l'esprit  humain  un  champ  inépui- 
sable de  recherches  el  de  jouissances. 

Bufi'on  ne  suivit  pas  les  errements  de  son  époque;  il  s'imposa 
une  sage  réserve,  et  ne  s'engagea  pas  dans  des  explications  té- 
méraires, dont  les  progrés  de  la  science  ont  toujours  fait  jus- 
lice. 

BuBFon,  dit  M.  Flourens,  est  le  premier  naturaliste  qui  ail  étu- 
dié l'homme  zoologiqueincnt,  c'est-à-dire  comme  faisant  partie 
du  règne  animal.  Ses  recherches  et  ses  méditations  l'ont  con- 
duit à  établir  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  à  considérer  ses  va- 
riétés comme  un  produil  des  différences  de  climat,  ei  en  parti- 
culier de  la  chaleur  el  de  la  lumière.  Cette  opinion  est  encore 
celle  d'un  grand  nombre  de  naturalistes  distingués ,  el  de 
M.  Flourens  lui-même,  qui  a  apporté  de  nouvelles  preuves  à 
l'appui  de  l'opinion  de  Bulfon,  en  déraonlrant  que  les  différences 
de  couleur  tiennent  à  une  couche  sous-épidermique  appelée 
pif/mcnltim,  qui  existe  dans  Iniiles  les  races,  mais  varie  dans  cha- 
cune d'elles  pour  rintensiir  dr  sa  mloration.  Malheureusement 
cette  grande  qni'stinn  sr  lie  a  nlle  de  l'espèce,  tlont  nous  avons 
déjà  parle,  el  doil  liie  rrser\ee  |iour  l'avenir. 

lirnir  aussi  ririnlii  que  profond,  Butfon  n'a  pas  borné  ses  re- 
rlirnlirs  a  l.i  ./iiiilii-ie.  Dans  la  nature,  où  tout  se  tient,  il  a  voulu 
toul  savoir.  Sa  ilinnie  di;  la  terre  en  est  une  preuve.  Pour  expli- 
quer la  formation  de  la  i  mni  ;  iir,iir,  i  rllr  drs  nnuitagnes  et 
des  vallées,  il  n'a  point  111  i  ir       lui  nis  rxiriiudinaires.a 

des  révolutions  qui  ne  SI    ;    :,  i  phe  ;  H  a  i  Inrrlir  a  tout 

expliquer  par  l'aetion  dr  i   i  a,  ,1,  s,  rnir  nlrr  simple  et 

fi-riilrlr  a  rll  dr  nnmbrriix  ,■!  -I  Irilal,',  ililrieriirs.  Plas  la  geo- 
llirir  a\ani  r,  el  pins  un  rnniMiall  qiiniie  l.iiileile  lailsipi'iui  ex- 

ph,|uaii  aini,  luis  rn  laisaiii  iiiiriM  iiii  drs  Inirrs  ri  drs  boule- 
versements ddunnius  ira\  mis  llllllr  rlrr,  s'rx  |il  ii|nrlll  par  l'ac- 
tion  lente,  mais  eiiiiliniier  pnelanl  drs  niMiades  dr  sirrlrs,  de 
causes  agissantes  eiiniiv  .n  inrlliaiirni,  ,lr  n'rii  donneiai  qu'une 

preuve.  Les  blocs  enaliqiirs  smiL  des  ssrs  immenses  qu'on 

rencontre  souvent  à  une  grande  distance  de  leur  origine.  Ainsi 
sur  le  Jura  on  trouve  de  ces  blocs  qui  sont  originaires  des  Alpes. 
Pour  expliquer  leur  trïlilsport,  on  n'a  pas  craint  d'imaginer  des 
torrents  de  plusieurs  ceti laines  de  mètres  de  profondeur  et  doués 
iliinr  \iirssr  inialculâble,  tandis  que  les  glaciers  de  la  Suisse 
iraispiiiirni  Ions  les  jours  des  masses  semblables  elles  depo- 

Ces  phénomènes,  mieux  étudiés,  ont  montré  que  ces  blocs 
avaient  été  transportés  par  des  glaciers,  comme  ils  le  sont  en- 
core de  nos  jours.  Seulement,  ces  glaciers  n'étaient  point  res- 
serrés dans  les  limites  étroites  où  ils  sont  circonscrits  aujour- 
d'hui. Ainsi  la  théorie  de  l'ancienne  extension  des  glaciers  a 
donné  raison  à  la  méthode  géologique  de  Bulfon. 

Quand  il  a  voulu  rendre  compte  de  la  formation  des  planètes, 
Bulfon  a  fait  un  système,  et  nous  avons  vu  qu'il  dminait  alors 
une  libre  earrière  "à  son  iinagiualion  ;  les  lails  lui  ni.inquant,  il 
les  rein|ilai;ait  |)ar  des  idées,  et  tout  ce  qu'il  invenir  a  un  carac- 
tère de  ^lâiidrm  el  prête  a  ses  liypotlieses  un  air  de  vraisem- 
blance qui  ■-.■.liiil  ri  riili- Ir  lecteur. 

Dans  sis  rpi,  pi, s  i|r  1,1  11  iiinr,  Buffon  combine  pour  ainsi  dire 
ses  idrrs  ■  \  Iriii  iinjars  a\r,  1rs  laits  positifs,  et  il  trace  un  ad- 
ini;abl,'   i,iMlr  111  .1rs  ir i rliii rar    siirressives  de  notre   planèie, 


elle 


des  objets  ipi'il  embrasse. 

Le  livre  de  M.  Flourens  se  termine  par  un  e*posé  de  la  phi- 
losophie générale  de  Buffon,  une  revue  des  éditions  de  ses  len- 
vres,  un  abregi'  de  la  vie  de  ce  grand  homme,  et  une  colledion 
de  lettres  de  linllnii  inédites  on  peu  connues.  Celles  à  l'abbé 
Bexon  iiileressrninl  le  naturaliste,  car  elles  ont  rapport  à  la 
com|iosiliiiii  drs  iiiiviagcs  de  Bulfon,  et,  en  particulier,  à  l'his- 

X'ins  ne  piiiissmins  pas  rriir  analyse  plus  loin.  Le  lecteur  n'y 
u  r;iin  ail  lirii ,  in  il  i  si  ,ir  les  ouvrages  dont  on  ne  devrait 
irinirr  eaiiiplr  qur  par  un  sriil  mot  :  lisez...  et  tout  ee  que  nous 

ru. Il-    .ijnulrr   11, liriMll    pis, iilrr    pi  Us  Ul  Uliplr  le  il'llU 

liMr  la-lni,  m  .a  ailrr.-saiil,  a  'a  In.  aies:   ,  riiianinablr  p.ir  la 

prn- pu-  pir  Ir  si,l,,,rl  .irai   is  n'.i\nlis   pu  donner  au  Irc- 

teiir  qu'une  idée  vague,  iiiiouiplete  el  msullisanli',         lai.  M. 

Odes;  par  Évariste  Boulay-Paty.  —  Paris,  18 Si. 
Coquebert.  1  vol.  in -8.  7  fr.  tiO  c. 

Bien  que  fort  jeune  encore,  M.  Évariste  Bonlay-Paly  n'est  pas 
un  conscrit  de  la  grande  armée  littéraire.  Il  s'avance  dans  la  lice, 
précédé  d'une  réputation  déjà  faite  et  escorté  de  plusjsurs  antres 
volumes,  dont  les  premières  éditions  ont  été  épuisées.  Il  dcbnia 


par  des  poèmes  sur  les  Grecs,  qui  révélèrent  un  talent  distingué. 
En  18S0,  après  la  grande  victoire  de  juillet,  à  laquelle  il  avait 
contribué,  il  publia  ses  Odes  iiatinTial'.'s,  consacrées  à  célébrer 
les  principaux  événenirnt;dr  iiniir  liisioire  conlemporLine  Plus 
tard,  en  183i,  parut  ,',         7     /       ,     r.iittainé  par  la  manie  de 

cette  époque,  M   Lvai,  i l'ii\  avait  caché  son  véritable 

nom  sons  celui  d'un  i  -  i  ,  i,  ,  dont  il  avait  même  eu  le 
soin  d'il  i  il,'  i.i  ,:r  /  ,  :/  ,  ri  un  roman  en  vers.  L'au- 
teur on  1- n     ,  .   ipi      ;,!■ nveuse  et  une  adolescence 

austèrr,  il,  ,11  ni  ,11 ,   ,:i    1   111  me  mariée;  il  a  le  bonheur 

de  s'en  laire  .lom  i ,  lu.iis  1 1 1  la  lui  enlève,  el  il  perd  la  rai- 
son. Ce  petit  roman  esl  divise  en  quatre  parties  qui  en  résument 
les  quatre  phases  principales  :  ammir,  uàsence,  retour,  désespiAv 
etfidie.  Il  oblilil  un  suceès  mérilir 

En  tK:,7,  M    r  ,,a:  II'  l;  ni  ,   -p  II!  1,  m  pi, lia  un  éelalant  trioo,- 

phe  à   IWiail,  irl.     Il     i|,    r  \  .  ,,    ,       r   qui   lui   a\ail  rté 

déeerni'  |iniii'    ,i  pi,    ,   , ,         ,    /  ,, ,    ,,,  /,,■  dr  i'Kt^>i!r,  fut 

doublé  par  W.  .sah.iadj,  alors  .uiin-iir  dr  i  inVliuction  publique. 
C'était  la  première  fois  qu'un  lauréat  titait  honoré  d'une  telle 
marque  d'estime.  De  plus,  contre  les  usages  suivis  jusqu'alors 
par  l'Acadéniie,  on  permit  à  M  Evariste  Boulay-Paty  de  lire  liii- 
niême  son  œuvre,  et  l.i  i  ,  --  ■  i  n-  jalifia  le  lendemain  les 
applandissemeuls  du  ;  a'         i,       ,     i-ie. 

Le  nouveau  volume  il,  u  i,  ,  pi  publie  aujourd'hui  M.  Eva- 
riste Boulay-Paty,  s'oinir  |  ,,i  .  i  n,  pi ree  remarquable  el  se  ter- 
mine par  un  poème  sur  Ir  iiuuiumenl  de  Molière,  poëme  qui  a 
obtenu  la  première  menlion  honorable  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie française  dans  le  i  oin  ours  de  (843.  Entre  ces  deux  pièces 
académiques,  qualrr-vingl-dix  odes  de  différents  genres  se  dispu- 
tent ratlention  du  lecteur.  M.  Evariste  Boulay-Paty  s'y  montre 
sous  tous  les  aspects.  Ici  il  chante  la  gloire,  là  il  donne  des  le- 
i;ons  à  l'humanité;  tantôt  son  àine  exhale  des  plaintes  amères, 
taidôt  il  entonne  une  hymne  joyeuse  en  l'honneur  du  lils  de 
Vénus.  Partout,  comme  il  en  a  l'espoir,  <i  on  sent  que  le  ca.'ur  a 
battu,  épris  du  vrai,  du  beau,  du  bon.  n 

M,  Evariste  Boulayî-Paly  est  réellement  inspiré,  souvent 
poêle  ;  nous  citerons,  par  exemple,  quelques  stances  de  la  pièce 
intitulée  i*Li5jïira/wH  des  Oraf/es  : 

VolS-tU   lies  vii.iir   rnilr-rs  la  mer  blanchir  U  CtêlC, 


Où  I 


aie  l'wlaii 


.1  grand  bruit  In  lêle 

'  Mu  âme,  la  tempête! 
■  i  Icle 


Moi,  poëtc,  moi,  fds  des  côles  de  Bretagne, 

Où  l'Océan  mugit, 
Libre  comme  le  vent,  fier  comme  ta  montagne. 
Je  m'en  vais  seul,  avec  ma  muse  pour  compagne, 

Errer  dans  la  campa-nc, 

(Jiiand  l'ouragan  surgil. 


J'a 

iiii 

p  la  nnr  : 

||,|-  ri  Irs  Lambeaux  de  lirume 

J': 

J'a 

z 

-,  sillril    II 

*  la  vayoi 
Qui  ruRil 
tomme  i 

}£ 

Ir  phare  qui  S 
a  crinière  d'éc 
el  fume 
des  mers! 

allume; 

Av 

Au 

Al 

ch 

•orage  noir  mon 
Orage  en  moi  i 
nrdeséleraenls 
mon  âme  sort  dr 
i.a  tonilre  m'él 
Je  vole  avec  le 

lime  sympatlii 
ivani: 

a  nialiAre  agor 
mon  corps  qu 
BClrise, 
vent. 

se 'brise. 

Comme  loin  do  leur  Ironc  vont  les  feuilles  chassées 

Par  l'nqnilon  vainqueur; 
Comme  ries  goélands  les  troupes  ilispersées 
Sillonnent  le  brouillard  de  leurs  ailes  pres»écs, 

.Ainsi  vont  tnes  penséefe. 

Feuilles,  oiseaux  du  cœur! 

Mallienr  .i  qui  se  sent,  en  lace  de  l'orage. 

Vide  irémnlion. 
I.a  gloire  divaul  loi  ne  sera  qu'un  mirage. 
Son  livre  subira  lin  temps  le  dur  omragc  ; 
Car  il  n'est  point  l'ouvrage 

De  l'inspiration. 


I\Iais  nous  devons  le  dire  à  M.  Evariste  'Boulay-Paty  tontes  ses 
Odes  n'ontpas  la  même  valeur.Qu'il  se  délie  de  sa  facilité;  qu'il 
ne  se  laisse  pas  entraîner  au  courant  de  toutes  ses  pensées;  que 
son  esprit  aille  moins  souvent  s'égarer  dans  de  vagues  régions 
où  il  ne  ferait  que  des  excursions  inutiles;  enfin  qu'il  n'oublie 
jamais  son  ode  lxxxvi,  intitulée  la  Forme  : 

Plus  jeune,  je  voyai.iî  avec  les  yeux  des  sens. 
El  j'embrassais  la  tonne  en  mes  bras  caressanis; 
Je  crevais  qu'elle  seule  ici-bas  nous  fait  vivre  ; 
Vers  ou  femme,  partout 
Elle  me  semblait  toul; 
J'étais  ivre! 

Maintenant  dans  le  vers  je  veux  le  sentiment; 
Dans  la  femme  le  cœur;  je  veux  qu'un  battement 
Soil  senli  '.  '  '        ' 


__ _  toujours  me  réponde; 

Oui,  je  veux  (juc  le  beau 

Ne  soit  pas  un  tombeau 

Quand  je  le  sonde  ! 


Il  faudrait,  quand  le  vers 
Qu'il  renfermât  lonjoiirs 
El,  quand  le  corps  resser 

Il  f.iudrail  que  le  cœur 

S'y  trouvât  pour  lioucur 

Mais  c'est  si  rare  ! 


bien  rimé,  bien  latl, 
enlîment  parfait: 
-1  beau  vase  quon  p>re, 


Galerie  des  Contemporains  illustres,  par  un  Ho.mme  de  Rien. 
T.  VI  et  VII.  —  Paris,  ^4.  René,  i  fr.  le  vol  . 

M.  de  L.,  ou  un  Homme  de  Rien,  poursuit  avec  un  snccè.s  tou- 
jours croissant  ses  éludes  biograpliiqnes.  Nous  avons  déjà  re- 
coinmaii  I  ilnis  ,,  liiillclin  les  cinq  premiers  volumes  de  la 
Galcii,  .ii/i,(  i//i«(i'e,5.  I.CS  tomes  VI  cl  VII  ne  sont 

pas  imiiii    ml ,,iiis  que  leurs  aînés;  ils  contiennent  les  vies 

de  iM.M.  Casimir  l'i  i  u  r,  Mauznni,  Gérard,  f.zartorisky,  G;iy- 
Lussac,  de  Villele.  l.n'ieaii,  r.iieiio,  Bosio,  Pasquier,  E.  Dela- 
croix,  de  Tallevraïul  .  brr/eliiis,  licrlrand  ,  Rcschid -Pacha, 
Ch.  Nodier,  Tlannas  :\lniiie.  Oiulimil.  Paul  Delai-oche.  de  Sis- 
uiondi,Anbei',  Cnlrili.-  \i,iis  piun a mos,  si  nous  le  M.nlinns,  eon- 
leslerqurlipirs-uiii  s,|,.  s,, s   ,,p  „  ,  ,  :,iliniis  poliliques.  arlisliqucs, 

erraiimiéiuesel  lilP  r.iirrs  :  i„,,is  si  m, de  Itirn  se  Irmnpe 

quclqiieli.is,  —  s,  Im,  iioUr  opinion,  —  e'esl  loujnui's  de  bonne 
loi  el  a\  I  I  II  ,  ,.!,,,•.  Llne  véritable  impartialité  nous  semble 
être  la  |,i  ,  I  1,  ,1,  SIS  nombreuses  qualités.  Il  exprime  l'ran- 
cheuieiii  1  p,  1 .,  r.  li  il  ue  transige  avee  anenne  de  ces  petites 
considri.iiirus  ipii  jmposcnl  presque  loiijonrs  silence  aux  :inleurs 
desbiirrapui.siIrsrnnlemporaiiisilliisUrs.  Fn  gmeral  srs  reii- 
Seignemrals  s,,nt  i-xaels  et  i  luiqilels,  ses  ;ipprriiatinns  justes,  et 
il  pari  qiielqiirs  phrases  un  peu  longues,  nous  n'avons  que  des 
éloges  à  donner  au  style,  facile,  chair  et  simple.  L'Hominede  Rien 
fera  toujours  mentir"  le  pseudonyme  que  son  mérite  honoiv. 
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Le»  Annonce»  de  i.'ii,i.ijstbatiosi  eoAlent  W  centimes  la  llfne.  —  Elles  ne  peavent  être  Imprimée»  qne  snlTant  le  mode  et  avec  le»  caracttrea  adopté»  par  lo  journal. 

En  vente  chez  J.-J.  DUBOCHET  et  Cie,  rue  Richelieu,  60.  Le  22»  volume  de  la  COLLECTION  DES  AUTEURS  LATINS,  avec  la  Traduction  en  Français, 
Publiée  sous  la  direction  de  M.  NISARD,  Professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France.  —  Ce  volume  contient  ; 

SUÉTONE,  HISTOIRE  AUGUSTE,  EUTROPE, 

RECUEIL  DES  HISTORIENS  DE  LA  ROME  IMPÉRIALE. 
Texte  et  tradiirlioii  e««  fa-aiiçaiis.  —  Prix  :  13  tv.  5<»  p.  séiiurénieiit,  et  t?  fr.  «lax  §oiii«cri|tteiirii  à  !a  Collection  complète. 

AUTIÎURS  rUBLIlis  : 


Ovide,  I  V.  —  lluriice,  .liivi'iKil,  lVi>e,  Siilpitin,  Plièdre,  Ca- 
luil.',  Tihidle,  l'r..|..Tie,  Galliis.  Mjxiiuini,  F.  Synis,  1  v.  — 
Slaie,  Marliiil,  Miiiiiliiis,  I.uciliiis,  ,1'  Itiiiiliii-;,  d' I^discus,  Ne- 
iiiejiunus,  Caliiuniius,  (  v. — Lucaiii,  Siliu>  Italitus,  Claudieu,  1  v. 


—  Cieérnn,  ."i  v.  —  Taeilo,  I  v.  —  Tile-Live,  2  v,  —  Cnrn.  Népos, 
yuinie-C.urce,  Jusliii,  Val.  Maxime,  t  v.  —  Salluste,  J.  César, 
Vell.  l'alerculiis,  l'Ioriis,  t  v.  —  Senèi|ue,  1  v.  —  Pétrone,  Apu- 
lée, AuhiGelle,  I  V.  —  Quinlilien,  Pline  lej.,  1  v.  —  Lucréee, 


Virgile,  V.  Flanus,  1  v.  —Plante,  Térence,  Sénéque  le  tr.,  1  v 
—  Caluh,  Vairnii,  Colunielle,  Palladius,  t  v.  —  Suétone,  Histnria 
Aui;usia,  l'iitmije,  1  v.  —  Macrobe,  Varron  (de  lingua  latina), 
Poiupijuius  Mêla,  I  v. 


A  PUBLIER  ET  SOUS  PRESSE  : 
Pline  l'Aneien,  2  vol.  —  Animien-Marcellin,  Jornandés,  1  vol.  —  Vitruve,  Celse,  1  vol.  —  Chois  d"anlenrs  de  la  latinité  chrétienne,  1  vol. 


'^^^^    LORGNETTE-CLEMENTINE 

Tsâi^P'  Cl  Ile  noiixelle  Ira 4111  Me  juini  ll(    u  unit  ilutis  pi'rli  1  lioinanienN  qui 


Cl  Ile  nouxelle  loi^ni  Ile  jumi  ll(    ii  unit  ilr 
lui  oui  [UMin   I  i\  ml  ui  il  1  11 


MjVS^           (nnsliuili.ill     sniiMliM   l.iIllK    .  I.  _    1,1      i  I  _i  I    I    l.M      I. 
|f*7  i,u„lil,„nsdn|„„,iu      .lui,     hn,   m  ,,u nn, 

.^^-liky-^    ,.pl.il.-|lil     -'HlK    l.nn,  h  ^ulhM, .11, 

S^^  â    a    !  ((l^'fKll'-    "'     ^""1    '    l''li"    (liw  lEr-.EBOltRS,  np'i 
Aj^iAJ      /*>•'/ '"*'!'  '•'•   I'  uni  "1.,  pi  lu   Hii  iijul-\eul,t-,THEZ 
\^iY^Jir-^%y  nTleiii  Valois  I  il    VII.AK.OEN1G,  labrieanl,  breï 


i\   ,11e 

I    IIP 


I  l'mptreiii  du  llii  m1  ■  t  de  h  pi 
7,  elles  1  lie/,  priuiipauv  0[du_ien>. 


I     I  I  l.M  i\  iliiiie 

THEZAHD,  l'.d  us  hu\  il, 

ete  opticien  de  s  M 

e  Clémentine,  rue  des  Gravilliers, 


RnE   TARANNE,    ti,    A   P.UIS. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BoYER, seul  successeur  des  ci-devant 
Cannes  déchaussés  de  la  rue  de  Vauj^irard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Boveh  la  pro- 

Friélé  exclusive  de  celle  Kau  si  pniieuse  contre 
apoplexie,  les  palpitaliiius,  les  maux  d'estomac 
et  autres  maladies,  nolaninienl  le  mol  de  vier. 
Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 


Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  repété  14  fois 
sur  la  devanture,  M.  Bover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  coulrefacteurs,  ses  voi-sins. 


brevets  dans  la  grande-bretagkk 

ET   l'iRLANDE. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  lie  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  (les  garanties  oliérles  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  traits  par  lettres  all'ran- 
ciiies,  adressées  à  Alex.  Prince,  Oflice  for  Pa- 
tents of  Invention,  14,Lincolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


ltMi»e  «m  vemle  ae  fo  1 1  *  Mtivfn4»o». 
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AVIS   A   MM.    LES   VotASEURS. 

HOTEL  ANDERSCii*!,  »G4,  Fleel-Street  i  à 
Londres,  établi  depuis  cent  ans.  Francis 
Cleniow,  successeur  de  Uarding,  s'empresse 
d'informer  MM.  les  voyageurs  qu'il  vient  de 
joindre  au  susdit  hùtel  plusieurs  chambres  par- 


des  diiiers,  qui  du 


shillings  6  den. 
toute  heure  de 


i-|.l   lu 


,  1  shilling  5  d 
par  semaine, 
la  unit. 


.'U.  Logei 
On  y  est 


leiuiers 
lient,  10 
admis  à 


EN  VENTE  i:ilEZ   .I.-J.    DUBOCHET 


ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE   UNIVERSEL,   ou  ENCYCLOPÉDIE   DE   LA  JEUNESSE. 

Ouvrage  égalenienl  mile  aux  .leuues  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  tonles  les  personnes  qui  s'occupent  d'Education,  et  aux  Gens  du  Monde  ; 
Par  MM.  Andrieux  DE  BRIOUDE,  docteur  en  médecine,  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  Collège  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Littérateurs. 


Matières  trutees  dans  ce  volume  :  Gram- 
maire. —  Langue  française.  —  Littérature.  — 
Rhétorique.  —  Poésie.  —  Eloquence.  —  Philo- 
logie. —  Aritlimélique.  —  Algèbre,  Géométrie, 
Mécanique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Récréa- 


tions scientiliques.  ^  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  naturelle  en  gémirai.  —  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie, 

—  .\natnmie.  — Physiologie.  —  Hygiène  privée 

—  Hygiène  publique.  —  Médecine.  —  Chirur- 
Un  seul  volume,  format  du  Million  de  Faits,  imprimé  en  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  enrichi  de  -iOO  petites  Gravures 

servant  d'explication  au  te.xte.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élégamment  cartonné  à  l'anglaise,  11  fr.  50  c. 


gie.  —  Géographie.  — Histoire.  —  Chronologie. 
—  Biographie.  —  Archéologie.  —  Numismati- 
que. —  Blason.  —  Religion'  —  Philosophie.  — 
Morale.  —  Mythologie.  —  Sciences  occultes.  — 
Législation.  —  Du  Gouvernement  et  de  ses  for- 


mes. —  Economie  politique,  -.agriculture.- 
Horlicnlturc.  —  Art  uiiliiaire.  —  Marine  — Im- 
primerie.— Musique. — Dessin,  Peinture,  Sculp- 
ture, Gravure  et  Lithographie.  —  Architecture. 
— Education.- Réflexions  sur  le  choix  d'un  état. 


PAUIilSr,  éditeur  ilii  Manuet  tte  M'MtogoitMe  ntoaefne,  par  M.  Cli.  Renoiitier, 

1  fort  volume  in-18,  ô  fr.  ."jO  c,  rue  Riclielieu,  fill. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  ANCIENNE 

Par  M.  CH.  RENOUVIER,  auteur  du  Manuel  de  Philosophie  moderne.  —  2  vol.  in-18,  7  fr. 


Livre  I".  —  Introduction.  —  Notions  prèliiuinaires  relatives 

à  l'histoire  générale  des  idées. 
Livre  IL  —  Des  Origines  de  la  philosophie  grecque. 
Livre  lll.  —  Première  période  de  la  philosophie  ancienne.^  — 

Formation  spontanée  de  la  philosophie. 


Livre  IV.  —  Conclusion  de  la  première  période  de  la  philoso- 
phie. —  Opposition.  —  Luttes.  —  Destruction  des  anciennes 
doctrines.  —  Réforme  de  la  Méthode. 

Livre  V.  —  Rénovation  et  fondation  réfléchie  de  la  philosophie. 
—  Philosopliie  au  siècle  de  Platon. 


Livre  VI.  —  Deuxième  période  de  la  bliilosophie  ancienne. 
—  Essais  de  constitution  définitive  de  la  Doctrine.  —  Eclec- 
tisme. 

Livre  VIL  —  Fin  de  la  philosophie  rationnelle. 


PAULIN,  éditeur,  rue  Richelieu,  GO. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDITS 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 


1.  Curiosités  littéraires 


SE   COMPOSERol   de    10   VOLUMES   IN-18   DONT   VOICI   LES   TITRES    : 

Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  3.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions. 


2.  Curiosités  bibliographiques, 
des  Beaux-Arls  et  de  l'Archéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques 
Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdotiques. 


JEm  Tente  t 


9.  Curiosités  des  Traditions, 
Tome  \".  —  CURIOSITÉS   IiITTÉIi AIRES.  —  Prix,   3  fr. 


L'Illustration  publiera  incessamment,  outre  les  articles  et  les 
dessins  dont  les  événemetits  de  chaque  jour  fournissent  le  sujet, 
des  notices  et  des  suites  de  gravures,  dont  la  liste  suivante  in- 
diipie  le  charme  et  l'intérêt  :  Un  roman  dessiné,  intitulé  His- 
toire DE  M.  Cryptogame,  par  l'auteur  des  Avenlures  de  M.  Jabot; 
—  Les  liorLEVARDs  de  Pauis,  dessinés  par  M.  Renard,  texte  par 
railleur  des  Prnmcnadts  de  Paris ,  articles  récemment  publiés 


Pour  paraître  procliainenient. 

dans  VJlhislralion;  —  Les  Qcais  de  Paris,  dessinés  par  MM.  Re- 
nard, Cuammn,  Valentin,  Forest,  etc.; — Les  Barrières  de  Paris, 
dessins  par  divers;  —  Souvenirs  de  IIoll,vnue,  texte  et  dessins 
par  Henri  Monnier ;  —  Les  Hôtels  remarquables  et  les  Galeries 

l'ARTlCULlÉRES,  A  PARIS  ;  —  MOEtlRS  DE  LA  BASSE-BrETAGNE,  dCSSluS 

par  M.  JcLES  Noël,  texte  par  M.   Kerambrun;  —  Les  crakds 

ÉTABLISSEMENTS     INDUSTRIELS    DE     FRANCE:      —      DCS     dCSSlns    de 


MM.  Grandvillc,  Gavarni,  Bertall,  Cham,_  Richard,  etc.  etc.; 
—  Revie  illdstrêe  de  l'Exposiiios;  —  Musées  et  Galeries 
étrangères;  — ReVce  illustres  des  TitÉATBÈs;  —  Scènes  de 
MOEiRs  en  France  et  à  l'Ëlranger;  —  Portraits  des  per- 
sonnages CELEBRES  ;  —  Caricatures  ,  Modes  ,  Courses  ,  Ke- 
Bcs,  etc 
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Mje»  Rois ,  rnrien<iirefs  par  Clini 


(Enlèvement  d'une  royauté.) 


{Des  prétendants  à  la  rovautp.) 


(Insignes  de  la  roynulé.) 


(Un  usurpateur.) 


(Une  royaiilt-  qui  cliaucelle.) 


SOLUTION   nu   PROBLEME  N°  il,  CONTENU  DANS  LA   QUAinE-VINGT- 
QUINZIÈME    LIVRAISON. 


1 .  I?    G  2  —  D  •;  +  1 .    n    E  6  —  D  ri  : 

2.  B    G  7  -  G  s  +  2.     R    D  3  _  C  6. 
-..     ©    G  8  —  A  s  +  3.     Mat. 

N»  in. 

Fin  de  partie  de  M.  S avec  M.  W 

LES   BLANCS   GAGNENT   FACILEMENT. 

A        R  C  n  E  F  G  II 


Rébuti. 

EXPLICATION    DU    DERNIER    REBUS  t 

Si  VOUS  [l'iirz  a  vos  amis,  allez  les  visiter  souvcnl. 


On  ■;'  ii^owr  rhiv  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 

'•'  I  ■'  I  I  ili.iics,  el  en  pnrliculier  eiiez  tous  les  Correspon- 
■  .  rntral  ilfhi  Lihrainf. 

A  I  '-Il  I    , /  J.  Thomas,  1,Fiinh  l.ane  Cornliill. 

A  SAiNr-l'titHsBouRG,  cliez  J.  IsSAKorr,  liliraire-odileur 
commissiounaire  ollidel  de  toutes  les  hil>lioilie.|ues  des  réci- 
menls  de  la  Garde-Impériale;  Goslinoi-Dver.  22  —  F.  Bei.li- 
ZARD  et  G',  éditeur  de  la  Renie  ilmii.jère  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'ejjlise  hollandaise. 

A  .ViCER,  chez  Bastide  et  chez  Dubos,  libraires. 


Jacci  es  DUBOCHET. 


Tire  à  la  [iresse  méeanii|ue  de  Lacbampe  et  C«,  rue  Damielle,  2. 
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/ 


^Âs/ 


Ab.  pour  Vvt\%.  —  S  moii,  8  (.  —  b  moii,  46  f.  —  Dd  an,  30  f. 
Prixde  cbaïqua  M  c,  75  c.  —  Li  cDlleclion  memuelle  br. ,  2  (.  7J  a. 


N»  99.  Vol.  IV.  —  SAMEDI   IS  JANVIER  1843. 
Baresa:!,  roe  Rïcbellesa,  69. 


Ab.  pour  les  Dôp.  —  S  moii.  9  f.  - 
—        l'Elringer.     —    10  f. 


'  6  moif,  17  r.  —  On  an,  BS  f. 
—       SOf.        —       «Of. 


sonmAiRi:. 

Orairnrs  parlrnienialros.  M.  Billault.  Portrait  de  M-Dillavll.— 
Académie  «les  Sciences.  Compte  rendu  des  2e  el  3c  trimestres 
de  1844, —  Courrier  de  Paris.  Zfs  Chr(s  arabes  nu  Bal  de  l'Opcra, 
par  Ilertall.  —  lllutolre  dp  la  Kenialue.  l'orlrail  de  Weber  ;  In- 
humation de»  resIrs  mortels  de  Weber  ;  Nimrcau  Ponl  de  Satnl- 
Venis  :  Vue  d'Astmia;  Carte  de  l'Orégnn.  —  L'UrOgoll.  —  Uo 
Voyage  au  long  cours  à  travers  la  France  et  la  Kavarre; 
Roman,  par  .M.  A.  Aubert.  Chapitre  XXV.  —  Souvenirs  de  la 
Hollande,  par  lloiiri  Jlonnior.  Vue  de  la  Bourse  d'Amsterdam; 
Matelots  hollnndais  ;  Écoles  des  Orphelins  et  des  Orphelines  à 
Amsterdam  ;  Pécheur  et  femme  de  pêcheur  hollandais.  —  Les  Ca- 
rillons. Contes  du  nouvel  nn,  par  Charles  Dickens.  (2»*  partie.)  — 
nicuvalnc  de  sainlc  fiencvïi^ve.  Deux  Gravures,  par  M.  Dutong. 
Enibellls«<einenls  de  la  proiince.  La  Salle  de  Sprrtacle  elle 
Passage  Pommcraye  de  Nantes.  —  Bulletin  BlbliORraphlqae. 
DeuT  Gravures. —  Annonces.— nécrologie.  Madame  Ilaudi-bourl- 
Lescot.  Portrait  de  madame  llaudebourt-Lescot.  —  Météorologie. 
Mois  de  Décembre  1844.  —  Bébus. 


Orateurs  iiarlenientairea. 

H.   BILLAl'LT. 

L'attention  publique  est  en  ce  moment  fixée  sur  M.  Bil- 
lault. Le  scrutin  de  la  vice-présidence,  oii  son  nom  a  failli 
donner  à  l'opposition  la  victoire,  l'intérêt  qu'excitent  sa  jeu- 
nesse et  son  talent,  le  souvenir  des  luttes  oii  il  a  conibatlu  au 
premier  rang,  peut-être  enfin  les  illusions  qui  suivent  l'homme 
qui  s'élève,  toutes  ces  causes  ont  grandi  sa  renommée  en  atta- 
chant des  espérances  à  son  avenir.  C'est  donc  par  ce  nom  que 
l'Illustration  commencera  la  galerie  des  célébrités  parlemen- 
taires qu'elle  se  propose  de  piiblier. 

Comment  M.  Billault,  qui,  en  18Ô7,  à  peine  encore  âgé  de 
trente  ans,  entrait  pour  la  première  fois  à  la  chambre,  obscur 
et  inconnu,  a-t-il  en  si  peu  d'années  franchi  tant  d'obstacles, 
surmonté  tant  de  rivalités,  et  conquis  l'une  des  premières 
places?  Quels  efforts,  quels  travaux  lui  ont  valu  cette  rapide 
fortune?  Quels  degrés  a-t-il  parcourus?  Voilà  l'étude  que 
nous  voulons  faire.  Il  est  toujours  curieux  de  rechercher  les 
premières  tentatives,  d'épier  les  premiers  pas  des  hommes 
qui  sont  devenus  célèbres;  cette  recherche  acquiert  un  nouvel 
intérêt  quand  ces  hommes  sont  mêlés  à  l'avenir  de  leur  pays. 

M.  Adolphe  Billault  est  né  en  Bretagne,  Il  n'avait  pas 
vingt  ans  quand,  après  avoir  terminé  son  droit  à  Rennes,  il 
vint,  en  182S,  exercer  auprès  du  tribunal  de  Nantes  la  pro- 
fession d'avocat.  Son  talent  le  plaça  promptement  à  la  tête  du 
barreau,  dont,  quelques  années  après,  il  était  devenu  le  bâ- 
tonnier. 

Jusqu'en  18Ô0  il  ne  .s'occupa  que  de  sa  profession  ;  mais  à 
celte  époque  une  ère  nouvelle  commença  pour  lui  comme 
pour  la  France. 

Il  semble  que  dès  cette  époque,  pressentant  son  avenir,  il 
se  soit  fait  un  plan  d'études  qu'il  a  suivi  avec  une  rare  persé- 
vérance. Ce  plan  était  de  parcourir  tous  les  degrés  de  l'admi- 
nistration publique,  pour  en  connaître  les  ressorts.  Il  fut  suc- 
cessivement élu  membre  du  conseil  municipal  à  2S  ans,  et, 
deux  ans  après,  membre  du  cou.soil  général,  et  prit  à  leurs 
travaux  la  part  la  plus  active.  Eu  mêiiii',  Icnip.s  il  |iiilili,iil  plu- 
sieurs écrits  :  1»  les  Revltrnhrs  /,,\/n/„,/„s  sur  les  i,,ics  lie 
transport;  2"  les  Considénitinu.:  mu-  l'iiniiiiii...,iiii>ii  Je  l,i  rum- 
mune  en  France  ;  5°  De  l'EdmitUun  vit  1-niinr,  et  de  ce  iiticlle 
tletrait  i?tre  pour  satisfaire  aux  besoins  du  pays.  Ces  bro- 
chures, écrites  avec  autant  d'élégance  que  de  netteté,  abon- 
dent en  idées  ingénieuses  et  libérales,  et  surtout  en  vues 
pratiques.  Il  semble  que  leur  auteur  ne  soit  animé  que  d'une 
seule  pensée,  c'est  de  faire  descendre  les  principes  des  hau- 
teurs de  la  théorie  pour  les  faire  entrer  duns  les  faits.  L'es- 


Srit  d'application  éclate  de  toutes  parts  dans  ses  écrits  comme 
ans  ses  actes. 

Il  venait  d'avoir  trente  ans  quand  arrivèrent  les  élections 
générales  de  I8Ô7;  trois  collèges  le  portèrent  à  la  fois.  Elu 
au  premier  tour  de  scrutin,  à  Nantes  et  à  Ancenis,  il  allait 
l'être  également  à  un  deuxième  scrutin  à  Paiinbœuf,  quand 
la  nouvelle  de  sa  double  élection  vint  changer  le  vote.  Ce 
triple  hommage  ,  rendu  à  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas 
encore  débulé  dans  la  vie  politique,  est  un  exemple  bien  rare 
dans  la  vie  piibli([Ue.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'em- 
prunter à  un  journal  breton  les  lignes  suivantes,  écrites 
en  ISjT.  à  l'occasion  des  élections  : 
Cl  M.  Billault  a  pour  lui  une  vie  sans  tache;  tous  ses  anté- 


cédents ne  laissent  pas  un  reproche  réel  contre  son  passé. 
C'est  par  l'admirable  talent  qui  le  place,  de  l'aveu  de  tous  ses 
confrères,  à  la  tête  du  barreau  de  Nantes,  c'est  par  la  pureté 
de  ses  mœurs,  c'est  par  ces  vertus  de  famille  qui  sont  en- 
core respectées  dans  le  monde,  c'est  par  l'intégrité  honorable 
de  son  caractère  en  tout  et  partout,  c'est  par  des  qualités  de 
cœur  nui  lui  ont  fait  des  amis  dévoués,  que  M.  Billault  s'est 
acquis  l'estime  de  ses  concitoyens.  En  politique,  il  n'est  pas 
de  ceux  qui  se  sacrifient  à  un  parti,  quelle  que  soit  la  popu- 
larité de  ce  parti;  à  des  hommes,  quelle  que  soit  l'autorité 
de  leur  nom  ;  à  un  gouvernement,  quelle  que  soit  sa  puis- 
sance :  son  dévouement  est  acquis  à  la  France.  » 
Arrivé  sur  le  nouveau  théâtre  qu'il  avait  sans  doute  long- 


temps rêvé,  il  eut  à  vaincre  de  nombreux  obstacles.  C'est 
une  lâche  difficile  pour  le  nouveau  député,  surtout  quand  il 
arrive  jeune,  et  sans  être  précédé  d'un  nom  imposant; 
c'est  une  tache  difficile  que  de  conquérir  la  tribune.  Que 
d'efforts  pénibles  et  de  laborieuses  tentatives!  Ce  n'est 
pas  assez  que  d'être  armé  d'une  parole  facile,  d'une  intelli- 
gence prompte  et  éclairée,  car  il  ne  suffit  pas  de  parler,  il 
faut  être  écouté.  La  Charte  donne  au  député  le  droit  d'occu- 
per la  tribune,  mais  elle  a  omis  de  prescrire  l't  la  Chambre, 
comme  sanction,  la  ptitience;  or  la  Chambre  n'écoule  pas  ai- 
sément, et,  il  faut  le  dire,  très-souvent  elle  est  excusable. 
Il  faut  savoir  ne  parler  que  des  chnses  qu'on  sait,  et  sinloul 
altendre  une  occasion  opportune  d'en  parler. 


Nous  assistions  au  début  de  M.  Billault  ;  il  ne  fut  pas  heu- 
reux. La  forine  un  peu  déclamatoire  de  son  débit,  quelques 
habihides  du  barreau  qu'il  n'avait  pas  assez  oubliées,  nuisi- 
rent à  son  ellel.  La  tribi ,  h iii.'-  (pi'elle  ne  soit  agitée  par 

les  passions  politiques,  ii'atl l  i|n'iiiie  discussion  simple  et 

logique;  elle  abhorre  la  d.(  1  un  iliuii.  1rs  phrases  ambitieuses, 
les  périodes  abondantes.  Mais  le  jeiiiid  orateur  ne  fut  pas  dé- 
couragé :  il  se  transforma.  Son  talent  souple  et  fécond  lui 
fournit  toutes  les  armes  qui  lui  devenaient  nécessaires  pour 
les  jnnlos  nniivrljcs  ,ni\qncllHs  il  se  préparait.  Il  sut  oublier  la 
laiijir  l'i  11' Mm; (!ii  l'.iliis,  il  s'iuitia  au  style  simple,  con- 
cis .  i  ,;],.|^';f|;l  ■  (!;•   niiiMllllr  pllblic. 

Un  di.sliu^^ue  à  la  Cliaiubre  les  hommes  spéciaux  et  les 
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liommes  politiques.  Les  premiers  ne  sont  écoutés  qu'à  la  con- 
(iilion  qu  ils  se  renfermeront  dans  les  limites  du  terriiin  qiu 
leur  appartient,  à  la  condition  qu'ils  apporteront  à  la  discus- 
sion le  tribut  de  leurs  études  spéciales.  Le  plus  giaiid  miiu- 
bre  des  hommes  distingués  de  la  Chambre  appartient  à  cette 
classe. 

Le  droit  d'être  écouté  s\ir  les  matières  politiques  n'est  ac- 
cordé qu'à  quelques  orateurs.  Il  faut,  pour  le  conquérir,  être 
le  représentant  reconnu  d'un  parti  ou  exercer  l'inlluence  d'uu 
talent  de  premier  ordre.  Et,  en  effet,  dans  les  questions  de 
politique  générale,  les  lieux  communs  des  orateurs  de  second 
ordre  prolongent  les  discussions,  mais  ne  les  avancent  pas. 
La  solution  ne  se  prépare  que  quand  les  chefs  qui  ont  reçu 
une  mission  générale,  ou  qui  la  prennent  de  la  supériorité  de 
leur  talent,  indiquent  à  l'assemblée  la  voie  qu'elle  doit  par- 
courir. 

M.  liillault  commença  par  être  un  homme  spécial  ;  mais 
il  est  remarquable  que' ce  n'est  point  la  spécialité  du  droit 
que  lui,  nourri  de  législation  et  de  jurisprudence,  a  choisie. 
Il  porta  ses  vues  plus  haut  et  plus  loin.  Les  besoins  du 
pays  appelaient  la  double  extension  de  ses  relations  com- 
merciales et  de  ses  travaux  publics.  L'avenir  pacifique  de  la 
France,  sa  prospérité,  sa  grandeur  sont  au  fond  de  ces  ques- 
tions. Le  jeune  député  s'empara  de  ces  questions  comme 
d'un  légitime  héritage.  Frappé  de  la  ruine  de  plusieurs  de 
nos  industries,  et  de  l'invasion  sans  réciprocité  dont  nos 
marchés  de  trente  millions  de  consommateurs  se  trouvaient 
menacés,  il  s'occupa  d'étudier  la  source  du  mal  pour  la  si- 
gnaler. L'insuffisance  de  nos  voies  de  communication  appela 
son  attention  sérieuse.  Dès  1838,  il  est  nommé  membre  et  se- 
crétaire de  la  grande  commission  chargée  de  la  question  des 
chemins  de  fer.  En  1859,  deux  aulres  commissions  lui  con- 
fiaient leurs  rapports;  il  avait  déjà  conquis  droit  de  cité  dans 
ces  matières.  La  même  pensée  présida  aux  actes  de  sa  vie 
politique.  Lorsque  l'administration  du  12  mai  se  forma, 
l'honorable  M.  Teste,  ministre  de  la  justice,  lui  proposa 
le  secrétariat  général  de  ce  ministère.  Il  refusa  fans  hésiter. 
Que  lui  eût  servi  de  s'occuper  du  personnel  de  la  magistra- 
ture? Son  ambition  avait  un  autre  but.  11  crut  devoir,  au 
contraire,  accepter  les  fonctions  de  .sous- secrétaire  d'État  du 
commerce  sous  le  ministère  du  I"  mars.  Ces  fonctions  lui 
donnaient  une  occasion  précieuse  de  compléter  ses  études, 
de  vérifier  les  faits,  d'entrer  diiis  la  pratique  des  affaires  et 
d'éprouver  les  théories  cpie  les  esprits  élevés  .se  forment  à 
l'avance.  Il  fut  chargé  di'  |m  i'|i:iier  l't  de  rédiger  le  traité  avec 
la  Hollande,  et  donna  s;i  ilrnu-.  imi  luisque  le  1"  mars  se  retira. 
C'est  vers  celte  époque'  i\nr  m  pusition  à  la  Chambre  com- 
mença de  changer  de  lace.  .\bborbé  jusque-là  dans  des 
questions  spéciales,  il  hasardait  rarement  quelques  pas  sur  le 
domaine  brûlant  des  discussions  politiques.  Les  uns  n'accor- 
daient à  ses  discours  qu'une  médiocre  attention,  d'autres  lui 
déniaient  même  le  privilège  de  se  mêler  à  ces  débats.  Il  s'af- 
franchit tout  à  coup  de  cette  réserve  dans  la  discussion  de 
l'adresse  de  18-41  ;  sa  parole  sut  commander  le  silence,  et  à 
partir  de  ce  jour,  il  prit  rang  parmi  les  orateurs  politiques  de 
la  Chambre. 

Il  ne  fallait  à  M.  Billault  qu'une  occasion  solennelle  de  se 
révéler  complètement.  Cette  occasion  se  présenta  en  18i2. 
On  se  souvient  que  ce  fut  lui  qui  souleva  les  deux  questions 
qui,  à  cette  époque,  agitcrentvivement  la  Chambre  et  le  pays. 
Nous  voulons  parler  de  la  rédaction  des  listes  du  jury  et  du 
droit  de  visite.  Nous  n'avons  point  à  redire  les  orages  que  ces 
deux  discussions  provoquèrent  et  les  évolutions  qui  surent  en 
suspendre  le.s  efl'ets.  Mais  les  deux  discours  prononcés  par 
M.  Billault  le  classèrent  parmi  les  orateurs  de  premier  ordre. 
Sa  parole  ébranla  la  Chambre  et  ébranla  le  pays  lui-même,  et 
le  mouvement  qu'il  sut  produire  fut  tel  qu'il  n'a  pas  encore 
cessé.  Ces  discours  Sun  I  ir.i,^  Irs  ;iries  d'accusation  les  plus 
énergiques  que  l'opini  iIkmi  ;ii1  ïniuiiilés  contre  l'administra- 
tion. Soit  qu'il  flélrisse  les  iiuuia'uvres  qui  auraient  présidé 
à  la  fui  inalinii  di-^  juges  du  pays,  soit  qu'il  dénonce  les  ou- 
par  le  droit  de  visite  au  pavillon  français,  la 
^r  cl  L'rave,  prend  un  caractère  de  fermeté, 
Mii^^.iiMi'  (pu  doit  appartenir  à  ces  grandes 
I'  i|iHli|iifrois,  sans  déclamation  et  par  l'in- 
u  Hij.  I,  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence. 
La  Chambre  fut  dissoute.  Aux  élections  générales  qui  sui- 
virent, l'un  des  arrondissements  les  plus  riches  et  les  plus 
éclairés  de  Paris  le  choisit  pour  son  candidat,  quoiqu'un 
autre  collège  lui  assurât  l'unanimité  de  ses  suffrages.  Il  fut 
élu  député  du  troisième  arrondissement  au  premier  tour  de 
scrutin,  et  à  une  assez  forte  majorité,  bien  que  l'esprit  de  ce 
collège  eut  été  jusque-là  douteux.  Ce  que  le  troisième  arron- 
dissement voulut  honorer  dans  le  choix  de  M.  Billault,  c'est 
surtout  la  proiiilé  politique.  M.  Billault  se  crut  encliainé  par 
leslieii>  (pii  r.ill.ii  liiiiriii  ;ni\  él.'i-leuis  d'Ancenis.  Peul-ètre 
nec(iiii|H  il-il  |t  s  iiMii  rc  .|inl  y  ;iv;iit  d'intérêt  pour  lui  de  re- 
prési'iiiii  l'un  ilrs  .iiioiMlissmiciils  les  plus  commerçants  de 
la  Ciipilale  ;  mais  sou  l'i  i  ciu ,  dans  Ions  lea  cas,  note  rien  au 
caraclère  de  la  manifestalion  dont  il  fut  l'objet. 

A  partir  de  ce  moment,  M.  Billault  est  devenu  un  des  ora 


émotion  austère  et  commuuicalive  ,  pendant  qu'il  dévelop- 
pait les  idées  du  célèbre  marin.  C'était  un  spectacle  nou- 
veau et  touchant  que  cehii  des  deux  hommes ,  l'un  mort 
et  déjà  glorieux,  l'autre  plein  d'avenir  et  qui  révéla  gloire, 
parlant  à  la  France  par  la  même  bouche,  et  lui  donnant  à  la 
fois  du  haut  de  la  tribune  et  du  fond  de  la  tombe  un  solennel 
avertissement. 

Après  avoir  expliqué  comment  M.  Billault  est  arrivé  <à  la 
position  qu'il  occupe  aujourd'hui,  il  nous  reste  à  apprécier 
son  talent.  Ses  caractères  distincts  sont  la  clarté,  la  préci- 
sion, la  vigueur  de  la  logique.  Aucu ili m  ne  |rijssède  une 

facilité  d'élocution  plus  grande;  jani:ii.  ■;  "'  lir  n  ilmu  n'em- 
barras.se  sa  pensée;  le  mot  propn-  .tr.wr,  lutijums.  Une 
méthode  rigoureuse  préside  à  ses  discours  et  les  illumine 
d'une  merveilleuse  clarté.  Tous  les  arguments  sont  enchâs- 
sés à  leur  place  et  puisent  une  nouvelle  force  dans  leur  en- 
chaînement même.  Tous  les  faits  sont  classés  avec  soin.  L'o- 
rateur, dès  le  début,  montre  ouvertement  son  but  et  y  mar- 
che rapidement,  sûr  de  l'atteindre  à  travers  une  suite  de  rai- 
sonnements .serrés,  pressants,  liés  les  uns  aux  autres  et  qui 
enveloppent  peu  à  peu  son  adversaire  d'une  invincible  chaîne, 
Mais  cette  trame  logique  de  ses  pensées  n'exclut  ni  l'anima- 
tion ni  les  mouvements  de  sa  parole  ;  il  porte  sur  tous  les 
points  une  discussion  aussi  vive  qu'elle  est  nette,  aussi  cha- 
leureuse qu'elle  est  précise,  et  réunit  aux  mérites  d'une  sa- 
vante étude  la  variété  et  l'à-propos  d'une  élincelante  impro- 
visation. Quelquefois,  il  s'élève  aux  plus  hautes  considéra- 
tions, soit  qu'il  s'attaque  à  des  théories  vides,  soit  qu'il  jetle 
les  accents  d'une  généreuse  indignation.  Mais  il  s'arrête 
peu,  en  général,  aux  expositions  théoriques.  Doué  d'un 
sens  éminemment  pratique ,  précis ,  nerveux ,  nourri  de 
faits  et  de  choses,  dédaigneux  des  digressions  et  des  formes 
oratoires,  marchant  droit  à  l'ennemi  comme  un  soldat  au  pas 
de  charge,  et  renversant  en  passant  tout  ce  qui  fait  obstacle 
à  sa  course,  il  va  droit  au  but  sans  digression  et  sans  détour. 
Un  écrivain  qui,  assurément,  n'est  pas  l'ami  politique  de 
M.  Billault,  mais  qui  sait  apprécier  le  talent  dans  tous  les 
rangs,  a  tracé  ces  lignes  qui  peignent  à  merveille  et  l'orateur 
et  les  caractères  généraux  de  sa  parole.  «  D'autres  établissent 
dans  le  débat  un  tournois  magnilique;  ils  ont  de  grandes  lan- 
ces, de  superbes  montures,  et  ils  se  précipitent  dans  l'arène 
avec  l'ardeur,  l'éclat,  le  brillant  courage  des  anciens  pala- 
dins. M.  Billault  a  d'autres  formes,  plus  modestes  en  appa- 
rence, plus  dangereuses  assurément  pour  l'ennemi.  Il  a  son 
fer  aiguisé,  sa  bonne  lame  de  Tolède;  il  poursuit  son  hom- 
me, lui  ferme  toute  issue ,  lui  tient  sans  cesse  la  pointe  au 
corps,  et  s'il  ne  le  tue  pas,  il  lui  fait  les  plus  vives,  les  plus 
profondes  blessures.  » 

Le  pénétrant  et  judicieux  Timon  avait  bien  apprécié  M.  Bil- 
lault lorsqu'il  l'a  désigné,  dans  ses  Etudes  oratoires,  comme 
la  nuble  efpérance  de  la  tribune. 


disciis' 
de  di.; 
queslii 
spirati 


ri    |-, 


le  prrriii 

i'-llu;ilh 


;ur  la 


iMl.  Coiillaiit 

iil   à  mesure 

coups  à  la 


leurs  éminents  de  l'opposilion 
brèche,  infatigable  dans  ses  I.iIkh  lu  r^  m 
gable  dans  sa  parole  vive,  ai'-i  !•  .i  -nsisx; 
de  recherches,  derappriiclinniMils  i m  i,  ii\ 
veaux,   il  a  sdulcnu  prrs^pn'  ,i  lui  .sriil   j. 
dans  ses  forces,  !■!  seuiaiii   iin'riics  u'aui 
qu'il  entrait  plus  avaul  clans  l;i  imir,  il  a  j 
tète  même  de  l'administration  ;  il  a  pris  M.  Giiizol  corps  à 
corps,  et  après  l'avoir  forcé  à  se  défendre,  il  a  Uni  par  l'é- 
branler. 

L'amiral  Lalande,  sentani  IcsiippuiclM-  ilc  l,i  mnrl,  ne  vou- 
lut pas  que  les  friiils  do  sou  r\|iCMin(r  hissiiil  pnclus  pour 
le  pays.  Il  voulut  parler  eurmv  ,i  l,i  lu.i.cri  U  servir  du 
fond  de  son  tombeau.  Ce  fut  à  M.  Billault  ([u'i!  légua  cette 
s  mile  mission.  M.  Billault  jusiilia  complélrement  le  choix  de 
l'illustre  amiral  :  sa  parole,  haliitiuillemeut  si  limpide ,  si 
nette  el  d'une  aiiimiiliou  si  soiileiuie,  fut  enipreuile  d'une 
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Sciences  naturelles  et  météorologie. 

ISdjilKirl  de  M.  Gasparin  sur  un  mémoire  de  M.  Fuster, 
intiliiii'  :  Un  rlmuit  de  la  France.  —  M.  Fuster  avait  voulu 
établir  ihiii-.  iiii  iiH'uioire,  que,  du  neuvième  au  seizième  siè- 
cle, ^•^  ch'^  rLiiciii  plus  cliauds  qu'acluellemeul,  et  qu'ils  se 
.soûl  irhiHili^  ilr|iiiis.  Il  exauilua  quelle  était  à  celte  époque 
la  liiiiiir  lie  II  \  i;;ii'',  et  trouvant  qu'elle  existait  alors  en  Nor- 
mandie, eu  Brelagiie  et  en  Picardie,  il  eu  conclut  qu'aii- 
trelois  les  étés  de  ces  provinces  étaient  plus  chauds  qu'au- 
jourd'hui. 

Mais,  la  culture  d'une  plante  n'est  pas  seiilemenl  fonclion 
du  climat,  elle  dépend  encore  d'uni;  foule  ircli'iin-n^  jmliii- 
ques  et  commerciaux,  qui  se  modifient  prolomlciiiriii  iLius 
la  série  des  siècles.  .4ux  temps  reculés  doiil  iiuiis  ii.nlous, 
la  terre  était  moins  divisée  et  à  un  prix  relativement  moins 
élevé  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Le  propriétaire  était  le 
plus  souvent  un  couvent  ou  le  seigneur  de  l'endroit.  Posses- 
seur d'une  ^r Il'  cicihhic  (le  iiMiaiii ,  il  cil  cniisacrait  une 

partie  à  la  ciilii IcKim-hc.  La  vcinlaiigc  cl. ut  précaire; 

elle  ne  réussis-..  Il  iiml-ciic  ipic  imis  les  ciin|  un  six  ans,  mais 
peu  lui  iuiporlail  :  li.iliiincilcn.rnt  il  recollait  une  boisson 
acidulée  qu'il  laiss-iii  ,i  ^c,  \;i-s.in.\,  et  tcus  les  cinq  ou  six  ans 
il  obtenait  un  vin  pas>:ililc  i|;i  il  ;;,iidait  pour  lui.  Ajouiez  à 
cela  que  les  canaux  u'existaii-nt  pas  :  les  roules  élincui  nini- 
vaises  et  peu  nombreuses,  les  moyens  de  lr:iiis|ini  l  Icni-,  ilil- 
liciles  et  coûteux,  et  l'art  de  conserver  les  uns  nimii>  ,i\,iii.  c 
qu'il  ne  l'esl  ;iiijcnid'liiii.  Il  en  résulte  que  le  pauvre  liii- 
mème  avail  iiilinci  a  jil.iiilcr  en  vignes  une  partie  de  son  hé- 
ritage. Ce  ipii  cMsi.iii  alors  se  volt  encore  aujourd'hui.  La 
vigne  est  cullivec  en  pclil  en  Danemark,  aux  environs  de 
Kœnigsberg  et  inèine  à  Memel,  où  l'on  se  contente  de  ven- 
danger tous  les  six  ou  sept  ans. 

Remarquons  aussi  ipie  cette  culture  reconnaît  souvent  pour 
cause  il-  \oisinage  d'une  grande  ville.  Croit-on  que  les  co- 
t 'anv  il'.-\ineiiteuil,  de  Pierrelitle  et  de  Surêne  seraient  cou- 
vci  Is  lie  vi-iics  <'ils  ne  se  Iroiivaicnl  pas  dans  le  voisinage  de 

laliiHi  ,l'niiMic,si|in  .:c|-riiMnl  iMvcr  un   Mii  icihIicii   p;ii- 

lepnx.|cll.llls|h.ll  cl  l;l  ,-,,l.-.c  l)llh|lie  ,1e  1,1    |ilcscl. ce  ,1c  CCS 

vignes  SOUS  un  ,-i,'l  ,|iii  n',>i  |ms  l.ni  p,ini-  ,-li,'x   Cii  ,'sl  si 

vrai  que  &.n>-  !,■  ,liT "l'I-'  1-'  .-^l'ni.-.siir  I  .onii  licrinres, 

il  y  en  a  (i-J  ,nnsi,'i,'s:i  l-uinini,'  ,1,-  l,i  Mf;ii,\,l  ,lni>,'eliiide 
Sc'iiie-et-Ois,'  s,'nl,'ini'nr2'),  |i:ail,-ile  la  cininicle  la  vigne.  V. 
Audiiuin,  .]l,>riiH,raphif  ,1e  ht  /';;,,(/,■.  J'en  ,lii  ai  autant  lies  vi- 
gii(ilil,'S,rOrl,''aus,  ,li,iiire\is|,'ii,-,-  liciil  iiin,pi,-inent à  ce  que 
leurs|ii>HhiiKsen,iil.il'.iii,'il,MinM'niniics,>,,|ii,-l,-\,>iMUiige 

lie   l'.iiis  |e  11,1,1  ,1c    pl:i,,-i    ,ii,,iil,i-,'iiM'in,'iil.   iliU'ii   ces 

raisciK. -Il,, II.-    pins  vaL.lil,  s  M   nniis  inoiis  .■^,ii,l    aux 

droils  d'eulree  qui,  pesant  également  sur  le  vin  ordinaire  et 


sur  les  vins  lins,  empêchent  d'ajouter  le  coût  du  transport 
au  prix  toujours  trop  élevé  des  qualités  médiocres.  Tout  ceci 
nous  explique  pourquoi  la  vigne  est  cultivée  aux  environs  de 
Paris,  el  même  de  Berlin  et  de  Dresde.  Dire  que  les  étés  de 
la  Picardie  sont  devenus  plus  froids  parce  que  l'on  n'y  cul- 
tive plus  la  vigne,  c'est  comme  si  l'on  alïirmait  que  ceux  de 
Paris  se  sont  améliorés,  puisque  l'on  y  plante  le  mûrier  comme 
en  Vivarais,  et  que  ceux  de  la  Flandre  sont  devenus  très- 
chauds  depuis  qu'on  y  récolte  du  tabac  comme  à  la  Havane  et 
en  Virginie.  Maintenant  que  les  voies  de  communication  sont 
plus  nombreuses,  les  moyens  de  transport  plus  faciles,  le 
paysan  de  la  Bretagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Normandie, 
ne'plaute  plus  de  vignes,  mais  sème  du  blé  et  préfère  une 
récolte  sûre  à  un  produit  incertain  et  de  mauvaise  qualité. 

Un  autre  argument  de  M.  Fuster  se  lire  de  la  qualité  'les 
vins.  Ou  invoque  toujours  à  ce  sujet  le  fabliau  inlitulè  la  Ba- 
taille des  vins,  de  Henri  d'Andely,  conteur  du  Ireizième  siècle. 
Le  gentil  roi  Philippe  fait  paraître  les  vins  devant  lui  :  il  a 
pour  conseiller  «  un  prêtre  anglais,  son  chapelain  et  cer- 
velle un  peu  iolle,  qui,  l'étole  au  cou,  se  chargea  d'un  exa- 
men préliminaire. 

<c  D  abord  se  présentèrent  Beauvais,  Etampes  et  Chàlons; 
mais  à  peine  les  eut-il  vus  que,  les  excommuniant  aussilôt, 
il  les  chassa  honteusement  de  la  salle  et  leur  détendit  d'en- 
trer jamais  où  se  trouveraient  d'honnêtes  gims.  Ce  début  sé- 
vère ht  une  telle  impression  sur  ceux  du  Mans  el  de' Tours, 
qu'ils  tournèrent  d'effroi  (il  est  vrai  qu'on  était  en  été),  et  se 
sauvèrent  sans  attendre  leur  jugement.  Il  en  fut  de  même 
d'Argence  (entre  Lisieux  et  Caen),  de  Rennes  et  de  Cliambe- 
li;  un  seul  regard  que  le  chapelain  par  hasard  jeta  de  leur  co- 
té suffit  pour  les  déconcerler.  Us  s'enfuirent  aussito,  et  ils 
firent  bien.  S'ils  eussent  tardé  plus  longtemps,  je  ne  sais  trop 
ce  qui  leur  serait  arrivé. 

(i  La  salle  un  peu  débarrassée  de  celte  canaille,  il  n'y 
resta  que  ce  qui  était  bon  ,  car  le  prêtre  ne  voulait  pas  même 
souffrir  le  médiocre.  Clermont  et  Beauvoisin  parurent  donc, 
et  ils  furent  reçus  d'une  manière  distinguée.  Enhardi  par  cet 
accueil  favorable,  Argenteuil  s'avança  d'un  air  deconiiance, 
et  se  donnasnnsrotij/i'rpourvaloir  mieux  que  tous  ses  rivaux; 
mais  Pierrehtte,  rabattantavec  les  lermesqui  lui  convenaient 
l'orgueil  d'une  prétention  pareille,  prélendit  à  son  tour  mé- 
riter la  préférence,  et  appela  en  témoignage  Marli,  Montmo- 
renci  el  Deuil,  ses  voisins...  n  Les  autres  vins  qui  se  présen- 
tent sont  ou  célèbres  encore  aujourd'hui,  et  tous  originaires 
du  centre  et  du  midi  de  la  France.  Après  les  avoir  goûtés,  le 
chapelain  o  trouvant  alors  que  le  vin  valait  un  peu  mieux  que 
la  cervoise  de  sa  patrie,  jeta  une  chandelle  à  terre  ,  et  e.v- 
communia  toute  boisson  faite  en  Flandre  ,  en  Angleterre  et 
par  delà  l'Oise.  » 

On  ne  peut  disconvenir  qu'il  soil  fort  singulier  de  voir  les 
vins  des  environs  de  Paris  se  présenter  dans  un  concours  où 
kl  bonne  qualilé  est  la  seule  condition  de  rigueur.  Toutefois 
il  s'en  faut  que  le  prix  leur  soit  adjugé ,  et  le  spirituel  couleur 
laisse  bien  entrevoir  combien  cette  prétention  lui  paraît  exor- 
bitante quand  il  dit  que  le  vin  d'Argenteuil  se  donne  sorts 
rougir  pour  valoir  mieux  que  tous  ses  rivaux. 

Il  me  reste  à  comballre  un  dernier  argument  qui  est  sou- 
vent cité,  et  qui  serait  d'une  grande  force  s'il  ne  reposait  sur 
une  confusion  de  noms.  On  dit  vulgairement  que  Henri  IV 
buvait  avec  les  huîtres  du  vin  de  Surêne  ,  près  Paris.  On  ne 
saurait  admettre  que  Henri  IV  allât  choisir  précisément  celte 
détestable  boisson,  et  on  devait  supposer  que  ce  vin  était 
meilleur  alors  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Mais  M.  Rey,  mem- 
bre de  la  Société  des  Antiquaires,  a  fait  connaître  une 
note  de  la  Bibliographie  agronomique  de  Mussel-Palhai,  qui 
est  ainsi  conçue  :  «  H  y  a  aux  environs  de  Vendôme ,  dans 
l'ancien  patrimoine  de  Henri  IV,  une  espi':ce  de  raisin  que 
dans  le  pays  on  nomme  suren.  Il  produit  un  vin  blanc  très- 
agréable  à  boire  ,  et  que  les  gourmets  conservent  avec  soin, 
parce  qu'il  devient  meilleur  en  vieillissant.  Henri  IV  faisait 
venir  de  ce  vin  à  la  cour,  et  le  trouvait  très-bon.  C'eu  fut 
assez  pour  qu'il  parût  excellent  aux  courtisans  ,  et  l'on  but 
pendant  son  règne  du  vin  de  Suren.  Il  existe  encore,  près  de 
Vendôme ,  un  clos  de  vigne  qu'on  appelle  la  Closerie  de 
Henri  IV.  Louis  XIII  n'ayant  pas  pour  ce  vin  la  prédilection 
de  son  père  ,  ce  vin  passa  de  mode,  etc.»  Ainsi  cet  argument 
si  souvent  invoqué  se  trouve  réduit  à  néant. 

Dans  son  mémoire,  M.  Fuster  avail  parlé  de  l'époque  des 
vendanges,  qui,  disait-il,  était  autrefois  moins  reculée.  Mais 
M.  Gasparin  fait  voir  que,  d'après  Colle,  la  vendange,  à 
Montmorency,  s'est  faile,  de  17(57  à  ISM,  à  des  époques  va- 
riant entre  le  10  septembre  el  le  19  octobre.  Si  donc  on 
Irniiv,-  ,laus  de  vieux  documents  quelques  dates  de  ven- 
,1  in.',->  iiiilérieures  au  commencement  d  octobre,  on  ne  doit 
iiiiil  iiiciil  en  conclure  que  les  étés  fussent  autrefois  plus 
cliaiids  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Le  savant  rapporteur 
combat  ainsi  successivement  tous  les  arguments  tires  de  la 
culture  de  la  vigne,  des  céréales,  de  l'olivier  el  eiiliu  de  l'o- 
ranger. 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  dit  M.  Fuster,  les  envi- 
rons de  Perpignan,  Aix,  Marseille,  Saint-Chamans,  portaient 

fore  oraiiL'i-rs,  cilr, iers  et  palmiers,  et  il  conclut  de  leur 

di-p.iiiiiiin  ipic  II-  liiiiiii  de  la  Provence  el  du  Roussillons'est 

dél,-i |ii-,iii,iiis  ,vs  i;iiis,  car  en  parlant  ainsi,  M.  Fus- 

li'i-  Mipims,'  ,|ne  l,s  hivers  étaient  moins  froids  ou  les  étés 
[•In--  ,  h.iinU  ipi'iU  ne  le  sont  actuellement,  ou  hieu  que  ces 
.-.,;!-,, IIS  M-  M, ni  ,1,-iéiiurées  toutes  deux  à  la  fois. 

I  \. ,111111, iiis  ,1  .iliordles  hivers.  La  plus  robuste  des  variétés 
d'orangers,  le  cilrm  auranlium,  péril  par  un  froid  de  10" 
cent,  au-dessous  de  zéro,  cependant  la  souche  ne  meurt  pas. 
En  I85t),  on  admirait  à  Hyères  un  pied  qui,  en  seii.B  ans, 
avait  repoussé  deux  brandies,  dont  l'une  avait  GO  cent., 
l'autre  -i(i  cent,  de  circonférence.  La  liauleur  de  l'arbre  élait 
de  (i  mètres,  el  quinze  ans aprèsavoirélé  récépé  ilavail  porté 
1,200  oranges.  Les  orangers  n'avaienl  pas  péri  depuis  1789: 
on  voit  donc  que  l'on  peut  cultiver  ces  arbres  en  Fiance; 
même  à  la  condilioii  de  les  perdre  Ions  les  trente  ans  envi- 
ron. La  question  est  seulement  de  savoirs!  celle  culture  est 
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avantageuse.  Je  me  demande  alors  si  les  hivers  risoiireiu 
sont  plus  communs  en  Provence  que  dans  le  bassin  d'Hyf'res. 
J'examine  le  cliiivit  de  Marseille,  où  Toranger  était  cultivé  et 
où  il  ne  l'est  plus,  et  je  trouve,  d'après  les  excellentes  ob- 
servations de  M.  Valz',  que  de  1823  à  1842  le  tliermomclre 
n'est  descendu  qu'une  fois  à  —  10°.  De  1800  :"i  1820  il  n'at- 
teignit jamais  un  degré  aussi  bas,  car  en  1800  il  marqua  seu- 
lement—  8'',8;  mais  en  1820  on  l'a  vu  fi  —  17".  Par  consé- 
quent, depuis  le  commencement  du  siècle,  les  orangers  de 
Marseille  auraient  gelé  deux  ou  trois  fois.  Ceux  d'Hyères  ont 
péri  une  foisseulenieni,  voilà  toute  la  dilîérence. 

Les  hivers  étaient-ils  moins  rigoureux  dans  le  dix-seplième 
siècle?  Les  observalions  tliermomélriques  n'étant  pas  con- 
nues à  celle  époque,  nous  sommes  forcés  d'avoir  recours  à 
d'autres  ren.seiguements.  On  accordera,  je  pense,  que  les 
orangers  ne  devaient  pas  résister  à  un  froid  assez  intense 
pour  faire  geler  un  fleuve  aussi  rapide  que  le  Rhône  ou  tuer 
les  oliviers.  Eh  bien  !  les  charrettes  ont  passé  le  Rhône  sur  la 
glace  en  1605;  en  1021,  l'Adiiatique  fut  prise;  en  1G38, 
1  eau  du  port  de  Marseille  était  gelée  autour  des  galères.  Les 
oliviers  ont  péri  par  le  froid  en  1601,  16S8,  1639  et  1680. 
Ainsi,  dans  le  dix-septième  siècle,  las  orangers  ont  du  suc- 
comber au  froid  sept  fois  au  moins.  Pendant  le  dix-huilième 
siècle,  les  orangers  seraient  morts  en  1709,  1740,  1708, 
1776,  1789  et  1799.  Ces  arbres  sont  donc  condamnés  à  pé- 
rir environ  tous  les  dix-sept  ans  aux  environs  de  Marseille, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  ne  les  cultive  plus.  Conclusion  :  il  est 
possible  que  l'oranger  fût  assez  commun  en  Provence  et  en 
Languedoc  au  seizième  et  au  dix-septième  siècles,  mais  sa 
disparition  ne  prouve  point  que  les  hivers  soient  devenus 
plus  rigoureux. 

Soutiendrait-on  que  les  étés  étaient  autrefois  plus  chauds 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  !  mais  ici  nous  ferons  remarquer 
que  l'orange  n'a  pas  besoin  d'un  été  chaud  pour  mûrir  ;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  la  moyenne  des  mois  de  juin,  juillet 
et  août  est  de  22°,S,  à  Nice,  et  22" ,9  à  Rome  ;  à  Marseille, 
elleestde  21", 11;  chaleur  très-suth>ante,  puisque  la  moyenne 
de  l'été  à  Lisboruie  est  seulement  de  21", 7;  celle  de  Laguna 
(Ténérifle),20'',2;  et  celle  de  Funchal  (Madère),  21°1  (Kaenilz, 
Cours  complet  de  Météorologie,  p.  176).  Ainsi  donc  les  étés 
actuels  de  Marseille  sont  assez  chauds  pour  mûrir  les  oran- 
ges, et  la  disparition  de  cette  culture  ne  saurait  prouver 
qu'ils  aient  été  plus  chauds  dans  les  siècles  antérieurs.  Ce 
qui  importe  pour  la  culture  de  l'oranger,  c'est  surtout  que 
l'hiver  soit  doux,  car  cet  arbre  n'existe  point  à  Venise,  Milan, 
Pavie,  Vérone,  Turin  et  Bologne,  quoique  la  température  es- 
tivale de  toutes  ces  villes  soit  supérieure  il  celle  de  Nice; 
uniquement  parce  que  les  hivers  sont  plus  froids  que  ceux 
de  Nice,  et  même  de  Marseille  et  de  Toulon, 

En  résumé,  on  voit  que  l'existence  de  l'oranger  dans  la 
Provence,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  ne  prouve  pas 
que  son  climat  se  soit  détérioré  ;  elle  prouve  seulement  que 
les  communications  étant  devenues  plus  faciles,  les  trans- 
ports moins  coûteux,  celte  culture  n  a  pu  soutenir  la  con- 
currence des  autres  pouUs  de  la  Méditerranée,  où  le  chmat 
permet  de  se  livrer  a  la  pioduclion  de  l'orange.  Nous  le 
croyons  d'autant  plus  que  le  uirrno  phénomène  aura  proba- 
blement lieu  d'ici  ii  ipu'liim  Irmps  tout  le  long  de  la  côte,  à 
Hyères,  Nice,  Meuluii  •!  \  hiIuhiIIh,  où  l'oranger  est  encore 
cultivé,  et  cet  exemple  tau  \un  cuuibien  sont  complexes  les 
causes  qui  iniluent  sur  la  disparition  d'une  culture.  Autre- 
fois les  oranges  de  ce  pays  avaient  un  débit  avantageux  à 
cause  de  la  proximité  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  11  y 
avait  profit  à  les  transporter  dans  le  Nord  ;  car  le  trajet  élant 
court  et  prompt,  un  petit  nombre  seulement  de  fruits  se  gii- 
taient  en  route.  Depuis  la  multiplication  des  bateaux  à  va- 
peur, cet  avantage  n'existe  plus,  car  ils  vont  cheiclier  les 
oranges  en  Sicile,  à  Malle,  aux  Baléares  et  en  Portugal,  et 
les  transporlenl  ra|iidement  dans  le  Nord.  Aussi,  en  1843,  le 
mille  d'oranges  valait-il  S  francs  à  Menton.  Les  jardiniers  de 
ce  pays  ne  cultivent  donc  plus  l'oranger  pour  son  fruit,  mais 
seulement  pour  sa  Heur.  Si  l'eau  distillée  de  ces  Heurs  ne 
les  indemnise  pas  des  frais  que  nécessitent  ces  coûteux  ver- 
gers, ils  les  arracheront  pour  les  remplacer  par  des  oliviers, 
et  dans  quelques  siècles  un  pourrait  conclure  à  tort  de  cette 
disparition  que  le  chmat  de  la  Liguric  s'est  détérioré  avec  le 
temps. 

De  tous  ces  faits,  M.  Gasparin  conclut  qu'on  ne  possède 
aucune  preuve  que  le  climat  de  la  France  ait  change  depuis 
les  temps  historiques. 


Courrier  de  Paris. 

On  danse  partout,  et  Paris  n'est  plus  qu'un  danseur.  La 
poluique  parlementaire,  qui  se  reposait  depuis  six  mois,  s'est 
remise  en  danse,  et  le  bal  a  recommencé  l'autre  jour  entre 
M.  Guizot  et  M.  le  comte  Mole;  l'avant-deux  a  été  vif  des 
deux  parts  :  tout  annonce  pour  la  session  une  contredanse 
à  grand  orche.stre  ;  c'est  la  France  qui,  suivant  l'iiabilude, 
paiera  les  violons. 

On  ne  danse  pas  encore  chez  M.  le  duc  de  ^'emours,  mais 
on  y  dansera  bientôt;  en  attendant  la  danse,  on  y  chante; 
quand  le  prince  aura  suflisamment  fait  chanter  son  monde, 
Il  lui  dira  :  «Eh  bien!  dansez  maintenant.  » 

La  cour  ausM  va  entrer  en  danse,  ou  plutôt  elle  y  est  déjà. 
S.  M.  Louis-Pliilippe  donne  le  bal.  Le  zèle  dynastique  des 
marchandes  de  modes,  qui  s'était  légèrement  ralenti  depuis 
deux  ans  que  les  Tuileries  ne  dansaient  plus,  se  rallume  et 
llanibe  avec  une  ardeur  recrudescente;  les  couturières,  qui 
penchaient  vers  Goritz,  vont  revenir  peu  à  peu  à  la  branche 
cadelte. 

La  cour  est  prise  cependant  d'un  goût  de  récréation  et  de 
plaisir  qui  fait  sensation;  on  ne  l'avait  jamais  vue  d'humeur 
si  gaie  et  si  dansante.  Pendant  le  séjour  du  roi  ù  Saint- 
Cloud,  ce  n'était  que  spectacles  et  collations,  comme  on  di- 


sait au  bon  temps  de  Louis  XIV  ;  et  depuis  que  Sa  Majesté 
a  repris  aux  Tuileries  sa  station  d'hiver,  les  divertissements 
conlinuenL  Nous  aurions  un  roi  de  vingt  ans,  que  nous  ne 
serions  pas  d'humeur  plus  fohitre. 

On  a  dansé  chez  M.  de  Rambuteau,  et  on  y  dansera  en- 
core :  M.  de  Rambuteau  donnera  quatre  grands  bals  pendant 
l'hiver.  A  la  bonne  heure  !  voilà  ce  qui  s'appelle  danser  ! 
Aussi  le  préfet  de  la  Seine  est-il  béni  entre  tous  ceux  qui 
cullivent  et  font  prospérer  la  contredanse. 

On  danse  chez  madame  la  comtesse  Puzzo  di  Borgo  ;  on 
danse  chez  M.  d'Appony;  on  danse  chez  M.  de  Brignoles, 
ambassadeur  de  Sardaigne;  on  danse  chez  M.  le  prince  de 
Ligne,  ambassadeur  de  Belgique;  on  danse  chez  l'ambassa- 
deur d'Autriche  ;  on  danse  chez  l'ambassadeur  du  roi  de 
Prusse  ;  toute  la  diplomatie  danse.  Le  fils  du  prince  régnant 
de  Monaco,  qui  vient  d'arriver  à  Paris,  annonce  son  bal  pour 
la  semaine  prochaine  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  es- 
pèce de  danse  sera  la  reine  de  la  fête  : 

A  la  Monaco, 
L'on  chasse,  l'on  déchasse  ; 

A  la  Monaco, 
L'on  chasse  comme  il  faut. 

La  rime  n'est  pas  riche,  comme  dit  Alceste  ;  mais  on  n'en 
danse  que  mieux. 

Tous  nos  ministres  avaient  donné  le  bal  l'hiver  dernier  à 
leurs  amés  et  féaux  ;  on  ne  sait  pas  encore  s'ils  feront  de 
même  cet  hiver  :  c'est  le  prochain  scrutin  et  le  vote  sur  l'a- 
dresse qui  décideront  si  Leurs  Excellences  auront  oui  ou  non 
le  cœur  à  la  danse.  L'opposition  cependant  se  flatte  de  les 
faire  bientôt  danser. 

Avec  la  royauté,  la  diplomatie  et  la  politique,  la  finance  a 
ouvert  ses  salles  de  danse.  L'emprunt,  le  chemin  de  fer,  le 
trois  et  le  cinq  ont  déjà  fait  leurs  invitations  :  «  Il  y  aura  un 
violon.  0  M.  de  Rothschild  dansera,  et  toute  la  banque  en 
fera  autant;  puis  les  petits  banquiers,  les  petits  marchands, 
les  carollrurs  de  la  coulisse  et  les  prêteurs  à  la  petite  se- 
maine imiteront  les  gros  bonnets  et  se  mettront  en  danse.  Le 
barreau,  le  notariat,  l'étude  d'avoué,  l'huissier,  le  rentier,  le 
mercier,  le  pair  de  France,  le  miroitier,  le  carrossier,  le  dé- 
puté, le  bimbelotier,  la  droguerie,  la  fruitière,  la  blanchisseuse 
et  la  baronne  auront  leurs  fêtes  dansantes;  si  bien  qu'avant 
huit  jours  Paris  tout  entier  ne  sera  plus  qu'une  queue  du 
chat  sans  fin  et  une  polka  immense. 

Les  chefs  arabes  ne  l'échapperont  pas  ;  on  les  fera  danser 
bon  gré  malgré  :  déjà  M.  de  Rambuteau  les  a  mis  en  appétit  ; 
ces  nobles  fils  du  désert  assistaient  au  premier  bal  de  la  pré- 
fecture, et  paraissaient  y  prendre  goût;  malheureusement 
pour  M.  de  Rambuteau,  "ils  avaient  débuté  par  une  grande 
maison  d'éducation,  par  le  bal  masqué  de  l'Opéra,  qui  leur 
avait  appris  par  raison  démonstrative  toutes  les  finesses  de 
nos  danses  nationales  ;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'après 
avoir  commencé  par  ce  cours  de  danse  transcendante,  ils 
aient  trouvé  le  bal  de  la  préfecture  un  peu  Iroid.  «  C'est  très- 
bien  ,  a  dit  Mohammed-Ismaél-Aboul-Medjid-Ben-Arach,  qui 
possède  à  fond  la  langue  française;  c'est  très-bien,  mais  ce 
n'est  pas  Iniil  à  fait  assez  décolleté.  »  On  voit  que  l'Arabie  a 
de  ;:ianil<  -  dispiiMlions  et  profite  promptement  des  admira- 
bles iMiiipl  s  de  civilisation  que  Paris  lui  oll'rede  tous  côtés. 
Je  ne  ser.cs  pas  étonné  qu'avant  un  mois  MM.  les  chefs 
arabes  n'écrivissent  eux-mêmes  pour  mademoiselle  Déjazet 
un  vaudeville  gaillard,  et  ne  fissent  une  concurrence  victo- 
rieuse à  MM.  Carmouche,  Mélesville,  Bayard,  Ouvert  et  Lau- 
zanne. 

L'accueil  que  leur  a  fait  le  bal  de  l'Opéra  a  dû  leur  aller  au 
cœur  ;  en  elîet,  il  est  impossible  de  recevoir  d'illustres  étran- 
gers avec  une  grâce  plus  parfaite,  comme  le  prouve  la  pein- 
ture réelle  et  exacte  que  nous  mettons  sous  tes  yeux  ,  cher 
lecteur,  de  l'entrevue  des  chefs  arabes  et  du  bal  de  l'Opéra; 
c'est  un  tableau  touchant  de  l'hospilahté  pratiquée  par  le  dé- 
bardeur; les  Arabes  en  emporteront  le  souvenir  avec  eux  et 
le  transmettront  à  leurs  fils,  qui  le  raconteront  à  leurs  pelits- 
fils,  sous  la  tente,  pendant  les  longs  ennuis  de  la  caravane,  à 
travers  le  désert;  et  ainsi  le  débardeur  et  le  titi  prendront 
place  dans  les  légendes  de  l'Arabie,  et  peut-être  finiront-ils 
par  y  être  adorés  comme  à  Paris ,  sous  l'invocation  de  saint 
Musard. 

Tandis  qu'on  dan.se  et  qu'on  s'amuse  de  si  grand  cœur  à 
Paris  et  en  Arabie,  la  cour  d'assises  fonctionne  toujours;  une 
nouvelle  bande  à'industriels  siège  depuis  quelques  jours  sur 
ses  bancs,  et  y  donne  un  spectacle  auquel  les  précédentes  re- 
présentations dont  nous  avons  rendu  compte,  n'ôtent  rien  de 
sou  intérêt  et  de  sa  siii;;uhirilé  ;  et  en  ell'et,  dans  ce  long  dra- 
me de  bandits  qm  se  iliMiiule,  depuis  un  an,  devant  la  jus- 
tice, et  à  peu  près  de  mois  en  mois,  chaque  acte,  qui  est  une 
pièce  entière,  a  son  caractère  particulier  et  sa  physionomie  ; 
le  crime  est  varié  dans  ses  combinai.soiis ,  les  figures  ne  se 
ressemblent  pas  et  évitent  de  tomber  dans  la  monotonie. 

La  fournée  qui  a  comparu  le  mois  dernier  devant  les  ju- 
ges se  composait  de  hideux  malfaiteurs  sortis  des  antres  les 
plus  immondes,  et  porlani,  sur  leur  visage  et  dans  leur  costu- 
me, les  marques  de  la  dégradation  de  leur  àme  et  de  l'horri- 
ble vie  qu'ils  praliquaient;  ceux-ci,  tout  au  contraire,  sont 
des  hommes  qui  passaient  pour  des  (yen.*  cotrtme  il  faut.  Les 
uns  sont  vêtusavecunesorled'élégance;  lesautress'expriment 
avec  un  choix  de  mots  et  une  facilité  qui  annoncent  une  cer- 
taine éducation;  il  y  en  a  un,  Emile  Masson,  qui  a  commencé 
sa  vie  par  des  études  libérales,  et  se  défend  avec  l'adresse, 
l'à-propos  et  un  bonheur  d'expression  que  ne  désavouerait 
pas  un  avocat  en  crédit.  C'est  que,  pour  la  plupart,  ces  mal- 
heureux ne  sont  point  partis  de  l'ignorance,  de  l'abruhsse- 
nientet  de  la  misère  pour  aller  au  crime,  comme  ceux  qui 
les  avaient. précédés  à  celte  place  redoutable  où  le  juge  leur 
demande  cimiplc  aujourd'hui  de  leur  vie  perdue  ;  ils  avaient 
assez  d'éducaliiiii  l'i  il'iulelligence  pour  distinguer  le  bien  du 
mal;  ils  avaiiut  a^MV.  de  ressources  honiièles  pour  se  défen- 
dre contre  les  tentalions  coupables.  Mais  le  vice  les  conduisit 
au  désordre,  etie désordreafaitle reste.— Cettebande, àcause 


de  la  supériorité  de  ses  manières  sur  les  autres  bandesde  mal- 
faiteurs, à  cause  des  apparences  mondaines  qui  la  distinguent 
de  la  plupart  des  habitués  de  cour  d'assises,  est  appelée  la  bande 
des  habits  noirs.  C'est  une  sorte  d'aristocratie  dans  le  vol. 

Pernet  et  Mack  en  sont  les  deux  personnages  principaux. 
Pernet  est  le  dénonciateur,  c'est  lui  qui  a  mis  la  jusiice  sur 
la  piste  de  ses  complices.  Pernet  a  toutes  les  manières  d'un 
homme  qui  a  vécu  dans  le  monde  ;  quand  M.  le  président 
l'interroge,  il  se  lève  avec  l'aplomb  et  l'assurance  d'un  di- 
seur habitué  à  manier  la  parole,  prend  des  poses  et  frappe 
sur  la  barre  par  un  geste  animé,  à  la  manière  des  orateurs 
de  tribune.  Pernet  ne  dissimule  rien  ;  il  raconte  sa  vie  et  celle 
de  ses  complices  avec  une  clarté,  une  précision  ,  un  amour 
de  la  descriplion  et  du  délail  qui  ne  laissent  rien  à  désirer; 
on  dirait  qu'il  prend  plaisir  à  s'écouter  lui-même,  et  que , 
comme  un  vieux  guerrier,  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  ter- 
ra.ssé  et  vaincu,  sentant  que  tout  est  fini  pour  lui,  il  se  com- 
plaît à  redire  ses  campagnes  passées ,  pour  se  consoler  de  ses 
défaites  présentes.  Voici  du  reste  un  échantillon  du  style  cy- 
nique de  Pernet  et  de  la  manière  dont  il  fait  lui-même  son 
épopée  :  «  En  1821,  nous  fréquentions,  dit-il,  Mack,  les  au- 
tres et  moi,  une  maison  de  jeu,  un  bouge  tenu  par  ma- 
dame Hambourg,  lieu  hanté  par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
crocs, de  voleurs  et  de  voleuses  à  Paris.  » 

Une  vie  ainsi  commencée  en  1821,  que  doit-elle  être  en 
1844?  Aussi  Pernet,  à  compter  de  cet  horrible  début,  accu- 
mule-t-il  vol  sur  vol,  débauche  sur  débauche,  honte  sur 
honte  ;  il  se  vante  d'être  l'inventeur  du  vol  appelé  le  charriage 
(le  vol  à  l'américaine),  et  peu  s'en  faut  qu'il  se  plaigne  de  ce 
que  des  maladroits  lui  ont  pris  son  brevet  d'invention  pour  le 
compromettre...  ù  Le  charriage,  s'écrie-t-il,  étaitbon  de  mon 
temps,  mais  on  l'a  bien  gâté  depuis  ;  c'est  un  gejire  à  peu 
près  usé.  » 

Mack,  cependant^  s'associa  à  Pernet.  «  Je  veux  faire  des 
affaires  avec  toi,  lui  dit-il  dans  un  jour  d'expansion  et  de 
confiance;  mais  je  te  préviens,  moi,  que  je  ne  fais  que  des 
vols  nulris.  »  Mack  ,  en  effet ,  était  la  forte  tête  de  l'associa- 
tion, la  tête  pensante.  Il  méditait  avec  profondeur  et  exécu- 
tait avec  habileté  ;  aussi  jouissait-il  d'une  excellente  réputa- 
tion, et  Pernet  en  conclut  qu'il  pouvait  travailler  en  con- 
science avec  lui. 

Il  y  avait  un  père  Rivoiron  qui  était  chargé  de  chercher  les 
affaires,  une  sorte  de  commis  voyageur  ;  il  y  avait  une  vieille 
femme,  Marie-Magdeleine,  qui  tenait  l'emploi  de  limier,  et 
suivait  à  la  Irace  le  gibier  qu'on  traquait  et  qu'on  vonlaitdé- 
valiser.  —  Pernet  répond  au  substitut  du  procureur  du  roi 
qui  veut  le  mettre  eu  contradiction  sur  une  date  :  «  Mon  Dieu, 
monsieur  le  procureur  du  roi,  j'ai  fait  comme  tant  à'autres 
négociants,  je  n'ai  pas  porté  exactement  toutes  mes  affaires 
sur  mes  livres.  » 

Mack  est  un  homme  de  haule  taille;  il  est  entièrement 
vêtu  de  noir,  comme  un  magistrat.  Mack  était  très-connu 
dans  le  commerce  des  modes;  il  a  exploité  plusieurs  établis- 
sements de  ce  genre  ;  l'un  à  l'hôtel  Meurice,  l'autre  dans  la 
rue  Vivicnne.  Mack  a  indiqué  la  plupart  des  vols  qui  ont  été 
exécutés  par  sa  bande.  Il  ne  ménageait  pas  plus  ses  amis  que 
les  étrangers  :  plusieurs  négociants  en  soierie,  avec  lesquels  il 
était  en  relation  poursoii  commerce  de  modes,  ont  été  dépouil- 
lés par  lui  ou  sur  son  ordre.  Mack  ,  du  reste ,  était  un  homme 
à  vnsti'n  entreprises  :  il  avait  détourné  Pernet  du  charriageen 
lui  «li^aiii  .]iii'  ("l'iaii  Inip  peu  de  chose  fom  un  homme  tel 
qni>  lin  .  il  lin  a|ipi  il  a  travailler  en  grand.  Plusieurs  des  vols 
coiiiiiiis  par  .Mai-k  smil  très-considérables  :  le  principal,  ce- 
lui dont  M.  Tiigut,  joaillier  au  Palais-Royal,  fut  victime  il  y 
a  six  ans,  s'élève  à  la  somme  de  135  000  francs.  Mack,  pour 
sa  part  de  général  en  chef,  en  eut  40,000.  Viennent  ensuite 
des  expéditions  de  10,000,  de  20,000 ,  de  30,000  fr. 

Nous  ne  pousserons  jias  plus  loin  le  récit  de  ces  infamies. 
Le  dégoût  nous  gagne,  et  bous  n'aimons  pas  rester  longtemps 
dans  cette  atmosphère  pestilentielle  et  fétide.  D'ailleurs,  de 
détails  en  détails,  de  peintures  en  peintures,  nous  finirions 
par  arriver  à  ces  plaies  repoussantes  que  révèlent  tous  les 
procès  de  ce  genre,  à  ces  abominables  spéculations  sur  les 
passions  les  plus  honteuses:  cloaque  infect  où  la  justice  doit 
plonger  le  regard,  parce  que  la  justice,  pour  trouver  la  vé- 
rité, est  obligée  de  tout  entendre,  de  tout  voir  et  de  suivre 
le  crime  dans  ses  replis  les  plus  tortueux  et  les  plus  im- 
mondes. Mais  nous,  à  qui  ce  terrible  devoir  n'est  point  im- 
posé, nous  détournons  les  yeux  et  nous  nous  taisons. 

Que  sont  les  comédies  et  les  drames  inventés  à  côté  de  ces 
comédies  et  de  ces  drames  réels  que  la  cour  d'assises  repré- 
sente tous  les  jours.  Aussi  nous  garderons-nous  bien  de  met- 
tre Inès,  drame  en  cin(|  actes,  joué  l'autre  jour  à  l'Odéon,  en 
comparaison  avec  ce  drame  de  la  bande  des  habits  noirs.  Il 
est  clair  que  tout  le  désavantage  serait  de  son  coté.  Inès,  en 
effet,  n'olTre  rie»  qui  ne  soit  connu  depuis  longtemps  dans 
les  annales  dramatiques:  Inès  est  une  femme  jalouse  ;  quoi 
de  plus  ordinaire?  Sa  jalousie  la  pousse  à  h  vengeance  contre 
son  mari;  quoi  de  plus  vulgaire?  Elle  surprend  des  lettres 
qui  compromettent  la  vie  do  l'infidèle,  et  ces  lettres  elle  les 
livre  à  son  ennemi  mortel;  quel  drame  et  quel  mélodrame 
n'en  a  pas  fait  cent  fois  autant?  L'ennemi  mortel  profite  de  la 
circonstance  pour  perdre  le  pauvre  diable  de  mari  ;  quoi  de 
plus  prévu?  On  l'arrête,  on  le  juge,  on  le  condamne  à  mort  ; 
quoi  de  plus  simple?  La  femme  jalouse  se  repent;  quoi  de 
uioiiis  neuf?  On  court  après  la  grâce  du  condamné;  quoi  de 
plus  vieux?  La  grâce  arrive  tro|i  tard,  et  le  mari  est  décapité; 
qui  ne  sait  cela  depuis  longtemps? 

L'auteur  est  M.  Carlos  d'Algarra,  un  jeune  Espagnol  réfugié; 
ou  plutôt  M.  Carlos  d'Algarra  est  ici  moins  auteur  que  traduc- 
teur; l'ouvrage  est  réellement  de  Navarette,  jeune  écrivain 
dramati(pie  de  vingt-huit  ans,  dont  la  fécondité  obhent  des 
succès  en  Espagne;  M.  Carlos  d'Algarra  n'a  guère  fait  que  tra- 
duire la  chose  en  français  un  peu  espagnol,  et  l'arranger  de 
son  mieux  pour  notre  parterre.  M.  Carlos  d'Algarra  a  réussi; 
comme  il  est  réfugié  et  que  ce  drame,  moitié  Navarette  et 
moitié  d'Algarra,  olTre  quelques  scènes  vives  et  dramatiques, 
le  public  à  bien  fait  d«  donner  son  bravo  hospitalier. 
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L'Académie  française  aura  eu  fort  à  faire  pour  le  début  de  |  avant  liier;  nous  en  rendrons  comiile  dans  le  prochain  nu-  1  temps  après  M.  Saint-Marc,  au  mois  de  février,  s'asseoir  da 
l'année;  la  réception  de  M.  Saint-Marc  Girardin  a  eu  lieu  |  méro  ;  MM.  Mérimée  et  Sainte-Beuve  viendront  peu  de  |  le  sacré  cénacle.  Voilà  qui  est  bien;  trois  académiciens  ei 


(Les  chers  arabes  au  bal  masqué  de  l'Opéra, par  BcrtalIJ 


trent;  mais  quand  en  forlira-t-il?  Je  vois  d'ici  une  foule  de  1  le'pont  des  Arts,  et  regardent  du  côté  do  l'Académie,  si  la  1  et  donner  aux  vivants  qui  attendent  le  plaisir  d'entrer  et 
poètes  et  de  prosateurs  affamés  qui  luijt  le  pied  de  grue  sur  |  porto  s'eiilr'yiivre  enlin  pour  laisser  passer  un  inunorlel  mort,  |  d'avoir,  à  leur  tour,  leur  part  de  la  même  immortalité. 


lEisloii'e  fCe  In  f^emcnine. 


(Charles-Marie  de  Weber.) 


l        11  ktirabiL  IM4 


Le  budget,  le  projet  de  loi  des  crédits  snppli'iiienlaires  et  i  dcul  nous  aurons  occasion  de  reparla    1 1  enfin  h  propobi-  1  pension  qui  serait  reversibli  sui  sifeiunie  tt  Mir  ses  enfants, 
cuiiipléinentaires,  un  autre  projet  sur  les  caisses  d'épargne,  I  lion  d'une  pension  de  l."i,OI)0  fr.  à  acuoidti  "i  M  \illnuani,  |  \oû\  le  qui  a  diji  cti.  Iiml  a  le\anitn  et  i  l'étudeida  la 
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chambre  des  députés  et  ce  qui 
deviendra  plus  tard  l'objet  de 
ses  discussions.  Bien  qu  on  an- 
nonce que  le  ministère  ne  se 
propose  pas  de  surcharger  et 
de  prolonger  la  session,  la 
Chambre,  pour  peu  qu'elle 
tienne  à  mener  à  fin  ce  qui  se 
trouve  déjà  à  son  ordre  du 
jour,  ne  retournera  pasfaire  ses 
foins  de  bonne  heure.  Dans  la 
séance  du  9,  sur  la  provocation 
d'un  de  ses  membres,  elle  a 
ordonné  la  reprise  de  vingt- 
huit  projets  ou  propositions 
demeurés  à  l'état  de  rapport  à 
la  lin  de  la  session  dernière 
En  voici  la  liste  : 

Projet  de  loi  relatif  aux  pen-    ^ 
sions  de  retraite;  — Projet  de    ^ 
loi  relatif  au  conseil  d'Etat;  — 
Proposition  relative  îi  la  talsi- 
fication  des  vins;  — Projet  de 
loi  relatif  à  la  poUce  des  théâ- 
tres ;— Proposition  relative  aux 
irrigations  ;— Projet  de  loi  re- 
latif au  rachat  des  actions  de 
jouissance  des  canaux  ;— Pro- 
jet de  loi  relatif  aux  douanes 
des  Antilles; -Projet  de  loi 
portant  règlement  des  comptes 
de  18-42;- Projet  de  loi  sur 
les  douanes;  — Projet  de  loi 
relatif  au  sucre  indigène  ;  — 
Projet  de  loi  relatif  à  l  ensei- 
gnement secondaire  ;  —  Projet 
de  loi  relatif  à  la  police  des 
chemins  de  fer;— Projet  de 
loi  relatifàlapolice  du  roulage; 
—Deux  projets  de  loi  relalils 
à  l'achèvement  de  divers  édi- 
fices publics  ;— Projet  de  loi 
relatif  à  des  travaux  à  exécu- 
ter dans  le  palais  de  la  Cbam- 
hre  ;  —  Projet  de  loi  relati   a 
la  translation  du  ministère  des 
alfaires  étrangères  ;  —  Projet 
de  loi  relatif  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  ligue  télégra- 
phique ;  —  Projet  de  loi  relatif 
aux  pêches  maritimes;— Projet 
de  loi  relalif  à  l'octroi  de  la  Ro- 
chelle;—Proposition  relative 
aux  cendres  du  général  Ber- 
trand;—Proposition  tendante  à 
assurer  la  liberté  des  votes  dans 
les  élections;  —  Proposilion 
relalive  à  la  taxe  des  lettres; 
— Proposilioii  r.'lalive  àla  sup- 
pression du  liMilire  sur  les  jour- 
naux ;— Proposition   relative 
aux  conditions  d'admission  et 
d'avancement  dans  les  fonc- 
tions publiques;— Proposition, 
relative  au  domicile  politique. 
La    Chambre    déterminera 
plus  tard  l'ordre  de  discussion 
de  ces  différents  projets.  Au- 
jourd'hui, elle  étudie  les  com- 
munications ,  plus  ou  moins 
complètes,  qui  lui  ont  été  faites 
sur  les  affaires  de  Taïli  et  du 
Maroc  ;  elle  assiste  avec  curio- 
sité k  la  discussion  de  l'adresse 
\\  la  chambre  des  pairs,  et  elle 
se  prépare  à  discuter  bientôt 
la  sienne. 

Le  Luxembourg  a  cette  .se- 
maine attiré,  absorbé  toute  l'at- 
tention publique.  Mis  en  de- 
meure, par  des  organes  peu 
mesurés  du  cabinet,  d'expri- 
mer son  dissentiment  ou  d'ac- 
cepter la  responsabilité  d'une 
opposition  sourde  qu'on  taxait 
d  intrigue,  M.  le  comte  Mole  a 
pris  la  parole  an  milieu  du  reli- 
gieux silence  de  l'assemblée, 
qui  plus  d'une  fois  l'a  inter- 
rompu par  des  murmures  d'ap- 
probation. Il  a  caractérisé  la 
politique  de  M.  le  minisire  des 
affaires  étrangères,  qui,  selon 
lui  est   «  partout  et  toujours 
une  politique  à  outrance,  ii  ou- 
trance même  dans  ses  faibles- 
ses. »  Le  mot  a  obtenu  une  fa- 
veur dont  la  mauifeslalinn  n'a 
point  échappé  à  M.  Guizol,  et 
sa  réplique  a  été  empreinte  de 
dépit  et  de  misanthropie.  Il  a 
même  emprunté  à  Alceste  une 
de  ses  tirades,  mais  la  rémi- 
niscence et  l'à-propos  ont  ex- 
cité des  murmures  assez  vifs 
pour  la  chambre,  habituelle- 
ment si  calme  ,  du   Luxem- 
bourg. —  Chacun  comprenait 


que  ce  n'était  pas  chez  elle  que 
la  question  soulevée  devait 
aboutir;  mais  la  déclaration  de 
M.  Mole  aura  du  retentissement 
et  pourra  amener  un  résul- 
tat dans  une  autre  enceinte.  Les 
(■iinservateursmécontenls,ceux 
qui  regardent  la  marche  du 
ministère  comme  compromet- 
tante et  périlleuse,  ont,  depuis 
le  discours  de  M.  Mole,  un 
chef  déclaré  et  une  sorte  de 
formule  à  laquelle  ils  n'ont  plus 
qu'à  adhérer.  L'amendement 
que  l'opposition  de  la  chambre 
des  députés  doit  chercher  à 
introduire  dans  le  projet  d'a- 
dresse de  M.  Hébert,  est  au- 
jourd'hui tout  trouvé.  Dans 
huit  jours  la  tribune  elles  scru- 
tins '  du  Palais-Bourbon  nous 
en  auront  appris  davantage. 

Le  mariage  de   M.  le   duc 
d'Auniale  a  valu  lundi  de  la 
semaine    dernière    un    congé 
aux  élèves  des  collèges  royau.v, 
mais  on  ne  dit  pas  qu'il  ail 
attiré,  sur  les  élèves  non  rap- 
pelés de  l'ancienne  école  po- 
lytechnique, la  justice  qu'at- 
tendait    l'opinion     publique. 
Les  examens   des   élèves  qui 
composaient,  à  l'époque  du  li- 
cenciement ,  la  plus  ancienne 
promotion  de  l'école,  sont  ter- 
minés depuis  quelques  jours, 
et,  bien  que  la  répartition  des 
jeunes  gens  entre  les  différents 
services  publics  n'ait  pas  en- 
core été  faite,  déjà  leurs  numé- 
ros de  classement  leur  sont  of- 
ficieusement communiqués.  Le 
classement  des  nouveaux  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre. 
Ainsi,  la   proscription  portée 
contre  dix-sept  élèves  de  l'é- 
cole, quatorze  anciens  et  trois 
nouveaux,  cette  proscription  à 
laquelle  nous  avions  toujours 
refusé  de  croire ,  prend  tous 
les  caractères  d'une  mesure  ir- 
révocable. Les  élèves  désignés, 
il  y  a  quelques  semaines,  par 
la  presse,  n'ont  pas  reçu  de 
lettres  de  rappel,  n'ont  point 
passé  d'examens ,  n'en  pour- 
raient passer  sans  retarder  le 
classement  de  leurs  camarades 
d'une   manière   indéfinie ,    et 
rien   ne  porte  à  croire  que  le 
pouvoir  ail  fintention  desnp- 
pléer  aux  examens  de  ces  jeu- 
nes gens  par  leurs  notes  an- 
térieures ,  ou   de  réparer  par 
toute  autre  voie  l'injustice  com- 
mise à  leur  égard.  La  mesure 
dans  laquelle  le  gouvernement 
persiste  a  été  improuvée  géné- 
ralement; la  chambre  des  pairs, 
elle-même,    par   l'organe   de 
MM.  de  Montalivet ,  "Charles 
Dupin  et  Pelet  (de  la  Lozère), 
a  fait  valoir  ce  nouvel  argu- 
ment contre  la  politique  à  ou- 
trance. 

Le  10,  le  11  et  le  12  de  ce 
mois,  des  troubles  se  sont  ma- 
nifestés à  fécole  spéciale  mi- 
litaire deSaint-Cyr.  Sur  la  pro- 
position du  conseil  de  discipli- 
ne, le  ministre  a  ordonné  que 
cinq  élèves  seraient  exclus  de 
l'école  et  dirigés  sur  les  corps 
de  l'armée  pour  lesquels  ils  ont 
contracté  des  engagements 
volontaires. 

Les  nouvelles  d'Afrique  of- 
reut  ]ieu  d'intérêt.  Toutefois, 
aiidépaitdii  dernier  courrier, 
on  disait  à  Orau  que  le  brave 
trompette  Escoflier,  que  sa  gé- 
nérosiléelsa  bravoure  ont  deux 
fois  fait  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  avait  été  remis  par 
l'aulorité  marocaine  entre  les 
mains  de  M.  le  consul  de  Fran- 
ce à  Tanger. 

Une  lettre  particulière  donne 
de  curieux  détails  que  nous 
iinMHis  devoir  transcrire  sur 
r>  iiii'vue  de  M.  de  Lagrenée, 
;i  .\i,iiMO,  avec  le  vice-roi  de 
Canton  et  les  mandarins  chinois 
et  sur  le  festin  donné  par  le 
commissaire  impérial  à  l'am- 
bassade française  : 

«  Ki-ing ,  commissaire  im- 
périal ,   vice-roi   de  Canton  , 


(Aslcria,  tadoi 
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prince  et  parent  de  l'empereur,  est  arrivé  à  Macaole  29  sep- 
tembre dans  l'après-midi  ;  il  s'est  reposé  le  30,  puis  est  venu 
le  lendemain,  en  grande  pompe,  faire  sa  visite  à  l'ambassa- 
deur de  France,  cbez  lequel  il  s'était  fait  précéder  la  veille 
par  son  portrait  de  grandeur  naturelle.  Son  cortège  était  ou- 
vert par  cent  cinquante  lanciers  à  pied ,  et  fermé  par  des 
cavaliers  inantcboux  armés  d'arcs  et  de  sabres,  mais  fort  mal 
montés.  Nous  étions  tous  en  grand  uniforme,  par  une  clia- 
leur  de  52  degrés.  Dans  cette  première  entrevue,  les  témoi- 
gnages de  considération  et  d'amitié  ont  été  échangés  à  profu- 
sion. Ki-ing  etM.de  Lagrénée  se  sont  embrassés  plusieurs  fois. 
«  Le  surlendemain  (3  octobre),  à  une  heure  de  l'après- 
midi,  nous  sommes  allés  rendre  au  commissaire  impérial  la 
visite  dont  il  nous  avait  honorés.  Ki-ing  était  logé  dans  la 
pagode  du  village  de  Wangliia ,  à  une  petite  dislance  de  Ma- 
cao.  Outre  le  personnel  de  l'ambassade  au  grand  complet  , 
M.  de  Lagrénée  avait  admis  dans  son  cortège  une  douzaine 
d'officiers  de  la  flotte  française.  Nous  étions  tous  en  chaises 
a  porteurs.  Après  des  compliments  réciproques,  Ki-ing  a  pris 
M.  de  Lagrénée  par  la  main,  et  nous  sommes  tous  entrés  dans 
une  salle  à  manger  où  nous  attendait  un  festin  splendide  , 
servi  dans  le  goût  chinois ,  au  milieu  de  Heurs  et  de  feuilla- 
ges. L'ordonnateur  de  ce  banquet  avait  eu  l'attention  de  faire 
placer  des  fourchettes  et  des  cuillers  à  côté  des  baguettes 
chinoises  ;  mais ,  en  hommes  de  savoir-vivre ,  nous  nous 
sommes  à  peu  près  exclusivement  servis  de  baguettes.  Les 
vins  de  Champagne,  Roussillon  ,  Porto ,  Madère,  circulaient 
sur  la  table.  On  a  débuté  par  des  sucreries ,  puis  on  a  servi 
à  chaque  convive  un  gâteau  ayant  la  forme  de  quatre  mots 
chinois,  signifiant  :  Amitié  de  dix  mille  ans  entre  la  France 
et  la  Chine.  Ce  souhait  a  été  accueilli  par  des  applaudisse- 
ments. C'est  alors  que  l'on  a  commencé  à  porter  des  santés  ; 
elles  se  succédaient  de  façon  à  menacer  sérieusement  les  nô- 
tres. Ki-ing  avait  à  sa  gauche  M.  de  Lagrénée  ,  à  sa  droite 
M.  le  contre-amiral  Cécile.  Houen  ,  trésorier  général  de  la 
province  de  Canton  et  mandarin  de  première  classe  ,  était 
assis  à  gauche  de  l'ambassadeur;  trois  autres  mandarins 
avaient  pris  place  à  table  :  Ton-lin  ,  un  des  quarante  acadé- 
miciens de  Péking;  Tchao,  gros  et  grand  Manlcliou  de  la 
tournure  d'un  brigadier  de  la  garde  municipale  et  sous-préfet 
de  Canton;  Panthin-chen-lin-oua ,  mandarin  honoraire,  fils 
d'un  ancien  marchand  hong  de  Canton ,  qui  lui  a  laissé  des 
richesses  immenses.  Je  me  trouvais  placé  entre  ces  deux 
derniers.  Quant  à  facadémicien  ,  U  était  placé  à  fautre  ex- 
trémité de  la  table,  et  il  s'y  prenait  si  bien  pour  exciter  à 
boire ,  que  vers  le  milieu  du  dîner  il  était  ivre ,  et  qu'on  dut 
l'emporter.  Cet  épisode  a  donné  lieu  à  une  foule  de  scènes 
des  plue  grotesques.  Ki-ing  était  très-expressif,  il  piovoqiiait 
à  boire  M.  de  Lagrénée  ;  puis,  quand  il  avait  vidé  son  verre, 
U  le  renversait  pour  montrer  qu  il  avait  tout  bu  ,  et  l'égout- 
tait  dans  les  verres  de  ses  voisins ,  qui  en  faisaient  à  leur  tour 
autant.  Une  grande  politesse  chez  les  Chinois,  c'est  de  pren- 
dre sur  la  table  un  morceau  entre  les  deux  baguettes  natio- 
nales ,  et  de  le  mettre  dans  la  bouche  de  la  personne  que  l'on 
tient  à  honorer.  Ki-ing  le  lit  à  plusieurs  reprises  à  M.  de  La- 
grénée et  à  raniiral  Cécile;  mon  voisin,  le  Manlcliou  ,  me 
donna  aussi  ce  témoignage  de  considération  et  (l'amifié.  On 
a  servi,  dans  le  courant  du  repas,  des  nids  d'hirondelles, 
des  vers  de  mer,  des  ailerons  de  requin,  des  holoturies,  des 
champignons  aux  croûtes,  etc.,  toutes  fort  bonnes  choses, 
je  vous  assure ,  assaisonnées  du  porto  et  du  Champagne,  que 
nos  hôtes  nous  servaient  avec  l'empressement  le  plus  enga- 
geant. Mon  voisin  le  Mantcliou  me  montrait  incessamment 
son  verre  plein  et  vide  en  signe  de  provocation  ;  aussi ,  de 
jaune  qu'il  est  dans  son  état  naturel ,  son  teint  avait  pris  une 
couleur  empourprée  des  plus  réjouissantes.  Avant  de  nous  re- 
lever de  table  ,  on  a  servi  le  thé  mantchou  ,  amer  et  sans 
sucre.  Puis  on  en  est  venu  aux  protestations  de  la  plus  vive 
amitié.  «La  Chine  et  la  France  ne  font  plus  qu'un  !  »  s'est  écrié 
Ki-ing.  Enfin,  après  quatre  heures  de  rasades,  on  s'est  séparé 
enchantés  les  uns  des  autres.  Nous  sommes  rentrés  ;i  Macao. 

0  Nous  partons  dans  deux  jours  pour  Batavia ,  mais  nous 
comptons  être  de  retour  ici  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 
C'est  seulement  à  celte  époque  que  l'on  pourra  donner  la  d^  r- 
nière  main  au  traité.  Tout  porte  à  espérer  qu'il  sera  avanta- 
geux pour  notre  commerce.  Les  dispositions  du  gouverne- 
ment chinois  sont  excellentes.  » 

Les  difficultés  entre  les  Etals-Unis  et  l'Angleterre  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  grandes.  Celte  dernière  puissance 
avait  demandé  trois  choses  à  M.  Tylcr  ;  la  concession  du  droit 
de  visite  réciproque,  et  elle  a  été  refusée  ;  —  la  cession  de  la 
partie  contestée  du  territoire  de  fOrégon,  et  nous  dirons  plus 
loin,  dans  ce  même  numéro,  comment  la  question  vient  d'être 
brusquement  tranchée  en  sens  contraire  ;  —  et  enfin  le  refus 
de  recevoir  le  Texas  dans  funion  américaine,  et  M.  Tylcr 
vient  de  saisirlo  congrès  de  la  proposition  formelle  d'anne.xer 
cet  Etat  à  la  confédération.  Les  journaux  anglais  affirment, 
avec  une  persistance  remarquable,  que  lord  Cowley  a  posé  à 
notre  cabinet,  en  demandant  une  réponse  par  mi  ou  par  non, 
la  question  très-précise  que  voici  :  «  Oui  ou  non,  le  gouver- 
nement français  cherclie-t-il  h  seconder  l'Angleterre  pour 
maintenir  le  statu  quo  dans  le  Texas,  tandis  qu'en  réalité  il 
donne,  par  l'organe  du  roi,  an  minislèe  américain,  l'espé- 
rance que  jamais  il  ne  fera  les  moindres  démarches  hostiles, 
ou  ne  donnera  le  moindre  sujet  de  mécontentement  aux 
Etats-Unis?»  A  quoi  ;<■  Tnws  ajoute:  u  Cette  question  place 
te  gouvernement  IVaiirais  dinis  la  désagréable  nécessité  de 
donner  des  explicalimis  iiui  ne  peuvent  satisfaire  toutes  les 
nartii's  iiili'n'ssrrs.  liiri)riiuilioiis  prises,  lu  duplicité  ne  peut 
ftniiilrtlnic-  un  iiisliinl  «11  nihiwi  l'KUn-ais.v  Celle  incroya- 
ble iiiMiiii.ilii'ii  |iiiiiive  ipie  la  visite  à  Windsor  est  loin  d'a- 
Vdir  iiniiliiil  liinl  l.  Ilel  (|n'.Mi  en  ,i|ienil;iit. 

1  niiiiuïel  ,iiii\,i;'e  <li'  \eM-Veil,  ,1  :i|iportédes  détails  sur 
une  Inile  leii  ilii"  ''iilie  ilr^  |M  e|i  1 1.  I  H I  es  il'esclaves  du  Kell- 
llleky  el  iles,lli(illllol,nisl's  de  llj.il  (l'Oliie.  Iles  nègres  (lu 
Kelllllekvse  rell.l.lll  .-(1,111, luellelneiil  ;,n  i:;,li:,il;i  en  |,;is^:,lil 
par  fKtal  (le  fdllio,  (Ml   leur  llllle  esl    faveri.ee   |.;ir  (le-  „lm- 

Utionnisles.  Plusieurs  propi  K'taues  ayant  iipjdis  .pie  des  es- 


claves fugitifs  avaient  été  recueillis  par  MM.  King  et  Robert 
Miller,  du  comté  de  Brown  (Ohio),  près  de  Georges-Town, 
allèrent  faire  une  visite  domiciliaire  chez  M.Robert  Miller. 
Us  trouvèrent  dans  sa  maison  deux  nègres;  ceux-ci  tentèrent 
de  fuira  l'instant  même.  M.  Miller  voulut  favoriser  leur  fuite, 
mais  il  fut  jeté  par  terre  et  frappé  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard ;  il  perdit  la  vie  à  l'instant  même.  On  mit  les  fers  aux 
pieds  des  nègres.  De  là  les  propriétaires  se  rei.dirent  à  la 
maison  de  M.  King,  mais  ils  y  rencontrèrent  (|uatie  ou  cinq 
hommes  armés,  qui  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriraient  point 
une  visite  domiciliaire.  Aussilôlun  combat  acharné  s'engagea; 
un  fils  du  colonel  Towers  fut  tué.  King,  au  monuml  où  II  re- 
chargeait des  armes  dans  fintérieur  de  la  maison,  fut  frappé 
d'une  balle  qui  traversa  la  fenêtre  de  la  chambre  où  il  se  trou- 
vait. Le  shériff  survint  avec  la  force  armée,  s'interposa  et  lit 
arrêter  les  meneurs.  Mais  une  autre  troupe  de  Kenluckiens 
étant  arrivée,  une  lutte  plus  sanglante  encore  commenia  ;  un 
nègre  fut  p(>ndu  pour  avoir  résisté  à  un  lïère  du  colonel 
Towers  qui  favail  arrêté.  Les  maisons  de  Miller  el  de  King 
furent  incendiées.  Ils  se  rendirent  ensuite  chez  M.  Gillitand, 
l'arraclièrenl  du  sein  de  sa  famille,  le  frappèrent  à  coups  re- 
doubles et  le  laissèrent  pour  mort.  —  Le  navire  qui  a  apporté 
ces  nouvelles  a  aussi  répandu  un  bruit  que  Y  Herald  s'est  em- 
pressé de  recueilhr.  Les  Français,  suivant  cette  rumeur,  au- 
raient pris  possession  des  iles  Wallace  et  Fortuna. 

Le  revenu  anglais  a  éprouvé,  pendant  l'année  qui  se  ter- 
mine au  S  janvier  184S,  un  mouvement  ascensionnel  aussi 
rapide  que  pendant  le  précédent  exercice.  Le  revenu  total 
de  l'année  s'est  élevé  à  .')1,25S,S58  livres  sterling.  Il  n'avait 
été  en  1843  que  de  S0,071,943  livres  sterling.  Différence 
en  plus,  pour  la  seconde  année  ,  1,165,S9.'3  livres  sterling. 
Les  chapitres  qui  ont  le  plus  contribué  à  ces  augmentations 
sont  les  douanes  (],30.'),4S3  liv.),  l'accise  (563,304),  et 
le  timbre  (  18."), 255  ).  Nous  ferons  surtout  remarquer  une 
augmentation  de  85,000  liv.  dans  le  produit  des  postes,  cir- 
constance qui  justilie  de  plus  en  plus  la  mesure  de  l'abais- 
sement de  la  taxe  des  lettres.  L'accroissement  du  produit  des 
douanes  indique  d'une  part  une  nouvelle  activité  dans  les 
transactions  commerciales ,  el  de  fautre  il  est  la  consé- 
quence de  la  réduction  des  droits  sur  un  grand  nombre  de 
productions  étrangères.  Ainsi  se  trouvent  également  jiisli- 
liées  les  modifications  qui  ont  été  introduites  dans  le  tarif 
anglais.  La  presse  anglaise  se  montre  en  général  fort  satis- 
faite des  résultats  financiers  de  l'année  qui  vient  d'expirer. 
Le  général  Paredès,  qui  vient  de  lever  l'étendard  au 
Mexique  contre  Santa-Aiina,  est  un  homme  de  cinquante 
ans ,  brave  et  populaire.  Il  a  commencé  par  suspendre  la 
perception  de  f  impôt  ayant  pour  objet  de  faire  lace  ii  la 
guerre  contre  le  Texas,  et  cette  mesure  a  été  fort  bien  ac- 
cueillie. Paredès  a  vingt-cinq  mille  hommes  et  cinq  petites 
pièces  de  canon,  mais  mille  hommes  seulement  sont  de  vieux 
soldats.  Santa- Anna  en  a  le  quart  à  peu  près,  mais  plus 
aguerris,  el  il  a  trente  pièces  d  arlillerie.  La  question  est  de 
savoir  si,  au  moment  de  la  lutte,  ses  soldats  resteront  (id(!les. 
On  en  doute,  dit-on,  d'après  les  propos  que  tiennent  les  sol- 
dats et  les  officiers.  Si  Paredès  triomphe,  on  croit  que  Lucas 
Alaman,  ancien  ministre,  fort  estimé,  et  qui  est  bien  connu 
en  Kurope,  sera  nommé  président.  Dans  ce  cas  Santa-Anna 
ne  SI  r:iil  piis  li.ip  ii  |.l;iindre,  car  il  pourrait  se  retirer  en 
Eui.i|i.'  :ive.  une  Lui que  f  on  évalue  à  S.*?  ou  50  mil- 
lions .le  lianes,  k.s  .J.'niières  nouvelles  sont  de  Vera-Cruz,  le 
1"  décembre.  Le  général  Qui-taio  avait  comprimé  un  com- 
mencement de  révolte  qui  s'était  manifesté  dans  cette  ville. 

Voici  un  échantillon  de  la  justice  et  du  respect  des  lois  que 
fait  régner  en  Espagne  le  ministère  Narvaez  et  Martinez  de 
la  Rosa.  Il  s'agit  d'un  officier  supérieur  qui  a  conquis  tous 
ses  grades  sur  les  champs  de  bataille;  f  arrêté  suivant  a  été  pris 
contre  lui:  «Attendu  qu'il  résulte  de  plusieui  s  communications 
envoyées  par  le  consul  espagnol  de  Triestesur  l'étrange  con- 
duite du  brigadier  Menuisier,  que  celui-ci,  ayant  obtenu  la 
permission  de  se  rendre  aux  bains  de  Hadèlberg  en  Aiilriche, 
a  voyagé  avec  un  passe-port  anglais,  et  s'est  rendu  à  Milan,  Ve- 
nise, etc.,  sans  se  présenter  aux  agents  diplomatiques  de  S.  M.; 
Attendu  enfin  que,  dans  ses  conversations  privées  [en  sus  con- 
versaciones  privadas)  et  par  les  nouvelles  qu'il  a  réjtanJues, 
il  s'est  exprimé  comme  un  ennemi  du  gouvernement  espa- 
gnol; S.  M.  a  ordonné  que  ledit  brigadier  sera  retranché  de 
la  liste  des  officiers  de  farinée, — privé  de  son  emploi,  de  .ses 
honneurs  et  décorations, —  que  défense  absolue  lui  sera  faite 
soit  de  rentrer  en  Espagne,  soit  d'habiter  aucune  de  nos  pos- 
sessions coloniales.  » 

Le  gênerai  Zurbano  est  en  Portugal,  où  û  n'a  pu  pénétrer 
que  dans  les  derniers  jours  de  décembre.  Des  retraites  sûres 
lui  ont  été  données  successivement  par  des  amis. 

Un  envoyé  du  Brésil,  M.  d'Abranlês,  parait  avoir  réussi  en 
Angleterre  dans  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son  gouver- 
nement d'intéresser  le  cabinet  de  Saint-James  aux  malheu- 
reuses populations  de  la  Plala.  Le  Titnes  donne  à  penser  que 
l'Angleterre  va  prendre  f  initiative  pour  réprimer  les  atrocités 
de  Itosas,  pour  mettre  un  terme  à  toutes  ses  violations  du 
droit  des  gens,  et  pour  rendre  enfin  quelque  sécurité,  sur  les 
rives  de  la  Plala,  au  commerce  européen.  Ce  journal  résume 
ainsi  f  administration  de  Rosas  :  «  Depuis  favénement  de  Ro- 
sas,  le  nombre  des  victimes  qui  ont  péri,  tanl  par  le  poison 
que  par  le  fer,  le  feu  el  divers  autres  moyens,  s'élève  à  5,88.'i. 
Le  .seigneur  Indarle  en  donne  le  détail  dans  les  Tables  de  sang 
[Tablas  de  sangrei.i)inme  mille  prisonniers  ont,  en  outre,  été 
égorgés  à  la  suite  des  combats  Uvrés  dans  cette  longue 
guerre  civile.  Un  des  premiers  actes  de  Rosas,  lorsqu'il  prit 
possession  du  pouvoir  en  185(1,  a  été  le  massacre  décent 
Indiens  amenés  des  Pampas.  Pour  inspirer  plus  de  terreur 
aux  populalions  de  Riiéi!iis-A\ies,  il  les  lit  fusiller  par  dou- 
zaines devani  la  iniiililn.li'  asseinlili'c.  1..-U,  s  ihels  furent  con- 
duits à  la  easeiiie,  l'I  .m  Lan  .  miiM  la  ^.n-.-.  Chaque  jour 
aineiiiiit  une  n(ia\.-lle  ;,li..eii.'  ilans  .-.■  .  al, aeli  ler  de  sang. 
NoM'i  cIlcoiedeuN  .\.an|.|.  s  e|i„iMs  eiille  m, lie.  l'n  l.'ill.Mn 
ap|,ele  .Idsé  li.iiiiosa  allnan,'.  a|i,esa\eii  lail  -,ni.  ni  .levant 
don/a'  conmiissaires  assembles  a  Mniiteviden,  que  taudis  ipi'il 


se  trouvait  dans  l'armée  de  Rosas,  il  a  vu  de  ses  propres  yeux 
bon  nombre  de  prisonniers  mutilés  avant  leur  exécution,  el 
qu'il  a  connu  un  Anglais  appelé  Williams,  assassiné  avec  sa 
femme  et  son  enfant  (le  sept  ans.  De  pareils  massacres  étaient 
fiéiiuents  pendant  la  (guerre.  Rosas  a  adopté  le  mot  de  Re- 
sbalosa  comme  mot  d  ordre,  qu'il  donne  à  ses  agents  spé- 
ciaux, les  Masorqueros,  lorsqu  il  s'agit  d'expédier  des  vic- 
times. Quand  il  était  prononcé,  on  liait  aux  victimes  les 
mains  derrière  le  dos  ;  on  leur  coupait  ensuite  la  gorge  au 
milieu  des  chants  entonnés  par  les  bourreaux.  Les  plus  futiles 
prétextes  amenaient  ces  atrocités.  » 

On  écril  d'Athènes,  26  décembre  :  «  La  chambre  a  enfin 
terminé  la  vérification  des  pouvoirs,  qui  a  duré  quatre  mois. 
L'élection  du  général  Lonlos  à  Egiiie  et  celle  de  Maurocor- 
dato  faite  par  f  Université  ont  été  déclarées  nulles.  Ainsi  fan- 
cien  présid.nt  du  conseil,  qui  a  fait  tant  d'efforts  pour  ras- 
sembler un  congrès  dans  son  sens,  n'y  trouve  même  pas  un 
si('ge.  Le  remplacement  du  général  Cliurch  comme  inspecteur 
de  l'armée  par  le  général  Grivas,  poursuivi  sous  f  adminis- 
tration de  Maurocordalo,  fait  toiijouis  giande  sen.^iation.  Le 
parti  anglais  en  était  exaspéré.  Le  bruit  que  sir  Ed.  Lyons 
aurait  rompu  toute  communication  avec  le  gouvernement  et 
se  serait  embarqué  pour  Malte  ne  mérite  aucune  foi.  » 

Des  lettres  annoncent  que  de  nouveaux  désordres  ont  éclaté 
entre  les  Druses  et  les  Maronites. 

Le  -14  décembre  au  soir  a  eu  lieu  à  Dresde  (Saxe) ,  l'inhu- 
mation des  restes  mortelsdefilllustre  Charles-Marie  oeWeber. 
Le  cercueil,  recouvert  d'un  velours  noir,  sur  lequel  étaient  bro- 
dées des  couronnes  de  lauriers  en  argent  et  en  soie  verte,  ar- 
riva le  matin  de  Magdebourg  par  le  chemin  de  fer,  et  fut 
déposé  dans  fnne  des  salles  de  f  embarcadère  de  ce  rail-way. 
A  huit  heures  du  soir,  il  fut  transporté,  par  un  bateau  éclairé 
de  nombreux  fallots  et  orné  de  draperies  noires  et  de  trophées 
de  musique,  à  la  rive  droite  de  l'Elbe.  A  fendroil  où  il  de- 
vait être  débarqué  se  trouvaient  cinq  cents  fantassins  de  la 
garde  royale,  tous  munis  de  flambeaux,  qui  formaient  la  haie 
en  hémicycle.  Dans  l'espace  intérieur  de  ce  demi-cercle  vin- 
rent se  placer  tous  les  membres  de  la  chapelle-musique  du 
roi,  ceux  des  orchestres  des  deux  théâtres  el  environ  trois 
cents  artistes  et  diletlanti  des  deux  sexes,  parmi  lesquels  s'en 
trouvaient  plusieurs  de  Berlin,  de  Leipsick  et  de  Munich, 
tous  tenant  un  cierge  et  une  couronne  de  laurier  à  la  main. 
A  un  signal  donné,  le  directeur  de  la  chapelle-musique  du  roi 
et  vingt  autres  artistes  el  amateurs  se  rendirent  à  bord  du  ba- 
teau et  enlevèrent  le  cercueil,  qu'ils  portèrent  au  milieu  de 
f  hémicycle  et  déposèrent  sur  un  magnifique  catafalque.  Alors 
quatre  cent  cinquante  chanteurs  et  instrumentistes  exécutè- 
rent une  hymne  funèbre  de  M.  le  docteur  Reissiger,  mise  en 
musique  par  M.  Wagener,  élève  de  Meyerbeer  el  maître  de 
chapelle  du  théâtre  royal  de  fOpéra  allemand  de  Dresde. 
Après  ce  morceau,  qui  produisit  un  effet  imposant,  on  plaça  le 
cercueil  sur  le  char  funèbre,  orné  de  trophées  lyi  iques,  et  le 
convoi  se  mit  en  marche  au  son  des  cloches  de  toutes  les  égli- 
ses. Voici  f  ordre  de  la  procession  ;  Le  corps  de  musique  de 
tous  les  régiments  en  garrnson  à  Dresde,  exécutant  alternati- 
vement deux  marches  funèbres,  composées  sur  des  motifs 
de  Weber  par  M.  Wagener;  les  artistes  de  la  chapelle-mu- 
sique du  roi,  ayant  en  tête  leurs  chefs,  le  char  funèbre,  les 
artistes  el  diletlanti  qui  avaient  exécuté  f  hymne,  el  un  grand 
nombre  d'autres  amis  et  admirateurs  du  défunt,  marchant 
deux  k  deux  et  chacun  muni  d'un  cierge  ;  un  délachetuenl  de 
cavalerie  qui  fermait  le  convoi;  sur  les  deux  côtés  de  celui- 
ci  marchaient  les  militaires  qui  avaient  formé  f  hémicycle, 
eux  aussi  avec  des  cierges.  Ainsi,  le  cercueil  a  élé  conduit  à 
la  chapelle  catholique,  attenant  au  grand  cimetière,  et  après 
un  service  célébré  dans  ce  temple,  les  restes  de  Weber  ont 
été  enterrés  à  ce  cimetière,  à  côté  de  ceux  de  son  fils  aîné , 
mort  il  y  a  environ  cinq  ans.  Lorsque  la  fosse  fut  comblée, 
les  assistants  y  déposèrent  les  couronnes  de  laurier  qu'ils 
portaient.  Toutes  les  maisons  des  rues  par  lesquelles  le  con- 
voi a  passé  étaient  illuminées  au  moyen  de  bougies  placées  à 
toutes  les  fenêtres.  Une  foule  imnieiise  était  sur  pied  pour 
voir  les  funérailles  du  grand  artiste,  qui  se  sont  accomplies 
avec  le  plus  grand  01  dre  el  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment. Le  lendemain  soir,  on  a  donné  au  théâtre  royal  de  fO- 
péra allemand  le  Freyschutz,  et  ensuite  {'Hymne  funèbre  de 
MM.  Reissiger  el  Wagener.  Les  artistes  du  .Miant  étaient  vê- 
tus d'habits  de  deuil  pendant  f  exécution  de  celle  œuvre. 

L'île  Saint-Denis,  qui  était,  naguère  encore,  le  but  et  le 
tliéàtre  des  pèlerinages  el  des  ébats  du  Parisien  qui,  le  di- 
manche, voulait  se  livrer  à  f  exercice  du  canot  el  à  la  paisible 
distraction  de  la  pêche;  file  Saint-Denis  a  élé  récemment  ' 
réunie  aux  deux  rives  du  fieuve  par  deux  pouls  qui  lui  ont 
ôté  toute  sa  poésie,  el  font  rendue  prosaïque  comme  la  terre 
ferme.  Une  route  départementale  aboutissant  à  ces  ponts, 
vient  de  compléter  le  travail,  et  de  convertir  file  Saint-Denis 
en  une  voie  encore  assez  pittoresque  et  fort  utile. 

Il  y  a  trois  départements  en  France  où  le  salaire  des  insli- 
tute*irs,  en  y  comprenant  la  rélribulion  mensuelle  des  élèves, 
ne  s'élève  pas  à  80  centimes  par  jour  :  ce  sont  les  départe- 
ments des  Casses-Alpes,  de  la  Lozère,  des  Basses-Pyrénées. 
Dans  ce  dernier  même,  la  moyenne  des  traitements  esl  ,à 
peine  de  75  centimes.  Le  gouvernement  dépense  davantage 
pour  les  f(ir(;ats,  puisqu'en  dix  années  (d'apiès  la  statistique 
réceiunient  publiée  par  le  ministre  de  l'agricullure  et  du  com- 
merce ),  de  18.55  il  1842,  les  frais  ont  élé  de  2,004,000  francs 
pour  dix  mille  neuf  Cent  quatre-vingt-treize  forçats,  c'est-à- 
dire  de  82  Centimes  par  jour  poureliacuu  d'eux. 

Le  Cnvrriir  ,h-  l,i  lirnn.e  nous  apprend  que  la  statue  de 
(:liaiii|ii.,i,n.  I  .-si  sur  s.ai  |ii.-.l.'sl,il.  Toutefois  la  cérémonie  d'i- 
naiiL'inaii.ui  ,i'a,na  pa-  l,.',i  a\aiit  le  24  mai,  jour  de  la  nais- 
sance du  geiieial  lepulilivaiu. 

M.  le  baron  Portai,  ministre  de  la  marine  sous  la  restau- 
ration, nieuibre  de  la  chambre  des  pairs,  vient  de  mourir 
dans  un  iige  très-avancé.  —  Le  conservatoire  des  Arls-et-Mé- 
tiers  a  peulu  un  de  ses  prof,  sseurs,  M.  Oscar  Leclerc-Tliouin, 
et  la  peinture  a  vu  s'éteindre  son  doyen  saiisdoule,  M.  Boilly 
père,  mort  ."i  quatre-vingt-dix-huit  ans. 
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li'Or^gon. 

Le  territoire  de  TOrégon  est  situé  k  l'ouest  des  montagnes 
Roclieuses  ,  qui  forment  les  limites  Je  l'Amérique  du  No-d. 
11  est  borné  au  nord  par  les  possessions  britanniques  et  amé- 
ricaines, au  sud  parle  Mexique,  et  à  l'ouest  par  l'océan  Pa- 
cilique.  Il  s'étend  du  -42»  au  SU  degré  de  latitude  nord  ,  et 
du  I07«  au  150'  degré  de  longitude  ouest.  Sa  superlicie  est 
de  plus  de  quatre  cents  kilomètres  carrés. 

Outre  les  montagnes  Rocheuses ,  qui  forment,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  limite  orientale  de  ce  pays,  une  autre  chaîne 
de  montagnes  élevées  et  couronnées  de  neiges  élernelles, 
s'étend  encore  entre  la  chaîne  des  Rocheuses  et  l'océan  Paci- 
fique. C'est  là  que  se  trouvent  les  cascades  de  l'Orégon  ou  de 
la  Colombie,  rivière  à  cent  bras,  qui  compte  environ  treize 
cents  kilomètres  de  longueur,  et  dont  la  source  est  située 
dans  les  montagnes  Rocheuses,  à  inoins  de  deux  kilomè- 
tres de  celle  du  Mis.souri. 

Le  climat  de  ce  territoire  est  très-agréable;  les  vents  de 
l'ouest  qui  y  arrivent  y  sont  assainis  par  l'étendue  de  mer 
qu'ils  ont  à  traverser;  ceux  du  nard  sont  interceptés  par  les 
montagnes.  L'hiver,  quelquefois  sévère,  plus  souvent  plu- 
vieux ,  y  est  court  ;  le  printemps  y  est  précoce.  Le  sol ,  sur- 
tout celui  des  contrées  qui  avoisinent  les  rivières ,  est  très- 
fertile,  ou  du  moins  est  très-susceptible  de  le  devenir,  car 
les  Indiens  se  bornent  à  y  récolter  quelques  racines  qui  pous- 
sent naturellement,  et  qu'ils  mangent  avec  le  saumon,  produit 
habituel  de  leurs  pêches,  ou  avec  le  produit  des  chasses  aux- 
quelles ils  se  livrent,  quelquefois  eu  incendiant  un  bois  de 
hautes  bruyères  ou  une  forêt  de  pins  pour  en  faire  sortir  tout 
le  gibier. 

Le  nombre  des  Indiens  des  différentes  tribus  s'élève  à  en- 
viron 140,000.  Ils  ont  les  traits  communs  à  cette  race  de  sau- 
vages, et  leurs  mœurs  se  ressentent  de  cetétat.  Les  tribus  se 
surprennent  entre  elles  et  se  massacrent  avec  une  épouvan- 
table cruauté.  Leurs  habitudes  intérieures  sont  néanmoins  as- 
sez douces,  et  Us  ne  se  laissent  aller  que  très-rarement  à  la 
tentation  de  tuer  un  Uanc.  Plusieurs  tentatives  de  civilisation 
ont  été  hiles,  mais  toujours  sans  succès. 

Ce  pays  fut  découvert  par  les  Espagnols.  En  1791  le  capi- 
taine Gray,  de  Boston,  le  visita  et  lui  donna  le  nom  de  Co- 
lombie, qui  était  celui  de  son  vaisseau.  En  1803,  Lewis  et 
Clarke  descendirent  la  rivière  depuis  les  Montagnes  jusqu'à 
l'océan  Pucilîqu!,  et  passèrent  l'hiver  sur  ses  bords.  Eu  181 1 
un  établissement  marchand  fut  loriné  par  des  Américains  à 
Astoria,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Le  capitaine 
Belcber,  dans  son  ouvrage  intitulé  Narrative  of  the  Voijage 
0/  ;/.  M.  S.  Sulphur,  publié  assez  récemment,  dit  que  cette 
colonie  a  perdu  presque  toute  son  importance  depuis  que  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  s'en  est  chargée,  parce  qu'elle 
a  transporté  l'établissement  principal  au  tort  Vancouver.  Une 
maison  de  très-médiocre  apparence,  deux  ou  trois  cabanes 
de  Canadiens,  qui  sont  là  au  nombre  de  six  ou  huit,  et  une 
branche  de  pin  surmontée  d'un  pavillon  rouge,  voilà  main- 
tenant ce  qui  constitue  le  fort  George,  ou  A^loria. 

Les  Etats-Unis  réclament  la  possession  de  la  portion  du 
territoire  comprise  entre  le  i'I'  et  le  i'^'  degré  de  latitude 
nord,  et  depuis  I  océc.ii  Pacifique  jusqu'au  territoire  améri- 
cain, à  l'est  des  montagnes  Rocheuses.  Cette  partie  du  pays 
est  fertile  ;  elle  a  sur  un  point  700  milles  anglais  de  largeur; 
et  500  sur  un  autre,  en  tout  2U0,000,0(J0  acres  de  terre. 

Depuis  un  certain  temps  déjà  des  émigrations  de  citoyens 
des  Etats-Unis  avaient  eu  lieu  sur  le  territoire  contesté. 
M.  Tjler  dirait  même  à  ce  sujet  dans  son  dernier  message: 
«1  Je  crois  devoir  appeler  l'attention  du  congrès  sur  la  néces- 
sité d'encourager  et  de  faciliter  les  émigrations  vers  ce  terri- 
toire. 11  faudrait,  sur  toutes  choses,  étaljhr  de  dislance  en 
distance  des  points  fortifiés  qui  donneraient  de  la  sécurité  à 
nos  concitoyens  lorsqu'ils  voudraient  aller  habiter  ces  fertiles 
contrées  à  l'emboiicbure  de  la  rivière  Colombia,  et  rendre, 
par  conséquent,  plus  favorable  pour  nous  qu'elle  ne  l'a  été 
jusqu'à  présent,  l'occupation  simultanée  du  territoire  par  les 
Anglais  et  les  Américains,  telle  qu'elle  existe  provisoirement. 
Il  Y  aurait  lieu  aussi  de  mettre  les  citoyens  américains,  éta- 
blis à  l'Orégon.  sous  la  protection  des  lois  de  leur  pays, 
comme  les  Anglais  sont  eux-mèines  protégés  par  leurs  lois. 
Quel  que  soit  l'état  actuel  des  négociations,  toutes  ces  me- 
sures me  paraissent  urgentes.»  En  effet,  un  bill  avait  été 
présenté  à  la  chambre  des  représentants  pour  l'extension  de 
la  juridiction  des  Etats-Unis  sur  le  territoire  de  l'Orégon;  il 
avait  été  admis  à  la  discussion  par  129  voix  contre  58;  son 
adoption  à  la  Chambre  n'était  pas  douteuse  ;  elle  pouvait  être 
plus  incertaine  au  sénat;  mais  une  émigralion  nombreuse  et 
nouvelle  est  venue  faire  cesser  ces  incertitudes  en  occupant 
la  contrée  en  litige. 

L'établissement  des  émigrés  américains  dans  l'Orégon,  est 
d'autant  plus  significatif  que  leur  premier  soin  a  été  d'y  as- 
seoir une  administration  régulière.  Ils  ont  élu  des  officiers 
municipaux,  ils  ont  constitué  des  tribunaux  et  nommé  une 
commission  chargée  de  valider  leurs  titres  à  la  possession  des 
terres  qu'ils  défrichent.  Cependant,  grâce  à  eux,  la  popula- 
tion du  territoire  contesté,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  deux 
mille  individus,  tous  sujets  des  Etats  de  l'Union,  élevés  d.ins 
l'amour  des  institutions  américaines.  Ils  ont  fondé  des  villes  ; 
ils  élèvent  des  troupeaux  nombreux,  et  déjà,  ils  voient  oflluer 
dans  leur  colonie  les  provisions  et  les  marchandises  de  toute 
espèce.  Ainsi,  tandis  que  la  question  de  la  propriété  du  ter- 
ritoire se  discute  entre  les  deux  gouvernements,  celui  des 
Etats-Unis  entre  de  fait  en  possession,  et  si  la  lutte  s'enga- 
geait, outre  les  forces  dont  il  dispose,  il  trouverait  encore  des 
colons  qui  défendraient  au  besoin  leur  nationalité. 


Un  voyage  au  long  cours  à  travers 
la  France  et  la  Kavarre. 
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CHAPITRE  XXV. 

AVENTURES   ROMANESQUES  DU   PETIT   VAN,   POUR    FAIRE 
SUITE   A    l'histoire  BES   CHIENS   CÉLÈBRES. 

Que  n'ai-je  aujourd'hui  la  fine  plume  de  l'aimable  Stahl, 
afin  de  décrire  les  mouvements  d'une  àme  canine,  déchirée 
par  l'infortune?  Que  ne  puis-je,  doué  de  ce  gracieux  talent 
de  faire  parler  les  bêtes,  vous  montrer  aussi,  moi,  mon  pe- 
tit Van  ]}eint  par  lui-même?  Mais,  hélas  ! 

Ce  n'est  i)as  la  science  d'un  jour. 

Et  l'imagine  qu'il  faut  avoir  écouté  d'une  maîtresse  oreille 
les  discours  des  hommes  avant  d'entreprendre  de  donner  la 
parole  à  un  petit  king-Charles,  et  bien  longtemps  étudié 
l'artifice  de  nos  langues  parjures  avant  de  changer  contre  le 
mensonge  articulé,  syllahique  et  phonétique,  les  sincères  jap- 
pemenls'de  la  gentille  bête,  serun.him  „.,luram  —  Puis,  le 
danger  ne  serait-il  pas  de  sacrili-r  :in  |'l  n-ir  d  une  fiction 
celte  belle  couleur  véridique  qui  a,  jusqu  ili  distingue  et, 
j'ose  le  dire  animé  les  aventures  romantiques  de  notrejeune 
Oscar'  —  Continuons  donc,  s'il  vous  plaît,  notre  rôle  mo- 
deste d'historien,  et  ne  laissons  point  a  l'euvie  la  joie  mali- 
gne de  pouvoir  dire  de  notre  récit  que  les  betes  y  par- 
Or  vous  vous  rappelez,  amis  lecteurs,  —  et,  Dieu  merci, 
le  sort  plus  que  prospère  de  l'Illustration  et  le  spirituel 
crayon  de  notre  compagnon  de  voyage  nous  autorisent  bien 
à  einiiloyer  cette  forme  ambitieuse  du  pluriel,  —  vous  vous 
rappelez  que  M.  Olhon  Robinard  de  la  Villejoyeuse  ayant  ré- 
galé d'un  fort  coup  de  pied  sa  vieille  mouture,  alin  de  lui 
imprimer  une  docilité  plus  grande,  la  bete  partit  tout  d  un 
trait  au  nez  de  son  cavalier  démonté,  et  emporta  en  croupe 
notre  petit  Van,  tout  engourdi  par  l'ellet  t^u  Iroid  et  celui  du 
sommeil.  La  nuit  était  d'un  noir  d'enfer;  la  pluie,  ou  plutôt 
les  nuages  tombaient  tout  d'une  pièce  sur  la  triste  plaine;  le 
vent  tant  il  avait  de  violence,  semblait  s  engouffrer  je  ne  sais 
où  et  se  briser  contre  je  ne  sais  quel  obstacle,  quoique  la 
laiid.'  immense  fut  ouverte  de  toutes  parts,  dans  une  clen- 
,|iir  ,\r  iilu^^iHurs  lieues.  —  Le  galop  inopiné  de  la  vieille  ju- 
in.miI  imiiiiiiia  une  rude  secousse  au  petit  chien  ;  instincti- 
veiurnl  il  ■i'clauca  à  la  crinière  de  la  bête  galopante,  et  s'y 
cramponna  de  son  mieux,  hurlant  avec  douleur,  a  cause  de 
l'abandon  où  il  se  trouvait  sur  le  dos  escarpe  de  la  furibonde 
jument  que  l'ouragan  semblait  éperoiiner  sans  cesse  de  son 
souffie  impétueux.  Elle  baissait  la  tète,  fonçait  devant  elle,  et 
chargeait  avec  furie  au  milieu  de  l'épaisseur  des  ténèbres.  — 
Ouekiu'un  la  vit  passer  comme  un  diable,  et  se  signa. 

Enfin  à  bout  d'haleine,  elle  chancelle,  sou  petit  cavalier 
d'un  bond  se  jette  à  terre,  et  s'enfuit  à  toutes  pattes  au  ha- 
sard devant  lui,  emporté  à  son  tour  par  la  peur.  —  Long- 
temps il  court  ..  Au  matin  il  débouche  sur  une  route,  et, 
machinalement,  il  se  met  à  la  suivre,  l'oreille  basse  et  crot- 
tée le  nez  en  terre,  le  ventre  fangeux,  les  poils  collés  sur  le 
dos,  et  le  cœur  gros,  hélas  ! 

Enfin,  après  quelques  heures,  comme  la  pauvre  bête  ap- 
prochait, sans  le  savoir,  de  la  campagne  de  Tours,  et  qu'à 
demi  morte  d'épuisement  elle  se  traînait  misérablement  sur 
les  pierres  du  chemin,  voici  venir  devant  elle  un  grand 
homme  à  figure  rébarbative,  menant  en  laisse  trois  ou  qua- 
tre dcùins  de  poil  et  de  taille  divers,  mais  qui  avaient  tous 
la  mine  de  jiauvres  hères,  plus  morts  que  vifs,  et  ne  por- 
taient guère  que  leur  piètre  peau  sur  leurs  os.  Vous  eussiez 
dit  autant  de  victimes  derrière  leur  bourreau;  aussi  la  vue 
de  ces  mallieureu.ses  bêtes  était-elle  peu  faite  pour  inspirer 
de  la  confiance  au  petit  Van.  Donc,  ranimant  ses  forces  et 
serrant  sa  queue  entre  ses  jambes,  il  filait  court  le  long  du 
fossé,  pour  éviter  la  rencontre,  lorsque  le  vilain  lioinme 
pousse  un  cri,  jette  la  laisse  de  ses  doguins, s'élance  sur  no- 
tre pauvre  égaré,  l'attrape  en  doux  enjambées,  et,  malgré 
ses  cris,  sa  résistance,  vous  l'attache  fort  et  ferme  eu  compa- 
gnie des  autres  :  puis  il  rebrousse  chemin  et  se  met  à  mar- 
cher du  côté  de  la  ville,  se  retournant  de  temps  en  temps 
pour  jeter  sur  sa  capture  des  regards  de  grande  satis- 
faction. 

Ce  terrible  homme,  cet  impudent  ravisseur,  qui  se  nom- 
mait.. —  Mais  qu'importe?  Son  nom  était  aussi  laid  que  lui, 
et  ne  vaut  pas  qu'on  l'écrive.  —  Ce  terrible  homme,  ancien 
tondeur  et  coupeur  va-t-en-villc  et  sa  femme  aussi,  ex-négo- 
ciant-consultaiit  du  pont  Keuf  à  Paris,  après  avoir  longtemps 
exercé  ses  cruels  ciseaux  sur  les  chiens  et  sur  les  chats  dé  la 
capitale,  mu  peut-être  par  un  sentiment  phihajiviiue,  s'était 
expatrié  sur  les  bords  de  la  Loire,  et  avait  fondé,  dans  le  fau- 
bourg de  Tours,  un  grand  hôpital  pour  cent  cinquante  chiens 
malades  :  il  se  disait  passé  maître  dans  la  science  dos  affec- 
tions canines,  offrait  des  certificats  innombrables,  et,  rivali- 
sant avec  la  méd(tciiie  humaine,  prétendait  guérir  les  chiens 
de  toute  maladie,  hormis  de  la  mort.  Quel  snecUicle,  hélas! 
pour  notre  petit  ami,  qui  n'avait  encore  eu  devant  les  yeux 
que  des  objets  agréables  ;  quel  spectacle  lorsqu'il  entra  dans 
cet  infect  repaire,  hideux  rendez-vous  de  toutes  les  infirmi- 
tés, de  tous  les  maux,  de  toutes  les  souffrances  de  son  es- 
pèce !  Ici,  un  basset  qui  a  perdu  la  raison,  et  qui  tourne  sans 
cesse  sur  lui-même  comme  un  toton  d'Allemagne  ;  là,  une 
levrette  qui  se  meurt  de  la  poitrine;  plus  loin,  un  danois  qui 
se  consume  dans  les  convulsions  du  poison  Lafarge  et  com- 
pagnie ;  à  droite,  un  épagneul  galeux  ;  à  gauche,  un  carlin 
qui  fait  ses  dents,  avec  force  gémissements;  partout  enlin, 


partout  des  plaies,  des  douleurs,  des  agonies!  Impitoyable 
nature!...  Car  je  ne  serai  jamais  de  l'avis  de  ceux  qui  refu- 
sent une  àme  aux  bêtes,  et  je  ne  donnerai  point  un  coup  de 
pied  à  un  chien,  en  disant,  comme  le  père  Malebranche  : 
ce  Ne  savez-vous  pas  que  cela  ne  sent  point?  » 

Or,  ce  grand  médecin  de  l'espèce  canine  avait  reçu,  quel- 
ques jours  auparavant  des  mains  d'un  vieil  et  riche  Anglais, 
domicilié  à  Tours,  un  petit  king-Charles  qui  se  mourait  de 
consomption,  au  grand  deuil  de  son  maître  :  à  première 
vue,  notre  homme,  alléché  par  la  promesse  d'une  belle  ré- 
compense, jura  ses  grands  dieux  qu'il  guérirait  la  bête,  ser- 
ment qui  n'empêcha  point  celle-ci  de  trépasser  le  lendemain 
même  entre  les  mains  de  son  guérisseur.  Voilà,  comme  vous 
le  jugez,  ce  grand  docteur  fort  penaud  :  il  n'ose  encore  ap- 
prendre la  fatale  nouvelle  an  innîtiH  (lu  drl'unt,et,  tout  soucieux, 
il  s'en  va  sur  la  route  fuir  lUi mUr  l'air  à  quelques-uns  de 
ses  convalescents.  Mais  vinii  ,(  |i,i-sri  le  petit  Van...  0  bon- 
heur inespéré  !  ô  coup  dr  Im  tuiiL'  '.  Figurez-vous  tout  le  por- 
trait du  trépassé!  la  vivante  image  du  mort,  à  moins  que  ce 
ne  soit  son  ombre!  même  jioil,  même  nez,  mêmes  oreilles, 
mêmes  taches  feu,  même  jabot  de  soies  blanches  sur  une 
pareille  robe  noire-jai!  Plus  vous  le  tournez  et  le  retournez, 
et  plus  la  ressemblance  vous  frappe  et  vous  confond  ! 

Le  petit  Van  est  lavé,  brossé,  peigné  :  on  lui  met  au  cou 
le  collier  de  feu  son  sosie;  et  maintenant,  avant  de  le  rendre 
à  l'Anglais,  il  neresie  plus  qu'à  lui  inculquer  les  talents  dont 
fut  orné  le  défunt  king-Charles,  en  lui  ressuscité.  Mais  ce 
n'était  pas  là  une  mince  affaire,  si,  d'une  part,  vous  considé- 
rez que  le  mort  était  un  abrégé  des  talents  de  société,  et  si, 
de  l'autre,  vous  vous  rappelez  que  le  petit  Van  ne  savait  faire 
qu'une  chose,  aimer  son  maître!  Notez  encore  que  le  tré- 
passé laissait  une  veuve  inconsolable,  auprès  de  laquelle  le 
petit  Van  allait  avoir  illégitimement  à  tenir  un  poste  légitime. 
Nelly,  la  gentille  Nelly,  si  vive  et  si  preste  dans  le  pas  de  deux, 
Nelly'  dont  les  yeux  brillants  et  le  petit  charmant  museau 
eussent  donné  des  idées  à  un  king-Charles,  plus  Hollandais 
encore  que  n'était  notre  chaste  Van. 

Sir  Henri  Mackson,  après  avoir  épuisé  toutes  les  joies  du 
monde  britannique,  groijné  dans  les  meetings,  battu  cent 
mille  Chinois,  vendu  des  Bibles,  et  perfectionné  le  pudding, 
s'était  enfin  senti  fatigué  de  tout  ce  bruit  criard  que  fait  en 
tournant  sur  le  monde  l'immense  manivelle  anglaise,  et, 
comme  il  était  de  sa  nature  silencieux  et  immobile,  il  voulut, 
avant  de  mourir,  goûter  essentiellement  le  silence  et  l'immo- 
bilité. Il  s'en  vint  donc  dans  la  Touraine,  pays  renommé  entre 
tous  pour  la  double  placidité  de  son  ciel  et  et  de  ses  mœurs  , 
pacifique  contrée,  purgée  de  toute  humeur  maligne,  comme 
l'indique  assez  son  fruit  emblématique,  le  pruneau  !  Au  fond 
d'un  jardin  bien  clos  et  bien  touffu,  sir  Henri  établit  sa  de- 
meure ,  séjour  d'une  paix  profonde,  d'un  calme  inaltérable, 
d'un  silence  de  sourd-muet.  Tous  les  jours,  à  la  même 
heure,  le  vieil  Anglais,  suivi  de  ses  deux  king-Charles,  les 
seuls  compagnons  de  son  exil  et  silencieux  comme  leur  maî- 
tre, se  rendait  au  bord  de  la  Loire  ;  et  là,  sur  un  banc  placé 
à  l'ombre  des  peupliers,  il  s'asseyait,  les  yeux  tournés  vers  la 
rivière,  dont  les  Ilots  tranquilles  présentent  une  nappe  d'eau 
monotone  et  sereine.  Longtemps,  les  lèvres  closes,  les  yeux 
li.xes,  longlemps  il  demeurait  absorbé  dans  cette  pacifique 
contemplation,  accroissant  pour  ainsi  dire  la  placidité  de  son 
être  de  tonte  celle  de  la  nature,  et  sentant  au  dedans  de  lui 
sa  vie  couler  à  flots  égaux,  comme  coule  l'heureux  fleuve  à 
travers  le  jardin  de  la  France.  Puis,  il  lirait  de  sa  poche  un 
petit  papier  blanc,  le  dépliait  lentement,  y  prenait  un  pru- 
neau de  Tours  soigneusement  enveloppé,  le  portait  à  ses  lè- 
vres avec  une  sorte  de  recueillement,  le  savourait  lentement, 
le  tournant  et  le  retournant  dans  sa  bouche,  levait  au  ciel 
ses  yeux  satisfaits,  remettait  dans  sa  poche  le  papier  blanc 
reolié,  et  reprenait  le  chemin  de  sa  demeure. 

Lorsque  le  petit  Van,  grâce  à  sa  rare  intelligence,  et 
grâce  aussi  aux  stimulants  coups  de  fouet  du  vilain  vétéri- 
naire, eut  appris  tant  bien  que  mal  à  danser  le  pas  de  deux, 
à  donner  la  pantoufle,  à  marquer  l'heure,  à  faire  le  beau,  à 
présenter  la  patte,  etc.,  etc.,  son  éducateur  le  mit  hardiment 
sous  le  bra,s  et  s'en  vint  chez  le  vieux  gentleman,  dont  l'exis- 
tence avait  contracté  une  ride  depuis  la  nialadie  de  son  bieii- 
aimé  king-Charles.  Voici  donc  le  petit  Van  qui  tait  son  en- 
trée sous  le  nom,  qui  ne  lui  appartient  point  de  Noll,  Noil  le 
défunt,  Noll  l'enterré.  A  sa  vue,  le  front  de  sir  Henri  rougit 
et  pâlit;  une  larme  brille  au  coin  de«ou  œil,  mais  sa  bouche 
demeure  muette.  La  gentille  Nelly  caresse  le  nouveau  venu 
avec  des  transports  silencieux...  0  cœur  perfide  du  se.xe!  Et 
l'intrus  se  laisse  faire.  Jliss  Nelly  entre  en  danse,  et  le  petit 
Van  se  met  aussitôt  à  faire  sa  partie  mieux  qu'on,  n'eijt  osé 
l'espérer.  Décidément,  une  autre  larme  naît  dans  l'autre  œil 
du  gentleman  ;  déjà  le  secrétaire  est  ouvert,  déjà  briffe  la 
bank -note,  récompense  promise  au  faux  guérisseur... 

Mais  tout  à  coup,  ô  malheur!  le  petit  Van,  au  beau  milieu  ;■ 
delà  danse,  aperçoit  sur  le  guéridon...  le  dirai-je?...  le  jour- 
nal chéri  de  son  maître,  l'Illustration,  que  sir  Henri  affection- 
nait aussi  à  cause  de  sa  prose  sage  et  débonnaire  !  La  pauvrç 
bête  avait  la  mémoire  du  cœur  ;  elle  s'élance  sur  cette  feuille 
bien  ctfnnue  et  bieii-aimée,  pose  comme  autrefois  la  patte  sur 
le  bienheureux  rébus,  et  se  répind  en  joyeux  jappements  qui 
mettent  en  fuite  le  silence  et  la  paix  de  toute  la  maison.  Su- 
Henri  se  lève  verdissant ,  le  vétérinaire  soupçonne  qu'il  va 
lui  arriver  mal,  miss  Nelly  tremble  de  tout  son  corps.  — 
Coquin!...  Avec  ce  seul  mot,  une  grêle  de  coups  de  canne 
tombe  (irue  et  serrée  sur  les  épaules  du  perfide  médecin,  C|iii 
s'enfuit  à  toutes  jambes,  tandis  que  le  petit  Van,  sans  qu'on 
le  voie,  se  dérobe  de  son  côté,  et  enfile  certaine  venelle 
écartée.  ...  ,  ,      ,• 

Les  deux  king-Charles  de  sir  Henri  étaient  muets!  Inesti- 
mable rareté  pour  le  silencieux  gentleman,  incomparable 
qualité  pour  ce  sage  à  lèvres  closes,  qui  haïssait  mortellement 
le  bavardage  des  humains  et  le  fracas  du  monde! 
Albert-Aubert. 


(I.a  /i/i  à  un  prochain  numéro.] 
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Trouveî-vous  au  Havre  de  Grftce,  par  une  belle  journée 
de  printemps ,  bien  déterminé  à  ne  faire  œuvre  de  vos  dix 
doigts,  vous  serez  saisi  du  désir  d'aborder  tous  les  bâtiments 
en  portonce  pour  les Elals-Unis,  la  Marlinitiue,  la  Guadeloupe, 
la  Havane,  le  Pérou,  la  Suède,  la  Norvège,  Hambourg,  Péters- 
bourg,  Magdebourg,  Notlingliam,  Birmingham,  Amsterdam 


Souvenirs  de  la  Hollande. 

AU    DOCTEUR  MOREL,  A   LYON. 

ou  Rotterdam.  C'est  ce  qui  nous  arriva  l'an  dernier  ;  mais  il 
fallait  faire  uli  cboix,  c'était  cliose  diflicile  ,  nous  ne  savions 
auqueldoimer  la  préférence;  le  temps  s'écoulait,  les  vaisseaux 
fdaient,  et,  bien  décidés  que  nous  étions  ii  liler  aussi,  nous 
avisâmes  un  pauvre  petit  bâtiment  bien  modeste,  bien  sim- 
l)le  et  bien  propret  ;  il  n'y  avait  plus  ii  cboisir  :  nous  montâmes 


à  son  bord  ;  il  nous  mena  tout  droit  à  Rotterdam.  «  Va  pour  la 
Hollande,  dis-je  à  mon  compagnon.  —  Et  pourquoi  pas,  ré- 
pliqua-t-il,  la  traversée  est  si  courte,  le  pays  si  peu  connu  et 
si  digne  de  l'être?  » 

Il  avait  raison!  Le  beau  mérite,  ma  foi,  d'aller  en  Italie! 
Qui  ne  l'a  visitée,  racontée  ou  dessinée?  Tout  le  monde  y  va. 


t\ue  de  la  Bourse  d  Amsterdam.) 


tout  le  monde  ira  ;  et,  chose  singulière  !  ceux  qui  n  y  oui  pas 
été  la  connaissent  mieux  que  les  autres.  Demandez  à  lun  de 
ceux-là  où  est  situé  tel  palais  de  Rome,  de  Naples  ou  de  Ho- 
rence,  il  vous  l'indiquera  au  plus  tôt,  comme  le  premier  en- 
fant de  Paris  pourrait  vous  enseignei^  les  boulevards]ou  le 
pont  Neuf.  , 

Peu  de  touristes  se  sont  aventures  dans  ce  pays,  et  ceux 
qui  se  sont  procuré  ce  plaisir 
1  ont  payé  si  cber  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  été  très-justes 
dans  l'appréciation  qu'ils  en 
ont  faite.  Aussi  devons-nous, 
par  provision,  prévenir  ceux 
des  nôtres  qui  seraient  tentés 
de  faire  cette  promenade,  de 
ne  pas  s'embarquer  sans  bis- 
cuit, sans  avoir  les  poches 
pleines  d'espèces  sonnantes  ou, 
mieux  encore,  de  bon  papier 
sur  les  meilleures  maisons  de 
l'endroit.  Si  jamais  voyageur 
fut  étrillé  d'importance,  c'est 
bien  là;  nous  en  parlons  sa- 
vamment, nous  le  fûmes  et  de 
belle  sorte. 

On  parle  de  la  cherté  des 
choses  en  Angleterre  ;  mais, 
comparée  à  la  Hollande,  ou  y 
vit  pour  rien.  Ce  serait  Londres 
qu'il  faudrait  choisir  pour  s'y 
retirer,  s'd  n'y  avait  plus  (pie 
ces  deux  pays  au  monde.  Un  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'il 
en  coîite  pour  être  mal  traité 
dans  les  principales  villes  de 
cet  intéressant  pays.  Mal  traité 
ne  tire  pas  ici  à  conséquence  ; 
les  Hollandais  ne  sont  pas  un 
peuple  barbare,  c'est  un  peuple 
qui  connaît  le  |mi\  des  clinscs 
et  la  valeur  de  r;ii;jriil...  Ni. us 
•voulons  simplemcnl  niellri'  eu 
garde  ceux  de  nos  comiialilo- 
tes  ou  autres  oui,  par  gofil, 
par  état  ou  par  devoir,  seraient 
tentés  d'aller  vérifier  l'exacti- 
tudedenosassertions.  Nous  leur 
recommandons  particulière- 
ment messieurs  de  la  douane, 

les  hôteliers,  les  préposés  aux  messageries  et  les  patrons  des 
barques. 

Les  comptes  ainsi  réglés,  les  llnlli\nd;u«  soiil ,  au  ileineu- 
rant,  gens  fort  iutéressauls,  fini  iii(liis|iirii\.  li(-.-|i(.ii  coni- 
municatifs,  fortadroils  el  Ucs-s|,n,liir|s,  l'.mi  iimis  qm  ne 
les  connaissions  que  d'après  les  tubleuux  des  Icniers,  des 


Ostade,  des Steen ,  Brawer,  Bega  el  tant  d'autres,  nous  avons 
été  surpris  en  les  voyant  si  différents  de  ce  que  nous  imagi- 
nions; les  femmes,  celles  de  la  Frise  surtout,  nous  les  trou- 
vâmes tout  bonnement  charmantes. 

Sous  prétexte  qu'il  était  trop  tard,  MM.  les  préposés  ne 
voulurent  pas  prendre  la  peine  de  visiter  nos  bagages, 
ce  qui  leur  aurait  pris  bien  peu  de  temps  ;  ils  nous  invitèrent, 


iMalcIuls  holl.uul^ils.) 

fort  peu  poliment,  à  revenir  le  lendemain  les  reprendre,  ce 
que  nous  ne  inanquiines  pas  de  taire.  Une  de  nos  caisses 
.s'était  brisée  Imite  seule  en  débaiiiiianl;  cet  accident  aurait 
|Mi  liiul  aussi  liien  nniis  :iiiivn  djiis  le  Iriijel  de  Paris  à 
Poiitiiisc,  (lii  les  elioMs  m'  Inim m  c-alcnient  Idiilcs  seules; 
mais,  par  un  hasard  bien  siiigiiher,   les  objets  de  quelque 


valeur  qu'elle  contenait  étaient  aussi  partis  tout  seuls  sans 
qu'il  nous  fût  possible  de  les  rattraper;  ce  qui  restait  ne 
valant  pas  la  peine  d'être  ramassé,  nous  ne  le  ramassâmes 
point. 

H  y  avait  avec  nous,  .sous  les  hangards  de  la  douane,  un 
individu  aussi  gros  que  long,  qui  parlait  beaucoup  et  d'autant 
plus  qu'il  avait  deux  langues  à  sa  disposition;  ce  monsieur 
nous  représenta,  ce  que  nous 
savions  déjà,  qu'il  était  presque 
impossible  de  voyager  sans 
éprouver  quelque  ennui,  que 
celui  qui  nous  arrivait  était  de 
beaucoup  préférable  à  une 
jambe  cassée ,  ce  que  nos 
Prurf'/uMni/îfs disent au^si  ;  que, 
d'ailleurs,  MM.  les  préposés  de 
la  douane  rotterdamoise  étaient 
tous  gens  parfaitement  élevés , 
très-comme  il  faut  et  choisis 
parmi  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Nous  ne  restâmes  pas  assez 
longtemps  dans  la  société  de  ces 
messieurs  pour  vériher  le  fait 
dans  toute  son  étendue  ;  quant 
à  leur  politesse,  qu'il  ht  sonner 
bien  haut,  nous  ne  lûmes  nul- 
lement de  son  avis,  dans  l'i- 
gnorance sans  doute  où  nous 
étions  des  belles  manières  du 
pays.  Nous  ne  voulûmes  pas, 
toutefois,  prendre  congé  de  eut 
original  sans  le  coucher  sur  no- 
tre album,  nous  réservant  d'en 
faire,  en  temps  et  lieu,  une  ex- 
hibition  publique. 

Les  hôtels,  dans  toutes  les 
villes,  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  vaisseaux.  Les 
chambres  sont  divisées  comme 
celles  d'un  navire,  aussi  vas- 
tes el  aussi  euiuiiiodes.  Vous 
avez  l'ai^reiiieiil  d'être  toujours 
en  société.  Les  cloisons  et  les 
planchers  sont  si  minces,  qu'ils 
vous  tiennent  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  haut, 
en  bas,  autour  de  vous  ;  c'est 
charmanl.  Nous  avions  au- 
dessus  de  nos  tètes  un  individu 
auquel  l'exercice  était  certainement  recommandé;  aussi 
passait- il  la  majeure  partie  des  jours  et  des  nuits  à  se  prome- 
ner en  long  et  en  large  dans  sa  iInuiiIuc. 

Auprès  de  nous,  des  i'oiiiiius-\('\.i-'  nis  -,iir\,iis,  qui  nous 
eussent  appris  bien  vile  le  rmii-  il. ,~  m. min  s  ri  ilrs  horloges, 
si  cela  nous  eut  tentés  le  iiioiiis  de  luoiidc.  lie  l'autre  cOlé 
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une  jouiie  iluiiiu  uiif^laise  qui 
s'était  fait  iMiluver,  et  qui  ne 
devait  pas  ^;r'amltMnfiil  se  féli- 
citer du  choix  qu'elle  avait  fait 
de  son  ravisseur. 

Nous  aurions  désiré  nous 
trouver  en  Hollande  avec  des 
Hollandais  :  le  liasard  nous  lit 
loger  chez  un  Italien;  tout  le 
lenips  de  noire  séjour  à  Rot- 
terdam, nousn'avons  rencontré 
que  des  Russes,  des  Allemands, 
beaucoup  d'israéhtes  des  Suis- 
ses et  des  Français.  Il  y  avait  là 
un  de  nos  compatriotes  qui 
faisait  les  délices  de  la  table 
d'hôte  par  ses  bons  mots  et 
son  adresse.  C'était  un  jeune 
honnue  adorable  qui  voyageait 
pour  lu  quincaillerie;  il  pos- 
sédait un  talent  extraordinaire 
pour  faire  revenir  dans  la  po- 
che de  son  gilet  une  pièce  de 
monnaie  placée  sur  l'extrémité 
de  sa  botte,  Uneant  la  pièce 
au  plafond  et  la  faisant  retom- 
ber à  la  place  d'oii  il  l'avait 
tirée.  Nous  vîmes  rarement 
plus  de  modestie  unie  à  plus 
de  goût  et  de  genlillesse. 

Rotterdam  est  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  la  Hol- 
lande. Les  étrangers  qui  la  vi- 
sitent ne  la  quittent  pas  sans 
parcourir  les  mwsîcosoù  se  réu- 
nissent les  matelots  de  tous  les 


(Ecole  des  Or  liel  n^;  a  Amsterdam  ") 


pa;s.  Là  s'exécutent  des  dan- 
ses connue  on  n'en  voit  nulle 
part,  d'un  laisser- aller,  d'un 
burlesque  et  d'une  origina- 
lité inouïs.  C'est  le  décolleté 
poussé  jusque  dans  ses  der- 
nières limites.  Il  faut  aussi 
donner  un  coup  d'œil  au 
honlon  du  Palais-de-Jiistici 
seul  et  unique  en  son  genn  ! 
.liuiiais  (irandville  ,  Cruys- 
hnil>  (-'t  li:iiiiiiier  n'ontimaginé 
ih-s  liuii^-liuimaes  plus  drôles 
m  |ilus  amusants  :  c'est  îi 
mourir  de  rire.  Nous  avoi  s 
demandé  le  nom  du  coupable  ; 
on  nous  a  répondu  que  c'était 
un  sculpteur.  La  chose  e:t 
possible,  mais  elle  n'est  pas 
croyable. 

On  peut,  à  Rotterdam,  se 
faire  une  idée  de  la  puissance, 
de  l'aclivilé  etdu  génie  du  pei  - 
pie  hollandais.  H  n'y  a  pas  un' 
seul  propriétaire  de  ces  belles 
maisons  qui  bordent  les  canaux 
traversant  la  ville,  qui  n'en- 
voie tous  les  jours  des  bâti- 
ments dans  les  quatre  parties 
du  monde.  A  toute  heure,  le 
chemin  est  intercepté  par  un 
poni  qui  se  lève  sous  vos  pieds 
pour  livrer  passage  à  un  vais- 
.sean  revenant  du  cap  Horn  ou 
de  Ratavia,  et  qui  rentre  chez 
lui  comme  s'il  était  parti  de  la 


(Pi^chcur  hollaniliis.J 


veille.  Ces  gens-là  s'en  vont  faire  le  tour  du  monde  avec 
autant  de  facilité  que  nous  allons  de  fans  a  S.iiiit-Cloud.  Le 
Hollandais  peut  èlie  classé  dans  la  famille  dis  iuii(iliiliies. 
ts  Las  de  ne  pouvoir  rencontrer  des  Hollandais  à  Uotterdam, 
nmiN  :ilKiiidiiiiiiiiines  la  ville  un  beau  jour,  et  la  voiture  pu- 
lilii|d.'  ll^ll^  iiieiiii,  par  une  belle  roule  construite  en  briques, 
I  (Miiiiic  tllll|l'^  celles  du  pays,  à  La  Haye,  puis  à  AinsterUam, 
kl  capitale  du  royaume  des  Pays-Ras. 

La  Haye,  la  résidence  du  roi  et  où  siègent  les  autorités  du 


pays 


.ni-lri-iid. 


l'Z  |ulie  ville,  bien  tenue,  toute  niigiioime; 

il  l'iili>riinnli'M'MHi-ii-li'shii|i'S,ellr  ne  pre- 


ilOi 


llllr.  1,1 


lli.ilillalIiHl 


naiies;  au  Musrr 
vre  de  Pécole  Im 
que  nousavinis  |m 
aux  Pai  isiriis  II-  I 
c'est  ausM  l.i  ipi  li 
pays.  Les  iiidi;-ii 
une  partie  de 


.  li'lliiMhi',  siiiil  (1rs  iiiuiiiiiii.Mil>liiitordi- 
■  L;i  ll.iy  sDiit  rassembles  les  cliels-d'œn- 
iiil.iisi'  il  lieiivre  capitale  de  Paul  Potier, 
I  ili'  ,1  11  iiiiisi'edu  Louvre.  La  Haye  rappelle 
ijiniii  ;;  >jiiil-(li'i  main  el   Ir  Lu.\rniboiii'g  ; 

llrlll    li'S  li'|l|rsr|ll;illls  llr   l'.ii  ^liiiTatie  ilu 

kiiit  1111  ^uiiiil  lii^e  du  li.ii>  qui  iiituiire 
Ile,   et  que  nous  a\uns   liiinve   loit  ordi- 


naire ;  c'est  un  bois,  un  joli  bois,  si  vous  voulez,  mais  rien 
de  plus.  La  route  de  La  Haye  à  Amsterdam  est  des  plus  pit- 
toresques et  des  plus  variées;  c'est  un  f-Tand  parc  ipii'com- 
menceaux  portes  de  la  ville,  dont  les  allii-.  smil  Minées  de 
Heurs,  de  villes  et  de  villages,  avecdev  r,iii,iii\,  ili  -  lialeaux 
et  des  troupeaux.  Nous  arrivâmes  à  ll,;ili:iii  un  diiuanche, 
jour  de  kermesse  ou  lète  de  l'endroit;  il  nous  semblait  nous 
promener  au  milieu  d'une  de  ces  lètes  comme  les  peignait  Te- 
niers;  rien  n'y  manquait,  depuis  les  grands  seigneurs  jus- 
qu'aux buveurs  se  dérobant  sous  la  table  à  la  curiosité  des 
passants.  La  Hollande  est  peul-ètre  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope celui  où  les  traditions  et  les  costumes  se  sont  le  plus 
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conservés.  Toutefois  nous  pûmes  voir  déjà  quelques  manches 
à  gigols  et  des  boites  à  revers  et  à  la  SouvarDW  ;  nous  verrons 
apparaître  dans  quelque  vinylaine  d'années  les  manches  plates 
elles  pantalons  à  souspieds;  mais  la  majeure  partie  de  la 
classe  laborieuse,  c'est  de  celle-là  que  nous  voulons  par- 
ler, porte  encore,  le  dimanche,  le  chapeau  tromblon,  l'habit 
à  queue  de  morue,  la  culotte  courte,  le  col  de  chemise 
encadrant  la  llf^ure  du  propriétaire,  et  les  boucles  d'ar- 
gent d'une  grandeur  démesurée  sur  le  soulier  ;  les  fem- 
mes et  les  lilles  des  provinces,  celles  de  la  Frise  principale- 
ment, leurs  belles  dentelles,  louis  pi  iipies  d'or  et  d'argent 
sur  les  tempes  et  leurs  petites  imilr^  .|iii  renferment  parfois 
de  certains  petits  pieds  qu'envi. ■!  miii  K^  petites  maîtresses 
de  la  capitale  des  beaux-arts  el.  .Ii^  l;i  r  Mlis.iiion. 

Après  avoir  parcouru  avec  un  uiléii'l  luujours  croissant  la 
route  si  variée  de  La  Haye  à  Ainslerdain,  nous  arrivâmes  à 
la  tombée  de  la  nuit  dans  celte  ville,  qui  semble  trop  petite 
cent  fois  pourconlenir  tous  ses  habitants.  Là,  comme  à  Rot- 
terdam, sont  encore  des  myriades  d'étrangers,  grande  quan- 
tité d'Isriélites,  qui  y  ont  fait  élection  de  domicile  et  qui  se 
sontexclusivement  appropriés  certains  commerces;  ils  habitent 
un  quartier  à  part  et  .sont  tout  à  fait  chez  eux.  Ils  possèdent 
des  synagogues  magnifiques,  et  beaucoup  d'entre  eux  des 
fortunes  colossales. 

Le  musée  d'Amsterdam  rivalise  de  mérite  et  d'intérêt  avec 
celui  de  La  Haye.  C'est  là  que  brille  dans  toute  sa  gloire  la 
Ronde  de  nuit,  de  R.;mbranilt,  et  l'admirable  tableau  de  Van- 
der  Helst,  la  merveidede  l'école,  disent  les  Hollandais,  repré- 
sentant un  repas  donné"  par  les  ofli:iers  d'une  compagnie  de 
la  garde  civique  d'Amsterdam,  commandée  par  le  capitaine 
Wits,  en  commémoration  de  la  paix  conclue  à  Munster  en 
1648.  Ce  tableau  immense  est  un  des  plus  beaux  que  nous 
ayons  jamais  vus;  ce  musée  possède  encore  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Gérard  Dow,  son  Ecole  à  la  lumière.  Le  maître 
assis  à  son  pupitre  réprimande  un  écolier  qui  va  se  retirer, 
une  jeune  fille  récite  sa  leçon  ;  près  d'elle  un  sablier  et  la 
chandelle  qui  éclaire  ce  groupe;  sur  la  droite  une  autre  jeune 
fille  debout  tenant  une  chandelle;  au  bas  du  tableau,  une  lan- 
terne à  feuilles  de  corne,  entrouverte,  produit  de»  effets  de 
demi-teinte  surprenants. 

Une  des  choses  qui  nous  frappèrent  le  plus  à  Amsterdam  est 
sans  contredit  l'école  des  orphelins,  où  sontadcnis  les  enfants 
des  deux  sexes  avec  les  costumes  tout  à  fait  d'un  autre  âge  ; 
on  est  saisi  de  surprise  à  la  vue  de  ces  petits  bonshomines 
coupés  en  deux  par  du  rouge  et  du  noir  et  conduits  à  la 
messe  par  des  messieurs  qui  ont  aussi  un  air  tout  particulier, 
l'air  que  nous  avons  vouhi  reproduire  ici.  Ce  personnage  est 
accompagné  de  M.  son  fils,  et  le  tout  est  croqué  d'après  na- 
ture. Les  jeunes  filles,  coupées  en  deux  comme  les  garçons, 
ne  sont  pas  moins  originalement  vêtues;  cette  insiiiiiiion 
d'orphelins  est  une  des  plus  belles  dont  s'enorgueillisse  avec 
raison  la  Hollande,  assez  portée  d'ailleurs  à  s'enorgiieillii-  de 
tout  ce  qui  lui  appartient.  Henry  Monnier. 


lies  CarillonM. 

CONTE  BU  NOIVEL   AN,    PAB   CHAULES  DTCKENS 
IMITÉ    DI    l'aUGUIS. 

(Sulle.   -  V.  l.  IV,  p.  S98.I 

—  Les  cloches  ont  sonné  comme  pour  dire  mon  Bénédi- 
cité, reprit  ïrotty  eu  s'asseyaiit  ;  elles  me  diraient  un  bon  Bé- 
nédicité,') ei\  SUIS  sur,  si  elles  le  pouvaient.  Elles  me  disent  tou- 
jours des  choses  alTeclueuses  et  consolantes. 

—  Les  cloches  vous  pailent,  mon  père'?  répliqua  Meg  en 
riant,  tandis  qu'elle  posait  devant  lui  la  casserole  remplie 
de  tripes,  un  couteau  et  une  fourchette;  les  cloches  vous 
parlent? 

—  Je  le  crois,  ma  petite  ,  dit  Trotty  qui  attaquait  avec  vi- 
gueur son  dîner.  —  Et  où  est  la  différence?  si  je  les  entends, 
peu  importe  qu'elles  soient  muettes  ou  douées  du  don  de  la 
parole.  Chère  enfant,  que  de  fois,  ajouta-t-il  en  s'animant  et 
en  montrant  la  tour  avec  sa  fourchette,  que  de  fois  je  les  ai 
entendues  me  dire  :  —  Toby  Veck,  Toby  Veck,  ayez  du  cou- 
rage !  Toby  Veck,  Toby  Veck,  ayez  du  courage  !  —  Un  mil- 
lion de  fois  !  plus! 

—  Moi ,  jamais. 

—  Quand  les  temps  sont  durs,  très-durs,  aussi  durs  que 
possible,  alors  elles  me  disent  :  —  Toby  Veck,  Toby  Veck, 
l'ouvrage  va  venir!  Toby  Veck,  Toby  Veck,  l'ouvrage  va  ve- 
nir, Toby? 

_—  Et  l'ouvrage  vient  à  la  fin,  mon  père?  demanda  Meg 
d'une  voix  mélancolique. 

—  Toujours,  répondit  Toby,  bien  qu'il  sût  le  contraire  ;  ja- 
mais il  ne  manque.  » 

Durant  cette  conversation,  Trotty  n'avait  pas  cessé  de  sa- 
vourer je  mets  délicieux  que  .sa  fille  venait  de  lui  servir.  Il 
tranchait,  mangeait  et  buvait;  il  allait  des  Iripes  aux  pommes 
de  terre,  et  des  pommes  de  terre  à  la  bière,  avec  une  ardeur 
qui  ne  se  ralentissait  point.  Tout  à  coup  il  regarda  dans  la 
rue  pour  voir  si  personne  ne  réclamait  ses  .services  ;  et  ses 
regards,  en  revenante  sa  place,  rencontrèrent >Ieg.  Assise 
devant  son  père,  les  bras  croisés,  la  |ciiiii.  lille  n'était  occu- 
pée qu'à  le  contempler  avec  un  sourin'  de  Imiiiieur. 

»  Comment!  s'écria-t-il  en  laissant  linnber  .son  couteau  et 
6a  fourcheltc,  ma  colombe  !  Meg  ,  tu  ne  me  dis  pas  que  je 
suis  une  béte  brute? 

—  Mon  père!... 

—  Je  suis  là,  assis,  me  bourrant  et  me  gorgeanl  de  nour- 
riture, et  toi... 

—  iVlang«/,  sans  remords  :  j'ai  déjà  dîné. 

—  Erreur!  Deux  diiiers  dans  un  jour!  est-ce  possible?  Je 
croirais  plutôt  <nj'il  y  aura  deux  jours  de  l'an  le  même  jour 
ou  que  j'ai  eu  une  tète  d'or  toute  ma  vie. 


— J'ai  déjà  dîné,  mon  père,  répondit  Meg  en  se  rapprochant 
de  lui  ;  et,  si  vous  continuez  à  manger, 'je  vous  dirai  où  et 
comment,  et,  de  plus,  bien  d'autres  choses.» 

Toby  paraissait  encore  incrédule  ;  mais,  fixant  sur  lui  ses 
haaux  yeux  d'azur,  et  posant  sa  main  sur  son  épaule,  elle  lui 
fil  signe  de  manger  son  dîner  pendant  qu'il  était  chaud. 
Trotty  reprit  donc  sa  fourchette  et  son  couteau,  et  se  remit  de 
nouveau  à  l'œuvre  :  seulement  il  se  dépêchait  moins,  el  il  se- 
couait la  tête  comme  s'il  n'eût  [las  été  content  de  lui. 

c(  J'ai  dîné,  mon  père,  dit  Meg  après  une  courte  pause, 
avec...  avec  Kichard...  11  dînait  de  bonne  heure,  et  comme 
il  a  apporté  son  dîner  à  l'heure  de  sa  visite,  nous...  l'avons 
partagé.  » 

Trotly  but  un  pou  de  bière,  essuya  ses  lèvres  l'une  contre 
l'autre,  et  s'écria  :  «Oh!...  »  parce  que  sa  fille  s'arrêtait. 

M"g  ciintmua  :  «  Richard  dit,  mon  père...  «  mais  elle  s'in- 
terrompit de  nouveau. 

<i  Un  a  dit  Richard  ,  Meg?  demanda  Toby. 

—  Richard  dit,  mon  père...  »  —  Nouvelle  pause. 

<(  Richard  ne  parlait  pas  vite,  dit  Toby.  » 

Meg  osa  enfin  k-ver  ses  yeux  et  parler  ;  mais  sa  voix  trem- 
blait. (I  Richard  m'a  dit  :  Une  autre  année  vient  de  s'écouler... 
pourquoi  attendrions-nous  encore?  Nous  ne  serons  jamais 
dans  une  meilleure  position  :  nous  sommes  pauvres  mainte- 
nant, et  nous  serons  toujours  pauvres;  mais  aussi  nous  som- 
mes jeunes  et  nous  deviendrons  bientôt  vieux  sans  nous  en 
douter.  Si  nous  attendons  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  notre 
chemin  bien  tracé  devant  nous,  ce  chemin  sera  un  sentier 
étroit  et  battu  ..  le  chemin  ordinaire...  la  tombe...  » 

Un  homme  plus  résolu  que  Trotty  Veck  eût  eu  besoin  de 
tout  son  courage  pour  oser  nier  une  pareille  vérité.  —  Il  ne 
répondit  rien. 

«  C'est  bien  dur,  allez,  mon  père  !  de  vieillir  et  de  mou- 
rir seuls,  et  de  penser  que  nous  eussions  pu  nous  rendre 
heureux  et  nous  aider  l'un  et  l'autre.  C'est  dur  de  s'aimer 
pendant  toute  sa  vie,  et  de  se  désoler  de  voir  celui  qu'on 
aune  travailler,  changer,  vieillir,  blanrliir,  sans  |iuuvoir  par- 
tager ses  plaisirs  et  ses  peines.  Si  je  r.miil  .us,  '■{  je  ne  1  ou- 
blierai pas,  oli  !  mon  cher  père,  ce  sei,iii  Iim.mi  i.lur  encore 
d'avoir  eu  un  cœur  plein  d'amour,  et  de  l'avoir  desséché 
lenienient,  goutte  à  guulte,  sans  conserver  au  moins  le  sou- 
venir d'un  moment  heureux  qui  puisse  me  soutenir  plus 
tard,  nie  consoler  et   me  rendie  meilleure,  n 

Trulty  ne  disait  mot  et  ne  bougeait  pas.  Après  avoir  es- 
suyé ses  yeux,  Meg  continua  moins  tristement,  c'est-à-dire 
d'une  voix  entrecoupée  de  rires  et  de  sanglots 

«  Voilà  ce  qu'a  dit  Richard,  mon  père  :  il  a  de  l'ouvrage 
assuré  pour  longtemps.  Je  l'aime  depuis  trois  ans,  depuis 
plus  de  trois  ans,  mais  il  l'ignore.  11  veut  m'épouser  le  pre- 
mier jour  de  l'an,  le  meilleur  et  le  plus  heureux  jour  de 
l'année,  un  jour  qui  porte  bonheur.  Le  délai  est  cou't,  mais 
je  n'ai  pas  d'alfaires  d'intérêt  a  régler  m  de  robes  de  noce  à 
faire  comme  les  grandes  dames,  n'est-ce  pas,  mon  père?  Il 
m'a  parlé  avec  tant  de  bonté,  de  douceur  et  d'empresse- 
ment, que  je  lui  ai  promis  de  venir  vous  faire  part  de  ses 
propositions.  On  m'avait  payé  ce  matin  le  prix  de  mon  tra- 
vail, je  ne  m'attendais  pas,  certes,  à  un  pareil  bonlieur,  et 
comme  vous  aviez  fait  maigre  chère  toute  la  semaine,  j'ai 
voulu  que  ce  jour  fût  un  jour  aussi  bienvenu  et  aussi  heureux 
pour  vous  que  pour  moi,  et  je  vous  ai  préparé  ce  petit  régal 
qui  devait  vous  causer  une  agréable  surprise. 

—  Et  il  le  laisse  se  refroidir  sur  les  inarches,  »  dit  une 
autre  voix. 

Cette  voix  était  celle  de  Richard.  L'amoureux  de  Meg  s'é- 
tait approché  sans  être  vu,  et  il  se  tenait  debout  devant  le 
père  el  la  fille.  Sa  ligure  avait  la  couleur  du  1er  que  son  bras 
inusciileux  frappait  cliaque  jour  d'un  lourd  niarlcaii.  Celait 
un  beau  jeune  iKjinme,  Oien  fait,  robustemi-nt  constitue;  ses 
yeux  lu  uLii eiii  il  un  erlal  coni[iarabte  à  celui  des  débris  de 
chiiiii"ii>  I  iiiliM-es  qui  lonibenl  d'une  fournaise  ardente.  Ses 
cheveux  nous  11 isaieiit  rarement  sur  ses  tempes  bronzées,  et 
un  gracieux  sourire  contractai!  ses  lèvres  d'un  beau  rouge. 

Cl  11  le  laisse  refruidir  sur  les  marches,  répéta-t-il.  Meg  ne 
sait  pas  ce  qu'il  aime.  » 

Trotly,  tout  action  et  enthousiasme,  saisit  alors  la  main  de 
Richard,  el  il  s'apprêtait  à  lui  parler  quand  la  porte  de  la 
maison  s'ouvrant  tout  à  coup,  un  laquais  qui  sortit  fadiit 
marcher  sur  les  tripes. 

«Hors  d'ici  s'écria-t-il?  vous  êtes  toujours  sur  ces  marches. 
Ne  ponve/.-vuns  pas  aller  quelquefois  embarrasser  les  esca- 
liers des  vDisiiisï  Voulez-vous  ou  ne  voulez-vous  pas  laisser 
lepassauel ■'. 

Cet  li'iliriiiereqiestion  devenait  inutile,  car  le  passage  était 
déjà  libre. 

«  Qu'y  a-t-il,  qu'y  a-t-il,  »  demanda  le  gentleman  pour  le- 
quel la  porte  s'était  ouverte;  et  en  disant  ces  mots  il  s'a- 
vança sur  le  seuil  en  sautillant  comme  peut  sautiller  au  sor- 
tir de  sa  maison  un  homme  sur  le  retour,  chaussé  de  bottes 
qui  craquenl,  orné  d'une  chaîne  d'or  et  couvert  de  linge 
blanc,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité,  mais  en  prouvant  au 
contraire  par  sa  seule  démarche  que  des  afi'airi-s  iniiiortantes 
rappellent  ailleurs:  «  Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-lil? 

—  Il  faut  toujours  vous  supplier,  dit  le  laquais  d'un  ton 
emphatique  à  Trotty  Veck,  de  débarrasser  ces  marches  : 
pourquoi  ne  les  débarrassez-vous  pas?  Ne  pouvez-vous  pas 
les  débarrasser  ? 

—  Paix  !  lui  dit  son  maître  !  il  le  fera  !  il  le  fera  !  —  Holà  ! 
cominissionnaire,  ajouta-t-il  en  appelant  Trotly  Veck  d'un 
sigiKi  de  têle,  venez  ici!  Qu'est-ce  que  cela?  votre  dîner? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Toby  en  le  repoussant  derrière 
lui  dans  un  coin. 

—  Ne  h^  laissez  pas  là.  s'écria  le  gentleman,  apportez-le 

moi!  —  Ainsi,  i-"rs|    vulre  diller  ï 

—  Oui,  niniiMnii,  ie|ii'ia  Imity  en  contemplant,  les  yeux 
fixes  el  l'eau  a  la  iMinehe,  le  ninic  au  de  tripe  qu'il  avait  gardé 
pour  son  dessert  el  que  ce  monsieur  regardail  de  tous  côtés 
à  l'exliémilé  de  la  fourchette.  » 

Deux  autres  gentlemen  accompagnaient  celui  qui  exami- 


nait avec  tant  d'attention  les  restes  du  dîner  de  Trotly  Veck. 
L'un  avait  l'âme  aussi  petite  et  aussi  basse  que  le  corps; 
sa  figure  ne  quittait  jamais  son  expression  relrognée  ;  ses  mains 
restaient  toujours  plongées  dans  les  larges  poches  d'un  pan- 
talon trop  étroit  ;  il  se  lavait  et  se  brossait  rarement.  —  L'au- 
tre, grand,  bien  fait,  robustement  constitué,  portait  une  cra- 
vate Blanche  el  un  habit  bleu  avec  des  boulons  de  métal  poli  ; 
il  avait  le  visage  très-coloré  :  à  le  voir  on  eût  dit  que  sa  tête 
eût  accaparé  beaucoup  plus  de  sang  qu'elle  ne  devait  en  conte- 
nir, ce  qui  servirait  peut-être  à  expliquer  pourquoi  il  avait  le 
cœur  si  froid. 

Celui  qui  tenait  la  fourchette  appela  le  premier  de  ses  deux 
compagnons  du  nom  de  l'iler,  et  ils  se  rapprochèrent  l'un  de 
l'autre.  JU.  Filer  avait  la  vue  très-courte,  il  fut  obligé  d'appro- 
cher son  horrible  figure  si  près  du  morceau  de  tripe  pour  voir 
ceque  c'était,  que  Toby  tressaillit  d'épouvante.  Mais  M.  Filer 
ne  le  mangea  pas. 

«  C'est  une  espèce  de  viande  animale,  alderman,  »  dit  Filer, 
en  y  faisant  de  petits  trous  avec  un  porte-crayon,  o  que  les  clas- 
ses ouvrières  de  ce  pays  désignent  ordinairement  sous  le 
nom  de  tripes.  » 

L'alderman  sourit  et  cligna  de  l'œil ,  car  c'était  un  joyeux 
compère  .M.  l'alderman  Cote!  et  un  lin  matois  aussi  !  un  es- 
prit pénétrant  !  il  comprenait  tout  !  on  ne  pouvait  jamais  le 
tromper!  il  savait  lire  au  l'uiid  de  tous  les  cœurs! 

«  Mais  qui  mange  des  tiipes?  ajouta  M.  Filer,  en  jetant  au- 
tour de  lui  un  regard  interrogateur.  La  tripe  est,  sans  au- 
cune exception,  le  mets  le  moins  économique  et  le  moins  pro- 
fitable que  les  marchés  de  ce  pays  puissent  offrir  aux  con- 
sommateurs. Un  kilogramme  de  Iripes  perd  en  cuisant,  — 
des  expériences  incouleslabies  l'ont  prouvé,  —  les  sept  hui- 
tièmes d'un  cinquième  de  plus  qu'un  kilo,  de  toute  autre 
substance  animale.  La  tripe  coûte  plus  cher,  à  proprement 
jiarler,  que  l'ananas  récolté  en  serre  chaude.  Prenez  le  cbilîre 
total  des  animaux  tués  durant  le  cours  d'une  année,  calculez 
approximativement  la  qnaniilé  de  tripes  que  les  entrailles  de 
ces  animaux  bien  exploités  peuveni  fournir,  et  vous  trouverez 
que,  si  on  les  fait  bouillir,  ces  tripes  subissent  une  diminution 
qui  suffirait  pour  nourrir  une  garnison  de  cinq  cents  hommes 
pendant  cinq  mois  de  trente  et  un  jour  chacun  et  un  mois  de 
février.  Que  de  bien  perdu  !  que  de  bien  perdu  !  » 

Trotty  restait  de'jout,  glace  de  surprise  et  d'horreur;  ses 
jambes  tremblaient  sous  lui.  11  n'eût  pas  été  plus  troublé  s'il 
eût  effectivement  fait  mourir  de  faim  une  garnison  de  cinq 
cents  hommes. 

«  Qui  mange  des  tripes,  demanda  M.  Filer  avec  chaleur; 
qui  mange  des  tripes?» 

Trotty  lit  un  humble  salut. 

«  Vous  en  mangez,  vous  en  mangez  !  —  ajouta  M.  Filer, 
alors  je  vous  apprendrai  une  vente  que  vous  ignorez  .sans 
doute.  Ces  iripes,  dont  vous  vous  rassassiez,  vous  les  arra- 
chez,  mou  ami,  delà  bouche  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

—  Je  ne  le  pense  pas  ,  monsieur ,  dit  Trolty  d'une  voix 
faible,  j'aimerais  mieux  mourir  de  faim. 

—  Alderman,  dit  M.  Filer,  divisez  la  quantité  totale  des 
tripes  d'une  année,  par  le  nombre  connu  des  veuves  et  des 
oiphelins,  et  vous  obtiendrez,  pour  chaque  bouche,  un  peu 
plus  d'un  gramme  de  tripes  ;  il  n'en  reste  pas  un  centigramme 
pour  cet  homme,  par  conséquent  c'est  un  voleur.  » 

Ces  calculs  attristèrent  ttUement  Trotty,  qu'il  vit  sans  au- 
cune peine  l'alderman  avaler  ce  morceau  qu'il  couvait  des 
yeux  pour  son  dessert.  —  Il  se  sentit  comme  soulagé  d'un 
grand  poids. 

«  Eh  !  que  dites-vous  de  tout  ceci?  demanda  l'alderman, 
d'un  ton  plaisant,  au  gentleman  qui  avait  la  figure  rouge  et 
l'habit  bleu,  vous  venez  d'entendre  l'ami  Filer  ;  qu'avez-vous 
à  dire? 

«  Que  puis-je  dire,  répliqua  celui  auquel  il  .s'adressait! — 
Qu'y  a-t-il  à  dire!  Qui  peut  s'inleresser  à  un  homme  de 
cette  espèce, —  il  |>arlait  de  Trotty, — dans  une  époque  aussi 
dégénérée  que  la  notre.  —  Regardez-le  !  Quel  être  !  Parlez- 
moi  du  bon  vieux  temps,  du  grand  vieux  temps  !...  Alors  les 
pay.sans  étaient  robusles!  Alors  il  y  avait  de  tout.  Aujour- 
d'Iiii;  il  n'y  a  rien  ! — 'Ah  !  répéla-t-il  en  poussant  un  profond 
soi-,'i'i,  le  bon  vieux  temps!  le  bon  vieux  temps!  » 

Ce  gentleman  ne  spécifia  pas  l'époque  pailiculière  à  la- 
quelle^il  faisait  allusion.— Et  il  ne  dit  jias  s'il  en  voulait  surtout 
à  l'époque  actuelle,  pour  n'avoir  rien  produit  de  très-remar- 
quable en  lui  donnant  la  vie. 

«  Le  bon  vieux  temps  !  le  bon  vieux  temps  !  —  répétait-il 
toujours  ;  quelle  époque  que  cette  époque  !  Il  n'y  a  que  celle- 
là  !  Regardez  les  collections  de  costumes,  et  voyez  cequ'élait 
un  commissionnaire  durant  le  bon  vieux  temps  de  l'Angle- 
terre. 

— 11  n'avait,  même  dans  les  circonstances  les  plus  favo- 
rables, ni  une  chemise  sur  son  dos,  ni  des  bas  à  ses  pieds, 
répondit  M.  Filer,  et  souvent  il  ne  trouvait  pas,  dans  toute 
l'Angleterre,  un  légume  à  manger,  dit  M.  Filer,  je  puis  le 
pnuiver.  » 

.Mais  le  gentleman,  à  la  figure  rouge,  ne  répondit  rien. 
Seulement  il  cuntinua  à  célébrer  les  louanges  du  bon  vieux 
temps,  du  grand  vieux  temps. 

Tiihy  ne  savait  trop  que  croire,  ni  penser  :  la  seule  chose 
qui  lui  parût  pusilive  c'est  que  ses  tristes  pressentiments  du 
matin  et  de  bien  iraiiiros  m, ilinées  étaient  loiidés.  «  Non,  non 
se  dit-il  avec  déscspuii  !  nnus  ne  pouvons  ni  marcher  droit, 
ni  faire  ce  qui  est  droit.  —  Il  n'y  a  rien  de  bon  en  nous,  nous 
sommes  nés  méchants  et  maudits.  » 

Mais  Trotly  avait  en  lui  un  cœur  de  père  qui  s'était  glissé 
.sous  sa  poiliii.e.  ni  ilepii  des  piesciiptioiis  de  ce  décret.  Il 
ne  put  sii|i|ioiler  1  ni jiie  des  iieiiitniien  aussi  sensés  vins- 
sent iroulilei  parleurs  sinistres  prédictions  la  courte  joie  de 
.sa  fille  ;  —  pauvre  Meg,  pensa-t-il  !  —  Dieu  lui  épargne  un 
pareil  chagrin  !  Elle  ne  connaîtra  que  trop  lot  l'avenir  qui  lui 
est  ri'servé. 

Il  fit  donc  signe  au  jeune  forgeron  de  l'emmener,  mais  Ri- 
chard était  absorbé  par  la  conversation  qu'il  avait  tout  bas 
avec  elle  k  une  faible  distance  ;  il  couiiiritlesregards  inquiets 
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deTrotty,  quand  l'alderman  Ouïe  venait  également  d'en  saisir 
le  sens.  L'alJercnan  Cute  n'avait  pas  encore  parlé.  C'était  un 
pliilosoplie  pratique,— très  pratique, —  et  comme  il  ne  voulait 
pas  perdre  une. partie  de  son  auditoire,  il  s'écria:  «  Arrêtez. 

«  Vous  ne  l'ij^norez  point,  dit-il,  à  ses  anus,  avec  un  sou- 
rire présomplueu.v  qui  lui  était  habituel,  je  vais  toujours  droit 
au  but.  Je  ne  fais  pas  de  théories  ;  vous  allez  n-.e  voir  à 
l'œuvre.  —  Pour  s'entendre  avec  ces  sortes  de  gens,  il  ne  s'a- 
git que  de  les  comprendre  et  de  leur  parler  leur  langue.— 
Coiiunissionnaires,  ne  me  dites  jamais  que  vous  n'avez  pas 
toujours  de  quoi  manger,  et  d'e.tcellenls  mets  encore.  J'ai 
goûté  votre  tripe  ;  —  aussi  n'espérez  plus  me  flouer  ;  —  vous 
comprenez  ce  que  flouer  veut  dire.  Eii  !  c'est  le  mot  propre, 
n'esit-ce  pas,'.''  » 

C'était  un  homme  admirable  que  l'alderman  Cute,  dans  ses 
rapporls  avec  les  gens  du  peuple!  Jamais  il  ne  se  fâchait.  11 
était  toujours  à  son  aise,  toujours  affable,  toujours  plaisant. 

«  Vous  devez  l'avouer,  mon  ami,  on  fait  chaque  jour  une 
foule  de  fables  ridicules  sur  la  misère, — la  dureté  des  temps. 
— C'est  encore  une  expressionconsacrée.  Je  veux  mettre  enlin 
un  terme  à  cet  abus...  Rien  n'est  plus  facile,  ajouta-t-il,en 
se  tournant  vers  ses  amis,  il  suffit  de  savoir  s'y  prendre.  » 

Trolty  saisit  la  main  de  Meg  et  la  plaça  sous  son  bras.  Il 
semblait  ne  plus  savoir  ce  qu'il  faisait. 

(c  Votre  lille?liein  !  »  dit  l'alderman,  en  lui  lapant  familière- 
ment sous  le  menton. 

11  était  toujours  affable  avec  les  classes  ouvrières  M.  l'al- 
derman Cute.  11  connaissait  tout  ce  qui  pouvait  leur  plaire  ;  il 
n'avait  aucun  orgeuil. 

«  Vil  est  sa  mère';  demanda  ce  digne  gentleman. 

—  Elle  est  morte,  répondit  Toby.  —  Sa  mère  montait  du 
linge;  et,  après  avoir  donné  le  jour  à  sa  tnie,  elle  retourna 
au  ciel. 

—  Ce  n'est  pas  pour  y  monter  du  linge,  je  suppose,  ût  obser- 
ver plaisamment  raldeinian. 

—  lit  vous  lui  faites  la  cour?  ajouta-t-il,"  en  s' adressant  au 
jeune  lorgeron. 

—  Oui,  répondit  Richard  avec  vivacité,  car  il  fut  piqué  par 
cette  question,  et  nous  devons  nous  marier  le  premier  jour 
de  l'ai 


à  la  manie  du  suicide.  Il  n'est  aucun  abus,  ajouta-t-il  en  sou-  | 
riant  comme  un  homme  content  de  lui,  dont  je  sois  plus  fer-  | 
memeiit  décidé  de  débarrasser  la   société,   que  le  suicide. 
Ainsi  donc,  n'essayez  pas  d'un  pareil  remède,  c'est  la  phrase 
con.^acrée,  n'est-ce  pas?  Ah  !  ah  !  maintenant  nous  nous  com- 
prenons parfailement.  » 

Toby  ne  savait  s'il  devait  se  réjouir  ou  s'affliger  de  voir 
Meg  pâlir  et  laisser  tomber  la  main  de  son  fiancé. 

Il  Quant  à  vous,  lourde  bête,  dit  l'alderman,  en  se  retour- 
nant vers  le  jeune  forgeron  avec  encore  plus  de  bonne  hu- 
meur et  d'urbanité,  à  quoi  pensez-vous?  Quel  besoin  avez- 
vous  de  vous  marier,  imbécile?  Si  j'étais  beau,  jeune,  grand, 
bien  fait  comme  vous,  je  rougirais  d'avoir  assez  peu  de  ca- 
ractère pour  m'accrocher  aux  cordons  du  tablier  d'une 
femme.  Comment?  mais  cette  jeune  fille  sera  vieille  avant 
que  vous  ayez  atteint  l'âge  mijr,  et  vous  ferez  alors  une  Julie 
ligure  avecune  fenime|agée,  couverle  de  haillons  et  une  bande 
d'enfanls  criards,  qui  vous  sui  vront  pailoutoù  vousirez.  » 

Oh  !  comme  il  savait  bien  railler  les  gens  du  peuple , 
M.  l'alderman  Cute. 

«  Allons,  continuez  votre  chemin,  dit  l'alderman,  et  repen- 
tez-vous. Ne  soyez  pas  assez  fous  pour  vous  marier  le  jour 
de  l'an  ;  au  joui  de  l'an  prochain,  vous  auriez,  croytz-moi, 
changé  tout  à  fait  d'opinion.  Un  jeune  et  joli  garçon  comme 
vous  verra  bieiilol  toutes  les  filles  à  ses  trousses.  AUtz.  » 

Ils  s'en  allèrent  en  effet  ;  ils  ne  .se  donnaient  pas  le  bras; 
ils  ne  se  tenaient  pas  par  la  main;  ils  n'échangeaient  pas  de 
doux  et  de  brillants  regards  ;  ils  versaient  des  larmes  abon- 
dantes; ils  marchaient  la  tête  basse  el  la  physionomie  boule- 
versée, htaient-ce  ces  mêmes  cœurs  qui,  quelques  instants 
auparavant,  avaient  ranimé  le  cœur  abattu  du  vieux  Toby? 
Non,  non,  l'alderman  (Dieu  le  bénisse)  les  en  avait  débarrassés. 

«  Puisque  vous  êtes  là,  dit  l'alderman  i  Toby,  vous  porterez 
une  lettre  pour  moi.  Marchez-vous  vite?  Vous  êtes  vieux,  n 

Toby,  qui  avait  suivi  Meg  des  yeux,  comme  un  homme  hé- 
bété, se  retourna  pour  répondre  d'une  voix  basse  qu'il  mar- 
chait très-vite  et  qu'il  était  très-fort. 

«Quel  âge  avtz-vous?  demanda  l'alderman. 
Plus  de  soixante  ans,  monsieur,  dit  Toby. 


—  Oh  !  s'écria  tout  à  coup  M.  Filer,  comme  si  sa  patience 

— Qu'allez-vous  faire?  s'écria  Filer  d'un  ton  aigre,  vous  I  eût  éleù  bout,  cet  homme  a  dépassé  de  beaucoup  l'âge  de  la 

vie  moyenne.  C'était  réellement  pousser  les  choses  un  peu 
trop  loin. 
—  Je  pen.-^equeje  suisun  intrus,  monsieur,  ditToby,je... 


marier  ! 

—  Pourquoi  non,  dit  Richard,  nous  y  pensons  très-sé- 
rieusemeni,  monsieur.  Nous  sommes  presses  comme  vous  le 
voyez,  car  nous  craignons  qu'on  n'y  mette  bon  ordre. 

—  Ah  !  s'écria  Fui;r  en  gémiïs.n.t,  rii'ii''"  hr/,-!,--,  ,!.•  se  ma- 
rier, alderman,  et  vous  ferez  uik-  iMiinr  .i.-iii.ii.  (.r;iiid  Dieu! 
quelle  ignorance  des  premier»  ininain  ^  J-  I  l'u.iMniiie  poli- 
tique !  Quelle  imprévoyance  !  Leur  iiii»i-ie  u'est-elle  deja  pas 
assez  grande?  Regardez  ce  couple,  regardez-le.  » 

Les  deux  jeune»  gens  méritaient  en  effet  d'ètie  regardés. 
A  les  voir  ou  reconnaissait  sans  peine  qu'un  bon  mariage 
était  l'acte  le  plus  raisonnable  auquel  ils  pus.sent  songer. 

«  Un  homme  aura  beau  vivre  aussi  longtemps  que  Ma- 
Ihusaleni,  s'écria  Filer,  consacrer  toute  sa  vie  a  l'ainélioia- 
tion  du  sort  des  classes  ouvrières,  entasser  des  fails  sur 
des  clnlTies,  il  muui  ra  sans  avoir  même  l'espérance  de  per- 
suader à  ces  .~oi  tes  de  gens  que  le  mariage  n'est  pas  leur  af- 
faire, qu'ils  n'y  ont  aucun  droit,  et  qu'ils  auraient  Où  même 
ne  pas  naître.  Ce.-;  ventes  qu'ils  ignorent,  n.  us  les  connaissons, 
nous,  nous  les  avons  prouvées  Uepuis  longtemps  par  des  cal- 
culs mathématiques. 

Vivement  préoccupé,  M.  l'alderman  Cute  avait  appuyé 
l'index  de  sa  iiiani  droite  sur  le  coté  droit  de  son  nez,  comme 
pour  dire  à  ses  deu.v  amis:  Observez-moi,  ayez  les  yeux  lixés 
.sur  riioriime  pratique,  el  il  appela  Meg  à  lui.  «  Venez-ici, 
ma  fille,  »  lui  dit-il. 

Richard  sentait  depuis  quelques  minutes  le  sang  lut  mon- 
ter à  la  tête  ;  il  n'était  iiuileiucnt  dispose  à  la  laisser  obéir  ; 
il  se  contint  cependant  ;  et  s'avançaut  en  inème  temps  que 
Meg,  il  se  plaça  debout  à  son  cote,  iiotty  tenait  encore  la 
main  de  sa  liUe  suus  son  bras,  mais  il  promenait  sur  tous 
ces  visages  des  regards  au.-si  égarés  que  s'il  eut  l'ait  un  rêve. 

«  Maintenant,  ma  fifie,  dit  faldei  man  avec  sa  délicatesse  et 
son  aisance  liahituelles,je  vais  vous  donner  en  quelques  mois 
un  boncunseil;  c'est  mon  devoir  devons  donner  des  conseils, 
vous  le  savez,  parce  que  je  suis  un  juge;  vous  savez  que  je 
suis  un  juge.  »  ....„,, 

Meg  répondit  timidement  oui,  mais  qui  ignorait  que  1  alder- 
man (.-ute  lût  un  juge?  C  était  un  juge  luujourssibon,  SI  actif; 
d  brillaitd'un  si  vil  éclat  aux  yeuxuu  public,,l'aldermanCute! 

«  Vous  allez  voiis  marier,  dites-vous?  contiiiua-t-il,  c'est 
une  pensée  indélicate,  qui  ne  sied  pas  à  une  personne  de 
votre  sexe,  oubliez-la.  Lorsque  vous  serez  mariée,  vous  vous 
querellerez  avec  votre  mari  et  vous  vous  verrez  réduite  a  la 
misère.  Peut-être  ne  le  croyez-vous  pas,  mais  cela  sera,  parce 
que  je  vous  le  dis.  Ecoutez  maintenaul  l'avertissement  cha- 
ritable que  je  vous  donne  :  j'ai  pris  la  résolution  de  débarras- 
ser la  société  de  toutes  les  femmes  mariées  qui  sont  réduites 
à  la  misère,  aussi  prenez  garde  de  comparaiire  jamais  devant 
moi;  vous  aurez  des  enfants,  des  petits  garçons;  quand  ils 
grandiront,  ces  peiits  mauvais  sujets  courront  dans  les  rues 
sans  bas  et  sans  souliers  ;  écoulez,  ma  jeune  amie,  je  les  en- 
verrai tous  en  prison,  car  je  suis  décidé  de  débarrasser 
la  société  des  enfants  qui  n'ont  ni  bas,  m  souliers.  Peut-être, 
votre  mari  mourra  jeune  (cela  est  très-vraisamblable);  il  vous 
laissera  veuve,  avec  un  enfant  en  bas  âge,  alors  vous  serez 
chassée,  par  votre  propriétaire,  de  votre  domicile,  et  vous 
errerez  çà  et  là  dans  les  rues  ;  ne  venez  pas  alors  erier  dans 
le  quartier  soumis  à  ma  juridiction,  car  je  suis  décidé  à  débar- 
rasser la  société  de  toutes  les  mères  vagabondes  ;  ne  pensez 
pas  que  vous  pourrez  me  faire  admettre,  comuie  des  circon- 
stances atténuantes,  une  maladie  ou  vos  enfants,  car  je  veux 
débarrasser  la  société  de  tous  les  malades  et  de  tous  les  enfants 
en  bas  âge;  et  si,  dans  un  moment  de  désespoir  ou  d'ingrati- 
tude, vous  êtes  assez  impie  pour  teiiier  fiaudultusemcut  de 
vous  noyer  ou  de  vous  pendre,  je  vous  en  avertis,  je  n'aurai 
aucune  pitié  de  vous,  car  j'ai  pris  le  parti  de  mettre  un  terme 


j'en  doutais  encore  ce  matin.  Oh  !  Dieu  me  proteu-j  ;  .. 

L'aldciman  l'interrompit  en  tirant  une  leltre  Je  sa  poche 
ei^.en  la  lui  remettant,  et  il  s'apprêtait  à  lui  donner  un  shil- 
ling. Mais  M.  Filer  fit  remarquer  à  Toby  qu'il  priverait  un 
certain  nombre  de  jiauvres  d'un  certain  nombre  de  pièces 
de  monnaie.  Il  n'eut  doue  que  six  pence,  et  il  se  trouva  fort 
heureux  de  les  obtenir. 

L'alderman  avait  pris  ses  deux  amis  sous  le  bras  et  il  s'é- 
loigna la  tête  haute  ;  tout  à  coup  il  revint  sur  ses  pas  comme 
s'il  eût  oublié  quelijue  chose. 

»  Commissionnaire,  dit-il? 

—  Monsieur,  répondit  Toby. 

—  Veillez  bien  sur  votre  fille;  elle  est  trop  jolie. 

—  Elle  aura  probablement  volé  sa  beaulé  et  .sa  bonté  à  cinq 
cents  fenmies ,  se  dit  Toby  à  lui-même,  en  conleinpiant  les 
six  pences  qu'il  lenait  à  la  main,  et  en  pensant  aux  tripes. 
Cela  ne  m'élonnerail  pas.  C'est  horrible. 

—  Elle  est  trop  jolie,  brave  homme,  répéta  l'alderman. 
Selon  toute  probabilité  elle  ne  deviendra  rien  de  bon,  cela 
est  facile  à  voir,  songez  à  ce  que  je  vous  dis  ;  veillez  sur  elle.  » 

En  achevant  ces  mots,  il  partit  avec  ses  amis. 

«Partout  le  mal,  dit  Toby  enjoignant  les  mains,  nous  som- 
mes nés  niéchanls;  nous  n'avons  rien  à  faire  ici.  » 

Tandis  qu'il  prononçait  ces  paroles,  les  cai  liions  retentirent 
à  ses  oreilles.  Leur  voix,  foi  le,  pleine,  sonore  n'avait  pour 
lui  aucune  parole  d'encouragement,  aucune. 

«Leur  ton  est  changé,  s'écria  le  pauvre  vieillard  en  les 
écoutant,  ils  ne  me  parient  plus  de  nos  rêveries.  Pour- 
quoi m'en  parleraient-ils?  Je  n'ai  rien  ii  faire  avec  l'année  qui 
va  venir  m  avec  celle  qui  s'en  va;  d  ne  ine  reste  plus  qu'à 
mourir.  » 

Cependant  les  cloches  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  mo- 
dulations éclalantes.  Débarrasser  la  société,  débarrasser  la 
société ,  les  bons  vieux  temps,  les  bons_  vieux  temps  !  Les 
faits  et  les  chiffres,  les  faits  et  les  chiffrés!  Si  elles  disaient 
quelque  chose,  voilà  ce  qu'elles  disaient  à  Toby. 

11  lui  semblait  que  sa  têle  allait  éclater.  Pour  l'empêcher 
de  se  fendre,  il  la  serra  fortement  entre  ses  mains.  Ce  mouve- 
ment vint  à  propos  :  car,  sentant  dans  une  de  ses  mains  la 
lettre  de  l'alderman,  il  se  rappela  ainsi  sa  commission,  prit 
machinalement  son  allure  ordinaire  et  partit  au  trot. 

(  La  i~inle  à  un  prochain  nunnéro.  ) 


nits  ,  des  chapelets ,  des  livres ,  des  images ,  des  petites  su- 
tuelles  ,  des  médailles ,  etc.  On  se  dirait  transporté  au  delà 
des  croisades ,  ou  à  cent  lieues  de  Paris  ,  aux  abords  d'une 
de  ces  chapelles  renommées  qu'assiègent  les  malades  aban- 
donnés des  médecins  ,  ou  les  marins  sauvés  des  tempêtes. 

Le  nombre  des  pèlerins,  quand  le  temps  el  les  chemins  ne 
sont  pas  trop  mauvais,  est  très-considé.rable.  Les  exercices 
de  la  Ueuvaine  sont  réglés  à  l'avance  et  consignés  sur  une 
affiche  qui  indique  les  jours  et  les  heures  où  tel  prédicateur 
prêchera,  où  telle  paroisse  de  la  ville  ou  de  la  campagne  ac- 
complira son  pèlerinage.  Des  sermons  ,  des  processions,  des 
stations  au  tombeau  de  la  sainle  se  succèdent  pour  ainsi  dire 
sans  interruplion  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Il  n'y  a  pas 
encore  longtemps  ,  les  offices  se  prolongeaient  assez  avant 
dans  la  nuit,  parce  que  diverses  paroisses  de  Paris  ne  venaient 
qu'à  Sept  heures  du  soir;  M.  le  curé  actuel  de  Saint-Éliennea 
compris  qu'une  pareille  heure  ne  cadrait  plus  avec  les  nouvelles 
liabiludesdii  monde,  et  le  voyage  pieux  des  pèlerins  de  Paris 
se  fail  jiendant  le  jour,  sans  appareil,  sans  heure  réglée  à 
l'avance,  selon  les  convenances  de  chacun. 

Les  paroisses  des  environs,  où  la  religion  ne  parait  pas 
cejiendant  en  grand  honneur  ,  ont  aussi  conservé  pour 
samle  Geneviève  une  dévotion  toute  particulière.  On  a  dû  , 
afin  d'éviter  les  encombrements,  fixer  un  jour  pour  chaque 
canton  :  les  paysans  viennent  les  uns  après  les  autres  en  voi- 
ture. Cessinguliers  équipages  abondent  dans  la  cour  dn  pres- 
bytère de  Saint- Éiienne,  situé  rue  Descailes,  derrière  lé- 
giise.  Curieux  spectacle  que  de  voir  de  grosses  charrettes 
couvertes  de  toile,  des  coucous,  des  tapissières,  de  mau- 
vaises diligences ,  des  omnibus ,  elc,  remplis,  chargés  de 
pèlerins  valides  ou  invalides  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  !  Il 
îaul  assister  au  débarquemeni  pour  s'en  faire  une  idée.  C'est 
une  arciie  de  Koé  remplie  d'enfants  de  chœur  avec  soutanes 
trop  courtes ,  ceintures  déteintes ,  calottes  endû«imag»es  ;  de 
gros  chantres  à  la  voix  rauque,  à  ta  figure  enlnminée;  des 
thuriféraires  aux  gants  déchirés  et  aux  mains  sales.  Cela  mêlé 
de  croix  ,  de  goupillons  ,  de  serpents,  de  hallebardes,  d'en- 
censoirs, qui  se  croisent ,  qui  se  heurtent,  qui  se  disputent 
les  honneurs  du  pas  !  Les  domestiques  du  curé  de  Saint- 
Étienne  voient  arriver  toute  cette  cohue  avec  une  sorte  d'ef- 
froi ;  car,  le  pèlerinage  fini ,  il  faut  héberger  tout  l'état-major 
des  pèlerins.  Durant  la  neuvaine  tout  entière  ,  la  table  reste 
conslamnientoiiverle  ici  pour  les  curés  et  les  vicaires,  là  pour 
les  chaiilres  ,  les  enfants  de  chœur,  les  bedeaux,  les  >uisses, 
tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin  aident  aux  cérémonies.  On 
dit  que  cela  est  fort  convenable;  on  dit  qu'à  la  fin  dn  neu- 
vième jour,  la  bourse  et  la  cave  de  M.  le  curé  sont  également 
à  sec,  les  domestiques  sur  les  dénis,  et  que  lui-même  ,  à 
force  de  voir  manger  ces  grands  appétits  de  la  campagne,  ne 
sait  comment  retrouver  le  sien  pendant  un  mois  ou  deux. 

Ces  choses  se  passent  dans  l'intérieur  du  presbylère  de 
Saint-Étienne ,  bâti  et  habité  jadis  par  le  duc  d'Orléans,  fils 
du  régent ,  que  le  dégoût  du  monde  porta,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  à  se  faire  génovelain.  En  ce  temps  là ,  l'ordre  de  Sainte- 
Geneviève  comptait  neuf  cents  maisons  en  Fiance,  el  nom- 
mait à  cinq  cents  cures.  —  L'objet  principal  de  Sainte-Gene- 
viève éiait  la  châsse  qui  renfermait  les  reliques  de  la  patronne 
de  Paris. 

Clovis,  après  avoir  défiit  Alaric  II  à  Vouillé,  voulut  fon- 
der une  basilique  sous  le  vocable  des  apôtres  .'aint  Pierre  et 
saint  Paul.  Arrivé  au  poini  culminant  d<  Paris, sur  le  sommet 
de  la  montagne  du  Palais  des  Thermes ,  au  milieu  des  vigno- 
bles qui  en  couvraient  les  tlancs ,  le  conquérant  lança  sa 
'laclie   droit  divant   lui,  afin  qu'on  pût  un  ji'ur  mesurer 


Keiivaine  de  Sainte  Geneviève. 

La  coiKslruction  de  Saint-Élienne  ne  remonte  qu'au  sei- 
zième siècle  ;  le  chœur  fut  bâli  en  iSâl,  la  nef  peu  d'années 
après,  lejubéen  1600.  Le  grand  portail,  orné  de  quatre  co- 
lonnes d'ordre  composite,  supporlant  un  fronton  lut  élevé  , 
ainsi  que  le  petit  portad ,  eu  1010  et  1617.  ;Marguerile  de 
Valois  en  fit  les  frais ,  et  en  posa  la  première  pierre. 

Ce  monument,  l'un  destdus  curieux  édifices  où  le  style  de 
la  renaissance  se  trouve  mélangé  avec  rarchilecture  gothique 
ou  ogivale,  renferme,  outre  les  sépultures  célèbres  de  Le- 
sueur,  de  Pascal,  de  Raàrte,  etc.,  celle  de  sainte  Geneviève. 
Le  tombeau  de  la  patronne  de  Paris  est  le  but  d'un  pèlerinage 
qui  dure  toute  l'année ,  mais  qui  a  lieu  plus  particulièrement 
dn  trois  au  douze  janvier.  Pendant  cette  neuvaine ,  la  place 
qui  s'étend  entre  le  Panthéon  ,  le  collège  Henri  IV,  l'église 
Saint-Étienne  et  la  rue  de  la  Montagne,  est  constamment 
couverle  d'une  foule  de  boutiques  grossièrement  établies,  dans 
lesquelles  on  vend  aux  nombreux  pèlerins  des  bouquets  bé- 
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la  force  de  son  bras  à  la  loi 
viève  fut  inhumée  dans  la  clKip'  I 
apôlres  ;  on  élevçi  sur  salombe  n 
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simple  caisse ,  où  ils  furent  laissés.  Ce  coffre  ,  qu'on  couvrit 
de  quelques  feuilles  d'argent  et  qu'on  décora  de  divers  or- 
nements ,  devint  la  chasse  qui  servit  plusieurs  fois  dans  les 
processions  publiques  ,  notamment  sous  Louis  VI,  à  l'occa- 
sion de  la  maladie  des  Ardents  dile  du  feu  sacré.  Plus  tard  , 
l'orfèvre  Ronnard  ,  chargé  de  consiruire  un  nouveau  reli- 
quaire avec  les  dons  venus  de  toute  la  France,  employa  pour 
ce  somptueux  travail  cent  qualre-vingt-treize  marcs  d'ar- 
gent ,  avec  sept  marcs  el  demi  d'or  ;  la  Iranslalion  solennelle 
des  reliques  eut  lieu  le  28  octobre  1212.  La  nouvelle  chasse 
offrait  les  formes  d'une  cathédrale  gothique  construite  en  ar- 
gent avec  des  ornements  d'or  rehaussé  de  pierres  précieuses. 
Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  fit  dans  la  .suite  placer  sur 
le  sommet  de  la  chasse  un  bouquet  de  diamants  donné  par 
Marie  de  Médicis,  et  une  couronne  de  diamants  offerte  par 
Marie-Élisabeth  d'Orléans ,  reine  douairière  d'Espagne.  La 
chasse  était  supportée  par  quatre  statues  de  vierges  plus  gran- 
des que  nalure.  Pour  descendre  ces  reliques,  il  fallait  un  ordre 
exprès  du  roi  et  un  arrêt  du  parlement;  le  droit  de  les  porter 
appartenait  exclusivement  à  une  confrérie  de  bourgeois.  La 
chasse  sortit  solennellement  en  1625,  1652,  167o,  169-i, 
1709  et  1725  ;  elle  fut  enfin  enlevée  et  fondue  en  1793,  par 
ordre  du  gouvernement. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  le  tombeau  de  la  sainte  , 
rétatili  en  1805,  dans  une  chapelle  latérale,  à  droite  de  l'é- 
glise Saint-Étienne-du-Monl.  Des  cierges  innombrables  brû- 
lent alenlour;  les  murs  sont  tapissés  d'ex-voto;  plusieurs 
pièires  ne  suffisent  pas  à  dire  les  évangiles  qu'on  demande; 
on  évalue  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  de  pèlerins  qui  pas- 
sent devant  le  tombeau  pendant  la  neuvaine. 

Qu'était  donc  la  sainte  à  laquelle  les  populations  montrent 
tant  de  confiance  après  lant  de  siècles  ?  Une  simple  fille  née  à 
Nanterre  vers  l'an  ■i22.  Fixée  à  Paris,  elle  y  donna  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et  rendit  au  peuple  de  signalés  services, 
notamment  dans  deux  occasions.  Atlila  ,  forcé  par  Aétius  de 
lever  le  siège  d'Orléans,  marchait  sur  Paris;  les  habitants, 
effrayés ,  voulaient  abandonner  la  ville  ;  Geneviève  se  préci- 
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pite  au  milieu  d'eux ,  les  ranime,  leur  montre  combien  il  se- 
rait lûche  de  fuir  au  moment  du  danger ,  les  conjure  de  tenir 


ferme,  et  leur  promet  que  l'ennemi,  les  -voyant  prêts  ;i  la  dé- 
fense,n'osera  pas  même  les  attaquer.  Les  Parisiens  écoutent  la 


courageuse  fdle,  etAltila,  sans  oser  s'approcher  de  leurs  murs, 
va  se  l'aire  battre  par  Mérovée  dans  les  plaines  de  Chdlons- 
sur-Marne.  Vers  l'an  -iS),  Paris,  après  un  long  siège,  fut  pris 
et  désolé  par  une  famine  épouvantable  ;  tous  les  habitants 
périssaient.  Geneviève  seule  lUe  se  laisse'point^abattre  ;  elle 


s'embarque  sur  la  Seine,  va  de  ville  en  ville,  et  revient 
bientôt  avec  douze  grands  bateaux  de  blé  quelle  fait  distri- 
buer aux  pauvres.  C'est  ainsi  que  Geneviève  eut  l'Iionneur, 
par  son  courage ,  sa  présence  d'esprit  et  sa  charité  ,  de  sau- 
ver Paris  deux  fois ,  en  le  délivrant  d'une  horrible  famine , 
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[(La  Niuvjiucde  sainte  GenevicHe.) 

ce  grand  fléau  de  la  terre,  et  du  farouche  Attila  ,  ce  terrible  i  rienx  tombeau.  Les  trônes  s'écroulent,  les  dynasties  se  pro- 
lléaii  de  Dieu.  scrivent,  les  révolutions  se  succèdent;  le  souvenir  du  peuple 

Il  y  a  tantôt  quatorze  siècles  que  la  vierge  deNanterreem-  est  fidèle  à  ses  bienfaiteurs  ;  hneuvainede  sainte  Geneviève 
pécha  la  ruine  de  Paris,  les  Parisiens  n'ont  cessé  depuis  lors  est  un  des  monuments  impérissables  de  la  reconnaissance 
d'invoquer  leur  patronne,  et  de  rendre  hommage  à  son  glo-  \  populaire. 


Embellissements  de  la  Pi-a\'inee« 

tA    SALLE    LE    SPECTACLE    ET    LE    PASSAGE    POMMERAYE    DE   NANTES. 


En  général,  la  province  aime 
à  imiter  Paris  ;  elle  se  fait  même 
gloire  d'en  être  le  reflet  et  l'é- 
clio.  Malheureusement  elle  lui 
prend  ses  vices  ou  ses  modes 
ridicules  avec  autant  d'empres- 
sement et  plus  de  succès  que 
ses  vertus  et  ses  utiles  décou- 
vertes. Cette  sage  maxime  des 
Femmes  savantes  devrait  tou- 
jours être  présente  à  sa  mé- 
moire : 

Qu;in(I  siu-  une  personne  on  pré- 
Iru.l  s,'  n-nl.T, 
^lp:n■l.•slll■;luxcô^c■■S(p^■|l  lui 
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El  ce  n'esl  point  du  tout  la  pren- 
dre pour  modèle, 

Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de 
cracher  comme  elle. 

Aussi  Paris  a-t-il  la  vanité 
de  se  croire  très-supérieur  à  la 
province.  Ses  airs  dédaigneux 
tontquelquefois  sourirede  pilié 
les  gens  sensés  !  Pourquoi  donc 
est-il  si  lier?  ne  devrait-il  pas, 
au  contraire,  à  chaque  minute 
du  jour  et  de  la  nuit,  rougir 
de  ses  sottises?  Dans  les  arts, 
par  exemple ,  que  de  bévues 
il  a  commises  depuis  quelques 
années.  D'ailleurs  n'est-ce  pas 
la  province  qui  lui  envoie  ses 
meilleurs  peintres ,  ses  plus 
habiles  sculpteurs,  ses  plus 
célèbres  architectes  !  —  En 
vérité  un  provincial,  homme 
d'esprit,  qui  viendrait  tout  ex- 
près il  Paris  pour  se  moquer 
de  lui,  aurait  beau  jeu.  Le  ré- 
cit de  ses  fHi/))rsx('mi\  ilr  riiiiniic 
danslnc;i|Ml,ilr,l i,lc('ui- 
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de  Paris. 

Quelques  villes  déjà  ont  tenté 
de  secouer  le  joug  de  la  mé- 
tropole. Elles  ne  se  contentent 
pas  d'imiter  Paris,  elles  riva- 
lisent avec  lui  de  luxe,  de  guùt 
et  d'élégance  :  l'industrie,  le 
commerce,  la  littérature,  les 
arts  ne  peuvent  que  gagner  \\ 
cette  lillli'  ipii  se  pivp.irr  nihc 

Paris  et  li's  ^lan.lrs  .MiuLdr,  |i,.,s  départimeits  I  yui  Bor- 
deaux, MaiM'illr,  N.uilrs,  t.illr,  Strasbourg,  Met/  D  |on,  Uc 
Simple  spectalnix-  du   cimiliiil,  (7i'(i(,v/ra;io»  !;arJera  une 


^t  ic  e  njuti  ihli 


na  de  pi  fcience  mirquee  m  pour 


Piris  m  poui  h  pioviutc    elle  ^e  boinen  i  cdebier  tl  i  ic- 
presonler  les  plus  tjloneux  exploits  des  piincipaux  cham- 


pions; elle  fournira  ainsi  au 
public,  juge  du  combat,  les 
moyens  de  se  former  une  opi- 
nion exacte,  et  de  décerner  en 
connaissance  de  cause  le  prix 
de  la  victoire. 

Parmi  toutes  ses  rivales , 
c'est  Nanles  qui  descendra  la 
première  dans  la  lice.  Cette 
belle  ville  s'embellit  chaque 
jour  :  partout  s'élèvent  de  nou- 
velles constructions,  des  quar- 
tiers entiers,  qui  feraient  hon- 
neur 'a  la  ville  neuve  comprise 
entre  la  Madeleine,  le  faubourg 
du  Roule  et  le  parc  de  Mon- 
ceaux. Sa  salle  de  spectacle, 
la  salle  Grasiin,  construite  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  vient 
de  subir  une  heureuse  et  im- 
portante transformation  :  MM. 
Pliilastre  et  Cambon  l'ont  res- 
taurée d'après  les  projets  de 
M.  Driollet,  architecte  de  la 
ville.  Cette  vieille  et  incom- 
mode salle  provisoire  de  l'.Aca- 
démie  royale  de  Musique,  dont 
la  mort  naturelle  ou  acciden- 
telle se  fait  si  longtemps  at- 
tendre, peut-elle  se  comparer 
à  cette  gracieuse  et  coquette 
salle  Grasiin,  où  M.  Jules  Noël 
a  dessiné  d'après  nature  l'élile 
de  la  population  bretonne. 

Mais  le  plus  bel  embellisse- 
ment do  Nantes,  c'est  le  pas- 
sane  Pommerai/e,  construit  il  y 
a  dix-huit  mois,  parM.M.  H.  Du- 
rand-Gasselin  et  Buron  aine. 
Ce  passage  lie  les  deux  éta- 
blissements les  plus  importants 
pour  le  commerce,  la  Bourse  et 
la  Poste. 

«  Cette  comnumication.disail 
/e  Brr/on  à  l'époque  de  rinaugu- 
ralion  du  /«ï.v.mk/c  Fomnm-ai/r, 
ne  pouvait  s'établir  que  par  un 
escalier,  et  celte  prolongation 
de  magasins,  appuyés  sur  les 
divers  doi:rés,  siMiiblait  présen- 
ter nu  lalileau  irrégulier,  aussi 
peu  favorable  aux  acheteurs 
qu'aux  vendeurs  :  ce  n'eût  été 
qu'une  allée  de  traverse. 
(1  MM.  Durand-G.isselin  et 
'  '  Buron,  en  coinlùnant  le  passage 

Pommeraye  sur  trois  niveaux 
ayant  leurs  raccords  sur  trois 
lues,  ont  tiouxé  le  moyen  de  miiltiplier  le  nomlire  des  maga- 
sins 1 1  lies  étibhssements  divers,  avec  un  égal  accès  pour  le 
publii,  bans  rompre  l'ensemble  de  l'édihce,  dans  le  mélange 
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(Vui  inliriiurt,  de  la  sali    dt  <|icc  atle  de  Nanti 


heureux  de  toutes  ses  parties,  isolées  pour  leurs  deslinalions  I  lieu  commun,  quoique  l'aspect  se  modifie  à  cliaque  pas,  selon  1  nombreuses  (places  qui  ajoutent  une  sorte  de  séduoliou  ma- 
privées ,  mais  qui  se  retrouvent  sans  cesse  en  accord  par  un  |  le  point  d"on  Ton  regarde,  et  se  multiplie  dans  les  rellets  de  I  gique  à  la  décoration  générale.  >i 


Bulle!  in    Itililao^rnitlaifiiie» 

Hiitotre  de  l  Art  monumental  dans  l antiquité  et  au  moi/en  âge  sunie  d  un  Traité  delà  Peinture  sur  Verre;  par  M.  L.  Baiissier,  auteur  des  Éléments 
d'aichiohgie  i  atwnale    1  \oi   grand  in-h",  hi  livraisons  à  25  centimes.  —  Paris,  1845.  Fume. 


(Mosquée  de  Cordoue, 


(Itui:   de  Cluny.  —  Maisons  des  onzième  et  douzième  siècles.} 


Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  M.  L.  Balissier  publia,  sous  le  titre  i  entière.  Le  succès  fui  aussi  grand  qu'il  était  mérité.  L'édition  1  le  développer,  tout  en  corrigeant  quelques  erreurs  échappées  à 
a  £,ii:merUs  d  aiclitoto)te  nationale,  un  ouvrage  entièrement  epuisee,  l'heureux  auteur  songea  nalurellcnient  à  faire  réimpri-  un  premier  travail.  Des  études  nouvelles  lui  perniirenlde  Iran.s- 
neul.qui  lui  valut  les  éloges  et  les  encouragements  de  la  presse  |  mer  son  livre,  mais  il  conçut  alors  le  projet  de  l'agrandir  el  de     Ibriner  les  Eléments  d'arclwolmjie  nuiwiuile  en  une  iHisloire  de 
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l'Art  monumental  dans  l'unliquilé  elle  mmien  àr/i.  Telle  est  l'his- 
toirs  du  beau  volume  donl  la  librairie  Fume  a  livré  au  public 
im|iationt  et  charmé  les  premières  livraisons  dans  la  sec(mde 
■     ■  ■     ■     'éocnbre  tlSU,  et  auquel  l'année  1843  aura, 


moitié  du  mois  de  d 
si  Dieu  lui  prèle 
M.  Louis  Bail 


■oii-  donné  le  jour. 
-i  ini|i  iiiiiil  i'X  iinp  conscieneieus  pour 
que  nous  bésilidMs  lin  s.iil  ia^i.iiÉl  a  allinner  que  rffi.5i»î><.>  rf« 
l'Art  moHuiiientid  •lu„x  Viii,i„,,nir  et  nu  mMjen  (ujr  sera  diKiie  des 
mêmes  éloges  et  uhtiendiu  le  iiiinir  -.m  c  ^  ^  i|iie  les  Eliments 
d'iirchéologie  natinmdo.  loulefiiis,  non,  lui  .Ir derons  la  per- 
mission d'allendre  qin-ce  volumrMiii  hruniu'  piiiir  en  louer  le 
lilan  el  l'exécution.  Nous  sommes  pttiMi.uli-  d'.n:ince  que  son  ou- 
vrai;e  sera  le  travail  le  plus  complet  qui  aura  paru  sur  la  ma- 
liere  ;  mais  nos  lecteurs  ajouteront  plus  volontiers  foi  à  nos  affir- 
mations quand  ils  en  auront  déjà  sous  les  yeux  et  entre  les 
mains  des  preincs  iiicdiiir-i.dilL-s. 

«  i: Histoire  Je  /'  /,  /  ii,.  „„,„,-„ii,l,a  dit  l'éditeur  dans  son  pro- 
spectus, est  ilivi-i  r  ni  il  M\  ,1'iiions  principales  :  l'une  com- 
prenanl  l'anliqiiilr,  l'aiiiiv  li-  inoji'n  fi^'i'.  I>aiis  la  première  par- 
tie, ou  trouve  n'Miiin-s  .l':i|.rr,  li's  lii-h.ririi^,  mi  décrits  d'après 

les  ri'cils  des  voja'^i'iirs  iln'jirv,  |r,  hhiim Mis  élevés  dans 

les  (lill'crenles  côiiii-ivs  de  l'Asi,-.  I.fs  roii^irm  Huns  de  la  vieille 

tijypte,  si  bien  exploives  (li'|iiiis  li-cui ii.  eiiieiil  de  or  siècle, 

occupent  enaleiiii-nl  une  larue  place  dans  iiolie  livie,  l.'aiiltiir 
enlre  ensuile  dans  des  d.-vclo|ipciiiciils  iiiiii  nioiii^  clcndiis  sur 
l'art  ^rec,  l'art  elrusque  .•!  l'art  romain,  dmil  la  cuiiiiaissaïue 
est  si  nécessaire  pour  l'interprélaiion  parfaite  des  écrivains 
classiques  que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Il  passe 
en  revue  les  divers  genres  d'édifices,  les  temples,  les  palais,  les 
maisons,  les  tumbeaux,  les  théâtres,  les  forlilications,  les  gym- 
nases, les  thermes,  dont  il  nous  reste  de  si  curieux  et  de  si  ma- 
gniliipies  débris. 

n  Puis  viennent  les  notions  précises  sur  les  monuments  ap- 
pelés celtvjues,  sur  les  niir-hags  de  la  Sardaigne  et  les  ialayots 
des  lies  Baléares,  notions  auxquelles  on  a  ajouté,  sous  forme 
d'appendice,  un  aperçu  sur  les  anciennes  constructions  du 
Mexique,  du  Pérou,  de  fYucatau,  etc. 

«  Le  clirisiianisnie  et  les  invasions  des  barbares  amenèrent 
peu  a  peu  d'importantes  modifications  dans  la  disposition  et  le 
style  des  édifices  prives  et  publics.  Nous  suivons  pas  à  pas  ces 
modifications  successives  en  Asie,  en  .\fi'ique  ,  et  dans  notre 
Occident;  puis  nous  arrivons  au  UKiyen  ;'tgc  ,  ou  imiis  voymis 
resplendir  un  art  complètement  renouvelé.  l*uiir  n-Ile  période, 
trois  genres  de  constructions  se  présentent,  —  religieuses,  ci- 
viles et  militaires,  —  i|ue  l'auteur  étudie  dans  les  plus  grands 
détails.  C'est  la  en  eflet  l'art  national,  l'art  qui  a  laissé  sur  le 
sol  de  la  France  ses  productions  les  plus  importantes  et  les 
plus  admirables.  Aussi  iloiiuous-iiuus  les  c.uai  lires  les  plus  Cer- 
tains qui  distinguent  chaipie  si,\|e  d'an  Inui  liiir,  il  imliquons- 
nous  le  plan  et  la  drcnralieii  de  rlj.iqiie  espec  e  d'eililu,',  depuis 
la  cathédrale  et  l'abbave  jiisqii",iii\  simples  inienres  ei  aux  pe- 
tites églises  de  eaill|>ai;lle  ,  'le[.llls  les  resldemes  priiieleres  jus- 

i|u'aux  plus  inodesies  i.isleK;  ile|iiiis  lis   liiiierei^es  jusqu'aux 

humbles  maisons  de   la   lii)llli;eiil^ie,  sans  mililler  !•  s  liolcls-de- 

ville,  les  beffrois,  les  maisoiis-Uieu,  les  maladienes,  etc.  N'ous 
ajoutons  à  ce  travail  une  Histoire  de  la  reinture  sur  Verre,  la- 
quelle sera  accompagnée  de  belles  vignettes  coloriées,  repré- 
sentant quelques-uns  des  vitraux  exécutes  du  ilouïième  au  dix- 
septième  siècle.  )i 

Si  jamais  des  illustrations  ont  été,  non-seulement  intéressan- 
tes, mais  utiles,  c'est  dans  une  histoire  de  l'art  monumental. 
Aussi,  dans  cet  ouvrage  que  nous  annonçons  ,  de  nombreuses 
gravures  sur  bois  servent  à  chaque  pajie  de  eniiiiiieiuaire  au 

texte.  Les  inonumenls  anciens  et  ninneaiiv,  les  i^ims,  ou  les 

détails  d'architecture,  que  M.  Louis  lialissur  explique  ei  décrit, 
un  jeune  artiste  de  talent,  M.  Sagnt,  de  Dijon,  s'est  charge  de 
les  représenter.  Ses  dessins,  graves  par  Quarlley,  ajoutent  une 
valeur  nouvelle  au  précieux  travail  de  M.  Balissier. 


L'Atelier,  organe  spécial  lie  la  classe  laborieuse,  rédigé  par 
des  ouvriers  exclusivement,  journal  mensuel  (1). 

Le  jour  où  a  été  fondé  l" Atelier  fera  peut-être  époque  dans  les 
annales  de  la  presse  périodique.  Ce  jour-là,  eu  ell'et,  est  née  une 
presse  nouvelle,  geniie  l.iilile  emure,  mais  (pi'on  peut  croire  ap- 
pelé a  grandir  et  a  - veln|,|iei .  L'.lieUer  est  le  premier  jour- 
nal qui  ait  donne  l'exemple  ifinic  rédaction  confiée  exclusive- 
ment à  des  ouvriers,  et  qui  ait  uuvert  ainsi  une  carrière  incon- 
nue, où  il  s'est  avance  hardiment,  et  où  il  a  déjà  des  émules. 

Des  ouvriers  qui  se  fout  journalistes,  —  des  hommes  de  mé- 
tier qui,  sans  abandonner  leurs  outils,  apprennent  à  se  servir  de 
la  plume,  et  qui,  apiés  les  travaux  de  la  jimmee,   consacrent 

leurs  courts  instants  de  loisir  a  expnM-r  les  ne s  et  à  défendre 

les  intérêts  de  leur  cla.sse,  —  voil.i  i  iries  un  i.iil  nouveau,  un 
fait  grave  et  bien  digne  de  l'atlenlioii  d.  s  inililieistes! 

A  mesure  que  le  régime  de  publnile  suii,  leqmd  nous  vivons 
s'étend  et  s'cnracnie  dans  noire  pav^,  les  divers  partis,  les  inté- 
rêts plus  ou  moins  divergents,  toiiles  les  iluetrines  et  tontes  les 
écoles,  se  créent  dans  la  i.res-.e  des  meaiies  s|ieiiaii\  eliai"es 
de  soutenir  leur  cause  au  ii  iluinal  d,  lii;iiiiii,ii.  yue  de-,  oiiviieis 
suivent  cet  e\em|ile,  qu'ils  eiilivpieiineiil  de  fine  eii\-iiièiiies 
pour  leur  cause  a  eii\,  la  cause  Ou   n 


lllle 


s,    le 


|,:isd 


l.lusle 


/■'■'■ ,    l'Ccts 

■MIS  Inliuiis.    L 
lis.pie   leserisi 


plébéiens  de  Kr.iiiee  imui  .lussn.u I 

l'émeute  pour  evr.iser  lell.s  -riels    ,1    eu  Uei 1er  le '.Élion; 

llseiilrelit  aujiiiir  riiiii  il,, us  une  Mi:e  plus  |iaeil|.|Ue.  I„,  France 
ne  lieill  que  s'en  IVJiillll-,  el  les  ,  Li-ses  |i.,|„ll,iiivs  siirliiiil  ,|„i- 
M-lil  s',p|,l,,,„!ir  lie  eelle  1, 1,1, e,, M. ,11     llle,  iinueniiil  |il,i,  si'ire- 

lalil  r.il.iriiie  dans  l;i  elle  el  en  ■  Hij^iuI  les  iiilei'els.'  le  sueee, 

u'isi  |i.is  i.iiijeiii  s  ilii  ,  r,ie  du  mmibre  ;  mais,  avec  le  temps  el  la 
liiiii  liiujours  clieï  nous  par  se  ranger  du  cùte 


laju 


du  1» 


/,  Aielicr  ii'.i  pas  cclioiie  dans  la  lâche  |,érillense  à  laquelle  il 
.s'est  voue:  il  a  successivement  Iraiie  le,  |iin,  ..imms  quesiiiuis 
politiques  et  morales,  et,  loin  de  se  iinin,  r  .1. m. ne  sur  ,e  ler- 

rain,  il  y  a  déployé  assez  de  connais,. s  ,  l  ,l'e  i.iI.mh  |„,ijr  que 

liealieoiip  de  pei-siiiines  ,  ousenem  ei e  îles  ,|es,  m.il^re  la 

liolonele    pill lie,    Mil    l.i  e lu velle    ,1e    ses   i ,  ,l,ieleiirs  ; 

douli'sipil    pniinelll    selil.-iiieni   i|i„.    ,es|,e,s -s  n,.  ,  i  luliais- 

siuil  pas  les  ouvriers  d,'  l'.iiis  el  ne  s.iveiu  p.i.s  quelle  prunipli- 
tude  d  intelligence  et  (|ucllc  ardeur  a  s'instruire  on  trouve  dans 
leurs  premiers  rangs.  Toulelois,  si  l'Atelier  a  conquis  une  place 

(1)  Rue  Pav*e-Sainl-An<)r*-<lp»-Arl»,  )l, 


hors  ligne,  il  le  doit  avant  tout  aux  travaux  économiques  qui 
forment  son  objet  spécial.  En  ces  matières,  il  plaide  pro  domo 
sud,  et  l'on  ne  pourrait  pas  plus  nier  sa  compétence  que  son  In- 
térêt. Il  y  a,  dans  la  [iratique  de  l'industrie,  mille  nsages,  mille 
règles  secondaires,  mille  détails  qui  restent  inconnus  aux  écono- 
mistes les  plus  habiles,  et  que  les  iiuvrieis  e,,niniissi.ui  fort  bien. 
Là,  comme  en  tonte  chose,  se  rein, me  l'<.|i|i,,siiii,ii  de  la  prati- 
que et  de  la  théorie  ;  et  |ieui  èin-  qu'eu  lieaiieDup  de  points  une 
enquête  ouverte  par  le  parleiueui  sur  le  sort  des  employés  de 
l'industrie  ne  serait  pas  aussi  eiiiii|ilele  et  .iiissi  evaele  que  l'en- 
quête permanente  à  laquelle  riirlier-A  oinerl  ses  enluiiiies. 

Nous  ne  pouvons  ici  donner  nue  analyse  des  iinuilireux  projets 
que  ce  journal  a  développés  pour  réglemeuler  l'iinliisirie  et  ve- 
nir au  se'conrs  de  la  classe  ouvrière.  Le  plus  impori.Mit  de  tons 
consiste  à  reunir  les  ouvriers  dans  nn  travail  iiiile|ieuilanl,  pour 
les  mettre  à  même  d'aequeiir  peu  à  peu  des  e:i|iiian\  qui  leur 
restent  communs,  el  de  passer  ainsi  de  la  eiiiuliii  n  lie  simples 
salariés  à  celle  d'assmies  |,aiiii  ipani  .uix  lieiieliees.  Ij-  mode  de 
société,  ipii  se  disiiii;;iie  neUcincnt  de  lues  ceux  qui  ont  été  pro- 
pnses  p:ir  1,'s  liiin  leiisies  et  les  communistes,  et  qui  a  pour  but 
supn- il.,  1,111,,  ,  ess,i'  le  duel  incessant  du  capital  et  du  tra- 
vail, paraii  a\iiii'  eie  ileja  mis  en  pratique.  C'est  à  en  démontrer 
les  avauiai;es,  ainsi  qu'a  réclamer  une  orLiauisalion  plus  équita- 
ble lies  eiiiiseils  de  pruil'liiimuies,  el  a  eoiub.illre  la  loi  projetée 
sur  les  livrets,  que  f  Helier  a  pnueipalemeiil  eiiiisaen'  sa  polé- 
nii,|iie.  Quand  des  ouvriers  se  plaignent  de  la  coneurreuce  illi- 
mitée et  réclament  des  règlements  qui  empêchent  rabaissement 
continu  des  salaires,  on  peut  .sans  doute  ne  pas  êlre  d'accord 
avec  eux  sur  le  mérite  de  leurs  projets  ;  mais  quand  même  on 
serait  fondé  à  prétendre  qu'ils  se  trompent  sur  le  remède,  on  ne 
saurait  admettre  qu'ils  se  trompent  sur  la  nature  et  l'étendue 
du  mal.  Le  malade  peut  bien  ne  pas  découvrir  le  traitement 
qui  le  guérirait  ;  il  n'en  est  pas  moins  en  elat,  et  mieux  que  per- 
sonne, de  dire  ce  qu'il  sonlTre  el  d'où  il  soutfre. 

Lorsqu'un  journal  se  fait  l'avocat  d'un  intérêt  spécial,  il  est 
toujours  à  craindre  qu'il  ne  lui  sacrifie  les  intérêts  généraux,  et 
ne  juge  de  toutes  choses  à  un  point  de  vue  exclusif  et  égoïste. 
C'est  un  danger  sérieux,  et  donl  la  presse  ouvrière,  si  elle  gran- 
dit, devra  se  garder  soigneusement.  Sur  ce  point,  l'exemple  de 
l'Atelier  doit  la  guider.  Je  ne  connais  aucun  grand  principe  so- 
cial a  la  difcnse  dmpiel  ce  journal. ail  niauqin',  et  c'est  là  le 
lueilleiir  lilre  qu'il  puisse  offrir  à  la  coiiliaiu  e  piililnpie.  Le  ma- 
ria;;e  el  la  laniille,  eoiiinie  les  idées  religieuses  et  palrioliques, 
oui  toujours  ete  pour  lui  l'oDJet  d'un  respect  sineérc  et  éclairé, 
qui  est  vraiment  méritoire  à  une  époque  où  tant  lie  gens,  sous 
prétexte  de  réformer  la  société,  s'acharnent  à  renverser  les  bases 
sur  lesquelles  elle  repo.se. 

i' ^(e/ier  doit  à  un  procès  récent,  donl  il  est  sorti  victorieux, 
un  commencement  de  célébrité.  Il  avait  pniirsuivi  assez  obscu- 
rément le  cours  de  ses  publications  pendanl  plus  de  qualie  an- 
nées, sans  qu'on  s'occupât  beaucoup  de  lui.  Un  jiuir  il  est  saisi  ; 
on  le  cite  devant  le  jury,  etanssiièt  voilà  son  nom  partout  connu. 
Un  homme  éminent.  M'  Belhmonl,  expose  et  défend  ses  doctri- 
nes en  plein  tribunal,  et  les  journaux  de  toutes  les  conleui's  lui 
prodiguent  les  témoignages  de  leur  estime  et  de  leur  sympathie. 
C'est  aiiLsi  que  les  idées  font  leur  chemin  dans  ce  monde.  Pour 
peu  qu'elles  scient  nées  viables,  elles  seront  mieux  servies  par 
l'opposition  et  la  controverse  que  par  les  encouragements  de 
quelques  amig.  u.  f. 


Laure  de  Salmon,  par  M.  D,  Fabbe  d'Olitet,  auteur  du 
Chien  de  Jean  de  Nivelle,  etc.  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1845. 
Passard  et  Labitte.  Ib  fr. 

o  J'ai  150,000  fr.  à  marier,  médisait  la  semaine  dernière  la 
femme  d'un  de  mes  amis,  à  la  fin  d'une  conversation  matrimo- 
niale. 

—  De  quel  sexe?  lui  demandai-je  en  riant. 

—  Du  sexe  masculin,  me  repondit-elle. 

—  Que  désirent  vos  Ijii.oun  fr.'? 

—  Une  somme  égale  du  sexe  féminin;  plus,  si  cela  est  pos- 
sible; mais  pas  nn  centime  de  uioiiis. 

—  j'ai  votre  affaire  ]  »  s'eeiia  un  vieux  monsieur,  assis  au  coin 
de  la  cheminée  et  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  rien  dit. 

Et  comme  la  négociation  commençait  vive,  animée,  je  me  re- 
tirai en  songeant  tristement  au  bonheur  futur  des  deux  sommes 
qui,  dans  un  mois  peut-être,  seraient  réunies  eu  un  même  tas. 

L'héroïne  du  nouveau  roman  de  M.  Fabre  d'Olivet,  Laure  de 
Salinon,  a  été  mariée  a  une  position  dans  te  monde,  ce  sont  les 
termes  consacrés.  Elle  était  aimée  d'un  jeune  homme  qu'elle  ai- 
mait, et  qui  l'eitl  rendue  lieiinuise;  mais  quand  Salvator  (c'était 
le  nom  de  ce  j.'iine  liniiiiiiei  ileiuauda  sa  main  à  M.  de  Salmon, 
son  père.  I clin  I  1  lin  ie|ii,ii,|ii  ee  que  répondent  d'ordinaire  ses 
semblables  eu  pareille  en,  I  m  s  u,  lice:  «Écoule  bien;  tu  es  en  état 
de  eiiiuiiienilre  la  raison,  je  le  s;iis,  el  je  vais  le  parlera  coeur 

oiiveii.  La  pni|io-iliiiu  que  lu  f.ns  pnnrrail  blesser  bien  des 

himuiiesilu  lu.iude.  Piiin-  ,  elle  parait  uainn'ile,  et  je  te 

iliiai  iiieuic  que  je  n-grell,'  lie;inei,ii|i  île  ne  |iiiiivoir  l'accepter. 
.Si  le  I  iel  t'eût  donné  nu  miiu,  une  lortnne  quelcoinpie,  une  posi- 
liiiii  sociale,  enfin,  tu  es  le  gendre  que  je  préférerais  certaiue- 
iiii m.  |iarce  que  je  serais  sur  du  li  ,iiheur  de  ma  lille.  Jlais  re- 
lie,-Ins.  et  vois  notre  siiuaii iiiiisdenx.  Tu  n'as  rien,  cl  nmi, 

" • .j''  "■■"  li,is:,ss,./,l,.  lui ■  I ■ lier  a  1,1.111  gen.h-e, 

a  iiialill,,,  aux  eiir,inls  ,|irell,,    nn  ,.  un,,  p,isili lalls  le  nde, 

je  ilir •■me  une  exisieiiee  piiss.ilile   r,e  n'est  pas  le l'aimer, 

il  tant  vivre,  et  dans  la  panvreti',  l'amour  s'envole  bien  vile. 
D'ailleurs,  j'aime  trop  ma  fille  pour  la  condamner  d'avance  aux 
angoisses  du  besoin.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  l'en  dire  davan- 
tage. i> 

M.  Fabre  d'Olivet  a  pensé  avec  raison  qu'il  était  nécessaire 
d'en  dire  davantage,  il  a  raconté  tes  déplorables  suites  de  ce 
mariage  il'argeiit.  L'histoire  de  Laure  de  Salmon  ressemble  nu 
peu  inip  peiil  èlre  a  eelle  d'Iiiiliaiia,  de  glorieuse  mémoire    .Ma- 

r ,  e 11,,  Imliaini.  a  un  vieux  unlilaire,  la  paiivn-  lille  esl  se- 

diiile,  ou   pliilnl  ilesl iiiee  par  un  |eiiiie  limi  sans  eu-iir  ;  mais 

elle  a  un  M'i'iliilile  aiiii  qui  veille  sur  elle.  Iluaild  l'aili.'llll  a  lue 
I,'  iiian  d'iiii  eiiiip  d,'  pis{,,l,,|.  T. uni  'S.iUaliii'l  eiuineiie  avec  lui, 
dans  r  AuHi  i  |iie  du  .s,i,l.  I.i  |.iiii,'  veuve  n-penlanle.  a  laquelle  il 
a  paidniine  lu, il, 's  s,  s  I, iules  |,ass,.es,  et  qu'il  ndialiilile  en  lui 
iloniiaiii,  avec  sa  luiluiie  et  sa  main,  le  lilre  di-  comtesse  de  Hal- 
luasi'da 

là-  roman,  bien  mis  en  scène  el  bien  écrit,  fait  doublement 
hmiiieiir  au  talent  de  nuire  jeune  collahoralenr  M,  Fabn?  (Poli- 
vel.  (Pilre  le  style  siniph-  el   Iran,  .  el    f,  x,.n|.,.ii  ,li  ,iiiiatique, 

moraie.  Dans  la-  iiiiiivel  ,,ii  v  lau,' ,  r,,nl,M,i  ,,,,    1/  nh  des 

Atpei,  ,\'l'„  M,,lerii,  ,/',ii,/,i/,,,v.ilii  ,■,,,,„  ,„•  J „  ,\, ,,,//<•,  et 

de  cliarmaiiles  nouvelles  publiei-s  .l.nis  les  ml,, nu,  s  ,1e  ,■,■  jour- 
nal, a  mis  s,'s  ,p,alil,'s  au  s,'rvi,','  ,riiii,'  li,iiiiie  ,1  Indie  ,  anse,  il 

a  entrepris  la  d,-leiise  de  la  I, le.  I  liisiniie  si  inti-n'ssante  de 

Laure  de  Salmon  a  pour  but  de  pronvar  les  xerilcs  suivantes  rt'- 


sninées  par  l'auteur  dans  une  conversation  en  guise  de  préface. 

«  L'instinct  de  la  femme  est  chaste  et  pur;  elle  n'a  qu'à  des- 
cendre au  fond  de  son  cœur  pour  y  trouver  ce  trésor  de  candeur 
et  de  modestie,  cette  exipiise  délicatesse,  cette  craintive  pudeur 
qui  est  l'apanage  de  son  sexe,  el  comme  le  sceau  divin  dont 
Dieu  l'a  marquée  au  jour  de  la  création. 

«  Si  la  femme  succombe  quelqnef,,is,  ce  n'est  pas  volonté,  c'est 
faiblesse.  Or,  â  mes  yeux,  aux  yeux  de  tout  homme  qui  pense  et 
jugi-,  la  iliUenu, ,  ,1  iiinii  n  ,•  l:i  laiblesse  est  excu.sable,  le 
V  i,',' ne  l'est  janiii  i,  ,  ,■  m,  i,i ,  ,1,'  la  passion  peuvent  trou- 
bliT  la  vie,  ma,,  I  I  ,  .ili.  i  !,■  cœur  en  gémil,  s'il  a  con- 
serve sa  sensiliiliie  i.j;!i,  l  .es  ,  lans  vers  la  vertu.  Et,  souvent 
même,  lorsqu'une  feiuiue  se  perd,  il  faut  moins  la  blâmer  que 
la  plaindre;  car  la  faute,  si  elle  existe,  ne  vient  pas  d'elle;  la 
faute  vient  d'ailleurs;  elle  est  an  di-liors  et  dans  des  circon- 
stances ignorées,  dans  ,■,,    m;;!,   ,1,  i:ills  qui  composent  la  trame 

de  la  vie,  (|ue  nous  igu,,i    -i      i,,,  mais  qui  l'absoudraient 

sans  doute  devant  un  jn-     ,  ,      ,  nu.  Ainsi,  sachons-le  bien, 

il  y  a  d'autant  plus  de  nenir  a, m,  la  vertu  de  la  femme  que 
celte  vertu  a  pour  inséparable  compagne  une  irrémédiable  fai- 
blesse; qu'elle  n'a  pour  se  défendre  contre  des  attaques  sans 
cesse  redoublées,  que  le  sentiment  de  sa  dignité  même  et  les 
avertissements  secrets  de  sa  pudeur;  qu'elle  n'a  d'appui  nulle 
part,  et  ne  trouve,  parmi  les  hommes  qui  l'entourent,  qu'un 
âpre  égoïsme,  partout  et  toujours  rusé,  ardent,  habile  pour 
l'attaquer,  inintelligent  ou  insouciant  pour  la  protéger  et  la  dé- 
fendre. 

«  Déplorable  contradiction,  les  hommes  couronnent  la  pudeur 
de  la  femme;  ils  regardent  ce  qu'ils  appellent  sa  vertu  comme 
le  premier  des  biens  qu'elle  doit  garder;  ils  lui  en  font  une  loi, 
et  leur  premier  désir,  leur  unique  pensée,  leur  seule  occupa- 
lion  est  de  lui  ravir  ce  qu'ils  lui  ordonnent  en  même  temps  de 
conserver. 

«  L'àine  de  la  femme  esl  formée  de  dévouement,  de  confiance, 
d'amour,  de  candeur,  tonte  pétrie  d'admirables  instincts,  de 
sensibilités  exquises  et  d'adorables  faiblesses.  Nous  devons  la 
prendre  telle  que  la  prévoyante  nature  l'a  formée,  et  si  nous  la 
voyons  s'égarer  quelquefois,  répéter  ces  divines  paroles  adres- 
sées à  la  Magdeleine  repentante  :  «  Il  lui  sera  beaucoup  par- 
donné, 

«  Un  amour  vif  et  sincère  esl  une  garantie  pour  le  cœur  qui 
a  pu  l'éinoiiver,  un  gage  de  salut  pour  l'avenir,  un  sceau  de 
rédem|ilion  dans  les  égarements  de  la  vie.  Tant  que  cet  amour 
vit  et  subsiste,  le  cœur  n'est  pas  flétri,  l'âme  n'est  pas  corrom- 
pue. C'est  un  souille  sacré  qui  l'anime  encore,  et  ce  feu  divin, 
s'il  esl  entretenu,  s'il  est  réveillé,  s'il  est  dirige  vers  le  bien, 
pourra  donner  comme  une  nouvelle  existence,  et  ramener  au 
liohheiir,  à  la  vertu,  au  sentiment  de  sa  dignité  passée,  ce  |iau- 
vre  ange  déchu  ,  que  ses  erreurs  avaient  privé  de  ses  ailes, 
mais  (pie  la  flamme  d'un  amour  pur  peut  encore  élever  jusqu'au 

Le  Cabinet  de  l'Amateur  et  de  l'Antiquaire,  antiquités  et  nu- 
mismatique, tableaux  et  estampes  anciennes,  objets  d'art 
et  de  curiosité.  —  Première  et  deuxième  années,  1842- 
,1843.  —  Au  bureau  de  la  Revue,  rue  Laffitte,  2.  —  20  fr. 
par  an. 

Si  nous  en  croyons  les  éditeurs  du  Cahinel  de  l'Amateur  et  d» 
l'Aiiti'pinire,  —  el  pourquoi  ne  les  croirions-nous  pasl  —  pour 
èlre  un  veriialileanialeiir,  il  faut  lieaucoiip  de  science,  beaucoup 
,1,'  goél,  de  pirseveraiiie,  ,1,-  liiiisse  el  de  sang-froid;  il  faut 
coiiiiailie  le  m, 'Cil,',  la  ^eiie.iPi^i,-,  la  valeur  d'une  infinité  d'ob- 
jets dont  tout  le  prix  consiste  souvent  dans  une  différence  pres- 
que imperceptible,  mais  réelle.  Telle  giavure  a  du  prix  parce 
qu'elle  est  belle,  telle  autre  parce  qu'elle  est  rare  et  importante 
pouM'histoire  de  l'art;  de  celle-ci  la  planche  a  été  brisée;  on 
vient  de  retrouver  la  planche  de  celle-là,  c6  qui  permet  d'en 
tirer  de  nouveaux  exemplaires;  Pune  est  avant  le  nom,  l'autre 
est  avant  la  lettre,  etc.,  etc.,  etc. 

N'est  donc  pas  amateur  qui  veut.  Toutefois  l'éducation  peut, 
jusqu'à  un  certain  piiinl,  donner  a  l'Iiomme  ce  que  lui  a  refusé 
la  natiir,,,  \oiil,'/.-v,ius  prendre  d'excellentes  leçons'?  abonnez- 
vous  an  Cabinet  de  l'Amateur  el  de  VAnli-iitaire.  Les  promesses 
de  ses  éditeurs  ne  sont-elles  pas  séduisantes?  —  «  Certes,  di- 
saient-ils à  la  fin  de  leur  introduction,  jamais  publicalinn  ne  fut 
plus  nécessaire  et  plus  opportune  que  la  nôtre  :  le  goAtdu  luxe 
intérieur,  de  la  recherche  dans  Ions  les  détails  de  la  vie,  est  de- 
venu général,  et  en  attendant  que  nos  artistes  et  nos  ouvriers, 
mieux  diriges  et  plus  soigneux,  puissent  satisfaire  à  ce  besoin  du 
bon  et  du  beau,  nous  sommes  forcés  de  nous  en  tenir  aux  meu- 
bles et  aux  choses  antiques  qui  ont,  outre  leur  valeur  et  leur 
perfection  réelle,  un  intérêt  historique  très-grand,  el  qui  atta- 
chent en  quelque  sorte  une  pensée  et  un  enseignement  sur  les 
hommes  el  les  mœurs  d'antref 'is  aux  objets  les  plus  futiles  en 
apparence;  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  pas  un  mé- 
tier facile  que  celni  d'amateur.  Nous  lâcherons  de  le  rendre  plus 
aisé  par  des  monographies  étendues  de  chaque  genre,  |>ar  la  gé- 
néalogie disculée  des  pièces  rares  el  douteuses,  p-^r  ,h's  disser- 
tations sur  le  génie  de  chaque  époque,  le  style  de  chaque  nation , 
les  procèdes  anciens  que  l'on  croit  souvent  perdus,  mais  à  tort; 
par  lies  articles  sur  les  caractères  et  les  marques  de  chaque  mal- 
in'; par  l'etiiile  des  types,  par  l'analyse  el  la  description,  sou- 
venl  ai  couipagnee  de'  i;ravures.  de  ions  1,'s  mor,-eain  les  plus 
ninanpialiles,  el  la  piihlu  aiioii  des  eat.d,i;;u,'s  ,les  maîtres  celè- 
Invs,  par  liiiile  la  vigilauc,- i-l  l,iiil  le  sniii  possibles,  Nous  tâche- 
rons de  réduire  a  l'iiat  ,!,■  science  exacte  ce  qui  n'est  encore  chez 
beaucoup  d'amateurs  ipi'iiiie  occupation  de  penclianl  el  d'in- 
stinct; et,  en  faisant  l'Iiisluiic,  l'estheti.pic  cl  la  théorie  de  ce 
qu'on  appelle  la  ciiriosi{<  ,  nous  nwiis  ellorcerons  d'ajouter  une 
pierre  a  ce  vaste  miuiiiment  qui,  de  longtemps  encore,  ne  sera 
achevé  :  l'histoire  de  l'art.» 

Ce  In  iliaui  |ir,i(.iaiiiuie  a  eu,  roinme  tons  les  programmes,  le 
l,,rl  ,1,'  11,'  j.is  i,iii,'  i,,iiies  ses  pnnnesses    I  es  iniieurs  du  Culd- 

neldr  r  I ,  ,',J„/è,„nm' ont  |,.,s.|n,  l,|ii,,|,,is  | r  pro- 
h'-smil  s  ,  !,■ :  n,,,lè 


m  gr;i 


1,1  l„ 


.,11e 


Cepi-nil.iin  I, m  luinii,  alion  n'est  pas  sans  iiileii't  et  salis  ulilile, 
et  idie  mérite  d  cm-  encouragée.  Outre  une  foule  de  bulletins 
bibliograpliiiiiies,  i,  ,iiograpl,i,pies,  chroniques,  etc.,  elle  ren- 
ternie  ,1e  reiuarquables  arlicU-s,  el  ipielques  gravures  curieuses, 
raniii  les  travaux  qui  lui  loin  honneur,  nous  citerons  entre 
antres,  une  traduetitm  des  Méun.ircs  autoijrofihes  et  de  ta 
corres/iimdaure  à'Alljiecttt  Durer,  SOU  voyage  dans  les  Pays-Bas, 
l'Histoire  du  f'erre  et  des  f'iiraux  peints,  par  M.  L.  Balissier,  la 
traduction  liii  7're//,'  Je  fOiferrerie,  de  Kenvenuto  Cellini,  par 
M.  Eng.  l'int,  de.s  bi, •graphies  critiques  de  David  Téniers,  Claude 
(iidiee.  ,lit  le  lorrain.  Honiiigl,in,  liernard  Palissy,  Raphaël  Moi^ 
gheil.  I>i,-,  eini,  i.nsi.  ,!,■  I  abeige.  elc. 
/,!•(,  /    ,,oi,r  parait  tous  les  mois,  par  livraisons  de 

trois  I,  1 i  .   s-:, m.  loin, al  i;iand  in-.S,  avec  des  gravures 

cl  des  iiliisii:,ii,,iis  ii.iiis  le  tcMe,et  forme  chaque  année  un  beau 
volnnii'  d'environ  000  pages. 
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Les  Annonces  de  i.'h.e.iisti>atiom  coAlent  *0  centime»  U  ligne.  —  Elles  ne  penveni  Hre  imprinees  qae  snlvant  le  mode  et  «vee  les  earacicres  adoptes  par  le  loarnal. 

NOUVEAU  COURS  D  ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE* 

A    L'USAGE    DES    INSTITUTIONS    ET    DES    PENSIONS    DE    GARÇONS    ET  DE    FILLES, 

Far  G.  B£IiEZ£,  chef  d'Institulioa  il  Paris,  Cbaussée-d'Antin. 


Ije  Cours  contpiet  d'Enseigmeme—l  élétnenlaii-e  »e  coinitaserti  ae  tlijc-httit  roluntes  t  Quittée  sont  t^iibUéë, 


LIVRE  DE  LECTURE  COURANTE,  contenant 
un  recueil  de  faits  instructifs  et  inliTessanls, 
avec  (les  conseils  sur  les  principaux  devoirs 
(les  enfants;  par  M.  G.  Beleze.  In-IS.  (Sous 
pri'ssi^)  Garionnô. 

EXEUr.lCES  DE  MÉMOIRE  ET  DE  STYLE,  re- 
cueil lie  morceaux  clioisis  des  meilleurs  poê- 
les et  prosateurs  français,  à  la  portée  des  en- 
fants, avec  des  notes  explicatives;  par  M.  G. 
Beleze;  deuxième  édition,  ln-18.  Cartonné; 
1  fr.  50 

GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  selon  les  principes 
de  l'Acadéuiie,  suivie  de  notions  d'analyse 
grammaticale  et  loi^ique,  avec  Questionnai- 
res; par  M.  G.  Beleze;  troisième  édition  ;  ou- 
vrage autorisé  par  l'Université.  Iu-18.  Car- 
tonné, 1  fr.  50 

EXERCICES  FRA?JÇAIS,  gnidués  sur  toutes 
les  parties  de  la  Grammaire;  par  M.  G.  Be- 
leze ;  troisième  édition  ;  ouvrage  autori.-é  par 
l'Université.  ln-I8.  Cartonné,  1  fr.  30 


PETIT  DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
Ç.MSE,  rédigé  selon  l'ortliographe  de  l'Aca- 
démie et  contenant  tous  les  mots  usuels,  etc.; 
par  .M.  G.  Beleze.  ln-t«.  (Sons  presse.)  Cart. 

L'HISTOIRE  NATURELLE  MISE  A  LA  POR- 
TÉE DES  ENFANTS  ,  avec  Quesiionuaires  ; 
par  M.  G.  Beleze;  quatrième  édition;  ou- 
vrage autorisé  par  l'Université.  In-18,  avec 
ligures  Cartonné,  1  fr    50 

LA  GÉOGRAPHIE  MISE  A  LA  PORTÉE  DES 
ENFANTS,  avec  nnlinns  d,-  ^r-ii-nipl,ie  his- 
torique aucienn.'  ci  mul.  lur  ri  Onc^iidunai- 
res;  par  M.  G.  lii  1 1  /i  ;  iroi-ir .■dili..n  ;  ou- 
vrage autorisé  p;ii'  l'I  iii\rr.-iic.  lu  is,  avec 
planisphère.  t:arlonué,  1   fr    50 

ATLAS  ÉLÉMENTAIRE  DE  GÉOGRAPUIE 
MODERNE,  composé  de  dix  cartes  gravées 
sur  acier  et  coloriées  avec  soiu  :  Cosmogra- 
phie et  Géographie  physique.  Planisphère, 
Euro|)e,  Asie,  Afrique,  Amérique  septentrio- 
nale, Amérique  méridionale,  Océanie,  France 


physique,  France  politique;  par  M.  G.  Beleze; 
ouvrage  autorisé  par  l'Université.  In-i.  Car- 
tonné, 3  fr.  50 

L'HI-.TOIRE  DE  FRANXE  MISE  A  LA  POR- 
■|LE  DES  ENF.ANTS,  avec  Questionnaires; 
par  M.  G.  Beleze;  li-oisième  édition;  ouvrage 
autorise  par  l'Université.  In-18,  avec  une 
carte  conqiarative  de  la  France.  Cartonné, 
I  fr.  50 

L'HISTOIRE  ANCIENNE  MISE  A  LA  PORTÉE 
DES  ENFANTS,  avec  Questionnaires;  par 
M.  G.  Beleze;  troisième  édition  ;  ouvrage  au- 
torisé par  l'Université.  In-18,  avec  une  carte 
de  l'histoire  ancienne.  Cartonné,        1  fr.  50 

L'HISTO  HE  S.MNIE  MISE  A  I.A  PORTÉE 
DES  LMANTS,  suivie  de  la  vie  de  Nolre- 
Scii;neur  Jesus-Clirisl  et  d'un  Précis  de  l'eta- 
blisseineut  du  t^hrisiianisme,  avec  Queslion- 
naires;  par  M.  G.  Beleze;  cinquième  édition  ; 
ouvrage  approuvé  par  monseigneur  l'arclie- 
vèque  de  Paris  et  par  l'Université  In-IS,  avec 


une  carte  de  la  Terre-Sainte.  Cart.,  1  fr.  .50 

L'HlSTOIliE  ROMAINE  MISE  A  LA  PORTÉE 
DES  ENF.VN'I  S  ,  avec  Questionnaires  ;  par 
M   G.  Beleze.  Iu-18   Cartonné,  I  tr.  30 

L'HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE  MISE  A  LA 
PORTÉE  DES  ENFANTS,  avec  Questionnai- 
res; par  M.  G.  Beleze  Iu-18.  Cart.,   1  fr    50 

L'HISTOIRE  MODERNE  MISE  A  LA  PORTÉE 
DES  ENFANTS,  avec  Questionnaires;  par 
M.  G.  Beleze;  ouvrage  autorise  par  l'Univer- 
sité. In-IS.  Cartnnne,  1  fr.  50 

LA  MYTHOLOGIE  MISE  A  LA  PORTÉE  DES 
ENFANTS,  expliquée  |iar  l'histoire,  et  suivie 
des  nifeurs,  usages  et  coutumes  des  peuples 
anciens,  avec  Questionnaires;  par  M.  G.  Be- 
leze. In-t8.  Cartonné,  1  fr    50 

L'ARITHMÉTIQUE  MISE  A  LA  PORTÉE  DES 
ENF.\NTS,  avec  exercices  de  calcul,  problè- 
mes et  Questionnaires;  par  M.  G.  Beleze. 
In-18,  avec  les  ligures  des  poids  et  mesures. 
Cartonné,  1  fr.  50 


Jte  M'élit  fours  se  contitose  ele  fgufitre  volumes. 


SYLLABAIRE   ET   PREMIERES   LECTURES, 

composées  de  récits  amusants  et  de  conseils 
aux  enfants;  par  M.  G.  Beleze;  ouvrage  au- 
torisé par  l'Université.  In-IS.  Cartonné,  15  0. 

ABRÉGÉ  DE  LA  GRAMMAIRE  FRANÇALSE, 

autorise  par  l'Université,  pour  le  premier  ige, 

*  On  peut  voir  l'application  de  ce  Cours  lous  les 


avec  Questionnaires  et  exercices  élémentaires; 
par  M.  G.  Beleze.  In-i8.  Cartonné,        75  c. 

ABRÉGÉ  DE  LA  GÉOGRAPHIE  MODERNE  , 

autorisé  par  l'Université,  pour  le  premier  l'ige, 
avec  Questionnaires;  par  M.  G.  Beleze.  In-IS. 
Cartonne,  73  c. 


MÉTHODE  D'ÉCRITURE,  instruction,  modèles, 
transparents,  par  M.  G.  Beleze;  deiBiième 
édition,  enrichie  de  nouveaux  modèles  gra- 
ves avec  soin  ;  ouvrage  autorisé  par  l'Univer- 
sité. Cahier  in-4,  75  c. 
Les  planches  de  la  Méthode  d'Écriture  se  ven- 
dent séparément  ; 


■s.dedii  heure!  à  une  heure,  à  rinsiilulion  BELEZE'cC  MORIN,  rue  Caumarlin,  30,  Chaussée-d'Au 


Modèle  d'Exercices  gradués,  le  cent,  6  fr.  — 
Modèle  d'Écriture  en  gros,  le  cent,  6  fr.  —  Mo- 
dèle d'Ecriture  en  moyen,  le  cent,  G  fr.  —  Mo- 
dèle d'Ecriture  en  lin,  le  cent,  C  fr.  —  Trans- 
parent eu  gros  et  en  Cn,  le  cent,  ôfr.  —  Trans- 
parent en  moyen,  le  cent,  3  fr. 


liibrairie  classitiue  île  JlHiES  DEIiAEiAfiST,  rue  «les  MathuriiiM-iiiniiit- Jac<|iie«,  â,  a  Pnrls. 


Comptoir  des  Imprimeurs-unis  (COMMUN  et  Compagnie),  15,  quai  Malaquais. 

LE  MONDE  DES  ENFANTS 

ItliVlE  li\CVCLOPliDI(ilE  ILLLSTRÉE  DE  LA  JtLXESSB,  RÉIME  A  LA  ItEVLE  DES  EXFAMS. 

APPHOIVÉE    PAR    LE   CONSIÎIL   ROYAL   DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQIE,   ET   AUTORISÉE   A   ÎTRE   DONNÉE   EN   LECTURE  DANS   TOUS   LES   ÈTATLISSEMENTS  D'ÉDUCATION. 

Sous  la  direction  de  M.   Alexandre  SAII..IiET. 


PRiNciPAnx  Collaborateurs  :  MM.  A.  de  La- 
martine, Yiclor  Hugo,  N.-A.  de  Salvandy,  E.  de 
Girirdin,  Nisard  ,  Ach.  Comte,  Jules  janin , 
.V.  Dumas,  J.  Le  Fèvre,  E.  Descliamps,  Alvarès 
Levy,  Victor  Borean,  Borel-d'Haulerive,  Dela- 
haye,  J.  Morand;  Mesdames  E.  de  Girardin, 
A.  Comte,  L.  Collet,  Ancelot,  A.   Segalas, 


A.  Tasiu,  Desbordes-Valmore,    etc.,  etc.,  etc. 

Le  premier  nuiarro,  qui  est  en  venle,  contient 
une  Letlrc  iiilnidui  live  de  M.  A.  dk  Lamartine, 
et  un  Texte  spécial  île  M.  N.-.V.  ne  Salvand.ï. 

Le  Journal  paraît  le  10,  le '20  el  le  30  de  chaque 
mois,  format  grand  in-8,  jésns  velin.  —  Chaque 
numéro  contient  16  pages  de  texte  à  deux  co- 


lonnes, 12on  t5vigneltes  sur  bois,  lettres  or- 
nées, culs-de-lainpe,  une  belle  lithographie  dé- 
taihée,  etc.;  en  outre,  ions  les  mois,  une  gr.v 
vure  de  modes  et  ou  palrou  de  modes,  ou  un 
nndèle  de  tapisserie. 

Pnrx  DE  l'.^oonnement  :  Six  mois,  H  francs; 
colorie,  n  francs.  —  Un  an,  20  francs;  colorié, 


38  francs.  — 2  francs  eh  sus  pour  la  province. 

Chaque  année  formera  deux  beaux  volumes 
contenant  les  illuslrationsetla  matiéie  de  douze 
volumes  ordinaires. 

On  s'abonne  également  chez  tons  les  libraires 
el  directeurs  de  postes  de  la  France  el  de  l'E- 
tranger. 


3ti»e  et»  vente  île  la  iZ*  Eiîvrtiiaoti. 


EUGENE  SUE; 


JUIF 

ERRANT 

ILLUSTRÉ   PAR 

GAVA RM 1 

80 LIVRAISONS  À50 S 

PAULIN 


iii^iiS^ 


LORGNETTE-CLEMENTINE 

Cette  nouvelle  lorgnette-jumelle  réunit  divers  perfectionnements  qui 
lui  ont  mérité  l'avantage  d'être  présentée  à  l'Académie  des  sciences.  Sa 
construction,  sons  une  forme  élégante  el  gracieuse,  remplit  les  meilleures 
conditions  d'optique.  A  l'aide  d'un  mécanisme  simple  et  ingénieux,  elle 
rritlre  sur  elle-même  de  manière  à  devenir  Irès-portative,  sans  en  ex- 
ri'iiiii-  lr~  |ilu,  ^r:nids  .li.niiein"-.  cliiiil  la  su'ierioiile  esl  nn  fail  acquis  et 

•%3iiii  ..(itrMil.l.',  |iiUM|iii-  sriils  ils  iilliviil  a  la  lui»  gr.isMS.-ement  et  clarté. 

-  '•\-\u-  M>  \,ii,l  a  l';in>,  .  h.v  lEr.EBOURS,  upii.irn  de  l'Observatoire 
roval  el  de  la  marine.  |.l:i.v  du  l'onl-Neuf,  43;  THEZARD,  Palais-Royal, 
galerie  Valois  141  ;  VlLAKOEBIiC,  fabricant,  breveté  opticien  deS.  M. 
l'empereur  du  Brc-il  ei  de  l.i  |iiiucesse  Clémentine,  rue  des  Gravilliers, 
7,  elles  chez  princiiaux  opticiens. 


L'.VTELIER,  organe  spécial  de  la  classe  labo- 
rieuse, rédigé  par  des  ouvriers  exclusive' 
ment. 

Sommaire  du  susiero  de  janvier. — De  l'orga- 
nisation du  travail  (2'  article).  —  Simple  ques- 
tion à  George  Sand.  —  M.  de  Lamartine  ecuno- 
niisle.  —  Des  ateliers  de  travail.  —  Revue  de 


l'année  1S44.  —  Ordunnance  d'établissement 
d'un  conseil  de  prud'hommes  à  Paris.  —  P'aits 
divers. 

Chaque  numéro  conlienl  32  colonnes  in-4<>. 

On  s'abonne  ruePavée-Saint-André-des-Arts, 
II.  —  Paris  :  un  an,  4  fr.  ;  6  mois,  2  fr.  ;  3  mois 
I  fr.  —  Départements  :  3  fr. 


QA  MORCEAUX  DK  ■\1USI0UE  snnl  donnés 
OV  Hi:ili>  eu  |iieii,ilU  un  aliiMiiniiieiil  ,1'nn 
an,  a  parlii-  du  1"  janvier,  au  MOMIE  MUSI- 
CAL, journal  de  muMqiU',  p.iraissaut  tous  les 
jeudis.  —  Paris,  15  fr.  Province,  18fr. 

Tout  de  suile  en  s'ahonnant,  2  beaux  Alhiims. 
—  dans  l'année,  52  Morceaux  de  Musique  pour 
le  chant  et  pour  le  piano. 

ALBUM  DE  CHANT,  12  morceaux,  par 
MVl.  Masini,  Biiïeldien,  Berlioz,  A.  Morel,  Tadu- 
Uni,  Tliys,  A.  Batla,  Gabussi,  Massé,  de  Flolovv, 
Doiiizelli,  Schubert. 

ALBUM  DE  PIANO,  15  morceaux,  par 
MM.  Sehiiberl,  H.  Ilerz.  Liszt,  Thalberg,  E.  Pru- 
dent, Musard,  Burgmuller,  L.  Messemaeckers, 


de  Koustky,   G.  Daniede,  Billard,  L.  Batta, 
J.  Herz,  N.  Louis,  Jullien. 

Ces  deux  .Albums  sont  ornés  de  titres  litho- 
graphies   Chaque  abonne  r vra  -jr.ilis  il.uix 

elili -   |..iii-|'-i: -ris  -Iniiiies  |..,i-  le  Mniide 


'       I   e     |, 

I  -lll.-ll  ■ 


ant. 


loiie 


andre  Iîatt.^ 


Saba- 


^llisle 
lier,  elc. 

Les  abonnés  de  province  recevront  en  février, 
en  échange  des  billets  de  concert,  plusieurs 
morceaux  pour  leehanlet  pour  le  piano. 

Ce  journal  publie  en  ce  nioment  Orpliée  Go- 
diveaa  à  lu  recherche  d'i/iie  posiitnn  musîc,/!e, 
roman  en  quatre  parties  par  Alberic  Second, 


auteur  des  Petits  Mystères  de  l'Opéra.  — 
Nota.  Les  abonné  i  du  1^' janvier  1845  recevront 
eu  supplément  les  premiers  chapitres  d'Orphée 
Godiveau. 

Ou  s'abonne  à  Paris,  chez  Bernard  LuUe, 
éditeur  de  musique,  2,  boulevard  des  Italiens. 
(Envoyer  franco  un  bon  de  18  francs  sur  la 
poste,  on  sur  une  maison  de  Paris,  et  on  rece- 
vra franc  toutce  qui  est  annonce.) 


BOE  taranni,  14,  a  paris. 

EAU  DE  MÉLISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  Boteb,  seul  successeur  des  ci-devant 


Carmes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1630  maintenant  et 
depuis  17S9. 

Divers  jugements  et  arrêts  obtenus  contre  des 
contrefacteurs  ronsacrent  à  M.  Boyer  la  pro- 
priélé  exclusive  de  cette  Eau  si  précieuse  contre 
l'apoplexie,  les  palpitations,  les  maux  d'estomac 
el  .Htiie-  ei.il:i.hes,  i int animent  le /«a/ rfe  mer. 

Cl- m     II    I      K,  et  la  Faculté  de  Méde- 

liiii  .  Il         I  m  la  supériorité  sur  celles 

Vellillie.  ,M|    les  ;iti,il  .ILieienS. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 

sûr  qui  ne  s'adresse  qu'au  n.  14,  repété  14  fois 

I  sur  la  devanture,  M.  Boter  étant  en  instance 

I  contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


IVecroIogie. 


MADAMK    lIAlDEUOtllT-  Li:?COT. 


C'est  avec  un  vifsenlimeiil  de  regret  que  nous  annonçons 
la  mort  inattendne  et  prématurée  de  madame  llaudebourt- 
Lescot,  et  ce  sentiment  sera  sans  doute  partagé  par  tous  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  ont  vu  les  tableaux  plems  de  grâce  de 
cette  artiste  célèbre,  dont  le  talent  aimable  et  spirituel  a  jeté 
un  si  vif  éclat  sur  notre  nouvelle  peinture  de  genre. 

La  réputation  brillante  et  légitime  que  s'était  acquise  ma- 
dame Haudebourt-Lescot,  le  mérite  de  ses  nombreuses  pro- 
ductions, nous  engagent  à  lui  consacrer  ici  un  dernier  sou- 
venir. Les  artistes  qui,  comme  elle,  savent  allier,  au  talent 
et  à  la  réputation,  toute  l'élégance  de  la  femme  du  monde,  et 
toutes  les  vertus  de  l'épouse  et  de  la  mère  de  famille,  sont 
assez  rares  pour  avoir  droit  à  un  juste  tribut  d'estime  et 
d'éloges.  L'inlluence  incontestable  qu'elle  semble  d'ailleurs 
avoir  exercée  sur  la  direction  et  la  forme  de  l'art  à  une  cer- 
taine époque,  inlluence  que  l'on  n'a  peut-être  pas  encore 
assez  remarquée,  nous  parait  devoir  être  l'objet  d'un  examen 
-  sérieux,  et  d'une  étude  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt, comme  souvenir  liistorique  d'une  époque  encore  bien 
près  de  nous,  mais  que  cependant  nous  avons  presqu'ou- 
bliée  comme  si  elle  était  déjà  bien  loin. 

Madame  llaudebourt-Lescot,  qui  vient  de  s'éteindre  en 
quelques  heures  le  deuxième  jour  de  cette  année,  n'était  pas 
d'un  âge  avancé.  Née  le  14  décembre  1 784,  elle  venait  de 
terminer  sa  cinquante-neuvième  année.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse elle  avait  été  célèbre.  Parvenue  à  l'âge  de  14  ou  15  ans, 
elle  entra  dans  le  monde  et  devint  une  femme  à  la  mode.  Le 
nom  de  mademoiselle  Lescot  était  connu  partout.  Les  grâces 
de  sa  danse,  talent  alors  fort  recherché,  l'avaient  fait  briller 
dans  les  salons,  et  lui  avaient  valu  une  de  ces  réputations, 
comme  on  ne  s'en  fait  plus  de  nos  jours,  qui  sont  ordinaire- 
ment enviées,  désirées,  mais  dont  elle  se  souciait  fort  peu. 
Nous  lui  avons  souvent  entendu  dire  qu'au  sortir  de  ces  soi- 
rées brillantes  où  elle  avait  été  admirée,  encensée,  elle  reve- 
nait bien  tranquille  cl  bien  soumise  au  coin  du  foyer  maternel, 
et  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  jouer  à  la  poupée 
comme  une  petite  fdle.  Quelques-uns  des  élégants  de  cette 
époque,  qui  subsistent  encore  çii  et  là,  se  souviennent  des 
triomphes  de  mademoiselle  Lescot  et  de  l'encens  bridé  en 
son  honneur  dans  les  salons  du  directoire  et  du  consulat. 
Mais  pour  le  public,  la  seconde  réputation  a  totalement  détruit 
et  fait  oublier  la  première,  de  même  qu'elle-même  l'avait 
complètement  oubliée. 

Le  génie  de  l'art,  la  vocation  du  peintre,  ne  se  révélèrent 
que  pins  tard,  et  pour  ainsi  dire  tout  à  coup.  Mademoi- 
selle Lescot  avait  25  ans,  lorsque  ne  pouvant  plus  y  rési.ster, 
elle  partit  pour  Rome  et  ne  connut  pliis(|iii'  ses  |iiiii-i'au\. 
C'était  en  181)7.  Trois  ans  après,  son  l.ilriii  :i\;nl  pii^  hiiilr 
sa  maturité,  tout  son  éclat.  Son  déhul  lui  s  ilui>  i>;ii  il.'s  ;i|i- 
\i|.unliss,Miinils  d 


I  iT. 


s|,nh 


l'icll 


I  reputa- 
ii  lousies 
r  Grétry, 
!■■  lalciit 
HiV,  de- 


chalc 


Vous  avu/.  bii'ii  1,1 
que  vous  aviez  di 
vait  sans  conln  il 

Mademoiscllr  l 
bleau  de  gi;iiri\ /rx  Cliailnliins,  rpii 
priété  du  niL 
une  Prklinili 
l'ut  encori'  l'i 

de  saint  /'/(';,,  nii  rst  au  nuiséc  du  Luxembourg,  et  qui 
mit  le  sciMii  :i  ,1  1.  |ii:!;iiiou.  Ce  sont  en  l'ITet  des  œuvres  de 
maître,  et  l'on  s'éloum;  lorsipi'nu  les  voil,  en  songeant  qu'ils 
sont  l'œuvre  d'uni!  jeune  feunue  de  2(i  ans. 

Remarquons  en  passant  qu    ces  tableaux,  signés  Hortense 


ili>  iNii'.i,  un  ta- 
cliii'Ili'Mieiit  la  pro- 
NiMiilly;  en  1810, 
t'Eijtise  Sa/ni,- Liinrciil,  dont  le  succès 
i:l  ;  et  en  lSli2,  le  llaisniw.nt  Jeu  pieds 


Lescot,  sont  signés  d'un  nom  qui  n'était  pas  le  sein.  Elle 
s'appelait  Viel.  Mais  c'était  un  hommage  d'estime  et  d'affec- 
tion pour  le  second  mari  de  sa  mère,  qui  lui  portail  une  ten- 
dresse paternelle,  auquel  elle  rendait  un  amour  tout  filial.  — 
»  Je  serais  trop  heureuse,  lui  avons-nous  entendu  dire  en  par- 
lant de  son  père  adoptif, — je  serais  trop  heureuse  de  donner 
quelque  célébrité  à  son  nom  :  le  plaisir  qu'il  y  trouve  ne  se- 
rait que  la  récompense  de  ce  que  je  lui  dois.  » 

Mademoiselle  Lescot  revint  à  Paris  en  1814.  Sa  réputation 
n'avait  pu  grandir;  mais,  k  partir  de  ce  moment,  .ses  nom- 
breuses productions  la  popularisèrent.  Ses  tableaux,  que  les 
amateurs  les  plus  éclairés  se  disputaient  à  l'envi,  qui  or- 
naient les  galeries  du  Luxembourg  et  les  galeries  particu- 
lières de  MM.  de  Sommariva  et  de  Pastoret,  etc.,  furent  re- 
produits par  la  gravure  et  se  répandirent  partout.  Mademoi- 
selle Lescot  se  maria  en  1820.  Elle  épousa  M.  Haudebourt, 
architecte  distingué,  auquel  la  ville  de  Paris  doit  un  grand 


nombre  de  construct 
qui  joignait  à  un  goùl 
Une  pareille  union  ne  \ 
Nous  ne  pourrimis  fji 
Mdges  Lliaqui  I  \|i  i 
de  tableauv  qui  nlii.  t 
ne  connaît  son  /  >  im 
'.anc{l819),  si 
taiello,  sa  Sn 
ni  w-i  s  iPMiiii 

Inllilillll      U    ( 

<h,n,h     IsJJi 


ll'rilll 


]hll 


ul  il,  Inll, 


lublics,  et 
Miii'  piiiir  l'art. 
iii\  ili'l'arlisle. 
iiiiii  ili!  ses  011- 
^1  iiiil  nombre 
iiiii\iisel  Qui 
iiii  liiind  de  h- 
Diin^i  du  Sal- 
'idn  ilsil  I  II  il  toiili  s  ses  gra- 
I  ilii  uni  •-  '  l'iii>,,  dans  un  „enre  plus 
Isrii  /,/  ]lne  malade,  la  Dame  de 
]Ini,i,nii,  ils-24),etc.,  ett 
(  I  quidisliii^uiilsmioulli  lali  ni  de  celte  artiste,  c'étaitune 
composition  pleine  d  cspnt  et  de  giace,  et  en  même  temps 
un  colons  d  un  éclat,  d'une  venté  remarquables.  Tout  palis- 
sait auprès  de  ces  pentes  tuiles  pétillantes,  empreintes  d'un 
cachet  telleniiMil  m  lijiiial  qu'après  en  avoir  vu  une  seule  on 
était  sur  de  rprniinaihi'  imiirs  les  autres,  et  de  signaler  tous 
les  enfants  de  la  iiirnir  luaiii. 

Ce  talent  original  exerça  sur  le  goût  public  un  vif  ascen- 
dant. Jusqu'alors,  et  sous  la  direction  de  David,  toutes  les 
préoccupations  s'élaient  portées  vers  les  grandes  toiles,  vers 

la  peinture  historique,  vers  le  portrait  iiioini niai.  La  roule 

que  suivit  mademoiselle  Lescot  était  Imili'  ililliiriih'  et  toute 
nouvelle.  Le  charme  que  l'on  trouva  dans  n-s  ijiarn'iix  petits 
cadres  étincelanls  de  couleur  et  d'esprit  allira  la  foule,  qui 
désertâtes  grandes  pages  mylljologiques  inaccessibles  aux  for- 
tunes médiocres,  aux  salons  rétrécis,  et  qui  n'élaient  plus  en 
harmonie  avec  une  sociélé  renouvelée.  Ces  petites  toiles  firent 
pénétrer  le  goût  et  le  culle  de  l'art  dans  ces  intérieurs  mo- 
destes qui  n'avaient  pu  jusqu'alors  s'élever  à  lui,  et  qui  s'elTa- 
roucliaient  d'ailleurs  des  poses  plus  qu'académiques  et  des  nu- 
dités de  la  haute  école.  Lr  laii  IViiiiiiin,  la  spirituelle  et  décente 
gaieté,  la  séduisante  piM'Mi'  qm  iiis|iiraient  chacune  des  œu- 
vres de  la  femme  arlislc,  lui  iiuviliient  toutes  les  sympathies 
et  tous  les  applaudissaimiils.  i:ile  avait  montré  la  route,  et 
ses  succès  firent  qu'on  l'y  siiivil.  Elle  était  seule  au  début: 
maintenant  qu'est  devenue  la  peinture  dite  héroïque?  Et 
quelle  fortune  n'a  pas  faite  la  peinture  dite  de  genre,  qui 
semblait  morte  avec  Greuze,  que  madame  llaudebourt-Lescot 
a  si  bien  ressuscitée  et  qui  règne  aujourd'hui  presque  sans 
partage  ? 

11  faut  dire  aussi  que  madame  Haudebourt  joignait  à  l'in- 
fluence de  l'artiste  toute  l'influence  de  la  femme  du  monde. 
Son  salon  était  aussi  célèbre  que  son  atelier.  Ce  salon,  —  où 
se  réunissaient  tontes  les  réputations  artistiques,  littéraires, 
aristocratiques,  où  nous  avons  vu  Talma  rencontrer  Scribe 
et  Rossini,  Horace  Vernet,  Granet,  Picot,  DroUing,  David 
d'Angers  fraterniser  avec  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville 
comptaient  de  plus  noble  et  de  plus  brillant,  — était  un  ren- 
dez-vous d'élite  où  l'on  ambitionnait"  d'être  admis. 

En  même  temps,  si  c'était  une  faveur  de  paraître  dans 
son  salon,  c'était  une  mode  de  passer  dans  son  atelier  à  titre 
d'élève.  Les  grandes  dames,  les  reines  de  la  mode  et  du  bon 
ton,  voulaient  ajouter  à  leur  élégance  le  charme  poétique  des 
arts,  et  elles  s'adressaient  en  foule  à  madame  Haudebourt. 
L'atelier  de  ses  élèves  élait  comme  le  lendemain  de  ses  bals. 
Madame  la  comtesse  de  Barante,  madame  la  marquise  d'Aii- 
diffret,  madame  la  comtesse  d'Aigremont,  mademoiselle  Pel- 
lapra,  comtesse  de  Brigode,  princesse  de  Cbimay,  lady  Maria 
Murray,  madame  la  comtesse  de  Vatry,  mesdemoiselles  de 
Rambuteau,  madame  la  comtesse  de  îilesgrigny  et  madame 
la  baronne  de  Rocca,  mademoiselle  de  Ségur,  etc.,  elc.,  se 
succédaient  à  l'envi,  et  venaient  commencer  des  études  que, 
si  nous  devons  l'avouer,  beaucoup  n'achevèrent  pas. 

Mais  il  faut  le  dire  aussi  :  parmi  ces  élèves  que  la  mode 
amenait  sous  la  direction  de  niailanic  llaiiileliiiin  1,  il  se  trouva 
de  véritables  artistes  qui  sureiil  pidlili  1  ili'  srs  rnsn miements. 
Nous  devons  menlionner  en  pniiiièii'  li^iie  iiiailame  de  11e- 
rain,  dont  le  laleiit  aval!  |rri.s  un  essor  si  remarquable  et 
ri  bien  regrettable  est  venue  ravir 
'•sdainesAlala  VarcollieretB.  Collin, 
m  I  ri  l'allie  d'Olivet,  dont  chaque 
iMi.iiiK  i  bli'iiux  si  bien  goûtés  du 


qu  une  un 
trop  tùlà- 

incMlrniia 


ri  iirciiialiir 


illsh: 


(le  madame   ilanili'linin  I 

élèves  ont  suivi  li'  iiuanni 

Dopuis  quelqii 


rnl  ,,. 
ralTai 


ut  combien  les  leçons 
I  lié  comprises,  et  que  ses 
i".  Ile  avait  imprimé. 
Iilis^i'inent  de  sa  santé  avait 


engagé  madame  llaiidi  Imiirt  à  ralenlir  ses  travaux,  et  à  se 
renlernier  de  ]ilns  en  plus  dans  le  cercle  de  sa  famille  et  de 
ses  inlimes  amis,  (^epeiulant  elle  n'avait  pas  abandonné  ses 
pinceaux,  et  elle  les  tenait  encore  pour  ainsi  dire  lorsqu'elle 
lut  enlevée,  tout  îi  coup,  laissant  inachevé  le  tableau  auquel 
elle  travaillail  la  veille. 

Nous  pouvons  dire  que  la  douleur  de  sa  perte,  terrible  pour 
sa  l'iiiiiille  et  sestiinis,  a  élé  vivement  ressenlii;  par  tous  ceux 
qui  roui  connue.  A  tout  l'éclal  de  la  réputation  et  de  l'esprit, 
niadanie  Haudebourt  savait  joindre  celte  uràee  eliarinanle, 
cette  amabilité  de  ton  el  de  maiiiéiis  iiiie  liniiiir  l'iisi^.' ilii 
inonde,  i;l  cette  précieuse  modestie  ipe'  iL  inir  la  1  anisi  naiee 
d'un  véritable  lalent.  —  Ensuite,  et  ce  qui  isi  plus  un;, ne 


peut-être,  un  fonds  inépuisable  de  délicatesse  et  de  boni 

i,  une 

douceur  infinie  de  caractère  qui  charmait  et  surprenait  sans 

cesse  ceux  mêmes  qui  la  connaissaient  le  mieux.  — Puis  enfin. 

toutes  ces  vertus  modestes  et  calmes  qui  commandent  la 

respect,  et  qui  sont  plus  précieuses  sans  doute  que  la  réputa- 

tion et  le  talent. 

F.  d'o. 
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FAITES   A   L'oBSEnVATOIRE   DE    PARIS. 

i84i.  —  DÉCEMBRE. 
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Coiiverl,  il  est  tombe  45iii 
de  rieii^c. 

0.  N.  0. 

2  7. -.8, 15 

-   3,0 

0,0 
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Coiiverl.  Il  nciKe  un  peu  ; 
il  est  lombéSôm  de  nei- 
ge depuis  tuer. 

s.  s.  E. 

5  75i,9S 

-  3,3 

—  0,4 

—  1,8 

Couverl. 

N.  N.  E. 

4  7.19,04 

—  4,1 

—  0,7 
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Beau,  vapeurs. 

N. 

5  758,67 

—  6,8 
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Couvert,  brouillard. 

N.  B. 
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—  3,8 

-   5,7 

Nuageux. 
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N.  0. 

1<    7.Ï6.02 
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Couvert. 

N.  IS    0. 

f5  744,36 
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Couvert. 
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*4  745,58 
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_  2,2 
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E. 

13  745,00 

—    0  .5 

2,9 

+  1,3 

Ciel  voilé. 

E.  S.  E. 

10  741,09 

-l-  î,0 

5,2 

3,7 

Coiivrrl,  brouillard. 

S.  E. 

•7  743.1" 

3,5 

5,2 

4,4 

Brouillant  humide. 

S.  E. 

18   74(1,2'. 

-1-  2,3 

9,0 

5,8 
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S.  E. 

19  736.29 

—   0,5 
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Couverl. 

N. 
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N.  E. 
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N.  E. 
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E. 
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26  760.03 

—   3,8 

0,9 

-   1,4 
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27  7r,9,9-. 

—  3,0 

4.5 

-1-   0,9 

Nuageux. 

.S.  Ë. 

2»  7:19,43 

-f-  0,9 

6,8 

4,0 

Vaporeux. 

S.   E 

29  7.57,51 

.5,0 

7,2 

6,1 

Couvert,  pluie  lloc. 

S.  S.  E. 

30  75'1,90 

2,8 

6,9 

4,9 

Couvert,  brouillard. 

S.  S.  E. 

31  7,57,12 

3,0 

5,0 

4,0 

Couvert.                                N.    E.     il 

?) 

Pluie  dans  la  cour,      2  c.  112 

■S  i  756,00 

-  2,2 

-1-   2,2 

—  1,1 

Pluie  sur  la  terrasse,  1  c.  472 

Rébus. 

EXPLICATION   DV   DERNIER   REBUS  : 

Polk  a  clé  élu  prcsidenl  des  Élals-Unis,  il  fa  emporlé  sur  Cl,iy. 

^,    ^                                                       ^^\ 

t^'-f     f'I      '/^^=V                                  T^Ny«\ 
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"ï^'^w=>__           /  iBJi'r' 

^s^^^i'              /      »\U; 

,.=**^*^      /    ■  S^  T 

^^^^^           I           H  yv  V 

/...^  «iî-li* 

On  s'adonne  chez  les  Directeurs  îles  postes  et  des  messageries. 

chez  tous  les  Libraires,  et  eu  iiartieulier  chez  tous  les  Correspon- 

dants du  Comptoir  central  do  la  Lilirairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1 ,  Finch  Lane  Cornhill. 

A  SAiNT-rETiRsBoini;.  ehez  J.    IssaJLorr,   libraire-édilcur. 

cominis^imiiiiir.'  i  llieiet  île  lotîtes  les  bililiiiOièiiues  des  irgi- 

meiits'l    la  i,,ir,l,'-liM|wiiale;  Gnsliiioi-Dvnr,  ■>>>  —  K.  Deui- 

ZAUuri   1.  .  1,1:1,  III  ,1.'  la  /ii'riio  ctrançèrs   au    iionl  de  rotice, 

maisuii.leri-lisel.i.llanilaise. 

A  Ai.GER,  chez  Eastide  el  chez  Dcros.  liliraires. 

jAcgcES  DUBOCIIET. 
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Ab.  pour  Pirii.  —  3  moii,  8  t.  —  6  moii,  16  t.  —  Dn  an,  SO  [. 
Prix  de  chaque  N*,75  c.  —La  collection  meniuelle  br,,  3  r.  75  «. 


N*  100.  Vol.  IV.  —  SAMEDi  25  JANVIER  184S 
Bureani,  rae  Blchellca,  60. 


Ab.  pour  lei  Dep.  —  S  moii,  9  f.  —  6  noii,  17  f.  —  lin  an,  S2  r. 
—        IKlranger.     —    «0  f.         —       20  f.        —       M(. 


sonnAiBE. 

Acad<>nile  franralfse.  Réceplinn  rie  M.  Sainl-MarcGirarrtin.  Portraits 
de  MU.  Snint-ianrr  (lirnrdtn  et  Virtiir  lliign.  —  l.o  Tc\a«.  —  Les 
Conseils  de  Prud'liomnies  à  Paris.  —  Courrier  de  Pari».  Si.r 
Gravures,  pur  Cavarni  :  la  Girafe.  —  Clironlqne  Musicale.  Con- 
cert donné  par  M.  Uerlioz  dans  la  salle  du  rirque-Otympique.  —  Un 
Voyage  au  long  cnurs  à  travers  la  France  et  la  IVaiarre; 
Roman,  par  M.  A.  Auberl.  Chapitre  XXVI  et  dernier.  —  De  l'In- 
duslrle  des  IM-iralrliers.  Nouveau  châssis  en  fer  à  l'us,igo  de 
l'horticullrrre.  —  Thefilres.  Les  Danseuses  Viennoises;  te  Pas  des 
Fleurs;  l'Allemande  et  la  Hongroise  ;  ime  Scène  de  Boquillon  à 
la  recherche  d'un  ph-e.  —  Histoire  de  la  Semaine.  Portrait  du 
général  Paredh  ;  Cours  de  M.  Araç/o  ;  Médaille  offerte  d  M.  Arago. 
—  Louis  de  Glenvenez.  Nouvelle  par  M.  Eugi'-iie  de  La  Charrj. 
flrt"  partie.)—  Les  Aventures  de  M.  Cryptogame,  par  l'auteur  de 
M.  Jabm,  de  M.  Vieux-Bois,  de  M.  C-épin,  du  rioclcur  Fcslus.  Dix- 
huit  Grarures.  (t"  partre  )—  Bulletin  BllillnEraphique.  — Vente 
de  Tableaux  de  la  Collection  Trunel.  —  liinnnces.  —  IVecro- 
logle.  Le  biron  Perlai,  /"n/^fraif  -Projet  d'une  Salle  de  l'Opéra, 
par  M.  H.  Iloreau.  Deux  Gracurel.  —  B«I>U8. 


Avadrinie  fraïaçaisc 

M.   SAINT-MAUC  GinARUlN.   —  M.   VICTOR   HUGO. 

L'auditoire  élait illustre  etcliarmant,  comme  l'a  i3it  M.  Vic- 
tor Hufio;  les  notabilités  politiques,  les  célébrité.s  littéraires 
semblaient  s'être  donné  rendez-vous,  jeudi  dernier,  dans  l'en- 
ceinte de  l'Académie;  et  avec  elles  était  aussi  accourue,  en 
belle  toilette,  cette  société  élégante  qui  est  de  toutes  les  fê- 
tes ,  de  toutes  les  solennités ,  ornement  naturel  de  itout 
spectacle,  curieuse  de  voir,  curieuse  d'être  vue,  occupant 
et  cbarmani  nos  yeux  tandis  que  ces  discours  solennels 
se  prononçaient  pour  le  plaisir  de  nos  oreilles.  —  Cette 
fois  la  séance  avait  encore  un  attrait  de  plus  qui  l'ordinaire, 
et  la  curiosité  était  piquée  au  vif  :  d'abord  les  noms  des  ora. 


leurs,  populaires  tous  |r. 
vei's  titres  :  M.  S:iiii 
M.  Victor  Hugo,  di'si;. 
le  dirai-ji'"^  If  ui-iiii  i\' 

aiiuiiblcs  [luia 


i\  i|ii 


irhil 


r't  à  di. 


HiiiMilp; 


que  les 


l'I     \r^    |llll.    M'.|lrri\ 

<  ;;ia\vv  |i,ii  |.>iiiciil;iir,.s  ari-i  |in.,i 
de  Tiiuiiiloire,   tous,  i  Itur  iiisu 


|ifiit-i'lie,  se  promettaient  bien  le  plaisir  délicat  que  donne 
l'é|N;:i  anime  fine,  courtoise,  poliment  aiguisée  et  civilement 

M.  Saint-Marc  Girardin,  chacun  le  sait,  professe  avec  éclat 
dans  sa  chaire  de  Sorbonne,  il  professe  la  littérature  fran- 
i.aise,  et  fait  un  cours  de  critique  comparée,  ingénieux,  spi- 
liliii/l,  luit  L;iiiil(''  de  la  jeunesse  des  écoles;  or,  ces  bruyants 
applaiiiHssciiicnl  s  ne  sont  pas  sans  avoir  retenti  jusqu'aux  oreil- 
les ili'  M.  lin;;.!,  l'I  il  est  permis  de  croire  qu'ils  n'ont  été  rien 


11"  M" 


alilr' 


II., 


M. 


.1/./ 


< Il" 


qu'ils  étaient  souvent  excités 
'/i  de  Lormf,  de  Lucrèce  Bor- 
■  la  firiindeM.  Hugo.  Disons,  pour- 
Saiiil-Marc  Girardin,  que  .s'il  s'est 
iiipr  iiiiiplaisaramentàrépigramme, 
11  II  ^li'S  bornes  de  la  critique,  jamais 
il  n'a  ilépassé  siuluiii  lus  liiiiiti;s  de  la  convenance  ;  le  (irofes- 
seur  a  même  plus  d'une  fois  et  au  plus  fort  de  sa  polémique 
fait  ses  l'éserves  admiralives  en  faveur  du  grand  talent  qu'il 
se  mêlait  di^  critiquer  ;  évidemment  le  génie  de  M.  Victor  llu- 
;;n  n'iMaii  |i(iiiit  r'u  cause,  mais  seulement  quelques-unes  de 
s> ■^  ii'iiMi's  iiii  [ilulôt  encore  quelques-uns  de  ses  procédés  de 
.sljle  et  de  cuiiipusition  di'amatique.  M.  Saint-Marc  Girardin 


(M.  ViclorHugo.; 


(M.  Sainl-Murc  Girardin. j 


a  appelé  lui-même  la  critique  v  l'art  difficile  d'employer  le  1  ce  témoigiiage  que  ses  leçons  en  Sorbonne  nous  ont  précisé-  |  Ion  le  conseil  d'un  autre  esprit  distingué  de  notre  temps,  tou- 
bon  ton  à  défendre  le  bon  goût,  »  et  nous  devons  lui  rendre  1  ment  offert  le  vrai  modèle  de  cet  art  difficile  ;  toiyours,  se-  |  jouis  il  a  su  conserver  u  l'agrément  mèuie  dans  la  justice;  » 
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et  ce  n'esl  pas  là,  j'imagine,  son  moindre  titre  à  l'immortel 
fauteuil,  l'Académie  étant  fondée  [our  être  le  sanctuaire  des 
lettres  polies. 

JVlais  on  sait  que  les  poètes  ont  une  extrême  irritabilité  d'a- 
mour-propre; la  moindre  critique  les  offense,  la  plus  ob- 
scure les  blesse;  que  sera-ce  d'une  critique  applaudie? 
M.  Saint-Marc  Girardin  avait  eu  soin  cependant,  par  esprit 
de  convenance  et  peut-être  aussi  de  conciliation,  (le  termi- 
ner son  discours  en  protestant  de  nouveau  de  son  libéralisme 
littéraire:  «Chargé,  disait-il,  de  diriger  la  marclie  encore 
incertaine  de  tant  de  jeunes  esprits  ,  c'est  vers  l'antiquité  ou 
vers  le  dix-septième  siècle  que  j'aime  à  les  conduire  comme 
vers  le  modèle  qui  trompe  le  moins.  Mais  nous  saluons  les 
modernes  en  passant,  et  nous  y  revenons  avec  empressement 
quand  nous  avons  touclié  le  but  et  affermi  notre  jugement. 
Ûans  nos  écoles,  messieurs,  nous  croyons  à  la  gloire  littérai- 
re du  dix-neuvième,  et  nous  en  sommes  fiers,  nous  admi- 
rons beaucoup  et  nous  espérons  beaucoup...  » 

Par  malheur,  ces  précautions,  polies  et  sincères  sans  doute, 
se  sont  trouvées  inutiles  ;  elles  auraient  désarmé  tout  autre  , 
M.  Hugo  est  demeuré  inflexible  dans  son  ressentiment,  et 
nous  avons  à  regretter  des  paroles,  surtout  dans  une  bouche 
aussi  illustre,  des  paroles  sans  exemple  encore  i  l'Académie. 

Lorsqu'il  advenait,  comme  aujourd'hui,  que  le  sort  eût  la 
malice  de  désigner  pour  répondre  à  un  nouvel  élu  quelqu'un 
de  ses  ennemis  littéraires  ou  politiques  ,  cet  ennemi  savait 
oublier  ses  passions  personnelles,  il  savait  répondre  au  réci- 
piendaire non  pas  en  son  propre  nom,  mais  au  nom  de  l'Aca- 
démie même,  cette  région  sereine,  cette  sphère  des  idées  pures, 
comme  l'a  si  bien  dit  lui-même  M.  Hugo,  en  l'oubliant  deux 
minutes  après.  Une  fois  seulement  il  arriva  qu'un  académi- 
cien, M.  de  Chateaubriand  succédant  à  l'homme  qu'il  haïs- 
sait le  plus  intimement  au  monde,  Marie-Joseph  Chénier , 
ne  put  réprimer  son  inimitié  dans  l'éloge  qu'il  devait  faire  de  son 
prédécesseur  ;  l'Académie  dut  s'opposer  à  ce  que  le  discours 
fût  prononcé.  — Aussi,  disons-le,  c'était  pour  nous  comme  une 
violation  des  mœurs  académiques,  comme  un  oubli  reprocha- 
ble  d'une  tradition,  déjà  vieille,  de  convenance  et  d'urbanité 
littéraire  que  ces  paroles  de  M.  Hugo,  dans  sa  réponse  au  pro- 
fesseur qui  avait  critiqué  ses  œuvres  :  «  Dans  cette  position 
nouvelle,  votre  horizon,  monsieur,  s'agrandira.  Vous  embras- 
serez d'un  coup  d'œil  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  étendu  de 
plus  vastes  espaces.  A  mesure  que  le  point  de  vue  se  hausse, 
la  pensée  monte.  De  nouvelles  perspectives,  dont  peut-être 
vous  serez  surpris  vous-même,  s'ouvriront  h  votre  regard.  » 

—  Suit  une  longue  leçon  sur  la  manière  dont  on  doit  entendre 
et  prali(iuer  l'enseignement  à  une  époque  aussi  grande,  aus.si 
avancée  que  la  nôtre  ;  une  leçon  de  professorat  adressée  à  un 
professeur  1 

Quelques-uns  pourtant  ont  soutenu  que  M.  Hugo  était  dans 
son  droit  et  qu'il  avait  raison  de  se  faire  justice  par  ses  mains  ; 
mais  l'Académie,  messieurs?  oubliez-vous  donc  qu'ici  les 
noms  s'effacent,  et  que  vous  n'êtes  plus  M.  tel  recevant  M.  tel, 
mais  un  académicien,  c'est-à-dire  un  héritier  direct  de  nos 
grands  poètes  et  grands  prosateurs,  un  descendant  de  ces  il- 
lustres génies,  tout  paré  de  la  gloire  qu'ils  lui  ont  léguée, 
et  recevant,  encore  en  leur  nom,  ce  nouvel  élu,  qui  a  été 
j  ugé  digne  de  venir  s'asseoir  sur  les  bancs  immortels.  Qu'à 
donc  affaire  ici,  je  vous  le  demande,  le  nom  propre,  la  passion 
personnelle,  la  préoccupation  égoïste,? 

Nous  regretterons  toujours  que  M.  Hugo  ait  donné  à  son  dis- 
cours cette  couleur  de  mercuriale  tout  près  d'être  offensante, — 
d'autant  qiie  les  idées  élevées,  les  belles  phrases,  les  senti- 
ments généreux  ne  manquent  pas  dans  la  réponse  de  l'illus- 
tre poète  ;  tout  cela  suffisait  bien  sans  doute  pour  faire  la  for- 
tune de  ce  discours,  et  certainement  il  n'était  pas  besoin  d'y 
ajouter  cette  pointe  de  dépit  et  de  rancune,  mal  dissimulée 
sous  la  pompe  et  la  fierté  des  paroles. 

En  revanche,  nous  louerons  sans  restriction  le  discours 
de  M.  Saint-Marc  Girardin,  écritavecuneélégance  spirituelle, 
une  vivacité  de  bon  goût,  une  légèreté,  une  finesse  vraiment 
charmantes  :  à  coup  sûr  ce  discours  est  un  titre  de  plus  que 
le  nouvel  académicien  s'est  donné  tout  de  suite  au  fauteuil 
dont  il  allait  prendre  possession. 

Il  s'agissait  de  louer  feu  Campenon,  dont  M.  Sainl-Marc  te- 
nait la  place  par  droit  d'élection  :  or,  comme  on  l'a  bien  dit, 
Campenon  n  a  pas  laissé  une  de  ces  renommées  qui  em- 
barrassent la  modestie  du  successeur;  mais,  si  d'un  côté,  il 
vous  met  à  l'aise,  de  l'autre,  il  vous  gêne  singulièrement  dans 
vosfoiirlii'ii^  ilr  |i,iiiiVMi''l''~^  et  vous  condamne,  malgré  vous, 
àparlri'lr  r.i  iiH  ri  l'pliii\.{.'rstce  que  M.  Samt-Marc  Girardin 
a  faitadinilrmcnl  ri  rii  Miriusaiit  le  plus  possible  la  détressedu 
sujet.  Ciuiipciiuii  avait  ete  journaliste  pendant  la  révolution: 

—  ici  naturellement  l'éloge  de  Castor,  je  veux  dire  celui  du 
journalisme; —  M.  Saint-Marc  Girardin,  l'un  des  enfants  les 
plus  distingués  et  les  plus  heureux  de  la  prcs<;r,  ivait  bien  le 
droit  de  payer  un  tribut  d'hommages  ;i  mih  cm  rllinl.'  mère. 

—  Campenon  futanssi  universitaire,  (pirli|ii.'  peu,  |i;u'  béné- 
fice impérial  ;  bien  !  voici  la  place  trouvée  pour  1rs  louan- 
ges de  l'ullnx,  c'est-à-dire  pour  celles  de  cette  pauvre  Uni- 
versité si  violentée  par  les  Uodin  et  les  NIni-Miiuliii  de 
France  e.t  de  Navarre.  Professeur  illustre,  M.  Saint-Marc 
GirariHn  -i  su  ili'li'uilir  avec  liialiiir,  avec  conviction,  je  di- 
rai iirr-iinc  av(  1  \i\rU\  II'  ((.rps  riHuiguant  dont  il  se  glorifie 
de  fairr  [larlic.ri  ikhi,  i v|ii,itluiMius  ici  avec  plaisir  quelques- 
unes  de  ces  ex( clli  nirs  paidlcs,  uiianinienaenl  applaudies  par 
l'auditoire:  «lr  Imi  i|iir  Napoléon,  son  fondateur,  avait 
marqué  à  l'Unn.a  -ilr  r~\  simpleet  élevé  eoiiime  sont,  parmi 
lespeiisiTSilcriMii|H'icair,  Imilrs  .■ellrs  diiiil  la  ;^raii.lriii'  a  .■Ir 

prouver  |iai   I  1  il  H :  Iniiii- I  |,ainr^H'  ({iii  ,i l'iiiilrr 

et  le  travail,  ri,  |h,ui  .rh,  sa|.|ai\rr  .rala.Mi  Mil  riirlllriivr 
influence  de  la  laniilli' ,  iir  laiiiai-,  srpairi  1rs  rnlauls  m  ilr 
leurs  parents,  ni  de  Inir  iriii|i- ,  mui  |i,ii  |  i  iru'lr,  mui  mu  imhi 

]iar  les  idées;  mais  à  rmllurlirr    ,lr  la    launllr  ri    dr   l,i  mk  irir 

joindre  riialiilude   do  la  ilis,i|ilni,'  ri  >lu  ilrviiir,  iiirlrr,  ilaiis 

unejushî  |iiup(irliuii,  rialiual piihliipir  ri  r.'diii  athui  du- 

liiesliijiir,  viiilii  la  uiisMiiii  dr  l'IJuvcrMlé  :  vciilà  l'I  iiiversih' 
telle  que  sou  liuidaleur  l'avait  coiii,'up,  et  telle  surloul  que 


l'ont  faite  le  cours  des  ans  et  les  conseils  de  la  raison  publi- 
que. » 

Ne  croyez  pas,  d'ailleurs,  que  ces  éloquentes  digressions 
aient  nui  à  l'éloge  de  Campenon  ;  rarement,  au  contraire,  aca- 
démicien avait  obtenu  une  aussi  complète  oraison  funèbre. 
M.  Girardin,  exhumant  avec  religion  jusqu'aux  plus  petits 
vers  de  son  prédécesseur,  a  remis  en  lumière  ce  talent  un 
peu  effacé  aujourd'hui ,  talent  doux  et  délicat  formé  à  l'école 
de  Delille,  adonné  au  genre  descriptif  et  cultivant  aussi  l'é- 
légie. La  Maison  des  Champs,  l'Enfant  prodigue  et  les  Mé- 
moires sur  Ducis,  tel  est  le  plus  net  du  bagage  littéraire  de 
Campenon.  Retiré  du  monde  depuis  plus  de  vingt  ans ,  et 
force  de  donner  désormais  tous  ses  soins  à  sa  santé  vacil- 
lante,  Campenon  préparait,  dans  ses  loisirs  poétiques,  une 
sorte  d'héroide  sur  le  Tasse  et  sur  Eléonore,  qui  demeure 
malheureusement  inachevée.— l'ousc  es  écrits  se  distinguent 
par  cette  pureté  élégante  de  style,  par  cette  douceur  gra- 
cieuse do  sentiments  et  d'idées  que  l'on  voit  briller  aussi  à 
un  plus  liant  degré  sans  doute  dans  les  poèmes  de  Delille  et 
dans  ceux  de  Millevoye.  Partout  on  y  retrouve  sous  le  poëte 
l'homme  aimable,  ingénieux,  l'homme  de  goût  et  de  cœur 
qui  sut,  sinon  atteindre  une  renommée  éclatante,  au  moins 
conquérir  d'illustres  amitiés,  le  charme  glorieux  de  sa  vieil- 
lesse, et  aujourd'hui  encore,  le  plus  bel  honneur  de  son  nom. 

M.  Hugo  a  voulu  ajouter,  lui  aussi,  quelques  mots  à  la 
notice  si  justement  louangeuse  que  venait  de  tracer  le  ré- 
cipiendaire ;  il  a  trouvé  de  belles  paroles  pour  louer  à  son 
tour  l'honorable  écrivain  que  l'Académie  vient  de  perdre; 
et,  après  avoir  vanté  le  talent  du  poète,  il  a  terminé  par  ce 
remarquable  éloge  de  son  caractère  :  «  Rien  ne  dépassait 
1  excelfence  de  son  esprit  si^ce  n'est  l'excellence  de  son  cœur; 
il  avait  le  goût  de  l'admiration  ;  il  recherchait  les  grandes 
amitiés  littéraires  et  s'y  plaisait.jLe  ciel  ne  lui  avait  pas  donné 
sans  doute  la  splendeur  du  génie,  mais  il  lui  avait  donné  ce 
qui  l'accompagne  presque  toujours,  ce  qui  en  tient  lieu  quel- 
quefois, la  dignité  de  l'àme.  M.  Campenon  élait  sans  envie 
devant  les  grandes  intelligences  comme  sans  ambition  devant 
les  grandes  destinées;  il  était,  chose  admirable  et  rare,  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  du  second  rang  qui  aiment  ceux 
du  premier.  » 

Maintenant,  le  mois  prochain,  nous  aurons  encore  deux 
intéressantes  réceptions  dont  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant:  d'abord,  celle  de  M.  Mérimée,  auquel  répondra 
M.  Etienne;  c'est  le  fauteuil  de  Charles  Nodier  ;  puis,  quel- 
ques jours  après,  celle  de  M.  Sainte-Beuve,  succédant  à  Ca- 
simir Delavigne,  et  reçu,  aussi  lui,  par  M.  Victor  Hugo. 


Nous  avons  brièvement  exposé  dans  notre  dernier  numéro 
la  question  du  territoire  de  l'Orégon,  qui  divise  les  Etats- 
Unis  et  l'Angleterre.  Aujourd'hui  également  nous  ferons  rapi- 
dement connaître  la  question  de  l'annexion  du  Texas,  qui  ne 
menace  pas  moins  les  relations  pacifiques  des  deux  puis- 
sances. 

Le  Texas  est  un  vaste  territoire  qui  s'étend  de  la  Sabine,  à 
l'est,  jusqu'au  Rio-de-las-Nueches,  à  l'ouest,  et  de  la  rivière 
Rouge,  un  des  affluents  du  Mississipi,  au  nord,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique.  La  Sabine  le  sépare  de  la  Louisiane;  la  rivière 
Rouge  de  l'Arkansas  ;  les  montagnes  de  Saint-Saba  des  In- 
diens indépendants;  le  Texas  touche,  vers  l'ouest  et  le  sud, 
aux  établissements  mexicains  de  Coahuila  et  du  Nouveau-^ 
Santander.  Evaluée  fort  diversement  et,  selon  le  besoin  de  la 
cause  de  chacun,  augmentée  ou  diminuée  avec  exagération, 
l'étendue  de  ce  territoire,  suivant  l'appréciation  la  plus  vrai- 
semblable, est  de  cent  cinquante  lieues  du  nord-est  au  sud- 
ouest  et  de  quatre-vingts  lieues  de  large,  c'est-à-dire  d'un 
tiers  environ  de  la  superficie  de  la  France.  Le  terrain  y  est 
fertile.  Celui  des  côtes,  qui,  sur  un  développement  de  cent 
cinquante  lieues,  offrent  au  commerce  plusieurs  ports  naturels 
comme  Galveston  et  San- Luis,  est  très-propre  à  la  culture  du 
riz,  de  la  canne  et  du  coton,  par  la  température  brûlante  qui 
y  règne.  Dans  la  partie  centrale,  la  lerre,  vierge  encore,  porte 
la  végétation  la  plus  vigoureuse  et  promet  de  riches  récoltes 
de  maïs  et  de  tabac.  La  partie  supérieure,  c'est-à-dire  le 
point  le  plus  éloigné  de  la  mer,  forme  un  vaste  plateau  d'où 
découlent  en  grand  nombre  des  rivières  fort  considérables, 
le  Brazo,  le  Guadelupe,  le  San-Jacinto,  le  Natchez,  l'Arroyol 
toutes  navigables,  jusqu'à  vingt  lieues,  quelques-unes  jusq'u'a 
quatre-vingts  lieues  dans  les  terres.  Là  il  neige  fréquem- 
meiit  l'hiver,  et  le  sol  ainsi  que  le  climat  se  rapprochent  de 
ceux  des  Etats  du  milieu  de  l'Union.  Les  montagnes  du  nord- 
ouest,  qui  sont  un  démembri'iiient  des  montagnes  du  Mexi- 
que, présentent  des  iiiinrs  assrz  ridies  d'or,  d'argent  et  de 
1èr.  Somme  loiile,  el  sans  ailnirlire  les  exagérations  des  récits 
que  font,  pour  aluisrr  1rs  faiiiillrs  i\v  cohuis,  les  spécul.ileiirs 
enterres,  le  Trvisrsl  nu  pi^s  Iri  iilr  ipii,  la.niis  aux  manis  de 
la  race  active  ri  indusinruM'  .pu  prupl(!  ri'nion,  parviendiait 
proinplement  à  la  lulirsse  ri  ,i  la  pins  gramlr  prosp.-nir. 

Le  Texas  était  autrriuis  cumpris  dans  riinninisr  idiaidiio 
de  terrain  dont  la  Fraiicr  ri'rlamail  la  pinpiiri/'  s.hk  Ir  ii,,nt 
de  Louisiane  ;  i-ar  du  ir>lr  d  n'y  ml  pniiiiis  de  drlinnlation 
de  ternlnnr  ,.iiiiv  1rs  pusM'sMniis  rspa;;imlrs  et  françaises. 
Lors(pir  1,1  iM.uirr  iriidii  la  !, M  nir  a  l|-nnin,  elle  lui  trans- 
mit dunr  li^-  diniiv  ipirllr  I i.;ii    a, ,11    MU-  liinl  ou  partie 

du    Trvas  ar I;    ni.ils    pnsir,  inn  rlllrlll ,    Inisipir    n-spaLMIf. 

ni    INI'I.    rrda   Irv   Id Ir,;,    Il   ninll      rrllr- ahar    1rs   vS- 

l'iilsdr  y\.  (day,  rr ra  I irllmirnl  a Ir  pirlniii,,,!  sur 

loiite  la  contrée  située  à  l'ouest  de  la  Sabine,  qui  fut  prise 
comme  limite.  On  ne  tarda  pas  à  se  repenlir  d'être  demeuré 
.sourd  aux  observations  de  M.  Clay;  on  chercha  depuis,  mais 
vaiurniriil,  à  lai  licier  ce  qu'on  avait  abandonné;  enfin  en 
l.sr.ii,  1,1  („/;,//,,/,  rArlciinsas,  à  l'occasion  de  ces  tentatives 
iiiipiii-.>aiiirs  dr  laihal,  imprima  ce  (pii  suit:  «  D'après  les 
iiiloniiatiDiis  pnisees  à  une  source  qui  méiile  la  plus  haute 


confiance,  il  paraîtrait  que  nous  ne  devons  plus  nourrir  l'espoir 
d'acquérir  le  Texas  tant  qu'un  parti  mieux  disposé  pour  les 
Etats-Unis  ne  dominera  pas  au  Mexique,  ou  peut-être  tant 
que  le  Texas  ne  secouera  point  le  joug  au  gouvernement  mexi- 
cain, ce  qu'il  fera,  sans  doute,  dès  qu'il  aura  un  prétexte  rai- 
sonnable pour  en  agir  ainsi?  »  Plus  tard  on  a  vu  là  une  insi- 
nuation, la  confidence  de  ce  qui  était  prémédité  dès  lors  et 
de  ce  qui  a  été  fait  depuis.  Un  des  plus  chauds  partisans  du 
président  Jackson,  Samuel  Houston,  qui  avait  été  gouverneur 
du  Tennessee  et  représentant  de  cetEtatau  congrès,  abdiquant 
sa  qualité  de  citoyen  arni-ricain,  se  rendit  au  Texas,  où  il  fut 
suivi  par  un  certain  nombre  d'imitateurs  du  même  parti. 
Bienlôt  l'agitation  se  manifesta,  elle  alla  croissant,  elle  me- 
naça peu  après  d'éclater.  Les  Etats-Unis  voulurent  voir  si  ces 
manilestations  n'avaient  pas  fait  revenir  le  Mexique  de  son 
éloignement  pour  la  cession  de  cette  contrée:  ils  le  trouvè- 
rent plus  formel  que  jamais  dans  ses  refus.  Ils  s'avisèrent 
alors  de  contester  la  délimitation,  découvrirent  une  autre  ri- 
vière également  appelée  Sabine  auprès  de  Lorédo  el  préten- 
dirent que  ce  devait  être  celle-là  dont  on  avait  entendu  parler 
dans  le  traité.  Toutes  ces  arguties  ayant  été  repoussées,  le 
Texas  fut  excité  à  la  révolte  contre  le  Mexique  et  une  mani- 
festation armée  des  Etats-Unis  sur  leur  extrême  frontière 
soutint  le  moral  des  insurgés,  imposa  à  l'armée  mexicaine  et 
aida  à  la  déclaration  d'indépendance  du  Texas  qui  fut  bientôt 
reconnue  par  le  gouvernement  de  l'Union. 

La  question  de  l'annexion  du  Texas  a  ses  adversaires  et 
ses  partisans  au  congrès.  L'Union  se  divise  en  deux  grandes 
sections,  les  Étals  libres  et  les  États  à  esclaves  ;  les  premiers, 
commerçants  et  manufacturiers,  et  situés  au  nord;  les  au- 
tres, concentrés  au  sud,  adonnés  à  la  culture  du  tabac,  du 
riz  et  du  colon,  et  défendant  le  principe  même  de  l'escla- 
vage, parce  que,  sous  leur  climat,  la  trop  grande  chaleur  et 
la  nature  même  de  leurs  cultures  ne  permettent  guère  qu'aux 
nègres  de  travailler  la  terre,  et  parce  que  d'ailleurs  le  blanc 
ne  travaille  pas  là  où  le  travail  est  la  marque  de  la  servitude. 
Les  intérêts  différents  ou  plutôt  opposés  des  deux  natures 
d'États  rendent  grave  toute  annexion,  parce  qu'elle  vient  né- 
cessairement changer  dans  le  congrès  el  dans  la  lutte  constante 
des  intérêts  le  rapport  des  forces  respectives;  aussi  la  réu- 
nion du  Texas  a-t-elle  été  bien  vivement  débattue,  et  est- 
elle  revenue  plus  vivement  que  jamais  en  discussion  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  d'élections  présidenlielles. 

M.  Tyler,  dont  les  éminentes  fonctions  vont  prochaine- 
ment expirer,  semble  vouloir  consommer  l'annexion  du 
Texas  avant  la  fin  de  sa  magistrature.  Nous  avons  dit,  dans 
notre  avant-dernier  numéro,  en  quels  termes  pressants  il  a 
engagé  le  congrès,  dans  son  message  d'ouverture  de  la  ses- 
sion, à  ne  tenir  compte  ni  des  objections  du  Mexique,  ni  des 
dispositions  que  pourraient  montrer  à  cette  occasion  des  puis- 
sances étrangères.  Depuis  lors  la  situation  s'est  encore  ag- 
gravée. Le  gonvernement  mexicain  s'était  préparé  à  recon- 
quérir le  Texas.  Le  ministre  américain  à  .Mexico  lui  a  signi- 
fié que,  la  question  de  l'annexion  étant  actuellement  soumise 
au  peuple  américain,  toute  tentative  du  Mexique  sur  leTe.xas 
serait  considérée  comme  une  offense.  Ce  singulier  casus  belli 
a  été  repoussé  vivement  par  le  ministre  mexicain,  qui,  ré- 
criminant très-amèrement  contre  les  Etats-Unis,  a  rappelé 
tontes  les  intrigues  au  moyen  desquelles  le  gouvernement  de 
l'Union  a  détaché  le  Texas  du  Mexique.  L'envoyé,  M.  Slian- 
non,  a  répliqué  au  ministre  mexicain,  M.  Rejon,  par  une 
dépêche  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  trouve  sa  propre  justi- 
fication dans  la  pureté,  l'intégrité  et  la  fidélité  qui  ont  carac- 
térisé sa  brillante  carrière  nationale,  et, qui  commandent  la 
confiance  et  le  respect  du  inonde  civilisé.  Si  le  gouvernement 
du  Mexi(|ue  constitue  une  exception  à  cette  vérité,  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis,  auquel  le  soussigné  soumettra  les 
notes  de  Son  Excellence  don  Rejon,  sachant  ce  qui  est  dû  à 
son  propre  caractère,  peut  corriger  et  corrigera  I  opinion  er- 
ronée qu'a  malheureusement  le  Mexique,  par  des  moyens 
plus  efficaces  que  ne  le  seraient  toutes  les  réfutations  écrite? 
que  pourrait  opposer  le  soussigné  aux  calomnies  émises  et 
réitérées  dans  les  notes  de  don  Rejon.  » 

Après  avoir  lancé  celle  note,  M.  Shannon  a  expédié  un  de 
ses  attachés  à  Washington.  Le  président  Tyler  a  résolu  du 
profiter  de  ce  débat  irritant  pour  chercher  à  soulever  l'opi- 
nion publique  et  emporter  l'annexion.  Il  vient  donc  d'adres- 
ser au  congres  un  nouveau  message,  tout  spécial,  recomman- 
dant l'annexion  immédiate,  dût  la  guerre  être  immédiate- 
ment déclarée.  Le  congrès,  qui  ne  semble  pas  partager  celte 
impatience,  au  lieu  de  s'occuper  aussitôt  de  la  question,  a 
renvoyé  l'examen  du  nouveau  message  au  comité  des  affaires 
étrangères. 

Les  feuilles  américaines  et  les  feuilles  anglaises  débattent 
fort  coniradicloiremeiit  quels  sont  dans  cette  queslion  les 
engagements  el  quelle  sera  l'allilnde  de  la  France.  Selon  les 
uns,  notre  gouvernement  aurait  promis  au  gouvernement  des 
Etals-lnis  de  ii'sirr  neutre  et  iiidilférenl  ;  —  .selon  les  au- 
tres, il  aiiiail  pi, unis  an  i:niivei  nemeiil  aiir|ais  de  joindre  ses 
|)rulesi,iliiiii^  ,iii\  Mriineseciiilieraiiik'Miiii.  De  cesaflirinalions 
contraires  ipulle  est  la  vraie?  Un  journal  de  Londres  n'a  pas 
craint  d'imprimer  qu'elles  l'étaient  l'une  et  l'autre. 


lies    t'onsril!*   lie   l'riiil'lieniiiie!»  n    Paris. 

Dans  le  vieux  langage  français,  nu  appelail  aulrefois  priid'- 
lionimes  des  hommes  sages,  de  lion  conseil.  Depuis,  ce  mot 
est  entré  dans  le  laiigiiire  législalif  pour  signifier  un  tribunal 
spécial,  une  juridiction  palcinellc  el  de  famille,  où  des  juges 
élus  par  leurs  pairs  prononcent  graluiteineiu,  ou  avec  des 
frais  excessivement  minimes,  sur  les  conleslalions  qui  peu- 
vent s'élever  eiilre  les  ouvriers  et  les  fabricants.  Ce^  Iribii- 
iiaux  particuliers  ont  reçu  le  nom  de  Conseils  de  priid'- 
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liommcs.  On  pense  que  l'oriçine  de  cette  institution  remonte 
aux  juiés-niaicliands,  qui,  oans  les  anciennes  corporations, 
jugeaient  les  dillthends.  Toujours  est-il  que  le  plus  ancien 
tribunal  connu  sons  celte  dénomination  remonte  au  quinzième 
siècle,  à  l'aniiée  liî)2,  où,  sons  le  bon  roi  René,  furent  éta- 
blis lesprud'liiimnies  pêcbeurs  de  Marseille,  qui  connaissaient 
des  cas  de  pèclie,  et  dont  les  membres  étaient  élus  par  les 
pêclieurs.  Ces  prud'hommes  pêcheurs  existent  encore  à  Mar- 
seille. Dans  une  circonstance  récente,  lors  de  l'arrivée  en 
France  de  la  duchesse  d'Aumale,  nous  les  avons  vus,  revêtus 
do  leur  costume  pittoresque,  venir  présenier  en  corps  leurs 
hommages  à  la  jeiuie  princesse.  Plusieurs  siècles  s'écouleront 
ensuite  sans  qu'on  entendit  parler  des  conseils  de  prud'- 
hommes. Ce  ne  fut  qu'en  180G,  le  18  mars,  qu'il  en  tut  orga- 
nisé un  à  Lyon  pour  juger  par  voie  de  conciliation  les  pelits 
dilTérends  qui  s'élèvent  tous  les  jours,  soit  enlie  les  fabricants 
et  les  ouvriers,  soit  entre  les  chefs  d'atelier  et  des  compa- 
gnons ou  des  apprentis.  Il  était  tout  naturel,  en  effet,  que 
ce  fittdans  une  ville  comme  Lyon,  où  l'induslrio  est  souinise 
à  une  organisation  toute  spéciale  et  k  des  usages  particuliers, 
qu'une  semblable  institution  prit  naissance.  En  effet,  dans 
l'industrie  de  la  soie,  on  ne  connaîtpas  généralement,  comme 
dans  celle  des  filés  et  des  cotons,  le  régime  de  la  manufacture. 
La  matière  première,  c'est-à-dire  la  soie,  est  donnée  à  l'ou- 
vrier, qui  doit  rendre  au  négociant,  en  échange  d'un  salaire 
convenu,  une  quantité  déterminée  d'étoffe.  L'ouvrier  est  éga- 
lement propriétaire  de  ses  métiers,  qu'il  dirige,  entretient, 
répare  à  sa  fantaisie,  et  selon  ce  qu'il  croit  le  plus  utile  à  ses 
intérèls.  Avec  une  pareille  organisation,  qui  concilie  des  deux 
parts  l'indépendance  réciproque  du  maître  et  de  l'ouvrier, 
qui,  à  l'obéissance  qui  règne  dans  une  manufacture,  siibslilno 
de  libres  conventions  qui  se  débattent  et  se  modilient  à 
chaque  instant,  il  devait  nécessairement  surgir  à  tout  moment 
de  pelits  froissements,  de  petites  discussions  d'un  intérêt 
fort  minime,  il  est  vrai,  mais  qui  auraient  été  interminables 
si  elles  n'avaient  pu  être  examinées  et  vidées  par  un  juge 
amiable,  et  qui,  en  même  temps,  à  raison  même  de  leur  peu 
d'importance,  n'auraient  pu  supporter  les  frais  et  les  lenteurs 
de  la  justice  ordinaire. 

C'est  pour  statuer  sur  ces  légères  contestations  qu'ont  élé 
institués  les  prud'hommes,  ces  amiables  compositeurs  des 
différends  de  l'industrie.  Les  avantages  en  !ont  été  tellement 
reconnus,  qu'aujourd'hui  soixante-cinq  de  nos  cités  indus- 
trielles sont  dotées  de  cette  précieuse  inslilution. 

Paris  seul  avait  été  exclu  jusqu'à  ce  jour  du  bénéfice  de 
celte  législation  paternelle;  et  cependant  quelle  ville  mérite 
aujourd'hui,  plus  que  lacapilale  de  la  France,  le  nom  de  cité 
industrielle?  Toutes  les  industries,  nièmc  l' llrs  qui,  à  cause 
de  sa  situation  topographique,  seinlilin'iil  devoir  lui  èlreles 
plus  étrangères,  comme,  par  exciu|ili',  li  mn-li  iiclidii  des 
navires  en  fer  et  celle  des  niacliiii.'.-.  ilr  naMgalion,  n'y  sont- 
elles  pas  représentées,  qiiclciin's-iiiics  même  sur  une  grande 
échelle?  Une  ville  eidiu  dniii  |. 
sont  élevées,  pour  les  onze  [m'inieis  ii 
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Examinons  acliii-lleiiiriii  en  quolqnrs  mots  quelles  sont  les 
attribulions  de  ces  conseils  de  iiiud'honunes,  les  droits  qui 
leur  sont  déparlis,  la  manière  dont  ils  doivent  fonctionner. 

Le  but  principal  est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
conciliation.  A  cet  elTet,  le  Iribunal-  ou  plutôt  le  bureau  par- 
ticulier, formé  d'On  fabricant  et  d'un  ouvrier,  est  pour  ainsi 
dire  en  permanence.  11  existe  en  outre  un  bureau  général 
composé  de  plusieurs  membres,  dont  le  nombre  varie  suivant 
les  localités.  Celui-ci  n'a  à  juger  que  les  contestations  qui 
n'ont  pu  être  éteintes  par  rmterventioii  du  bureau  particu- 
lier, et  c'est  le  plus  petit  nombre.  Enfin  l'appel  des  jugements 
rendus  par  le  bureau  général  est  porté  devant  le  tribunal  de 
commerce,  mais  il  n'a  lieu  que  dans  des  cas  inliniment  rares. 
On  en  jugera  par  la  statistique  snivante  •.  sur  l")"),7ôO  affaires 
soumises  aux  conseils  de  prud'hommes  dans  l'espace  de  neuf 
années,  128,519  ont  été  amiabltment  conciliées  par  le  bu- 
reau particulier;  les  jugements  rendus  sur  les  autres  n'ont 
été  frappés  d'appel  que  dans  ISo  cas;  c'est  à  peu  près  un  sur 
mille. 

Le  ministère  des  hommes  do  loi,  dans  louto  la  généralité 
du  n;"l,  u'esl  puiit  admis  devant  les  conseils  de  prud'hom- 
mes. AiuM  ( y  voit  ni  avocats,  ni  agréés,  ni  huissiers;  les 

|iarlies  compaiaissent  en  personne,  et  ne  peuvent  se  faire 
remplacer  que  dans  les  cas  d'absence  ou  de  maladie  consta- 
tées; encore  le  reniplin-ant  doit-il  être  exclusivement  un  pa- 
rent marchand  ou  négociant.  Les  frais  de  procédure  se  ré- 
duisent ainsi  à  un  cliilTre  tout  à  fait  insignifiant. 

Jusqu'à  concurrence  de  c^nt  francs  ils  ont  le  droit  de  ju- 
ger en  dernier  ressort. 

Qiiiind  on  pense  que  les  évaluations  l< 
lent  à  trois  cents  millions  par  an  le  cli 
di'vurent  en  France  l'administraliiui  de 
judiciaires,  on  songe  avec  elTroi  à  i  ell.; 
sur  le  temps,  la  fortune  et  l'indiislne  d 
précie  d'autant  mieux  les  hienriiils  iliii 


Ceci  posé,  disons  quelques  mots  de  l'ordonnance  du  29  dé- 
cembre dernier,  qui  institue  à  Paris  un  essai  de  conseils  de 
prud'hommes.  Sous  disons  un  essai  parce  qu'il  ne  .s'agit  pour 
le  moment  que  de  faire  une  expérience  sur  l'industrie  des 
métaux.  A  cet  elTet  cinq  catégories  distinctes  sont  créées  : 
la  première  comprend  les  mécaniciens,  constructeurs  de  ma- 
chines, fnnileurs,  fabricants  de  grosse  chaudronnerie,  ser- 
iiiners  et  e;iii lissiers;  la  seconde,  les  orfèvres,  fabricants  de 
phii|iii',  liijiiuiiirs  ;  la  troisième,  les  fabricants  d'instruments 
de  piiTiMou,  d'optique,  de  musique  et  d'horlogerie;  la  qua- 
trième, les  fabricants  de  bronze,  ciseleurs,  doreurs,  estam- 
peurs, lampistes,  ferblantiers  ;  enfin  la  cinquième,  les  fabri- 
cants d'armes,  d'instruments  de  chirurgie,  et  les  coute- 
liers. 

Chaque  catégorie  nommera  séparément  ses  représentants, 
savoir  : 

La  première,  i  fabricant,  1  ouvrier. 

La  seconde,  2      id.         2      id. 

La  troisième,  2      id.         2      id. 

La  quatrième,  2      id.         )      id. 

La  cinquième,  i      id.         1      id. 

En  tout,  L'i  membres,  parmi  lesquels  8  maîtres  et  7  ou- 
vriers. De  plus,  à  ces  1S  titulaires  sont  adjoints  10  sup- 
pléants, par  proportion  égale  entre  les  maîtres  et  les  ou- 
vriers. La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  trois  ans. 

Le  nouveau  tribunal  doit  être  installé  dans  une  des  dépen- 
dances du  Palais-de-Jnstice.  Le  conseil  municipal  a  voté  pro- 
visoirement une  somme  de  18,01)0  fr.  pour  l'appropriation  du 
local.  Espérons  que  ces  travaux  promptement  achevés  met- 
tront l'instituliou  nouvelle  en  état  de  bientôt  fonctionner  à 
Paris. 

Nous  aurions  encore  d'autres  voeux  à  former:  c'est  que 
l'administration  voulût  bien  s'entourer,  pour  l'expérience 
qu'elle  va  tenter,  de  toutes  les  liimièros,  afin  de  la  rendre 
plus  décisive  et  plus  coucliianlo.  Or  nous  craignons  presque 
qu'elle  ne  cherche  à  les  otoulTer;  car,  si  nous  sommes  bien 
informé,  ne  se  serait-on  pas  trop  préoccupé  de  la  formation 
du  corps  électoral,  formation  qu'on  aurait  confié  au  bureau 
de  la  garde  nationale,  et  non  comme  on  devait  s'y  attendre 
au  bureau  du  commerce'.'  A  quoi  bon  en  eflet,  aller  cher- 
cher les  considérations  politiques,  quand  il  ne  s'agit  que  de 
rendre  entre  fabricants  et  ouvriers,  et  aux  moindres  frais 
possibles,  bonne  et  prompte  justice? 

Depuis  1819,  c'esl-à-dire  depuis  vingt-cinq  ans,  on  songe 
à  constituer  à  Paris  un  conseil  de  prud'hommes;  il  .semble- 
rait donc  que  l'on  peut  aujourd'hui  l'instituer  sans  être  ac- 
cusé de  trop  de  précipitation. 
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Le  bal  de  l'Opéra  est  on  pleine  activité;  il  bruit,  il  tonne, 
il  ronle,  il  iiuigit;  ou  voit  qu'il  sait  très-bien  que  les  nuits  lui 
sont  comptées,  et  que,  cette  année,  il  n'a  pas  longtemps  à 
vivre.  Eu  elTet,  le  carnaval,  grand  prêtre  de  ces  nuits  écbe- 
velées,  sera  bientôt  enteiié.  Le  mardi  4  février  prochain,  on 
prononcera  son  uiiumhi  Innelire  au  milieu  des  derniers  cris 
delà  bacchanale;  ihi-m  se  pl,iiiit-on  partout  de  la  rapidité  de 
cette  vie  et  de  celte  juie  epliémère  ;  et,  comme  a  dit  Déranger 
d'un  vieux  carnaval  aussi  rapide  que  celui-ci. 

On  crie  à  la  ville,  ;'i  la  cour  : 

Ahl  qu'il  est  courl!  ah!  qu'il  est  court! 

Courte  et  bonne,  voilà,  cette  année,  la  maxime  du  bal  de 
l'Opéra,  et  II  tu  use  amplement,  comme  ces  pa'ieus  qui,  au 
lieu  de  songer  à  leur  salut  en  sentant  la  mort  plus  proche, 
ne  finit  qno  redoubler  de  fiireiir  et  se  damner  davantage. 

Le  bal  de  l'Opéra  est  i un  de,  vieilles  i ii,l il  ni iniis  parisiennes 
qui  sont  devenues  le  pin,  iin>i  iiiin,ii,,ilili ,  el  niitchangétout  à 
lait  de  pliysioiioniio.  Je  vouJi  ais  Inen  que,  pal  une  de  ces  évoca- 
tions surnaturelles  quine  se  pratiquenlquedaus  lesiomanset 
poésies  funlusliqnos,  dans  les  mélodrames  et  dans  le  royaume 
des  fées,  on  pût  faire  revivre  aujourd'hui  une  de  ces  mar- 
quises blanches,  mn-quées,  mouchetées,  un  de  ces  geulils- 
hoinmes  à  manchettes,  qui  ont  présidé  à  la  fondation  du  bal 
lie  l'Opéra,  sous  l'inspiration  de  notre  aieiil  monseigneur 
d'Orléiius,  régent  de  France,  et  qu'on  les  jelal  -an,  préparation 
au  milieu  du  terrible  lolmbohu  ipii  a  n  iiipLni  i  r,  letes  noc- 
turnes inaugurées  par  les  habits  à  padleili-..  le,  nnuirlies,  la 
soie,  la  poudre,  le  traître  sourire,  l'aMllade  i  -i  |iii  iii  ,  les  pin- 
pos  mystérieux  et  doux,  le  parfum,  le  vieej.'alanl  el  le  lihei- 
tinnge  à  belles  manières.  Bon  Dieu!  que  de\ieiidiaieni-ils? 
que  penseraient- ils'.'  Oii  fuir?  où  se  cacher'!  Que  de  maux  de 
cœur!  que  de  crises  de  nerfs!  que  d'évanouissements! 

Nous  donnons  iei  un  échanlillon  de  cette  grande  métamor- 
phose du  bal  de  l'Opéra,  ou  pinint  c'est  l'ima;.'!-  du  bal  lui- 
même,  résumée  dans  la  pei,nni,e  de   ee   ni-iMUnia-e  In/aiie 

et    iuOU'i     que    nous    niellnn,     ,"il,     h  ,     VellV  ,     ehel      lerleln. 

Vois-til  ce  nez  qui  va  sur  les  liii,ees  de  la  pniiiine  de  tel  le'.' 
ce  ;;()ulVre  entr'ouvertqiii  a  pu  autrefois  s'appeler  une  bouche? 


ces  lèvres  pendantes,  ces  yeux  lubriques,  ces  dents  de  bro- 
chet, ce  finiil  silaiiiipii'  coiffé  d'un  casque  échevelé?  Vois-tu 
cette  liouppei  unie  dehiaillée,  ces  bottes  à  revers  au  bout  de 
ces  jambes  eldc  ee<  i  m, ses  nues,  cette  cravate  en  lambeaux, 
ce  gilet  cousu  d'èi^nlli,  d'Iiniires,  ces  mains  provoquant  la 
terre  et  le  ciel,  celle  linninlle  vide, — armoirie  du  carnaval... 
—  c'est  le  bal  masqué  d'aujourd'hui,  ce  sont  ses  joies  folles, 
avinées,  diaboliques,  goguenardes,  que  M.  Eugène  Sue  a  si 
admirablement  représentées,  dans  son  Juif  errant,  sous  le 
nom  de  Nini-Moulin. 

Nini-Muulin  mène  la  ronde  infernale;  Nini-Moiifin  con- 
duit, à  l'assaut  l'année  des  danseurs  hurlants  et  des  danseuses 
échevelées,  faite  tout  entière  à  son  image.  C'est  au  plus  fort 
de  l'action  que  Nini-Moulin  s'engage;  il  roule,  il  galope,  il 
mugit  avec  la  trombe  que  l'orchestre  de  Musard  soulève. 
Nim-Moiilui  triomphe  sur  toule  la  ligne. 

Le  foyei  de  l'Opéra  a  cependant  gardé  quelques  apparences 
des  doctrines  passées,  tandis  que  l'intérieur  de  la  salle  est 
lout  à  l'ait  abandonné  à  la  nouvelle  licule  et  aux  exploits  des 
Nini-Moulin.  Dans  le  foyer  on  cherche  encore  à  se  donner 
certains  airs  mystérieux  et  coquets  ;  il  y  a  toujours  là  des  do- 
minos qui  ont  la  prétention  de  nouer  des  intrigues,  el  des 
Céladons,  jeunes  ou  vieux,  qui  s'efforcent  de  se  faire  î7i(n'- 
(juer,  et  elieieheni  |.,irtiiiit  des  aventures  merveilleuses,  des 
conquêtes  di'  dm  lie, -es,  qu'ils  finissent  par  ne  jamais  trou- 
ver. Cepeinlaul  le  débardeur  a  droit  de  cité  dans  ce  foyer,  qui 
s'avise  d'afi'ecter  encore  des  manières  de  foyer  comme  il  faut, 
et  si  vous  faisiez  tomber  tous  ces  masques  et  tous  ces  capu- 
chons qui  cachent  ces  visages,  vous  verriez  de  quelle  étoffe 
sont  faites  aujourd'hui  les  princesses  qui  embellissent  le  foyer 
du  bal  de  l'Opéra,  et  à  quel  taux  se  cotent  les  marquises. 

Le  débardeur  est  une  jolie  invention,  je  l'avoue;  Gavarni, 
d'ailleurs,  l'a  populari.sée.  Que  dites-vous  de  ces  deux  débar- 
deurs occupés  à  terminer  leur  toilette  pour  aller  au  bal  de 
l'Opéra?  N'est-ce  pas  que  cela  est  à  la  fois  déluré  et  gra- 
cieux? ces  petits  minois  féminins  encadrés  dansles  flots  blancs 
d'une  longue  perruque  poudrée;  ces  tailles  sveltes  et  cam- 
brées, mises  en  relief  par  une  écharpe  flottante;  ce  large  pan- 
talcnde  velours  à  bandes  d'or  ou  d'argent,  qui  dessine  le  con- 
tour d'une  cuisse  souple  et  agile;  ce  pied  relevé  par  un  bas 
de  .soie  à  jour  et  coquettement  enferme  dans  un  lin  soulier 
verni  qu'éclaire  une  bonde  de  velours  écarlale  ;  en  vérité, 
cela  ne  réconcilie-t-il  pas  avec  le  bal  de  l'Opéra?  Et  il  faut 
voir  comme  le  débardeur  enl«nd  la  danse,  non  pa.s  la  danse 
enragée  et  vineuse  de  Nini-Moulin,  mais  la  danse  d'Eve  dam- 
née. 

Tandis  que  le  débardeur,  de  son  pied  leste,  se  glisse  à 
Iravers  la  foule  et  se  mêle  aux  plus  joyeux  desservants  du 
dieu  Carnaval ,  les  siin|iles  mortels  qui  sont  venus  là  sans 
déguisenient  et  à  visage  découvert,  sur  les  traditions  de  Lo- 
velace  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères,  sur  les  beaux  récits 
que  les  romans  leur  ont  contés  des  meiM  illi  use,  lencontres 

et  aventures  dont  le  bal  de  l'Opéra  foi, le;   louie  l'espèce 

des  lions  désœuvrés ,  des  lions  crédules,  des  petits  jeunes 
gens  fraicliement  éiJîancipés,  des  étudiants  en  médecine  qui 
cniireiit  après  leur  idt".l,  des  provinciaux  qui  comptent  épou- 
ser des  princesses  de  Tiébison.ie,  —  les  demoiselles  qiu  es- 
pèrent un  mylord  ou  un  prince  russe,  les  romanesques  qui 
méditent  des  enlèvements,  les  prodigues  qui  ont  lu  quelque 
part  qu'on  trouve  à  chaque  pas,  au  bal  de  l'Opéra,  des  filles 
de  millionnaire  à  séduire;  tous  ceux-là  se  promènent  de  long 
en  large  au  foyef,  dans  les  corridors,  regardant  les  passants 
sous  le  menton,  mettant  le  nez  aux  vitres  des  loges  et  atten- 
dant que  Plulus,  le  dieu  des  héritages,  ou  le  petit  Cupido', 
avec  son  tlambeau  et  son  carquois  leur  disent  :  «  Halte-là,  voici 
ton  afl'aire  ;  tu  vas  être  riche  ;  tu  vas  être  aimé,  n 

Mais  savcz-vous  quel  est  'aujourd'hui  le  dénoùment  ordi- 
naire de  tous  ces  rêves  des  Mille  et  une  I^^uits?  je  vais  vous 
en  donner  quelques  exemples. 

Ce  monsieur,  vu  par  le  dos  seulement,  qui  s'appuie  non- 
chalamment contre  la  muraille,  son  chapeau  sur  la  tête,  le 
poing  sur  la  hanche  et  qui  prêle  l'oreille  aux  paroles  d'un 
petit  domino  noir  de  tournure  très-fine  et  assez  tentante , 
devinez  ce  qu'il  est?  garçon  de  café  du  Palais-Royal;  il 
est  tout  de  noir  habillé  comme  un  diplomate;  il  a  pris  des  airs 
magnifiques  qu'il  a  calqués  exactement'sur  un  membre  du 
corps  diplomatique  auquel  il  versait  tous  les  matins  le  café  au 
lait,  si  bien  que  le  petit  domino  croit  avoir  affaire  à  un  am- 
bassadeur. De  sou  côté,  le  prétendu  aniliassadeur  est  séduit 
par  le  satin,  la  voix  douce,  le  pnd  iinmioii ,  la  peiUe  main 
gantée  qui  lui  parlent;  ce  ne  peut  èire  iiiinne  i  onilesse  du 
faubourg  Saint-Germain,  pen.se-t-il ,  et  déjà  il  inojctte  delà 
séduire  et  de  s'allier  par  là  aux  Montmorency  ;  ipii  sait  même 
si  elle  n'est  pas  cousine  de  l'empereur  d'Autriche!  Mais  quelle 
sera  tout  à  l'heure  leur  surprise  et  leur  déconvenue  à  tous 
deux,  quand  la  comtesse  saura  de  sa  voisine  la  marchande  de 
modes,  qui  rôde  parla,  i|ue  M.  l'ambassadeur  débouche 
toute  la  journée  des  bouteilles  de  bière  et  verse  des  petits  ver- 
res à  vingt  centimes,  tandis  que ,  de  son  côté ,  M.  l'ambassa- 
deur apprendra  que  sa  comtesse  est  blanchisseuse  de  fin  à 
Ratignolles. 

Plus  loin,  apercevez-vous  cet  homme  mûr  qui  cherche  à 
se  donner  des  airs  folâtres  en  plaçant  crânement  son  feutre 
sur  l'oreille?  Un  masque  féminin  le  prend  amoureusement 
sous  le  bras,  et  lui  glisse  .'i  voiv  lia,se  une  do  ces  déclara- 
tions galantes  dont  les  (lin  i-|ii|ili  ■  i.i  I  oiiib  des  bals  de  l'Opéra 
sont  si  avides,  et  qu'ils  |iiuii,  nm  ni  a  travers  les  flots  ameu- 
tés (le  la  foule  ;  notre  boiuiue  est  ulieiitif  :  à  son  œil  plein  de 
jiiliil.diun,  à  son  nez  épanoui ,  à  sa  lèvre  qui  savoure  ,  vous 
devinez  qu'il  boit  sa  conquête  el  s'enivre  d'elle,  tjnelle  bonne 
loitiuie!  La  jeune  t'euime,  timide  et  haletante, se  penche  vers 
lin  ;  elle  ose  à  peine  |i, Il  le,  ;  ,011  einn  li.il  ;  sa  \oi\  ireiidh; 
ce  que  c'est  que  la  lourd,  'a  |i,r.siiiii  h  ioiii|,ImiiI  de  la  pu- 
deur!... C'est  un,'  ni-ieie  !  .-"éciie  uolie  coni|ULTanl  ravi!... 
—  llesl  niir  l|riiia,,iede  l'A  mbigu-Couiique,  répond  uue  voix 
i|iii  ,e  p.  1,1   ois-iloi  dans  la  loule. 

Le  j.liis  eoin|noniis  cependant  et  le  plus  à  plaindre,  c'est  ce 

letit  jeune  homme,  le  cou  serré  dans  sa  cravate  comme  dans 
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un  carcan,  fraicliement  coiffé,  frisé,  oint,  pommade,  et  lais- 
sant courir  sur  son  menlon  et  sur  sa  lèvre  juvénile  un  [loi 
naissant,  une  barbiche.  Il  est  tout  frais  émoulu  du  collège-  " 
va  six  mois  ii  peine  ipTil  f:ii- 
sail.  encore  SI  \iliilnHiplni'  \i'r-.\ 
pourrachevci'  im'il  c^i  \.'iiii;iii 
bal  de  rO|iéra  ;  l-iica  !  (piulles 
délices  il  s'y  promet  !  va-t-i 
en  ruuer  de  ces  femmes!  et, 
en  effet,  à  peine  a-t  ilmisle 
pied  dans  cet  lildorado,  qu'aus- 
sitôt une  taille  légère  se  dé- 
tache d'un  groupe  de  dominos 
élégants  ,  et  vient  droit  à  lui  ; 
Anacliarsis  frémit  de  tout  son 
corps  en  sentant  le  bras  de  l'in- 
connue mystérieuse  se  poser 
sur  le  sien;  un  riche  domino 
de  satin  dessine  les  formes 
agréables  de  la  belle  aux  che- 
veux blonds  (elle  a  des  cheveux 
blonds)  ;  elle  parle  ,  et  l'oreille 
d'Anacharsis   savoure   avide  ■ 


1  cenenda.it  de  louer  le  rùle  de  la  Chercheuse  d'.-sprif  ;  elle  ne  1  queur  triomphant  ou  voisin  du  triomphe;  cependaiil  il  y  a 

'  sait   ien    elle  ne  comprend  rien  ;  tout  cela  est  un  logogriphe     nue  récompense  qu'd  sollicite,  un  dertiierbonheiirqu  il  exige, 

nour  elle'-  leurcux  Anacliarsis  !  b  n  .       |  ^,^^^  ^^  ^^._,  .  découvert  ce  visage  charmant  dont  .1  n  a  p.. 

pour  eue  ,  iieun-uA  Aua^-uo.o  o  ^^^^  deviner  les  grâces  sous  le 

masque  jaloux  qui  les  lui  cache; 
c'est  de  contempler  ces  jolis 
veux  qui  doivent  lancer  des 
flammes,  ces  lèvres  d'où  sont 
parties  tant  de  paroles  eni- 
vrantes. «  Non ,  monsieur,  je 
ne  veux  pas  me  démasquer;  je 
ne  me  uémasquerai  pas  !  de 
grâce,  n'insistez  pas;  finis- 
sez! »  Mais  Anacharsis  est  de- 
venu pressant, éloquent,  atten- 
drissant... On  a  beau  faire;  il 
faut  céder...  on  cède  !  Le  mas- 
que tombe,  la  vieille  reste,  et 
la  beauté  s'évanouit.  C'était 
une  Amaryllis  de  cinquante  ii 
cinquante-cinq  ans,  en  effet, 
qui  avait  profité  des  licences 
du  bal  de  l'Opéra  pour  revenir 


tion  à  l'école  da  droit 
hélas!  à  ébranler  la  salli 


il  rougit ,   il  soupire,  il  pousse  de 
;  sou  d'il  n  imboie,  son  sang  bout  ;  ell 


Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  se  sont  dit  toiil  il  coup;  mais  Ana- 
cliarsis est  rayonnant;  il  a  tout  ;'i  lait  l'air  salislaild  mi  vam- 


Ccci  vous  prouve  (pie  le  parti  le  plus  prudent  à  nrendre. 
quand  on  va  au  bal  de  l'Opéra  ,  c'est  de  se  mettre  àans  ime 
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loge  avt^c  un  masque  ilo  sou  clioix ,  et 
dont  on  connaît  ijaii'ailement  le  visage, 
pour  éviter  toute  (lisgnico ,  et  de  contem- 
pler du  liant  de  sa  grandeur  cette  co- 
médie de  fous  ou  de  dupes  qui  se  joue 
au-dessous  de  vous.  • 

—  Les  acteurs  anglais  ont  terminé 
leurs  représentations  ;  la  dernière  a  eu 
lieu  samedi,  au  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
i|ue  ;  M.  Macready  et  miss  Faucitt  ont 
emporté  à  Londres  le  souvenir  recon- 
naissant de  riiospitalilé  toute  gracieuse 
q:ie  Paris  leur  a  faile  ;  les  bravos,  les 
éloges  ne  leur  ont  pas  manqué;  peut- 
être  même  la  galanterie  française  a-t- 
elleété  plus  loin  dans  lecompliment,_que 
le  talent  réel  des  artistes  anglais  ne  l'exi- 
geait; mais  en  fait  de  politesse  et  de 
bonne  hospitalité,  il  vaut  toujours  mieux 
aller  au  aelà  que  de  rester  en  deçà. 
Quoi  qu'il  en  soit,  miss  Faucitt  est  une 
artiste  remarquable, et  Macready  a  bien 
aussi  son  mérite  :  c'est  un  liomine  intel- 
ligent, soigneux  des  détails  ,  d'une  dic- 
tion savante ,  d'une  expérience  exercée; 
mais  nous  nions  que  ce  soit  un  acteur 
de  génie ,  couinie  cpielques-uns  l'ont 
écrit;  et  ([uand  on  se  rappelle  Talma, 
on  sent  l'iminensilé  qui  sépare  l'habile 
M.  Macready  de  l'arliste  de  génie. 

Le  roi  l'a  voulu  voir,  comme  dit  La 
Fontaine  dans  sa  fable  du  Singe  et  le 
Léopard ,  et  il  l'a  vu;  S.  M.  a  paru  sa- 
tisfaite. L'Angleterre,  comme  on  sait, 
est  la  bien  venue  aux  Tuileries  ;  comme 
marque  de  la  satisfaction  royale,  M.Mit- 
cbell,  directeur  de  la  troupe,  a  reçu 
de  la  gratilude  de  Louis-Pliilippe  une 
tabatière  d'or  :  en  vérité,  on  ne  pou- 
vait faire  le  même  don  à  Macready 
et  à  miss  Faucitt  :  imaginez  lady  Mac- 
beth et  Othello  armés,  chacun,  d'une  ta- 
batière; le  roi  a  très-bien  compris  le  péril,  et  il  leur  a  fait 
remettre,  à  Macready  un  poisuard  enrichi  de  diaiuanls,  à 
miss  Faucitt  un  riche  bracelet.  Si  Olhello  et  Macbeth  veulent 


prendre  ni.r  |nisc,  (l;iiis  Trutr'acle,  ils  s'adresseront  à  la  ta- 
batière de  M.  .Milrh  il.  Ah!  pchtt! 
Los  clii-'ls  ;irab(_'s  l'ii  ont  assez  comme  cela,  et  sont  repartis 


pour  l'Algérie  le  25  du  présent  mois. 
Qu'Allai)  les  conduise,  et  (jue  le  rosier  de 
leurs  prospérités  soit  toujours  fleuri  ! 

—  Nous  recevons  une  triste  nouvelle, 
et  nous  l'annoncerons  avec  tous  les  mé- 
nagements qu'elle  exige ,  pour  ne  pas 
causer  aux  âmes  sensibles  une  trop  vive 
émotion  ;  préparez- vous  donc,  ô  vous 
tons  (jni  me  lirez,  à  recevoir  un  coup  ter- 
rible; que  vos  cœurs  s'attendent  à  tres- 
sailhr,  vos  yeux  à  verser  des  larmes.  — 
La...  Faut-il  parler?...  la  gi...  Acheve- 
rai-je';...Lagira...la  girafe  du  jardin  des 
Piailles  est  morle.  Jetez  un  cri  funèbre, 
orfraies  lie  I,,  iin^iiagerie!  tigres  et  lions 

Suyr/,  allrihll  1',  ! 

C'flaitcelli-ljulleet  gigantesque  girafe 
qui  élait  venue,  du  fond  du  désert,  pour 
s'abriter  au  milieu  de  notre  civilisation, 
avec  sa  haute  taille  et  son  œil  si  mélan- 
colique et  si  doux  ;  elle  y  a  vécu  quinze 
ans  avec  résignation,  mais  .sans  pouvoir 
oublier  complètement  son  ciel  natal  et 
son  déseil.  Ou  voyait,  à  son  regard  tou- 
jours trisie  et  languissant,  qu'elle  aurait 
mieux  aimé  vivre  inconnue  et  brouter 
en  hlierté  la  feuille  de  l'arbre  sauvage. 

Tout  ce  qui  peut  cependant  charmer 
les  ennuis  de  l'exil  et  llalter  sa  vanité, 
la  girafe  l'avait  olil.'im;  ,lrs  i.n.'lcs  l'ont 
chantée, desatudi'iiiiciriisluMiiil,  adressé 
des  letlres;  la  fiiiilr  lailiiniaii  toute  la 
semaine  et  encore  le  dimanche  :  elle  a 
eu  l'alfection  des  bonnes  d'enfants,  l'ad- 
iniratiou  du  Jean  Jean,  la  tendresse  des 
petits  garçons.  «  Allons  voir  la  girafe!  «a 
été  longtemps  le  cri  universel. 

Maintenant  elle  n'est  plus!   La  mort 
n'a  pas   plus   respecté  cette  grandeur 
qu'elle  n'en  a  respecté  tant  d'autres  : 
elle  n'est  plus  !  et  le  marmot,   la  nour- 
rice ,    le    siildat,    le    rentier  la  pleu- 
rent; c'est  un  deuil  umvisrl  pinnu  |,..s  biites  du  jardin  des 
Plantes.  On  dit  même,  un  .hl  ip a  vu  l'hyène  et  le  cha- 
cal, —  6  prodige  !  —  esMivn   une  larme. 


Chronique  ni«Feicale. 

lies  Chnivp<:-f;iiiséps.  —  Cimrerl  'ilii.  Cmisernilnire   —  Cnurcrt  ili'  M    liii  il  viiii  Ml  i  liFIl    —  T|I|'-\TI!F-1t\1  IFN  ■  la  Bineiiaia    —  Don  Giocanni 


C'est  un  infatigable  athlète  que  M.  Berlioz,  et  un  conque-  l  lignes  d'un  combat  qu'en  dressant  le  plan  d'une  bataille.  Je  |   mesu.es  pour  la  «  Gi  i.ndj  l'été  musicale  »  qui  vient  d'avoir 
raiit  i:iviti:'.!j!!!.  Uns  entreprise  n'est  pas  enore  menée  à     gagerais  que  l'été  dernier,  pendant  qu'il  d  rigeait  l'cxécu-     Heu. 
bien,  qurj  djj^  il  en  rêve  unj  aulrj,  et  il  ne  s^  reposa  des  fa-  I  tion  du  «  Grand  Festival  de  l'Industrie,  »  il  preuaildéjà  ses  I      En  effet,  quell*  dishnc;  y  a-l-il  du  lien  où  élait  campée 
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Tan  pusse  l'imluslrin  nalioiiiile  au  Cirque  des  Cliainps-Èlysées! 
gucliiur-;  p:!--.  ,1  i<r,w  !  licii  qiii'  l;i  -raiiili.  allre  :i  Iruverser? 

Eiiallciil:Mil  la  -ail-  i|.' rnii.aa  I    ,| aMlanis    |.iui  iiaiix  ont 

coiiscilli'  a  I  ailiiiiiii-halioa  nniiiiri]!  ila  ,lr  I; Mn-iinire,— 

conseiller  n'est  pas  pav.!.  —  \1.  it-ilhi/,  liannaii  la  une  salle 

de  concert  toute  faite,  .1 h"'  in.T  iim;  inaL'inla. ■,!.■,■  pleine 

de  goût,  et  dont  les  va-lr-  |.in|.»i  Imiis  rlaimi  imii  à  lait  en 
rapport  avec  ces  imnienses  (li'pl(nonients  de  forces  sonores 
où  d  met  son  plaisir  el  sa  gloire. 

Il  est  certain  (pie  le  Cirque  des  Champs-Elysées  s  est 
trouvé  lieauciiiip  |ilns  favoiable  à  la  musique  que  cette  in- 
cornrnensinalilu  ri  iiilorine  baraque  où  fut  donné  le  Ffsiii-al 
induslrifl.  l'iiis  d'angles  rentrants,  plus  de  toiles  assourdis- 
santes; une  gianileur  raisonnable,  une  coupole  arrondie, 
sous  laquelle  les  vibrations  barnioniques  se  propageaient  par 
un  mouvement  égal  et  régulier...  La  musique  était  là  dans 
ses  conditions  normales,  et  les  trois  cent  cniquante  e.-cécu- 
tanls  dedimanclie  dernier  ont  produit  deux  fois  plus  d'effet 
que  les  neuf  cent  cinquante  de  l'an  passé. 

De  tous  les  morceaux  qui  ont  été  exécutés  dans  ce  con- 
cert, un  seul  était  nouveau,  (l'est  une  ouverture  intitulée  : 
Ouverture  de  la  Tour  de  \ii.\\  sans  doute  parce  que  M.  lier- 
lioz  Fa  composée  dans  celte  vdle,'où  il  a  fait  récemment  nu 
voyage.  C'est  une  composition  extrêmement  originale,  pleine 
d'ell'els  fantastiques  el  de  caprices  bizarres.  On  dirait  un 
conte  d'Holîmann.  Cela  vous  jette  dans  un  malaise  indéfi- 
nissable; cela  vous  tonrmeute  comme  un  mauvais  rêve,  et 
remplit  votre  imagination  d'images  étranges  et  terribles.  As- 
surément cette  tour  de  Nice  est  habitée  aujourd'hui  par  des 
centaiiirs  dr  liil x  et  d'orfraies,  et  les  fossés  qui  1  entou- 
rent siiiil  laMiiph-;  (Ir  couleuvres  el  de  crapauds.  Pent-être  a- 
t-elle  servi  de  ivir,iilr.  à  des  brigands  ou  de  forteresse  à  quel- 
que tyran  du  moyen  âge;  peut-être  quelque  prisonnier  illustre, 
quelque  belle  innocente  et  persécutée  y  ont-ils  expiré  dans 
les  angoisses  de  la  faim,  ou  sous  le  fer  des  bourreaux.  Vous 
pouvez  tout  supposer  et  tout  croire  quand  vous  entendez  ces 
violons  qui  grincent,  ces  haut-bois  qui  croassent,  ces  clari- 
nettes qui  gémissent,  ces  basses  qui  grondent,  ces  trombon- 
nes  qui  râlent.  VOuivrture  de  la  Tour  de  iMce  est  l'ouvrage 
le  plus  étrange  et  le  plus  curieux  peut-être  qu'ait  jamais  en- 
fanté l'imagination  d'un  musicien. 

L'ouverture  du  Carnaval  romain,  trés-ori;jinale  aussi,  est 
cependant  beaucoup  moins  bizarre.  Vllhi'^lrnimn  l'a  analysée 
l'année  dernière,  et  n'a  plus  à  y  revenir,  llllr  a  |iiiiduil  sou 

effet  accoutumé,  et  l'auditoire  l'a  vigouimsr m  applaudie. 

Le.  Dies  irœ  d.  i-it  iiaivihc  ïmiIimm',  .\u  (u6a  imVum,  l'explo- 
sion successive  dr<  iMaii[Mii(-,  El  Immbonnes  placés  aux 
quatre  points  eardiiiaiix...  de  rmaliestre  a  fait  trembler  la 
va.ste  salle  sur  ses  larges  fondements  ;  elle  ne  s'est  pas  écrou- 
lée cependant,  et  cela  fait  honneur  à  rarcliitecle  qui  l'a  bâ- 
tie. Je  voudrais  savoir  le  nom  de  cet  architecte,  afin  de  le 
recommander  aux  propriétaires  qui  aiment  les  constructions 
solides.  Hyperbole  et  plaisanterie  à  part,  le  tuba  mirum  de 
M.  Uerlioz  est  un  morceau  qui  atteste  une  grande  puissance, 
et  qu'on  ne  peut  entendre  sans  riir  \iiilriiiiiieiil  ému. 

Le  chœur  dusomiiicil,  d'ÂI;i\  ir\\\n  erldiie  de Piccini,  est 
très-expressif;  il  persuade  le  mmiihiiiI,  ((uiime  dit  Virgile: 
suadentcadentia  sideru  somms.  Piccinin'est-il  pas  effective- 
ment un  astre  tombé  ? 

Madame  Eugénie  Garcia  a  exécuté  avec  un  goût  "exquis, 
un  style  pur  et  sévère,  beaucoup  d'intclligeiira  cl  d'a\|iies- 
sioii,  d'admirables  scènes  d'.-l/iv,Wr,  qui  inallhanvii-caiiirnl  ne 
sauraient  se  passer  de  l'action  ilranialupu'.  .Mailanh'  lian  la  y 
a  l'ait  un  grand  effet:  quel  ell'et  u'eùl-elle  pas  pio.luit,  m  elle 
avait  dit  cette  puissante  musique  en  costume  et  sur  la  scène, 
et  si  elle  avait  pu  compléter  son  chant  par  l'accompagnement 
indispensable  de  sou  geste  et  de  sa  physionomie  ! 

M.  Ponchard  a  fort  bien  dil  la  ;.i'aiiila  serna  d'Oryi/nV,  et 
l'on  n'a  que  des  éloges  à  adrrs-ci  a  .\j.\l.  Ilaninaiiii  el  Halle, 
qui  ont  exécuté,  le  premier  un  air  varié  de  sa  i  nnipnsiliiui, 
le  second,  ce  beau  concerto  en  tni  bémol  qui  e>l  de  la  cvniipu- 
sition  de  BLctlioveu.  Je  suis  persuadé  que  M.  llaiiiiiaiiii  aune 
beaucoup  sa  musique;  je  le  lui  pardonne,  à  condilioii  qu'il  me 
pardonnera  d'aimer  celle  de  Beethoven. 

Chacun,  dit-on,  a  son  goill  sur  la  terre. 
Et  le  meilleur  est  celui  que  l'on  a. 

Les  concerts  du  Conservatoire  viennent  de  recommencer. 
C'est  toujours  cet  incomparable  orchestre,  conduit  comme  de 
coutume  par  M.  Ilabeuuek.  On  a  exécuté  dans  la  pfemière 
séance  la  sym|ihoiiie  de  M.  Mendelssohn  qui  avait  été  es- 
sayée ralinêe  dernière,  il  la  sviiiphonie  en  xU  majeur  de 

Beelhoven.  C'est  la  pniiiMiv  q c^rand  homme  ait  publiée. 

11  y  suit  assez  lidèleiiiriil  la  inuic  liayée  par  .ses  prédéces- 
seurs; mais  on  y  pressent  di'j.i  U:  génie  vigoureux  et  hardi 
qui  devait  bientôt  produire  la  symphonie  pasiorale.  On  a  fort 
ap|ilaudi,  dans  ce  concert,  un  jeune  violoniste  allemand, 
M.  Moeser,  qui  a  de  brillantes  qualités,  un  style  excellent, 
et  une  exéculiiin  liès-habile. 

M.  Iticliard  Mulder  a  donné  aussi  un  concert  fort  intéres- 
sant, dont  toute  la  iiiiisiqin'  éiait  de  sa  eoniposiliim.  M.  Mul- 
der est  un  harmonislf  liv.i-il|.,iinu'ii '■,  rlicz  qui  l'i'liide  sévère 
et  aride  duconlre-poiiil  n'a  p  i>  ciunl  runaLiinaliiiii  et  l'in- 
stinct de  la  mélodie,  l.apliipiil  d.'s  lunreiMUx  qu'il  afaitexé- 
cuter  ont  obienu  un  succès  Irès-hoiiorable.  Ou  a  particuliè- 
rement applaudi  une  scène  avec  chœurs  d'un  fort  beau  style, 
cl  un  iHod'f  dont  le  caractère  grave  et  religieux  et  la  savante 
harmonir  mit  \i\ciiii'iit  frappé  l'auditoire. 

Qu'esl-ia'  i\»r  II  llinniiiiii,  qui  vient  d'être  représentée  au 
Théi'itie-ltalirn.'  C'rst  i'diiéra  de  M.  Donizetti  intitulé  i«- 
crezia  Borfjia,  sous  lequel  on  a,  tant  bien  que  mal,  ajusté  une 
pièce  nouvelle.  Le  public  a  paru  regretter  l'ancienne,  et  le 
public  a  eu  raison.  Mais  que  voulez-vous?  M.  Victor  Hugo, 
dont  h'  libn-llisle  ilain  II  .cail    iiiiil.'  d'un    pni  Imp   pir.sle 

drame,  a  rrrlaiiu'  L;  pin;a  air  ,1.  .,,.,  : iaMa!.-nns,.rr„H|iics, 

ctadrl'rmlu  a  M.  \..lrl,  ,1a  |u,  L,  H.i.  la  !>a,  .a  JielM,.,  de 
l'aire  représenter  Ld'rct-i-  lloriim  mu  mui  lliéalie.  ijct  iKuuiue 


assurément  n'aime  pas  la  musique.  Et  voilà  la  partition  de 
M.  Donizelli  ûambée,  comme  dit  Figaro,  parce  que  M.  Hugo 
a  imaginé  qii  elle  lui  faisait  du  tartl  L'art  n'est  plus  qu'un 
négoce,  hélas!  et  l'on  ne  tardera  pas  sans  doule  à  faire  payer 
patente  aux  poètes,  comme  aux  marchands  de  cirage.  Cela 
ne  serait  que  bien  juste,  en  vérité  ! 

Heureusement  Molière  est  tombé  dans  le  domaine  public, 
et  nous  pouvons  écouter  Don  Juan  tout  à  notre  aise,  sans 
craindre  de  voir  arriver  l'huissier.  Nous  avons  eu  ce  bonheur 
lundi  dernier...  bonheur  empoisonné,  comme  tous  ceux  qu'on 
goÛle  en  ce  monde.  Madame  Persiani  élait  mal  en  voix. 
(I  L'homme,  a  dil  M.  de  Bonald,  est  une  intelligence  servie 
par  des  organes,  n  et  le  monde  philosophique  a  applaudi  à 
cette  belle  délinition.  Eh  bien!  dimanche  dernier,  l'intelli- 
gence de  madame  Persiani  était  très-mal  servie  par  ses  or- 
ganes; elle  voulait  et  ne  pouvait  pas.  Ce  que  c'est  que  de 
nous! 

Madame  Grisi  a  quelques  beaux  morceaux  dans  le  rôle  de 
donna  Anna  ;  mais  elle  ne  le  comprend  pas  dans  son  ensem- 
ble ;  elle  n'y  met  pas  la  réserve,  la  dignité,  l'élévation  et  la 
touchante  mélancolie  dont  Mozart  a  empreint  toutesles  phrases 
qui  doivent  passer  par  sa  bouche.  Quant  à  madame  Manara, 
quant  à  M.  Corelh...  Ecartons  ces  tristes  souvenirs! 

M.  Fornasari  essayait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  don 
Juan...  Il  en  avait  pris  lecosluine,  dans  lequel  il  se  pavanait. 
Ah  !  si  le  vrai  don  Juan,  échappé  des  enfers,  avait  passé  par 
là  !  Lecteur,  vous  avez  vu  jouer  Picaros  et  Diego,  et  vous  pou- 
vez imaginer  quelle  eût  été  l'aventure  de  M.  Fornasari. 


Un  voyage  au  Itins  coure  a  travera 
la  Fraiire  et  la  IKavarre. 

HÉCIT   PUU.OSOPHIOUE,    SENTIMENTAL    ET    PITTOUCSQUE. 

(Voir  l.  III,  p.  2M,  263,  S09,  375,  SSH.  el  I.  IV,  p.  21,  43,  35,85,  101, 
139,  149,  183,  213,  251,202,  278,  29i  el  311. | 

CHAPITRE  XXVI. 

TENDRESSES  D'AUTREFOIS.  —  LE  CHATEAU  DE  LA  VALLli-RE. 

Ne  voyant  pas  revenir  le  fier  Olhon,  qui  leur  avait  promis 
merveilles,  les  daines  Pinchon,  que  l'inquiétude  dévorait, 
s'étaient  mises  eu  route  sur  je  ne  sais  quels  indices  mal  assu- 
rés; et,  loujiiuis  en  neiipauiiie  de  M.  l'ahliè,  ,.||,.s  p(alv^au•nt 
en  avant,  à  la  nahcirlu'  dr  mi^  ilaiix  l'niiilils;  mais,  au  lieu 
de  remonter  du  i  nir  ilr  i  .eai,  en  elaïaui  (KeariM  rania/auie, 
elles  battaient  la  Touraine  jusqu'à  Chàleau-La-Vallière,  où  le 
mauvais  temps  les  força  de  s'arrêter  dans  la  méchante  auberge 
du  bourg. 

L'indolente  Matliilde,  le  chagrin  faisaul  sur  elle  le  même 
effet  que  la  fatigue,  sommeillail,  la  lêle  ap|)iiyée  sur  le  bord 
du  lit,  tandis  que  madame  Pinchon  et  M.  l'abbé,  le  front  tris- 
tement collé  aux  carreaux  de  la  fenêtre,  regardaient  tomber 
la  pluie  sur  les  grands  bois  qui  bordent  l'horizon. 

«  Ce  sont  les  bois  de  La  Vallière!  fit  culin  le  bon  abbé  en 
soupirant.  i> 

A  ce  nom,  toute  la  tendresse  de  sa  mémoire  sembla  se  ré- 
veiller, et,  sûr  d'être  écouté  par  la  sensible  madame  Pinchon, 
il  se  laissait  aller  à  l'aimable  mélancolie  du  souvenir. 

«  Louise-Françoise  de  La  Vallière ,  sœur  de  la  Miséri- 
corde...» 

Lecteur,  je  vous  en  prie,  n'allez  point  juger  ce  récit  trop 
mondain  pour  le  sévère  babil  que  porte  M.  l'abbé,  ou,  plutôt 
que  d'accuser  le  plus  excellent  el  le  plus  digne  de  mes  per- 
sonnages, accusez-moi,  s'il  vous  plait,  moi-même,  de  m'ètre 
mis  une  fois  à  sa  place,  et  d'avoir  prêté  à  cette  bouche  dévo- 
te des  paroles  qui  siéraient  mieux  à  mes  lèvres  profanes... 
Mais  eiiliu  que  deviendrait  un  auteur,  ii  lamais  il  ne  pouvait 
mettre  son  pelil  iimt  dans  1,.^  lamles  qu'il  lait? 

«  Louise-Kraiinii-,1.  dr  La  \  alliêi  !■,  sieiir  de  la  Miséricorde, 
avait  le  teint  be m,  les  i  lievenx  lilonds,  le  sourire  charmant, 
les  yeux  bleus  et  le  regard  doux  el  tendre,  mais  voilé  par  une 
aimable  modestie.  Ou  ne  la  voyait  point  sans  l'aimer,  tant  il 
y  avait  de  charme  répandu  sur  toute  sa  personne,  et  ce  vers 
de  La  Fonlaine  : 

H  Et  la  grâce  plus  belle  eneor  que  la  beauté  n 

semble  avoir  été  fait  pour  elle.  Elle  avait  une  taille  fine,  uii 
maintien  plein  de  douceur;  elle  boitait  légèrement,  mais, 
disent  les  conlemporains,  cela  ne  lui  allait  pas  mal.  La  sensi- 
bilité de  sou  1  leiir.  peinh  mm  sa  liguii',  lui  donnait  une  ex- 
pression louchaiili'  qiu  viiii-,  eliaiinait  d'abord,  un  air  de  mé- 
fancohe  qui  venait  du  seiitnnent  niéuiit  de  la  trop  grande  ten- 
dresse de  son  àme  «  si  tendre,  disait  d'elle  madame  de  Sévi- 
gué,  et  si  honteuse  de  l'èlre.  « 

«  .\vant  que  le  roi  ne  la  vil,  elle  élait  aimée  éperdumenl 
par  un  lieuteiianl  aux  gardes  frauçaisrs.  De  nliaii  de  rarmée, 
le  malheureiixjeune  liuinnie  eiuiil  a  l'apparh  nirii!  ili'  Louise, 
voit  des  visages  iuipoilanls  el  nouveaux,  i  si  pnsiim.iiienl  re- 
fusé, sort  la  rage  dans  le  oceur.  Un  ami  lui  apprend  que 
Louise  aime  le  roi.  «Ah!  s'écrie-t-il,  tout  est  perdu  pour 
moi!  »  Et  il  se  perce  de  son  épée. 

«  Loiùse  de  La  Vallière  av lé  plaeée  en  ijualilé  de  fille 

d'honneur  auprès  d'iliuirielli'  d  Anelrin  la;  là  le  roi  la  vil  el 
l'aima.  Il  trouva  en  elle  une  ame  i.eile  pl^'ine  pour  lui  d'une 
admiration  tendre,  d'un  amour  respeetueux  ;  mais  elle  se  ca- 
chait à  elle-même  ses  propres  sentiments,  quoique  la  force 
lui  manquât  pour  les  combatire.  La  jeunesse  du  roi,  sa 
beauté  et  .sa  gloire,  aux  veux  di'  lainisr',  li'  inellaienl  au- 
dessus  du  reslr  drs  iHiiinni's  ;  niais  allr  aiinail  Louis  plus  en- 
core que  le  nu  ;  rlla  l'ainiail  sans  ainlel ,  el  semblail  plus 

attentive  même  à  I  aimer  (pi'à  lui  plaire.  «  Uepiiis,  a-l-on  dil. 


qu'elle  eut  tàté  des  amours  du  roi,  toute  renfermée  en  elle- 
même  et  dans  sa  paisiou,  elle  ne  voulut  plus  voir  ses  anciens 
amis,  ni  même  en  entendre  parler,  uniquement  occupée  de 
sa  tendresse  qui  lui  tenait  lieu  de  tout...  Elle  voulait  tou- 
jours voir  son  aniani,  ou  songer  à  lui  sans  être  distraite  par 
des  ciuiip,it.'iiirs  iiidilT' avilies.  »  Et  lorsqu'on  vit  paraître  la 
fière  -Mniili'span,  elae  un  iluiiua  un  regret  à  «celte  petite  vio- 
lette ipu  se  cachait  suiis  l'herbe,  et  qui  élait  honteuse  d'être 
maîtresse,  d'être  mère,  d'être  duches.se.  » 

«Longtemps  elle  avail  combattu  ou  essayé  de  combattre; elle 
préférait  l'honneur  à  Inutes  choses;  Louis  la  trouvait  toujours 
les  yeux  baignés  de  larmes,  et,  quand  on  prononçait  devant 
elle  le  nom  de  la  reine,  elle  se  sentait  prise  d'une  moi  telle 
confusion.  Le  roi  fut  sensible  à  la  douceur  d'êlre  aimé  unique- 
ment pour  lui  ;  Louise  l'avait  attaché  par  sa  tendresse  si  vraie 
plus  encore  que  par  les  grâces  de  sa  personne ,  et  son  amour 
restait  le  sentiment  le  plus  frais,  le  plus  jeune,  le  plus  char- 
mant aussi  qu'une  femme  lui  dût  jamais  faire  éprouver. 

«  Louise  dérobait  doue  à  tonle  la  cour  son  bonheur  et  sa  hon- 
te; pendant  deux  ans,  elle  fut  l'objet  caché  de  tous  les  amuse- 
ments et  de  toutes  les  fêles.  Un  jeune  valet  de  chambre  du 
roi  composa  plusieurs  récits  qu'on  mêlait  à  des  danses;  ces 
récits  exprimaient  avec  mystère  le  secret  des  deux  amants, 
qui  c«ssa  bientôt  d'être  un  secret;  leurs  yeux  se  cherchaient 
et  se  renconlraient  sans  cesse;  Louise  ne  voyait  que  le  lui; 
Louis,  parmi  toutes  ces  femmes  brillantes  de  la  cour  ,  ne  re- 
gardait que  celle  qu'il  aimait. 

«Bussy  raconle  que  madame  Henriette  ayantmené  Louise  H 
Versailles,  le  roi,  sans  se  soucier  de  ce  qu'on  en  pourrait  dire, 
fit  à  la  princesse  celle  incivilité,  de  la  laissera  la  pluie  qui 
survint  dans  cr  tmips-là,  pour  donner  la  main  à  La  Vallière, 
à  laipiidle  il  eoiiviil  la  lêle  de  son  chapeau. 

"  Uni'  nuit  le  bruit  se  répand  an  Louvre  que  Louise  vient 
d'aeeuiielirr;  aimant  mieux  mourir  que  de  laisser  soupçoii- 
uer  sa  laililesse,  Louise.se  lève,  s'habille,  el  reçoit  la  reine 
qui.  puni  aller  à  la  nies.se,  était  obligée  de  passer  par  son  ap- 
parleuient. 

«Mais  le  roi  ne  s'accommodait  pas  a.iparemmeni  de  tant  de 
réserve;  et,  par  des  letlres  patentes,  il  érigea  publiquement 
en  duché  la  terre  de  Vaujour  qui  était  aux  La  Vallière.  Le 
préambule  de  ces  lettres  patentes  semble  avoir  été  écrit  de  la 
main  même  du  roi,  et  marque  la  tendresse  d'un  amant  envers 
sa  maîtresse  :  «  Les  bieul'ails  que  les  rois  exercent  dans  leurs 
Elals  étant  la  marque  extérieure  du  mérite  de  ceux  qui  les 
reçoivent  et  le  plus  glorieux  éloge  des  sujets  qui  en  sont  ho- 
norés ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  exprimer  dans  le 
public  l'estime  toute  particulière  que  nous  faisons  de  notre 
très-cliêre,  bien-aimée  et  très-féale  Louise  Françoise  de  la 
^alliêre,  qu'en  lin  e,iiil",uant  les  plus  beaux  tilres  d'honneur 
qu'une  alîeeiinii  lu  --siuL'uliêre,  excitée  dans  noire  cœur  par 
une  infinité  de  i  ai  es  peu  laelions,  nous  a  inspirée  depuis  quel- 
ques années  en  sa  lav/ur,  et  quoique  sa  modeslie  se  soit  sou- 
vent opposée  au  désir  que  nous  avions  de  l'élever  dans  un 
rang  proportionné  à  noire  estime  el  à  ses  bonnes  qualités, 
néanmoins  ralîecliun  que  nous  avons  pour  elle...,  etc.,  etc.  » 

«Lorsqu'elle  in  ui  ni  lionnenr,  et  lorsque  ses  enfants  furent 
légitimés,  Luiiis.  fut  di -espérée;  car  elle  avait  cru  que  per- 
sonne ne  dev.iil  connailie  sa  malernilé.  Aussi  commençâ- 
t-elle dès  lors  à  avoir  le  goût  de  la  pénileiice,  et  faisant  un 
retour  sur  elle-même,  elle  s'enhiitnne  première  fois,  au  cou- 
vent de  Sainte-Marie,  à  Chaillol;  mais  un  regard  de  Loui--, 
un  sourire  de  ce  maître  adoré  ébranlait  ses  plus  fermes  ré- 
soliilions  ;  elle  se  laissa  ramener  sans  résistance,  el  reprit  des 
chaînes  qui  se  resserrèrent  bien  davaiilage. 

«  Cependant,  le  roi  finit  par  se  lasser  oc  celte  tendresse  si 
douce,  de  cet  amour  modeste  ,  de  cette  pure  passion  ,  de  ce 
bonheur  égal  jusqu'à  la  tristesse,  de  ces  beaux  yeux  et 
de  ces  belles  larmes.  Madame  de  Monlespan  prenait  sur  lui 
un  empire  singulier;  mais  il  aimait  encore  Louise,  et  la  nou- 
velle maîtresse,  ne  pouvant  faire  renvoyer  l'ancienne ,  con- 
sentit à  vivre  avec  sa  rivale,  ayant  la  même  table  et  presque 
la  même  maison.  Louise  aurait  dû  fuir  alors,  et  chercher  la 
consolation  dans  une  pieirse  retraite;  mais  elle  ne  pouvait  en  ■ 
core  se  résoudre  à  ne  plus  voir  celui  qu'elle  aimait  ;  madame 
de  Monlespan  l'abreuvait  d'hnmilialions  el  d'outrages;  mais 
un  mot  du  roi  eflaçait  tous  les  chagrins  de  Louise.  Un  jour 
pourtant  elle  se  plaignit,  et,  à  la  froideur  des  réponses  de 
Louis,  elle  put  connaître  toute  l'étendue  de  sa  perte;  ce  fut 
alors  qu'elle  lui  euvoya'ce  sonnet  si  touchant,  si  tendre  encore 
en  sa  mélancolique  résignation  ; 

Tout  se  détruit,  tout  passe,  el  le  rœur  le  plus  teudro 
Ne  peut  d'un  même  oiijet  se  conleiiler  toujours  ; 
Le  liasse  n'a  puiiit  vu  u'elernelles  amours, 
Et  les  siêeles  bilurs  n'en  doivent  pas  atlenilre. 


lies  lu 


eut  pi 


eiilendre. 


le  .pu  pi. m  .lajHuiil'tiiii  depl.iil  eu  peu  de  jours, 
Celle  ineyaliir  ne  .saurait  se  coiiiiireudie. 

Louis,  tous  ces  défauts  font  tort  à  vos  vertus. 
Vous  m'aimiez  aulrofois...  el  vous  ue  m'aiiner.  plus! 
Mes  seulimeiils  liêlus!  diiïèrenl  bien  des  vOlres. 

Amour,  à  qui  je  dois  el  mon  mal  et  mon  liieii. 
(Jiie  ne  lui  doiuiieJ-vciiis  un  cœur  comme  li'  mien? 
Ou  (pie  ii'ave?.-vous  fail  le  mien  comme  les  autres? 

«  Louise  élait  resiée  à  la  cour  par  pénitence  cl  pour  assister 
an  trioinplie  de  sa  rivale;  elle  voulait  sacrifier  à  Dieu  la  cause 
inêine  de  ses  lurls,  id  eroyail  faire  d'aulant  mieux  que  la  pé- 
nilenee  viendrait  de  l'endioit  où  elle  avait  péché.  Mais  enfin, 
il  fallut  cédri .  (lia  iri  iMl  adieu  ail  roi,  el  le  vil  une  dei"niêre 
fois.  Tous  daax  il-  plaiuriiuii  aliiuid.iinnient ,  ils  pleurèrent 
sur  leurs  aiiinui  s  piss'  as,  mu  I.uu  s  sermenis  d'autrefois,  sur 
leur  bonheur  (jui  ii  elail  plus  déjà  qu'un  souvenir.  Puis, 
l'heure  vinide  se  séparer,  el  bieniol  l'on  apprit  que  Louise, 
so'iir  de  la  Miséricorde,  venait  d'entrer  aux  Carmélites.  Mais 
l'amour  de  Louis  lullait  encore  dans  son  àme  contre  l'amour 
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de  Dieu  :«  Je  sens,  écrivait-elle  à  un  ami,  que  malgré  la  gran- 
deur de  mes  fautes  que  j'ai  présentes  à  tout  moment,  l'amour 
a  plus  de  part  à  mon  saorilice  que  l'obligation  de  faire  péni- 
tence. »  On  avait  voulu  la  détourner  de  s'ensevelir  dans  un 
cloilre;  mais  la  résolution  de  Louise  était  bien  prise,  et  à 
ceux  qui  lui  parlaient  des  austérités  de  la  pénitence,  elle  ré- 
pondait tristement  :  «  (Juand  j'aurai  de  la  peine^  aux  Carmé- 
lites, je  me  souviendrai  de  ce  que  ces  gens-là  m'ont  fait  souf- 
fri;!  n  (en  parlant  de  madame  de  Moutespan  et  du  roi). 

«  Alors  commencent  les  rigueurs  du  cloître,  les  hrmes  du 
repentir,  les  amertumes  de  l'expiation  :  plus  elle  a  goùlé  de 
bonheur  dans  son  péché,  et  plus  Louise  veut  maintenant  être 
malheureuse.  Sans  regret  elle  ensevelit  sous  le  voile  cette 
beauté  pleine  de  charme;  elle  veut  éteindre  les  douces  flam- 
ines  de  ses  yeux,  elle  veut  courber  vers  la  tombe  ce  front  où 
le  chagrin  n  a  pas  encore  imprimé  une  ride.  Elle  professe  ses 
■vœux,  c'est-à-dire  qu'elle  descend  vivante  dans  le  cercueil, 
et  elle  entend  sur  sa  tête  les  foudres  de  cette  voix  sublime, 
hahiluée  à  retentir  sur  les  débris  des  grandeurs  humaines  : 
«  0  àme  !  s'écrie  Bossuet  en  regardant  Louise,  vous  connais- 
sez et  vous  aintez;  c'est  là  ce  que  vous  avez  de  plus  essen- 
tiel, et  c'est  par  là  que  vous  ressemblez  à  votre  auteur,  qui 
n'est  que  connaissance  et  qu'amour/,»  Jugez  quelle  émotion, 
ce  mot,  ce  seul  mol  d'amour,  quelleémotionpoignante  il  devait 
jeter  dans  le  cœur  de  la  péniteiite.Tous  les  regards  étaient  hxés 
sur  elle;  et,  quand  elle  prononça  ses  vœux,  on  se  levait  pour 
la  mieux  voir  :  «  Elle  lit  cette  action,  dit  madame  de  Sévi- 
gné,  comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une  manière  no- 
ble et  toute  charmante.  Elle  était  d'une  beauté  qui  surprenait 
tout  le  monde.  »  Une  autre  dame  racontait  plus  tard  nu  elle 
l'avait  vue  dans  les  dernièresannées  de  sa  vie,  elqu'elle  l'avait 
entendue,  avec  un  son  de  voix  qui  allait  jusqu'au  cœur,  di- 
sant des  choses  admirables  de  son  état  et  du  bonheur  dont 
elle  jouissait  déjà,  malgré  les  duretés  de  la  pénitence. 

«  Dans  le  silence  rigoureux  du  cloître,  seule  devant  Dieu, 
que  se  passait-il  au  lond  de  son  cœur?  quels  soupirs  s'en 
échappaient  malgré  elle?  quelles  larmes  venaient  baigner  ses 
joues  amaigries  par  les  mortifications  de  son  repentir  ?  et  la  vue 
du  ciel  suflisait-elle  à  satisfaire  celte  grande  tendresse  qui  l'a- 
vailperdue  et  qui  l'avait  faite  si  heureuse?— Elle  luttait  de 
toutes  ses  forces,  elle  luttait  contre  ses  souvenirs  plusque 
contre  ses  remords  ;  et  sa  pénitence,  par  sa  rigueur  même, 
semblait  presque  un  suicide  :  elle  passa  trois  ans  entiers,  ne 
voulant  boire  par  jour  qu'un  demi-verre  d'eau  ;  et  ainsi  elle 
se  consumait  perpétuellement  dans  les  ardeurs  de  la  soif: 
«  Je  ne  suis  occupée,  disait-elle,  que  de  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu.  » 

«  L'agonie  fut  longue  et  douloureuse;  le  chagrin,  et  mieux 
encore,  le  cloilre,  avaient  amené  de  bonne  heure  les  infirmi- 
tés et  les  maladies,  et  ce  corps  si  cbarniant  se  llétrissait  et 
périssait  en  détail.  Elle  mourut,  oubliée  de  Louis,  oubliée  de 
ceux  qui  avaient  vu  son  bonheur  ;  elle  mouiut  les  yeux  le- 
vés vers  le  ciel,  et  la  douceur  que  l'on  y  voyait  peinte  remet- 
tait en  mémoire  les  paroles  que  la  pénitente  avait  dites  à  la 
reine  :  «  Non,  je  ne  suis  pas  aise,  mais  je  suis  contente.» 

«  Et  maintenant  elle  repose  sous  une  chapelle  mortuaire, 
dernier  reste  des  Carmélites  au  fond  d'un  faubourg  de  l'aris; 
elle  y  dort  au  milieu  des  roses,  comme  si  le  ciel  avait  béni  la 
tombe  de  la  douce  repentie  :  Paris  a  respecté  le  saint  enclos, 
et  sur  celte  terre  sacrée,  il  a  planlé  ses  Heurs  les  plus  belles 
et  les  plus  suaves;  des  myriades  de  rosiers  entourent  la  cha- 
pelle funèbre,  et  l'àme  de  sœur  Louise  respire  dans  le  par- 
fum de  toutes  ces  roses'...  » 

Ainsi  contait  M.  l'abbé,  pour  faire  pleurer  madame  Pin- 
clion,  ou  ainsi  je  conte  moi-même,  cher  lecteur,  pour  réveil- 
ler dans  votre  àme  l'écho  de  ces  tendresses  d'autrefois,  pour 
rendre  plus  douce  votre  mélancolie,  si  vous  êtes  triste,  pour 
vous  faire  penser  à  vos  bellesamours,si  vous  avez  aimé;  pour 
mêler  à  vos  cbers  souvenirs  celui  d'un  cœur  charmant  des 
temps  passés...  Tout  d'ailleurs  n'est-il  pas  épisode  dans  la 
vie,  et  s'il  est  vrai  que  la  vie  ressemble  à  un  voyage,  un 
voyage  ne  ressemble-t-il  pas  aussi  à  la  vie?  Laissez-moi  donc 
vous  mener  par  tous  sentiers,  sans  trop  vous  inquiéter  de  la 
ligne  droite;  suivez-moi  d'un  pas  docile,  sans  murmurer  des 
mille  détours  de  mes  voyageurs,  ni  des  méandres  infinis  de 
mon  récit  :  et  quand  nous  n'arriverions  pas,  qu'importe? 

Mais,  au  moins,  vous  laisserai-je  un  moment  de  repos.  Le 
bel  Othon  est  au  lit  avec  force  compresses;  Oscar  et  sa  com- 
pagne repassent  leurs  rôles  de  Roméo  et  Juliette;  les  dames 
Pinchon  et  l'abbé  ont  fait  balle  dins  une  chambre  d'auberge,  et 
le  petit  Van  suit  au  hasard  les  bords  lleurisde  la  Loire;  nous... 
posons  la  plume,  tirons  un  trait,  et  allons  cultiver  nos  amis, 
sans  penser  aux  fatigues  ni  aux  peines  que  nous  préparent 
les  grandes  aventures  de  notre  tome  deuxième...  à  qui 
Dieu  prête  vie! 

ALBERT-AL'BEHT. 

(Fin  du  premier  volume.) 


De  rinduBlrie  des  Maraiclicrs. 


NOLVEAtX  CHASSIS  EN  FEU  A  l'iSAGE   DE   L  UOllTiri'LTlRE. 


Les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles  élèvent  piteusement 
en  l'air  leurs  bras  décharnés,  les  maraîchers  .sont  occupés 
à  couvrir  leurs  arlichuuls  pour  les  préserver  des  rigueurs  de 
l'hiver;  point  de  verdure,  point  de  sève ,  point  de  végé- 
tation. Combien  durera  ce  long  sommeil  qui  désole  les 
poêles,  mais  bien  plus  encore  les  gourmets?  Car  l'été,  en 
faisant  place  à  l'hiver,  a  emporté  avec  lui  ces  succulentes 
primeurs,  ces  fruits  savoureux  qui  faisaient  leurs  délices; 
ils  se  demandent   alors  en  gémissant  combien  de  temps 


doit  durer  cet  effroyable  jeune,  et  si  l'art  ne  viendra 
pas,  à  force  d'efforts  et  d'ingénieuses  combinaisons,  remplir 
le  vide  laissé  par  le  sommeil  de  la  nature  dans  leurs  estomacs 
impatients. 

Heiireiisement  pour  eux,  l'industrie  veille  au  milieu  de 
l'engourdissement  général,  car  c'est  à  l'industrie  qu'il  est 
donné  aujourd'hui  de  résoudre  tous  les  problèmes.  Or,  peut- 
on  donner  un  autre  nom  que  celui  d'industrie  à  celle  habile 
culture  maraîchère  qui,  dans  quelques  centaines  d'hectares 
répandus  autour  de  la  capitale,  sait  créer  annuellement  pour 
13  millions  de  produits,  qui  appelle  à  son  aide  tous  les  secrets 
de  la  science  et  de  la  mécanique,  et  pousse  la  témérité  jus- 
qu'à créer,  pour  ainsi  dire,  des  saisons  artificielles. 

Que  de  trésors  aussi  sont  renfermés  en  ce  moment  dans 
ces  maisons  ingénieuses  qu'on  appelle  des  serres-chaudes, 
et  dans  lesquelles  on  a  su  habilement  ménager  l'air,  la  lu- 
mière, et  une  chaleur  lentement  progressive  !  Quelques-unes 
sont,  dans  leur  genre,  de  véritables  palais.  Les  serres  du 
jardin  des  Plantes,  celles  de  M.  de  Rothschild,  celles  encore 
qu'avait  établies  feu  le  financier  Boursault,  ont  depuis  long- 
temps épuisé  toutes  les  formules  de  l'éloge,  et  même  de 
l'admiration. 

Nous  ne  parlerons  donc  pas  de  ces  constructions  somp- 
tueuses que  tout  le  inonde  connaît,  et  qui,  du  reste,  peuvent 
être,  par  leur  luxe  et  leur  prix,  considérées  comme  exception- 
nelles, pour  nous  étendre  un  peu  plus  longuement  sur  les 
serres  de  la  petite  propriété,  celles  que  l'on  rencontre  dans 
les  plus  petits  jardins  et  chez  les  plus  humbles  maraîchers, 
c'est-à-dire  de  ces  couches  de  terreau  recouvertes  d'un  châs- 
sis vitré,  sous  lesquelles  on  fait  pousser  les  primeurs  et  les 
fruits  hâtifs,  et  dont  le  nombre,  autour  de  Paris,  peut,  sans 
exagération,  être  porté  au  delà  de  cinq  cent  mille;  nombre 
prodigieux  en  efl'et,  etqui  ne  s'expfique  que  par  le  voisinage 
d'une  ville  comme  Paris,  où  tout  se  fait  sur  des  proportions 
colossales. 

La  dcsrriptinn  el  l'examen  des  châssis  arluels  nous  con- 
diuiii  iialinvllrinriil  a  l.'S  comparer  avec  d'anlivs  ,iii,iliigues 
d'niir  iiiveiilioii  la'riMile  etqui,  par  les  [iri  liTimiiiiriiients 
qui  vieimeiit  d'y  être  apportés,  peuvent  exercer  une  énorme 
intiuence  sur  l'avenir  de  l'industrie  maraîchère. 

On  nomme,  en  horticulture,  châssis,  une  clôture  vitrée 
qui  abrite  les  plantes  ou  les  arbrisseaux  contre  l'air  exté- 
rieur en  leur  laissai, I  la  pan-^aiirr  d.'  la  lumière.  Ceux  dont 

on  se  sert  habituell. m  aiiitninl'lnii  -ont  généralement  en 

bois,  ainsi  que  leurs  cuIVrcs.  Sans  [nu  1er  ici  de  la  place  qu'ils 
occupent  sur  le  terrain,  et  de  l'espace  nécessaire  pour  les  re- 
miser après  les  avoir  démontés,  de  leur  poids  et  de  la  diffi- 
culté de  les  manœuvrer,  les  châssis  en  bois  sont  sujets  en 
outre  à  de  nombreux  inconvénients.  Faits  presque  toujours 
de  bois  commun  provenant  de  vieilles  clôtures  ou  de  déchi- 
ragede  bateaux,  ils  se  gercent,  se  fendillent  et  occasionnent 
ainsi  une  déperdition  de  calorique  souvent  mortelle  aux  plan- 
tes. D'autres  fois,  le  bois  travaille  et  brise  le  verre  au  bout 
de  quelque  temps,  et  des  réparations  continuelles  deviennent 
nécessaires  :  il  faut  enlever  la  pourriture  des  bois,  reboucher 
les  vides  avec  du  mastic,  recouvrir  le  tout  d'un  enduit  gras, 
et  entretenir  le  châssis  au  moyen  de  couches  de  peinture  fré- 
quemment renouvelées.  Enfin,  un  laps  de  dix  années  est 
le  terme  le  plus  long  qu'on  puisse  assigner  à  leur  durée. 

Les  châssis  nouveaux,  dont  nous  nous  occupons  ici,  sont 
de  l'invention  de  Mlle  Lefebvre  ;  ils  sont  en  fer  sur  coffres  en 
tôle.  Cette  disposition  permet  une  clôture  hermétique  sans  dé- 
perdition de  chaleur  el  ne  laisse  pas  craindre  que  les  verres  se 
brisent,  car  le  métal  ne  joue  pas,  et  est  inoins  sensible  que  le 
bois  aux  inlluences  atmosphériques.  Une  petite  crémaillère 
qui  a  reçu  le  nom  ù'aerette  peut  y  donner  de  l'air  à  volonté , 
et  en  ne  mettant  pas  de  cloison  mlcrieure,  tout  un  rang  de 
châssis  peut  se  communiquer  et  permettre  ainsi  la  culture 
desplantes  qui  tracenL  La  chaleur  se  concentre  et  s'équili- 
bre, et  active  ainsi  la  végétation.  Des  piaules  sniinnsMs  à  ce 
régime  fleurissent  etmviri^-iiil  \'\ns  i.a  ,  iiaisnli'iaian;  impor- 
tante, si  l'on  pense  que  Ir  lriiiii>  .'^1  11'  |iliis  |iie(irii\  lies  ca- 
pitaux, et  que  c'est  surtout  eu  lait  de  [>i  iiiniu  s  qu'il  importe 
de  devancer  ses  rivaux  sur  le  marché.  Lis  plan,  lir^  mj  dé- 
montent avec  facilité,  économisent  envimn  un  ,li\i.iiie  de 
l'espace  occupé  par  les  châssis  en  bois,  el  liiuilis  iiiii'  ceux- 
ci,  devenus  vieux,  ne  sont  plus  bons  à  rien,  pas  même  à  brû- 
ler, les  cluissis  nouveaux,  avariés  ou  hors  de  service  par  suite 
d'accidents,  conservent  encore  une  valeur  quelconque  à  titre 
de  vieux  métal. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  pour  signaler  la  supério- 
rité des  châssis  en  fer  sur  les  châssis  en  bois.  Nous  n'ajoute- 
rons plus  que  quelques  mots  sur  quelques-uns  des  perfection- 
nements que  la  science  et  l'avenir  réservent  à  ce  genre  d'in- 
dustrie. On  sait  aujourd'hui  que  des  verres  de  telle  ou  telle 
couleur  décomposent  plus  ou  moins  les  rayons  solaires. 
Ainsi,  les  uns  ont  la  faculté  de  concentrer  la  chaleur,  les  au- 
tres la  projettent  au  dehors,  adoucissent  ou  diminuent  plus 
ou  moins  son  action.  Ceci  posé,  il  est  dès  lors  évident  que 
chaque  couleur,  chaque  nuance  a  son  emploi  et  son  effet  sur 
la  végétation,  et  qu'il  est  ainsi  facile  d'appliquer  à  chaque 
plante  la  nuance  qui  sera  la  plus  favorable  au  développement 
de  sa  croissance.  Cette  découverte  habilement  dirigée,  pro- 
met d'iimiienses  résultats.  L'entomologie,  qui  n'a  rien  dit 
jusqu'à  ce  jour,  pourra  peut-être  l'étudier  de  son  côté  sous  le 
'point  (le  vue  de  l'existence  ou  de  la  destruction  d'une  foule 
d'insectes  nuisibles.  Alors  l'industrie  raaraichère  el  celle  des 
horticulteurs,  sagement  guidée  par  les  inductions  de  la 
science,  ne  livrera  plus  rien  au  hasard,  travaillera  sur  des 
données  certaines,  et  atteindra  une  prospérité  qu'il  est  possi- 
ble de  prévoir,  mais  à  laquelle  on  ne  pourrait,  sans  craindre 
de  se  tromper,  assigner  des  limites  lositives. 


Tliéntrea. 

Les  petites  danseuses  allemandes  (TnliATitE  de  l'Opéiîa).  — 
BoquiUon  à  la  recherche  d'un  père  (Théâtre  des  Varié- 
tés). —  Les  Trois  Loges  (Théâtre  nu  Valdeville).  — 
Fwle-Spada  (Théâtre  de  la  Gaieté). 

L'Académie  royale  de  musique  a  représenté,  cette  semaine, 
la  Jolie  Fille  de  Gand  et  k  Diable  amoureux,  ballets-panto- 
mimes en  trois  actes.  Parbleu  !  s'écrie-t-on,  voilà  de  belles 
nouveautés  !  à  quoi  bon  nous  parler  de  ces  ballets  que  l'Opéra 
danse  et  redanse  depuis  trois  au  quatre  ans?  N  avez-vous 
pas,  monsieur,  quelque  bouquet  moins  fané  et  plus  frais  à 
nous  offrir? — Patience,  ami  lecteur,  ne  te  fâche  pas  tout 
rouge  ;  attends  un  peu  et  garde-toi  de  juger  les  choses  sur 
l'étiquette  ;  souvent  une  vieille  enseigne  cache  des  denrées 
succulentes  et  qu'on  ne  soupçonnait  pas;  tel  est  l'emploi  que 
remplissent  depuis  huit  jours,  à  l'Opéra,  le  Diable  amoureux  et 
la  Jolie  Fille  de  Gand.  Entrez  dans  ce  grand  magasin  de 
ronds  de  jambes  et  de  pirouettes,  et  vous  verrez  que  je  vous 
dis  la  vérité  pure. 

Une  petite  armée  de  petites  danseuses  récemment  arrivées 
à  Paris  donne,  en  effet,  aux  deux  ballets  en  question,  une 
fraîcheur,  un  attrait  de  nouveauté,  un  parfum  de  jeunesse 
qu'ils  avaient  perdus  depuis  longtemps.  Ces  danseuses  lillipu- 
tiennes sont  au  nombre  de  trente-six;  elles  ont  pour  général 
en  chef  madame  "Weiss,  maîtresse  des  ballets  au  théâtre  de 
la  Josephstad  à  Vienne. 

Tous  ces  anges  sautillants,  hauts  comme  ma  botte,  n'affli- 
gent pas  le  regard  par  leur  aspect  maladif  et  étiolé,  comme 
la  plupart  de  ces  avortons  martyrs  qui  sortent  de  nos  acadé- 
mies de  danse  et  étalent  tristement,  sur  la  scène  de  l'Opéra, 
leur  enfance  avortée  ;  tout  au  contraire,  ils  ont  des  petits 
visages  heureux  et  souriants,  des  petits  bras  potelés,  des  pe- 
tites poitrines  idem,  et  des  joues  rondes  comme  des  pommes  ; 
on  devine  que  madame  Weiss  ne  leur  a  pas  donné  seulement 
des  coups  de  martinet  pour  toute  nourriture,  régime  trop 
généralement  pratiqué  par  les  mamans  de  nos  petites  dan- 
seuses, régime  économique  dans  le  fond,  mais  peu  nourris- 
sant dans  la  forme. 

Nos  petits  chérubins  allemands  exécutent  trois  danses 
principales  :  la  première  est  la  danse  hongroise.  La  moitié  de 
la  troupe,  habillée  en  hommes,  sert  de  cavalier  à  l'autre.  Il 
faut  les  voir,  chaussés  de  la  boite  hongroise,  de  la  culotte 
collante  aux  mdle  broderies  qui  serpentent,  et  de  la  veste 
chamarrée  ;  comme  ils  font  vadlamment  sonner  l'éperon  au 
tintement -argentin!  comme  ils  balancent,  d'un  air  crâne,  le 
bonnet  de  hulan  qui  coiffe  leurs  têtes  enfantines  et  riantes! 
quelle  hardiesse!  quelle  prestesse!  quelle  allure  résolue  et 
mutine!  quelle  netteté  dans  la  mesure!  quelle  franchise 
d'exécution  et  quelle  grâce  énergique  !  c'est  un  spectacle  tout 
à  fait  aimable  et  intéressant.  Les  deux  capitaines  qui  com- 
mandent ces  deux  escadrons  de  Hongroises  et  de  Hongrois 
danseurs,  se  sont  signalés  dans  les  pas  qu'ils  ont  exécutés  en 
solos,  montrant  ainsi  qu'ils  ne  devaient  nas  leurs  grades  à  la 
faveur,  mais  qu'ils  méritaient  vraiment  le  commandement. 

Voici  maintenant  mes  vaillants  Hongrois  qui  déposent  épe- 
rons, bottes,  air  crâne  et  bonnet  martial  ;  les  voici  tous  dans 
leur 'état  naturel,  redevenus  des  petites  ûlles  fraîches,  co- 
quettes, pimpantes,  parées  dérobes  de  satin  rose.  Ainsi  après 
la  danse  hongroise,  nous  avo'ns  l'allemande  ;  l'allemande  se 
compose,  comme  on  sait,  de  rondes  et  de  valses  qui  s'en- 
chaînent^ s'enlacent,  se  compliquent,  se  mêlent  et  se  dé- 
nouent;'nos  trente-six  petites  filles  sont  ravissantes  à  voir 
s'en"a<»èanl,  se  perdant  et  se  retrouvant  dans  les  infinis  dé- 
tours Se  ce 'gracieux  labyrinthe.  Il  y  a  un  moment  où  vous 
ne  voyez  plus  qu'un  tourbillon  de  jupes  roses,  de  chevelures 
flottantes,  de  rubans  aux  vives  couleurs,  voltigeant  de  toutes 
parts;  puis,  tout  à  coup,  le  tourbillon  se  dissipe,  et,  à  une 
mesure  donnée,  tout  se  retrouve  en  place,  avec  une  rapidité 
merveilleuse  et  une  incroyable  précision.  On  dirait  que  ces 
trente-six  fillettes  ont  obéi  en  même  temps  à  l'impulsion  de 
quelque  baguette  magique  dont  on  ne  voyait  pas  la  fée.  A  ce 
spectacle,  renthousiasme  a  dépassé  toutes  les  ardeurs  con- 
nues et  ces  trente-six  marmottes,  redemandées  par  la  salle 
entière,  sont  venues  faire  trente-six  saints  au  parterre,  pour 
marque  de  leur  gratitude.  ,    ■     ■       ,     „i 

Ce  n'était  rien  encore  ;  pour  dernière  admiration,  les  élèves 
de  madame  Weiss  vous  ménageaient  le  pas  des  fleurs.  Pour 
le  coup,  ceci  tient  du  prodige.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  fades 
danseuses  comme  nous  en  avons  tant,  qui  se  guindent  froi- 
dement et  bêtement  sur  des  guirlandes  de  roses  aussi  posti- 
ches que  leur  vertu,  et  sortant  du  magasin  de  papiers  peints  ; 
c'est  une  véritable  nuée  de  petits  oiseaux  sémillants,  bondis- 
sants, gazouillants,  becquetants,  coqnettants,  qui  courent, 
sautillent,  voltigent  à  travers  des  berceaux,;des  guiriandes,  des 
corbeilles',  des  réseaux,  des  arabesques  dé  fleurs  ;  confusion 
charmante  ravissante  mêlée,  où,  par  une  habileté  rare  dans 
les  passes  'et  dans  les  figures,  l'ordre  règne  au  milieu  du  plus 
délicieux  désordre.  . 

On  applaudit  à  outrance,  avec  passion,  avec  fureur,  après 
que  ces  mirmidons  ont  terminé  leurs  prodigieux  exercices, 
et  sont  rentrés  dans  la  coulisse;  alors,  au  bruit  de  ces  salves 
enthousiastes,  ils  reviennent,  ils  reparaissent  pour  témoigner 
de  nouveau  au  parterre  qu'ils  reçoivent  ses  bravos  toujours 
avec  lUi  nouveau  plaisir,  comme  disent  les  harangues  olU- 
cielles  ■  et  avec  eux  sort  de  la  coulisse,  pour  s'associer  à  ces 
témoig"na"es  de  reconnaissance,  une  bonne  grosse  femme, 
une  véritable  Allemande,  espèce  de  mère  Gigogne  qui  n'a  pas 
pondu  toute  cette  couvée,  sans  doute,  mais  qui  lui  a  donné 
l'éducation  et  la  becquée;  et,  en  efl'et,  c'est  madame  José- 
phine Weiss.  ,  .  .  „  •„  ,  .  •, 
—  BoquiUon  est  un  vieux  garçon,  et  BoquiUon  s  en  vante  :  il 
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s'en  vante  à  sa  femme  de 
chambre  madame  Grincliard,  il 
s'en  vante  à  ses  amis,  il  s'en 
vante  à  tout  le  monde.  Personne 
n'est  plus  heureux  que  Boquil- 
lon  etcebonheuriiledoit  m 
célibat  Api  es  cette  profession 
de  foi  celibitaire  Boquillun 
entre  dins  si  cinmbre  à  c(îu- 
cher  le  tout  pour  mttlie  ni 
onntt  il(  niHl  a  s  endiiniiii 
du'iuiiiiii  il  lu  |n  I  Mu  liul 
àcMiip  I  I  iill  II  1  II  eiiiHii 
de  c  I  I  I  I  M  iil  I  m  11 
treuil  1  iil  (I I  \     I  ill  II      \ 

t  ou    \     llll  III    I     li     |llll 

Ion'' Ou  llll   II  I      I  I I    II 

bande  dus  ose  u  pes  tl dcb  h i- 
bits  noirss  est  il  glisse  sous   i 
couchette  ou  deriRit  li     ii- 
deauvdebiiilil  '  Vli'        il  i  m 
pis  que  ctli    lui    III  /  I  iii 
qu  on  peut  iii\  ni  i  I    |  lu    il 
ieu\    de  plii',  iLiiibl     il    I  In 
epou\antablL  poui  un  <   liln 
taiie      Boquillon  i  lu  m 
tendu  sans  ti(,on  sur   on  lit 
Quoi    donc  '      Oh  ciel  '    oh 
Dieu'      Mais  quoi  euLorb'' 
Un     un      un  enlint'  Oui  un 
véritiblt  mai  mot  en  chair  et 
en  os    un  bimbin  qui  Mentdb 
naître,  et  qui  a  peine  a  ttte 
sa  première  goutte. 

Voilà  Boquillon  furieux.  D'où 
cela  vient-il?  qui   s'est  per- 


(Academie  rojalo  de  musique  ,— Les  Danseuses  viennoises.  —  Le  pas  des  fleurs. 


et  qu'un  vieux  barbon  million- 
naire la  convoite. 

Dans  la  seconde  loge,  ma- 
demoiselle Colombe  deliute,  et 
nous  assistons  aux  incidents  et 
aux  accidents  de  ce  jour  mé- 
morable :  les  inquiétudes  du 
père,  les  agitations  de  la  mère, 
les  palpitations  de  la  débutante, 
les  adorations  de  l'amant, 
les  émotions  du  directeur.  D'a- 
bord mademoiselle  Colombe 
va  aux  nues,  puis,  par  une  re- 
vanche du  barbon  ,  qu'elle  a 
repoussé,  mademoiselle  Colom- 
be linit  par  être  sifflée,  ce  qui 
lui  procure  une  légère  atteinte 
ili^  liilir,  cl  nous  conduit  dans 
lii  iiHi-i.  ni«  loge,  c"esl-à-dire 
(Ijiiv  mil-  maison  d'aliénés. 

Ibni internent  que  la  folie 
di!  iiiml-iiiipiselle  Colomben'est 
i|iriiiii;  jilaisanterie;  elle  en 
est  bien  vile  quitte,  et  ne  s'en 
sert  plus  que  pour  berner  le 
vieux  fou  dont  elle  a  eu  à  se 
plaindre,  et  lui  faire  adminis- 
trer des  douches. 

Si  ce  vaudeville  n'est  pas 
neuf,  il  est  amusant. 

Diable!  gardons-nousde  plai- 
santer ;  nous  avons  alVaire  à 
un  rude  gaillard,  à  Forle-Spa- 
da,  capitaine  de  condottieri  ; 
Forte-Spada  s'appelaitaulrefois 
Landi;   mais  Landi,    trompé 


(Danseuses  viennoises.  —  L'allemande.) 


N'êtes-vous  pas  le  père  que  je  cherche?  Vous  sentez  tout  le 
danger  de  ces  demandes  à  brùle-pourpoint,  et  de  ces  visites 
domiciliaires  :  Boquillon  sème  le  désordre  et  la  confusion 
partout  où  il  passe  :  grâce  îi  lui ,  les  femmes,  les  maris,  les 
demoiselles,  les  amants  ,  les  maîtresses  sont  sens  dessus  des- 
sous ;  le  mari  soupçonne  sa  femme  de  cet  enfantillage,  la 
femme  son  inaii.  et  ainsi  du  reste;  il  yasurtotit  un  moment 
où  BiH|iiill"ii  liiiiilii'  ,i:i  niilii'u  d'un  magasin  démodes  avec  son 
terrihlr  {khiiI  iliiih  i  i  i'^mIuhi,  et  excite  une  véritable  émeute 
contre  laijiH'lli'  il  liilh'  Miill.unment,  comme  un  grenadiei  de 
la  vieille  garde,  armé...  d'un  rifllard. 

Que  vous  diiai-je?  Boquillon  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  trouver  au  loin  ce  qui  était  bien  près  de  lui ,  et 
c'est  là  la  morale  de  la  fable  :  le  père  de  l'enlaiit,  eu  i  IM  , 
est  tout  simplement  le  neveu  de  Boquillon  ,  qui  .rait  pvi  i 
propos  de  mettre  son  fruit  sous  la  pruteclion  et  1  iinoi  ilmn 
de  son  oncle.  Le  tout  linit  par  un  mariage  qui  légitime  la 
chose. 

U  se  fait  beaucoup  de  bruit  et  de  tumnllo  dans  celte  odys- 
sée, dont  Boquillon  r'-l  IThsse,  oiUsm'.'  ImiilTi.iini   il  unii- 

sante  qui  a  complète ni  mmi-m  ;  Uinill.'  |ein   |,   inli  il     I." 

quillon  et  s'y  remue  r\eesMMiiienl,  lu  jik  nii|,  iii,|i ,  1 1    im 

semble;    mais  enllii  c'est  lluullë.   Ce  M,i  \nil  leul  due 

les  acteurs  en  crédit  ont  des  privilèges  que  ii  mil  pa^,  lev  au- 
tres; on  leur  fait  souvent  un  mérite  de  leurs  delauts  mêmes. 
Les  auteurs  sont  MM.  Bayard  et  Dumauoir. 

—  MM.  Clairville  et  Hoslein  ont  mis  au  monde  les  ï'r»;^ 
Loges  que  le  théâtre  du  Vaudeville  a  fait  repiesenter  l'autre 
jour,  avec  une  espèce  de  succès.  La  première  loge  est  une 
loge  de  portier  ;  la  seconde,  une  loge  d  actrice  ,  la  lioisieme, 
une  loge  de  fous  ;  dans  la  première  loge,  mademoiselle  Co- 


(  Danseuses  vienn 


mis  celte  horreur?  Défense  de 
déposer  ici  des  enfants.  Mais 
enfin,  comment  faire?  Jeltera- 
l-on  le  marmot  dans  la  rue  ?  Le 
meltra-t-on  aux  Enfants-trou- 
vés? C'est  d'abord  la  première 
pensée  de  Boquillon  :  la  pre- 
mière colère  ne  raisonne  pas  ; 
puis  peu  à  peu  Boquillon  s'a- 
paise, car  il  a  l'âme  tendre  au 
fond,  quoique  vieux  céliba- 
taire. 11  pourvoit  donc  au  plus 
pressé,  et  se  munit  d'une  nour- 
rice. Mais  ce  n'est  pas  assez 
d'une  nourrice  ;  Boquillon  a 
résolu  de  découvrir  le  père  de 
l'entant,  et,  plein  de  celle 
pensée  charilahle,  il  se  nui  <>n 
voyage  à  la  i.rlin  rl,c  il'nn 
père.  Qui  iiiilH|iiei,i  :i  lin- 
quillon  le  père  vimdlif  ipii 
a  donné  le  jour  à  cette  pau- 
vre petite  créature,  et  s'en 
est  débarrassé  tout  bon- 
nement sur  le  dos  de  Boquil- 
lon? 

Notre  héros  ,  digne  d'être 
clianli'  |i;ii  llll  |ilii^  Ljiiind  poëte, 
déploie  un  ihvnnrnn'iit  et  une 
ardeur  In  reiiines  dans  cette 
navigation  orageuse  à  la  re- 
cherche d'un  père  ;  ni  les  bour- 
rasques, ni  les  disgrâces,  ni  les 
coups  de  pied,  ni  les  coups  de 
poing  ne  l'arrêtent;  il  frappe  à  toutes  les  portes,  il  arrête  tous 
les  passants,  il  entre  dans  toutes  les  maisons ,  et  s'écrie  : 


(lliéiUre  des  Variétés.  —  hiiquillun  à  la  recherche  d'un  père.  —  IWIle  Valence.  —  Bouffé.  —  Mlle  Bligny.  —  Mlle  Flo 


lombe  ,  (ille  di 
à  un  début  à  1' 


par  sa  femme,  qui  a  prêté  l'o- 
reille auvséduclions  du  duc  de 
Benlivoglio,  a  changé  son  nom 
contre  celui  de  Forle-Spada, 
et,  depuis  vingt  ans,  il  fait  la 
guerre  et  court  l'aventure.  Ce- 
pendant, Forle-Spada  a  gar- 
dé sa  rancune,  et,  au  bout  de 
vingt  ans,  il  se  venge  du  duc 
de  Benlivoglio  en  l'assassinant; 
après  quoi  il  acquiert  la  preuve 
qu'un  des  deux  fils  de  sa 
femme  ,  à  lui  Forle-Spada  , 
doit  le  jour  à  ceduc  assassiné; 
il  tient  ses  preuves  en  main. 
Or,  que  fait  mon  Forte-Spada? 
Pour  pousser  sa  vengeance  jus- 
qii'au  bout,  il  entreprend  de 
faire  passer  son  fils  pour  celui 
du  duc,  et,  par  conséquent,  de 
le  donner  pour  héritier  du 
nom  et  des  titres  des  Henlivo- 
glio;  quant  au  vérilahle  fruit 
des  amours  de  la  l'oimue  de 
Forte-Spada  cl  de  Benlivoglio, 
il  a  le  projet  de  l'extermiuer; 
Forle-Spada  réussit  d"abord  à 
moitié,  mais  comme  le  crime 
finit  toujours  par  paver  les 
frais  au  Ihé.ilre  de  la  tiaili»,  le 
traître  sucombe  au  dénoùmenl 
et  perd  sa  partie. 

Ce  drame  est  Irês-compli- 
qué.  H  amérilé  son  succès  par 


:  portier,  joue  du  |)iano,  chante,  et  se  prépare  I  des  silualiuns  fortes  et  intéressantes  où  la  main  exercée  de 
Opéra ,  tandis  qu  un  jeune  médecin  I  adore  ,  |  l'auteur,  M.  Félicien  Malleville,  s'est  fait  reconnaître. 
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La  discussion  de  l'adresse  de  la  eliambre  des  pairs  a  rem- 
pli toute  la  semaine  dernière,  et  c'est  à  grand'peine  que  M.  le 
chancelier  a  obtenu,  le  samedi,  la  clôture  de  la  discussion 
et  le  scrutin.  Il  s'est  trouvé  1S3  boules  dans  l'urne,  et,  dans 
le  nombre,  59  boules  noires,  chiffre  d'opposition  qui  ne  s'é- 
tait jamais  produit  jusque-là  dans  les  votes  d'adresses  de  la 
Chambre  du  Luxembourg. 

Lundi  ont  commencé  les  débals  à  la  chambre  des  députés. 
La  discussion  générale  a,  le  premier  jour,  été  froide  et  traînante, 
mais,  dès  le  lendemain,  l'animation  a  gagné  les  orateurs  et 
l'audiloire.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  la  lutte  est  toujours 
engagée,  et  comme  nous  ne  pourrions  en  faire  connaître 
ni  toutes  les  phases,  ni  le  résullat,  nous  en  ajournerons  le 
récit. 

On  sait  qu'au  moment  où  M.  l'amiral  Du  Petit-Thouars  fut 
frappé  d'un  blâme  et  d'un  désaveu,  une  souscription  fut  ou- 
verte pour  lui  offrir  une  épée  d'honneur.  Déjà  ce  marin  avait 
vu,  en  IlS'l,  la  cliaiiilire  de  commerce  de  Bordeaux  lui  dé- 
cerner le  même  liomieur  en  témoignage  de  sa  noble  et  cou- 
rageuse couduile  dans  la  défense  du  commerce  français  à 
Lima,  sous  le  fort  de  Callao.  La  commission  instituée  pour 
recueillir  les  fonds  de  la  souscription  nouvelle  et  en  régler  1  em- 
ploi, après  avoir  arrêté  ses  comptes  et  ses  étals,  qui  donnent 
pour  produit  une  somme  de  plus  de  50,000  francs,  et  qui  éla- 
blissent  que  173,000  personnes  environ  ont  pris  part  à  cette 
manifestation,  a  pensé  qu'elle  devait  s'entendre  avec  l'amiral 
Du  Pelil-Tliouars.  Elle  a  consigné  dans  un  procès-verbal,  com- 
mu  nique  à  tous  les  journaux,  les  circonstances  et  le  résultat 
de  cette  entrevue.  «  Après  avoir  exprimé  à  l'amiral,  est-il 
dit  dans  ce  document,  le  sens  de  la  manifestation  que  nous 
avons  cru  devoir  résumer  dans  sa  personne,  parce  que  lui 
seul  avait  été  l'objet  d'un  désaveu  accompagné  de  calomnies, 
nous  lui  avons  demandé  s'il  accepterait  I  épée  d'honneur,  ou 
si  la  commission  devait  faire  un  autre  emploi  des  fonds. 


Histoire  «le  la  Seninine. 

L'amiral  DnPelit-Tliouars,  qui  avait  éprouvé,  en  nous  rece- 
vant, une  émotion  qu'il  n'a  point  dissimulée,  nous  a  dit  qu'il 
était  profondément  louché  de  notre  démarche;  qu'il  sentait 
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vivement  tout  ce  qu'elle  avait  d'honorable  pour  sa  personne 
et  que  l'a|ipiobatiun  de  ses  concitoyens  était  assurément 
1  ambition  la  plus  légilnne  et  la  récompense  lapins  douce 
pour  tout  honiiiie  appelé  au  service  de  la  pairie.  Mais  il  nous 
a  pries  de  considérer  que  les  devoirs  impérieux  de  la  disci- 
pline ne  lui  permellaient  ni  de  s'expliquer  sur  une  manifes- 
tation politique,  m  >\,'  nM-pv,iir,  sans  l'autorisation  de  ses 
ciels  Inerarc  iiqiir.,  m,  i,,i„i,.i,;,.,.  public  d'approbation  .. 

Nous  avons  du  ivsi„',i,i  ,, M,  niiination  appuyée  .sur  des 

mollis  où  l'amiral  Uu  l'elil-Ihuii.u  s  croyait  sa  position  milil 
taire  engagée  ;  nous  ne  saurions  d'ailleurs,  sans  abuser  rap- 
porter ici  les  conversations  toutes  conlidentielles  dans  les- 
quelles il  nous  a  été  donné  de  connaître  les  véritables  et  si 
honorables  sentiments  de  l'amiral.  Mais  nous  pouvons  dire 
que,  toujours  préoccupé  du  sort  des  braves  auxquels  il  a 
commandé,  il  nous  a  parlé  avec  un  vif  intérêt  de  tous  ceux 
qui  avaient  succombé  dans  l'expédition  de  Taïli.  Nous  lui  avons 
alors  demandé  quelle  serait  sa  pensée  sur  l'emploi  des  fonds 
des  souscripteurs,  et  il  nous  a  répondu  qu'il  ne  croyait  pas 
se  faire  illusion  en  pensant  que  l'homniage  dont  il  avait  été 
I  objet  s'adressait  à  tous  les  marins  qui  avaient  dignement 
servi  dans  ces  mers  lointaines,  et  qu'assurément  on  répon- 
drait aux  vœux  des  souscripteurs  en  affectant  le  produit  de  la 
souscription  à  secourir  soit  les  marins  blessés,  soit  les  fem- 
mes et  les  enfants  de  ceux  qui  sont  morts.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  être  plus  exphcites  dans  un  rapport  destiné  à 
la  publicité  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  vous  affirmer,  mes- 
sieurs, que  la  mission  dont  nous  avons  été  chargés  nous  a 
donné  la  conviction  profonde  que  l'opinion  publique  ne  s'est 
pas  trompée  en  voulant  honorer  un  officier  général  dévoué  à 
a  gloire  de  son  pays,  ennemi  déterminé  de  l'étranger  ja- 
loux de  notre  influence,  digne  du  nom  qu'il  porte,  et  'bien 
résolu  à  ne  rien  faire  qui  le  puisse  ternir.  »  La  commission  a 
en  conséquence,  déclaré  la  souscription  close,   et  décidé 


que  les  sommes  recueillies 
seraient  affectées  à  des  se- 
cours en  faveur  des  marins 
blessés  ou  des  veuves  et  des 
enfants  des  marins  morts  à 
Taïti. 

S'il  n'est  pas  permis  à  noire 
amiral  d'accepter  une  récom- 
pense, le  gouvernement  an- 
glais ne  se  fait  faute  d'en  décer- 
ner à  M.  Pritchard.  Cet  inté- 
ressant indemnisé  fait  voile,  à 
l'heure  qu'il  est,  vers  les  îles 
des  Navigateurs,  poste  beau- 
coup plus  iniporlant  que  celui 
qu'il  a  occu|ié  près  de  la  reine 
Pomaré.  Et,  de  peur  que  quel- 
que esprit  peu  clairvoyant  ne 
suppose  là  quelque  disgrâce, 
le  Globe  anglais  a  le  soin  de 
nous  dire  :  «  La  nomination  de 
M.  Pritchard  à  un  aulre  poste 
ne  doit  fournir  matière  à  au- 
cune réilexion  sur  sa  conduile 
passée  ;  au  contraire.  Les  îles 
des  Navigateurs  ont  trois  fois 

autant  de  population  que  les  îles  de  la  Société  et  les  Géor- 
giennes, et  comme  évidemment  les  Français  ont  l'œil  sur 

archipel  entier,  c'est  payer  un  juste  tribut  à  la  fermeté  et  à 


tectrices  de  la  France.  Nous 
savons  qu'ilquitte  l'Angleterre, 
déterminé  à  suivre  exactement 
la  même  ligue  de  conduite 
qui  l'a  rendu  si  gênant  pour 
'es  inslriimenls  français  de  la 
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Magiianmie  alliée,  voilà  do 
tes  coups!  En  voici  encore  un 
autre  :  il  y  a  quelque  temps, 
'■     gouverneur    par    intérim 


la  droiture  de  M.  Pritchard,  que  de  l'envoyer  dans  une  con- 
trée où,  à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  guère  lixer,  ses 
qualités  seront  rendues  nécessaires  par  les  agressions  pro- 


ue voulut  pas  lui  livrer  la  mardi 
qu'il  ne  fournit  caution.  M.  Cii 
négociant,  répondu  ]iuiir  M.  In 


de  Sainte-Marie-de-Bathurst 
était  un  M.  Ingram.  Ce  mon- 
sieur ('laiit  vi'iiii  à  Gorée,  eut 
I''  ili'sii  i!  ,h  hricr  unecerlaine 
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laiii   et  donna  son  aval  de 
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garantie  à  la  traite  souscrite  par  lui.  La  traite,  à  l'échéance, 
ne  fut  pas  payée  par  M.  Ingram,  et  M.  Cabeuil  fut  forcé  de 
s'exécuter.  Il  écrivit  aussitôt  à  M.  Ingram  pour  réclamer  la 
somme  avancée  par  lui  ;  mais  l'Anglais  trouva  la  lettre  trop 
sèclie  et  pas  assez  respectueuse.  Il  répondit  comme  peut  le 
faire  un  débiteur  de  mauvaise  humeur  et  qui  croit  que  ses 
fonctions  le  dispensent  non-seulement  de  remplir  ses  enga- 
gements, mais  encore  de  garder  les  lois  de  la  politesse.  Il 
s'ensuivit  donc  une  correspondance  assez  aigre  entre  M.  In- 
gram et  M.  Cabeuil,  et  les  choses  eu  étaient  Ki  lorsque  le  na- 
vire la  Curieuse  se  présenta  en  rivière  de  Gambie.  M.  Ca- 
beuil est  propriétaire  pour  la  plus  grande  partie  de  ce  navire. 
M.  Ingram,  qui  ne  l'ignorait  pas,  donna  ordre  aussitôt  de 
saisir  la  Curieuse,  ce  qui  fut  fait.  Ou  dépouilla  tous  les  ma- 
rins qui  le  montaient  de  leurs  efl'ets  d'habillement.  On  vendit 
la  Curieuse  sous  prétexte  que  ses  dispositions  intérieures  dé- 
notaient des  habitudes  de  traite  des  nègres,  et  l'on  mit  en 
jugement  le  capitaine.  Ce  qui  met  clairement  en  évidence 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'odieux  dans  cette  aiïaire,  où  loutes  les 
règles  ont  été  méconnues,  c'est  que  ce  marin  vient  d'être 
acquitté  par  la  cour  d'assises  de  Kallimst. 

La  Moniteur  a  publié  les  étals  rniii|Kinilif,s ,  pour  18-44  et 
pour  les  deux  années  antérieurus,  des  iiii|i(ils  et  revenus  in- 
directs; 18»  a  produit  787  millions  sOi.OUU  fr.  ;  c'est  25 
millions  2!)l,0UO|fr.  de  plus  qu'en  1843,  et  36  millions 
fiU7,U0()  fr.  de  plus  qu'en  1842.  Les  branches  de  l'impôt 
qui  ont  fourni  les  plus  forts  excédants,  comparativement 
à  1843,  sont  :  les  droits  d'enregistrement,  de  greffe,  d'hypo- 
thèque, 6  millions  et  demi;  les  droits  sur  les  sucres  colo- 
niaux, -t  millions  127,000  fr.  ;  les  douanes,  3  mdliuns 
171,000  fr.  ;  les  tabacs,  5  millions  78,000  fr.  ;  les  sels  (rayon 
frontière),  2  millions  92,000  fr.  ;  le  sucn^  indigène,  I  million 
628,000  fr.  ;  la  taxe  des  lettres,  I  million  207,000  Ir.  ;  le  su- 
cre étranger,  903,000  fr.  ;  les  boissons,  871,000  Ir.,  etc. 
Malheureusement  il  y  a  une  progression  beaucoup  plus  ra- 
pide que  celle  de  ces  revenus,  c'est  la  progression  cfes  excé- 
dants de  dépenses  et  des  crédits  de  toute  nature  auxquels 
ils  donnent  lieu.  La  loi  de  finances  du  24  juillet  1843  a  réglé 
le  chiffre  du  budget  ordiniilre  de  1844  à  la  somme  de 
1  milliard  271  millions  828,000  fr.,  et  le  service  extraordi- 
naire des  travaux  publics  s'élevait  à  117  millions  580,000  fi.  ; 
total  des  crédits  accordés  régulièrement  pour  le  budget  de 
1844  :  1  milliard  389  millions  208,000  fr.  Ce  chiffre  n'a  pas 
été  respecté  le  moins  du  monde,  et,  à  l'heure  où  nous  écri- 
vons, les  dépenses  totales  de  l'exercice  de  1844  s'élèvent  à 
1  milliard  490  millions  479,000  fr.  ;  ce  qui  donne  pour  la 
part  des  crédits  supplémentaires  et  extraordinaires,  deman- 
dés depuis  le  vote  de  la  loi  de  lluances,  un  excédant  de  cent 
sejit  millions  deux  cent  soixante-onze  mille  francs.  Ces  chif- 
fres constatent  la  situation  actuelle  ;  ils  seront  certainement 
plus  considérables  encore  à  la  clôture  délinitive  de  l'exercice, 
c'est-à-tlire  au  1"  novembre  prochain. 

Les  nouvelles  de  l'Algérie  reprennent  quelque  intérêt.  On 
annonce  que  le  commissaire  impérial  du  Maroc  ,  chargé  de 
s'entendre  avec  le  général  Delarue  pour  la  délimitation  des 
territoires,  attend  à  Ouchda  l'arrivée  de  cet  oflicier  général, 
et  que  l'empereur  parait  personnellement  assez  bien  disposé  ; 
mais  l'anarchie  gagne  du  terrain  ,  et  dans  ce  moment,  trois 
provinces  du  Maroc  sont  en  pleine  insurrection.  Il  ftut  ajouter 
que,  dans  les  autres  contrées,  l'aulorilé  d'Abd-er-Rahmau 
n'est  que  nominale,  et  que  son  liis  aîné,  sur  lequel  on  comp- 
tait le  plus  pour  relever  cette  autorité,  est  complètement  dé- 
considéré aux  yeux  des  populations  depuis  sa  défaite  d'isly. 
Le  discrédit  dans  lequel  ce  prince  est  tombé  fait  douter  qu*il 
puisse  succéder  à  son  père.  Abd-el-Kader  se  prépare  pour 
toutes  le»  éventualités.  Il  est  parvenu,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  par  l'autorité  française  ,  à  appeler  à  lui  plu- 
sieurs fractions  des  tribus  campées  sur  la  frontière.  On  croit 
maintenant  l'émir  à  la  tète  de  900  à  1,000  cavaliers.  Le  gé- 
néral Cavaienac  s'est  rapproché  de  la  frontière  avec  les  trou- 
pes de  la  subdivision  de  TIemcen,  alinde  surveiller  les  mou- 
vcmiuits  des  populations,  et  une  colonne  mobile  vient  d'être 
organisée  à  Oran  pour  se  porter  vivement,  si  les  circon- 
stances l'exigent,  dans  la  direction  de  l'ennemi.  —  L'effectif 
de  nos  troupes  en  Algérie  s'établit  de  la  manière  suivante  en 
ce  moment  :  Division  d'Alger,  37,000  hommes  ;  division  d'O- 
ran,  29,SO0  ;  division  de  Constantine ,  24,,^i00  ;  ce  qui  donne, 
ofliciers  compris,  un  total  de  91,000  hommes.  Mais  sur  ce 
nombre  13,000  sont  en  congé  ou  dans  les  hôpitaux  :  restent 
donc  78,000  hommes.  L'effectif  des  chevaux  est  de  16,000, 
celui  des  mulets  de  5,000. 

On  écrit  de  Tunis  :  »  Le  bey  paraît  être  en  ce  moment  bien 
disposé  pour  la  France  ;  il  a  accueilli  avec  faveur  les  pre- 
mières communications  qu'a  eues  avec  lui  M.  Delaporte,  qui 
§èro  par  intérim  le  consulat  de  France,  et  il  vient  d'accor- 
er  un  témoignage  de  haute  gratitude  à  l'officier  français 
chargé  de  l'instruction  de  ses  troupes,  M.  le  lieutenant-co- 
lonel Lavelaine-Maubeuge.  Au  retour  d'une  expédiiion  (jn'a- 
vait  rendue  inutile  la  soumission  anticipée  de  quelques  tribus 
du  Djérie,  le  bey,  émerveillé  des  progrès  qu  avait  l'ails  son 
année  sous  la  direction  de  M.  Lavelaine,  détacha  par  un  mou- 
vement spontané  le  sabre  qui  pendait  h  sa  ceinture,  et  l'of- 
frit au  colonel  français,  on  a'Toiiip:inn;iiil  ce  présent  de  pa- 
roles ph'iiies  d'i'ffiisioii.  I,:i  poi^'iii'.'  iM  Ir  f..;ii  i.mu  de  rr  salin' 
sont  en  (11- massif ,  la  lame  l'sl  im  /,,i/-,.s.T„n  d'une  vali'ur 
inestimable  et  telle  que  les  sultans  seuls  |jussèdeiit  des  armes 
de  ce  genre.  Aussi  n'en  font-ils  cadeau  qu'aux  personnages 
les  plus  éininents.  » 

Une  lettre  du  3  octobre  donne  sur  nnlro  expédiiion  de 
Chine  qni'bpn's  di'laih  donl  noiiM'MiMyoïi-;  ii'^i  pa^saiii'S  siii- 
iranls  :  "  Nous  axioi^  |ia-.sr  lriii<  --rinaiiir-.  a  SniL'ap"ii|-.  Peu 
de  jours  apros  iiolir  (li'jiarl  dr  Sm;.'apom  ,  un  aiaiili'iil  assez 
funeste  est  arrivé  à  bord.  On  avait  embarqué  un  serpent 
constrictor  ;  cet  animal  brisa  un  soir  sa  cage  et  jeta  tout  l'é- 
quipage dans  la  consternation.  Après  bien  des  recherches, 
on  trouva  le  serpent  dans  les  bannies,  ipii  furent  aussitôt 
éclairées  par  des  fanaux.  Le  replilf  élail  dans  un  hamac.  Un 
attaché  de  l'ambassade  le  saisit  cunia(jeuseineut,  le  soulève 
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et  lui  brise  la  tète  sur  un  canon.  Au  même  instant,  arrive 
M.  Raymond,  armé  d'un  sabre;  au  lieu  de  frapper  le  serpent 
déjà  sans  vie  ,  il  assène  plusieurs  coups  sur  les  poignets  du 
jeune  homme  qui  s'était  dévoué  dans  l'intérêtde  tous.  Quand 
M.  Raymond  vit  les  résultats  de  sa  méprise,  il  tomba  évanoui. 
Les  blessures  drrallailH'  iinUriMil  au  icsle  pas  de  gravité. 
— ^ous  avons  visiii'  la  lalimph' ,(|.'  ii^arrs  de  Manille;  elle 

occupe  huit  nulle  Icimiirs.  I uvnri  bahiie  peut  fairemille 

cigares  par  jour.  Cinq  à  six  cents  hommes  sont  employés  à 
faire  des  cigarettes.  Quinze  jours  après  notre  arrivée  à  Ma- 
cao,  le  bâtiment  à  vapeur  l'Archimede  s'est  réuni  à  nous 
pour  nous  aider  à  remonter  la  rivière  du  Tigre;  à  Bocca  Ti- 
gris  (einboiicliure  de  la  rivière  de  Canton),  nous  avons  trou- 
vé une  frégate  américaine  qui  lient  la  station  des  mers  de 
Chine.  Pendant  notre  séjour  à  Bocca  Tigris  deux  autres  na- 
vires de  guerre  y  sont  arrivés,  l'Alcmène  et  la  Sabine.  VAlc- 
mène  venait  de  faire  une  course  de  cinq  mois  dans  l'archipel 
Tshousann.  Cette  campagne  a  été  fort  curieuse.  Ou  a  visité 
des  régions  peu  connues,  telles  que  les  îles  Leou-Tschou,  où 
le  pavillon  français  paraissait  pour  la  première  fois  La  Sij- 
rène  repart  pour  la  France,  où  elle  arrivera  vers  le  mois  de 
février.  Voici  ce  qu'on  dit  de  notre  mission  :  Dans  un  mois 
et  demi,  le  traité  à  conclure  sera  signé  ;  un  des  attachés  le 
portera  en  France  par  la  voie  de  Suez,  pour  le  soumettre  à 
la  raliliralioii  du  ^gouvernement;  pendant  ce  temps,  l'am- 
bassadeur ira  visiicr  Batavia.  A  son  retour,  et  après  avoir  re- 
çu le  traité,  il  prendra,  avec  sa  famille,  passage  sur  la  Cleo- 
pâtre,  pour  revenir  en  France.  » 

Un  incident  très-peu  parlementaire  a  troublé,  le  9,  la  séance 
à  la  chambre  des  dép'jtés  espagnide.  M.  Arana,  ancien  ambas- 
sadeur, et  personnage  fort  iiioffcnsif,  assistait  à  la  séance, 
dans  la  tribune  du  sénat,  qui  se  trouve  de  plain-pied  avec 
la  salle  des  séances,  lorsque  tout  à  coup  un  jeune  député, 
M.  Rios-Uosas  ,  s'approchi  elle  frappa  a  la  joue  sans  autre 
explication.  Il  s'en  est  suivi  un  duel  au  sabre  :  M.  Arana  a 
été  atteint  au  bras  et  à  la  tète,  mais  peu  dangereusement. 
Pendant  que  cette  rencontre  avait  lieu,  le  lils  de  M.  Arana, 
lieutenant  de  cavalerie,  âgé  de  17  ans,  apprenant  ce  qui  se 
passait,  courait  à  la  recherche  de  M.  Rios-Rosas;  mais  lors- 
qu'il put  le  joindre,  le  duel  étaitterminé.  Dès  qu'il  l'aperçut, 
il  s'élança  vers  lui  et  lui  appliqua  deux  soufflets,  ens'ècriaiit; 
«  L'affront  fait  à  mon  père  est  vengé  et  je  suis  à  voire  dispo- 
sition. 1)  Un  nouveau  reudez-voiis  fut  pris  pour  le  lendemain  ; 
mais  l'autorité  élait  prévenue.  M.  Arana  a  été  mis  aux  arrêts 
forcés  par  le  ministre  de  la  guerre.  Toutefois,  le  colonel  du 
régiment  dans  lequel  sert  ce  jeune  homme,  et  qui  était  le  té- 
moin de  M.  Arana  père,  a  fait  savoir  à  M.  Rios-Rosas  qu'il 
pouvait  choisir  un  adversaire  parmi  tous  les  oiticicrs  de  son 
régiment,  lui  compris.  L'affaire  a  été  enfin  arrangée.  Mais 
tout  ce  qu'on  a  pu  tirer  de  M.  Rios-Rosas,  c'est  qu'en  se  por- 
tant aux  violences  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  M.  A- 
rana,  il  avait  cédé  à  un  mouvement  irrésistible  qui  n'était  pas 
le  premier  chez  lui,  car  pareille  chose  lui  était  déji  arrivée  à 
Séville  et  avait  été  également  suivie  d'un  duel. 

Le  ministre  des  finances  d'Espagne,  M.  Mon,  vient  de  pré- 
senter aux  Cortès  le  premier  budget  général  et  ré^-iiiier  de  ce 
pays.  Les  recottes  sont  portées  pour  1  milliard,  2"il)  millions, 
6."r),3")3  réaux,  et  les  dépenses  pour  1  milliard,  2().'i  millions, 
522,688  réaux.  L'article  2  du  projet  du  budget  uni  intéresse 
surtout  les  porteurs  de  titres  de  la  dette  espagnole,  est  ainsi 
conçu  ;  «  Le  gouvernement  est  autorisé  à  procéder  au  règle- 
ment de  ladi'lie  de  l'Kial,  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  à 
faire  face,  d'apia-^  rr  i,-lriii,'nt,  aux  intérêts  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  le  liml^ei  des  dépenses  de  1845,  au  moyen  de 
l'excédautdesprodniisdes  receltes  etjconlributions  publiques, 
el  d'une  augmentation  convenable  [prudencial)  de  ces  contri- 
butions. Il  rendra  compte  aux  Certes  de  j' usage  qu'il  aura 
fait  de  cette  autorisation.  » 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  Lisbonne  du  8.  Les  Chambres 
ont  été  ouvertes  le  2  par  un  commissaire  royal  ;  la  reine  n'a 
pu  faire  elle-même  l'ouverture  de  la  session  à  cause  de  son 
état  très-avancé  de  grossesse.  M.  Gorjoo  Henriques,  l'ancien 
président,  a  été  réélu,  et  son  élection  a  reçu  l'approbation  de  la 
reine.  Les  premières  séances  étant  consacrées  à  des  formali- 
tés préliminaires,  les  débals  n'avaient  pas  encore  commencé. 

La  révolution  du  Mexique,  provoquée  par  le  général  l'are- 
dès,  a  fait  d'immenses  progrès  d'après  les  nouvelles  vernies 
au  llavre  par  la  voie  des  Etats-Unis  et  allant  jusqu'au  12  di'- 
cembre.  Canalizo,  créature  de  Santa-Anna,  et  piésiileni  par 
intérim,  avait,  le  2  décembre,  pour  frapper  un  giaml  coup, 
prononçi'  la  eloiuie  i\,'  la  session  ducongrès  et  déclaré  SauU- 
Anna  de  laii  m  ,  rnidant  quelques  jours  cette  violation  de  la 
constiliilioii  ne  pioihiisit  aucun  effet  apparent  à  Mexico,  mais 
la  nouvelle  en  étant  arrivée  àPuella,  le  commandant  en  chef 
de  ce  département  .se  prononça  immédiatement  contre  le  dic- 
taleur  ;  enhn,  le  6,  la  garnison  et  le  peuple  de  la  capilale 
sortirent  eux-mêmes  de  leur  torpeur  appareiili'  :  IN  s'empa- 
rèrent de  Canalizo  et  de  ses  ministres  et  les  emin  i-inineiriii, 
firent  réassembler  le  congrès  et  nommèrent  préMili  ni  le^en.'- 
ral  Ilerrera  ,  président  du  conseil  du  gouveiiiemeni.  du 
nomma  aussitôt  un  ministère  dont  l'anloiilé  fui  mimr'diale- 
inent  reconnue  à  'Vera-Cruz.  Il  est  coiniiosé  eonmie  suit  : 
MM.  Joaqiiin  Ilerrera,  président  du  conseil  el  cliarfie  leni- 
poiairemeiil  do  poiiMiii  ev.anlif;  Gonzaga  Ciievas,  ininislre 
des  lelalioiis  eli,ini;eies,  de  l'Etat  et  de  la  police;  Maiiano 
Riva  l'alarios,  iiiim^Uede  la  jiisliee,  de  l'iii'^lriielioii  piil,|i,|ne 
et  de  l'industrie;  Pedro  .1.  i:ehe\erna.  iinni-he  des  lioinre-,; 

Pedro  Garcia  Coude,    -lie  il'  la  -neiie.  |i/'|a .  aii\  dei- 

nières  dad's,    les  di'parlenii'iils  de    l'uebla  el  d.'  \eia  Cru/. 

avaieiil   doiiiM    I ■  a-«^Miliiiient  au  nouveau  goiiverneineiil, 

el  l'on  iiedoolail  pas  i|iie  de  nombreuses  adhésions  n'eiilon- 

rasseiil  ees  non Iioiiv  hnles  par  le   peuple.  (.Inaiil  à  Siiiila- 

Anna,  il  est  lonjonrsà  t_lueialei.i  aveequelipies  Imiipes,  dont 
une  [larlie  ,  dil'-on  ,  nienarail  deja  i\r  le  qinller  pour  s.'  ran- 
ger sous  le  drapeau  du  nonvi'aii  ^'oiueriiemi'iil.  Ses  eliaiiees 
de  reprendre  le  poiiviin  elaleiil  à  peu  près  nulles.  Le  nouveau 
ministre  de  la  guerre  lin  a  enjoinl  l'ordre  de  i|inller  son 
commandement,  le  [irésident  de  la  république  ^il  est  toujours 


le  président  constitutionnel)  ne  pouvant,  suivant  les  lois  de 
l'Etat,  être  à  la  tète  de  l'armée.  S'il  refuse,  il  deviendra  traî- 
tre et  rebelle,  parce  que  le  nouveau  gouvernement  est  bien 
et  dûment  constitué  à  Vera-Cruz  ;  s'il  obéit,  il  cesse  d'avoir 
des  troupes,  et  alors  il  s'expo.se  à  la  vengeance  de  ses  enne- 
mis. Sa  position,  on  le  voit,  est  extrêmement  critique. 

M.  Arago  a  ouvert  son  coursjeudi  dernier,  à  l'Observatoire, 
au  milieu  d'un  auditoire  immense  dont  il  a  constamment  cap- 
tivé l'attention  et  souvent  excité  l'enthousiasme.  En  1843,  les 
nombreux  auditeurs  de  l'illustre  académicien  lui  ont  fait  frap- 
per une  médaille.  Nous  la  reproduisons  aujourd'hui.  L'Illus- 
tration aura  à  revenir  sur  ces  savantes  leçons. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  pourvu  au 
remplacement  de  MM.  Fauriel  et  Mollevaut.  Le  nombre  des 
volants  était  de  34.  Au  premier  scrutin,  M.  Edouard.Laboulaye 
a  oblenu  28  voix,  eta  été  proclamé.  Au  second  scrutin,  M.  de 
La  Saiissaye  ayant  réuni  22  suffrages,  a  été  également  élu. 

Le  23  novembre,  le  feu  a  pris  ii  bord  du  brick  de  l'Etat  le 
Zèbre,  stationné  au  Sénégal.  On  a  aussitôt  commencé  à  sor- 
tir les  poudres,  et  essayé  de  le  conduire  sur  la  plage,  mais 
inutilement;  car  le  navire,  étant  .sabordé,  touchait  au  fond. 
Les  commandants  ont  l'ait  charger  le  pont  avec  du  sable,  et 
condamner  les  ouvertures  jusqu'au  29,  jour  où  on  les  a  dé- 
gagées, non  sans  iiiquiélude,  en  raison  de  1.50  obus  chargés 
qui  étaient  reiilei me-  dans  une  soute  d'où  on  n'avait  pu  les 
sortir,  le  feu  niteire|ii mi  les  communications.  Plusieurs  cloi- 
sons, une  partie  dii  piiiil  el  de  l'entre-pont  ont  été  consumées; 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  ont  été  blessés;  l'un  d'eux  a 
même  succombé.  On  s'est  aussitôt  occupé  de  réparer  le  navire- 
La  mort  a  frappé  plusieurs  membres  de  nos  anciennes  as- 
semblées législatives.  M.  Castaing,  du  conseil  des  Cinq-Cents, 
ancien  inspecteur  des  forêts,  a  terminé  une  carrière  affligée 
par  un  drame  judiciaire  que  son  nom  rappelle,  et  dans  lequel 
son  fils  fut  acteur.  —  M.  Ladreyt  de  La  Charrière,  ancien 
député  de  l'Ardèche  sous  la  restauration,  et  M.  Charles  Ber- 
nard, député  du  Nord  à  la  même  époque,  sont  également 
décédés.  —  La  littérature  dramatique  a  perdu  un  de  ses  plus 
féconds  auteurs,  M.  Théodore  Dartois.  ....^.^J 


Iioiiis  (le  Gleiiveiiez. 


Le  touriste  qui  se  rend  de  Quimperlé,  la  patrie  de  l'illustre 
du  Couëdic,  à  Concarneaii,  la  ville  des  pêcheurs,  ne  ren- 
contre pas  sur  sa  route  de  fré(|uents  motifs  d'admiration.  Le 
paysage  calme,  silencieux,  mélancolique,  ne  prend  jamais, 
co.mme  en  Normandie  ou  en  Touraine,  ces  attitudes  coquettes 
qui  provoquent  le  regard  et  arrachent  des  exclamations  pas- 
.sionnées.  La  lande  austère  couverte  de  bruyères  et  d'ajoncs, 
des  champs  de  seigle  ou  de  sarrasin  quelquefois  plantés  de 
pommiers,  çà  et  là  des  bouquets  de  plus  maritimes  ;  à  l'ho- 
rizon, la  nappe  inajestneuse  de  l'Océan  dont  les  barques  aux 
Voiles  blanciies  seinbleni  voguer  au  milieu  des  arbres,  voilà 
le  pays  tel  qu'il  se  pré.seiite  d'abord  aux  yeux  du  voyageur. 
Mais  si  on  quitte  le  grand _cheniin,  si  on  pénètre  dans  un  de 
ces  sentiers  encaissée,  qui,  d'ombrage  en  ombrage,  vous 
conduisent  jusque  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  découvre  mille 
beautés  inconnues.  La  solitude  se  révèle  à  vous  sous  de  nou- 
veaux aspects  pleins  de  charmes  et  de  mystères. 

Les  habitants  de  la  contrée,  riches  ou  pauvres,  se  sont  en 
quelque  sorte  accommodés  à  cette  sauvagerie  de  la  nature. 
Au  heu  de  construire  leurs  habitations  sur  le  bord  de  la 
roule,  ils  les  ont  soigneusement  enfouies  au  sein  des  terres, 
multipliant  encore  aux  alentours,  comme  des  remparts  de 
verdure,  les  abris  de  hèlres,  de  sapins  et  de  châtaigniers.  Ils 
ont  ainsi  volontairement  sacrifié  les  avantages  des  trans- 
ports, des  communications  faciles;  ils  ont  ainsi  renoncé  à  un 
des  mille  spectacles  de  la  civilisation  ;  mais  en  revanche  ils 
ont  échappé  à  l'odieuse  poussière  qui  s'élève  des  grandes 
voies  publiques  et  à  l'indiscrète  curiosité  des  commis-voya- 
geurs. Ils  peuvent  mener  en  paix  la  vie  pastorale  des  anciens 
jours,  sans  être  jamais  entravés  d'un  spectateur  ennuyé  ou 
indifférent.  Ils  vivent,  travaillent  et  meurent  à  huis-clos,  pour 
ainsi  dire,  sevrés  des  lumières  de  notre  siècle,  obstinément 
groupés  dans  le  bourg'  comme  dans  le  cimetière,  autour  du 
clocher  de  leurs  églises. 

Le  château  de  Glenvenez  occupe  l'exlrémité  d'une  de  ces 
paisibles  retraites.  Bâti  sur  un  rocher,  il  domine  à  la  fois  la 
pleine  mer  et  une  petite  baie  que  les  flots  ont  creusée  dans 
les  sables  du  rivage  ;  mais  dans  toutes  les  autres  directions  il 
se  cache,  comme  un  nid  de  tourterelles,  dans  la  sombre  épais- 
seur des  feuillages.  Quoique  situé  à  moins  d'une  lieue  de  la 
route,  on  ne  peut  l'apercevoir  :  le  toit  pointu  de  ses  tou- 
relles se  confond  parmi  les  cimes  de  gigantesques  châtai- 
gniers. Rien  n'égale  la  tranquillité  de  cette  maison  assise  entre 
la  siililude  des  bois  el  la  solihole  de  l'Océan.  Du  côté  de  la  mer, 
on  n'enlend  que  le  ginn^-enieiii  des  vagues,  le  cri  sinistre  des 

L'oelands,  el  pailois  le  im de  deiiesse  autour  des  rochers 

ipii  ilélendenl  l'abord  de  ces  eoles  périlleu.ses ;  du  côté  delà 
lerre,  roicille  ne  recueille  d'aiilie  biiiil  que  le  chant  des  oi- 
seaux niellés  dans  les  grands  clièiies  du  parc,  on  la  clochette 
des  iioopeaiix  parqués  dans  les  lointains  pâturages. 

l'oiii  pénétrer  dans  la  cour,  on  traverse  un  portail  à  plein- 
eiiiiie  iiieii  ii;!'  dans  une  lour  ipii  .sert  de  colombier.  En  face, 
vous  liouve/.  nue  vaste  pelouse  ombragée  par  quelques  sapins: 
à  gauche  est  le  jardin,  puis  le  verger;  à  droite  se  dresse  fiè- 
rement une  futaie  séculaire  qui  descend  jusque  sur  les  rives 
de  la  baie.  Cette  riche  plantation  est  percée  d'allées  larges  et 
régulières,  à  toute  heure,  en  toute  saison  remplies  d'omore  cl 
de  silence. 

Autour  du  clullcau  règne  une  terrasse  sablée  qui  se  rélré- 
cil  ronsiderableinent  du  côlé  de  la  mer,  et  ne  laisse  plus 
qu'un  espace  assez  semblable  aux  remparts  des  villes  forli- 
liées.  A  l'exti  éuiilé  de  celle  plate-forme,  que  protège  un  luur 
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à  hauteur  d'appui,  s'ouvre  une  sorte  d'escalier  pratiqué  dans 
le  roc,  à  l'aide  du  pic  et  de  la  mine,  et  conduisant  au  rivage 
par  une  pente  effrayanle.  Une  petite  grille  défend  l'entrée  de 
ce  passage  dangereux,  appelé  par  les  habitants  du  pays  l'es- 
calier du  Diable.  Pendant  le  jour,  des  hommes  exercés,  des 
enfants  même,  peuvent  sans  trop  d'imprudence  suivre  cette 
voie,  la  plus  courte  de  toutes,  pour  aller  du  château  au  bord 
de  l'Océan  ;  mais  la  nuit  il  faudrait  être  ivre  ou  fou  pour  ten- 
ter l'escalade.  La  plus  légère  hésitation,  le  moindre  laux  pas, 
vous  précipiterait  dans  les  flots  qui  viennent  battre  contre  les 
rochers  lorsque  la  mer  est  haute.  Autrefois  cette  esplanade 
avait  été  plantée,  mais  le  vent  qui  souffle  durant  les  tem- 
pêtes d'équinoxe  avait  peu  à  peu  dévoré  les  jeunes  arbres.  Il 
n'était  resté,  à  l'époque  où  cette  hi.sloire  commence,  qu'un 
figuier  rabougri  et  deux  pins  dont  les  cimes,  tourmentées  par 
les  orages,  s'étaient  fraternellement  entrelacées  comme  pour 
se  défendre  l'une  l'autre,  et  formaient  une  sorte  de  berceau 
naturel. 

En  1793,  par  une  belle  et  calme  soirée  d'automne,  deux 
personnes  se  promenaient  sur  celte  terrasse.  Ces  deux  per- 
sonnes, dont  1  une  était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
environ,  et  l'autre  une  femme  à  peine  sortie  de  l'adolescence, 
paraissaient  en  proie  à  de  vives  préoccupations.  Elles  parcou- 
raient la  plate-forme  d'un  pas  brusque  et  agité,  le  front  sou- 
cieux, le  regard  pensif.  Insensibles  à  la  beauté  du  spectacle 
qui  s'offrait  à  leurs  yeux,  elles  n'accordaient  aucune  attention 
à  un  magnifique  coucher  de  soleil  qui  enveloppait  la  mer 
comme  d'un  voile  de  feu,  et  qui  répandait  sur  les  arbres, 
déjà  jaunissants,  des  teintes  d'une  richesse  extraordinaire.  La 
nappe  verte  de  l'Océan  était  rayonnante  de  sérénité.  Des  ba- 
teaux pêcheurs  naissaient  à  chaque  instant  à  l'horizon,  avec 
leurs  voiles  blanches  ou  rouges,  accouraient  par  bandes  au  mi- 
lieu des  sillons  de  lumière  que  projetait  l'astre  à  son  déclin, 
puis  s'enfuyaient  joyeusement  vers  le  port  de  Concarneau, 
comme  des  oiseaux  qui  reviennent  à  leur  nid. 

Plus  loin,  des  hirondelles  de  mer  rasaient  les  Ilots  assoupis  en 
poussant  les  grands  cris  mélancoliques  dont  les  marins  ai- 
ment tant  la  sauvage  harmonie. 

Le  jeune  homme  était  vêtu  d'habits  de  voyage,  mais  la 
simplicité  de  ses  vêtements  n'empêchait  pas  de  remarquer  .sa 
taille  bien  prise  et  sa  tournure  distinguée.  Le  large  chapeau 
de  feutre  noir  qui  couvrait  sa  tête  ne  pouvait  pas  non  plus 
dérober  au  regard  les  traits  pleins  de  noblesse  de  son  visage. 
La  jeune  femme  qui  marchait  à  côté  de  lui  réalisait  un  des 
types  les  plus  charmants  de  son  sexe.  Il  était  impossible  de 
voir  sans  admiration  l'ovale  parfait  de  sa  ligure,  l'arc  délicat 
et  lier  de  ses  sourcils,  ses  lèvres  encore  imprégnées  de  la 
fraîcheur  juvénile  que  l'âge  enlève  si  vite,  son  teint  nuancé 
de  ces  couleurs  rosées  qui  sont  vives  et  qui  ne  sont  pas 
dures,  le  tout  encadré  dans  l'or  pâle  de  ses  magnifiques  che- 
veux blonds.  Elle  était  déjà  revêtue  de  toute  la  grâce  volup- 
tuedse  qui  environne  les  toutes  jeunes  femmes,  et  elle  n'avait 
pas  encore  perdu  les  charmes  mystérieux  do  la  jeune  lille. 
Ses  traits,  remplis  de  douceur  et  de  bienveillance,  eussent  pu 
même  sembler  enfantins,  si  ses  yeux  h\m<.  ilan<  K'  chaud 
rayon  qu'ils  dardaient,  n'avaient  expnni''  l.i  iV'  nlniiMu  qui 
appartient  à  un  âge  plus  avancé.  C'est  iprcii  (--t  ii mps  de 
rudes  épreuves,  l'expérience  vieillissait  faïue  avant  de  llétiir 
le  visage. 

Le  sable  de  la  terrasse  criait  sous  leurs  pieds,  les  goélands 
passaient  non  loin  d'eux  avec  de  grands  bruits  d'ailes ,  le 
château  se  remplissait  d'un  mouvement  inaccoutumé,  et  ce- 
pendant rien  ne  pouvait  les  arracher  à  leur  tacilurnité.  Il 
était  évident  que  ces  deux  êtres  agitaient  en  ce  moment  dans 
leur  esprit  de  solennelles  pensées. 

Tout  à  coup,  une  johe  paysanne  parut  sur  le  seuil  d'une 
.porte  qui  s'ouvrait  sur  la  terrasse  ;  elle  portait  dans  ses  bras 
un  enfant  de  trois  ans. 

A  cette  vue,  la  jeune  femme  sortit  brusquement  de  son 
rêve,  entraîna  son  compagnon  en  lui  prenant  la  main,  courut 
vers  son  fils  et  le  couvrit  d'embrassements  mêlés  de  larmes. 
Le  jeune  homme,  à  son  tour,  caressa  l'enfant  qui  le  regar- 
dait avec  une  sorte  de  surprise.  Redevenant  ensuite  triste  et 
pensif,  jl  resta  debout  dans  une  attitude  pleine  de  déses- 
poir. 

La  jeune  femme  congédia  son  enfant  avec  un  bai.ser  ;  puis, 
attirant  son  mari  sous  le  berceau  formé  par  les  deux  pins  en- 
trelacés, elle  lui  dit  en  le  faisant  asseoir  ù  côté  d'elle  : 

«  Quoi  !  Louis,  toujours  cet  alTreux  découragement  !  N'ai- 
je  donc  pas  aussi  besoin  de  résignation,  moi?  L'heure  de  ton 
départ  approche;  au  nom  de  cet  enfant  chéri,  notre  unique 
bonheur,  notre  unique  espérance,  ranime-toi.  » 

Le  jeune  homme  pressa  dans  ses  mains  la  main  blanche  et 
frêle  de  sa  compagne. 

0  Je  n'hésite  plus,  Jeanne  ;  ma  résolution  est  maintenant 
inébranlable,  je  suis  décidé  à  partir.  Mais,  au  moment  de 
nous  séparer,  comment  veux-tu  que  je  n'aie  pas  le  cœur  dé- 
chiré? Je  vais  laisser  ici  le  berceau  de  mon  lils  et  celle  avec 
qui  je  devais  passer  une  vie  tranquille...  Oh  !  quand  revien- 
drai-je?  quand  reverrai-je  ce  toit  paisible,  celte  terrasse  so- 
litaire, ce  figuier,  ces  pins  qui  nous  abritent  comme  ils  ont 
abrité  mon  père?...  Jamais,  peut-être!  Et  puis,  reprit-il  avec 
un  redoublement  de  désespoir,  comment  nie  consolerai-je  de 
te  laisser  seule  ici,  ma  pauvre  Jeanne,  ange  d'innocence. 
Quel  sera  ton  sort  si  les  démons  qui  nous  poursuivent  ne 
respectent  pas  ton  isolement?  si  le  secours  qui  m'a  été 
promis  n'est  point  clficace,  qui  te  protégera?  » 

La  châtelaine  retira  sa  main  de  celle  de  son  mari,  puis,  l'é- 
levant au  ciel  avec  un  geste  plein  de  foi  et  d'enthousiasme  re- 
ligieux :  «  Dieu,  »  répondit-elle. 

II. 

Le  baron  Louis  de  Glenvenez  appartenait  à  une  famille  no- 
ble de  la  Bretagne.  Il  resta  orphelin  de  bonne  heure,  ayant 
perdu,  à  des  intervalles  très-rapprocliés,  son  père,  tué  par  un 
boulet  à  la  bataille  d'Ûuessanl,  et  sa  mère,  morte  d'une  ma- 
ladie de  langueur.  A  peine  sorti  du  collège,  il  entra,  comme 


tous  ses  ancêtres,  dans  la  marine  royale.  Quelques  années 
après,  il  avait  obtenu  le  commandement  d'une  frégate.  Ce 
jeune  officier,  d'une  bravoure  déjà  éprouvée  dans  plusieurs 
combats  contre  les  Anglais ,  semblait  destiné  à  une  haute 
fortune,  lorsque  la  révolution  éclata.  On  sait  quel  désordre 
l'émigration  jeta  au  milieu  des  Hottes  françaises,  qui  se  trou- 
vèrent tout  à  coup  presque  entièrement  privées  de  chefs.  Le 
baron  de  Glenvenez  ne  haïs.sait  pas  les  idées  nouvelles  ,  son 
noble  cœur  applaudissait  même  secrètement  aux  elîorts  du 
tiers  état,  mais  il  était  sous  le  joug  des  préjugés  de  sa  famille. 
Il  ne  voulut  pas,  comme  la  plupart  de  ses  amis,  faire  ce  qu'ils 
appelaient  la  promenade  de  Cubleniz,  mais  d  quitta  le  ser- 
vice et  se  relira  dans  son  château.  Là,  il  essuya  toutes  les  mi- 
sères de  l'oisiveté.  Dévoré  d'ennui,  il  allait  s'embarquer  pour 
l'Amérique,  alin  d'y  chercher  des  laligues  et  des  périls,  lors- 
qu'il rencontra  par  hasard,  dans  un  castel  voisin,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Locncquer ,  unique  enfant  du  comte  de  Loc- 
nequer,  ex-colonel  d'un  régiment  de  cavalerie.  Cette  àme, 
avide  d'émotions  ,  s'éprit  aussitôt  de  la  belle  jeune  lille,  qui, 
de  son  côté,  ne  fut  pas  insensible  à  son  amour.  Il  demanda 
sa  main  qu'il  eut  le  bonheur  d'obtenir.  Son  existence  alors 
changea  entièrement  de  face;  il  oublia  facilement  le  passé, 
ses  illusions  perdues  ,  sa  carrière  à  jamais  brisée,  la  chute 
même  de  .ses  généreuses  espérances,  pour  ne  plus  songer 
qu'aux  saintes  joies  du  mariage.  Il  entraîna  sa  jeune  femme 
dans  son  nid  de  granit,  au  milieu  de  ses  grands  arbres  sécu- 
laires, et  il  commença  une  nouvelle  vie.  L'orage  qui  gron- 
dait sur  la  France  venait  expirer  à  la  lisière  de  ses  bois  si- 
lencieux. Pendant  trois  années,  ils  vécurent  au  sein  d'un  dé- 
licieux repos,  bientôt  embelli  par  la  présence  d'un  enfant. 

L'heureux  couple  aurait  peut-être  traversé  sans  douleur 
l'époque  la  plus  désastreuse  de  la  révolution,  grâce  à  ce  com- 
plel  isolement  du  monde,  si  un  malheur  terrible  n'était  pas 
venu  fondre  .sur  eux,  comme  une  tempête,  et  détruire  inopi- 
nément toute  leur  félicité.  Un  soir,  un  messager  vint  appor- 
ter au  baron  une  lettre  de  Nantes.  Cette  lettre  était  du  comte 
de  Locncquer,  arrêté  comme  suspect  et  emprisonné.  Il  priait 
son  gendre  de  venir  le  trouver  et  donnait  sa  bénédiction  à 
sa  fille,  qu'il  n'espérait  plus  revoir.  Sans  perdre  un  seul  in- 
stant, M.  de  Glenvenez  monta  à  cheval  et  partit  seul  malgré 
les  vives  instances  de  sa  femme  qui  le  suppliait  de  l'emmener 
avec  lui.  Arrivé  à  Nantes,  il  se  rendit  à  la  prison  de  la  ville. 
Il  demanda  à  voir  son  beau-|ière  au  premier  geôlier  qu'il  ren- 
contra ;  mais  il  n'obtint  que  de  grossiers  refus.  On  avait  don- 
né l'ordre  de  ne  pas  laisser  communiquer  les  prisonniers 
avec  les  habitants. 

Comme  il  se  retirait,  le  désespoir  au  cœur,  il  fut  accosté 
par  un  homme  de  haute  taille,  aux  cheveux  noirs  aplatis  .^ur 
les  tempes,  au  teint  olivâtre ,  aux  gestes  brusques  et  sacca- 
dés. 

«  Que  peut-on  faire  pour  ton  service,  citoyen?  »  dit  l'étran- 
ger d'une  voi\  riiiupie. 

M.  de  Cl'ii"'!!.'/,  .iiiaché  par  cette  apostrophe  à  ses  dou- 
loureuses |Mi'iiiin|Miiiins,  n'éprouva  aucun  sentiment  de  nié- 
fi.Tiice,  il  eiiMs.ij^ija  au  contraire  cette  rencontre  comme  une 
bonne  fortune  du  hasard  dont  il  fallait  profiter  avec  empres- 
sement. 

ic  Vous  êtes  bien  bon  de  vous  intére.sser  à  mes  affaires, 
monsieur,  répond  II  !.■  hirnn,  Ht  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur,  mais  il  est  ilmiinix  i|ii,.  vous  puissiez  in'être  utile. 

—  Qui  sait?  réplii|iia  riiii^iniiiu  en  fixant  sur  son  interlo- 
cuteur ses  petits  yeux  inquiets,  qui  sait?  aujourd'hui  moins 
que  jamais,  il  ne  faut  se  fier  à  l'habit.  Les  plus  puissants  ne 
sont  pas  les  mieux  vêtus.  » 

M.  de  Glenvenez  ne  fit  pas  grande  altention  à  celte  phrase 
prononcée  avec  quelque  aigreur.  Il  vivait  si  loin  des  hommes 
depuis  son  mariage,  qu'il  était  tout  à  fait  ignorant  des  mœurs 
et  des  usages  nouveaux;  il  attribua  à  une  légère  siisceplibi- 
lité  d'amour-propre  la  remarque  de  son  officieux  ami ,  et, 
pour  réparer  la  faute  de  politesse  qu'il  craignait  d'avoir  com- 
mise, il  s'empressa  de  répondre  :  «  Je  vous  en  supplie,  mon- 
sieur, ne  vous  méprenez  pas  sur  le  sens  de  mes  paroles,  je 
ne  nie  point  que  vous  ayez  la  volonté  ot  le  pouvoir  de  nie 
rendre  service;  je  dis  seulement  que,  dans  la  circonstance 
particulière  où  je  me  trouve,  il  esta  craindre  que  votre  cré- 
dit ne  soit  pas  à  la  hauteur  de  votre  obligeance.  Je  désirerais 
voir  un  prisonnier. 

—  N'est-ce  que  cela,  citoyen;  mais  c'est  une  bagatelle,  et 
tu  ne  pouvais  mieux  l'adresser,  car  je  suis  un  employé  su- 
périeur des  prisons. 

—  Alors,  que  le  nom  de  Dieu  soit  béni  !  »  s'écria  le  jeune 
baron  en  prenant  le  bras  de  sa  nouvelle  connaissance  et  en 
l'entraînant  à  l'écart  pour  lui  raconter  avec  réserve,  mais 
sans  détours,  les  motifs  de  son  voyage  à  Nantes. 

Le  récit  achevé,  l'inconnu  demeura  quelques  instants  en 
silence.  Il  paraissait  réfléchir. 

(I  Tu  as  du  bonheur,  dil-il  enfin  d'une  voix  où  perçait  une 
imperceptible  ironie,  car  personne  dans  cette  ville  n'est  aussi 
bien  que  moi  en  position  de  te  faciliter  une  entrevue  avec  ton 
beau-père.  Maintenant,  dis-moi  ton  nom  afin  que  je  puisse 
l'inscrire  sur  un  laissez-passer. 

—  Louis  de  Glenvenez,  ancien  officier  de  marine,  aujour- 
d'hui relire  au  château  de  Glenvenez,  près  de  Quimperlé. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  voilà  des  détails  plus  que  je  n'en 
demande.  »  Puis  l'employé  des  prisons  s'éloigna  de  quelques 
pas,  tira  de  sa  poche  un  portefeuille  de  maroquin  rouge,  ar- 
racha une  page  blanche  et  se  mit  à  griffonner  quelques  lignes 
au  crayw. 

«  Voilà  ton  affaire,  jeune  homme.  Avec  ce  petit  morceau 
de  papier,  lu  pénétreras  dans  la  prison.  Le  premier  geôlier  à 
qui  tu  le  montreras,  te  conduira  ensuite  auprès  du  citoyen 
Locncquer.  Adieu  et  bonne  chance.  » 

Enchanté  d'avoir  obtenu  ce  premier  nuccès,  M.  de  Glen- 
venez songea  à  profiler  des  heureuses  dispositions  du  fonc- 
tionnaire public.  Voir  M.  de  Locncquer,  c'était  quelque  chose, 
mais  il  fallait  surtout  l'arracher  à  l'implacable  tribunal  qui  al- 
lait l'appeler  devant  lui. 

«  Je  vous  remercie  mille  fois  de  vos  bons  procédés  i  mon 


égard,  s'écria  le  jeune  homme  avec  un  élan  de  sincère  re 
connaissance.  Ayez  la  certitude  que  vous  n'obligez  pas  un 
ingratetqiie  je  conserverai  toute  ma  vie  le  souvenir  de  votre 
généreuse  conduite.  A  votre  tour,  veuillez  m'apprendre  votre 
nom. 

—  Mon  nom,  dit  l'inconnu  d'un  air  railleur,  il  est  inutile 
que  je  te  l'apprenne.  Tu  le  sauras  plus  lard  si  lu  as  encore 
besoin  de  moi.  D'ailleurs,  on  me  trouve  presque  toujours  à  la 
prison.  Encore  une  fois,  adieu,  citoyen.  » 

M.  de  Glenvenez  ne  voulut  pas  insister,  respectant  la  ré- 
serve de  son  bienfaiteur  comme  le  scrupule  d'un  noble  cœur. 
Il  craignit  aussi  de  compromettre  l'avenir  en  se  montrant 
importun  sans  nécessité.  Avant  de  se  séparer  de  l'inconnu , 
il  lui  tendit  lii  main  avec  effusion  ;  mais  celui-ci  feignit  de  ne 
pas  apercevoir  ce  geste  amical  auquel  il  ne  répondit  pas.  Il 
salua  de  la  tête  et  s'éloigna. 

Muni  du  laissez-passer,  le  baron  retourna  aussitôt  à  la  pri- 
son; il  allait  franchir  le  seuil  de  la  porte  redoutable,  au  mi- 
lieu d'une  nuée  de  guichetiers  et  de  gendarmes  à  la  mine  fa- 
rouche, lorsqu'il  entendit  prononcer  son  nom  dans  la  rue. 

irrevint  sur  ses  pas  et  aperçut  un  marin  qui  accourait  i 
toutes  jambes. 

Le  nouveau  venu  était  un  jeune  homme  de  trente  ans  en- 
viron, petit,  mais  robuste,  au  teint  brun,  à  la  physionomie 
pleine  de  rianchise  et  de  loyauté.  Ses  yeux  noirs  bien  fendus 
étaient  parlants,  ils  exprimaient  une  rare  énergie  jointe  à  tou- 
tes les  nobles  qualités  du  cœur.  Quoique  sa  tournure  révélât 
des  habitudes  peu  aristocratiques,  ilyavaildans  tous  ses  mou- 
vements une  certaine  grâce,  une  certaine  aisance  qui  révé- 
lait beaucoup  de  distinction  naturelle. 

«  Comme  te  voilà  grandi,  Glenvenez,  s'écria  le  jeune  ma- 
rin en  arrivant,  il  faut  pardieu  avoir  passé  dix  années  ensem- 
ble entre  les  quatre  murailles  d'une  classe,  en  face  du  niênie 
pédagogue  crachant  grec  et  latin,  pour  se  reconnaître  encore 
après  lant  de  métamorphoses.  Sais-tu  que  tu  filais  d'une  jo- 
lie façon,  tout  à  l'heure.  Je  ne  suis  pas  si  fin  voilier,  moi,  car 
je  cours' après  toi  depuis  dix  minutes,  et  j'ai  cru  que  je  ne 
pourrais  jamais  l'atteindre.  Ouf,  je  suis  essoufflé.  » 

Le  marin  souleva  le  grand  cliapeau  qui  couvrait  ses  che- 
veux d'un  noir  de  jais  et  s'essuya  le  front.  M.  de  Glenvenez 
avait  reconnu  un  de  ses  anciens  camarades  de  collège,  Char- 
les LeGroix,  fils  d'un  armateur  de  Saint-Malo;  il  se  jeta  à  son 
cou  et  l'embrassa  comme  on  embrasse  toujours  ses  amis  d'en- 
fance, avec  une  véritable  elTuMon  de  cœur. 

«Où  allais-tu  donc  ainsi,  reprit  le  jeune  marin,  j'espère  que 
tu  n'as  personne  qui  te  soit  cher  dans  ces  infâmes  cachots 
dont  il  ne  sort  plus  que  des  cadavres.  Oh  !  si  tu  savais 
comme  moi  tout  ce  qui  se  passe  dans  celle  grande  maison 
noire  qui  nous  regarde  d'un  air  sinistre.  C'est  une  horreur! 
Mais,  dis-moi ,  aurais-tu  la  curiosité  d'y  pénétrer? 

—  Hélas!  je  vais  .y  visiter  un  parent,  presque  un  père, 
M.  de  Locncquer,  dont  j'ai  épousé  la  fille. 

—  Comment  tu  as  épousé  la  charmante  mademoiselle  de 
Locncquer  !  Elle  était  bien  belle  quand  elle  vint ,  il  y  a  quatre 
ans,  passer  la  saison  du  carnaval  à  Nantes.  Tous  les  hommes 
étaient  amoureux  d'elle  ;  mais  s'il  y  eut  beaucoup  d'appelés, 
il  ne  devait  y  avoir  qu'un  élu ,  Louis  de  Glenvenez.  Tu  peux, 
ma  foi,  te  vanter  de  posséder  la  perle  de  la  JJretagne. 

—  Et  toi ,  dit  le  baron,  n'es-tu  pas  marié? 

—  Oh  !  moi ,  je  suis  marié  en  troisième  noce  à  la  plus  jo- 
lie corvette  qui  soit  jamais  sortie  du  port  de  Saint-Malo,  une 
corvette  qui  porte  un  aimable  nom  :  la  Panthère,  et  qui  a 
déjà  lancé  plus  d'une  œillade  assassine  aux  Anglais.  Vingt- 
quatre  canons  de  six,  mon  cher,  cela  fait  du  bruit  quand  cela 
parie  haut,  je  le  la  montrerai.  Elle  est  en  rade  à  Paimbœuf.  » 

M.  de  Glenvenez  poussa  un  soupir  :  «  Charles  ne  me  parle 
pas  trop  de  goudron  et  d'eau  salée ,  car  tu  renouvellerais 
d'anciens  chagrins.  Ne  sais-tu  pas  qu'en  1789  j'étais  encore 
capitaine  de  frégate,  tandis  qu'aujourd'hui  je  regarde,  les 
bras  croisés ,  passer  les  navires  des  autres. 

—  Et  pourquoi  as-tu  quitté  la  mer?  Ah!  oui,  affaire  d'o- 
pinion ,  tu  as  eu  tort ,  Louis ,  car  les  gens  de  cœur  ont  plus 
que  jamais  de  la  besogne  en  France.  Mais  au  moins  lu  n'as 
pas  émigré  comme  les  autres.  Comment  tous  ces  jeunes  gens 
ne  comprennenl-ils  pas  que  blanc  ou  tricolore,  notre  dra- 
peau est  toujours  le  drapeau  de  la  France. 

—  Et  tu  commandes  une  cervelle,  je  n'avais  pas  entendu 
dire  que  lu  lusses  dans  la  marine? 

—  Voilà  mon  histoire  en  deux  mots.  Je  suis  républicain 
comme  toi  tu  es  royaliste.  Ayant  envie  d'occuper  mes  bras 
au  service  de  mon  pays,  je  songeai  à  l'Océan.  J'allai  trouver 
mon  père,  et  je  lui  demandai  de  me  donner  de  l'ouvrage.  Il 
s'entendit  avec  un  de  ses  amis  qui  commandait  un  corsaire 
à  bord  duquel  on  m'embarqua  comme  volontaire.  J'allai  'rois 
fois  aux  Indes  avec  le  même  capitaine ,  nous  finies  de  bonnes 
prises,  nous  nous  battîmes  souvent,  enfin,  je  pris  goût  au 
mélier,';Si  bien  qu'aujourd'hui  je  montelun  navire  qui  m'appar- 
tient et  je  fais  la  course  pour  mon  propre  compte. 

—  Comment,  tu  es  corsaire  !  s'écria  M.  de  Glenvenez. 

—  Je  suis  corsaire,  répondit  Le  Groix.  C'est  un  joli  état 
pour  les  gens  (pii  n'ont  point  de  paresse.  Je  pars  dans  quel- 
ques jours,  et  situ  n'avais  pas  une  aussi  jolie  femme,  je  t'enga- 
gerais à  m'accompager;  nous  irions  courir  le  monde  ensemble.  » 

Ainsi  causant,  les  deux  amis  entrèrent  en  se  donnant  le 
bras  dans  la  grande  prison  de  Nantes.  On  les  laissa  passer 
sans  difficulté.  Les  guicheliers,  coiffés  du  bonnet  rouge  et 
vêtus  de  sales  carmagnoles,  se  rangeaient  sur  leur  passage 
en  murmurant  d'une  voix  presque  obséquieuse  :  «  Bonjour, 
citoyen  Le  Groix.  » 

«  Tu  vois  ces  dogues  à  la  gueule  en.sanglantée,  disait  tout 
bas  lejeune  marin  à  son  ami ,  eh  bien,  ils'me  dévoreraient  s'ils 
l'osaient  quoiqu'ils  me  voient  souvent  ici  en  compagnie  du 
représentant  ;  mais  ils  ont  peur  de  moi  parce  que  je  n'ai  jias 
peur  d'eux.  Ces  gens-là  lèchent  la  main  qui  les  défie  et  mor- 
dent celle  qui  les  caresse,  ils  sont  comme  les  loups  ,qui  ne  se 
jettent  que  sur  ceux  qui  tombent.  » 

Les  deux  amis  pénétrèrent  dans  un  long  corridor  sur  le- 
quel t'ouvraient  les  différents  cachots.  Un  geôlier  d'une  taille 
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gigantesque,  aux  épaules  trapues ,  au  sourire  méchant,  aux 
yeux  ternes  et  hagards  vint  au-devant  d'eux,  en  secouant 
d'un  air  farouclie  le  trousseau  de  clefs  qu'il  tenait  à  la  main. 

M.  de  Glenvenez  s'arrêta  inquiet  et  presque  effrayé  à  la  vue 
de  ce  colosse  hideux,  vrai  lype  de  bourreau  ivre. 

«  Point  de  faiblesse  ici,  murmura  tout  bas  Le  Groix,  ou 
nous  sommes  perdus.  » 

Quand  ils  eurent  rejoint  le  formidable  geùHer,  le  jeune 
corsaire  l'arrêta  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

«  Tu  as  la  mine  d'un  lion  homme,  dit-il  au  géant  qui  at- 
tachait sur  lui  un  regard  d'oiseau  de  proie,  et  je  suis  sûr 
que  tu  vas  me  rendre  le  petit  service  que  j'ai  à  te  demander. 

—  C'est  félon,  répondit  le  guichetier,  en  caressant  sa  barbe 
rousse. 

—  Il  s'agit  de  peu  de  chose,  mon  ami,  nous  désirerions 
voir  un  prisonnier,  le  citoyen  Locnequer,  ne  pourrais-lu  pas 
nous  mener  auprès  de  lui'.' 


—  Le  citoyen  Locnequer;  un  ci-devant,  n'est-ce  pas... 
petit  comme  ça.  Il  baissa  sa  main  à  la  hauteur  de  son  genou. 
Maigre,  ridé  comme  une  vieille  femme... 

—  Oui ,  oui ,  eh  bien  !  s'écrièrent  les  deux  amis  avec 
une  impatiente  anxiété. 

—  Eh  bien ,  vous  ne  le  verrez  pas! 

—  Et  pourquoi  ne  le  verrons-nous  pas? 

—  Pourquoi  cela,  mes  petits,  eh  bien  donc  !  parce  que 
je  crois  que,  depuis  hier,  lia  pris  domicile  au  château  d'Aux 
(  la  Loire  )  ;  ah  !  c'est  là ,  citoyen ,  qu'on  mange  du  bon  pois- 
son. » 

Le  baron  frissonna  de  la  tête  aux  pieds  et  se  reprocha  amè- 
rement d'être  arrivé  vingt-quatre  heures  trop  lard. 
Sun  compagnon  ne  se  contenta  pas  de  cette  réponse  féroce  : 
(I  Tu  mens,  dit  Le  Groix  avec  audace  au  geôlier.  Le  citoyen 
Locnequer  n'a  pas  été  noyé ,  il  est  vivant  derrière  une  de  ces 
portes  d'enfer.  Je  veux  le  voir. 


—  Ah!  tu  veux,  mignon,  répéta  le  géant  en  reculant  de 
quelques  pas  et  en  se  posant  dans  l'attitude  du  coiiihal. 

—  Écoute ,  l'ami ,  ne  fais  pas  le  matamore.  J'ai  vu  des 
diables  plus  noirs  que  toi;  si  tu  m'échaulTes  la  tête,  foi  de 
corsaire ,  je  te  ferai  passer  un  long  quart  d'heure.  Tiens , 
prends  celte  pièce  d'or  et  en  avant! 

—  A  la  bonne  heure  donc!  en  voila  un  de  sans-culotte.  Ca 
jase  sans  se  gêner.  Mais  j'aime  les  corsaires,  moi,  ce  sont 
de  bons  b etquiontde  bonnes  dents  !  » 

A  la  grande  surprise  de  M.  de  Glenvenez,  le  geôlier  prit 
la  pièce  d'or,  la  mit  tranquillement  dans  la  \ioche  de  sa  car- 
magnole, puis  s'avança  vers  la  porte  d'un  cachot  qu'il  ouvrit 
en  disant  : 

i(  Entrez,  les  amis,  et  faites  vile,  car  je  suis  pressé.  » 

EUGtNF.  DE  LxCnALX. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


ïlïSTOnUi  DE  M.  CRYPTOGAME, 

PAU   L'AlTELin   DE   M.   VlElIX-BOlS,   DE   M.   JAUOT,  DE   M.    f.RÉPlN,    UL'   DOCTEIll    EESTIIS. 
(l'nra.c'.o    parlio.) 


f^~-«M1l|l  - 

C 


2>    '""^  e^,  Va;.,,  yui. 

flUJ 


fut 


^(  j:"^  teS'''^  7<i  '""iik 


Akô    de  55  an?,  fll.  CrYplOfiamc  a  loujours 


riu:it(>irc  uitu- 


(JuaiiJ  il  a  pris  un  papillon,    M.  Crypto 
guiiio  le  pique  à  sou  chupcau. 


lit  il  It)  ilt^piqne  de  son  chapeau  pc 
le  repiquer  dans  sa  coileclio'i. 


Apr.^s  quoi  il  va  se  co  iclu  r,  el  il  tëveavoc 
d  'lices  di'S  conirtes  i-nlières  oJ  les  pipil- 
lons  sont  tout  piquéj. 


L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


555 


Pendant  que  M.  Cryptogame  rêve  papil-  Mais  l'.iurore   lui  est  fade,    parce  Au  fond,  M.  Cryptogame  est  plus  na- 

lons,Elvire,  iiyée  de  36  ans,  rêve  avec  qu'elle  ramène  la  réalité,  qui  est  luraliste  encore  que  vraiment  pas- 

dflices  de  son  union  prochaine  avec  le  si  inférieure  aux  rêves.)  sionné. 
chéri  de  son  cœur. 


Et  l'heure  de  la  promenade  matinale  a 
déjà  sonnée  qu'il  ne  paraît  point  fn- 


Effectivement,  levé  un  peu  tard, 
M.  Cryptogame  s'habille  sans 
hâte. 


El  ridée  de  la  promenade  ma- 
tinale le  porte  à  songer. 


Il  se  dem.inde  s'il  est  birn 
propre  à  faire  le  bonheur 
d'Elvire 


El,  secondement,  si  Elvire  est  bien  propre  Puis  il  lui  vient  à  l'esprit  des  hallucina- 

à  faire  le  sien.  tions  de  départ  secrel,  d'eiil  volon* 

laire,  de  papillons  exotiques. 


Sur  quoi,  M.  CryptoKame^s'habillc,  prçnd  f 
coiffe, et  écrit  la  lettre  ireternei  adieu,  qi 
sera  remise  à  Elvire  après  son  départ. 


En  sorte  qu'Elvirc  enfonce  la  porte,  cl  surprend  les  projets  de  son  amant, 

(La  suite  à  un  prochain' nuviéro.) 
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Bulletin  bibliograpliiqiie. 

Histoire  de  Bermilolle  {Charles  XIV  Jean),  roi  de  Suède  et 
.de  Norvège;  par  M.  B.  Sarrans  jeune.  2  vol.  iu-8.  — 
Paris,  184S.  Imprimeurs-Unis.  IS  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  prologue  d'une  Hisinire  du  Consulat 
et  de  l'Empire  français,  que  M.  B.  Sarrans  jeune-  se  propose  de 
publier  inoess;inunént.  «  Bientôt  il  essaiera  de  dire,  c'est  lui  qui 
nous  l'apprend  dans  son  introduction ,  les  vicissitudes  du  règne 
de  Napoléon,  et  de  dérouler  les  causes  snccessivi-i  ili'  s:i  ruine. 

(I  Entre  toutes  les  fatalités  attachées  à  la  forli Ii'  l'inipnrur 

des  Français,  ajoute-t-il  à  la  suite  de  cette  aniinni c  'Ir  -mi  l'i"- 
cliain  livre,  la  plus  funesie  à  sou  pouvoir,  la  plus  l'i Ii'  in  n'- 

SUltatS  désastreux,  est  (.l'Ile  l|lll  sr  |iclMi|illilir  ilims  norlrs-Jnui, 

dernier  roi  de  Sui'di_'  et  dr  Nurvrnr,  \..il;i  inniniii'  i  i  ■■'  m^  ^fy.i- 

rément  l'histoire  de  lli'iii;iili>iir    1,1 m'  i^mini  i''"'  li  l"i  mue, 

médiocre  par  le  ^l'iiic,  clnni  i'ni;;iicil  nllnisi-  ri  I  iiiiiliil irijiie 

purent  rcrivi-rscr  l'uiiiiiur,  m-  r.illurlir  dr  lni|.  |ni-,  .m  pi"--  v-':>»'^ 
événenii'lll  du  si.-ilr,  |iolj|-  .|uc  l:i  :4riiri:iliiiii  :irlurlh>  lir  \cinlie 

pas,  <l,s  :iuj.iiinniiii,  piviulrc  sa  me iir  a  paiiii'-  H  ailleurs, 

Bernadolti'  rsl  riHni  ;  la  postérité  a  commence  pour  lui.  " 

La  vie  de  licni;MlnUe  a  été  divisée  par  M.  Sarrans  jeune  en 
trois  pliiisi's  disiiiii  les. 

«  La  piriiiièie  nppHitient.  dit-il,  à  la  religion  de  la  liberté,  et 
se  mêle  ;,  inii-  les  -.iMvenii-  de  I:,  leveliiiinii  de  «9.  n  M.  Sarrans 
a  raconte  lirieieiiieni  leiii  ee  ipie  leinMiolie  lit  de  ftlorieuï  daus 

les  raii^s  d,'s  ^iniiee-  de  l;i  re|,iilili.| 1  ilii  e.insulat.  Tous  les 

généi-auv  de  l;i  rrpulilupie  lui  (.l,eiss:iieiii  s:iiis  murmurer;  Ber- 
nadette était  s IIS  et  llilele  ,  ulllliie  eux.  .Nallirellemcul  im|ia- 

tient  du  inii^-,  il  nlirl-s;iil  peut  être  eu  l'iemissalll,   lli.ils  il  olieis- 

sait,  et  il  ne  viijait  rien  eiiciire  au  delà  di-  nmri/iiu  de  l:i  lei-ii- 
blique.  Du  reste,  considéré  coiniiie  gênerai  des  ;iiuiees  fr;iiie:ii- 

ses,  il  fut   un  de  nos    plus  illllslivs  elipit^iilie-.    Kxieple    i.llll 

auquel  nul  ne  peul  être  compare,  |.ers"iiMe  u'eiiiii  l'Iii- 1  iipalile 

de  résoudre  tous  les  prnblèmi's  ipi' iKimp  ili-  li^iKnUe  peut 

offrir,  et  ne  coiiipreniiii  mieux  le  iiieijiii-uie  d'une  année  ei  la 

science  du  COnillialidellleut-  Mai-,  dan-  les  lalllp-.eum par- 
tout, Bernadotte  allera  de  liell.--  ipialiies  |,ar  la  |ii-eseiuplinii  la 

plus    insensée.  Chaque    su,aa-s  ^rali.llSsait   son  aullulliiu,  eliaMue 

revers  l'irriiail  ;  un  elej;e  inceinpiel,  une  presi-iure  mililiee,  po- 
sait deljiirdersnn  orj;ueil,  et  alers  il  ineeniiiiaissait  jiisipi'au  siiiu 
de  sa  gloire;  il  boudait  quand  il  l'allait  luuibattiv,  s'elaiieait  sur 
l'ennenii  quand  il  fallait  s'abstenir,  et  revenait,  tout  sanglant, 
crier  à  l'injnstlce  et  à  la  jalousie.  Dans  des  bulletins  et  des  pro- 
clamations aussi  contraires  à  la  discipline  qu'à  la  vérité,  il  ee  fai- 
sait l'historien  de  ses  propres  exploits,  l'accusateur  de  ses  ri- 
vaux ;  chaque  jour  il  fallait  choisir  entre  ses  prétentions  et  sa 
démission  ;  il  se  posait  en  vicliine,  demandait  sa  retraite  régu- 
lièrement tous  les  six  mois;  gardait  ses  commandements,  accep- 
tait tous  les  titres,  tous  les  bienfaits,  et  se  plaignait  encore. 

Bernadotte  participa  ,i  presque  tous  les  prodiges  de  nos 
grandes  guerres  ;  mais  il  eut  rarement  à  se  mesurer  avec  des 
événements  de  premier  ordre.  La  fortune  ne  se  prononça  pres- 
que jamais  contre  lui  ;  et  nul,  cependant,  ne  sut  mieux  tirer 
parti  des  circonstances  pour  se  faire  une  grande  réputation.  ï|e- 
voré  par  un  insatiable  besoin  de  remimniée,  ipiaud  sa  vanité 
était  satisfaite,  il  etail  capable  de  uraildes  ilieses  ;  mais  sa  vaiule 
froissée  lui  inspirait  les  plus  c  iiiipahlrs  pensées.  Keiidii  a  lui- 
même,  il  re\eiiait  a  de  nobles  iiispir.ilKiiis  ;  liMe  de  noineau  à 
de  mauvaises  intUicnces,  il  s'égarait  eiicuie,  et  celle  lutte  entre 
sa  tête  et  son  cieur  ilonne  la  solution  de  toute  son  histoire.  Pour 
apprécier  la  gloire  militaire  de  Bernadotte  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française,  il  faut  la  décomposer  et  dire  :  ce  fut  un  soldat 
intrépide,  quelquefois  un  grand  capitaine,  souvent  un  admi- 
nistrateur habile;  mais  chez  lui  l'homme  étoulVa  toujours  le 
héros. 

La  seconde  période  de  la  vie  de  Bernadotte  est  occupée,  selon 
les  expressions  de  M.  Sarrans,  par  la  passion  de  la  reuomniee  et 
la  soif  du  pouvoir,  par  une  riv.ililé  insensée  avec  le  premier  ca- 
pitaine du  siècle,  par  l'insupportable  tourment  de  se  voir  le  su- 
jet d'un  héros,  et  par  le  dévelnppemeul  d'une  ainhitimi  délirante, 
qui  abeutil  au  plus  ineiiiissihle  des  nimes.  a  l'imlili  de  la  patrie. 
M.  Sarrans  arlieve  de  detlurer  le  Mnle  ,|ni  eii\el„|,|,ail  ellenre 
la  politiipie  de  lieriiadutle,  et  il  traduit  le  couiialile  devant  le  tri- 
bunal de  la  postérité.  Sous  l'empire,  (|u'il  avait  vu  s'élever  avec 
chagrin  et  jalousie,  Bernadotte  avait  obtenu  les  plus  grandes  di- 
gnités que  p(it  dispenser  la  puissance  souveraine.  Mais  ni  les 
éloges  ni  les  récompenses  qu'il  sollicitait  avec  ardeur,  et  dont 
l'Empereur  le  comblait,  ne  purent  le  ramener  à  des  sentiments 
d'affection  et  de  reconnaissance.  Rassasié  d'or  et  d'honneurs,  le 
maréchal  de  France,  le  sénateur  de  l'empire,  le  grand  feuda- 
taire  de  la  ciiuriimie  a\ail  toujours  au  cœur  quelque  pensée 
d'insuluirdiiiatiiiii  nu  de  n.vnlte.  M.  Sarrans  a  explique  les  jus- 
tes sujets  de  meeiinleiitenieut  de  Napoléon  contre  le  priiii  e  île 
Ponte-Curvo,  et  cuiniiicuL  le  même  homme,  (pii  .s'était  illustré 
sous  le  drapeau  tricolore,  manqua  souvent  à  ses  devoirs,  et  com- 
promit les  intérêts  les  plus  cheis  de  son  pays.  .\vec  tout  autre 
que  Napoléon,  Bernadotte  ertt  paye  de  sa  tête  des  tantes  qui 
avaient  toutes  lescduseqnenies  de  la  Iraliison,  si  elles  n'eu  por- 
taient pas  lecoupahle  raiarlere.  .Mais,  non  eonieni  d'avoir  par- 
donné, PEiniieivur  aida  liein.idolte,  son  aneieii  i  ijiiipai;ii l'ar- 
mes, a  s'assurer  de  rinTil.ine  du  Irôiie  de  Snede,  el  le  prinee 
royal  empoi-la  dans  sa  pairie  .idoplue  de  pinlonds  lesseul  nneiils, 

parmi  lesquels  il  l'.inl   sans  dmile    iilaiei   .111    {lin r  i.iii^   lini- 

porluile  Miinii' le  ses  I  ,  ri  l'i  ii-ii|i|ini  l.,l  il,.  Injure  .le  l.i 

elémene, |,ell.de.  Le-  exi-eneesde  N.q.oleoli  iiixers  L,  Su. aie, 

motivées  par  les  plus  irresi,lil,les  i„.ee,sile-  ,1e  la  p,,lill,pi,,,  .1,- 
Crurent  et  irritèrent  les  inan\.il-..s  ,l|s|„i. liions  ,1,.  Il, m. 1,1, ,11, ■ 
Mal  COIlseill,.  par    les    |,,|ss,,„i,  ,|,.    .,,11    ,.,eiii,,q    snil,,ul    (i.irl.'S 

agents  d, 's  pin--, ,!,,,■-,  Il-, iiL^,.,!',,  ,1  ,.  rriiiaii  elia,|ne  j -da- 
vantage .11'  l'ai  h. ,11,  !■  1 ,1,   ,'     1,1,    .|u,.  la  .iinjurallou  des  rois  su 

groupa  autour  ,{,'  lui  | i  In | r  nue  inipiilsioii  qu'il  était 

tout  dispos,-  a  r,.,,.\,iii.  .\l,.i  ,  ,.  I,nnia.  par  !•-  iinltatinns  île 
l'Anglet,-rr,'  ,-1  1,-s  ,.ll,,i  |s  s,.,.|.,.| ,  ,|,.  l  h,,,!,.  ,|,.:,n,  la  cDalilion 
delKlâ,  pliis   i,-,loiiial,l,'  ,|ii,.  lonPs  hs    ,uii,-    1 r  que  les 

rois,    lleM-nils     l,,n| q,    i  ,.\  ,,l  ni  i,,nii.m  ,- ,    p., il, a,  lit    a    leurs 

pCU|iles  le  laiej.i.j,.  ,rAriiiiiiMis  aux  (,,-riii.iliis.  eu  plnlol  le  lan- 
gage de  la  tailiM  iili, ,i\    I  ial,,,ils  d,'  WX,.    \     i,  .1,1   I,  s  inai- 

ellesil'un  tl.ni,-,  (  hnlis  ,1,  .,n  ir,.|ail  plus  ni  1  i.iinais,  m  Mi,-- 
dois,  ni    ciloven  ;    ,',.|ail    nii    prune  ,pii  voulait    ile\,  1111    loi,   ,1 

pour  être  sflr  de  lede\eiiii.  il  detiVnia  la  Fraiiee. 

Pour  justiher  Bernadotte  d'avoir  [iris  les  armes  contre  la 
France,  on  a  alli-eu,.  sa  qualité  de  prince  roval  de  Suède;  mais 
en  admettant  que  la  p.-rie  ,1,  la  1  iiilande,  les  sévérités  du  sys- 
tème colltiuenlal  el    l'o,','upali<ii,    naimnl -e  ,1e  la  l'olin-r.lllie, 

lui  eussent  lainiin.illile  d,-  s,, nu  a  L,  ,  oalitioii,  il  rc-sl.-rail  en- 
core a  rc'Sondre  la  ipiesllon  ,1e  s.i\,,ii  s'd  lit  cette  i;ueiie  1  oinln,' 
on  obéit  à  une  nécessite  douloureuse,  ot  s'il  s'arrêta  aussitôt 


que  les  intérêts  essentiels  de  sa  patrie  adoptive  turent  sati.sfuits. 
Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  Charles-Jean  ne  se  borna  pas 
â  combattre  la  France;  après  avoir  sollicité  la  guerre,  il  en  de- 
vint rjme,  la  pensée  dirineanle,  l'instrument  le  plus  actif  et  le 
plus  persévérant.  En  cnnihaltant  pour  la  Suède  en  1813,  il  dé- 
fendit avant  tout  .son  iiiii-n'l  pi-isennel.  Il  aima  la  France,  fut 
loiieliê  de  sa  gloire  et  ,1,-  s,--  mallieurs,  et  la  F'rance,  ses  mal- 
heurs et  sa  i/loir.'  s'e\aii,,nii,.|ii  , levant   les  esigimces  de  son 

ambition.  «La  I  lan,,  .  ■ '. ,  u,-  M    S.-iriaiis.  | ra  s'i^norgnelllir 

du  courage,  d,-.  1,1.  ni.  i,i,hi  ,11  vs,  ,.|  in,in,-  ,li'  la  hante  fortune 

de  l'un  de,  se-  ,111,11,1- ■  n,,ii- ,  II,-  , mel n,  i'.,  ,'l,.| m-lleinent  sou 

ingi-atltii.le,  el  pla,-,-ra  l,,iijonrs  les  ,l,-nii-v,-ilii-  ,-l  les  ih-liii- 
viei's  qui  reii. lin-ut  llernailollc-  propri-  a  loiil,-s  |,s  silii.,li,iiis, 
après  ,-es  niàli-s,-!  simples  earaeteres  ipii  n,-  po.,.i,-iil  1,--  pn.,ls 
dans  an,  un  bourbier,  m-  portèrent  qu'un  rulte  dair-  leur  e,,-iir, 
celui  ,1,.  la  patrie,  et  mourureut  lidèles  à  leur  drapeau,  oubliant 
tout,  e\,  ,-pie  la  France.  » 

La  hiiisii-me  période  de  la  vie  de  Bernadotte  semble  deman- 
der pardon  pour  la  seconde.  Il  y  a  dans  la  rnvanté  de  Charles- 
Jean  des  motifs  de  consolations  pour  l'Iinui.iiiité.  Le  soldat  cou- 
ronné osa  s'isoliT  ,1e  l'Europe  despothi -t  avouer  sou  drapeau, 

sa  murale  cl  sou  1  idli'  pour  la  liberté  des  Suédois.  M.  Sarrans 
a  raconte  avec-  boiilienr  son  respect  pour  les  droits  des  citoyens, 
sa  tendresse  el  sa  sollic-iliide  pour  les  misères  du  peuple.  Sans 
doute,  en  c-tudiant  la  vie  royale  de  Bernadotte,  on  peut  y  dé- 
couvrir encore  cjuelc|nes  rev'oltes  de  cet  amour  du  pouvoir,  qui 
grandit  toujours  avec-  la  possession  du  trône;  mais,  en  définitive, 
sous  le  règne  de  ce  piiu, ,-,  la  Sii,-,l,.  a  joui  d'une  prospérité  in- 
accoutumée et  d'une  viiilaiile  hh.rle. 

Devenu  prince  hercdiiaire  de  Siic-de.  cl  puis  roi  de  la  pres- 
qu'île Scandinave,  Charh-s-Jean  dépouilla  le  vic-il  homme  et  dé- 
posa sur  les  marches  du  Iri'nie  h-s  erreurs  dont  son  esprit  était 
chargé.  Ce' caractère  anguleux ,  c|iii  u'avail  cciiivenu  jusque-là 
ni  a  la  repulilic|u.'  ni  a  la  inoiiarcliie,  si-  plia  sans  i-niirt  aux  m- 
eessiles  d'un  svsleine  repres,-iitalif  (inlliraiic-iix  i-l  eiieoie  loiit 
cnipreiul  de  l'auarcliie  golliicpie  des  Suédois  ;  il  suliordoniia  son 
c-arac  ti're  a  celui  de  ses  nouveaux  compatriotes  ;  il  n-prinia  Imi- 
joncs  a  temps  ses  tendances  à  faire  de  la  loree,  i-oiii|irit  ciiie  la 
re|ireseiiiation  nationale  est  aussi  une  maji'sle,  cl  sut,  pendant 
treute-c|ualre  ans,  concilier  son  autorite  avec  la  liberté  du  peu- 
ple. l'Iiis  métaphysicien  politique  qu'homme  d'Etat,  il  ne  créa 
rieudciondamental,  mais  il  améliora  tout  ce  qui  avait  été  fondé 
avant  lui  c-t  sans  lui.  Par  un  travers  ordinaire  de  son  esprit,  il 
se  I  rut  un  des  plus  grands  linancicrs  de  l'I'.niope  ,  appliqua 
limle  son  iiilelli(;c-iic-i-  au  niecaiii-iiie  ,1,-  la  ri,  h, -s,-  nationale,  et 
c'olnproinil  soin, -lit  la  lorlllne  pu  1  il i, pie  Mais,  en  liill le  occasion, 
il  cloiiiiades  preuves  du  plus  adniiralile  clc--nil,-res-emenl  et  ré- 
para de  ses  deniers  ses  témérités  économiques  Sans  goût  pour 
les  arts  et  les  sciences,  il  les  encouragea  avec  un  sentiment  pas- 
sionné du  devoir.  Sans  vocation  religieuse,  il  se  plut  à  dogma- 
tiser, et  maintint  conslamnient  le  peuple  dans  le  respect  de  la 
religion.  Avec  une  instruction  superficielle,  il  voulut  ne  paraître 
étranger  à  aucune  théorie,  et  fit  les  plus  constants  efforts  pour 
propager  toutes  les  connaissances  utiles.  Presque  toujours  maî- 
tre des  iniagiiialions,  il  c-iii|ilii\a  son  ascendant  a  les  diriger  vers 
de  nolih-s  ldc-,-s.  (;,  in-rc-iix  jcisipi  a  la  prodi-aliie,  il  donna,  sur 
lé  trône,  r,-xc-niplc-  d'une  grandi-  simplic  ite  el  ,1,-  cpielques  ver- 
tus doiiiesli,|ucs.  Les  porïes  de  son  palais  liircnl  toujours  ou- 
vertes a  tous  les  citoyens;  toutes  les  plaintes  pur, -ni  aiiiv,-i  jiis- 

i|u'a  lui;  il  secourut  les  misères  les  plus  inli s,  ,,iiiiiii,    les 

|iliis  glandes  infortunes,  el  se  monlra  accessilih-  a  i,,n-  h  -  sen- 
ti  uts  i|ni  houorenl  nnincaiiite,  Kidiii,  âpi,'-s  a\,:ii-  lail  pe  ;  de 

i;rali, les  choses,  mais  I i,- 1  ,1,-  lioiiln-s  ,li,i-es,  1  .harles-.l,-ail 


ut  I', 


,-ld'l 


la  jurisprudence  gouvernementale  de  ce  pays.  Beaucoup  des 
idées  de  ce  prince  sont  devenues  des  institutions  utiles  à  la  Scan- 
dinavie, qui  conservera  sa  mémoire  comme  celle  d'un  des  meil- 
eurs  rois  qui  aient  régné  sur  elle. 

Tel  est  le  iriph-  jugeinent  |iorté  par  M.  Sarrans  jeune  sur 
Bernadotte,  gem-ral  de  l.c  ri-piibliciue  et  de  l'empire,  prince 
royal  et  chef  de  la  c-oalitiou  des  puissances  alliées  contre 
la  France,  enlin  roi  de  Suède  et  de  Norvège.  Du  reste, 
M.  Sarrans  .jeune  ne  .s'est  pas  contenté  de  formuler  sou 
opinion  personnelle.  Pour  la  prouver,  il  a  réuni  avec  une 
patience  et  un  bonheur,  dont  nous  devons  le  fcdiciter.  n\\ 
nombre  consideralile  de  lails   et  de  doi-mueuts,   les  uns  déjà 

connus,  les  autres  inédits.  S'il  s'est  tr pe,  il  s'esl  tiiiiii|ie  de 

bonne  foi.  On  c-oiileslera  pent-êtie  quelques-unes  de  ses  appré- 
ciations, mais  personne  ne  doutera  qu'il  n'ait  cherché  conscien- 
cieusement la  vérité. 

Ne  pouvant  pas,  dans  ce  bulletin,  engager  des  discussions  his- 
toriques, nous  laissons  à  M.  Sarrans  toute  la  responsabilité  de 
l'arrêt  que  nous  venoiisde  lui  emprunter. 

Le  Droit  commercial  dans  se>,  rapports  avec  le  Droit  des  gens 
et  te  Droit  civil;  par  M.  G.  Massé,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris.  1  vol.  in-8.  Tome  lU.  —  Paris,  1843.  Guiltau- 
min  et  Jouhert.  7  fr.  50. 

Le  troisième  volume  de  cet  important  ouvrage  a  été  mis  en 
vente  cette  semaine.  Dans  les  deux  premiers,  dont  nous  avons 
rendu  c-uinplc-  a  l"e|„iipie  de  leur  puhlication,  M.  11.  Massé  avait 

inoiili-,.  ,1-  ,|n,.  ,.',.si  ,p„.  I,.  ,., r,.,.  el  c|ii,.||,-s  lois  |,-  i,-ui-s,  ni. 

couiiienl   h-  ,lr 1,-s  ^ens  r,-L;lc-,  soil  en  l,-ni|,s  ,1,-  paix,  s,,ii  ,,, 

>'■ --  d,-    ^ilen,-,  1,-s  i-apporls, -OUI i-el.inx  ,1,-s   iial s;  ,,,in- 

.11, -m  l,-,lioil  inl,-i,i,,li„n,,lprn,.|,-J,-l,-siapp,ii-ls,.oin,n,-i,i,ii,x 

,c>.,il  J,-1,.  nn   ,',„i|i,l.,.|'l  'i  ,p'i,l,-   sin   1,-s  i,i,s  ,pii    i  ,-li  ,-,^i„-nl   ,.,i 

uolic^'cVs  p7e!!ii.-iVs\|nV,-,VlV.,'''',' n\'  hV,  oii,',ni-,,'I^l!iii's''lo,il,-s 's!-s 
c-oii,litlciiis,  iiidniiienl  h-s  lu,-  -,,ii,i ,,!,-,  iiiv,pi,.||,-s  il  ,  si  s,in,iiis, 
i-l  ,|ui  c-n  c-,,nsiiineiil  .-n  ,|,i,-l,pi.-  .,,il,-  h-  ,l,,,il  imlili,-,  il  ,1,-s,  ,11,1 

tc-l-c-ssaill,-s,  sur  1,-s  l,,is  s| .il, -s  ,pii  ,-n    1,  :;,,  ,il    1  ,  \,l-elc-e  i-l  en 

c-ollsliln,-iii  h-  ,11-011  pin,-.  il,  s  Ic-  ,1,-1, m  ,li-  I  ,-  lr,,i  iciiie  volume, 
il  entre,  |iour  n'eu  plus  .sm'lir,  dans  le  droil  vuil  cl  dans  l'cxa- 
uieii  de  SCS  rapports  avec  le  droit  cuuimei'cial. 

I^e  volume  contient  deux  livres.  Le  livre  III  est  intitulé  :  du 
Droit  civil  dans  ses  rapports  avec  la  personne  descomnierc;ants. 
l.c-  liM-c-  tVa  pouc-lili-,-  :  i!ii  n.,ill,i\il  cl.iiis  se-  r.ipporls  .cv,-.- h-s 

1  li,,-,-s  c|iii  -oui  l'ol.jil  ,lii  ,  on I,  |.    Haiis  I,.  hvi,.  III,  '\1    ,M.i-,e 

s'.  ,-    ll| ,-s   ,  ,,inlii,  l,-,ilils  ,1    ,l.s  1,11,  .iMlis  an\,|,lclh-s    ils    sont 

solllnls,    ,l'.dioI,l    ,-11     j.iiil     que    ,ll,,t,.lis,    ,.1    ,,,111 ex,  u  la 

pi-olessioil  ciiiiiinc-reial,-.  il  le. ni,-  iii^nil,-  ,l,s  ,in,.i  .,-s x  ,1111- 

eiJliil  il  termine  p.ar  l',-X|  ,,-,-  ,1.  s  i,::|,s  p.,,  u,  ,ili,i,.s  aux  l,,-ii- 
lic-rs  cq  aux  eonjociils  d.-s  ccinicic  i..aicls.  -\pc.  s  s  1  Ire  .ciicsi  ic  ic.lu 
iccuipl,-  ,,c  la  position  de  ceux  cpii  exerce  ni  h-  edmnierc-e ,  d  re- 
ch.ivli,-,  ,',-sl  l'ohj,  I  du  livie  t\.  .|llc-lh-s  Mcnt  les  c  lioscs  cpi 
pc-u\.-iii  taire  rolqc-l  du  comuicice  et  les  i-eïlcs  relatives  a  la 
proprietc-  ck'  c-c»  choses. 


Le  Droit  raiiiinerriid  aura  six  volumes.  En  attendant  que  nous 
puissions  appi-, ,  1,-1  ii  n,  mlii.  ,1  1,  ,1,  1  hIs  de  ce  grand  travail, 
nous  devons  11,11  1"  I.  1  1  m  niirement  chaque  vo- 
lume au  mi ni  n,,  m     i    -1  |"i[,,i    iii.h    Le  tome  IV,  qui  [la- 

rallra  prochaine ut,  c-oniiendra  le  iduit  civil  dans  ses  rapports 

avec  les  obligations  commerciales  en  général,  c'est-à-dire  le 
commentaire  commercial  des  litres  5  et  4  du  livre  lU  du  Code 
civil,  enlin  le  contrat  de  vente. 


Vente  de  Tableaux 

DE    LA    COLLECTIU.>    UE    M.    TEL. \  El, 

Les  collections  de  tableaux  et  d'objets  d'art  sont  dans  le  do- 
maine des,nobles  fantaisies  que  la  fortune  seulement  est  â  même 
de  satisraire,',mais  qu'elle  ne  satisfait  c-ependant  qu'à  la  condition 
d'être  aidée  par  descirconsl.ui,  e.  i,,icii.,i,i,  s  ou  des  hasards  heu- 
reux. Cela  est  de  jour  en  jour  |,lii.  niii,  ij,  pour  les  œuvres  des 
maîtres  anciens.  Si,  jiar  cas  l,,i  uni,  qii,  hpn-  chef-d'œuvre  isolé, 
conservé  dans  des  mains  pai  iicnln-i,  s,  vient,  à  de  longs  inter- 
valles, ctonuer  la  publi,  Ile  de  l'eiiclierc-,  il  eehoit  presque  inévi- 
tablement aux  musées  publies  ou  aux  eolleclions  princiéres,  qui, 
semblables  a  l'avare  .Vclieron,  ne;  laclient  plus  leur  proie.  Ce  doit 
être  pour  les  riclies  amateurs  une  des  grandes  misères  de  notre 
siècle  de  fer,  que  celle  de  n'avoir  plus  même  la  bonne  aventure 
d'une  tentation.  Qu'ils  se  réveillent  de  leur  léthargie  forcée  à 
Paniionce  de  la  vente  qui  doit  avoir  lieu  les  50  et  3t  janvier,  rue 
des  Jeûneurs.  Les  Lebrun,  les  Greuze  et  les  'i'auloo,  les  Teniers 
et  les  Hobbema,  les  liuide,  les  Correge,  les  Titien,  les  André  del 
Sarto,  les  Julc;s  Koiuain,  les  haphaèt,  les  Léonard  de  Vinci  el  les 
.Miehel-.Vn^e,  t,ius  h-s  pnn,  ,-s  ,1,-  la  |i,-iiiliii-e  seront  représentés 

d.Mis  le  ealalo^uc-.    H -h-,  1  ,  II--  <  .,1],  ,  in.ic  de  M.  Trunet  n'est 

pas  ,-,111-1,1,  r.ilih- ,  cl  ,  h.iipir  ^i-.iii.l  m. iiin-  italien  n'y  a  guère 
ciiiiin,-  seul,- 1  oinposiliuu.  C  est  deja  assez,  imposant  comme  cela! 
\oila  lue  n  ,1,-s  uiies  de  noblesse  a  discuter  et  que  les  experts 
exainiin  I  ont  ,1,- e  e- iiiènie  œil  scrutateur  dont  les  d'Hozier  elles 
Clie-iii,  e  III, 11, II, -m  h-s  vieux  parchemins  soumis  à  leur  contrôle. 
Pliisi,-iii,  ,|,-  ,,  s  ciih-aux  ne  seront  sans  douie  acceptés  qua 
coniiiii  ,1,-s  , ,  pu  -  ;  111,11-  il  y  a  des  copies  si  belles  qu'elles  sont 
de  M-niilil,  - 1,  I In.  i.iiiis.  A  cet  égard,  il  ne  faut  passe  mon- 
trer Uup  11. ml pli. ,-  ,|irou  est  vis-à-vis  d'une  collection  par- 
ticulière. l'In  1. m  .  1 ,1,1,  .,nx  de  musées  célèbres  sont  dans  les 
mêmes  coudiinnis.  pou,  nc-ii  citer  qu'un  exemple,  j'ai  retrouvé 

dans  le  palai-  Man! 1  \,-iiise, /e  C/;i-ù-^  au  yomieau,  du  Titien, 

que  je-  v.iis,  .CM  .  l.iiii  II- 111011,1,-,  a,liiiirer  au  Louvre.  Un  sait  qu'il 
en  .'xisii-  ,111  ,,1,'  un,- Il  ,,1-1,-111,-  1.  produclion.  Qui  pourrait  dire 
lecpie-l  ,1,  s  ii.ij-  la I 11. -aux  ,  -I  I  ..ni; mal'?  Ces  copies  ont  été  faites 
quel. |ii. -lins  p..  .1.  ^iiaiels  iii.nir.  -.  André  del  Sarto  reproduisait 
si  lii.-n  h-s  i.ilil...,iix  .h-  Ua|ihai.-I,  cpie  Jules  Koniain  lui-même  y 
fut  tieiinp.  ..  I  .11.  .1-1011  eriiii  lalileau  dont  il  avait  puilrtaiil  [leint 
les  ai,  esseiii.  -.  .Xpr.s  .  ela,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  lemerite  cpic  de 
justesse  dans  la  pliqiart  des  apprccialiuiis  modcrues  sur  les  œu- 
vres des  anciens  peintres.  Dans  la  collection  de  M.  Trunet,  une 
Sainte  Famille,  d'André  del  sarto,  originale  ou  non,  est  une  chose 
digne  de  Ugurer  dans  les  musées  les  plus  riches.  Même  en  con- 
servant des  doutes,  ou  ue  pourra  se  défendre  d'admirer  l'ex- 
trême linesse  d'exécution  de  la  ColumUne.  Le  portrait  de  cette 
maîtresse  de  François  1",  par  Léonard  de  Vinci ,  était  un  des 
ornements  de  la  galerie  du  falais-Koyal.  On  sait  que  la  partie 
des  mailles  italiens  de  celle  galerie  a  clé  vendue  et  dispersée  en 
-Vii^lcleire,  eu  t7U2.  Une  Suinte  Faniilte,  que  M.  Trunet  pense 
être  de  Alicliel-An^e,  lie  sera  pas  mise  en  vente;  elle  sera  seu- 
lement i-xposee,  AL  Trunet  se  rescrvaiil  d'eu  Uailer  de  gre  à 
gre.  Le  coloris,  e-i  siirloui  la  timidité  de  la  touche,  dépayseront 
de  prime-abord  ceux  qui  la  verronl.  si  elles  étaient  seules,  ces 
deux  circonstances  ne  doiiiieraieiit  pas  le  droit  de  prononcer. 
Ici,  l'appréciation  est  des  plus  dillieiles  ,  parce  qu'où  ne  connaît 
pas  d'aussi  petits  tableaux  de  Michel-Ange.  On  sait  seulement, 
et  on  a  besoin  de  le  savoir,  sans  quoi  cela  paraîtrait  paradoxal, 
qu'il  mettait  beaucoup  de  liiii  iians  ses  petites  compositions. 
D'un  autre  ctele,  lelte  Sauiie  F.ninlle,  de  .Michel-Ange,  faisait 
partie  de  la  e  iillcction  du  duc  d'Orli-ans  ;  mais  les  e|uatre  gra- 
vures anciennes  c|ui  la  la-piciilnisi-nt,  et  qu'on  peul  voir  a  la  Bi- 
bliothèque Royale  clans  I  o mie  .hi  mailre,  surtoutcelle  de  156), 
signée  Julius  'liiuuis^  /nu\  se  ra|.|ioi  lent  bien  plus  au  tableau  de 
M.  Trunet  qu'a  celui  .lu  l'alos-Roval.  Dans  ce  dernier,  la  Vierge 
a  sur  la  tête  un  diadème,  el  h-  p.  lit  saini  Jean  une  tête  de  tigre, 
qu'on  ne  retrouve  dans  aULiiue  des  qicili.-  gravures.  Déplus, 
trois  de  ces  gravures  ont  eiitn-  elh-s  el.-s  .lill.  reiices  assez  mar- 
quées. On  le  voit,  il  y  a  la  Ions  les  e-lemeiils  d'une  discussion  ar- 
due. Du  moins,  il  ressort  de  tous  ces  faits,  que  Michel-Ange  a 
reproduit  plusieurs  fois  lui-même  sa  composition;  car  ces  varia- 
tions ne  peuvent  venir  que  de  lui  ;  un  copiste  ne  se  les  serait  pas 
permises. 

.V  côte  de  ces  peintures  des  vieux  maîtres  italiens,  les  ama- 
teurs se  disputeront  des  loiles  plus  modernes  et  moins  sévères, 
entre  autres  un  cliarmaiil  intérieur  de  sérail  de  Vanloo.  Heureux 
le  lutin  |Hiss,.ss.-ui-  de  ce  joli  tableau!  Tout  y  est  parfailement 
discii-l  ,1  ,1,  l„'iiii,-  iceinpaj:iice;  le  costume  y  est  d'une  dc-cenee 
irrepi-.'c  h.ilil.-.  Il  lien  est  p.is  tout  a  f.iil  ainsi  d'une  grande  toile 
n-pi.'-i  niinl  niK-  j.-iiiie  dcii  im-iise,  cloni  je  laisserai  au  calalogue 
I..  s  m  lie  nommer  le  père.  Vu  milieu  duo  parc,  sur  un  lit  com- 
pl.  I.  iniiiiis  la  c.iuvi-rliiie.  est  gracieusement  étendue  uué  jeune ' 
lill.  sans  en.  un  voih-,  et  tonrnacil  le  clos  au  specUiteur.  Sa  pau- 
pière e-l  I  -une.--  111, n- je  p.iii.r.iis  .[u'elle  ne  dort  pas;  elle  sait 
.pin h-.  ,-,-i   1,,  I.  ^.o.l...  .1   .-11.-  m  sons  ca|ie  .lu  troidile  de 


11 


elle 


rna- 


.llle  je  sa 


lics-bien, 
liicj,  cpiel.pie  chose  epii  ne  ressemble  en 
n.  Cl  a  r.iri.ii-seniciil  du  sommeil.  Ce  n'est  pas  une  ouvre  traiis- 
c  .-mlanlc-,  .-I  .  .-p,-ii.laiil  h'  peintre  vous  duiniue.  Dans  tnule  celle 
p.-inlnii-,  il  ii'.i  en  vue-  qu'une  seule  chose,  cl  c'est  juslemenl 
celle  c-lios.-.ja  «lue  vous  ri-^aiih-/.  Oii'est-ie  donc  qui  allirc  vus 
regards''  Ce  Mc-st  pas  la  telc-;  elle  est  a  moitié  cacliec.  Ce  ne 
.sont  pas  les  jambes;  elles  sont  mal  dessinées.  Ce  qu'on  admire, 
c'est...  (diantre:  ce  n'est  pas  facile  à  dire.')  Connaissez-vous... 
oui,  cerlaineincnl,  vous  la  connaissez,  une  \eiiiis  anliipie  aux 
belles...  formes,  .pie  les  Grecs,  qui  meltaienl  iiioins  de  laçons 
cpicnousà  c-xpiiiiic-r  leurs  idées,  parce  ipi'ils  avaicnl  une  belle 
l.ingue  peiiir  h-s  i.-nelre,  ai.pelaic-nl  la  >  eniis  i;allipvgc  .-  Eh  bien, 
niu'is  V  voil.i:  t\-\w  jeune-  tille  csl  une  espèce  de  Venus  Calli- 
pv;;.-.'  Les  ^e  11-  L;iaves  lionve-iolil  sans  de, nie  e|ue  l'arliste  a  une 
inaiiie-i,-  p.  Il  ,  h  \.-e  de  conipreudic   la  phvsiuiiomie  humaine; 

.  .  si   \i,ii:  ,1  ,i\ rai   même  avec  eux  cp.c  c'est  la  un  lablcau 

i|i)..  1.  p.in--i  i.iii  p.-nt-êtie  la  scvcrilc  d'un  musée.  Mais  c'est 
1,1,-11  1.1  pins  Jolie  peinture  dont  nu  riche  \olu|.tueux  puisse  or- 
11.  r  un  leoudoir.  En  la  voyant,  on  ne  peut  se  défendre  de  tonner 
pliisieiiis  Minhaits  :  le  lûemicr,  celui  d'avoir  un   boudoir;   le 

cic-nxieiee et  le    Iruisiciiie , 

celui  d'.v  [ilacer  la  jeune  dormeuse. 
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Les  Annonee*  de  1,'ii.i.uaTBATioM  cooteut  tO  cenlUnea  la  ll(ne.  —  Ellet  ne  peavent  être  ImprUne»  qoe  •Di»nl  le  mode  et  avec  les  caractère*  adaptés  par  le  Journal, 


Chez  GUSTAVE  BARBA,  3i,  rue  Mazarine. 

LUCIE  HÂRDINGE  nouveau  roman  de  F.  COOPER 

Traduit  de  l'anglais  par  M.  E.  de  Labédolliebue,  continuateur  de  la  traduction  Defaucompret,  2  volumes  in-8.  —  Prii  :  15  francs. 
JVouveile  éttUinn  itour  les  Cabinets  tie  J^eelure  tlea 

OEUVRES  COMPLÈTES  DE  CH.  PAUL  DE  KOCK 

60  pour  ri-iit  de  ivini'ie  accordée  .-lux  pniprictaircs  de  caliinuts  de  lecture  qui  souscriront  aux  OEu\res  conipirtus  avant  le  I"  avril! 845.  r.  FR.  NKT  LE  VOLUMIÎ  I.N-8".  Celle  nouvelle  édition  faite 
spécialenieuipuur  les  caliinets  de  lecture,  est  imprimée  sous  le  format  iu-S"  eu  caractère  cicero.  Cliai|uç  ruui.iu  formera  nue  liTraison  de  volumes  in-S".  Il  parait  une  livraison  tous  les  quinze  jours  à 
partir  du  15  janvier  1845  '  J      ->•• 


jr.-jr.  nVBOCMMET  <t-  compagnie,  êtUte*»rs ,  rue  HIcftelieM,  ai». 

COLLECTION  COMPLÈTE  DES  AUTEURS  LATINS 

riBLlÉE  AVEC  L.l  TRADtCTlO^  m  FltA\(;.\IS  SOIS  \Â  Dim;f;riO\'  DE  M.  MSAUD 

rrofiuiour  d'ÉlonuciiM  laliiio  m  CMé^c  do  Fijnfo. 

27  volumes  grand  in-8,  de  45  à  55  feuilles,  contenant  la  matière  de  200  volumes  des  autres  éditions. 

LE  rnn  DK  CUACIH   VOLIMI  VAHIE   TE   12   i   15   m.,  SELON   LE   SOUDEE   DE   FEUILLES.  —  TOLS   LES   VOLCMES  SE   VEKOINT  SÉPAEEMEST. 


Plaute,  Térence,  Sénèque  le  Tragique,  t  vol.  —  Lucrèce,  Virgile,  Valérius  Flaccus,  I  vol.  — 
Ovide,  i  vol.  —  Horace,  Juvénal,  Perse,  Sulpicia,  Phèdre,  Catulle,  TibuUe,  Properce,  Gallus, 
Publius  Syrus,  1  vol.— Stace, Martial,  Lucilius  Junior,  Rutilius  Numantianus,  Gratius  Faliscus, 
Neraesianuset  Caipurnius,  I  vol.  —  Lucaiu,  Silius  Italiens,  Claudieu,  1  vol. 


PROSATEUnS. 

Cicèron,  5  vol.  —  Tacite,  1  vol.  —  Tite-Live,  2  vol.  —  Sénèque  le  Philosophe,  t  vol.  —  Cornélius 
Nepos,  Quiate-Curce,  Justin,  Valére-Maxinie,  Julius  Obséquens,  i  vol.  —  Quinlilien,  Pline  le 
Jeune,  t  vol.  — Pétrone,  Apulée,  Aulu-Gelle,  1  vol. — Calon,  Varron  (de  lierustica],  Colunielle, 
Palladius,  t  vol.  —  Pline  l'Ancien,  2  vol.  —  Suétone,  Hisloria  Augusta,  Eutrope,  \  vol.  —  Ani- 
mien  Marcellin,  Jornandès,  I  vol.— Sallusle,  J.  César,  V.  Paterculus,  Florus,  1  vol.— Macrobe, 
Varron  (de  Linytiu  laiimi],  Pomponius  Mêla,  1  vol.—  Celse,  Vitruve,  t  vol.  Choix  de  Prosateurs 
et  de  Poètes  de  la  latinité  chrétienne,  1  vol. 


Pour  le»  iiereoiiiire  <|iii  soiisci-iroiit  trnvaiire  à  la  cullectinn  roni|tlèle,  le  pi-ix  de  rnhonnenient  est  de  394  fr. 

La  «ouscriplion  i  la  colleclion  complète  s'elTccluc  en  adressant  aui  éditeurs  la  somme  de  32*  tr.,  soit  en  argent,  soit  en  billets,  payables  en  MkS  eH846,  sauf  convcnlion  particuliéreenlrc  les  éditeur»  et  lei  louseripteurs 

LA  COLLECTION  SERA  CO.MPLÉTEMENT  TERMINÉE  EN  iS45. 


Depuis  huit  années  que  cette  collection  est 
en  cours  d'exéculion,  il  a  paru  vingt-deux  vo- 
lumes, qui  comprennent,  entre  autres  ouvra- 
ges, tous  ceux  que  l'on  qualilie  plus  particuliè- 
rement de  classiques. 

Quelques-uns  de  ces  volumes  forment  des  re- 
cueils où  l'on  a  réuni  méthodiquement  et  par 
ordre  chronologique,  les  auteurs  qui  ont  écrit 
dans  des  genres  ou  traité  des  matières  analo- 
gues. Ainsi,  un  de  ces  volumes  comprend  Stil- 
histe,  César,  f^elléiiis  Patercnhis  el  Florus,  qui 
racontent  tout  ce  qui  s'est  écoule  d'événements 
dans  l'histoire  de  Rome,  depuis  l'époque  où  11- 
nissent  les  récils  mutilés  de  Tite-Live  jusqu'aux 
Annales  de  Tacite. 

Un  autre  réunit  Horace,  Juvénal,  Perse,  S,il- 
pirid,  toute  la  satire  romaine;  Ca/i///(?,  TibuUe, 
Properce,  Gallus,  toute  la  poésie  élégiaque  ou 
erotique;  le  fabuliste  de  Rome,  ^Aérfr«;  le  poète 
gnomique,  Publius  Syrus;  c'est  un  cinquième 
de  la  poésie  latine  en  un  seul  volume. 

Dans  un  autre,  sont  rassemblés  les  épiques 
dont  les  sujets  sont  romains,  Lucain,  Silius  llu- 
licus,  Claudien, 


Dans  un  autre,  firgile,  qui  représente  la  per- 
fection lie  l'épopée  et  de  la  poésie  latines,  est 

placi'enlre  l.orrèce ,  qui  en  représente  la  jeu- 
ncssi;  ML'nin.iiM',  et  l^alérius  Fluccus ,  <\\n  eu 

mill-qili'  l;l  <lrr:ii!cnce. 

II!  autre,  n cmment  publié,  comprend  tout 
le  llicàlre.  Piaule,  Térence,  Sénèque  le  Tra- 
gique. 

Un  autre,  toute  1  agronomie,  Calon,  larron, 
Cvlnmcllc,  Palladius. 

Un  autre,  les  romanciers.  Pétrone,  Apulée, 
auxquels  on  a  \o\xil  Aulu-Gclle . 

Un  autre,  les  auteurs  qui  ont  traita  de  l'his- 
toire générale,  ou  de  la  morale,  Cornélius  Né- 
pos,  Quinte-Curce,  Justin,  F'ulère-AJuj'iun'. 

Vn  autre,  deux  auteurs  contemporains  et 
amis,  dont  l'un  enseignait  l'art  oratoire,  et  dont 
l'autre  le  pratiquait ,  Quintilien  et  Pline  le 
Janine. 

Dans  un  autre ,  on  a  groupé  autour  de  Slace 
et  de  Martini,  deux  poètes  rapprochés  par  les 
mêmes  liens,  la  plupart  des  didactiques,  l'as- 
tronomie de  Manilnis,  les  volcans  de  Lucilius 
Juniur,   la  chasse  de  Gralius  Faliscus  et  de 


Némésien ,  les  voyages  de  Rutilius  Nun 


Dans 
p:illi,. 
Tacilc, 


IJUS 


Eut, 


■e  ,  on  comprend  la  première 
'il  des  historiens  postérieurs  à 
les  auteurs  de  l'Histoire  Au- 


Dans  un  autre,  on  a  rassemblé  deux  gram- 
mairiens, Farron  et  Macrobe,  et  un  géographe, 
Pompmiivs  Mêla. 

Nous  ne  parlons  pas  des  auteurs  publiés  à 
part,  et  qui  forment  ii  eux  seuls  un  recueil  : 
Tite-Lirc ,  en  deux  volumes;  Cicéron  ,  en  cinq 
volumes;  Sénèr/uc  le  Philosophe,  Tacite,  Ovide, 
lesiiucls  fdjijieiit  chacun  un  volume.  Il  n'en 
re.M.-  ri. -Il  ;i  pNhIier. 

t:inq  vuliuiics  resteront  à  paraître  dans  le 
cours  de  l'année  1845,  et  compléteront  la  col- 
lection. Un  volume  contiendra  la  seconde  par- 
tie des  historiens  postérieurs  à  Tacite,  Ammien- 
Morrellin,  Jornandès,  et  quelques  abréviateurs. 
Pline  r.4,Hi,'n  fiuiiicra  .leiix  volumes,  dont 
nous  ilcvons  la  Iradinlion  a  M.  Lillir ,  membre 
de  l'IiiMiliii,  In  xnliiiiir  se  ciimposera  d'un 
choix  d'ouvrages  ou  fragments  d'ouvrages  d'au- 


teurs chrétiens  en  prose  et  en  vers,  dont  les 
sujets  touchent  à  l'histoire  de  l'antiquité  latine. 
Un  autre  réunira  les  œuvres  du  seul  historien 
de  la  médecine  et  du  plus  grand  architecte  de 
Rome,  Celse  et  f^itrure. 

Ces  deux  derniers  volumes  portent  à  vingt-sept 
le  nombre  total  des  rolumea  dont  se  composera  la 
collection. 

La  simple  indication  des  matières  de  ces  deux 
volumes  jusiilie  une  addition  rendue  d'ailleurs 
nécessaire  par  l'impossibilité  de  les  faire  entrer 
dans  les  autres  volumes,  sans  donner  à  ceux-ci 
les  proportions  d'un  dictionnaire.  Personne, 
parmi  nos  sonscripleurs,  ne  nous  conseillerait 
de  retrancher  de  la  collection,  pour  rester  fidè- 
les au  chiffre  primitivement  annoncé,  des  ou- 
vrages d'un  si  grand  intérêt,  et  qui  ont  été  pro- 
mis d'ailleurs  dans  le  prospectus.  Nous  serions 
bien  plus  blâmés  de  cette  omission ,  que  nous 
ne  le  serons  de  n'avoir  pas  pu,  au  début  d'une 
hi  vaste  entreprise ,  calculer,  à  deux  volumes 
près,  combien  deux  cents  volumes  ordinaires 
pouvaient  former  de  volumes  de  notre  collec- 
tion. 


SOUS  PRESSE 


CIMJEFS-n'tEWRE   Dt!  M,,t   V0M.M,BrTÏÏ01V  nt;S  AVTEVJttS  Mj^ÈTMlVfi,  publiés  nvev  ta  traaacliot*  en  fran^aim,  sous  la 
direction  de  M.  iNisard,  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France.  25  volumes  in-18  sur  jôsus,  magnifique  édition  à  2  fr.  50  cent,  le  vol. 

La  Collection  des  Auteurs  latins  comprenant  ne  permettent  pas  les  longues  études,  et  qui  ne  i  Nous  voulons  le  faire  à  loisir,  pour  nous  déci-  1  César,  les  OEuvres  choisies  de  Cicéron.  Ces  vo- 

tous  les  écrivains  dont  nous  venons  de  donner  veulent  pourtant  pas  rester  étrangers  au  culte  der  avec  connaissance  de  cause  et  donner  les  lûmes  sont  sous  presse.  On  verra  bientôt  que 

plus  haut  la  liste,  est  un  monument  que  les  sa-  des  muses  latines,  approuveront  le  choix  que  motifs  de  notre  préférence.  Nous  ne  risquons  nous  avons  en  en  vue  d'unir,  dans  cette  nou- 

vants  et  les  hommes  d'études  sérieuses  peuvent  nous  voulons  faire  dans  cette  collection,  pour  en  pas  de  nous  tromper,  ni  d'être  obliges  de  rêve-  vcllc  rnirepi  ise,  le  Imu  choix  des  auteurs  et  des 

seuls  apprécier  dans  son  imposant  et  volumi-  composer  un  recueil  à  leur  usage.  Nous  ne  tar-  l  nir  sur  un  premier  ciioix  en  annom^anl  dès  au-  oiivia;;('s ,  la  paiTaiic  correction  des  textes,  le 

seux  ensemble.  Les  gens  du  monde,  les  jeunes  dorons  pas  a  publier  le  titre  des  chefs-d'œuvre  jourd'lmi    Tacite,    Tite-Live,   Pline  l'Ancien,  merile  des  traductions,  le  luxe  typographique 

nens,  ceux  auxquels  les  occupations  de  la  vie  .  dont  se  composera  cette  nouvelle  publication.  I  Horace,  f^injile,  le  Théâtre  des  Latins,  Sallusle,  I  et  le  bon  marché.  J.-J.  Dubocuei  et  C. 


Miae  «*•  renie  tIe  la   1  ;&*  £,irraison. 


EUCËIMC  SUE; 


JUIF 

ERRANT 

ILLUSTRÉ   PAR 

GAVARNI 

80  LIVRAISONS  AaO? 

PAULIN 


BREVETS  OANS  LA  GRANDE-BRETAGNE 
ET  L'iRLANDF-. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  de  renseignemeuts  au  sujet  des  bre- 
vets et  des  garanties  offertes  aux  inventions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  affran- 
chies, adressées  à  Alex.  Prince,  Office  for  Pa- 
tents of  Invention,  t4,Liucolns  Inn  Fields,  Lon- 
dres. 


rapports  avec  l'industrie,  f.i^ri.  iilture 

.•I  la    |iliVMnli.L:ir,  |,ac  .luvlu.   I.lili.i.,  |,i(,i;-s-rnr 

llr    ,   I h'     .1     II    linrr.ilr     ,ïr     (ilr.H'll.     Ilh'lllhrv 

.(.iir.| I.iiil  llr  rin.liliil  lie  FralHv.  Jr  l.i  So- 

,lrl.-  l,.^al(•||(•  I, Ir.■^,  dr^    V.adrnil,  ^  ,l,.  lii-r- 

llll,  (If    haiMl-PiliMsIinlIll;,   ch'.,  clr.,    Iiaduites 

.le    l'alh'iii I ,  MU'   la  lii'iisli .iliii.ii,   par 

F.  Ilcilcl-I)ll|iilirv  cl    !•:.   l)ldircMd-llrli..ii,  doc- 

Irinsci I.'iiii'i-  de  la  lariillr  df  Paris;  avec 

inir  pi.li.rd.-  l'aiifur.  Paiis,  Paul  Masuana, 
lli,  n.il.iic  (11-  IMiIroii;  J.-ll.  liaillicn,  17,  rue 
de  rEcolc-de-Mcdecine,  cdilcurs,  1815. 


bue   TARAKNE,    14,   a   PABI8. 

EAU  DE  MIXISSE  DES  CARMES,  autorisée 
par  le  Gouvernement  et  la  Faculté  de  Mé- 
decine, de  BovE», seul  successeur  des  ci-devant 
l^armes  déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard,  pos- 
sesseurs de  ce  secret  depuis  1650  maintenant  et 
depuis  1789. 

Divers  jugementsetarrêts  obtenus  contredes 
contrefacteurs  consacrent  à  M.  Bover  la  pro- 
pricle  ejchisn-p  di-  Celle  Euii  si  précieuse  contre 
l'apnpIevH',  b-s  palpitations,  les  maux  d'estomac 
et  aillrcs  tiialadics,  liolaiiimetU  le  mal  'le  mer. 
Ces  jugements  et  arrêts,  et  la  Faculté  de  Méde- 
cine, en  reconnaissent  la  supériorité  sur  celles 
vendues  par  les  pharmaciens. 

Écrire  par  la  poste  ou  envoyer  quelqu'un  de 
st^r  qui  ne  s'adresse  qu'an  n.  14,  répété  14  fois 
Sur  la  devanture,  M.  Bover  étant  en  instance 
contre  de  nouveaux  contrefacteurs,  ses  voisins. 
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nécrologie. 

M.    LK   RABON   PORTAL. 

Le  baron  Tortal,  qui  vient  de  mourir  pair  de  France  et 
grand-oflicier  de  la  Légion  d'Iionneur  ,  n'avait  été  investi , 
sous  l'empire,  que  de  fonctions  peu  éclatantes.  Sa  plus  im- 
portante mission  fut  d'accompagner  à  Bordeaux,  en  décem- 
fire  1813,  M.  le  comte  Garnier,  sénateur,  a(in  de  secon- 
der les  mesures  de  salut  public  que  nécessitait  la  gravité 
des  circonstances. 

Après  la  première  restauration,  en  ISli,  M.  Portai  tut 
nommé,  par  Louis  XVlIt,  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat.  Il  s'y  fit  dislingnrr  pnr  son  aptitude  aux  matières 
administratives,  par  s(.'s  \iirs  ir,ii>'iin~:iiiiiii.  Oiirlques  an- 
nées plus  lard,  quand  sr  liiinia  un  imIhiuI  dniil  1rs  dcbuls 
ne  furent  pas  hostiles  à  la  iihcili'.,  M.  l'urlal  fut  appelé  à  en 
faire  partie  comme  niinistio  de  la  marine  et  des  colonies. 
Notre  état  naval  avail  été  sacrifié  par  les  Bourbons,  à  leur 
premier  retour:  ^a  iiMiaissaiice  date  véritablement  du  mi- 
nistère de  M.  i'nilil.  C'r  I  lui  qui  présenta  ce  budget  en 
vertu  duquel  la  l'iaiirc  .l.^aii  toujours  avoir,  à  l'état  normal, 
quarante  vaisseaux  iM  iiiiquaiile  frégates.  Il  avait  compris  ce 
que  nos  amiraux-miriislies  feignent  de  ne  pas  comprendre, 
c'est  qu'en  n'entretenant  que  vingt  à  vingt-deux  vaisseaux 
à  flot,  la  France  se  condamne  volontairement  à  n'être  qu'une 
puissance  maritime  de  second  ordre.  Conséquent  avec  lui- 
même,  il  a  prolesté  contre  l'ordonnance  de  1857,  dontM.Tii- 
pinier,  qui  ne  fut  qu'un  instant  ministre  de  la  marine,  a 
démontré  de  son  coté  les  dangers. 

Le  plus  éloquent  éloge  de  M.  Portai  est  la  haine  qu'il  avait 
inspirée  aux  .anglais;  ce  sont  les  diatribes  et  les  accusations 
que  leurs  journaux  ont  dirigées  contre  lui.  L'importance  des 
mesures  prescrites  par  lui  ne  leur  avait  point  échappé  ;  aussi 
le  traitèrent-ils  de  marchand  de'nègres,  comme  ils  appellent 


aujourd'hui  de  ce  nom  quiconque  ne  souscrit  pas  au  droit  de 
visite,  et  se  montre  soucieux  des  intérêts  de  notre  flotte  et  de 
la  dignité  de  notre  pavillon. 

La  restauration  avait  appelé  M.  le  baron  Portai,  après  son 
ministère,  au  conseil  privé  et  il  la  chambre  des  pairs.  La 
révolution  de  juillet  l'avait  maintenu  au  Luxembourg. 


Projet  il'0|i('i's«  giour  In  ville  de  Parie. 

l'IlOl'OSf:  l'Ail  >1.  11.  lIOBEAll,  ARCHITECTE. 

La  salle  de  l'Opéra  actuelle,  salle  provisoire,  comme  cha- 
cun sait ,  est  condamnée  à  une  ruine  imminente.  Qu'elle 


tombe  sous  les  marteaux  des  démolisseurs ,  qu'elle  s'écroule 
dans  le-;  flammes  d'un  incendie,  elle  doit  périr  bientôt.  Il  est 
iiii]iii^.ililri|iii'  la  ville  de  Paris  laisse  subsister  pin-;  Ininjiniips 

I .(iiisliiM  linii  aussi  incommode,  aussi  iiisulli-aiiir.  an  -i 

dangereuse...  Sur  cette  question  ,  il  n'y  a  point  ilr  cniilrsla- 


tion  possible.  Pour  détruire  la  salle  actuelle,  tout  le  monde 
»st  d'accord.  .\u  besoin  tout  le  monde  mettrait  la  main  à 
Fiiiivii'.  .Mais  s'aglt-il  de  construire  une  nouvelle  salle,  une 
^allc  iliiiniiivi! ,  vraiment  digne  de  la  capitale  de  la  France , 
ipi'.'  d'o[niiions  diverses  viennent  aussitôt  se  heurter  et  se 


TIT 


Jlli 


en  apparrm' 


n^iirmontablos  siir- 


discus.^i 
du  pubi 
qu'il  pn, 

H     1.(1 


combattre.  Des  diflicull 
gissent  sur  chaque  pcnn 

nouvelle?  ipie  sera-l-ellr  .' (|n!  li  cmiMi  niia  r  qni  i: i;;iTa  : 

Graves  questions  qui  adiiiplleiit  diiiiniiubiable.s  mjIuIious. 

Parmi  les  projets  récemment  soumis  à  l'examen  des  auto- 
rités compétentes,  nous  avons  remarqué  celui  de  M.  Hector 
lloreau,  arcliilccle.L'Of.éra  de  M.  Horeau,  dont  nous  donnons 
lériciiic  l'I  II  -  plan--,  nous  parait  réunir  en  effet  de 
aiila;.'cs  (|ni  liiiuil  peut-être  pencher  la  balance  en 
.  NiMis  nr  MMiloiis  pas  toutefois  entrer  ici  dans  une 

n  innhlr is  nous  bornons  à  mettre  sous  les  yeux 

niM'  jiailii'  de  l'exposé  de  M.  Hector  Horeau,  afin 
M'  \\\'^<'r  rii  connaissance  de  cause. 
•1  a  proposé  serait  placé  dans  un  quarlni  qui  n'a  pas 
il'i'ililn  i'  imljlic,  sur  la  bgne  des  boulevards.  Il  smail  i-nlc  de 
liiiUi's  parts  ;  au  sud,  par  le  boulevard  des  Italiens,  a  Irsl, 
par  la  rue  Grango-Bali'lli're  ,  au  inn  d  ,  par  le  prolongeiui'nt 
de  la  rue  Grange-Batehiiv  iIiammI  le  bâtiment  de  la  mairie, 
?i  l'ouest,  par  la  rue  Clianclial  riMihnuée  jusqu'au  boulevard,  à 
liavcis  le  ilii'àtre  actuel,  en  longeantla  galerie  ouest  du  pas- 
,sai;c  de  l'dpéra. 

l'niii  (ilili'ilir  cet  emplacement,  qui  aurait  60  mètres  sur 
!  .'111  (II'  pi  oininli  III  (N'oire-Dame  a  52  mètres  sur  152),  on  n'a 
qn'iiiir  M  iilr  pKipiir'lé  J  acquérir,  celle  placée  à  l'angle  du 
liiiiilr\iiil  el  ilr  laine  Grange-Batelière,  qui  n'est  heureuse- 
ment couverte  que  de  mauvaises  constructions  et  qui  est  des- 
tinée à  Être  vendue. 

L'édifice  proposé  se  compose  de  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes :  d'un  foyer  salle  de  concert,  de  la  salle,  du  théâtre, 
de  l'administration  et  de  ses  dépendances.  Ces  diverses  par- 
ties sont  reliées  entre  elles  par  des  galeries,  des  vestibules  et 
des  escaliers,  jiu  rez-de-chaussée  le  monument  se  compose, 
du  côté  du  boulevard,  d'un  vaste  portique  circulaire  dissiiiiii- 
lant  l'angle  du  boulevard  des  Italiens  et  du  boulevard  Mmit- 
martre  :  ce  portique  offre  un  accès  et  des  issues  faciles  aux 
piétons  ;  il  communique  avec  les  galeries  qui  enveloppent  tout 
l'édifice,  près  desquelles  les  voitures  peuvent  arriver  à 
couvert  de  quelque  ciilé  (pi'elles  se  présentent  :  ces  galeries 
oITrent  un  alni  a  imiii'  linne  du  jour  et  de  la  nuit;  elles  sont 
animéespard'ilir  ml -III  i-asius  qui  produiraient  un  préeieiix 
revenu,  et  déli  iin  aniil  le  triste  aspect  reproché  avec  raison 
âlloséilllin;spill,lirs. 

Le  pniiiipir  ciiriilaire  donne  ensuite  accès  à  un  vestibule 
central,  eu  (  iimiiiuuication  avec  le  café  du  théâtre,  avec  le 
corps  de  garde,  le  dépôt,  les  escaliers  secondaires,  avec  les 
galeries  latérales,  enfin  avec  les  deux  grands  escaliers  con- 
duisant à  la  salle  et  au  foyer;  de  plus,  des  entrées  et  issues 
indépendantes  ont  été  ménagées  aux  différents  escaliers  des- 
servant à  volonté  tout  ou  partie  des  galeries  de  la  salle. 


Au  pirinier  étage,  on  trouve  un  fnyer  pouvant  servir  de 

salle  (!■■  !■ -rrt  ou  de  salle  pour  des  réunions  nombreuses.  De 

ri'  1"\  rniii  [leut  voir  dans  tous  les  couloirs  de  la  .salle .  Les  qua- 
li  iéiiies  loges  sont  au  niveau  de  la  tribune  du  foyer,  éclairée, 
sur  le  boulevard ,  par  les  croisées  d'atlique.  Le  foyer  com- 
munique en  outre,  par  le  centre,  ou  par  les  galeries  laté- 
rales, avec  la  salle,  avec  le  théâtre  et  l'administration. 

Le  théâtre  ,  plus  vaste  que  le  théâtre  actuel,  pourrait  en- 
core être  agrandi  pour  les  points  de  vues  étendus ,  par  les 
magasins  de  décors  et  par  les  foyers  d'acteurs  avec  lesquels 
il  est  en  contact.  Dans  l'administration,  faisant  suite  au 
théâtre ,  on  trouve  tout  ce  que  nécessite  le  service  du  grand 
Opéra,  notamment  des  entrées  particulières  pour  acteurs, 
décors  et  grands  objets;  enfin  des  ouvertures  ont  été  obser- 
vées pour  que  l'on  puisse  voir  clair  dans  toutes  les  parties  de 
l'édifice  sans  le  secours  d'une  lumière  artificielle. 

Pour  les  bals  et  fêtes,  des  dispositions  ont  été  prises  dans 
le  but  de  relier,  en  quelques  minutes,  la  salle  au  théâtre  et 
ouvrir  une  large  baie  du  foyer  à  la  salle,  de  telle  sorte  que  l'on 
]iuisse  bien  voir  toute  l'étendue,  toute  la  profondeur  de  l'é- 
diliee;  eiilin,  pour  les  fêtes  extraordinaires,  l'administration 
pourrait  nMer  tout  son  premier  étage  dans  lequel  il  n'y  au- 
rait qnr  ilrs  cloi-iins  mobiles,  ce  qui  donnerait  une  surface 
tolair  il'.  iiMinii  '1,000  mètres,  permettant  de  recevoir  faci- 
lenii'iil  iliHi/i'  inillr  personnes.  Si  même  on  voulait  conserver 
la  possibilité  de  donner  l'attique  pour  les  fêles,  on  pourrait 
recevoir  jusqu'à  quinze  ou  seize  mille  personnes. 


Rébus» 

EXPLICATION   Di;   DERNIER   REBUS  : 

î  souliers  d'un  mort  va  longtemps  pieds  nul.) 


Rue  Neuve  ttiauchat. 


Kuc  Giangc-llalclièi 


lan  du  premier  étage,  i  l'éclicll  c  d'un  millmuMi-c  pour  miMre. 


.1,  s  postes  et  des  messageries, 
iilier  liiez  tous  les  Correspon- 


.\1,n:i    ,  (  h,      I     !  ii.nu-,  I ,  I  nirli  Lane  Cornliill. 

\  Smm  l'i  1 1  iiiini  lu,,  ilu'i'  J.  IssAKOiT,  liliraire-êdileur, 
eoiiiiui"iniiiiaiiv  .-lii,i,''l  il.'  toutes  les  liildiniln-ques  des  rogi- 
nienls.l.'  la  i.ai.lr-lniperiale:  (ieslinoi-Dvor,  22,  —  K.  Belu- 
ZAïm  et  C.  l'.iil.'ur  de  la  livrtie  ,iram.,'re  au  ponl  de  Police, 
maison  de  l'église  liollaïuiaise. 

A  Ai.GER,  elle/  Bastide  et  obez  DiRos,  libraires. 


Jacquis  DUBOCHET. 


Tire  à  la  presse  mécanique  de  I..»CRAiirE  et  C',  rue  Uamictle,  ; 
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N'  101.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  i"  FÉVRIER  1845. 
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80MMAIBE. 

HIsiiIre  de  la  Bemalue.  Porlrail  de  M.  Odilon  Burrnt.  —  Le  Nou- 
veau Passage  du  Suncl.  Cfirlr  du  Sund.  —  Le  Cai-iiaval  de  Co- 

■OKlir.  Trnis  Gnuures.—  Theaireg.  Lut  Scène  d'un  Bal  d'EnfiinIs. 
—  CUronlque  Musicale.  —  Téléphonie,  ou  TeiOsraplile  acous- 
tique. Troit  Ornmires.  —  Courrier  de  Paris.  Le  l'ire  liorwt; 
une  Louve  blanche;   Ànrjui  ;  biner  offert   aux    Chefs  anibes  dims 

I  atelier  liV/uruce  Yernel  ;  Horace  Vernel  et  lei  Chefs  anibes  fumant 

II  tchonbouck.  —  LouXs  de  tleuvenez.  Nouvi-Ue  par  M.  Eu-c  ne 
de  La  Chaux.  (2^  partie. J—  Inipresslous  de  Voyage  d'un  pro- 
vincial i  Paris.  (I"  artick.j  —  HIsloIrc  de  M.  Crj  plogauie, 
par  l'auleur  de  M.  Jabol,  de  M.  Vieui-Bois,  de  M.  Crt'pin,  du 
docleur  Feslus.  Yimjt  Gravures.  ('2e  panie.)  —  Bulletin  Elbilo- 
Krapbique.—  Annonces.  —  Voitures  nouvelles. —  (Vecroiogle. 
M.  Azaïs.  tlutle  de  11.  Àzais.  —  Uodes.  l'ne  Gravure.  -  B«bu8. 


Histoire  de  la  Semaine. 

Nous  avions  raison  de  croire,  an  moment  où  notre  dernier 
bulletin  a  été  mis  sous  presse,  que  la  discussion  de  l'adresse, 
tout  animée  qu'elle  fitt  déjà,  n'était  pas  encore  arrivée  à  cau- 
ser toutes  les  émotions  dont  elle  était  grosse.  Nous  en  avons 
ajourné  le  récit  et  nous  nous  en  félicitons,  car  aujourd'hui 
nous  pouvons,  mieux  qu'avant  le  résultat,  insister  sur  les  cir- 
constances qui  l'ont  amené. 

Le  débat  n'avait  offert  le  premier  jour  qu'un  médiocre 
intérêt,  non  pas  que  des  hommes  d'un  vrai  talent  n'y  eussent 
pris  part;  car  MM.  G.  de  Beaumont,  de  Tocqueville  et  Marie 
s'étaient  succédé  à  la  tribune  ;  mais  la  direction  qu'ils  avaient 
essayé  d'imprimer  à  la  discussion  était  peut-être  trop  éloi- 
gnée; ils  avaient  donné  une  trop  grande  part  au.x  généralités. 
Avec  les  orateurs  ministériels  entendus  le  même  jour, 
MM.  Liadières  et  de  Gasparin ,  la  discussion,  au  contraire, 
ne  s'était  pas  élevée  au-dessus  des  questions  de  personnes. 

Mais  le  lendemain,  un  discours  de  M.  de  Peyramont  a 
amené  M.  Tbiers  à  la  tribune.  Jamais  cet  orateur  ne  s'était 
montré  plus  abondant,  plus  incisif,  plus  habile.  Il  avait,  dès  le 
début,  très-nettement  décliné  toute  prétention  à  la  succession 
ministérielle;  il  en  est  résulté,  pour  sa  discussion,  une  grande 
liberté  en  même  temps  qu'une  grande  autorité  ;  il  a  très- 
adroitement  défendu  l'alliance  avec  l'Angleterre;  et,  après 
avoir  ainsi  désintéressé  les  esprits  timides  sur  lesquels  pou- 
vait agir  la  crainte  d'une  rupture,  il  a  passé  en  revue  toute 
la  politique  exiérieure  du  cabinet  dans  ses  rapports  directs 
ou  indirects  avec  l'Angleterre  et  appelé  tout  l'eUort  des  partis 
parlementaires  sur  l'examen  et  le  jugement  des  trois  ques- 
tions de  la  guerre  et  du  traité  du  Maroc,  du  dés.iveu  d'Aubi- 
gny  et  de  l'indemnité  Pritchard,  et  entin  du  droit  de  visite  et 
de  l'état  des  négociations.  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères a  senti  le  besoin  de  chercher  à  détruire  l'effet  que  ce 
discours  avait  produit  sur  l'assemblée.  Son  discours  a  été  ré- 
servé, un  peu  froid.  L'orateur  s'est  tenu  dans  les  généralités, 
et  l'on  a  pensé  qu'il  voulait  réserver  les  faits  et  les  raisons 
sérieuses  pour  le  moment  où  la  lutte  deviendrait  corps  à 
corps  et  où  le  vote  sur  lequel  il  fallait  chercher  à  agir  serait 
plus  prochain. 

Le  mercredi,  comme  la  veille,  deux  orateurs  ont  encore 
rempli  la  séance.  Ce  jour-là  c'était  le  tour  de  M.  Dupiii,  qui 
est  venu  prêter  son  organe  ;iii\  j:ric'l's  pnlitiqnes  d'une  par- 
tie des  conservateurs  conliv  I"  iiiiiiish'ifi.  Son  débit,  qui  est 
quelquefois  chaleureux  et  ai  iliii!,  nu  i  rr  lour-la  grave  et  con- 
tenu, et  la  verve  de  ses  siilhcs,  lo  inuidant  de  ses  reproches 
ressorlaient  d'une  façon  plus  piquante  encore  parce  contraste. 
Il  n'a  loué  le  ministère  que  d'une  seule  chuse,  c'est  de  pa- 
raître ne  pas  reculer  devant  la  responsabilité  de  ses  actes, 
d'avoir  la  lierté  de  ses  tantes,  et  d'en  venir  demander  à  la 
Chambre  l'éclatante  approbalion.  M.  Hébert,  rapporteur  de  la 
commission,  qui  lui  a  répondu,  n'a  pas  .soutenu  cette  préten- 


tion attribuée  au  ministère,  et  il  a  fait  entendre  que  celui-ci 
se  contenterait  d'une  approbation  sans  éclat. 

L'événement  du  lendemain  a  été  un  discours  de  M.  BiUault, 
l'un  des  prétendants,  assurait-on,  à  la  succession  ministé- 
rielle. M.  le  ministre  de  l'inlérieur,  dont  la  facile  abondance 
plait  assez  aux  oreilles  ministérielles,  a  cm  indispensable  de 
cherchera  détruire  les  impressions  nt\r  la  Cliiinilire  venait  de 
recevoir.  Y  est-il  parvenu?  l'oppo^ilmn  lu'  l'.i  pas  pensé,  car, 
contrairement  au  droit  que  lui  dimiiail  \f  n'-l.'ineiil,  eonlrai- 
reinent  à  l'usage,  elle  n'a  vu  nul  inconvénient  à  laisser  voter 
immédiatement  après  le  discours  du  ministre.  Un  amende- 
ment de  M.  Carné,  qui  avait  le  tort,  au.v  yeux  des  conserva- 


teurs dissidents,  d'être  trop  général  etde  faire  peser  le  blâme, 
le  reiiroche  de  faiblesse  jusque  sur  des'actes  auxquels  ils 
s'étaient  associés  par  des  votes  antérieurs;  cet  amendement, 
sur  le  premier  paragraphe,  a  été  mis  aux  voix  et  repoussé 
par  22.5  boules  contre  197.  C'était  une  différence  de  28  voix, 
une  majorité  de  13  voix  en  faveur  du  minisière. 

Le  lendemain,  la  Chambre,  après  l'adoption  du  paragraphe- 
préambule,  avait  à  se  prononcer  sur  le  traité  de  Tanger. 
iM.  Gustave  de  Beaumont,  par  un  auieinleinuiil.  proposait  de 
supprimer  l'approbation  de  cet  acle  diplniiiainp l  lU  con- 
server uniquement  l'éloge  de  nos  armées  i-\  de  li'iiis  chefs. 
11  a  essayé  de  démontrer  que  la  convenlidii  li.nl  mille,  que 


les  stipulations  eu  étaient  puériles,  inefficaces.  Son  discours 
a  amené  M.  le  maréchal  Bugeaud  à  la  tribune.  Mais  M.  le 
maréchal,  au  lieu  de  dire  ce  qu'il  sait  du  Irailé,  a  dit  ce 
ipie  tout  le  nmarU'  s.iil  du  snleil  d'Afrupie.  M.  Saint-Marc 
Girardin  a  succédé  an  iiiaréclial,  et  n'a  elieiclié.  comme  il  l'a 
dit  en  commentant  son  discours,  souvent  inttirompii  par  les 
centres,  ni  à  exag^'ier,  ni  à  restreindre  le  dissentiment  qui 
■  '  iiis.  L'amendement  de  M.  Gustave  de 
lix  à  la  tin  d(^  celte  séance,  n'a  été  rejeté 
-■  i'|.reu\-'  tl'ri  née  douteuse. 
e.,i\eii  a  VnliiLJiiy  et  l'indemnité  Prit- 
lelili.T.it ,  M.  I.éon  de  Mallevil'e,  an- 


le  se 

lurait  de  s 

Beau 

nnnt,  mis  ; 

leur  d'un  amendement  qui  renfermait  un  blâme  de  cette  né- 
gociation, M.  de  Peyrainont,  M.  Odilon  Barrot,  M.  Guizot, 
Al.  Diifaure  .se  sont  succédé  à  la  Inhune.  M.  Dufaure,  a  été, 
comme  toujours,  logi(|ue  et  pressant,  M.  Gnizut  d'une  habi- 
leté et  d'un  art  dont  il  n'avait  jamais  donné  de  plus  grandes 
preuves,  M.  de  Mulleville  a  été  spirituel,  et  M.  de  Peyramont 
aboiidaul  ;  mais  le  plus  grand  effet  a  été  produit  par  M.  Odilon 
Bai  rot  qui  s'est  élevé  aux  plus  nobles  niouvemenls  de  l'élo- 
quence et  a  fait  eiilendre  cet  accent  qui  vieiitdela  conscience 
et  ijui  retentit  jusqu'au  fond  des  àiiies.  Toute  la  discussion 
de  ce  jour  avaii,  on  le  voit,  otVert  le  pins  grand  intérêt,  mais 
IV-véïnment  de  la  séance  a  été  le  Note.   La  Chambre  était 
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nombreuse  et  les  rangs  pressés.  Le  public  des  tribunes, 
penché  sur  l'assemblée ,  épiait  tous  les  mouvements  de  la 
Chambre  et  attendait  avec  une  indicible  émotion  le  dénoû- 
meut  de  ce  drame.  Enfui  le  président  met  aux  voix  l'amen- 
dement; la  gauche,  le  centre  gauche,  la  droite,  une  partie 
du  centre  droit  et  quelques  députés  épars  sur  les  bancs  du 
centre  se  lèvent  à  la  fois  ;  à  la  contre-épreuve  une  vingtaine 
de  députés  des  bancs  ministériels  restent  assis  et  refusent  leur 
adhésion  au  cabinet  qu'ils  n'ont  cependant  pas  voulu  con- 
damner. La  majorité  semble  acquise  h  l'amendement  aux  yeux 
de  l'opposition;  toutefois  l'épreuve  est  déclarée  douteuse  par 
le  bureau,  et  cette  déclaration  est  accueillie  par  les  récla- 
mations de  l'opposition.  On  renouvelle  l'épreuve  au  milieu 
d'un  religieux  silence.  L'un  des  secrétaues,  le  seul  que 
l'opposition  compte  au  bureau  ,  déclare  l'amendement  adop- 
té. M.  le  président  consulte  les  autres  et  prononce  le  rejet 
de  l'amendement.  A  ce  moment  éclatent  une  scène,  un  tu- 
multe, une  tempête  que  nous  chercherions  vainement  à 
rendre  et  que  M.  le  président  n'a  pas  cherché,  lui,  à  conju- 
rer. De  tous  colés  on  se  récrie ,  on  proteste ,  on  accuse, 
non  pas  sans  doute  la  bonne  foi  du  bureau ,  mais  sa  clair- 
voyance et  son  appréciation.  On  veut  .s'adresser  au  pré- 
sident, mais  M.  Sauzet,  plus  heureux  que  Uomulus,  avait 
comme  lui  pourtant  disparu  pendant  l'orage,  sans  mettre 
aux  voix  le  paragraphe,  sans  lixer  l'ordre  du  jour,  sans 
lever  la  séance.  L'assemblée ,  toujours  en  proie  à  la  même 
agitation,  demeura  longtemps  à  se  séparer  ;  mais  enfin  on, 
évacua  la  salle  et  l'on  mit  lin  ainsi  à  cette  séance  où  le  mi- 
nistère semblait  emporter  la  partie. 

Lundi  donc ,  sans  contester  l'exactitude  du  procès-ver- 
bal ,  rédigé  de  façon  à  sauver  l'amour-propre  de  chacun  , 
même  celui  de  M.  le  président,  sans  reprocher  les  erreurs 
qu'on  croyait  avoir  été  commises  la  surveille,  M.  Billaultest 
venu  ,  à  l'ouverture  de  la  séance  ,  proposer  le  rejet  du  para- 
graphe du  projet  d'adresse,  dans  lequel  la  commission  pro- 
posait à  la  chambre  d'approuver  la  négocialion  de  Taïti.  Avec 
son  habituelle  netteté,  M.  Milliiull  a  dégagé  la  question  de 
toute  équivoque  ,  et  adciiiaml.'  qu'il  n'y  en  eût  dans  le  vote 
de  tous  et  de  chacun,  m  |ioiii  Ir^  niunsiies  qu'il  s'agissait  de 
juger,  ni  pour  les  élecleius  qui  icraienl  bientôt  juges  à 
leur  tour.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  a  remplacé 
l'orateur  à  la  tribune ,  et ,  tout  en  protestant  contre  l'intimi- 
dation électorale,  a  emprunté  quelques  mouvements  oratoires 
à  l'intimidation  de  la  rupture  avec  l'Angleterre.  M.  Odilon 
Barrot  a  déclaré  qu'il  eslimait  assez  la  Chambre  pour  penser 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  laire  peser  aucune  crainte  sur  la 
conscience  de  ses  membres.  «Arrière  donc,  s'est -il 
écrié,  les  menaces  de  toute  espèce!  nous  sommes  des 
gens  d'honneur,  libres;  mettons  la  main  sur  notre  conscience, 
et  disons  en  face  du  pays  qui  non-  ir-  min  i-i  de  l'Europe 
attunlive,  si  nous  sommes  comann  u-  ^nr  la  guerre  impie 
dans  laquelle  nos  concitoyens  soiil  cii^aLjcs  a  i.DOO  lieues  de 
notre  protection  aurait  eu  lieu  non  pas  sans  rinlluence,mais 
sans  lesmenéeset  sans  les  provocations  d'un  homme;  disons 
si  équitablement  et  dignement,  étant  couvaincus  que  cet 
homme  est  l'auteur  et  le  provocateur  de  cette  guerre,  nous 
pouvons  lui  accorder  solennellement  une  indemnité.  Voilà  la 
seule  question.»  La  Chambre  a  donné  son  assentiment  à 
cette  position  de  la  question.  On  a  passé  immédiatement  au 
vote ,  et  l'annonce  faite  par  le  président  que  le  scrutin  secret 
était  réclamé  par  vingt  membres  ministériels,  a  trompé  l'im- 
patience de  laC  hambre  et  excité  une  vive  smpiisr.  Enfin  le 
résultat  a  été  proclamé;sur.il8votants,  \r  iimn-li  !>■  aubtenu 
3  voix  de  plus  que  la  stricte  majorité  {'11''  rimin;  -Jilo,. 

A  la  suite  de  ce  vote,  l'opposition,  regardant  la  succesion 
ministérielle  comme  en  quelque  sorte  ouverte,  a  successive- 
ment retiré  tous  les  amendements  présentés  sur  les  paragra- 
phes subséquents,  et  le  projet  d'adresse  a  été  voté  par2IG 
boules  blanches  seulement.  Quelques  boules  noires  ont  com- 
plété le  nombre  voulu  pour  la  légalité  de  l'opération.  La  presque 
totalité  des  membres  de  l'opposition  n'a  pas  voté.  Les  journaux 
du  ministère  ont  reconnu  le  lendemain  que  c'était  là  un  échec; 
mais  ils  ont  déclaré  en  même  temps  qu'après  délibération  et 
par  raison  d'Etat  les  membres  du  cabinet  étaient  déterminés 
à  ne  pas  résigner  leurs  portefeuilles.  Ce  parti  n'est  pas  sans 
courage  ;  car  il  est  évident  que  l'existence  leur  sera  plus  que 
jamais  pénible,  que  la  vie  sera  pour  eux  un  combat  de  tous 
les  jours. 

Ou  s'explique  qu'an  milieu  de  tant  et  de  si  grandes  préoc- 
cupations, alors  que  l'Europe  était  attentive  et  avait  les  yeux 
sur  nous,  nous  ayons,  nous,  peu  détourné  les  regards  vers 
l'extérieur. 

La  presse  anglaise,  qui  avait  applaudi  au  premier  avan- 
tage de  notre  cabinet,  déplore  aujourd'hui  sa  défaite;  elle  est 
aussi  insolente  pour  M.  Guiîot  que  pour  l'opposition.  Atten- 
dons, pour  connaître  la  pensée  ofticïelle  de  nos  voisins,  l'ou- 
verture prochaine  de  leur  parlement. 

Les  avis  du  Maroc  que  1  on  reçoit  par  l'Espagne  confirment 
ceux  que  fournissent  les  correspondances  de  l  Algérie.  Nous 
lisons  dans  ÏHeraldo  :  «  Les  nouvelles  du  Maroc ,  reçues 
à  Gibraltar,  .sont  déplorables.  L'anarchie  règne  dans  une 
grande  partie  de  l'empire.  Les  Kabyles  ont  mis  au  pillage 
phisienrs  villes.  La  jiaix  C(Miclue  avrc  la  Fiain-i'  a  foiiliiliiii' 
;i  alTaililir  la  piii^sama:  crAlHlrnaliuiaii,  ,\w  l'un   a   pi  rs,.|ii/. 

aux  vnix  ilrs  iaiialHillcs  i m,'  liira|ialilr  de  .!rlrii,lrr  mii   Ir 

chaiiip  dr,  bataille  la  c.iiise  de  l'i^laiiiLMiie  et  l'imlrpondaiicc 
de  la  patrie.  Il  est  probable  qu'Abd-el-Kader,  aussi  sayace 
que  vaillant,  n'est  pas  étranger  à  ces  combustions.  » 

Le  2S  décembre  dernier,  il  s'est  passé  dans  le  faubourg  de 
Péra  à  Conslantinople  un  événement  (pu  av.ni  pi.Hluit  une 
grande  sensation.  Un  Français  avait  eir  iiouishim  par  des 
soldats  turcs  jusque  dans  fintérieur  de  l'imh  I  .Ir  l'amliassade. 
Il  fallait  une  réparation  éclatante.  Ininniliaii' ni  des  dé- 
marches furent  faites  auprès  delà  l'oilr.  Clirkili-iill'endi 
s'empressa  d'envoyer  le  premier  interimii  An  (li\aii  chez  le 
chargé  d'affaires  ilr  l'ian.  ,•,  i,niii  liu  1  Hiv  m-  excuses  et  lui 
témoigner  ses  ri_aii-  ii.an  .  ■  ,y\\  ,,'|;hi  |.a^^é.  D'un  autre 
côté,  Hiza-Pacha  quilla  an.-:,Uol  \r  .  onsril,  nu  il  se  trouvait, 


se  rendit  à  Tophané,  fit  venir  le  capitaine,  le  dégrada,  après 
lui  avoir  adressé  de  dures  réprimandes,  le  mit  aux  arrêts,  et 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  chez  M.  de  Butenval,  pour 
l'informer  de  ce  qui  avait  été  fait.  La  satisfaction  fut  jugée 
suffisante,  et  f  affaire  a  été  terminée  le  même  jour.  —  On  écrit 
de  Constantinople,  S  janvier  :  «  MéhémetAli  vient  de  con- 
clure avec  M.  Bourne,  agent  du  post-oflice  d'Angleterre,  une 
convention  concernant  le  passage  des  voyageurs  et  des  let- 
tres d'Angleterre  par  l'Egypte.  Cette  convention  est  soumise 
à  la  ratification  du  post-oflice;  sa  durée  sera  de  cinq  ans  et 
date  du  moisde  mai  184o.  La  malle  anglaise  ira  en  S8  heures 
d'Alexandrie  à  Suez  ,  et  en  52  heures  de  Suez  à  Alexandrie. 
On  paiera  .40  piastres  {un  peu  plus  de  10  fr.)  pour  une  livre 
de  papier  anglais.  L'administration  égyptienne  se  chargera 
du  transport  des  voyageurs.  Elle  se  réserve  le  monopole  du 
transport  entre  le  Caire  et  Suez.  Méliémel-.\li  prétend  qu'il 
épargnera  ainsi  aux  voyageurs  les  peines  qu'ils  éprouveraient 
s  ils  étaient  obligés  de  traverser  le  désert.  Les  droits  de  tran- 
sit par  cette  voie  de  communication  seront  de  un  demi  pour 
cent  ad  valorem,  au  lieu  de  trois  pSBjf  cent,  comme  en  1 8.38.» 
.4insi  seraient  déjouées  les  combinaisons  des  Anglais  pour 
s'emparer  de  la  route  et  du  transit  à  travers  l'isthme  de 
Suez. 

Notre  gouvernement  a  fait  dire  qu'il  avait  des  nouvelles 
de  Taïti  du  20  août  ;  mais  il  n'a  rien  publié.  Le  Morning 
Chronicle  cite,  d'après  le  Mercure  de  Leids,  une  lettre  de 
cette  date  que  nous  reproduisons.  Sans  doute  on  doit  faire, 
en  la  lisant,  toutes  réserves  ;  mais  il  est  clair  néanmoins 
que  la  si  tuation  de  nos  marins,  dans  ces  îles,  est  déplo- 
rable :  u  Taïti,  20  août  184t.  —  La  frégate  anglaise  la  Tha- 
lia  a  amené  ici,  il  y  a  environ  huit  jours,  le  consul-général 
anglais,  pour  entendre  quelques-unes  des  plaintes  des  Anglais 
contre  les  Français.  A  peu  près  vers  fépoque  de  farrivée  de 
la  Thalia,  les  Français  proposèrent  aux  naturels  de  faire  la 
paix  jusqu'à  farrivée  des  nouvelles  d'Europe,  ce  qui  fut  ac- 
cepté jiar  les  Taïtiens.  Aujourd'hui  les  Français  ont  capturé 
un  bateau  taïtien  qui  venait  de  Morea.  Les  chefs  ont  envoyé 
des  lettres  où  ils  annoncent  qu'à  moins  que  le  bateau  et  les 
hommes  d'équipage  ne  soient  rendus,  ils  considéreront  le 
traité  de  paix  comme  rompu.  Je  pense  vraiment  qu'ils  ont 
l'intention  d'agir  comme  ils  font  annoncé,  car  tous  les  Taï- 
tiens, hommes,  femmes,  enfants,  sont  absents  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit,  ce  qui  est  un  grave  symplôme 
de  guerre.  Dans  les  divers  engagements  que  les  Français  ont 
eus  avec  les  Taïtiens,  ils  ont  perdu,  tant  pour  les  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  ceux  qui  sont  morts 
depuis  de  leurs  blessures,  environ  200  hommes;  les  Taïtiens 
en  ont  perdu  à  peu  près  autant  ;  mais  je  crois  fermement  que 
le  chifire  est  encore  le  plus  fort  du  côté  des  Français.  C'est 
une  guerre  horrible  ;  on  ne  fait  point  de  quartier  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre.  Tout  homme  blessé  est  froidement  achevé  à 
coups  de  baïonnette.  Un  certain  nombre  de  missionnaires 
mettent  à  la  voile  d'ici  à  quelques  jours  pour  Valparaiso,  d'où 
ils  se  rendront  en  Angleterre.  Je  suis  vraiment  fâché  de  leur 
départ;  ce  sont  de  bons  et  dignes  disciples  de  Jésus-Christ. 
Nous  déplorons  tous  amèrement  la  mort  de  ce  bon  ministre, 
M.  M'Kean  ;  c'était  un  chrétien  sous  tous  les  rapports  ;  il  fut 
tué  dans  sa  verandah  (  la  galerie  extérieure  de  sa  maison)  en 
présence  de  plusieurs  de  ses  frères  missionnaires.  » 

Nous  ne  parlerions  pas  de  f  Espagne  si  nous  n'avions  qu'à 
dire  que  le  sénat  vient  définitivement  de  voter  à  7-i  voix 
contre  -12  le  bouleversement  de  sa  constitution.  Mais  nous 
avons  à  annoncer  un  nouvel  assassinat.  Zurbano,  qu'on  avait 
dit  réfugié  en  Portugal,  a  été  découvert  dans  une  retraite 
aux  environs  de  Logrono.  Arrêté  le  l'J,  il  a  été  fusillé 
le  21,  SANS  JUGEMENT.  Son  beau-frère,  Cayetano  Muro, 
ancien  chef  d'escadron,  qui  se  tenait  caché  avec  lui,  a 
été  tué  roide  d'un  coup  de  fusil,  au  moment  où  il  cher- 
chait à  s'évader  par  une  fenêtre,  de  leur  retraite.  —  Les 
antécédents  de  Zurbano  étaient  plus  romanesques  qu'é- 
difiants. Fils  d'un  honnête  laboureur  de  Barea,  non  loin 
de  Logrono,  il  fut  d'abord  destiné  pur  sa  famille  à  félat 
ecclésiastiqne;  dégoûté  bientôt  d'étude:  peu  en  harmonie 
avec  ses  goûts  et  son  caractère,  il  se  maria  três-jeune  et 
prit  à  ferme  une  très-grande  étendue  de  terres  à  Barea; 
mais ,  ennuyé  de  ce  genre  de  vie  paisible  autant  qu'il 
l'avait  été  du  séminaire,  il  se  fit  contrebandier;  de  contre- 
bandier, il  devint  voleur,  et  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace. La  guerre  civile  ayant  éclaté  sur  ces  entrefaites,  il 
proposa  à  quelques  habitants  carhstes  de  Logrono  un  plan 
pour  faire  sauter  la  poudrière  de  cette  ville,  et  pour  livrer  la 
place  aux  troupes  de  Zumalacarreguy  ;  puis  tenant  entre  ses 
mains  les  fils  de  toute  cette  trame  qu'il  avait  Ini-mênie  our- 
die, il  s'en  fut  la  dénoncer  au  gouverneur  civil  qu'il  instrui- 
sit des  noms  des  conspirateurs  dont  quelques-uns  payèrent 
de  leur  vie  leur  imprudence;  quant  à  Zurbano,  gracié  pour 
cette  infamie,  ilforma  une  petite  bamle  .-mus  la  innirrlion  de 
M.  Pila-Pizarreo,  et  commença  contre  !■  -  r,ii  li-h  -  rr>  excur- 
sions audacieuses  (]ni  l'ont  élevé  dans  la  suilc  aux  |iliis  hauts 
grades  dans  ranin'i  .  et  ont  fini  par  la  ralastropbe  inouïe  qui 
vient  di'  r..aivrlM|i|iri  avec  tonte  sa  famille. 

S'il  faiii  rii  (  iniif  une  correspondance  du  Courrier  des 
Elals-l  nis ,  Saiilj- \iiiia  aurait  pris  le  parli  de  diriger  sur 
Mr\lr(Mlll(l.'la(la'lil('lll  di'  SCS  Inlrcs  |hiiii  \  ii'lalilii'  SOU  ail- 
Inllh-  ;  mais  rr  ilrl  n  lirinrlil,  l'il  ,i|'l'nirlMiil  ilr  hi  cjpilale,  se 

.serait  dei:lare  en  la\eiii- du  nou\el  oulie,  de  elkises.  »  Ainsi, 
ajoute  la  correspondance  que  nous  venons  de  citer,  les  pro- 
babilités sont  presque  toutes  contre  Santa-Aiina;  trop  d'en- 
nemis le  menacent  pour  ipi'il  puisse  eu  Iriomplier  à  moins 
d'un  miracle.  Mais  les  ninarles,  ip si-lrni  dans  la  versa- 
tilité des  hommes  et  des  ,ipi -,  .,,;ii  in  .iiients  dans  fhis- 

toire  du  Mexique.  Si  celui  la  s'(ip,'i,,ii,  Saiila-.vnua  en  tire- 
rait bon  profit.  Il  ne  sorliia  de  l,i  -Mu  iliun  où  il  est  placé  que 
fugitif,  pendu,  ou  diclalein  ei  pie-ipie  roi.  »  —  D'après  des 
nouvelles  en  date  de  \\  asliiiigloii  .  1"  janvier,  Saiita-.\nna 
est  perdu.  Les  trois  grandes  villes  du  Mexique,  Véra-Cruz, 
Puebla  et  Mexico,  se  sont  prononcées  contre  lui.  L'opinion 
générale  aux  Etals-Unis  est  que  la  chute  de  Santa-.Vnna  fe- 


rait cesser  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  à  fannexion 
du  Texas,  la  France  ne  pouvant,  dans  cette  question,  faire 
cause  commune  avec  f  Angleterre. 

On  a  reçu  des  nouvelles  de  Montevideo.  Un  mouvement  a 
eu  lieu  dans  cette  ville.  Le  but  était  de  créer  une  sorte  de 
dictature  militaire  en  faveur  du  ministre  de  la  guerre, 
M.  Paclieco  ,  qui,  dit- on,  eût  ouvert  les  portes  de 
Montevideo  à  f  armée  des  Buenos-Ayriens ,  et  livré  celte 
malheureuse  ville  aux  massacres  prémédités  par  la  Mashorca 
sous  finspiration  de  Kosas.  Cette  trahison  a  été  heureuse- 
ment déjouée.  Les  auteurs  du  mouvement  ont  été  obligés  de 
i|uiller  Montevideo.  La  tranquillité  est  rétablie,  et  le  salut  de 
la  ville  est  toujours  confié  au  dévouement  et  au  courage  de  la 
légion  française.  Les  nouvelles  de  Buenos-Ayresvont  ju.squ'au 
10.  Elles  apprennent  qu'un  convoi,  destiné  pour  le  Paraguay, 
et  naviguant  sous  pavillon  argentin,  a  été  capturé  par  le  gou- 
vernement de  Corrientes,  dans  le  fleuve  du  Parana.  Toutes 
les  marchandises  ont  été  confisquées,  sauf  ce  que  l'on  pourra 
prouver  légalement  appartenir  à  des  étrangers.  La  plupart 
de  ces  marchandises  sont  de  fabrique  anglaise,  et  leur  valeur 
s'élève  à  500,000  piastres  fortes  (2,.500,000  francs).  Près  d'un 
dixième  appartenait  à  un  des  principaux  spéculateurs  de 
Buenos-Ayres.  Le  contre-coup  de  cet  événement  sera  vive- 
ment ressenti  par  quelques  maisons  d'Angleterre  ,  car 
presque  toutes  ces  marchandises  avaient  été  achetées  à 
crédit. 

Une  lettre,  écrite  de  file  Bourbon  au  Courrier  de  \antes, 
donne  f  explication  suivante  du  blocus  de  Madagascar  par  les 
Anglais  :  u  Le  prétexte  est  une  injure  dont  un  missionnaire 
intrigant  aurait  été  f  objet  ;  la  vraie  cause  est  le  désir  de  con- 
trebalancer sinon  de  détruire  l'influence  française  dans  ces 
contrées.  Pour  tous  ceux  qui  réfléchissent,  ce  blocus  n'est 
qu'un  moyen  d'obtenir  des  autorités  du  pays  un  traité  de 
commerce,  et  enfin,  ce  qui  est  plus  probable,  d'obtenir  de 
gré  ou  de  force  une  concession  de  terrain  qui  leur  servira 
de  point  de  départ  pour  établir  leur  domination  exclusive  sur 
file  entière,  à  l'exception  cependant  de  deux  ou  trois  petits 
trous  fort  malsains  que  nous  possédons  à  quelque  distance 
de  f  île,  et  qu'on  ne  nous  disputera  pas.  »  Toutefois  une  autre 
lettre  donne  une  version  difiërente  sur  l'insulte  que  les  An- 
glais veulent  venger,  et  dont  la  victime  ne  serait  plus  un 
missionnaire,  mais  bien  un  capilaine  de  leur  marine  mar- 
chande. 

La  Société  d'encouragement,  qui  a  vivement  ressenti  la  perle 
que  les  sciences  et  f  industrie  ont  faite  récemment  dans  la 
personne  de  M.  d'Arcet,  voulant  honorer  la  mémoire  d'un  de 
ses  membres  les  plus  zélés,  qui,  pendant  quarante  ans,  s'est 
associé  à  ses  travaux,  a  émis  le  vœu  qu'un  monument  lui  fût 
érigé  pour  rappeler  les  services  rendus  par  lui  aux  arts  et  à 
f  humanité.  On  sait  en  effet  par  combien  d'importantes  décou- 
vertes, de  procédés  utiles,  M.  d'Arcet  a  enrichi  le  domaine 
de  f  industrie  et  amélioré  la  condition  de  certaines  professions 
industrielles.  La  Société  d'encouragement  s'est  inscrite  pour 
1000  francs  en  tête  de  cette  liste,  où  voudront  figurer  tous  les 
industriels  comme  tous  les  artisans  dont  f  illustre  chimiste  a 
assuré  la  fortune  ou  l'existence. 

A  son  retour  d'Alger,  la  frégate  à  vapeur  l'Orénoqite,  en- 
trée le  22  à  Toulon  ,  avait  à  bord  926  passagers  militaires. 
Pendant  toute  la  traversée  d'Alger  à  Toulon,  l'Orénuque  a  es- 
suyé un  temps  très-mauvais  :  mer  excessivement  grosse  et 
vent  impétueux.  Le  20,  la  houle  était  énorme ,  et  les  passa- 
gers si  nombreux  que  la  frégate  transportait,  au  lieu  de  se 
tenir  dans  la  batterie,  où  ils  n'auraient  couru  aucun  danger, 
se  trouvaient  sur  le  pont,  et  plusieurs  s'étaient  réfugiés  dans 
les  tambours  pour  être  à  l'abri  des  lames;  ordre  hit  donné 
par  le  coniniaudant  de  les  faire  retirer  de  ce  refuge  peu  sûr, 
mais  malheureusement  quelques-uns  ne  tinrent  aucun  compte 
de  cet  ordre,  et,  cinq  minutes  après,  une  forte  lame  ayant 
enlevé  violemment  le  plancher  d'un  tambour,  quatre  soldats 
congédiés  qui  y  étaient  enfermés,  furent  emportés  en  même 
temps  et  disparurent  dans  les  flots,  où  ils  ont  trouvé  la  morl 
qu'ils  avaient  été  assez  heureux  de  ne  pas  rencontrer  sur  h 
terre  africaine.  L'Orénoque  filait  alors  dix  nœuds.  On  ne  pou- 
vait songer  à  leur  porter  secours. 

La  chambre  des  pairs  vient  encore  de  perdre  un  de  ses 
membres,  M.  Humblot-Conté,  beau-père  de  M.  le  baron 
Tliénaid.  —  Nous  consacrons,  sur  notre  dernière  page,  quel- 
ques lignes  nécrologiques  à  M.  .4zaïs,  qui  a  également  ter- 
miné sa  carrière. 


lie  iiouvenii  panHage  du  Sund. 


Il  n'est  pas  de  navigateur  qui  ne  connaisse,  et  malheureu- 
sement pour  lui,  le  jiassage  du  Sund.  Tout  près  d'Elseneur, 
ou  mieux  Helsingor,  ville  d'environ  7,000  âmes,  située  à 
fextrémilé  de  file  de  Zéeland,  et  vis-à-vis  la  province  sué- 
doise de  Scanie,  par  .50"  2'  17"  de  latitude  nord,  et  lOu  18' 
de  long,  est,  est  le  fameux  château  de  Krouborg,  oui  com- 
mande l'entrée  de  la  Baltique,  et  partant  le  détroit  du  Sund, 
pa-sai-'i'  néeessaire  entre  la  Ballii|ue  et  la  mer  du  Nord.  Le 
ilel:,.ii,  ,pii  a  '.1  milles  de  longueur,  n'a  vis-à-vis  d'ilelsing- 
lini-.pi.  i.MUaii  plus  un  denii-niille.  Tous  les  bâtiments  inar- 
eliands,  a  l'eiitrée  el  à  la  snilie,  sont  obligés  de  saluer  le 
château  de  Ivronborg  en  alenssaiil  leurs  voiles,  el  aucun  d'eux 
ne  peut  passer  le  Suiul  saii-  pi ciulre  des  oxpedilions  à  Else- 
neur  et  payer  le  droit  de  pas-ai;e.  etnilonnenieul  aux  condi- 
tions des  traités  conclus  à  cet  eiTet  entre  le  Danemark  et  les 
dilTéreiites  puissances  européennes.  Quelle  est  f  origine  de  ce 
droit"!  Ou  prétend  la  trouver  dans  une  ancienne  convention 
du  roi  de  Danemark  avec  les  \illes  hanséaliqiies,  convention 
par  laquelle  le  premier  s'engageait  à  faire  élever  des  phares 
et  des  balises  tout  le  long  du  Cattégal,  et  les  autres,  à  payer 
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des  droits  pour  l'entretien  de  ces  constructions.  On  trouve 
aussi  un  traité  conclu  à  ce  sujet  avec  l'Angleterre,  qui  com- 
mençait déjà  à  jouer  son  rôle  de  puissance  maritime,  et  qui 
remonte  à  l'année  14H0.  Quant  à  la  quotité  du  droit,  elle  a 
varié  à  différentes  époques.  Pour  ce  qui  est  du  droit  lui-même, 
il  se  paie  par  toutes  les  puissances,  mais  seulement  pour 
les  navires  marchands;  les  bâtiments  de  guerre  eu  sont 
exempts. 

Inutile  de  reproduire  ici  les  dispositions  de  l'ordonnance 
danoise  sur  la  manière  de  saluer  en  abai-ssant  les  voiles. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ce  droit  est  à  la  fois,  fort  oné- 
reux pour  les  puissances  et  très-lucratif  pour  le  Danemark, 
bien  qu'encore  le  tarif  ait  subi  quelques  modilicatlous  avan- 
tageuses par  suite  de  l'ordonnance  du  25  marslSÔO.  Il  forme 
encore  environ  le  septième  de  ses  revenus,  évalués  approxi- 
mativement à  1-i  millions  d'écus  de  banque. 

Pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  ces  revenus,  il  est 
bon  de  connaître  le  nombre  des  navires  qui  passent  annuelle- 
ment le  détroit  du  Sund.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  ta- 
bleau emprunté  au  bulletin  du  ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  et  qui  contient  le  nombre  exact  des  navires  qui 
ont  passé  le  détroit  de  ISôl  à  1842  inclusivement.  Il  résulte 
de  ce  document,  que  pendant  cette  période  de  42  années,  le 
Sund  a  été  passé  par  77,036  navires  venant  de  la  mer  du 
Nord,  soit  en  moyenne  annuellement  par  6,i7l  ;  et  par 
78,817  venant  de  la  Baltique,  dont  la  moyenne  annuelle 
donne  6,568.  La  moyenne,  tant  pour  les  entrées  que  pour 
les  sorties,  a  donc  été  annuellement  de  13,059.  Sans  parler 
ici  des  navires  danois  et  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
Suède,  nous  constaterons  pour  cette  même  période  de  12  an- 
nées le  passage  de  .10,095  navires  anglais,  de  28,051  navires 
prussiens,  de  8,920  navires  meklembourgeois,  de  0,500  na- 
vires hanovriens,  etc. 

La  France  ne  ligure  sur  cette  liste  que  pour  un  total  de 
2,127  bâtiments. 

Si,  dans  cette  période  duodécennale,  le  pavillon  anglais 
entre  dans  l'ensemble  pour  la  proportion  énorme  de  27  0/0, 
le  pavillon  prussien  figure  pour  18  0/0.  Si  nous  considérons 
les  entrées  et  les  sorties  sous  un  autre  point  de  vue,  et  fai- 
sons la  différence  entre  les  navires  chargés  et  les  navires  sur 
lest,  nous  trouverons  que  le  pavillon  prussien  s'est  trouvé 
dans  une  position  proportionnellement  aussi  favorable  que 
le  pavillon  britannique.  En  effet,  tandis  que  pour  le  pavillon 
anglais  les  navires  chargés  figurent  pour  72  0/0,  et  ceux  sur 


lest  pour  28  0/0  ;  pour  le  pavillon  prussien,  nous  trouvons  à 
peu  près  les  mêmes  chiffres  :  7ô  0/0,  pour  les  navires  char- 
gés, et  27  0/0,  pour  les  navires  sur  lest. 

En  18iô,  nous  constaterons  des  faits  analogues  :  sur 
•14,9-iO  navires  qui  ont  passé  le  Sund,  nous  comptons  5,518 
bâtiments  anglais,  et  2,597  bâtiments  prussiens. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  le  tarif  des  droits  du  Sund. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  ce  tarif,  dit  de  Cliristianople, 
a  élé  établi  en  lOi'i.  Par  suite  de  ce  tarif,  les  marchandises 
non  dénommées  devaient  acquitter  1  0/0  de  leur  valeur  au 
lieu  de  leur  provenance,  lorsque  les  navires  appartenaient 
à  des  nations  privilégiées.  Mais  le  prix  des  marchandises  et 
le  cours  des  changes  ayant  subi  des  variations  notables  de- 
puis l'époque  à  laquelle  remontent  ces  fixations,  la  propor- 
tion de  1  (J/0  s'est  trouvée  de  beaucoup  dépassée. 

Par  suite  des  réclamations  des  puissances  intéressées ,  un 
nouvel  arrangement  a  été  conclu  à  Londres  le  -i  juin  1841  , 
et  est  exécutoire  pour  dix  ans  à  partir  du  15  juin  de  la  même 
année. 

Toutefois  ,  malgré  cette  diminution  apportée  dans  les  droits 
du  Sund,  ils  ne  laissent  pas  que  de  peser  encore  assez  lour- 
dement sur  les  marines  étrangères.  Ainsi ,  pour  ne  parler  ici 
que  de  la  France ,  dont  les  transports  ne  peuvent  se  compa- 
rer à  ceux  effectués  par  les  navires  prussiens,  et  surtout  par 
les  navires  anglais,  elle  a  acquitté  à  Elseneur,  en  18il  pour 
159,110  fr.  de  droits,  en  1842  pour  166,468  fr.  52  c. 

De  tous  les  faits  que  nous  venons  d'énumérer,  et  des  chif- 
fres que  nous  venons  do  citer,  il  résulte  cette  conclusion 
bien  évidente,  que  parmi  les  navires,  qui,  chaque  année  , 
passent  le  Sund,  le  pavillon  anglais  occupe  le  premier  rang ,  le 
pavillon  prussien  le  second.  Sans  parler  ici  de  l'Angleterre  , 
qui  compense  facilement  les  charges  qu'elle  acquitle  par  l'im- 
mensité de  son  commerce  et  la  multiphcité  de  ses  opérations, 
il  est  incontestable  que  dans  cette  répartition  des  droits,  c'est 
la  Prusse  qui  supporte  les  frais  les  plus  considérables,  et  con- 
tribue le  plus  à  l'augmentation  des  recettes  douanières  du 
Danemark.  Elle  paie  1  fr.  1/4  0/0,  tandis  que  les  nations  pri- 
vilégiées ,  les  Anglais ,  les  Français ,  les  Hollandais  et  les 
Suédois ,  ne  paient  que  I  0/0.  Les  capitaines  hollandais 
jouissent  de  plus  du  privilège  de  n'avoir  qu'à  exhiber  leurs 
papiers.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  puissance,  qui 
a  déjà  donné  tant  de  preuves  de  sa  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts germaniques ,  ait  songé  depuis  longtemps  à  exonérer 
son  commerce  d'un  tribut  dont  elle  ne  peut  refuser  ouverte- 
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meni  le  paiement,  puisque  cette  obligation  repose  sur  des 
traités  librement  consentis. 

La  Prusse  alors,  avec  cette  adresse  qui  lui  est  habituelle  , 
a  songé  à  tourner  la  difficulté.  Il  fallait  mléresser  à  la  fois  au 
succès  de  son  entreprise  l'Angleterre,  qui,  à  cause  de  l'éten- 
due de  son  commerce,  paie  au  droit  du  Sund  les  sommes  les 
plus  considérables,  et  la  Suède,  qui  se  souvient  encore 
qu'en  1645,  à  la  paix  de  Bromsebro,  elle  avait  obtenu  l'exemp- 
tion de  tout  péage  pour  ses  vaisseaux  ,  et  qu'elle  n'a  perau 
cet  avantage  que  depuis  1720.  Ainsi,  on  a  d'abord  mis  en 
avant  le  projet  d'une  ligne  de  paquebots  à  vapeur  entre  IIull 
(Angleterre)  et  Stetlin  (Prusse)  en  passant  par  Golhenbourg 
(SuèJe).  Mais  ce  projet  cache  une  autre  opération  ,  qui  au- 
rait pour  résultat  (l'échapper  à  la  nécessité  de  payer  les  droits 
du  Sund. 

Un  peu  au  nord  d'Helsingborg ,  sur  la  cote  suédoise,  est 
une  petite  baie  dans  laquelle  se  jette  un  petit  fleuve;  au  sud 
d'Helsingborg,  il  y  a  un  autre  petit  lleuve  qui  se  jette  égale- 
ment dans  le  Sund.  On  rendrait  ces  deux  fleuves  navigables, 
et  on  les  joindrait  par  un  canal.  Ensuite,'  on  éviterait  de 
passer  à  Elseneur,  où  se  perçoivent  les  droits  du  Sund. 

Le  gouvernement  suédois  a,  dit-on,  déclaré  qu'il  était  dis- 
posé à  seconder  ce  projet,  et  qu'il  ne  percevrait  point  de 
droits.  D'après  cette  assurance ,  et  sur  le  rapport  du  ministre 


des  affaires  étrangères  à  Berlin ,  le  gouvernement  prussien  a 
expédié  sur  les  lieux  un  de  ses  agents,  M.  Lorentz ,  lui  a 
donné  500  thalers  (1,875  fr.)  pour  les  frais  de  voyage,  et  a 
mis  à  sa  disposition  2,000  autres  thalers ,  (7,500  fr.)  pour 
faire  les  travaux  de  nivellement  sur  la  cote  de  Scanie.  M.  Lo- 
rentz a  aussi  mission  de  demander  une  concession  pour  un 
temps  limité.  Le  dessin  que  nous  donnons  ici  indique  la  di- 
rection nouvelle  qui  serait  suivie  à  l'avenir  par  les  navires, 
qui  échapperaient  ainsi  au  passage  du  Détroit. 

Il  est  probable  ,  d'après  ces  préparatifs ,  que  les  travaux  de 
nivellement  ne  tarderont  pas  à  commencer ,  et  si ,  comme 
nous  avons  tout  lieu  de  l'espérer,  c^tte  opération  est  cou- 
ronnée de  succès,  la  navigation  de  la  Baltique  ne  subira  plus 
le  grave  préjudice  que  faft  peser  sur  elle  la  perception  des 
droits  du  Sund. 

En  présence  de  la  réalisation  imminente  de  ce  projet,  le 
Danemark  n'aurait  d'autre  parti  à  prendre  que  d'abolir  com- 
plélement  les  droits  mril  prélève  aujourd'hui.  V  consentira- 
t-il?  C'est  douteux.  Peut-être,  comme  tous  les  gouverne- 
meiils  de  ce  inonde ,  croit-il  que  l'impôt  est  chose  sacrée 
et  qui  ne  doit  périr  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  altendra- 
t-il  l'ouverture  du  canal  pour  supprimer  alors  officiellement 
un  droit  qui ,  dès  lors,  sera  par  le  fait  aboli  ;  cette  hypothèse 
est  la  plus  probable. 


lie  Carnaial  n  C'uloj^ne. 

SOlVENtnS  D'lN'   TOLBlSTE. 

L'année  1844  a  été  plus  heureuse  que  l'année  1845  :  elle  a 
possédé  un  dimanche  gras  ;  or,  le  dunanclie  gras  18  février 
1844,  un  convoi  du  chemin  de  fer  d'Aix-LaChapelle  m'amena 
à  Cologne,  où  m'appelaient  certaines  alfaires  dont  le  récit 
serait  aussi  fatigant  à  écrire  qu'à  lire. 

J'avais  déjà  rendu  phisieurs  visites  à  Cologne,  pendant 
l'élé  et  pendant  l'automne,  en  remontant  ou  en  descendant  le 
Rliin,  en  allant  en  Suisse  ou  en  Hollande  ;  mais  c'était  la  pre- 
mière fois  que  je  la  voyais  pendant  l'hiver.  Dès  que  les  der- 
nières feuiflessont  tombées,  les  touristes  qui  ont  l'audace  de 
sortir  de  leurs'confortables  domiciles  s'enluient  bien  vite  du 
coté  de  l'Italie,  de  l'Espagne  ou  de  la  Grèce.  Le  Nord,  c'est- 
à-dire  le  froid,  les  eflraie.  Ils  vont  chercher  à  Naples,  à 
Athènes  ou  à  Grenade,  les  plus  doux  climats  de  l'Europe.  Je  ne 
leur  en  fais  pas  un  crime;  mais  pourtant  quelques-uns  d'entre 
eux  n'auraient-ils  pas  du  s'exposer  une  ou  deux  semaines 
aux  intempéries  de  l'atmosphère,  toujours  moins  dures  qu'ils 
ne  les  redoutent,  pour  observer  et  peindre,  durant  la  saison 
d'hiver,  les  mœurs  et  les  coutumes  encore  si  peu  connues 
des  populations  qui  vivent  au  delà  du  Rhin.  Que  de  descrip- 
tions ne  possédons-nous  pas,  par  exemple,  du  carnaval  de 
Venise  ou  de  celui  de  Rome?  Qui  a  jamais  entendu  parler 
du  carnaval  de  Cologne  ?  Moi-même,  qui  suis  très-curieux, 
ignorerais  encore  son  existence,  si  la  nécessité  ne  m'eut  pas 
conduit  dans  cette  vieille  cité  romaine,  Franque  et  allemande, 
le  dimanche  gras  18  février  1844. 

Arrivé  le  matin,  j'avais  terminé  mes  affaires  avant  le  soir  ; 
je  me  disposais  à  repartir,  quand  je  reiicoutrai  un  jeune  offi- 
cier prussien  récemment  marié  a  une  aimable  Franc  lise  que 
j'avais  vue  souvent  à  Paris  l'hiver  précédent. 
«  "Vous  ici?  )>  s'écria-t-il  en  me  serrant  la  main. 
«  Moi-même,  »  répondis-je  en  rougissant;  car  je  me  sentais 
coupable.  Toutefois  rliabitude  du  monde  me  permit  d'ajouter 
presque  immédiatement,  avec  un  sang -froid  admirable  : 
«  J'allais  chez  vous.  » 

Cela  n'était  pas  vrai  ;  mais  la  politesse,  si  souvent  mauvaise 
conseillère,  ne  m'obligeait-elle  pas  à  faire  ce  mensonge? 

Ma  faute  reçut  aussitôt  son  châtiment.  Il  me  fallut  accep- 
ter une  invitation  pressante,  renoncer  au  départ,  et  passer  à 
Cologne  deux  autres  journées  que  l'amabihté  de  mes  hôtes  et 
les  plaisirs  du  carnaval  rendirent  fort  agréables.  La  peine 
était  aussi  douce  que  le  délit  avait  été  léger. 

Si  je  voulais  traduire  littéralement  une  petite  brochure  que 
j'achetai  le  lendemain,  intitulée  :  fiKlnsCarntual.œit  trn)iu,ist 
uii>  Btin  roïrîi.  lUtdjtjabt  fur  bir  kailnfr  uni  allt  iirtuiiïit  non  Dollia 
iiiUn,  Le  cartuwalde  Cologne  tel  qu'il  était,  tel  qu'ilestet  tel 
qu'il  sera,  dédié  aux  habitants  de  Cologne  et  à  tous  les  amateurs 
de  fêtes  populaires,  je  pourrais  faire  preuve  d'une  érudition 
étonnante,  mais  très-certainement  je  causerais  à  la  majorité 
de  mes  lecteurs  beaucoup  plus  d'ennui  que  je  ne  m'apprête  à 
leur  en  causer.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  pas  de  paragraphes 
aussi  efi'rayants  que  ceux  qui  commencent  par  ces  mots  : 
«  L'origine  de  cette  institution...  de  celte  ville...  de  cette 
coutume,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  »  Ces  paroles  mena- 
çantes évoquent  devant  moi  une  si  longue  série  de  Germains, 
de  Romains,  de  Barbares,  de  Burgraves,  de  Serfs,  etc.elc' 
que,  fermant  les  yeux,  je  m'endors  sur-le-champ  pour  ne  me 
réveiller  qu'au  moment  où  le  savant  historien  arrive  enfin  à 
la  révolulion  française. 

Le  carnaval  régnait  donc  à  Cologne  de  temps  immémorial, 
lorsque  l'arrivée  des  Français  le  détrôna.  Vingt-cinq  années 
s'écoulèrent  sans  que  les  kainer  osassent  rétablir  le  culte  dé- 
truit de  celte  divinité  de  leurs  ancêtres.  Plusieurs  tentatives 
avortèrent.  Enfin  l'année  1823  vit  s'accomplir  un  des  plus 
grands  événements  de  l'histoire  de  Cologne.  Comme  le  phénix, 
fe  carnaval  sortit  de  ses  cendres  plus  jeune,  plus  vivace,  plus 
brillant,  plus  enjoué,  plus  spirituel,  plus  bruyant,  plus  adoré, 
qu'il  ne  ne  l'avait  élé  au  plus  beau  temps  de  sa  splendeur 
passée.  Depuis  1825  jusqu'en  1844,  époque  à  laquelle  j'ai  eu 
le  plaisir  de  le  voir,  toutes  ses  qualités  ont  pris  des  dévelop- 
pements fauuleux. 

Le  carnaval  de  Cologne  ne  ressemble  en  rien  à  ses  plus 
illustres  rivaux.  Ce  qui  lui  donne  surtout  un  caractère  tout 
particulier,  ce  sont  ses  préparatifs...  Dès  qu'une  année  a 
sonné  la  dernière  seconde  de  la  dernière  miuiile  de  sa  dernière 
heure,  les  habitants  de  Cologne  ne  perdent  pas  leur  temps 
à  pleurer  sa  mort.  Au  lieu  de  se  désoler,  ils  chaulent  et  rient. 
Qu'il  ait  été  triste  ou  gai,  ils  oublient  le  passé  pour  ne  plus 
songer  qu'au  présent  et  à  l'avenir.  Leur  bien-aimé  carnaval 
surtout  occupe  la  majeure  partie  de  leurs  pensées.  Les  kœl- 
ner,  comme  ils  s'appellent,  aiment  à  mener  joyeuse  vie.  Sous 
le  spécieux  prétexte  de  se  faire  des  politesses,  ils  s'offrent  les 
uns  aux  autres  (luatre  ou  cinq  repas  par  jour,  entremêlés  de 
quatre  ou  cinq  déjeuners,  goûters  ou  soupers,  pendant  les- 
quels ils  régalent  leur  estomac  d'une  quantité  merveilleuse  de 
bonnes  grosses  ou  petites  choses.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit  ici.  Je  reviens  à  mes  masques. 

Dès  le  premier  jour  de  l'an,  le  comité  se  forme  ;  neuf 
membres  le  composent  —  Il  se  divise  en  plusieurs  comités 
particuliers  :  comité  littéraire,  comité  des  décorations, 
comités  des  bals,  des  finances,  des  masques,  des  proces- 
sions, etc.  —  Les  travaux  commencent,  importants  tra- 
vaux, i|ui  occupent  dès  lors  un  nombre  considérable  de  tôles 
et  de  bras,  et  auxquels  le  président  de  la  société  du  Carna- 
val imprime  chaque  jour  une  impulsion  nouvelle. 

Bienlôt  les  sociétaires  s'assemblent.  Leurs  réunions  avaient 
lieu  jadis  dans  une  maison  de  la  Sternengasse,  n»  10,  où  na- 
quit Rubens  et  où  mourut  Marie  de  Médicis:  mais  cet  inté- 
ressant local  historique  devint  insuffisant  pourcontenir  la  foule 
toujours  croissante  des  carnevalsf réunie,  ou  amis  du  carna- 
val. —  Aujourd'hui  l'association  tient  ses  séances  ;,dans  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  salle  de  Cologne,  au  Doinhuf.  — 
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Mite  I  (lisait-on  de  'lui  qui;  'c'était  die  irahre  Kiriner  sprudclniic 
fac-  I  Qnelk'des  Wilzcs;  la  ;véiitable  source  jaillis-iaiUe  de  l'esprit 


Celle  salle  est  divisée,  décorée,  etc.,  comme  la  rop 
le  dessin  allemand  que  l' lUustration  s'est  procuré  la  st 
lion  de  montrer  à  ses  cliers  abonnés. 

Ce  fut  li  que  me  mena  mon  hôte  le  soir  du 
dimanche  gras  de  l'année  lS-4-i. 

Je  n'ai  pas  besoin,  puisque  vous  le  voyez,  de 
vous  décrire  l'aspect  général  de  la  salle  et  des 
personnages  qui  la  remplissent.  Quelques  mots 
d'explication  me  semblent  cependant  néces- 
saires. Tous  les  membres  de  l'association  por- 
tent sur  leur  tète  un  bonnet  dont  les  couleurs 
étaient  jadis  celles  de  la  ville  (blanc  et  rouge), 
et  sont  actuellement  celles  de  la  folie  (oret  vert); 
aussi  les  appelle-t-ou  des  kœppler,  du  nom  de 
leur  coifl'ure  (kappen). 

La  tribune  du  milieu  est  occupée  par  le 
président  ;  derrière  ce  digne  chef  de  l'associa- 
tion, s'élance  au  travers  de  la  tapisserie  le 
Pégase  du  Carnaval.  Au-dessus  de  sa  tête,  le 
Temps  attise  le  feu  d'un  réchaud  pour  faire 
monter  le  thermomètre.  —  L'estrade  du  haut 
renferme  un  orchestre  qui  exécute  des  airs 
composés  tout  exprès  pour  ces  lêteS  carnava- 
lesques. —  A  la  droite  ilu  président  est  la  tri- 
bune des  orateurs,  la  hiitt,  comme  on  dit  à 
Cologne.  —  A  sa  gauche,  celle  des  directeurs 
de  la  partie  musicale. 

Me  demanderez-vous  ce  que  font  ces  cinq 
cents  sociétaires  réunis?  Ils  crient,  boivent, 
chantent,  écoulent  ou  interrompent  de  la  mu- 
sique ou  des  discours,  gesticulent,  se  démè- 
nent, rient  jusqu'aux  larmes,  et  paraissent  si 
satisfaits  de  tout  ce  bruit  et  de  tout  ce  mou- 
vement, qu'il  faudrait  être  bien  misanthrope 
pour  ne  pas  prendre  plaisir  à  les  contempler. 
—  Bonnes  gro.-ises  figures  allemandes  épanouies 
par  un  rire  si  franc,  si  contagieux,  et  animées 
par  ce  tumulte  joyeux,  vous  resterez  éternelle- 
ment gravées  dans  ma  mémoire.  Cela  fait  tant 
de  bien  quand  on  voit  des  hommes  vraiment 
heureux  !  —  A  vrai  dire,  je  ne  connaissais  pas 
la  cause  de  leur  bonheur.  On  m'a  affirmé,  et 
je  le  crois,  que  les  Kttlner  sont  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  spirituels  de  tous  les  Alle- 
mands! Pourquoi  non?  Mais  dans  ces  circon- 
.stances  solennelles,  ils  se  servent  d'un  patois 
ipie  ne  comprenent  même  pas  les  habitants 
des  villes  voisines  :  comment  un  étranger 
pourrait-il  les  entendre?  A  en  juger  toutefois 
par  les  explosions  incessantes  de  leur  hila- 
rité, ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvaient  réunis 
au  Domliof  devaient  laire  de  telles  dépen- 
ses d'esprit,  que  l'imagination  la  plus  hardie 
n'oserait  pas  les  concevoir. 

Leur  gaieté  est  communicalive.  D'abord 
je  gardai  mon  sérieux  et  jetai  un  regard  de 
pitié  sur  tontes  ces  folies,  puis  je  finis  par  rire, 

par  crier  et  par  applaudir  comme  mon  hôte  et  mes  voisins.  I  de  Cologne.  Parmi  les  orateurs,  je  ne  dirai  pas  les  plus  élo- 
Le  président,  M.  Fontaine,  était  le  héros  de  la  fêle;  aussi  |  quents,  mais  les  plus  malins,  on  me  cita  MM.  Wengler,  R.Bo 


(Le  PrtBidonI  de  la  Sociélé  du  Carnaval,  i  Cologne.) 


ncdiv,  Breuer,  llinsberg...  Ouo  la  postérité  conserve  leurs 
noms,  car,  durant  cette  séance  mémorable ,  ils  ont   obtenu 
des  succès  oratoires  qu'eussent  enviés  Dé- 
mosthènes  elCicéron.  ,   "      _ 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  eurent 
lieu  des  bals  et  des  processions  dont  je  fus  le 
témoin.  Le  sujet  de  la  procession  varie  chaque 
année.  En  général,  le  comité  fait  représenter 
un  grand  événement  historique.  Cette  année 
elle  avait  choisi  l'ouverture  de  la  dicte  tenue 
en  150.5,  à  Cologne,  par  l'empereur  Maximi- 
lien.  Que  de  phrases  je  fabriquerais,  si  fêtais 
un  disciple  de  M.  Théophile  Gautier,  siir  les 
costumes,  leurs  couleurs,  leurs  tailles,  leurs 
étoffes,  leurs  bijoux,  etc.  J'aime  mieux  vous 
apprendre  simplement  qu'ils  étaient  tous 
exacts,  frais  et  élégants.  Quant  au  cortège, 
je  ne  puis  mieux  le  décrire  qu'en  emprun- 
tant au  programme  l'énuméralion  suivante  : 

Deux  hérauts;  musique;  le  serf  de  Colo- 
gne; l'écuyer  de  la  ville;  des  chevaliers,  sa- 
voir, le  grand  maître  de  l'ordre  teutonique, 
un  chevalier  de  l'ordre,  le  comte  de  Habs- 
burg,  le  comte  de  Reineck,  Overslolz,  Von 
Gryn;  les  envoyés  de  Milan  et  de  Venise; 
Idel  Fritz  de  Zollern  ;  deux  écuyers  avec  des 
banderoles  et  des  armes;  le  comte  Philippe 
de  Hanau  ;  le  margrave  Joachim  de  Brande- 
bourg; le  duc  Frédéric  de  Saxe  f  ces  trois 
personnages  avec  leurs  écuyers);  le  comte 
palatin  du  Rhin;  le  président  du  carnaval; 
musique;  le  héraut  impérial;  des  gardes  du 
corps  des  hallebardiers  ;  l'Empereur  sur  un 
cheval  blanc;  archers;  des  pages  ;  le  duc  de 
Clèveset  leducde  Julliers,  avec  les  étendards 
impériaux;  les  fous  de  la  cour;  l'impératrice; 
les  dames  d'honneur;  chanteurs  et  pages;  les 
bourgmestres  de  Cologne;  les  tonneliers  avec 
la  coupe  d'honneur;  les  chevaux  de  l'empe- 
reur. 

Ce  cortège  moyen  âge  défilait  malheureuse- 
ment devant  des  maisons  de  consiniclion  mo- 
derne, et  au  milieu  d'une  population  vMue  à  la 
mode  actuelle.  Je  remarquai  même  u  i  comte 
de  l'empire  qui  himait  jjravement  un  cigare. 
A  part  ces  aiiiirlndnisiiKS,  tous  les  acteurs 
jouèrent  parfailenieiil  I.mu  rôle,  et  la  fête 
fut  magnifique.  Les  réuiMousqiiiravaie  it pré- 
cédée et  le  bal  qui  la  siuvit  me  semblèrent 
si  dignes  de  mon  admiration,  que  je  fis  le 
vceu,  non-seulement  de  réhabiliter,  à  la  pre- 
mière occasion,  le  carnaval  de  Cologne,  mais 
d'engager  tous  mes  compatriotes,  tous  les 
étrangers,  à  aller  admirer  k  leur  tour  ce  rival 
du  carnaval  de  Venise  et  du  carnaval  de  Rome, 
et  que  tandis  que  ïeisenbahn  m'emportait 
rapidement  vers  Aix-la-Chapelle,  je  pous- 
sai longtemps  en  moi-même  ce  vieux  cri  du  moyen  âge,  qui 
retentissait  encore  à  mes  oreilles:  Alaafliœln. 


Théâtres. 


Unebonne  néputation ,'coméi\\e  en  un  acte,  de  M.  Algiste  Arnould  (Théâtre-Français). —ie  Bal  d'enfants,  vaudeville  de  MM.  Dumaxoir  et  Dex^trv  (Gymnase) 


C'est  un  pesant  fardeau  qu'un 
nom  trop  tôt  fameux. 

a  dit  le  poète  :  il  paraît  qu'une 
bonne  réputation  a  aussi  ses 
incouvéuients;  je  vais  vous  le 
prouver  tout  à  l'heure. 

M.  Bonnet  a  la  meilleure  ré- 
putation du  monde  :  on  vante 
partout  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, l'agrément  de  son  es- 
prit ,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, la  siireté  de  son  com- 
merce, l'excellence  de  son  édu- 
cation; c'est  un  homme  dé- 
voué, un  ami  plein  de  zèle, 
d'unecharité  rare,  d'une  bon- 
lé  sans  pareille.  Qui  croirait 
qu'avec  tant  de  vertus  et  de 
qualités  Bonnet  puisse  éprou- 
ver quelque  ennui  et  quelque 
disgrâce?  ne  doit-il  pas  jouir 
d'un  bonheur  parfait,  puiKju'il 
s'est  concilié  l'acclamation  uni- 
verselle? 

Eh  bien  !  point  du  tout;  la 
bonté  de  Bonnet  tourne  contre 
lui-même,  eton  se  fait  une  ar- 
me de  SI  bonne  réputation  pour 
abuser  de  lui  ;  ainsi  un  escroc 
se  réfugie  chez  Bonnet  et  en 
obtient  un  reçu  de  d^ux  cent 
mille  francs  ,  sous  le  prétexte 
d'un  dépôt  demème  sonmie  que 
Bimnet  prend  de  confiance, 
et  que  sa  bonté  ne  se  donne 
même  pas  la  peine  de  vérifier; 
il  va  sans  dire  que  la  cassette 
est  vide,  et  que  les  écus  cou- 
rent les  champs  ;  d'autre  part 


lUne  scène  d'Un  Bal  d'Enfants.  —  Gymnase.) 


, ,.      ■    ,    ,.,        .1  c'est  un  parent  de  province 
qui  expédie  par  la  ddigence  ses  deux  enfants,  et  les  met  air 


les  bras  de  Er 
bon  !  Que  vcu 


ri  II, 

dira 


qui  lr.=  élfi 
i-je?  ce  pa 


sieurs  reprises ,  victime  de  sa 
bonne  réputation  ;  puis  enfin  , 
il  s'en  tire ,  et  finit  par  é- 
pouser,  non  sans  peine ,  une 
jeune  femme  qu'il  aime,  et 
il  qui  il  n'osait  pas  avouer  so» 
amour,  tant  il  est  timide  8/ 
bon. 

Il  y  a  un  sujet  dans  cett« 
comédie;  mais  une  exposition 
trop  longue  en  a  émoussé  l'effet 
comique  et  attiédi  le  succès. 
Cependant  quelques  mots  et 
quelques  scènes  ont  excité  le 
rire;  Samson  et  mademoiselle 
Plessy  ont  fait  le  reste. 

Ou  rit  aussi  au  y?a(rf'™/(7n( ,; 
mais  on  nt  de  grand  cœur,  et 
la  critique  n'a  rien  de  mie  ix 
à  faire  que  d'imiter  le  p:,r- 
terre,  et  de  se  laisser  alkr  à 
la  même  hilarité;  c'est ,  en  ef- 
fet, un  tableau  lout  à  fait  gra- 
cieux et  charmant  que  ce  bal 
d'enfants. 

Il  y  a  b\  des  petits  bambins 
et  des  petites  filles,  du  minois 
le  plus  éveillé  et  de  la  plus  ai- 
mable tournure.  Ces  messieurs 
et  ces  demoiselles  se  donnent 
le  bal  masqué  ;  voyez-les  ha- 
billés en  sultanes,  en  malins, 
en  turcs,  en  postillons  de  Long- 
jumeau  ,  en  débardeurs;  que 
vous  dirai-je?  C'est  un  pêle- 
mêle  charmant  de  costumes 
variés,  et  de  danseurs  et  de 
danseuses  hauts  comme  ma 
botte. 
Quant  .'i  l'intrigue  de  la  pièce  ,  elle  n'est  pas  très-compli- 


(t  les  nourrira  :  il  est  si         ^ 
Bonnet  est  airsi ,  à  plu-  ]  quee,  mais  elle  est  parfaitement  gaie ,  et  s'adapte  très-plai- 
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panimeiit  îi  cette  danse  de  marmots.  11  s'atiit  d'un  lieutenant 
de  Imssaids,  nommé  Toto,  qui,  par  un  qiii|iro(|uoburleM]ue 
reçoit  pour  ce  bal  d'enfants  le  billet  d'mvilalion  deslnniji 
son  petit  frère  :  il  arrive  donc  au  bal  ;  juRez  du  rôle  qu  d 
peut  jouer  dans  cette  fourmilière  de  Ldhputicns;  pour  se 
distraire,  mon  bussard  médite  un  enlèvement  contre  la  de- 
moiselle de  la  maison,  beauté  nubile  et  àsée  do  dix-buitaiis  ; 
mais,  par  un  autre  quiproquo,  c'est  la  petite  sœur  de  cinq 
ans  qu'il  enlève,  et  ainsi  du  reste  ;  notre  bussard  a  pardessus 
le  marché  des  entretiens  particuliers  avec  les  moutards ,  et 
singulièrement  avec  le  postillon  de  Longjumeau,  enfant  ter- 
rible que  Gavarni  reconnaîtrait  pour  un  des  siens. 

Le  tout  finit  par  un  mariage  et  par  des  bravos  joyeux. 
Achard  est  un  excellent  Toto. 


Clironiqiie  iniiaicale* 

Opéra-Comjque.  —  Reprise  de  Cendrillon.  —  Le  Slabat  de 
RossiNi  à  l'Opéra.  —  Conservatoire.  —  Un  Hymne  ùe 
Beethoven.  —  M.  Hermann-Léon.  —  Madame  Wartel. 

Cendrillon  est ,  dit-on  ,  le  plus  grand  succès  que  l'Opéra- 
Comique  ait  jamais  obtenu.  Les  représentations  de  cet  ou- 
vrage se  suivirent  par  centaines,  et  presque  sans  interrup- 
tion, pendant  plusieurs  années.  Tous  les  théâtres  de  province 
imitèrent  celui  de  Paris  ,  et  tous  obtinrent  d  aussi  heureux 
résultats.  Ce  fut  une  vogue  inouïe,  qui  alla.jusquàlalureur, 
et  tout  le  brnit  qui  accompagne  en  ce  moment  e  nom  Ue 
M.  Félicien  David  n'est  que  silence,  comme  dit  Hamlel,  si 
on  le  compare  au  bruit  qui  se  lit  alors.  Que  voulez-vous . 


Cela  se  passait  vers  l'an  1810,  et  l'on  disait  tout  bas  que 
dieu  de  cette  époque,  —  qui  n'avait  plus,  hélas  !  que  trois 
ans  à  être  dieu  ,  -  avait  ,l>siui,i,n-  l'actrice  qm  remplissait 
le  rôle  de  Cendrillon.  Toul  Ihhi  l'iançais  se  croyait  donc  oblige 
en  conscience  d'aller  applaudir  celte  heureuse  mortelle,  bt 
voilà  comment  M.  Etienne  i?l  Nicolo  ,  lorsqu  ils  y  pensaient  le 
moins  devinrent  tout  à  coup  deux  grands  hommes,  1  un  por- 
tant l'jutre,  et  madame  Saint-Aubin  portant  1  un  et  1  autre. 
Habcttsua  fata  libellU...  Ce  qui  veut  dire,  mesdames,  que 
le  su  ces  d'un  opéra-comique  dépend  beaucoup  du  hasard. 
Je  doute  fort  que  Cendrillon  ait  aujourd'hui  la  même  lor- 
tnne  Oui  aurait  assez  de  pouvoir  pour  renouveler  ce  pro- 
dige'' Il  n'y  a  plus  de  dieux  par  le  temps  qui  court,  et  les 
rois  citovens  et  constitutionnels  ne  s'intéressent  guère  qu  à 
la  comédie  qui  se  joue  au  Palais-Bourbon.  La  Cendrillon  qui 
leur  tient  au  cœur,  c'est  M.  Sauzet.  Ah  !  tout  s'est  bien  per- 
fectionné en  France ,  depuis  trente  années  ! 

Le  lecteur  n'attend  pas  .sans  doute  que  je  lui  raconte  1  His- 
toire de  Cendrillon.  Ce  serait  l'insulter,  et  je  ne  veux  pas 
m'attirer  sur  les  bras  de  méchantes  alTaires.  b  il  n  a  pas  vu 
iouer  la  pièce  de  Nicolo  (  ce  dont  je  le  félicite,  cela  prouve 
qu'il  est  jeune) ,  il  a  vu  du  moins  celle  de  Rossini ,  et ,  dans 
tous  les  cas ,  n'a-t-il  pas  lu  le  conte  de  Perrault? 

Le  poème  de  M.  Etienne  est  gai,  naturellement  spirituel, 
et  très-amusant;  et,  s'il  a  été  jadis  le  favori  du  jinblic  ilu 
moins  l'on  ne  peut  en  dire  ce  qu'on  disait  de  Versadles  ; 
C'est  un  favori  sans  mérite.  Il  s'y  trouve  des  scènes  ingé- 
nieuses et  des  mots  piquants.  L'intrigue  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  échevaux  embrouillés  que  nos  dramaturges  d  aujour- 
d'hui dévident  si  péniblement ,  et  qui  exigent  du  spectateur 
une  attention  si  soutenue  et  de  si  rudes  efforts  d'intelligence; 
l'action  en  est  simple  et  claire,  elle  coule  devantvous  tout  na- 
turellement ,  comme  l'eau  coule  dans  la  rivière ,  et  vous  pou- 
vez admirer  les  cheveux  blonds  et  les  blanches  épaules  de 
votre  voisine,  sans  risquer  pour  cela  de  ne  plus  rien  compren- 
dre à  toutes  les  scènes  qui  suivront.  M.  Scribe  est  un  tyran 
qui  ne  vous  laisse  ni  paix  m  trêve,  et  qui  vous  punit  d'un 
moment  de  distraction  par  une  heure  d'ennui.  Mais  M.  Etienne 
a  l'humeur  plus  facile  et  le  caractère  mieux  fait,  et  il  y  a  des 
accommodements  avec  lui  comme  avec  le  ciel. 

Et  Nicolo  donc  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple ,  de  plus 
facile  de  moins  fatigant  à  écouter,  de  plus  aimable  que  la 
musique  de  Nicolo?  Il  semble  que  ce  musicien  et  ce  poète, 
Nicolo  et  M.  Etienne,  eussent  été  faits  l'un  pour  l'autre,  comme 
de  nos  jours  M.  Scribe  et  M.  Auber.  N'attendez  pas  de  Nicolo 
de  grands  effets  ni  de  mouvements  passionnés  ;  il  n'en  tient 
pas  et  d'ailleurs  qu'en  ferait-il  dans  les  pièces  de  M.  Etienne? 
Mais  si  le  style  ampoulé  et  le  grand  fracas  des  partitions  mo- 
dernes ne  vous  a  pas  trop  durci  le  tympan ,  si  vous  êtes  en- 
core accessible  aux  sensations  douces ,  si  vous  savez  jouir 
d'un  plaisir  modéré,  mais  délicat ,  Nicolo  sera  votre  homme, 
quand  vous  éprouverez  le  besoin  de  vous  reposer  de  ces  vio- 
lents ébranlements  que  produisent  quelquefois  les  sublimes 
élans  de  Uossini  et  de  Beethoven. 

11  y  a  dans  Cendrillon  des  phrases  agréables,  des  motifs 
piquants  et  spirituels.  La  romance  de  l'héroïne  :  Je  suis  mo- 
deste et  smmise  est  très-naïve,  etd'une  charmante  simplicité. 
Celle  que  cliimte  le  prince  au  second  acte  est  mélodieuse,  élé- 
gante, et  pleine  de  sensibilité.  Le  trio  par  où  commence  l'on- 
vrage'  bien  qu'il  ne  renferme  pasd'idées  qui  aient  une  grande 
valeur,  se  sauve  par  des  détails  heureusement  trouvés  et  la 
chanson  de  Cendrillon  s'y  ajuste  avec  le  chant  de  ses  deux 
sœurs  d'une  manière  assez  originale.  Il  y  a  des  intentions 
d'un  excellent  comi(|ui',  au  second  acte,  dans  le  duo  des 


madame  Casimir  est  en  grande  faveur  auprès  du  parterre  de 

rOpéra-Comique.  .  ,  „•    , 

L'administration  de  ce  théâtre  a  d  ailleurs  traité  Nicolo 
avec  tous  les  égards  qui  étaient  dus  à  sa  mémmre.  Elle  n  a 
épargné  ni  les  soins,  ni  l'argent.  Les  costumes  sont  très-ri- 
ches, et  les  décorations  magniQques,  la  dernière  surtout,  qui 
représente  le  palais  du  roi,  illuminé  pour  lacérémouie  de  son 
mariage.  Vous  n'avez  jamais  vu  tant  de  lampions,  et  vous 
n'êtes  pas  sans  doute  de  ces  dilettanti  jansénistes  qui  préten- 
dent que  le  plaisir  des  yeux  nuit  il  cehh  des  oreilles.  Je  sou- 
tiens, moi,  qu'il  l'augmente,  et  que  deux  plaisirs  valent  mieux 

—  Le  même  jour  et  à  la  même  heure  où  Cendrillon  faisait 
sa  rentrée  dans  je  monde,  on  exécutait  à  l'Opéra  le  Stabat  de 
Uossini.  L'Illustration  n'ayant  pas  reçu  du  ciel  le  don  heureux, 
mais  très-rare,  d'être  en  plusieurs  lieux  à  la  fois,  on  ne  peut 
vous  rendre  compte  que  par  ouï-dire  de  cette  exécution.  On 
assure  qu'elle  a  été  correcte,  mais  froide  et  décolorée,  que 
les  solos,  le  duo  et  les  deux  qiuituors  n'ont  pas  produit  autant 
d'effet  qu'ils  en  produisaient  autrefois  au  Théâtre-Italien  ;  on 
ajoute  que  l'orchestre  et  les  chœurs,  au  contraire,  ont  nia- 
nœuvré  avec  une  précision  et  un  ensemble  admirables.  Tel 
est  le  résumé  succmct  du  récit  qu'on  nous  a  fait.  Est-il  exact? 
nous  n'osons  le  garantir  ;  mais  nous  avouons  qu'il  nous  parait 
assez  vraisemblable.  j,-    x 

—  Le  second  concert  du  Conservatoire  a  été  plein  d  inté- 
rêt. Ony  a  entendu  un  hymne  de  Beethowen,  inconnu  â  Pans 
jusqu'à  présent.  Ce  morceau  a  produit  peu  d'effet.  Mais  quand 
on  condamne  Beethoven  trop  vite,  on  s'expose  à  de  grands 
mécomptes.  Pour  vous  dire  notre  opinion  sur  cet  ouvrage, 
nous  attendrons,  si  vous  voulez  bien  le  permettre,  que  nous 
en  ayons  une.  Mais  nous  pouvons  vous  dire  tout  de  suite  que 
M.  Hermann-Léon,  l'habile  chanteur  de  l'Opéra-Comique,  a 
dit,  dans  cette  séance,  un  air  très-curieux  du  vieux  Lulh 
avec  beaucoup  d'intelligence,  d'expression  et  de  style,  et 
que  madame  Wartel  y  a  fait  applaudir,  dans  un  concerto  de 
Mozart,  la  correction,  la  netteté  et  l'éclat  de  son  exécution. 
Et  si  l'on  ajoute  que  madame  Wartel  est  aussi  bonne  à  voir 
qu'à  entendre,  qu'aurez- vous  à  dire? 

A  propos  du  Conservatoire,  on  nous  annonce  une  heureuse 
nouvelle.  M.  Habeneck  a  permis  à  madame  Bockholz  de  s'y 
faire  entendre.  —  Dimanche  dernier,  madame  Bockholz  a 
chanté,  au  concert  de  l'Athénée,  de  l'allemand  et  de  l'italien  ; 
elle  y  à  été  applaudie  comme  elle  le  sera  au  Conservatoire. 
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Tél^ltStonie   «"   'ïélégrapSiie    acoustique, 

INVENTÉE   PAR   F.    StDRE. 

La  première  idée  de  la  langue  musicale  est  née  en  1817. 
LebutdeM.  SudreaétédelnMivri    un  nlinme  universel  et 

qui  put  fournir  aux  hommes  d.'  s  les  |iavs  le  moyen  de  se 

communiquer  leurs  pensées,  alisiia.  limi  l.iile  de  leurs  idio- 
mes respectifs;  euunmot,  une  langue  qui  ne  fût  point  soumise 
aux  changements  que  le  temps  apporte  aux  autres  langues. 
Réduite  à  ces  seuls  termes ,  la  question  n'intéresse  pas  seule- 
ment, et  dans  des  limites  restreintes ,  un  coin  de  terre  ou  un 
peuple  ;  elle  intéresse  l'humanité  tout  entière. 

L  inventeur  a  demandé  cette  langue  à  la  musique  qui ,  re- 
posant sur  une  base  mathématique ,  retient  un  caractère  d'in- 
variabilité. Dès  lors  la  nouvelle  langue  a  eu  pour  alphabet  les 
sept  noies  reconnues  par  tous  les  peuples  civihsés  comme 
l'expression  de  toute  mélodie  et  de  toute  harmonie.  Elle  a  eu 
ses  parties  du  discours  soumises  à  des  lois  particulières,  rem- 
plissant une  fonction  déterminée ,  ses  signes  orthographiques 
qui  modilientla  valeur,  le  sens  et  la  portée  des  termes;  sa 
syntaxe  qui  règle  la  construction  des  mots  et  des  phrases. 
En  soumettant  de  la  sorte  ces  sept  signes  représentatifs  aux 
principes  d'une  grammaire  spéciale,  on  parvient  sans  peine 
à  exprimer  toute  espèce  d'idées. 

Articulée  sur  un  instrument  quelconque  ,  la  langue  musi- 
cale transmet  l'idée  par  les  sons.  L'instrument  fait-il  défaut, 
reste  l'articuUUion  vocale.  De  cette  manière,  elle  permet  à  des 
hommes  de  nations  diverses  de  se  comprendre ,  de  suivre 
facilement  un  entretien ,  et  elle  se  place  comme  intermé- 
diaire entre  leurs  idiomes  respedifs. 

Ce  n'est  là  pourtant  qu'une  des  faces  de.  son  utilité  :  s'agit- 
il  d'entrer  en  communication  avec  un  sourd-muet?  Le  secours 
àageste  est  invoqué.  Lemèiiii'  syslèuic  de  iinlalmii  s'ap|iliqiie 
à  l'aide  des  doigts  de  la  main.  In  l'ainl  .  r- ,  mi  a  rmaMc  lu 
transmission  de  la  pensée  par  r,  ni  ,  d  lioi-;  lii^ucs  parallrlcs, 
sur  lesquelles  s'échelonnent  melliodiquement  les  signes  adop- 
tés par  l'inventeur,  sullisent  pour  toutes  les  combinaisons 
imaginables. 

Le  tact  supplée  à  tous  les  autres  moyens  do  transmission, 
lorsqu'on  veut  communiquer  avec  un  aveugle. 

Ainsi  la  langue  musicale  peut  s'appliquer,  suivant  les  cir- 
constances, à  l'aide  des  .sons,  de  latvix.  An  geste,  àe  l'écri- 
ture et  du  tact  ;  et ,  comme  dans  ces  multiples  applications , 
ce  sont  toujours  les  mêmes  principes ,  les  mêmes  règles  qui 
servent  de  guide,  les  mêmes  caractères ,  au  nombre  de  .w/ir, 
qui  sont  mis  en  œuvre  comme  auxiliaires,  il  suit  de  là  que 
la  langue  musicale  peut  devenir  universelle  sans  perdre  un 
instant  son  cachet  de  certitude ,  de  fixité ,  d'invariabilité.  C'est 
à  ces  litres  qu'elle  constitue  une  découverte  de  la  plus  haute 
importance. 

La  télé|ilionie  est  le  rorollaiie  de  la  lanfiiie  musicale.  Elle 
s'annlhnir  ;'i  Ir.MiMnrlIr.'  l.'s  .voii.v an  loin,  ri  naiiplace  avec  une 


les  prétenlions  de  cantatrice... 
est  dans  l'esprit  de  son  rôle  de  gazouiller  sans  correc- 
tion et  sans  goût,  elle  mérite  tous  les  applaudissements 
qu'elle  a  obtenus.  C'est  un  fait  constant  que  l'exécution  de 
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l'auk  .!.•  ;/..(^  I...I.'..  s.ail.'iii.'iit,  traduire  ./;.r-.v.7i/  r 
ordns ,  i.umIis  ipi.'  1rs  Muiiauxdi'  nuit  ado|ilés  poui 
n'en  coiniiuiniquenl  que  cent  .soi.mnle.  On  n'emploie  uour  cela 
que  les  trois  notes  de  l'accord  parfait ,  en  y  ajoutant  l'octave  : 
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La  science  s'est  emparée  de  toute  l'invention  et  a  examiné 
la  langue  musicale  dans  ses  applications  générales. Trois  com- 
missions de  l'Institut  de  France  ont  adopté  ce  système  univer- 
sel de  communication  comme  un  progrès  réel ,  comme  un 
moyen  nouveau  d'écrire  et  de  parler. 

La  guerre  et  la  marine  n'oni  pris  du  système  que  ce  qui 
est  applicable  à  leurs  besoins ,  c'est-à-dire  la  téléphonie  ou 
télégraphie  acoustique. 

Un  grand  nombre  de  commissions  des  deux  armées  ont  tour 
à  tour  examiné  finvention  de  M.  Sudre ,  et  déclaré  qu'elle 
devait  être  avantageusement  utihsée.  Nous  ne  nous  arrêterons 
qu'au  rapport  fait  en  18-13  par  une  commission  d'officiers  gé- 
néraux ,  parce  que  ce  rapport  fait  très-bien  connaître  toutes 
les  ressources  de  la  téléphonie.  En  voici  les  conclusions  : 

«  La  téléphonie  étant  du  nombre  de  ces  inventions  qui , 
toutes  fondées  qu'elles  sont  sur  des  principes  d'une  grande 
simplicité,  ont  besoin  néanmoins  (fêtre  soumises  à  des  épreu- 
ves pour  convaincre  de  leur  utilité  et  de  la  possibilité  d'en 
faire  une  application  avantageuse  à  un  service  spécial,  la 
commission  a  pensé  que ,  pour  l'objet  qu'elle  avait  à  remplir, 
il  était  nécessaire  qu  elle  fit  exécuter  une  série  d'expériences 
propres  à  constater  que  ce  moyen  de  correspondance  satisfait 
aux  conditions  indispensables  pour  transmettre,  d'une  ma- 
nière prompte  et  secrète ,  des  ordres  ou  avis  à  des  distances 
éloignées. 

«En  conséquence,  après  avoir  entendu  M.  Sudre  dans 
l'exposé  théorique  de  son  système  elles  éclaircissements  qu'il 
y  a  joints  quant  a  la  facilité  d'initier  une  personne  intelligente 
à  la  connaissance  de  la  langue  musicale,  et  de  dresser 
promptement  des  clairons  de  régiment  à  la  transmission  des 
sons  téléphoniques ,  la  commission  spéciale  a  fait  exécuter 
en  sa  présence  des  expériences  en  grand. 

«  Vingt  clairons  d'infanterie  se  sont  trouvés  en  état  d'exé- 
cuter les  transmissions  après  une  instruction  de  quinze  ou 
vingt  leçons. 

«  Répartis,  au  moment  de  l'expérience,  en  trois  divisions 
mobiles ,  indépendamment  d'une  section  restée  près  de  h 
commission ,  chacune  de  ces  divisions  mises  en  mouvement, 
s'est  dirigée  sur  le  poste  respectif  qui  lui  a  été  indiqué  par  un 
signal  donné  par  M.  Sudre,  lequel  a  montré  ensuite  qu'à  faide 
de  signaux  réglementaires,  particuliers  à  chacune  de  ces  di- 
visions, il  peut  à  volonté  interroger  celle  d'entre  elles  à  la- 
quelle il  a  des  ordres  à  communiquer  sans  que  les  autres  y 
répondent,  bien  qu'elles  entendent  le  même  signal. 

«En  effet,  durant  les  expériences,  la  répétition  des  sons  té- 
léphoniques des  ordres  transmis  est  venue  constamment  de  la 
division  que  la  commission  voulait  interroger. 

«Une  personne  initiée  à  la  langue  musicale  était  placée  dans 
l'enceinte  du  Champ-de-Mars,  pour  traduire  en  tangage  or- 
dinaire chaque  dépêche  téléphonique  aussitôt  que  la  répétition 
était  faite  par  les  clairons  correspondants.  Elle  faisait  remettre 
immédiatement  le  résultat  de  son  travail  à  la  commission  qui 
a  été  généralement  satisfaite  des  expériences  dans  lesquelles 
des  ordres  prévus  et  imjiréims  ont  été  transmis.  Ces  derniers 
contenaient  des  noms  de  lieux  qui  ont  été  traduits  lidèlement.n 
Dans  une  autre  séance,  tenue  au  ministère  de  la  guerre,  la 
commission  a  soumis  à  de  nouvelles  épreuves  la  méthode  de 
correspondance  téléphonique  par  des  expériences  de  trans- 
missions d'ordres  improvisés  renfermant  des  noms  propies. 
Elle  a  voulu  avoir  aussi  un  exemple  de  la  facihté  qu'offre  le 
moyen  employé  par  M.  Sudre  pour  traduire  en  langage  musical 
un  ordre  exprimé  en  langage  ordinaire,  et  réciproquement. 
Ces  diverses  épreuves  ont  eu  un  plein  succès. 
EnQn,  la  commission  ayant  désiré  que  f  inventeur  lui  don- 
nât les  moyens  de  reconnaître,  par  un  exemple  pratique,  quel 
sa  méthode  peut  être  apprise  avec  facilité,  un  officier  d'artille- 
rie, qui  n'avait  reçu,  le  jour  précédent,  qu'une  leçon  de  trois 
quarts  d'heure,  a  déclaré  être  en  état  de  traduire  eu  langage 
ordinaire  une  correspondance  écrite  en  langage  musical  ou 
transmise  par  le  clairon. 

Trois  expériences  de  correspondance  téléphonique  ont  eu 
lieu  dans  cette  séance  :  l'une  relative  à  un  ordre  pi-évu,  l'au- 
tre à  un  ordre  improvisé,  et  la  troisième  concernant  une 
transmission  opérée  en  changeant  la  clef  des  sigties. 

Cet  oflicier,  dans  chacune  des  trois  expériences,  a  donné, 
sans  la  moindre  hésitation,  la  traduction  exacte  eu  langage  or- 
dinaire de  la  dépêche  transmise  par  le  clairon. 

Après  ces  épreuves,  la  commission  s'est  trouvée  sufCsam- 
ment  éclairée  sur  le  système  de  cette  correspondance.  _ 

Ce  système  repose  entièrement  sur  ['acoustique,  c'est-à- 
dire  le  son  dans  toute  sa  pureté,  ce  qui  contribue  à  rendre 
la  méthode  simple,  claire  et  facile  dans  son  application. 

Il  s'exécuti^  par  le  clairon,  à  l'aide  de  quatre  sons  séparés 
par  de  grands  intervalles  (lui  en  rendent  la  perception  facile 
même  aux  personnes  qui  n  ont  aucune  notion  de  musique. 

Des  perfectionnements  nombreux  l'ont  assimilé  au  télégra- 
phe, en  lui  donnant  la  faculté  d'exprimer  (oiifes  les  idées,  y 
compris  les  noms  propres  et  les  noms  de  villes. 

La  sûreté  dans  la  transmission  des  sons  est  assurée  par  le 
retour  des  mêmes  sons  .rendus  par  le  clairon  correspon- 
dant. 

Mir  dans  celte  répétition  des  sons, 
donne  aussitôt  au  correspondant 
iit.(|ii'il  fait  suivre  imniédialement 
cil'  tidilemeut  répétés. 
i>liiiut\  de  même  que  dans  h  tèlè- 
„,.,.,.-...,  .V..  .-ignaux  réglemenlaires,  les  clairons 
s  n'ont  aucune  connaissance  de  la  valeur  des  sons 


S'il  se  commet  une  er 
le  clairon  ipii  a  traiisin 
une  fanfare  d'avertisscii 
des  sons  qui  n'avaient  p; 

Dans  la  tél,;ir,iphie  ar 
grapliir  visiullc,  sauf  le 
stationna 
qu'ils  transmettent. 
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Enlin,  la  facullo  de  pouvoir  changer  à  volonté  la  clef  des 
signes  garantit  snllisamment  le  secret  des  dépêclies. 

D'après  cet  examen  approfondi,  la  commission  spéciale  re- 
connaît qne  ce  système  peut  être  utilisé  avantageusement 
dans  le  service  ordinaire  des  troupes  comme  dans  les  opéra- 
tions d"une  armée  en  campagne. 

Que  ce  moyen  de  communication  est  d'une  exécution  fa- 
cile pour  les  soldats  destinés  à  transmettre  les  signaux  acous- 
tiques, et  d'une  plus  grande  facilité  encore  pour  les  officiers 
chargés  de  les  interpréter. 

Qu'en  l'adoptant  pour  le  service  de  l'armée,  on  n'a  point 
un  personnel  à  former  ni  un  appareil  nouveau  à  créer,  puis- 
que les  hommes  et  les  instruments  à  employer  existent  déjà 
dans  les  régiments. 

La  commission  soumet  donc  au  maréchal  ministre  de  la 
guerre  les  propositions  suivantes  : 

l''Quelaf(î!épftonîesoit  pratiquée  pour  le  service  de  l'armée; 

2o  Qu'une  école  ayant  pour  objet  l'enseignement  pratique 
de  ce  moyen  de  correspondance,  pour  tous  les  clairons  de  ré- 
giments, soit  créée  s'ous  la  direction  de  M.  Sudre; 
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3o  Qu'il  soif'accordé'à  l'inventeur  dejla  langue  musicale  et 
de  la  téléphonie  une  récompense  de  la  même  nature  que  celles 
qui  sont  accordées  aux  auteurs  des  découvertes  importantes, 
pour  la  cession  qu'ils  en  font  an  gouvernement. 

Une  dernière  épreuve,  celle  qui  devait  être  la  plus  solen- 
nelle, puisqu'elle  a  eu  lieu  sur  une  plus  vaste  échelle,  a  été 
tentée,  il  y  a  quelques  mois,  au  camp  de  Metz. 

Quatre-vingt-quatre  clairons  avaient  été  instruits;  M.  le 
duc  de  Nemours  a  pu  se  convaincre  de  la  précision  mathé- 
matique de  la  méthode  Sudre,  par  les  ordres  qu'il  a  fait  trans- 
mettre de  son  quartier  général  de  Buchy  à  Mescleuves,  quar- 
tier général  du  baron  Achard. 

Voici  quelques-uns  de  ces  ordres  : 

«  Le  pont  sera  jeté  demain. 

«  Envoyer  une  reconnaissance  à  la  droite  du  camp,  pour 
observer  l'ennemi  qui  a  pris  position  au  village  de  Verny. 

(i  Etablir  des  communications  entre  la  division  Achard  et 
celle  du  général  Duhot.  » 

Les  clairons  ont  souvent  cerné  Metz,  et  les  ordres  commu- 
niqués à  droite  revenaient  par  la  gauche,  après  avoir  parcouru 
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tous  les  postes  qui  entouraient  la  ville.  Ainsi,  partant  de  la 
citadelle  et  passant  par  le  fort  Gisors.  ils  revenaient  à  la  ci- 
tadelle, par  le  télégraphe,  avec  une  très-grande  rapidité. 

Il  a  été  prouvé  par  Ih  qu'un  général  assiégeant  pouvait,  de 
unit  et  de  jour,  donner  des  ordres  k  toutes  ses  divisions,  quoi- 
qu'il en  fût  séparé  par  des  obstacles,  tels  que  lacs ,  fleuves, 
montagnes,  etc.,  etc. 

L'application  de  la  téléphonie  à  la  marine  est  tout  aussi  op- 
portune et  tout  aussi  facile.  On  emploie  en  mer  trois  genres 
de  signaux  :  les  pavillons,  le  canon  et  les  fanaux.  Dans  un 
combat,  le  canon  est  impraticable,  la  fumée  empêche  même 
le  système  des  fanaux,  à  plus  forte  raison  celui  des  pavillons. 
Il  est  donc  nécessaire  de  remplacer  ces  modes  vicieux  de 


communication  par  un  mode  complet  d'une  apphcation  plus 
générale.  La  marine  a,  elle  aussi,  approuvé  l'invention  de  la 
télégraphie  acoustique,  en  exprimant  le  désir  d'avoir  un  in- 
.«trument  plus  sonore  qne  le  clairon.  M.  Sudre  .s'est  empressé 
de  faire  fabriquer  l'instrument  dont  nous  donnons  le  dessin, 
et  qu'il  a  nommé  téléphone. 

Cet  instrument,  à  air  comprimé,  est  une  sorte  d'opliy- 
cléiJe  qu'on  lait  jouer  à  l'aide  d'un  clavier,  et  qui  porte  le 
son  il  une  distance  prodigieuse. 

Le  levier  sert  à  comprimer  l'air,  et  des  espèces  de  tuyaux, 
parlant  du  clavier  et  disposés  sur  les  parois  cylindriques  de 
l'instrument,  produisent  les  quatre  sons  nécessaires  à  la 
transmission  des  ordres. 


Courrier  d«'  Paris. 


Ils  sont  partis  !  et  nous  leur  avons  adressé  nos  aideux,  l'au- 
tre jour,  en  leur  envoyant  touli's  les  bénédictions  d'Allah! 
mais  ils  laisseront  un  long  souvenir  de  leur  passage  et  de  leur 
séjour  à  Paris.  La  curiosité  a  été  si  vivement  excitée  par  ces 
illustres  Arabes,  qu'elle  survit  à  leur  départ,  bien  que  depuis 
plus  de  huit  jours  ils  aient  pris  la  diligence  de  Marseille.  — 
l'Afrique  en  diligence!  —  Le  Parisien,  ébahi,  s'arrête  encore 
et  s'assemble  devant  l'hôtel  qu'ils  occupaient  sur  la  place  de 


la  Madeleine,  regardant  de  tous  ses  yeux,  si  l'Arabie  ne  met- 
tra point  le  nez  à  la  fenêtre.  Cet  entêtement  expose  tous  les 
turcs  qui  sortent  du  bal  de  l'Opéra  à  être  pris  pour  des  en- 
fants du  désert  et  pour  d'anciens  aides  de  camp  d'Abd-el- 
Kader. 

Ceux  qu'on  a  pu  convaincre  que  les  chefs  arabes  avaient  bien 
réellement  déguerpi,  se  consolent  de  ne  plus  les  voir,  en  ra- 
contant les  merveilles  de  leur  voyage  en  France  et  l'aceueil 


qu'ils  ont  reçu,  et  les  fêtes  qu'on  leur'a  dédiées.  Je  ne  parle 
pas  seulement  des  tabatières  d'or,  des  tabatières  enrichies  de 
diamants,  dont  la  royauté  de  juillet  a  comblé  le  nez  africain 
des  Arabes  reconnaissants;  j'entends  aussi  par  là  les  festins  et 
les  raouts  préparés  pour  leurs  menus  plaisirs  :  parmi  les 
agréables  Français  qui  se  sont  distingués  par  cette  dernière 
sorte  d'hospitalité,  on  cite  M.  Horace  Vernet.  C'est  à  Versail- 
les que  l'ihustre  artiste  a  convié  les  nobles  chefs  :  l'entrevue 
a  eu  lieu,lafêtea  été  célébrée  dansl'ateliermème  oùle brillant 
pinceau  du  peintre  de  nos  victoires  passéesetdenosvictoires 
présentes,  se  joue  sur  la  toile  avec  autant  de  facilité  que  d'é- 
clat. Cet  atelier  est  d'ailleurs  un  lieu  célèbre;  le  23 juin  1789 
y  a  inscrit  sa  date  immortelle  et  son  impérissable  souvenir. 
L'ombre  de  Mirabeau,  de  Bailly,  de  tous  les  illustres  citoyens 
qui  assistèrent  la  France  à  son  réveil,  y  plane  glorieusement, 
et  il  semble  qu'on  y  entende  résonner  encore  l'écfio  du  pa- 
triotique serment...  le  serment  du  Jeu-de-Paume!  Là,  en 
effet,  M.  Horace  a  planté  sou  chevalet,  cet  étendard  du  pein- 
tre; là.  Il  a  composé,  depuis  quelques  années,  ses  peintures 
pittoresques  et  animées;  là,  il  achève  en  ce  moment  la  Prise 
(le  la  Smala,  toile  gigantesque  qui  sera  l'étonnement  et  la 
merveille  du  prochain  salon. 

Dans  cet  immense  atelier,  M.  Horace  Vernet,  par  un  raffi- 
nement d'hospitalité ,  avait  fait  dresser  une  véritable  tente 
arabe,  pour  recevoir  ses  hôtes;  rien  n'y  manquait;  ni  le 
moelleux  divan,  ni  la  dépouille  du  lion  et  du  tigre  étendue  sur 
le  sol  et  le  diaprant  de  ses  couleurs  fauves;  desselles  magni- 
fiques, richement  brodées,  le  yatagan,  le  poignard  aux  étin- 
celantes  ciselures,  le  pistolet,  le  fusil  damasquiné;  des  fais- 
ceaux d'armes  arabes,  persanes,  circassiennes;  des  sabres 
turcs  à  la  lame  recourbée,  toute  une  panoplie  orientale  étin- 
celait  au  milieu  des  longues  pipes  au  bouquin  d'ambre  et  de 
corail  ;  et  cependant,  le  tabac  exquis ,  le  tombeck  odorant, 
mêlaient  leur  parfum  vigoureux  au  doux  parfum  du  moka. 
Près  de  la  tente,  un  magnifique  cheval  arabe,  aux  reins  sou- 
ples, à  la  jambe  fine,  aux  jarrets  flexibles,  à  1  œil  plein  de  feu, 
frappait  le  sol  de  son  pied  impatient,  agitait  les  flots  ondoyants 
de  sa  longue  crinière,  et  de  temps  en  temps  semblait  saluer 
par  ses  hennissements  joyeux,  les  hôtes  nés  sous  le  même  ciel 
une  lui.  Il  ne  manquait  que  le  soleil  d'Afrique  et  l'azur  en- 
flammé de  son  ciel,  pour  que  l'illusion  fût  complète  ;  mais  le 
soleil  était  remplacé  par  un  poêle  ardent,  et  l'azur  africain 
par  les  pûles  lueurs  d'un  jour  nébuleux ,  d'un  jour  pari- 
sien. 

C'était  véritablement  un  spectacle  poétique  et  charmant  : 
les  Arabes,  ravis  de  cette  ingénieuse  surprise ,  remerciaient 
avec  une  gravité  gracieuse  M.  Horace  Vernet,  qui  leur 
répondait  en  leur  présentant  le  tchonbouck  allumé,  tandis 
que  la  main  blanche  et  fine  de  madame  Vernet  leur  versait 
le  café  de  l'hospitalité.  Cependant,la  foule  se  pressait  aux  por- 
tes, et  les  regards  curieux  cherchaient  à  saisir  quelques  traits 
de  cette  scène  pittoresque.  Le  jeune  neveu  du  cneickjÉ'/-^ra6 
attirait  surtout  l'attention  par  son  élégance  et  sa  beauté,  et 
le  nom  de  Youssouf,  l'intrépide  spahi ,  était  répété  partout. 
Mais  quoi,  mon  brave  Youssouf,  est-ce  bien  vous  qui  vous 
dérobez  sous  cette  simple  redingote  de  drap  noir  sortie  des 
fabriques  de  Louviers  et  de  Sedan'?  où  est  votre  fier  turban  et 
votre  veste  d'or,  et  votre  ceinture  de  cachemire,  et  votre 
pantalon  flottant?  C'en  est  fait,  Youssouf,  vous  êtes  tout  à  fait 
Parisien  ;  nous  ne  nous  en  plaignons  pas. 

Le  repas  fut  digne  du  reste,  un  véritable  repas  africain  : 
le  couscoussou,  le  pilau,  un  agneau  tout  entier,  rôti  à  la  ma- 
nière arabe;  les  convives  accroupis,  croisant  les  jambes,  se 
livrant  à  la  fiaternité  et  à  la  joie  du  festin,  et,  en  vrais  en- 
fants du  désert,  dépeçant  les  viandes  avec  leurs  doigts,  et  se 
les  partageant  en  frères.  Quelques  mets  français  avaient  ce- 
pendant pénétré  dans  la  place,  le  pâté  de  foies  gras,  par 
exemple,  ce  produit  de  la  haute  civilisation  cufinaire.  L  A- 
rabie  l'accueillit  avec  courtoisie,  et  l'avala  de  même.  Beau 
spectacle  que  cette  entente  cordiale  du  pâté  de  foies  gras  et 
du  couscoussou  !  spectacle  fécond  pour  l'avenir  ! 

Après  le  repas,  on  procéda  aux  ablutions,  et  puis  tous  les 
convives,  Arabes  et  Français,  s'étendirent  nouchalamment 
sur  les  divans,  sur  les  tapis,  sur  les  nattes,  et  se  mirent  à  fu- 
mer le  narghilé. 

Maintenant,  passons  à  d'autres  personnages  illustres  :  ceux 
dont  nous  allons  parler  sont  d'une  autre  espèce,  de  l'espèce 
quadrupède;  mais  ils  n'en  méritent  que  plus  d'estime  et  de 
considération.  L'un  d'eux  est  à  la  veille  d'arriver  à  la  royauté  ; 
dans  trois  jours  il  sera  roi  :  «  Tu  seras  roi,  Macbeth  !  » 
comme  disent  les  sorcières  de  Shakspeare.  —  Royauté  éphé- 
mère, royauté  de  quelques  heures,  suivie  de  l'immolation  et 
de  la  mort  !  On  voit  qu'il  s'agit  de  ce  gros  monarque  de  car- 
naval qui  passe  en  un  instant  de  l'étable  à  la  souveraineté  des 
rues,  et  de  la  souveraineté  aux  abattoirs  :  vous  avez  nommé 
le  bœuf-gras. 

A  tous  ceux  qui  pourraient  suspecter  l'origine  princière 
de  ce  monarque  du  plus  grand  poids,  aux  ennemis  secrets 
qui  en  veulent  à  sa  dignité  et  cherchent  à  la  dénigrer,  nous 
avons  heureusement  à  opposer  une  réponse  victorieuse  qui 
fera  taire  la  calomnie  des  factions  acharnées;  c'est  un  certi- 
ficat authentique  et  revêtu  de  toutes  les  formalités  nécessai- 
res, par  lequel  la  haute  naissance,  la  légitimité  du  bœuf- 
gras,  et  ses  droits  au  trône  carnavalesque,  sont  attestés  de  la 
manière  la  plus  convaincante.  Voici  cette  pièce  historique 
que  nous  avons  fait  déposer  dans  nos  archives  : 

«  Nous  soussigné,  maire  de  la  commune  de  Vutot,  canton 
de  Cambremer,  arrondissement  de  Potit-l'Evêque,  départe- 
ment du  Calvados,  certifions  que  le  sieur  Cornet  fils'(Charles), 
domicilié  dans  ladite  commune,  est  bien  réellement  proprié^ 
taire  d'un  bœuf  dont  le  signalement  suit,  qu'il  possède  ledit 
animal  depuis  dix-huit  mois,  et  qu'il  se  propose  de  le  présen- 
ter au  concours  pour  les  primes  qui  seront  décernées  le  25  jan- 
vier 184'S,  sur  le  marché  de  Poissy. 

«  Fait  en  la  commune  de  Vutot,  et  scellé  de.  nos  armes. 
«  C  CoLLEViLiK,  maire.  » 


ZâA 
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Ainsi,  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  les  origines  du  person- 
nage sont  parfaitement  éclaircies  et  attestées:  le  royal  bœuf  a 
eu,  pendant  dix-huit  mois,  M.  Cornet  lils  (Chcirles)  pour  con- 
seiller privé  et 
pour    gouver- 
neur; c'est  M. 
(Cornet  fils  qui 

Ta  nourri  ani-  " 

plement  et  éle- 
vé pour  les  ma- 
gnifiques desti- 
nées qui  l'atten- 
dent; maiscom- 
me  nous  ne  vi- 
vons pins  dans 
les  temps  4e  la 
royanlépure,et 
qu'on  ne  passe 
pas  b(pnf-grns 
lontsiinpiement 
par  droit  de 
naissance,  mais 
bien  paisa  pro- 
pre vertu  et  sa 
propre  gniisse, 
sa  majesté  pa- 
raîtra au  con- 
cours :  ce  sera 
un  bœuf- gras 
élu;  tel  est  le 
sens  évident  du 
certificat  déli- 
vré par  M.  le 
maire  de  Vntot, 
canton  de  Cam- 
bremer,  arrou- 
disscnient  de 
Pont-I'livèque  , 
département  du 
Calvados;  peut- 
élre  cependant 
y  pourrait  -  on 
relever  une  ex- 
pression un  peu 
basardée  et  un 
peu  crue;  M. 
le    maire  ,    en 

parlant  de  l'honorable  candidat,  le  qualifie 
à'aniiiial.  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  après 
tout'.'  Que  M.  le  maire  est  franc  et  ne  connaît 
pas  le  langage  des  cours. 

Continuons  cet  examen  intéressant  et  ne 
laissons  rien  à  répliquer  aux  envieux  et 
aux  esprits  défiants;  l'acte  de  naissance  de 
l'animal,  comme  dit  M.  le  maire  de  Vutot, 
et  son  signalement  achèveront  la  démonstra- 
tion. 

Il  est  né  le  8  mars  1859  ;  par  conséquent  il 
a  près  de  six  ans,  ou  plutôt  il  les  aurait 
dans  un  mois,  si  on  lui  permettait  de  vivre  ; 
mais  les  bœufs-gras  sont  mortels  aussi  bien  que 
les  maigres,  et  même  davantage  ! 

Sa  taille  est  royale,  son  poids  est  comme  sa 
taille  ;  et  si  ce  n'était  pas  un  excellent  prin- 
ce, il  pèserait  horriblement  sur  ses  snjels.  Il 
est  revêtu  d'une  magnifique  robe  orange- 
marron  diaprée  de  blanc  sur  les  côtés;  sa 
couronne  se  compose  de  deux  cornes  fer- 
mées et  relevées  aux  extrémités  ;  ii  son  front 
mie  blanche  éloile.  Voilii  un  fort  beau  bœuf, 
n'est-ce  pas?  et  je  vois  à  votre  mine  que 
vous  en  mangeriez  volontiers  un  bifteck, 
septembriseurs  !  Quant  à  rillnstration  de  sa 
race,  il  ne  laisse  rien  à  désirer:  il  est  de 
la  race  cotentine,  c'est  comme  si  on  disait 
mérovingienne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
(pie  tant  d'embonpoint  ,  de 
gianilcnr,  de  telles  cornes,  et 
miM  h  Ile  l'inilr  ne  pouvaient 
érlhiiMTiIrMiiil  rassemblée  des 
l'ierirnis  :  an^si  a-t-il  été  élu 
bœuf-gras  à  l'unanimité  ;  il 
régnera  jusqu'au  mercredi- 
<les-cendres,  sous  le  nom  de 
l'iie  Goriot  \"  \  on  croit  que 
ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause 
(le  sfsvc'ilns  de  famille,  etsans 
dinili'  |i  MiM  ipi'il  aura  toujours 
eu,  puni  1rs  i^'Miisses  ses  filles, 
(les  niiiiiijrsde  père  et  même 

des  lalbl(.sses. 

Connue  il  s'attend  à  une  mort 
inéviUible  et  prochaine ,  et 
(pi'il  s'y  résigne  en  stoïcien, 
son  testament  est  déjà  fait  :  il 
demande,  par  une  disposition 
paiiiciili^riMiii'nn  veuille  bien 

S(^  s.TVMdr  Imi  1^111-  nr lai- 

In!  l'iMivoi  ni;igii,iiiiiiHMpi,'  le 
Lœuf  anglais,  Alhnfs  Avgn»  , 
a  récemment  fait  à  la  l'"rance, 
d'un  énorme  bifteck  pris  sur 
sa  peisoniic.  Le  Père  Goriot 
di'Mre  ipi'aiissilôt  après  sa 
nuiit  ,  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires envoient,  en  retour  de  ce  fameux  billecl 
S.  M.  Louis-l'hilippe,  son  propre  bifteck  à  la   rcini 


Celte  réciprocité  du  bifteck  a  quelque  chose  de  fraternel  I  connaissance  et  à  l'admiration  des  cuisiniers  anglo-français, 
et  de  nourrissant  tout  ensemble;  elle  ne  peiitqu'exer-  Notre  courrier  ressemblera  cette  semaine  à  une  succiir- 
cer   une   heureuse  influence   en  deçà  et  au   delà  de  la  |  sale  du  jardin  des  plantes;  à  peine  échappons-nous  au  pied  de 

bœuf,  que  nous 
tombons  dans 
la  gueule  d'une 
louve.  Cette 
louve  n'entre- 
tient aucune 
correspondance 
avec  r.4ngle- 
terre,  efie  n'en 
a  reçu  aucun 
bifteck ,  et  ne 
lui  ren(lra  au- 
cune espèce  de 
culotte  :  c'est 
une  louve  à 
l'état  de  na- 
ture, une  louve 
sauvage  qui 
n'entend  rien  à 
ces  égards  de 
la  haute  diplo- 
matie ,  et  se 
soucie  fort  peu 
de  vivre  dans 
l'entente  cor- 
diale ;  pourvu 
qu'elle  happe 
les  brebis  au 
passage,  qu'elle 
dévore  les  a- 
gneaux  à  belles 
dénis ,  quand 
elle  a  faim,  il  ne 
lui  en  faut  pas 
davantage;  elle 
se  passe  fort 
bien  de  faire 
alliance  avec 
les  louves  ses 
Voisines. 

Notre  louve 
s'était  depuis 
longtemps  em- 
parée de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et^y  exerçait  son  gouverne- 
ment personnel  sans  contrôle,  sans  charte, 
sans  liste  civile;  tout  ce  qu'elle  rencontrait 
de  chair  fraîche,  tout  ce  qui  tombait  sous  sa 
griffe  et  sous  sa  dent,  lui  appartenait  par 
droit  de  conquête,  et  sa  voracité  en  dis- 
posait souverainement;  si  bien  que  ses  cruau- 
tés et  ses  rapines  l'avaient  rendue  redouta- 
ble; le  peuple  des  moutons  craignait  ses  ex- 
cursions soudaines,  dont  il  avait  été  trop  sou- 
vent la  victime,  et  les  pasteurs  de  troupeaux 
ne  passaient  jamais  sur  la  lisière  de  la  forêt, 
sans  redoubler  de  vigilance,  sans  donner  l'é- 
veil à  leurs  chiens  placés  à  l'avant-garde  et  à 
l'arrière-garde,  et  sans  leur  crier  :  «■  Holà  ! 
hé!  gare  à  la  louve!  » 

Enfin  un  jour,  —  toutes  les  sanglantes  ty- 
rannies ont  leur  heure,  —  les  hommes  et  les 
chiens  s'entendirent  pour  attaquer  dans  son 
royaume  d'épines  et  de  rocs,  le  terrible  en- 
nemi qui  leur  enlevait  si  effrontément  les  gi- 
gots de  mouton  qu'ils  comptaient  mettre  en 
broche,  et  les  os  qu'ils  espéraient  ronger. 
Les  voici  donc  qui  se  mettent  en  campagne  ; 
quant  aux  moutons,  ils  se  résolurent  à  la  plus 
stricte  neutralité,  sachant  bien  qu'ils  n'a- 
vaient rien  à  gagner  ni  de  l'un  ni  de  l'autre 
côté  :  être  rôi.is  ici,  ou  mangés  tout  crus  là- 
bas,  qu'importe  en  effet  '? 

Le  combat  fut  livré  et  sou- 
tenu avec  courage,  avec  habile- 
té, avec  fureur  des  deux  parts; 
la  meule  et  les  chasseurs  épui- 
sèrent tout  leur  savoir  et  toutes 
leurs  ruses;  de  son  côté,  la 
louve  se  défendit  le  plus  long- 
temps et  du  mieux  qu'elle  put. 
Mais  enfin,  elle  tomba  dans  un 
pirL^i'  et  se  laissa  prendre  au 
ninnitiit  où  elle  se  croyait  défi- 
nilivcment  sauvée. 

Dans  l'emporlement  de  la 
victoire,  un  des  chasseurs  allait 
l'immoler  aux  niànes  de  tant 
de  brebis  et  d'agneaux  qui 
criaient  vengeance,  quand  tout 
à  coup,  frappé  de  la  rareté 
de  cette  louve  vaincue,  il  s'ar- 
rêta et  rengaina.  C'était  une 
louve  comme  on  n'en  voit  pas 
eu  ilTfl,  comme  on  n'enapeut- 
riie  jamais  vu;  et  sa  moindre 
siiiiiiilai  ili'  est  d'être  une  louve 
blantlie;  elle  dut  ainsi  son  sa- 
lut non  à  la  blancheur  de  son 
ame,  mais  à  la  blancheur  de  sa 
peau  ;  garrotlée.  puis  empri- 
soniK'e  dans  une  cage  de  fer, 
elle  a  été  envoyée  peu  de  temps 
après  au  jardin  des  planies,  dont  elle  va  augmenter  la  société 
féroce;  lès  curieux  peuveni  l'y  voir  dès  aujourd'hui;  nous  en 


(l.ouve  blanche  pri 


i  la  fort'!  de  Foni; 


ê:^^. 


Y 


^Albon's  Angus,  iKruT  anglais  ipr(^inior  pr 


Manelie  ;   aussi  croyons-nous  devoir  réunir 
y'cre   Goriot    et   do  WUbert's  Ancjus  ,   et  les 


ici  l'image  du 
offrir  à  la  re- 
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donnons  ci-joint  le  portrait  ressemblant  pour  les  aid«r  h  la  1  recneillie  avec  le  plus  vif  enlliousiasme,  comme  il  convenait  1      II  foftil  île  savoir  maiulenniit  d'où  lui  vient  sa  couleur 
reconnaître;  MM.  les  professeurs  du  jardin  des  plantes  l'ont  |  de  faire  pour  une  louve  plicnoniène.  I  Wanclie  ;  et  les  yens  competenis  en  cette  matière  commen- 


■^A^    1/MM.<?S^ 


cl  ei.lcs  ch-fs  îrilios  fumanljc  Iclionbi 


cent  à  se  dispu- 
ter sur  cette 
question.  On 
craint  mêmeque 
la  querelle  ne 
s'envenime ,  et 
que,  semant  la 
discorde  jusque 
dans  l'Académie 
des  sciences  , 
elle  n'y  soulève 
une  guerre  in- 
testine. D'où 
vient  cette  blan- 
cheur de  la 
louve?  lui  est- 
elle  naturelle  ? 
autrement  dit , 
cette  louve  ex- 
traordinaire est- 
elle  née  blan- 
che ,  comme 
le  Vaudeville 
est  né  malin  ? 
ou  bien  ,  a-t- 
elle  blanchi  sans 
le  vouloir  et 
sans  le  savoir, 
par  une  cause 
soudaine  ,  par 
un  accident  for- 
tuit? Ce  n'est 
pas  la  vieillesse 
qui  l'a  rendue 
blanche  ;  car 
c'est  une  louve 
dans  son  prin- 
temps. Serait- 
ce  donc  des 
chagrins  domes- 
tiques? aurait- 
elle  été  trahie 
par  le  loup 
qu'elle  aimait  ? 
serait-ce  à  des  re- 
vers de  fortune, 
à  quelques  per- 
tes considéra- 
bles dans  ses  spéculations  sur  les  moutons?  ou  bien  le  souvenir 
de  ses  crimes  en  est-il  cause?  est-ce  le  remords  qui  l'a  fait 
blanchir  ?— Abîme  profond,   inexplicable  énigme  où  l'œil 


(Dincr  offerl  aus  che's  arabis  par  M.  Horace  Ver, 


dans  les  •  bals  , 
dans  les  specta- 
cles et  dans  les 
concerts.  A  la 
dernière  soirée 
de  M.  de  Ne- 
mours, des  frag- 
ments de  la  sym- 
phonie du  Beserf, 
de  M.  Félicien 
David,  ont  été 
exécutés  sous  le 
commandement 
de  M.  Auber,  no- 
tre gracieux  et 
fécond  composi- 
teur; madame  la 
duchesse  de  Ne- 
mours a  paru 
charmée;  M.  le 
duc  lui-même 
.s'estmontréravi. 
Chez  le  roi,  le 
Théàlre-llalien  a 
représenté  Don 
l'asquale  ;  le  jeu- 
di suivant,  c'é- 
tait le  lour  de 
l'Académie  roya- 
le de  musique, 
de  la  Muette  de 
Portici  et  des 
petites  danseu- 
ses allemandes; 
enlin  aujourd'hui 
s.iiiii'ih  luut  écla- 
le,  li)ut  brille  et 
tout  danse  chez 
M.  le  duc  de  Ne- 
mours. A  la 
bonne  heure  ! 
mais  n'oublions 
pas  les  bals  qui 
ont  un  but  utile 


et,  dans  son  alclicr.l  ,      ... 

et  charitable,  et, 
à  ce  titre,  rap- 
pelons le  bal 
magnifique  qu'a 
s'égare  et  s;  perd!  Quoi  qu'il  en  soit,  la  louve  est  blanche  et  1  donné  mercredi  dernier  madame  la  princesse  Czartoriska, 
non  pas  noire,  voilà  le  fait.  dans  ses  splendides  salons  de  l'hôtel  Lambert,  au  profit  de  la 

—  Les  Tuileries  continuent  il  se  divertir  et  à  passer  l'hiver  |  Pologne  souffrante  et  exilée. 
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liOuis  de  Uleiiveiiez. 

NOUVELLE. 

(Voir  lomc  IV,  page  MO.) 

Cliarles  Le  Groix,  quoique  habitué  à  exercer  sur  des 
hommes  grossiers  l'empire  de  son  intelligente  énergie,  avait 
été  étonné  de  son  prompt  succès.  Il  craignit  une  embûche, 
le  geôlier  pouvant  tirer  les  verrous  sur  eux  dès  qu'ils  au- 
raient pénétré  dans  le  cachot.  Il  fit  signe  à  son  ami  d'entrer, 
et  il  resta  sur  le  seuil. 

Le  baron  s';n;iiii;i  |riiii>inent  dans  la  prison,  à  peine  éclai- 
rée par  une  Im  mi  ih  ^.i  iII.p,  Un  silence  lugubre  régnait  au- 
tour lui.  Au  fur  ri  ,i  mi.-iiic  que  .ses  yeux  s'accoutumaient  à 
l'obscurité,  il  enlrevdyiiit  vaguement,  sur  le  lit  de  paille  qui 
recouvrait  le  sol  humide,  des  hommes,  des  femmes,  des  en- 
fants couchés  pèle-mèle  et  presque  sans  vêtements.  Les  uns 
gardaient  une  immobilité  effrayante,  les  autres  se  remuaient 
avec  lenteur  comme  des  serpents  engourdis  par  le  froid.  De 
temps  en  temps,  un  soupir,  un  sanglot,  un  jurement  venait 
frapper  les  oreilles  ;  mais  ces  témoignages  douloureux  de  la 
vie  s'éteignaient  aussitôt. 

«  Le  citoyen  Locnequer  est-il  ici  ?  dit-il  enfin  d'une  voix 
tremblante  d'émotion. 

j-  Oui,  répondit  sur-le-champs  une  douce  voix  de  femme  ; 
mais  il  est  mort.  » 

M.  de  Glenvenez  suivit  la  direction  du  son  de  voix  qui  ve- 
nait de  se  faire  entendre,  et  à  la  faveur  du  faible  rayon  de 
lumière  qui  filtrait  à  travers  les  barreaux  de  la  lucarne ,  il  a- 
perçut  une  femme  jeune  et  belle,  dont  les  cheveux  étaient  ré- 
pandus en  désordre  sur  ses  épaules  nues.  A  c6té  d'elle,  il  vit 
avec  horreur  un  corps  roideet  sans  mouvement...  c'était  ce- 
lui du  comte  de  Locnequer. 

Le  baron  s'agnenouilla  devant  le  cadavre  de  son  beau-père, 
le  cœur  rempli  d'une  amère  douleur  ;  la  jeune  femme  le  re- 
gardait avec  surprise. 

«  Quoi,  s'écria-t-il,  en  se  relevant  tout  à  coup  avec  une  ex- 
plosion d'indignation,  on  a  ainsi  laissé  périr  sans  secours  une 
créature  humaine  !  n 

La  jeune  femme  éleva  silencieusement  son  doigt  à  la  hau- 
teur de  ses  lèvres  flétries,  comme  pour  imposer  silence  à  ces 
cris  insensées;  puis  elle  mon  Ira  d'un  signe  rapide  les  prison- 
niers immobiles  sur  la  paille.  M.  de  Glenvenez,  dont  les  yeux 
s'étaient  habitués  aux  ténèbres,  reconnut  avec  épouvante  que 
dans  cette  chambre  sépulcrale  les-  vivants  n'étaient  peut-être 
pas  en  majorité. 

Alors  il  s'enfuit,  entraînant  son  ami  qui  causait  famihère- 
ment  avec  le  cerbère  de  ce  Tartare. 

«  Capitaine,  cria  derrière  eux  le  colosse  à  la  barbe  rouge, 
n'oublie  pas  la  promesse  de  m'embarquer  sur  ta  Panthère; 
j'en  ai  assez  de  la  terre-ferme.  Pouah  !  ça  sent  le  renfermé. 

— D'un  tigre  j'ai  fait  un  lion,dit  en  sortantlecorsaireàson 
ami,  ce  geôlier  est  taillé  sur  le  patron  d'un  bon  matelot,  je 
l'emmènerai  avec  moi  ;  je  ne  m'attendais  guère  à  celte  re- 
crue-là. 1) 

Quand  les  deux  jeunes  gens  furent  dans  la  rue,  le  baron 
raconta  tout  ce  qu'il  venait  de  voir.  M.  LeGroix  secoua  triste- 
ment la  tête,  mais  ne  manifesta  aucun  étonnement  :  il  était 
aguerri  à  ces  affreux  spectacles. 

Arrivés  sur  la  place  de  la  cathédrale,  les  camarades  entrè- 
rent dans  un  café. 

Ils  s'assirent  devant  une  petite  table  isolée,  puis  se  racon- 
tèrent à  voix  basse,  pleins  d'estime  et  de  confiance  l'un  pour 
l'autre ,  les  principaux  événements  de  leur  vie,  rattacliant 
sans  cesse  lepré.sentà  leurs  doux  souvenirs  d'enfance... 

«A  propos,  dit  le  corsaire,  interrompantsubitementle  récit 
d'une  de  ses  courses  aux  Antilles,  tu  ne  m'as  pas  ditcnmment 
tu  comptais  t'y  prendre  pour  pénétrer  dans  la  prison.  Sais-tu 
que  sans  mon  intervention  tu  aurais  été  consigné  à  la  porte? 

—  Je  me  serais  servi  de  ce  papier,  dit  Louis  de  Glenvenez 
en  tirant  de  sa  poche  le  laissez-gasser  qui  lui  avait  été  remis 
par  l'inconnu. 

—  Voyons,  »  dit  négligemment  le  jeune  raarin. 

Le  Groix  n'eut  pas  plutôt  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  deux 
lignes  d'écriture  tracées  au  crayon,  qu'il  tressaillit: 
«  Connais-tu  l'homme  qui  t'a  donné  ce  papier? 

—  Je  ne  sais  môme  pas  son  nom. 

—  Il  élait  grand,  n'est-ce  pas  ?  des  cheveux  noirs  et  plats  ; 
l'œil  petit,  inquiet,  le  teint  plombé. 

—  Oui,  ce  portrait  est  assez  ressemblant. 

—  Et  tu  as  dit  ton  nom  à  cet  inconnu? 

—  Quel  motif  aurai-je  de  me  cacher?  Mes  intentions 
étaient  pures,  je  pouvais  les  avouer  sans  crainte. 

—  Tu  lui  as  indiqué  le  lieu  de  ta  résidence,  tu  as  nommé 
le  château  de  Glenvenez? 

—  Certainement,  mais  à  quoi  bon  tontes  ces  questions? 

—  A  quoi  bon  toutes  ces  questions,  malheureux  !  Mais  tu 
es  perdu,  mille  fois  perdu.  On  !  j'avais  je  ne  sais  quel  pres- 
sentiment de  ce  malheur.  Sais-tu  bien  imprudent,  ajouta-t-il 
en  se  levant  brusquement  et  en  frappant  du  pied  ;  .sais-tu 
bien  comment  s'appelle  ton  confident,  le  confident  de  tes 
peines  et  de  tes  espérances. 

—  Non,  parle,  car  tu  m'effraies,  murmura  M.  de  Glenvenez 
devenu  pille. 

—  Eh  bien,  il  .s'appelle  Carrier.  Ne  voilà-t-il  pas  un  joli 
nom  à  prononcer  devani  ta  femme.  Ah!  méchant  démon, il  a 
flairé  en  toi  uii  arislocrate,  et  il  t'a  donné  un  passe-port  qui 
devait  te  conduire  au  galop  dans  la  Loire.  Sans  noire  mira- 
culeuse n'iironliv,  lir,,cciiiN'r,iis  ,i  iTlIr  liniii'  l.i  plii,-,-  ilc 

Ion  lir;MI-|iri,'.   Illl    1:1111,1  II   l.ilvsi'   rllll  ri    ,1.111-1,1  |i|  IM-II  r,,|lllllr 

dans  I Miiinrinr,  nms  lu  n'en  sri;ii>  plus  muIi  (iiir  i , 

allerle  li.ii;^ii('r>l,iii,s  Ir.  ll.Mivr  iininhl.  mi  lui'i,  m  ;iiii.iis  rir 
guilliitini',  iiiilriiill('',  iiur  s;iis  jr  '  Tu  rs  pirilii  imi  la  finir,  ,mi- 
lu  es  Illl  riiuiil  liiii  d'avilir  aiiisi  Iimi-  iru  nun]  àmi  passaiil. 
«  Allons,  ri'prit-il  après  mut  paiisi!  .solennelle,  tu  n'as 
plus  un  seul  iiioiiieut  à  perdre;  il  faut  fuir.  Les  émissaires  de 


Carrier  sont  peut-être  déjà  sur  la  route  de  ton  château.  La 
vie  de  ta  femme  est  aussi  en  danger.  Partons» 

L'œil  du  corsaire  était  brillant  d'ardeur.  Le  péril  qui  venait 
de  naître  d'une  manière  imprévue  donnait  à  sa  ligure  une 
rare  expression  d'audace  cl  d'énergie. 

«  Ne  précipitons  rien  cependant,  et  nous  réussirons  peut- 
être  à  conjurer  l'orage  qui  gronde  sur  la  tête.  Pars  sans  at- 
tendre un  moment  de  plus  ;  va  dire  adieu  à  madame  de  Glen- 
venez, et  attends-moi. 

«  Avant  de  te  rejoindre  je  vais  aller  trouver  un  des  mes 
meilleurs  amis,  un  vrai. républicain  comme  il  y  en  a  encore, 
terrible  aux  traîlres  et  aux  lâches,  mais  bon  aux  innocents  et 
aux  faibles.  Je  lui  dirai  tout;  son  cœur  généreux  suscitera, 
j'en  suis  sûr,  les  moyens  de  nous  assister.  Il  couvrira  ta  mai- 
son de  sa  secrète  protection.  Mais  toi,  fils  de  suspect  et  noble, 
on  ne  peut  te  sauver  qu'en  te  faisant  sortir  de  France.  Après- 
demain,  18  octobre,  la  Panthère  mettra  à  la  voile  pour  aller 
recueillir  l'ami  de  .son  maître.  Dans  la  nuit  suivante,  si  le 
vent  est  favorable,  je  jetterai  l'ancre  à  une  demi-lieue  de  ta 
demeure;  une  chaloupe  ira  ensuite  jusqu'à  Glenvenez.  Je  ne 
pourrai  pas  tirer  le  canon  pour  t'avertir  de  mon  arrivée,  car 
j'attirerais  à  moi  quelque  volée  d'habils  rouges,  mais  j'allu- 
merai des  feux  sur  mon  navire.  Adieu,  sois  exact.  » 

Les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent.  Le  marin  courut  sur 
la  place  du  département  oij  demeurait  son  ami,  le  person- 
nage qui  devait  protéger  madame  de  Glenvpnez.  Le  baron 
monta  à  cheval  et  s'éloigna  de  Nantes  au  galop. 

in. 

Jeanne  accueillit  les  tristes  nouvelles  que  lui  apportait  son 
nwri  avec  une  sainte  résignation.  Elle  comprit  nettement 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  chjnce  de  salut  que  celle  du  dé- 
part de  M.  de  Glenvenez.  S'exiler  avec  lui,  c'eût  été  meltre 
en  danger  l'exi.slence  et  la  fortune  de  son  enfant  ;  le  retenir 
auprès  d'elle,  c'eût  été  compromettre  à  la  fois  la  sécurité  de 
lous.  Elle  prit  son  parti  avec  une  fermeté  d'Ame  qui  n'appar- 
tientqu'àl  amouret  à  la  piété.  Les  femmes  d'ailleurs  déploient 
souvent  de  l'héroïsme  là  où  les  hommes  ne  montrent  que  du 
courage. 

Après  avoir  donné  des  larmes  silencieuses  à  la  mémoire 
de  son  père,  après  avoir  dépouillé  ses  gais  vêtements  de 
jeune  mariée  pour  revêtir  des  habits  de  deuil,  elle  revint  au- 
près de  son  époux,  pâle  et  morne,  mais  le  regard  paisible  et 
assuré. 

M.  de  Glenvenez  avait  éprouvé,  lui,  de  cruelles  hésitations; 
outre  la  difficulté  qu'il  trouvait  dans  l'accomplissement  du 
sacrifice,  il  répugnait  à  un  parti  qui  lui  paraissait  lâche  et  in- 
digne de  son  caractère.  «Quoi, disait-il, j'irai  mettre  ma  tête 
à  l'abri  des  orages,  j'irai  courir  les  mers  comme  un  vaga- 
bond sans  cœur,  lorsqu'à  mon  foyer,  ceux  que  j'ai  juré  de  dé- 
fendre seront  assaillis  par  les  tempêtes.  Que  diront  les  émis- 
saires de  Carrier,  lorsqu'au  lieu  de  me  rencontrer  au  seuil  de 
ma  porte,  offrant  ma  poitrine  à  leur  premier  coup,  ainsi 
qu'une  sentinelle  dévouée,  ils  ne  trouveront,  sous  le  toit  de 
mes  pères  ipi'une  femme  et  un  enfant  abandonnés  ;  ils  diront 
que  je  me  suis  enfui  devant  eux  et  que  j'ai  eu  peur. 

—  Ami,  répondit  madame  de  Glenvenez,  ils  diront  que  tu 
es  parti  pour  épargner  à  ceux  que  tu  aimes  la  honte  de  leurs 
insultes,  ils  diront  que  tu  as  obéi  à  la  loi  impérieu.se  de  la  né- 
cessité. D'ailleurs,  que  nous  importent  leurs  paroles;  nous 
sommes  ici  les  seuls  juges  de  notre  cause.  Eh  bien  !  en  face 
de  ce  berceau,  je  l'adjure  de  quitter  la  France  et  de  t'en  éloi- 
gner beaucoup,  afin  de  n'être  pas  tenté  d'y  revenir  avant  le 
temps  marqué.  Mes  pressentiments  m'assurent  que  je  trou- 
verai, dans  ma  faiblesse  et  dans  l'innocence  de  notre  enfant, 
une  sauvegarde  que  nous  ne  rencontrerions,  ni  dans  ta  force, 
ni  dans  ton  courage.  « 

Le  baron  lutta  quelque  temps  encore  avec  ses  nobles  scru- 
pules et  ses  inquiétudes,  mais  il  finit  par  céder  devant  la  rai- 
son énergique  de  sa  femme  ;  il  consentit  à  se  réfugier  sur  la 
Pa7ithère. 

Madame  de  Glenvenez  venait  de  lui  arracher  cette  pro- 
messe, pour  elle  si  grosse  d'ennuis  et  de  périls,  au  moment 
où  nous  avons  commencé  ce  récit. 

Assis  sous  les  pins  de  la  terrasse,  les  deux  jeunes  époux, 
épuisés  par  les  combats  de  leur  ctEur,  retombèrent  dans  un 
morne  silence.  Leur  tristesse  devenait  plus  sombre  au  fur  et 
à  mesure  que  le  jour  disparaissait.  Leurs  yeux  erraient  va- 
guement sur  la  nappe  immense  de  la  mer  dont  les  flols  per- 
daient leurs  belles  nuances  d'émeraude  pour  s'im|irégner  des 
teintes  grisâtres  du  soir.  Un  brouillard  s'élevait  du  sein  des 
vagues ,  comme  un  légar  nuage  ,  et  montait  lentement  vers 
le  ciel. 

0  Rentrons,  dit  enfin  la  jeune  femme  en  s'arrachant  brus- 
quement à  ses  songes  mélancoliques;  l'heure  s'avance,  et 
nous  n'avons  pas  encore  achevé  tous  nos  préparatifs.  » 

M.  et  madame  de  Glenvenez  quittèrent  la'terrasse,  où  flot- 
taient déjà  les  brunies  de  la  nuit,  et  se  retirèrent  dans  le 
salon  du  rhàleaii. 

Un  bon  l'eu  de  charme  ,  bourré  de  pommes  de  pin  ,  flam- 
bait dans  la  cheminée,  répandant  dans  iiMilr  la  rhainbro  une 
lueur  joyeuse  gui  se  mirait  dans  1rs  ilumirs  drs  meubles,  et 
caressait  capricieusement  les  faiilasiiqnrs  p.  isunnages  des 
tentures  suspendues  aux  murailles,  lu  r|Kiis  i,i|iisde  Perse, 

acheté  dans  .ses  voyages  par  l'aniirii  rapiia le  frégate  , 

amortissait  h;  bruit  des  pas,  el  iiilrn  rpiail  1rs  iniiraiils  d'air, 
tandis  ijur  ,lr   LTands  ndr.iiiv   ilr  , lamas  i,,ii-r   i  rloiiilriirnl 

en   |li|s  niiii|ilnrllX  llr\,llll    1rs  Irnrlivs.    |  ,a  Mir  ilr  rr  s, il, ai  II,' 

rap|i, '1,111  ,|ii,'  ,1,'s  1,1,., 'S  lir  |,'lnal,'  ,l,iinrsli,pi,..  i:'i'l,iil  un  v.- 
iil.ilil,.  111,1  ,l',,i,i,Mireux. 

I,a  1,11 s  ,issil  sur  un  fauteuil  placé  au  coin  de  la  che- 

iniiir,',  il  allii  a  ,,  l'Ile  un  petit  colTre  rempli  de  lettres,  qu'elle 
s,'  nul  a  lu  iil,'i ,  l'un,'  après  l'aiili,' ,  en  essuyant  ipii'li|iii'fois 
à  la  iliTiili,','  Illl,.  1,11111,'  i|iii  s,'  faisait  jour  mire  srs  (laiipiè- 
rrs.  Ellr  ,l,'li  iiisail  ainsi  ciiiia^^i'iiM'inrnl  les  traces  du  passé, 
aliii  de  ne  pas  coiiiproiiiettre  sa  famille. 

M.  de  Glenvenez,  debout  devant  uns  table,  s'occupait  ma- 


chinalement à  jeter  dans  une  valise  des  bardes  entassées  au- 
près de  lui. 

Une  cliarinaiite  petite  pendule  rocaille  ,  donnée  à  made- 
moiselle de  Locnequer  par  sa  grand'mère  ,  à  l'époque  de  son 
mariage,  sonna  neuf  heures.  Les  deux  époux  tressaillirent 
en  môme  temps  en  entendant  celte  voix,  dorénavant  sévère, 
qui  jusqu'à  ce  jour  ne  leur  avait  mesuré  que  du  bonheur. 
Leurs  regards  se  rencontrèrent  dans  une  pensée  pleine  de 
mélancolie,  mais  ils  se  turent  et  reprirent  le  cours  de  leurs 
occupations. 

Longtemps  après  ,  vers  onze  heures,  M.  et  madame  de 
Glenvenez,  qui  avaient  achevé  leur  tâche,  étaient  assis  à  côté 
l'un  de  l'autre  devant  la  cheminée.  Leurs  yeux  étaient  fixés 
sur  l'àtre  du  foyer.  Un  tison  venait  de  rouler  à  leurs  pieds; 
ce  tison,  presque  entièrement  noir,  était  cependant  pailleté 
çà  et  là  de  quelques  étincelles  qui,  après  avoir  brillé  d'un  vif 
éclat,  se  mouraient  tour  à  tour.  Il  ne  resta  bienlôt  plus  sur 
toute  la  surface  du  bois  noirci  qu'une  petite  parcelle  de  feu, 
semblable  à  un  diamant  enchâssé  dans  l'ébène.  Le  charbon 
allumé  subissait  mille  vicissitudes:  tantôt  on  aurait  dit  qu'il 
allait  s'obscurcir  complètement,  tantôt  il  s'élargis.sait  à  vue 
d'œil.  A  plusieurs  reprises,  il  projeta  autour  de  lui  de  légères 
éliiicelles,  comme  s'il  eût  voulu  conquérir  le  tison  tout  en- 
tier; mais  à  chaque  nouvel  effort,  il  perdait  de  son  éclat. 
Tout  à  coup  il  lança  une  vive  lueur,  et  s'éteignit. 

Les  deux  époux  jetèrent  un  cri  involontaire.  Sans  se  com- 
muniquer leur  pensée  ,  ils  avaient  atlacbé  une  idée  supersti- 
tieuse à  ce  tison.  La  dernière  étincelle ,  qui  avait  tant  lutté , 
tant  combattu  pour  vivre,  c'était  leur  dernière  espérance,  et 
efie  venait  de  disparaître  ! 

Ils  se  comprirent ,  tant  leurs  âmes  vibraient  à  l'unisson  ; 
ils  ressentirent  une  mortelle  douleur  ;  mais  cette  fois  encore, 
ils  eurent  le  courage  de  se  taire. 

»  Nous  sommes  fous ,  dit  seulement  la  baronne  en  se  le- 
vant avec  une  sorte  d'élan  convulsif.  Louis,  nous  devrions 
apercevoirles signaux  de  la  Panthère,  car  la  nuits'avance...» 

M.  de  Glenvenez  ,  muet  et  brisé,  alla  ouvrir  une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  mer.  La  nuit  était  sombre ,  quoique  paisi- 
ble. On  ne  voyait  plus  le  site  aux  alentours.  La  lune,  qui  ap- 
paraissait quelquefois  au  milieu  des  nuages,  jetait  par  inter- 
valles des  clartés  sinistres  qui  allaient  se  perdre  dans  les  mas- 
sifs du  parc,  où  l'œil  entrevoyait,  comme  des  géants  en  sen- 
tinelle,quelques  vieux  chênes  à  demi  dépouillés,  mais  loin  de 
rappeler  la  lumière,  ces  vagues  échappées  ne  servaient  qu'à 
constater  pour  ainsi  dire  les  ténèbres  et  la  solitude.  La  bise 
sifflait  avec  une  ironie  lugubre  à  travers  les  arbres,  et  soule- 
vait par  moments  de  légers  tourbiUons  de  feuilles  mortes. 
Dans  la  direction  de  l'Océan,  on  n'entendait  que  le  cri  ds 
quelques  oiseaux  el  le  mugissement  des  vagues  ;  du  côté  de 
la  grande  route,  au  fond  du  paysage  enseveli  dans  l'ombre  , 
l'oreille  recueillait,  comme  le  souffie  irrégulier  d'unepoitrine 
oppressée,  le  bruit  tantôt  affaibli,  tantôt  grandissant,  mais 
continu  ,  d'une  cascade  lointaine. 

La  mer  était  haute,  carie  baron  entendait  distinctement  le 
clapotement  des  flots  sur  les  assises  granitiques  de  l'escalier 
du  Diable. 

«  Si  les  vents  sont  bons ,  comme  ils  me  le  paraissent,  dit 
le  jeune  homme,  la  Panthère  doit  déjàdormir  sur  ses  ancres, 
non  loin  d'ici.  Jeanne,  n'entends-tu  pas  un  bruit  de  rames?» 

Madame  de  Glenvenez  écouta  attentivement,  puis  elle  se- 
coua la  tète.  CI  Non  !  mais  il  me  semble  que  j'entends  mar- 
cher dans  le  parc,  du  côté  de  la  route.  » 

Elle  achevait  ces  mots,  lorsqu'une  vive  lueur  se  détacha 
du  fond  de  l'horizon ,  et  monta  glorieusement  vers  le  ciel. 

«  Le  signal!  le  signal!»  s'écrièrent  en  même  temps  les 
deux  époux. 

Le  corsaire  avait  tenu  parole.  Après  -avoir  jeté  l'ancre  à  une 
demi-lieue  du  château,  il  s'était  empressé  de  mettre  une 
embarcation  à  la  mer.  11  eût  bien  désiré  pouvoir  aller  cher- 
cher lui-même  son  ami  ;  niais  sur  ces  côtes  périlleuses  et  dans 
ces  temps  de  guerre  acharnée  avec  les  Anglais,  aucune  con- 
sidéralion  n'aurait  décidé  un  capitaine  à  quitter  son  navire. 

Cependant,  tandis  que  le  ciel  s'illuminait  de  quart  d'heure 
en  quartd'heure  de  la  vive  clarté  des  fusées,  cinq  hommes 
marchaient  en  silence  au  fond  du  parc ,  et  s'approchaient  du 
portail  d'entrée.  Un  de  ces  étrangers  portait  une  lanterne 
sourde,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  voir  briller  les  armes 
de  ses  ciuiipagnons. 

«  Au  diable  le  réverbère!  dit  l'un  de  ces  hommes  à  celui 
qui  marchait  le  premier  ;  il  nous  éclaire  si  bien  ,  qu'on  n'y 
voit  goutte,  et  qu'on  se  trébuche  à  chaque  pas. 

—  Bon!  dit  un  autre;  nous  approchons  de  nos  colombes, 
car  voici  le  pigeonnier. 

—  Silence!  »  dit  une  voix  impérieuse. 

M.  et  madame  de  Glenvenez  s'étaient  rendus  dans  la  cham- 
bre où  dormait  leur  enfant.  La  petite  créature  reposait  dans 
un  calme  déhcieux  qui  avait  quelque  chose  de  céleste.  Ses 
bras  délicats,  étendus  sur  la  soie  blanche  qui  enveloppait 
son  berceau ,  s'agitaient  doucement  comme  pour  embrasser 
le  cou  de  sa  mère.  Vn  rêve  voltigeait  sur  ses  lèvres  humides, 
qu'il  entr'ouvrait  de  lenips  en  temps  pour  sourire. 

Le  baron  se  pencha  sur  son  fils  et  le  baisa  tendrement  au 
front. 

L'enfant  s'éveilla  légèrement,  changea  de  position ,  poussa 
un  doux  soiiiiir,  et  se  rendormit  de  son  sommeil  d'ange. 

-Mors  le  pauvre  père  se  hâta  de  fuir. 

Avant  de  qiiillor  la  maison  de  ses  pères,  M.  de  Glenvenez 
lil  s, .s  ,iili,'ii\  a  s,  s  domestiques  en  pleurs.  Plusieurs  d'entre 
,ii\  i\,ii.  ni  sirrii,;  son  enfance;  tous  l'aimaient  comme  un 
luin  i'i  ^,'11,  i,'n\  niaiire. 

Il  dtsceinlii  iiisuile  sur  la  terrasse  avec  madame  de  Glen- 
venez ,  gagna  la  futaie  ,  et  se  dirigea  vers  la  baie  où  le  canot 
de  la  Pantliirc  devait  l'allendre. 

Les  ji'iiii,  s  g, 'lis  n'avaient  pas  fait  cinquante  pas  lorsqu'ils 
virent  vinir  à  l'iix  du  fond  de  la  cour  d'enceinte  une  lumière 
voilée.  Ils  ei.leiidiiTiil  en  même  temps  dos  voix  d'hommes 
<iui  chuchotaient  tout  bas. 

Ils  s'arrêtèrent  derrière  un  sapin  dont  les  grandes  bran- 
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ches  hor,zontales  les  e"-'om;ent  enUèren,ent  de  ve^^ 
et  allenrlirent  avec  anxielé,  que  le_grouçe^sapp.u_^._^^^  ^^^_^  ^^ 


Un  nrofond  silence  régnait  autour  de  l'Iiabitation;  on  n-çn- 
teXrï^Ure  bru.t  qu^e  ch.,t  de  q^e^ju^benga  s  arrêtes 


rangers  f^isa.entparUe  deleqmpaoe^^^^  ^^^  veloutjers  MntceDavsace  afri- 


raient  en  marclwnl  le  delromperent  bien  0.  .     i      .     ,    


aaïUl  ^mS^rSlrë^a  quelques  pas  di^apln      --.  ~-^      ^^^rS^^ôlit^s  de  Heurs  enfern^es 
,ose"qu-un  arbre  P>g»ntesqT„'.„"',nU  n.,t  r  de  sérénité  et  desplendeur.     ,  _  __ ^^^_^  _^_^  „.,.,,  ^^^ 


dans  le  i 


r;i^rZ^^.^:u:,S;^Xï;W^^^  ^^^^  l  ^^^^:\^lS^s.  ...  ourson  coude  otdit  .  .on 

Il  fit  un  mouvement  de  su'PJ'^e    "  sa.   ^   ,  compagnon  : 

Snés:ilT:4ç«^.rt«!d:Glenvenez/qut  1   ^  «Eb.ne,., 


"!:Q!lv:t?"i^t  baron  décidé  à  vendre  clièremenl  sa 
viej_'il|la|tattaqué.^.^  l'apparition.   Approchez -vous   sans 

crainte,  si  v^us  êtes  M- .f, ?„','"r^a  «truite    Lorsqu'il  fut 
Lejeunehommesortial.    de    arctr^^^^^^^ 


TeS"  le  maître  à  nous  pas  revenir.  Nous  aller  au-devant 
de  lui. 


d'assez  bonne  composition  avec  les  P'-é'f."^'»"^/,;^.»'^^,^'!  '^, 
gloire;  il  est  même  assez  disposé  à  se  dénigrer  lui-même  el 
à  se  prendre  en  moquerie.  r^^nntiS 

On  a  révélé  sesmysiére.s  on  publie  ses  abus,  on  a  Mcontô 
P^is  dans  l'eau,  puis  sont  venus  les  Etrangers  '^/"J'^'f^f 
le  Diable  à  Paris!...  Un  visiteur  de  si  haute  volée  doit  natter 
la  vanUé  parisienne.  Après  le  diable,  il  n'y  a  plus  nen  à  voi  , 
ni  à  dire.  Celte  réOexion  m'a  fait  renoncer  au  P™J«l  ^  ""  ^j" 
vraee  auquel  je  voulais  consacrer  mes  loiMrs  et  que  j  aurais 
inU?ule^71.4iûns  de  voyage  d'un  Provincial  a  Par.s  Au 
heu  de  cela,  je  me  contenterai  de  présenter  quelques  re- 
nexions  sur  divers  objets,  au  hasard,  qui,  dans  la  capi  aie  ont 
altié  mon  attention.  Elles  n'auront  qu'un  mente,  celui  de  h- 
frai  cfce  Mais  les  ,ugements  d'un  provincia  étant  suspects 
rtlS^t-êtreiyqu.<^,du^ab,e|..-m^^ 


—  h  Pans  peut- pire  uiuts  iiuc  v-cu.v  viu  \.>i^t.^,^  .«.  — --  -  ^  j 

-v,.p„ .r.i-, rtp.;« ™ .. ,..». I. .... ~  's;Si£x;s;s'^:'T;sÀ';^,ir ';"• 

joupa,  Ebène  ressemblait  à  une  noble  ^J.  t"»  ^^  ^ro,™^       mooe   e  c       ^^,^_^^^  ^^  ,^  ^^^^^^_  Retenu  là  par  ma  profes- 
vellement  fondue.  Son  corps  souple  et  vigoureux  avait  1  tclat     les  v^^  ^^_^^^  ^^^^^^  tourmente  du  desir  de  voir  ce 

I  isiw",  J  "•      ...       ,_■ j„„  i„„»  Aa  morvpi   PS.  Tft  np.sir_ 


="^ës:X;i:Sdeplusp^rre.erici;car 
^!!!S:Slriïrqu:t;ne^ruXlïus  permis 
d'hésiter.  Regarde.  » 


'^llène  Ift  Vesper  coururent  à  lui  avec  l'empressement  naïf 


„.7rK:a;.r"7  „./,,„„„,,„„_  ss'ïi-sœ^^^^^ 

suis  un  lâche  de  partir  ainsi  lorsque  tu  testes.   Viens, 
"''^^  E^nreSnt  notre   Olivier';  dit  la  jeune  mère 

'■'"'Mtc^Sf^écriatout  à  coup  M.  de  Glenvenez  en 

.se  sou^enantdn  papier  qui  venaitde  lui  être  remis  avectant  ^^ 

•*^raï"ca't1cëa;depapier  du  nambeau  ;t^ 'ut  ces     France,  répondit  Vesper.  » 

effraie  uoint  ;  vous  n'êtes  pas  seule,  car  un  bras  puissant,  quoi 
"^#fe=tr^!'œ=onncpasles 
■"ÏÏ!TGÎ^J^:;^lrSsJ:^:n;Sànt,  sa  .une  femme 

sur  son  cœur,  puis  il  s'élança  dans  'a  bai-q»«- 

1  PS  six  rameurs  levèrent  en  même  temps  leurs  avirons 

'un  mom^it,  un  moment,  >e^am-.,-\-'"Vr  " 
il  ne  faut  pas  me  laisser  ici  au  milieu  des  "iboux.  » 

L'homme  resté  sur  le  rivage  entra  alors  dans  la  me. .  C  t- 
taitU.  colossal  geôlier  de  la  pmou  de  l^nc 


na;rSr:.Z.ureuses  méditations,  se  jv. 

doûceurT  mais  vous  n'avez  pas  oublié  l'heure  du  retour,  vous, 

'"!l"oh"'non  •  nous  inquiets  fli  voyant  la  nuit,  nous  triste 
envoyant  la  sohtude, 'répondit  Ebène;  nous  malheureux 

'l"!!V^r"uSau;i-dC;ancnne  visite  Ma  case 
•"^r^lS??  P-nde  la  viUo  a  apporté  une  lettre  de 
Eugène  de  L.i  Chaux. 
(  La  suite  à  un  procliain  numéro.  ) 


I,..pre«»ione  dr  vo,a«e    d  ..»  Provincial 


(Premier  arlicle.' 


Paris  s'aime,  et  il  en  a  bien  le  droit.  Il  se  complaît  a  se 

L  nomme  .  e>..  =u.  ,. nr  - -,    ^     ,  ,  ,  démre  et  cite  habitude,  à  laquelle  il  est  fidèle   ne  date  pas 

t  le  colossal  geôlier  de  la  prison  de  Nantes  dni"    Depuis  le  libraire  Gilles  Corrozet,  qui,  un  des pre.nie, 

^•ISl^cS^Saton  mari  un  d.ni.  signe  I  X^î^en  10^^ 


Lebaron  la  suivit  quelque '«mP^  des  yeux,  nuis  son  cœur  se 
hrra  oUiin  d'une  inexprimable  angoisse,  en  la  voyant  dispa- 
raître seuirvèUie  de  deuil,  au  fond  de  la  nuit  silencieuse. 

JV. 


quel  serrement  Ue  cœur  je  "a»ei=».»  .«  .u<.o^w^..^-,  --■ 
tueuses  mal  alignées,  mal  pavées,  mal  bâties,  ou  le  sort  avait 
vou"u  que  je  palsassè  mes  5ours.  Quelle  impression  désagréa- 
ble réprouvais  à  voir  ces  maisons  basses  et  mesquines,  sur 
les  açades  desquelles  les  pièces  nues  de  la  charpente  en  sa.l- 
e  Suaient  Vs  polygones  irrégnhers ,  dans  lesquels  les 
ouvertures  des  croisées  étaient  pratiquées  au  hasard;  a  voir 
°eurs  to  ts  aigus,  placés  à  côtés  les  uns  des  autres,  comme  les 
tentes  d'un  c'amp,  et  laissant  entre  eux  de  grands  vides  per- 
dus nonrHiomn.;,  mais  utilisés  par  les  rafales  de  vent  et  de 
Pluie  nu    s'y  engoviffrenl.  Et  me  dire,  qu'à  cent  lieues  de 
rô    'il  ï  avait  ui?e  ville  dans  laquelle  les  açades  des  simples 
mai  ons  parlicuhères  étaient  ornées  de  colonnes,  de  bas-re- 
Uel-re"  d'arabesques,  avec  des  balcons  en  ter  découpes  par  un 
travail  curieux,  comme  une  guipure  délicate  ;  dans  laquelle 
I  y  ivaHdes  maisons  dorées!...  C'était  à  en  mourir  d  ennm 
en  b   sphémant  contre  la  Providence,  qui,  m'ayant  donné  des 
i,V.ii  Vk  artislinues    m'avait  fait  naître  dans  une  ville  que 
'Siam  isTi   tée^es  arts.  Enfui,  le  jour  de  la  délivrauce 
àrnvi  A  ec  quelle  ardeur  je  me  hâta,  d'en  profi  er.  Un  A  hé- 
nièn  chtssé  par  les  trente  tyrans,  et  ayant  passe  e  temps  de 
sinexil  dans  quelque  triste  bourgade  de  la  Béotie.  ne  ren- 
dait pas  à  Athènes,  sur  les  pas  de  Thrasybule,  avec  plus  de 
0  è  q.«  je  n'en  éprouvai  en  montant  dans  le  coupe  de  la  dili- 
loncïnm  devait  me  transporter  à  Paris,  et  en  perdant  de 
fue  au  détour  de  la  roulera  pyramide  ébréçbée  du  clocher 
de  notre  cSrale,  qui  attencf  en  vain,  depms  tant  d  années, 
nuXL  amnône  du 'budget  pour  rétablir  la  pureté  de  son 
3ro  J  affa     é  par  l'âge  et%avagé  par  le  malheur  des  temps 
•^  Mon  impatience  dévorait  l'espace.  Lorsque  le  vis  apparaître 
au  dessù^r l'horizon  les  dômes  majestueux  des  monuments 
de  la  grande  cilé,  j'éprouvai  l'émotion  qu'éprouvent,  dit-on, 
ceux  qui  voient  pour'^ia  première  fois  la  mer  ou  les  monta- 
gnes-mon  cœur  se  dilata  et  mes  yeux  se  remplirent  de  lar- 
ges urdiliglnce  roulait  ;  bientôt  après  avoir  traversé  le  pont 
deNeuilly  l'entrai  dans  cette  belle  avenue  qu.  monte  à  l  Aie 
de  triompha  de  l'Etoile.  Je  voyais  grandir  cehu-c.  au  fur  e 
fme  ure  que  l'avauçais.  Quelques  instants  après,  j  en  faisais 
leTour     cela' dépassait  tout  ce  que  j'aurais  pu  imaginer. 
Les  commis  de  l'octroi  nous  retinrent  un  moment  a  la  bar- 


Srlar^^ll^P^^s-pl^r-;;;;;- Raclais  :  les  redouta- 
E  folio  des  Sauvai,  des  Félibien  et  des  Lobineau;  pms 

l^SlSr^i^feilî^  cësfXs  Zip^je  mais  I  J- -^■^Jf^^^i^-s^;;  i^iiii'^is.  J^  dominais  sur  cette 

rlTlôuiours  aussi  pesant.  Bientôt  l'érudition  se  lai    légère  ^^Jf^  «ichantée  qui  descend  de  l'Arc  de  triomphe  a  la 

c  est  ^"W"^*"^"-,   l^^^on.ies  Essais âe  Samte-Foix,  1  homme  P['""'^"au^  rmlrorde   et  dont  la  pente  se  dessine  de  ce  point 

rCe  "du  I      pcipos  de'  bavaroise  au  lait  Enfin   nous  P'««« ,f  ^^^^^b^^^  èuse   sëmbla'Lle  à  celle  que  forme  une 

arrivons  à  la  public^ation  célèbre  de  Mercier,  -niau  ee  le  Ta-  «""^'^^^^/e'^t  s'alTaise  mollement  sur  elle-même  à  une  de 

fil™  rfe  Pans,  dont  le  dernier  volume  parut  en  1 /bS,  a  a  ^"f''';  ^ùfe.  U  était  quatre  heures  du  soir.  La  chaussée 

veTe  de  laré-olution,  ouvrage  qui  a  eu  un  succès  si  popu-  ^«  extrémités         ^4^  ^^  ^^  ^^^  ,,^,,  précipitant  leurs 

Tire   et  aui  est  tout  à  fait  délaissé  aujourdhui.  Là    Pans  se  «'«';  """^  jV^vers  es  mille  obstacles  de  cet  hippodrome.  Les 

lX;;„Sns\oussesdétaiK_etce  sont  es  d  ^  s  s~  '^^^^,„,  garnies  iTune^fouleélé^teatt^e  par 


C'était  vers  la  fin  du  mois  d'avril  1795.  Dix-huit  mois 
talent  écoulés  depuis  la  scène  que  nous  venons  de  deçrire.^Le 

ŒîP^  S"'r^S:nr«  y  l'illd^X^ce    où  I  |:^;;!;;„:^anr.;;:;s  J^s  dé^I^-S-^-^^ries  dé.a,ls  surtout  I  «|;^^,^:X:nt'^rm;:d^  fo^  ïlégamc^attirée  par 
S   iLlïo^s  transporter  nos  lecteurs,  le  soleil  était  déjà  dans     r      ^^a.t^  dans  ^^  T'ITjLTm"^^     es  tremiires  dialeur's  du  printemps,  et  qui  formait  sous  es 

n^cS^  lieues  de  Port-Louis,  appelé  à  cette  épo^e  le     U  y  ^^^ 

Hne'  m  nence  a  sez  lîevL  appelée  le.Morne-au^-Çocos,  des  Sa     al      d      f,  b.en_^,^       ^^                      _^^^^^  ^^ 

B£i^S=-Sl:^|^î^=  ^B^Z^^^'^^^W^^  I  ifî£'(ërSr  au:=^^-™.  une  .ée 

^B^J^^^r^^^^^=^  SS^S^^^K^lFiSaii^  Sh?df  ^- ïl^e^  u^  £i-ou-^Ïnl 

'" Etfdus  à  l'ombre  d'un  ajoupa,  deux  nègres  dévoraient  en  ^^^^l'^^f^'^^^l  .^^'^^^'^^'^së  oVcnTées  à  lu,  tenir  le  miroir   afin  grandeur.                                 ^^  ^^,_j  ^^^^.      y^^  étudié  le 

sil^cëun  «àtean  de  fanne'de  manioc,  et  buvaient  dans  une  P  e^f^';%'°;\e,  ,nle.  Après  cela,  comment  en  vouloir  a  Pans  DeP^",^^=y«\";y,'  ,es  aspects.  J'ai  vécu  aveclm  dans  une  m- 

ralebassri'eau  qu'ils  allaient  de  temps  en  temps  puiser  dans  SI' ''„  /  "re'occupation   un   peu  égoïste  de  lui-même?  ^se  sous  ou             v^^^^^^  ^^^^                    impressions, 

l  voisina 'eî,  un  de  ces  nègres,  homme  d'une  taille  noble  d  avoir  je  V            t^^.^  ^^^j^,^,.  ^  ^^  ,.^,,    objet  d  une  eu-  '""'''e  cela  arrive  toujours  ,  se  sont  modifiées.  Et  mainte- 

irsvëue'^d'unë  physionomi'e  •"telUgente    était  co.ffe^  Q.;::|{^  Tactive?  Quel  bon  naturel  ne  gâterait  pas  une  admi-  I  comme  cela  ^  .  J_   ^,  ^„„^  ,^  nprm«„ez.  cher  lec 

S^^^n^'lIv'Sr^'^-rëîl^f  WtS  «S^Srrmilieu  de  tout  cela,  d  faut  l'avouer,  Paris 
^riëeletrd'argent  ceignaient  ses  robustes  poignets.  La  teinte        C«S  |^'J    ,„fe,„.  si  ce  n'est  pour  la  politique,  ou  il  le- 

fonëée  de  sa  peau,  ses  traits  réguliers,  et  surtout  ses  cheveux  «  ^'^f^'^,,''!^"  priorité  exclusive  et  jalouse,  et  dans  laquelle 
oncee  ue  sa  peai              Européens,   annonçaient  un  nègre     '^'ame  une  supe  ,■„„  profondément,  convaincu  qu  à  lui 

v:nud"Se,'mMatbaSn  compagnon,  moins  grand,  1  est  naivemei^,rna,s.  bien^pro^  .  ,^„,^,^p^,,,^,. 


arhfim  à  droite  et  a  gauciie,  une  uuiuu.>-,  m"-  ■— r; 

?oilëues  des  dames  émaiUaient  d«  couleurs  les  plus  variées. 
L 'ensemble  d-un  spectacle  aussi  nouveau  pour  moi,  celte  sou- 
verë  ne  élégance,  cette  vie,  ce  mouvement.,  le  grandiose 
snrZt  de  ce  stade,  qui  allait  se  perdre  au  loin  dans  les  belles 
nërspecSves  de  la  place  de  la  cincorde.  tout  cela  m  appa- 
?aissaUcomme  un  rêve,  comme  un  enchantement  des  J^Wte 
raissait  COI  une  i  ,  p^^^^ ,  et  il  s  offrait 

dèTaborfso us  m  s  iraguifique  aspect!  Quelles  merveilles 
m'attend  ien?  donc  à  l'intérieur?  Mon  imagmation  était  lan- 
ëéë  lernè  mis  à  rêver  fimpossible.  Les  Parisiens  disent  que 
c'est  l'arlà  qu'il  faut  faire  entrer  les  étrangers  dans  leur  viile^ 
cesi  pdi  '"M'  _^,_  ._^     „.._  „„irPP  fait  concevoir  une  idée 


autour  de  ses  reins.  1 


l^Tleïl^^^-a^^^ûs:  :rv;;;;slë  permettez,  cher  lec- 
P m  sans  le  vertige  d'une  première  admiration  et  sans  l  es- 
n  i  'de  dénigrement  d'un  'esprit  blasé,  quelques  courses  à 
fuivers  la  calntale,  et  quelques  visites  à  ses  monuments  et  a 

'" Po^q'ue  vous  ne  m'accusiez  pas  d'indiscrétion  dès  notre 
nremièrë  en  revue,  j'en  resterai  là  aujourd  hm.  J  ajourne  à 
îàmëdTprociiaur  notre  première  pro«ienade,  et  je  vous  donne 
rendez-vous  à  la  barrière  de  l'Etoile. 
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Ilieliaipe  tie  ]TS.   C'r}|!>tO|s:ani<>. 

TAIt    l'aL'TKIR    UE   m.    VIKIIX-IIOIS ,    UF,   M.    JAIIOT,    I)K   M.    CRÉPI.N    ET   HL    DOCTEin    FESTIS. 
inciMOmcparlii-.  ) 


M.  Crypiogame  prend  le  Ihé  sans  aucun  pla 


Sur  la  Un  du  repas,  Elvire  demandt^  en  rougissant  qu'on 
fixe  un  jour;  M.  Cryploganje  fixe  jeuJi,  et  demande 
pourquoi  faire. 


Ce  qui  risque  l'amener  une  crise. 


Ce  pondant  Mvire,  i!on-cuii<o  'riilr,  Vc  son  coli',  M.  Crvnlop.itrc.  domruri'  seul,  A  peine  li^rs  deç  murs 
prénarerourjeudisisallifrnirnls  va  ï'mi-onlrer,  Terme  sa  poile,  et  parinui-  came  éprouve  un  a 
Cl  essaie  «a  couronne  d'er  ruse.  i.-mmcnl  pour  M.irseilie.  meni ipnmable. 
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A  NjiiU  a,  il  fuit  trois  fois  1p  loiir  du  A  Avignnn,  il  manque  une 

lac  à   la  [loursuile  d'un  munfcdu  piiali'ne   i-l    atirape   un 


A  Arles,  il  manque  un  ApoUon  et  n'allrape  pas 
unspuiiix. 


Mais,  à  Marsiilc,  il  aitnpi'  iino  dame  el  ne  manque 
pas  un  lacliuiiitJire. 


Des  le  knilini  lin,  \\.  Cryptogame  dit  adieu  aux  rivai^es  de  l'Eu- 
rupe,  et  ï'embariiue  pour  le  nouveau  monde. 


C'est  Islvire!...  M.  Cryptogame  trouve  que  sa  situalinn  eli 
du  tout  au  tout,  elil  regrette  presque  l'ancien  mon  Je 


Elvire,  saiisfaite,  redevient  intéressante  el  tendre. 
{La  suite  à  un  prochtiin  iniinéru.) 


350 


[L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Bulletin  bibliogrnpliique. 

Lettres  sur  la  Chimie,  considérée  dans  ses  rapports  avec 
l'industrie,  l'agriculture  et  la  physiologie  ;  par  JiiSTUS  LiE- 
BIG,  professeur  de  chimie  à  l'université  de  Giessen,  etc.; 
traduites  de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition,  par  MM.  F. 
BEnTET-DupiNEY  et  E.  DuinEuiL-llÉLiON ,  docteurs  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Paris;  avec  une  préface  de  l'au- 
teur. 1  vol.  in-18.  —  Paris,  18iS.  Paul  Masijana ,  J.-B. 
Bailliére,  éditeurs.  3  fr.  50. 

Les  Lettres  sur  h  Chiuiir  ont  été  publiées,  pour  la  première 
fois  dans  la  Gnzritr  ,,,  n.ruh  d'Augsbourg.  A  peine  eurent-elles 
'  illii.  rciil   l':illriilion  du  monde  savant.  M.  G.  D. 


paru  , 


1  Iraduclioii  aiijj;laise 
sirij]  eul,  en 


,Mi  ira.liii-il  iiii-l.'luiir.Miih 

,l,',    ^luM/r     lilV n.,       r„.uhn,-    L. 

rr.|,:,r, ru\    ; -.     |il'l-ir"l-     -' I  ' lirl,„|,lllll,-u    en 

A n.|ii.',  r\W  v'>  ^.•lMlll  :.  i,n.(iii(i  r\riii|il.,n v, .  AiisM  la  Qimr- 

terlij  Jieriew  s'firiail-l-.-ll.',  rn  l.'iiiiiN.nit  uiir  aiiaivsc-  i\r  cx-lciu- 

vrage  :  o  Un  jour  la  sl.ilue  lin  i.n.l.-vs.iir  alLiuaiiil  sera  .nur e 

dans  toutes  les  IV-lr-,  .liainiM'ii-.  ^  r.MiMM.'  callr  ,1e  lii|.l"l(Mi,'.  .. 
Au  mois  de  juill.H  ixli,  M  Jll^llls  l.ii-ln^  a  piihlir,  a  i.irsM-u, 
une  édition  complète  de  liiiili'>  les  Utlns  —  l'Ili's  suiit  au  uoiii- 
bre  de  vingt-six  — qu'il  a\,iit  adivsMi's  a  la  Gu^elle  y,«,  rofe 
d'Augsboarg.  C'est  cette  e.liliun  .pie  MM.  I'.  lieilol-l)U|.iMrv  ri 
E.  Dubreuil-Hélion,  docteurs  eu  médecMie  de  la  !•  acuité  de  l'a- 
ris  viennent  de  traduire.  Leur  traduction,  qui  a  paru  cette  se- 
maine chez  MM  Masgana  et  Bailliére,  et  qui  forme  un  joli  volume 
in-18(prix  et  format  des  volumes  de  la  bibliothèque  Charpen- 
tier), obtiendra,  nous  ne  craignons  pas  de  le  prédire,  autant  de 
succès,  en  France,  que  l'ouvrage  et  ses  précédentes  traductions 
enont'obtenu  déjà  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Améri- 
que et  en  Italie. 

u  Ces  lettres,  dit  M.  Justus  Liebig  dans  sa  préface,  ont  pour 
but  d'appeler  l'attention  des  gens  éclairés  sur  l'état  de  la  chimie, 
de  les  pénétrer  de  son  importance,  de  leur  faire  connaître  les 
problèmes  dont  elle  s'occupe ,  et  la  part  qui  revient  à  cette 
science  dans  les  progrès  accomplis  par  l'industrie,  la  mécanique, 
la  physique,  l'agriculture  et  la  physiologie. 

«  A  proprement  parler,  ces  lettres  sont  écrites  pour  les  gens 
du  monde  que  n'ettVaie  pas  l'examen  des  tpiestions  les  plus  im- 
portantes et  les  plus  difficiles  de  la  science,  lorsqu'elles  sont  fé- 
condes en  résultats  pratiques.  Pour  cette  classe  de  lecteurs,  qui 
ne  saurait  trouver  aucun  charme  ii  la  forme  appelée  populaire, 
expression  sous  laquelle  on  a  l'habitude  de  désigner  rex|iii".sinii 
triviale  de  la  science  descendue  de  ses  hauteurs  afin-  de  s'.alaf.- 
ter  aux  intelligences  vulgaires,  l'étude  de  la  nature  a  .via  de 
propre  que  tons  ses  résultats  sont  aussi  cv  iileuls,  aussi  la.  ilis  a 
comprendre  pour  un  esprit  bien  fait,  eliantj.'i  a  la  s.  i.n.  .•.  .|ii.- 

pour  le  savant  lui-même.  Le  seul  avantai;.-  .|ii.' .  .■  .1.  i i  m  ^nr 

l'autre,  c'est  de  connaître  les  moyens  par  lesquels  leur  acquisi- 
tion s'est  faite  ;  mais,  en  revanche,  le  savant  a,  en  général,  une 
profonde  indifférence  pour  les  applications  utiles  de  la  science.  » 
Ce  qui  donne  surtout  à  ses  Lettres  sur  la  Chimie  une  valeur 
inappréciable,  c'est  .lue  l.nil  en  iusUuisaiil  ses  lecteurs,  M.  Jus- 
tus Liebig  les  fait  pi-iis.T,  j;a\  iiiir  1.-  i.i..i.iii|ie  plus  encore  que 
le  passé  et  le  présent  Non  .iiiil.-nl  .1..'  r.Miiii.T  les  decouverles 
de  la  science  à  la.pielle  il  a  .  ..u^a.  i.-  sa  \\v.  il  .1.  couvre  siuiveut 
des  horizons  nouveaux  qii.'  l.s  ini.'Ui^.-n.  .'^  l.-s  [.lus  .•l.'\.'.-^  n'a- 
vaient pas  su  apercevoir  a\aiil  lin;   il  s'a\aiii.'  a\.'.'  aniani  .l.; 

succès  que  de  force  et  d'aiLlaia'  .iali^  i \.ii.-  iiumm'II.'  .|iii  .Imi 

infailliblement  le  conduire  a  de  brillants  i.-ullaN;  il  i.ii.um',  .  ii 
un  mot,  que  «  la  chimie  envisagée  comme  -.  p.n.  .■  in.l.  p.  n.lani.-, 
offre  un  des  moyens  les  plus  puissants  d'el. mi  I.  s.s|  i  ii  .  i  .jh.. 
son  étude  est  utile,  n.m-seulementen  ce  ipi'elle  s.tI  les  iiii.  r.ls 
matériels  de  rhuinaiiiir,  mais  emore  en  ce  qu'elle  aide  notre  in- 
telligence à  péncir.'i  .l.iiis  1.^  merveilles  de  la  création  qui  nous 
entourent,  et  ain.iu.ls  s.'  h.  ni  de  la  manière  la  plus  intime  no- 
tre existence,  notre  conservation  et  notre  développem.'nl. 

«  Comme  la  graine  se  détache  du  friiii  inni,  il  >  a  soixante 
ans,  la  cliimie  se  sépara  de  la  physique  p.mr  l.nni.'r  nue  science 
indépendante.  Avec  Cavendish  et  Priesllej,  .Ile  ciiiiiiiieiii,a  une 
ère  nouvelle.  La  médecine,  la  pharmacie,  la  technologie,  avaient 
préparé  le  sol  sur  lequel  la  semence  devait  se  développer  et 
uiilrir. 

i<  Le  point  d.'  départ  fut,  comme  nn  sait,  une  llionrie,  en  ap- 
parence fini  siiii|il.>,  .1.'  la  c.nnliiislioii.  Nnns  ^a\iMis  maintenant, 
par  les  r.-sullals  .|ircll.' a  iniidiiils,  qii.K  s.r\i..s,  .|ii.'ls  bien- 
faits celte  tln'inii' a  r.'inlus  a  riillliianil.'.  Ilr|,iiis  la  .1.. ouverte 
de  l'oxygène,  le  m.. ml.' .  imIis.'  a  .-iiluix.-  un.'  r.\..liiiniii  .lansses 
mœurs  et  dans  s.-s  hal.ilii.l.s.  A  .■.■il.'  .l.a  .mx.  1 1.'  se  ralla.  lie  la 
connaissance  de  la  .(iiii|iosiliiiii  .!.■  1'  lhll..^|lll.■l■e,  île  l'.iain  .•  s.i- 
lide  de  notre  plauete,  de  l'ean,  .1  il.  I.in  ii.nn.n..'  sur  la  m.' 
des  plantes  et  des  animaux;  l'expl.ni alinn  a\aiiia;^.Mis.   iriinln^- 

tries  et  de  fabriques  sans  noniln.',  I  rxiia.  1 1rs  inrinis,  s  \ 

lient  de  la  manière  la  plus  étroile.  (In  p. ni  iln.'  .ine  !.■  I.nn-rii.' 
matériel  des  nations  lui  doit  les  progrès  iniiiienses  qu'il  a  laits 
depuis  lors,  et  que  la  puissance  de  l'homme  en  a  été  augmen- 
tée. 

((  Chacune  .les  di'cnuvertes  ultérieures  de  la  chimie  a  eu  pour 
résullal  .l.s  .M.-Ik  analogues;  chaque  apiili.alion  ii.nivelle  de  ses 
lois,  de  ipnlipi.'  niiniv  qu'elle  soit,  apport.-  un  bieulail  aux  peu- 
ples, ai',  i.'il  ia  ^11 de  leur  force  et  de  l.-iir  pinsperilc.  u 

Pour  d.niii.T  ■  i.l.'e  ilé  l'intérêt  et  de  l'importance  des  Let- 
tres sur  lu  l'htiiur,  un  exemple  est-il  nécessaire'?  ouvrons  le  vo- 
lume au  hasard  ,  a  la  l.llr.'  dix-septième,  intitulée  :  Rapports  de 
la  chimie  ave.-  la  |ilnsiiiliigii- 

«  Un  d.-s  lads  l(-s   pins  r ar.pialil.-s  .1.-  inilre  .'p.i.pir.  iiinis 

apprend  M.  Ju-llls  la.-lilg,  .'.-si   1  alllain  .- .pu   s'.-st  ..p,  i.-.- .nli,- 

la  chimi.-  .-I  la  pllXM..I..gi.-;  aihan.a-  .pu  a  |.-l.-  nnr  i,'  i - 

velleel  mail, •inln.'- sur  l.-s  plir ll.-^  Mlan\  ilmil  l.-s  ani.iLiuv 

et  les  vi-t;i-lan\  s,, ni  I,-  si.-;^.-.   Cià.v   a  .II,',  i-,  ^ai.ni.,  : I- 

lement  .l'iin.-  niann-ri-  p.iMll\,-  ipn-  I -,  I,--  ■  iili-,lalii-.s  .pu     .-i 

ventd'aliun-nlsa  l'In.inin.- .I,iu,-iil  m- .Iim-,-,- ,ai  .l.-in  .Li^si-,  l.i 
première  cemp.-end  toutes  les  substant-t-s  ipii  servent  a  la  nnli-i- 
tion  proprement  dite  et  à  la  reproduction  ;  la  deuxième  com- 
prend celles  ipd  jouent  un  rôle  tout  différent  dans  l'organisme 
animal. 

0  Les  preiiiii-i-,-s  i-omliiioiis  du  maintien  de  la  vie  animale  sont 
rintroiliii-liijn,  .lans  r.ii-^ani,uie,  de  substances  alimentaires  et 
l'absorplion  ,1e  r,.\\t;,-ne  lanilenu  dans  l'air  atmosphérique.  A 
chaque  instant  d,-  la  vie  de  l'homme,  ses  organes  respiratoires 
absorbent  l'oxygène,  et  l'acte  de  la  respiration  ne  cesse  (pi'avec 
la  vie. 

«  (jOinme  aucune  portion  de  l'oxygène  ab.sm-bé  n'est  rejetée 
de  réconoinie  sons  une  aiiti-,-  fiume  ipi,-  sens  celle  d'une  combi- 
naison carbonée  on  hydrogém-e;  i-oniiiie,  en  outre,  chez  un  in- 
dividu i  l'état  normal,  le  carbone  et  l'hyilrogene  éliminés  sont 


remplacés  par  le  carbone  et  l'hydrogène  que  contiennent  les 
aliments  ingérés,  il  est  évident  que  la  quantité  d'aliments  né- 
cessaires à  la  conservation  inl,-gralc  ,1,-  r,irganisnie  animal  doit 
se  trouveren  raiipi.il  ,liii-i  t  a\,-,-  la  ,pianlil,'  ,ro\yii,-n,-  absorbée. 
Lorsque,  dans  nu  iin-nn-  rspa. .-  .1.-  l.-nip>,  driiv  animaux  absor- 
bent par  la  peau  ei  les  pi-inm.ins  des  .|naiilili-s  iu. -gales  d'oxy- 
gène, ils  consomment  des  quantités  différentes  des  mêmes  ali- 
ments, et  ces  dernières  sont  proportionnelles  aux  quantités 
d'oxygène  absorbée. 

..  i.a  i-nnsimimalion  d'oxygène  qui  a  lien  ilansun  temps  donné 
p. -lit  s'.-\piiiiii-i  pal-  le  nombre  des  inspiralimis.  Il  .-si  .laii- ipie 
.  Ii.-z  un  l'iil  .1  m. m.-  animal,  la  quanlil.-  .l'alinn-nls  .pii  lui  est 
ii.-.i->siir.-  .I.,ii  \aii.  r  avec  la  force  et  la  fr.-.pi.-m-i-  d.-s  lu.nive- 
in.-iils  r.--|in  ..l.iii.'s    i:'e>l   p.innpi.ii  .lan>  r.-nlan.-.-.  .ni,  comme 

.■lia.-un  -ail,  li-s  i.i--;, -  ivspiiai..ii.-s  m, m  l„-,in.-i,iip  plus  actifs 

i|ii,^  ,lans  l.s  : V,  ;',;-;.-.  .1.-  la  M.-,  r.-,n  a  li.-Miin  .le  t.iire  des  re- 
pas plus  Irequciits,  et  l'un  cunsuinnie  pruiKiitionuelleiiient  plus 
d'alimenls:  aussi  leufanl  snpporte-t-il  la  faim  bien  moins  faci- 
lement que  l'adulte.  Un  oiseau  privé  de  nourriture  ne  vit  pas 
au  delà  de  trois  jours.  Au  conirairc,  un  serpent  qui,  placé  sous 
unecloeh.-p.-n.lalil  une  h.-iu.-,  aliMjil.e  à  prin.'  .,--.■/  .ru\v;;,'a„- 

pour  pi-odnin-  nn.-  .piantil.-  appi-..  iilili-  .1  ,i,  ni.'  -   ,■ ,,i      ;..  ni 

vivre  triiis  un. is  .-I  plnssan-  pivn.li-.'  an.  nn.'  ,    i.-  .      i- 

ture.  La  li-eiiu,-ii,-i-  .le  la  ri-s|ni-alinn  .--I  in..ni.l /  1  niaiM.ln 

qui  reste  en  repos  que  chez  celui  qui  se  h\  i.-  .m  h  i\.iil  ou  qui 
failbeaucoup  d'exercice.  La  quantité  d'almi. m ,  m  > ,  -saire  dans 
l'un  et  l'autre  cas  doit  donc  varier  dans  la  ne  un   pr.ii...iiion. 

..  l'n  liomnie  rpii  man^e  linaiieonp  dnil  l.nr.'  h.'.in.  .aip  d'.-xer- 

.ii  .-,  sans  ipioi  la  ipianlil.-  ,l\,w^r pi'il    al,-..rl«  la  ilii.v  r,.tat 

.1,-  i-ep.is  s.-l-a  iiiMiriisanle-   In-  m. -un-,  nn  lielnnlil  .i I.--  m-a- 

II.-,  iliï^.-stils  -..ml  faillies  m-  ,l..il  pas  s.-  livri-r  a  nn  .'\.-i-.-i.-i-  Irop 
actif,  parce  que  l'exercice  l'oblige  à  prendre  une  quantité  consi- 
dérable de  nourriture,  ce  qui  serait  incompatible  avec  l'état  de 
ses  organes. 

«  Mais  la  quanlilé  d'oxygène  qu'un  animal  absorbe  par  la  voie 
pulmonaire  ne  .li-peml  pas  niii.pi.'meut  du  nombre  des  inspira- 
lions,  elle  dépend  (-n.'.ir.-  .1.-  la  l.-inp.M-aliire  d.-  l'air  respiré  et  de 
la  [u-esâion  alun. s|. h. -ri. pi.-.  Il  l.iut  .l.im-  .pie  ii..us  prenions,  selon 

li-s  i-ii-.-.Hislan.-.-s.  d.-s   aliini-i.K  .a.nl.-u; .-  .|uanlile  .1.-  .-ar- 

liinn-  plus  ou  iii..iiiseoiJsiil.-ral,l.-,  .'.-sl-a-.lMv  pM.p.nli -11.- a 

ro\v^,-ni-  alisnrli.-.  Aussi  l.-s  lialiilanls  il.-  la  Sn.-.l.-  .■..nseniuieiil- 

ils  liiie  pins  ^laii.l. sse  d'aliments  que  ceu.\  de  la  bleile.  C'est 

égaleiii.nl  p. .m  . .  l.i  .pie,  dans  nos  climats,  nous  consoiniuous 
un  liuiii.  lie   il.   plus  de  nourriture  en  hiver  qu'en  été. 

(.  Ain.-si.  .  al.us  iijiuieque  les  habitants  des  pays  chauds  et  des 

iùlud.-i nrvna  ..-  .pi.-  la  i|uanlih-,C-  .ail pi'ils   .a„riirn- 

II. -m  resie  I...IJ..I11S  prnp..i-|l. II.- a  .-.-11.-  .1.- r.,\x^en.- .il.snrl,,-. 

l-ai.-ll.'l.  li-s  pii.dn.l s  .les  ,i.nlr.-.-s  ni.-i  iili.inaii-s  lenl.i  in.-nt 

ini.iiis.l.-  .ail pi.- celles  du  Nord.  Ainsi  les  fruits  des  i-e- 

i; s  ii.iph.ii.s  II.    .  .iiitiennent,  à  l'état  frais,  que  douze  ]iour 

i-.-nl  .1.-  .  .11  h 1,11. .lis  que  le  lard  et  l'huile  de  poisson,  dont 

les  lialiitaiits  des  légions  polaires  font  leur  nourriture  en  con- 
tiennent soixante-six  à  quatre-vingts  pour  cent. 

II  C'est  pour  cela  que  la  sobriété  est  une  vertu  facile  dans  les 
pays  chauds,  et  que,  sous  l'ècpiateur,  l'on  peut  supporter  long- 
temps une  abstinence  complète;  mais  l'action  combinée  du  froid 
et  de  la  faim  épuisent  rapidement  l'organisme  animal.  » 

La  Bible  en  Espagne;  par  Georges  Bouhow.  Ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  sur  la  troisième  édition.  2  vol.  in-8.  — 
Paris,  -1843.  Amyot.  15  fr. 

L'Espagnol  se  vante  d'être  le  chrisliann  viejo,  le  chrétien  pri- 
mitif. Dans  son  opinion,  sa  religion,  te  fé,  la  foi,  est  la  seule  qui 
ri-si.-  pure  de  toiil  alliage.  Rien  n'est  moins  vrai  cependant.  Si 
ilill.  i.-nl.-s  .pie  s.ii,  ni  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  pas- 
si. ms,  l.nr  langui-,  un  seul  lien  unit,  au  contraire,  les  nombreu- 
ses [.loviiiees  .1.-  ri'ispagne  :  tous  leurs  habitants  sont  également 
bigots  et  superstitieux.  M.  liorrow  affirme  que  l'Espagnol  n'est 
pas  fanatique,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  été  ;  ii  car,  ajoute-t-il ,  l'Es- 
pagne est  immuable.  »  M.  Borr.ivv  a  tort  et  raison  tout  à  la  fois. 
Si,  par  ce  mot  fanatisme,  il  cnlen.I  iim-  somnission  aiisoln.-  à  la 
cour  de  Rome,  il  a  raison;  il  a  l.ni  si,  .l.ius  s,,  p.use.  ,  il  h-  tra- 
duit par  les  mots  bigutisme  et  snpersiiiii.n.  In  .Hii,  l'.-xisleiiee 
delà  Bible  est  cul  ièi-eiiieiit  inmiinne  an\  Ireis  .piarls  .1.-  la  popu- 
lation de  la  Peiuiisiili-.  I..-S  pieli.s  ipii  y  fout  allusion  dans  leurs 
serinons,  en  cil.  ni  m. m.-  .:.s  passages  apocryphes.  Le  peuple 
■espagnol  appr.  ml  .i  ..mu. un.-  -i  religion  dans  des  légendes  de 
moines  et  dans  des  vie»  de  saints.  Aussi  chaque  province,  cha- 
que ville,  chaque  village,  a  son  patron,  sa  relique,  sa  châsse, 
qui  fait  des  miracles.  Sous  ce  rapport,  PEspagne  est  plus  ultra- 
romaine que  Rome  elle-même.  Car,  en  Italie,  la  Bible  n'est  pas 
interdite,  et,  au  delà  des  Pyrénées,  on  ne  la  couuatl  même  pas 
de  nom. 

Pénétrée  de  ces  vérités,  la  société  biblique  de  Londres  résolut, 
eu  tS"r.,  d'envover,  en  Espagne,  un  agent  intelligent  et  dévoue, 
iliai-ue  .l'v  lan-.-iinpi-iiner  les  saillies  l-À-riliir.-s  cl  de  l.-s  repan- 
.l,-,-  .■nsini,.  .1,11, s  1.-  pavs.  Elle  coiilia  en  .  .ins.-.iuenee  celle   iiiis- 

s hlli.  il.'  a  M    (;.-..rge  Ilon-ow,  .pii  l'a.e.'|.la.  Le  s.-jour  de 

M.lii.n.nv   dans   la   l'.-iiilisnl.- .Inra  eiinj  anue.s,  A  s.ni  i  .'I..ni', 

,-ii  isil,  il  publia  nu   pieini.-i'  ouvi'ag.-  luiilnl.-   //„-  (,'./, ,./' 

S/l'Un,  les  Iloln-uii.-ns  .l'l';spa:;n.-,  .pii  el.linl  un  l .-lis.-  su.  i.-s. 

L'aiiin-.-  snivanli-,  il  s,-  d.-enla  a  .-i  riri-  //„'  /,',/,/,'  ,„  .Sy.„,«.  la  llil.le 

en  Espace.-,  ..n   1.-  ri. H   d.-  se,  ,.,v,i-,.s.  .1,-  s. -s  av.'i .■-  .'1  .le 

ses  elupris.inii.'iii.'nls  .Inrai.l  l.'s  .'in,|  ,i s  .pi'il  av.iil  p.iss.'.-s 

danse-  pajs.  Ce  sir. uni  ninia^i'  lui  .'I '.-  i.x  ...'.n.il  u  .pie 

le  premier,  l'iiisn-ni-s  .-.hiions  s'. -puis. -r. -ni  .-u  quel. pi.  s  nieis  a 
Londres  et  a  Pliila.l.-lpliie.  I.a  AVeee /.,.(,,««/,,'"',  cel  iiil.'i'.-ssaul 
recueil,  dont  l'iial. il.-  dir.-i-linii  .le  M,  Aiiie.li-.-  l'ieliol  aumuenl.- 
encoi-e  la  vogin-  d.-  viiigi  ami.  es,  s',-inpi-i-ssa  .l'en  Ira.liiiie  les 
p.issai;es  l.-s  plus  .iii^in.iux.  Ses  iiniiihn-n\  al..nines  pai-lag.-i-,-iil 
l'..|.ini..ii  nnaiiini.'  .1.-  I,i  presse  ,-t  .lu  pillili,'  il.-  l'AlIgl.-l.-rre  et  .le 
111. 11, pi. -  M, Ils  la/iV<»e  ànlaiiuii/uc  n'avait  pllblii-  .prune 
ih.  .!.-  . .'  I  .11 1.  n\  ouvrage.  M.  Amjot  a  en  llieureuse  idée  de 
m.    lia. iiin.- eu  entier.  C'est  cette  édition  dont  nous  annon- 

iii.-'.,-  un,',  /.,  /!,i,l.-  en  Espagne,  n'effraie  pas  les  lecteurs 
i.',,is.  M  i;.,ii'.,»  in-  r.-ss,',nl,l,-  nul|i-ln,-nl  a  .M  |-ril.'liar.l .  C- 
Sl   pas   un    pi.'.lh    II. 'ill-l. ,'::., .1,1111   .pu    l.iil   . 
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toin-isl.-,  iilstiinl.    ainialil.',   spiii I,   i.nenv.lnui s  a  la  re- 

cliereln-  .rav.-nlin.'s.'l   .1  .nii.li.iii ,,  .  n    li.iiu.iul    l'.iil.ns   nu  p.-li 

plus.piil  u'.ii  .h,  t.Imii    i„'I,1-,  I,,';   ,i  1,'  ni,'.    ,  ii,'  I  '  .'i'„m'/ 

pas...  Mil.  .1111, isil,' ,111  1,',!,'  n  ,1,    l'.i-.,',  am',',,l.l,'in.'iil.pi.-l.pu's 

sapn'îa,'.',']!''»'',',;'"''  "iiii:'  '"i,"  .'  'i  !'u'un'imin|uer'àn'pnl,i,e'le 
l'i-.-il  .1.-  mes  in.'iilur.'-  .  Ml  II  il  i"  :  .''  .l'.ill.-r  parei.iini'  un  pavs 
('oinnn-  l,i  [ilupai'l  «les  l,„ii  ei,'-  ,  p,,,,,  j  i-ei-ueillii'  .l.-s  nn.l.-ri.iux 
destines  à  composer  un  livre  de  voyages,  n'a  jamais  ahmd.-  mon 
esprit.  La  mission  spéciale  qui  m'amena  en  Espagne  m'a  .-uii- 
duit  à  y  mener  une  vie  aventureuse,  souvent  lierissee  de  difficul- 


tés. J'ai  dû  entrer  en  relation  avec  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, et  me  suis  alternativement  trouvé  dans  les  positions  les 
plus  éti'aie.;es  1-1  1, -s  plus  Critiques  ;  c'est  p,.uMpioi  cet  ouvrage 
préseiil.:  ri:-paj:n.-  sous  un  point  de  vu,-  i,,ni  ii,.n\.-au,  et  donne 
pour  la  pr.  un. -r.-  Lus,  à  ce  que  je  crois,  .pii'l.|ui-s  .l.-iails  sur  les 
travaux  .pn-  l.-s  missionnaires  ont  entrepris  .laiis  la  l'eiiinsule. 

«  Ce  voyage,  il  est  vrai,  contient  de  nombreux  détails  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  ma  mission  religieuse;  mais  il  serait 
superflu  de  nie  juslifier  à  cet  égard.  Pendant  mon  séjour  en  Es- 
pii'„'iii-,  CI-  pays  ,l'an.-i.-n  r.-uom,  cette  terre  de  merveilles  et  de 
iiivsi.  T.  s,  1,-  iia-ai  ,1,  S)  je  puis  m'exprimer  ainsi,  a  mis  à  ma  por- 

1. ,-  i,,ill.' a-i.iiis  ,r,  Il  pin,  trer  les  secrets  et  d'examiner  des 

,  luis,  s  ,pi,'  iint  aiiii,-  .i\.iiii  i  n'a  pu  ni  voir  ni  comprendre, 

Slirt,,lll  s'il  l'Iail  .-lr,,li-,  I  ^1  ,1  11,  .  ji-  l'a, -,1111.;  d,-s  faits  ,pi.-  l'on 
ne  retrnuve  nulle  pari  ..ill  ,ii  - .  -i  j,  ,l,p,-iiis  ,1,-s  ear:,,l,-r.-.  in- 
connus jus.pi'a  ,',-],. ni',  ,'  ,  -1  [Ml,  ''  ,pi,- J,-  1,'s  ai  r,-iironlr,-sa  elia- 
que  pas  .lans  mes  iioiubieus.  s  u.xlui  sioiis,  et  qu'en  les  omettant, 
j'eusse  fait  disparaitre  toute  la  véracité  de  mes  récits.  » 

Cette  humilité  est  sincère,  mais  elle  nous  parait  exagérée. 
M.  G.  Boi-row  aura  beau  faire,  il  ne  parviendra  pas  à  tromper  la 
critique  et  le  inibli.-  siii  I;.  val. -m  .1,-  s,,i,   lin,-.  Si  /„  Bible  en 

Espugne  est  nu  .l.-s  i,ii\  i  .i^,--  1.-    plie   r,  n |ii:,lil,'s  .pilaient 

paru  durant  e, -s  .L-nm'i.  s  aiinies, , ,'  n',,,  pis  par, ,'  ,pi'elle  nous 
donne  pour  la  pi'.'ini'i'e  l.ns  „  ipt.-l.pi.-s  ,l,.i,iils  sur  l.-s  travaux  que 

les  missi, ,11111,11 Il  euli'e|.ris  dans  la  Péninsule,  «  sou  mérite  et 

son  su, , ,  s  lii'uieui  a  d'antres  causes.  M.  G.  Borrow  parle  toutes 
les  langues,  lous  lis  patois  de  toutes  les  langues,  même  les  dia- 
lectes des  Uolieiiiieiis;  en  outre,  rien  ne  lui  l'ait  peur;  ni  les  priva- 
tions, ni  les  souU'rances,  ni  les  dangers  ne  l'arrêtent.  Il  a  donc 
vu  pendant  cinq  années  l'Espagne  comme  personne ,  pas  même 
les  Espagnols,  ne  l'avaient  vue  avant  lui;  il  a  vécu  tour  à  tour 
avec  les  plus  hautes  et  avec  les  plus  basses  classes  de  la  société; 
il  a  passé  plus  d'une  fois  d'un  palais  dans  une  chaumière,  d'un 
repaire  de  voleurs  ou  de  Bohémieus  dans  une  prison.  En  un  mot, 
il  nous  a  révélé  les  véritables  mystères  de  PEspagne,  non  pas 
tels  qu'il  les  a  rêvés,  mais  tels  qu'ils  sont.  Le  tableau  saisissant 
qu'il  en  trace  n'est  pas  un  caprice  de  son  imagination;  il  l'a 
peint  d'après  nature,  et  la  parfaite  ressemblance  de  lous  les  per- 
s.niiiag.-s  ipii  y  ligiiieiit  est  l'iiiie  de  ses  in-ineipales  qualités. 

lu  pareil  ohm  ag,-  ne  peut  pas  plus  s'analyser  que  le  Don  Qui- 
ilii>tie  OU  le  Gil  lilus,  aux.piels  ou  l'a  eoiiipare,  non  sans  raison. 
Le  défaut  d'espace  nous  empêche  malheureusement  d'en  repro- 
duire dans  ces  colonnes  quelques  fragments  qui  pourraient  don- 
ner une  idée'  de  sa  piquante  originalité.  Ce  qui  nous  console, 
c'est  qu'il  estprobablementdestiùeàavoir  bientôt  un  aussi  grand 
nombre  de  lecteurs  que  l'Illustration. 

Les'fieux  Anges,  poème,  suivi  de  pièces  diverses  ;  par  Pierre 
Dl'pont.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  — 
1  vol.  in-8.  — 1841,  Provins.  Le6eau.  —  Paris.  Labitte. 
5fr. 

Ce  volume  nous  vient  de  Provins.  Il  a  été  écril  en  partie  sur 
les  bords  de  cette  douce  Voulzie,  qu'a  si  bien  chantée  Hegesippe 
Moreau.  Comme  l'auteur  du  Myusotis,  M.  Pierre  Dupont  est  un 
des  disciples  d'André  Chéuier.  Parfois  il  cherche  à  imiter  d'au- 
tres maîtres;  mais  c'est  dans  l'élégie  pastorale  qu'il  tire  le  meil- 
leur parti  des  heureuses  qualités  poétiques  dont  la  nature  l'a 
doué.  M.  P.  Dupont  s'élève,  dès  son  début,  au-dessus  de  cette 
foule  de  versilicateurs  plus  ou  moins  habiles,  qui  sont  possèdes 
de  la  fatale  manie  de  faire  imprimer  ce  qu'ils  ont  l'outrecuidance 
d'aiipeler  leurs  poésies.  Il  est  poêle.  Épvouve-t-il  réellement  le 
besoin  d'exprimer  en  vers  ses  pensées  ou  ses  sentiments,  ses 
eom|iositions  sont  aussi  remarquables  par  la  forme  que  par  le 
fond.  Qu'il  se  garde  surtout  de  s'imposer  l'obligation,  toujours 
si  pénible,  de  traiter  un  sujet  donné  ;  il  ne  réussira  jamais  mieux 
que  lorsqu'il  s'abandonnera  complètement  à  sou  inspiration. 

Tout  enfant,  M.  Pierre  Dupont  se  plut  à  rêver  et  à  écrire  ses 
rêveries.  Pauvre,  la  conscriplion  allait  l'atteindre.  M.  P.  Lebrun 
vit  ses  premiers  essais;  il  ouvrit  une  souscription  en  sa  faveur, 
et  bientôt  le  jeune  poëte,  qui  n'était  pas  né  pour  la  guerre,  li- 
béré par  ses  compatriotes  du  service  militaire,  put  s'écrier  dans 
une  hymne  de  reconnaissance  : 

Au  bord  de  la  Voulzie  il  est  un  pillurage 

OU  de  hauls  peupliers  rép,ind(-nt  leur  ombrage, 

Oii  l'on  enleiid  le  bruit  monotone  el  réglé 

Du  moulin  de  Provins  qui  moud  le  plus  de  blé. 

On  a  recueilli  là  des  épis  pour  nia  gerbe. 

J'y  mènerai  souvent  mes  brebis,  el  sur  l'herbe, 

A  'l'heure  où  le  jour  baisse  et  louche  à  son  déclin , 

Je  mêlerai  mon  chant  au  bruit  de  ce  niouliii  ; 

J'appellerai  sur  lui  ces  nucturnt-s  génies 

ijui  citassent  des  maisons  les  noires  insomnies, 

Oui,  doucement  trompeurs,  pendant  que  nous  dormons, 

^uus  font  parfois  rêver  de  ce  que  nous  aimons. 

El  J  irai  d'autres  foi^  au  haut  de  la  colline. 

D'..ù  l'on  voit  à  ses  pieds,  quand  le  S'jteil  décline, 

La  ville  de  Thibaull  novée  en  un  Ilot  d'or; 

El  là,  levant  les  mains,  je  veux  bénir  encor; 

J'appellerai  sur  elle  et  sur  ceux  qui  l'habiicnl 

Les  anges  du  Seigneur  dont  les  ailes  abritent, 

Pour  qu'ils  versent  la  nuit  leurl  dons  sur  la  cité 

Où  l'on  conserve  un  culle  À  l'hospilaliié. 

Que  ne  m'esl-il  donné  de  franchir  les  distances! 

Je  partirais,  j'irais  faiiguer  de  mes  slances 

L'homme  qui  me  dispute  a  mon  arrêt  talal. 

Et  rend  l'humble  berger  à  son  cbauiue  nalal. 

L'.Vcademie  française  a  ratifié  le  jugement  porté  par  M.  Pierre 
Lebrun  et  |iar  les  habitants  de  Provins  sur  le  talent  de  M,  Pierre 
Dlipoiil  ;  .'11,-  a  ,  ,,nroiin.-  rann..-  .lerniéie  le  neueil  di-  s.-s  pre- 


,   ,'s    ,11, 


les.  Un  l'iTlain  n.uulii 
giii-s,  ,1,-s  ,  |,ili'es,  ,1,-s  ruiuain.-s,  .l.-s  s.,iiu,Is  en  r.-iupliss.-ui  la 
scioiide  moitié.  Il  commence  par  un  |ioèiiie  intitule  Us  Deux 
/liiijcs,  iloiit  l'auteur  a  fait,  dans  sa  préface ,  l'analyse  suivante, 
que  nous  lui  empruntons  : 

«  Le  poème,  dii-il,  est  la  peinture  d'un  bon  el  d'un  mauvais 
ange  se  disputant  un  enfant  de  génie  depuis  le  berceau  jusqu'à 
l'âge  môr. 

Il  La  naissance  de  l'enfant,  réilucation  maternelle,  l'éducation 
du  presbvtei-e,  l'ebauelie  d'un,-  ligiin-  ,1e  j. -une  lille  a|ipelce  .Ma- 
ri.-, h-  .l.'p.ii'l  .In  pii-sl,M,re.  n-inplissenl  U'  premier  chaut. 

..  I.'i-iilie.-  a  P.iris,  l.s  illiisimis  el   1,-s  di-silliisioiis  du  jeune 

hi,niin,-,l.-s  s,',ln,-ii,.ns,l', 1,-mnie  ,lu  niond,-,  appelée  Eve,  les 

,', ',,si,-s  ,ln  ui,'h,'i  ,'i  il,'  laii  s.iui  i'ol.jel  .In  s.'coud  chant. 

.1  li,.iis  I.'  11,11-11  ni, '  ,  l,.,i,i,  1,- j,-iiu,-  lieinme  n-vient  à  ses  pre- 
ini.-rs  s.nnin.'uls;  il  va  s,-  rein-mper  dans  la  solilude;  la  nature 
d.-veloppe  ,-n  lui  le  sens  poétique;  il  revient  au  presbytère;  la 
ligure  .1.-  Marie  reparaît. 

..  le  lieros  du  puëme,  Emmanuel,  est  un  personnage  de  fan- 
taisie. 

..  Marie  cl  Eve  sont  deux  types  de  femmes  opposés  qui  iH-'r- 
soiiiiilieiii  le  bon  el  le  mauvais  génie. 

.1  Le  vieillard  et  Marthe  sont  peints  d'après  nature.  » 
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La  Annonces  de  i.ii.i.uaTBATioN  eodient  90  eenilmen  U  Ume.  -  EU»  ne  peuTent  être  Imprlntei  que  «olT.nt  le  mode  et  mTee  le«e«ruière.  adopite  pu-  le 


par  le  Journal. 


L'ODONTINE  ET  L'ÉLIXIR  ODONTALGIQUE 


Librairie  horticole  de  H.  COUSIN,  21,  rue  Jacob,  éditeur  de  ricoNOcnAPniE  du  genre  Camélia,  publiée  en  150  livraisons  ;  cet  ouvrase 
DE  L'AsiATEL-n,  OU  Flore  des  Serres  et  Jardins  de  l'Europe,  loG  livraisons  sont  en  vente,  et  coûtent  \  fr.  7S  cent,  la'livraison  •  di 
Jardiniers  et  des  Amateurs.  Prix  de  Fabonnenient  :  28  fr.  par  an.  ' 


est  terminé  et  coûte  -l.'iO  fr.;  de  I'Herbier  général 
e  rii^RTiciLTEUR  l'NivERSEL,  Jmimal  général  des 


CENTURIE  DES  PLUS  BELLES  ROSES 


.  limées  en  couleur  et  reloucliées  au  pinceau 
caractères  par  lesquels  chacune  se 


Clioisiea  flaiis  loiiles  les  Tribus  du  genre  Rosier 

Pointes  d'après  nature  et  sur  plantes  vivantes  empruntées  aux  plusrlolies  collections,  par  ANIffICA  BRICOCN'i:,  gravées  en  taille-douce  par  Visio  iniDi 
avec  le  plus  grand  soin.  Ouvrage  accompai;né  d'un  texte  descriptif  de  toules  les  variétés  connues,  avec  findicalion  des  caractères  par 
rapproche  ou  s'éloigne  de  la  variété  figurée,  servant  de  point  de  comparaison  ; 

Par  VMCTOR  F.IQVET,  rétlaeleur  en  vhef  *tu  Jottrnat  a' ttarticuttui'e  tfalitgue 

.  Paraissanl  deux  fois  par  mois  avec  planchct.  Prii  :  6  fr.  par  an. 

Cette  Centurie  sera  publiée  en  SO  livraisons,  composeesde  deux  planches,  avec  texie  sur  beau  papier  vélin,  petit  in-folio.  La  UVR.\1S0N  SPÉCIMEN  est  en  vente  -  Le  nrix  de  I-.  livriism.  p.i  fi,,. 
a  2  fr.  50  cent,  pour  les  personnes  qui  auront  souscrit  avant  le  rnEMiER  mai  1 845  :  passé  celte  époque,  le  prix  sera  porté  a  S  fr.  la  livraison.  On  •     ^  -     ''"'"'°"  ^"  '''"- 


a  la  LIBRAIRIE  HORTICOLE,  rue  Jacob,  21  ;  el  chez  les  principaux  liliraires  de  province  et  de  rétranger 


1  sorscRiT,  sans  rien  payer  d'avance, 


OUVRAGES  TERMINÉS  DE  LA  MÊME  LIBRAIRIE  : 


ALMANACH  HORTICOLE  pour  1845.  75  c. 

ALMANACH  HORTICOLE  pour  1844.        ".i  c. 

ESSAIS  SUR  LA  CULTURE  GÉNÉRALE  DES 
PLANTES  BULBEUSES,  vulgairement  appe- 
lées Ognous  a  fleurs,  par  Cu.  LEMAinc.  1  vol. 
in-12.  3  fr.  50 

MANU  EL  PRATIQUE  DU  J  ARDINAGE,  ouvrage 
spécialement  destiné  auxainateursd'horlicul- 
ture,  par  M.  Couiitois-Geiiard.  deuxième  édi- 
tion, revue  el  augmentée.  I  vol.  in-12  avec 
planches  5  fr. 

MANUEL  PRATIQUE  DE  CULTURE  MARAI- 
CHERE, etc.,  par  M.CoLBTOIS-GliRAIlD,  I  vol. 
in- 12  avec  planches.  r>  IV.  50 


MANUEL  DE  L'AMATEUR  DESCACTÉES,  com- 
prenant riiistoire,  la  culture,  la  multiplica- 
tion, la  liste  el  la  description  des  espèces  cul- 
tivées dans  les  jardins  d'Europe,  par  Ch.  Le- 
MAIItE.  1  vol.  iu-12.  5fr. 

MONOGUAPHIE  DU  GENRE  CAMÉLIA,  par 
l'abbé  lierlèse,  troisième  édition.  1  vol.  in-8, 
avec  planches.  5  fr. 

MONOGRAPHIE  DU  GENRE  OEILLET,  el  prin- 
cipalement de  l'ieillet  Uainanil.  Parle  baron 
de  PnN.ni.r,  1  vcil.  in-12.  2fr.  50 

LA  PO.MMHM:  FRANÇAISE,  ou  les  arbres frni- 
liei>  Uiill.-..  ri  c  uliivcs  d'après  la  fructilication 
et  la  vi-.Liiiou  p;irliculiéresàchaquecspèce. 


par  le  comte  Lbueo»  (de  Ville-sur-Arec  ). 

deuxième  e.lition,  1  vol.  iii-8  avec  pi.  8  fr 
THEORIE  Dli  L'HORTICULTURE,  par  M.  John 

LixDLEï,  Ph.  D.  J.  R.  S.;  traduit  de  l'anglais. 

Beau  vol.  in-S  avec  planches.  'J  IV 

TRAITE  DE  LA  CONSERV.\TION  DES  FRUITS,' 

et  des  meilleures  espèces  a  faireentrer  dans 

un  jardin;  par  Victor  Paquet.  2  fr   50 

TRAITE  COMPLET  DE  LACULTURE  DESGÉ- 

RANlU.VI(Pelargonium),  des  Calceolaires,  des 

Verveines  el  des  Cinéraires,  par  M.«.  Chaii- 

viÈiiE  et  Cu.  Lemaire;  1  vol.  in-8.  2  fr  50 
TRAME  SPECIAL  ET  DIDACTIQUE  DU  DAL- 

IIIA,  par  M    Pirule,  2  vol.  gr.  in-12.        /(  IV. 


TRAITÉ  COMPLET  DE  LA  CULTURE  DES  ME- 
LONS, par  M.  Loisel.  deuxiémeeditiun.  1  vol. 
grand  iii-12.  o  fp 

TRAITE  PRATIQUE  POUK  LA  CULTURE  DES 
PLANTES  UE  TERRE  DE  BRUVERE,  et  gé- 
néralement de  lous  les  vegéliiiix  de  la  nature, 
dei  genres  Erlcu,  F.furris,  .Izalra.  lt„d„Jen- 
dr«n,   CameUa,  Kalmia.   .Indrviiieilii,   eli-     [>;ir 


M.  V.  Pau 


.janli 


5  fr 


TRAITE  DES  PLANTES  KUl  URAGERES,  ou 
Flore  des  prairies  naturelles  et  arliliciellesde 
la  France;  H.  Lecoq,  pnifesseur  d'histoire  na- 
turcTTe,  1  vol.  in-8de  plusdeeOOpages.       7  IV. 


CAUVILLE  fière.s,  éditeurs,  quai  des  .4.ugustins, 


LA  FAMILLE  D'ORLEANS  par  CHARLES  MARCHAL 


Un  volume  ia-8.  —  Prix  :  5  fr. 


PAUf'IIV,  éditeur  ilii  Manuel  tte  JPMioêopHie  tnotleme,  par  M.  CIi.  Kenoiivier 

■1  fort  volume  iii-18,  ô  fr.  HO  c,  rue  Ricbelieu,  60. 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE  ANCIENNE 

Par  M.  CH.  RENOUVIER,  auteur  du  Manuel  de  Philosophie  moderne.  —  2  vol.  in-18,  7  fr. 


Livre  I".  —  Introduction.  —  Notions  préliminaires  relatives 

à  l'histoire  générale  des  idées.  , 

Livre  II.  —  Des  Origines  de  la  philoso|ihie  grecque. 
Livre  111.  —  Première  période  de  la  philosophie  ancienne.  — 

Formation  spontanée  de  la  philoso[>hie. 


Livre  IV.  -  Conclusion  de  la  première  période  de  la  philoso-  1  Livre  VI.  -  Deuxième   périotle   de  la   philosophie   ancienne 
5l;:ari7es°P-i:''Re;Krm7di-ra"^:th;d?."'^"^"''"  ""^  ^""^'""•^^         [Tsm'l"''  "^  '""^"'"^'°"  "'"''''  "^  '''  "-''-■  " ""- 
''-'pWlo;;,^S'aùSdSa;r"''''^''"''^'"'^''''""'''''"     ^-^"^  "■■  -  Fin^ela  philosophie  rationnelle. 
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LOKGNETTË-CLÉMElNTlNE 

Celle  nouvelle  lorgnette-jumelle  réunit  divers  perfeclionnements  qui 
lui  ont  mérite  l'avantage  d'èlr»  présentée  à  l'AïadiTiiie  d.-s  sciences.  Sa 
construction,  sous  une  forme  élégante  et  graeimsr,  rrniplii  Irs  meilleures 
conditions  d'optique.  A  l'aide  d'un  mecanisnii-  siiiiplr  ci  inurnieiix,  elle 
rentre  sur  elle-même  de  manière  a  devenii  lri's|iorlnli\i'.  siuis  en  ex- 
cepter les  plus  grands  dianièin's.  ilmii  l:i  sii|<<  rinnir  ..i  un  lui  ^nipiis  et 
incontestable,  puisque  seiiK  ilMiIlnnl  :i  l:i  Iim-,  ^m -i-  mu  m  el  ilarté. 
Elle  se  vend  à  Paris,  chez.  LEREBOUKS  .  i.piinrii  iir  liiliscrvaloire 
royal  et  de  la  marine,  place  du  l'oiu-iNeiil,  15;  TUEZARS,  l'alais-Koyal 
galerie  Valois  141  ;  VII.AKOENIG,  labricanl,  breveté  opticien  de  S.  M. 
l'empereur  du  Brésil  el  de  la  princesse  Clémentiue,  rue  des  Gravilliers, 
7,  elles  cliez  principaux  opticiens. 


Abonnement»  gratuits 

A  TOUS  LES  JOURNAUX. 

ABONNEMENTS    GRATUITS    DE    TROIS    MOIS. 

En  souscrivant  à  la  collection  de  l'un  des  trois  recueils  suivants,  au  prix  ci-dessous  fixé  : 

LE  MAGASIN  LITTÉRAIRE,  7  forts  volumes,  prix,  42  fr. 

LES  MILLE  ET  UN  ROMANS,  7  gros  volumes,  prix,  35  fr. 

BIBLIOTHEQUE  DES  FEUILLETONS,  8  volumes,  prix,  24  fr. 

on  recevra,  en  outre,  à  titre  de  prime  itriiluite ,  pendant  trois  mois,  un  des  journaux  suivants, 

au  choix  :  l' Estafette  ,  le  Courrier  français  ,  la  Presse  ,  le  Siècle ,  le  Constit:itionnel ,  te  Gl:.he ,  la 

Patrie,  te  Natiimal,  le  Commerce,  la  Rèforiite,  la  Dànocralie  pacifiqut ,  ta  Nalinn,  l'Univers,  le 

Droit,  la  Reeue  de  Paris,  l'Illustration. 

ABONNEMENTS    GBATIIITS    D'uN    AN. 

En  souscrivant  à  la  collection  des  trois  recueils  réunis  (22  volumes),  prix,    100  fr. 
on  recevra,  en  outre,  à  titre  de  prime  grntuile,  pendant  cn  an,  un  des  journaux  désignés  ci-des- 
sus, (iM  p.Mldaiit  six  mois  seillniieiu.  la  Gazelle  des  Trihunnax  ou  le  Journal  des  D.tnits. 

I.rs  il  \,,lmn.'s  C' posiuil  .■■■II.-  r(,ll,.,ii.,ii  coniirMiu'iU  la  matière  de  plus  de  -.(1(1  vol.  in-8" 

ijidiiinie'.,  l'I  r.MilVimeiil  c'iivin.ii  700  ROMANS  coinpleN  ,  nouv.-lles  el  feinllelous ,  par 
■■SIM.Kiiyene  Sue,  Vi,  K.r  Hiiyo,  I-'ivd.-rie  S..iili,-,  de  Balzuc,  Nodier,  Eugèii.j  SL-ribe,  Alexandre 
Dumas,  Méry,  Charles  de  Bernard,  .VIphouse  Karr,  Léon  Gozlan,  Hippolyle  de  Latouche,  Paul 
Feval,  etc. 

Tous  les  ouvrages  formant  l'objet  de  la  présente  souscription,  ainsi  que  la  quittance  du  journal 
choisi,  seront  immédiatement  remis  aux  souscripteurs  de  Paris,  ou  expédiés  à  ceux  de  province 
par  le  roulage  ou  les  messageries.  (Port  a  leur  charge.) 

On  souscrit,  à  Paris,  chez  .M.M.  Boule  etC,  au  bureau  de  l'Enafmte,  rue  Coq-Héron,  3,  et  en 
province,  chez,  tous  les  libraires,  directeurs  des  portes  el  des  messageries. 


CADRAN-MARQUE  destiné  à  remplacer  aux 
jeux  toutes  les  manières  de  marquer,  — 
Chez  M.  Gilbert,  négociant,  rue  Thévenol,  6. 
Cette  invention,  diune  simpbcité  remarquable, 
prendra  sa  place  sur  toutes  les  tables  de  jeu  ; 


'  elle  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'être  com- 
mode, elle  offre  aussi  Bue  sûreté  que  les  jetons 
el  les  cartes  découpées  n'offrent  qu'à  la  condi- 
tion d'être  employés  par  des  joueurs  de  bonne 
foi.  Prix,  2  fr.,  et  i  fr.  la  boite  de  deux  cadrans. 
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nécrologie. 

tS.    AZAIS. 


A/.;. 


:i  |iiililiH  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
iH'iil  niiiis  feraient,  si  nous  les  transcrivions,  dé- 
iiiiics  iIh  l'espace  qui  nous  est  accordé.  Son  Ex- 
nin-M-llr  i  si  rd'iiMv  à  laquelle  il  attachait  le  plus 
II,'  ipii  riMiiiir  liMiii's  Ips  autres.  Il  la  professa  à 
I.  l;i  |iinli>s,i  ,i',,"i  .l.ï.int  des  auditeurs  assez  nom- 
breux ilans  lejHrdui  de  U  petite  babilalion  où  il  s'étail  retiré 
près  du  Luxembourg,  et  où  il  a  terminé  paisiblement  sa  car- 
rière d  .ns  sa  soixaute-dix-neuvième  année. 


M 

titre 
pass 
plia 
de  p 

rAiii.'i 


On  porte  le  matin  beaucoup  de  pardessus  à  collet  et  Ji  man- 
rlies  :  ils  sont  assez  généralement  en  soie,  ouates  et  piqués;  sou- 
VLLil  aussi  on  les  garait  d'une  bande  de  fourrure  tel  que  celui-ci. 


La  mort  vient  de  frapper  un  homme  auquel  une  théorie 
plusconsolanle  que  neuve,  un  talent  disliugué  d'exposition , 

^uelque^;  adeple^  cl  des  critiques  fort  amusantes  ont  valu  et 
onni'  (h'  Il  n'irlniii'.  Beaucoup  ont  parlé  de  M.  Azaïs  et  de 
ses  UMivivv  III  n-.  Iii'  iiiroup  aussi  ne  les  ont  connus  que  par  les 
articles  qu'llolliu.uiii  l'I  Cnlni't  oui  décochés  contre  l'auteur 
dans  le  Jimrnul  îles  Drlxils  ri  chu-;  li  Gazette  de  France. 

M.  Azaïs  était  né  li'  I"  mus  ITiiii.  l'ils  d'un  artiste  ,  il  fut 
élevé  à  Sorrèze  et  devinl  ilmiriiMue.  Secrétaire  particulier 
d'un  évêque,  il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  révolu- 
ti m  dés  qu'elle  éclata.  Poursuivi  plus  tard  pour  l'avoir  aban- 
donnée, il  Irouva,  dans  sa  proscri,  lion,  une  hospitalité  géné- 
reuse chez  des  sœurs  de  charité  de  Tarbes.  C'est  dans  celle 
retraite  qu'il  conçut  et  coordonna  cette  Théorie  des  Co/h/joi- 
sations  qu'il  ne  publia  que  plus  tard.  Quelques  critiques  lui 
en  dénièrent  la  ciiiiceiilinii  pr.'inii'iv  cl  ne  vniiluiviil  voir  dans 
sa  théorie  qii'^  l'  Nv''' 
Lasalle.  Ils  s'cnch  .  rcii 
leur,  diiis  lcsl(iii;iii'.ji'- 

son  di'HM ii'iit  .1  iiii 

lion  de  s  II  sysiciiii!,  I.i 
à  ces  raii|iioebeiin;iils, 

chargé  d'écrire  en  faveur  d.i  ministère  Decazes  qu'on  appe- 
lait le  mmisto'c  (/(•  bascule,  cl  qu'où  appela,  par  suite  de  ce 
concours,  le  minitièredes  mmiieiisations. 
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Il  SI'  Tiii  eiieiire  lieu  iiiMiibiv  île  crispius,  mais  ils  ont  airrs 
ninius  il':iiiii)leiir  du  li;is  cpie  leiix  de  l'année  dernière.  Celle 
l'orme  c^l  la  plus  convenable  pour  employer  le  velours.  Le  kaza- 
veiKa,  elésant'et  confortable  vêlement  d'inlérieur,  se  poiie  aussi 
l)oursorlie  île  sieclado  et   promenades  en  voilure;  pour  la 


chambre,  on  les  aime  en  cachemire  doublé  de  soie  et  ouaté  ; 
pour  la  promenade  et  le  spectacle  ,  ils  se  font  en  velours  brode 
d'iiermine. 

La  forme  des  chapeaux  varie  peu  :  ils  sont  toujours  assez  fer- 
mes pour  le  négligé  et  un  peu  moins  pour  parure  du  soir.  C'est 
le  velours  avec  plume,  le  salin  couvert  de  dentelle  et  loujours 
la  dentelle  sur  lous  les  objets  de  la  parure;  il  est  [vrai  que  cela 
donne  de  suite  un  cachet  de  distinction  ;  aussi  nous  semmes  loin 
de  blâmer  la  profusion  avec  laquelle  on  l'emploie.  Nous  n'avons 
aujourd'hui  que  les  cachemires  el  la  dentelle  pour  signe  de  sé- 
paration entre  la  petite  et  la  grande  élégance  :  c'est,  en  un  mot, 
l'aristocratie  des  cbilTons. 


EXPLICATION   DC   DERNIER   REBUS  : 

Qui  Irop  embrasse  mal  élreint. 
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On  s" abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
liiez  lous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspon- 
,lu,i/x  du  ('„„,/>i„ir  ccilrat  de  la  Lilirairic. 

A  l.iiM.iiis,  elii'z  J.  iHOMAs,  I,  Fiuch  Lane  Cornhill. 

\  SAisi-rtiLB»iioLRG,  clicz  J.  IsSAKOfr,  librjire-édileur, 
commissionnaire  olliciel  de  toutes  les  bibliothèques  des  régi- 
ments de  la  Garde-linpériale;  Goslinui-Uvur,  2'2  —  F.  Belli- 
zARoet  C,  éditeur  do  la  Kevue  étrangère  au  pont  de  Police, 
maison  de  réglisc  hollandaise. 

A  AuiEK,  chez  Bastide  et  chez  DvBOS,  libraires. 


Jacoies  DUBOCllET. 


Tiré  à  la  presse  mécanique  de  Lacrampe  et  C',  rue  Damielle, 


L'ILLUSTRATION, 


llSEIa, 


'  '  '  !  I    Ml  ,r 


Ab.  pour  Pirli.  —  8  moii,  «  f.  —  6  moi»,  «6  f.  —  On  IB,  SO  f. 
Prix  de  chiqu  H», 75  o.  —La  collection  meniuelle  br.,  »  t.  7S  i. 


N*  102.  Vol.  IV.  —  SAMEDI  8  FÉVRIER  1845. 
Bureaux,  rae  Rlcbellea,  é9. 


Ab.  pour  lei  Dep.  —  S  moli,  •  r.  —  6  moii,  17  f.  —  Dn  an.  Il  f. 
-        l'Etranger.     -    tOf.        —       M  t.        —       Mf. 


ConrPler  de  Parla.  Bal  dmrtf  à  l'hfild  Lambert,  le  i^jani-ier  \WS, 
par  la  prineeste  Czartoriilia.  —  Les  Compagnies  de  Cliemlns 
de  fer.  —  Histoire  de  la  Semaine.  Ouverture  du  Parlement  an- 
glaii,  le  a  février  1843  ;  F.xrtution  de  Sfartir,  Z.urbano;  Portrait  de 
M.  l'abbé  Coquereau  :  Porlrait  de  M.  de  Salvandy.  —  Théâlre». 
Dernier  tableau  det  Talismans.  —  Les  Carillons.  Contes  du 
nouvel  an,  par  Charles  Diekens.  (Suite  et  fin.)  —  Mœors  el  Cou- 
Inmes  de  la  Basse-Brelagne.  (2^' article.  1  La  Course;  In  Lutte; 
la  Bénédietion  det  Barques  ;  le  Fèlerinarie,  par  St.  Jules  yn'él.  — 
Louis  de  Glenvenez.  Nouvelle,  par  M.  Eugène  de  Lâcha nx.f 3e  par- 
tie.)—  Beaux-Arts.  Découverte  d'une  tète  d'une  statue  du  l'ar- 
Ihenon,  par  Phidias.  Une  Gravure.  —  Approvisionnement  el 
eonsommatlon  de  la  Clace  à  Paris.  Vne  Gravure.  —  Tne 
Larme.  Romance  ;  paroles  île  M.  A.,  musique  de  M.  A.  de  Knnlski. 
—  Bulletin  Blbllocraphlque.— .AiinoDces.—  Deux  Caricatures 
par  Gham.  Èennomie  domestique  ;  ViieVisite  à  des  Automates. — 
Modes.  Une  Grooure.  —  Bebus. 


Couprier  de  Paris. 


Nous  écrivons  en  plein  carnaval,  et  notre  courrier  pourrait 
être  dalé  du  bal  de  l'Opéra;  le  dimanche,  le  lundi  et  le  mardi 
gras  ont  mis  tonte  la  ville  à  l'euvers  ;  le  mercredi  des  cendres 
est  arrivé  fort  à  propos  pour  ramener  l'abstinence  et  perrnet- 
tre  à  ces  jambes  harassées,  à  ces  visages  abimés,  à  ces  gosiers 
éraillés,  i  ces  corps  éreintés  de  se  reposer  et  de  se  refaire  un  peu. 
Il  y  a  des  gens,  et  en  grand  nombre,  que  ces  jours  el  ces  nuits 
de  bacchanale  amusent  et  font  rire  ;  pour  moi,  je  l'avouerai, 
rien  ne  me  semble  plus  truste  et  plus  répugnant:  voir  l'espèce 
humaine,  l'homme  qui  se  prétend  fait  à  l'image  de  Pieu,  en- 
trer en  une  telle  frénésie,  gesticuler  à  la  façon  des  damnés, 
hurler  comme  des  portefaix  ivres,  s'étaler  horriblement  dans 
les  mascarades  les  plus  grossières,  sous  les  costuines  les  plus 
sales  et  les  plus  difformes,  je  n'y  saurais  trouver  aucun  plai- 


sir. Ce  n'est  pas  que  je  ressente  de  la  haine  contre  le  carnaval; 
ce  que  je  lui  reproche  aiijourd'lmi,  c'est  moins  son  existence 
même  que  la  manière  dont  il  l'exerce;  si,  comme  dans  son 
bon  temps,  il  courait  les  rues  en  costumes  élégants,  s'il  ca- 
chait son  visage  sous  un  masque  spirituel,  s'il  eniployait  le 
mystère  de  son  incognito  en  vives  satires,  en  railleries  pi- 
quantes, —  dussent-elles  percer  leur  homme  d'outre  en  ou- 
tre, —  on  se  mettrait  dn  côté  de  la  bande  joyeuse,  et  l'on 
rirait  de  sa  |oie.  Mais  le  carnaval  d'aujourd'hui  est  un  vieux 
libertin  blasé  ;  il  a  perdu  toute  sa  verve  naturelle  et  se  plonge, 
pour  y  suppléer  dans  le  tumulte  et  la  violence  de  la  plus  bru- 
tale orgie.  Ne  vous  adressez  plus  à  lui,  pour  échanger  une 
mitraille  de  vives  ripostes,  chargées  et  bourrées  de  poivre  et 
de  sel  ;  le  carnaval  est  muet,  il  ne  parle  plus,  il  n'a  plus  d'i- 
dées, plus  d'esprit,  plus  d'épices;  il  ne  sait  que  se  mouvoir 
violemment  et  pousser  des  cris  furieux,  à  la  manière  des 
brutes. 
Je  sais  bien  que  le  carnaval  n'a  jamais  été  parfaKement  dé- 


(Bal  donné  i  l'hôtel  Lambert,  le  25  janvierl84-.,  par  la  princesse  Czartoriska, 
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licat;  ce  n'est  pas  sa  vocation,  et  la  déesse  Gaudriole  ne  l'a 
point  invenlé  dans  ce  but  ;  Jérôme  Vadé  fut  un  de  ses  meil- 
leurs coMipéres,  et  nous  n'irons  pas  étudier  l'esprit  raffiné  et 
le  bon  goût  dans  son  calécldsnie;  mais  si  le  carnaval,  nourri 
à  cette  école,|avait  le  propos  plus  que  leste  et  le  geste  effronté, 
il  n'était  pas  bâté  du  mouis  comme  son  descendant,  son  pelit- 
fds  actuel,  qui  ne  trouve  pas  dans  sa  brutale  cervelle  le  moin- 
dre petit  ou  gros  mot  pour  rire.  Toute  la  science  de  ce  car- 
naval dégénéré  consiste  dans  la  férocité  de  ses  mouvements 
et  le  désordre  de  ses  danses  furibondes;  c'est  de  la  matière 
enragée,  et  voilà  tout. 

Aussi  a-t-il  bonté  de  se  faire  voir  publiquement  et  de  met- 
tre au  grand  jour  l'impuissance  de  son  audace  et  de  son  es- 
prit; le  carnaval  ne  court  plus  la  ville;  il  a  cessé  d'être 
nomade  et  d'égayer  les  rues  par  ces  caravanes  animées,  par 
ces  drapeaux  flottants  et  ces  costumes  aux  mille  couleurs  ; 
les  badauds  de  Paris  et  de  province  qui  s'éveillent  de  bon 
matin,  le  mardi  gras,  et  se  pressent  en  troupeaux  innombra- 
bles, sur  les  boulevards  et  dans  les  grandes  voies  publiques, 
fiour  y  voir  passer  le  carnaval,  suivant  l'usage  antique  et  so- 
ennel,  sont  complètement  dupes  de  leur  curiosité  et  de  leur 
empressement  matinal  :  ils  clierchent  le  carnaval  partout,  et 
ils  ne  le  trouvent  nulle  part;  car  peut-on  appeler  carnaval 
quelques  ignobles  caricatures  en  baillons,  barbouillés  de  suie 
et  de  boue,  qui  traînent  de  rues  en  rues  leurs  bideuses  per- 
sonnes, au  milieu  desjiuées;  si  deux  ou  trois  fiacres  chargés 
de  masques  d'un  étage  un  peu  moins  bas,  viennent  à  passer, 
c'est  un  grand  hasard  et  une  grande  merveille.  Si  bien  que 
les  curieux  désappointés  en  sont  réduits  à  regarder  les  pas- 
sants sous  le  nez  et  à  se  servir  ainsi  les  uns  aux  autres  de 
masques  et  de  mascarades. 

Le  carnaval  d'à  présent  cherche  la  nuit  et  se  réserve  pour 
les  ténèbres:  mille  lieux  nocturnes  lui  sont  ouverts,  et  il  s'y 
précipite  furieusement  dès  que  minuit  a  sonné,  heure  des 
sarabandes  diaboliques.  Il  faut  le  voir  alors ,  sous  le  feu  des 
lustres  étincelants,  au  bruit  tumultueux  des  orchestres  et 
des  fanfares  sataniques,  se  ruer,  s'emporter,  se  renverser,  se 
rouler,  s'écraser,  au  niiliea  des  tourbillons  d'une  poussière 
enflammée  et  de  l'épouvantable  bruissement  des  danses 
échevelées  et  des  cris  sauvages.  Le  lendemain,  les  yeux 
caves,  les  cheveux  en  désordre,  les  pâles  joues,  les  poitrines 
haletantes,  les  voix  rauques,  les  regards  éteints,  les  visages 
hideux  et  lugubres,  attestent  combien  le  carnaval  est  une  in- 
vention agréable  et  divertissante,  sans  compter  les  maladies 
pulmonaires  qu'il  développe,  les  lièvres  qu'il  fait  éclater,  les 
inflammations  qu'il  procure,  et  le  surcroît  de  clientèle  qu'il 
envoie  au  Père-Lachaise. 

De  toutes  les  auciennes  autorités,  de  toutes  les  vieilles 
puissances,  de  toutes  les  antiques  gloires  du  carnaval,  une 
seule  est  restée  immuable  et  debout  :  c'est  le  bœuf-gras;  il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  la  moins  considérable;  le  peuple  a 
du  moins  cette  consolation,  dans  cette  grande  ruine  du  car- 
naval ambulant,  de  pouvoir  contempler  encore  son  monarque; 
les  siècles,  les  révolutions  politiques,  les  métamorphoses  des 
royautés ,  des  religions,  des  philosophies ,  ont  respecté  le 
bœuf-gras,  et  ne  l'ont  ni  ébranlé  ni  atteint  ;  et  si  l'on  voulait 
bien  comparer  le  passé  au  présent,  et  remonter  aux  origines, 
on  trouverait  certainement  que  le  Père  Goriot  d'aujourd'hui 
ressemble,  comme  deux  gouttes  de  lail,  au  bœuf  Apis,  son  grand 
aïeul  égyptien,  qui,  comme  lui,  était  promené  dans  les  rues 
au  milieu  des  acclamations. 

Le  Père  Goriot  s'est  donc  promené  par  la  ville,  suivant  la 
coutume  et  la  tradition  de  ses  illustres  ancêtres  ;  la  foule  em- 
pressée et  émue  se  précipitait  de  tous  côtés  pour  jouir  de 
l'auguste  présence  de  ce  quadrupède  renommé ,  de  ce  roi 
populaire. 

C'est  à  dix  heures  et  demie  précises,  —  l'exactitude  est  la 
politesse  des  bœufs-gras,  —  que  sa  grosseur  est  sortie  de  son 
palais  dit  des  abattoirs,  palais  souvent  ensanglanté  :  le  voya- 
geur superbe  allait  d'un  pas  lent  et  solennel ,  comme  il  sied 
à  quelqu'un  de  son  espèce  qui  va  s'offrir  aux  hommages  de 
la  foule.  On  a  cru  remarquer,  cependant,  à  son  œil  pensif, 
à  sa  tête  inclinée,  qu'il  prévoyait  que  ce  grand  jour  de 
triomphe  serait  suivi  d'un  terrible  lendemain. 

Ton  t  bœuf-gras  est  un  animal  bien  élevé,  (ont  bœuf-gras  a  la 
mémoire  du  :cœur  :  Père  Goriot  en  est  la  preuve;  en  bœuf 
reconnaissant,  il  s'est  rendu  par  le  faubourg  Saint-Honoré, 
par  les  rues  Castiglione  et  de  Rivoli,  place  de  la  Con- 
corde, etc.  etc.,  chez  M.  Cornet,  à  qui  il  doit  la  nourriture 
et  l'éducation  ;  nous  l'avons  dit  l'autre  jour,  M.  Cornet  est  le 
précepteur  qui  a  fortifié  le  Père  Goriot  du  suc  des  gras  pâtu- 
rages et  des  bonnes  doctrines  ;  on  a  vu ,  —  l'histoire  le 
prouve ,  —  plus  d'un  élève  couronné  méconnaître  et  oublier 
son  gouverneur  :  ainsi,  Néron  se  conduisit  fort  mal  à  l'égard 
de  Sénèque  et  de  Burrhus;  tel  n'est  point  Père  Gon'of,  et 
M.  Cornet  s'est  senti  ému  jusqu'aux  larmes  de  ce  sou- 
venir du  Père  Goriot  dans  ses  grandeurs ,  et  de  sa  visite  dé- 
licate. 

M.  Rolland  aîné,  rue  Saint-Honoré,  n»  365,  a  été  également 
VMM>  |i  II  Ir  puissant  personnage.  M.  Rolland  joue,  depuis 
phiiriiis  jimccs,  un  grand  rôle,  le  premier  rôle,  dans  cette 
siiKniiih'  liiiviud,  et  il  en  a  le  droit  plus  que  personne  : 
M.  Kiillaud  est  boucher.  En  celte  qualité,  il  ordonne  la  fêle 
et  cuiulnit  le  cortège;  on  peut  dire  qu'il  cumule  à  la  fois  les 
foiictiiins  de  maître  des  cérémonies  du  bœuf-gras ,  et  celles 
de  son  premier  écuyer  cavalcadour,  qui  finit,  hélas!  par  être 
un  écuyer  tranchant.  M.  Rolland  s'est  distingué  cette  année 
par  la  magnificence  du  cortège  dont  il  a  dressé  l'ordre,  la 
marche  l'I  U  iiliysiiinniiiir,  avcr  un  soin  et  uu  dévouement 
qui  rappclli'iii  1rs  ,|M„inr:,  1rs  plus  ^;liirieuses. 

Son  ;i\iiiil  ^;,iiil(  sr  i  .iiii|i,is,iil  don  escadron  do  gardes 
m\iiii(i|ianx,  réaiisaiil  iioiir  la  millième  fois  cette  pensée  pro- 
fonde di^je  ne  .sais  plus  <piel  philosophe  do  l'antiquité:  «il 
n'est  pas  de  bonne  fête  sans  gendarmes.  »  Le  gendarme,  en 
c'IT'i,  survit  sous  l'haliit  dii  ^iiirilr  muiiicipiil ,  aiiln-iiiiMit  dit 
le  ^ildr  inliuiripal  n'rst  .priili  -.■intuinr  pri  Ir.  Ili.uil.'. 

It.'in  licraiils  il'aiiiics,  l'u  ^i-mkI  rnshniic  ,  .iiniairnl  le 
colline;  un  tambour-major  équipe  a  la  mode  du  .siècle  de 


Louis  XIV,  et  trente-cinq  tambours  purs  et  simples,  soute- 
nus par  trente-deux  musiciens  du  I-ie  léger,  battaient  au 
champ  et  s'émancipaient  en  toutes  sortes  de  roulements  et 
de  clarinettes. 

M.  Roland  lui-même  venait  ensuite,  avec  M.  Cornet;  puis, 
tous  les  grands  dignitaires  de  la  boucherie,  depuis  l'inspec- 
teur général  jusqu'aux  simples  bouchers  richement  enhar- 
nacliés. 

Plusieurs  souverains,  morts  depuis  longtemps,  avaient 
daigné  quitter  l'autre  inonde  pour  honorer  la  cérémonie  de 
leur  auguste  présence;  de  nobles  étrangers,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles,  s'étaient  mis  en  route,  à  travers  les 
âges,  dans  la  même  intention  ;  on  y  remarquait  particulière- 
ment Louis  XllI  et  son  fils  Louis  XIV,  deux  mandarins, 
l'empereur  de  Maroc,  qui  n'est  pas  cnlui  de  la  bataille  d'Isly, 
François  I-.r,  Henri  111,  le  prévôt  de  Paris,  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Lorraine,  Charles  V,  dit  le  Sage,  et  une  ar- 
mée de  chevaliers,  de  pages,  d'écuyers,  de  varlets,  de  nègres 
et  de  Turcs  de  toute  espèce. 

Père  Goriot  aurait  pu  se  réjouir  de  cet  empressement  que 
tant  de  monarques  célèbres,  él  tant  d'illustres  gentilshommes 
mettaient  à  le  suivre,  et  à  lui  former  cortège,  si,  par  une 
attention  de  boucher,  qui  n'étonnera  personne,  M.  Rolland 
n'avait  placé,  de  chaque  côté  de  l'illustre  bœuf,  deux  licteurs, 
quatre  sacrificateurs  et  Calcbas  le  grand  prêtre  au  couteau 
aiguisé  ;  c'est  là  la  morale  de  la  chose. 

Le  Temps,  ou  le  vieux  Saturne,  traîné  sur  un  char  recou- 
vert de  velours  cramoisi,  agitait  sa  faux  ,  en  regardant  de 
temps  en  temps  les  sacrificateurs  d'un  œil  narquois  [qui 
seinblait  dire  :  Bœuf  et  hommes,  nous  n'avons  qu'un  temps 
à  vivre.  Sur  le  même  char  près  de  lui,  Cupidon  soufflait  dans 
ses  doigts,  image  véridique  de  ce  siècle  fertile  en  amoureux 
transis,  tandis  que  Jupiter,  Hercule,  Apollon,  Mercure,  Mi- 
nerve, Vénus,  Cérès,  tout  l'Olympe  païen  grelotait,  battait  la 
semelle,  avait  l'onglée  et  le  nei  rouge  ;  je  vous  dis  que  les 
dieux  s'en  vont. 

Lundi  a  été  un  jour  de  repos;  Père  Goriot  est  resté  chez 
lui,  aux  abattoirs  ;  il  y  a  eu  cejour-là  grande  réception.  Nous 
ne  publierons  pas  les  discours,  par  discrétion  et  de  peur  de 
compromettre  la  politique  du  gouvernement  ... 

La  nuit  venue.  Père  Goriot  a  soupe  amplement,  on  aurait 
cru  qu'il  tenait  à  vivre;  puis  les  divertissements  ont  com- 
mencé, et  se  Eontprolongés  jusqu'au  lendemain;  on  a  joué  au 
pied  de  bœuf. 

Mardi  était  le  terrible  jour,  le  jour  suprême,  le  dernier 
jour  de  puissance  ;  en  se  levant.  Père  Goriot  a  dii  chanter, 
comme  ce  troubadour  d'opéra-comique  : 

Mais  en  tout,  même  en  amour, 
C'est  beaucoup  d'avoir  un  jour,  (bis) 

Père  Goriot,  après  avoir  parcouru,  pour  la  dernière  fois, 
avec  un  profond  soupir,  la  ville  qu'il  ne  devait  plus  revoir', 
l'infortuné!  Père  Goriot,  dis-je,  a  fini  son  règne  par  la  plus 
belle  récompense  qu'il  pût  désirer  dans  un  moment  si  cri- 
tique :  il  a  été  reçu  aux  Tuileries  et  chez  M.  le  préfet  de  la 
Seine. 

Après  quoi,  qu'aurait-il  fait  plus  longtemps  sur  cette  terre, 
dont  il  venait  d'épuiser  en  un  instant  toutes  les  joies  et 
toutes  les  grandeurs?  Père  Goriot,  de  retour  aux  abattoirs, 
s'est  donc  livré  à  la  mort,  avec  résignation  et  même  avec  re- 
connaissance ;  il  était  las  de  se  promener  et  de  vivre  ;  il  était 
rassasié  !  !  ! 

Maintenant  tout  est  dit,  le  carnaval  a  fait  sa  clôture,  et  les 
bals  publics  ont  cessé  :  M.  le  préfet  de  police  prononce  son 
veto  el  le  date  du  mercredi  des  cendres;  c'est  précisément 
l'époque  où  le  bal  particulier  prend  son  temps  pour  accorder 
son  violon,  inviter  ses  convives  et  prendre  ses  ébats;  annon- 
cer le  bal,  donner  des  fêles  pendant  le  carnaval,  c'est  mau- 
vais genre  ;  la  fine  fleur  de  1  aristocratie  et  la  riche  bourgeoi- 
sie se  conservent  pour  les  jours  maigres;  le  gras  est  vulgaire; 
il  n'y  a  que  les  gens  de  rien  qui  dansent  gras.  La  fêle  donnée 
à  l'hôtel  Lambert  a  eu  lieu  sur  la  frontière,  entre  le  carnaval 
elle  carême;  d'ailleurs,  elle  n'avait  pas,  comme  les  autres, 
un  simple  but  de  plaisir;  il  s'agissait  d'infortunes  à  consoler 
en  dansant  ;  celte  fête  à  la  fois  charitable  et  splendide  a  laissé 
dans  la  mémoire  des  élus  qui  ont  pu  y  assister,  un  souvenir 
de  luxe,  de  beauté,  de  grâce,  de  séctuctlon  et  de  magnificence, 
dont  aucune  autre  nuit  ne  saurait  approcher  ;  les  plus  jolies  fem- 
mes, les  plus  charmants  cavaliers,  les  diamants,  les  fleurs,  les 
ravissantes  harmonies,  des  gerbes  de  lumière  jaillissant'  de 
tous  côtés,  des  forêts  d'arbustesembaumés,  la  valse  et  la  polka 
tourbillonnant  et  s'enivrant  l'une  par  l'aulre,  voilà  celle  nuit 
magnifique  et  charmante.  Une  tente  élégante  dressée,  au  mi- 
lieu d'une  cour,  s'élevaitd'étage  en  étage  ;(in  dansait  partout 
du  haut  en  bas,  tandis  qu'un  délirant  on  liestii',  planant  sur 
toutes  ces  danses,  semait  dans  l'air  ses  vives  liaimonies. 

Pendant  ces  derniers  jours  de  carnaval,  les  théâtres  ont 
regorgé  ;  tous  les  collèges,  tous  les  pensionnats,  loules  les  ma- 
mans, tous  les  petits  garçons,  toutes  les  petites  filles  étaient 
en  l'air;  courant  ici  et  courant  là ,  s'entassant  dans  les  lo- 
ges, dressant  l'oreille  pour  écouter  et  rr^anlaiil  ilr  imis  leurs 
yeux.  Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  (■luruiiui  .|iii'  de  voir 
la  joie  de  ce  public  naïf,  sincère  et  |ieii  ai  inuluuii'  à  de  pa- 
reils présents  ;  le  public  ordinaire  est  en  général  un  public 
blasé  ;  il  ne  s'amuse  guère  que  du  bout  des  lèvres,  même 
ceux  qui  s'amusent  le  idus  ;  mais  celle  nuée  d'écoliers  éman- 
cipés pour  un  jour  jouit  ainpliiiLaii  de  sa  liberté,  rit  à  gorge 
déployée,  et  se  pànie  d  aisr  an  iiiniuibe  geste  cl  au  moindre 
mot:  c'est  une  arme  a  ilidailc  I.k  il.'  (pu  prend  feu  et  part, 

sans  qu'un  lil  iH'suiii  | iiiiv,  d jr  inui-la'r  a  la  -àchette. 

Aussi  les  M..|i\  ,ni  Irsiilisrsqiil  lir  s'aiiiilM.ul  plu,  lulimenl- 
lls  SOIlViail  Ir  iruMld  Mas  .  rs  Iriii]!,,  ,,i|    jrur   lalr  s','panOUi.S- 

sait  ave.'  rriir  I  M  ilii,.  ri  rri  ahandiMi  ;  alors  ils  se  regardent 
tnslriuriii  ri  sr  di-.riii,  ruiiiiur  .s'ils  parlaient  d'une  image. 
(■iiiifusr,  d'un  sniuriin  ijifils  ,inl  di'  la  peine  à  ressaisir  :  aTe 
ra[ipellca-tu,  qii  iiid  imiis  liions  de  .si  bon  cœur?  » 


JLea  Compagnies  de  clieniins  aie  Ter. 

Nous  ne  nous  proposons  aujourd'hui  ni  de  faire  ressortir 
les  avantages  et  la  puissance  de  l'assoeiation  des  capitaux,  ni 
de  signaler  quelques  abus  auxquels  elle  peut  donner  lieu 
quand  elle  n'est  pas  sagement  réilèchie  ou  suffisamment  ré- 
glementée; nous  voulons  seulement  présenter  dans  son  en- 
semble le  tableau  des  compagnies  en  instance  pour  oblenir 
des  concessions  dans  le  cours  de  la  présente  session.  Une 
feuille  spéciale ,  le  Journal  des  Chemins  de  fer,  a  déjà  essayé, 
il  y  a  quinze  jours,  de  donner  cette  liste  ;  mais,  incomplète  au 
moment  oîi  il  l'a  dressée  ,  elle  l'est  devenue  bien  plus  encore 
chaque  matin.  C'est  du  reste  ce  qui  arrivera  également  à  no- 
tre travail;  quand  il  paraîtra,  il  y  aura  déjà  plus  d'une  la- 
cune à  y  remplir,  car  à  tout  moment  la  trompette  sonne,  et 
des  caisses  nouvelles  s'ouvrent  ;pour  de  nouvelles  souscrip- 
tions. 

Sans  désignation  de  lignes. 
Société  des  chemins  de  fer.  — Marquis  de  la  Ro- 

chejaquelein  président millions    f 06  ■ 

Ligne  de  Paris  à  Lyon. 
Gi'eat  Paris  and  Lyon  raiiway.  —  l'aiker  et 

Smith 800 

Cb.  Laffille,  Blount  et  compagnie G2    I;2 

Calon  jeune (i2   I;2 

Compagnie  d'Orléans  et  de  l'Union 02    I;2 

Souscription  nationale  du  journal  VAudience.      fiîi 
Ligne  du  Nord. 

Ch.  Laffitte,  Blount  et  compagnie ISO 

Rothschild  et  compagnie 130 

Holtinguer  et  François  Durand 150 

Ligne  de  Paris  à  Strasbourg . 

Ganneron 90 

Hainguerlot 90 

Ligne  de  Lyon  à  A  vigium. 

Lecointe  Des  Arts  et  compagnie 80 

Talabol 80 

Berlon.   .  .  .  • , 58 

Société  méridionale 80 

Ligne  de  Tours  à  Nantes. 

Carrelle  et  Minguet 80 

Mackensie  et  compagnie 60 

Blacque,  Certain,  Drouillard  .    .  .  .  .^  .  .  .  .      50 

De  Sparre  et  compagnie .50 

Laurent,  Luzarche  et  compagnie 60 

Jacques  Lefèvre  et  compagnie 50 

Ligne  de  Paris  à  Saint-Quentin. 

Kysaeus  Junior  et  compagnie 55 

Carrelle  et  Minguet 53 

Ligne  de  Paris  à  Caen. 

Ch.  Laflilte,  Blount  et  compagnie 60 

Ligne  de  Paris  a  Dieppe. 

Ch.  Laffitte,  Rlount  et  compagnie 42   1;2 

Scott • 15 

Seilliêre  et  compagnie 12   1;2 

Ligne  de  Bordeaux  à  Toulouse. 

Mackensie,  Pallerson  et  compagnie 75 

Ezepelata  et  compagnie  (Rolhscbid,  banquier).      75 

2,220   lî2 

Nous  voilà  arrivés  au  chiffre  total  de  deux  milliards  deux 
cent  vingt  millions  et  demi.  On  peut  estimer  que  le  dixième 
de  celte  somme ,  c'est-à-dire  deux  cent  vingt-deux  millions, 
sont  déjà  fournis  ou  vont  l'être  par  les  souscripteurs  empres- 
sés. L'évaluation  n'a  rien  d'exagéré,  car  quelques  compa- 
gnies font  appel  d'un  cinquième  du  montant  des  actions. 


Histaire  de  la  Semaine. 

La  lutte  des  partis  devient  de  jour  en  jour  plus  acharnée 
dans  la  Chambre  ;  la  polémique  des  feuilles  qm  leur  servent 
d'organes  n'a  jamais  été  plus  vive.  L'Illustration,  qui  n'a  en- 
trepris que  d'enregistrer  tous  les  faits,  tous  les  événements, 
se  gardera  bien  de  se  mêler  aux  combats  qui  les  préparent. 
Elle  peut  avoir  au  fond  du  cœur  ses  préférences  et  former  des 
vœux  secrets  pour  tels  principes,  mais  elle  s'efl'urcera  tou- 
jours de  rendre  .«es  colonnes  impassibles  comme  l'Iiisloire  et 
ses  crayons  impartiaux  et  fidèles  comme  le  daguerréotype. 
Qu'elle  ail  à  apprécier  un  orateur  de  la  droite,  du  centre  ou 
de  la  gauche,  c'est  au  point  de  vue  littéraire,  oratoire,  qu'elle 
le  jugera  iiniquemenl  ;  qu'elle  ait  à  reproduire  ses  traits,  elle 
ne  ciuia  lirra  ni  l'ideal,  m  le  grotesque  ;  mais  la  ressemblance. 

Nous  avons  ilit  le  parti  que  le  ministère,  après  le  vole  sur 
l'adresse,  avait  iininèduilement  pris  de  garder  le  pouvoir.  La 
réunion  des  conservaleurs,  rassemblés  chez  Leniardelay,  sous 
la  présidence  de  M.  Hartmann,  a  voulu  que,  du  inouïs,  si 
celle  résolution  était  »nlérieure  à  toute  démarche  de  sa  part, 
elle  reçiit,  d'une  inanilestatlon  solennelle,  l'aiiprobalion  de 
ses  membres.  Une  dépulatiou  a  donc  élé  envoyée  à  M.  le 
maréchal  président  du  conseil,  |iour  engager  le  cabinet  à  per- 
sévérer dans  ce  partiel  pour  lui  garanur  l'adhésion  persévé- 
rante des  215.  Le  minislèie,  celle  delerniiiiation  prise,  a  re- 
connu la  nécessité  de  se  compléter  et  de  pourvoir  au  rem- 
placeuient  de  M.  ViUemain.  M.  de  Salvaudy,  dont  le  nom 
a  été  fré(iuemmenl  cité  à  l'occasion  de  la  dernière  lutte  et  du 
recensement  des  votes,  M.  de  Salvaudy,  qui  avait  précédé 
M.  Villemaiu  à  l'iiisiiiution  publique,  a  été  choisi  pour  lui 
succéder.  Il  est  iiiiiiiédialemenl  eiiiré  eii  fonctions. 

En  même  temps  ipie  le  Mniiilcur  annonçait  cette  nomina- 
tion, il  rendait  piibliipie  la  desliliition  de  deux  fonctionnaires, 
l'un  pair  de  Fiance,  l'autre  depulé,  dont  le  vole,  dans  la  dis- 
cussion de  l'adresse  de  rniir  li  de  l'antre  chambre,  n'avait 
pas  élé  favorable  à  la  (loliliinie  du  ministère.  M.  de  Saint- 
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Priest,  ministre  de  France  à  Copenhague,  et  M.  Drouyn 
(le  L'IIuis,  dii'ecteiu'  au  miiiislère  des  affaires  étrangères, 
se  sont  vu  donner  des  successeurs.  Cette  mesure  a  causé 
dans  le  monde  politique  et  dans  la  chambre  des  députés  une 
Irès-vive  sensation.  M.  Lherbetteavoulu  eu  faire  rotjel  d'une 
internellalion  iumiédlale,  mais  ou  est  tombé  d'accord  d'a- 
jiiurner  ce  débal,  à  coup  sûr  irritant,  à  la  discussion  toute 
procbauie  de  la  proposition  relative  aux  conditions  d'admis- 
.sion  et  d'avancement  des  fonctionnaires  publics. 

La  cliandjre,  du  reste,  a  cherché  à  se  remettre  des  émo- 
lions  qu'elle  venait  d'éprouver  et  à  se  proparer  à  en  pouvoir 
sn|iporter  de  nouvelles,  en  ne  disculant  que  des  projels  de 
loi  ijni  étaient  de  nature  à  lui  rendre  le  calme.  C'était  un 
projet  sur  l'oclroi  de  La  Rochelle,  u?i  autre^sur  des  édifices 
diocésains,  la  lixalion  des  couiples  de  liStiî,  une  loi  sur  la  po- 
lice des  chemins  de  fer,  enfin  d'autres  lois  sur  des  construc- 
tions à  faire  au  palais  de  la  chan»bre  des  députés,  à  celui  des 
archives  et  à  d'autres  monuments  publics,  débals  qui  ne  de- 
mandent de  notre  part  qu'une  mention. 

,%  Trois  élections  ont  élé  faites  récemment  par  des  collè- 
ges de  l'Aude,  des  Deux-Sèvres  et  de  l'Aveyrou.  Un  député, 
nommé  fonctionnaire  et  comparaissapt  à  ce  titre  devant  ses 
électeurs,  M.  Peyre,  a  été  réélu. — M.  Horace  Demarçay,  fils  du 
général  de  ce  nom  qui  siégea  sur  les  hancs  de  l'opposition 
avant  et  après  la  révolution  de  juillet,  a  été  envoyé  à  la  cham- 
bre pour  remplacer  feu  M.  Auguis,  qui  s'asseyait  à  gauche  et 
volait  avec  le  centre.  —  Enfin  les  électeurs  de  Rhodez  ont 
donné  pour  successeur  à  M.  Monseignat ,  député  conserva- 
teur démissionnaire,  M.  Michel  Chevalier,  qui  précédemment 
avait  vainement  frappéà  la  porte  de  plusieurs  autres  collèges, 
mais  auquel  le  premier  arrondissement  del'Aveyron  a  enfin 
ouvert  la  sienne. 

/,  Une  amélioration  notable  s'est  manifestée  dans  l'état  de 
M.  Villemain,  ou  plutôt  son  rétablissement  peut  être  regardé 
comme  complet.  On  a  cité  deu.x  lettres  de  lui,  adressées  l'une 
à  M.  le  grand  référendaire,  l'autre  à  M.  le  président  du  con- 
seil des  ministres.  Dans  la  première,  l'ancien  ministre  fait 
allusion  à  sa  démission,  (;«'ons'e«(peu;-(?(re,  dit-il,  hdié  d'ac- 
cepter. Dans  la  seconde,  il  témoigne  sa  reconnaissance  pour 
le  sentiment  qui  a  accueilli,  dans  la  Chambre  et  au  dehors, 
la  proposition  d'une  pension  destinée  à  venir  au  secours  de 
sa  famdie  ;  mais  il  exprime  le  désir  de  voir  retirer  cette  pio- 
position,  sa  fortune,  sans  être  considérable,  mettant  sa  l'einuie 
et  ses  filles  à  l'abri  4ii  besoin,  et  lui  n'ayant  pas  renoncé 
encore  au  noble  espoir  de  leur  être  utile.  Ces  lettres  ont  élé, 
dit-on,  communiquées  aux  commissaires  pour  l'examen  du 
projet  de  loi.  Quelques-uns  d'entre  eux  n'ont  pas  trouvé  na- 
turel qu'on  refusât  une  pension. 

,*.  Le  parlement  anglais  a  été  ouvert,  mardi  dernier,  par  la 
reine,  qu'une  cour  bridante  avait  accompagnéeà  cette  solen- 
nité. Nous  rendrons  compte  de  sou  discours,  et  de  l'elTet  qu'il  a 
produit  dans  la  presse  anglaise,  dans  notre  bulletin  prochain. 

—  Cette  ouverture  se  serait  faite  sans  bruit  peut-être  sans  la 
coïncidence  d'un  événement  tout  à  fait  inattendu  qui  semble 
devoir  amener  des  modifications  importantes  dans  le  person- 
nel du  ministère  anglais.  Ces  changements  ont  été  causés  ou 
précipités  par  la  mort  du  père  de  lord  Klliot ,  qui ,  en  appe- 
lant celui-ci  à  la  jiairie,  le  force  à  abandonner  le  poste  de 
secrétaire  d'État  pour  l'Irlande ,  qui  doit  être  rempli  par  un 
membre  de  la  chambre  des  communes.  Sir  Thomas  Free- 
mantle,  ministre  de  la  guerre,  a  élé  appelé  à  le  remplacer. 
Mais  ce  qui  a  causé  le  plus  de  sensation,  c'est  la  retraite  de 
M.  Gladstone  ,  qui  a  saisi  cette  occasion  de  donner  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  ministre  du  conimerco.  Celle  re- 
traite est  envisagée  comme  une  grande  perte  pour  l'iulminis- 
tration  de  sir  Robert  Peel.  Le  premier  ininislrr  pi'rd  rn  lui 
son  bras  droit  dans  toutes  les  affaires  coiniiiiirmlis,  r|  «n 
même  temps  celui  des  membres  du  cabinet  (pu  .iiiini  Irsail  le 
plus  le  mauvais  vouloir  du  parti  ecclésiastique.  11.  Gl.idsloiie 
est  remplacé  au  bureau  du  commerce  par  le  comte  de  Dal- 
housie,  un  jeune  homme  de  trente-deux  ans,  qui ,  depuis 
deux  ans  qu'il  est  entré  dans  l'administration ,  y  a  donné  des 
preuves  de  capacité.  Le  ministère  de  la  guerre  a  été  donné 
■A  M.  Sydney  Herbert,  quiest  généralement  aimé  et  considéré 
pour  l'aménité  de  son  caractère.  Lord  Dalhousie ,  M.  Sydney 
Herbert  elle  comte  de  Lincoln,  président  du  bureau  dtseaux 
et  forêts  ,  auraient  entrée  dans  le  cabinet.  On  sait  qu'en  .An- 
gleterre l'administration  entière  se  compose  d'une  vingtaine 
de  personnes,  dontseulement  la  moitié  fait  partie  du  conseil. 

—  Une  place  importiute  est,  dit-on,  réservée  à  M.  Card- 
wel ,  un  homme  nouveau  qui  s'est  signalé  à  l'attention  du 
public  et  du  gouvernement  par  plusieurs  discours  annonçant 
un  talent  remarquable  de  parole.  Tous  ces  nouveaux  mem- 
bres de  I  admini.-tration  sont  jeunes,  actifs,  laborieux,  et  se- 
rdiideronl  sans  doute  parfaitement  sir  Robert  Peel;  néanmoins 
iiicun  d'eux  n'est  de  force  à  combler  le  vide  laissé  par 
.M .  Gladstone.  —  Nous  trouvons  dans  ['llistorical  Register  les 
lif;nes  suivantes,  qui  méritent  à  coup  sûr  d'être  reproduites  : 
«  Nos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  quelque  surprise  que 
S.  G.  le  duc  de  Wellington  s'est  fort  occupé  dernièrement 

l'un  plan  ingénieux  de  forlificaliou  puur  la  ville  de  Londres. 
S,  G.  est,  dit-on,  persuadée  qu'à  la  mort  du  roi  de  France,  il 
V  a  beaucoup  de  raisons  de  craindre  qu'une  guerre  éclate 
■  ivec  un  royaume  voisin  dont  les  tendances  belliqueuses  oui 
'I''  dernièrement  exprimées  en  termes  peu  mesurés,  et  elle 
ili'sire  que  Londres,  comme  Paris,  puisse  être  mis  à  l'abri 
il'iin  coup  de  main.  Nous  tenons,  ajoute  le  Register,  cette 
iMMivelle  d'une  autorité  irrécusable.  » 

.'.  La  Belgique  a  pensé  avoir,  elle  aussi,  sa  crise  ministé- 
I  icile.  M.  Osy,  député  de  l'opposition,  avait  proposé  à  la  cham- 
bre des  représentants  un  projet  d'adresse  au  roi  ainsi  conçu  : 
"  Sire,  dans  la  situation  actuelle  des  affaires,  la  chambre  des 
représentants,  pleine  de  confiance  dans  la  couronne,  croit 
accomplir  un  des  devoirs  de  son  mandat  en  faisant  respec- 
tueusement connaître  à  Voire  Majesté  (pie  la  marche  du  mi- 
nistère, dans  différentes  circonstances,  et  uolaninieiit  lors  de 
lu  discussion  de  la  loi  sur  le  jury  d'examen,  et  autres  faits  qui 
se  sont  passés  dans  le  comité  secret,  ne  lui  permet  pas  de 


croire  qu'il  puisse  continuer  sans  danger  ir.iiliiiinisirer  les 
aff'aires  de  l'État.  Elle  supplie  Votre  Miiji"-!.'  d^-  piviiilio  en 
sérieuse  considération  une  position  qui  ne  saiiiail  sr  m-dlon- 
ger  sans  compromettre  la  dignité  du  pouvoir.  »  Apres  neuf 
jours  de  débats,  il  y  a  eu  vote  sur  la  question  :  \  a-t-il  lieu 
de  présenter  une  adresse  à  la  couronne?  89  députés  ont  ré- 
pondu h  l'appel  nominal  ;  —  65  membres  ont  répondu  non  ; 
—  22  membres  ont  répondu  oui;  —  2  se  sont  abstenus.  «  Ce 
résultat  n'a  surpris  personne  dans  la  Chambre,  dit  ihulépen- 
dant,  et  n'a  pas  causé  la  moindre  sensation  ;  il  était  prévu 
depuis  plusieurs  jours  ;  mais  nous  aurons  à  chercher  quelle 
est  en  réalité  sa  valeur  morale.  Dès  à  présent  on  peut  ad- 
mettre que  M.  Devaux  a  parfaitement  tracé  la  situalion  on 
disant  à  la  majorité  :  «  Nous  avons  voulu  mettre  le  ministère 
en  faillite  ;  vous  voulez  lui  accorder  un  sursis  ;  nous  voulions 
le  tuer,  vous  le  condamnez  k  mourir  de  ses  blessures  à  l'hô- 
pital. » 

,',  Nous  avons  dit  que  Zurbano  avait  été  fusillé  le  21.  Les 
feuilles  du  ministère  de  Madrid  du  22  ont  annoncé  que  le  ca- 
binet avait  ce  jour  même  expédié  l'ordre  de  surseoir  a  l'exécu- 
tion. C'était  là  une  atroce  comédie  ;  car  le  ministère,  qui  avait 
destitué  le  général  Oribe  pour  s'être  permis  de  le  consulter  sur 
la  convenance  de  l'exécution  immédiate  du  fils  de  Zurbano, 
savait  bien  que  déjà,  quand  il  jouait  la  clémence,  le  père  était 
assassiné.  Cela  était  si  inévitaiile,  que  le  commandant  général 
de  Logrono  a  cru  devoir  s'excuser,  dans  son  rapport,  de 
n'avoir  pas  fait  fusiller  le  captif  vingt-quatre  heures  plus  tôt  ; 
mais  il  avait  voulu,  dit-il,  pour  l'exemple,  donner  à  l'exé- 
cution toute  la  publicité  et  toute  la  solennité  possibles.  «  Dans 
tous  les  cas,  dit  un  organe  du  cabinet  de  Madrid,  il  n'aura  pas 
dépendu  du  gouvernement  que  le  général  Zurbano  ne  fût 
point  fusillé,  et  ce  sera  un  acte  de  clémence  à  ajouter  aux  actes 
toul  récents  qui  prouvent  le  retour  à  un  système  plus  indul- 
gent et  plus  doux.  ))  Ce  nouvel  acte  de  clémence  porte  à  2IS 
le  nombre  des  Espagnols  fusillés  sans  jugement,  c'esl-à- 
dire  assassinés  depuis  un  an.  Les  journaux  progressistes 
espagnols  se  sont,  à  l'occasion  de  ce  crime  nouveau,  en- 
tourés de  bandes  noires.  El  Clamor  Publico  a  énuinéré  les 
services  rendus  précédemment  à  la  cause  de  la  reine  et  de 
la  constitution  de  1857  par  Zurbano.  L'Eco  a  donné  sur  ses 
derniers  moments  de  touchants  détails,  n  Si  l'amnistie  était 
arrivée  à  temps  à  Logrono,  on  n'eût  conservé  qu'un  cadavre. 
Depuis  l'exécution  de  ses  fils,  Zurbano  était  un  homme  mort. 
11  passait  des  heures  entières  dans  des  méditations  contem- 
platives ;  il  ne  prononçait  pas  une  parole  ,  et  ses  yeux  levés 
vers  le  ciel  semblaient  y  cliei  cher  les  ombres  de  ses  fils.  Sou- 
vent il  les  appelait  à  haute  voix,  leur  parlait  comme  s'ils  étaient 
à  ses  côtés,  et  quand  il  reconnais.sait  son  erreur,  il  retombait 
dans  un  profond  abattement.  Son  uuitiue  consolation  était  l'a- 
mitié de  Cayo  Muro,ami  fidèle  jusqu  à  la  mort! Souvent Mu- 
ro  voulut  l'arracher  de  ces  lieux  qui  lui  rappelaient  ses  en- 
fants ;  Zurbano  s'y  refusa  constamment,  et  Muro  fut  forcé  de 
rester  avec  lui  caché  dans  un  endroit  où  il  espérait  que  ses 
cris  ne  les  compromettraient  pas  tous  les  deux.  La  démence 
de  Zurbano  était  même  pour  le  généreux  Muro  un  motif  puis- 
.sant  pour  ne  pas  abandonner  ce  père  malheureux.  Pourquoi 
Zurbano  restait-il  comme  attaché  au  sol  de  Logrono?  c'était 
pour  pleurer  ses  fils.  Gloire  éternelle  à  Muro,  qui  s'est  sacri- 
fié pour  son  ami  !  »  Ce  Cayo  Muro,  n'était  pas,  comme  on  l'a- 
vait dit,  beau- frère  de  Zurbano.  Ils  n'étaient  unis  par  aucun 
lien  de  parenté.  Il  était  fils  d'un  pharmacien  du  village  de 
Monténégro,  et  il  avait  reçu  une  bonne  éducation.  De  1820  à 
1823,  il  prit  les  armes  comme  volontaire  pour  la  défense  du 
gouvernement  constitutionnel.  Emigré  en  IS25,  il  résida  pen- 
dant quelque  temps  à  Gibraltar.  En  1855,  il  prit  les  armes  en 
faveur  de  la  reine;  il  servait  en  qualité  d'ofiicier  dans  le  ba- 
taillon franc  de  Soria.  lorsque  le  général  Manso  le  nomma 
son  aide  de  camp.  Il  fit  toute  la  guerre  civile,  et  lors  des  der- 
niers événements  il  était  sous  les  ordres  de  Zurbano.  Les  cir- 
constances qui  ont  accompagné  sa  mort  eu  ont  rappelé  d'au- 
tres qui  ne  peuvent  se  produire  que  dans  un  pays  sillonné, 
comme  l'Espagne,  par  les  événements  le  plus  extraordinai- 
res et  les  plus  bizarres.  Vers  la  lin  de  1835,  Cayo  Muro  était 
cbarijé  de  la  piiiu  suite  d'une  troupe  de  bandits  qui  exploitait 
la  province  de  Logrono.  .V  la  lêtt  de  sou  détachement,  il  at- 
teignit un  jour  cette  bande,  dans  laquelle  était  le  Rayo,  et  fit 
feu  sur  elle.  Dans  cet  engagement,  un  des  camarades  du  Rayo 
l'ut  tué,  et  Cayo  Muro  fit  transporter  son  cadavre  à  Logrono 
sur  un  inulct.  Tué  à  son  tour  par  un  des  soldats  du  Rayo, 
agi.ssant  cette  fois  par  les  ordres  du  gouvernement  contre  son 
ancien  adversaire,  dont  le  rôle  était  changé,  c'est  sur  un  mil- 
let que  son  cadavre  a  été  enlevé,  c'est  à  Logrono  qu'il  a  été 
conduit,  c'est  le  Rayo  qui  l'escortait.  Ce  qui  a  donné  l'éveil 
aux  autorités  espagnoles,  et  ce  qui  a  amené  la  capture  de 
Zurbano  et  de  Cayo  Muro,  ce  sont  les  déinaiclies  que  Ions 
deux  ont  faites  sans  succès  pour  obtenir  à  prix  d'or  deux 
passe-ports  en  blanc.  —  La  Sentinelle  des  P>irénécs  dit  qu'un 
prêtre,  qui  avait  pris  part  à  cette  échauffourée  de  Zuibano 
et  qui  se  trouvait  caché  dans  la  maison  où  ils  ont  été  sur- 
pris, s'est  brûlé  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet. — foutefuis, 
malgré  les  détails  donnés  plus  haut  sur  l'accablement  où  Zur- 
bano avait  été  jeté  par  l'assassinat  de  ses  llls,  il  est  mort 
avec  une  rare  énergie  :  «  Il  est  mort  en  héros,  dite(  Clamor 
publico;  il  a  montre  jusqu'au  dernier  moment  un  courage  et 
une  sérénité  admimlil''^.  Cnniiiir  on  lui  di.sait  de  tourner  le 
dos  aux  soldats  qui  li.Miiii  It  lii^iller,  il  porta  la  main  à  son 
bonnet  de  police,  le  ji|;i  m  r:,ir  et  s'écria  :  «Ce  n'est  pas 

Eour  une  action  déloyale  qqe  je  meurs  !  Je  meurs  pour  Isa- 
ellell  et  pour  la  défense  de  la  constitution  de  1857.  Soldats  ! 
c'est  pour  elles  que  vous  devez  mourir  vous-mêmes.  ><  Il  pria 
ensuite  l'officier  de  l'escorte  d'ajouter  quatre  soldats  de  plus 
au  peloton  qui  allait  le  fusiller,  afin  que  la  mort  fût  plus 
proni|)te.  H  supporta  le  feu  sansdélourner  la  tête.  Les  soldats 
désignés  par  le.sorl  pour  l'exécution  restèrentimiiiobiles  pen- 
dant quelques  instants,  et  ne  pouvaient  se  décider  à  mettre 
enjoué.  Leurs  compagnons,  que  le  sort  n'avait  pas  désignés, 
sautaient  de  joife  de  n  avoirpas  à  tuer  le  célèbre  etbrave  Zur- 
bano. Le  jour  de  re.xécution,  on  ne  voyait  personne  dans  les 


rues,  toutes  les  boutiques  et  les  portes  des  maisons  étaient 
fermées.  L'épouse  de  Zurbano  avait  tout  disposé  pour  que  les, 
funérailles  eussent  lieu  le  25.  Tout  était  prêt  à  l'église  de  la 
Colegiata,  où  s'élevait  un  somptueux  catafalque  et  où  s'é- 
taient rendus  un  grand  nombre  d'amis  du  général,  lorsqu'on 
apprit  que  le  chef  politique  avait  donné  l'ordre  d'empêcher  la 
cérémonie  des  funérailles. 

,",  Le  paquebot  de  Liverpool  a  apporté  des  nouvelles  de 
Montevideo  du  21  novembre,  et  l'explication  du  mouvement 
quia  failli  éclater  danscette  ville.  La  station  navale  brésilienne 
qui  croise  sur  ces  bords  est  commandée  par  l'amiral  Grinfeld. 
Un  matelot  appartenant  à  cette  escadre  descendit  à  (erre  et 
s'engagea  dans  la  légion  italienne.  (Juelques  jours  après  ,  il 
disparut  de  la  ville  et  fut  déclaré  déserteur.  A  son  retour  k 
Montevideo  ,  il  fut  arrêté  et  emprisonné.  L'amiral  brésilien 
le  réclama  comme  appartenant  à  son  escadre;  refus  de  Pa- 
clieco,  ministre  delà  guerre,  de  rendre  un  homme  qu'il  vou- 
lait faire  juger  comme  déserteur.  L'amiral  menaça  de  le 
faire  enlever  de  vive  force.  C'est  alors  que  Pacheco  monta 
sur  quelques  embarcations  et  voulut  braver  l'amiral  Grinfeld. 
Cependant  l'afl'aire  s'arrangea  par  l'intervention  du  ministre 
des  affaires  étrangères  de  Montevideo ,  et  le  marin  biésilien 
fut  rendu  à  son  amiral.  A  cette  nouvelle,  Pirliirn  nvjntà 
terre  et  déclara  en  termes  très- vifs  qu'il  dunnul  -,i  .Irmission 
de  ministre  de  la  guerre.  Son  frère  et  un  de  ses  ;iiiiis  prirent 
son  parti  et  essayèrent  de  rattacher  à  lui  une  partie  de  la  gar- 
nison; ils  s'adressèrent  aux  officiers  de  la  légion  française; 
mais  ce  lut  inutilement,  et  le  lendemain  Pacheco  s'embar- 
quait avec  son  frère  pour  Rio-Janeiro  à  bord  du  brick  fran- 
çais le  d'Assas.  Ainsi  cet  événement  n'a  pas  troublé  un  seul 
instant  la  tranquillité  à  Montevideo,  le  général  Bauza  a  été 
immédiatement  nommé  ministre  de  la  guerre  ,  et  le  colonel 
Flores,  commandant  d'armes  avec  des  pouvoirs  extraordi- 
naires, qu'il  n'a  conservés  que  pendant  trois  jours.  Les  lé- 
gions française  et  italienne,  parfaitement  d'accord,  sont  res- 
tées sous  les  armes  pendant  quarante-huit  heures.  Oribe,  gé- 
néral de  Rosas ,  avait  été  instruit  de  cet  événement  par  un  de 
ses  amis  qui  se  trouvait  à  bord  de  la  frégate  française ,  l'jl- 
lalante;  il  voulut  en  profiter  pour  opérer  un  mouvement  dans 
la  ville  ;  mais  ce  projet  fut  découvert,  et  à  la  date  du  21  on 
venait  d'arrêter  plusieurs  personnes  accusées  d'avoir  voulu 
livrer  Montevideo  à  l'ennemi.  Tout  le  monde  se  réjouissait 
de  voir  une  trahison  qui  pouvait  compromettre  si  gravement 
le  sort  de  la  place  heureusement  déjouée,  grâce  surtout  à  la 
fermeté  et  à  la  loyauté  du  brave  colonel  Thiébault.  La  situa- 
lion  de  Montevideo  continue  d'être  excellente,  et  la  ville  est 
maintenant  approvisionnée  par  les  bâtiments  neutres,  surtout 
par  les  nord-américains.  —  (Jn  écrit  de  Barcelone  au  P/iare 
des  Pyrénées,  en  date  du  2îi  janvier  :  o  Les  négociants  espa- 
gnols établis  à  Montevideo  témoignent  à  leurs  correspondants 
de  Barcelone  leur  reconnaissance  de  l'activité  avec  laquelle 
l'amiral  Laine  a  protégé  les  Espagnols.  On  peut  juger  par  là 
de  la  manière  dont  est  appréciée  S  Montevideo  la  conduite  de 
cet  officier  général.  » 

.*j  Les  journaux  des  États-Unis.nous  apportent  quelques 
détails  nouveaux  sur  la  révolution  qui  s'opère  au  Mexique.  La 
trê.s-grande  majorité  des  députés  et  le  sénat  tout  entier  se 
.sont  prononcés  contre  Santa-Anna,  et  tonte  la  partie  riche, 
influente  et  éclairée  de  la  population,  s'est  ralliée  autour  des 
hommes  honorables  qui  composent  le  nouveau  gouverne- 
ment. Le  parti  libéral  tout  entier  s'est  déclaré  pour  lui,  et  il 
a  trouvé  également  l'appui  le  plus  empressé  dans  le  clergé. 
Le  congrès  a  mis  Santa-Anna  hors  la  loi  s'il  ne  déposait  son 
commandement,  et  il  exige,  avant  de  rien  statuer  sur  l'an- 
cien président ,  la  restitution  de  douze  millions  de  piastres 
qu'on  l'accuse  d'avoir  dilapidés.  Sauta-Anna  était  toujours  à 
Oueretaro,  fort  indécis  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Son  armée 
était  diminuée  chaque  jour  par  la  désertion  ,  et  les  progrès 
rapides  de  l'insurrection  seiiihlaicnt  devoir  lui  enlever  bien- 
tôt tout  moyen  d'échapper  p;ir  l;i  fini.'.  S'il  parvient  à  quit- 
ter le  Mexique,  il  se  reudin  ■..ni',  ilmiir  à  Cuba,  où  ses  vingt 
millions  de  fortune  lui  periiirltiuulde  continuer  ses  dépenses 
prihcières.  Un  journal  de  Washington  ,  le  Madisonian,  an- 
nonce, peut-être  un  peu  prématurément,  que  Santa-Anna  a 
été  abandonné  par  ses  troupes,  et  que  le  congrès  l'a  banni  du 
Mexique. 

,".  Le  président  des  États-Uni.s,  M.  Tyler,  avait  fait  con- 
naître dans  sou  message  l'intention  d'élablirune  grande  ligne 
de  paquebots  à  vapeur  entre  New- York  et  certains  ports  de 
l'Europe.  Il  parait  que  le  choix  du  gouvernement  américain 
vient  de  tomber  sur  le  port  d'Anvers.  Des  ouvertures  faites 
récemment  à  ce  snjrt  au  iiiiiiisière  belge  par  le  président 
américain  auraient  rir  inuf  iii|..s  avec  un  vif  empressement, 
et  les  deux  pays  suiaieul  .■-ur  Ip  point  de  conclure  une  con- 
vention postale  que  remplacerait  bientôt  un  traité  de  com- 
merce en  bonne  forme.  Ceci,  ce  nous  semble,  mériterait  toute 
l'attention  de  nos  ministres. 

/,  Une  lettre  de  Cayenne  annonce  que,  sur  l'appel,  l'agent 
anglais  chargé  de  suivre  et  d'éterniser  l'affaire  du  Marabout 
a  soulevé  un  nouvel  incident  de  procédure  :  il  a  récusé  tous 
les  membres  de  la  cour  royale  de  Cayenne  qui  avaient  fait 
partie  de  la  chambre  des  mises  en  accusation,  et  concouru, 
par  suite,  à  l'arrêt  de  renvoi  prononcé  en  18i1  en  faveur  du 
Marabout ,  de  sorte  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  que  deux  con- 
seillers contre  lesquels  la  récusation  n'ait  pas  porté,  et  que, 
par  suite,  l'affaire  n'a  pu  être  jugée,  puisque  la  cour  n'était 
plus  en  nombre,  soit  pour  statuer  au  fond ,  soit  même  pour 
prononcer  sut  les  récusations. 

,*.  Le  roi  de  Bavière  a  adressé  une  lettre  à  l'archevêque 
de  VVuzhourg ,  en  réponse  à  son  compliment  à  Sa  Majesté, 
à  l'occasion  du  nouvel  an,  dans  laquelle  nous  remarquons  le 
passage  suivant  sur  la  tolérance:  «Ma  volonté  est  que  toute 
«  exagération,  en  ce  qui  regarde  l'Eglise,  soit  évitée.  L'exa- 
«  gération  produit  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui 
«  qu'on  se  propose,  et  elle  fournit  seulement  des  armes  au.'C 
«  adversaires.  » 

.',  L'empereur  d'Autriche  vient  de  gracier  un  grand  nom- 
bre de  personnes  accusées  de  crime  de  liaute  trahison. 
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I  d'autres  peines  avaient  1  l'objet  de  cet  acte  de  clémence,  huit  avaient  été  condamnées  1  sion  lemporairo,  Les  autres  condâttui4fr  wt  été  entièreraen» 


r,™S£'ffi,::%tiïfr.=^^^^^^ 


(Ouverlurc  -In   l'arlrmenl  anslais,  le  i  fcvrier  18'iS,  par  la  reine  Vic(oria.| 


j,\  On  écrit  de  Stockholm, 
17  janvier  :  «  Le  I"  février,  le 
roi  et  le  prince  royal  partiront 
pour  la  Norwége,  où  leur  cou- 
ronnement doit  avoir  lieu, 
comme  il  a  été  célébré  ici  ;  la 
reine  et  les  jeunes  princes  et 
princesses  ne  les  suivront  que 
deux  jours  après.  La  suite  de 
LL.  MIVL  n'est  pas  Irès-nom- 
breuse.  —  Le  baron  de  PaykuU 
avait  fait  la  motion  d'aclieter 
aux  frais  de  l'Etat  une  ancienne 
propriété  de  l'illustre  Linnée  , 
près  d'Upsal  ;  mais  l'ordre  de  la 
noblesse  ne  l'a  pas  approuvée. 

/^  Des  feuilles  françaises 
avaient  annoncé  que  des  né- 
gociations avaient  été  ouvertes 
par  le  prince  de  Monaco,  pour 
la  cession  de  sa  piincipuuté, 
avec  l'empereur  d'Autriche  , 
selon  les  nnes,  avec  le  roi  de 
Sardaigno,  selon  les  autres  ;  et 
même  avec  un  banquier  célè- 
bre, au  dire  de  plusieurs.  La 
nouvelle  est  aujourd'hui  dé- 
mentie. 

/.  Le  jlA/mVcifr  publie .  sous  le 
lûTeAihiiiin:ir,ili,iii  ./rs  ,1, mâ- 


nes,  le  lalil 
priucipalrs 
portées  l'ii  I 
années  1X1 i 
l'indiiMlMi!! 
des  (|iM!iliii 
enln'|H'ii  ,i  I 
11  résull.'  il. 
droits  perçu: 


iip;ir,ihriles 
imliM's  iin- 


u  qiir  les 

élevés,  en  1812,  à  137,454,3',)5  fr.;  en 


(  ICxécuUon  de  Z'jrbano.l 

a  donc  eu  augmentation  successive.  La  perception  a  porté  1  lonies  françaises  (il  y 


pavé  en  18i2,  ÔG,2o4,0S8  fr.  ; 
en"  18.55,  37,139.840  fr.;  en 
1844,  41,324,183  fr.  Le  caf". 
est  la  marchandise  qui  a  pro- 
duit ensuite  le  plus  de  droits  : 
les  droits  sur  le  café  ont  élc  :ie 
14,40.S,!1I9  en  1842;  de 
13,857,fi29  fr.  en  1843,  et  de 
14,748,!tl7  fr.  en  1844.  Puis 
viennent,  dans  un  ordre  dé- 
croissant de  produits,  le  colon 
et  laine  (de  12  à  13,000,0(10 
dans  chacune  des  troisannées), 
leslainesenmas.se  (de  8àl0nlil- 
lions'l,^huile,d'olive(de7à9nlil- 
lions),  les  sucres  étrangers  (de 
6  à  7  millions),  les  fils  de  lin  et 
de  chanvre  (de  4  à  5  millions), 
la  houille  (de  3 à 4 millions),  les 
toiles  de  lin  et  de  chanvre,  et  la 
fonte  brute  (de  2  à  5  millions), 
le  suif  brut  et  le  saindoux 
(1  million  environ),  etc.  Les 
céréales ,  qui  n'avaient  donné 
que  2,G.')I,0IS  fr.  dedroitsen 
1842,  ont  donné  en  1843, 
!l,l."i(i,rin9  fr.,  et  en  1844, 
".t.G'il  ,275  fr.  Les  marchandises 
comprises  en  bloc  et  non  dé- 
nommées au  tableau  y  entrent 
pour  une  somme  de  23  à 
21,000,1100  de  fr.  On  comptait 
priucipaleuienl  dans  les  entre- 
pôts, à  hiliude  1844.  2I8.(;S9 
i]iiinl;iu\  iiiélrii)ues  de  céréales 
;(lont  107,805  d.ins  le  seul  port 
(leMarseille  :2l7,5G7quintaux 
iiiélriques  de  sucres  des  co- 
217,GG2  en  18  i5  ,  et  281,784  en 


1843,  Il  145,034,705  fr.;  et  en  1844,  à  l.M ,.31 7,309  fr.  11  y  I  principalement  sur  les  sucres  des  colonies  françaises,  qui  ont  |  cnl84î);124,69(>quinlaux  métriques  d  huile  d  oIi\t,  110.09 
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quintaux  métriques  de  coton  et  laine,  96,SI 6  quintaux  mé- 
triques de  calé,  88,577  quintaux  métriques  de  fonte  brute, 
et  55, 79i  quintaux  métriques  de  sucres  étrangers  (il  y  en 
^vait  90,075  en  18-45,  et  105,211  en  1842). 

.*,  Nous  avons  consacré  un  article  à  l'établissement  de  la 
•crèche  de  Chaillot.  Un  sermon  vientd'être  prononcé  en  faveur 
<lecette  bonne  œuvre,  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  de 
Saint-Denis,  aumônier  de  la  Belle-Puule ,  quand  elle  alla  à 
Sainte-Hélène  exhumer  et  recueillir  les  restes  de  Napuléon.  Le 
irenom  du  prédicateur  avait  attiré  un  grand  concours  de  fidèles, 
«t  sa  loucl\ante  éloquence  a  su  provoquer  des  dons  abondants. 


(M.  l'abbé  Coquereau.) 


/,  Un  grave  accident  est  arrivé  sur  le  chemin  de  fer  de 
Manchester  à  Leeds,  à  la  station  de  Manchester.  Quelques 
jnstantsavantledépartdupremierconvoi  pour  Leeds,  la  loco- 
motive qui  devait  le  traîner  a  fait  explosion.  Trois  hommes,  le 
mécanicien  et  le  chauffeur,  quiétaientoccupés  à  mettre  en  or- 
dre lia  locomotive,  et  un  inspecteur,  ont  été  tués  sur  le  coup  ; 
quatre  ouvriers  ont  été  grièvement  blessés.  La  machine,  en 


sautant,  a  traversé  le  toit  du  hangard  sous  lequel  elle  était 
placée  et  qui  est  d'une  hauteur  de  GO  pieds;  elle  a  enlevé 
plus  de  vingt  toises  de  ce  toit;  des  débris  ont  été  jetés  jus- 
qu'à plus  de  cent  toises  de  distance.  Jusqu'à  présent  on 
ignore  la  cause  de  ce  déplorable  accident. 

,*.  Les  journaux  anglais  publient  les  détails  horribles  du 
naufrage  du  brick 
américain  GarcWf,  al- 
lant de  Bangor(Elats- 
Unis)  à  Port -au - 
Prince. Lel2décem- 
bre,ce  navire  lit  nau- 
frage sur  un  rocher. 
Trois  hommes  trou- 
vèrent la  mort  dans 
les  Ilots  ;  le  reste  de 
l'équipage  s'acci'o- 
chaàcequireslaildu 
bâtiment,  et  y  resta 
pendantvingt-quatre 
jours  en  proie  à  des 
soufl'rances  atroces, 
parsuite  de  l'absence 
d'eau  potable.  Neuf 
vaisseaux  passèrent 
près  d'eux  sans  leur 
porter  secours  :  deux 
lioinmes  se  tenaient 
constamment  dms  la 
mâture  ,  occupes  à 
faire  des  signaux  de 
détresse.  Lcuis  ••eu- 
les  provisions  lIuluI 
quelques  os  de  haut 
et  des  couennes  de 
lard  que  ces  mal- 
heureux suçaient 
tour  à  tour  Enfin, 
le  6  janvier,  ds  fu- 
rent recueilhs  par  le 
capitaine  Tiieobald, 
du  bàiiment  améri- 
cain Tamerlane,  qui 
les  conduisit  à  Li- 
verpool.  L'aspect  de 
ces  malheureux  était 
horrible;  leurs  vê- 
tements tombaient 
en  lambeaux;  leur 
barbe  longue  et  en 
désordre    et     leurs 

corps   amaigris   les   faisaient  ressembler  à  des  statue; 
marbre  plutôt  qu'à  des  créatures  humaines. 
.*.  L:i  Cnzriir  ,lii  Simplon  annonce  qu'un  incendie  affreux 

a  cous ■  |ilii^  ilr  i'iO  maisons  dans  le  riche  village  de  Luc. 

Tous  ll•^  li.iliiiiciiis  construits  en  bois  sont  devenus  la  proie 
des  fiauiiiie.s,  à  l'exception  de  douze,  séparés  du  corps  de 


(M.  de  Salvandy,  Duniïlre  de  rinslruction  publiq 


de 


village  par  un  petit  ruisseau.  Le  presbytère,  la  maison  com- 
mune, sont  en  cendres.  L'église  a  été  aussi  fortement  endom- 
magée, et  le  corps  de  l'édifice  est  tellement  calciné,  qu'on 
présume  ([u'il  ne  pourra  plus  servir.  Les  trois  cloches  ont  été 
tondues  avant  même  que  les  llammes  eussent  atteint  la  flèche 
du  clocher,  telle  était  l'intensité  de  l'incendie  et  l'action  du 
feu.  Le  clulTre  des 
dommages,  qu'on  ne 
peut  encore  évaluer 
qu'approximative- 
ment ,  s'élèvera  à 
plus  de  100,000  fr. 
de  Suisse.  Les  autres 
localités  de  la  vallée 
ont   envoyé    à   Luc 

1 4  mulets  chargés 
de  denrées  et  autres 
objets. 

,\  L'Académie 
royale  desBeaux-Arts 
a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  de  la 
section  de  gravure, 
en  remplacement  de 
M.  Galle,  décédé. 
Les  candidats  étaient 
m\.  Domard,  Gay- 
rard,  Gatteaux,  De- 
pauris,Desbœuïs  (qui 
s'est  ultérieurement 
désisté  )  ,  Barre  , 
Bovy  et  Meunet.  Le 
nombre  des  volants 
était  d&57,  la  majo- 
rité de  19  voix.  Au 
premier  tour  de  scru- 
tin, M.  Domard  a  ob- 
tenu 7  voix;  M.  Gay- 
rard,9;M.Gatleaux, 
15;  M.  Depaulis,  4; 
M.  Barre,  4.  Ce  scru- 
tin et  les  six  qui  ont 
suivi  n'ont  point  a- 
mené  de  résultat.  Au 
liuiliènie  tour  ,  les 
volaiils  étaient  au 
nombre  de 58;  la ma- 
joriléélaitde20voix. 
M.  Domard  a  obtenu 

15  voix;  M.  Gay- 
rard,4;M.Gatteaux, 

21.  M.  Gatteaux,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suflrages,  a  été 
proclamé  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

,', M.  Charles  de  Bouteiller,  ancien  député  sous  la  restau- 
ration, vient  de  mourir  à  Nantes.  —  M.  Enouf,  député  de  la 
Manche,  dont  le  mandat  ne  fut  pas  renouvelé  aux  élections 
dernières,  est  mort  également  cette  semaine. 


'f  liéàtres. 

Ambigu-Comiql'e  :  Les  Talismans,  drame  fantastique  en  seize  tableaux,  de  M.  Fiiédéric  Sol-lié. 


■C'est  un  duel  d'ange  et  de  démon  qui  se  di.sputent  une 
pauvre  âme  humaine;  celui-là  veut  la  conquérir  pour  le  ciel, 
■celtii-ci  veut  la  donner'à  l'enfer  ;  le  bon  ange  s'est  fait  homme 
pour  mieux  surveiller  le  pauvre 
mortel  qu'il  veut   sauver;  le 
diable  a  fait  de   même,  pour 
mieux  le  perdre;  l'un  s'appelle 
Ca\~ilier,    l'autre    Cabestan  ; 
quant  au  personnage  qui  est 
I  objet  de  ce  litige  diabolique 

et  céleste,  il  se  nomme  Gas-  _ 

pard  Clinton.  _l^Bl^ 

Le  drame  commence  en  Nor-  ^--"         - 

mandie,  sur  le  bord  de  la  mer,  ^ÙjS^g; 

dans  le  château  d'un  terrible  ^     -:   "^ 

fier-à-bras  du  nom  de  For- 
back  ;  ce  Forback  a  été  tout  ce 
que  vous  voudrez,  vagabond, 
voleur,  corsaire,  assassin  ;  et 
maintenant  il  est  millionnaire. 
Le  bandit  jure  et  blasphème 
tout  le  long  du  jour  :  Tète  et 
massacre!  mille  millions  de 
tonnerre!  sang  et  initriiillc  ! 
exécration  et  carnage  1  lels  sont 
les  fleurs  de  rhétorique  dont  il 
sème  ses  discours. 

Il  a  une  fille  appelée  Mêla, 
trésor  de  vertus,  ou  plutôt  Meta 
fst  sa  fille  supposée  ;  il  l'avolée 
je  ne  sais  oii,  après  avoir  é- 
gorgé  père  et  mère.  C'est  de 
Mêla  que  Gaspard  Clinton  esi 
amoureux;  c'est  par  elle  qu'il 
est  adoré;  mais  le  démon  fait 
si  bien,  que  Clinton  se  croit 
méprisé  par  Meta  et  qu'il  entre 
dans  un  furieux  désespoir,  et 
médite  de  se  venger. 

Il  part  pour  Paris;  à  Paris  son 
bon  et  son  mauvais  ange  l'ac- 
compagnent, l'un  le  tirant  à 
droite  vers  le  bien,  l'autre  le  ti- 
rant à  gauche  et  le  pous-;aiit  au  mal.  Dans  cette  promière 
rencontre,  Cavalirr  à  le  dessous,  et  Cabestan  triomphe; 
voyez  en  elîet  Clinton  se  livrant  au  jeu  et  à  l'orgie;  il  est 


ruiné,  désespéré,  sans  ressources;  il  ne  lui  manque  plus  que 
le  suicide,  et  il  s'y  prépare  ;  le  pistolet  est  chargé.  Cabestan 
se  réjouit;  Cabestan  croit  tenir  1  àme  de  Clinton  et  la  porter 


(.\mljigu-Cumiijiic,  -  Les  ra^'smtiii»,  dernierlableau.l 


à  Bi'lzéhutli  ;  mais  Cavalier  intervient  à  propjs,  end  irt  Clin- 
ton, et  pendant  son  sommeil  enlève  le  pistolet;  à  soi  réveil, 
1  Clinton  n'a  plus  envie  de  se  tuer,  et  ne  songe  qu'à  sa  ven- 


geance. Cependant  Cabestan  et  Cavalier  se  rencontrent,  se 
reconnaissent  et  se  provoquent;  Cavalier  promet  au  diable 
Cabestan  de  lui  couper  les  griffes  ;  Cabestan  jure  qu'il  trai- 
tera l'ange  Cavalier  comme  un 
drôle,  et  en  aura  raison. 

Le  combat  entre  Oromaze 
etArimane  se  renoue  avec  une 
nouvelle  ardeur  ;  ils  suivent  pa- 
rallèlement Clinton  partout  oii 
sa  fortune  l'entraîne,  au  bal  de 
la  Grande-Chaumière  où  il 
^j^  s'enivre,  chez  un  vieux  sorcier 

;-  i*sfe  de  juif  auquel  il  vend  d'abord 

ses  habits,  seule  ressource  qui 
lui  reste,  et  après  ses  habits, 
son  âme  qu'il  troque  contre 
trois  ou  quatre  talismans  mer- 
veilleux qui  lui  donneront  le 
pouvoir  et  la  force. 

Voilà  donc  Clinton  pourvu 
d'une  lorgnette  qui  rapproche 
les  dislances  les  plus  immenses 
et  voit  à  travers  les  maisons; 
item  d'un  tapis  enchanté  qui 
le  transporte  au  bout  du  monde, 
si  tel  est  son  huii  [ilai^ir;  i/cm 
d'une  rose  doiil  I  •  luilmu  ciii- 
vre  les  plus  ululli  ^  ,■!  les 
oblige  à  aimer;  vous  êtes 
trop  savants,  chers  lecteurs, 
vous  connaissez  trop  bien  la 
BihlintÂèciue  bleue  pour  ne 
pas  deviner  que  Clinton  em- 
ploie ses  talismans  à  poursui- 
vre Mêla  à  outrance;  avec  sa 
lorgnette  il  pénètre,  d'un  coup 
d'œil,  dans  les  plus  secrets 
mystères  de  sa  chambre  à  cou- 
cher; avec  son  précieux  tapis, 
il  se  transporte  en  une  minute 
près  d'elle  ;  avec  sa  rose,  il  lui 
tourne  la  lète  et  la  décide  à  une 
fuite  et  à  un  enlèvement. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Cabeslan  était  le  damné 
juif  (le  lout  à  f  heure;  mais  en  revanche.  Cavalier  ne  se  fait 
pas  faute  de  transformations  et  de  métamorphoses  pour  neii- 
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traliser  les  efforts  dor;nh»slrm,  l't  lui  l.^inr  iMe.  Le  diable  re- 
vêt-il la  figure  (l'un  Jinl'  !■■  l.m  .i.i^''  v'  'Imii-o  en  Aiiver- 

enat?  Prenil-il  le  w, I   I"  m  i,^-  'I"  :^1-  '1''  Funbourgade 

pour  enlever  Mêla  ?  aii.s.ilol  C;ivahc.  dcN  lenl  uii  iiegre  du  plus 
beau  noir;  et  ainsi  de  suite  pendant  ces  seize  tableaux  diabo- 
liques, amphigouriiiues  et  fantasmagoriques;  les  métamor- 
phoses d'Ov'de  ne  sont  pas  plus  variées  et  plus  rapides  ; 
elles  sont  plus  poétiques,  je  l'avoue  ;  mais  q.i.'  in. m  >\-  '"ite 

élégante  poésie  le  théâtre  de  l'Anibigu-ConnqiM     I nil  de 

gros  événements,  de  grosses  surprises,  de  uu,---  iiiri.nii.ji-- 
phoses,elM.Fré<léricSouUéneloshiiépargi"r"  ;""'"'■ ''^t 
Cavalier  nui  endosse  la  veste  d'un  garçon  <l'' :ilr.  i  unitoMiie 
d'un  gendarme  ou  d'un  sergent  de  ville,  la  IiIîhim-  .i  mi  cou 
ducteSrde  diligences  ;  tanlùl  rVsl  CalMsl,.,,  quise  laithoinme 
débourse,  portière,  maçon,  i.n.iiilnn.  dandy,  voleur,  que 
sais-ie?  c'est  une  transfoniiaihiii  uiiivriMjlle. 

Au  milieu  de  ces  changeineuls  de  ligures,  de  costumes  de 
pays  et  de  noms,  Clinton  continue  à  se  laisser  aller  d  un 
coté  et  de  l'autre,  faisant  le  bien  quelquefois,  mais  surtout 
le  mal  •  criant,  gesticulant,  allant,  venant,  provoque,  provo- 
quant, battant,  battu,  tué,  tuant,  menant,  eu  un  mot,  une  vie 
iiifernale.  Il  va  sans  dire  que  c'est  surtout  Forback,  le  mas- 
sacreur, qu'il  rencontre  sur  sa  route,  et  avec  qui  il  dégaine, 
ici,  dans  un  palais;  là,  en  rase  campagne;  plus  lom,  en  dili- 
gence ou  bien  dans  une  forêt,  au  milieu  dune  troupe  de 
bandits  Ce  n'est  pas  tout;  après  nous  avoir  montre  le  ciel  et 
la  terre,  M.  Frédéric  Soulié  nous  mène  dans  le  royaume  de 
Beizébutb.  Figurez-vous  bien  que  le  diable  de  M.  boulie 
n'est  pas  ce  diable  dont  on  vous  fait  peur,  orne  de  grifles,  de 
cornes  et  sentant  le  roussi  ;  M.  Frédéric  Soulié  en  lai  un  di- 
plomate cravaté,  bardé  de  croix,  verni,  pommade,  le  lorgnon 
a  l'œil,  et  ainsi  nous  assistons  aux  secrets  de  son  gouverne- 
ment, 'et  nous  voyons  son  ministère  en  exercice. 

Ce|)endant  tout  finit  dans  ce  monde,  même  les  drames  en 
seize  tableaux,  même  les  drames  de  M.  Frédéric  Soulie;  i 
arrive  donc  un  moment  où  Clinton  et  borback  se  prennent 
définitivement  corps  à  corps,  et  se  battent  a  outrance.  Un  des 
talismans  a  rendu  Clinton  invulnérable,  et  c  est  Forback  qui 
est  blessé  à  mort.  Ainsi  le  diable  est  dupe  de  ses  propres 
ruses,  puisqu'il  a  donné  le  talisman.  Excellente  morale!  tu 
même  temps,  tandis  que  Forback  est  étendu  sur  le  champ 
de  bataille,  sans  mouvement  et  presque  sans  vie,  Cavalier 
pour  achever  la  conversion  de  Clinton,  d  homme  redevient 
ange  et  procure  à  son  protégé  une  vue  de  1  enfer  ou  les  dia- 
bles et  les  damnés  sont  rôtis  pêle-mêle.  Clinton  n  en  demande 
pas  davantage  et  se  corrige  complètement;  d  n  aime  pas  le 
n-.ti.  Meta  devient  la  récompense  de  ce  repenl'r;.^  '«f  ""^es 
se  font  au  milieu  des  cris  de  Vive  Mêla'  Vive  Chnton!  Apie 
quoi,  le  diable  déconfit  retourne  en  enfer  la  queue  basse,  et 
l'anae  regagne  le  ciel.  .  ,  .  , 

Ifne  faut  pas  chicaner  le  drame  fantastique  et  lui  deman- 
der un  peu  de  raison  et  de  sens  commun  ;  ce  n  est  pas  pour 
cela  qu'il  est  inventé  ;  mais  du  bruit,  de  1  éclat,  des  change- 
ments à  vue,  des  invrai^Mnihlanees  et  des  impossibibtes  pro- 
SÛ«es  voilà  •<.m  alT.irr,  W  U-s  Trois  Talismans  en  sont 

Sèment  olés.  i;-. qu'il-faut,  plus  qu'il  ne  faut 

pour  un  succès  d'Aiiibigu-Luinique. 


lies  C'ai-illons. 

CONTE  DU  NOUVEL  AN,  VKV.   CHARLES  DICKENS. 

IMITÉ    DE    l'anglais     (I). 

(Voir  lomelV,  p.  298  ei  344.) 

Toby  Veck  était  parti  au  trot.  Où  allait-il?  Chez  un  grand 
homme  du  grand  district  de  la  ville.  La  profonde  tristesse  qui 
l'accablait  ne  l'emprcliail  y.i>- ^r  MMiInni  mhi  alliiiT  nidiiiaire. 
llarrivaautrdtjUMiua  la  |n,ii  ■,!.■  -n  .Id-  'l'h  linwirv.  nimibre 
dupaiicincnl.auqii.'h-iail  adi.-vc  la  inii  ,■  dr,  .M.  l  aldciuian 
Cule.  Ou  rintrodiiisitdaiis  un.'  \:i>W  liililmllieque  ou  se  trou- 
vaient déjà  trois  personnes  ;  une  gi  amie  dame  à  l'air  hautain, 
un  secrétaire  loit  Imnible,  velu  de  niiir,  occupé  à  écrire  sous 
sa  dictée,  et  un  iinillnwiu  .[m  -c  donnait  encore  un  air  plus 
lier  et  plus  iinpoi  laiii  ipi.'  sa  ii"l)le  moitié.  C'était  sir  Joseph 
Bowley.  Cet  hoiioraMc  un  iiilac  lUi  parlement  avait  déposé  sa 
canne  et  son  chapeau  sur  nue  table,  il  marchait  de  long  en 
large,  une  main  dans  son  gilet,  et  de  temps  en  temps  il  jetait 
un  regard  complaisant  sur  son  portrait  peint  en  pied,  sus- 
pendu au  haut  de  la  cheminée. 

Tiihv  remit  à  M.  Fisb,  le  secrétaire,  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect,  la  lettre  de  M.  l'alderman  Cute. 

«  N'avez-vous  aucune  réclamalion  à  me  faire?  lui  demanda 
sir  Joseph  Bowley.  Je  règle  réguhèremenl  mes  comptes  à  la 
fin  de  chaque  année. 

—  Aucune!  »  riqmndit  Tobv. 

Sir  Joseph  Bowlrv  nCiail  pa-  scnIriniMit  un  homme  rangé, 

c'était  l'ami  du  paiiM^  .   Il  l  niaii  lail  pas  d'autre  titre,  il 

le  ]iioclamait  lui-nirHic  11  ne  m  .■niihiilait  même  pas  d'être 
l'ami  lin  |iaiivir,  il  voulait  être  sou  père. 

,1  Mnii  liia\r  liomnie,  dit-il  à  Toby,  ne  vous  préoccupez  de 
rien  ;ji'  suiigi'rai  à  ce  qu'il  vous  faut;  je  sais  ce  qui  vous  con- 
vient ;  je  serai  toujours  un  père  pour  vous.  Toutefois,  confor- 
mez-vous aux  volontés  de  la  l'rovidence;  ne  vivez  jias 
pour  boire  et  pour  manger;  comprenez  la  dignité  du  travail; 
aile/,  laiiiiiiauli'  i.  >|iiri  ri  an  pur  du  matin,  et...  arrêtez-vous 

IlL.'MiMV  iililr,  MUllnl-,  irsiir.  I  llL'UX,  lOUJOUl'S  prêt  à  vous  sa- 
ri llkl  ans  aiiii.-.  A|i|iniiiv,  a  Mitre  famille  à  se  contenter  de 
peu,  paye/,  rcgiilirrciiiriit  vniri!  loyer,  tenez  exaclemeul  tous 
vos  eiigagemenls,  et  vous  trouverez  l(in|uuis  en  inui  un  ami, 
un  père.  Oui,  je  suis  l'ami  et  le  père  du  |)aiivrc ,  c:ontinua- 
t-il  après  une  courte  pause.  .Vu  coininencemeiit  de  chaque 
année  je  porterai  un  toast  à  sa  santé;  une  fois  chaque  année 

(t)  Erratum.  Page  31.1.  A  la  dernière  ligne  de  la  t"  colonne, 
au  lieu  de  tète  d'or,  lisez  pièce  d'or. 


je  lui  adresserai  un  discours  touchant;  une  fois  dans  sa  vie 
il  recevra  peut-être  eu  public, en  présence  de  la  bourgeoisie 
un  léger  don  de  son  ami  ;  et  quand,  n'étant  plus  soutenu  par 
ces  stimulants  ni  par  la  dignité  du  travail,  il  aura  le  bonheur 
de  descendre  dans  la  tombe,  je  serai,  aux  mêmes  conditions, 
l'ami  et  le  père  de  ses  enfants.  » 

Toby  était  profondément  ému  ;  il  se  sentait  comme  soulagé 
d'un  grand  poids. 

«  Oli  !  sir  Joseph,  vous  avez  une  famille  reconnaissante, 
s'écria  sa  femme. 

—  Madame,  s'écria  sir  Joseph  avec  une  pose  et  une  voix 
majestueuse,  l'ingratitude  est  le  vice  de  cette  classe.  Je 
n'attends  pas  d'autre  récompense. 

—  Hélas  !  pensa  Toby,  nous  sommes  tous  méchants  ;  rien 
ne  peut  nous  toucher.  » 

Cependant  sir  Joseph  avait  ouvert  la  lettre  de  M.  l'alder- 
man Cute.  Son  honorable  ami  lui  demandait  s'il  lui  serait 
agréable  d'être  débarrassé  d'un  individu  nommé  Will  Fern. 

«  Très-agréable  !  s'écria  milady  Bowley  ;  c'est  le  plus  mau- 
vais de  tous  les  pauvres.  Il  a  commis  un  vol,  je  l'espère? 

—  Non,  répliqua  sir  Joseph  en  achevant  la  lettre  de  l'al- 
derman Cute;  mais  il  s'en  faut  de  peu.  Ilétaitvenu  à  Londres 
chercher  de  l'ouvrage  (c'est  riiisiniif  qu'il  racnnlei;  les  po- 

licemen  l'ont  arrêté  la   nnil,   i' 1m'   mhis  nu  IiiulmuI;   ils 

l'ont  conduit  en  prison,  el  il  a  iiiini'ain  \f  linidiaii, ii  bu- 
reau de  police,  devant raldeiiiiaii.  Laldninaii  lad  rmiaiapier 
avec  beaucoup  de  sens  qu'il  est  résolu  à  débarrasser  la  so- 
ciété de  ces  sortes  de  gens  ;  et,  si  cela  m'est  agréable,  il  sera 
heureux  de  commencer  par  Will  Fern. 

— Qu'ilserved'exempleaux  autres,»  ditalorsmilady  Bowley. 

L'arrêt  ainsi  prononcé,  sir  Joseph  dicla  à  M.  Fish  sa  ré- 
ponse à  la  lettre  de  l'alderman.  «  Will  Fern,  lui  disait-il,  est 
animé  d'un  esprit  de  trouble  et  de  révolte.  11  ne  dépendrait 
que  de  lui  d'être  heureux  ;  mais  il  n'écoute  aucun  conseil.  Il 
s'est  toujours  opposé  à  nos  plans...  S'il  comparait  de  nouveau 
devant  vous,  je  ne  puis  que'vous  engager  à  le  faire  enfermer 
comme  vagabond.  C'est  un  véritable  service  que  vous  rendrez 
à  la  société.  Son  juste  châtiment  sera  peut-être  un  exemple 
salutaire  dans  un  pays  où  de  semblables  leçons  deviennent 
de  plus  en  plus  nécessaires.  » 

La  lettre  écrite  et  cachetée,  Trotty  s'avança  pour  la  prendre. 

«  Arrêtez,  lui  dit  sir  Joseph. 

—  Arrêtez,  répéta  M.  Fisii. 

—  Vous  avez  entendu  peut-être,  continua  sir  Joseph, 
quelques-unes  des  réflexions  que  je  viens  de  faire  sur  les  de- 
voirs qu'impose  à  chacun  de  nous  le  renouvellement  de  l'an- 
née; vous  savez  que  je  remplis  exactement  ces  devoirs,  et 
qu'à  celle  époque  p'  règle  tous  mes  comptes.  Mon  ami,  met- 
tez l.i  iii.iiii  Hn  la  nai-.  l'iH  (.,  cl  iliir^-iiioi  si  VOUS  vous  êtes 
ég.il.iiM'id  la.'ii  |ni.p:iir  a  niiiniirn.'ri  l'année  qui  va  venir.  » 

A  celtu  iiiiesliua,  Tnbj  Irrssadlii  '1  jetant  sur  son  interlo- 
cuteur un  regard  qui  sollicitait  davaiice  un  pardon  indul- 
gent, <i  Je  crains,  monsieur,  lui  dit-il,  d'être  en  arrière  avec 
mes  créanciers. 

—  En  arrière  avec  vos  créanciers  !  répéta  sir  Joseph  Bow- 
ley en  accentuant  fortement  ces  mots. 

—  Je  le  crains ,  dit  Toby  d'une  voix  faible  ;  je  dois  dix  ou 
douze  shellings  à  mistress  Chickenstalker. 

—  A  mistress  Chickenstalker?  répéta  sir  Joseph  sur  le 
même  ton. 

— Uneépiclère,  monsieur,  dit  Toby.  Je  dois  aussi  une  par- 
tie de  mon  loyer,  mais  peu  de  chose.  Mieux  vaudrait,  je  le 
sais,  ne  rien  devoir;  mais  c'est  la  nécessité  qui  m'a  obligé  à 
faire  ces  dettes.  » 

Sir  Joseph  regarda  alternativement  sa  femme,  M.  Fish  et 
Trotty,  puis  faisant  avec  ses  deux  mains  un  geste  de  dé.ses- 
poir,  il  s'écria  : 

«  Comment  un  homme,  même  parmi  cotte  race  impré- 
voyante et  incorrigible,  un  vieillard,  un  homme  qui  a  des 
cheveux  gris,  peut-il  commencer  une  nnuvlle  année  avec 
des  dettes  !  Comment  peot-il  seimirlhi  Ir  smi  sur  son  lit,  et 
se  lever  le  matin,  et...  Portez  celle  Iriiic.  pm  ir/.  cette  lettre, 
ajouta-t-il  en  s'inlerrompant  et  en  Imn  u ml  !.•  dus  à  Toby. 

—  Je  désirerais  de  grand  cœur  qu'il  m  lui  aulremenl,  dit 
Toby,  qui  essayait  encore  de  s'exi  um  r;  mais  la  nécessité... 

—  Porlez  cette  lettre,  »  s'écria  une  Iruisiciiie  fois  sir  Jo- 
seph ;  et,  non  continu  de  lui  répéter  cet  ordre  comme  uu 
écho,  M.  Fish  montrait  du  doigt  la  porte  au  pauvre  commis- 
sionnaire. Toby  prit  donc  la  lettre,  salua  et  sortit.  A  peine 
dans  la  rue,  il  enfonça  sur  sa  tête  son  vieux  chapeau  usé  pour 
cacher  aux  regards  des  passants  le  chagrin  qu'il  éprouvait.  U 
ne  leva  pas  même  les  yeux  vers  le  clocher  où  étaient  ses 
bien-aimés  carillons,  quand  il  passa  devant  l'église  en  rap- 
portant la  lettre  à  M.  l'alderman  Cute,  tant  il  craignait  qu'ils 
ne  lui  disent  :  «  Amis  et  pères,  pères  et  amis.  » 

Sa  commission  remplie,  Toby  se  dirigea  du  côté  de  son 
domicile.  La  nuit  était  venue:  il  n'avait  pas  relevé  son  cha- 
peau, et  il  trottait  toujours.  Tout  à  coup  il  se  heurta  contre 
un  individu  qui  marchait  dans  un  sens  opposé.  Le  choc  fut 
si  violent,  qu'il  perdit  presque  l'équilibre,  et  sauta  en  chance- 
lant au  milieu  de  la  rue. 

<(  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  dit-il;  j'espère  que 
je  ne  vous  ai  pas  fait  mal.  » 

L'individu  auquel  il  adressait  cette  question  avait  la  taille 
etla  vipiii'ur  d'un  lli'rrule.  Il  crut  irahuirt  que  cf  petit  viitillard 

flèl,.  n  d..|ir,il     Milll.ill    plal^alllri    à    srs    d.'.pni^;    lliaivaprCS 

l'aMiii'  irpardc  ll\ ni.  il  sr   rulivallapill  ilr  s,l  Ihaillc  foi. 

u>ioii,  mou  ami ,  luiièpuiidil-il,vunsiie  ni'.ivez  pas  fait  mal. 

—  Ni  à  l'enfant  non  plus?  je  l'espère,  dit  Toby. 

—  Ni  à  l'enfant  non  plusj  répliqua  cet  homme.  Je  vous 
remercie  cordialement.  « 

En  disant  ces  mots,  il  contempla  une  petite  fille  qu'il 
|iortait  endormie  sur  ses  bras,  et  cachant  son  visage  sous  les 
palis  iriiii  vii'ux  mouchoir  de  poche  qui  lui  servait  de  cravate, 
Il  srlni-na  a  p.is  lents. 

I  .ICI  i  ni  aM'c  lequel  il  avait  prononcé  ces  mots  :  Je  vous 
reuieicii.  ,  nidialemenl,  pénétra  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
Toby.  Cet  homme  paraissait  si  abattu,  si  fatigué,  si  dénué 


de  toutes  ressources,  qu'il  devait  éprouver  un  certain  soula- 
gement à  trouver  l'occa-sion  d'adresser  un  remerciment  à 
l'un  de  ses  semblables ,  si  faible  que  fût  la  dette  de  recon- 
naissance qu'il  eût  contractée.  Toby  resta  immobile  à  sa 
place,  le  suivant  des  yeux.  Il  avait  peine  à  se  soutenir;  il  éiait 
vêtu  (le  haillons  ;  un  mauvais  chapeau  recouvrait  sa  tête  ;  les 
semelles  de  ses  souliers  avaient  fait  un  si  long  service,  qu'elles 
ne  garantissaient  plus  ses  pieds  du  contact  de  la  boue  ;  mais 
Tiiby  voyait  surtout  les  bras  de  la  petite  lille  qui  entouraient 
son  cou. 

Avant  de  disparaître  dans  les  ténèbres,  cet  homme  s'arrêta, 
jeta  autour  de  lui  un  regard  incertain,  fit  plusieurs  pas  en 
avant,  .s'arrêta  et  se  retourna  de  nouveau,  puis  s'avança  réso- 
lument vers  Toby,  qui,  desoncùlé,  marcha  à  sa  rencontre. 

«  Pourriez-vous  m'indiquer  la  maison  de  M.  l'alderman 
Cute?  demanda  l'étranger  à  Toby. 

—  Elle  est  tout  près  d'ici,  répondit  Toby;  je  vais  vous  y 
conduire.  Mais,  ajonta-t-il  comme  frappé  d'une  idée  subite, 
ne  vous  nommeriez-vous  pas  Fern?  Will  Fern? 

—  Oui.  Mais  qui  peut  vous  avoir  instruit...? 

—  Alors,  au  nom  du  ciel,  n'allez  pas  chez  cet  homme  ;  il  . 
veut  débarrasser  de  vous  la  société  et  sir  Joseph  Bowley. 
Venez,  je  vous  dirai  tout.  N'allez  pas  chez  lui.  » 

Will  Fern  sut  bientôt  tout  ce  que  savait  Toby.  Ce  récit 
achevé,  il  raconta  à  son  tour  son  histoire.  U  n'eut  pas  de  peine 
à  se  justifier  des  nombreux  crimes  dont  l'alderman  Cote  et 
sir  Joseph  Bowley  l'avaient  accusé.  Autant  Toby  l'avait  d'a- 
bord cru  ingrat  et  paresseux,  autant,  après  l'avoir  entendu, 
il  admirait  son  courage,  sa  résignation,  sa  reconnaissance 
pour  ceux  qui  lui  faisaient  réellement  du  bien.  «  Je  n'ai  ja- 
mais refusé  l'ouvrage  qu'on  m'a  offert,  s'écria  Will  Fern  ;, 
jamais,  si  dur  et  si  peu  lucratif  qu'il  fût;  mais  quand  mon 
salaire  devient  insuffisant  pour  mes  besoins ,  quand,  après 
avoir  travaillé  quinze  heures  par  jour,  je  n'rii  pas  gigne  de 
quoi  apaiser  ma  faim,  n'ai-je  pas  le  droit  d'essayer  d'amé- 
liorer ma  position?...  Je  ne  suis  pas  un  méchant ,  je  ne  veux 
de  mal  à  personne;  tout  ce  que  je  demande,  c'est  de  pouvoir 
vivre.  Cette  grâce  m'est  refusée.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  soutirent  et  meurent  comme  moi;  il  y  en  a  des  centaines 
et  des  milliers.  » 

Toby  secouait  tristement  la  tête  en  signe  d'assentiment.  11 
ne  pouvait  pas  dire  le  contraire. 

u  Que  M.  l'alderman  Cule,  continua  Will  Fern,  me  fasse 
jeter  dans  une  prison,  peu  m'importe.  Si  je  tiens  encore  à  ma 
liberté,  c'est  pour  cette  enfant. 

—  Elle  est  jolie,  dit  Toby. 

—  Pourquoi?  ajouta  Will  Fern;  J'y  ai  souvent  songé. 

—  Votre  femme  vit-elle  encore?  lui  demanda  Toby. 

—  Je  n'ai  jamais  été  marié ,  répliqua-t-il  ;  c'est  l'enfant  de 
•mon  frère;  une  pauvre  orpheline.  Elle  a  neuf  ans.  Vous  ne 

le  croiriez  pas,  car  elle  est  très-fatiguée.  Ils  l'avaient  enfer- 
mée dans  une  prison,  qu'ils  appellent  l'Union,  à  vingt-huit 
milles  de  la  demeure  de  ses  parents.  Déjà,  sous  le  prétexte 
d'en  prendre  soin,  ils  s'étaient  permis  d'emprisonner  mon 
vieux  père  lorsqu'il  ne  put  plus  travailler,  bien  qu'il  ne  leur 
causât  aucun  embarras.  Mais  je  la  retirai  de  cet  établissement 
charitable,  et  elle  ne  m'a  pas  quitté  depuis.  Sa  mère  avait 
autrefois  une  amie  à  Londres.  Nous  sommes  venus  la  cher- 
cher, et  y  chercher  de  l'ouvrage  aussi.  Hélas!  c'est  une  bien 
grande  ville...  J'ignore  votre  nom;  mais  je  vous  al  ouvert 
mon  cœur;  car  je  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Je  veux 
suivre  votre  avis  ;  je  n'irai  pas  chez  ce... 

—  Juge?  lui  dit  toby. 

—  Oui,  continua  WiU  Fern  ;  c'est  le  nom  qu'on  lui  donne . 
Demain  nous  irons  chercher  fortune  ailleurs.  Bonne  nuit. 
Une  bonne  année. 

—  Arrêtez  !  s'écria  Toby  en  saisissant  vivement  sa  main  ; 
arrêtez.  La  nouvelle  année  ne  me  portera  pas  bonheur,  si 
nous  nous  séparons  ainsi;  la  nouvelle  année  ne  me  portera 
pas  bonheur,  si  je  vous  laisse  partir  vous  et  votre  enfant, 
sans  .savoir  où  vous  allez  ,  sans  être  sûr  que  vous  trouverez 
un  asile.  Venez  chez  moi.  Je  suis  pauvre  et  j'ai  un  pauvre 
domicile;  mais  je  puis  vous  donner  l'hospitahlé  pour  une 
nuit.  Venez  chez  moi;  je  porterai  l'enfant,  ajoula-l-il  en  la 
prenant  sur  ses  bras.  Charmante  ciéature.  Elle  pèserait  vingt 
fois  plus  que  je  ne  m'en  apercevrais  pas.  Dites-moi  si  je  ne 
marche  pas  trop  vite  pour  vous.  Je  marche  toujours  très-vile. 
Elle  est  très-légère...  légère  comme  une  plume...  plus  légère 
qu'une  plume!  »  Sa  langue  trottait  toujours,  car  il  avait  les 
remercîments  en  horreur,  et  il  ne  voulait  pas  laisser  à  son 
compagnon  le  temps  de  placer  un  mot.  «  Nous  sommes  ici, 
et  nous  allons  là.  Tournez  à  droite,  oncle  Will  ;  prenez  lo 
passage  à  gauche...  Nous  sommes  ici,  et  nous  allons  là... 
Arrêtez-vous  devant  la  porte  noire  .sur  laquelle  sont  inscrits 
ces  mots  :  T.  Veck,  commissionnaire.  Nous  sommes  arrivés, 
ma  chère  .Meg,  et  nous  venons  vous  surprendre.  » 

En  disant  ces  mots,  Toby,  hors  d'haleme,  déposait  l'enfant 
devant  sa  fille,  au  milieu  de  la  cbambre.  La  pauvre  petite 
Liban  IV- Il  da  lisrahid  Ii  l).jiire  de  Meg.  Elle  n'y  vit  rien 
qui  lui  pul  ..nisn  ',  |i|ii.  |.._|.|  r  crainte;  tous  ses  traits,  au 
cuiiliaiir,  1  I  iii-j  ;  Lia  >  iiiliance  illiinitée;aussin'liésita- 

t-elle  piuiil  a  se  pir.  ipilri  dans  si'S  bras. 

0  Voilà  <ln  l'en,  oncle  W'ill,  disait  Toby;  réchauffez-vous. 
Où  est  la  bouilloire,  Meg,  ma  chère  fille  où  est  la  bouilloire?» 

Tandis  qu'il  chiMiliail  la  iHiuilloirepour  la  mettre  sur  le  feu, 
Meg  avait  assis  la  p. '1110  lille  ihms  l'endroil  le  plus  chaud  delà 
chambre,  et,  s'ai;iniouillanl  devant  elle,  lui  olail  ses  souliers 
pour  sécher  ses  pieils  iiioiiillés.  A  leur  arrivée,  Trotty  avail 
vu  des  larmes  dans  sis  \eu\;  maintenant  elle  souriait,  en  re- 
gardaiil  sou  pèic,  si  a^ii'alilemeut  et  si  gaiement,  qu.'il  se 
seiilil  lento  de  lui  donner  sa  bénédiction. 

«  Pauvres  petils  nieds!  disait-elle;  comme  ils  sont  froids? 

—  Oh  !  ils  sont  chauds  maintenant,  s'écria  l'enfant. 

—  Non,  non,  non,  répliqua  Meg,  je  ne  les  ai  pas  encore 
as.sez  frottés.  Lorsqu'ils  seront  assez  chauffés,  je  peignerai  vos 
cheveux,  je  laverai  votre  ligure,  et  vous  redeviendrez  gaie, 
fraîche,  heureuse.  » 

L'enfant   sanglotait   de  bonheur.  Elle  passa  lui  de  ses 
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bras  derrière  le  cou  de  Meg,  caressa  sa  belle  joue  rosée  avec 
sa  main  qui  restait  libre,  et  lui  dit  :  «  0  Meg!  ô  chère  Meg!  » 
Cette  exdamation  partie  du  cœur  ne  valait-elle  pas  la  béné- 
diction de  Toby?  Quelle  plus  douce  récompense  pouvait 
espérer  Mfg? 

«  Qa'uvcz-vous  donc  mon  père?  s'écria  Meg.  Vous  mettez 
le  bonnet  de  cette  obère  enfant  sur  la  bouilloire,  et  vous  pen- 
dez derrière  la  porte  le  couvercle  de  la  bouilloire  ! 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  faire,  ma  clière,  dlt-il 
en  réparant  promptement  sa  méprise,  Meg,  ma  bonne  !  » 

A  cet  appel,  Meg  tourna  la  tête  de  son  côte.  Il  s  était 
placé  exprès  derrière  la  chaise  de  VVill  Fern,  et  il  cherchait 
à  montrer  à  sa  fille,  sans  que  ses  hôtes  pussent  1  apercevoir, 
la  pièce  de  six  pence  qu'il  venait  de  gagner. 

Alors  il  sortitpouraller  acheter  chez  imstress  Chickenstalker 
des  provisions  qu'il  prétendait  avoir  serrées  sur  l'escalier. 
Son  absence  ne  tut  pas  longue.  «  Je  n'ai  pas  pujes  trouver  dans 
l'ob^icurité,  dit-il  en  rentrant  ;  mais  voici  du  thé  et  un  mor- 
ceau de  jambon.  Meg,  ma  fille,  préparez  le  llié  pendant  que  je 
ferai  des  rôties  avec  le  jambon.  C'est  un  fait  étrange,  mais 
bien  connu  de  tous  mes  amis,  ajoiita-t-il  en  haussant  la 
voix  pour  attirer  sur  ces  dernières  paroles  l'attention  de  ses 
hôtes,  je  n'aime  ni  le  thé,  ni  le  jambon,  mais  j'éprouve  un  vif 
plaisir  à  en  voir  boire  et  manger  adx  autres.  » 

Cependant  Toby  aspirait  l'odeur  du  jambon  comme,  s  il 
l'eût  aimé,  et  lorsqu'il  versa  l'eau  bouillante  dans  la  théière, 
il  en  contempla  riiilëiieur  avec  délices,  et  il  sembla  heureux 
de  laisser  quelques  instants  sa  tête  dans  le  nuage  de  lumée 
odorante  qui  s'en  exhalait  ;  mais  il  ne  voulut  ni  boire,  ni  man- 
ger. Son  unique  occupation  était  de  contempler  \\  dl  Fern 
etLilianbuvantet  mangeant.  Meg  jouissait  du  même  plaisir. 
Le  père  et  la  fille  échangeaient  entre  eux  des  regards  et  des 
sourires  de  bonheur. 

La  faim  apaisée,  il  fallut  songer  au  repos.  «  Liban  cou- 
chera avec  Meg,  »  dit  Trotty;  et  il  emmena  Will  Fern  dans 
le  grenier  où  il  avait  l'habitude  de  dormir  sur  le  fom.  Son 
bote  couché,  il  revint  dans  la  chambre  qui  lui  servait  de 
salon  et  de  salle  à  manger,  ranima  les  lisons  éleints,  et  se 
mit  à  lire  le  journal.  D'abord  il  en  parcounil  |i|i:Miiiis  co- 
lonnes avec  distraction  ;  mais  bientôt  celle  Irrimr  MiMirba 
toute  son  attention.  Elle  lui  rappelait  en  ell.i  1, ,-  i.rii>, .  s  ipii 
l'avaient  si  cruellement  attristé  le  matin.  Ce  qui  le  désola 
surtout,  c  e  fut  la  relation  d'un  crime  horrible  :  une  femme 
s'était  tuée  après  avoir  égorgé  son  jeune  enfant.  Cet  attentat 
révolta  tellement  son  àme,  si  remplie  de  son  amour  pour  sa 
fille ,  que  Toby  laissa  échapper  le  journal,  et  qu'il  tomba 
glacé  d'horreur  contre  sa  chaise. 

(c  Mère  dénaturée  et  cruelle!  s'écria-t-il ;  dénaturée  et 
cruelle!  Des  êtres  dépravés,  nés  méchants,  et  qui  n'ont  rien 
à  faire  sur  la  terre,  sont  seuls  capables  de  commettre  de  pa- 
reils crimes.  Tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  aujourd'hui  n  est 
que  trop  vrai,  trop  bien  prouvé  :  nous  ne  valons  rien.  » 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  dernières  paroles,  les  caril- 
lons su.inèrenl  si  soudainement,  avec  tant  de  force  et  d'éclat, 
qu'ils  semblaient  le  frapper  pour  ainsi  dire  sur  sa  chaise. 
Que  lui  di.saient-ils?  ,.„,,,, 

«  Toby  Veck,  Toby  Veck,  nous  t attendons!  Toby  Veck, 
Toby,  nous  t'attendons!  Viens  vers  nous,  viens  nous  voir! 
Qu'on  nous  l'amène  !  Qu'on  nous  l'amène  !  Réveillez-le  !  Ré- 
veillez-le! Toby  Veck,  la  porte  est  ouverte  ;  viens  donc.  » 

Toby  écoutait.  Était-ce  un  effet  de  son  imagination?  était- 
ce  le  remords  de  les  avoir  quittées  pendant  l'après-midi? 
Non,  non;  il  les  entendait...  elles  l'appelaient...  il  n'en  pou- 
vait plus  douter. 

«  Meg,  demaiida-.l-il  à  sa  fille,  à  voix  basse,  après  avoir 
frappé  à  sa  porte, 'entendez-vous  quelque  chose? 

—  J'tnlends  les  cloches,  mon  père  ;  elles  font  assez  de 
bruit,  mon  père. 

—  Dorl-elle?  ajouta-t-il. 

—  D'un  sommeil  si  heureux  et  si  tranquille  !  Je  ne  pins  la 
quitter  ainsi.  Regardez  comme  elle  tient  ma  main. 

—  Meg,  murmura  Toby,  écoutez  les  cloches.  » 
Elle  prêta  l'oreille,  la  tête  tournée  de  sou-côté;  mais  sa 

physionomie  ne  changea  pas  d'expression.  Elle  ne  comprenait 
pas  les  cloches. 

Trotty  se  retira,  reprit  sa  place  auprès  du  feu,  et  écouta 
seul.  L'appel  des  carillons  devenait  de  plus  en  plus  énergique 
ot  irrésistible. 

«  Si  la  porte  de  la  tour  est  réellement  ouverte,  dit  Toby  en 
se  hâtant  d'ôler  son  tablier,  mais' sans  songer  à  son  chapeau, 
qui  m'empêche  de  monter  au  clocher  ei  de  me  satisfaire?  si 
elle  est  fermée,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.  »  ^ 

Il  descendit  alors  sans  bruit  dans  la  rue,  presque  sur  qu  il 
trouverait  la  porte  fermée  et  verrouillée,  car  il  la  connaissait 
bien,  et  il  ne  l'avait  pas  vue  plus  de  trois  fois  ouverte.  Mais 
quel  hit  son  étonnement  lorsqu'il  reconnut,  en  marchant  à 
talons  dans  l'obscurité,  que  les  cloches  ne  l'avaient  pas 
trompé.  D'abord  il  voulait  revenir  sur  ses  pas  pour  chercher 
une  lumière  ou  un  compagnon  ;  mais  il  était  trop  brave  pour 
céder  à  un  pareil  sentiment  de  frayeur,  et  il  se  détermina  à 
monter  seul.  , 

«  Qu'ai-je  à  craindre?  se  dit-il  ;  c'est  une  église.  D  ailleurs 


se  dresser  devant  lui,  puis  disparaître  pour  lui  faii-c  place.  De 
distance  en  distance  une  porte  ou  une  niche  s'ouvraient  dans 
cetteétroile  galerie  en  spirale,  etlui  semblaient  formerun  vide 
aussi  large  que  le  vaisseau  de  l'église!  Il  s'imaginait  alors  être 
au  bord  d'un  abîme  dans  lequel  il  allait  tomber  hi  tête  la  pre- 
mière, jusqu'à  ce  que  sa  main  rencontrât  de  nouveau  le  mur 
qui  tournait  en  montant  sans  solution  de  continuité. 
Enfin,  cet  air  étoufi'aiit  qu'il  respirait  commença  à  se  raf- 
ûchir.  Il  devint  même  aussi  agité  qu'il  avait  été  calme,  et 


il  souffla  si  fort  que  Toby  put  à  peine  se  tenir  sur  ses  jambes. 
Se  cramponnant  à  une  des  croisées  à  hauteur  d'appui  de  la 
tour,  il  laissa  tomber  un  regard  sur  les  toits  des  maisons, 
sur  les  cheminées  fumantes,  et  sur  toutes  les  lumières  qui  se 
confondaient  dans  un  vague  brouillard.  Il  se  tourna  surtout 
du  côté  oii  Meg  devait  alors  se  demander  avec  surprise  où  il 
était,  et  peut-être  l'appeler. 

Il  se  trouvait  alors  dans  le  beffroi  où  allaient  les  sonneurs. 
Sa  mainavaitsaisiune  des  cordes  pendantes  qui  descendaient 
par  des  trous  dans  un  plafond  de  bois  de  chêne.  Il  tressaillit 
d'abord  en  croyant  toucher  des  cheveux,  puis  ayant  reconnu 
son  erreur,  il  trembla  à  la  seule  pensée  de  réveiller  la  grosso 
cloche.  Les  cloches  étaient  plus  haut;  entraîné  par  cette  impiil' 
sion  .'i  laquelle  il  ne  pouvait  résilier,  Trotty  monta  plus  haut 
par  une  échelle  ;  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouva  au  milieu  des  clo- 
ches. Il  était  presque  impossible  de  distinguer  leurs  formes 
massives  dans  l'obscurité,  mais  il  n'en  pouvait  douter,  elles 
étaient  là,  sombres  et  muettes. 

Une  sensation  accablante  de  terreur  et  d  isolement  pesa 
sur  Toby,  lorsqu'il  eut  grimpé  dans  ce  nid  aérien  de  pierre  et 
de  méta'l.  Il  eut  le  vertige ,  d  prêta  l'oreille  et  poussa  un  cri 
sauvage  ;  «  Holà! 

—  Holà  '  »  répétèrent  tristement  les  échos  de  la  tour. 

Etourdi,  confondu,  haletant,  glacé  d'effroi ,  Toby  promena 
autour  de  lui  des  yeux  hagards,  et  tomba  évanoui. 

Rassuièz-vous,  vous  tous  qui  vous  intéressez  au  sort  de  cet 
excellent  homme  :  il  n'avait  pas  perdu  connaissance ,  il  dor- 
mait. Il  n'était  pas  auprès  des  cloches,  mais  sur  sa  chaise, 
dans  sa  petite  chambre,  au  coin  de  son  teu,  ou  il  reyail.  Je 
ne  vous  raconterai  pas  son  songe,  qui  forme  à  lui  seul  la  se- 
conde moitié  des  carillons ,  c'est  un  autre  Conte  intei  cale 
dans  celui  que  je  viens  de  vous  raconter  en  laoregeant  bien 
à  regret.  Charles  Dickens  s'abandonne  d'abord  a  toutes  les 
fantaisies  de  son  imagination.  Mais  les  tableaux  variés  qu  il 
fait  ensuite  passer  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  sont  tous 
peints  d'après  nature  avec  une  vérité  qui  navre  le  cœur.  Les 
pauvres  et  les  riches  ressemblent-ils  réellement  a  Trolly  Veck, 
à  Meg    à  Will  Fern,  à  Lilian,  à  l'alderman  Cule,  a  M.  Hier, 
à  sir  Joseph  Bowley  !  Quoi  !  tant  de  misère,  de  honte,  de  ré- 
signation, d'un  côté  ;  tant  do  richesse,  d'égnisnie,  de  cruauté, 
de  l'auire.  Les  prédictions  de  M.  Inutje  doivent-elles  in- 
failliblement se  réaliser?  N'y  a-t-il  rien  à  faire  pour  aiiporter 
des  soulagements  et  des  remèdes  à  toutes  ces  maladies  so- 
ciales, dont  l'auteur  des  CariUom  signale  avec  tant  de  talent 
les  effrayants  progrès?  N'est-il  point  temps  de  songer  à  dé- 
barrasser la  société  de  la  faim  et  du  suicide?  C  est  la  un  Ues 
principaux  titres  de  gloire  de  Dickens.  Il  ne  se  conteiile  pas 
de  distraire  ou  d'intéresser  le  nombreux  public  auquel  ilsa- 
dresse,  il  le  fait  penser,  il  s'efforce  de  le  corriger;  toutes 
ces  heureuses  qualités  dont  la  nature  fa  doue  :  une  iniagiua-- 
tion  si  vive  et  si  brillante,  un  esprit  d'observation  si  un  et 
si  sûr,  un   sentiment  si  profond,   un  style  si  coore,  il  les 
a  mises  au  service  de  la  plus  noble  de  toutes  les  causes; 
il  les  a  consacrées  à  l'amélioration  du  sort  physique,  intellec- 
tuel et  moral  dos  classes  pauvres!  Ce  but,  qu  U  poursmt 
depuis  (luelques  années  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  U  ne 
dns,  s|H.p.  |.:k  (le  l'atteindre,  si  nous  en  jugemis  par  le  de- 
iiuiiinnii  i!.  W„r(/(on.ç.  Après  avoir  fait  faire  àTobyVtckIe, 
p:u^  lii-t.'  d,-  Inus  les  rêves,  il  le  console  elle  rend  heureux, 
a  son  réveil.  Espérons  que  la  réalité  n'a  ressemblé  en  rien  a 
la  vision.  Mais,  hélas!  nous  craignons  que  ce  songe  ne  ^e 
soit  réalisé.  Malgré  rinvraisemblance   de   leur  dénoument, 
les  Carillons  sont  un  des  contes  les  plus  remarquables,  sous 
le  double  rapport  de  la  conception  et  de  l'exécution  ,  qu  ait 
publiés  jusqu'à  ce  jour  Charles  Dickens;  nous  ne  pouvons 
mieux  en  faire  l'éloge  qu'en  traduisant  ses  trois  dernières 
phrases  :  «  Lecteurs ,  eltorcez-vous  dans  votre  sphère ,  — 
aucune  n'est  ni  trop  étendue  ni  trop  fimitée,  —  de  réformer, 
d'améliorer  et  d'adoucir  le  sort  des  pauvres  !  Puisse  la  nou- 
velle année  être  heureuse  pour  vous ,  puisse-l-elle  être  heu- 
reuse pour  tous  ceux  dont  le  bonhem-  dépend  de  vous  !  puisse 
chaque  année  être  plus  heureuse  que  la  précédente,  et  le  plus 
infinie  de  nos  semblables  n'être  pas  privé  de  la  part  de  bon- 
heur à  laquelle  il  a  droit  sur  cette  terre  !  » 


Mœurs  etcoutunies  de  laBasse-Brelagtie. 

(Deuxième  arlicle.  Voir  lome  IV,  p.  295.) 


pain  et  l'abri  de  sa  chétive  demeure.  —  Le  cheval  du  Kerné- 
wole  fait  pour  ainsi  dire  partie  de  sa  famille. 

L'origine  des  courses  bretonnes  se  perd  dans  les  ténèbres 
du  passé.  Il  est  fait  mention,  dans  li's  anciennes  poésies  natio- 
nales, d'un  roi  breton  nui,  ne  sachant  à  qui  donner  la  préfé- 
rence entre  tous  les  chefs  qui  recherchaient  la  main  de  sa  fille, 
proposa  une  course  de  chevaux,  dont  la  belle  Liénor  devait 
être  le  prix.  Plus  tard,  sous  les  ducs  de  Bretagne,  la  récorn- 
psnse  du  vainqueur  était  des  chaînes  d'or  et  dés  manteaux 
d'hermine.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'une  branche  de  lau- 
rier qu'on  attache,  avec  un  bout  de  ruban,  à  la  tête  du  che- 
val vainqueur;  mais  l'Iionneur  de  cette  distinction  suffit  à 
l'émulation  du  Breton.  La  récompense  est  .surtout  dans  le 
sourire  des  jeunes  filles,  dans  les  applaudissements  de  la 
foule,  et  aussi  dans  l'orgueil  d'une  victoire  achetée  par  bien 
des  dangers.  En  effet,  ici  l'hippodrouie  n'est  plus  une  de  ces 
grèves  unies,  une  de  ces  plaines  sablées  et  préparées  à  l'a- 
vance, où  rien  n'arrête,  où  rien  ne  contrarie  le  noble  élan 
du  coursier.  Il  faut  avoir  vu  ces  courses  périlleuses  pour  s'en 
faire  une  idée.  L'espace  à  parcourir,  c'est  tantôt  une  route 
dure  et  caillouteuse,  tantôt  un  marais  fangeux  où  l'on  enfonce 
jusqu'au  poitrail;  d'autres  fois  c'est  un  sentier  glissant,  iné- 
gal, qui  serpente  au  milieu  des  rochers  et  sur  le  bord  des 
précipices;  souvent  ce  sont  toutes  ces  difficultés,  tous  ces 
périls  réunis. 

Le  nombre  des  coursiers  est  très-variable;  quelquefois  il 
n'y  eu  a  que  deux,  souvent  il  y  en  a  vingt,  et  même  davan- 
tage. —  Le  cheval  breton,  celui  du  moins  que  l'on  emploie  à 
ces  courses  champêtres,  est  de  notite  taille  :  il  a  les  membres 
grêles;  mais  la  tête  est  vive,  luùl  ardent,  le  sabot  rond  et 
bien  conformé;  il  est  facile  à  nourrir,  dur  à  la  peine  et  infa- 
tigiible  à  la  course.  Aussitôt  le  signal  donné,  les  coursiers  se 
précipitent  dans  l'arène  au  milieu  des  cris  et  de?  applaudis- 
sements des  spectateurs.  Docile  à  féperon  du  cavalier  sus- 
pendu à  leur  longue  crinière,  ils  vont  à  travers  les  ravins,  à 
travers  les  torrents,  à  travers  les  fondrières  ;  car  rien  ne  les 
arrête ,  rien  ne  les  effraye  ces  cavaliers  chevelus,  tant  ils  ont 
confiance  dans  le  pied.sûr  de  leur  cheval,  tant  ils  sont  avides 
delà  victoire. 

Les  vainqueurs  sont  l'objet  des  féhcitations  et  de  l'admira- 
tion de  la  foule  empressée;  on  les  entoure,  on  les  fête,  on 
les  embrasse ,  et  pour  peu  que  la  victoire  ait  été  complète,  il 
se  trouvera  quelque  part  un  Pindare  en  bragou-bras,(\m  en 
perpétuera  le  souvenir  dans  ses  rimes,  qui  seront  bientôt  dans 
la  mémoire  de  toutes  les  jolies  fileusesdu  canton. — La  branche 
de  laurier,  gage  de  la  victoire,  sera  aussi  précieusement  con- 
servée par  le  vainqueur,  et,  comme  une  sainte  relique,  il  l'at- 
tache au  manteau  de  sa  cheminée,  entre  le  rameau  bénit  et 
son  vieux  mousquet  de  braconnier. 

Les  luttes  ont  heu  principalement  dans  le  plat  pays,  dans 
les  évêchés  de  Léon  et  de  Tréguier.  Elles  se  font  tantôt 
d'hoiiiuie  à  homme,  et  tantôt  de  commune  à  commune.  Dans 
ce  dernier  cas  on  les  appelle  des  soûles.  Les  soûles  étaient 
fréquentes  autrefois;  mais  à  mesure  que  les  rivalités  locales 
entretenues  parla  féodalité  se  sont  aniorties,  elles  sont  deve- 
nues plus  rares.  Les  accidents  nombreux  dont  elles  étaient 
l'occasion  ont  aussi  contribué  singulièrement  à  les  faire  tom- 
ber en  désuétude.  En  effet,  dans  ces  mêléfs  anhuiles  aux- 
quelles plusieurs  centaines  de  lutteurs  v.'ii.mul  [iivudie  part 
de  part  et  d'autre,  s'il  ne  restait  pas  toujours  iiiirLiiic  mort 
sur  la  place,  il  y  avait  à  coup  sûr  un  as-sez  bon  iiuiubre  de 
personnes  estropiées  Un  autre  inconvénient  de  ce  genre  de 
luttes,  c'est  qu'il  était  très-difficile,  la  plupart  du  temps,  de 
décider  de  quel  côté  était  la  victoire.  On  se  poussait,  on  se 
heurtait  pendant  une  grande  partie  de  la  journée,  et  la  nuit 
arrivait  souvent  sans  que  le  ballon,  qui  élait  l'objet  et  le  prix 
de  la  lutte,  demeurât  sans  conteste  à  l'un  des  partis.  Ce  ballon 
était  un  glorieux  trophée  pour  la  commune  victorieuse.  On 
assure  que  les  vainqueurs  le  portaient  autrefois  à  la  procession 
le  dimanche  qui  suivait  la  lutte;  aujourd'hui  on  se  contente  de 
le  suspendre  au  clocher  de  la  paroisse  comme  un  témoignage 
de  la  vaillance  de  ses  habitants. 

Les  luttes  d'homme  à  homme  sont  encore  très-fréquen- 
tes. Elles  sont  annoncées  plusieurs  semaines  à  l'avance  dans 
toutes  les  communes  voisines.  A  l'issue  de  la  grand'messe , 
le  maire  ou  son  adjoint,  debout  sur  le  mur  du  cimetière,  pu- 
blie à  haute  voix  celte  nouvelle  importante.  Le  cirmie  est 
situé  dans  |une  prairie  ou  dans  une  aire  fraîchement^baltue. 
Une  longue  corde ,  retenue  par  de  forts  madriers ,  marque 
l'enceinte  réservée  pour  les  lutteurs.  Mais  ce  serait  là  une 
bien  faible  barrière  contre  la  curiosité  passionnée  et  sans 
frein  de  ce  concours  immense  de  spectateurs,  si  l'on  ne  s'é- 
tait avisé  d'un  moyen  ingénieux  pour  la  retenir  dans  ses  jus- 
tes limites.  Il  y  a  en  Basse-Bretagne  une  classe  d'hommes 
méprisés  par  tout  le  monde  et,  à  cause  de  cela,  se  méprisant 
assez  eux-mêmes  pour  être  disposés  à  tout  faire  pour  gagner 
de  l'argent.  Ce  sont  les  tailleurs.  On  ne  prononce  jamais  leur 
nom  sans  ajouter  :  sauf  votre  res/ject!  comme  si  J'on  avait 
nommé  quelque  animal  immonde.  On  prend  donc  cinq  ou  six 
tailleurs.  Armés  d'une  poêle  à  frire  enduite  sur  le  revers  de 
graisse  et  de  noir  de  fumée,  ils  font  sans  cesse  le  tour  de  la 
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e  paysan  breton  est  encore  bien  loin  de  nos  mouirs  rafi- 


étaient  profondes.  Son  agitation  s'était  calmée,  car  les  cloches  |  J/^^^^r/^'f  „--„f,„t^,jent  etnaïf  qui  aime  à  jouer  avec  la 

fatigue ,  et  qui  va  chercher  l'émotion  jusque  dans  la  dou- 
leur. Les  luttes  d'hommes,  les  courses  de  chevaux,  voilà  ses 
amusements  les  plus  chers,  et  ces  jeux  ont  conservé  dans  les 
campagnes  un  cachet  original  et  un  caractère  vraiment  pri- 
mitif. 

Dans  la  partie  montagneuse  de  la  Bretagne,  tout  le  monde 
a  la  passion  du  cheval.  Le  pauvre  a  son  coursier  aussi  bien 
que  le  riche.  La  monture  de  celui-là  paît  dans  la  montagne, 
couche  en  plein  air,  et  boit  au  hasard  l'eau  des  vallées.  Bien 
souvent  elle  n'a  pas  même  une  écurie.  Mais  viennent  les  nuits 
rudes  de  l'hiver,  et  le  maître  partagera  avec  le  cheval  et  son 


avaient  cessé  leurs  carillons. 

Une  couche  si  épaisse  de  poussière  s'était  accumulée  dans 
Je  coin  où  se  trouvait  la  iiorte,  et  y  lorinait  un  tapis  si  doux, 
que  Toby  crut  marcher  sur  du  velours.  Cette  sensation  le  fit 
tressaillir  de  peur.  A  peine  eut-il  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
il  trébucha  contre  la  première  marche.  En  se  relevant,  son 
pied  repoussa  la  porte,  qui  se  ferma  sur  lui  lourdement.  Il  ne 
pouvait  plus  la  rouvrir.  C'était  une  raison  de  plus  pour  mon- 
ter. Il  monta  donc. 

L'escalier  était  si  bas  et  si  étroit ,  qu'à  mesure  qu'il  mon- 
tait, sa  main  étendue  devant  lui  rencontrait  toujours  un  ob- 
stacle .  Plus  d'une  fois,  il  crut  voir  un  homme  ou  un  spectre 


Dans  un  élat  de  civilisation  avancée  comme  le  nôtre,  les     Rce,  etavecce  terrible  instrument, eflleurantlesphis  avancés 
•     ■   ■  '  '        -     -'--       sans  égard  pour  leurs  habits  de  fêle ,  ils  les  forcent  a  reculer 

au  milieu  des  bravos  ironiques  et  des  rires  de  l'assemblée. 

Au  milieu  de  la  lice  se  tiennent,  accroupis  par  terre,  les 
notabilités  de  la  commune  et  quelques  vieux  lutteurs  émé- 
rites,  juges  du  camp.  Souvent  des  gendarmes  à  cheval  cir- 
culent aussi  autour  de  l'enceinte,  elaideulà  maintenir  le  bon 
ordre  par  la  crainte  respectueuse  que  tout  paysan  breton 
éprouve  pour  ces  agents  redoutés  de  la  force  publique. 

Les  lutteul-s  sont  pieds  nus  ,  revêtus  seulement  d'un  court 
pantalon  et  d'une  chemise  neuve,  en  toile  forte  et  grossière. 
Oiiantl  deux  athlMes  sont  eu  présence  au  milieu  de  l'arène  , 
ils  s'avancent  l'un  vers  l'autre,  et  s'abordent  eu  se  frappant 
réciproquement  dans  la  main.  Ils  jurent  qu'ils  n'ont  eu  re- 
cours ni  aux  sorciers,  ni  aux  sortilèges,  et  promettent  de 
lutter  de  franc  jeu  et  avec  loyauté.  Alors  ils  cherchent  à  se 
surprendre ,  à  s'enlacer  dans  les  prises  les  plus  redoutables  ; 
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c'est  un  assaut 
de  force,  de  l'u- 
ses et  de  sou- 
plesse; un  com- 
bat  plein   d'a- 
charnement   et 
de  passion.  De 
tous   les    côtés 
6'élèventlescfis 
des      assisUiiils 
qui  interpellent 
les  lutteurs  par 
leur  nom,  leur 
rappelant  qu'ils 
ont  à   soutenir 
riionneur      de 
leur  paroisse,  la 
gloire  et  la  ré- 
pulaliou  de  leur 
village.   Bienlôt 
les     habits     en 
lanibeau.x      ne 
tardent   pas    îi 
joncher  le  sol,  et 
alors  on  voit  sur 
li'S  épaule-^ iiiiBs 
des        athlètes 
l'empreinte  rou- 
ge des  mains  a- 
charnées  et  des 
meurtrissures 
saignantes.    La 
lutte  dure  sou- 
(vent  pi'ès  d'une 
Jieiijre,  car,  pour 
(3Ve  t»  victoire 
soit   complète  , 
(I  faut  qi;e  l'un 
des  combattants 
soit  parvenu   à 
étendre        son 
rival  deu.\   fois 
sur      le     dos , 
de    manière    ii 
lui  faire  toucher  le 
sol    avec    les   deii.x 
épaules.  Lorsque  les 
applaudissements  du 
puWic  ont  salué  le 
vainqueur,   celui-ci 
prend   par  une   de 
ses  cornes  le  bélier, 
qui  est  le  prix  de  sa 
victoire,  et,  précédé 
par  les  ménélriers , 
il  fait  trois  fois   le 
tour  de  la   lice  en 
l'élevant  au-dessus 
de  sa  tête  pour  le 
faire  voir.au  public. 

Il  y  a  des  luîtes  où 
l'on  compte  plus  de 
cent  lutteurs.  Beau- 
coup fout  ce  rude 
métier  par  spécula- 
tion, mais  il  y  a  ce- 
pendant de  riches 
fermiers  qui  entrent 
dans  l'arène  pour  les 
seules  émotions  de 
la  lutte,  pour  les 
seuls  plaisirs  de  la 
victoire. 

Malgré  l'enthou- 
siasme farouche  , 
malgré  la  passion 
effrénée  qui  éclaleiit 
dans  toutes  ces  cour- 
ses, dans  toutes  ces 
luttes  ,  et  qu'il  est 
impossible  d'expri- 
mer, nous  trouvons 
cependant  dans  les 
cérémonies  religieu- 
ses particulières  à 
cette  contrée,  quel- 
que chose  de  plus 
poéliipio  encore  et 
de  plus  caractéristi- 
que. En  effet,  c'est 
surtout  par  la  foi 
religieuse ,  quckiue 
peu  empreinte  des 
traditions  du  drui- 
disme  ,  que  celte 
antique  province  se 
disIniHiie  aujour- 
d'hui du  reste  de  la 
France. 

Les  pèlerinages 
sont  nombreux  en 
Bretagne,  et  c'est  par 
troupe  de  vingt  ou 
trente  personnes  que 
l'on  se  rend  dans  ces 
lieux  entourés  par 
les  lidèles  d'un  res- 
pect et  d'une  véné- 
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ration  incroya- 
bles. Il  y  en  a 
qui     vont    les 
pieds  nus;  quel- 
ques -  uns  mê- 
me, se  traînant 
sur  les  genoux, 
mettent        des 
mois   entiers   à 
accomplir   leur 
voyage.    Avant 
de  partir,  cha- 
que  troupe    se 
choisit  un  chef. 
Celui  -  ci  règle 
les  étapes,  con- 
duit la  marche 
et  entonne    les 
pieux  cantiques 
que  l'on  chante 
le  long  du  che- 
min.  C'est  une 
chose  touchante 
ijne  de  voir  cet- 
te pieuse  cara- 
vane ,  le  chape- 
let d'une  main, 
le  bâton  de  cou- 
drier dans  Tau- 
tre ,    s'avancer 
grave  et recued- 
liedausla  pous- 
sière de  la  rou- 
te et  sous  l'ar- 
dente    chaleur 
dujour.Aussitôt 
qu  ils    aperçoi- 
vent la  chapelle 
qui  est  le  terme 
de  leur  course, 
ils  s'arrèteni,  se 
précipitentia  fa- 
ce contre  terre, 
•et  se  mettent  à 
prier  à  haute  voix. 
Les  Pardons  ou  fê- 
tes   patronales    qui 
donnent  lieu  à  ces 
pèlerinages  sonttou- 
jours  accompagnées 
de  processions  qui  se 
font  quelquefois   la 
nuit   et    aux   flam- 
beaux. A  Guiiigamp, 
on  comptecliaque  an- 
née plus  de  six  mille 
pèlerins  qui,  un  cier- 
ge à  la  main,  suivent 
la  procession  noctur- 
ne qui  se  fait  à  tra- 
vers les  rues  illumi- 
nées de  la  ville.  Au 
inilieudu  cortège  s'a- 
vancent des  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc 
portant  des   mado- 
nes, des  ex-§olo,  et 
des   marins ,    pieds 
nus,snutenantsurun 
brancard  un  navire 
semblable  à  celui  sur 
lequel   ils  ont  sans 
doute  échoué  au  mi- 
lieu de  la  tempête. 
Ces   petits  navires, 
chefs-d'œuvrede  pa- 
tience, sont  quelque- 
fois armés  de  leurs 
canons,  et  les  pèle- 
rins   s'arrêtent    de 
temps  en  temps  pour 
charger  leurs  caro- 
nides  en  miniature 
et  faire  feu  de  toutes 
leurs    batteries.  Ce 
sont  là,  je  l'avoue, 
des  cérémonies  bien 
futiles ,  bien  ridicu- 
les peut-être  ;  mais 
il  y  a  au  fond  de  ces 
pratiques  une  piélé  si 
naïve  et  si  sincère, 
que,  tout  en  riant, 
vous  avez  de  la  peine 
à  retenir  une  larme 
prête  à  tomber  de  vo- 
tre paupière  émue. 
Il  Hiut  avouer  cepen- 
dant  qu'entre    tous 
ces  pèlerinages  il  y 
en  a  de  luen  ridicules 
par   les   cérémonies 
qui  y  ont  lieu,  aussi 
bien  que  par  les  mo- 
tifs qui  y  attirent  les 
lidèles.  Ainsi,  grâce 
à  saint  Guignolé,  il 
n'y  a  pas  de  femmes 


L'iLLUStRATIdN,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


56^ 


(La  Uiniédiclion  des  liaiques.) 


Stériles;  — les  vaches  qui  ont 
été  à  la  fête  de  saint  Derbotoiit 
du  lait  en  abondance  ;  —  saint 
Antoine  et  saint  Clair  guéris- 
sent les  clous  ;— saint  Eloi,  les 
chevaux  ;— saint  Loup,  les  alié- 
nés. Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  pour- 
ceaux qui  n'aient  hur  patron 
dans  le  citl  et  des  lieux  où  on 
les  mène  en  pèlerinag'î. 

A  Saint-Sylvestre,   dans  les 
Côtes-du-Nord,  il  y  a,  entre  au- 
tres, un  usage  des  plus  singu- 
hers:  ledeuxième  dimanche  de 
juillet,  les  paysans  s'y  rendent 
en  fouie  de  tous  les  cotés,  de 
la  Coruouailleet  du  Haut-Léon 
surtout.  Avant  la  cérémonie, 
des  délégués  choisis  par  les  pè- 
lerins eux-mêmes  se  rendent 
à  la  sacristie,  et  conviennent 
avec  le  curé  du  prix  des  ban- 
nières et  de  la  croix  d'argent. 
Le  tout  est  payé   généreuse- 
ment. La  procession  commen- 
ce en  bon  ordre  ;  mais  à  peine 
est-elle   arrivée   auprès  d'un 
petit  ruisseau,  sur  la  lisière  du 
buis,qu'uiiegranderumeurs'é- 
lève  parmi  les  pèlerins,  les  bâ- 
tons noueux  s'élèvent  au-des- 
sus des  têtes,  etce  cri  étrange; 
«  Sant  GelveMrar  bihan  ac  an 
diixar  glas  déan  !  (Saint  Syl- 
vestre le  petit  qui  a  des  jambei 
vertes!)  »  se  l'ait  entendre  de 
tous  les  côtés.  Aussitôt  la  foule 
s'agite,  on  se   presse,    on   se 
pousse,  on  se  frappe  :  c'est  une 
véritable  bataille.  Croix,  ban- 
nières, tout  est  brisé  ;   car  de 
cette  croix,  de  ces  bannières,  il 
faut ,  au  risque  d'être  assom- 
mé ,  que  chacun  emporte  son 
morceau,  attendu  que  sans  cela 
il  courrait  grand  danger   d';i- 
voir  une  mauvaise  récolle  de 
blé  noir. 

Il  y  a  longtemps  que  l'on  s'est 
efforcé  d'abolir  ces  usages 
barbares  etmeurtriers;  mais  ils 
ont  résisté  à  tout.  Quand  les 
curés  refusaientde  faire  la  pro- 
cession, les  paysans  la  faisaient 
eux-mêmes,  et  les  curés  seuls 
y  perdaient  leur  part  des  riches 
ollrandes  que  les  pèlerins  ont 
coutume  de  faire.  Une  fois  on 


(L?  Pilerinate.) 


s'avisa  d'un  autre  expédient: 
et  l'on  envoya  une  brigade  de 
gendarmes.  Mais  que  voulez- 
vous  que  fissent  cinq  ou  six 
hommes  contre  une  armée  de 
fanatiques?  Ils  essayèrent  ce- 
pendant de  faire  leur  devoir, 
mais  ils  furent  bientôt  repous- 
sés, chassés  au  milieu  des 
huées  et  d'une  grêle  de  pierres. 
Certains  lieux  de  pèlerinage 
renferment  des  oracles  qui 
sont  consultés  avec  empresse- 
ment par  les  jeunes  filles.  D'a- 
près le  bruit  que  fait  un  sou 
viarquè  en  tombant  dans  le 
tronc  rie  saint  Mathurin  de 
Moncontour,  on  sait,  à  n'en  pas 
douter,  si  les  amoureux  sont 
fidèles ,  si  leurs  promesses  sont 
sincères. — La  fontaine  de  No- 
tre-Daine-du-Folgoët  n'a  pas 
une  vertu  moins  extraordinaire. 
On  y  jette  une  épingle  qui  a 
servi  k  ensevelir  un  mort,  et 
l'épingle  fatidique,  en  tom- 
bant sur  la  pointe,  sur  la  tête 
ou  sur  le  côté,  apprend  à  la 
jeune  fille  crédule,  si  elle  se 
niariL-ra  bientôt,  plus] lard,  ou 
bifu  si,  falal  pré.'age!  elle  doit 
desLciidre  dans  la  tombe  avec 
la  blanche  couronne  des  vier- 
ges. 

Au  reste,  on  attribue  géné- 
ralcnirntauxl'ontainesdes  vér- 
ins iiivvh'rieuses,  et  celles  qui 
M'  tiniiM'iil  dans  le  voisinage 
dus  du  pelles  passent  pour  gué- 
rir de  toute  sorte  de  mala- 
dies. On  y  suspend  des  ima- 
ges et  des  croix,  el  quelque- 
fois les  jruiU'S  mariées  y  jet- 
ti.'iil  iiiriiic  leurs  bagues  et 
leurs  liijiiiix,  pourchasser  l'es- 
|ii  II  ili-  |;ilnusio  qui  a  pénétré 
ilaiis  km  iiii'iiage.  La  fontaine 
ili'  S.iiiil-.lrim-du-Doigt  jouit 
encore  d'une  grande  répula- 
tion  pour  les  Ojiiilbalmies,  elle 
torrent  qui  jaillit  d'un  rocher 
auprès  de  la  petite  chapelle 
de  Saint-Laurent  guérit  radi- 
calement,de  leurs  rhumatismes 
les  plus  invétérés,  ceux  qui 
viennent  s'exposer  pendant 
quelques  secondes  sous  cette 
gerbe  ébloui.ssanteqni  sepréci- 
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pite  d'une  hauteur  de  vingt  pieds.  Auprès  de  toutes  ces  fon- 
lained,  on  fait  des  aljliitions,  on  dit  des  prières,  et  on  en  em- 
porte religieuscnent  de  l'eau  dans  des  fioles  en  verre,  afin 
de  s'en  servir  dans  l'occasion. 

Mais  la  plus  belie,  sans  contredit,  et  la  plus  pittoresque 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses  qui  sont  particulières  à 
la  Bretagne,  c'est  la  bénédiction  de  la  mer.  Elle  a  lieu  sur 
les  côtes  méridionales  de  la  Bretagne,  avant  la  pèche  de  ces 
sardines  que  le  ciel  envoie  chaque  année ,  comme  une 
manne  précieuse,  aux  pauvres  pécheurs  de  ces  côtes  déso- 
lées. 

Des  milliers  de  hateaux  sont  employés  à  celle  pèche,  de- 
puis l'anse  de  Camaret  jusqu'ù  Belle-rsIe-en-Mcr.  Douarné- 
nez  à  lui  seul  fournil  plus  de  douze  cents  bateaux,  et  cha- 
que bateau,  quand  la  journée  est  bonne,  prend  de  trente  à 
quarante  mille  de  ces  petits  poissons,  qu'on  sale  et  qu'on 
transporte  dans  tous  les  pays  du  monde.  Aussitôt  que  l'on 
a  aperçu  eu  pleine  mer  le  premier  banc  de  sardines,  tous 
les  bateaux  de  la  même  baie  se  réunissent.  Sur  quatre  de  ces 
bateaux  dont  on  a  retiré  les  mâts,  on  étend  des  planches  .so- 
lidement altachées  ;  on  y  dresse  ensuite  un  aulel,  élevé  sur  des 
gradins  et  ombragé  par  un  pavillon  de  soie.  Tous  les  autres 
bateaux  sont  à  l'ancre  ,  rangés  en  ordre  autour  de  cet  autel 
flottant.  Ils  sont  pavoises  de  tous  leurs  drapeaux;  et  des  fiam- 
mi'S  rouges,  bleues,  jaunes,  vertes,  de  toutes  les  couleurs  de 
l'arc-en-ciel,  se  jouent  dans  les  mâts  et  dans  les  cordages.. 
La  proue  est  couronnée  de  Heurs  et  de  feuillage,  les  lilets 
sont  rangés  sur  l'arrière,  et  toute  celte  brune  populalion  de 
marins,  lemmes,  enfants,  vieillards,  est  agenouillée  dans  ces 
bateaux  bercés  par  la  vasue.  Le  silence  religieux  de  tout' ce 
peuple  qui  prie  est  à  peine  interrompu  par  le  léger  mur- 
mure de  cette  mer  si  belle,  mais  si  inconstante  et  qui  Iraliit 
si  souvent  ceux  qui  se  confient  à  ses  caprices.  Cependant  le 
prêtre,  portant  les  vases  sacrés,  arrive  sur  une-barque  aux 
voiles  blanches,  dont  les  rameurs  portent  aussi  des  habits 
blancs;  il  monte  à  l'autel,  et  la  messe  est  chantée  au  milieu 
de  la  mer.  La  messe  Unie,  le  prêtre  s'agenouille  sur  les  gra- 
dins, au  pied  de  l'autel,  et  de  là,  en  vue  de  tout  ce  monde, 
il  bénit  les  bateaux,  il  bénit  les  filets,  il  bénit  la  mer,  et  de- 
mande au  ciel  pour  ces  pêcheurs  une  pêche  heureuse  et 
abondante.  —  Un  cri  d'eiilhousiasme  et  d'espérance  s'é- 
chappe aussitôt  de  toutes  les  poitrines  à  la  fois,  et  fait  retentir 
au  loin  les  grottes  du  rivage.  iVussitôt  les  ancres  sont  levées, 
au  milieu  d'une  agitation  pleine  de  vie,  et  lous  ces  lialeaux, 
se  poussant,  se  hi;urlant,  gagnent  le  port  :\  la  voile  ou  à  la 
rame  avec  une  joyeuse  confusion.  On  dirait  que,  maintenant 
qu'elles  sont  bénies,  toutes  ces  barques,  plus  dociles  et  plus 
légères,  ne  redoutent  plus  les  fureurs  de  la  teiupêlo,  ni  les 
inconstances  de  la  fortune. 

On  a  peine  à  s'imaginer  que  ces  hommes  q\ie  l'on  vient  de 
voir  faire  preuve  de  tant  de  foi  soient  les  mêmes  qui  pillent 
et  égorgent  encore  les  naufragés  que  la  tempête  pousse  sur 
leurs  rivages.  11  en  est  cependant  ainsi.  Ils  employaient 
même  autrefois  d'abominables  ruses  pour  provoquer  les  si- 
nistres. Un  des  expédients  le  plus  en  usage  élail  celui-ci  : 
ils  attachaient  nu  fallût  ou  une  lanterne  à  la  tête  d'une  va- 
che dont  ils  avaient  auparavant  lié  une  des  jambes  ;  ils  la 
promenaient  ensuite  le  long  de  la  grève  :  la  marche  irrégn- 
lière  de  l'animal  imprimait  au  fanal  un  balancement  sembla- 
ble au  tangage  d'un  navire  à  la  voile,  et  les  vaisseaux  qui 
passaient  en  pleine  mer,  trompés  par  ce  faux  signal,  ve- 
naient, en  courant  de  toutes  leurs  voiles,  faire  côte  sur  cette 
plage  inhospitalière. 

Il  y  avait,  au  reste,  au  fond  de  cette  coutume  inhumaine, 
je  ne  sais  quel  reste  de  superstition  qui  provenait  d'une 
source  impure  et  païenne.  Ces  hommes ,  en  agissant  ainsi , 
croyaient  fjire  un  acte  religieux.  »  Dieu,  disent-ils,  est  le 
maître,  et  il  ne  faut  pas  s'opposer  à  ses  décrets.  Il  est  impos- 
sible que  le  mal  arrive  à  ceux  qu'il  protège,  et  si  ces  hommes 
font  naufrage,  c'est  qu'ils  sont  maudits  du  ciel...  Soyons  donc 
les  instruments  de  ses  vengeances.  En  avant!  et -[jart  égale 
dans  les  épaves!  A  nous  le  butin],  les  hommes  à  la  mer  !...  » 

Tel  était  leur  cri,  telle  était  leur  croyance  barbare.  Le 
revenu  de  ces  épaves  sanglantes  formait  même,  dans  le 
moyen  âge,  le  plus  clair  des  revenus  des  chefs  de  ce  pays. 
Un  comle  de  Léon  avait  coutume  de  dire  qu'il  avait  dans  ses 
domaines  une  pierre  —  il  voulait  dire  un  écueil,  —  qui  va- 
lait à  lui  seul  tous  les  joyaux  d'une  couronne  royale. 

Les  mœurs  cependant  se  .sont  bien  adoucies';  si  l'on  pille 
encore ,  on  ne  massacre  plus  ;  et  même  on  a  vu  naguère 
les  habitants  de  l'ile  de  Sein,  que  leur  férocité  avait  fait  ap- 
peler les  déinons  de  la  nier,  exposer  leur  vie  pour  sauver  l'é- 
quipage d'un  navire  eiii;:iné  (l:iii<  leurs  brisants,  et  le  recueil- 
lir avec  une  liospitiilil''  ^'l'in'iriK,.  dans  cette  ile  dé.solée  ex- 
posée h  Imites  li's  |imii|ii'i;iIiiivs  iluiit  le  climat  est  encore  plus 
impitoyable  que  le<  li,ibil:iiils. 


lioiiis  de  Kleiiveiirx. 


(Voir  lomc  IV,  pages  330  el  348  ) 

—  Une  lettre  de  France  !  s'écria  le  jeune  Eiiro|iéen  en  tres- 
saillant de  joie;  une  lettre  de  Eranri'  !  lili  !  pnuiquoi  ne  me 
Pavez-vous  pas  dit  sur-le-champ!  Il >.  nmi^.  ■ 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  la  pu  «•  pi  iii.ip.il,>  de  la  case, 
lesuè^ri'salliinin-,.,il  iinr  brnpccl  sci.' iviil,  Alnr^  If  li:iriiii, 

dlMlIliMi'  Si'lll,  llr,  .irlirl.i  ],,  l  Ihr  ipi|  ïrll.lil  >lr  lui  rllc  )■,.. 
misr.  Snll  Vls.l-r,  ,1  ,i|,i,i,l  |,,,„,|ll,(lil  (1  illir  |M\rllM'  r.  pn  ;|,|,.|,^ 

n'exprimait  plii^,  ipiaiiil  il  uni  juii'  un  i  niip'd'ieil  sur  l'écri- 
ture, que  de  l'iiupaticiice  el  de  la  cunuMié.  C'est  qu'au  lieu 
d'avoir  été  écrite,  connue  il  l'cspérail,  par  la  jeune  châle- 
laine  de  Glenvenez,  sous  ce  toit  autour  duquel  ses  pensées  vol- 


tigeaient sans  cesse  comme  des  oiseaux  famihers,  elle  avait 
été  tracée  à  bord  de  la  Panthère,  dans  la  rade  de  Saint-Malo. 
Louis  approcha  la  lampe  et  commença  sa  lecture.  On  n'en- 
tendit plus  bientôt  dans  la  chambre  que  le  bourdonnement 
régulier  des  moucherons  derrière  les  moustiquaires  en 
gaze. 

CnARLES    I.E    CnOlX   A   LOUIS   DE   GLENVENEZ. 

Kade  île  Sainl-Malo.  A  bord  de  la  Panlhire,  le  lOjanvier  1705. 

0  Demain,  mon  cher  Louis,  nous  mettons  à  la  voile  pour 
rilc-de-France;  mais,  comme  avant  d'arriverau  pays  de  Pau! 
et  'Virginie,  la  Panthère  aura  encore  bien  des  bonds  à  faire 
sur  les  fiols,  je  confie  cette  lettre  à  un  capilaine  de  mes  amis 
qui  se  rend  directement  à  Port-Louis.  Dieu  veuille  qu'en 
route  les  Aufilais  ne  la  décachèlent  pas  à  coups  de  canon. 
Depuiscetriste  jour  on  je  t'ai  laissé  seul  dans  ton  exil  au  bord 
de  la  rivière  Noire,  au  milieu  d'un  joli  jardin  à  l'africaine, 
avec  deux  braves  esclaves  dont  l'àme  me  paraissait  aussi  blan- 
che que  leur  corps  élait  noir,  j'ai  bien  marché,  j'ai  bien  cou- 
ru. Après  l'avoir  quitté,  je  me  dirigeai  surllnde,  oii  on  m'a- 
vait signalé  plusieurs  floltilles  chargées  de  marchandises  pré- 
cieuses. J'eus  d'abord  comme  la  plupart  des  joueurs  une 
foule  de  chances  heureuses.  Je  m'emparai,  à  la  liauteur  des 
lies  Maldives,  de  deux  goëlelles  abondamment  pourvues  de 
dollars  et  de  sterlings.  L'une  amena  son  pavillon  du  pre- 
mier coup,  la  pauvrette,  comme  une  blanclie  brebis  qu'elle 
élait;  l'autre  essaya  de  montrer  les  dents  et  de  nous  égrali- 
gner  avec  quelques  petits  canons  qu'elle  cachait  sous  sa  robe, 
mais  nous  la  fimes  taire  assez  lestement;  quand  nous  abor-^ 
dames,  Ivon,  le  geôlier  de  Nantes,  un  de  nos  meilleurs  mate- 
lots, comme  lu  sais,  mais  un  peu  dogue  de  sa  nature ,  et 
aimant  toujours  le  rouge,  sang  ou  vin  n'importe,  reçut' un 
coup  de  sabre  sur  l'épaule  qui  lui  fit  une  entaille  il  y  fourrer 
le  bras.  Il  devint  d'autant  plus  furieux  qu'il  eut  honte  d'avoir 
attrapé  cette  grosse  écorchure  à  une  si  petite  affaire  n  d'une 
main  de  demoiselle.  Le  drôle  attendit  patiemment  que  i,i  car- 
gaison anglaise  eîil  passé  dans  nos  magasins  et  que  nous  fus- 
sions prêts  à  continuer  notre  route,  piiis,  sans  me  rien  dire, 
il  alla  faire  une  promonade  aux  environs  de  la  sainte-barbe] 
Nous  venions  de  nous  éloigner  en  restituant  généreusement 
la  goélette  dépouillée  à  son  équipage,  lorsqu'une  détonation 
épouvantable  se  fil  entendre.  Nous  regardâmes  derrière  nous. 
Le  malheureux  petit  navire  venait  de  sauter  en  l'air.  C'était 
cet  infernal  Ivon  qui  avait  allumé  une  mèche  mise  en  com- 
munication avec  les  poudres  du  bâtiment.  Je  me  fâchai  quand 
je  sus  qu'il  était  l'auteur  de  celle  brutale  plaisanterie,  puis 
je  lui  pardonnai  en  songeant  qu'il  n'est  pas  juste  de  deman- 
der aux  bêtes  de  proie  un  tempérament  de  tourterelles.  D'ail- 
leurs, c'est  surtout  à  bord  d'un  corsaire  qu'il  faut  avoir  sans 
cesse  à  la  bouche  l'adage  terrible  :  «  A  la  guerre  comme  à  la 
guerre.  » 

0  En  vue  de  Ceylan,  nous  essuyâmes  une  tempête  épouvan- 
table qui  dura  trois  jours  et  trois  nuits. 

«  Des  lames  monstrueuses  montaient  sur  notre  pont  et  se 
retiraient  en  emportant  chaque  fois  des  hommes  dans  l'abiine. 
Nous  nous  crûmes  voués  au  naufrage,  et  nous  fimes  tons  la 
prière  suprême,  dont  l'anleur  a  parfois  dissipé  les  orages. 
Ivon,  debout  au  pied  du  mal  de  misaine,  déroulail  entre  ses 
mainsles  grains  d'un  chapelet  béniten  invoquant  Notre-Dame 
d'Auray.  Le  géant  paraissait  dompté.  Je  feignis  de  ne  pas  re- 
marquer cet  anéantissement  de  son  courage  ,  car  le  péril 
passe,  il  ne  m'eijt  peut-être  pas  pardonné  d'avoir  été  témoin 
de  sa  faiblesse. 

«  Nous  n'étions  pas  remis  de  nos  fatigues,  et  la  mer  s'agi- 
tait encore  dans  ses  profondeurs,  lorsque  la  vigie  signala  un 
navire.  C'était  une  frégate  anglaise.  Nous  essayâmes  de  fuir 
un  ennemi  trois  fois  plus  fart  que  nous,  mais  les  venis  étaient 
contraires.  Nous  ne  pûmes  éviter  le  combat.  Il  fut  terrible, 
mon  cher  Louis,  et  celui  auquel  tuas  pris  part  lors  de  notre 
traversée,  ne  fut  qu'un  jeu  d'enfant ,  en  comparaison.  Ton 
pauvre  camarade  de  collège  reçut  dans  la  cuisse  une  balle 
qui  s'y  creusa  un  vilain  trou. 

0  Cependant,  nos  vingt-quatre  canons  gazouillèrent  si  à 
propos,  que  notre  adversaire  se  dégoûta  tout  ii  coup  de  leur 
ramage.  Il  nous  quitta  au  moment  où  nous  nous  y  attendions 
le  moins  et  s'éloigna  à  toutes  voiles  dans  la  direefion  du  Ben- 
gale. Nous  eûmes  encore  quelques  aventures  de  mer  qu'il 
serait  trop  long  de  te  raconter.  Tu  sauras  tout  quand  je  t  au- 
rai dit  en  deux  mots  qu'après  une  absence  de  quatorze  mois, 
la  Panthère  vint  mouiller  dans  la  rade  de  Saint-Malo.  rap- 
poitant  beaucoup  d'or  en  échange  de  ses  perles  et  de  .«es 
blessures.  Aujourd'hui  elle  va  reparaître  sur  l'Océan ,  plus 
belle,  plus  brillante  que  jamais.  Un  repos  de  deux  mois  a  suffi 
pour  lui  rendre  les  couleurs  de  la  santé.  Elle  a  changé  de 
robe  el  de  coilTure,  mais  la  bête  du  désert  reluit  toujours  à 
sa  poupe  avec  sa  riche  fourrure  fauve  parsemée  de  taches 
noires. 

«  C'est  assez,  c'est  trop  parler  de  moi,  de  mes  courses  et 
de  ma  corvetle,  cher  Louis,  il  est  temps  d'aborder  un  sujet 
bien  plus  intéressant  pour  toi.  Cuisons  donc  de  madame  de 
Glenvenez  que  tu  m'as  chargé  d'aller  voir,  de  ton  petit  Oli- 
vier et  de  ton  manoir  solilaire.  Tu  me  pardonneras  facile- 
ment, j'espère,  le  verbiage  auquel  je  vais  me  livrer,  puisqu'il 
aura  pour  but  de  t'initier  aux  plus  petits  détails  de  ton  inté- 
rieur. 

a  Huit  jours  après  mon  arrivée  à  Saint-Malo,  je  me  mis  en 
route  pour  aller  à  Glenvenez.  J'y  arrivai  un  ilini:iiiiiii'  malin, 
nu  milieu  d'un  tourbillon  de  neige  comiiir  hi  n'ni  as  sans 
doute  jamais  vu  aux  euN  irons  (lnMorne-au\-i:nnis.l.rsp,i\sans 
qui  se  rendaient  â  l'église  du  bourg ,  rfsMMulilaieul  ii  des 
personnages  de  marbre  blanc  ou  à  des  blocs  de  sel,  à  ton 
iliiiix.  Quant  ânioi,  lorsque  je  passai  sous  la  tourelle  de  ton 
château,  je  devais  de  loin  ressembler  à  celte  statue  du  festin 
de  Pierre  qui  nous  fit  aiiln  fois  lani  ,li>  peur  au  théâtre. 

«  Je  fus  aii-unilli  dans  l.i  c.mi-  pai  iUmix  grands  chiens  qui 
ne  cessèreiU  d'aboyer  qu'après  iu'a\  oir  vu  entrer  dans  la  mai- 


son. Sur  le  seuil  de  la  porte,  je  trouvai  un  domestique  aux 
cheveux  grisonnants,  qui  me  reçut  avec  la  mine  grave  habi- 
tuelle à  nos  compatriotes.  Je  lui  dis  mon  nom  et  le  but  de  mon 
voyage,  en  lui  demandant  à  être  introduit  auprès  de  ta  fem- 
me. Il  secoua  la  tête  et  me  répondit  que  madame  la  baronne 
ne  pouvait  recevoir  personne.  J'insistai,  on  persista  dans  le 
mênie'refus.  Alors  je  me  fâchai  et  je  criai  de  toutes  mes  forces 
que  j'étais  ton  meilleur  ami  et  que  le  diable  en  personne  ne 
pourrait  pas  m'euipècher  de  voir  madame  de  Glenvenez.  Le 
lu  iiil  de  ma  voix,  exagéré  par  moi  avec  intention,  attira  bien- 
loi  deux  ou  trois  aulns  domestiques  d'une  figure  aussi  sé- 
rieuse, aussi  solennelle,  qui  se  joignirent  à  leur  camarade 
pour  m'éconduire  avec  polîtes  e.  J'allais  me  retirer  furieux 
d'une  réceplion  aussi  inatteiidin:,  lorsqu'au  haut  de  l'esca- 
lier, entre  les  deux  barreau \  de  fer  d'une  rampe,  je  vis  ap- 
paraître un  visage  enfantin.  Grâce  au  portrait  que  tu  m'en 
avais  fait,  je  reconnus  sur-le-chnuip  Ion  fils,  ton  bien-iimé 
Olivier.  Il  était  frais' copmie  un  boulon  de  ro-e.  Je  l'appelai 
pour  lui  faire  quelque  care-se.  Il  me  regarda  attenlivenient, . 
puis  se  mil  à  descendre  l'escalier  en  hésitant  sur  chaque  mar- 
che. Les  domestiques,  rangés  autour  d'"  n"oi,  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  air  rébarbatif;  leur  physionomie,  au  contraire, 
paraissait  se  rembrunir  au  fur  et  à  mesure  que  l'enfant  s'ap- 
prochait de  moi. 

i(  J'allai  au-devant  de  l'aimable  petite  créature,  et  la  sou- 
levant dans  mes  bras,  je  lui  donnai  trois  gros  baisers,  deux 
de  ta  part  et  un  pour  moi.  Il  paraissait  étonné  et  un  peu  hon- 
teux, mais  il  avait  sur  les  lèvres  et  dans  les  yeux  un  sourire 
plein  de  gentillesse. 

«  Olivier,  lui  dis-je  en  le  retenant  sur  mon  sein ,  Obvier, 
je  ne  puis  donc  pas  voir  votre  mère? 

«  —  Oh!  non,  me  répondil-il  avec  vivacité,  car  elle  dort!» 

«  J'allais  poursuivre  mes  questions,  lorsque  celui  de  tes 
serviteurs  à  qui  j'avais  adressé  la  parole  en  arrivant,  s'avan- 
ça avec  un  air  d'extième  inquiétude  el  commanda  à  l'enfant 
d'une  voix  assez  sévère  de  remonter  auprès  de  sa  nourrice. 

u  Olivier  fixa  sur  moi  son  œil  bleu  et  doux  et  me  dit  : 
«  Adieu,  monsieur,  vousvoyez  bien  qu'd  faut  que  je  m'en 
aille. 

(i  —  Adieu,- mon  enfant,  adieu.  Vous  direz  à  madame  de 
Glenvenez,  qu'un  ami  de  votre  père  est  venu  la  voir,  et  que 
n'ayant  pu  arriver  jusqu'à  elle,  il  reviendra  bientôt. 

((  —  Oui,  répondit  l'enfant,  je  lui  dirai  cela  quand  elle  sera 
éveillée.  » 

«  Il  mit  un  doigt  sur  ses  lèvres  comme  pour  faire  respec- 
ter le  sommeil  de  sa  mère  el  remonta  l'escalier. 

Il  Puisque  je  ne  puis  pas  espérer  de  voir  madame  la  ba- 
ronne aujourd'hui,  dis-je  aux  domestiques,  je  reviendrai  de- 
main. 

«  —  C'est  inutile:  madame,  en  nous  donnant  l'ordre  de  ne 
point  recevoir  de  visite ,  n'a  fait  aucune  exception  de  jour  ou 
de  personne,  n 

«  Je  me  retirai  contrarié  mais  non  point  découragé  de  ces 
refus.  J'allai  tranquillement  m'élablir  dans  un  village  voisin, 
afin  d'y  attendre  une  occasion  favorable.  Dans  le  pays,  on 
parlait  beaucoup  de  la  retraite  profonde  où  vivait  madame  de 
Glenvenez,  et  on  l'attribuait  généralement  à  la  réserve  qui 
lui  était  commandée  comme  femme  et  comme  épouse  d'émi- 
gré. Sou  nom  d'ailleurs  élait  entouré  d'amour  et  de  vénéra- 
tion ;  quoique  invisible,  elle  veillait  comme  une  providence 
sur  toutes  les  misères  de  la  contrée.  Son  éloge  était  dans  toutes 
les  bouches,  quoique  sa  personne  fût  éloignée  de  tous  les 
yeux. 

«Plusieurs  fois,  je  me  présentai  au  château,  m'exposant 
dans  l'excès  de  mon  zèle  à  paraître  importun,  mais  toutes  mes 
tentatives  d'escalade  demeurèrent  sans  succès.  On  ne  me 
permit  même  plus  de  voir  Olivier. 

«  J'ai  cependant  passé  bien  des  heures  dans  ton  parc  soli- 
taire, au  milieu  de  tes  belles  futaies  silencieuses,  surtater- 
çasse,  en  vue  de  cet  immense  Océan  qui  divise  mais  ne  sé- 
pare pas  nos  cœurs  dévoués.  J'aimais  à  parcourir  les  alen- 
tours de  ta  demeure ,  ne  me  lassant  pas  d'espérer  que  le 
retentissement  de  mes  pas  athrerait  l'invisible  châtelaine; 
une  fenêtre  s'ouvrait-elle  à  l'élage  supérieur,  un  léger  bruit 
de  voix  se  faisait-il  entendre  dans  les  corridors  intérieurs,  le 
sable  fin  des  allées  venait-il  à  crier  doucement  sous  un  pied  furtif, 
vite  je  courais  après  le  fantôme,  mais  je  ne  rencontraisjamais 
qu'un  désenchantement.  Sais-tu  que  pour  une  imagination 
plus  poétique  que  la  mienne,  la  retrait^de  madame  de  Glen- 
venez aurait  un  prestige  dangereux.  Je  me  surpris  maintes 
fois  à  m'irritor  des  obstacles  qu'on  me  suscitait  et  à  vouloir 
risquer  l'assaut  comme  un  vrai  chevalier  des  anciens  jours. 
Peut-êlre,  me  disais-je  gaiement  dans  ces  accès  de  fièvre  ro- 
manesque, est-elle  prisonnière  de  quelque  géant  et  attend- 
elle  mon  arrivée  pour  sortir  de  sa  prison  :  peut-être  est-elle 
au  pouvoir  d'un  cruel  enchanteur  qui  la  retient  sous  le  char- 
me eu  marmottant  du  malin  au  soir  des  paroles  magiques. 
Puis,  au  moment  le  plus  beau  de  mon  rêve,  à  l'endroit  le  plus 
pathétique  de  mon  discours,  lorsque  je  me  sentais  le  cœur 
plein  de  braverie,  survenait  un  de  tes  domestiques,  grave, 
tacilurne,  qui  me  priait  d'une  voix  respectueuse  de  me  reti- 
rer. Mon  sang  de  corsaire  bniiillonnail  dans  mes  veines 

mais  je  finissais  loujours  par  nlieir  avec  docilité. 

«Les  grands  niysliMcs  du  rhaleaii  de  Glenvenez  te  sont 
expliqués  sans  aucun  donif  dans  les  lettres  de  la  baronne.  Tu 
sais  mieux  que  moi,  à  cette  heure,  pourquoi  la  charmante 
fée  de  mon  conte  ne  se  montre  pas  à  tes  amis  les  plus  cliers. 
Je  n'ajoute  donc  rien  de  plus  à  ce  sujet,  mais  je  t'euvoie  ce 
boulon  de  flcuf  d'oranger  cm  illi  dans  la  serre  du  château.  Je 
suis  sûr  que  ces  parfums  de  la  patrie  te  paraîtront  plus  sua- 
ves, après  un  voyage  de  quatre  mille  lieues,  que  ceux  des 
beaux  orangers  de  l'Ile-de-Frauce.  Je  dois  te  dire,  en  finis- 
saiil  ce  long  récit,  que  ton  parc  esl  paifaitemenl  entretenu. 
Le  sable  est  souvent  renouvelé  dans  les  allées,  la  terrasse  est 
peignée  coninio  à  Versailles,  el  quand  le  soleil  vient  à  luire 
sur  la  ri'haili  ,  1,  ^  prions, .s  et  les  massifs  d'arbres  verts  ont 
des  aspeoi^ . liai  niani-.  L'icil  blende  la  châtelaine  doit  en- 
core se  réjouir  dans  ce  doux  spectacle. 
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u  En  quittant  pour  la  dernière  fois  Glenvenez,  je  me  suis 
arrêté  devant  uu  banc  de  bois  peint  en  vert  qui  est  placé  à 
ciuche  de  la  grande  allée  qui  traverse  la  futaie.  Sur  ce  banc, 
il  y  avait  un  jouet  d'enfant  et  un  ruban  de  velours  noir.  Je 
t'envoie  ces  souvenirs  de  ta  femme  et  de  ton  enfant. 

«  Adieu,  mon  cher  Louis;  dans  cinq  ou  six  mois  je  serai, 
je  l'espère,  de  retour  à  l'Ile-de-France.  Toutefois,  je  compte, 
chemin  faisant,  essayer  les  nouvelles  griffes  de  la  Panthère. 
Prie  Dieu  afin  que  le  léopard  les  trouve  plus  pointues  que  les 
siennes. 

«  Allons,  vis  d'espérance  et  de  joie.  Grâce  à  la  chute  de 
Robespierre,  avant  la  fin  de  l'année,  tu  seras  assis  dans  Ion 
manoir,  au  coin  de  ton  ten,  entre  ta  femme  et  ton  fils. 

«  Chari.es  Le  Gnoix.  » 

Quand  il  eut  achevé  cette  lettre,  M.  de  Glenvenez  de- 
meura quelques  instants  immobile,  comme  frappé  de  sur- 
prise et  de  douleur,  et  froissa  machinalement  dans  ses  doigts 
le  ruban  et  le  jouet  qui  accompagnaient  la  lellre,  passa  la 
main  sur  son  front,  et  tomba  dans  une  douloureuse  rê- 
verie. 

Au  lieu  de  dissiper  les  inquiétudes  de  son  ami,  Charles  Le 
Groix  venait  de  leur  donner  plus  de  force  encore  et  plus  de 
fondement.  En  effet,  depuis  l'époque  de  son  arrivée,  le  baron 
n'avait  reçu  que  trois  fois  des  nouvel.les  de  Bretagne.  Dans 
sa  première  lettre,  Jeanne  avait  raconté  les  déchirements  de 
son  cœur  et  les  scènes  que  présageait  l'invasion  nocturne  des 
émissaires  de  Carrier.  Le  château  avait  été  mis  en  séquestre 
et  placé,  selon  le  langage  de  l'époque,  sous  la  main  de  la  na- 
tion. On  avait  inventorié  les  objets  précieux  qui  s'y  trou- 
vaient, les  meubles,  les  bijoux,  l'argenterie,  les  livres;  puis, 
grâce  au  protecteur  qui  veillait  attentivement  sur  madame  de 
Glenvenez,  on  l'avait  établie  gardienne  de  toutes  choses  sous 
la  seule  condition  de  ne  rien  détourner.  Dans  ses  dernières 
■  lettres,  la  jeune  femme  ne  parlait  plus  que  de  son  intérieur 
calme  et  paisible,  quoique  profondément  attristé  par  l'ab- 
sence du  chef  de  la  maison.  Elle  entrait  dans  mille  détails 
sur  l'éducation  de  son  fils,  sur  ses  penchants,  sur  ses  jeux, 
sur  ses  premières  études.  Elle  enivrait  son  mari  des  plus 
douces  espérances  en  lui  faisant  entrevoir  le  terme  prochain 
de  son  exil. 

Tout  à  coup,  elle  se  tut  d'un  silence  mystérieux  :  il  y 
avait  plus  d'une  année  que  le  baron  n'avait  reçu  de  ses  nou- 
velles. 

Dans  les  premiers  temps,  l'exilé  s'était  épuisé  en  conjec- 
tures ingénieuses  pour  expliquer  la  cessation  de  cette  cor- 
respondance qui  lui  était  si  nécessaire  ;  une  lettre  qui  s'é- 
gare, une  maladie  qui  survient,  uu  vaisseau  qui  fait  naufrage  ; 
il  quatre  mille  lieues  de  distance,  ii  faut  si  peu  de  chose  pour 
détourner  une  lettre  de  sa  voie.  Mais  quand  il  eut  employé 
les  ressources  de  son  esprit  à  former  des  suppositions  plus 
ou  moins  spécieuses,  il  resta  en  face  de  la  réalité,  peu  îi  peu 
dépouillée  de  tous  ses  voiles.  Alors  il  cessa  d'espérer,  d  at- 
tendre avec  patience;  il  se  livra  au  désespoir. 

»  Pourquoi,  se  disait-il  comme  autrefois,  ai-je  été  assez 
insensé  pour  m'éloigner  de  ma  famille,  pour  consentir  à  ce 
partage  inégal  entre  nous,  de  la  sécurité  pour  moi  et  du  péril 
pour  eux.  Mon  poste  d'honneur  était  à  Glenvenez,  je  ne  de- 
vais pas  partir;  non,  je  ne  le  devais  pas;  j'ai  manqué  aux 
devoirs  d'un  honnête  homme,  et  voilà  pourquoi  Dieu  me 
frappe  au  cœur.  » 

Alors  il  s'abandonnait  à  des  accès  d'une  tristesse  silen- 
cieuse; sortant  de  sa  case  au  lever  du  soleil,  il  errait  jusqu'au 
soir  dans  les  forêts  du  voisinage,  sans  prendre  aucun  souci 
de  sa  nourriture  et  des  dangers  anxquels  il  s'exposait  en  vi- 
sitant des  lieux  fréquentés  parles  nègres  marrons.  Sans  l'in- 
tervention de  ses  deux  esclaves,  Vesper  et  Ebène,  qui  lesui- 
vaientau  loin  avec  une  vigilance  pleine  de  dévouement,  il  se 
fut  souvent  égaré  dans  l'ile,  il  eut  souvent  souffert  de  la  faim 
et  de  la  soif. 

Il  se  trouvait  dans  cette  terrible  situation  d'esprit  lors- 
qu'arriva  la  lettre  du  jeune  corsaire.  Hélas  1  elle  n'était  point 
laite  pour  calmer  l'agitation  de  son  t'S|iiit.  Pourquoi  ce  my- 
stère autour  de  sa  femme  et  de  son  lits?  pourquoi  cette  re- 
traite farouche  où  personne  n'a  le  droit  de  pénétrer'?  pour- 
quoi ces  serviteurs  attentifs  à  retenir  sur  le  seuil  de  la  porte 
un  ami  envoyé  par  leur  maître?  pourquoi  ces  visages  taci- 
turnes et  mornes,  ces  fronts  sévères  et  soucieux  en  présence 
d'un  enfant  naïf?  Les  nouvelles  d'Europe  ne  firent  donc 
qu'accroître  ses  perplexités;  le  pressentiment  d'un  malheur 
encore  caché,  mais  prêt  il  faire  explosion,  vint  mêler  au 
doute  qui  le  tourmentait  quelque  chose  de  plus  iicre  et  de 
plus  poignant. 

Le  lendemain,  U  reprit  le  cours  de  ses  promenades  soli- 
taires, mais  avec  un  redoublement  de  sauvagerie;  ses  énux 
nègres,  qui  l'aimaient  comme  un  père  parce  qu'il  les  traitait 
avec  bonté,  le  virent  devenir  de  plus  en  plus  sombre,  de 
plus  en  plus  impatient 


Un  soir,  quelques  mois  après  avoir  reçu  la  lettre  de  son 
ami  Charles  Le  Groix,  le  baron  revenait  d'une  course  loin- 
taine, Ebène  et  Vesper  marchaient  derrière  lui  en  causant  à 
voix  basse  ;  on  irenlendait  dans  la  campagne  déserte  d'autre 
bruit  que  le  mugissement  lointain  des  Hots  sur  le  rivage  ;  le 
couchant  était  rayé  de  grandes  bandes  rouges,  nuancées  sur 
leur  bord  de  teintes  légères  de  vert  et  de  bleu  céleste  qui 
présageaient  pour  le  lendemain  une  belle  journée;  l'air,  ra- 
fraîchi par  une  brise  descendue  des  montagnes,  avait  cessé 
d'être  brûlant;  toute  la  nature  semblait  se  recueillir  dans  un 
silence  voluptueux  pour  savourer  les  délices  d'une  magnifi- 
que nuit  d'été. 

M.  de  Glenvenez  venait  de  s'engager  dans  un  sentier  bordé 
de  rochers  et  ombragé  par  quelques  bouquets  d'orangers, 
lorsqu'Ebène,  s'arrèlant  subitement,  l'appela  à  voix  basse,  et 
lui  ht  signe  de  ralentir  sa  marche  ;  en  inèiue  temps  il  lui 
montra,  dans  la  direction  de  la  case  et  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Noire,  plusieurs  torches  alliunées. 


«  Maître,  dit  le  Malabare,  vous  pas  aller  en  avant.  Nègres 
marrons  là-bas  qui  tueraient  vous.  Moi  y  courir  avec 
Vesper.  » 

Les  deux  nègres  marchèrent  les  premiers  ;  mais  le  baron, 
assez  indifférent  au  danger,  les  suivi  de  près. 

Quand  la  petite  troupe  arriva  à  quelque  distance  de  la 
case,  elle  vil  les  lumières  aller  et  venir  comme  si  on  les 
agitait  avec  intention;  puis  elle  entendit  le  son  de  plusieurs 
voix.  . 

«  Pas  des  nègres  marrons,  dit  Vesper,  mais  des  hommes 
d'Europe. 

—  Oui,  s'écria  Ébèiie,  eux  des  Français  :  moi  les  recon- 
naître à  leurs  joyeux  éclats  de  rire.  " 

Ils  n'avaient  pas  fait  deux  cents  pas  lorsqu'une  voix  reten- 
tissante arriva  à  leurs  oreilles.  M.  de  Glenvenez  reconnut 
aussitôt  Ivon,  le  matelot  de  la  Panthère.  Son  cœur  battit  avec 
force  à  cet  accent  bien  connu  de  la  patrie;  il  courut  au-de- 
vant de  ses  compatriotes. 

Sur  le  seuil  de  sa  porte,  il  trouva  le  corsaire  et  une  troupe 
de  matelots  qui  portaient  des  torches  de  bois  de  ronde  et  qui 
couraient  en  tous  sens  comme  des  sauvages. 

Ivon,  désigné  pour  servir  de  vigie,  était  grimpé  sur  le  toit 
de  la  case.  A  la  liiciir  d.->  fl.nnbeaux,  on  voyait  sa  taille 
athlétique  se  dessiiin  ilaiis  l':i/.iir  foncé  du  ciel.  Louis  de 
Glenvenez  et  Cliarii  -  Lr  (.)..i\  m.>  jetèrent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre  et  s'enibr.isseiunl  avec  elfusion.  Le  jeune  marin 
trouva  son  ami  bien  changé;  mais  il  se  rassura  en  songeant 
que  le  mal  du  pays  comme  le  mal  de  mer  est  facile  à  guérir. 
Si  l'odeur  des  champs  et  des  prairies  rend  la  santé  au  pau- 
vre voyageur  longtemps  ballotté  sur  les  flots,  il  ne  faut,  pour 
rappeler  l'exilé  il  des  sentiments  de  bonheur,  que  la  vue  de 
son  clocher  natal  et  du  seuil  de  sa  porte.  Il  nés  affligea  donc 
pas  outre  mesure. 

«  Sois  tranquille,  dit-il,  je  ne  le  laisserai  pas  languir  dans 
ce  pays  de  singes  et  de  perroquets;  le  temps  de  reprendrs 
haleine,  et  nous  partons  pour  la  France.  La  Panthère  a  des 
pieds  qui  valent  des  ailes.  » 

M.  de  Glenvenez  conduisit  le  corsaire  dans  sa  case,  après 
avoir  laissé  à  ses  nègres  l'ordre  de  faire  boire  les  ma- 
telots. 

Le  Groix  avait  beaucoup  de  choses  à  raconter  à  son  ami, 
car  depuis  son  départ  de  Saint-Malo,  il  avait  encore  couru  de 
grands  dangers;  mais,  celte  fois,  il  avaitété  heureuxjusqu'au 
bout.  Il  ramenait  au  Port-Louis,  ce  nid  hérissé  des  corsaires 
français,  de  nombreuses  prises  faites  sur  les  Anglais,  et  il 
n'avait  à  déplorer  que  la  perle  de  deux  hommes  de  son  équi- 
page. 

Le  baron,  après  avoir  écouté  avec  quelque  distraction  les 
nouvelles  aventures  &e  la  Panthère,  saisit  le  premier  instant 
favorable  pour  changer  le  cours  de  la  conversation,  et  pour 
interroger  le  voyageur  sur  son  excursion  au  château  de 
Glenvenez. 

«  Ah!  oui,  tu  as  raison,  s'écria  Charles,  de  me  rappeler 
ma  déconfiture.  Sais-tu  qu'il  est  peu  flatteur  de  se  voir  ainsi 
fermer  la  porte  au  nez.  Que  diable,  pour  être  corsaire,  je  ne 
suis  pas  aussi  noir  que  Satan,  et  je  crois  savoir  comment  on 
parle  à  une  jolie  femme.  Ces  befitres  m'ont  pris  sans  doute 
pour  un  aventurier,  et  ils  n'ont  pas  voulu  exposer  leur  mai- 
tresse  à  la  sotte  visite  d'un  inconnu.  Mais,  en  définitive,  tu 
dois  avoir  enlin  la  clef  du  mystère;  il  est  temps  de  me  la 
donner.  Je  tiens  à  savoir  pourquoi  ta  femme  m'a  aussi  obsti- 
nément refusé  l'entrée  du  château...  Mais  qu'as-tu  donc, 
Louis,  tu  pâlis? 

—  Oh!  mon  ami,  je  suis  dévoré  d'inquiétude.  Madame  de 
Glenvenez  ne  m'a  pas  écrit  depuis  quinze  mois;  j'ignore  ce 
qu'elle  est  devenue,  je  suis  resté  entièrement  étranger  à  sa 
destinée.  Dans  la  lettre  que  tu  m'as  écrite  de  Saint-Malo,  lu 
me  supposiis  initié  aux  étranges  secrets  que  tu  n'as  pu  pé- 
nétrer. Eh  bien  !  non,  je  ne  sais  rien,  absolument  rien.  » 

Le  baron  pencha  sa  tête  sur  sa  poitrine  et  garda  le  si- 
lence. 

«  Ah  bah  !  s'écria  Le  Groix  après  un  moment  de  réflexion, 
une  ànie  bien  trempée  comme  la  tienne  ne  doit  pas  ainsi 
prendre  les  choses.  Du  courage,  Louis,  du  courage.  Une  let- 
tre ne  franchit  pas  comme  un  boulet  les  quatre  mille  cinq 
cents  lieues  qui  séparent  les  côtes  de  la  Bretagne  du  rivage 
de  l'Ile-de-France.  Sans  parler  des  baleines  et  des  requins 
qui  peuvent  croquer  le  facteur  en  route,  nous  devons  aussi 
tenir  compte  de  ces  danjnés  habits  rouges  qui  rôdent  autour 
de  nos  vaisseaux  comme  des  bandes  de  crocodiles.  Les  billets 
doux  de  la  baronne  ont  été  confisqués  en  roule,  voilà  tout. 
D'ailleurs,  que  nous  importe  l'écriture  pourvu  que  la  main 
nous  reste.  » 
M.  de  Glenvenez  secoua  la  tète  avec  découragement. 
Il  Mais  en  supposant  que  les  lettres  ont  été  toutes  inter- 
ceptées, pourquoi  n'a-t-on  pas  voulu  te  recevoir  au  château? 
quel  peut  êtie  le  motif  de  cette  austère  réclusion? 

—  Quesais-je,  moi!  Peut-être,  comme  je  te  le  disais,  un 
cruel  enchanteur  qui  la  tient  enfermée  dans  un  cercle  magi- 
que en  attendant  ton  retour;  ou  bien  de  la  coquetterie,  ou 
bien  de  la  sauvagerie,  ou  bien...  Qui  peut  prévoir  Ions  les 
caprices  d'une  châtelaine  oisive  et  ennuyée.  La  tête  d'une 
femme  n'est-elle  pas  comme  un  kaléidoscope  où  les  fantai- 
sies de  toutes  couleurs,  se  succèdent  sans  interruption?  » 

Après  une  conversation  qui  se  prolongea  assez  avant  dans 
la  nuit,  les  deux  amis  se  sepaièrent.  M.  de  Glenvenez  n'é- 
tait pas  encore  tranquille  sur  le  compte  des  habitants  de  son 
manoir  ;  mais,  grâce  à  l'infiuence  des  raisonnements  du  cor- 
saire, il  sentit  que  son  cœur  n'était  pas  entièrement  fermé 
aux  douces  espérances. 

Eloèxe  de  Lachaui. 


{La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


Beaiix-Arta. 

DÉCOLVERTE  d'uNE  TÊTE  d'uNE  STATIE  Df  PARTHÉNON 
PAR  PlItDlAS. 

L'article  qu'on  va  lire  a  paru  dans  le  OmslUiiliimnel.  Nous 
l'empruntons  à  ce  journal,  en  y  ajoutant  un  dessin  que  nous  de- 
vons a  l'obligeance  de  M.  le  comte  de  Laborde. 

«  Nous  annonçons  une  heureuse  nouvelle  aux  artistes  el  aux 
antiquaires.  Va  précieux  fragment  d'une  des  nrincipales  sta- 
tues du  Parthénon,  une  lête  de  Phidias,  est  :i  Paris  ;  elle  appar- 
tient à  un  Français,  à  un  homme  de  gnùt  et  de  savoir.  Elle  n'est 
point  à  vendre,  et  par  consi-quent  elle  ne  pnssera  pas  la  mer 
pour  aller  s'enfouir  dans  quelque  château  inaccessible  de  l'An- 
ylelerre, 

((  C'est  à  Venise  que  M.  le  comte  de  Lalionle ,  son  heureux 
propriétaire,  en  a  fait  la  découverte  à  la  fin  de  l'année  dernière. 
Occupé  depuis  longtemps  d'un  travail  sur  le  Parthénon,  il  .s'piaii 
attaché  à  recueilhr  des  renspipnfunents  prrcis  sur  tous  les  admi- 
rables fragments  dispersés  rurjuurd'lmi  depuis  Athènes  jusqu'à 
Copenhague.  Il  sut  qu'ijue  Wlr  d(>  ilic^si'  provenant  du  Panhé- 
nnn  se  trouvait  à  Venise  depuis  tes  cnmpiignes  de  Morosini  en 
GiTcr.  Ainrv  iiM.ir  iiii.lir  en  Angleterre  les  marbres  rapportés 
p:"'  l'Hil  i;1l;iii,  i-\  i.ini  irri'mment,  à  Athènes,  les  stntiies  res- 
pii  i.i-  iHi  pliihii  iiuhli.rs  par  l'Écossais,  M.  de  Laborde  se  ren- 
dit a  Venise.  La,  louservant  encore  la  fraîcheur  de  ses  impres- 
sions et  de  ses  souvenirs,  tout  plein  d'hellénisme,  si  je  puis 
m'esprimer  ainsi,  il  vit  la  léle  qu'il  convoitait,  et  n'eut  pas  de 
peine  à  constater  son  origine. 

II  On  sait  que  Morosini  assiégea  et  prit  Athènes  en  1687.  Les 
grands  hommes  sont  de  cruels  lliaux  pour  t'arctiiiectiire.  Alexan- 
dre brûla  Persépotis  après  boire;  Morosini,  qui  ne  le  valait  pas, 
canonna  le  Parthénon,  el  uni'  di'  s,'s  hnmhps  v  lli  jilus  de  mal  que 
les  pluies  et  les  leniiiiMes  de  mh^i-iI.  ii\  m,',  l,,.  Ce  ne  fut  pas 
tout.  Oblige,  en  tnss,  drMi,  ihi  l.-s  nnins  .pr,:  venait  à  peine 
de  conquérir,  il  voiiliil  enlever  q.iel.|iies  si;,in,  ^  du  fronton  pour 
les  envoyer  à  Venise.  Vnici  couiment  il  rend  compte  de  cette 
opération  dans  une  lettre  datée  du  19  mars  1688,  que  M.  de  La- 
borde a  trouvée  dans  tes  archives  de  Saini-Marc,  el  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer. 

(1  Sur  le  point  d'ab.indonner  Athènes  (Vlorosini  allait  diriger 
II  toutes  ses  forces  contre  Nègreponl),  je  voulus  emporter  quel- 
II  ques-uus  de  ses  plus  nobles  orneuieuts,  ()our  ajouter  encore  à 
II  la  splendeur  de  la  sérenissime  république.  On  essaya  de  déta- 
il cher  ta  ligure  d'un  Jupiter  et  deii.v  matinifiriiies  ckevavx ,  (lu 
II  fronton  du  temple  de  Minerve,  où  fou  vnil  les  sculptures  les 
II  plus  remarquables  (t).  A  peine  eut-on  mis  la  main  sur  une 
II  grande  corniche,  que  tout  tomba  d'une  hauteur  extraordinaire, 
Il  el  ce  fut  un  miracle  que  les  ouvriers  n'aient  pas  éprouvé  d'ac- 
II  cidents. 

II  L'ini|iiisMliiliie  d';ip|inrter  el  de  planter  dans  le  château  (l'A- 
II  cropotei  'le-  Miiieiiiir ,  de  galères  pour  en  faire  des  chèvres, 
Il  n'a  pas  [i  rmi,  de  i  eiienveler  ces  périlleuses  tentatives.  D'ail- 
II  leurs,  ce  i|u  il  j  avjii  de  plus  beau  n'existe  plus  aujourd'hui 
Il  muncando  ciu  v'era  di  pin  singolarc),  et  le  reste  est  fort  infé- 
II  rieur  el  mutilé  dans  quelques  membres  par  le  temps.  « 

II  C'est  avec  cette  laeonique  simplicité  que  le  héros  raconte 
ses  déplorables  explnii^.  Il  lui  f.dbit,  à  ce  qu'il  paraît,  des  sta- 
tues intactes;  son  ei  an,  ij^n  xe  montra  moins  diOicile.  Un  Heu- 
lenant,  Horn,  Danois,  eii\,i\,,  a  Copenhague  une  tête  détachée 
d'une  métope.  Des  ulljciei^  liessois  raiiporlèrent  à  Cassel  des 
stèles  et  des  inscriptions.  Venise  reçut  un  grand  nombre  de 
sculptures,  entre  autres  un  beau  fragment  de  la  frise  du  Par- 
thénon. Un  certain  Gallo,  secrétaire  de  Morosini,  prit  pour  sa 
part  la  lèle  de  la  statue  de  la  f^ictoire  sans  ailes,  qui  faisait  par- 
lie  du  groupe  que  son  gênerai  avait  si  malheureusement  préci- 
pité du  haut  du  fronton.  On  croyait  alors  que  celle  statue  repré- 
sentait Minerve  conduite  par  Jupiter  dans  l'assemblée  des  dieux; 
c'était  donc  la  patronne  du  temple  que  Gallo  s'était  réservée. 
Transportée  à  Venise,  la  tête  de  la  Victoire  demeura  dans  la 
maison  de  Gallo,  scellée  dans  une  muraille,  jusqu'à  ce  qu'on 
abaltil  le  bâtiment  pour  agrandir  l'.icadéniie.  Déjà  la  tradition 
de  son  origine  était  oubliée,  car  elle  fut  abandonnée  à  un  de  ces 
marbriers  qui  font  des  parquets  de  Scagtiola.  Peut-être  eût-elle 
été  brisée  en  morceaux,  si  un  négociant  allemand,  M.  Weber, in- 
forme qu'elle  provenail  du  Partiiénon,  ne  l'eût  achetée  à  bas 
prix.  Il  s'empressa  d'annoncer  sa  découverte  dans  les  journaux 
scienlifiques  d'Allemagne  el  d'Angleterre.  Malgré  les  détails 
qu'il  donnait  sur  ta  façon  dont  ce  précieux  morceau  était  arrivé 
à  Venise,  on  y  fil  peu  d'attenlion  ;  tout  propriétaire  est  suspect, 
vantant  ce  qu'il  possède,  et  une  détestable  lithographie,  qui  ac- 
compagnait le  fiiclum  de  M.  Weber,  semblait  suflire  seule  à  le 
réfuter.  Enfin,  M.  Weber,  atteint  d'une  maladie  cruelle,  avait, 
pendant  plusieurs  années,  fermé  sa  maison  aux  visiteurs.  Tou- 
lefois,  l'annonce  n'avait  pas  échappé  à  M.  de  Laborde  ;  il  voulut 
voir  par  lui-même.  Dès  qu'il  eut  vu,  il  acheta,  et,  plus  heureux 
que  tord  Elgin,  qui  a  laissé  dans  la  mer  la  moitié  de  son  Iresor, 
il  a  rapporté  le  sien  intact  à  Paris. 

Il  Un  mol  maintenant  sur  celle  tête  qui  a  déjà  subi  Pexamen 
des  juges  les  plus  compétents.  M.  le  duc  de  Luynes,  M.  Lenor- 
mant,  M.  Raoul-Rochelle  ne  duulent  pas  un  instant  qu'elle  ne 
soit  l'œuvre  de  Phidias.  Je  n'essaierai  pas  de  la  décrire.  On  sent 
la  sculpture  des  maîtres  grecs;  mais  des  paroles  ne  peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qui  ne  peut  même  se  copier.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  quelques  observations  purement  matérielles.  La 
léle  rapportée  par  M.  de  Laborde  est,  comme  toutes  les  statues 
du  l'arllienoii,  du  plus  beau  marbre  penthclique.  Sa  proportion 
esi  jnesipie  ilniible  de  nature.  (Hauteur  :  40  ou  43  centimètres; 
eiiceiilereMee,  mesurée  sur  le  front  :  1,02.)  Ce  sont  les  propor- 
liuus  qui  conviennent  a  une  slalue  semblable  à  celles  des  gran- 
des déesses  du  iiiiiM'e  .le  I. Ires. 

Il  Le  nez  est  li:e iiin-,  iiinsi  que  la  partie  postérieure  de  la 
coilfure.  Sur  une  iKiieleleiie  ipii  retient  les  cheveux,  on  remar- 
que un  eerhiiu  ncmibie  île  iruus  assez  profonds,  qui  ont  servi  à 
lixer   de^  erneiiieiils  en  niehd.  Les  oreilles  snni  |,eire,.s  égalc- 

ineiil  pour  rere\,,ii- des  pen.kuils.  Ce  1 ,1  .les  plus  curieux. 

En  ell'el,  on  peiii  s'.'louner  ipi'iui  ail  donui-  .les  orneuieuts  .si  dé- 
licats à  nue  slalue  élevée  a  plus  de  cinquante  pieds  au-dessus 

fi)  On  .1  long'emps  cru  que  tVnlrée  du  Parlbénon  élail  i  l'ouest, 
••.•5i-ri-dop  en  f.i'.'  .1.5  l■..M'^l'■e!  ri  au  débouctié  de  l'escalier  qui 
.„„.|„,1  Mir  |.  j.lne.ui  .!.■  I  .\.  .i|i.ile.  Harlanl  de  celle  suppn.ilion  el 
lu  l,.,l.  .1.-  I',. II. 31, LIS,  1.^  iiii.liKilu  ilix-sepliênie  siècle  voulurcnl 
ïoir  d;.n<  II-  frnnliei  lie  rniii  si  Li  ,V,iiisancr  île  Vinerve,  el  du  cfllé  op- 
posé .Vepiiinp  el  lUirterre  se  dhputanl  VAltique.  C  en  le  ronlraire  île 
la  vérilé.  Morosiii,  qui  s'allai|ua  au  fronton  occidenlal,  devau  nCces- 
saireuienl  taire  de  ^eplune  un  Ji.piler,  cl  supp  ser  que  la  Victoire 
dans  le  cliar  reprèseiilail  la  Jeune  Minerve  conduite  par  son  père  d.ins 
l'assemblée  des  dieui.  La  vérilé,  soupçonnée  par  Stuarl  el  Leake,  a  élé 
compléiemtiit  dimODlré*  par  M.  Quairtmért  de  Qulucy. 
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du  sol.  Peut-être 
ces  trous  ont-ils 
été  faits  pour  re- 
cevoir quelque 
pieuse  ollrande. 
Si  l'on  rappro- 
che de  ces  pen- 
dants d'oreilles, 
cet  autre  fait , 
que  les  statues 
du  Parthénon 
sont  terminées 
du  côté  où  elles 
étaient  appli- 
quéesautynipan 
du  fronton,  on 
aura  lieu  de  pen- 
ser qu'elles  ont 
exposi 


da 


\liihi 


pOliretn'c\:iini- 
nées  de  près,  a- 
vant  d'être  éle- 
vées à  la  place 
pour  laquelle  el- 
les étaient  des- 
tinées. 

<(  Une  circon- 
stanceajoute  en- 
core du  pri.v  au 
fragment  de  M. 
de  Laborde.  En 
1674,  M.  le  mar- 
quis de  Nointel, 
ambassadeur  de 
France  à  Con- 
stautinople,  lit 
dessiner  les  sla  ■ 
lues  des  deux 
frontons  du  l'ar- 


■Ciir- 
_•  de  l.e- 


th.Mi 
rey, 

brun.  Il  j 
alors  div  -  Ijuii 
statues       ayant 


leurs  têtes.  Pri- 
mitivenienl,  il  y 
en  avait  qua- 
rante-huit. Au- 
jourd'hui ,  une 
statue  seule- 
ment, leTliésée, 
rapporté  à  Lon- 
dres par  lord  El- 
«in,  a  conservé 
sa  tète,  et  parmi 
les  nombreux 
fragments  dé- 
couverts dans 
les  fouilles  ré- 
ceniesde  l'Acro- 
pole, une  seule 
tête  provenant 
de  l'un  des  fron- 


li'li-s   sont 


ible 


eut 


mutilées.  Celle 
de  la  Victoire 
est,aucontraire, 
d'une  conserva- 
tion remarqua- 
ble ,  surtout  si 
l'on  se  rappelle 
l'horrible  chute 
qu'elle  a  faite 
par  la  maladres- 
se des  ouvriers 
(le  Morosini.  Es- 
pérons ([ue  ses 
pérégrinations 
sont  terminées, 
et  que  si  elle  sort 
ducabinelde  M. 
de  Laborde,  ce 
ne  sera  que  pour 
entrer  dans  une 
de  nos  collec- 
tions nationales. 

P.  MliIUMEE.)) 


A|tj9rot ii^ioiBiieiueiit  et  CoiiiHi»aaiiBtati«ii  lie  la  Glace  a  Pai'ii». 


Boire  frais  a  élé  de  tout  leinps  une  des  grandes  préoccu- 
pations  des  vrais  gastionomes... 

...  Pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisait,  nous  n'avions  point  de  glace! 
Pas  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été! 

s'écrie  Boileau,  dans  sa  satire,  et  cette  exclamation  profon- 
dément sentie  n'est  que  l'écho  des  lamenlalions  et  des  jubi- 
lations de  tous  les  siècles. 

Seuletnenl  le  mode  a  changé.  Autrefois,  pour  rafraîcliir 
leur  boisson,  les  anciens  se  contentaient  d'y  jeter  de  la  neige. 
C'était  l'enfance  de  la  gastronomie.  On  n'obtenait  la  fraîcheur 


([u'au  détriment  de  la  saveur,  et  ce  mélange  de  vin  et  de 
neige  fondue  ne  devait  produire  qu'une  sotte  boisson,  qu'une 
nauséabonde  abondance.  Mieux  avisés,  nous  ral'raîcliissoas  les 
liquides  par  le  contact  seul,  sans  le  mélange  de  la  glace. 

Aussi  la  conservation  et  la  vente  de  la  glace  sont  devenues 
un  commerce  considérable,  qui  tend  à  prendre  chaque  jour 
une  pins  grande  extension.  Elle  ne  sert  pas  seulement  à  la 
boisson  :  on  l'emploie  encore  comme  agent  de  conservation 
pour  une  foule  de  comestibles  que  la  chaleur  tend  à  détério- 
rer, et  comme  agent  thérapeutique  dans  les  maladies.  Sans 
compter  les  maisons  particulières  qui  consomment  de  la 
glace  pour  leur  usage  privé,  on  peut  évaluer  à  quatre  cent 


cinquante,  pour  Paris,  le  nombre  des  limonadiers,  glaciers, 
marchands  de  comestibles,  fruitiers,  etc.,  cjui  emploient  ou 
débitent  cette  denrée.  La  consommation  annuelle  de  la  capi- 
tale est  de  12  à  113  millions  de  kilogrammes. 

On  conçoit  que  pour  emmagasiner  cette  masse,  il  faut  des 
entrepôts  considérables.  Indépendamment  des  glacières  or- 
ganisées dans  les  divers  établissements  de  limonadiers,  etc., 
il  existe  de  grands  magasins  généraux  situés  aux  abords  de 
Paris.  Le  plus  considérable  est  la  glacière  située  dans  la  plaine 
Saint-Denis,  et  qui  a  pris  le  nom  de  glacière  Sainl-Ouen.  Cette 
glacière  consiste  en  un  puits  de  10  mètres  de  profondeur  et 
de  ôô  mètres  de  diamètre.  Elle  livre  à  la  consomnialion  pa- 


risienne 6  millions  de  kilogrammes  par  an  ,  an  prix  moyen 
de  13  à  21)  c.  environ  le  kilogramme.  Deux  antres  glacières 
considérables  sont  situées,  l'une  ii  Gentilly,  près  des  étangs 
connus  des  Parisiens  sous  le  nom  de  la  GlacUre;  l'autre,  à 
La  Villetle,  près  du  canal.  Ces  deux  établissements  en  livrent 
près  de  C  nullions  de  kilogranini»,s,  et  le  reste  est  fourni  par 
des  prises  ou  plutôt  par  des  pêches  faites  sur  divers  points, 
tels  que  les  bassins  des  Tuileries,  dont  on  assure  que  la  liste 
civile  vend  la  glace,  de  même  (in'elle  vend  la  fleur  de  ses 
orangers;  tels  encore  que  les  étangs  de  Montmorency,  le  ca- 
nal Saint-Martin,  etc. 

Cette  pèche  de  glace,  à  laqni  11'  nu  sr  livre  iivrr  lu'livité 
pendant  la  saison  rigniii.ii,i\  pn  vinir  un  (  nup  dU'il  aiiHin' 
et  pittoresque.  Les  blocs  d"  ^'Inr,  „,ims  mu  l.i  mu  |j,  e  de  l'eau 
avec  de  longs  crochets,  enlevés  avee  adresse,  jete;-  sni  la  rive. 


sont  entassés  dans  des  tombereaux.  Souvent  le  glaçon  re- 
belle résiste  au  crochet,  se  dérobe,  plonge  et  reparait,  triom- 
phant plus  loin.  Quelquefois  le  pécheur  risqua  d'aller  retrou- 
ver le  glaçon ,  h  la  grande  jubilation  des  curieux  qui ,  les 
mains  dans  les  poches,  et  le  nez  dans  leur  collet,  l'ont  cercle 
au  bord  des  bassins  pour  épier  les  accidents,  et  s'en  amuser 
malgré  le  vent  et  le  froid  aux  pieds. 
Mais  dans  les  hivers  trop  doux,  la  récolte  de  la  glace  pou- 


V.l ,;Mlipi.T,  ..na  rllrirlléles  IHHVrns  dr  II  flliH(|n 

li.irllrnirnl  On  :i\  m  (H.MUiM'  dm-  ,r  ImiI  nn  -v.lrin 
lin.  ail, in  ,i  S  uiil-l  inrn.  I.cs  |n■.hv,l,■^  cinplHv.'s  ciah 
d'i'v;i|iin-ation.  L'eau,  amenée  [lar  des  |,iini|ir.  .m  s,,; 
gradins  en  charpente,  descendait  en  i:i-i  ,id'^  pu 
niiiiees,  et,  coulant  lentement  dans  de  \,i-h-  lu^^n 
du  sol,  achevait  de  se  congeler.  On  a  obtenu  dételle 


•r  arti- 
cle fa- 
it ceux 

iin'l  de 

n.ipprs 

iM.les 


des  masses  considérables  de  glace  lorsqne  fa  lempéi'at\ii\''a<- 
mosphériqiie  était  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro:  En 
oiilre,  on  a  leiilé  d'aiigmeiiler  la  puissance  congélaiile  nar  des- 
iif;iMitscliiini(|iies,  et  "par   l'addilion  d'aiilies  inalièies',  telles 


ipie  le  salpèlieiMI  llléinr  slllipl 
deslinels„,ll;|..!;i,'e„i,„„|,iae 
aherclirn  hn  pi-,proi  N,,nr 
Les  .\Mirii,M,n^  -I-  liMrni 
commerce  ,  qui  devient  trè 
de   remplacer  le  lest   de   leur 

glace  coupés  avec  une  parfaite  régularité,  arrimés  avec 
soin,  el  enveloppés  de  sciure  de  bois,  de  paille,  et  de  pous- 
sière de  charbon.  Ils  transportent  la  glace  de  celle  manière 
dans  l'Aiiiériipie  du  Sud,  dans  nos  colonies  des  Antilles,  oii 
ils  la  vendent  i  un  prix  fort  élevé. 


icnl  le  sel  niaiiii.  Eiilin.  dans 
iplelenienl.oii  fui  obligé  d'en 
-nr  (les  liâlinienls  du  llaviv. 
lepius  quelque  temps  à  ee 
-lucralif.  Ils  luit  trouvé  le  moyen 
isseaux  par  des  blocs  de 
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Bulletin  bibliograpliique. 

Musée  botanique  de  M.  Benjamin  Delcssert ,  notice  sur  les 
CDllections  lie  plantes  et  la  bibllotlièque  qui  le  composent; 
par-  JI.  A.  LAS(;GUE,conserv:ileurdece musée. — lvol.in-8. 
fortin-Masson. 

(f  L'accueil  du  maître,  une  riche  bibliothèque,  des  colleclions 
que  l'on  aurait  vainement  chercliées,  même  dans  les  élahlisse- 

nientspiiliMi'--.  v  nlliriii'iil  les  nmi-;  df  ri'luilc.  «  Ci-lle  cpi'^ruplie, 

tir-ce  (lu  l'.'ld^rilr.l.  l;,ilik,,|i.ir(:inlrl,rl|,l:i,M'v|.;ir.M    I,:is.-.,1H'  ru 

llHe  (Il'mhi  Iiviv,  .Alilhlll.'  le  illll   lillr   M,   I  Iri.'s.srll   ^'cM   |,in| 

OU  rcillli-sinl  loMsIrs  liMVMini  ,iril  ,-|r  |iiihli.-s  sur  l:i  liol;iMli|Ur 

Cl  m  crruil  la  pIl.M'I.lim.U.Tli i-  planlcs  .|in  ail  jamais  l'Ic 

l'aile  |)ar  lUl   pai'lirlllirr.    /; /l/,is/r,ih.,„  ,  ilaus  son  Iniui.-l ,,  ,ll.  2:. 
jinllrl  (Hi(.,  a  lirja  ildllii 


I,-   li- 


lit  lu 


fl m    ninrrlrs     cllr/     M.     Il.'l 

Compose  de  culU'i'Iuiiis  ilr  [il 
de  voyageurs;  les  piaules  mm 
par  divers  savaiils.  ramiiail,- 
pour  le  bjlaniste  de  la  plus  I 
végétaux  connus  est  loainle 
lellemenltous  les  jours,  que 
dition  la  plus  vaste  ne 


l'aris  par  leurs  étu- 
ijMill'  ~  sources  d'instruction  leur 
Kn  etîet,  un  herbier  se 
Iles  par  un  grand  nombre 
limées,  décrites  ou  lisnnes 
lyayeurs  et  ces  savants  esi 
pirlance.  Or,  le  nomlire  de 
c  niisidérable  et  il  s'accroît 
lire  la  plus  heureuse,  l'éru- 
liicase  rappeler  même  les 
noms  de  tous  cens  qui  ont  travaille  a  l'agrandissement  du  do- 
maine de  la  science.  Ainsi,  eu  1753,  Linnée  avait  décrit  5,938 
espèces  de  végétaux;  en  1807,  Persoon  en  énumérait  19,949;  en 
1844,  M.  Steudel  en  compte  95,000.  L'herbier  de  M.  Delessert  en 
compte  environ  86,000,  représentées  par  250,000  échantillons. 

Dans  celle  immense  collection,  chaque  planle  est  accompa- 
gnée d'une  étiquette  qui  porte  le  nom  du  voyageur  qui  l'a  re- 
collée; mais  l'hisloire  de  Ions  ces  voyageurs,  celle  de  leurs 

voyages  étaient  i.umuves  de,  liiilaliisles.  llii  savail  d'une  luaillere 
générale  que  l'un  a\ail  \isile  I  Imle,  un  aiilre  rilrealile;  mais 
leur  itinéraire  li.iil  a   peu   près  mm i    M.  I.ase:4iie  a  .  nmlile 

cette  lacune:  à  l'iu'eedei'erlien-lles  dans  les  Ini-es.d'ildniiuall.iiis 
prises  auprès  des  sa\auls  île  lolls  les  pa\s  el  des  \>,;,  i;;eiiis  ,nl\- 
mèmes,  il  a  pu  f.dre  la  hinuraplne  alire^re  de  tims  irii\  ipii  mil 
contribué  à  raccruissemeni  de  rinu  l.a  r  ilc  M.  Uclciserl.  Lu  lisant 
ces  notices,  on  voit  ce  qu'il  a  laMii  de  eourage,  de  patience  et 
d'.ibnégation,  pour  réeulleii  e,  v.ueiain,  que  Te  botaniste  séden- 
taire étudie  en  suite  à  Imsnau  r. le  si  m  l'eu,  accusant  souvent 

le  malheureux  voyageur  de  in-^h^mir,'  mi  de  paresse,  Imsipie 
les  échanlillons  lu i  m  assez   miinlneux  m  a--e/  .onipleis. 

Celui  qui  U'a  pas  \ll\a-e  ne  sait  pas  au  pn\  de  ipiellr,  pmlie,  i  es 
plantes    ont    été   cueillies,    desserljei-s,    e„ilsel'\ei-s     ftni/     wmall 

d'explorer  les  Cordillieres  ,u   Ps  Andes;  les  -es  ,  .illeeieais 

étaient  réunies  lorsqu'im  imaunlie  lelale  dans  la  \  die  de  \|. a, 

où  il  se  trouvait,  el,  eu  quei.pies  henies,    d   pel.l    h-  lilld   d'-  pdl- 

sieurs  années  de  li'av.iu\  et  i  isipie  de  périr  lui-même  eu  voulant 
sauver  ses  rii-he-ses;  Muliaiu,  revenant  en  France  après  uu 
voyage  de  neul'ans,  laii  iiaulVa^je  sur  les  côtes  de  la  Hollande; 
il  était  attache  a  nue  vergue  et  jl  avait  perdu  eonuaissauce  lors- 
qis'on  le  lianspuria  ilaiis  nu  villae  Mu-iu,  Il  y  resta  plus  d'un 
mois  oeeiipe  a  seeiir  I'  srs  piailles.  <pii  ai  iieiii  èie  mouiUées  par 

l'eau  de  nieis  Aiu  Malmi s,  /■/  ,„„,elaii  naufrage  en  février 

182G;  2,5111  esp  ees  i.rur s  par  M.  l.audlehaild   pendaul  Imlt 

le  cours  du  \ii\a;;  ■,  iv,ieiii  snlHuei';^e,es  p  aida  ni  pln-ieiirs  jour., 

el  sont  de    n     an   desseehees   une   a    nue   par    l'iul.ill-alile   11,1-. 

turaliste,  Apres  un  sejmii'  de  m\  ans  .laiis  les  des  de  !a  Sonde, 

Rallies  s'embarque  sur   a\jle   ave,'   loules  ses  eolleelioUS,  un 

millier  de  dessins,  un  reeneil  lU— ramm.nies  des  dilli  leiiis  idio- 
mes de  cet  artliipel.  Dans  l,i  iiiiil  im  me  de  sou  depai  1,  le  navire 
prend  feu,  el  Uallles  se  .sauve  nu  dans  une  eniljarcaliou.  Com- 
bien d'enlre  eux  oui  trouve  la  mm  t  avant  d'avoir  pu  revoir  leur 
patrie.  Hasselquist,  Licllin^',  Miehanx,  Allan  Cuuningham,  Jac- 
quemont,  Aucher-lîloy,  (,)iiartin-I)illou,  succombent  aux  ma- 
ladies et  aux  fatigues  ;Bertero  et  lilosseville  périssent  en  pleine 
mer.  Aux  lies  Sandwich,  Douglas  donne  dans  uu  piège  préparé 
pour  les  bêtes  féroces,  el  y  meuri  fonle  aiiv  pieds  par  uu  tau- 
reau sauvage,  qui  était  tombe  dans  la  losse  avant  lui;  dernière- 
ment encore,  Antoine  Petit  esl  entraîne  au  fond  du  Nil  el  dévoré 
par  un  crocodile. 

Les  aventures  de  ces  voyajjeurs  prêtent  au  livre  de  M.  Lasè- 
gue  un  intérêt  et  un  charme  lait  poOr  séduire  même  les  hommes 
les  plusindiftereiils  a  la  liotaniiine.  I.e  p.is^ane  sui\ant  peut  en 
donner  une  idée.  David  Doublas,  eelni-la  ineme  dont  nuus  ve- 
nons de  raconter  la  lin  tragique,  elail  dans  le  nord  de  la  Cali- 
fornie, sur  les  biirds  de  la  rivière  .\i-uilar;  il  a  vu  entre  les 
mains  d'un  sauvage  quelques  delms  d  un  i  nonne  cône  de  pin, 
et  il  allait  à  la  recherche  de  laibie  ipn  a\ail  pu  le  produire. 
Bientôt  il  le  découvre,  grâce  a  un  Indien  qui  enusenlil  a  lui 
servir  de  guide,  Da\id  Dmiglas  a  donne  ,a  eeiie  iimnelle  es- 
pèce, remarqiiahti'  par  sa   taille  i;ii;aiilesqiie ,  le   n le  /',„„, 

Liimberluuiu  ,  eu  nioiiiieur  de  M,  l.ainberl,  aiilmir  d'iiii  grand 
ouvrage  sur  le  geme  l'um^  Il  s'ajissad  d'un  recueillir  les  grai- 
nes, et  c'était  la  le  poini  ddlieile,  ou  ne  voyait  de  cônes  que 
sur  les  arbres  les  plus  i  le\es,  et  l)on;;las,  pour  en  obtenir  trois, 
courut  les  plns^iaiids  dangers  ..  Je  ne  pouvais  pas,  dil-il  dans 
sa  relation,  les  atleindie  en  monta  ni  su  i-  l'arbre  ni  en  le  sciant  par 
le  pied;j'essa\aide  le,  ,i voir  en  les  lisant  avee  1111  bisil  chargé,! 

balles, Malheiireiiseineiil,  le  br ttii.i  linil  liidimis,  tous  peints 

de  terre  roii;;e,  aime,  d',iivs,  de  Ibslie,,  de  lain  e,  el  de  pierres 
tranchantes.  Ils  ne  p.n  o-soeul  p.i,  bien  di,po.r',  m  ma  laveur. 

Je  tàclial  de  leur  e^pbqaei  le  linl  de  me,  ellorl,  il,  seinble|-elll 
satisfaits  et  s'assliviil  pour  tuiiim  Mai  je  ms  luenlol  l'un  d'eux 
préparer  son  are,  nu  anln'  aejui,er  ,a  pierre  ti,iie  hanl'  el  la 
suspendre  à  son  pi.en.l    ilieit,    ,le   n'.illindis    pas    lie    noinelles 

preuves  de  leurs  ml.  u ,  hostiles    Sle  s,iii\er  n'elaii  lias  po,,- 

Sible;  de  sorte  que  |e  n'hesilai  pas  nu  inslani;  je  rernlai  de 
quelques  pas  et  j'.ii mal  mon  l'n.sil.  .le  sortis  ensnile  lin  de  mes 

pistolets  en  le  ten, laiis  la  inaiii  gailehe,  eoiiime  le  fusil  dans 

la  droite,  |e  u rai  résolu  a  \e v  elierenieul   ma  vie.  Je 

m'eltoival   de.oilsener  sale:     boid.e 1,   resC'lines    ainsi 

pendant  dix  un  nue  s  .,  i  lej  noei  liv  nent  sali,  lalie  le  moin- 
dre nioin  eu,,  n  1   et  SOI    , dei   un  mot      \    la    lui,  W  priueipd 

d'entre  eux  m  ■  t,t  se^ |oil  loni  et    ,uoi,'  du  table     ,1e  lui  |iro- 

miS  de  II  ur  eu   d ■   .'it,  me  |aoi  or. net  II  des  pommes  de   pins 

Ils  parlireilt  pour  eu  eheivlier,  et    a   peine  bnenl-lls s  ,te   Mie, 

qnejeiMlirissai  I.  s  Imh,  -  onesqui  m  aiaieul  .tonne  t le  peine 

avec  de  p.qites  b.au.bes  iP-  t  ,M  lu  e,  ,  t  j.'  m'en  lui .  .laiis  la  di- 
rection de  n eampien.ml,  on  j'aiai\ai  .i\.Hit  la  iiiiil    .. 

Ponreoinpleler  i  e,  imt  i.  e  .  bi.i  ;i  ipliepi.,,  M    I  .e.-iie  a  donné 

une  couitj  notice  sur  ceux  des  aiu  leiis  xojageiiis  botanistes  et 
ceux  des  modernes  qui  n'oul  point  contribue  u  enrichir  l'herbier 
de  M.  Delessert. 

J'ai  déjà  dit  combien  les  savants  avaient  intérêt  ii  connallrc 
t)ù  se  trouvent  les  plantes  npmmèes  par  leurs  prédécesseurs, 
plantes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  ly^ies,  et  dont  l'examen 


lève  ù  l'instant  tous  les  doutes,  que  les  descriptions  les  plus  mi- 
nutieuses ne  sauraient  dissiper.  Aussi,  après  avoir  énuméré  quels 
sont  les  herbiers  qui  composent  celui  de  M.  Delessert,  l'auteur  a 
complété  son  ouvrage  en  donnant  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  les  [Pli  neipales  collections  de  la  Fr e.  tde  l'i  li.in- 

;;er.  In  i;ralid  leuiibre  de  botanistes  lui  oui  Ir  in-iMis  d.  -  le.l.'S 
delaillees  siir  leurs  herbiers,  ct  SOU  travail  I  noi  i-.ia  ,oir,.  ul 
les  reel,elelie,d..snionugrapheS.  AuUiniqile  |,o,,di|i'.  Il  l.ill  I  oe- 
lOire   de    ee,  eoll.s  tl.ilis,   et    lolll    le    moud.'   lira    av.'e    intérêt    r.   Ile 

de    l'herbu,'  d.'   I  iiims-  ,   ip,,    l.,l  ,.,  .pu,  par  \-  b.,t,iiii,te  aiiLjl.iis 

Smitli.apre,  ini,.,.aied.'  iu-l'o   lali ,snnie,d  n p.  ,■.■  .1  .  n- 

levi'imait    q,,,  a  l,,,,..'   ,.la,i.s    . |i,.!.| i,.s  .loule,  sur  la  lovant,'  de 

l'aeiiinaviir  et  e.ll,.  .lui.q ni,. la  faïuille  ,1e  l.inn.a-. 

Les  .t.uaiuTs  ibapltl.s  , |,  ,.,<■,  a  la  liibliotlleipie    bola- 

nrpie,  une  d.'s  plu,  lOinpi.aes  .p.l  existenl  ,  el  eelle  quiren- 
Imin.'  le    plus  ^rall.l  11 br,'  ,1  '  e.s  ur  onts  .i,,m  ...    ,,   que  leur 

Dans  rai,|i,isitio,,  ,1.'  e,'s  b\  i  ,'s  pie,  i.,,  v ,    .,a      lispeusa- 

bles,  iV!.  ll.d.'ss.el  ,,,■  s, -si  laiss.-  i.,,uai,  .m,  ter  p.ii  les  considé- 
rations iii.ii.ii.dle,  ;  ,.,u\,aii  il  .11  ,1  but  venir  exprès  pour  favo- 
riser le  11, 1,. ni   b.ii.ini-te  i,.il,'     Lui  indiquer  un  ouvrage 

qu'il  ne  poso'.l.'  pas.  , 'l'st  pi,., .pi.'  s,'  faire  nu  titre  il  sa  recon- 
iiaissanec-,  lanl  il  di'sii,-  lauitribiier  |iar  Ions  les  moyens  ima- 
ginables aux  pro-r,.s,l,'  la  s.naua'  ,pril  eidtivc.  l'iiisieurs  granités 
piilili,  allons  OUI  el,'  I  III, 'S  enti.'i'i-inent  a  ses  Irais  el  distiibuees 
ensuite  libéralement  aux  bolamsles  Irançais  et  étrangers.  La 
bibliothèque  se  compose  de  4,350  ouvrages ,  qui  se  partagent 
ainsi  : 

Ouvrages  français,  1,643 

—  latins,  1,453 

—  allemands,  560 

—  anglais,  494 

—  italiens,  130 

—  espagnols  et  portugais,  53 

—  suédois  et  danois,  17 

—  hollandais,  14 

liiie  liililioiliCpi,  ri-nnie  a  un  herbier  est  un  av.nitage  ini'sli- 
mabb'  |,oui'  b'  Iravadlenr,  ,pil  peut  â  la  fois  consnlt,',  li's  plant, 's 
et  1,'s  liM'i's    II. lus  li-s  urau.l,  établissements  imbli.',.  la  biblio- 


et  il 

des  r.'. 
iilrcs  bi 


1,'  r 


,''l,'sde  la 


',1  lii'l.' 
',t-,.'  p, 
l'nllles 


serait-il  bien  a  ,l,'sli','r  que   I 

tiirelle  eiissenl  ,1,'s  Meeem's 

voriser  les  paisible 

autour  de  soi  de  nobles  iii,ii 

rendre  les  hmnim's  plus  luiir.'ux  en  leur  mu  i.,iit  n 

larissable  de  jouissances  toujours  purea  el  loujoius 


Reniarcjues  sur  la  langue  française  au  dix-jwuviéme  siècle, 
sur  le  style  et  la  composition  littéraire;  par  M.  Francis 
Wey.  2  vol.  in-8.  —  Paris,  1845.  Firmin  Didut.  15  fr. 

«  Introduire  la  discussion  et  l'esprit  d'analyse  dans  l'élude  du 

langage,  appeler  I,' jugement,  la  réflexion  au  seeouis,!,'  la  - 

moire' l'atign,'.';  porl,',' les  esprits  à  se  rendre  dilli.  il.s  .laiis  l'u- 
sage de  la  néologie,  des  procédés  de  style  el  d,'  Li  , po  itimi, 

telles  sont,  dit  M.  Francis  Wey  en  terminant  sa  pr.  Iiie.  l,s  ims 
que  l'on  s'est  proposées  en  publiant  ces  essais,  qui  ont  ixil;,'  plus 
de  méditation  et  d'examen,  que  de  science  et  d,'  ,  ouipilatious 
vaines.  Ce  livre  vaiidrail  assurément  mieux  s'il  eût  ele  i  ompo.se 
a\,','  d'anir.'s  livi'i',  ;  railleur,  en  auissanl  avec  moins  d'indcpen- 
d.,ii,',\  se  b'il  I,,, eus  l'xpos,',  la- n'est  pas  aux  sculs  écudits,  dont 
il  ne  pmil  ipr.oluiin'r  !,'  sa\,,ir,   ipTil  s'est  adressé;   c'est  aux 

hommes  ,1,'  lonb-,  1.',  elassi's  :  aux  gens  du  iinuid,'  , une  aux 

écrivains,  a  liinluU.'iue  d,'s,|ii,'ls  il  ,se  reeolliliiali,l,'.  Il  s'est  .'f- 
forcé  de  ,l,uill,'r  a  .  .'s  , 'Unies  nue  forme  legeri-,  ais.'nu'ul  ae,,',- 
sible,  cir  dans  une  époque  comme  la  nôtre,  toute  iniliation  doit 
être  facilitée,  etc.  « 

Ces  lins  qu'il  s'est  proposées,  M.  Francis  Wey  les  a-l-il  at- 
teintes'? Personne  ne  le  niera.  Sans  aucun  doute,  il  a  introduit 
la  discussion  et  l'esprit  d'analyse  dans  l'étude  du  1  iie_  ,l.  .  .ppele 

le  jugement  ,'t  l,i  ri'li.xion  au  secours  de  la  n ■       1 1      .  .  , 

porte  te,  espiiis  a  se  n'iidie  dilliclles  dans  Pusa^  ,  ..  I  _i.-, 
des  priieedes  du  style  et  de  la  cooiposition.  Jlai,  .  el  ,  .1,  \  .,t-d 
lui  suffire'?  a-l-il  résolu  tous  les  problèmes  (lu'il  a  poscs'.'  .Mal- 
heureusement, non.  Si  son  ouvrage  est  rempli  de  bonnes  inten- 
tions, les  ré.sultits  ne  répondent  pas  toujours  à  ses  elfurts.  M,  F. 
Wey  a  eu  le  tort  bien  pardonnahl,'  d'aeeoiirir  trop  preeipiiam- 
ment  au  secours  de  la  langue  b.nu.aise  imiiaie,-.  .Moins  i-ni- 
pressé,  sou  dévouement  eiit  et,'  pbis  nul,'.  Mais  ipii  o,,'i',iil  lui 
reprocher  ce  noble  eiilhoiisiasm.'  .1,'  la  j.'iimss,.  ,pii  s'expos,.  in- 
trepideineiu  a  Ions  1,-s  iierils  ,lii  eombal  avant  .l'.'ii  avoir  cal- 
cule les  ,1 ','s  ,'t  m, 'lue  sans  prenilre  Imib's  s, 's  ,',riii,'S.  On  re- 
grette, inais.n,  admires ipi  inUn'e  .m,la.','.  M    t  rancis  Wey 

nu,'  |,an'i11.'  luit.',  qu'il  ne  sait  pas   au  juste  dans  .pi.'P  raie',  il 

M, '1,1  ,' bal  11'.'    1,11  lia  lue  d'un  côté  par  ses  sympa  tin.  s  et  d  an  ■ 

eienni's  I, al, lin. 1,'S,  r.'ienn  ,1e  l'autre  par  son  lion  s,  lis  ,1  1,',  ii,,u- 
vellcs  ten, la, le, 'S  ,1e  son  ,'spril,  tanlot  il  atla.|n,-  1,'s  .nuis  .pi'il 
voudrait  ili'b'iiilr,' ,  lanli'it  il  di'b'lnl  les  , 'nu, 'mis  qu'il  m,ii. Irait 
attaquer;  on  s.uiHi','  de  son  ,'iii!..,i'ras,  on  le  voit  .ive,-  p.'iii.'  ,'lian- 

iradielions  et  s, 'S  .rreiirs,  par,-,'  ipi'apres  l'avoir  suivi  quelque 
temps  dans  ,a   Inanlu'  iueel  lame,    leUM'Ure    convaincu    que 

spi'il  reprendra  lût  ou  tard  la  bonne 


un  modèle  de  discours  politique.  «  Le  8  août  triomphe  du  13 
juillet,  malgré  les  efforts  du  9  février,  et  le  12  mai  continué  par 
le  8  mars,  après  avoir  lutté  contre  le  7  novembre,  a  vu  le  29  oc- 
tobre, rallié  au  19  septembre,  ramener  sur  Phorizon  parlemen- 
taire le  18  juin.  »  Encore  dix  ans  et  quinze  changemenls  de  mi- 
nistère, s'écrie  avec  raison  M.  rian,  is  Wi'v,  el  le  fond  de  la 
rhétorique  parlemenlaire  sera  ex,  lii,iv,iiieiii  liréde  l'almanacb. 
Ceux  de  nos  hommes  d'État  ijui  lexienneiit  souvent  au  pouvoir 
liuironl  par  avoir  pour  symbole  les  douze  mois  de  l'année;  leurs 
principes  politiques  ne  seront  plus  représenlés  (fue  par  des  nu- 


mer 

Aux    /icm„r',,ies  «/r  /.,    /niK,,/"  f, 
llime  et  .li'llil,  su,',',', le, Il  ,1.'-    /; 

parties.   On  y    trouve    sans    ,l..iil. 
M.  Francis  Wey  l'avoue  lui- 


qni  forment  un  vo- 
.    /e  style  et  lu  ciim- 

. divise  donc  en  deux 
l.'iiis  conseils.  Mais 
énoncé  â  toutes  pré- 


rtir. 


Ce  nouvel  oiiv  ra'^,' de  M.  Fran,  is  W 

lies  ;  la  piei I',',   ,|iii  1 ir  lilr,'  : 

fm„ralse.  r,'id,'riii,.  la  plus  n.,iii!.rei„ 

'|UI    M 


e  divise  en  deux  par- 
iit/rrfues  titir  la  langue 


nous  dit-il,   a  navin,  '  I 
miinlcraux  piiu, ap.  s  ,1,- 


1.1  .1. 

,,  lut  app.'l.' 


pt  remliaiiu'ment  los^upie 
a  peiis,',pi,'le  ,'apri,,','st 
t  qu'il  lui  snfliraitde  |ire- 
..Iphabeiiquc,  le  bcuclice 

1  [amis  ■v\'cv  nous  entrai- 

l'Iiie mùis  ne  voulons 

ii.lr,'    „;      I  ,,    plupart   s.uil 


.In  i,o 


tentions,  à  toute  vanité,  au  sujet  de  l'essai  fort  limite  qu'il 
tente.  Les  hautes  et  indispensables  facultés  qu'il   a   lui-même, 

et  sans  mer,  i  | r  sa  laibli-ss..,  exi'.'ees  dans  l'auteur  d'un  sem- 

hlabl"  Il  '  ''  r."  lie  i.i  i"'.  III.  iM-'inent  du  concours.  L'ébau- 
che .p,  i'  '.  I;  .  I  .,  1  i  (1,1  .:  .1,  livre,  sous  le  titre  modeste  de 
Jjeiii:!,','"  '  -I  e'  i.',uliat  n.,,1  p  ,,  ,.'iilemenlde  son  expérience, 
mais  de  lrei|ueuis  enlrciicns  avec  des  hommes  d'un  mérite  su- 
périeur, entretiens  dont  il  multiplia  les  occasions,  dans  l'inlé- 
rêl  d'un  travail  dès  longtemps  médité.  Son  orgueil  se  borne  à  se 
glorifier  de  leurs  complaisances,  de  celles  surlnut  d'un  illustre 
el  regrettable  académicien  (Charles  Nodier),  qui  l'honora  de  ses 
avis  et  d'un  paternelle  amitié.  » 

Dans  ses  Jiemar'iues  sur  le  style,  M.  Francis  Wey,  après  avoir 
dèlini  le  style,  avait  traite  successivement  du  style  soutenu,  des 
sujeis  et  dés  régimes  artificiels,  des  vocables  poétiques,  de  l'a- 
bus des  périphrases  et  du  dédain  du  terme  propre,  (Te  la  person- 
nilication,  des  sulistantifs  métaphysiques,  de  la  substitution  d'un 

substantif  aux  pi s  personnels,  du  |iliielius,  des  puérilités, 

de  l'exa^,',  ati I  il.'  l'aiia.  liroiiisn,,.  ,lans  les  mots,  des  termes 

tecliiii.pu's.  lie  l'allebrie,  di'S  proxerlies,  etc.  Ses  Remarques  sur 
la  ™;;i;/.'»i//.'«  /,(/-  itn/e  cùnlienucnt  uu  nombre  non  moins  con- 
siileralile  de  ,  liapilres,  qui  ont  pour  titre  :  du  choix  du  sujet,  du 
delinl,  du  lyrisme  ilaiis  la  prose,  de  la  recherche  des  détails,  des 
des,  ripti,iiis,  d,'  l'esprit  des  mots,  du  goùl  du  jour  etde  l'affecté, 
,1,'  1,1  ,  laiie,  du  ilial.igu,',  de  la  couleur,  des  paradoxes,  des  lon- 
gueurs, .1,',  pa,ti.  I,.',,  .|,'s  ,'omparaisons,  des  dènoûmenls,  des 
ii,,t,  s,  ,'t  ,'iiliii  de  I  iiillniiue  de  la  mode.  Pour  monli'er  jusqu'à 
quel  puinl  -M.  Francis  \\  .j  s'est  sépare  dans  ce  travail  de  ses 
anciens  amis  litteranes,  m'.us  lui  emprnnlerons  une  des  derniè- 
res phrases  de  son  sec I  volnm,'  :  «  >iin|.lilicr  le  plan,  épurer 

la  forme,  retrancher  les  oimiiunis  snp.illiis,  se  rapprocher  sans 
cesse  de  la  naliire,  a-i.iiiiii  le  doinaim'  de  l'art  sans' rompre 
avec  lis  ti.eliii.iii,.  t.'ls    oiii  II',  problèmes  ipie,  de  tout  temps, 

se  pr.'ip  i,.'i'.i.i  .1.'   I. b''  les  -raiel,  génies;  c'est  à  l'acconi- 

plissem.  ni  'le  ces  eondilions  qu'ils  doivent,  uou  des  succès  d'un 
jour,  mais  rimmortalitc.  » 

Lu  résumé,  M.  Francis  Wey  s'est  trop  hâté  de  publier  ses 
notes;  maigre  les  sages  conseils  qu'il  leur  donne  de  temps  en 
temps,  il  a'  trop  menace  le  maître  et  les  élèves  de  l'école  ro- 
mantique; mais  pour  II  ,di„'i  1111  ■  peu,,','  mile,  il  a  fait  une  telle 

dépense  d'esprit,  de  b u,  el  d'iriuiiiion  ,  qu'au  lieu  de  lui 

reprocher  les  défauts  d'eicemble  on  les  imperfections  de  détail 
qu'il  lui  serait  facile  de  relever  dans  son  livre,  la  critique  doit  le 
remercier  de  ses  bonnes  intentions,  faciliter,  par  ses  encourage- 
ments, sa  rentrée  au  bercail,  et  accorder  a  ses  nombreuses  et 
emineiites  qualités,  les  éloges  qu'elles  mciitenl. 

Satires  et  Poésies  diverses,  par  M.  E.  Haag.  —  Paris,  1844. 
Charpentier. 

M,  Iv  llaag  est  le  plus  original  et  le  plus  divertissant  de  tous 
1,'s  poi't,'s  ,1e  notre  époque  II  invente  une  foule  de  systèmes 
aussi  ingénieux  qu'amusants.  Pour  passer  un  joyeux  quart 
d'heure,  il  faut  lire  ses  «  Quelques  mots  sur  la  théorie  de  uolre 
versitication.-»  —  n  Jusqu'à  présent,  nous  apprend-t-il,  la  chose 
dont  les  législateurs  de  uolre  Parnasse  paraissent  s'être  le  moins 
doutés,  c'est  la  nature  et  le  but  de  l'art  qu'ils;)nl  prétendu  fixer. 
Ils  ont  agi,  en  général,  avec  le  discernement  d'un  compositeur 
qui  dispo-erail  ses  blauches  et  ses  noires  pour  le  plaisir  des 
yeux,  ou  d'un  chorégraphe  qui  réglerait  ses  pas  et  ses  figures 
pour  le  plaisir  de  l'oreille.  Mais  Terreur,  sous  quelque  jour  et 
avec  linéique  autorité  qu'elle  se  produise  ,  ne  saurait  prescrire 
contre  le  bon  sens.  » 

L'erreur,  c'est  la  tradition,  c'est  l'esprit  français;  le  bon  sens, 
c'est  M.  Haag.  Ainsi,  jusqu'à  préseul,  on  avail  placé  la  rime  à  la 
fin  du  vers;  erreur!  le  bon  sens  veut  qu'elle  soit  au  nnlieu,  à  la 
césure.  Exemple,  page  108  :  Nos  grandeurs  : 

D'où  vient  mon  mal,  i"i  Dieu!  Sui9-jc  donc  fait  de  boue'? 

N'est-il  pas  de  milieu'?  La  pierre  que  je  jelle 

Monle  el  relombe  à  Icrre!  A  peine  est-ce  que  I  aube 

D'un  rayon  de  lumière  illuniîna  mes  jours, 

Que  déjà  Je  mis  fuir  le  m  .lin  de  mes  ans 

lit  mon  cict  s'assunibnr.  Esl-ce  la  mon  destin? 


Il  faulc 

ue  ma 

pauvre 

Ail  que 

qucn 

le  Ulfal 

Oli!  qu 

riiom 

me  esl  c 

Elre  pr 

vileaié 

dieu  SI 

Au  ciel 

ct  SOI 

le  sable 

A  t'F.lr 
Il  nous 
1,3  nuit 

donna 
.sonib. 

isiiialilc 
le  jour. 
■  el  1  an 

Aoianle 

ô  len 

dre  ania 

Ta  pud 

ur  me 

louruie 

Anse,  1 

;  pieu 

c  pas... 

C'est  le 

ciel  d' 

ei-bas.. 

Poissai 

:es  nie 

tnnties. 

C'omii 

e  les  cil 

en  qui 
et  loule 


il  l'univers. 


eille 


lie  iiart  de  lui-même, 
enhardis  ma  faiblesse  ; 
Ali  !  viiile  tes  grands  jeui... 
;he-lol,  mon  amante... 
s,  d:ii'S-moi,  de  grâce, 
,  pourquoi  faut  il  aimer 
luns  des  rues. 

Les  Iwrbarismes,  les  solécismes,  les  biatus,  etc.,  n'eûrayent 
pas  M.  llaag.  Mais  ces  fautes  n'ont  rien  d'égayant.  Je  leur  pré- 
fère de  beaucoup  les  innovations  du  genre  suivant  : 
1.0  génin   est   parent   de    la    nécesiité. 
Un  poissanl  roi  renomme  dans  la  Crète, 


l'uu 

•Me 


été, 


,:,  le 


l/ui  fut  beruablet 
Ce  fui  Minus, 

Dit  11  fable, 
Qui  tes  vil 


llllion  I..., I     .'..,'..    ,  I  .'> 

selll.ilil.  1."   Il'    "H.  ■ 

Ciule.  .1.    I.iill    '.;.'nr.'.  .pal  .pi.'  s ,•  iili'e  ipr.'ll'',  t  .i.'lilu'lll ,  I  e-   I 

l„,|,.,l,'  p...  lesi'ti  'Il  ,'!,,  b',|lilh.e,l;.',,s,t'uii.',',,,l.'an,l.„l,'n,e 
Ut  laaa'iil  '  e'.'sl  M  |.r,,i„ as  V.  .■^  .pu  ,','X1U  une  .ill|,|  .  ont  l.iiss,' 
dans  le  langage  des  traces  nouiliieoses.  Avons-muis  liesoiii  de 
ciler  un  exemple.  M.  Francis  >\  ey  nous  fournit  itomc  1",  p.  250) 


M    llaag  était  le  plus 

e  ,  .1,'   m.tr,'    époque, 

a.aiit  les  j. mis  gras, 

.,.u:s  oublier  les  tjuel- 
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Lu  Annonces  de  l'ii,i.(Jstbatiom  eoflient  »t  eenitaiei  !■  Urne.  —  Elle»  ne  penvect  être  Imprimée»  que  anlvant  le  mode  et  avee  le*  «aracMree  adopte*  par  le  lonrnal. 


Vite»  jr.-jr.  miBOCIIET,  éaUettr  €tu  Voyage  en  Xig^ag,  Oe»  ITouvellea  Genévoiaea,  <lw  jriitlion  «te  Waits, 

eo,  t'tte  Mtivltetieu. 


AIJOiX'NEMENT 


PRIX  DE  VENTE. 


L'n  nu  mcro,  75  centimes. 

La  livraison  mensuelle,  bro- 
chée, avec  une  belle  couverture 
2  fr.  7;icenl. 

Le   volume  ou  semestre  bro- 
ché, lu  fr. 

Chaque  numéro  gâlé  ou  égaré 
pourra  toujours  se  rt^mplacer. 


PARAISSANT  lODS  LES  SAMEDIS  E^  16  PAGES  LiFOLIO  MAGNIFIOUEMEÏÏ  HIPBIMÉS 

ORNÉ  DE  GRAVURES  SUR  TOUS  LES  SUJETS  ACTUELS 


NODVELLES   POLITIQl'ES 

FÊTES  ET   CÉRÉMONIES  PUBLIQUES 

PORTUAITS   DES    PERSONNAGES    CÉLÈBRES 

INVENTIONS    INDLSTRIELLES 

PROCÈS   CRIMINELS   ET   CORRECTIONNELS 

ROMANS  ET  NOUVELLES 


TRAVAUX  PUBLICS 

MANUFACTURES 

DÉCOUVERTES  SCIENTIFIQUES 

VUES    PITTORESQUES 

CARTES   GÉOGRAPHIQUES 

AMUSEMENTS    DES    SCIENCES 


COMPOSITIONS    MUSICALES 

TABLEAUX  DE  MOEURS 

SCÈNES    DE    LA   VIE    PRIVÉE 

SCÈNES   DE   THÉÂTRES 

DÉCORS 

MONUMENTS 


COSTUMES 

MODES 

CARICATURES 

PROBLÊMES  d'Échecs 

RÉBUS 
ETC.,    ETC. 


Sur  tous  ces  sujets  si  divers  rilluslratioii  a  publié  plus  de  4,000  gravures 

de  toute  dimension. 


LA  COLLECTION  SE  COMPOSERA 

Au  premier  Mars  prochain,  de  qiwtre  beaux  volumes  in-folio  avec  titres,  préface  et  tables 
des  maliéio. —  Celte  colleciion  se  »end  au  prix  de  l'abonnement,  soit  :  IG  fr.,  le  volume 
broclié  ;  52  fr.,  les  deux  v.  unies  ou  l'année  complèle;  etC'jfr.  les  quatre  volumes  formant 
la  colleciion  jusqu'au  l"'  mars  IbfiS. — Il  faut  ajouter  5  fr.  par  volume  pour  le  recevoir  car- 
tonné à  l'anglaise,  avec  élégance  ;t  solidité. — Il  n'est  pas  un  événement,  de  quelque  impor- 
tance, arrivé  en  France,  en  EiiKipe  et  dans  le  monde  entier,  qui  n'ait  fourni  sa  page  iil'lUus- 
tratiun.  pas  un  personnage  païaissanl  sur  le  tliéàtre  du  monde  avec  quelque  éclat,  qui  n'ait 
sa  noiice  et  son  portrait  dans  ce  recueil.  L' Illustration  est  un  véritable  annuaire  universel 
où  tons  les  faits  contemporains  se  lron\ent  reproduits  avec  le  double  mérite  de  la  parole  et 
du  dessin,  se  motivant  et  s'éclairant  l'un  l'autre. 


LAMÉE  1845  COIVTIENDM 

Outre  les  sujets  ordinaires,  plusieurs  séiies  dont  quelques-unes  sont  déjîl  commencées, 
entre  aulres,  un  roman  en  images,  sous  le  tilre  d'Aventures  de  M.  Cryptogame,  par  l'auteur 
de  plusieurs  recueils  de  ce  geine  qui  sont  célèbres  ;  M.  Jutjut.  M.  Vieux-Bcis,  M.  Crépin,  le 
docteur  Festus,  etc. — Un  choix  des  .tableaux  les  plus  remarquable  s  de  la  prochaine  exposi- 
tion. Cette  revue  du  Salon  romoienceia  par  le  tableau  de  la  Smala,  de  M.  Horace  Vernet  ; 
la  gravure  sera  la  plus  grande  gravure  sur  bois  qu'on  ait  exécutée  eu  France. — Les  Boule- 
vai-ds  de  Paris; — les  Barrières  de  Paris; — les  belles  Maisons  de  Paris; — les  grands  Élablis- 
sements  industriels  de  France;— Deux  belles  gravures  tirées  de  ['Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  par  M.  Thijers; — etc.,  etc,  ; — Les  portraits  des  principaux  orateurs  dans  les  deux 
Clrauibres,  etc. 


SOUS  PRESSE  : 


CMtJEFS-n'tEirriSE   BE  XJ   COEiMjBCTMOjV  OES  AtJTEVKS  ÏÏj.tTfNS,  t»**Mié8  ave€'  In  trnttuflioat  eu  françai»,  sous  la 
direction  de  M.  Nisard,  professeur  d'éloquence  latine  au  Collège  de  France.  23  volumes  in-18  sur  Jésus,  magnifique  édition  à  2  fr.  50  cent,  le  vol. 


La  Collection  des  Auteurs  latins  comprenant, 
sans  exceplion.tous  les  écrivains  de  la  lalinile, 
est  un  monument  que  les  savants  et  les  hommes 
d'études  sérieuses  peuvent  seuls  apprécier  dans 
son  imposant  et  volumineux  ensemble.  Les 
gens  du  monde,  les  jeunes  gens ,  ceux  aux- 
quels  les   occupations   de  la  vie  ne  permet- 


tent pas  les  longues  éludes ,  et  qui  ne  veu- 
lent pourunt  pas  rester  eU'angers  au  culle  des 
muses  lali[ies,  approuveront  le  choix  que  nuus 
voulons  faire  dans  celte  collection  ,  jiour  en 
composer  un  recueil  a  leur  usage.  Nous  ne  tar- 
derons pas  à  publier  le  titre  des  chefs-d'œuvre 
dont  se  composera  cette  nouvelle  publication. 


Nous  voulons  le  fjire  à  loisir,  pour,  nous  déci- 
der avec  connaissance  de  cause  ei  donner  les 
motifs  de  noire  préférence.  Nous  ne  risquons 
pas  de  nous  tromper,  ni  d'élre  obligés  de  reve- 
nir sur  un  premier  choix  en  annonçant  dès  au- 
jourd'hui Tacite ,  7'ite-Live,  Pline  l'Ancien, 
Horace,  Fùylle,  te  Tliéàtre  des  Latins,  Salluste, 


César,  les  OEuvres  choisies  de  Cicéron.  Ces  vo- 
lumes sont  sous  presse.  On  verra  bientôt  que 
nous  avons  eu  en  vue  d'unir,  dans  celte  nou» 
velle  entreprise,  le  bon  choix  des  auteurs  et  des 
ouvrages,  la  parfaite  correction  des  textes,  le 
mérite  des  traductions,  le  luxe  typographique 
et  le  bon  marché.         J.-J.  Dcbocbet  et  C. 


F.  PRÉVOST,  éditeur,  rue  Jacob,  -iS.  —Même  maison,  rue  des  Grès-Sorbonne,  17.  —  Dans  les  départements,  clicz  tous  les  correspondants 
1-8  a  deux  du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 


1  M  forts  volumes  in-8  à  deux 
10    colonnes  avec  ligures  dans 
le  texte. 
20  livraisons  forment  i  vol. 

PRIX  :  0  riiAscs. 
Cartonne,  couverture  imprimée, 


En  vente  le  tome  t« 


ENCYCLOPEDIE  POPULAIRE 

Uéperloire  des  connaissances  humaines,  à  la  portée  de  toutes  les  classes, 
Par  une  société  de  savants,  de  littérateurs,  d'artistes,  de  manufacturiers  et  de  commerçants,  sous  la  direction  de 


15 


FORTS   VOLU.MES   IN-8 

A  DEUX   COLONNES. 

avec  figures  dans  le  texte. 

l.\E  OL  I»I:LX  par  SEIIAIXE. 

La  *3"  livr.  est  eu  vente. 


En  vente  le  lome  1» 


EN  VENTE,  à  la  librairie  de  madame  vecve  Maire- 

NïON,  quai  Conli,  13,  à  Paris. 

IVOTIONS  GÉNÉKALESET  ÉLÉME.NTAIRES 

i^     DU    DROIT  FRANÇAIS,    à   Pusage   des 

femmes,  avec  une  lable  iuterrogative  en  forme 

de  dictionnaire  ;  par  M.  B.  de  Beacpiie  ,  avocat 

à  la  Cour  royale  de  Paris,  docteur  en  droit.  ^ 

t  vol.  in-12,"prix,  ô  fr.  ôO 

«  Il  serait  bon  que  les  femmes  sussent  quel- 

«  que  chose  des  principales  règles  de  justice. u 

Fenelon,  Instruction  des  femmes 

sur  leurs  dcroirs. 


BREVETS  DANS   LA   GRANDE-BEETAGNE 
ET   l'iRLANDE. 

LES  INVENTEURS  sont  informés  que  toute 
espèce  de  renseignements  au  sujet  des  bre- 
vets et  (les  garanties  ollértes  aux  inveulions  nou- 
velles dans  la  Grande-Bretagne  et  Plrlande, 
peuvent  être  obtenus  gratis  par  lettres  aifran- 
chies,  adressées  à  Alex.  Prince,  OlUce  fur  Fa- 
leaisof  Invention,  14,Lincoln3lnn  Fields,  Lon- 
dres. 


LIBRAIRIE    PAULIN, 

[rue  RICHELIEU,  60. 

ITINÉRAIRE  DESCRIPTIF  ET  HISTORIQUE 
de  la  Suisse,  du  Jura  français,  de  Baden- 
Baden  et  de  la  forêt  Noire ,  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble  et  des  Eaux  d'Aix,  dn  Mont-Blanc,  de 
la  vallée  de  Chainouny,  du  grand  Saint- lienuird 
et  du  Mont -Rose  ;  avec  une  carte  routière  im- 
primée sur  toile,  les  armes  de  la  confédération 
suisse  et  des  vingt-deux  cantons,  et  deux  gran- 
des vues  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  et  des 
Alpes  bernoises;  par  Adolphe  Joanne.  i  vol. 
in-18  contenant  la  matière  de  cinq  volumes  in-8 
ordinaires.  Prix,  broché,  10  fr.  50;  rehé,    12  fr. 

MANUEL  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ARCHITEC- 
TURE chez  tous  les  peuples,  et  parlicu- 
lièremenl  de  l'architecture  en  France  au  moyen 
âge,  avec  200  gravures  dans  le  texte,  2  vo- 
lumes. 10fr.  50 


ïé»e  «f»  »«»»$«  me  la  iâ"  M^i«raieot*. 


EU  CENE  sue: 


JUIF 
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C'aricatiires  par  t'Iiani. 


(Economie  (Irmesliiiue.) 


(Une  visite  à  des  Automates* 


Le  carnaval  est  fini,  el  pourtant  ce  n"est  encore  que  Inls, 
fêtes  et  parures.  Aussi  ne  s'occnpe-t-on  que  Jes  toilettes  (le  soi- 
rées, en  attendant  les  premiers  rayons  du  soleil  prinlanier,  qui 
nous  fera  songer  aux  parures  de  Longcliamp. 

Une  jolie  nouveauté  s'est  révélée  dans  les  derniers  bals;  c'est 


d'étoiles  d'or  el  d'arirent.  Ces  robes,  généralement,  sont  en  crêpe 
et  faites  en  tuniqne  non  ouverte  du  devant  ;  la  seconde  jupe  de 
dessous  peut  n'être  pas  brodée. 

Les  bijoux,  les  couronnes  d'épis  de  diamants,  les  bandeaux  de 
pierreries  et  les  feuillages  de  velours  montés  sur  tiges  d'argent 


la  robe  brodée  de  petits  pois  d'or  ou  de  vermicelle,  et  semée  I  ou  d'or,  sont  les  coiffures  qui  complètent  ce  genre  de  toilettes.- 


Les  bouquets  de  corsages  ou  de  jupes,  les  guirlandes  de  feuillage 
tout  or  ou  tout  argent,  sont  aussi  en  grande  faveur. 

Il  y  a  toujours  beaucoup  de  robes  de  tulle  ou  de  crêpe  à  dou- 
ble jupe;  très-peu  sont  ouvertes  devant.  Lorsque  la  seconde 
jupe  est  ouverte,  c'est  sur  le  côté  gauche,  où  elle  est  attachée 
par  deux  ou  trois  linuquets  de  fleurs  ;  souvent  aussi  elle  est  ou- 
verte en  deux  parties  el  forme  tablier,  retenu  de  chaque  côté 
par  des  bouquets,  au  nombre  de  deux  ou  trois. 

Les  robes  à  une  seule  jupe  sont  garnies  de  bouillons  de  tulle 
couvrant  les  trois  (juarts  de  la  jupe,  ou  bien  cinr]  bouillons  sont 
posés  de  chaque  cet*  des  devants,  tournant  en  spirales  ctformanl 


tablier.  Dans  chaciue  tournant  est  un  bouquet  de  fleurs  ou  sim- 
plement un  nœud  de  ruban. 

Pour  les  soirées  non  dansantes,  les  concerts,  on  garnit  pres- 
que toutes  les  robes  avec  de  la  dentelle,  à  trois  ou  cinq  rangs  de 
volants,  ou  sur  le  devant  et  les  cêtés. 

Les  robes  de  velours  se  portent  unies,  ou  bien  elles  sont  riche- 
ment ornées  de  bijoux.  Une  robe  de  velours  grenat  sera  ouverte 
de  coté  sur  une  sous-jupe  ou  une  bande  satin  blanc  et  retenue 
en  draperie  par  des  agrafes  en  pierreries  de  couleurs  ou  en  dia- 
mant. 

Une  assez  jolie  garniture  pour  une  l'ol'e  de. soie,  moire,  da- 


mas ou  pékin  satiné,  se  compose  d'un  bouillon  de  satin,  large  de 
plus  d'une  main,  posé  de  chaque  côté  de  la  robe,  et  traversé  de 
distance  en  distance  par  un  ruban  plié  et  fixé  au  milieu  du 
bouillon  par  un  nœud  de  ruban,  dans  lequel  on  peut  mettre  des 
fleurs  ou  des  boutons  en  diamants  on  pierreries;  ces  nœuds 
sont  au  nombre  de  cinq  et  diminuent  de  volume  vers  la  taille. 

On  pose  cette  année  beaucoup  de  fleurs  sur  les  étoff'es  lour- 
des; une  robe  garnie  de  dentelle  en  tablier  a  souvent  de  chaque 
côté  trois  bouquets  de  fleurs. 

Les  modes  d'hommes  varient  peu,  et  pour  voir  quelques  chan- 
gements, il  nous  faudra  attendre  aussi  les  premières  belles  jour- 
nées ilu  prijitemps.  Il  faut  à  présent  nous  en  tenir  aux  habits  à 
longues  el  larges  basques,  élégants  comme  l'habit  d'Humann  re- 
présenté ici.  Les  habits  noirs  ont  souvent  les  collets  et  les  re- 
vers en  soie.  On  voit  quelques  pantalons  sans  sous-pieds,  mais 
seulement  aux  personnes  qui  ne  dansent  pas. 

Dans  les  grandes  soirées,  l'habit  d'Humann  est  accompagné 
d'un  gilet  et  d'une  cravate  blanche. 

Pour  les  visites  du  jour,  on  adopte  les  redingotes  noires  ou 
couleurs  bronzes,  avec  les  revers  et  collets  en  soie,  des  gilets  de 
cnelieniire  à  fleurs  ou  en  velours,  des  pantalons  bleus  ou  gris. 
Les  pardessus  bleus  sont  très-foncés.  Les  chapeaux  sont  bas  de 
l'onne  el  un  peu  ballonnés. 


Krbiin. 

EXPLICATION    Dt:    DEUMER    REBUS  : 

LePaIjis-Royal  sert  de  rendez-vous  aux  étrangers  qui 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  particulier  chez  tous  les  Correspoif 

daiitx  <i,i  t'ompl„i>-  rrniral  ilfh  Ul.rairie. 

A  l,oM.r,r-.ilHV  J-  liiinns  I.  Finch  l.ane  Cornhill. 

V  S  viM-i'i  H  i;-iiiM  I,.;,  .  hiv   J     IssAKorr.   lihraire-éditenr, 

|.i,ii,,i,,s,i •inv  elli.  irl  lie  lent.--  les  Inhliotlieques  des  regi- 

m.'MN.lel.l  i,,,rle-lnii.eii:le;  Cestin.M-liver.  2^  —  F.  Bei.1.1- 
ZAïin  et  C,  eiiiteurs  de  la  JSenie  élranfère  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  Alger,  chez  Bastide  et  chez  Dibos,  libraires. 


Jacoces  DUBOCHET. 


Tiré  à  la  presse  mécanitine  de  LACRAurt  et  C,  rue  Damictle,  2. 
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Ab.  poor  P«ril.  —  !  molf,  8  (.  —  6  moi»,  (6  f.  —  On  an,  50  t. 
Prix  de  cbaquo  N«,75  e.  ^La  collection  meniueUe  br.,  a  f.  75  a. 


N-  103.  Voi.  IV.  —  SAMEDI  V,  FÉVRIER  1848. 
Burroux,  rue  RIcliclieu,  60. 


Ab.  ponr  tes  Dôp.  —  5  moîi,  9  f.  —  6  mois,  17  f.  —  Dn  m,  83  r. 
—        l'Elranger.     —    «0  f.        —       SO  t.        —       M  t. 


BOMMAIBE. 

Académie  rrançalse.  Rccerlion  de  M.  Mérimf'e.  Portrails  rfe 
lUM.  Etienne  et  Mérimée.  —  Ilisioire  de  la  Semalue.  —  Coar- 
rler  de  ParlA.  Mazurka  danser  chez  M.  Larat'e-Lapfngne,  minis- 
tre des  finances  ;  Halle  auT  llullres.  —  Tlieaires.  lue  Scène  de 
Lndij  Sei/mnur.  —  Cllronlque  Musicale.  —  De  la  Reforme  Pos- 
tale. —  Les  Promenailes  de  Paris.  III.  Los  Boulevards  f|re  s(^rie.) 
Vue  n  ml  d'oiseau  de  la  place  de  la  Cimcort/c  jusqu'à  la  Madeleine  ; 
les  Boulevards  {côté  droit]  de  la  Madeleine  à  la  rue  du  Hetder.  — 
LouU  de  Gleiivenez.  Nouvelle,  par  M.  Eugt^ne  de  Lachaux.  (Suite 
et  fin.)  —  Histoire  de  M.  Cryptogame,  par  l'auteur  de  M.  Jabot, 
de  M.  Vieui-Bois,  de  M.  Crc^pin.du  docleur  Fcstus.  (  S"  série.  ) 
Yingl-quatre  Gravures.  —  Bnllelln  Bibliographique.  —  Au- 
nonces.  —  Indiens  sauvages  des  forets  vierges  du  Brésil. 
Deux  Graj'ures. —Gorrespoudance. —  Observations  météoro- 
logiques. Mois  de  Janvier.  —  Bébus. 


Arailémie    fraiB^aise. 

nÉr.EPTlON    DE   M.    MÉRlJlftE. 

La  dernière  séance  avait  été  quelque  peu  belliqueu.'se  ; 
cette  fois-ci,  on  s'attendait  à  une  solennité  toute  pacifique, 
et  le  seul  appât  lilténiire,  le  seul  espoir  d'entendre  deux 
bons  discours,  avait  attiré  à  l'Institut  une  société  certaine- 
ment illustre  et  charmante,  comme  celle  d'il  y  a  quinze  jours. 
Les  séances  académiques,  jadis  de  véritables  fêtes  pour  la 
bonne  compagnie,  semblent  redevenir  maintenant  à  la  mode  ; 
l'enceinte  du  pavillon  des  Quatre-Nations  est  si  favorable- 
ment disposé  pour  voir  et  être  vu,  la  clarté  qui  vient  d'en 
haut  y  jette  un  si  beau  jour  sur  les  toilettes,  en  fait  si  bien 
ressortir  et  briller  les  couleurs,  que  les  personnes  élégantes 
commencent  à  goûter  le  lieu,  à  s  y  complaire,  à  s'y  trouver 
à  leur  gré.  Une  chose  encore  manque,  pourtant,  à  ces  bril- 


lantes réunions  ;  le  croirait-on?  Ce  sont  les  habits  brodés  de 
vert,  l'uniforme  immortel,  vulgairement  la  graine  d'épi- 
nards  ;  et  messieurs  des  cinq  Académies,  sans  songer  au 
magnifique  aspect  qu'ils  offriraient,  tous  vêtus  de  leur  cos- 
tume, nous  viennent,  à  de  rares  exceptions  près,  ewhitels, 
excusez  le  mot  :  de  sorte  i\\w  1rs  i|iii'li|iii's  habits  verts,  clair- 
semés sur  cette  masse  nom',  mihv  oui  im  air  dépareillé  vrai- 
ment pénible  à  voir.  Les  iininiMiix  liiliillés,  je  veux  dire  les 
nouveaux  reçus,  se  font  bien,  d'abord,  une  loi  ou  un  plaisir 
de  porter  leur  costume,  tout  frais  encore,  mais  bientôt  ils  le 
suspendent  au  clou,  sans  plus  y  penser...  Parlez-moi  de 
M.  Pasquier!  voilà  un  bon  et  pur  académicien,  fidèle  à  la 
verdurette,  comme  il  l'est  à  la  simarre-puce,  selon  les  mo- 
ments et  les  lieux  ! 

Le  récipiendaire,  c'était  M.  Prosper  Mérimée,  l'heureux 
auteur  de  Colomba.,  du  théâtre  de  Clara  Gazul,  du  Vase 
étrusque,  de  la  Chronique  de  Charles  IX,  et  d'autres  œuvres 
encore  que  je  n'ai  pas  besoin  de  nommer,  parce  que  tout  le 
monde  les  a  lues  et  goûtées.  Esprit  fin,  délicat,  exquis,  et 


(M.  Élienne.) 

joignant  à  ces  rares  qualités  une  sûreté  de  goût,  une  discré- 
tion de  manière,  une  sobriété  de  style  dont  on  chercherait 
inutilement  des'  exemples  dans  le  reste  de  notre  littérature 
contemporaine,  plutôt  snrabondnnte  el  flotlanle,  sans  compter 
les  intempérants,  —  M.  Méiiinée  semble  se  rattacher  direc- 
tement aux  modèles  purement  classiques,  à  ces  sages  écri- 
vains du  temps  pas.sé  qui  délibéraient  avant  d'écrire,  et  dé- 
libéraient encore  après  avoir  écrit,  effaçant,  corrigeant,  et, 
selon  le  précepte,  vingt  fois  sur  le  métier  rcmctiant  leur  ou- 


vrage. Assezd'autres  sans  lui  se  sont  chargés  de  pousser  hardi- 
ment notre  langue,  notre  poésie  dans  les  lois  nouvelles  ;  M.  Jlé- 

linii'r  s'rsl  ii'mi  \r,  m'Iiui  m  m  .;jiiûl,  les  œuvres  exclusivement 
d'ai  I,  I  I  !  (Il  I  I  i:i  i,,il  'r  ih  inii  r  un  écrivain  de  plaisance  : 
il  pli'il,  il  I  lini  lui'  i;lii:ni  ipi'il  lie  louche  et  ne  transporte,  il 
nous  nieiiK  dui:ceiiiciit  iilulôl  (pi'il  ne  nous  rntr.i'me  i!i'  vive 
force,  et  si  sentaient  ne  maîtrise  pas  le  cu'iii .  .:i  |iiiil  ilin'  que 
c'est  une  fêle  véritable  |)0ur  l'esprit.  — .Sis  oii\  m ^rs,  ronune 
l'a  si  bien  exprimé  M.  Elienne,  ne  sont,  m  d'un  enlhuusiaste. 


(U.  Mérimée.) 


ni  d'un  moraliste  chagrin  ;  il  n'a  de  goût  ni  pour  l'hyperbole, 
ni  pour  l'anathème  ;  sa  philosophie  tolérante  se  résigne  à  ac- 
cepter riioinme  tel  qu'il  est,  et  sous  ses  ingénieuses  satires 
perce  plutôt  le  sourire  de  la  moquerie  que  l'expression  de  la 
colère  et  du  mépris. 

Avec  une  pareille  méthode,  avec  de  semblables  (jualilés, 
est-il  surprenant  que  M.  Mérimée  ait  échappé  jusqu  ici  aux 
rigueurs  de  la  critique,  que  pour  lui  les  plus  sévères  se 
soient  adoucis,  ijue  les  moins  louangeurs  aient  trouvé  des 
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éloges?  Ces  excellentes  habitudes  de  composition  et  de  style 
n'ont,  en  effet,  que  ce  seul  défaut,  qu'on  est  Haturellement 
porté  à  les  outrer  un  peu,  par  liaine  des  procédés  contraires  ; 
et  ce  n'est  pas  sur  co  qu'il  a  fait  qu'on  peut  reprendre 
M.  Mérimée,  mais  sur  ce  qu'il  n'a  pas  osé  faire,  refusant  de 
s'avancer  iiM"M]ie  jusqu'à  la  limite  de  sou  genre,  de  peui'  sans 
doute  de  la  dépasser,  peut-être  trop  sobre  par  crainte  del'in- 
conlinence,  peut-être  trop  réservé  par  horreur  de  l'exubé- 
rance. C'est  l'histoire  de  ce  célèbre  évêque  d'Italie  qui  passa 
quarante  ans  ù  composer  un  demi-volume ,  écrivant  à  peu 
pi  es  de  la  niênie  façoa  que  marchaient  ces  pèlerins  du  moyen 
âge,  deux  pas  en  avant  et  un  en  arrière,  et  toujours  ainsi, 
jusqu'il  Jérusalem. 

Les  avantages  et  les  inconvénients,  j'use  le  dire,  du  pro- 
cède litléraue  de  M.  Mérimée  se  montrent  avec  une  égale 
clarté  dans  le  discours  qu'il  vient  de  prononcer  à  l'Acadé- 
mie. Le  récipiendaire  avait,  selon  l'usage,  à  faire  l'éloge 
de  son  prédécesseur.  — La  critique  n'avait  pas  attendu  jus- 
qu'à ce  |0ur  pour  discuter  les  litres  de  l'auteur  de  Trilbij, 
de  Jeun  Sbogar,  etc.  ;  les  esprits  les  plus  fins,  les  plus  déli- 
cats, les  plus  graves  aussi  s'étaient  ingéniés  à  analyser,  h  ca- 
ractériser ce  talent  si  souple,  si  richement  nuancé,  si  fertile 
et  si  varié  dans  ses  aspects.  —  Précurseur  de  l'école  mo- 
derne, Nodier  est  pourtant,  aussi  lui,  disciple  des  maîtres  clas- 
siques :  «  Partisan  déclaré  de  l'innovation,  il  s'arrêtJi  devant 
la  langue  de  Pascal  et  de  Bossuet,  et  ne  cessa  de  la  regarder 
comme  l'arche  sainle,  à  laquelle  il  esl  défendu  de  toucher. 
Dans  ses  conceptions,  il  poubsa  peut-être  quelijuefois  la  har- 
die.ise  jusqu'à  la  bizarrerie;  mais  il  régla  toujours  son  style 
sur  les  meilleurs  modèles;  sa  phrase  demeure  claire,  facile, 
harmonieuse.  Smarra,  le  plus  étrange  de  ses  récits  fantasti- 
ques, semble  Je  rêve  d'un  Scythe,  raconté  par  un  poète  de  la 
ûrèce.  )i  Cultivant  tour  à  tour  et  avec  une  égale  passion 
l'hittoire  naturelle  et  la  poésie,  la  linguistique  et  le  roman, 
la  bibliographie  et  la  critique,  Nodier  apportait  à  toutes  ces 
études  la  même  ardeur,  la  même  puissance,  et  sur  chacun 
de  ces  points  divers,  il  se  portait  successivement  avec  tout 
son  génie,  je  veux  dire  avec  tout  son  style. 

M.  Mérimée  n'est  point  homme  à  subiiliser,  à  raffiner  sur 
le  talent  d'aulrui,  comme  l'ail,  par  exemple,  M.  Sainte- 
Beuve;  il  s'est  donc  ici  borné,  selon  sa  méthode  littéraire,  à 
caractériser  par  des  traits  généraux  la  manière  et  le  style  de 
Charles  Nodier;  et,  comme  s'il  eut  préféré  riioinme  à  l'écri- 
vain, il  a  donné  dans  son  discours  la  plus  grande  place  à  la  bio- 
graphie. Chacun  connaît  le  rare  et  charmant  talent  de  conteur 
que  possède  M.  Mérimée,  nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  plain  ■ 
ure  de  le  voir  ainsi  prendre  ses  avantages,  aimant  mieux  ra- 
conter la  vie  de  Nodier  que  discuter  la  valeur  de  ses  ouvrages, 
et  celte  préférence  nous  a  valu  des  pages  vives,  spirituelles, 
animées  d'un  enjouement  ainidble,  quoique  peut-être  et  par- 
fois la  pointe  de  raillerie  fine  et  délicate  de  Clara  Gazul  perçât 
un  pPAi  trop  sensiblement  sous  la  notice  élogieuse.  Mais, 
comme  je  disais,  le  défaut  de  la  mélliode  de  M.  Mérimée, 
sobre,  ménagère,  quelquefois  jusqu'à  l'excès,  s'est  bien  fait 
sentir  ici,  et,  avec  tout  le  respect  que  nous  professons  pour 
l'illustre  récipiendaire,  nous  nous  permettrons  de  lui  reprocher 
de  n'avoir  peut-être  pas  assez  explicitement  montré  le  rôle 
littéraire  de  C.Nodier.  —  La  quesiion  était  assez  dangereuse  à 
traiter  ;  l'Académie,  comme  on  sait,  est  manitenanl  conquise 
par  ceux  qu'elle  a  longtemps  proscrits,  les  choix  nouveaux 
viennent  renforcer  chaque  jour  les  modernes  dans  l'enceinte 
jadis  possédée  par  les  ennemis  de  romantisme;  commenl 
donc,  sans  blesser  ou  les  uns  ou  les  autres,  déterminer  la  po- 
sition- précise  de  Charles  Nodier,  que  réclame  l'un  et  l'autre 
camp'.'  M.  Mérimée  a  prudemment  tourné  la  question,  et 
s'est  borné  là-dessus  à  des  demi-mots,  à  des  rélicences,  à 
des  sous-entendus  :  «  Cet  homme,  qui  occupa  une  place  si 
particulière  dans  la  littérature  contemporaine,  a-t-il  fait 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire'?  (Jiiand  on  relit  ces  vers  char- 
mants, échappes,  pour  ainsi  dire,  à  sa  première  jeunesse, 
on  se  demande  comment  s'est  tue  celte  voix  harmonieuse, 
qui  nous  eût  rendu  peut-être  André  Chénier.  Quand  on 
admire  cette  prose  savante  où  l'art  des  mots  et  Ues  tour- 
uui  es  u'ôte  rien  à  l'élégante  facilité  du  langage,  on  regrette 
qu'un  si  merveilleux  iiistrumenl  n'ait  pas  été  employé  à 
des  œuvres  plus  sérieuses;  on  voudrait  qu'il  eût  moins  sa- 
crifié à  des  goûts  fugitifs,  *t,  si  j'ose  m  exprimer  ainsi,  à 
des  modes  littéraires...  «  11  ne  suttit  pas,  a  dit  La  Roche- 
ci  foucaull,  d'avoir  de  grandes  qualités,  il  faut  en  avoir  l'é- 
u  cuiiuiiiie.  »  Cette  économie  a  manqué  peut-être  à  M.  No- 
dier. Esclave  du  caprice,  souvent  pressé  par  la  nécessité,  il 
travaillait  au  jour  le  jour...  Je  m'arrête,  messieurs,  car  je 
maiieriuis  que  je  fuis  jtiulùt  la  critique  de  mon  temps  que 
celle  des  cents  de  M.  Nodier.  » 

M.  Etienne  recevait  M.  Mérimée  et  devait  lui  répondre; 
mais  l'Iionorable. académicien,  à  peine  relevé  de  maladie, 
avait  été  forcé  de  céder  le  fauteuil  à  M.  Mole,  et,  pour  son 
discours,  il  s'était  reposé  sur  M.  Viennet  du  soin  de  le  pro- 
noncer. M.  'Viennet  est,  comme  on  sait,  le  lecteur  le  plus 
sonore,  le  mieux  accentué  de  l'inslitul,  et,  quand  il  ht  ses 
apologues,  il  sait  les  lire  de  façon  à  ce  qu'on  n'en  laisse 
point  échapper  une  syllabe;  aussi,  qnoiipie  l'fruviT  p,  ide 
toujours  un  peu  à  ne  pas  être  débiter  |mi  I  initcui-  lui  lurme, 
celle  fois,  cependant,  l'organe  àr  M  \  iniiii-l  m  nililaii  m! 
avantage  de  plus  pour  la  prose  éleyuute  et  iioadjieuse  de 
M.  Etienne. 

L'éloge  do  Charles  Nodier  se  trouvait  on  ne  peut  mieux 
placé  entre  les  mains  de  son  vieil  ami;  .M.  lihennc  s'. -si 
acquitté  de  ce  dernier  devoir  avec  une  piih''  alTmiiniM-, 
Cl  l'attendrissement  du  ses  regrets  a  été  pai  l-iur  |.:ir  i,,ns  i.v 
auditeurs,  lorsque,  rappelant  la  bonté  de  cirm  il.-  Nudiei ,  il 
a  tiré  ce  trait  luuchaiit  do  .ses  souvenirs  personnels  :  «Et 
moi-même,  menacé  alors  d'une  per.-écutiuii,  que  le  dé,Mr 
d'honorer  sa  mémoire  peut  seul  me  rappeler,  je  le  vois  ac- 
courir, et  il  m'adresse  ces  mots  que  je  n  ai  jamais  oubliés  : 
0  Dieu  vient  de  m'accorder  un  nouvel  enfant,  je  pourrais  lui 
assurer  un  haut  patronage;  je  viens  le  placer  .sous  celui  d'un 
ami  malheureux  ;  je  vous  prie  de  lui  donner  voire  nom.  » 


On  s'attend  bien  que  M.  Etienne  ne  doit  pas  être  aussi  ré- 
servé que  M.  Mérimée,  lorsqu'il  touche  le  point  délicat  du 
romantisme  ;  au  contraire,  il  semble  prendre  à  cœur  de  pur- 
ger la  mémoire  de  son  ami  de  tout  soupçon  d'hérésie  litté- 
raire, et,  api  es  avoir  rappelé  la  variabilité  extrême  du  talent 
de  Nodier,  qui  se  passionnait  à  la  fois  pour  les  objets  les 
(dus  opposés  ;  «  Celte  conlradiction  apparente,  ajoute-t-il, 
—  et  ici  la  voix  de  M.  Viniini  s'enlle  et  se  hausse  orgueil- 
leusement, —  lui  a  l.iil  ;iiii  iliiiir  (les  doctrines  qui  n'étaient 
pas  les  siennes;  mais  m  I  iiii|Hiijunilé  a  quelquefois  arraché 
à  sa  complaisance,  tant  soit  peu  railleuse,  ces  signes  d'une 
équivoque  approbation,  ses  propres  exemples,  ses  plus  sé- 
rieux écrits  témoignent  hautement  de  son  respect  pour  la 
langue  du  génie.  »  —  Patience,  patience!  la  prochaine 
séance  doit  être  partagée  entre  M.  Sainte- lieuve  et  M.  Victor 
Hugo  ;  j'imaaine  que  les  battus  d'aujourd'hui  prendront  une 
belle  revanche...  à  moins  qu'ils  ne  passent  tout  leur  temps, 
ce  qui  se  pourrait  bien,  à  se  battre  l'un  l'autre,  —  sur  le  dos 
de  Casimir  Delavigne,  le  mort  qu'il  faudra  louer. 

Mais,  une  fois  l'éloge  de  Nodier  achevé,  il  restait  à  faire 
celui  de  M.  Mérimée;  et  là  encore  naturellement,  M.  Elienne 
a  trouvé  l'occasion  de  placer  une  nouvelle  épigramme  contre 
ces  pauvres  modernes  :  «  Je  rappelle  ainsi,  monsieur,  tous 
vos  litres;  mais  puis-je  eu  omettre  un  qui  vous  assurait  des 
droits  aux  préférences  dt  l'Académie  :  c'est  le  naturel,  c'est 
la  clarté  du  style,  la  clarté  surtout,  qui  disparait  de  plus  en 
plus  des  écrits  de  noire  temps,  et  (|u'il  nous  apparlient  de 
remettre  en  honneur.  Epris,  comme  tant  d'autres,  de  la  nou- 
veauté, vous  ne  l'avez  point  cherchée  dans  la  bizarrerie;  vous 
avez  le  secret  d'être  original  sans  cesser  d'être  vrai;  chez 
vous,  la  pensée  n'a  rien  de  vulgaire;  vous  ne  recourez  pas, 
pour  la  revêtir  d'un  faux  air  de  grandeur,  à  l'éclat  des  mots 
et  au  luxe  des  métaphores.  » 

Maintenant  donc,  nous  voici  remis  au  27  de  ce  mois,  dans 
quinze  joins  environ.  Après  la  séance  classique,  nous  aurons 
la  séance  romantique,  et,  malgré  notre  respect  pour  la  pre- 
mière, nous  avouons  que  la  seconde  pique  plus  vivement  no- 
Ire  curiosité...  peut-être  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  lieu. 


Histoire  de  I»  Semaine. 


La  Chambre,  depuis  douze  jours,  n'a  vu  se  reproduire  au- 
cune grande  lutte  politique,  mais  elle  s'est  ressentie  des  se- 
cousses de  la  dernière,  et  plus  d'un  avorlement  s'en  esl 
suivi.  On  avait  cependant  évité  un  conilit  nouveau,  en  faisant 
choix  pour  la  vice-présidence,  laissée  vacante  par  l'éléva- 
tion de  M.  de  Salvandy  au  ministère,  de  M.  Lepelletier 
d'Aulnay  que  l'opposition  pouvait  réclamer  comme  sien 
parce  qu'il  s'était  refusé  à  voter  le  paragra|ihe  d'i  l'adresse 
sur  l'alïaire  de  Taili,  mais  que  le  minislère  pouvait  en  même 
temps  ne  pas  regarder  comme  lui  étant  hoslile,  parce  qu'il 
s'était  abstenu  à  l'occasion  de  l'amendement  Maileville.  Des 
bulletins  de  la  gauche,  delà  droite,  du  centre  oui  donc  con- 
couru à  ce  choix,  qui  a  ainsi  réuni  250  voix  sur  527  volants. 
On  avait  encore  pus  les  mêmes  précautions,  en  ajournant 
jeudi  de  la  semaine  dernière,  et  jusqu'à  la  discussion  des 
fonds  secrets,  les  interpellations  annoncées  pour  ce  jour-là 
sur  les  destitutions  de  MM.  de  Saint-Priest  et  Drn'nyn  de 
L'Huis.  Mais  tous  ces  efl'oi  ts  tentés,  pour  laisser  à  la  Chambre 
le  temps  de  se  remettre,  tous  ces  ménagements,  ce  silence 
observé  aussi  religieusement  que  dans  la  chambre  d'un  ma- 
lade, n'ont  pu  la  faire  entrer  en  plaine  convalescence.  La 
proposition  présentée  par  MM.  d'Haussonville,  de  Sahune 
Saint-Marc  Girardin,  de  Sainte-Aulaire  et  de  Gasparin,  rela-^ 
tive  aux  conditions  d'admission  et  d'avancement  dans  les  fonc- 
tions publiques,  en  a  été  la  première  victime.  Cette  proposi- 
tion avait  le  tort  de  ne  pas  donner  de  garanties  sul'lisantes 
aux  fonctionnaires,  mais  elle  imposaitaussi  quelques  restric- 
tions à  l'arbitaire.  Elle  voulait  :  io  Que  l'aptitude  des  can- 
didats aux  emplois  rétribués  par  l'état  fut  constalée,  soit  par 
un  concours,  soit  par  un  examen  subi  à  la  sortie  d'une  écule 
spéciale,  soit  par  un  diplôme  obtenu  dans  une  des  facultés  • 
—2"  que  des  ordonnances  minislérielles,  publiquement  ren- 
dues, déterminassent  la  hiérarchie  des  emplois  dans  chacune 
des  branches  de  radministralion  ;  —  5"  que  nul  ne  pût  être 
admis  dans  nu  grade  su|iérieur  du  service  public,  avant  d'a- 
voir rempli ,  pendant  nu  temps  fixé ,  le  grade  immédia- 
tement inférieur,  el  il'élre  eninpiis  sur  une  liste  de  présenta- 
tion; — -i"que  certains  f<.iicii,,nnaiies  déterminés  nnssent 
être  nommés  pour  nu  riih|iii,-i n  dehors  des  règles  pres- 
crites ;— t!o  que  çei  jailli  s  liuirtMiiis,  telles  que  celles  de  iiii- 
nislre,  d'ambassadeur,  etc. ,  fussent  en  dehors  de  la  lui  pres- 
crite;—6»  que  toutes  les  nominalions,  faites  par  ordon- 
nances royales  on  arrêtés  ministériels,  fussent  insérées  au 
Moniteur.  La  troiMniir  des  (lis|i»Mtions  que  nous  venons  d'é- 
numérer,  ayant  en-  Ml,,|,!r,-  p,,.  la  Chambre,  malgré  l'oppo- 
sition de  M.  le  minislir  ilrl  iiii,.|i,.iir,  le  cabinet  est  devenu 
contraire  au  projet;  et  au  vole  définitif,  sur  513  votants 
'l.''i6  se  sont  prononcés  pour  l'adoption,  mais  -157  pour 
le  rejet,  et  la  proposition  a  ainsi  succombé  sous  une  majorité 
d'ii)"" '''■""-'"'■'  -  —  I.i'  leiideiiiiiiii,  celle!  demi-voix  est  passée 
a   I  .i|iii"-ili'iii  ,|iii,  ilaiis  la  iliM-iissii.M  de  la  proposition  de 

M-  '1''  •■" -l'iirxi.  Mil-  ral.aisM-iiiaiil  du  tarif  des  lettres 

avail,  ni.ilf^i,-  Ir,  ,-ll„rts  de  i\l.  k-  ii„iii,liv  ,l,.s  finances,  fait 
picvalnir,  par  voie  d'amendement,  l'riahlisM.iiinit  d'une  taxe 
iiDique  dr  'ili  i-i'iiliines  pour  toutes  l,s  l,|.|,.v,  cl  cela  par 
150  voix  contre  121).  —  Mais  le  samedi,  r.'nsi'iiihle  de  la  ré- 
l'urine  postjile  a  été  rejeté  par  l'ahsiMice  de  majorité,  en- 
suite du  partage  exact  des  voix  de  roppositiiin  ci  du  m'inis- 
tère,  171)  voix  contre  170.  On  a  dil,  à  c^lle  ni-easinn  que  le 
IhiTiiiiMiiètie  miiiistr-iicl,  apiTs  aMiir  subi  qn.-lqiirs  'légères 
vanalioiis.  se  tniiivait  leiiRiiilr  à  zéro.  Tne  si'Udilalile  siliia- 
liiin  peu!  prêter  aux  laiseiiis  de  mois  de  la  Chambre  ;  mais 
elle  est  triste,  mais  elle  deviendrail  déplorable,  si  une  main- 


rité  réelle  et  persistante  ne  se  prononçait  pas  enfin,  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre,  etne  donnaittorce  au  ministère  actuel 
ou  à  un  autre  cabinet. 

La  Chambre,  dans  celte  même  semaine,  avait  adopté  sans 
discussion  la  proposition  dont  elle  avait  été  saisie,  l'année 
dernière,  par  l'honorable  colonel  deBiicqueville.  La  commis- 
sion avait  introduit  une  modification  importante  dans  le  pro- 
jet; elle  avait  pensé  que  les  restes  du  maréchal  Duroc,  qui 
fut  aussi  l'ami  de  Napoléon,  devaient  être  a.ssociés  aux  hon- 
neurs rendus  aux  dépouilles  du  général  Bertrand,  et  la 
Chambre  a  ouvert  la  sépulture  des  Invalides,  auprès  du  tom- 
beau de  l'Empereur,  à  ces  deux  illustres  maréchaux  du  pa- 
lais. —  La  Chambre  avait  encore  autorisé  |a  lecture  de  tiois 
propositions  :  la  première  deM  Duvergier  de  Hauranne,  ainsi 
conçue  :  «  Il  sera  formé  une  commission  de  neuf  membres 
chargée  de  substituer,  dans  le  règlement  de  la  chambré  des 
députés,  le  vole  public  au  vote  par  voie  de  scrutin  secret,  et 
d'organiser  le  nouveau  mode  de  procéder  ;  »  la  seconde  de 
M.  hoger  (du  Loiret),  tendante  à  modifier  les  articles  du  code 
d'instruction  criminelle,  qui  inléressent  plus  particulièrement 
les  garanties  de  la  liberté  individuelle  ;  la  troisième  de 
M.  Isambert,  sur  la  responsabililé  des  ministres  et  des  agents 
du  gouvernement. —  Lundi  M.  Duvergier  de  Hauranne  a  fait 
entendre  les  développements  de  sa  proposition,  il  l'aappujée 
par  de  nobles  considéraliuns.  u  Qu'on  n'essaie  pas,  a-t-il  dit 
en  terminant,  de  couvrir  le  vote  secret  des  grands  mots 
d'impartialité,  d'indépendance,  de  conscience;  ces  mots  et 
ces  sentiments  nous  sont  communs  à  tous;  mais  je  ne  crois 
pas  que,  pour  être  impartial,  indépendant,  consciencieux,  il 
faille  se  cacher.  Dans  ce  moment,  il  ne  s'agit  que  de  savoir 
si,  plus  d'un  demi-siècle  après  notre  révolution,  nous  avons 
les  mœurs  d'un  peuple  libre  ou  les  mœurs  d'un  peuple  d'af- 
franchis. La  Chambre  le  décidera  en  se  prononçant  sur  ma 
proposition,  n  La  proposition  a  élé  prise  en  considération  et 
renvoyée  aux  bureaux. — Danscette  même  séance,  M.  le  mi- 
nistre de  rintériéur  e^t  venu  présenter  le  projet  de  loi  sur  les 
tonds  secrets,  et  il  a  déclaré  que  le  ministère  était  tout 
décidé  à  réengager,  dans  la  discussion  à  laquelle  ce  projet 
donnerait  lieu,  la  tuUe  poUtique,  dont  le  résultat  avoit  pu 
piécedeinment  parailre  peu  décisif;  il  a  annoncé  que,  m  le 
cabinet  avait  cru,  à  la  suue  du  vote  sur  l'adresse,  Jiouvuir  de- 
meurer, il  était  bien  déterminé  à  prendre  le  parti  contraire, 
SI  la  Chambre  ne  lui  donnait  pas  un  vote  plus  signilicaiif 
d'adhésion. 

Enliii ,  M.  le  président  du  conseil  est  venu  lire  une  ordon- 
nance du  roi  prouoiiçaiit  le  retrait  du  projet  de  loi  propo- 
sant le  vote  d  une  pension  à  M.  Vnlemam.  Celle  ordonnance 
a  été  motivée  sur  le  relus  persévéïant  de  cet  ancien  minis- 
tre. Un  journal  a  publie  â  celte  occasion  les  ligues  suivantes: 
«  Nous  avons  recueilli  de  la  bouche  d'un  ainiue  M.Villemain, 
qui  s'est  longuement  entretenu  avec  lui ,  les  détails  les  plus 
intéressanlssur  sa  posilion.  Jamais  l'illustre  académicien  n'i 
eu  l'esprit  a  la  fuis  plus  incisif  et  plus  prompt.  Il  parle  avec 
calme  Oe  sa  maUiUie ,  comme  le  puui  rait  l'an e  un  éli  anger.  H 
dit,  d'une  manière  aussi  vraie  que  touchante  ,  que  s'u  n'eiit 
pas  été  seul  dans  sa  maison  et  livré  à  des  travaux  sans  relâ- 
che, jamais  cette  maladie  n'eût  éclaté.  11  aurait  eu  besoin  de 
repus  ,  d'une  saignée...  personne  n  était  là  pour  l'en  avertir. 
Les  S}  niptùmes  étaient  pourtant  Sigiiilicatifs  :  un  jour  le  sang 
lui  avait  jailli  par  les  oreilles...  lauie  de  repos,  faute  de  soins; 
la  lièvre  est  venue,  sa  tête  déjà  soullranle  s'est  exaltée. — 
Quoi  de  surprenant'?  —  Et  c  est  pendant  qu'il  elaii  dans  cet 
état,  c'esl-à-dire  quand  personne  n  eût  pu  lionoiableraent 
accepter  de  tut  uneinjayement  Je  \{i  francs,  que  le  mot  de  dé- 
mission, recueilli  à  la  liate,  avait  ele  poite  au  roi,  el  suivi 
aussitôt  de  I  ordonnance  qui  déclarait  son  poste  vacant  !  bans 
doute,  il  avait  eu  des  heures  de  bèvre,  de  délire;  il  s'éiait 
imaginé  que  les  jésuites  le  poursuivaient,  il  avait  cru  à  des 
menées  contre  lui  ;  il  y  avait  cru  uivc exagération,  a  car,  a- 
t-il  ajouté,  il  y  avaitdaus  tout  cela  un  fond  de  vérilé,  et  peut- 
être  n'a-t-  on  pas  été  fâché  du  prétexte  qui  s'offrait  de  se  dé- 
barrasser à  la  fois  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  et  du 
ministre  qui  l'avait  présenté.  »  —  c  Au  reste,  a-t-il  repris 
avec  un  lin  sourire ,  je  lue  propose  d'écrire  un  mémoire  sur 
l'utihte  des  fecris  ccrét)rale»  dans  tes  crises  minisléiielles.  » 

*,  La  chambre  des  pairs  n'a  vu  ses  séances  remplies  que 
par  des  débats  de  peu  d'intérêt.  Une  proposition  de  M.  le 
comte  Daru  a  seule  attire  l'atlention  publique.  EUea  pour  but 
de  prévenir  les  abus  qui  peuvent  naître  de  l'organisation  des 
ciiinpagnies  sans  nombre  qui  se  proposeraient  moins  la  con- 
fection des  chemins  de  fer  que  l'agiotage  sur  les  actions. 
Nous  leviendions  sur  la  mesure  provoquée,  et  nous  dirons 
en  même  temps  combien  de  centaines  de  millions  sont  à  ajou- 
ter an  tableau  que  nous  avons  donné  dans  notre  dernier  nu- 
méro ,  et  que  plusieurs  journaux  ont  reproduit. 

,',  On  se  montre  fort  atleiilif  à  la  lutte  électorale  qui  se 
prep'areà  Metz.  Il  s'agit  de  la  réélection  de  M.  Paixtians  , 
nommé  lieutenant  gênerai.  Les  journaux  de  la  loca  lié  font 
voir  dans  le  reuou\elleinent  ou  dans  le  retrait  du  mandat  de 
ce  député  la  sanctiuii  ou  l'inlirmalion  par  les  électeurs  Uu 
vote  de  l'indeinnite  rrilchard. 

,\  Tant  que  cet  iiilei  e.-saiu  indemnisé  est  resté  en  .-Angle- 
terre, il  s'est  condaniiie  an  silence  ,  parce  que  le  gouverne- 
ment l'avait  averti  que  s'il  piu  tait  dans  les  meetings  des  mis- 
sionnaires quelque  motion  ou  quelque  propos  d'une  nature 
cimipromcllante,  il  n'obtiendrait  point  le  nouveau  consulat 
qui  lui  avait  été  promis.  Qu'a  fait  le  digne  homme  pendant 
ses  loisirs  el  sou  silence  lorcés'?  Il  a  composé  clandesline- 
mentun  petit  livre  contenant  le  récit  de  ses  faits  et  gestes, 
lécit  d  uis  lequel  on  pense  bien  que  la  France  n'est  pas  épar- 
gnée. Trois  jours  api  es  son  départ,  le  livre  élail  publié  à  Lon- 
dres. Pour  son  début,  Piilchaid  compare  l'arrivée  des  Fran- 
çais dans  l'ile  de  T.iîti  i\t' invasion  d'une  troupe  de  porcs  dans 
un  jardin  snm'  de  fleurs. 

,',  Le  hiiiii  s'éijit  répandu  que  le  ministère  avait  reçu  de 
fàeliiusis  nouvelles  de  Taili.  l'njournal  minislériela  démenti 
les  feuilles  qui  l'avaient  reproduit.  Le  Liivrpool- Tinxf s  Aounii 
toutefois  d'assez  tristes  détails  ;  voici  ce  qu  on  y  lit  :  »  Nous 
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avons  eu  hier  une  entrevue  avec  le  révérend  M.  Howes,  un 
des  missionnaires  de  la  sociélé  des  missions  rie  Londres,  qui 
vienl  d'rirriver  à  Liverpool,  dlreclem''nt  de  Taïli.  Il  a  qinlté 
rile  le  27,  et  nous  avons  par  lui  des  détails  sur  l'élat  présent 
de  Taïti  et  des  autres  lies  de  la  Société.  Toute  la  population 
de  Taïti  et  des  autres  îles  dont  les  Français  réclament  la  pos- 
session était  en  armes  contre  eux,  et  ils  n'étaient  maîtres 
que  de  la  petite  portion  de  territoire  qu'ils  occupaient  à  Taïti 
même.  Us  ne  pouvaient  s'écarter  d'un  mille  de  l'apéiti  sans 
être  attaqués  par  les  nalurels,  qui  étaient  déterminés  à  résister 
jusqu'au  dernier.  La  force  totale  des  Fraiiçiiis  consiste  en 
1,000  hommes  ,  et  les  naturels  àT.iïti  et  dans  les  îles  voisines 
sont  au  nomhre  de  -l'on  3,000  hommes  armés  et  déterminés, 
résolus  à  combitlre  jusqu'à  la  mort.  Déjà  200  ou  230  Fran- 
çais ont  succombé  en  attaquant  les  fortes  positions  prises  par 
les  nalurels,  dont  100  environ  ont  aussi  perdu  la  vie.  La 
reine  Poniaré  ne  veut  rien  traiter  ni  rien  avoir  à  faire  avec  les 
Français  ;  elle  a  rejoint  ses  sujets  dans  une  des  îlts  voisines, 
et  elle  est  déterminée  à  vivre  ou  à  mnui  ir  en  reine.  » 

/^  Le  traité  de  commerce  qui  se  négociait  entre  la  France 
et  la  Chine  a  été  si^jné,  le  24  octobre,  à  Wampoa,  à  bord  de 
VArchimède.  —  Le  bruit  de  la  mort  de  l'empereur  de  Chine 
avait  couru  à  Canton  ;  il  ne  s'est  pas  confirmé.  Le  commerce 
était  un  peu  en  stagnation.  L'accumulalien  des  thés  à  Canton 
dépasse  tous  les  besoins  d'exporlalion,  et  quant  au.x  articles 
importés  il  n'y  a  que.  les  toiles  de  coton  écrucs  et  l'opium, 
qui  trouvent  un  débit  facile.  La  vigilance  de  la  police  chinoise 
àCanlon  est  excitée  par  la  découverte  d'une  bande  de  misé- 
rables appartenant  à  la  terrible  association  du  Triad.  Les 
membres  de  celte  association  ne  reconnaissent  aucun  gouver- 
nement et  aucune  loi.  Soixante-dix  de  ces  misérables  ont  été 
pris,  après  une  vigoureuse  résistance;  on  les  avait  surpris 
plongés  à  demi  dans  l'ivresse  extatique  de  l'opium,  en  com- 
pagnie de  quelques  femmes  de  mauvaise  vie.  Les  Jocuments 
qu'on  a  saisis  sur  eux  jetteront  quelque  jour  sur  cette  téné- 
breuse et  formidable  association.  —  La  garnison  de  Hong- 
Kong  est  décimée  par  les  maladies.  Le  nombre  des  morts  a 
été  de  cent  cinquante  dans  une  courte  période. 

/.  On  sait  que  l'expédition  faite  par  la  France  en  ISôl  et 
1852  pour  la  délivrance  de  la  Bi^^iqne,  envahie  par  les  forces 
hollandaises,  nous  a  coûté  quiii/j'  inilliinis  i-nviron,  qu'il  était 

assez  naturel  que  nousregai(la'-nMi>  ii ic  une  créance  sur 

l'Eiat  auquel  nous  avions  rendu  c.'  i)h|uMidieux  service.  De- 
puis quelque  temps  la  presse  belge  avait  un  ton  de  débiteur 
récalcitrant;  cette  mauvaise  disposition  vient  d'être  formel- 
lement exprimée  à  la  tribune  du  sp"nat.  M.  Nothonib,  inter- 
pellé, le  i  février,  par  M.  Dumont-Dumorlier,  au  sujet  des 
réclamations  de  la  France,  s'est  borné  à  répondre  que  le 
gouvernement  btlge  n'avait  jamais  reconnu  cette  prétendue 
créance  et  qu'il  coiilinnerait  à  la  décliner  comme  il  l'avait 
fait  dès  1S5I  et  1832.  L'Angleterre,  a  ajouté  le  ministre,  n'a 
réclamé  aucune  indemnité  pour  la  part  qu'elle  a  prise  à  l'in- 
tervenlion  armée  qui  a  eu  lieu  pendant  ces  deux  années,  eu 
bloquant  les  ports  de  la  Hollande. 

/^  Nous  avons  annoncé  et  même  reproduit  l'ouverture  de 
la  session  du  parli-ment  anglais.  Ce  qui  a  dû  frapper  nos 
hommes  politiques  dans  le  discours  de  la  reine,  c'est  le  soin 
que  ses  ministres  ont  eu  de  montrer  l'Angleterre  à  même  de 
choisir  enlre  l'alliance  avec  la  Russie  et  l'alliance  avec  la 
France.  La  discussion  de  l'adresse  en  réponse  à  ce  discours, 
à  laquelle  ont  [iris  part  dans  la  chambre  des  communes  lord 
John  Russell  et  le  vicomte  Pahnerslon,  a  été  fort  peu  animée, 
car  l'opposition,  comme  le  mini^tèie,  a  paru  tiouver  très- 
satisfaisantes  pour  l'Angleterre  les  concessions  obtenues  de 
la  France  dans  la  négociation  de  Ti.ïli.  Quant  au  droit  de  vi- 
site et  aux  conférences  nouvelles  anxiiiielles  lord  Palmerslon 
a  fait  allusion,  on  annonce  le  départ  Je  Paris  pour  Londres 
de  M.  le  duc  de  Broglie,  qui  va  rejoindre  en  Angleterre  le 
docteur  Lushinglon,  nommé  comme  lui  commissaire,  pour 
chercher  une  solution.  On  est  assez  porté  à  croire  que  le  mi- 
nistère anglais  renoncerait  au  droit  de  visite  s'il  pouvait  ob- 
tenir deux  compensations  nouvelles,  l'une  aux  dépens  de  nos 
colonies,  c'est-à-dire  une  immédiate  émancipation,  l'autre  aux 
dépens  de  l'Amérique,  c'est-à-dire  une  intervention,  d'abord 
diplomatique,  de  la  France  contre  les  Etats-Unis  dans  l'affaire 
du  Texas. 

/,  Nos  voisins  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  songent  à 
foriifier  Londres,  ne  perdent  pas  de  vue  un  instant  le  déve- 
loppement de  leur  marine  et  la  mise  en  élat  de  leurs  côtes. 
Le  Times  vient  de  publier  l'article  suivant  :  «  Nous  qui  avons 
fait  un  grand  usage  de  lavaptur  dans  la  marine,  oublierons- 
nous  que  l'on  peut  s'en  servir  contre  nous?  On  n'oserait 
vraiment  supposer  que  l'indifférence  soit  possible  sur  ce  point 
important,  si  l'on  ne  savait  qu'il  y  a  six  années  il  a  été  fait 
un  rapport  à  cet  égard,  et  que  depuis  le  niinislre  Pitt  jus- 
qu'an  duc  de  Wellington,  le  lord  gardien  des  cinq  poris  n'a 
pas  pu  même  obtenir  que  Douvres  lut  mis  en  état  de  défense  ! 
Si  la  gufrre  éclatait  entre  la  France  et  l'Angleterre,  nous  au- 
rions à  faire  à  une  marine  telle  que  la  Fiance  n'en  a  point 
eue  depuis  la  bataille  deTrafalgar,  et  de  plus  l'ennemi  pour- 
rait employer  certains  moyens  pour  diriger  des  opérations 
clandestines  sur  les  côtes  qui  n'ont  été  découverts  que  quel- 
ques années  après  la  paix.  Non  contente  d'avoir  augmenté  le 
nombre  de  ses  vaisseaux,  amélioré  les  é(|iiipages  et  donné 
une  excellente  éducation  à  ses  olliciers,  la  France  a  réalisé  le 
grand  objet  de  sou  ambition  depuis  plus  d'un  siècle,  en  for- 
tilianl  Cherbourg.  Ajoutons  que  tout  récemment  on  a  proposé 
d'établir  nn  port  semblable  près  de  Boulogne.  En  appelant 
l'attention  du  public  sur  ce  point,  nous  croyons  avoir  con- 
tribué il  assurer  l'exéculion  des  mesures  essentielles  que  re- 
commandent les  commissaires  des  ports.  » 

,*.  Dans  un  ineeling  qui  a  eu  lieu  à  Dublin  le  5  de  ce 
mois,  O'Connell  a  lait  connaître  le  rapport  du  comité  chargé 
de  faire  une  enquête  sur  la  question  de  la  présence  des  mem- 
bres irlandais  dans  le  parlement.  Le  comilé  a  décidé  à  i'una- 
nimilé  que,  tout  espoir  étant  perdu  de  trouver  auprès  des 
Chambres  faveur  ou  ap,),ii  pour  l'Irlande,  les  députés  de  ce 
pays  feraient  beaucoup  mieux  de  siéger  dans  Conciliation- 


Hall  que  dans  Westminster.  Le  rapport  sera  soumis  par 
M.  O'Brien  à  l'adoption  de  l'association  du  rappel.  O'Connell 
s'est  associé  à  ses  conclu-ions,  et  a  déclaré  que,  pour  sa  part, 
«  il  ne  veuf  plus  aller  au  parlement.  » 

.'.  Les  nouvelles  de  l'Inde  apportées  par  la  dernière  malle 
ne  sont  pas  favorables.  Dans  l'Afghanistan,  une  épidémie 
affreuse  s'est  déclarée  au  mois  de  novembre.  A  Caboul,  selon 
l'expression  orientale  d'un  correspondant  indigène,  «  les  vi- 
vants ne  suffisent  plus  pour  enterrer  les  morts.  i>  Plusieurs 
membres  de  la  famille  de  Dojt-Jlaliomed  sont  tombés  vic- 
times de  cette  maladie,  dont  on  ne  précise  pas  la  nature.  Il 
est  probable  que  ce  n'est  autre  chose  que  le  choléra.  Le  pays 
des  Mabratles  du  Sud  continue  à  être  le  théâtre  d'une  lutte 
active.  Huit  miile  hommes,  dans  le  nombre  desquels  on 
compte  près  de  la  nioilié  de  soldats  européens,  occupent  tou- 
jours les  Etats  du  radja  de  Kolapour  et  la  contrée  de  Sawant 
Warri.  Les  rapports  des  généraux  commandant  sous  les  or- 
dres du  général  de  division  Delamotte  donnent  des  détails  sur 
la  prise  successive  des  forteresses  de  Ponàlla,  de  Pawongbàr, 
de  Rougua  et  de  Sawalghàr.  A  la  prise  du  premier  de  ces 
forts,  l'année  de  la  compagnie  eut  à  déplorer  la  perle  du 
lieutenant-colonel  Hickes,  dont  les  deux  jambes  ont  été  em- 
portées par  un  boulet.  L'attaque  a  duré  deux  jours,  et  ce 
n'est  qu'après  l'ouverture  d'une  brèche  que  ce  fort  a  été  em- 
porté d'assaut  le  1"  décembre.  C'est  dans  ce  fort  de  Ponàlla 
que  se  trouvait  emprisonné  le  colonel  Ovans,  qui  avait  été 
nommé  agent  politique  de  la  compagnie  dans  le  pays  de  Ko- 
lapour, etdonl  nous  avions  annoncé  la  capture  un  ,mois  au- 
paravant. Les  assiégés  avaient  voulu  envoyer  le  colonel  auprès 
du  commandant  des  forces  d'attaque,  pour  agir  comme  mé- 
dialeiir.  Il  paraît  que  l'offre  ayant  été  repoussée  |iar  le  pri- 
sonnier, il  a  été  relâché  sans  condition,  mais  non  sans  oppo- 
sition d'un  parti  assez  nombreux  qui  voulait  le  mettre  à 
mort.  L'assaut  a  été  habilement  conduit,  et  les  cipayes  ont 
rivalisé  de  bravoure  avec  les  soldats  anglais.  La  délense  pré- 
sentait aussi  un  caraclère  assez  énergimie.  Un  feu  bien  nourri 
a  été  dirige  des  murailles,  et  de  gros  blocs  de  pierre  lancés 
sur  la  pente  escarpée  de  la  montagne  couronnée  par  la  forte- 
resse, précipitaient  nn  grand  nombre  de  soldats  dans  les  ra- 
vins qui  entouraient  sa  base.  Enfin,  après  une  heure  d'assaut, 
la  forteresse  se  rendit  ;  environ  2,000  prisonniers  sont  tombés 
an  pouvoirdii  vainqueur,  quia  compié  trois  morts  et  cinquante 
et  quelques  blessés.  A  l'attaque  du  tort  de  Rongna,  ilfallait  faire 
taire  le  feu  de  deux  mortiers  ;  mais,  après  un  preir.ier  assaut, 
suspendu  par  la  nuit,  on  trouva  le  lendemain  la  place  éva-^ 
cuée.  A  Sawalghàr,  la  principale  difficulté  que  I  on  avait  à 
vaincre  était  un  passage  étroil  mu  I,i  nèi,'  d'un  rocher  large  à 
peinede  cinq  pieds,  avec  des  |ii.ri|ii,  rsd,..  plus  de  mille  |iieds 
de  profondeur  de  chaque  coie  li(ii\  o'iils  hommes  résolus 
auraient  pu,  dit-on,  défendre  ce  passage  contre  une  armée 
de  dix  mille.  Heureusement  pour  l'armée  assaillante,  ces 
hommes  ne  se  trouvèrent  pas  là.  Le  Sindh,  que  sa  ferliiilé  a 
fait  comparer  à  l'Egypte  dans  une  proclamation  de  lord  Ellen- 
borough,  devient  un  véritable  tombeau  pour  l'armée  an"lo- 
indienne.  Il  y  a  encore  5,000  hommes  dans  les  hôpitaux. 
Le  78"  régiment  a  perdu  200  hommes,  femmes  et  enfants, 
dans  l'espace  de  trois  mois,  et  il  n'y  a  pas  douze  hommes  de 
ce  régiment  qui  n'aient  été  à  l'hôpilal. 

,*,  D'après  les  correspondances  de  Londres,  voici  en  quoi 
consistent  les  mesures  concertées  entre  la  iVance,  l'Angle- 
terre et  le  Brésil  pour  ramener  enfin  la  paix  sur  les  rives  de 
la  Plata  :  sommation  serait  faite  à  liosas  au  nom  des  trois 
puissances  d'avoir  à  rappeler  l'armée  qui  assiège  Montevideo  ; 
en  cas  de  refus,  l'escadrille  buenos-ayrienne  sera  saisie  et 
l'île  Martin-Garcia  occupée.  On  avisera  ensuite  s'il  y  a  lieu  à 
prendre  d'autres  et  plus  décisives  mesures.  Nous  nous  féli- 
citons sincèrement  de  celte  détermination. 

/,  Une  lettre  de  Washington  expose  la  situation  avec 
beau.;oup  de  clarté:  «L'opinion  générale  est  que  l'annexion 
du  Texas  sera  prononcée  durant  la  session  actuelle  du  con- 
grès. M.  Douglas,  de  l'Elat  d'Illinois,  qu'on  a  sui nommé  le 
Nouveau  Lion  de  l'Ouest,  a  présenté  à  cet  effet  au  congrès 
un  bill  qui  obtiendra  l'assentiment  de  toutes  les  fractions  du 
parti  démocralique,  —  Le  Globe,  journal  de  Washington  et 
organe  du  sénateur  Benton,  de  Missouri,  qui,  dans  la  der- 
nière session,  avait  combattu  avec  énergie  tout  projet  d'an- 
nexion, se  prononce  maintenant  en  faveur  de  cette  mesure. 
L'affaire  ne  lardera  pas  à  recevoir  une  solution.  Si  néanmoins 
le  sénat  rejetait  la  proposition,  car  la  chambre  des  représen- 
tants l'adoptera  certainement,  M.  Polk  convoquerait  proba- 
blement sur-le-champ,  après  son  avènement  à  la  présidence, 
une  session  extraordinaire  où  les  membres  nouvellement 
élus  pourraient  faire  triompher  le  vœu  du  peuple  tel  qu'il  s'est 
manil'.Nié  aux  di'rnièrrs  élections.  Il  est  question  d'un  chan- 
geinriii  ilr  1  mIiiii.'I  ;  MM.  Calboun,  secrétaire  des  affaires  ex- 
léiifiii  f-^  ;  MiMiii.  iiiiiii>iiede  la  marine,  etBibb,  secrétaire 
du  Iresoi,  lesleionl  pndjablement  à  leur  poste,  si  toutefois  la 
nouvelle  administration  ne  devient  pas  radicale,  mais  très- 
modérée.  M.  EveretI  ne  sera  pas  rappelé  de  Londres  aussi 
longtemps  que  M.  Calboun  conservera  son  portefeuille. 
M.  King ,  le  représentant  américain  à  Paris,  appartient, 
comme  ancien  sénateur  d'Alabama,  au  parti  du  président 
élu,  et  est  un  homme  d'Etat  si  distingué  qu'il  ne  l'aul  pas  même 
penser  à  son  rappel.  Les  ministres  à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Vienne  seront  seuls  rappelés.  Le  premier  sera  remplacé 
par  nn  homme  dont  les  principes  sont  plus  en  harmonie  avec 
ceux  de  l'administration  nouvelle,  et  le  colonel  Todd  ,  notre 
représentant  à  Vienne,  sera  rappelé  parce  qu'il  est  partisan 
et  ami  de  M.  Daniel  Webster  et,  comme  tel,  diamétralement 
oppo.sé  au  parli  qui  gouverne.  Du  reste,  il  n'y  aura  pas  beau- 
coup d'autres  cbangemenis.  Le  tarif  subira  peu  de  modifica- 
tions dans  le  courant  de  l'année  prochaine.  » 

/.  Les  journaux  et  les  lettres  d'Athènes  nous  arrivent 
ju-qu'au  "Jl  janvier.  La  chambre  grecque,  nous  donnant 
l'exemple,  après  deux  jours  de  débats  très-animés,  a  adopté 
le  vote  public  à  75  voix  contre  14.  Les  bases  du  règlement 
de  l'assemblée  sont  du  reste  celles  du  règlement  de  la  cham- 
bre des  députés  de  France.  La  division  de  la  chambre  en  bu- 


reaux remplace  le  système  des  commissions.  — Le  l.ï,  dans 
la  soirée,  le  bruit  se  répandit,  à  Athènes,  que  le  gouverne- 
ment avait  découvert  une  conspiration  des  poudres  pour  faire 
sauter  les  deux  chambres  du  parlement.  C'était  une  fausse 
alarme.  Lelaitest  que  le  général  Kali-rgis,  quand  ilfutchargé 
de  veiller  sur  l'assemblée  nalionale,  lors  des  événements  du 
4  août,  fil  apporter  du  magasin  à  poudre  des  cartouches,  et 
les  déposa  dans  une  cave  du  palais  National;  ensuite  on  ou- 
blia de  les  retirer.  A  cela  il  faut  ajouter  que  le  sonvernement 
avait  envoyé  dans  les  provinces  plusieurs  sous-officiers  qui  se 
réunissaient  en  clubs  où  ils  exhalaient  leur  mécontentement. 

j*j  On  écrivait  de  Constantinople  le  12  janvier  :  «Aujour- 
d'hui, le  sultan  a  paru  subitement  à  la  Porte- Ottomane,  et 
lorsqu'il  a  vu  tous  les  ministres  et  grands  dignitaires  réunis 
autour  de  lui,  il  leur  a  adressé  en  termes  énergiques  des  re- 
proches sur  leur  négligence,  leur  insouciance  et  leur  incurie. 
Ensuite  il  a  été  donné  lecture  par  ordre  de  S.  H.  d'un  hatti- 
shérilïqni  enjoint  aux  ministres  et  aux  fonctionnaires  d'ad- 
ministrer avec  zèle  les  affaires  du  pays,  de  faire  prévaloir  la 
justice  et  de  seconder  surtout  avec  plus  d'énergie  les  efforts 
de  S.  H.  pour  réorganiser  les  instilulions  publiques. —  Le 
haltishériff  ordonne  en  outre  l'établissement  de  nouvelles 
écoles  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  et  d'un  hôpital 
où  les  malades  seront  reçus  sans  distinclion  de  nationalité. 
Le  sultan  a  profité  de  l'absence  de  Rija  pour  prendre  cette 
résolution,  et  comme  S.  H.  a  paru  dans  le  divan  sans  être  ac- 
compagné de  Rija,  on  en  tire  un  heureux  présage  pour  l'ave- 
nir. Toutefois  on  ne  sait  ce  qui  a  donné  heu  à  la  détermina- 
tion du  sultan.  —  Le  9,  les  représentants  des  trois  puissances 
qui  ont  signé  le  traité  de  Londres  ont  eu  une  conférence  à 
I  ainhassade  anglaise,  dans  laquelle  les  affaires  de  la  Syrie  ont 
fait  le  sujet  de  la  délibération.  La  Porte  attache  aussi  une 
grande  importance  à  cette  question.  » 

,",  Nous  avons  cette  semaine,  à  enregistrer  la  mort  de  M.  le 
vice-amiral  Eineriau,  pair  de  France;  —  de  M.  de  Cousser- 
gues,  député  sous  la  restauration  et  pair  de  la  promotion  de 
Charles  X  ,  éliminé  à  la  révolution  de  juillet;  —  de  M.  lo 
comte  Roland  d'Erceville,  député  à  la  même  époque;  —  do 
M.  Lefebvre,  doyen  des  receveurs  généraux,  et  qui  laissé 
dans  le  département  de  la  Meurthe  le  souvenir  d'une  active 
bienfaisance;  —  et  enfin,  la  mort  de  M.  Pierrot,  proviseur  du 
collège  Loiiis-le-Grand,  qui  avait  su  élever  cet  établissement 
au  premier  rang  des  maisons  d'éducation  de  l'Etat. 


Courrier  de  Pnri». 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler  encore  de  bal 
et  de  danse.  Mais  de  quoi  parle-t-on,  s'il  vous  plaît,  dans  la 
saison  des  Heurs?  De  violettes  et  de  roses.  Le  bal  et  la  danse 
sont  les  fleurs  de  l'hiver.  Heurs  que  le  plaisir  fait  éclore  en 
serre  chaude.  On  a  donc  dansé,  on  danse  et  on  dansera  tout 
le  long  de  la  semaine,  et  la  semaine  prochaine  encore,  et  en-- 
core  la  semaine  suivante,  jusqu'aux  premiers  jours  du  joli 
mois  de  mai,  qui  licenciera  danseurs  et  danseuses,  et  les  en- 
verra en  semestre. 

Nous  avons  eu  vingt  bals  magnifiques  on  charmants  depuis 

3uinze  jours,  et  s'il  fallait  en  laiie  la  description  à  la  façon 
'Homère,  l'IUusIralion  tout  entière  n'y  suffirait  pas.  D'ail- 
leurs, tous  les  bals  du  grand  monde  se  ressemblent:  qui  a  vu 
l'un  a  vu  l'autre.  La  variété,  l'imprévu,  l'inconnu,  ne  seren- 
conlrent  que  dans  les  bals  populaires;  c'est  là  que  les  visages, 
et  les  tournures,  et  la  joie,  se  diversifient  à  l'infini.  Dans  les 
bals  aristocratiques,  au  contraire,  c'est  toujours  le  même 
empois,  le  même  vernis,  le  même  sourire,  les  mêmes  affec- 
tations, le  même  pas,  le  même  geste,  les  mêmes  paroles,  et, 
pour  ainsi  dire  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  figures.  Le  po- 
pulaire est  infini;  c'est  un  vaste  océan  où  les  flots  amoncelés 
vont,  viennent,  disparai>senl  et  se  renouvellent  sans  cesse. 
Ce  qu'on  appelle  le  inonde,  au  contraire,  n'est  qu'une  sorte 
d'enceinte  circonscrite  où  un  certain  choix  de  privilégiés  et 
d'élus  ont  seuls  le  droit  de  pénétrer,  ce  qui  donne  aux  per- 
sonnes et  aux  allures  la  monotonie  et  la  ressemblance  de  la 
famille  et  de  la  caste.  Si  on  ne  voyait  de  Paris  que  les  bals 
du  grand  monde,  on  ne  supposerait  jamais  qu'on  iiahite  cette 
ville  immense,  ce  vaste  kaléidoscope  où  les  couleurs  et  les 
points  de  vue  les  plus  variés  miroitent  et  éblouissent  les  yeux. 
C'est  toujours  madame  *",  ou  mademoiselle  '",  ou  M.  "", 
qui  sortent  d'ici  pour  entrer  là;  et  le  grand  monde  ne  se 
compose,  en  définitive,  que  de  quelques  douzaines  de  corps 
mâles  et  femelles  qu'on  retrouve  partout,  dans  toutes  les  soi- 
rées, dans  toutes  les  danses,  semblables  à  ces  comparses 
d'opéra,  à  ces  soldats  de  mélodrame  ou  de  tragédie,  qui  sor- 
tent par  une  porte,  rentrent  par  une  autre,  se  doublent,  se 
dédoublent,  se  multiplient  pour  dissimuler  leur  petit  nombre 
et  simuler  la  multitude. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  parler  d'un  bal,  c'est  parler  de 
tous  les  bals,  et  que  la  silhouette  d'un  seul  bal  fait  le  portrait 
de  tous  les  autres.  Lequel  choisir  cependant?  L' JUuslration 
vous  meUra-t-elle  sous  les  yeux  le  bat  de  la  liste  civile,  qui  a 
rapporté  une  recelte  de  51,000  francs  aux  vieux  serviteurs 
de  la  vieille  monarchie  détrônée?  Peut-être  celui-là  ne  serait- 
il  pas  le  moins  piquant,  si  on  en  voulait  faire  le  dénombre 
ment.  Il  offre  en  effet  l'éclat  d'un  bal  à  armoiries,  et  la  variéu 
d'un  bal  public.  Dune  main  il  danse  encore  avec  les  grandes 
fidéliiês  du  faubourg  Saint-Germain,  et  de  l'autre  avec  la 
sensibilité  universelle  du  quartier  Notre-Dame-de-Lorette; 
c'est  le  mélange  de  deux  espèces  de  charités. 

Faut-il  vous  donner  la  récréation  du  bal  d'enfants  dont 
M.  de  Montulivet  a  réjoui  son  salon?  Des  valseuses  de  trois 
pieds,  des  polkeu.ses  lilliputiennes,  des  maznrkistes  hauts 
comme  ma  botte.  Mais  à  quoi  bon,  et  qu'y  a-t-il  là  de  si  nou- 
veau? Tous  les  bals  ne  sont-ils  pas  des  bals  d'enfants?  et  parce 
(|ue  ces  messieurs  ont  de  la  barbe,  et  que  ces  dames  pren- 
■nent  des  airs  triomphants,  ne  sont-ils  pas  restés  aux  baga- 
telles, tout  comme  les  marmots  du  bal  de  M.  de  Montalivet? 
Cherchez  bien,  et  vous  trouverez  que  ces  grands  messieurs 
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el,  ii's  pniniliîs  dames  jouent  encore,  dans  quelque  coin,  avec 
le  |i:iiiliij  nu  la  poupée. 

Vllluslnitiun  se  décide  pour  le  ba!  du  ministère  des  finan- 
ces, piésidc  par  le  ministre  en  personne,  M.  Lacave-I.aphigne. 
Plus  de  deux  mille  personnes  assistaient  à  crtle  spliiidide 
soirée.  La  banque,  la  bante  finance  et  la  poliliqiie  y  rl.iicnt 
particulièrement  représentées,  et  répondaient  ainsi  an  double 
caractère  de  l'ampliitryon,  qui  tient  àja  fois  de  l'bomme  poli- 
tique par  la  voix  qu'il  donne  dans  les  conseils  de  l'Élat,  et 
du  financier',  par  la  clef  d'or  qu'il  caclie  au  fond  de  son  por- 
tefeuille. 

A  minuit,  le  bal  s'est  ouvert  ;  huit  couples  de  danseurs  élé- 
gamment vêtus  du  costume  bongrois  et  polonais,  ont  exécuté 
une  mazurka;  Cellarius,  le  César  de  la  mazurka,  avait  dessiné 
les  pas,  et  conduisait  de  sa  personne  ce  quadrille  pittoresque 
et  animé.  Les  cavaliers  étaient  jeimes  et  vifs,  les  danseuses 
charmantes  et  légères  ;  que  fallait-il  de  plus?  Cellarius  et  son 
élégante  armée  polonaise  ont  causé  la  sensation  la  plus  vive 
et  la  plus  agréable.  On  a  battu  des  mains  en  leur  honneur, 
malgré  l'éliiini  Ile  niiiiisli'iielle.  Des  costumes  de  fantaisie 
d'un  giiiil  rrrlicn iii'  riii.nlliiient  les  salons  et  leur  donnaient 
un  aspcc  I  iiiiiii  ri  il.-  1h  ','„■  humeur  que  n'ont  pas  d'habitude 
les  salons  de  MM.  les  iiiiiiisires. 

Le  souper  a  été  d?s  plus  savoureux  et  des  plus  nourris- 
sants ;  la  danse  et  la  poblique,  la  valse  et  la  finance  s'y 
trouvaient  allablées  dans  une  satisfaction  générale  et  un  appétit 
réciproque.  Les  mets  succulents  et  les  vins  exquis  s'étalaient 
dans  une  vaste  salle  à  manger  en  stuc  blanc ,  qui  reflétait  les 
feux  des  lustres  et  des  bougies  ,  à  la  (lamme  élincelanle. 

Toute  cette  foule  ravie,  quoique  harassée  de  plaisirs,  s'est 
retirée  bien  avant  dans  la  nuit  en  disant  :  <(Nous  avons  vrai- 
ment \h  un  excellent  ministre  des  finances!  »  Tout  le  monde 
est  ministériel  en  sortant  de  souper  chez  un  ministre;  mais 
le  lendemain ,  et  la  digestion  faite,  l'estomac  à  jeun  reprend 
sa  fierté  et  son  indépendance.  C'est  une  recette  excellente 
que  plus  d'un  honorable  de  l'une  et  l'autre  Chambre  emploie 
pour  souper  souvent. 

Le  crime  et  le  vol  chômaient  depuis  quelques  semaines; 
mais  voici  que  nous  y  revenons  ;  ces  vacances-là ,  malheu- 
reusement, sont  lie  courte  duiée;  la  police  correctionnelle 
.s'est  occupée  d'une  association  d'escroquerie  qui  a  causé  de 
la  rumeur  du  côté  du  boulevard  Italien  et  de  la  Chaussée- 


d'Antin;  les  accusés  sont  eu  elTet  des  hommes  dits  hommes 
comme  il  faut,  des  jeunes  gens  d'un  certain  air,  d'une  cer- 
taine élégance ,  que  vous  reconnaîtriez  pour  les  avoir  vu  flâ- 
nant souvent  dans  le  passage  de  l'Opéra  un  cigare  à  la  bou- 
che, ou  dînant  au  café  Anglais  avec  l'appétit  d'une  cons- 
cience tranquille.  Ces  consciences  sont  cependant  soupçonnées 
d'avoir  aimé  la  carte  biseautée,  et  acquis  ,  au  jeu,  une  de 
ces  expériences,  de  ces  habiletés  dans  lesquelles  le  procureur 
du  roi  a  la  manie  d'intervenir.  Ces  messieurs  appellent  cela 
avoir  du  bonheur  au  jeu  ;  il  y  a  longtemps  qu'on  a  préiendu 

que  la  p.arole  avait  été  donnée  à  l'Ii iih'  |iiiiir  iIpljiiimi'  sa 

pensée.  Du  bonheur  au  jeu,  c'est  bn'ii  i  c  (|iir  ih^ni  i  r-  ha- 
biles entrepreneurs  de  parties  snsp.Mic^;  nmis  .m  lniid  de 
l'àme,  est-ce  biencequ'ils  pensent? 

Il  parait  que  cette  espèce  A'intlustrie,  la  plus  lâche  de  tou- 
tes et  la  plus  honteuse,  s'est  propagée  de  la  manière  la  plus 
elTrayaiile;  il  y  ,i  une  foule  de  Guzniaii  ilAllariK  he  qui  cir- 
culenl  -III' 11' |ia\i'' (le  Paris,  avec  drs  huii  iiimv<  irhonnéles 
gens,  se  glissent  dans  les  salons,  ilicxam  lu  ni  ,ni  huis,  et 
s'étalent  à  l'Opéra  et  aux  Bouffes;  \nii-  h-  pu  irhi-/  |iiiiiri|uel- 
que  fils  de  bonne  maison  ou  |iniir  ijik  li|ui'  |imim  r  i  n--,.  qui 
jouit  agréablement  de  sa  nolil.  ssr  il  dr  sis  n  vi^mis  ;  mais  .si 
vous  alliez  chercher  an  fond  de  leurs  |ioclies  leur  généalogie 
et  l'inscription  de  leurs  rentes,  vous  découvririez  quoi?  un 
jeu  de  cartes  biseautées  ! 

Quant  i"!  la  cour  d'assises,  la  police  vient  de  lui  faire  une 
ample  provision;  c'est  samedi  dernier,  vers  neuf  heures  du 
soir,  que  la  capture  s'est  faite  ;  l'ordre  avait  été  donné  ;  le 
pays  ennemi  qu'on  suspectait  et  qu'on  voulait  surprendre, 
était  situé  sur  le  boulevard  du  Temple;  on  le  désignait  sous 
le  double  nom  de  Caveau  et  d'estaminet  Picard;  figurez-vous 
un  de  ces  bouges  mal  éclairés  par  quelques  noirs  quinquels, 
où  des  figures  hâves,  des  corps  amaigris,  des  bras  armés 
d'une  queue  de  billard  encrassée,  se  pressent  autour  d'un 
tapis  maculé  et  jouent  au  noble  jeu  de  hi  pniile,  se  rafraîchis- 
sant dans  les  entr'actes  d'un  vmr  iIIimh  dile  eau-de-vie.  Ils 
étaient  là,  deux  cent  qualre-\iii^l-ili\-M'|it,  tous  vêtus  de 
blouses  et  de  bourgerons;  joues  iimsi's,  ngards  fauves,  fronts 
sillonnés  par  la  débauche,  figures  usées  et  flétries  avant 
l'âge,  que  vous  rencontrez  dans  les  rues  sombres  et  tortueu- 
ses, que  vous  entrevoyez,  en  passant,  sur  le  seuil  des  cabarets 
et  des  noires  allées,  et  qui  vous  causent  une  émotion  sinistre. 


Les  rangs  de  cette  bande  affreuse  étaient  si  pressés,  que 
les  agents  de  police  arrivant  tout  à  coup  et  à  l'improviste,  ne 
purent  d'abord  pénétrer  jusqu'à  eux  :  ils  remplissaient  le 
sombre  estaminet  et  obstruaient  la  porte;  enfin  le  commis- 
saire de  police  se  hasarda  dans  cet  horrible  pandémonium, 
et  fit  voir  son  écharpe;  à  ce  signe,  qui  leur  révélait  la  nature 
de  la  visite  qu'on  venait  leur  rendre,  les  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  bohémiens  restèrent  immobiles  et  muets, 
comme  s'ils  n'eussent  été  qu'un  seul  homme  ;  pas  un  ne  tenta 
de  résister  ;  et  cependant  tous  étaient  des  forçats  libérés,  des 
repris  de  justice,  ou  des  criminels  que  la  vindicte  publique 
n'était  pas  encore  parvenue  à  saisir;  quelques-uns  portaient 
des  armes  cachées  et  des  instruments  de  vol. 

Les  procès- verbaux  d'arrestation  se  sont  prolongés  jusqu'à 
deux  heures  du  malin;  et  c'est  alors  seulement  que  les  deux 
cent  quatre-vingt-dix-sept,  passant  par  pelotons  aux  mains 
de  la  garde  municipale,  se  sont  mis  en  marche  pour  la  pré- 
fecture de  police  :  voilà  des  têtes  de  chapitre  pour  la  Gazette 
(les  Tribunaux;  et  les  lecteurs  avides  de  fausses  clefs,  d'es- 
calades, de  guet-apens  nocturnes,  de  serrures  brisées,  de 
sang  et  d'assassinats,  sont  dans  la  plus  vive  attente;  deux 
cent  quatre-vingt-dix-sept  du  même  coup  !  cela  leur  promet 
de  l'agrément.  —  Cependant  Fourrier,  le  chef  des  escarpes. 


le  complice  de  Teppas,  portait  le  même  jour  sa  tètejsur  l'é- 
chafaud  ;  il  est  mort  avec  quelque  fermeté,  mais  en  pronon- 
çant ces  horribles  mots  :  u  Avant  de  mourir,  je  maudis  mon 
père  et  ma  mère  !  »  Paroles  alîreuses,  qui  révèlent  la  cause 
première  de  bien  des  crimes  ;  combien  de  ces  hommes,  en 
effet,  éc,lia|ii)riMirii|   à  la  vi.'  ilaiiinéi',    s'ils  a\airiil    ni    pirs 

d'eux,  ilrs  Iriir  ri.laia  c,  I M,i\   i|in  suivi  allai    Inii--  Ih.iis 

instiucls  ri  iriaiiiial  1rs  mauvais,  l'I,  laiNiiii  iIi'm  i/iiilr.'  les 
lumières  de  l'eJucaliun  ilaiis  Inn  aiiie,  piîl  les  avertir  cl  les 
détourner  du  mal,  en  leur  ap|ireiuiiit  a  eimiprendre  et  à  aimer 
le  bien.  Mais  ce  refuge  leur  a  uiamiué  ;  el  i|iiiinil  sur  le  lioid 
de  l'échafaud ,  sous  le  couteau  sauglaul,  ils  inaudisseul  , 
comme  Fourrier,  leur  père  et  leur  iiinr,  l,i  -,„  laïc  qm  se 
venge  d'eux  ne  doit-elle  pas  sentir  un  h  r-^ullrmi  ni  an  Imnl 
de  ses  eiilraillrs''  N'est-elle  pas,  en  elT^'l,  .  rlir  maialiv  i{in 
laisse  eir.T  an  ha-anlIantdBSes  enfaiils  malliniiciix  el  sans 

appui?  N'.sl  'Il     |.as  ce  coupable  pnv   (|m    1rs  aliaiub 

dans  la  iiinl  Icnil ise  do  l'ànio,  eu  proie  aux  gius.siuis  ap- 

pétits  d'une  bi  utilité  afl'améo,  sans  jamais  chercher  un  re- 
mède à  cette  gangrène  de  la  misère  et  de  l'ignorauce,  qui  les 
corrompt  et  les  dévore? 

lin  attendant  que  ki  liaiidi',  du  Ciweau  et  de  l'estaminet  Pi- 
Ciird,  paraisse  à  son  tour  sur  les  haucs  de  la  cour  d'assises  et 
y  joue  son  rôle,  on  y  voit  ligiuer  la  bande  Mallet,  dont  la  eii- 
nnnelle  histoire  se  compose  de  meurtres  et  de  vols  nombreux; 


les  affiliés  sont  au  nombre  de  dix-sept;  à  leur  lêle  figure  Mal- 
let. Cet  bouuiie,  déjà  condaiiiué  à  une  peine  infamante,  s'est 
décidé  a  ilrs  ii'M'hihniis.  l'i  rrs  ii'M'Ialinus  ont  amené  la  cap- 
ture ri  11'  |n-r,nciii  ilr  -es  ilriim  is  rniii|ilices;  c'csl  à  Mal- 
let  que  piiin  lanail  s  a|i|iliqiii'i  ers  \rrs  ilii  poète  : 

Et  ne  devrait- on  pas  à  îles  signes  certains 
lieconnailre  le  cœur  des  perfides  humains? 

Mallet,  en  effet,  a  tout  à  fait  l'air  d'un  honnête  homme;  son 
uir  a  de  la  rondeur  et  de  la  bonhomie  ;  il  est  vrai  que  Mallet 

a  liinj;lriii|is  pi  i.lilé  du  l.éiiélire  ilr  rrs  a|i|iarriirrs  iriiniiiièlrlé; 

MMllilrnip  Liplv-in  ilalls  la  I  llr  ,lr  Sinrllrv,  il  -  rlall  lall  linr 
rhinilrlr   la     n-r.rl  avrr  la  rllnilrlr   riall  \rlinr   la    l.nlinr 

iV'pnl.ilinn  :  nii  di-ail  dan-  Innl  Ir  ijuarlirr  ;  ..  \  nus  niiiuais- 
s.v  .Mallrl'—  Si  |r  rnniiai-.  M.illn  '  r'est  le  lurillrur  ilrs  liniu- 

s  ri  Ir  pins  \ri|nrn\  drs  lapi-Mrls.   »  l.a  eiiiiliaiii-r  pilllll- 

imi;  s'rlail  Irll,  luriil  ni-riirr  ,lr  Mallrl,  ipriiii  beau  |nur  ou 
lavail  élu,  pirsipir  à  l'niiaiiimilr,  rapilaiiir  de  la -'aiile  na- 
tionale. Ainsi.  .Mallrt  nnilail  l'rpaiilrllr,  paradait  aux  Tuile- 
ries, iliiiail  a  r.'lal-iuajor,  les  jniiis  de  gaule,  à  cùlé  de  M.  le 
f^éiiinal  1  niinn  inilaiil  en  chef  Jacqueminut  ;  et,  sans  doiile 
ou  Ini  iiirnarrai!  la  surprise  de  quelque  brevet  de  la  Légion 
d'Iiiiniirm ,  ipiand  lout  à  coup,  derrière  l'honnête  Malle!  , 
derrière  l'eslimable  tapissier,  derrière  le  brave  capitaine,  on 


a  découvert  un  affreux  bandit  qui  ordonnait  le  vol  et  le  meur- 
tre et  en  recelait  les  produits  à  son  bénéfice  :  depuis  que  j'ai 
lu  celte  histoire  de  Mallet,  je  me  défie  de  tous  les  capitaines, 
et  tous  les  tapissiers  me  sont  suspects. 

—  Nous  avons  raconté,  il  y  a  quelque  temps,  le  pari  fait  par 
un  habitué  du  café  de  Paris,  qui  s'engagea,  moyennant  un  fort 
enjeu,  à  aller  de  la  rue  Laffitle  à  la  barrière  de  l'Etoile ,  les 
yeux  bandés  et  sans  y  voir;  il  poussa  bien  jusqu'à  la  place 
Louis  XV  ;  mais,  arrivé  au  milieu  de  cette  immense  étendue 
où  il  n'avait  plus  les  murailles  et  les  maisons  pour  se  guider, 
il  .s'égara,  perdit  son  sang-froid  et  son  pari. 

\oiri  1111  jrii  ifiiiu'  .uilir  fs|irrr  ;   l'.iulre  soir,  un  jeune 

I m ir^'ani,  -niMiriiiir  iniilr  il hrriise,  parcourait  les 

::alriir-  lin  l'alai.-luiNal ,  li.  sai  irl.uil  à  cliaque  magasin , 
ileiiiaiiilail  :  u  .Mniisieur,  Voulez-Miiis  »eudre  votre  fonds!  » 
Les  liiiiiiiqiurrs  liiiii-enl  par  se  lasser  de  celte  demande  rao- 
iiiiliiiie.  il  la  gaule  survint:  «  C'est  un  fou,  »  disait-on;  ce 
n'élail  pniul  un  fou,  mais  simplement  un  habitué  de  chez  Vé- 
ry,  iiiii,  après  boire,  avait  parié  oO  louis  qu'il  jouerait  le  tour 
eu  question. 

."^1  ce  sont  là  les  espiègleries  et  les  passe-temps  actuels  de  la 
jeunesse  française,  il  faut  désespiTcr  de  sou  esprit. 

La  halle  aux  huîtres  a  élr  luaiiguiée  le  10  de  ce  mois,  rue 
Monlorgueil.  Z.'7//i*s(rn/ii>n,  s'empresse  d'eu  régaler  ses 
abonnés.         i 
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(Halle  aux  Huiiroi,  inaugurée  le  10  février  ;  Rue  Montori 


'fliéàti-es, 

Porte-Saint-Martin.  —  Lady  Seijniow\  diurae  en  cinq  actes  et  en  prose,  de  M.  CliarlesDuvEVRiER. 


Ainsi  parle  Perkins,  et  Arthur  est  au  désespoir.  Ce  n'est 
pas  son  propre  danger  qui  rafflige;  il  n'est  occupé  que  d'un 
seul  intérêt  :  l'honneur  de  sa  mère.  Il  croit  à  cet  honneur, 
miilgré  les  affirmations  de  Perkins,  et  les  preuves  matérielles 
qu'il  donne  à  l'appui  ;  il  y  croit,  et  S3  consacrera  désormais  à 
découvrir  la  calomnie,  et  quel  est  cet  homme  qui  a  servi  à 


Arthur  Seymour,  fds  de  lady  Seymour,  est  sur  le  point 
d'épouser  miss  Cockburn,  fille  du  riche  banquier  Cockburn. 
Le  notaire  est  mandé;  les  amis  et  les  témoins  sont  prêts.  Je 
vous  laisse  à  penser  la  joie  de  ces  deux  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment, et  la  satisfaction  de  lady  Soymour,  qui  place  tout  son 
bonlieur  dans  le  bonheur  de  son  lils.  Ainsi,  tout  le  monde  est 
heureu.t  dans  la  maison  des 
Seymour  et  des  Cockburn,  et 
tout  y  sourit. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de 
cette  satisfaction  générale,  — 
l'orage  trouble  souvent  l'azur 
du  plus  beau  ciel,  —  une  ca- 
tastrophe imprévue  assombrit 
ces  destinées  si  riantes,  rompt 
ce  mariage  sur  lequel  reposent 
tant  d'espérances  ,  et  jetle  la 
désolation  dans  le  cœur  de  la- 
dy Seymour  et  de  son  lils.  Un 
homme  cause  tout  ce  désastre. 
Cet  homme  se  nomme  le  co- 
lonel Perkins;  il  est  froid,  sec 
et  lugubre. 

«  Vous  ne  vous  marierez  pas, 
dit-il  à  Arthur  en  se  promenant 
seul  à  seul  avec  lui. —  Pourquoi 
donc  ?  réplique  le  jeune  Sey- 
mour d'un  air  inquiet. — Pour- 
quoi? c'est  que  vous  portez  un 
nom  et  untitreqni  ne  sont  pas 
les  vôtres;  c'est  que  vous  n'êtes 
pas  le  fils  de  lord  Seymour, 
mais  un  bâtard.  Voici  une  let- 
tre, signée  de  votre  mère,  qui 
avoue  sa  faute  et  le  ciinie  de 
votre  naissance  ;  voici  le  tes- 
tament de  lord  Seymour,  qui 
vous  a  désavoué  et  de.-hérile  a 
son  lit  de  mort.  «  Alors  l'impi- 
toyable Perkins  rarimte  ,ni 
malheureux  Arthur,  pale  et  dé- 
solé, comment  un  liomme  fut 
surpris  caché  dans  lachambie 
de  sa  mère,  etsurlui  une  lettie 
d'amour.  Lord  Seymour  se  bat- 
tit avec  le  séducteur;  mais  le 
soupçon  et  la  jalousie  restèrent 
au  tond  de  son  âme  ;  l'infortu- 
né mourut  de  chagrin  en  frap- 
pant de  déchéance  l'enfant  qu'il 
regardait  comme  le  fruit  de 
l'adultère. 

«  Maintenant,  ,ijoiite  Per- 
kins, je  ne  profiterai  pas  des 
preuves  que  je  possède  pour 
vousdéshonorer  publiquement, 

pour  vous  dépouiller  de  votre  nom  ;  vous  le  porterez  jusqu'à  I  compromettre  la  vertu  de  sa  mère  d'abord,  et  ensuite  la  légi- 
votre  mort,  et  vous  continuerez  à  être  pour  tout  le  monde  le  timité  de  sa  naissance,  à  lui  Arthur  Seymour  ! 
fils  de  lord  Seymour  ;  mais  vous  ne  vous  marierez  jamais.  11  11  commence  par  interroger  lady  Seymour,  et  ce  que  ce 
est  juste  que  je  garde  pour  mes  enfaïUs,  héritiers  directs  des  noble  lils  pressentait  est  la  vérité  même  :  sa  mère  est  inno- 
Seymour,  après  vous,  cet  héritage  qui  doit  leur  revenir  légi-  |  cente;  elle  ne  sait  ni  comment  un  homme  a  été  surpris  chez 
timement.  »  elle,  ni  par  quelle  fatalité  inexplicable  existe  cet  écrit  où  elle 


s'accuse  elle-même  d'un  crime...  qu'elle  n'a  jamais  commis 
Alors  cette  mère  et  ce  fils  désolés  réunissent  leur  indignation 
et  leur  vertu  pour  démasquer  la  trahison,  pour  faire  naître  la 
lumière  dans  ce  noir  abime  de  ténèbres  oii  la  calomnie  veut 
les  entraîner  tous  les  deux  et  lis  engloutir. 
Cependant  une  voix  mystérieuse,  dans  les  profondeurs  de 
la  nuit,  a  crié  ces  mots  aux 
oreifies  de  lady  Seymour  épou- 
vantée :  «  Que  ton  fils  ne  cher- 
che point  à  découvrir  le  mys- 
tère de  sa  naissance  :  il  y  va 
de  sa  vie  !  »  Lady  Seymour  a 
'  ^  tressailli;  elle  appelle  au  se- 

cours et  veut  détourner  son  fils 
de  sa  périlleuse  recherche;  mais 
chez  Arthur  le  sentiment  de 
l'honneur  de  son  nom  et  l'a- 
mour filial  parlent  plus  haut  que 
l'intérêt  de  sa  sûreté  et  de  son 
salut  ;  il  va  donc,  intrépidem- 
ment,  et  cherche,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  à  saisir  la 
trace  de  l'énigme  sombre  qui 
l'environne. 

Arthur  poursuit  ce  secret  à 
la  piste  jusques  sur  les  marches 
du  trône  ;  il  y  a  un  moment  oii 
il  soupçonne  le  roi  lui-même 
d'être  l'auteur  de  cette  intri- 
gue infâme  et  de  ce  noir  men- 
songe ;  et  sans  plus  de  souci 
Ijour  la  majesté  royale,  en  lils 
dévoué  qui  fait  passer  avant 
tout  le  droit  et  l'honneur  de  .<a 
mère,  il  accuse  hardiment  le 
roi  ;  mais  le  roi,  loin  de  s'indi- 
gner, s'explique  et  se  disculpe 
en  bon  prince.  Alors,  du  roi , 
les  soupçons  d'ArlIiiir  descen- 
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i(Forle-Sainl-H!arliii.  -  Lu'.lij  Scy 


:.  Scène  dernière.  —  Perkins,  Rauco 
aly  Si-ymour,  madame  Dorval.) 


Il  bras  de  Hoinell, 
Ir  iHviiiicriiiiinslre.i'tlui  jeter 
a  l'ureillc  quelques  mysté- 
rieuses paroles.  Ces  paroles  , 
Arthur  les  a  recueillies  :  «  Je 
viens,  a  dit  la  voix,  une  voix 
de  femme,  vous  parler  de  nos 
coupables  amours  et  du  crime  que  nous  avons  commis  !  »  A 
ces  mots,  Arthur  s'élance  et  démasque  Burnett,  aux  yeux  de 
la  foule  émue  et  surprise;  quint  à  la  femihe,  il  faut  aussi 
que  son  masque  tombe,  n  Arrêtez,  Arthur,  s'écrie  alors  cette 
femme  en  se  démasquant  elleinôme,  arrêtez,  je  suis  votre 
mère!»  lit,  en  effet,  c'est  bien  kidy  Seymour;  ainsi  on  croyant 
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avoir  surpris  les  persécuteurs  de  sa  mère,  c'est  sa  mère  elle- 
même  qu'Arlliur  a  surprise;  et  au  moment  où  il  croyait  tenir 
la  iii.Mive  .!.•  son  innocence,  il  acquiert  la  preuve  de  son 
ciiiiic;  nul  (Iniiie  maintenant,  lacly  Soymour  a  manqué  na- 
guère a  si's  duvoirs  d'épouse,  et  Burnett  était  son  complice  ! 
Tout  le  monde  en  est  convaincu,  Arthur  lui-même  est  forcé 
de  condamner  sa  mère,  et  Perkins  triomplie.  L'effet  de  celte 
fatale  certitude  csl  si  ra|iide  et  si  vive  sur  le  cœur  d'Arthur, 
qu'il  s'évanouit  .-l  i'>nil'-  ^'"■^  mouvement. 

Vous  le  dirai-!''  i  riirmlinl''  lady  Seymour  est  encore  ici 
victime  d'une  noiM'Ili'  ni.'in  isi;;  une  ressemblance  de  cos- 
tume et  de  masque  l'ont  fait  piendre  pour  la  femme  mysté- 
rieuse qui  avaitdità  BiM-nett  les  paroles  qu'Arlliur  avait  en- 
tendues; et  au  moment  où  Arthur  s'approchait  de  Burnett, 
cette  femme  s'élait  perdue  dans  la  foule,  tandis  que  par  un 
hasard  malheureux,  lady  Seymour  avait  pris  sa  place  au  bras 
de  Burnett,  lady  Seymour  qui  venait  faire  part  au  premier 
ministre  du  péril  qui  environnait  Arthur  et  lui  demander  de 
le  protéger. 

Mais  maintenant  comment  détromper  Arthur.'  comment 
détromper  toute  cette  foule  qui  vient  d'être  témoin  de  la 
scène  de  tout  à  l'heure?  coiiiiiiciil  vaincre  l'obstinalion  de 
PerUins,  qui  persiste  de  plus  en  plus  à  croire  et  à  dire  que 
lady  Seymour  est  coupable'.'  Heureusement  que  la  Providence 
s'en  mêle;  autrement  nous  n'en  sortirions  pas.  On  découvre 
donc  qu'un  homme  élait  présent ,  il  y  a  vingt  ans ,  et  occupé 
à  des  travaux  manuels  dans  la  chambre  de  lady  Seymour, 
quand  l'inconnu,  cause  de  tout  le  mal,  s'y  est  introduit  et 
caché;  cet  homme  existe  encore;  on  le  fait  venir;  il  cause, 
il  avoue  tout,  et ,  grâce  au  ciel,  l'innocence  de  lady  Seymour 
et  la  légitimité  d'Arthur  éclatent  dans  tout  leur  lustre;  l'in- 
connu était  bien  Burnett,  en  effet;  et  voici  pour  çiuel  guet- 
apens  il  a  compromis  lady  Seymour  :  Burnett  était  l'amant  de 
lady  Perkins,  femme  du  colonel;  sur  le  point  d'être  surpris 
par  Perkins,  il  sauta  par  la  fenêtre,  se  réfugia  dans  la  cbam- 
bre  à  coucher  de  ladj  Seymour ,  et  là ,  lord  Seymour,  le 
trouva  et  le  prit  pour  le  séducteur  de  sa  femme  :  Burnett  le 
laissa  dans  son  erreur,  préférant  déshonorer  une  femme  qui 
lui  était  indillérente  ,  plutôt  que  de  peidre  celle  qu'il  aimait. 
Delà  tout  le  mal;  de  là  le  duel;  de  là  la  jalousie  de  Seymour; 
de  là  son  testament  ;  de  là  sa  mort  ;  de  là  le  désaveu  qu'il  a 
fait  de  son  fils.  Maintenant  tout  est  éclairci  ;  le  roi ,  appre- 
nant cette  mauvaise  action  de  son  ministre ,  le  frappe  de  dis- 
grâce et  d'exil ,  et  Burnett  s'agenouille  aux  pieds  de  lady 
Seymour,  et  lui  demande  pardon  ,  tandis  que  lady  Perkins  , 
ne  pouvant  survivre  à  la  découverte  de  son  crime,  se  donne 
la  mort;  Perkins  est  ainsi  tristement  convaincu  de  la  faus- 
seté de  ses  accusations  ;  et  lady  Seymour,  complètement  heu- 
reuse et  réhabilitée,  marie  son  lils  à  miss  Cockburn.  — J'ou- 
bliais de  dire  —  chose  importante  —  que  la  signature  qui  ac- 
cusait lady  Seymour  lui  avait  été  dérobée  par  son  mari  dans 
les  combinaisons  de  sa  vengeance;  lady  Seymour  avait  signé 
le  fatal  écrit  sans  le  lire  ,  ce  qui  est  une  grande  légèreté  pour 
une  femme  si  intelligente  et  si  grave. 

Ce  drame  a  complètement  réussi  ;  sans  doute ,  il  offre  des 
complicatinns  exagérées  et  souvent  obscures  ;  mais. du  mou- 
vement, des  scènes  intéressantes  ,  et  la  noblesse  des  senti- 
ments qui  s'y  fait  remnrquer,  justifient  les  bravos  qu'il  a  re- 
çus. H  est  d'ailleurs  bien  joué,  surtout  par  madame  Dor- 
val ,  qui  a  rendu  le  rôle  de  lady  Seymour  avec  beaucoup  de 
sensibihté  et  de  distinction.  Les  costumes  et  les  décors  sont 
brillants. 


Cliroiiifiiie  niu8ieale. 

"~  Vous  ch.intiez?  J'en  suis  fort  siise  ; 
Eh  bieni  dansez  maintenant, 

ditLa  Fdhlalne,  et  ceci  nous  semble  as.?ez  mal  observé.  N'est- 
ce  pas  justement  le  contraire  que  nous  voyons  tous  les  ans? 
On  danse  d'abord,  et  puis  l'on  chante.  On  danse  jusqu'à  la 
lin  du  carnaval,  on  chante  pendant  le  carême.  La  musique  est 
un  plaisir  calme,  grave,  recueilli  et  qui  convient  à  merveille 
à  cesaint  temps  de  pi'iiiliMiri'.  Ih'his!  la  nuisiquo  n'est-elle 
pas  quelquefois  l'ilr-inriiic  mu-  piiiitfnce  suffisante  pour  la- 
ver bien  des  iiinpnlr-î  Si  MM,  hs  confesseurs,  mieux  in- 
struits des  cliosts  de  ce  iiiuudi',  s'a\  isaient  de  condamner  les 
pécheurs,  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  des  cas,  à  huit 
fantaisies  de  M...  ou  à  douze  airs  variés  de  M....,  ou  à  quinze 
romances  de  madame  ....;  ils  opéreraient  des  conver^ions 
dont  ils  seraient  étonm's  cux-inciiii-s;  les  maladies  morales 
les  plus  invétérées,  les  plus  n'Iirllcn.M'èsisteraienl  pas  quinze 
jours  à  la  vertu  d'un  pniril  liaiPnif  ni. 

Nous  devons  avouer  que  tous  les  compositeurs  et  tous  les 
exécutans  ne  seraient  pas  aussi  utiles  à  la  morale.  Il  y  en  a 
que  l'on  peulécouter  sans  effortelpar  conséquent  sans  vertu; 
il  y  en  a  que  l'on  n'entend  qu'avec  délices  et  qui  jettent  votre 
âme  dans  des  exlasesquemaintcasuisle  trouverait  beaucoup 
trop  voluptueuses.  11  en  est  de  la  musique  comme  il  en  était 
de  la  langue  au  temps  d'Ésope  :  c'est  quelquefois  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  en  ce  monde  et  c'est  souvent  ce  qu'il  y  a  de 
pire. 

Dans  quelle  catégorie  faut-il  ranger  Ir  ilmi  dr  DiJon  qui  a 
été  exécuté  dimanche  dernier  au  C.mi^ii  \.ihHM'  il  l'intro- 

duclion  d'Orp/iw  qui  a  suivi  presipn;  ii iliiiiriiirnl  le  duo 

de  Didon'f  Dans  la  pieniirre,  si  iimis  mi  i  iinmis  les  cnntein- 
porains  de  Gluik  it  di'  l'icnni  ;  dans  la  sn-uiidi',  nssiirément, 


monsieur,  ou  picciniste?  — Non,  monsieur,  je  suis  ébéniste, 
répondit  un  jour  Irès-naivement  un  pauvre  diable  qui,  par 
exlraordiuiiiie,  n'allait  à  l'Opéra  que  pour  écouter  et  pour 
s'amuser.  Mais  tout  le  monde  n'était  pas  aussi  sage.  Le  sang, 
dit-on,  coula  plusieurs  fois,  et  le  gouvernement  craignit  un 
moment  la  guerre  civile. 

La  sociéié  des  concerts ,  —  qui  plaisante  quelquefois ,  — 
a  voulu  faire  juger  ce  grand  procès  par  le  public  d'aujour- 
d'hui :  elle  a  fait  comparaître  Gbicket  Picciui  devant  un  au- 
diloire  étranger  à  tontes  les  passions  que  ces  deux  rivaux  ex- 
citèrent. Le  tribunal  les  a  accueidis  avec  la  même  froideur 
et  les  a  renvoyés  dos  à  dos  et  dépens  C(»/i//'/im's  ,  cnniine  on 
dit  au  Palais-de-.lustice.  Ceque  c'est  piiniiaiii  ipir  lii  gloire! 

Le  duo  de  Didon,  il  faut  le  dire,  a  p. un  :.'in  iMlnneiit  fort 
maussade.  Éiiée  et  son  rival  larbas  s'y  querellent,  s'y  provo- 
quent, s'y  gourment  d'une  façon  très-peu  courtoise,  el  cette 
scène  n'a  inspiré  au  compositeur  napolitain  qu'une  musique 
dure,  violente,  forcée,  et,  en  iléfinitive,  très-peu  mélodieuse. 
L'accompagnement  en  est  bruyant  et  sourd  et  y  étouffe  la  voix. 
11  est  évident  que  Piccini  n'avait  pas  compté  sur  un  orchestre 
aussi  formidable  que  celui  du  Conservatoire,  sur  des  violo- 
nistes aussi  vigoureux,  ni  même,  peut-être,  sur  des  violons 
aussi  sonores.  Mais ,  tout  cela  admis,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  son  rhint  et  son  accompagnement  sont  deux  en- 
nemis dont  l'un  doit  élrangler  l'autre  ;  et,  en  pareil  cas,  c'est 
toujours  le  chanteur  qui  est  victime,  à  moins  que  ce  chan- 
teur ne  soit  Lablache.  "Or,  messieurs  Malhieu  el  Laget,  l'É- 
née  et  l'Iarhas  du  Conservatoire,  ont  de  fort  belles  voix  l'un 
et  l'antre;  mais  la  nature  ne  leur  a  point  donné  cette  force 
herculéenne,  celle  sonorité  terrible  qui  assureraient  l'avan- 
tage à  Lablache  s'il  lui  prenait  fantaisie  de  lutter,  lui  tout 
seul,  contre  les  neuf  cent  cinquante  exécutants  de  M.  Ber- 
lioz. 

Le  chœur  A'Orphée  : 

Dans  ce  bois  paisible  et  sombre, 

a  le  caracicre  lugubre  que  demande  la  circonstance.  Mais 
pour  cire  lugubre,  est- il  donc  absolument  nécessaire  d'être 
monotone  !  Le  morceau  de  Gluck  est  infiniment  moins  varié 
que  le  De  Profundis,  mais,  en  revanche,  il  dure  beaucoup 
plus  longtemps.  —  C'est  de  la  justesse  d'expression,  disent 
les  admirateurs  quand  même  de  ce  grand  homme.  La  dou- 
leur est  essentiellement  monotone,  et  il  n'y  a  qu'une  manière 
de  pleurer.  Gluck  tenait  surlout  à  être  vrai  et  s'inquiélail  peu 
du  reste.  Celait  le  sage  d'Horace,  jusf us  ac  tenax  pinpositi, 
incapable  de  faire  des  concessions  et  qui  ne  counut  jamais 
les  capitulations  de  conscience.  —  Morbleu,  messieurs,  faut 
de  la  vertu,  pas  trop  n'en  faut.  Le  devoir  de  l'artiste  e.st, 
avant  tout,  d'intéresser  et  de  plaire;  et,  quand  la  vérité  en- 
nuie, elle  a  tort. 

M.  Roger  a  chanté  la  romance  qui  suit  ce  chœur,  sans  y 
meltre  l'expression  convenable  et  sans  produire  l'effet  qu'on 
y  produisait  aulrefois.  La  raison  en  est  simple  :  depuis 
soixante-dix  ans  le  diapason  est  élevé  d'un  ton,  et  la  musi- 
que,  qui  date  de  cette  époque,  se  trouve  souvent  aujour- 
d'hui hors  de  la  portée  des  voix  ordinaires.  Il  faut  la  trans- 
poser pour  la  rendre  e.xécutable ,  et  c'est  de  quoi  l'on  ne 
s'élait  pas  avisé.  —  On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

Et  puis,  qu'importe  ce  léger  inconvénient  à  côté  des  ma- 
guiliqucs  compensations  que  la  société  des  cdncerts  offrait  à 
seslioèles?  Deux  symphonies,  l'une  d'Haydn  et  l'autre  de  Beet- 
hoven, l'une  vive,  leste,  gracieuse,  pimpante,  avec  un  an- 
dantc  ravissant  que  le  parterre  a  eu  le  bon  goût  de  faire  ré- 
péter, l'autre...  l'autre  était  la  symphonie  en  la.  Si  vous  la 
connaissez  vous  n'avez  pas  besoin  de  commenlaire,  et  si 
vous  ne  la  connaissez  pas,  tous  les  commentaires  du  monde 
ne  sauraient  vous  en  donner  une  idée. 

Et  cependant  tous  les  violons  s'accordent,  toutes  les  flùles 
s'ajustent,  tous  les  pianistes  préludent,  tous  les  chanteurs 
toussent  pour  s'assurer  qu'ils  n'ont  pas  de  chats.  On  nous 
menace,  d'ici  au  printem|is,de  deux  ou  trois  cents  concerts. 
Nos  serons  à  noire  pnsic  il'nhsfrvaleur ,  et  vous  recevrez, 
lecteur  dilcltaiiir ,  un  luillriin  hrs-exact  de  foules  ces  ba- 
tailles. Uu  iiinnis  MHjs  aiih/.  Ir  I  de  tous  les  vainqueurs. 

—  Nous  paidoiinei'i  z-voiis  si  nous  épargnons  les  vaincus? 

Miidaïue  Aurélie  Beau.ssire  est  une  assez  belle  personne  qui 
vient  de  débutf  r  à  l'.Xcadémie  royale  de  musique  avec  as.-ez 
de  bonheur.  C'est  dans  le  rôle  de  Valenline,  des  Huguenots, 
qu'elle  s'est  fait  entendre.  Ce  rôle  est  très-court  :  deux  duos 
et  un  petit  trio ,  voilà  tout.  Madame  Beaussire  a  une  voix 
très-lraiche  et  agréablement  limbrée;  mais  la  force  lui  man- 
que pour  l'emploi  qu'elle  a  choisi.  Elle  fait  de  rudes  elTirts 
pour  y  suppléer;  mais  on  n'augmente  pas  plus  sa  voix  en 
criantqu'on  n'augmente  sa  taille  en  se  hauasanl.  Madame  Beau.s- 
sire  est  une  jolie  femme,  pourvue  d'une  jolie  voix  ,  comme 
mademoiselle  Nau.  Nous  doutons  qu'elle  soit  jamais  autre 
chose. 


de  ce  château  et  sa  position  géographique?  —  habitent  un 
oncle  et  une  tante,  lesquels  ont  une  nièce  à  marier.  —  C'est 
là  ce  que  vous  appelez  du  neuf?  —  Patience!  M.  de  Bonne- 
ville,  l'oncle  en  quesiion,  veut  marier  celte  nièce  av>c  M.  Ro- 
dolphe de  Mérigny;  mais  mademoiselle  Clémence  n'aime  pas 
M.  Kodolphe  :  M.  Fortuné  lui  plait  davanlage.  —  Et  c'est  là 
ce  que  vous  appelez  du  neuf?  — Attendez  donc!  M.  de  Bon- 
nevillea  découveil,  dans  les  papiers  de  son  grand-père,  un 
opéra  pasioral,  contemporain  du  Devin  de  village;  il  veut  à 
tonte  force  que  ce  chef-d'œuvre  soit  exéculé.  Et  comme 
M.\I.  les  directeurs  de  théâlres  lyriques  smit  peu  complaisants 
à  cet  endroit,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  ijuede  rexécut.:r  lui- 
même.  Il  s'habille  donc  en  berger  et  niiid.inie  de  Bonneville 
en  bergère.  Tous  deux  se  couvrent  de  salin,  de  Heurs  et  de 
rubans.  Lubin  soupçonne  Nicelle  d'être  nn  peu  légère.  Ni- 
celle  accuse  Lubin  de  cruaiilé,  el  lui  ivprodie  d'être  un  gros 
jaloux...  El  puis  arrivent  successivement  M.  le  président  et 
niadame  la  présidente,  et  M.  le  c;ipilaiue  Tempête,  et  pen- 
dant ces  exercices  si  propres  à  former  l'esirril  et  le  cœur, 
M.  Forluné  enlève  mademoiselle  Clémence,  et  le  garde-cham- 
pêtre les  ramène;  et,  comme  M.  de  Bonneville  est  aussi  vo- 
iaf-'e  qu'il  est  gros,  et  aussi  enlreprenant  qu'il  est  volage, 
qu'il  a  adressé  ses  vœux  au  capitaine  Tempi-te,  (ce  capitaine 
est  une  feriiine,  ne  vous  déplaise,)  et  qu'il  a  la  mauvaise  ha- 
bitude de  faire  ses  déclarations  d'amour  par  écrit,  force  lui 
est, à  la  fin,  de  consentir  au  bonheur  de  .M.  Forluné,  pour 
oblenir  le  silence  du  capitaine,  et  pour  fcli-^iqier  au  courroux 
de  madame  de  Bonneville,  qui  entendrait  dillicileinent  raison 
sur  ce  point  délicat. 

Cela  s'appelle  les  Bergers- trumeau,  parce  que  monsieur  et 
madame  de  Bonneville  y  sont  costumés  cuinine  ces  bergers 
ponipnnués  et  roses  qui  figurent  si  agréablement,  encore  au- 
jourd'hui, sur  les  trumeaux  de  quelques  vieux  salons,  déco- 
rés par  M.  Boucher  du  lomps  de  madame  de  Pompadour  et 
de  M.  Crébillon  le  fils. 

Toute  la  partie rococo  de  la  partition,  —  nous  voulons  dire 
les  .scènes  de  la  pastorale,  —  est  trailée  avec  beaucoup  de 
talent  et  d'esprit.  Toutes  les  formules  de  la  musique  fran- 
çaise d'avant  Monsigny  s'y  retrouvent. On  dirait  que  cela  a  été 
écrit  par  M.  Mondonville.  L'ouverture  postiche  qui  précède 
la  paslorale  est  charmante,  et  ne  laisseiait  rien  à  désirer  si 
elle  finissait  un  peu  plus  tôt. 

L'auteur  a  été  moins  bien  in.spiré  peut-être  dans  la  pre- 
mière moitié  de  son  œuvre.  C'est  à  la  seconde,  évidemment, 
qu'il  a  donné  tous  ses  soins.  Celait  aussi  la  plus  importante. 
Il  a  réussi  :  il  méritait  de  réussir. 


Sie  ta    fSi'fi<i'i»e  I*oi><lale. 

Nous  avons  déjà,  l'an  dernier,  exposé  la  quesiion  de  la  re- 
forme postale  et  examiné  la  proposition  de  M.  de  Saint- 
Priest.  Nous  venons  de  dire,  dans  noire  Histoire  de  la  Se- 
maine, que,  reproduite  celle  aniîée,  elle  avait  été  rejetée  et 
nialheureusenient  avec  elle  la  disposition  qu'y  avait  inlro- 
diiile,  ou  plutôt  que  lui  avail  substituée  un  premier  vole  de 
la  Chambre.  On  ne  .saurait  trop  déplorer  ce  résullat,  cet 
ajournement  nouveau  causé  par  un  partage  égal  des  voix.  On 
a  fait  valoir,  pour  amener  la  Chambre  à  maintenir  le  slalu 
quo,  le  déficit  considérable  que  la  réforme  radicale  avait  ap- 
porté en  Anglet-îrre  dans  le  revenu  de  la  poste,  déficit  qui, 
du  reste,  tend  chaque  jour  à  se  combler..  Mais  ce  que  nous 
avons  déjà  montré  el  ce  que  les  orateurs  du  gouvernement 
ont  tu,  cest  qu'il  ne  s'agissait  pas  en  France  d'abaisser  le 
tarif  des  lettres  au  neuvièmeldesa  moyenne  comme  en  Angle- 
terre, mais  à  vingt  centimes  seulement,  alors  qu'aujourd'hui 
la  moyenne  est  de  quarante-deux  centimes.  Nous  sommes 
convaincus  que  si,  au  lieu  du  fixer  la  taxe  uniforme  à  lU  cen- 
times, l'Anglelerre  l'eut  portée  comme  on  le  voulait  chez 
nous  à  20,  le  iiombio  des  lettres,  qui  y  a  déjà  plus  que  tri- 
plé, se  fût  accru  dans  une  pniporlion  peu  dillérente,  et  que 
le  revenu  public,  loin  de  diminuer,  aurait  pu  recevoir  un 
accroissement  nolalde.  En  France,  le  nombre  des  lettres  est 
annuellement  de  118  à  120  millions.  Mais  on  n'en  compte 
que  .'lo  millions  qui  soient  laxéts  à  plus  de  20  cenliuies.  Il 
suffirait  donc,  la  commission  l'a  reconnu,  que  la  circulation 
s'élevât  dans  celle  catéi-'iiiie  à  l-iS  millions,  el  pour  loules 
les  catégories  à  210  millions,  c'est-à-dire  qu'elle  fût  à  peine 
doublée,  pour  que  le  revenu  du  trésor  se  maintint  au  même 
niveau.  Or,  ce  résullat  n'a  rien  de  grandiose;  et  une  expé- 
rience qui  se  présente  avec  aussi  peu  de  chances  défavora- 
bles vaut  bien  que  l'on  se  dé  ide  à  la  tenter.  • 
Nos  regrets ,  du  resic  ,  ont  élé  partagés ,  et  le  Journal  des 
Débats,  en  conservant  sa  ligue,  en  a  exprimé  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  ;  u  La  réforme  postale ,  a-t-il  dit, 
a   échoué  devant  la  chambre  des  députés;  il  lui  a  manqué 


une  voix,  une  seule,  pour  réussir.  Nous  avions  prévu  ce  ré 
El  nous  ne  voulons  pas  dire  que  madame  Beaussire  sache  |  sultat  sans  y  croire  :  nous  le  regrettons  sincèrement.  Ainsi 

aussi  bien  chanter  que  mademoiselle  Nau.  " 

Ce  qu'on  ne  sait  pas,  on  aie  droit  de  l'apprendre;  et  nous 


engageons  madame  Beaussire  à  user  de  ce  droit-là.  Elle  a 
d'ailleurs  devant  elle  toul  le  temps  nécessaire.  En  attendant, 
disons  quelques  mois  de  l'Opéra-Comique  et  de  sa  dernière 
exhibition. 

(>'e  n'est  plus,  cette  fois,  d'une  reprise  que  nous  avons  à 
vous  rendre  compte  :  l'Opéra-Comique  s'est  mis  en  frais, 
COI  bien!  il  a  taillé  en  pleine  étolïe  et  nous  a  donné  du  neuf. 


une  législiïion  que  toul   le  monde  reconnaît  contraire  au 
principe  fondamental  de  l'égalité  de  l'impôl  subsistera  ;  une 

taxe  e\ers^isi\  exorhilanir  .  uiiisil.'  ' " 
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nnnerce  ol  au  dé- 

V  lien-    ~e    LiaN  ;     lllli'  !  l\e  uiMil  les  principes 

■  1  •Ple^  iliiiii'  Imiiiii'  eeciianuie  publique  COII- 
iiiii  ahii-neel  exagérée,  cniilinuera  de  peser 
a  cliMiil'.e  l'a  décidé.  Voilà  comme  nous 
ne  ;  le-  Ihuiiiues  les  plus  liinorés  du  monde 
eliaiii;eineiils  utiles,  les  plus  hardis  el  les 
à  l'enconlre  des  innovalions  vaines  el  dan- 
est  pas  mort  !  parole  d'honneur  !  "  1  gereuses  ;  de  l'en  pour  les  révnlulious,  de  i^lace  pour  les  bon- 
l'e-l  rpie  eel  anieui-  est  M.   C.lanisson,  dont      nés  el  sages  reformes.   Ce  n'est  pas  amsi  que  procède  un 

,11 eé  lanHini  ,  il   nv  a  pas 'deux   mois,     peuple  vinsiii ,  le  peuple  anglais,  il  il  ne  s'en  trouve  pas  trop 

|i|ii-  |ulis  leeneiU  , Il  1,1  iiaii,  ,'v  ,pi,'  l'an  ISti     mal.  Oiielle  audace  el  quelle  iwolulion  daus.-es  eoncepliolis 
I  de  iiKiuiir.   Celle  l'.ns,  .M.   i:la|Mssiiii...     éciuinniujues!  La  taxe  sur  le  thé  lui  semble  trop  forte,  il  la 


velnpp,aii,ail  , 

dauiniuil  l'el.- 
sur  le  public. 
sommes  en  l'i 
à  l'endroil  de 


:  en  un  acte,  entièrement  inédite,  une  partition     plus  téméraire; 


mais,  avant  d'apprécier  son  œuvre,  il  faut  dire  quel  sujet  il     réduit  de  l  shilings  à  i  shiling  par  livre.  Le  droit  sur  k, 

a  tiaiié.  I  vins  est  trop  élevé,  il  est  diminue  de  50  pour  100.  La  taxe 

Voici  le  fait  :  Dans  un  chàleau,  —  peu  vous  importe  le  nom     sur  le  café  provoque  de  justes  réclamaiions  ;   elle  subira 
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une  réduclion  de  près  de  40  pour  100.  Enfin  il  diminue  dans 
la  proporlion  de  0  à  1  l'impol  des  lellres,  qui  donne  un 
revenu  nel  de  40  à  iS  millions;  et  au  même  moment  il 
tire  de  ses  colTies  oOO  millions  pour  indemniser  les  pro- 
priétaires d'esclaves  de  ses  colonies.  Nous,  nous  discou- 
rons de  longues  années  sur  l'émancipalion ,  sur  la  réforme 
postale  et  sur  d'autres  sujets  plus  ou  moins  dignes  d'intérêt; 
nous  faisons  de  lii'S-boiis  di.>cours,  nous  composons  des  li- 
vres meilleurs  ;  mais  quand  il  s'agit  d'entreprendre,  nous 
manquons  de  cœur  et  d'iialeine.» 


lies  Pronienniles  tie  Paria. 

slèmearlicle.  — Voir  les  Tuilcrirs  il  le  Luxc-nibourj,  lome  IV, 


LES  BOt;I.F.VARD9. 


Les  plus  belles  capitales  de  l'Europe  empruntent,  selon 
nous,  le  principal  charme  de  leur  pliyïionomie  à  leurs  jar- 
dins et  à  leurs  promenades.  Que  serait  Londres  sans  ses 
squares  aux  pelouses  appétissantes,  sans  ses  grands  parcs  aux 
horizons  champêtres?  Que  deviendrait  Saint-Pétersbourg  si 
on  supprimait  la  délicieuse  perspective  Newski?  Vienne,  si 
on  effaçait  les  nobles  ombrages  du  Prater?  Berlin,  si  on  ar- 
rachait les  m^ijestueiix  tilleuls  du  Luslgarten'?  Madrid,  si  les 
maçons  envahissaient  les  magnifiques  avenues  du  Prado? 
Sevrées  d'air,  de  lumière,  de  veidiire,  ces  modernes  Baby- 
lones  n'offriraient  plus  au  regard  qu'un  même  aspect,  plein 
de  monotonie  et  cTennui.  Ne  serait-ce  pas  alors  l'insipide 
uniformité  du  désert,  moins  la  touffe  de  palmiers  et  la  fon- 
taine cachée  sous  l'herbe,  moins  la  rafraîchissante  oasis. 

Les  jardins,  les  avenues  aux  belles  lignes  d'arbres  font  si 
bien  pallie  de  l'existence  d'une  grande  cité,  que  partout  ces 
aimables  lieux  de  repos  et  de  distraction  se  sont  revêtus  d'une 
sorte  de  nationalité.  Ils  participent,  du  sein  de  leur  riante 
immobilité,  aux  goûts,  aux  habitudes,  à  la  constitution  poli- 
tique même  du  peuple  qui  les  fréquente.  Ainsi,  tandis  que 
Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Berlin,  ont  conservé  à  leurs  pro- 
menades la  régularité  qui  sied  aux  monarchies  absolues  ; 
tandis  que  Londres  a  maintenu  dans  les  siennes  une  majesté 
exclusive  ou  une  élégance  étudiée  conforme  à  ses  mœui  s  en- 
core si  profondémcni  aristocratiques;  Palis,  la  ville  de  l'éga- 
lité, la  ville  démocratique  par  excellence,  a  voulu  avoir  dans 
son  enceinte  une  promenade  qui  represenlâl,  qui  servit  les 
besoins  de  la  foule,  et  qui  appartint  loute  à  tous.  Respectueux 
envers  de  vieux  souvenirs,  il  laissa  subsister  l'oeuvre  du  passé, 
les  Tuileries,  le  Palais-Royal,  le  Luxembourg;  mais,  en  même 
temps,  il  créa  avec  amour  la  véritable  promenade  de  l'ave- 
nir, le  vérilablejardin  de  la  nation  émancipée,  les  Boulevards! 
N'en  doutez  pas,  c'est  sous  l'induence  féconde  de  la  révo- 
lution, c'est  sous  le  souflle  puis>aiit  de  1789  qu'une  allée,  en- 
core à  peine  tracée  au  milieu  des  ruines,  sur  un  sol  inégal  et 
encombré,  est  sortie  tout  à  coup  du  chaos  comme  à  la  voix 
d'un  dieu,  se  tran-formant  au  point  d'être  ce  que  nous  la 
voyons  aujourd'hui,  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  amu- 
sante, la  plus  originale  de  toutes  les  promenades  du  monde 
civilisé.  Oui,  nous  le  croyons,  et  si  on  y  réllécliit  attentive- 
ment, on  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  paradoxal  dans  notre  as- 
sertion :  pour  que  le  boulevard  prit  aussi  vite  son  développe- 
ment grandiose,  il  a  failu  qu'à  ses  deux  extrémités  opposées, 
la  Bastille  s'écroulât  en  poussière  et  le  palais  Bourbon  devint 
le  libre  parlement  de  Fiance. 

Sans  ces  deux  grands  faits  décisifs  de  notre  histoire,  les 
boulevards  ne  seraient  pas  devenus  la  terre  neutre  où  frater- 
nisent, dans  une  commune  indépendance,  toutes  les  classes 
de  la  société,  le  brillant  théâtre  où  apparaissent  liées  à  jamais 
les  unes  aux  autres,  par  des  liens  indissolubles,  toutes  les  in- 
dustries et  toutes  les  élégances;  ils  seraient  restés  ce  qu'ils 
étaient  quand  on  les  appelait  le  cours,  un  rendez-vous  banal 
pour  les  riches  oisifs  et  pour  les  pauvres  désœuvrés. 

Quoi  qu'il  ensuit,  ces  boulevards,  dont  la  jouissance  nous 
est  aujourd'hui  si  précieuse,  ces  boulevards,  qui,  après  avoir 
été  si  hospitaliers  envers  notre  enfance,  deviendront  un  jour 
si  propices  à  notre  vieillesse,  n'existent  réellement,  comme 
nous  allons  essayer  de  le  démontrer,  que  depuis  la  révolution. 
Le  16  juin  1070,  le  conseil  d'É'al  ordonna  l'ouverture  du 
boulevard,  depuis  la  porte  Saint  Denis  jusqu'à  la  Bastille,  sur 
l'emplacement  à  peu  près  occupé  jadis  par  la  vieille  muiaille 
qu'Etienne  Marcel  et  Hugues  Aubriol,  ces  deux  cœurs  éner- 
giques, avaient  élevée  en  face  des  Anglais.  L'avenue  devait 
être  composée  de  trois  rangées  d'arbres,  l'allée  du  milieu 
avoir  trente-deux  mètres  de  largeur,  et  les  contre- allées  en- 
viron SIX  mèlres.  Un  an  plus  tard,  le  17  mars  1G71,  un  se- 
cond arrêt  décida  la  continuation  des  travaux  à  partir  de  la 
porte  Saint-Denis  jusqu'à  la  nouvelle  porte  Sainl-Honoré  si- 
tuée entre  la  rue  et  le  faubourg  de  ce  nom.  Les  ordonnances 
du  4  novembre  168i  et  du  7  avril  IbS.'i,  qui  autorisaient  la 
démolition  de  l'ancienne  porte  du  Temple,  l'aplanissement 
des  buttes,  et  l'enlèvement  des  terres  complétèrent  l'en- 
semble des  opérations  à  exécuter.  La  grande  ligne  des  bou- 
levards fut  ainsi  déterminée. 

A  ci-tte  époque,  tout  le  pays  situé  au  nord  du  boulevard  ap- 
pelé aussi  le  cours  des  remparts  était  vide  et  désert.  Au  mi- 
lieu des  terres  labourables,  des  prairies,  des  marais,  des 
jardins,  l'œil  ne  découvrait  que  l'ancien  bourg  de  la  Ville- 
rEvêi|ue,  la  vieille  église  de  la  Madeleine,  quelques  vastes 
monasières,  quelques  fermes  isolées  Le  grand  égout  ménagé 
dans  l'ancien  Ut  du  ruisseau  de  Ménilmonlant,  déroulait  son 
ruban  noir  à  travers  tous  ces  terrains  avant  d'aller  se  vider 
dans  la  Seine  au-dessous  de  Cliaillot. 

La  partie  méridionale,  qui  pénétrait  dans  la  ville,  n'était 
guère  moins  solitaire,  quoique,  à  ditïérentes  époques,  plu-- 
sieurs  grands  seigneurs  y  fussent  venus  chercher  un  abri 


pour  leurs  complots  ou  du  mystère  pour  leurs  amours.  Les 
quartiers  qui  touchaient  au  Marais,  ayant  éié  plus  ancienne- 
ment compris  dans  l'enceinte  de  Paris,  étaient  cependant 
plus  peuplés  que  ceux  qui  s'étendaient  jusqu'au  Louvre  et 
jusqu'aux  Tuileries. 

Les  boulevaidsne  furent  donc,  sous  Louis  XIV,  leur  créa- 
teur, qu'une  vaste  promenade  plantée  de  jeunes  arbres  et  of- 
frant aux  Parisiens  la  double  perspective  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  un  cours  où,  à  défaut  d'ombre  et  de  verdure,  on 
était  sûr  de  trouver  du  silence  et  de  l'isolement. 

Au  aébut  de  leur  excursion,  les  promeneurs  apercevaient, 
à  travers  les  vagues  espaces  qui  forment  aujourd'hui  la  place 
de  la  Concorde,  la  porte  de  la  Conférence  située  au  boid  de 
la  rivière,  à  l'estréinité  du  quai  des  Tuileries.  Au  terme  de 
leur  course,  ils  voyaient  se  dresser  dans  les  airs  les  vieilles 
tours  de  la  Bastille. 

Ces  deux  monuments  éveillaient  déjà  de  nombreux  souve- 
nirs. Lapone,  bàlie  sous  François  1"  et  appelée  dans  l'origine 
porte  Neuve,  venait  d'être  rétablie  sous  son  nouveau  nom  à 
l'occasion  de  ce  tameux  traité  des  Pyrénées,  qui  donna  une 
femme  au  roi  de  France.  La  forteresse,  qui  avait  englouti 
les  victimes  de  l'implacable  Richelieu,  et  qui  allait  dévorer 
celles  de  ses  successeurs,  évoquait  dans  l'esprit  la  mémoire 
de  toutes  les  injustices,  de  toutes  les, violences,  de  toutes  les 
ingratitudes  des  règnes  précédents.  Élevée,  par  un  prévôt  de 
Paris,  dans  le  but  patriotique  de  protéger  les  habitants  de  la 
capitale  contre  l'invasion  de  l'ennemi,  elle  était  devenue  pour 
eux,  entre  les  mains  du  despotisme,  une  éternelle  menace  et 
un  éternel  danger. 

Pendant  le  trajet,  les  passants  rencontraient  successive- 
ment sur  leur  droite  quelques-unes  des  anciennes  portes  de 
la  ville,  la  porte  Sainl-Ilonoré,  gros  pavillon  d'ardoises  réta- 
bli par  Louis  Xlll  ;  la  porte  Gaillon qui, environnée  de  granges 
et  de  maisons  rusiiques,  s'ouvrait  sur  des  terrains  en  culture 
et  conduisit,  jusqu'en  Itifi",  à  celte  étrange  butte  Saint-Roch 
que  dominaient  deux  moulins  à  vent;  la  porte  Richelieu  si- 
tuée dans  la  rue  de  ce  nom  près  de  la  rue  Feydeau,  la  porte 
Montmartre  qui  s'élevait  dans  l'angle  compris  entre  les  beaux 
magasins  de  la  ville  de  Paris  et  la  rue  des  Jeûneurs  ;  la  porte 
Saint-Louis  placée  à  l'entrée  de  la  rue  du  Ponl-aux-Choux  ; 
la  porte  Saint-Antoine,  sur  laquelle  rayonnait  le  soleil  emblé- 
matique du  fils  d'Anne  d'Autriche,  soleil  dont  l'aube  et  le 
midi  furent  si  éclatants,  unis  dont  le  déclin  fut  si  morne  et 
SI  voilé  ;  sur  leur  gauche  ils  laissaient  tour  à  tour  les  deux 
nouvelles  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  deux  arcs  de 
triomphe  où  la  leune  figure  de  Louis  XIV  s'encadrait  encore 
et  non  sans  gloire,  puis  la  porte  du  Temple  reconstruite  à 
l'entrée  du  faubourg  afin  de  dégager  la  ligne  des  boulevards. 
Les  espaces  revêliis  d'herbes  et  sillonnés  de  petits  sentiers 
qui,  depuis  la  rue  Royale  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin,  sépa- 
raient le  cours  de  toutes  ces  anciennes  portes,  indiquaient 
au  premier  coup  d'œil  le  nouvel  accroissement  de  Pans.  A  la 
hauteur  du  couvent  des  Filles-du-Calvaire,  la  chaussée  du 
boulevard  cessait  d'être  complètement  isolée,  parce  qu'elle 
aboiilissait  exactement  à  l'enceinlc  tracée  sous  Louis  Xlll  et 
parce  qu'elle  se  reliait  à  la  ville  au  moyen  des  vastes  jardins 
d'iiôlels  et  de  monastères  qui  occupaient  presque  entièrement 
celte  partie  du  Marais. 

Les  boulevards  du  Temple,  des  Filles-du-Calvaire,  de 
Beaumarchais,  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  abandonnés  de 
tous,  étaient  alors  les  plus  fréquentés  ;  les  grands  seigneurs 
et  les  grandes  dames  du  Marais  y  venaient  étaler  leur  luxe  et 
leurs  belles  manières.  Le  carrosse  de  madame  de  Sévigné  y 
rencontra  plus  d'une  fois  la  chaise  à  porteurs  de  Ninon  de 
Lenclos. 

En  jelant  les  yeux  sur  un  plan  de  cette  époque,  on  est  sur- 
pris de  voir  conibien  les  nobles  et  les  moines  tenaient  de 
place  sous  le  soleil  parisien  :  sans  quitter  les  abords  du  bou- 
levard, on  côtoyait  les  murailles  silencieuses  de  plusieurs 
grands  couvents,  tels  que  ceux  des  filles  de  la  Conception, 
des  Capucines,  des  filles  du  Calvaire  ,  ce  qui  n'empêchait  pas 
d'apercevoir  au  second  plan  les  Minimes,  les  filles  de  la  Croix, 
les  Feuillants,  les  Capucins,  etc.,  et  d'avoir  en  perspeclive 
dans  la  campagne,  au  milieu  des  vastes  marais  qui  bornaient 
la  ville  au  nord  ,  les  sœurs  de  la  Charité,  les  RecoUcts,  les 
Annonciades,  les  Hospitalières. 

La  noblesse  avait  partagé  avec  les  moines  et  les  religieuses 
cette  part  du  lion  taillée  sur  le  sol  de  la  capitale.  Depuis  la 
porle  Sainl-Honnré  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis  ,  elle  avait 
peuplé  les  grands  hôtels  de  Lorges,  de  Clievreuse,  de  Gran- 
cev,  de  Gran:mont,  tous  groupés  comme  des  nids  d'aigles 
autour  de  la  porte  Richelieu,  tandis  qu'aux  environs  de  la 
place  Vendôme  et  de  la  place  des  Victoires ,  le  long  des  Tui- 
leries, une  foule  d'autres  hôtels  décorés  d'autres  noms  écla- 
tanls,'formaieiit  une  sorte  d'importante  arrière-garde.  Quand 
on  avait  dépassé  la  porte  Saint-Denis  ,  puis  l'historique  en- 
clos du  Temple,  on  ne  tardait  pas  à  rencontrer  les  calmes  et 
sévères  demeures  de  la  magistrature ,  les  bétels  de  Tresmes, 
de  Vitrv,  l'hôtel  Boucherai,  où  vécut  ce  savant  homme  à  qui 
Louis  M V  pul  dire  avec  sincérité  :  o  Acceptez ,  monsieur,  la 
dignité  de  chancelier  qui  vous  est  offerte  ,  car  elle  n'eût  pas 
été  pour  vous  si  un  aulre  l'eût  mieux  méritée,  n  et  non  loin 
de  là  le  noble  bôlel  de  Lamoignon,  cet  autre  grand  magis- 
trat qui  eut  l'honneur  d'être  l'ami  et  l'hôte  délicat  des  plus 
pures  renommées  de  notre  littérature,  des  Racine,  des  La 
Fontaine  ,  des  BoilAu ,  des  Molière. 

On  le  voit,  si  ce  léger  aperçu  l'indique  suffisamment,  du 
côté  de  Paris,  les  boulevards  étaient  alors  boidés  de  telle  fa- 
çon qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  attirer  l'éclat  et  la  gaieté  de 
la  vie.  Le  silence,  la  solitude  que  les  aristocraties  répandent 
à  plaisir  autour  d'elles  devait  y  régner  sans  partage  ju-qu'au 
jour  encore  éloigné  où  le  peuple,  pour  en  prendre  posses- 
sion, sortirait,  fourmilière  irrésistible,  de  la  vicdle  enceinte 
de  François  1". 

De  l'autre  côlé  du  cours ,  du  côté  de  la  campagne ,  1  ima- 
gin;aion  se  fatigue  à  comprendre  le  vide  immense  que  le 
temps  a  rempli.  11  serait  plus  facile  de  se  représenter  une 
ville  créée  dans  l'espace  par  un  coup  de  baguette  que  d'ou- 


blier un  instant  lout  ce  monde  bruyant  qui  s'agile  au  nord 
du  boulevard,  pour  y  retrouver  le  désert  d'autrefois. 

Au  temps  où  nous  avons  commencé  nos  recherches,  c'est- 
à-dire  vers  l'origine  de  la  promenade  dont  nous  essayons  de 
raconter  l'histoire,  toute  la  partie  occidentale  des  boulevards 
était  en  culture.  A  vingt  pas  de  la  chaussée,  l'heureux  ba- 
daud pénétrait  en  plein  champ,  et  trouvait  à  son  gré  le  sen- 
tier aux  marges  veites,  la  glèbe  couverte  d'épis,  le  buisson 
d'aubépine  en  fleur,  l'arbre  discret  et  hospitalier,  dévia 
rura. 

Pour  rompre  la  monotonie  de  celte  vaste  étendue  de  terres 
labourables  s'élevaient  à  l'ouest  le  vieux  bourg  de  la  Ville- 
l'Évêque,  où  les  chefs  de  l'église  niéliopolitaiiie  avaient  une 
maison  de  plaisance  et  une  riche  ferme;  l'ancienne  chapelle 
de  la  Madeleine,  construite  sous  Charles  VI 11,  rebâtie  en  1  G5'J, 
sous  les  auspices  de  mademoiselle  de  Monipensier,  qui  en 
posa  la  première  pierre;  la  cliapeile  des  Porcherons,  qui 
porle  aujourd'hui,  avec  une  grâce  trop  mondaine  peut-être,  le 
doux  nom  de  Notre-Dame-de-Loretle  ;  le  château  du  Coq  , 
situé  dans  nu  terrain  qu'occupe  la  rue  Saint-Lazare  ,  à  peu 
près  en  face  la  rue  de  Clichy  ;  la  jielite  chapelle  Sainte-Anne, 
bénite  en  1657,  et  détruiie  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV;  puis  enfin  le  village  des  Porcherons,  aggloméra- 
tion de  chaumières  où  venaient  .s'abriter  les  jardiniers  et  les 
laboureurs  d'alentour.  Nous  n'oublierons  pas  de  mentionner, 
comme  un  naïf  souvenir  propre  à  faire  naitre  le  rêve,  la  lo- 
gette  isolée  du  garde- chasse,  qui  veillait,  par  l'ordre  du  roi, 
à  la  conservation  des  lièvres  et  des  perdreaux  de  ce  temps- 
là.  Nous  dirons  encore,  pour  en  finir  \ile  avec  cette  lou- 
chante poésie  des  contrastes,  que  sur  un  plan  contemporain, 
on  voit  passer  dans  le  marais  des  Porcherons  deux  charrues 
attelées  chacune  de  quatre  chevaux,  et  conduites  par  des 
paysans  en  jusiaucorps.  L'une  mord  le  guérel  précisément  k 
l'endroit  ou  débute  le  chemin  de  fer  de  Versailles;  l'aiilre  en- 
fonce bravement  ses  sillons  en  plein  faubourg  Saint-Honoré. 
Entre  les  deux  cultivateurs  est  figurée  une  bergère  debout, 
au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis  et  filant  avec  gravité  sa 
longue  quenouille.  Sainte  Geneviève,  luttique  el  chaste  pa- 
tronne de  notre  nouvelle  Babylone,  est-ce  là  votre  dernière 
apparition? 

Après  le  groupe  des  Porcherons  venait  la  Grange-Balelièie, 
vieille  maison  de  ferme  qui,  avec  ses  vastes  dépendances, 
avait  appartenu  aux  évêques.  11  y  avait  là  autrefois,  dit-on, 
trente  arpents  de  grasses  prairies  où  paissaient  les  vaches 
du  métayer,  et  où  parfois  les  Parisiens  endimanchés  se  li- 
vraient à  des  batailles  pour  rire  (1)  el  à  mille  jeux  d'adresse. 
Ce  toit  champêtre,  qui  abritait  les  gerbes  et  les  fuinsde  mon- 
seigneur, avait  peut-être  recueilli  Jeanne-d'Arc  gravement 
blessée  au  siège  de  Paiis,  comme  la  Grange-des-Matliurins 
avait  recueilli  ses  soldats  repoussés  par  les  Anglais,  mailres 
de  la  ville.  La  Grange-Batelière,  siluée  à  peu  pi  es  sur  l'em- 
placement de  la  mairie  du  deuxième  airondissement,  était 
déjà  entourée  de  quelques  maisons  qui  formèrent  plus  tard  la 
partie  de  la  rue  Grange-Balelière  qui  débouche  dans  le  fau- 
uiiurg  Mont  mari  le.  L'antre  partie,  aboutissant  au  boulevard, 
ne  fut  ouverte  qu'en  -1707. 

Plus  loin,  quelques  perspectives  des  rues  futures  s'entr'ou- 
vraient  sur  la  nouvelle  promenade.  Les  grands  faubourgs 
commençaient  à  nailre  et  à  se  peupler.  Sans  parler  du  fau- 
bourg Montmartre  et  du  faubourg  Poissonnière,  dont  les  élé- 
ments fureiillentsàsedévelopper,  on  rencontrait  le  faubourg 
Saint-Denis,  la  chaussée,  la  grand'rue  Saint-Denis,  comme 
on  disait  anciennement,  qui  introduisait  dans  leur  bonne  ca- 
pitale les  rois  et  les  reinesde  France,  puis  le  faubourg  Saint- 
Marlin,  appelé  d'abord  faubourg  Saint-Laurent,  à  cause  de  l'é- 
glise de  ce  nom  et  du  marché  voisin  où  se  tenait,  durant 
trois  mois, du  l"juilletau50seplembre,  une  foire  célèbre,  puis 
le  faubourg  du  Temple,  où  la  Courtille  et  les  cabarets  allaient 
bientôt  attirer  tous  les  nobles  débauchés  de  la  régence,  puis 
le  guarlier  Popincourt,  dans  une  maison  duquel  Louis  XIV, 
enfant,  se  relira  pour  voir  sa  cousine  de  Montpensier  tirer 
sur  ses  troupes  les  canons  de  la  Baslille,  puis  enfin  le  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  ce  Vésuve  révolutionnaire  qui  depuis 
trois  siècles  a  lancé  tant  de  laves. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  le  boulevard  et  ses  environs  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  une  avenue  silencieuse  entre  deux 
solitudes,  celledes  jardins  et  celle  des  champs.  Voyotis  main- 
tenant ce  qu'ils  devinrent  sous  la  régence,  sous  Louis  XV  el 
sous  Louis  XVI  ;  voyons  les  progrèsqui  s'opérèrent  dans  l'es- 
pace de  cent  années.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  tout  en 
reconnaissant  que  Paris  aspirait  déjà  à  s'élargir  au  nord,  on 
ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  qu'un  obstacle  insurmçntable 
s'opposait  au  développement  définitif;  on  comprendra  que, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  boulevards  ne  pouvaient  être 
enfantés,  dans  toute  leur  beauté  originale,  que  par  la  révolu- 
tion. 

En  efi'el,  vers  1780,  les  abords  méridionaux  du  cours  n  a- 
vaient  subi  aucun  changement  radical.  Les  terrains  dispo- 
nibles qu'avait  créés  l'établissement  de  la  chaussée  du  rem- 
part, entre  la  rue  Saint-Denis  et  la  rue  Royale,  avaient  élé 
anssitôt  occupés  par  les  maîtres  de  l'époque,  par  les  grands 
seigneurs  et  par  les  religieux.  De  nouveaux  hôtels,  de  nou- 
velles maisons  de  dévotion  étaient  <■!!!■  d.-  ime  comme  pour 
fortifier  encore  ia  ceinture  qui  d''f.iiil  .il  r.ipi'idche  de  l'ave- 
nue. Les  splendides  demeures  des  c  imiiIiv;iiis  du  jour  étaient 
venues  s'aligner  avec  celles  des  courtisans  du  temps  passé. 
Les  ieiines  adorateurs  de  la  Parabèrc,  de  la  Pompadour,  de 
la  Diibarry  se  mêlaient  ainsi  aux  vieux  esclaves  de  la  Main- 
tenon.  Les  Luxembourg,  les  d'Usez.  les  Choiseul,  les  Gram- 
mont,  les  Richelieu  avaient  envahi  l'espace  qui  sépare  la  rue 
Saint-Fiacre  de  la  rue  Sainl-Honoré,  C'est  a  peine  si  on  re- 
marquait dans  l'intervalle,  parmi  quelques  habitations  bour- 
geoises, la  jolie  maison  de  Regnard,  le  seul  poète  qu'ait  pu 

(1)  Cette  localllé,  qui  à  coup  sflr  ne  devait  rien  aux  bateliers, 
emprunta  son  nom,  il  ce  qiiedisentd'in!,'ciiieuxèlyiTiolof,'i'les,aux 
joules,  aux  coinhals  ipii  s'v  livraienl,  gmugi.t  biiluilUx,  grange  de 
■|a  lialiille,  (l'eu  i;i:iiii!i>  baleli.'i-e. 
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engendrer  la  finance;  cette  maison  était  hatie  a  peu  près  sur 
remplacement  qu'occupe  le   café   Cardinal  ,  en  face  de  la 
Granse-Batelière,  découverte  par  le  percement  de  la  rue.^ 
En  se  rapprochant  de  Inliasiille.  c'était  encore  le  même 

entourage etia  mrinr  |ili\- i"i''  ■]<>■<"  ilix-si'iiliiMiie siècle. 

La  haute  magisli: -  >'\a,i  w.«uu-wv.:„ruw'  ^Im.  iinre- 

trauchement,  surl..v"i  on  rll,.sHa,l  .i;,!,!,,;.  Le  hnulrvaid  du 
Temple  était  entièrement  bordé  par  les  jardins  du  couvent  des 
Filles-du-Sauveur  et  par  ceux  de  l'IiôtelderHopilal;  le  boule- 


vard des  Fillesdu-Calvaire  côtoyait  l'enclos  de  ces  relisieuses 
et  les  eiiiiiiiiilli^  iIcMM.  il"  llarlay  etd'EcqueviUv.  Iiniiiciliah'- 
ment  ii|hi'-  -  r|,.\,iil  \'\,n\r\  (lu  chancelier  Voîmu,  mIik'  i'hIi..' 
larue  S.iiiil-i  lui  !<■  '■!  lu  ni-'ilu  Pont-aux-Clioii\.  A  imiIii de 
h  rue  Neiive-SiiMii  i.ille-  lu^qu'ii  la  rue  Saint-Aiitoiin-  Imil 
l'espace  était  oirii|i',  .m  i  "Ulre,  par  la  place  Koyale  "ù  se 
pressaient  en  foule  le>  [w-idents  à  mortier,  les  conseillers 
au  parleliienl,  les  avocats  généraux  ;  à  l'ouest,  par  les  Mini- 
mes et  les  Hospitalières,  et  au  sud  par  les  somptueuses  rési- 


dences des  Guéméné,  des  Turgot,  des  Nicolaî.  Quand  on  ar- 
rivait à  la  hauteur  du  château  de  la  Bastille  on  voyait  se  con- 
tinuer, jusque  dans  les  profondeurs  de  la  rue  Saint-Antoine, 
une  interminable  série  d'hôtels  et  de  monastères.  Dans  ce  seul 
ipiarlier  on  comptait  cinq  communautés  d'hommes,  quatre 
I miimunautés  de  liUes,  neuf  couvents  et  quatre  maisons  hos- 
pilalières. 

Cela  est  évident,  de  ce  côté  du  boulevard  la  place  était 
prise  à  jamais.  Le  peuple  n'avait  que  faire  sur  ces  terrains 


I 


privdégiés  où  vivai 
roi  et  les  servileiin 
aux  droits  acquis,  i 
Enjambant  la  li^jiiei 
deseiiliiiils  peiiln- 
nord,  "lie  iiiiiiiliie 

d'actriee.,   (le  (liins 

Celui-ci,  ipii  elai 


■d  les  ot'Iieiers  du 


llle 


ille  lin 


nil.  ill;iii.;,i,e me 

ir  les  terres  vierges  ipii  le  bui  liaient  au 
le  armée  de  fournisseurs,  de  traitants, 
ises,  d'ivrognes  et  de  philosophes, 
eruiier  général  ou  mississipien,  se  hâtait 


de  faire  hàlir  d'élincelaiiles  villas;  celui-là,  qui  aiimil  le  vin 
k  bon  iiiarehé,  multipliait  les  cabarets;  l'une  ileiuuid, ni  ,1  snii 
aiiiuil,  ipi'il  fût  prince  ou  financier,  (iuel(|ih  e,-»/  imiIi-, 
i|iiel(pie  réduit  discret  et  voluptueux  ;  1  anli  c  .  niinii.iiKliil  à 
ses  urchilectes  un  temple  eu  un  llièi'Ure.  Derrière  niadeiiun- 
selle  Guimard,  la  belle  et  spii  lUielle  danseuse,  accourait  le 
maréchal  de  Soubise;le  emiiie  dArlois  suivait,  sans  Irop 
craindre  lu  scandale,  la  liaee  légère  de  mademoiselle  Dulhé; 


le  public  s'empresfait  anionr  de  mademoiselle  Dervieux. 
Grâce  à  ce  bourdonnant  essaim  de  nouveaux  venus,  grâce 
à  ces  hommes  dorés  ou  titrés,  grâce  â  ces  gentilshommes 
amoureux,  grâce  surtout  à  ces  charinanles  aïeules  de  nos 
jeunes  lurettes,  le  marais  des  Pcuelienins  se  couvrit,  comme 
par  eiieliaiitenienl,de  rianles  giiniguelles,  de  petites  maisons 
ou  de  inagniriipies  palais.  liieiil(it  une  fniile  de  rues,  la  rue 
Chiuilereiiie ,  lu  rue  de  Provence,  la  rue  Jouberl,  la  rueNeuve- 
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des-Mathurins,  la  rue  Caumirtin,  etc.,  s'ouvrirent  pour  obéir 
au  mouvement  secret  de  la  population.  Bienlôt  les  voilures 
armorii'.es,  les  laquais  galonnés  d'or,  les  piélous  curieux  et 
railleurs,  les  badauds,  les  (làneurs,  les  gens  de  lellres  fran- 
chirent le  Rubicon  du  boulevard.  Le  prince  di'S  cabareliers, 
Ramponneau,  M.  Saiiit-Geuest  de  Rainporjtieau,  comme  di- 
sait Voltaire,  accapara  les  belles  dames  voilées  et  les  gardes 
françaises,  les  courtisans  et  les  filles  d'Opéra;  .4ulinul,  Salé, 
Nicolel,  ces  grands  direcleurs  de  pellls  lliéàlres,  y  vinrent 
préparer  le  terrain  à  Bobèche  et  à  Gabmafié,  deux  iiniuorlelles 
renommées  contemporaines.  Les  chaussées  du  cours  s'aulinè- 
rent;  elles  n'élaienl  encore,  il  est  vrai,  qu'un  but  de  prome- 
nade ;  mais  elles  révélaient  à  chaque  pas  le  prochain  avène- 
ment d'un  aulre  état  de  choses.  L'impulsion  était  donnée,  le 
germe  fécond  élait  déposé  dans  le  sol,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  laisser  faire  le  temps  et  les  révolulions. 

Le  temps  substitua  partout  où  il  le  put  les  bâtisses  au  cordon 
de  pierres  de  taille  qui  courait  de  la  Madelalue  à  la  Bastille  le 
long  des  jardins  et  (les  rues  basses  ;  il  couibla,  déblaya,  ni- 
vela les  champs  llmilrophes,  entassa  maisons  sur  niai.-oiis, 
étages  sur  étages,  puis  se  reposa.  La  révolulion  vint  alors, 
comme  Hercule,  metire  la  dernière  main  à  l'œuvre  ébau- 
chée en  dispersant  les  moines  et  les  nobles.  L'obstacle  d'Iio- 
tels  et  de  monastères  qui  barrait  son  passage  s'évanouit  comme 
une  vaine  décoration  de  théâtre.  Les  deux  lianes  de  l'avenue, 
nuveite  par  LouisXlV,  se  trouvèrent  tout  à  coup  dé;^iig:ir. 
Une  nouvelle  ville,  un  nouveau  monde  allait  naître,  car  les 
boulevards  élaieiil  libres. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir,  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail, sur  une  foule  de  détails  que  nous  n'avons  faltqu'eflleu- 
rer  en  pas.>.ant.  Après  avoir  essayé  de  vous  laconlt-r  l'hisloire 
du  boulevard  elles  premiers aspecis,  nous  tiiclierons  de  vous 
peindre  sa  nouvelle  etdélinitlve  physionomie. 

Nous  dirons,  pour  résumer  ce  coup  d'œil  général,  que  la 
promenade  dont  nous  nous  occupons  a  subi,  comme  lont  ce 
qui  doit  exister  longlemps,  les  diverses  phases  de  la  vie  ; 
qu'elle  naquit,  en  1070,  d'un  arrêt  de  Colbert,  qu'elle  com- 
mença à  croître  vers  1740,  qu'elle  se  développa  avec  énergie 
en  1789,  mais  qu'elle  ne  se  forma  complètement  qu'après 
1850. 

Nous  pourrions  encore,  en  finissant,,  mettre  sous  vos  yeux 
quelques  chiffres  statistiques,  vous  dire  par  exemple  que  les 
boulevards  ont,  en  longueur,  une  étendue  de  plus  d'une  lieue 
nu  4-800  mètres;  qu'ils  offrent  une  sunerlirie  tolale  de 
380,851  m.,  IH  c.  ;  qu'ils  consomment  par  an  plus  de  40,000 
pavés  et  qu'ils  sont  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  .i  une 
hauteur  quf  varie  de  40  à  SO  mètres  ;  mais  dans  quel  embar- 
ras ne  nous  mettriez -vous  pas,  si  vous  nous  répondiez, 
comme  certain  membre  de  l'instilut  :  La  statistique,  mon- 
sieur, la  statistique,  elle  en  a  toujours  menti  depuis  qu'elle 
est  au  monde  ! 

II. 

i'aucde  triomphe,  l'avenueues  Champs-Elysées,  la  place 
de  la  concoriie,  le  bolilevard  de  la  maueleine. 

Si  le  Français,  si  le  Parisien  a,  comme  le  lui  attribue  la 
chanson,  le  droit  d'être  fier  en  contemplant  la  colonne  Ven- 
dOme,  n'a-l-il  pas  encore  plus  le  droit  d'êlre  orgueilleux  en 
regardant  l'arc  de  l'Eloile.  Le  bronze  de  Napoléon,  tout  pé- 
tri de  victoires,  rappelle  sans  doute  de  grands  souvenus, 
mais  il  rappelle  en  même  temps  les  jours  douloureux  nii  des 
mains  enufmies  vinrent,  en  renversant  la  statue  de  l'Empe- 
reur, lui  enlever  son  plus  beau  preslige.  L'arc  de  l'Etoile  au 
contraire  n'a  subi  aucun  de  ces  outrages;  son  marbre,  vierge 
de  toute  souillure,  décrit  dans  les  airs  une  courbe  haiilaine, 
sous  laquelle  les  nations  vaincues  ont  liouvé  leurs  Fourches 
Caudines.  C'est  la  page  où  les  noms  de  nos  illustres  soldats 
sont  inscrits  en  lettres  impérissables;  c'est  la  table  des  ma- 
tières de  notre  livre  de  gloii'e. 

Et  puis,  lors  même  que  celle  porte  grandiose  ne  nous  re- 
tracerait pas  de  si  beaux  triomphes,  n'a-l-elle  pas  encore  à 
vos  yeux  le  mérite  d'être  la  seule  qui  vous  introduise  avec 
dignrlé  dans  la  grande  ville.  N'est- elle  pas  l'unique  monu- 
ment qui  dise  au  voyageur,  sans  qrr'il  puisse  s'y  tromper, 
lorsque  son  cœur  palpite,  lorsque  son  regard  fouille  avide- 
ment l'horizon  :  voici  Paris,  voici  le  splendide  objet  de  les 
désirs  ftdetes  rêves. 

Eu  effet,  nous  ne  croyons  pas  qu'en  aucun  lieu  du  monde, 
que  dans  aucune  capitale  européenne,  on  puisse  jouir  d'une 
vue  comparable  à  celle  qui  s'oftr'e  à  vous  lorsque,  torlant  de 
l'avenue  des  Champs-Elysées,  vous  arrivez  sur  la  place  de  la 
Concorde.  On  est  accueilli  ii  la  fois  par  le  spectacle  de  lorries 
les  graudeur'S  de  la  civilisation,  par  le  luxe  des  arts  et  de  l'in- 
dustrie, et  pir  les  imposants  souvenirs  de  rhi.-<loire. 

L'étranger  se  demande  ce  qrr'il  doit  admirer  le  plus,  ou  de 
celte  place  toute  moderne,  ou  de  ce  lieu  si  sérieusement  con- 
sacré dans  le  |iassi'.  Il  regrrde  l'aiguille  des  Pharaons  et  il 
pense  à  réclMifand  de  l.nnis  \VI;  il  écoute  le  gr'ésillement  de 
l'eau  que  laneeni  ;i  s,  ^  iiinls  les  dieux  marins  des  fiuil.dues, 
et  en  même  leirips  son  oreille  se  p-nclie  pour  recuerllir  les 
rumeurs  ipii  cinoleiit  autour  du  palais  Bourbon,  le  seul  pa- 
laisqiii  fasse  du  bniit  eu  Europe  et  qui  tienne  attentifs  l'esprit 
et  le  eii'iir  des  |ieu|iles. 

(,liielle  ilesiiiiee  (|iie  erlli'iîe  Cette  placc.  La  voypz-voiis  d'a- 
bord  piMi'lei'  d  hiinilil.'s  e.diancs  qu'tnviroimeirt  des  champs 
et  des  pies,  cini|ii'e  ilmis  (pielques-unes  de  ses  parties  par  la 
grille  du  coiii  s  de  la  Reine  lu'i  Marie  de  Mèdicis  va  se  di^tl■ai|•e 
de  sa  mélancolie  jalouse;  la  voyez-vous  ensuite  solitaire  et 
déserte,  abandonnée  aux  rêveurs  et  aux  amoureux  ;  aucun 
clieinin  ne  la  relie  au  château  des  Tuileries,  où  les  rois  ne 
peuvent  arriver  qu'en  errtrarrt  par  la  porte  Saint-Honor'é  orr 
par  la  iiorle  île  la  Conférenci!  ;  on  la  néglige  comme  le  jardin 
du  lépr-eux,  comme  rhéiila«e  du  paiivic;  ç'i'<l  ;i  peine  si 
quelque  passant  la  traverse  iliirr  p;is  rapide  peiii  se  inhlie  ,iir 
pont  Royal,  ce  pont  que  le  uiarerlial  ili' Caliiiil  ;ill.iii  M-iter 
tous  les  jours  four  y  jouir  d'un  cou;^  d'oui  qu'rl  liouv:rt  le 


plus  beau  du  monde.  Ici  c'est  un  champ  en  culture,  là  c'est 
urre  garenne.  En  vérité,  Paris  n'a  que  faire  de  cet  emplace- 
ment exceniriipie,  de  ce  coin  de  terre  isolé.  Cependant,  il 
arrive  qu'un  jour,  en  1748,  certain  prévôt  des  marTliands  qrri 
avait  oublié  les  fières  Iraditinns  d'Etienne  Marcel  imagine  de 
commandera  Bouchardim,  l'habile  sculpteur,  une  statue  de 
L"uis  XV.  Le  bronze  achevé,  on  cherche  uir  endroit  propice 
où  on  le  puisse  exposer  aux  yeux  de  la  foule.  Le  roi  alors  offre 
galamment  les  terrains  qui  liiiappartierrnent  derrière  son  jar-- 
riiir  des  Tuileries.  Orr  les  accepte  avec  attendrissement;  on 
dresse  darrs  les  arrs  l'image  équestre  que  soutiennent  quatre 
ligures  de  vertus,  parmi  lesquelles  ne  se  trouvait  malheu- 
reusement pas  la  chasteté  (1),  et  voilà  la  place  Louis  XV  tirée 
de  sa  vieille  obscurité.  Louis  XVI,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de. son  aieul,  fit  entourer  l'œuvre  de  Boirchardon  d'urre 
riclie  balustrade  de  maibre  blanc  et  d'un  pavé  de  mosaïque. 
— Vint  la  révolutioir  qui  acceiila  le  cadre,  mais  oui  brisa  le 
portrait  pour  y  substituer  celte  colossale  image  ue  la  Irberté 
que  madame  Roland  apostropha  en  vain  avant  de  mourir.  On 
sait  le  reste,  on  sait  que,  sous  l'empire,  la  place  en  qrrestion 
s'appela  place  de  la  Concorde,  et  qu'elle  reprit,  sous  la  res- 
tauration le  nom  de  place  Louis  XV,  pour  le  perdre  de  irou- 
veau  après  1850.  Il  est  à  croire  qu'elle  ne  subira  plus  d'autre 
baptême. 

Mais  bàtons-nous  d'arriver  à  la  Madeleine,  dont  nous  aper- 
cevons d'ici  les  somptueuses  colouires.  Sortons  vite  de  la  rue 
Royale,  large  tiail  d'union  qui  joint  les  Champs-Elysées  aux 
boulevards,  et  commençoirs  enfin  notre  pronrenade  et  nos  ob- 
servaliorrs. 

L'église  de  la  Madeleine  fut  commencée  en  17G4;  mais  elle 
ne  fut  livrée  au  culte  catholique  qu'en  1842.  iJans  ce  long 
intervalle  de  soixanle-dix-huit  années  elle  fut  sounii.se  au  ca- 
price de  plusieurs  architectes  qui,  dédaignant  une  critique 
stérile,  n'hésitèrent  pas  à  anéantir  les  travaux  de  leurs  pré- 
décesseurs. C'est  ainsi  que  le  sieur  Couture  fit  br-avenrent 
démolir  toutes  les  constructions  déjà  élevées  par  Constant 
d'Ivry  à  une  hauteur  de  plus  de  cinq  mètres.  Il  n'épargna 
rien,  dans  son  zèle  jaloux,  ni  les  inur'ailles,  ni  les  colonnes, 
ni  les  chapelles.  Les  Parisiens  purent  jouir  du  triste  spec- 
tacle de  la  ruine  d'un  monument  qui  n'avait  pas  encore 
existé. 

En  1806,  M.  Vignon,  arcjrilecte  choisi  par  l'Empereur,  re- 
prit les  travaux  interrompus  en  1790.  Haut  encore  une  fois 
adopterde  nouveaux  plans,  pour  se  conformera  la  destination 
nouvelle  de  l'édifice  qu'il  était  chargé  de  ternriner. 

Mais,  en  1815,  ri  fallut  renoncer  au  rêve  grandiose  de  Na- 
poléon. La  gloire  n'avait  désormais  plus  besoin  d'un  logis  à 
Paris.  En  dépit  de  ses  formes  païennes,  en  dépit  des  paroles 
solennelles  de  l'Empereur,  le  temple  dédié  à  la  grande  ar'rnce 
r-edevint  une  église  paroissiale. 

Acceptons  cet  arrêt  de  la  destinée.  Dieu  n'a  pas  voulu 
qu'une  divinité  orgueilleuse  vînt  u.surper  sa  demeure.  Sa- 
luons donc,  en  passant,  la  Madeleine  écheveléequi  pleure  aux 
pieds  du  Christ  debout  au  milieir  du  fronton  de  M.  I.emarre, 
et  demandons  tout  bas  à  la  blonde  pécheresse  de  voriloir  bien, 
par  ses  prières,  conjurer  cedémon  qui  nous  crie:  Vœ  intpio! 

Il  ne  faut  pas  s'éloigner  beaucoup  du  magnifique  péiiptére 
dont  les  colonnes  corinthiennes  sont  comme  les  pi  emiêres  bor- 
nes dir  boulevard,  pour  rencontrer  aussi  tôt  un  des  plus  attr'yarits 
spectacles  de  Paris,  \rn  marché  aux  fleurs.  Il  n'y  a  au  monde 
que  celle  gr-arrde  ville  où  puissent  se  satisfaire  à  la  fois, 
dans  un  espace  aussi  borné,  les  appétits  du  corps  et  les  déli- 
cates exigerrces'de  l'âme.  En  sortant  de  la  belle  halle,  si  pro- 
pre et  si  bien  garnie,  qui  s'ouvre  à  la  fois  sur  la  place  de  la 
Madeleine  et  sur  la  rue  Casiellane,  on  se  trouve,  deirx  fois 
par  semaine,  les  mardis  et  les  vemlrcdis,  au  milieu  d'un 
parterre  assaisonné  des  plus  doux  paifiims  et  des  plus  riches 
coiileur-s  de  nos  jardins.  Lii  s'en  MiMineiii,  comme  à  un  ren- 
dez-vous poétiiiue,  les  exisleiii  es  (li\eises  qui  s'écoulent  à 
l'ombi'e  de  ces  hautes  maismis  ans  lialeiins  dorés,  le  sémina- 
riste au  maintien  discret  et  fuitif,  l'artiste  à  l'œil  pensif,  le 
rentier  au  vi.sage  souriant  et  fieuri  ;  puis  les  piqrrantes  in- 
(lividualilés  de  l'autre  sexe  ;  la  feinnre  du  nrorrde,  dont  le 
langage  à  la  Tois  bref  et  câlin  révèle  des  habiludes  de  com- 
mandement tempe; é;  la  loiette,  qui  est  venue  récemment  se 
mettre  sous  la  protection  de  la  sainte  dont  elle  imitera  peut- 
être  un  jour  le  repentir,  mais  dont  elle  suit  en  ce  moment  la 
Irace  périlleuse;  la  petite  marchande;  l'ouvrière  qui,  sans 
partrciper  aux  recherches  aristocratiqtres  de  ses  voisines, 
conserve  inlacl,  eiiinnie  un  iiistim  1  de  son  sexe,  le  noble 
amour  des  eleees  i'le|j  mies.  Tmii  ei  iiHeiile  arrive  pêle-mêle 
sur  l'asplialti-  jeiiihe  de  lleiir-.  .\  i  e!iii-ei,  donnez  ce  simple 
myrte,  cet  orairger  cpii  repamlia  dans  sa  cellule  une  odeur 
religieuse;  à  celui-là,  les  toiilTes  éclatantes  dorrt  sa  palette 
va  repr'oduire  l'harmonie  ;  à  l'uire,  la  bolle  diaprée  de  milie 
nuances  savantes;  à  l'autre,  qirelque  héliotr'opc  à  l'arôme 
voluptueux.  Si  grand  que  soit  le  nombre  des  acheteurs,  il 
restera  toujours  bien,  soyez-en  sur,  quelque  rosier  du  Ben- 
gale, quelque  pot  de  violettes,  emblèmes  d'une  grâce  voilée, 
poirr  riiumlile  et  honnête  bile  du  peuple. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  place  de  la  Madeleine  sans  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ce  n"  25,  où  la  France  a  hébergé  pendant 
près  de  deux  mois  les  huit  chefs  arabes.  Ces  hommes  d'une 
antre  civilisation  ont  été,  durant  leur  séjour  à  Paris,  rrn  véri- 
table amusement  pour  la  popnl.rtiiiu  dir  quartier.  On  ne  se 
la.ssait  pa^  de  voir  paraître  il  (li-p;iMilre.  dans  le  cadre  étroit 
de  leiii's  ferrêtres,  ces  ligures  enri-npirs,  ces  yeux  étince- 
lants,  ces  fronts  enveloppés  a  demi  d.uis  les  plis  <le  leurs  bur- 
nous. Pour  cette  portion  des  maîtres  de  l'Algérie  qui  habite 
le  voisinage  de  la  place,  c'était  une  porte  ouverte  sur  l'Afri- 
que, une  piquante  échappée  de  vue  sur  le  désert. 

La  rue  Tionchet  nrérite  aussi  qir'on  ne  s'en  éloigne  pas 
sans  regret.  Elle  offi'e  une  superbe  issue  à  ce  fleuve  iurmain 

(Il  Celte  slalire  de  Louis  XV  éveilla,  non  sans  raisorr,  la  verve 
de»  petites  saliiiques.  Nous  avons  leiiiarqué  ces  deux  vers  : 

O  ta  bette  fiiaiiie,  A  1*^  be&u  piédest.il  ! 

Lc9  verlus  sonl  i  picil,  te  vice  esi  à  cheval  I 


qui  roule  sans  cesse  sur  les  boulevards  dont  elle  est  un  des 
plus  magrrifiques  alHuents.  Les  élégantes  maisons  sculptées 
qui  s'y  trouvent  la  signalent  encore  aux  regards.  Nous  sera- 
t-il  permis  de  dire  que  c'est  dans  cette  rue  que  demeure 
le  prêtre  illu.stre  qui  a  écrit  les  Paroles  d'un  Croyant , 
le  philosophe  en  qui  s'opère  la  rare  aUiauce  du  style  le  plus 
éclatant  et  de  la  peirsée  la  plus  austère? 

Ile  la  Madeleirre  à  la  rue  de  la  CIrausséc-d'Antin,  le  boule- 
vard offre  un  as|iect  qrre  nous  ne  croyons  pasdéliiritif.  Quand 
les  belles  constructioirs  de  la  rue  Basse-du-Rempart  seront 
achevées,  beaucoup  de  contrastes  qui  existent  aujourd'hui  ne 
tarderont  pas  à  disparaître.  Tout  d'ailleurs  iirdique  que  ces 
parages  sont  uniquement  consacrés  au  luxe  heureux  et  oisif, 
tout,  depuis  ces  longues  avenues  où  piaffent  les  chevaux  de 
selle,  où  courent  pêle-mêle  les  grooms  et  le  jockeis  à  l'accent 
britannique;  depuis  ces  grands  magasins  encumbiés d'objets 
précieux  par  la  forure  et  par  la  matière,  de  meubles  de  Boule, 
île  vases,  île  bronzes  ciselés  par  nos  premiers  artistes,  jus- 
qu'à ces  nobles  hôtels  de  Sommai  iva  et  d'Osmond.  Le  pre- 
mier abrita  longtemps  un  des  plus  beaux  marbres  de  Ca- 
nova;  le  second  est,  dit-on,  l'asile  d'une  fortune  princière. 
Il  n'est  pas  de  goût  excentrique  qui  ne  se  puisse  contenter 
dans  cette  rue  Basse-du-Rempart.  Il  y  a  là,  pour  les  douai- 
rières, d'admirables  petits  king-Chailes  aux  larges  oreilles, 
au  poil  soyeux,  pour  les  peinti'es  de  l'école  de  Decamps, 
d'affreux  singes  à  l'œil  méchant,  au  geste  lubrique;  pour  les 
ultra-rornairtrques,  il  ya  même...  vous  ne  le  devmeriez  pas... 
des  chouettes  et  des  hiboux.  Oui,  dans  une  cage  abritée  sous 
un  rideau  de  laine,  j'ai  vu  colporter  plusieurs  couples  de  ces 
horribles  hêtes.  Avis  aux  amateurs  d  oiseaux  rares. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine,  isolé  comme  il  l'est  des 
maisons  et  des  boutiques,  ne  participe  pas  encore  au  mouve- 
ment du  boulevard  des  Italiens.  Le  matin  et  le  soir  il  est 
comme  un  passage  silencieux  et  désert;  il  ne  s'anime  un 
peu  que  vers  le  milieu  du  jour.  Aux  époques  des  grandes 
fêtes,  aux  jours  gras,  au  1"  mai,  il  devient  cependant 
bruyant  et  populeux ,  parce  qu'il  nrène  et  ramène  les  ef- 
fr.iyantes  foules  qu'altirent  Longcharup  et  les  feux  d'artifice. 
Plirs  tard,  quand  les  jeunes  arbres  qui  le  bordent  auront 
épaisfi  leurs  ombrages,  quand  les  habitations  limitrophes  se- 
ront achevées  et  peuplées,  il  est  probable  qu'il  sera  la  pro- 
menade à  la  mode,  et  qu'il  remplacera  le  boulevard  de 
Gaud. 

Arrêtons-nous,  pour  aujourd'hui,  devant  ce  nouveau  bou- 
levard qui  commence  apr  es  le  café  Foy.  Ne  nous  retirons  ce- 
pendant pas  sans  rappeler  aux  pronreneurs  que  les  deux 
maisons  srtuées  à  l'angle  de  la  rue  Caumartin  et  à  l'angle  de 
la  rue  de  la  Chaussee-d'Antm,  ont  été  habitées  par  deux 
hôtes  dont  le  nom  résume  toute  une  époque.  Dans  la  pre- 
mière, Mir'a'oeau,  ce  gr'arrd  type  révolutionnaire,  est  mort 
mystérieusement;  mademoiselle  Guimard,  de  l'Opéra,  celte 
Irbre,  spirituelle  et  généreuse  maîtresse  du  piirrce  de  Sou- 
bise,  vécut  dans  la  seconde  d'une  vie  pleine  de  bruit  et  de 
volupté.  Entre  l'hôtel  du  tribun  et  le  temple  de  Terpsychore 
il  n  y  a  que  quelqrres  pas,  et  cependant  il  y  a  un  abime.  — 
La  vieille  socrété  du  dix-buitiènre  siècle,  en  effet,  s'écroulait 
sous  les  pieds  aériens  de  la  danseuse,  tandis  que  le  monde 
nouveau  du  dix- neuvième  se  levait  à  la  voix  pidssante  de 
l'or-ateur. 


liOiiia  de  Clenvenez. 

NOCVELLE. 

{Fin.  —  'Voir  rome  IV,  pages  ô30,  3*6  et  3C2  ) 


V. 

Cinq  mois  plus  tard,  par  une  froide  soirée  d'hiver,  un  lé- 
ger navir'e,  armé  de  vingt-qrratre  canons  et  portant  à  ses 
deux  extrémités  une  panthère  sculptée,  s'avançait  à  toutes 
voiles  vers  les  côtes  de  la  Bretagne. 

Le  vent  soufllait  avec  violence,  le  ciel  se  chargeait  de  nua- 
ges menaçants,  et  la  mer,  déjà  noire  comme  de  1  encre,  com- 
mençait à  s'agiter  dans  ses  profondeurs.  Des  alcyons,  ces 
hirondelles  de  l'Océan  qui  prophétisent  la  tempête  aux  ma- 
telots, comme  leurs  sœurs  nous  annoncent  la  pluie  et  les 
orages,  rasaient  silencieusement  les  Dots,  trempant  de  temps 
en  temps  dans  l'écume  leurs  ailes  agiles.  Des  manches  de 
Velours,  beaux  oiseaux  aux  ailes  blaui  lies  frangées  de  noir, 
accouraient  de  Ions  les  points  de  l'horizon  pour  se  réfugier  à 
l'abri  des  rochers. 

Tout  présageait  une  de  ces  bourrasques  souvent  terribles 
que  les  marins  appellent  un  grain,  et  ci  pendant  le  pont  du 
vaisseau  était  chargé  d'irne  furrie  joyeuse.  C'est  qu'on  appro- 
cliail  du  port,  c'est  que  la  vigie  venait  de  jeter  au  milieu  de 
ces  hoirrmes  depuis  si  longtemps  éloignés  de  leurs  familles, 
depuis  si  longtemps  .sevrés  de  luutes  les  jouis.-arrces  du  cœur 
et  de  la  vie,  ce  cri  qui  remue  si  profondément  les  marins,  eir 
quelque  lieu  qu'il  lelenlisse  :  Terre,  terre  à  bâbord. 

Tous  les  yeux,  ardemment  fixés  sur  l'horizon,  surveillaient 
avec  une  impatience  fiévreuse  le  point  noir  qui  émergeait  du 
sein  de  la  mer,  car,  ce  point  noir,  c'était  à  la  fois  U  patrie, 
la  famille,  la  sécurité  et  le  repos. 

Les  matelots  s'étaient  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits. 
De  tous  côtés,  on  s'entretenait  du  retour,  du  port  où  l'on  al- 
lait aboi;der,  du  pajs  où  l'on  se  reliierait  ensuite,  des  per- 
sonnes qu'on  allait  revoir  après  une  aussi  longue  absence. 
Les  uns  nommaient  une  mère,  urie  femme,  une  sœur,  une 
niaîiresse;  les  autres  parlaienl  d'un  père,  d'un  frère  ou  d'un 
ami.  Tous  l>s  civurs  s  épanouissaient  à  rapproche  de  ce  ri- 
hieii-aimé  de  la  France. 


Un  seul  homme  ne  semblait  pas  partag-r  cet'e  ivresse  uni- 
verselle. C'était  un  pas-sager,  c  était  Louis  de  Gleuvenez.  Il 
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niarcliail  à  grand'i  pas  sur  le  pont  en  causant  avec  son  ami 
LeGruix;  mais  ses  yeut,  lorsqu'ils  inlerrjgeaient  l'horizon, 
paraissaient,  disposés  à  se  remplir  de  larmes;  son  front  était 
pùle  etsourieux. 

i<  A  mesure  qu»  j'approche  de  cette  terre  si  désirée,  di- 
sait-il au  corsaire,  il  me  semble  qui  mi  tristesse  redouble. 
La  joie  niêm^  de  ces  braves  gens  me  l'ail  peur.  Je  ne  com- 
prends pas  qu  •  l'homme  ose  concevoir  tant  d'espérance  après 
tant  d'illusions  déçues.  Hélas!  parmi  tous  les  noms  que  ces 
matelots  (UU  nonunés,  combien  y  en  a-t-il  qui  ne  répondront 
pas  à  l'appel.  Les  voyageurs  ont  tout  à  redouter  à  l'heure  du 
retour,  la  rnort,  l'oubli,  l'indilTérence. 

—  Certes,  dit  Le  Groix,  tu  es  un  de  ceux  qui  ont  le  moins 
à  craindre  de  ce  coté  :  madame  de  Gltnveiiez  est  ji-unc,  et 
son  cœur  n'a  pas  cessé  de  l'apparteiur.  Ingrat,  tu  veux  te 
faire  plaindre,  et  cependant  paitonl  tn  ne  rencontreras  que 
des  envinux.  Tu  pos-cd>-s  la  plus  jolie  f^mme  de  notre  pro- 
vince, l'épouse  la  plus  aimante,  la  plus  dévouée.  Tu  es  riche, 
puisque  SfS  biens  ont  été  sauvés;  tu  vas  être  hbre  et  tran- 
quille, puisque  le  gouvernement  l'a  assuré  de  sa  protection. 
Que  te  faut-il  donc  encore? 

—  La  certitude  que  toute  celle  félicité  dont  tu  me  traces 
le  tableau  n'est  pas  tme  vaine  chimère,  la  certitude  qu'elle 
n'est  pas  un  rêve  qui  va  se  dissiper  pour  me  laisser  sous  le 
coup  d'un  triste  réveil. 

—  Pour  avoir  cette  assurance  qui  te  manque  seule,  tu  l'a- 
voues, il  ne  te  faut  \ilns  que  quelques  hemvs  de  patience, 
Mais,  dit  le  cupilaiue  de  la  Panlhere  en  tixant  ses  yeux  dans 
la  direction  où  devait  apparaître  la  terre,  où  sommes- 
nous?  » 

On  aperçut  au  loin  un  chasse-marée  dont  le  vent  tour- 
mentait les  voiles  rouges,  et  qui  paraissait  se  liàler  de 
fuir. 

Ou  s'approcha  de  lui,  puis  on  le  hêla. 

«  Holà!  les  amis,  où  sommes-nous?  »  cria  le  corsaire  en 
usant  de  son  porte-voix. 

Le  patron  du  petit  bâtiment,  vieillard  chauve  et  ba.sané,  se 
haussa  sur  ses  pieds,  puis,  mettant  ses  deux  mains  autour 
de  sa  bouche  pour  concentrer  le  son,  il  répondit  : 

«  Ile  de  Glénan.  » 

M.  de  Glenvenez  tressaillit  :  il  n'était  plus  qu'i>  quelques 
lieues  de  son  chàleau. 

Après  avoir  entendu  la  réponse  du  chasse-marée.  Le  Groix 
grimpa  dans  les  haubans,  et  demeura  .quelques  instants  at- 
tentif et  silencieux,  observant  le  ciel,  la  mer  et  la  cote  qui 
commençait  à  se  dessiner  aux  re^jards. 

11  revint  ensuilc  auprès  de  M.  Glenvenez. 

«  Ami,  lui  dit-il,  je  crois  que  nous  allons  avoir  du  gros 
temp-î,  et  que  nous  ne  pourrons  pas  arriver  à  Lorieut  avant 
la  nuit.  Je  vais  donner  l'ordre  de  jeter  l'ancre  :  demain  nous 
entrerons  au  port. 

—  Ce  sera  plus  prudent,  Charles.  Quant  à  moi,  je  n'ai  plus 
q<run  service  à  solliciter  de  ton  inépuisable  amilié  :  c'est  de 
me  confier  une  chaloupe  et  quelques  hommes  pour  gagner  le 
rivage.  Passer  toute  une  nuit  aussi  près  de  Glenvenez  sans 
essayer  d'y  arriver,  c'est  impossible.  Tu  me  comprends, 
ami? 

—  Oui;  mais  ces  parages,  tu  le  sais  mieux  que  moi,  sont 
dangereux,  et  la  mer  est  houleuse.  » 

Le  baron  sourit  avec  mélancolie. 

«Rassure-toi  sur  mon  compte,  répondit-il;  j'ai  assez 
éprouvé  les  Ilots  pour  n'avoir  point  peur  de  leur  menace.  Ce 
tête  à  tète  avec  l'Océan  me  rappellera,  au  contraire,  les  plus 
vives  jouissances  de  ma  jeunesse.  D'ailleurs,  vois-tu,  l'in- 
quiétude est  là,  dans  mon  cœur,  comme  un  ver  qui  me  ronge. 
H  faut  que  je  m'en  aille. 

—  Va  donc,  et  que  Dieu  te  serve  de  guide,  »  dit  Le  Groix, 
trop  habitué  lui-même  à  braver  le  danger  pour  insister  da- 
vantage. 

11  alla  donner  l'ordre  de  mettre  la  chaloupe  à  la  mer,  et 
désigna  quelques  hommes  courageux  et  adroits  pour  accom- 
pagner son  ami.  Ivon  fut  choisi  le  premier. 

Quand  tout  fut  prêt,  les  deux  jeunes  gens  se  séparè- 
rent. 

«  Adieu,  se  dirent- ils,  et  au  revoir  dans  huit  jours,  au 
château  de  Glenvenez.  » 

La  chaloupe  s'éloigna  de  la  corvette  comme  un  enfant  qui 
quitte  sa  mère.  Ivon  se  mit  au  gouvernail,  tandis  que  les 
autres  matelots  travaillaient  à  la  manœuvre.  Quant  à  Louis 
de  Glenvenez,  il  s'enveloppa  dans  son  manteau  et  s'assit  sur 
une  banquette. 

Lorsque  l'embarcation  eut  dépassé  l'ile  de  Glénan  et  s'ap- 
procha de  la  côie,  le  vent  redoubla  de  fureur.  Les  vagues  se 
dressaient  sous  la  frêle  chaloupe  et  l'emportaient  avuc  elles. 
Le  ciel  était  sombre,  quoiqu'il  fût  de  temps  en  lemps  il- 
luminé par  des  éclairs.  On  entendait  dans  le  lointain  le  mu- 
gissement de  la  nier  contre  les  récifs  de  la  pointe  du 
Pouldu. 

Tout  le  monde  était  silencieux  à  bord  du  bateau.  La  nuit 
et  l'approche  de  la  tempête  rendaient  sérieux  ces  hommes 
ordinairement  gais  et  intrépides.  Ivon  avait  seul  ouvert  la 
bouche  pour  raconter  en  peu  de  mois  un  épisode  de  sa  vie 
de  geôlier,  et  pour  dire  qu'il  aimerait  mi^ux  périr  dans  l'O- 
céan que  dans  la  Loire,  parce  qu'il  lui  paraissait  plus  glo- 
rieux d'être  mangé  par  les  requins  que  par  les  brochets. 

M.  de  Glenvenez  sortit  bientôt  de  ses  méditations,  et  com- 
manda la  manœuvre  avec  le  sang-frmd  et  l'aplomb  qui  appar- 
tenaient à  un  ancien  ollieier  de  marine^ 

Il  avait  si  souvent  paivutiru,  dans  des  parties  de  plaisir, 
les  parages  où  il  se  trouvait,  qu'il  se  dirigea  sans  trop  de 
difficulté  au  sein  des  ténèbres. 

Bientôt,  au  moment  où  la  chaloupe  se  soulevait  sous  une 
vague  énorme,  il  entrevit  dans  la  biume  une  petite  lumière 
qui  bi  illait  comme  une  étoile  voilée  par  de  légers  nuages,  et 
eut  ndit  en  même  temps  le  clapotement  des  eaux  contre  les 
rochers. 

Une  émotion  indéfinissable  inonda  son  âme  et  le  fit  chan- 
celer. Il  s'assit  en  comprimant  avec  la  main  les  battements  de 


son  cœur  éperdu.  L'exilé  touchait  au  port,  car  les  fints  dont 
il  entendait  le  mugissement  rapproché  baignaient  le  rivage  de 
Glenvenez,  et  la  petite  lumière  qui  scintillait  dans  le  brouil- 
lard éclairait  l'appartement  solitaire  de  sa  femme. 

«  Elle  est  là!  elle  est  là!  se  dit-il  avec  des  transports  in- 
sensés. Elle  m'attend.  Mon  Dieu,  ne  me  laissez  pas  périr 
dans  l'excès  de  ma  joie.  » 

Cependant  la  cliainnpe  ne  trouvait  pas  un  endroit  sûr  où 
aborder.  La  mer  élait  si  houleuse  que  le  baron  n'okait  s'ap- 
procher de  la  côte  dans  la  crainte  de  s'échouer  contre  quel- 
que rescif.  La  nuit  ne  lui  permetlait  pas  non  plus  de  décou- 
vrir l'entrée  de  la  baie,  où  il  eût  trouvé  un  refuge.  Il  resta 
quatre  heures  dans  la  même  silualion,  n'avi-nçant  guère, 
courant  d'éternelles  bordées.  La  petite  lueur  qui  brillait  aux 
fenêtres  du  château  semblait,  par  son  immobilité,  le  provo- 
quer à  de  nouveaux  efiorls. 

Enfin,  à  la  faveur  d'un  éclair,  il  reconnut  un  bouquet  de 
sapi.s  qui  se  dressait  à  l'eutiéede  la  baie  où  II  s'était  embar- 
qué à  l'époque  de  son  départ  pour  l'Ile-de-France.  Il  donna 
ordre  à  hon  de  gouverner  de  ce  côté  ;  mais  le  matelot,  glacé 
de  terreur,  n'obéit  pas  à  ses  oidres,  et  lui  montra  du  doigt 
en  criant  à  voix  basse  :  «  L'ancou,  l'ancou  !  »  une  ombre  qui 
semblait  glisser  sur  les  dois. 

Les  aunes  matelots  jetèrent  le  même  cri  en  donnant  les 
mêmes  marques  d'épouvante. 

n  Etes-vous  fous  ou  lâches,  s'écria  M.  de  Glenvenez  ;  que 
voulez-vous  dire  avec  votre  ancou? 

—  Quoi!  n'avez- vous  pas  vu  le  spectre  avant-coureur  de 
la  mort?  s'écria  Ivon  en  faisant  de  nombreux  signes  de  croix. 
N'enlendez-vous  pas  des  voix  lamentables  qui  pleurent  dans 
les  rochers? 

— J'ai  vu  un  poisson,  marsouin  ou  goéland,  qui  filait  entre 
les  vagues.  Voilà  tout.  Qant  aux  voix  que  vous  entendez,  ce 
n'est  lien  autre  chose  que  le  bruit  de  la  mer  qui  monte  au 
milieu  des  écueils,  ou  qui  se  brise  sur  les  marches  de  l'esca- 
lier du  Diable.  » 

En  effet,  la  chaloupe  ne  se  trouvait  plus  qu'à  quelques 
poitées  de  fusil  de  ce  passage  ainsi  appelé,  nous  l'avons  dit 
en  commençant  cette  histoire,  à  cause  de  sa  forme  bizarre 
et  des  dangers  qu'auraient  couru  ceux  qui  eussent  été  assez 
hardis  pour  essayer  de  s'y  engager  pendant  la  nuit. 

Les  matelots  gardèrent  le  silence.  Ivon  se  remit  à  la 
barre. 

Mais  tout  à  coup,  à  la  lueur  d'un  éclair,  Louis  de  Glenve- 
nez vit  lui-même  une  ombre  qui' escaladait  les  marches  de 
l'escalier.  Cette  ombre  s'arrêtait  à  chaque  assise  et  semblait 
lutier  contre  le  vent  qui  souffiait  avec  lorce  sur  ces  masses 
granili(jues. 

«  Voyez-vous,  voyez-vous  l'ancou?  s'écrièrent  tous  les 
matelots  à  la  fois. 

—  As-tu  vu  ses  yeux  rouges  qui  brillaient  sous  son  capu- 
chon? dit  un  marin. 

—  A.s-lu  vu  son  corps  velu  sous  son  linceul  noir?  dit  un 
autre. 

—  On  dit,  murmura  Ivon,  que  l'ancou  n'a  point  de  dents, 
mais  qu'il  suce  le  sangdes  naufragés.  C'est  l'aneou  qui  reçoit 
les  matelots  dans  ses  bras  lorsqu'ils  tombent  à  la  mer.  On 
assure  qu'il  i  le  don  de  prolonger  leur  vie,  et  qu'il  en  profite 
pour  les  faire  soiilïi  ir. 

^-  Silence,  dit  M.  de  Glenvenez  ;  vous  êtes  tous  des  pol- 
irons; l'ancou,  c'est  un  contrebandier.  » 

Le  baron  avait-il  deviné  la  vérité?  C'est  ce  qu'il  ne  sut  ja- 
mais lui  même.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  son  explication  ne 
manquait  pas  de  vraisemblance,  les  matelots  parurent  l'ac- 
cepter sans  ré.sistancc. 

Une  demi-heure  après,  la  chaloupe  vint  s'échouer  dans  les 
sables  de  la  baie. 

M.  de  Glenvenez  sauta  sur  le  rivage,  et  s'élança  vers  le 
château. 

Le  vieux  manoir  était  enseveli  dans  les  ténchrcs.  On  ne 
distinguait  aux  alentours  que  les  fûts  des  sapins  isolés  au 
milieu  desquels  le  vent  de  mer  .s'engoiilTrait  avec  de  lugubres 
murmures.  Quand  l'exilé  sortit  de  la  futaie  et  enlia  dins  l"en- 
ceinle,  un  chien  de  garde  accourui  en  aboyant  ;  mms  I Hilel- 
ligent  animal  n'eut  pas  plutôt  flairé  le  niaiiie,  aljMiil  (li|iiiis 
trois  années,  qu'il  se  tut  aussitôt,  et  le  suivit  avec  mille  ca- 
resses. 

Avant  de  frapper  à  la  porte  de  sa  maison,  le  baron  voulut 
en  faire  le  tour;  il  parcourut,  à  a  lueur  de  l'orage  qui  venait 
de  se  déclarer  dans  toute  sa  force,  là  pelouse  et  les  allées.  Il 
vint  ensuite  sur  la  terrasse. 

11  s'assit,  le  cœur  palpitant,  sur  le  banc  où  il  avait  cou- 
tume de  venir  se  reposer  avec  sa  femme  durant  les  belles 
soirées  d'été:  il  reconnut  le  figuier,  les  deux  pins  entrelacés, 
tontes  ces  images  l'amilières  de  sa  retraite.  La  mer  se  brisait 
sous  ses  yeux  avec  rase;  mais  maintenant  que  lui  iinportaii 
la  colère  de  l'Océan?  Il  touchait  la  terre  natale,  il  était  ren- 
tré dans  le  nid  paternel.  Tout  ce  qui  l'entourait  lui  était  doux 
et  propice.  D'un  coup  d'œil  rapiile  il  embrassa  les  années  de 
son  exil,  ses  longs  voyages,  ses  fatigues,  ses  épreuves,  ses 
ennuis,  les  tein|iêies,  les  combats,  et  il  savoura  dans  ce 
souvmir  poiiinaiit  la  joie  de  recommencer  une  nouvelle  vie. 

A  la  fenêlre  iln  oiemier  élage,  à  celle  fenêtie  qi.i  avait  si 
souvent  servi  d'eiicadrirnent  au  couple  amoureux,  il  vit  la 
petite  lumière  brdier  d'un  éclat  plus  vif. 

«  Elle  est  donc  l?i,  éveillée  ou  endormie,  mais  dé.^ormais 
tout  à  moi.  Voici  le  berc-  au  d'Olivier.  Comme  je  vais  la  trou- 
ver plus  belle  après  celte  longue  séparation.  Cher  enfant, 
combien  il  me  pacdilni  grandi.  Non,  je  ne  veux  pas  m'em- 
parer  trop  vite  de  ce  bontieur  qui  est  sous  ma  main  :  je  veux 
atiendre  que  mon  cœur  ait  cessé  de  bondir  dans  ma  poi- 
trine. Je  veux  qu'fu  se  levant,  lorsque  le  jour  va  naître,  elle 
me  voie  agenouillé  sur  cette  terrasse  et  lui  tendant  les 
bras.  ,1  • 

M.  de  Glenvenez  avait  oublié  tous  ses  anciens  tourments. 
Devant  cette  maison  silencieuse  dont  la  lumière  du  pre- 
mier étage  élait  comme  l'àme,  il  se  sentait  apai.sé  et  con- 
solé. 


«  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écria-t-il  en  revenant  à 
grands  pas  vers  la  porte  d'entrée,  et  en  se  baissant  pour  ap 
pliquer  ses  lèvres  sur  le  granit  du  seuil;  mon  Dieu,  je  vous 
remercie.  Cette  minute  bénie   rachèterait  mille  années  de 
souffrances.  » 

H  leva  la  main  vers  la  cloche,  puis  il  hésita  comme  un  en- 
fant. 

u  Non,  je  troublerais  son  paisible  sommeil,  »  se  dit-il. 

Mais  il  ne  put  contenir  plus  longlenips  son  impatience,  et 
il  sonna. 

Le  bruit  de  la  cloche  éveilla  dans  le  château  silencieux  les 
échos  endormis;  le  son,  se  prolongeanl  de  corridor  en  cor- 
ridor, al  a  expirer  dans  un  lointain  mysiérieux.  Un  chien 
aboya  dans  rinlérieur,  puis  tout  retomba  dans  le  silence. 

Le  baron,  qui  était  en  proie  à  une  exaltaiion  qui  ressem- 
blait à  de  l'ivresse,  attendit  inipaliemment  que  quelqu'un 
vint  répondre  à  son  appel. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  une  fenêtre  s'ouvrit  lentement 
et  sans  bruit. 

«  Qui  est-là?  cria  une  voix  que  le  baron  reconnut  aps- 
sitôt. 

_  —  C'est  moi,  répondit-il  à  voix  basse;  c'est  moi,  Daniel, 
c'est  moi,  mon  ami;  c'esl  ton  maître,  Louis  de  Glen- 
venez. 

—  M.  le  baron!  dit  la  voix  qui  se  brisa  aussitôt  dans  un 
sanglot.  Oh!  Jésus,  mon  Dieu!  » 

La  porte  s'ouvrit  aussitôt  et  se  referma  sur  le  châtelain. 
Le  chien,  demeuré  en  dehors,  fit  alors  entendre  un  long 
hurlement. 

Le  domeMique  ne  disait  mot;  mais  si  M.  de  Glenvenez 
avait  pu  voir  sa  figure  à  la  clarté  de  la  ranlerne  qu'il  tenait  à 
la  main,  il  eût  été  frappé  de  sa  pâleur. 

«  Daninj,  mon  ami,  mène-moi  vite  à  la  chambre  de  la  ba- 
ronne. Elle  dort,  sans  doute. 

—  Oui,  elle  dort,  répondit  le  vieux  serviteur  sans  inter- 
rompre sa  marche. 

—  Et  Olivier,  se  porte-t-il  bien;  a-t-il  grandi?  Pense-t-il 
quelquefois  à  son  pauvre  père? 

—  M.  Olivier  est  un  enfant  charmant,  monsieur  le  baron  ; 
il  sera  la  consolation  de  votre  vie. 

—  Comme  tu  dis  cela  d'un  ton  lugubre,  Daniel.  » 
Cependant  M.  de  Glenvenez  élaitarrivé  devant  la  cham- 
bre à  coucher  de  sa  femme  ;  il  fit  le  geste  de  frapper  à  la 
porte. 

11  Je  vais  l'éveiller,  mais  elle  me  pardonnera,  n'est-ce  pas, 
Daniel?  Un  pauvre  exilé  mérite  quelque  indulgence.  » 

Il  frappa  ;  mais  on  ne  répondit  [las.  Il  recommença,  même 
silence. 

Etonné  et  inquiet,  M.  de  Glenvenez  se  tourna  alors  vers 
son  domestique.  Le  pauvre  homme  avait  posé  sa  lanterne  à 
terre,  et  il  cachait  sa  figure  entre  ses  mains. 

11  Que  ventent  dire  ces  larmes,  Daniel,  parle?  Quelque 
nouveau  malheur  me  menace-l-il  encore?  .Madame  de  Glen- 
venez n'est- elle  pas  ici?  » 

D  niel  éclata  en  longs  sanglots. 

Alors  l'exilé  ouvrit  brusquement  la  porte  de  la  chambre. 

Un  cierge  était  a:lumé  sur  une  table  placée  à  côté  d'un  lit. 
Sur  le  ht,  une  fiMinne  était  étendue  sous  un  voile;  son  visage 
était  d'une  p;dnir  mortelle,  et  ses  traits  avaient  la  .solennelle 
immobilité  de  la  uiort. 

Le  biiron  s'approcha  du  cadavre,  et  poussa  un  cri  hor- 
rible. 

«  iilorle  ! 

—  Oui,  monsieur  le  baron,  morte  depuis  plus  de  deux  ans. 
Le  corps  a  été  embaumé  par  le  médecin  du  château,  M.  Sau- 
vot  ;  l'àme  est  au  ciel. 

—  Mais  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  appris? 

—  Madame,  avant  d'expirer,  a  exigé  de  nous  le  serment 
de  cacher  sa  mort  au  monde  entier,  afin  de  ne  pas  compro- 
mettre la  fortune  et  la  vie  de  son  enfant. 

—  Où  est-il?  où  est  Olivier?  dit  l'exilé,  devenu  aussi  pâle 
que  la  morle. 

—  Ici,  monsieur  le  baron,  ici.  » 

Daniel  conduisit  son  maître  dans  un  vaste  cabinet  attenant 
à  la  chambre  à  condier,  et  s'arrêta  auprès  d'un  petit  lit  placé 
auprès  d'un  autre  lil  de  plus  ^lande  dimension. 

Là,  Olivier  dormaii  l'.iivililriiinii  à  côté  de  sa  nourrice. 

«  Mon  enfant!  niini  rni.inl  '.  s Vcria  le  baron  en  s'inclinant 
sur  son  fils  et  et  en  le  couvrant  de  baisers  passionnés,  tu  n'as 
donc  plus  de  mère?  n 

Olivier  ouvrit  de  grands  yeux  surpris;  puis,  sans  recon- 
naître son  père,  il  .souleva  son  petit  doigt  en  disant  comme 
autrefois  au  corsaire  : 

i<  Chut,  elle  dort.  « 

Il  se  recoucha,  s'agita;  puis  se  rendormit. 

Quand  le  jour  parut,  Louis  do  Gleiivenez,  évanoui,  était 
couché  sur  un  fauteuil.  Daniel  était  debout  à  côté  de  lui,  at- 
tentif et  silencieux. 


Huit  jours  après  cette  cruelle  scène.  Le  Groix  arriva  au 
château  de  Glenvenez.  Quand  H  eut  appris  tout  ce  qui  s'y 
élait  passé,  il  accourut  auprès  de  son  ami.  Le  baron  était 
calme,  mais  son  regard  morne  révélait  un  incurable  dés- 
espoir. 

«  Maintenant,  j'ai  tout  compris,  dit- il  au  jeune  corsaire  : 
cette  mère  héroïque  a  voulu  que  son  ombre  veillât  encore 
sur  son  enfanl.  Afin  que  ses  biens  ne  hissent  pas  conllsqiiés 
comme  n'apparlenanl  plus  qu'à  un  émigré,  elle  a  ordonné 
qu'on  dissiniiihit  sa  niiut.  Pois  elle  a  ciainl  aussi  mes  alar- 
mes :  elle  n'a  pas  vnulii  m'exciler  à  un  retour  périlleux  en 
m'appelant  à  elle.  Elle  a  vécu  comme  un  ange  et  comme  une 
sainte  ;  elle  est  morte  comme  une  bonne  mère. 

—  Allons,  courage,  dit  Le  Gi  oix  ;  madame  de  Glenvenez 
t'a  lé;.'iii>  on  praml  exemple  à  suivre;  loi  aussi,  tu  dois  com- 
ballir  j'nin  |Hiih-^i'r  le  berceau  d'Olivier. 

^  \!mi,  ii'|hiihIii  le  baron  en  secouant  la  tête,  je  ne  de- 
mande plus  qu'a  mourir.  » 

E.    D£   LACHAUX. 
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HiNtoire  de  IVI.  Cryptognine, 

PAh]_L*ALTEi;R   DE  M.    VIEIX-BOIS ,  DE   M.    JABOT,   DE   M.    CRÉriN,    DU   DOCTEUR   FESTLS,   ETC. 

(TroiaiOmc  partie.) 


Elvire  Tait  admirer  à  son  amjnl  1  asiTL  Lnllanl  tlle  Irouv    I     in  ir      ii   i      mine  I  Ocian   —  pi  pour  distraire  le  choisi  de  son  tœur,  elle  luel  Quand  vient  If  lour  d  CIvire  M  Cryp- 

^  ^__  ._  .  ..,_...    ,  ,.  r.  ..  .  en  Iram  un  gai  colin  maillard  '  " 


Kl  il  se  reTusp  à  répondre  ;iiix 
;igiici-rie8  d'une  superbe  ani- 
phiirilt'. 


Tout  son  avenir  esl  bris 


Cependant,  après  avoir  clierdiê  pendant  deux  heures,  Elvire 
abaisse  le  bandeau;  et  s'apercevanl  qu'elle  est  seule,  elle 
s'clancc  sur  le  pont. 


De  son  cAté,  M.  Cryptogame,  s'apercevanl  Elvire  saute  après  le  choisi  de  son  cœur.  Le  capilttoe  saute  pour  sauver  Elvire. 

qu'il  n'est  plus  seul,  saule  à  U  mer. 


L'iquipage  saule  pour  sauver  le  capiUiiu' 
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Mais  il  boit  deux  lonne?  d'onde  par  malheur,  l'îlot,  qui  est  très-cliatouil-  1 

amêre  avant  d'aiieiiidre  à  un  leux  ,    éprouve  d'é"ormes    irfssaiile- 

îlot  qui  est  en  vue.  menls. 


Puis  il  replonge 


Pu  s   d  une  Loud    e       iva  p  M 


nsemr-nt  dans  la  baleine, 
M.  Cryptogame  y  Uilte  contre  le  cou- 
rant digesur. 


Et  après  s'être  un  peu  affermi,  il  est  bien  agréablement  surpris  en 
voyant,  à  deux  pas  de  lui,  un  monsieur  qui  pèche  à  la  ligne  dans 
le  courant. 


nacun  se  conte  ses  aventures,  et  le  monsieur  expose  comme 
quoi,  domicilié  depuis  trois  mois  sur  une  fausse  côte,  il 
cherche  à  repêcher  sa  perruque. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Bulletin  biltliograpliique. 

La  Normandie  romanesque  et  merveUleuse,  Iraditions,  légen- 
des et  superslitioiis  populaires  de  cette  province;  par  ma- 
demoiselle Amélie  Bosqlet.  1  fort  volume  in-8.  —  Paris, 
1843.  J.  Teschener.  —  Rouen,  A.-L.  Brument.  7  fr.  50. 

«  Rassembler  et  décrire  les  antiques  et  persévérantes  tradi- 
tions qui  sont  une  des  rieliesses  les  plus  poétiques  de  sa  pro- 
vince, »  tel  l'sl  \i-  hiil  que  s'esl  propri»;.-  iniidi isi'lle  Anii'lle 

Blisquel      "  !>■  MIIiI,    :iiiilllr-l-|.ni-.    Il'uvilil   ••!(•   IDIIIc    |IISqll';ll.lr^ 

(lu'aCCUlrliIrllriN.Ml  ri   n   Ulir  nLllIlrl,.  InlH  ,  |i|. |(ir,    I.,  irrl.ri- 

Clied.-S  I.HIs  X.Ti|;,l,lr,  ri    I, |  m.,:  i  llrlnru  I   •!'   -  M.hl\r^  lii.lnn- 

ques  ayant  siilli  pour  aljsurbcr- Il ;      '         '    mus  ^:i\,iiiK 

conipalrioles.  L;e|):_'ndant,  la  m."'  i,'  i  «n.  rnil.- 
était  si  vaste,  qu'il  eût  fallu  des  I  il     r  1'  Il      |ioiu   r.- 

puiser.  En  ellel,  si  nous  nous  lus  i   ,.    n     i  (  n  ; .!.■  M'ciinl- 

iir  tons  les  récits  lraditiiinnc|si|i ii  mm  ,  ihnis  nos  r  iiiqiagues, 

chaque  vdlaiic  eût  pu  uuns  r,,iiiiiii  ,iss,./  ,1,-  ,in,  iniiriits  pour 
remplir  nu  volume.  Aussi  nVuii  r.  p:,,  ,lr,vih-  in.iiiière  que 
nous  devions  clrcrrlier  .t  runipirirr  imiiv  n'inr.';  in.ii  .  coinnii' 
cesinnoiiilii'alili's  liisii,ri,.|rs  ni' si, ni,  .  ii  .Irliiiilu.',  .pi,'  ilrs  \,i- 

riantes,  plus i,..iiis  piqii:iiilcs,  ilr  cTlaiim  llimics  snpiTsii- 

tieux,  lacilcs  : ^r .|-,  ih.iis  ;,v.ims  pu  nous  cniilriiPT  d'rs- 

poser  au  Iriirin-  ds  (iniiiii.es  liiiiiiuiiiLaitales,  eu  y  ajoutant  d'as- 
sez noudirrux  spiri iis  des  l.il>uli'u\  récits  qui  s'y  rattachent, 

pour  que  I  iilie  ilomiiKiiiLe  eu  suit  ;iisi-iuenl  appréciée.  » 

Malyrr  lit'  ihIii--  (le  sou  sujet,  malgré  les  cousidéralions  sé- 
rieuses qu'il  deiiil  iieeessilcr,  mademoiselle  Amélie  Bosquet 
s'est  hasiiidei'  ;i  l'esporer,  parce  qu'à  (pielqiies  égards  du  miiins, 
elle  n'elaii  pis,  sel, m  son  propre  aveu,  iuexpeniiieiitee  sur  ce 
terrain.  Ses  rehil s,  si's  liidiiliMies,  smi  eiliiealii.ii  inéine,  l'a- 
vaient pre.lispusee  (lr|:i  :i  l.;,il,T  ee  yeiiiv  ifeinrage,  car  elle  a 

toujours  \e.U   près  du   peuple;    ,|e    lieUMe    heure,    Inlls  les    VU'U\ 

contes  que  le  peui.le  se  plail  :i  reiiile,  lui  eut  ele  Louiliers;  elle 
les  a  aiinés,  elle  y  a  cru,  et  si,  depuis  hiugiiiiqis,  sa  laiseii  s'est 
affranchie  (le  cette  credidile,  siiu  iiii.i^ui,ilieu  se  reiiiel  laeile- 
inent  sous  le  joug.  M:idemuisel[e  Aiuelie  lli.sipii'l  a  cnuiplele  p;ir 
des  éludes  seieiilili  pies  ses  emiiuissauees  sur  celle  matière. 
Peut-èlri'  a-l  elle  eu  Oui.  l'uur  iiiiusih lus,  suu  oiuiM^e  Clo- 
rait plus  de  pii\  s'il  eLiilluul  suuphuiieut  l'échu  uadde  la  lr:,di- 

lion.  «  Ahullduiee  d,.  h,.uis  lie  1,1. Il  p:is,  „   mais  les  nOllihrell\  |r;,g- 

nients  d'aoïies  .iii\i.e4es  .pu  leiii.ihssrni  l.i  iieijeurc  partie  du  Ce 

volume,  lie  v.ileiil  p:is,(l;u|s  uiilre  crijul  ilJ,  une  seule  des  décou- 
vertes l'.ldes  p,U'  IliaihuiilUselle  \uH>lie  llns.piel.  Parmi  les  trmi- 
TOl/fasIes  plus  piveieusesduul  Meiil  de  s'emuliir  /<;  Xnmamlie 

rtimaiies'pir  ,1  mi-rrcilU-us,',  miiis  cihuuiis  l:i    r iiee  sui\.iiil", 

nil.a  l'eceiisi hi  m:,ri:iu.    n,'  i:i 

llle  de  l'.li.iih'sM,  ;ivee  il. uni  V, 
roi  d'Angleterre,  et  qui  se  chaule  encore  de  nos  jours  dans  les 
environs  de  Saint-Valéry  eu  Caux.  C'est  la  première  fuis  que 
cette  patriotique  romance  est  imprimée. 

Le  roi  a  une  nile  à  marier, 
A  un  Anghiis  la  veui  .l,.nucr. 


lille 


—  Jamais  uiari  n'épouserai  s'il  n'est  Français. 

La  belle  un  voulant  céder, 
Sa  sœur  s'en  vini  la  conjiirpr  : 
—  Acceple/,,  ui.i  sœur,  acceiucz  cette  foi». 
C'est  peur  paix  a  l'runce  iloi.ner  avec  l'Anglois, 

Et  quand  ce  vint  pour  s'ernharquer, 
LcH  veux  on  lui  vuuliu  bander  : 

—  Eh  :  ole-Uii.  relire-loi,  fiaiie  Irailre  Anglois, 
Car  je  veux  voir  jusqu'à  la  tin  le  sul  fiançuis. 

El  qu^nd  ce  vint  rour  arriver, 
Le  ehillel  t'toil  pavoisé 

—  Eh!  Ate-loi,  relire-loi.  Iranc  Irailre  Anglois, 
Ce  u'esl  pas  la  le  drapeau  blanc  du  roi  françois. 

Et  quand  ce  vini  pour  le  souper, 
.Pas  ne  vuuhu  huii.-  ou  m  nger. 

—  Eioinne-ioi,  relue-loi,  franc  iraicre  Angloit, 
Ce  u  est  pas  la  le  pain,  le  vin  du  roi  trançoi». 

El  qii.ind  ce  vini  pour  lo  coucher, 
L'An;;loift  la  vou  ut  déi  hausser. 

—  Eloii;ne-lui,  relire-loi,  franc  Irailre  Angloig, 
Jamais  homme  n'y  loucliei-a,  s'il  n'esl  François. 

El  quand  ce  vint  sur  la  minuit, 

klle  m  enlendre»raiiil  bruit. 
En  s'pcrianl  avec  diudeur  :  —  O  lioi  des  rois, 
Pie  me  laissez  entre  les  bras  de  cet  Anyluis. 

Qu.nlre  heures  sonnant  i  la  tour, 

la  belle  ûnissuil  ses  Jours. 
La  belle  fineisulL  si-s  juiirs  d'un  cœur  joyeux, 
Et  les  Angluis  y  pleut  oient  luus  d'un  air  pileux. 

Les  trois  premiers  chapitres  de  la  yiinnunJie  nmiuirsiiMc  n 
vteri'eilleuse  aoal  consacres  a  riiislntre  des  lues  dues  r.duileux. 
dont  les  premiers  chrouiipteuts  em  raeimle  les  liauls  l'.iits  duiis 
les  annales  de  la  Normaiiilu'.  ei  ihuii  le  siiineuii-esl  eiieure  pu- 
pulaire  :  le  duc  Aubcrl,  llnbeti  le  lii;ili|e  n  iiji  li.ij.i  smis  l'eiir. 
Dans  les  chapitres  suliseqtii  lits,  luiiileiiuHselle  Amélie  liusipiel 
s'est  occupée,  en  parlituilier.  de  iii,iiuue  des  supersiiiimis  ipii 
ont  cours  ilans  la  ^uriiiaudie  ,  el  ,-||e  a  repiinluil   (|uelqiies-uiis 


■iHe 


a  PI" 


laiit  le  plusi;i,,,ids,,iii:i  ne  pus  deualurer,  p,if  ,1 

lisse uls,   les  ne  ijeiils  iradlliimuels  iliuil   il   elail   hua    m ■- 

hiiil  d.'  eiil|ser\er  rutillielilii  ile,  ^(ltrs  aviuis  hi  :i\ee  un  \il  inte- 

rii    liilll   ee  qu'elle  m. us  up|U' 1  sur  les  l  h,i-i  ,  hinlllstiipies,  les 

le  s,  les  enleieuiiuits  el  sllhsl  il  ni  iiilis  d'eiil  i  H  I  s  les  liilllr.,  les 
trésors  e,i.  he..  les  lui.niimeuls  .Itnt.lhpie-,  le  i  idle  des  .irhres  el 
des  foui  Mil  ■  .  :  -  .itineinx  l.il,iil,Mi \,  I,.,  I .-e,;oeu\.  les  reve- 
nants, le-  .11  I  l  ,  ele  I  Ile  hei.i,  lur  s,,|  li.i'ii  riiiiprend  un  cer- 
tain   UiHIlliie    ilr    lej.ni   l,s     ivie.ieii.-s      \  ne, il     eUsUlie     toiHeS 


seul  fep„i„lu,.s  u|i,e|ins.l,.  IH,  ,^,  „,•  ,|es  sn[r.  „ni„,:,iiiles,  l„„ 
les   lesp;irlliUhlllt,.sellM„.,;es,in    ,„,,■,„■„  le,,., .s    ip,,    s,.   ,„||:,etn„l 

a  l'Itisl. lire  des  pe,-.,,ii„;,u,.s  ,vl,.|,j.,.s  ,l,-  lu  ,\,„„i, mille    M,„l,unni- 

selle   Au,,d,e  l;,,-,piel    ter,,,,,,,;  .Ulliu    pur   llll    e.  li,,,,,  u,uul 1,. 

traditions  |-,,,i,.i,i,.s,|,„,^  ,1,1  iiievvtullellses,  qui  s,-  ilishii^  u,,|,|  p,,,- 
un  inlcrel  -p.-,  i,,!  ,1,.  !,i,:ilil|.,  et  l|lli  n'ont  plus,  |e,f  e,,,'|s,.,pi,„|, 

de  rapport  direct  avec  les  croyances  comniiiiies  a  imiie  la  con- 
trée. 

A  la  lin  deson  dernier  chapitre,  mademoiselii!  Aiuidic  liosqiiet 
annonce  a  son  lecleiir,  s'il  est  salislait.  la  pulilicatiun  d'un  nou- 
veau volume.  .\,ius  1,1- s.,ut,,ins  tr,ip  re,,u,, j,-,- u  cmitiniior  ses 
patienbisiM  eiti„-,,s,s  .■,sh,uvl„.s  lentelm  .,  ,pi'elh>  nous  per- 
mette de  lui  ,l.,ni,ei- un  ,,i,,s,,,|  |„„,,,  |;,v, .,,,,,  ii,i'|.|||.  se  préoc- 
cupe mollis  des  trav.iu\  ,1e  s,s  p, ,  de,  isseu,  s,  .pi'idl,'  r,,ssi',  uii- 

taiit  qu'elle  le  pourra,  iiii  li\  ,<-  ,  i,iii  r> i,i  u.  ,i\,  u,,,  >|  siii'p.ut 

qu'elle  raconte  avec  plus  ,!,■  s,i,,pi,,.,i,,  p. s  l,-.,;,u,,l,.s  ,l,,,ii  ,.||e 
aura  le  bonheur  et  la  gloire  île  n  iliger  la  première  les  lelalioiis 
traditionnelles. 


Epitres  et  Satires,  suivies  d'un  Précis  hislorique  sur  la  sa- 
tire chez  tous  les  peuples  ;  par  M.  Viennet,  de  l'Académie 
française.  —Paris,  18.i5.  Charles  Gosselin.  1  vol.  in-18. 
5  fr.  30. 

De  te,.,  les  il,:, II, mieux  ,p,i puis  le  .■ommencennuil  ,h'  ce 

siècle,  i.iil  el-  :illl  u<  -  ,1e  1 , I.-  rimer,  .M,  Mentiel  esi  sans 

coniivilii, ,,  ,,  p., s  ,,■  pl,,s  a  plaituire,  i,,;,is  l,.  pli. s  ma- 
lade, (),,  ,  s  ,  ,e,;,il  V  ,,,,,-,iieul  lie  l'eu  guérir.  Il  est  ne,  c'est  lui 
ipji  non- r:i|ipruud,  avec  un  prodigieux  aiuonr  pour  la  gloire, 
s.ins  ail;,,  .'  de!  lucre.  Ce  n'est  pas  uneambilion  vague,  indeter- 
ui,,,e  ■,  ,,,,l:irirenle  sur  le  but  et  les  moyens.  Il  n'était  jias,  — 
e'esl  loi,;..,,,,  lui  ipii  parle.  —  lin  de  res  èspiils  iires,ilus,  pièls 
.1  seji  Pf  ,1   i',M-nli„e  -];,,,,  la  pivujier,.  h, a'  ilnnt  la  I,,, ,,,-■,,•  se 

Iroine  I, ■!,■,■,  ,1  ,pi,   ilvu.'i m  il,  s  C'sar  un  des   .Mauiliin,  des 

Uicliili    11 ,.sll„l,„is,  sunanlipi'il  platt  a  la  l,uM  univ  \.n.:  sou 

ambition  etail  .,ltai  l,e,.  a  ,,,,,'  ,il,  ,■  \\\,-  ||  j,,.  |,nia,t  teill  a:i,n,l  a 
être  un  César, m  ,IU  Ui,  li.lieti    ,,iel'aee  ,les  /'•„/,,',  ,,|i    s      M  liieii 

le  lui  ei1l  propos-,  ,1  ,„■  ,,.p,,i,,|  p,,sipril  r,'ni  ;,  , ,.,  i,..  i.',-,  ,,  la 

gloire  lies  ^l'aiels  I l,.s,p,,l   visait...  Aussi  1,,   lani;u,'    poeiique 

est-,  Ile  (a. II.  I,,,  il  .,  lu-, née  la  première,  Celle  qu'il  parle  le  pus 
Miloiitiers    11  a   r,iii   il,-s   MUS  par   milliers   p.  udaiit  un  demi- 

si'cle,  I ut  ,.|  si,r  Puis  I,s  sujets.  lien  faisait  en  1WG;il  en 

lait  en  IS4:,,  Celle  passion  lai  Te  ne  Unira  qu'av,'e  sa  vie.  Ses 
amis  L'iiN-méuu's  ont  vaim  men  tenle,  a  diversis  nqirises,  de 
l'elidgiier  des , ,,  <  v ,/,/  Pa  mc.se,  de  le  drt,iclter  d\-lp..lh,„  ;  monte 
sur  l',yase,  il  courait  loujours  vers  lu  Pindc.  U  repoud  à  M.  le 
comte  Ueiueuuicr  : 

Mais,  hélas!  qu.ind  de. 
Contre  u„  l,ote  s,  iiih'i 
Il  m  de  no»  elluie    .  ' 


AI, II, 


l  le  Vi 


A  coups  ,1e  li,cl„-l,'l  s'elloi,-aui  il,-  ,,„„  r. 

Sur  h-  i,die  sujel  h,  01,  ,,1  île  s',  sci  ii„,  r. 

Cll,,s^cs  par  la  cru, que  et  goli;,  s  d'.  Il-  l'oie. 
Cul,,'  I' iir  jutie  me, ne,  \\>  ,  uiii',,>,,l  entore. 

,•->   II- -  e,,,-. I  il  Apollon, 

I  I       ,      -:      1  1  a  Cliaieuton; 

1  '  ■       I  -  |i,ii  juin  sur  leurs  léles  fêlé 


y.iuua.oeur  m   undelailn  a  l'oiuh,e.,es  hiuricrs; 
y.ie  cel  art  esl  souveul  le  p,re  des  luelicrs  .. 
J'en  demeure  d'accord.  .... 

Après  tout,  M. 'Viennet  n'a  pointa  se  repenlirde  s'être  pré- 
cipite dans  l'abîme.  U  n'est  pas  de  ceux 

Que  d'un  co,ip  fatal 
Pégase  a  Fait  rouler  du  Pinue  a  I  hâpiiai. 

Nous  ignorons  Vil  possède  une  grande  fortune  ;  mais  qu'il  soit 
riche  ou  qu'il  jouisse  seulement  ue  X'uvrea  medwcrilus,  le  |iire 
des  meliers  a  lait  de  cet  incorrigible  rimeur  uu  acadeniicien  et 
un  pairjle  France. 

bi'douc,  le  roi  de  Perse,  cédant  aux  sollicitations  de  M.  'Vien- 
net, 

Délaissait  son  sérail  et  ses  peuples  d'Asie, 

Pour  venir  observer,  parmi  tant  tie  l, avers. 

Ce  qu'on  pense  à  Pans  des  gtiis  qui  luiil  des  vers, 

il  verrait  que,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  ait  d'eux  à  Paris, 
les  poètes  ne  res.»enibleut  en  rien 

A  l'image  grossière 
Qu'ils  présenlaienl  jadis  à  l'espril  du  vulgaire. 

Le  poêle  n'est  plus  comme  autrefois. 

Un  fainéant,  parasite  efflanqué, 
fllangeaul  à  pleine  bouche  nu  dîner  extorqué, 
Groie^quenient  vè.u  d'une  giien, lie  noire, 
Dans  un  coin  de  mansarde  ecnvanl  pour  la  gloire, 
N'ayai.l  qu'un  lu  pour  meuble,  un  bougeoir  pour  foyer, 
iit  comme  uu  grand  seigneur  payant  mal  sou  loyer. 

M.  Viennet  est  d'autant  plus  excusable  de  s'être  laissé  nommer 
académicien  el  pair  de  France,  qu'il  n'est  pas 


Je  u.'y  plas.  j't  u. meure,  et  pernu 
yuidB..»igue  mon  «ri,  p,  ut  m'y  1. 
Puisse  le  dieu  du  goût  ne  m'en  Oanuirj 


Deceshnnleuxrlmenrs, 
r,  court, saut  l.s  n.ufs  sœuri 
droits  a  sepro,ln,re, 

r  seiiipr.sM m  d'eu  médire, 
ivirsaitUUencon, 
iiiei   Apollon. 
is  n'a  rieii  qui  me  lenle, 
lueit  m'épouvante, 
.  :  Il  a  Uni  d.-  ti.,icheur; 
e  tant  de  di.ueeu,  : 
sa  liïeesis,  II,  une! 

qu'on  eu  rie. 


M.  Viennet  a  en, 
d'opéras,  do  dilhv, 
tle  les  coniptet ,  r, 
dont  il  a  ellil,  1,1  - 
lall  !,■  ;  11, s  ,!.■  ;  ,'. 


laiil  de  poèmes  épiques,  de  tragédies, 
s,  ,1,  .  ,|ue  nous  uavoiis  |,as  le  leuips 
me   e.  s, resors.  ,l'„„  ,.„/„„(  ,/'/,>„e,é«<., 


ches  et  de  vieilles  rimes.  Parfois  même  il  se  borne  à  rimer  de 
la  mauvaise  prose.  Jlais  de  temps  en  temps  il  se  moque  en  ex- 
cellents vers  des  opinions,  des  ridicules  ou  des  vices  de  son 
époque.  Il  esl,  dans  ses  épllres,  plus  d'une  tirade  que  U'  us  pour- 
rions citer,  el  dont  le  fond  n'est  pas  moins  remarquable  que  la 
forme. 

Toutefois,  malgré  leurs  incontestables  qualités,  les  Epllres  de 
M.  Viennet  seraient  (a'rtainement  luorles  pour  ne  jamais  renaî- 
tre, si  l'Iles  u'ens-.ni  pas  , .Il  ,■,,  maj.,,,,'  pal  lie  Inspirées  par  la 
ciriiin-i  11,,'.-,  I  iiiit  le-piti 'h-  1,  u,  a,,i.  il,  ni  ni  pu  les  sauver  de 
l'on  llll  '.lais  el!,-s  v,\  i,,;,i  !,aie,i  i,,ps  ,  ,..  ,,,■,■  eouime  un  cuiieux 
rellel  ,les  m, eues  de  |ilti-ieiiis  giiier  aliuii- ,  elles  seront  consul- 
tées avec  fruit  par  luus  les  buniiues  qui  desireronl  connailfe 
l'histoire  politique  et  litléraire  de  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siètde. 

Triste  étude  cependant.  M.  Viennet  est  un  honnête  homme; 
personne  n'a  jamais  douté  de  sa  probilè!  S'il  se  Irompe,  c'est 
de  bonne  loi.  Mais  comme  il  se  trompel  que  de  lois  son  bon 
sens  l'i'gare.  Depuis  18f|j  jusqu'en  1843,  avec  quelle  facililé  il  a 
change  d'opinion  en  changeant  de  maître.  Sous  l'empire,  il  n'a 
pas  assez  de  louanges  pour  Napoléon  : 


Que 


e  qui  pourra.  César;  je  perds  haleine  ! 

que  de  nos  vers  ion  nom  n'a  pis  besoin; 

un  lègue  aussi  iiresiiére, 
recueil  d'un  lloniére: 
-e,  ennaiil  luules  tes  voix. 


d.ses,. 
Mata,  quand  la  11, 

Ileinpht  le  munueiiiliei  du  biuil  de 
Au  unlleu  des  iransinu  ts  i|ue  la  gloire 
De  mes  sens  élunncs,  je  ne  suis  plus  |. 
Le  passe  n'a  plus  rien  que  je  puisse  ad 
Ll  nul  aulre  que  loi  ne  saiL  pi 


,X|iluils, 
aallre. 


Mais  reviennent  les  Bourbons,  M.  Viennet  s'écrie  (1816)  : 
Je  le  bénis,  Louis,  lu  sauves  ma  patrie. 


Ihss 

s  ennuis  tiu  pouvoir. 

ans  le  80, r. 

pte 
■  qu 

l'f 
heu 

jranl  Sun  imprudence, 
e  piouiel  la  licence. 

lois  suiit  lenversés; 
le  a  ses  eapi  ice», 
re  jiai  s.s  vices, 
.eusses  liions 

rcux  el  louae  sur  les  lois 

yue  de  , 
guun  1 
■loojou, 
Liqur 1 
Qu'aux 


M,  Viennet  ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  se  ranger  du  parti  de 
l'opposition  sous  la  l'csiauraliou;  n,ais  aussi  dès  que  le  peuple. 

Eclairé  sur  ses  dro,ls, 
Eul,  vengeant  sur  ses  rois  luidre  el  la  liherle, 
brise  de  Charles  Jt,  le  sceptre  eiisauglaule, 

il  sebàta  d'entonner  les  louanges  du  nouveau  souverain, 

Philippe,  digne  espoir  d'un  Etat  renverse. 

Dans  son  épllre  de  1832  à  un  poète  carliste,  qui  l'avait  engagé 
à  plaider  la  cause  de  Henri  S,  M.  Vieuuet  s  est  ellorcc  ue  se 
jostilier,  en  les  expliquant,  de  toutes  ces  \ariaiious  ue  ses  opi- 
uious.  Aous  ciaigiiuus  bien  qu'il  u  ait  échoue  uuus  sa  leiitalive. 
La  probité  col  une  vertu  lusutbsaule  ilaus  uu  liuiume  politique, 
si  elle  ue  s'allie  pas  a  la  laisuu.  Quand  on  a  aulaut  uc  bon  scus 
que  iVl.  \ienuct,  on  ue  se  livre  pas  si  lacilcuieut  aux  pailisqui 
Uioiupheiil,  pour  tes  abaudouucr  avec  uue  égale  lacilite  le  leu- 
demaiu  Ue  leur  delaltc. 

SI  les  all'ectious  ue  M.  Viennet  sont  variables,  ses  haines  ne 
le  sont  pas.  311  a  aime  tour  a  tour  ^apuleou,  Louis  et  l'hdippe, 
il  u  a  j,.iuais  cesse  Ue  ileiesttr  tes  rouuiiiiipius,  les  jcsullts,  les 
lepubiieaius  et  les  Anglais,  l^ulre  eux  el  lui,  c'est  une  guerre  a 
mort.  II  leur  a  pone  uo  ruues  coups.  Les  républicains  uoul 
essuye  que  le  feu  de  ses  injures;  mais  il  a  uit  cl  ledit  eu  Irès- 
bons  vers  Ue  ces  veilles  qui  tuent  aux  jcsuiles,  aux  ruuiniiliqucs 
et  a  l'Angla.s.  Telle  de  ses  tirades  couti  e  iajii-i/iue  Albion,  ou  con- 
tre les  fdi  de  Lmji.Ui,  écrite  ll  y  a  vingt  ou  ui.v  ans,  doune  a  la 
reiuipressiou  de  ses  epilres  un  intérêt  d'actualité. 

Crains  les  dons  de  l'Anglais,  ils  sont  fails  par  la  haine. 
Si  jadis  le  malheur  l'eu  ht  uu  ad  e, 
Jamais  un  .ui  liauçais  n'aura  son  amitié. 

Crains  surloulque  l'Kgl  se.  oulran,  ses  privilèges. 


A  di 


issiers. 


lal 

suusdusu 

ux 

iialal 

,s  l'a 

11  a,l  r,d,eul 

D.s 

doigls  heu 

s  du 

iir   u 

e  ec 

nous  ,a  hTuI 

Au,\ 
CVs 

aulels  poo 

.laqu,    „o 

r  jai 

la?s 

l  >e 

aul  rattacher 

Qua 

11,,. 

i',;.',,  s  .1    IV. 

Cl- 

ni.-i  •  •     , 

il  ,     .,,.,. 

Du 

p.i.'ie 


l.'s  l',.i  ,,  .  ,,„lies.p.  tlseï,,.-.-  nn.'v,,.,,.„„l  ,.„p,.,  i  ,,nl,  ..il 
iiit  siitl  il,-  vers  de  tous  les  p.ies,,,  l'eui,,,,,,  pins  |,ii,,,utu 

attll,'  es.  Il  :i  ,lollc  écrit  el  inihlie  di's  •pitres  ,.,,  ,|,,s  -,,,n,-s  sur 
..!,■-  in,  l,iei,|s    de  l'histoire  viv.iiit,.  ,pti  <inl    viv.inenl    nupri.s- 

coiuine,,, .  .  s ,  ,i  |,M),-,,i  i,ii,,,,,,,.s,.,,  I.Si.-i,  que  iM.  Viennet  vient 

derennir  en  n,,  v,.l,, ,  ai, a    1,,  p,el'ace  de  l'édition  de  1827, 

et  d,  Itv  on   tiois  ii.,|.-s,lalees  ,1e  INii. 

Ce  !,,,,, al  ,1  ,,,i,,ii\  a  plus  d'un  litre.   Pour  le  juger  avec 
impaili,,!,!.  .  il  I  .,,1  oublier  toutes  les  criliipies  passionnées,  et 

par  loiisi  pi.  1 pisl.s,  ansqiielles  son  auteur  a  clé  en  bulle 

penilani  si  Imigi, mps;  il  laui  le  lire  (aHiiiiie  s'il  était  cntiè- 
reiiieut  lueilil,  ,11,  \  i,  iii,,l  ii',.sl  pas  un  piule,  eu  pr,.iiaill  ce 
mot  d.iits  sa  veiinlile  a, , apluni,  11 ,,  irop  u  espnl  el  de  hou  sens 
pour  uiei  lier  jaui.its  uu  pat,  il  lilie.  C'esl  uu  htibilc  versilicaleiir 
(|ni  reloiid  Irop  souveul  dans  un  moule  use  de  vieux  hemisli- 


Quant  aux  romanliqnes,  le  bons  sens  public,  M.  Viennet,  et 
bien  u'autrcs,  en  on!  lait  justice.  Ils  n'existent  plus.  Tonlefois, 

ne  soyons  pa-  ninl   v,  ,s  eux.  Ils  ont  île  utiles,  lliànious 

leurs  u,\ager,i,.    .    i  ,.i,,  ,,;.  s   .Mais  s'ils  s,- s.uii  i-i;ates  eu  rouie,  au 

départ  ils  se  e.,,        u    ni   v.  is  uu  but    l'als.iuual'u,..  l.'espin  r|.,iu_ 

(;ais  et  la  l,iiij,,i  ■  nu,.,  u-e  avaient  besoin,  ue  r..iibluiiis  pas,  de 
la  secousse  uu  peu  noleiile  qu'ils  leur  ont  donnée.  .M.  Menuet 
liii-ménie  a  subi,  sans  s'en  Uuuler,  les  inllu.uees  salulaiiusde 
leurs  lijualiles  leiilali\cs.  Le  style  de  ses  dernières  i  pures  esl 
bien  suj.i  rieur  a  eeini  de  leurs  alliées.  Il  parle  iuoiiis  souvent 
du  Pilule,  du  l'ermesse,  de  Clio,  de  Pégase,  etc.,  etc.  Il  se 
deei.lea  apiieler  les  choses  par  leur  nom.  II  rougirait  dédire 
il  son  beu e,  qui  a  tue  uue  perdrix  : 

Tandis  qu'un  plomb,  lancé  par  ta  main  diligente, 
Alicignait  la  peidnx  dans  sa  l'uite  pes.itilc. 

Le  mot  propre  ue  l'idVraie  plus,  el  sa  pcisie  gagne  à  celte  ré- 
volution. 

De  mon  bourg  à  prand  bruit  ébr.-iiilani  le  pavé. 
Des  liaulenrs  de  .Meuduii  un  liacre  est  airivé. 
Le  cm  lier  eiailivre,  eljuiail  coiniiie  llll  suisse; 
Sous  son  hii:  l,  n;  le  e.ir  une  iiiaiii  novice, 

:  chevaux, 


llsdill. 


I  le 
d'ail. 
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Les  innoneu  de  i.'ii.i.iJeiTBATioM  eoateut  *•  eemlsin  la  U(ne.  —  Ellei  ne  pemeDi  tire  lmprUn««t  que  (dItuii  le  moi»  et  «*ee  le>  «araeltrct  adoplCa  par  le  Journal. 


Les  ROMANCES  DÉTACHÉES  DE  L'ALBUM  DE  F.  MASINL  qui  obtiennent  déjà  de  si  grands  succès  dans  toutes  les  soirées  musicales,  et  qui  sont  adoptées  par  nos  premier'' 

clianteurs,  viennent  de  paraître.  Tilres  de  ces  romances  :  —  La  Fleur  qu'il  m'a  donnée,  —  le  Refrain  île  la  Fileuse,  —  Douter  de  sa  raison,  —  les  Amoureux  de  Village, un  Vieux 

Soldat,  —  l'Apjjui  du  Ruseau,  —  la  Belle  Véronaise,  —  Dis-moi  qu'ils  ont  menti,  —  le  liosaitjnol  du  Foijer,  —  Endormez-vous,  mon  cœur,  — les  Belles  Nuits  d'Eté, —  nocturne  à  deux 
voix  égales,  —  Au  Rivaqe,  bon  Ménnçje,  duetlino  pour  lérior  et  baryton.  —  Cliez  l'éditf  ur,  j.  meissonnilr,  22,  rue  Dauphine,  et  chez  tous  les  marchands  de  musique. 

QUADRILLES  A  GRAND  SUCCÈS.  —  mi'SARD,  les  Diables  de  l'Opéra,  —  a.  uisard  lils,  la  Tulipe  orageuse,  quadrilles  de  carnaval.  —  j.-b.  tolbecql'e,  la  Sainte-Cécile,  ahtus, 

le  Miracle  des  Roses,  quadrilles  de  salon. 


A,  APPERT,  éditeur,  passage  du  Caire,  S-i;  Comptoir  des  Iniprimcurs-Unis;  DENTU,  libraire,  Palais-Royal;  et  chez  tous  les  Libraires. 

RÉFORME  ET  LIGUE  UNIVERSITAIRES 

Réponse  aux  CINQ  QUESTIONS  de  M.  TIIIERS,  avec  des  ÉTUDES  CRITIOUES  sur  la  discH^sinn  de  la  Chambre  des  Pairs  ;  par  M.  GASC  lils,  chef  d'inslitulion.  —  Pour  faire  suite  aux  Éludes 
historiques  et  criliijues  sur  l'iiislniclion  secondaire,  du  même  auteur  (1814).  —  Un  beau  volume  in-8.  —  Prix  :  1  fr.  ' 


F.  PRÉVOST,  éditeur,  rue  Jacob,  M.  —  Même  maison,  rue  des  Grès-Sorbonne,  17.  —  Dans  les  départements,  chez  tous  les  correspondants 
1  t  forts  volumes  In-S  à  deux  au  Comptoir  central  de  la  Librairie.  tmo-rc  v^,  .,.,,.0   .„ 

15    colonnes  avec  ligures  dans  ,  Jg   ^ORTi,  VOLUMES   IN-8 

'"rr:-  encyclopédie  populaire  «:^^^ 

Répertoire  des  connaissances  humaines,  à  la  portée  de  toutes  les  classes, 
Par  une  société  de  savants,  de  littérateurs,  d'artistes,  de  manufacturiers  et  de  commerçauls,  sous  la  direction  de 


Cartonné,  couverture  imprimée, 
pnix  :  0  FB.  OU  CENT. 


En  vente  le  tomet' 


Aiieiialn  Snvnener. 


La  se»  llvr.  est  en  vente. 

PniX  :    uU   CESTIMES. 

En  vente  le  tome  \". 


L'ODONTINE  ET  L'ELIXIR  ODONTALGIQUE 

Composés  par  un  de  nos  piemiers  chimi>les,  ont  une  supériorilé  manifeste  sur  les  aulres  dentifrices.  Toules  les  personnes  qui  tiennent  à  la  conservation  de  leurs  dents  en  font  usage.  • 
.\U  DÉPÔT  GÉNÉRAL  nie  Jacob,  19,  à  Paris,  et  chez  FAGUER,  parfutneur,  rue  Richelieu,  93;  dans  toutes  les  vdies,  chez  les  principaux  parfumeurs. 


IfStve  en  renie  fie  Iti    in^  Wjirirttimnn. 


EUGENE  SUE. 


JUIF 

ERRANT 

.     t       ILLUSTRÉ   PAR 

I      CAVARIMI 

80  LIVRAISONS  À  50 - 

PAULIN 


4  "iriC  AU  BON  PASIEUR,  rue  S:i 
i\  V  I  O.  (nial)ilk'niont  à  pris  Ils.' 
confectionnées,  sont  in;iripii'os  en  chill 
mai>on,  don!  larepulali"!!  l'sl  si  hiiMi  m 
tousses  vêlements,  vient ilc  Imir  ccinln 
pour  soirées,  liai,  visiir  on  <l.-,i,iii  |mv,  i| 
Casimir  de  Sedan,  au  |pi  i\  il^'  11 .1  r.:,  h  . 
40  fr.  Les  vêlements  fail 


Ml-,  iim  li  ii'i'i,  et  rue  du  Coq,  10.  Maison  spéciale 
lilc.  Tniii("v  li's  marchandises,  soit  en  pièces,  soit 
iiiii;,  ;iii  (  iiiii|ii:iiil,  s:ins  rabais  ni  escouiple.  Cette 
11' s,i  hi'ilr  c  iilcciion  l'I   p;ir  la  coupe  éléi;ante  dfi 

"Il  '^v 1 1  liiiv  "liiihils,  Imil  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 

|Hi\  ili'  I  II  :i  Ml  II'.;  |>;jijial"ijs  noirs,  de  salin  et 
\  uHisid.'i.ililc  d,-  ^lll■l^  lundes,  di'puls "Jo  jiisqu'à 
en  plus  lies  prix  lises  .■  iuibils  redingoles  et  pale- 
tots, 5  fr.;  pantalons  et  gilets,  2  fr.  L'iniiiiense  clientèle  du  BON  PASTEUR  a  engage  le  chef  de 
rétablissement  à  avoir  des  coupeurs  spéciaux,  seul  moyen  d'obtenir  dans  la  coupe  élégance  ot 
perfection. 


*  "\rîC    Le  CHOCOLAT  MEMER,  comme  tout  produit  avantageusement  connu,  a  cxcilél* 

i\.  »    10.,U|iiililiMles,ollllef.iclr(iis:  v:i  Inline  piirll.  ulieiv,  ^e^eu^el.l|,|,es,0^tele<orliee!î,et 

les  medaiit'Mliiiil  il  ■■ ■    ' '       '  ■  .         „        ■.     . 


iipl;. 


■  pllhli, 


ner  la  nièinç  jpi.  nrm  ,■  Je  dois 
blettes  du  ciiocuiAi  .MLMEii  uii-siliieiniue.Mlr 
e«t  lefac-siioile  de  celles  cpii  liront  été  decer 
D'ESCounAUEMt:.\T.  Ces  récompenses  honorahl 
de  Ions  les  autres  L'oeureiise  coinliinai-nn  ili 
01  l'économie  d'un  iiioleiir  liydiaidii|iir,  M,-.  11 

penieiil  (|ii'rlie  ir:i\ail  i.iinais  alleu 

modère,  idiiieiii  aiijoiu d'Iiiii  ini  delm  .i,.i,u. 

acduis  1 repiih.Hoii  iMcrilee.  Depèl  imiici ,  c\,-,ii,l  ciioi.-ll 

M-\l.  les  pliarinacieiiset  épiciers  de  Paris  et  de  toute  la  Trauce. 


'est  efforce  de  dou- 
c  celle  n Mon  iiome-lsur  les  la- 

^cl  IVniL:ie,lrs,„e.l:iille^iiMi  vliKlirent 
l'll-''-ild''leillcs|,,Mle  , ;   I,,  MClETE 


|e  I" 


lEU 


|,.n    le 


Mi'  I  ;Mviir|:,l,n,;,iioniiiide\elo|- 
l.iii  'le    es  ipialitoeldeson  prix 


L'agrandissement  du  format  de  la  presse  lui  [volumes,  p; 
permet  de  réaliser  les  nomhreuses  a      " 


lions  depuis  loie.;i |is  ivclamees  |i;ir  le  imlilii-, 

el  noianinieiii,  'le  imlile  r  :im-c  Ious   les  ,ie\e- 

loppemenlS    enii\en;ililcs  ,    les    coliliiles  reihlus 

des  séances  des  deux  chaiiilii es;  ^mssi   le j- 

bre  de  se'*  alionnes  a-t-il,  di'jiiiis  celle  iiiipor- 
lanle  amélioration  ,  augmente  d'une  nciiiiiTe 
con-idérable;  le  tirage,  au  ij  février,  dépassait 
22,000  exemplaires. 

Les  nouveaux  abonnés  qui  se  feront  inscrire 
à  la  PRESSE  avant  le  to  mars,  recevront,  sans 
auijmcntiiliou  de  prix  et  sans  frais  : 

Tous  les  feiiilleuins  deî  trois  premiers  vo- 
lumes de  LA  REINE  MAKGOT,  roman  en  B 


.\LEXANDRE  DUMAS,  et  Imis 
ceux  Iles  voliiines  siiivimis  publies  anlèrieure- 

llielll   ;ill   j.inide  I,,  s,„isrriplion. 

leiile,  I  ■Hiileiniis  lies  deux  derniers' volu- 
s  m:,  |\1-,A\>,  iMi-  .M.DEB.VLZAC. 

I.Kl  tt,  tA\l-;tiU  sliUA  TRES-PR0CI1AI,\E- 
ME.NT  SUPPRIMÉE. 

On  s'abonne  en  adressant  un  mandat  à 
rAduiinislralion,13l,rue  Montmartre,  a  Paris, 
et  chez  les  Libraires,  Directeurs  des  Postes  et 
des  IMessapçeries,  au  prix  de  14  francs  pour  trois 
mois;  26  francs  pour  six  mois,  et  48  francs  à 
l'année  pour  les  déparlemenls. 

Indiquer  qu'il  s'agit  d'un  abonnement  nou- 
veau el  non  d'un  renouvellement. 


PAULIN,  éditeur,  rue  Richelieu,  60. 

bibliothèque  de  poche,  par  une  société  de  GENS  DE  LETTRES  ET  D'ÉRUDÏTS 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  VARIÉTÉS  CURIEUSES  ET  AMUSANTES  DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS, 


1.  Curiosités  littéraires.  — 


SE   COUPOSERA   DE    10    VOLUMES   IN-18  DONT    VOICI    LES    TITRES    : 

:.  Curiosités  bibliographiques.  —  5.  Curiosités  biographiques.  —  4.  Curiosités  historiques.  —  5.  Curiosités  des  Origines  et  des  Inventions.  —  6    Curiosités 
des  Beaux-Arts  et  de  PArchéologie.  —  Curiosités  militaires.  —  8.  Curiosités  philologiques.  —  9.  Curiosités  des  Traditions, 
Mœurs,  Usages,  etc.  —  10.  Curiosités  anecdotiqiies. 

£n  Tente  i  —  Tome  l".  —  CURIOSITÉS   lilXTÉKAlRES.  —  Prix,  3  fr. 


LORGNETTE-CLEMENTINE 

Cette  nouvelle  lorgnette-jumelle  réunit  divers  perfectionnements  qui 
lui  ont  mérite  l'avantage  d'être  présentée  à  l'Académie  des  sciences.  Sa 
construction,  sous  une  forme  élégante  et  gracieuse,  remplit  les  meilleures 
conditions  d'optique.  A  l'aide  d'un  mécanisme  simple  et  ingénieux,  elle 
rentre  sur  elle-même  de  manière  à  devenir  Irès-portative,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  grands  diamètres,  dont  la  supériorité  est  un  fait  acquis  et 
iiicontestabie,  puisque  seuls  ilsollVeiil  a  la  lois  grossissement  et  clarté. 
hlle  se  vend  à  Paris,  «he/ LEREBOURS  ,  o|,im  ieii  .le  l'observatoire 
rovaletdela  marine,  |.l:ice  du  l'oiil-.NVul,  lô;  THiZARD,  l'alais-Koyal, 
galerie  Valois  141  ;  VIIAKOEWIG,  fabncanl,  breiele  opticien  de  S.  M. 
l'empereur  du  Brésil  et  de  la  princesse  Clémentine,  rue  des  Gravilliers, 
7,  elles  chez  principaux  opticiens. 


Chez  PAULIN,  rue  Richelieu,  60. 

COURS  SPÉCIAL  DE  DESSIN 

A  l'usage  aes  Asiriraitig  atta>  Évotes  roifalea  Potyleclinique , 
«le  Satiil-Vfft-  el  tle  lit  .Vtaiùiiet 

PAU  ALPHONSE  DULONG, 

Professeur  cl  Maiire  aux  Ecoles  royales  des  Ponts  el  Chaussées  el  Polylechniquo. 

19  planches  in-folio  el  2  feuilles  de  texte.  —  Prix ,  15  fr. 


EN  VENTE  CHEZ   J.-J.   DUBOCHET  : 

ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  UNIVERSEL,  ou  ENCYCLOPÉDIE  DE  LA  JEUNESSE. 

Ouvrage  également  utile  aux  Jeunes  Gens,  aux  Mères  de  Famille,  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'Kduealiou,  el  aux  Gens  du  Monde  ; 
Par  MM.  Andrieux  DE  BRIOUDE,  docteur  en  médecine,  L.  BAUDET,  ancien  professeur  au  collège  Stanislas,  et  une  Société  de  Savants  et  de  Liltérateurs. 


Matières  traitées  dans  ce  volume  :  Gram- 
maire. —  Langue  française.  —  Litleralure.  - 
Rhétorique.  —  Poésie.  —  Eloquence.  —  Philo 
logie.  —  Arithmétique.  —  Algèbre,  Géométrie 
Mécanique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Recréa 


lions  scientifiques.  —  Astronomie,  Météorolo- 
gie. —  Histoire  naturelle  en  général.  —  Géolo- 
gie. —  Minéralogie.  —  Botanique.  —  Zoologie. 

—  Anatoiiiie.  —  t'hysiologie  —  Hygiène  privée. 

—  Hygiène  piililLipie   —  Médecine.  —  Chirur- 


gie.—Géographie. —Histoire. —  Chronologie.  |  mes.—  Economie  politique.  —Agriculture.— 

—  Biograiihie.  — Archéologie.  —  Numismali-  I  Horticulture. —An  nnliiaire. -Marine  im- 

qiie.  —  Blason.  —Religion.  —  Philosophie.  —  i  priuie.rie.— Musique.— Dessin,  Peinture,  Sculp- 
Morale.  —  Mythologie.  —  Scieuces  occultes.  —     turc,  Gravure  elLilhognipliie.  — Architecture 
Législation.  —  Du  Gouvernement  el  de  ses  for-  I  -Education.— Réflexions  sur  le  choix  d'un  état. 
Un  seul  volume,  format  du  Million  de  Faits,  iiupritné  en  caractères  très-lisibles,  contenant  la  matière  de  six  volumes  ordinaires  et  enrichi  de  400  petites  Gravures, 
servant  d'explication  au  texte.  —  Prix  broché  :  10  fr.  ;  élégamment  cartonné  à  l'anglaise,  W  fr.  SO  c. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSELS 


Indiens  sauvages  tirs  foi-èls  virrers 

Deux  sauvages  à  Paris,  n'est-ce  pas  chose  assez  rare  pour 
que  nous  en  parlions?  car  ce  sont  deux  sauvages  véritables. 
Aussi  regrettons-nous  de  no  pouvoir  leur  consacrer  un  ar- 
ticle assez  long  pour  raconter  tout  ce  que  nous  avons  appris 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  tribu  à  laquelle  ils  appar- 


(ManULl    sauvngc  brésilien  I 

tiennent.  Voici  donc,  en  peu  de  mois,  l'histoire  de  ces  sin- 
guliers voyageurs  :  Un  Français,  M.  Porte,  pendantun  assez 
long  séjour  dans  le  Brésil,  oui  snuvi'iil  rurcnsion  de  rencon- 
trer des  tribus  d"IndiiMi<  nniiLnlr^,  inviml  sm^  c,  ^-p  la  civi- 
lisation, et  considérant  nminir  .'iinciiii  liiiil  rr  ,|iii  l'sl  élrrin- 
ger  à  leur  race.  Le  iI'''mi'  di'  s  iii^li  imc  ''iilr;iiiri  d'abord 
M.  Porte  à  s'exiler  pendant  assez  longtemps  parmi  ces  sau- 


irn  n 

(  Marh',  sauv.igc  brésilienne.) 


vages,  et  les  observations  curieuses  qu'il  fit,  lui  donnèrent 
l'idée  de  conduire  deux  de  ces  individus  à  Paris,  afin  de  les 


livrer  à  réiiiilc  d 

lesdiflicnllés  (|inl  rn;,. ,;,  ,,„ 

bord,  de  la  p.iil  d.-.  .iiihiMli's  li 
portatiiiii  drs  lii.hrns  r^\  mirrdi 
l'intérêl  dr  l.i  -cirnr-,  ,  Inm  , 
habilemi'iil  incsmlc,  ipi';!  yu\  i 
De  n.Mivrjlc^.linicnlIi-  1  ,,m,.,, 
nalienle  perM'M'iaiii'f  ipi,'  M.  l',, 
fallaitaineiierceslndinis  lusipi, 
pendant  tout  le  voyage  ces  relali 


dirons  |ias(|uelles  ont  été 
;  du  rlii'lde  la  tribu  d'a- 
li'iiih's  l'usuito,  car  l'ex- 
:ir  une  loi.  Le  fait  est  que 
pris  par  M.  Porte,  fut  si 
■rr  son  projet. 
iil.  et  cil  n'csl  que  par  sa 

»r^ Ir^.lli  r,..   Il 

ll-,rll   ,,v,,,ll   sn,„,IV.VIIrr 

iiKcssaiitcs  l't  iiiévilables 


qui  auraient  pu  modifier  leurs  habitudes  ou  leurs  idées,  en 
un  mot,  les  aini'ner  siiiivn^.'ps  rnmme  ils  l'étaient  dans  leurs 
forets.  Ce  but  a  l'I/'  i iplilciiirni  .iihinl  ;  ils  refusèrent  d'a- 
bord les  vêteinriils  (pi'uii  vinihil  Ipiii  dniiiiçr  pour  le  débar- 
quement, et  raistiiictd'iniilalÈuii  les  ingagea  seul  à  s'en  cou- 
vrir; on  ne  put  cependant  pas  parvenir  à  leur  faire  mettre 
de  souliers;  ils  jetèrent  à  la  mer  ceux  qu'on  leur  donna;  et 
ce  n'est  que  depuis  peu  qu'ils  ont  consenti  à  s'en  servir. 
Ces.lcuv  lii.liPiis  ;i|i|i:n(icuiiciil  :'i  uiir  Irdiii  aiilrrlois  imni- 

breilsr.'l    |ilu--.Hll.',  (vllf  ,!.■>    l; nlHlds,    (|UI    s.'    ivlirnlilic 

près  iIcMiiiii^dcnics  fNpu  iln-Saiihi  ri  liiiliia,  ilr|ini^  Ir  Uio 
Pardo  jusqu'au  Uio  Doce,  entre  les  l.'i  et  l'J«  degrés  de  lati- 
tude et  les  i2  et  -45"  de  longitude.  Pour  ne  parler  que  de 
nos  deux  voyageurs,  nous  dirons  que  l'homme,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  Manuel,  est  âgé  d'environ  dix-sept  ans;  il 
n'est  pas  positivement  laid,  mais  son  regard  est  faux,  d  n'a 
pas  de  sourcils,  ses  oreilles  sont  pendantes  et  traversées  par 
un  disque  de  bois  de  trois  pouces  de  diamètre;  ses  cheveux 
sont  épais,  gros  et  lisses,  et  on  remarque  facilement  chez 
lui,  im  mélange  de  prorundc  tristesse  e'  d'apathie.  Il  accorde 
difficilement  une  parole.  La  femme  a  été  appelée  Marie,  elle 
est  âgée  de  seize  ans,  petite,  assez  grosse  et  plus  laide  que 
l'homme;  sa  lèvre  inférieure  était  portée  en  avant  par  un  dis- 
que de  bois  qui  la  traversait,  niais  pondant  |i>  vovn;.'r  ,  elle 
s'est  déchirée,  et  les  lambeaux  dr  sa  li lie  la  niHlaiciii  hi- 
deuse; elle  s'est  soumi.se  sans  dilliriillé  à  ii inaaiKin  i|ui  la 

prive  de  l'ornement  dos  fpininrs  de  sou  pays.  Elle  pdiait  sup- 
porter à  regret  la  rulio  ipii  la  r.mvre;  sa  démarche  est  gro- 
tesque, et  son  corps  ^r  jiilr  d .-ajiréablement  à  droite  et  à 
gauche  à  chaque  pas  (ju'ulle  lait.  Son  caractère  osl  fiai , 
elle  rit  et  parle  sans  cesse  et  pour  le  niiMiidrr  nmlil  ; 
elle  ne  peut  pas  cacher  le  plaisir  qu'elle  épininr  ijuand  nu 
s'occupe  d'elle  et  l'on  remarque  chez  elle  l'inslini  1  dr  la  co- 
quetterie. Elle  siippiiitr  dillii  ili'iiirnt  une  contrariété,  et  il  y 
a  fort  peu  de  Irinps  (|ii'illr  a  vnulu,  dans  un  moment  de  co- 
lère, frapper  M.  l'oi  le  avn-  iinr  Hrçlie,  parce  qu'il  refusait  de 
la  faire  sortir.  Nous  avons  pu  voir  ces  deux  Indiens  chez 
M.  le  docteur  Chenu,  à  Passy,  où  ils  ont  passé  une  journée 
entière.  Ce  qui  les  a  plus  étonnés  que  tout  ce  qu'on  leur  avait 
fait  voir  jusque-là,  c'est  la  manière  de  chasser  au  chien  d'ar- 
rêt et  l'effet  instantané  d'un  coup  de  fusil  ;  cette  di.straction, 
que  leur  a/lonnée  M.  Chenu  dans  le  parc  de  M.  Delessert,  a 
èlé  plus  goiilée  par  eux  qu'un  ballet  de  l'Opéra.  D'après  ce 
qu'assure  M.  Porte,  ces  Indiens  n'ont  aucune  religion,  au- 
cune idée  de  la  divinité,  et  l'on  ne  remarque  chez  eux  aucun 
signe  d'adoration.  Un  fait  dont  nous  avons  été  témoin  vient 
à  l'appui  de  celte  assertion  :  madame  Chenu,  voulant  profiler 
de  leur  visite  pour  éveiller  en  eux  une  idée  religieuse  qui 
lui  laissait  quelque  espoir  de  développement,  olfrit  à  .Mario 
une  petite  vierge  sculptée  eu  ivoire,  et  lui  fit  dire  par  M.  l'oile, 
pour  matérialiser  sa  pensée,  que  cette  image  représen'ait  f 


Mère  de  Dieu,  l'auto 
l'engageait  à  l'implor 
serait  souffrante ,  ou  li 
Marie  ne  saisit  pas  do 
dant  on  lui  répéta  pi 
Aussitôt  elle  pronon 


le  Inut  ri'  qu'ollo  vnvait,  el  qu'elle 
r  rjiaipir  j.aii,  iiiiK  suiiMiil  lorsiprollo 
ir.M|u'ol|.'  rpiiiHvoiail  ipirlipioehagrin; 

Miil qu'on  Miulait  lui  dire;  cepen- 

iisiniis  1,11^,  ot  elle  parut  comprendre. 
|i. noies,  et,  tenant  la  Vierge 


dans  ses  mains,  s'arrèla  un  iiislaiit,  et  la  rendit  vivement 
en  disant  à  M.  Forte  :  «  Vous  me  trompez,  j'ai  mal  à  la  gorge, 
j'ai  demandé  de  n'avoir  plus  mal,  et  je  souffre  toujours.  » 
Elle  consentit  cependant  bientôt  après  à  garder  cette  vierge 
comme  souvenir.  Cette  réponse  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  chez 
les  Indiens  du  Brésil  absence  complète  d'idée  religieuse,  car 
on  doit  supposer  qu'ils  croient  que  l'àme  survit  au  corps, 
puisqu'ils  prêtent  aux  morts  une  partie  des  besoins  qu'ils 
avaient  pendant  leur  vie,  et  qu'ils  n'enterrent  pas  leurs  pa- 
rents sans  mettre  quelques  aliments  de  leur  goût  dans  la 
tombe;  ils  croient  aussi  à  la  métempsycose,  et  supposent 
que  le  ligre,  qui  les  attaque,  contient  une  âme,  qui  a  pris 
cette  forme  pour  se  venger  d'une  ofi'ense,  dont  elle  a  été  vic- 
time lorsqu'elle  était  dans  le  corps  d'un  homme.  Un  rapport 
scientifique  doit  être  fait  sur  ces  Indiens,  et  nous  pensons  que, 
qinnd  mi  me  leur  voyage  ne  présenterait  aucune  observation 
Il  lliiiN  iil  utile  à  la  .science,  on  n'oubliera  pas  le  zèle  et  le 
(Il  \i  II  Hioiit  de  M.  Porte  qui,  à  part  les  frais  de  ce  voyage, 
I  du  1  I  I  luvor  tpus  les  ennuis  et  tous  les  dégofits  de  la  mis- 
sion dont  il  s'est  chargé,  dans  la  seule  intention  de  l'aire 
comiaitic  une  race  qui  disparaît  et  ne  laissera  bientôt  plus  de 
traces 


Cni-rftigtondancr. 


/  1/  J,  //.  —  Cola 
sH  ur  et  pour  li-^  poi 
est  fait  pour  Icni^  ■  i-ip 
JIU  M— Il  y  a  clo 
mscl  tiiiijoiiis  ilo  la 
lin  on  ni'  pool  plus 
t  III  I  II  la  nialiriv 
illlitioix    INoiis  lioilitr. 


ni  pi'ill-ôli- 


Mpil'    j. 

inlooniploilo 


piquant  pour  vous,  mon- 
'  sociole;  mais  un  journal 
ire. 

li  se  reproduisent  tous  les 
pianit  on  los  a  décrits  une 
n'isi  pas  iiooossaire  d'ail- 
pio  l'oniliarras 


^  lin  a/mmjme.  —  Nous  avons  sonvenl  répondu  ;i  îles  deman- 
des concernant  les  index,  titres  et  coiiverl  ures  ;  nous  ne  les  four- 
nissons qu'à  ceux  qui  l'ont  collection  du  journal,  (M  qui  nous  on 
ailiessent  la  demande  en  renouvelant  leur  abonnement.  Ce  sont 
des  compléments  que  nous  ne  devons  pas,  mais  que  nous  four- 
nissons volontiers  quand  nous  pouvons  croire  qu'ils  doivent 
servir.  

//  M.  A.  P.,  ù  Gciiccc.  —  Votre  manuscrit  est  à  voire  dispo- 
sition. 

A  MM.  N.  11.  C.  —  Envoyez,  messieurs,  votre  article  ;  nous 
en  jugerons,  el  ferons  notre  possible  pour  vous  être  agréables, 
mais  sous  la  réserve, d'être  également  agréables  à  tous  nos 
lecteurs. 

.(.  .1/.  li  EJimlmny.  —  Mille  remerciements,  monsieur;  noire 
cadre  iradmollrait  pas  ce  que  vous  voulez  bien  nous  proposer. 
M'  '  —  A  PSoues?  —  Pourquoi  pas  à  la  Trinité? 


Observations  inétéorolosiques 


FilIBS   A   L  ( 


VATOIRE    DE    PARIS. 


JANVIER.  —  1845. 


^ 

-, 

É'" 

TempératurcB 

^ 

c^â  S 

eslrèmes 

■? 

s 

o_" 

de  la  journée. 

n    c 

ÉUl  du  ciel 

Vent! 

^ 

-■ 

c    ;^ 

3 

=■3  ? 

3 

f 

2  = 

i  midi. 

1  midt. 

f 

•  ïg 

3 

3 

t 

^S 

a 

a 

mm 

1 

758,43 

-1-   2"0 

4»7 

30* 

Couvert,  léger  brouillard. 

N.R. 

1. 

758,0» 

—    0,1 

2,1 

1,0 

Nuageu». 

IV     E. 

^ 

737,.->9 

—  0.9 

2.6 

0,9 

Beau  ciel. 

N.    E. 

4 

762.70 

-   1,0 

4,0 

1,5 

Ueau. 

N.  N.O. 

5 

765,47 

-t-  2,1 

6,9 

4,3 

Nuageux. 

II.  N.  o. 

6 

7f.4,l5 

—    0,6 

+    -S" 

+   2,2 

l'Claireies. 

S.  S.  E. 

7 

764,86 

-    2,0 

—    0,7 

—    1,3 

Cnuvert 

R 

76-2,r,> 

—    1,9 

-f    '1,6 

—    0,6 

llniuillard. 

E. 

9 

760,'J7 

—    1,9 

-    1,0 

—   1.4 

Couverl. 

E. 

10 

-60,30 

—   3,9 

+   4,0 

-1-  0,1 

Beau  ciel. 

E. 

<< 

756,»1> 

-t-   1,0 

(, ouvert. 

S. 

\1. 

7r.3,S6 

4,0 

8,0 

6,0 

Couverl,  pluie. 

S.  S.  E. 

(S 

753,3!1 

3,0 

6,0 

4,5 

Couverl,  pluie. 

S.  s.  E. 

U 

751,67 

-1-  2,3 

■'^,'7 

4,0 

Couvert. 

S. 

\^ 

751.38 

—   1,0 

3,7 

1,i 

Couvert. 

S. 

16 

758,30 

-1-  o,"» 

4,0 

2,3 

Couverl. 

s.  s.  E. 

17 

761,76 

—   0,6 

0,8 

0,1 

Couverl. 

S.  E. 

18 

7.57,37 

—    1,0 

6.3 

2,8 

Couvert. 

S.  E. 

19 

751,17 

-t-  2,3 

7,1 

4,7 

Couverl,  éclairciej. 

S. 

SO 

733.92 

3,0 

4,9 

4,0 

Couverl. averse. 

O. 

1.\ 

759,67 

2,0 

5,0 

5,5 

Très-nuageui. 

N.N.O. 

9.2 

765,83 

0,0 

-1-   2.0 

-f-  1,0 

Couvert. 

N.  E. 

?3 

762.28 

-   1,2 

—   0,9 

-  1,0 

Couverl. 

S.  S.  E. 

2i 

752,03 

—   1.2 

-1-    5,5 

-h  2,2 

Nuageux. 

S.  S.  o. 

25 

761,59 

+  2.8 

7,0 

4,9 

Beau,  nuages. 

o.  N.  0. 

ati 

760,65 

3.2 

9,0 

6,2 

Nuageux. 

0. 

27 

7*1,58 

1,9 

5.9 

3,9 

Pluie. 

s.  0.  fort. 

2H 

735,01 

0,6 

2,5 

1,6  Couvert. 

S.  0. 

29 

710,73 

-t-   0,8 

3,1 

2,0  Couvert,  neige. 

fl. 

SO 

739,'i4 

—    1,2 

2,8 

0,8 

Couverl,  neige. 

O 

SI 

710,95 

-    »,2 

2,8 

1,3 

Beau,  nuages. 

0.  S.  0. 

Pluie  dans  la  cour,          5  cenl.  0731 

751,03 

-h  ",4 

4,3 

•2,3 

1 

^ 

Pluie  sur  la  terrasse,       4  cenl.  00711 

11 

Rébu8> 

EXPLICATION    DC   TEEMER    RÉBPS  ! 

r  une  morale  plus  pure  que  celle  de  i'Èvangile. 


On  s'abonke  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
chez  tous  les  Libraires,  et  en  parliculier  chez  tous  les  Correspon- 
dants du  Comptoir  central  de  la  Librairie. 

A  Londres,  chez  J.  Thomas,  1 ,  Finch  Lane  Cornhill. 

.V  SuM-i'ni  R-ma  no,  chez  J.  Issakoff,  liliraire-éditeur, 
romiiiissimiiiano  oltieiel  de  toutes  los  liililiolliei|nes  des  ro);i- 
monlsdo  la  iiardr-imporiale;  llostinoi-Dvor,  U".'  —  F.  Bei.ii- 
ZARD  et  (?,  edilouis  de  la  fievue  étranjère  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'église  hollandaise. 

A  .^un;R,  chez  Bastide  et  chez  DcBOS,  libraires. 


Jacoces  DUBOCUET. 


Tire  à  la  presse  mécanique  de  Lacbampe  et  C',  rue  Daniietic,  2. 
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Histoire  de  la  Semaine. 

C'est  une  tâclie  assez  ingrate  que  d'avoir  et  raconter  ce  qui 
s'est  dit,  k  la  Chambre,  des  irrigations  et  du  racliat  des  ac- 
tions de  jouissance  sitr  les  canau.v,  à  un  lecteitr  qui  est  tout 
oreilles  pour  la  discussion  des  fonds  secrets,  et  qui  attend 
avec  anxiété,  en  ce  moment,  le  résultat  d'tm  scrutin  décisif. 
Si  nous  savions  prédire  l'avenir,  la  curiosité  ferait  faire  cercle 
autour  de  nous  ;  mais  nous  n'avons  qu'à  rappeler  le  passé. 
Nous  serons  brefs. 

Après  avoir  adopté  un  projet  de  loi  mnditiant  le  tarif  de 
douanes  de  nos  colonies  des  Antilles,  la  Chambre  s'est  occu- 
pée dr  1,1  |ii(ip»'.iliiin  par  laquelle  M.  d'Angeville  demandait 
quel'  -  ii,i\,  ii\  I  iiiiialion  de  propriétés  rurales  entrepris  soit 
colIcchMiiirii',  !.:,![  mdividuellement,  pussent  être  (léclarés 
d'ulihté  pnblKiue.  Nous  consacrons  il  ce  sujet  un  article 
spécial  qu'on  trouvera  dans  ce  numéro.  —  Samedi  der- 
nier, la  Chambre  a  entendu  le  développement  de  M.  Roger 


(du  Loiret)  sur  sa  proposition  relative  à  la  liberté  indivi- 
duelle, et  l'a  prise  en  considération.  —  Lundi,  la  proposition 
de  M.  Isanibert  sur  la  responsabililé  :des  agents  tlu  pouvoir 
a  élé  moins  heureuse.  —  A  l'ouverture' de  cette  mêiue  séance, 
M.  le  garde  des  sceaux  a  présenté  un  projet  de  loi  tendant  à 
appliquer  les  excédants  disponibles  qui,  chaque  année,  à 
partir  de  484G,  pourront  ressortir  des  recettes  et  dépenses 
de  la  Légion  d'honneur,  au  service  d'une  allocation  annuelle 
et  supplémentaire  de  100  francs  aux  légionnaires  décorés 
avant  le  G  avril  1814.  —  Mardi  ont  coiumencé  les  débats  du 
projet  sur  le  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaux. 
Nous  reviendrons  sur  cette  discussion. 

4*,  Pendant  que,  dans  notre  chambre  des  députés,  on  pro- 
voque vaineiuent  des  réformes  auxquelles  le  ministère  croit 
devoir  s'opposer  presque  systématiquement,  il  s'engage,  dans 
le  parlement  anglais,  une  lutte  toute  contraire.  Une  partie  de 
l'opposition  y  défend  le  revenu  et  le  maintien  des  impôts 
exislanis.  Lord  J.  Russell  et  lord  Howick  ont  annoncé  qu'ils 
combattraient  le  plan  de  sir  Robert  Peel,  et  spécialement  dans 
les  parties  relatives  à  l'abaissement  des  droits  sur  les  sucres.  La 


Luc  rue  de  Meiico,  pendant  la  d^' 


volution.}] 


réduction  de  cette  taxe  produira  en  effet,  la  première  année, 
en  supposant  une  consommation  statioimaire,  un  Wùe  d'en- 
viron 1,500,000  livres  dans  les  caisses  publiques.  Le  droit 
actuel  sur  le  sucre  des  colonies  anglaises  est  de  25  schellings 
5  deniers,  et  celui  sur  les  sucres  étrangers  deôîiscbellings  et 
9  deniers.  Le  ministre  propose  deréduiieleprcmicràllschel- 


liiigs  4  deniers,  le  sucre  de  l'Inde  excepté,  et  le  second  à 
25  schellings  4  dcnitrs.  C'est  une  réforme  radicale  dans  la 
législation  sur  les  sucrts.  Les  droits  sur  les  colons  seront 
également  réduits  dans  l'intérêt  de  la  fabiication,  et  surtout 
de  l'cxporlation  des  tissus.  Ici  la  perte  du  trésor  sera  moins 
sensible.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  droit  sur  le  colon 


brut  varie  de'9  à  12  pour  100  de  la  valeur,  selon  que  le 
prix  de  la  marchandise  est  plus  ou  moins  élevé.  En  d'atjtres 
termes,  le  droit  fixe  est  de  5  seiziètues  de  penny  par  livre. 
Sir  Robert  l'eel  en  propose  la  suppression  totale,  quoiqu'elle 
dfit  causer  une  perte  de  17  millions  de  francs  au  trésor, 
l'armi  les  autres  réductions  importantes  proposées,  il  faut 
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remarquer  lit  suppression  du  droit  sur  les  propriétés  vendues 
à  l'emchÈre,  et  Tabolilion  de  la  taxe  sur  le  verre.  L'affran- 
chissement de  ces  deux  articles  enlèverait  au  trésor  2i  mil- 
lions de  francs;  ce  qui  donne,  avec  les  déficits  qu'on  éprouve- 
rait sur  le  sucre  et  le  coton,  une  somme  de  Timillions  de  francs. 
Mais  dans  l'opinion  du  premier  ministre  de  la  Grande-Breta- 
gne, cette  perte,  de  même  que  celle  qui  résulterait  de  la  ré- 
duction des  autres  droits,  ne  serait  que  temporaire,  et  il  pense 
que  l'équilibre  se  rétablirait  au  bout  de  trois  ans  par  l'activité 
nouvelle  que  la  réforme  imprimerait  aux  transactions  indus- 
trielles et  coumierciales,  activité  qui  augmenterait  nécessai- 
rement certains  revenus  fiscaux.  Aussi  n'a-t-il  deman- 
dé le  maintien  de  la  taxe  sur  le'revenu  que  pour  une  nouvelle 
période  triennale,  au  bout  de  laquelle  elle  sera  entièrement 
supprimée.  Ce  plan  est  vaste  et  hardi,  et  comme  les  effets  de 
la  première  réforme  conçue  par  sir  Robert  Peel  ont  répondu 
à  ses  prévisions,  il  est  possible  que  le  ijarlement  adopte  les 
nouvelles  modilications  qu'il  propose.  L'industrie  remportera 
amsi  une  victoire  sur  la  propriété  territoriale  ;  mais  pour  cela 
le  cbef  du  cabinet  est  obligé  de  faire  violence  à  son  propre 
parti.  Réussira-t-il? 

/^  Le  Times  a  publié  la  correspondance  échangée  entre 
les  gouvernements  anglais  et  français  au  sujet  de  la  commis- 
sion spéciale  du  droit  de  visite.  La  proclamation  se  compose 
de  trois  pièces  :  1°  Une  lettre  de  lord  Aberdeen  à  lord  Cow- 
ley  ;  2° une  dépêche  de  M.  tiuizot  àM.  deSainte-Aulaire;  5°une 
lettre  de  lord  Cowley  à  lord  Aberdeen.  La-  suggestion  primi- 
tive est  émanée  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  de 
France,  comme  l'avait  déjà  dit  sir  Robert  Peel  à  la  chambre 
des  communes.  En  accédant  à  la  demande  du  gouvernement 
français,  lord  Aberdeen ,  dans  sa  dépêche  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre  à  Paris,  exprime  très-positivement  qu'il  doit  être 
neUement  entendu  que  l'objet  de  la  commission  n'est  pas  d'an- 
nuler les  traités  relatifs  au  droit  de  xnsite,  mais  de  constater 
la  possibilité  de  prendre  des  mesures  qui  les  remplaceraient 
avantageusement.  Il  insiste  aussi  sur  le  choix  du  commissaire 
français  et  semble  dicter  au  gouvernement  les  conditions  que 
son  mandataire  doit  réunir. 

/,  On  trouve  dans  les  journaux  anglais  des  extraits  de 
l'Océanie,  feuille  française  de  Taïli.  On  lisait  dans  le  numéro 
du  IS  septembre  :  «  Le  mardi  12  de  ce  mois,  le  chef  Tricoti 
a  donné  une  fêle  aux  naturels  à  Papeïti.  La  salle  du  banquet 
était  recouverte  par  des  cocotiers  revêtus  de  leur  feuillage  , 
au  miUeu  duquel  circulaient  des  giiirkindes  de  roses  de  la 
Chine.  Trois  hgnes  de  nattes  de  cocolier,  placées  sur  le  sol 
dans  toute  sa  longueur,  servaient  de  table.  On  v  avait  servi 
en  abondance  des  oranges ,  des  noix  de  cocos,  des  fruits  de 
l'arbre  à  pin  et  des  cochons.  De  grands  vases  remplis  de  lait 
de  cocolier  circulaient  par  intervalles.  On  comptait  GOO  In- 
diens ,  hommes  et  femmes,  à  cette  fête.  Les  hommes  s'étaient 
accroupis  sur  les  nalles;  mais  les  femmes  se  tenaient  éloi- 
gnées '•!  iV'iiiiii"^  linu  des  hommes.  Le  gouverneur,  qui  avait 
étéiiniir  |i,ii  II' liii'f  Tricoti ,  est  venu  à  la  fête  accompagné 
d'un  iiMiiiliiiu\  E'i.it-major.  Tout  le  monde  s'est  levé  à  son  ar- 
rivée. Le  siège  qui  lui  avait  été  réservéétait  une  sorte  de  petit 
trône  élevé  de  terre  de  trois  pieds.  L'orateur  du  gouverne- 
ment ,  l'Indien  Mare,  était  assis  en  face  de  lui,  au  milieu  de 
ce  salon  improvisé.  Le  consul-général  anglais  Miller  et  d'au- 
tres ofliciers  anglais  étaient  présents  à  ce  festival.  Après  le 
dîner,  qui  a  été  très-gai,  le  gouverneur  a  dit  qu'il  attendait 
l'Ùranie.  Cette  nouvelle  a  été  reçue  avec  des  applaudisse- 
ments. A  sept  heures,  tout  le  monde  s'est  retiré.  »  On  lisait 
dans  la  même  feuille,  à  la  date  du  camp  de  Pounavia  du  13: 
«On  assure,  et  les  naturels  le  disent  eux-mêmes,  que  depuis 
une  yisite  faite  aux  insurgés  de  Pounavia  par  les  ofliciers  de 
la  frégate  anglaise  Thalia,  une  série  de  proteslations  contre 
le  protectorat  de  la  Frjince,  dans  lesquelles  ils  se  déclarent 
partisans  de  l'Angleterre,  ont  été  préparées  et  mises  en  circu- 
lation. On  ajoute  qu'on  a  demandé  aux  Indiens  qu'ils  don- 
nassent leur  adhésion  à  ces  actes,  et  que  cette  demande  a  été 
accompagnée  de  menaces  envers  ceux  qui  se  refuseraient  à 
s'inscrire.  »  A  ces  nouvelles  il  faut  ajouter  la  perle  du  bâti- 
ment de  guerre  français  la  Clémentine,  qui  a  sombré  à  Tar- 
ravao,  le  8  septembre.  —  On  écrivait  de  Valparaiso  le  3  no- 
vembre que  la  frégate  française  la  Virginie,  portant  le  pavil- 
lon de  l'amiral  Ilamelin ,  était  arrivée  la  veille  dans  la  baie , 
où  se  trouvaient  déjà  trois  autres  bâtiments  de  guerre  fran- 
çais le  Rhin,  la  Boussoie .etia  Lamproie.  On  disait  que  l'amiral 
hanç.iis  devait  repartir  sous  peu  de  jours  pour  Taili,  et  qu'il 
avait  à  bord  de  (o  Virginie  des  présents  pour  Pomaré. 

*,  Le  bruit  s'est  répandu  cette  semaine ,  d'après  des  cor- 
respondances anglaises ,  que  la  France  venait  de  s'emparer 
de  l'île  de  Sokotra,  située  à  l'entrée  du  golfe  Arabique,  sur 
lu  route  de  l'Inde ,  du  Cap  ,  de  Madagascar,  de  Maurice  et 
deBourbun,  et  qui  a  environ  1 00  kilomètres  dans  sa  plus 
gramlft. longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  sur  OU  de  largeur.  Les 
Anglais  jetèrent,  en  1836,  un  poste  sur  cette  terre  arabe; 
mais  cet  établissement  n'eut  pas  de  suite.  L'Angleterre  active 
et  prévoyante  découvrit  bieiitùt  Aden,  et  s'en  empara.  La 
nouvelle  de  l'occupation  par  nos  armes  de  cette  position  dans 
les  mers  arabiques  a  besoin  de  conlirmatioii.  Peiit-êlie  n'a- 
t-elle  pris  naissance  que  dans  la  sm-prise  que  les  Anglais 
eux-mêmes  doivent  éprouver  de'ce  que  nous  les  laissons  ja- 
lonner seuls  la  nouvelle  route  des  pays  orientaux. 

,\  On  a  reçu  de  Macao  la  traduction  du  traité  conclu  entre 
les'pléniiiulentiaires  chinois  et  M.  de  Lagrenée.  Par  ce  traité, 
les  navlr(«  français  seront  admis  dans  les  ports  de  Canton  , 
Amoy,  iHi-Tcheou-Fou,  Nirry-Po  et  Clian^-lliiï ,  aux  mêmes 
conditions  que  ceux  d'Angleterre  cl  il-";  1  i.iH  l  iiis.  Le  com- 
merce français  jouira  aussi  des  nuii  .s  ;i\,i]ii,i^.'s  ijui  pour- 
raient être  accordés  danslasuite  a  luuli-  milii'  nation.  M.  de 
Lagrenée  a  obtenu  en  outre  une  diminution  de  i  h.  23  c.  par 
pécul  (120  livres)  pour  les  clous  de  gicolle ,  de  i  fr.  sur  les 
vins  en  bouteille ,  de  2  fr.  23  c.  sur  les  vins  en  cercle  du 
poids  de  120  livres.  Tels  sont  en  masse  les  avantages  obtenus 
par  notre  amtiassade.  Il  reste  maintenant  un  point  a  éclaircir  ; 
l'art.  Tiridu  traité  dit  que  la  France  ne  pourra  se  prévaloir 
iraucuue  des  clauses  compris"s  dans  tous  les  traités  conclus 


antérieurement  avec  les  autres  nations  et  iion-tran?crites  dans 
son  traité  particulier.  Il  semble,  d'après  celte  restriction, 
que  notre  commerce  n'est  pas  traité  dans  les  ports  chinois 
sur  un  pied  de  parfaite  égalité  avec  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis.  Serait-ce  à  ces  résultats  qu'aurait  abouti  une  pompeuse 
ambassade?  On  se  rappelle  que  M.  Dubois  de  Jancigny  en 
avait  obtenu  de  beaucoup  plus  satisfaisants  quand  le  minis- 
tère prit  le  parti  il.'  le  dr.^avouer. 

,*,  Depuis  |rlii-iiiM,  iihiis  la  Suisse  est  en  proie  à  une  agi- 
talion  croiss.iiilr  iir.  ,i,n,iiin'e  par  un  décret  du  gouvernement 
de  Lucerne,  qui  cunlie  a  la  compagnie  de  Jésus  l'éducation 
de  la  jeunesse  dans  cet  Etat.  Lucerne,  canton  catholique,  et 
souverain  pour  tout  ce  qui  regarde  ses  affaires  intérieures, 
en  appelant  les  jésuites,  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  des 
cantons  de  Fribourg,  du  Valais  et  de  Schwitz,  où  les  jésuites 
ont  des  établissements  anciens  et  fforissants.  Mais  Lucerne, 
le  plus  important  des  cantons  catholiques,  et  qui  est  avec 
Berne  et  Zurich  l'un  des  cantons  directeurs  de  la  confédé- 
ration, n'a  pu  prendre  une  mesure  aussi  grave  sans  que  toute 
la  Suisse,  et  en  particulier  la  Suisse  protestante,  s'en  soit 
vivement  préoccupée.  Une  insurrection  mal  conçue  et  mal 
conduite  a  d'abord  éclaté  contre  le  gouvernement  de  Lucerne, 
qui  réussit  aisément  à  la  comprimer  ;  les  insurgés  se  compo- 
saient des  Lucernois  dissidents  joints  à  des  volontaire  venus 
des  cantons  voisins.  A  partir  de  ce  moment  de  nombreuses 
réunions  populaires  se  sont  formées  dans  la  plupart  des  can- 
tons réformés,  et  d'énergiques  protestations  ont  été  faites  et 
signées  contre  l'exislence  des  jésuites  en  Suisse.  Les  gouver- 
nements cantonaux  eux-mêmes  ont  été  entraînés  dans  ce 
mouvement.  Toutefois  on  a  différé  sur  les  moyens  à  employer: 
les  uns  ont  demandé  qu'on  se  bornât  à  des  représentations 
amiables;  les  autres  ont  réclamé  des  mesures  de  coercition. 
Le  gouvernement  de  Berne  a  pris  l'initiative  des  propositions 
extrêmes ,  et  il  a  envoyé  dans  les  cantons  des  commis- 
saires spéciaux  à  l'effet  de  préparer  une  majorité  suffisante 
pour  faire  prononcer  par  la  diète  l'expulsion  des  jésuites.  Les 
gouvernements  de  Zurich  et  de  Vaud,  persuadés  que  les 
mesures  coercitives  sont  contraires  au  droit  de  souveraineté 
cantonale  ainsi  qu'au  pacte  fédéral,  et  désireux  surtout  de 
prévenir  une  guerre  civile,  s'étaient  d'abord  prononcés  pour 
l'emploi  des  moyens  de  persuasion  ;  mais  ils  ont  été  maîtrisés 
par  des  volontés  plus  fortes  qu'eux  :  à  Zurich,  par  décision 
légale  des  représentants  du  pays,  dans  le  canton  de  Vaud, 
parla  manifestation  du  vœu  populaire  exprimé  par32  mille  pé- 
titionnaires, et  s'il  faut  en  croire  des  bruits  un  peu  vagues  à  la 
vérité,  par  une  levée  en  masse  qui  aurait  contraint  le  gou- 
vernement à  abdiquer.  Jusqu'à  ce  moment,  dans  les  mani- 
festations hostiles  aux  jésuites  rien  d'irrégulier  et  de  contraire 
aux  lois  ne  s'était  passé  en  Suisse  sauf  l'insurrection  de  Lu- 
cerne. Il  semblerait  d'après  ce  qu'on  rapporte  aujourd'hui 
qu'il  n'en  est  plus  ainsi  dans  le  canton  de  Vaud.  Le  grand 
conseil  de  cet  Etat,  réuni  à  l'effet  de  nommer  des  députés  à 
la  diète  extraordinaire  appelée  à  se  prononcer  dans  la  ques- 
tion qui  agite  la  Suisse,  avait  délibéré  i  es  instructions  à  peu 
près  conformes  aux  propositions  du  gouveriiemeut.  Il  avait 
décidé  qu'une  invitation  amiable  et  pressante  serait  adressée 
à  l'Etat  de  Lucerne  pour  l'engager  à  retirer  son  décret  relatif 
à  l'introduction  des  jésuites,  se  réservant  d'ailleurs  de  pren- 
dre un  parti  dans  le  cas  où  la  réponse  de  Lucerne  ne  serait 
pas  satisfaisante.  Il  paraît  qu'à  la  suite  de  cette  décision,  qui 
ne  satisfaisait  pas  les  passions  surexcitées,  des  signaux  ont 
été  allumés  pour  appeler  à  Lausanne  les  populations  riveraines 
du  lac.  Le  gouvernement  a  essayé  de  maintenir  l'ordre  par  des 
proclamations  et  en  mettant  des  troupes  sous  les  armes.  Que 
s'est-d  passé  depuis  ce  moment?  les  détails  olliciels  nous  man- 
quent ;  on  sait  seulement  que  le  gouvernement  a  abdiqué  et 
qu'un  gouvernement  provisoire  a  été  installé  à  sa  place. 

,".  Les  dernières  nouvelles  des  États-Unis  par  la  voie  d'An- 
gleterre sont  parvenues  en  onze  jours  et  demi  à  Liverpool.  La 
chambre  des  représentants  a  adopté,  à  la  majorité  de  120 
voix  contre  'J8  le  bill  de  M.  Brown  ,  portant  que  le  congrès 
cousent  à  ce  que  le  territoire  constituant  la  république  du 
Texas,  ou  appartenant  légalement  à  cette  république,  devienne 
un  nouvel  Etat  sous  le  nom  d'Etal  du  Texas,  avec  une  forme 
de  gouvernement  républicain  à  adopter  par  le  peuple  de  la- 
dite république,  qui  élira  à  cet  effet  des  députés,  lesquels  se 
réuniront,  avec  le  (■(iiisciiieini'iit  du  gouvernement  actuel , 
pour  que  le  nouvel  i:iai  |.ui.m.  riie  admis  parmi  ceux  de  l'U- 
nion. Une  clause  iihihm  tanle  du  bill  est  celle  qui  autorise  le 
maintien  et  l'établisseuient  de  l'esclavage  dans  tout  le  terri- 
toire situé  au  sud  de  50°  50'  de  latitude  nord.  Il  reste  à  sa- 
voir maintenent  quel  sort  attend  ce  bill  au  sénat.  La  chambre 
des  représentants  a  continué  de  s'occuper  de  la  question  de 
rOrégon.  Un  bill  a  été  proposé  pour  déelarer  que  tout  le  ter- 
ritf're situé  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses,  jusqu'au  S-l" 
W  de  latitude  an  nord,  et  jusqu'au  i2"  au  sud  appariient  aux 
États-Unis  et  sera,  à  l'avenir,  organisé  en  teniloire  de  l'U- 
nion avec  un  gouvernement  particulier.  Une  bonne  portion 
du  territoire  compriseiitre  ces  limites  fait  partir  du  Ifiiitoire 
contesté  qu'occupent  conjointement  les  -^mw.'i  r.,;„,-ii\s  an- 
glais et  américain.  Ce  bill,  s'il  passait,  ileiMis^.  ini.iii  clmic 
sans  plus  de  foimallté  rAiiL'lelcrio.  —  M.  Ma.-Nullv,  pre- 
mier  clerc  ou  ixy,i'\d  i-{iiiiplalili'  du  riMi;;irs  ainenraiii,  Me.nt 
d'y   laisser  un   lUHu-W  i\r   r.ii.nuii  Hillai--   ,  :.Oii,iiiiil    lianes). 

M.   Mac-Niilly,   a\aiil   d'elle  lies i,  a   .'le   iiirniliie  de  la 

chambre  CI ie|iii'-.eiiiaiii  de  ihIim:  mais  .1  a  i  e^se  il'y 

siéger  depuis  ipieli|ile.s  aimées.  Il  alllail  en,  il'.llHes  le  (  oiir- 
rier  des  Etals-Viiis,  auipiel  unes  euipi  iuiImus  ees  del  iils,  six 
devanciers,  dont  les  trois  pieiuiiTs  antaienl,  euiimie  lui,  dé- 
tourné une  partie  des  fonds  de  hms  aii\  .lepi'iises  pai  li'iiii'ii- 
taires  :  quatre  voleurs  sur  se|ii  iieseiiei  s  !  «La  eliaiubre,  dit 
le  Courrier,  Il  A  vraiment  pas  la  iiialii  lieureu.se!» 

/,  Le  sort  de  Santa-Anna  serait  décidé,  si  l'on  en  croit 
les  dernières  nouvelles  de  Veia-Cruz,  du  3  janvier.  Après 
avoir  essayé  une  pointe  sur  Mevicu,  qui  lui  a  fermé  ses  por- 
tes, il  .s'est  dirigé  vers  Vera-tlriiz  ;  mais,  ayant  su  qu'il  n'y 
trouverait  pas  des  dis|iositioiis  plus  favorables,  il  cherchait  â 
gagner  quelque  autre  point  de  la  cote  où  il  s'ombarqutrait 


avec  ses  trésors,  que  l'on  évaluait  à  500,000  piastres  (3  mil- 
lions do  francs).  Ses  troupes  l'ayant  successivement  aban- 
donné pour  passer  au  général  Paredês ,  qui  l'avait  toujours 
suivi  à  distance  sans  chercher  à  engager  un  combat  devenu 
inutile,  Santa-Anna  n'était  plus  accompagné  que  de  trois 
cents  cavaliers  dévoués.  Le  prochain  courrier  nous  appren- 
dra s'il  a  pu  s'échapper.  En  attendant,  le  corps  diplomatique, 
ayant  à  sa  tête  le  baron  Alley  de  Ciprey,  ambassadeur  fran- 
çais ,  est  venu,  le  I"  janvier,  offrir  ses  félicitations  au  géné- 
ral Herreira,  nommé,  comme  on  sait,  président  provisoire. 
Les  rapports  diplomatiipies  .sont  maintenant  établis  siir  le 
pied  d'une  extrême  franchise  et  d'un  bon  vouloir  réciproque, 
et  tout  porte  à  croir^  que  les  difficullés  qui  se  sont  élevées 
entre  le  Mexique  et  les  puissances  étrangères  se  termineront 
à  la  satisfaction  générale. 

/,  Un  brick  de  guerre  est  parti  d'Angleterre  le  1 1  février, 
pour  faire  cesser  immédiatement  le  blocusde  Montevideo.  C'est 
la  première  démarche  arrêtée  par  le  ministère  anglais.  M.Ou- 
seley,  porteur  d'ordres  plus  circonstanciés,  s'est  embarqué 
depuis  à  Falmouth,  sur  le  Firebrand.  Ce  bateau  à  vapeur  ne 
devra  mettre  que  trente-cinq  jours  pour  aller  à  Montevideo. 

/,  A  Madrid,  la  chambre  des  députés,  réunie  en  comité 
secret,  a  entendu  la  demande  d'expulsion  formée  par  sept  de 
ses  membres,  sur  la  dénonciation  d'un  aide  de  camp  du  gé- 
néral Narvaez,  contre  un  député,  M.  Quiulillana  deMontoya, 
de  Séville,  accusé  d'avoir  dérobé  des  pièces  d'argenterie  à  un 
bal  donné  par  le  général-ministre.  On  s'est  refusé  à  entendre 
I  inculpé,  malgré  sa  demande,  et  son  exclusion  a  étéprononcée. 
— Le  ministre  des  ûnances  a  déclaré  au  sénat  que  prochaine- 
ment une  loi  serait  présentée  pour  restituer  au  clergé  ses  biens 
nori  vendus.  L'annonce  de  cette  mesure  a  causé  beaucoup  d'é- 
moi dans  la  presse,  dans  le  public,  et  même  dans  les  chambres. 
—  On  ht  dans  une  lettre  d'Algésiras  du  29  janvier:  «Dans  la 
matinée  d'hier,  il  s'est  passé  un  événement  aussi  scandaleux 
et  aussi  déshonorant  pour  notre  pavillon  que  le  fut  la  perte  de 
la  goélette  Itayo,  coulée  bas  par  la  batterie  de  Gibraltar.  Le 
vapeur  de  guerre  Gironda,  qui,  dit-on,  venait  de  réparer  ses 
chaudières  à  Malaga,  rencontra,  près  de  Gibraltar,  une  fe- 
louque garde-côtes  qui  avait  éprouvé  des  avaries,  et  la  re- 
morqua jusqu'à  l'ancrage  de  ce  port  ;  mais  comme  cette  ma- 
nœuvre l'obligea  de  passer  en  face  des  batteries  de  la  pointe 
d'Europe  et  sous  leur  feu,  il  entendit  qu'on  le  hélait  de  la 
place,  et  il  répondit  en  larguant  le  pavillon  espagnol,  les  ban- 
deroles du  mal  de  misaine  et  même  un  autre  pavillon  à  la 
poupe.  Mais  toutes  ces  démonstrations  n'empêchèrent  pas 
que  les  Anglais  ne  lui  envoyassent  plusieurs  boulets,  ce  qui 
1  obligea  à  Taire  route  v.t;rs  la  pointe  del  Carnero,  où  il  était 
encore  atteint  par  les  boulets,  qui  sans  doute  étaient  tirés 
avec  les  nouvelles  pièces  de  carton  de  80.  »  Les  Certes  se 
soiit  occupés,  dans  la  séance  du  6,  de  cette  nouvelle  insulte 
au  pavillon  espagnol. 

,*.  Des  lettres  de  Tanger  portent  que  les  escadrilles  de 
Suède  et  de  Danemark ,  mouillées  dans  la  baie  de  Tanger, 
ne  larderont  pas  à  commencer  les  hostilités  contre  le  Maroc, 
si  le  gouvernement  de  ce  pays  ne  donne  pas  une  réponse  for- 
melle à  leurs  réclamations.  Voilà  six  mois  que  les  représen- 
tants de  ces  deux  puissances  ont  entamé  des  négociations, 
dans  le  but  de  faire  abolir  le  tribut  que,  par  des  traités  anté- 
rieurs, la  Suède  etleDanemark  se  sont  engagésà  payer  àl'era- 
pereurdu  Maroc.  Celui-ci  n'a  fait  encore  que  des  réponses  éva- 
sives,  espérant  peut-être,  par  de  longs  délais,  lasser  les  agents 
de  ces  deux  pays  et  leur  faire  abandonner  leurs  prétentions. 
/,  Dans  un  conseil  des  ministres  tenu  à  Stockholm,  le 
28  janvier,  sous  la  présidence  du  roi  Oscar  1er,  ji  a  été  ques- 
tion pour  la  première  fois  depuis  l'avènement  de  ce  prince 
au  trône,  d'arrêts  prononçant  la  peine  capitale.  Le  ministre 
de  la  justice,  M.  le  baron  de  Nadeiifalk,  soumit  à  S.  M.  des 
arrêts  prononçant  cette  peine  contre  trente  et  un  individus, 
et  il  proposa  au  roi  d'accorder  à  vingt-quatre  d'entre  eux  une 
commutation  de  peine,  et  d'ordonner  qne  les  arrêts  fussent 
exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  à  l'égard  des  sept  autres. 
Oscar  1",  qui,  comme  on  le  sait,  est  partisan  de  l'abolition 
delà  peine  de  mort,  et  qui  n'a  consenti  à  conserver  cette  péna- 
lité dans  le  nouveau  code  pénal  que  sur  l'avis  unanime  de  ses 
ministres  et  de  son  conseil  d'Etat,  et  encore  en  la  restreignant 
à  un  très-petit  nombre  de  cas,  a  commué  la  peine  de  mort, 
prononcéeconlre  vingt-huit  des  condamnés,  en  celle  des  tra- 
vaux forcés  ou  de  la  réclusion  à  perpétuité  ou  à  temps,  et  a  or- 
donné que  seulement  les  trois  autres  subiraient  leur  supplice. 
,*,  M.  rar.clievêque  de  Lyon  vient  de  publier  un  mandement 
portant  condanmatioii  d'un  livre  intitulé  :  Mantiel  du  droit 
public  ecclésiastique  français ,  par  M.  Dupiii ,  et  d'un  écrit 
du  même  auteur  intitulé  :  liefulalion  des  a.'isertions  de  M.  le 
comte  deMoittalrmberl,dans  son  manifeste  catholique.  —  Le 
mandemeut  de  M.  l'archevêque  de  Lyon  vient  d'être  déféré 
au  conseil  d'Etat. 

,*,  On  parle  d'une  assez  singulière  contestation.  Les  fa- 
meuses paroles  :  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas!  sont  at- 
tribuées jiar  ipielques  historiens  contemporains  au  général 
Cambroniif,  1 1  par  d'aulres  au  général  Michel,  tué  à  Water- 
loo à  la  lét('  d'un  régiment  de  la  garde  impériale.  La  veuve 
et  les  lilsdu  gciicial  Michel  contestent  à  la  ville  de  Nantes  le 
droit  de  faire  graver  ces  paroles  historiques  sur  le  monument 
qu'elle  élève  à  Cambroniie.  La  réclamation  a  déjà  été  portée 
devant  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

.\  La  soifscriptiou  pour  l'érection  d'une  statue  de  Par- 
menlier  à  Moiildldirr  se  poursuit  avec  succès  dans  plusieurs 
départements.  Dans  celui  de  Maine-et-Loire  la  reconnais- 
saïue  publique  a  été  provoquée  par  une  excellente  notice  de 
.M.  Alhed  de  Falloux,  lue  à  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  d'Angers. 

,*,  Un  des  survivants  de  celle  génération  énergique  qui  a 
accompli  notre  première  révolution,  Lakanal,  de  la  Conven- 
tion nationale,  doyen  de  l'Institut,  vient  de  mourir.  11  avait 
été  le  sauveur  de  plusieurs  sivanls  en  17',)3.  Il  joua  le  rôle 
le  plus  actif  dans  rorgaiiisatiûii  des  grandes  mslilutiunsscien- 
tlli(|ues  dont  s'enorgueillit  notre  pays.  11  a  contribué  à  la  fon- 
dation de  l'Institut  et  de  l'Ecole  normale.  Professeur  à  l'âge 
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où  on  est  encore  élève,  il  n'oublia  jamais  les  intérêts  de  l'en- 
seignement. Au  moment  oii  l'Institut  se  trouva  organisé, 
Lakanal  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  polil  iques.  Quand  l'empire  s'écroula,  les  mauvais  jours 
arrivèrent  pour  lui  ;  il  sévit  forcé  de  fuir  la  France  et  d'aller, 
comme  tant  d'autres,  chercher  un  refuge  en  Amérique.  C'est 
là  qu'il  vivait  encore  en  18Ô0.  Il  habitait  la  Louisiane,  où 
il  était  président  de  l'université  :  il  aurait  consenti  peut-être 
à  ne  pas  quitter  cette  terre  hospitalière  ;  mais  lorsqu'il  ap- 
prit que  l'Académie  des  sciences  morales  venait  de  lui  resti- 
tuer solennellement  son  fauteuil,  il  crut  de  son  devoir  de  tout 
abandonner  pour  répondre  à  un  appel  qui  n'était  qu'une 
juste  réparation.  Depuis  cette  époque,  il  ne  manquait  pas 
une  seule  séance,  et  les  étrangers  qui  y  étaient  admis  pou- 
vaient difficilement  croire  que  cet  homme  vert  et  droit,  aux 
cheveux  abondants  et  noirs,  avait  assisté  et  pris  part  aux  évé- 
nements qui  ont  changé  la  face  de  la  France  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle.  C'est  au  sortir  de  l'Académie  qu'il  fut  atteint  du 
froid  glacial  contre  lequel  sa  vieillesse  n'a  pas  en  le  pouvoir 
de  lutter.  Il  a  succombé  avec  ce  calme  de  l'àme  qui  est  l'in- 
dice des  fortes  natures.  Il  est  mort  pauvre,  laispant  une  femme 
et  un  jeune  enfant  auquel  sans  doute  la  tutelle  de  l'Etat  ne 
manquera  pas, 


Des  opérotiens  de  la  Banque  f|e  Frfm#e 
en  tSâJ. 

L'attention  publique  a  été  occupée  ceLte  semaine  par  un  do- 
cument financier  fort  important;  le  rap^iorl  de  M.  le  gouver- 
neur de  la  Banque  de  France.  Les  opérations  de  cette  grande 
institutiqn  ont  notablemoiit  diminué  pendant  l'année  18-(4. 
En  1845,  la  Banque  avait  escompté  pour  771  milhons  et  demi 
de  valeurs,  ce  qui  était  déjà  fort  au-dessous  de  l'escompte 
de  I84â,  qui  avait  atteint  944  millions.  En  1844,  elle  n'a  es- 
compté que  pour  749  millions  :  ce  dernier  chiffre  est,  comm« 
on  voit,  d'environ  200  millions  inférieur  à  celui  de  1842.  Ns- 
turellement  les  produits  ont  dû  se  ressentir  de  la  diminution 
des  opérations.  Aussi  depuis  deux  ans,  les  dividendes  ont-iU 
fléchi  de  29  fr.  par  action.  En  1842,  ils  avaient  été  de  156  fr.  ; 
ils  n'ont  été  en  1844,  que  de  107  fr.  M.  le  gouverneur  de  la 
Banque  et  M.  Odier,  l'un  des  censeurs,  expliquent  ce  mouve< 
ment  rétrograde  par  diverses  causes.  La  principale  consiste- 
rait dans  l'aflluence  extraordinaire  de  capitaux  qui,  depuis 
quelque  temps,  se  sont  portés  vers  Paris.  ISeaucoup  de  trans- 
actions paraissent  avoir  été  faites  au  comptant  ;  le  recours  au 
crédit  aurait  ainsi  été  moins  général,  et,  en  outre,  une  cer- 
taine masse  de  numéraire,  attendant  un  placement  définitif, 
soit  dans  les  chemins  de  fer,  soit  dans  l'emprunt,  aurait  été 
consacré  à  l'escompte.  De  là  concurrence  plus  active  de  la 
part  des  banquiers,  qui  prennent  le  papier  à  un  taux  plus  bas 
que  la  banque. 

Aujourd'hui  encore,  comme  la  semaine  dernière,  à  l'occa- 
sion de  la  question  postale ,  nous  retrouvons  le  Journal  des 
Débats  provoquant  une  réforme,  et  nous  le  laissons  parler  :  ' 

«  La  diminution  continue  des  affaires  de  la  Banque  à  Pans, 
depuis  1842,  a  soulevé  une  question  :  «  Evidemment,  a-l-on 
dit,  les  transactions  commerciales  éprouvent,  à  Paris,  un 
accroissement  rapide  ;  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve 
que  le  service  des  eiieaissomenls  et  des  virements  effectués 
gratuitement  par  la  Banque  pour  le  compte  du  commerce. 
Le  mouvement  des  espècus,  nillets  et  virements  a  été,  à  la 
Banque,  en  1844  de  il  miUiards  259  millions;  c'est,  en 
sus  de  l'exercice  1845,  1  milliard  241  millions.  Si  donc  la 
Banque  a  moins  d'allaiies,  on  ne  peut'  l'attribuer  qu'à  l'élé- 
vation du  taux  d(!  sou  escompte,  qui  oblige  le  commerce  à 
s'adresser  ailleurs.  Ainsi  il  faut  que  la  Banque  de  France 
suive  l'exemple  donné  par  la  Banque  de  Lyon,  et  que  de  4 
elle  abaisse  son  escompte  à  3.»  L'un  des  censeurs,  M.  Odier, 
combat  cette  opinion  dans  son  rapport.  Quelque  considéra- 
lion  qui  s'attache  au  nom  de  M.  Odier,  les  raisons  qu'il  allè- 
gue ne  paraissent  pas  décisives.  U  n'y  a  rien  d'absolu  dans 
le  taux  de  l'intérêt.  U  n'y  a  point  de  taux  d'intérêt  qu'on 
puisse  appeler  normal,  si  ce  n'est  pour  un  court  intervalle  de 
temps.  L  un  des  symptômes  de  l'avancement  commercial 
d'un  peuple  consiste  dans  l'abaissement  du  taux  de  l'inlérêt. 
Le  taux  de  4  0/0  a  pu  être  libéral  de  1820  à  1840;  en  1845, 
il  est  possible  qu'il  soit  devenu  exagéré.  C'est  ce  que  nous 
saurons  bien  d'ici  à  peu  de  temps.  Si,  pendant  deux  ou  trois 
exercices  encore,  les  escomptes  de  la  Banque  à  Paris,  au 
lieu  de  se  relever,  persistent  à  décroître,  malgré  les  efforts 
de  la  Banque  pour  attirer  à  elle  les  moindres  effets,  force  sera 
bien  à  la  Banque  de  reconnaître  que  les  escompteurs  partie 
culiers  lui  font  une  concurrence  contre  laquelle  elle  ne  peut 
lutter  que  par  un  abaissement  de  son  taux  d'escompte.  Elle 
retrouverait  alors  par  l'accroissement  de  ses  escomptes  ce 
qu'elle  aurait  perdu  par  la  diminution  du  taux. 

«  L'un  des  côtés  faibles  de  la  banque,  c'est  l' exiguïté  de  sa 
circulation.  A  Paris  elle  a  eu  moyennement  en  émission  une 
valeur  de  249  millions  en  billets;  c'est  assez  peu,  et  pourtant 
il  y  a  progrès,  car  la  moyenne  de.l845  n'était  que  de  250 
millions.  Mais  la  situation  des  comptoirs  est  sous  ce  rapport 
au-dessous  de  ce  qui  est  croyable.  Tous  réunis,  ils  n'ont  eu 
qu'une  circulation  de  6  miffions  et  demi.  On  ne  se  rend  pas 
compte  d'un  chilïre  aussi  modique  en  un  pays  où  la  circula- 
tion absorbe  en  espèces  métalliques  une  somme  de  trois  mil- 
liards. Les  banques  départementales  établies  au  nombre  de 
neuf,  à  Bordeaux,  à  Rouen,  à  Nantes,  à  Lyon,  à  Marseille, 
au  Havre,  à  Lille,  à  Toulouse,  à  Orléans,  ont  une  circulation 
de  74  millions;  c'est  douze  fois  celle  des  comptoirs,  quoique 
leurs  escomptes  ne  surpassent  ceux  des  mêmes  comptoirs 
que  dans  les  rapports  de  594  à  522,  ou  de  S  à  5.  La  seule 
banque  de  Bordeaux  atteint  le  triple  de  la  circulation  détentes 
les  succursales  ensemble.  Quand  avec  236  millions  d'écus  en 
caisse,  une  banque  n'a  de  billets  que  pour  249  niiUions,  on 
peut  dire  d'elle  qu'elle  n'ajoute  rien  au  capital  circulant  du 


pays,  qui  sert  d'instrument  aux  échanges.  L'un  des  princi- 
paux services  des. institutions  de  crédit,  cependant,  réside 
dans  la  puissance  qu'elles  ont  de  multiplier  pour  ainsi  dire  le 
capital  de  roulement  du  pays,  au  moyen  des  billets  qu'elles 
ajoutent  au  numéraire,  billets  qui  ne  représentent  aucun 
capital  absorbé,  puisque  c'est  du  papier,  tandis  qu'un  écn 
vaut  exactement  la  somme  qu'il  représpnli'.  l'oiir  e\|iiiinri 
la  même  chose  en  d'autres  ternies,  l'un  <].  -  m.nl.  ,  |ii  m,  ipinx 
de  l'utilité  des  banques  consiste  en  ce  qu Vllrs  ilis|iriiM  ni  li' 
pays  de  l'obligation  de  conserver  nue  |i,iiUe  ausM  louMdé- 
rable  de  la  richesse  générale  eu  .espi-ues  métalliques,  forme 
sous  laquelle  nu  capital  demeure  siérile  pour  la  production 
proprement  dite.  La  France  est,  sous  ce  rapport,  celui  de 
tous  les  Etats  qui  a  le  plus  à  attendre,  car  c'est  celui  qui  a 
proportionnellement  le  plus  de  numéraire.  Elle  en  a  un  grand 
excès.  Ce  n'est  point  exagérer  que  de  dire  qu'elle  eu  a  un 
milliard  de  trop.  Si  la  banque  de  France  émettait  des  billets 
de  100  francs,  et  si,  au  moins  dans  les  chefs-lieux,  ses  billets 
étaient  acceptés  en  paiement  de  l'impôt,  ainsi  qu'on  le  pra- 
tique, en  vertu  de  la  loi,  dans  la  Grande-Bretagne  tout  en- 
tière, on  obtii-ndrait  à  cet  égard  une  amélioration  très-niar- 
quée,  sans  compromettre  en  rien  la  sécurité  des  transactions 
ni  les  intérêts  du  trésor,  n 


lies  Bureaucrates  en   1945. 

Dans  le  bon  vieux  temps,  quand  un  honnête  père  de  famille 
ne  savait  que  faire  de  son  fils,  il  en  faisait  un  abbé.  Mainte- 
nant, quand  on  ne  sait  où  placer  un  jeune  homme,  on  en  fait 
un  employé.  Après  avoir,  pendant  dix  ans,  au  collège  ,  tra- 
duit en  français  équivoque,  la  fondation  de  Rome,  la  mort  de 
Tiirqum,  la  bataille  de  Pharsale;  après  avoir  vécu  tous  les 
jours  d'une  vie  commune  avec  César,  Charlemagne,  Maho- 
met et  Louis  XIV;  après  avoir  rêvé  tour  à  tour  au  bénéfice 
de  sou  amour-propre,  la  royauté,  fempire  ou  la  dictature, 
nouvel  Icare,  notre  jeune  bachelier  se  voit  réduit  à  accepter 
pour  sceptre  une  plume  d'oie ,  pour  royaume  un  espace  de 
six  pieds  carrés,  et  pour  courtisan  un  garçon  de  bureau. 

La  chute  est  terrible  !  Mais  que  voulez-vous?  En  burinant 
(Jes  lettres  majuscules  et  en  déployant  tout  son  luxe  de  calli- 
graphie pendant  six  heures  d'horloge,  il  parvient  à  grignoter 
quelques  miettes  du  budget.  Il  paie  son  pain  quotidien  avec 
un  rapport  au  roi,  et  son  tailleur  avec  un  rrt;lenient  quelcon- 
que copié  de  sa  plus  belle  main.  Cependant,  il  n'arrive  pas 
du  premier  coup  à  transformer  son  encrier  en  Pactole  admi- 
nistratif. Il  lui  faut  subir  les  dures  épreuves  d'un  apprentis- 
sage. Lorsque  vous  voyez  un  brave  garçon  au  cœur  de  l'hi- 
ver, sortir  de  chez  un  boulanger  avec  deux  flûtes,  dont  les 
tètes  indiscrètes  passent  à  travers  les  poches  de  son  paletot, 
vous  pouvez  dire,  sans  crainte  de  vous  tiomper,  que  c'est  un 
surnuméraire.  Ce  timide  paria  des  bureaux,  éternel  plastron 
de  ses  collègues  rétribués,  attend  quelquefois  trois  ans  et  même 
plus,  que  la  manne  céleste  vienne  eulin  tomber  dans  le  dé- 
sert de  sa  bourse.  Ce  jour  une  fois  arrivé,  il  se  dépouille  peu 
à  peu  de  ses  formes  humbles  et  respectueuses.  11  vient  un 
peu  plus  tard,  s'en  va  un  peu  plus  tôt.  C'est  juste,  il  est  payé. 
Pendant  longtemps,  le  métier  d'employé  fut  chose,  sinon 
brillante,  du  moins  assez  commode.  En  hiver,  la  neige,  la 
glace  et  la  froide  bise  étaient  des  motifs  plausibles  pour  ne 
pas  quitter  le  coin  d'un  bon  feu  ,  en  compagnie  d'un  roman 
nouveau  ou  d'un  ancien  ami.  Au  printemps,  les  doux  rayons 
du  soleil  de  mai,  les  plaisirs  de  féquitation,  les  parties  de 
campagne  vous  enlevaient  la  plus  grande  partie  de  votre 
temps.  En  été,  comment  rester  dans  un  bureau,  véritable 
étuve  où  l'on  étouffait  de  chaleur.  Aussitôt  arrivé,  on  son- 
geait déjà  au  départ.  Enfin,  en  automne,  on  obtenait  un  con- 
gé de  deux  mois  pour  se  reposer  des  fatigues  de  l'année. 
Certes ,  ce  train  habituel  n'avait  rien  de  bien  dur  ni  de  bien 
assujettissant.  Et  cependant,  des  plaintes  réitérées  sur  fexi- 
guité  des  traitements  se  faisaient  entendre  de  tous  côtés.  Ce 
bruit  s'éleva  d'abord  en  rasant  le  sol,  puis  s'agrandissant  de 
jour  en  jour,  alla  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  des  dé- 
putés M.  le  chef  des  huissiers  la  lui  ouvrit  avec  l'urbanité 
qui  le  caractérise.  Une  fois  dans  la  salle  des  Pas-Perdus,  nos 
honorables  en  eurent  les  oreilles  assourdies.  En  effet,  plus 
d'un  touchant  tableau  leur  fut  mis  sous  les  yeux.  Là,  c'était 
un  pauvre  jeune  homme  forcé  de  manger,  de  se  vêtir  et  de 
se  loger  avec  600  fr.  Plus  loin,  c'était  un  père  de  famille,  qui 
n'avait,  pour  élever  ses  enfants,  que  des  appolnleinents  de 
1200  fr.  La  Chambre  s'émut  à  faspect  de  ci'lle  pusilion  pré- 
caire, et  consentit  à  voter  pour  les  dilTèruiils  nniu>lfres  une 
allocation  de  fonds  qui  serait  appliquée  il  parfaire  le  traitement 
des  employés.  Bientôt  cette  espérance  devint  un  fait.  Lescu^ 
lonnes  officielles  du  Moniteur  enregistrèrent  l.i  iniinilicence 
de  MM.  les  députés.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  l'organisa- 
tion des  ministères.  Chacun  convoitait  en  silence  une  part  au 
gâteau.  Enlin,  vers  les  derniers  mois  de  l'an  de  grâce  1844 , 
les  ordonnances  parurent.  Les  emphivè-;  ni-  se  continrent  plus 
de  joie.  Mais,  une  épée  de  Danmrl.  ,  iii\  iililr  jusque-là,  était 
pendue  sur  leurs  têtes,  c'était  li  l'inl'i  il.  présence!...  Le 
nouveau  règlement  ne  tarda  pas  j  lartuliT  dans  les  bureaux. 
L'exaspération  fut  à  son  comme!  U  exigeait  qu'on  fût  rendu 
à  son  poste  à  neuf  heures  du  matin!  «  A  neuf  heures!...  mais 
je  demeure  au  delà  de  la  Bastille!...  »  disait  l'un  ;  «Il  me  faut 
au  moins  cinq  quarts  d'heure  pour  venir  de  chez  moi  au  mi- 
nistère, »  s'écriait  l'autre.  Les  ministres  liront  la  sourde 
oreille.  Que  faire!  Résister!...  mais  les  dispositions  du  règle- 
ment étaient  bien  explicites.  Une  première  absence  valait  la 
réprimande;  la  réprimande!  ce  n'était  rien  ;  quelle  bagatelle  ! 
mais  la  seconde  inexactitude  emportait  avec  elle  une  exclu- 
sion à  tout  avancement  dans  l'année!  Diable!...  Cela  deve- 
nait un  peu  plus  sensible  !...  Enlin,  la  troisième  absence  vous 
faisait  rayer  des  cadres!...  Malepeste!...  La  résistance  était 
donc  tout  à  fait  impossible!  Aussi ,  bon  gié  malgré,  il  fallut 
obéir.  Les  habitudes  paisibles  de  l'emplojé  étaienl  boulever- 


sées de  fond  en  comble!  Los  hommes  marié<  furent  obligés 
de  déserter  la  couche  nuptiale  dès  le  chant|du  coq.  La  jeune 
garde,  composée  des  fashionables  de  la  bureaucratie,  après 
avoir  passé  la  nuit  au  bal  ou  au  concert,  dort  encore  à  huit 
heures,  quand  la  voix  d'un  portier  vient  la  rappeler  au  sen- 
timent de  ses  devoirs.  Vite,  ou  saute  à  bas  du  ht!  on  se  rase 
à  moitié,  on  se  peigne  sommairement,  on  déjeune  en  poste, 
et  Ton  part  ventre  à  terre!  Les  abords  des  ministères  vers 
neuf  heures  du  matin,  offrent  l'aspect  d'une  course  au  clo- 
cher. Les  gros  bonnets  en  retard,  embarrassés  du  poids  de 
leur  ventre  et  de  leurs  jambes  sont  déjà  tout  essoulffési  Ils 
s'essuient  le  front  et  prennent  un  temps  d'arrêt!...  puis  se 
remettent  à  courir.  Le  surnuméraire,  léger  de  forme  et  d'es- 
pèces, rivalise  d'agihté  avec  un  bucéphale  de  cabriolet-régie. 
Enlin  on  arrive:  on  monte  les  degrés  quatre  à  quatre.  Il  est 
encore  temps.  Une  invasion  a  lieu  dans  le  bureau  de  la  feuille 
de  présence.  Le  chef  est  là  debout,  qui  considère  d'un  air 
protecteur  la  vile  plèbe  qui  s'empresse  autour  de  lui.  Une  des 
plus  vieilles  cariatides  du  ministère,  pauvre  père  de  famille 
en  bonnet  de  soie  noire  et  en  chaussons  de  lisière ,  s'ache- 
mine vers  son  pupitre  après  avoir  posé  son  paraphe.  Il  man- 
que un  nom!...  C'est  celui  d'un  attaché.  On  appelle  attaché 
un  jeune  dandy  en  gants  blancs  et  en  bottes  vernies  qui  écrit 
ses  rédactions  avec  son  cure-dent  du  café  de  Paris.  La  bri- 
gade des  attachés  est  une  pépinière  de  sous-préfets,  de  rece- 
veurs particuliers,  de  substituts  de  procureur  du  roi...  futurs. 
Enlin,  le  chef  s'écrie  d'une  voix  grave  :  «  M.  Alfred  a  proba- 
blement dansé  la  polka  celte  nuit...  Il  ne  viendra  pas!  qu'il 
se  plaigne  ensuite  de  n'être  pas  nommé.  »  Cela  dit,  il  sonne 
le  garçon  de  bureau  pour  emporter  la  feuille.  La  porte  s'ou- 
vre. C'est  Alfred  dans  tout  l'éclat  d'une  toilette  de  bal.  Il  sort 
d'un  raout  diplomatique  et  ne  s'est  pas  couché.  «  Vous  arri- 
vez bien  tard,  monsieur,  s'écrie  le  Jupiter  de  fOlympe  admi- 
nistratif. —  On  accorde  partout  le  quart  d'heure  de  grâce,» 
répond  Alfred.  Il  signe  après  s'être  déganté ,  puis  reprend 
son  chapeau  et  se  dirige  vers  la  porte.  «  Où  donc  allez-vous? 
lui  dit-on.  —  Je  m'en  vais  me  coucher,  reprend  le  jeune  at- 
taché ;  j'ai  un  cabriolet  qui  m'attend  en  bas.  » 

Le  lendemain,  Alfred  arriva  le  premier.  Garçon  de  bureau, 
.surnuméraires  et  rédacteurs,  le  suivirent  de  près.  On  atten- 
dit di.\  minutes;  une  demi-heure,  nue  heure,  pas  de  chef! 
Enfin  il  parut  pâle  comme  un  mort;  ses  dents  claquaient,  et 
son  œil  égaré  semblait  craindre  un  danger  imminent.  Qu'é- 
lait-il  donc  arrivé,  chacun  s'adressait  cette  question  tout  bas. 
Alfred,  en  sa  qualité  de  jeune  fou,  rompit  le  premier  le  si- 
lence... «  Eh  bien  !  monsieur,  à  chacun  son  tour  à  être  en 
retard,  à  ce  qu'il  parait  !...  Il  est  vrai  qu'il  fait  tant  de  brouil- 
lard; vous  avez  peut-être  fait  fausse  route?  —  Si  ce  n'était 
que  ça,  murmura  le  chef,  mais  j'ai  été  attaqué  !...  attaqué 
par  deux  horribles  escarpes!...  Figurez-vous  qu'ayant  beau- 
coup à  travailler,  je  m'en  venais  ici  de  meilleure  heure  que 
d'habitude,  quanci  tout  à  coup  deux  bandits  se  jettent  sur 
moi,  en  me  demandant  la  bourse  ou  la  vie  ;  leurs  poignards 
étaient  levés;  j'ai  donc  fait  contre  fortune  bon  cœur...  J'ai 
donné  ma  bourse.  — On  voit  bien,  s'écria  Alfred,  que  mes- 
sieurs les  escarpes  ont  lu  la  nouvelle  ordonnance  :  il  y  est  dit 
qu'on  ne-procédera  que  par  voix  d'extinction  ;  et  les  gaillards 
ont  pris  la  chose  à  la  lettre.  »  Un  rire  général  accueillit  la 
plaisanterie  de  l'allaché.  Le  chef  furieux  s'enferma  dans  son 
cabinet  en  maudissant  le  brouillard,  les  escarpes  et  les  mi- 
nistères. , 

Après  la  signature  de  la  feuille  de  présence,  l'emplové 
éprouve  le  besoin  de  réparer  ses  forces  épuisées  par  niie 
course  récente.  Les  bouillons  circulent  alors  dans  les  corri- 
dors; bouillon  fantastique  dont  l'origine  douteuse  est  un  mys- 
tère. Les  pauvres  plumitifs,  faiblement  rétribués,  sont  bien 
obligés  de  déjeuner  selon  leurs  moyens.  Aussi  vous  les  voyez 
attablés  devant  une  tasse  avec  des  mouillettes  dans  chaque 
main  ;  une  expression  de  profonde  tristesse  est  empreinte 
sur  tous  leurs  traits  ;  ils  se  reportent  mentalement  au  festin 
splendide  de  Balthazar,  aux  fantaisies  gastronomiques  de  Lu- 
cullus,  puis  cédant  à  des  impressions  plus  récentes,  ils  se 
rapjiellent  les  perdreaux  truffés  qu'ils  ont  vus,  en  passant, 
étalés  chez  Véry.  Cette  évocation  leur  rend  le  cœur  gros| 
mais  leur  estomac  n'en  reste  pas  moins  vide.  Alors,  pour  don- 
ner un  peu  plus  de  consistance  à  ce  maigre  repas,  ils  boivent 
un  grand  verre  d'eau  claire  et  se  remettent  au  travail. 

Toutefois,  ces  pauvres  plumitifs,  (juejqiie  minime  que  soit 
leur  salaire,  sont  sûrs  tous  les  31  du  mois,  de  palper,  en  es- 
pèces sonnantes,  le  fruit  de  leur  exactitude.  Mais  il  est  une 
classe  à  part,  classe  essentiellement  à  plaindre,  c'est  celle 
des  aspirants.  Le  surnuméraire  au  moins,  s'il  n'est  pas  payé, 
a  sa  lettre  officielle  de  nomination  dang  sa  poche  ;  il  a  la  con- 
viction de  prendre  un  jour  racine  dans  la  ler/e  privilégiée  du 
budget.  Ce  qui  peutarriver  peut-être  demain,  peut-être  dans 
un  an  ;  cela  ne  dépend  que  d'un  trait  de  plume.  Mais  l'aspi- 
rant, au  contraire,  est  comme  l'oiseau  sur  la  branche;  son 
entrée  définitive  dépend  d'un  concours.  Chaque  matin,  en 
déposant  son  chapeau,  il  s'informe  si  la  lettre  d'examen  est 
arrivée.  Il  demande  à  .ses  futurs  collègues  sur  quoi  roulera 
cette  épreuve  ;  on  l'effraie  à  plaisir  en  exagérant  le  nombre  des 
matières  et  la  sévérité  des  juges.  Il  est  déjà  tout  bouleversé; 
rentré  chez  lui,  il  consigne  ses  amis  à  là  porte,  nasse  une 
robe  de  chambre,  tire  deux  gros  verrous,  et  le  voilà,  sa  tête 
dans  les  deux  mains,  repassant  ses  études  classiques.  11  se 
ferre  à  glace  sur  la  syntaxe  de  Lhomond,  résout  tous  les 
Ihéorèmes  de  Legendre,  et  fait  des  narrations  françaises  à 
faire  pâlir  le  Recueil  de  Noël  et  Chapsal.  Peu  à  peu  la  con- 
fiance lui  revient.  Enlin  il  reçoit  sa  lettre  de  convocation. 
C'est  donc  demain  à  10  heures  qu'il  paraîtra  devant  ce  ter- 
rible aréopage  ;  il  prend  à  pcune  le  temps  de  dîner,  puis  il 
rentre  à  son  domicile,  travaille  jusqu'à  deux  heures  du  ma- 
tin et  se  couche;  mais  le  sommeil  fuit  obstinément  son  che- 
vet, la  terrible  épreuve  du  lendemain  est  là,  qui  se  dresse 
devant  lui  avec  son  imposant  appareil.  Voyant  qu'il  ne  peut 
fermer  l'œil,  il  se  lève,  allume  nu  bougeoir,  et  va  carrillonner 
à  la  porte  d'un  ami  qui  demeure  sur  le  même  carré  que  lui; 
Le  Pylade  saute  à  bas  de  son  lit  ;  à  la  vue  de  .son  Oreste, 
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aussi  vaguement  vêtu,  il  ne  peut  retenir  vm  éclat  de  rire  :  |  pirant.  Il  entraîne  son  ami  chez  lui,  lui  met  un  livre  entre  |  passe  à  l'histoire,  à  la  géographie  ;  le  portier,  qui  entre  k  six 
«Ali  çà,  (lit-il,  est-ce  que'tu  serais  somnambule? — Ah!  les  mains,  et  s'écrie  en  s'asseyant  :«  Fais-moi  faire  une  die-  heures  du  matin,  tiouve  nos  deux  amis  en  tram  de  se  débi- 
bien  oui!...  J'ai  bien  le  temps  de  songer  à  ça,  »  reprend  l'as-  |  tée.  »  La  dictée  finie,  on  attaque  les  mathématiques.  De  là  on  1  ter  les  déparlements  de  France.  Bouches-du-Rhône,  Mar- 


iire  ?e  rendant  à 


seille-  Calvados,  Caen  ;  le  Pipelet,  loul  étonné,  redescend  les  I  répond  à  la  satisfaction  générale  de  ses  chefs,  il  est  nommé 

deerés    nersuadé  nue  ses  deux  locataires,  s'ils  ne  sont  pas     surnuméraire,  etaura  le  droit  de  travailler  deux  ans  au  moins  .  .  ..    .        „ 

fous,  sont  bien  près  deMe  devenir.  Entin  notre  jeune  aspirant  |  sans  rien  toucher.  1  croyons  que  c  est  une  heureuse  initiative.  On  augmente  le 


En  somme,  en  isolant  la  nouvelle  organisation  de  toute  idée 
comique,  et  en  la  considérant  sous  son  côt.é  sérieux,  nous 


(La  fcuillo  lie  prés 


(Le  déjeuner.) 


traitement  dos  employés,  on  est  donc  eu  droit  de  leur  de-  1  rer  de  longs  et  loyaux  services,  et  ii  faire  entrer  un  peu  plus  1  faites  sur  les  appointements  de  leurs  pères!  Il  y  a  tant  de 
mander  plus  de  travail  et  d'exactitude,  lit  certes  le  pays  ne  d'aisance  dans  d'honnêtes  familles.  Il  y  a  tant  de  pauvres  mères  qui  ne  vivent  qu'avec  les  faibles  émoluments  de  leurs 
regrettera  jamais  des  fonds  qui  seront  appliiiués  à  rénuiné-  |  Mlles  qui  n'ont  d'espérance  de  dot  que  dans  les  économies  |  (ils. 
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L'arc  de  triomnlie,  par  son  emplacement,  est  un  desmonu- 
ments  de  Pan  ( m.  co.nmandentle  plus  l'attention  :  .1  étonne 
mr   amasse  mais  en  même  temps  il  satisfait  par  sa  bêle 
ordonnance.   Il  n'a  pas  de  colonnes;  s'il  y  perà  pour  la  n- 
chte  defdétails,  il  i;  gagne  par  la  -nplica   de  l  ensemW^ 
Les  sujets  sculptés  établissent,  avec  une  dégradation  bientii 
tendue  ses  divisions  principales:  d'abord,  les  groupes  des 
nnie  s  oHes  Qgures  m'iiaïK-liuil  pieds  de  proportion  ensuite 
Fé  bas-  èl  e  s  elitre  Vunyn.U'  du  grand  arc  et  l'entablement, 
nuis  Ta   rlsHans  laquai  e  un  bas-relief  règne  d'une  manière 
rnn  inneTu  Dourtour  de  l'édilice.  Il  est  à  regretter  que  cette 
"culZre    qrpaiVit  spirituellement  exécutée,  soit  à  une 
îiauleur  telle  que  les  mi  liers  de  figures  qui  s'y  pressent  ap- 
Ï  r   ssent  d'c?n  bas  comme  ces  petits  bons  ho'.r^»  ^^P^ 
S'épices  si  cliers  aux  écoliers,  et  dans  lesquels  il  n  y  a  pas  (1? 
FonTe  distincte  et  saisissable.  Ce  serait  une  belle  p  ge  à  d  - 
rouler  dans  un  endroit  où  on  pourrait  la  voir.  -  (^««e  'rise 
nuU  selon  moi,  à  l'effet  général.  ElleinterromRt  par  son  pa- 
p    otage,  la  trànqnillité''des  divers  pans.  Evidee,  fou.  lee 
pleine  de  petits  détails,  elle  fait  paraître  un  peu  rudes  le 
Sllons  nus  de  la  corniclie   qui  est  al-d?ssus,  et  e  e 
semble  écrasée  par  l'attique  auquel,  par  cela  mémo,  elle  com- 
mimique  de  la  lourdeur,  et  pourtant  cet  attique,  convenable- 
men   divisé  par  des  piliers  avec  des  boucliers  dans  les  es- 
pacements a,Tout  k  la  fois,  de  la  solidité  et  de  l'élégance. 

Tet  arc  immense  répond-il  bien  à  sa  destination  monu- 
mentale'M  nële  pense  pa^-  Cetteporte  semble  faite  pour  don- 
ner passage,  non  aux  habitants  de  la  ville,  mais  à  ses  edilices 
eux-mêmts  à  la  ville  tout  entière,  s.  elle  était  jamais  prise 
de  la  fantaisie  d'aller  se  promener  sur  ses  remparts ,  que  I  au- 
teur d'Abasverus  attribue  à  Babylone.  C'est  un  prodrome  exa- 
géré des  monuments  de  la  cité.  Les  villes  fantastiques  de  Mar- 
ffn  avecTeurs  interminables  colonnades  et  leur  entassement 
do  temples  sur  temples,  de  pyraniideâ  sur  pyramides  pou. - 
raient  seules  lustifier  une  porte  de  cette  grandeur  Dans  les 
arts  es  cl  oses  les  plus  grandes  ne  sont  pas  les  plus  gigan- 
teaues'-- D'ailleurs,  ces  dimensions  inusitées  contribuent 
à  ripe  isser  ou  phitôt'à  écraser  la  longue  et  belle  l^^rspeçt^ve 
de  l'avenue  des  Chainns-Elysées  depuis  la  place  de  la  Con- 
corde. Et  cela  est  un  défaut. 

En  1 806  un  décret  de  Napoléon  décida  qu'un  arc  de  triom- 
phe serait  érigé  à  la  gloire  des  armées  françaises.  La  restau- 
rai on,  qui  avait  un  génie  particulier  pour  tous  les  genres  de 
malad  e  ses,  eut  un  moment  la  pensée  de  l  escamoter  au  pro- 
f  t  de  sa  gloriole,  en  substituant  sa  malencontreuse  campagne 
d'Fsna<'rm  aux  prodiges  de  la  république  et  de  1  empire,  en 
elTaça.u  Napoléon  pour  y  mettre  Antoine  Le  gouvernemen 
de  millet  qui  n'est  pas  maladroit,  distribua  généreusement 
toutes  les  places  disponibles  de  l'édifice,  après  toutefois  en 
avoir  réservé  préalablement  une  assez  bonne  pour  y  consacrer 
un  souvenir  de  jeunesse.  Une  scène_  sur  laquelle  il  n  avait 
figuré  que  sur  le  second  plan,  mais  où  il  s'était  bien  montre, 
la  piètre  bataille,  mais  heureuse  victoire  de  Jemmapes,  subi- 
te.nent  exaltée  par  une  recrudescence  d  acclamations,  lut 
deZée  à  faire  pendant  à  la  bataille  d'Austerlitz  rien  que 
cela  I  Ce  caprice  d'égalité  était  un  peu  ambitieux  ! 

Anrès  tout,  lemonument  coûtait  bon  !  Le  gouvernement  de 
iuillet  pour  achever  cette  œuvre  de  trenteannées,  avait  dépensé 
■5  ii9  C'''5  fr  58  c.  L'empire  avait  commence  par  dépenser 
■ïWùîS  fr  50  c.  Du  mo.ns  lui  il  n'avait  pas  i  se  plaindre: 
kU  était  passablement  logé.  Mais  cette  pauvre  restauration, 
qui  avait  déboursé  5,000,778  fr.  08  c,  elle  en  éta.t  pour  ses 
?iiis  C'est  dur'  Pas  même  une  toute  petite  inscription, un 
nom' parmi  tous  ces  noms  de  batailles  :  celui_du  Trocadero, 
par  exemple.  -  Neuf  lettres  seulement  a  ooo,4  9  fi.  8oc. 
a  lettie;  c'est  un  peu  cher,  d  est  vrai;  mais  eiilin  cela  eut 
balancé  son  compte.  -  A  tout  prendre.et  en  y  réfléchissant, 
il  V  a  eu  de  la  discrétion  de  la  part  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe.  Ce  dont  on  doit  surtout  le  louer,  c  est  d  avoir 
eu  le  bon  esprit  de  vouloir  que  l'arc  de  triomphe  fut  vraiment 
national.  iUainteiiant  répond-il  à  sa  destination  historique  et 
populaire'!  C'est,  à  mon  avis,  surtout  ici  qu  .  y  a  à  blâmer. 
L'exécution  en  est  s.  singuhere,  qu  d  est  h  peine  intelli- 
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Bible  pour  nous  autres  contemporains.  Que  sera-ce  pour  ceux 
qui  l'étudieroiit  un  jour  comme  nous  étudions  les  arcs  de 
Kome  antique?  Que  d'erreurs  ne  seront-.ls  pas  exposes  à 
faire  s'ils  veulent  juger  de  notre  costume  et  de  nos  armes 
d'après  ce  qu'ils  verront  là'(  Comment  pourront-.ls  se  retrou- 
ver au  milieu  de  ce  mélange  de  sauvages,  de  soldats  ro- 
mains et  de  grenadiers  de  l'empire  reunis  î  -  Par  une  mal- 
heureuse coinb.naison,  ce  sont  lustement  les  figures  qu.,  par 
leur  masse  et  leur  proxim.lé  du  spectateur,  sont  le  plus  en 
TOe4ont  on  s'est  plu  à  voiler  la  réal.te  par  les  mensonges 
mvthologiaues.  —Encore  si  on  l'avait  voilée  complètement  : 
h  défaut  de  la  vérité  la  décence  s'en  trouverait  bien.  —Les 
canons,  les  fusils,  les  sabres...  tout  l'attirail  mihtaire  contem- 
porain est  relégué  en  haut  dans  les  bas-reliefs  et  dans  la 
frise  où  l'œil  ne  peut  les  distinguer.  11  semble  qu  on  ait  cu- 
rieusement mis  à  l'écart  tous  les  BoUvenirs  pittoresques  qu. 
font  battre  le  cœur  du  peuple. 

En  s'approchant  de  cet  arc  de  triomphe  destiné  à  retracer 
tous  ^cs  glorieux  fait's  d'armes,  qu'il  connaît  si  bien  et  qui 
lui  rappellent  des  souvenirs  de  famille,  qu  est-ce  qui  fiappe 

'^uTsrruVe^d'e^oldals  pleins  d'énergie  qui  marchent  au 
combat.  Parmi  ces  soldats,  les  uns  sont  couverts  de  cottes  de 
Sles,  de  cuirasses  ciselées  et  de  bouchers,  es  autres 
sont  armés  de  piques  ;  celui-ci  tend  un  arc,  celu.-là,  et  c  est 
la  fi"ure  principale  ,  a  pour  tout  vêtement  une  paire  de 
iïiaussettes...  Comment  reconnaître,  au  milieu  de  cette  pa- 
nowliie  qui  semble  avoir  été  ramassée  au  hasard  dans  un  ca- 
binet d\ntiquaire,  ces  immortels  soldats  de  la  .■epubhque 
mis' on  allèrenl  inimiirrir  l'iMirope?  Comment  ce  mensonge 
5è  non  laiss.  -I  .1  >-  Inmis  et'indiftérents?  Et  cependant 
c'est  ïi  uTe  M\r  .!„„|.nM„on.  11  y  a  de  l'élan,  une  verve 
menaçante!  Le  génie  dda  guerre  respire  bien  toutes  les 
tempêtes  déchaînées  de  la  révolution  ;  mais  c  est  une  cho.se 


sans  nom;  cela  n'a  pas  de  date  :  celle  de  1792  n'est  que  dans 

'"  A^'côté  de  cette  composition  il  y  en  a  une  autre  consacrée 
h  célébrer  un  homme  dont  le  nom  syniP^'h-qf  „f  r*'''^,  jf' 
sumer  toute  la  gloii-e  militaire  de  la  France  ,  dont  la  gloire 
péronnelle  est  un  souvenir  plus  émouvant  pour  le  peuple 
que  ce  lu  Je  la  sienne  propre' Au  lieu  de  son  empereur,  de 
3e  chef  illustre  de  tant  âe  guerriers  illustres  eux-mêmes,  que 
voit-iP— Un  homme  en  peignoir,  entre  une  lemme,  age- 
nouillée à  sa  droite,  qui  le  chausse,  à  ce  qu  on  l'e"t  croire 
et  une  autre  à  sa  gauche,  sans  peignoir,  qui  le  coilîe  et  qui 
en  meine  temps  couvre 'de  ses  ailes  un  pauvre  diab  e  ac- 
orouni  dans  un  coin,  dans   la  position  d'un  homme  luttant 
loZ  une  constipation  opiniâtre.  S'U  se  fait  exphquer  tou  es 
ces  belles  choses,  on  lui  dira  que  cette  femme  nue,  c  est  la 
Victoi  e  qu  couronne  Napoléon  ;  que  celle  qu.  est  à  ses  pieds 
c'"eT,lle  vaincue  ;  qie  celte  autre,  quUu,  fourae  e  dos  et 
semble  prendre  un  croquis  d'une  guinguette  en  face,  c  est!  His- 
10  re  qui  enregistre  ses  hauts  faits  ;  que  cette  dernière  .enfin  , 
qranêrpiLentre  un  drapeauetune  trompette  etqmphne 

ou  tombe  sur  la  scène,  traînant  avec  soi  des  a  les    des  bou- 
chers  des  casques,  un'arcet  un  palmier,  c'est  la  Reiiomnree 
qui  les  publie...  11  finira,  certes,  par  comprendre  tpus  ces 
ïébus;  seulement  il  les  trouvera  un  peu  moins  amusants  que 
ceux  de  VlUuslralion.  -  Que  les  gens  d'esprit  sont  betes  !    e 
dira-t-il-  où  ont-ils  été  se  creuser  la  tête  pour  mventei;  tout 
cet  amphigouri  allégorique,  pour  exhumer  toutes  ces  déesses 
de  l'anctn^?ég.meque  je  domierais  volontiers  POu;  une  vieille 
giberne   au  ifeu  d2  me  peindre  mon  empereur  avec  son  petit 
fiiapéan  et  sa  redingote  grise  et  de  l'entourer  de  quelque  - 
uns  de  ses  compagnons  d'armes  que  j'aurais  eu  t^'H  de  plai- 
sir à  reconnaîtref-  Mais,  dira-t-on,  cet  en'Pe7;,  P^P"" 
laire  a  sa  place  dans  Pans  ;  il  couronne  la  colonne  de  lap Uce 
Vendôme.  -  Autre  maladresse  (à  mon  avis,  bien  enteuilu)  ! 
Les  Romains,  que  nous  .mitons,  .nettaienl  leurs  empereurs 
sur  leurs  colonnes;  mais  leurs  empereurs  recevaien  les  hon- 
neurs divins;  c'élaientdes  dieux!  La  Çolonne  senibUit  e tre 
un  des  degrés  par  lesquels  ils  montaient  dansl  Olympe.  Chez 
nous  il  n'y  a  plus  de  transfiguration,  les  hommes  divins  res- 
tent toujours  des  hommes.  Or,  placer  Napoléon,  le  "a.  em- 
peieurdu  peuple, avec  son  chapeau  et  ,s'' reduigote    ^  u  e 
telle  hauteur  et^ans  une  telle  position,  c  est  lu.  a.rejm.er  un 
tour  ridicule  d'équilibriste.  (>  n'est  pas  là  la  place  d  un  gé- 
néral ;  c'est  à  peine  celle  d'un  couvreur.  Mettez  sur  la  co- 
lonne une  divinité  ,  mettez-y  même,  si  vous  le  voulez,  iine 
figure  allégorique;  quoique  j'aie  une  aversion  prononcée  pour 
les  ligures^allégoriques,  je  la  tolérerai  mieux  U\  q«  aille  >^ 
parce  que,  à  celte  élévation  ,  on  la  voit  le  moins  possible. 
D'ailleurs,  il  est  bien  rare  qu'une  ligure  allégorique  n  ait  pas 
d'ailes.  C'est  donc  son  affaire  de  se  tenir  en  1  air  :  elle  est  a 
sur  son  terrain.  J'accepte  volontiers  le  génie  de  la  liberté  bn- 
sant  ses  fe.-s,  delà  colonne  de  juillet,  parce  que  je  reco.inais 
i  qu'avec   ses  ailes  étendues  il  se  tire  plus^  galamment  de  la 
difficulté  de  sa  position  que  ne  pourrait  le  faire  un  Spaitacus 

en  blouse  et'en  casquette,  transporte  à  c.llr  i-n- 

Mais  revenons  de  la  Bastille  à  la  barnci  r  , 
Le  Départ  pour  l'armée  (1792) ,  et  le  Tn.  Il ,,,  il 
sujet  des  deux  grandes  compositions  lais.ini  1 
je  viens  de  parler,  et  dans  lesquelles  je  n'::r.i 
lent  aitété  si  faussement  dépense.  Ces  deus  ; 
deux  autres  qui  sont  sur  la  face  opposée,  lunneiit  coinme  un 
résumé  desVandes  époques  de  l'histoire  nu  .taire  de  notre 
évolution;  cela  constitue  un  drame  comple  :    a  laque,  e 
domphe,  a  défense  du  foyer  ou  la  résistance  (18  4)  e.ifin  la 
paix,  la  lîaix!  le  fruit  le  plus  p.-ec.eux.  le  résultat  le  plus 
désiié  de  la  guerre.  Malheureusement  celte  paix  est  celle 
de   815.  J'ignore  qui  a  iiîdiqué  ce  sujet,  et  je  ne  veux  jamais 
le  savoir;  mais  je  mets  en  fait  que  si  on  réunissait  tous  les 
épiciers    ces  pauvres  épiciers  qu'il  a  été  si  longtemps   et  je 
ne  sais  v  aimint  pas  pourquoi,  de  bon  ton  d  ii.su  ter),  tous 
"es  épiciers  des  douze  arrondissements  de  Pans,  tous  ceux 
des  chefs-lieux  des  départements,  des  chefs-l.eux  d  arrondis- 
sements, des  villes,  bourgs,  bourgades  et  villages  de  France... 
et  de  Navarre...  on  n'en  trouverait  pas  un  seul  qui,  aban- 
donné aux  simples  lumières  de  son  bon  sens,  mdiquat  les 
traités  de  1815  comme  complément  de  toute  cette  gloi.-e  mi- 
ilaire  à  laquelle  on  a  voulu  que  le  trophée  fut  consac-é.  C  es 
e  soufllet  et  rinsulte  à  colé  de  l'apothéose.  -  On  pouvait 
réserver  une  place  pour  la  paix,  soit,  mais  pour  la  paix  de 
'avenTr  quani  il  y  en  aurait  une  glorieuse!  Jusque-là  ça 
devait  rester  une  page  blanche.  Ce  n'eut  point  été  la  plus 
mauvaise  de  l'édifice. 

Aussi  l'inspiration,  et  cela  né  pouvait  pas  être  autrement, 
a  manqué  à  l'artiste.  L'homme  nu  coilTé  d  un  casque  ro- 
main, qui  représente  le  soldat  français,  remet  1  épée  dans  le 
fourreau  de  l'air  le  plus  maussade.  Il  y  a  bien  de  quoi  !  be- 
n  it-fe  une  malice  An  sculpteur'?  Près  de  lui,  un  homme 
agenouillé  tient  une  sorte  d'écusson.  -  Ne  pouvant  m  expli- 
quer ce  que  c'était,  j'achetai,  pour  mes  50  centimes  hSo- 
iicc  histurùiue  de  l'arc  de  Triomphe,  rédigée  par  MM.  les  m- 
wecteurs  du  mnmment,  et  je  lus  :  A  drottf.  est  une  fiqure 


(18U).  Si  l'artiste  n'a  pas  été  inspiré  celle  fois-ci,  c  est  sa 
faute.  —  Un  jeune  homme  nu,  tenant  un  coutelas  à  la  main, 
se  tient,  les  jambes  écartées,  dans  des  conditions  de  stabihlé 
opiniâtre.  Entre  son  père  blessé,  qui  embrasse  une  de  ses 
cuisses  (souvenir  de  la  fameuse  lithographie  de  Charlel),  et 
les  horribles  têtes  de  son  enfant  mort  et  de  sa  femme  déses- 
pérée, il  représente  l'immobilité  bien  plus  que  la  résistance, 
un  Oreste  slupide  plutôt  qu'un  guerrier  défendant  ses  foyers. 
Perpendiculairement  au-dessus  de  sa  tète,  un  grand  mon- 
sieur, coiffé  comme  un  marquis,  roidit  son  bras  gauche  et 
serre  son  poing  fermé,  tandis  qu'une  épée  fiamboyante,  qu  il 
lient  de  la  main  droite,  s'égare  dans  l'espace  et  va  s  agencer 
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lient  de  la  main  droite,  s'égare  dans  l'espace  et  va  s  agencer 
de  telle  façon  avec  la  lête  d'un  cheval  qu  elle  lui  donne  1  ap- 
parence d'une  licorne.  Ce  monsieur  a  deux  ailes  et  sur  le 
front  une  toulfe,  qui  esl  probablement  une  fiamme.  Il  regarde 
à  ses  pieds;  c'est  le  génie  de  l'Avenir.  Cette  ligure  m'esl  par- 
ticulièrement insupporlable,  etj'ai  regret  à  la  mort  d'un  guer- 
rier, qui  tombe  renversé  de  cheval  avec  un  assez  beau  mou- 
vement cir,  à  la  direction  de  son  bras,  on  juge  que,  s'il 
n'avait  pas  été  atteint  d'une  balle,  il  allait  fendre  l'Avenir  en 
deux.  Il  n'y  eût  pas  eu  grand  mal.  •     ■     ,     j 

Telles  sont  les  quatre  grandes  compositions  principales  de 
l'édifice.  Franchement,  en  considérant  le  but  populaire  que 
l'art  avait  à  y  réaliser,  ne  doit-on  pas  reconnaître  qu'il  est  en- 
tièrement manqué.  On  a  sacrifié  la  vérité,  qui  eût  remue  en 
nous,  hommes  du  peuple,  tous  nos  souvenirs  de  gloire  na- 
tionale, el  on  n'a  pas  même  rencontré  cette  poésie  artificielle 
qui  charme  les  esprits  délicats.  La  sculpture  n'est  française 
que  dans  la  frise,  el  au-dessous,  dans  les  bas-reliefs  enca- 
drés et  tout  simplement  posés  sur  les  parois  nues  comme  des 
tableaux  accrochés  dans  un  salon.  Ces  bas-reliefs,  parmi  les-  1 

quels  il  y  en  a  de  remarquables,  représentent  les  funérailles  | 

de  Marceau,  la  bataille  u'Aboukir,  la  prise  d'Alexandrie,  le  | 

passage  du  pont  d'Arcole,  la  bataille  de  Jemmapes  et  celle 
d'Austerhlz.  C'est  la  part  des  grosses  épauletles;  mais  .1  y 
avait  aussi  la  part  du  soldat.  On  la  lui  a  laite.  Les  tympans 
des  petits  arcs,  extérieurement  et  intérieurement,  furent  des- 
tinés à  recevoir  quatre  groupes  où  sej;a.t  glorifiée  l'armée 
dans  ses  quatre  grandes  divisions  :  infanterie,  cavalerie,  ar- 
tillerie, manne.  Cette  idée  était  heureuse.  Il  !aut  avouer  aussi 
qu'elle  était  d'une  exéculioii  peu  commode. 

Placer  huit  ligures  d'hommes  dans  des  espaces  si  rétrécis, 
et  dont  le  développement  de  l'archivolte  de  l'arc  ta.t  des  trian- 
gles irréguliers,  el  les  rendre  assez  significatives  pour  que 
non-seulement  on  reconnût  en  elles  les  quatres  grandes  di- 
visions d'ai-mes  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
pour  que  dans  le  même  groupe  rinfaiiterie  légère  lut  oppo- 
sée à  la  grosse  infanterie,  la  grosse  cavalerie  a  la  cavalerie 
légère,  etc..  le  problème  était  difficile!  On  ne  devinerait 
jamais  comment  on  en  sortit.  Les  uniformes  différents  de  ces 
huit  hommes  sullisaieiil  à  peine  à  les  distinguer  les  uns  des 
autres.  On  leur  domia  à  tous  le  même  costume  :  on  les  mit 
tout  nus.  —  Quand  on  eut  transformé  ces  soldats  en  bai- 
gneurs, on  continua  son  travail  avec  le  plus  beau  sang-froid 
uu  monde,  suivant  les  données  du  programme.  On  mil  un 
fusil  par-ci,  un  boulel  de  canon  par-là,  une  lête  de  cheval 
dans  un  autre  coin...  A  force  de  finesses  plus  ou  moins  spi- 
rituelles, un  beau  jour,  cela  devint  complètement  inintelligi- 
ble. Alors  l'artiste,  avouant  sou  impuissance  à  l'égard  de 
l'allégorie   imita  l'enfant  qui  écrit  au-dessous  de  son  dessin  : 
Ceci  est  un  bonhomme.  Un  médaillon  tut  placé  au-dessus  de 
cuaque  sujet,  el  on  y  inscrivit  les  mots  :  infanterie,  cavale- 
rie, artillerie,  manne.  —  Ces  médaillons  viendraient  a  être 
changés  de  place  un  jour,  que  cela  serait  absolument  indil- 
férent;  cela  ne  serait  m  plus  ni  moins  compréhensible  pour 
le  spectateur.  ,  .  ,  ■. 

Malgré  ces  maladresses  de  détail  et  ces  contre-sens  faits 
de  gaieté  de  cœur,  l'arc  de  Triomple  n'en  reste  pas  moins  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  Pans.  Il  y  a  je  ne 
sais  quelle  grandeur  qui  charme  riniagmalion  avoir  une  ville 
se  passer  la  fantaisie  d'une  aussi  fastueuse  inutilité.  C  est 
d'ailleurs  le  premier  essai  d'uue  entrée  vraiment  monumen- 
tale qui  ait  été  mené  à  bonne  fin.  Car  je  ne  compte  pas  les 
portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  enclavées  aujourd  hui,  et 
le  ne  fais  pas  entrer  en  ligne  les  constructions  massives  qui 
servent  à  loger  les  bureaux  de  l'oclioi  à  chaque  enlree  de  Pa- 
ris œuvres  du  génie  fécond,  mais  déréglé,  de  1  arclntecle  Le- 
doux,  exécutées  dans  ce  slyle  bizarre  qui    sous  le  nom  de 
style  de  barrière,  est  un  des  tristes  apports  du  génie  parisien 
à  la  communauté  des  inventions  humaines.  Ce  prétendu  style 
est  parlioulièrement  caractérisé  par  ses  colonnes  formées  de 
rondelles  et  de  cubes,  alternant  entre  eux  ;  magmhque  inven- 
tion archilectomque  que  bien  des  détaillants  pourraient  réa- 
liser dans  leurs  boutiques  en  superposant  1  un  à  1  autre  des 
fromages  de  Parmesan  et  des  caisses  depruneaux  de  lours. 
Une  seconde  entrée  monumentale  est  celle  de  la  barrière 
du  Troue,  ainsi  nommée  à  cause  du  trône  qui  y  fut  élevé  en 
1G60-  et  sur  lequel  Louis  XIV,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Marie-Thérèse,  recul  les  hommages  de  ses  sujets.  — 
Tout  le  monde  sait  que  le  mur  d'enceinte  de  Paris  a  ele  une 
entreprise  toute  fiscale  au  profit  des  fermiers  généraux  qui      -T 
en  obtinrent  la  concession  en  178.1  du  ministre  Calonne.  Les 
habitants,  se  voyant  emprisonner,  laissèrent  échapper  beau- 
coup de  plaintes  et  de  quohbels,  et  probablement  plus  de 
quolibets  encore  que  de  plaintes.  Le  jeu  de  mois  suivant  a 
survécu  ;  c'est  une  bonne  fortune  qu  il  ne  mentait  pas  : 


cicux  d'une  jeune  tVniiiie  tenant  son  enfant  sur  ses  genoux, 
et  avant  près  d'elle  nu  lenue  gaiçnu  qui  étiuHe  son  cale- 
cliis^e,  je  ne  vms  .„..,;.  dans  la  scène  qu'un  ,au.-eaii,qui 
mérite  un  peu  l;i  Minnll.inre  de  la  police.  An  heu  de  s  i- 
donnir  Miliervr  In  m  Im-ii  mieux  de  venir  donner  un  ttiiip 
de  main  au  sulihl  liiliniiivur,  qui  a  passé  si  maladroilemeul 
une  corde  autour  dos  cornes  du  taureau,  qu  évidemment  ce- 
lui-ci va  s'échaiiper,  s'il  vient  jamais  à  bout  d  en  avoir  sé- 
rieusement le  désir.  I    T>  ■  ■  .».,  .n 

Le  dernier  des  quatre  groupes  est  coUu  de  la  Resistant-O 


Le  mur,  murant  Paris,  rend  Paris  murmurant. 

Les  murmures  cessèrent,  et  les  murs  s'achevèrent.  La  même 
plaisanterie  se  reproduit  depuis  quatre  ans.  C  est  une  nou- 
velle .Mliiiiin  coiiMdérabtemenl  augmentée  el,  vu  la  gran- 
deur du  lormal,  bien  autrement  dispendieuse.  Il  faut  espérer 
nue  cela  sera  la  doniière.  —  Pour  en  revenir  aux  fermiers 
<'énéraii\  ils  chargèrent  Ledoux  de  construire  les  barrières. 
De  ses  premiers  projets,  qu'il  tut  obligé  ■'  .  modifier,  p  arce 
qu'ils  enlrainaient  trop  de  dépense,  il  .•  ■".  feslé  que  les  co- 
lonnes triomphales  de  la  barrière  du  T.  oue.  EUes  seront  termi- 
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nées  à  la  campagne  prochaine  :  on  n'aura  mis  que  cinquante- 
six  ans  à  les  achever.  Elles  doivent  èlre  couronnées  par  les 
deux  statues  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  deux 
noms  glorieux  que  j'accepte.  Lorsque  Louis  XIII,  ce  roi  sans 
tête  et  sans  cœur,  a  une  statue  équestre  dans  un  des  plus 
beaux  squares  de  la  ville,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  dispu- 
ter la  place  au  monarque  qui  a  créé  le  royaume  de  France 
par  la  force  d'assimilation  de  son  épée,  et  au  roi  législateur, 
sou  petit-lils.  Seulement,  en  raison  de  la  manie  qui  m'est 
particulière,  j'aimerais  mieux  les  rencontrer  ailleurs  que  de 
les  voir  là  au  perchoir.  Probablement  l'emplacement  choisi 
pour  cette  petite  leçon  d'histoire  à  l'usage  ries  rouliers  et  des 
conducteurs  d'omnibus  qui  fréquentent  la  harrièr»  a  été  mo- 
tivé par  le  voisinage  de  Viucennes,  où  le  nom  de  saint  Louis 
est  encore  populaire,  parce  qu'il  y  est  à  jamais  associé  au 
souvenir  du  chêne  sous  lequel  il  rendait  la  justice.  Ce  qui 
prouve,  le  chêne  n'y  étant  plus,  que  le  peuple,  outre  la  mé- 
moire (le  l'imagination,  a  aussi  celle  du  cœur.  Si  cette  der- 
nière n'est  pas  plus  riche,  c'est  que  ses  gouvernants  ne  lui 
ont  guère  donne  l'occasion  de  l'exercer. 

On  ne  peut  pas  encore  complètement  juger  de  l'effet  à 
distance  que  produiront  ces  deux  colonnes,  à  cause  des 
échafaudages  qui  les  enveloppent  ;  mais  quand  on  s'en  ap- 
proche, on  remarque  avec  ctonnement' qu'au  lieu  de  reposer 
sur  une  base  semblable  à  celle  de  la  plupart  des  colonnes, 
celles-ci  naissent  du  quadruple  accouplement  des  toitures 
de  quatre  petites  maisons  basses  à  frontons  triangulaires, 
percées  de  portes  et  fenêtres,  et  adossées  entre  elles  de  ma- 
nière à  former  une  croix.  La  sécurité  est,  sinon  la  plus  poé- 
tique, du  moins  la  première  des  impressions  que  l'arcliUec- 
ture  doit  faire  éprouver.  Or,  ici  on  éprouve  une  impression 
contraire  :  ces  quatre  petites  maisons  épaisses  et  trapues 
l'ont  peine  à  voir  sous  la  masse  qu'elles  semblent  s'efforcer 
de  porter.  L'ensemble  de  ces  colonnes,  surtout  en  ce  mo- 
ment, avec  leurs  étages  de  charpentes,  donne  moins  l'idée 
d'un  monument  stable  que  celle  de  quoique  appareil  consa- 
cré à  l'aire  de  gigantesques  expériences  sur  la  résistance  et 
l'écrasement  des  matériaux  de  construction.  Aussi,  malgré 
ma  rancune  contre  le  commis  de  la  barrière,  qui  bien  sou- 
vent, lorsque  je  revenais  le  soir  de  ta  campagne,  iiiterrom- 
})ait  brutalement  la  douce  somnolence  à  laquelle  me  disposait 
a  voilure,  en  me  portant  aux  yeux  son  odieuse  lanterne,  je 
ne  pouvais  m'empêcher  d'être  saisi  de  pitié  pour  le  malheu- 
reux, en  songeant  qu'il  jiasserait  sa  vie  sous  cette  elTroyable 
machine.  Le  supplice  de  Oamocics  n'était  qu'un  enfantillage 
auprès  de  celui-là. 


Clu*oniqiie  musicale» 

Ce  que  nous  avions  prévu  et  annoncé  se  réalise.  Il  est 
venu,  ce  temps  de-  giboulées  musicales,  où  tous  les  nua- 
ges qui  passent  sur  riiorizou  renferment  dans  leurs  lianes  des 
accords  de  septième  dhnimiée ,  où  la  bise  répand  sur  le  Pa- 
risien, émerveillé  comme  ieau  qu'il  secoue  aveugle,  un  chien 
mouillé,  plus  de  doubles  croches  que  de  gouttes  de  pluie  et 
dellocons  de  neige.  Les  «bruyants  enfants  d'Eole»  sortaient 
toujours  de  la  même  caverne  quand  ils  s'élançaient  sur  la 
mer.  Mais  la  tempête  musicale  fond  sur  Paris  de  trois  ou 
quatre  points  opposés.  Tantôt  elle  gronde  rue  du  Mail  ou  rue 
de  la  Victoire;  tantôt  elle  se  concentre  aux  Champs-Elysées  ; 
souvent  eUe  menace  la  ville  épouvantée  du  haut  des  cimes 
sourcilleuses  de  Kochechouart,  que  lés  chevaux  de  cabriolet 
n'abordent  jamais  qu'eu  frémissant.  Quelquefois  même  elle 
tonne  partout  en  même  temps,  et  cela  fait  un  beau  bruit,  je 
vous  assure  1  Que  diriez-vous,  naïfs  et  paisibles  babitants  de  la 
province,  s'il  vous  arrivait  une  lois  d'être  assaillis  par  un 
aussi  formidable  ouragan'.' 

Dimanche  dernier,  par  exemple,  à  deux  heures  de  relevée, 
les  violons,  les  basses,  les  IKiles,  les  hautbois,  etc.,  etc., 
prenaientleJo  en  même  temps  rue  du  Mail,  rueRochechouart 
et  au  Cirque-Olympique,  que  M.  Paul  Cuzent  a  cédé  mo- 
mentanément à  M.  Berlioz.  Comment  l'Illustration  s'y  est- 
elle  prise  pour  savoir  ce  qui  se  passait  au  même  moment  dans 
trois  endroits  si  éloignés  l'un  de  l'autre?  Etait-elle  partout  à 
la  fois?  Avait-elle  choisi  un  point  central  d'où  elle  pût  tout 
tout  observer  et  tout  entendre?  M.  Biot  a-t-il  inventé  à  son 
usage  un  télescope  auriculaire  et  des  formules  algébriques 
pour  calculer  les  sons,  comme  on  calcule  la  niasse  et  la  dis- 
tance de  ces  points  lumineux  qui  peuplent  le  lirmament? 
L' Illustration  ne  vous  dira  pas  son  secret;  mais  vous  allez 
voir,  par  son  fidèle  récit,  jusqu'où  elle  porte  le  dévouement 
à  son  devoir  et  le  désir  de  vous  satisfaire. 

La  «  deuxième  grande  fête  musicale  »  avait  attiré  beaucoup 
plus  d'auditeurs  que  la  première.  Cependant  le  temps  était 
menaçant,  et  les  routes  peu  sûres,  et  l'on  pouvait  craindre 
que  plus  d'un  amateur  ne  reculât  devant  les  dangers  de  ce 
lointain  voyage.  Mais  le  dilettantisme  brave  tout.  L'hiver, 
pour  lui,  n'a  point  de  glaces;  il  se  rit  du  vent  et  de  la  neige, 
et  court  sur  le  verglas  d'un  pas  agile  et  assuré.  A  la  vérité 
l'affiche  annonçait  qu'on  exécuterait  le  Désert,  et  quel  appé- 
tit musical  ne  se  sentirait  pas  alléché  par  l'odeur  d'un  aussi 
friand  morceau?  Le  Désert  n'a  pourtant  pas  produit  cette  fois 
autant  d'effet  qu'au  Tliéàtre-Ualien  ou  dans  la  salle  du  Con- 
servatoire. Tout  l'enthousiasme  a  été  pour  li'  /'nv  ir.-  d,' 
M.  Berlioz,  et  son  terrible  Tubamirum.  A.\ur^  \i  u,  mm  liir 
explosion  de  ce  dernier  morceau,  radmiratiiiii  I 'I  I  ;l 

explosion  à  son  tour.  Les  applaudissemeiils,  ks  liojiinuc- 
ments,  les  acclamations  ont  éclaté  avec  fureur,  et  les  douze 
trombonnes,  et  les  quatre  ophycléides,  et  les  huit  timbales, 
et  les  deux  grosses  caisses  de  l'orchestre  ont  été  forcés  de 
s'avouer  vaincus.  Jamais  M.  Berlioz  n'avait  obtenu  un  plus 
bruyant  triomphe. 

Et  cependant  des  flots  d'harmonie  jaillissaient  d'un  des 
plus  beaux  piajios  de  M.  Pleyel,  sous  les  doigts  agiles  et  dé- 


licats de  mademoiselle  Vény.  Comment  faites-vous  donc,  ma- 
demoiselle, pour  unir  ainsi  la  vigueur  et  la  grâce,  la  sages.se 
et  la  fougue,  pour  avoir  à  la  fois  tant  de  charme  et  tant  d'é- 
clat? Mademoiselle  Vény  a  exécuté  de  la  manière  la  plus 
brillante  une  grande  polonaise  de  Bertini,  et  le  Trémolo  de 
M.  Thalborg  ;  mais  c'est  dans  le  célèbre  trio  en  Ut  mineur  de 
Beethoven  qu'elle  a  déployé  ses  qualités  les  plus  remar- 
quables ;  c'est  là  qu'on  a  pu  apprécier  sa  précision,  sa  net- 
teté, son  style  élégant  et  simple,  son  expression,  ses  fines 
nuances,  sa  profonde  intelligence  des  intentions  du  maître, 
et  ce  mouvement,  cette  verve,  ce  feu  qu'il  faut  avoir  pour 
être  digne  d'exécuter  Beethoven.  Mademoiselle  Jenny  'i'ény 
a  été  très-habilement  secondée  dans  ce  trio  par  MM.  Alard 
et  Chevillard.  Son  concert  offrait  d'ailleurs  la  réunion  des 
artistes  les  plus  distingués.  Mademoiselle  Dobré,  MM.  Gé- 
raldy.  Octave  et  Saint-Denis,  s'y  sont  fait  applaudir  tour  à 
tour  ;  et  pouvons-nous  oublier  la  voix  de  mademoiselle  Ros- 
signon,  le  hautbois  de  M.  Vény,  père  de  la  bénéficiaire,  et  la 
llùle  de  M.  Durus,  et  la  clarinette  de  M.  KIosé? 

Encore  une  pianiste  fort  distinguée!  c'est  mademoiselle 
Mercié-Porte,  qui  a  dit  avec  beaucoup  d'éclat  le  grand  concerto 
de  Weber,  et  à  qui  l'on  ne  peut  contester  un  rang  très-ho- 
norable parmi  les  artislesd'aujourd'hui.  M.  Léopold  de  Meyer, 
pianiste  de  Sa  Majesté  Vempereur  d'Autriche,  a  bien  aussi 
son  mérite,  mais  ce  mérite  est  purement  mécanique,  il  nous 
étonne  prodigieusement,  et  nous  touche  peu.  M.  Léopold  de 
Meyer  exécute  les  trilles,  les  arpèges,  les  gammes  roulantes, 
les  phrases  en  tierces  et  en  sixtes  avec  une  netteté  merveil- 
leuse, et  il  y  a  des  moments  où  il  fait  entendre  tout  cela  à  la 
fois,  si  bien  qu'on  jurerait  que  quatre  mains  pour  le  moins 
travaillent  sur  son  clavier.  Sous  le  rapport  du  mécanisme 
instrumental,  M.  de  Meyer  pourrait  lutter  avantageu- 
sement avec  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés,  avec 
Doehler  et  Prudent,  avec  Thalberg,  avec  le  grand  Lizst  lui- 
même  !  Mais  il  manque  à  cette  prestidigitation  surprenante  ce 
qui  pourrait  lui  donner  du  prix,  l'intelligence,  le  goût,  un 
sentiment  musical  délicat  et  distingué.  M.  de  Meyer  a  donné 
son  concert  tout  seul  et  sans  aide,  comme  Prudent  et  comme 
Lizst;  il  a  exécuté  successivement  huit  morceaux  de  sa  com- 
position; il  s'est  lassé  avant  d'avoir  lassé  son  auditoire.  Le 
courage  est  si  commun  en  France  ! 

N'oublions  pas  M.  Hermann-Léon,  par  qui  nous  avons  en- 
tendu chanter  dernièrement  une  composition  très-distinguée 
de  M.  Vimeux,  intitulée  :  le  Lévite.  Ce  morceau  est  très- 
expressif,  et  brille  à  la  fois  par  un  excellent  style  mélodique 
et  par  de  belles  harmonies.  M.  Uermann-Léon  y  produit 
beaucoup  d'effet.  Mais  aussi  quelle  bonne  fortune  pour  un 
compositeur  que  d'être  chanté  par  M.  Hermann-Léon  ! 

Mademoiselle  Bochkoltz,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  justifie 
tous  nos  éloges  et  réalise  toutes  nos  espérances.  On  ne  sau- 
rait avoir  une  voix  plus  sonore,  plus  richement  timbrée,  plus 
sympathique,  une  exécution  plus  correcte  et  un  style  plus 
pur.  Nous  l'avons  entendue  au  concert  de  M.  Moeser,  ce 
jeune  violiniste  berlinois  dont  nous  avons  déjà  raconté  le 
brillant  succès  au  premier  concert  du  Conservatoire.  Sa  belle 
qualité  de  son,  son  jeu  large,  hardi  et  expressif  lui  ont  mé- 
rité de  nouveau  l'estime  des  connaisseurs  et  les  applaudisse- 
ments de  tout  le  inonde. 


lies  Coiniiag;nies  de  Cliemiiis  de  fer. 

Depuis  le  relevé  que  nous  avons  donné,  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  des  compagnies,  les  unes  se  proposant  sé- 
rieusement la  confection  d'un  chemin  et  l'exploitation  d'une 
ligne ,  les  autres  ne  voulant  que  la  confection  d'actions  et 
l'exploitation  du  public ,  il  s'est  encore  organisé  un  certain 
nombre  de  sociétés  nouvelles. 

Nous  en  étions  restés  au  chiffre  de  deux  milliards  deux 
cent  vingt  millions  et  demi  (1).  Enregistrons  les  enfantements 
nouveaux. 

Ligne  du  Nord. 

Compagnie  dite  des  maires  de  Paris.   JUillions.     .    .    LSO 

Ligne  de  Lyon. 

Compagnie  Baudrand  et  Ganneron IfiO 

Ligne  de  Strasbourg. 

Compagnie  George  Ogle  de  Londres (iO 

Ligne  de  Paris  à  Dieppe. 

Compagnie  de  Sparre 12 

Ligne  de  Nevers  à  Clermont  et  à  Roanne. 

Compagnie  Lavillegontier 05 

Ligne  de  Dijon  à  Mulhouse. 

Compagnie  AUegri.     ...     ; fi3 

Ligne  de  Versailles  à  Cltartres. 

Compagnies  des  chemins  de  Versailles 12 

(1  )  Nous  avions,  il  est  vrai,  porté,  à  tort,  à  MO  millions  le  capi- 
tal de  la  compagnie  Ganneron,  |>our  Strasbourg,  qui  n'est  que  de 
fis  milUons;  à  33  milUoiis  celui  de  la  compagnie  Carrelle  et  Min- 
guel,  pour  Sainl-Quenlin,  qui  q'estque  de  50  ;  mais  nous  n'avions, 
il'un  autre  côté,  porW  que  jwur  75  millions  la  compagnie  Ezpe- 
latla,  de  Bordeaux  à  Celle,  qui  en  appelle  120.  Nous  aurions 
donc,  bi  nous  changions  notre  chilVre,  si  le  grossir;  mais  niaiiile- 
nons-le.  Ou  peut  aujoiucriuii  ni'gliger  les  millions,  comme  en 
d'autres  temps,  les  ceiilimes. 


Ce  sont  donc  cinq  cent  vingt-deux  nouveaux  millions  à 
ajouter  à  deux  milliards  deux  cent  vingt  millions  et  demi, 
ou  au  total ,  deux  milliards  sept  cent  qxmrante-deux  millions 
et  demi.  Mais  comme  nous  aurons  au  premier  jour  à  y  ajouter 
encore  un  chemin  de  Bordeaux  à  Bayonne  de  50  millions,  un 
autredeil/orsejHcà  Tou/on  également  de  50  millions;  un  d'Al- 
ger à  Blidah,  de  12  millions,  et  de  Stora  à  Philippcville,  de 
2  millions  et  demi  ;  des  chemins  de  Reims  à  la  frontière 
belge,  de  Sàrrebrucli  à  Sarrebourg,  et  des  embranchements 
d'Hazebrouck,  d'Elbœuf  et  de  Louviers,  nous  devons  espérer 
que  nous  atteindrons  prochainement  le  chiffre  de  trois 
MiLiiAitDS.  C'est  vraiment  consolant  ! 

Un  journal  spécial ,  à  la  loyauté  duquel  nous  nous  em- 
pressons de  'rendre  justice ,  le  Journal  des  Chemins  de  fer, 
dans  la  sincérité  des  vœux  qu'il  forme  pour  que  l'industrie, 
aux  développements  de  laquelle  il  s'est  consacré  ,  ne  soit  pas 
livrée  à  de  certains  chevaliers,  espère  qu'il  y  aura  à  rabattre 
de  ce  chiffre,  parce  que  des  compagnies  qu'il  indique  ne 
doivent  jamais,  selon  lui,  arriver  à  réunir  leur  Cii|)ilal,  si 
le  public  n'a  pas  perdu  toute  sollicitude  de  ses  intérêts.  Nous 
craignons  bien  que  le  Journal  des  Chemins  de  fer  n'ait  trop 
bonne  opinion  de  la  perspicacité  des  capilahsles  petits  et 
grands  qui  courent  après  les  gros  bénéfices,  et  que  ce  ne 
soit  pas  faute  d'avoir  encaissé  que  certains  administrateurs 
ne  fassent  pas  le  chemin  annoncé  par  eux  et  prennent  celui 
de  la  frontière. 

La  proposition  de  M.  Daru  à  la  chambre  des  pairs  ne  re- 
médie aux  inconvénients  que  nous  avons  signalés  qu'en  sup- 
priinantla  concurrence  elle-même.  11  eût  fallu  la  réglementer; 
M.  Daru  la  rend  impossible.  Dans  l'article  premier  de  sa 
proposition,  il  interdit,  sous  les  pehies  portées  par  l'art.  .419 
du  Code  pénal,  d'ouvrir  et  de  recevoir  des  souscriptions  pour 
l'exécution  partielle  ou  intégrale  d'un  chemin  de  fer  avant  la 
Itromulgalioa  de  la  loi  ordoiinant  la  mise  en  adjudication  ou 
la  concession  directe  des  travaux  de  ce  chemin.  Ce  serait  ren- 
dre le  champ  libre  aux  grandes  puissances  financières  et  les 
débarrasser  de  la  concurrence  des  petits  capitaux,  qui  n'au- 
raient plus  ie  temps  de  se  réunir  et  de  se  grouper.  Mais  néan- 
moins, nous  l'espérons,  il  sortira  quelque  chose  du  débat 
que  celte  proposition  imiiarl'aite  a  provoqué ,  car  chacun 
sent,  suivant  l'expression  de  M.  Teste,  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  faire.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient  de 
l'essayer  en  présentant  le  projet  de  loi  relatif  au  chemin  du 
Nord  et  à  l'embranchement  de  Saint-Quenlin.  Mais  les  me- 
sures qu'il  propose  ne  seront  applicables  qu'à  ces  deux  che- 
mins; elles  tarderont  beaucoup  encore  à  avoir  force  de  loi. 
Il  faut  donc  nécessairement  prendre  une  mesure  législative 
générale  qui  puisse.être  prumptement  votée,  promulguée  et 
appliquée. 


Coiii-rier  de  Paris. 

Arnal  est  un  grand  sorcier  :  il  a  si  bien  fait  qu'on  n'a  sifllé 
qu'à  demi  un  vaudeville  intitulé  les  Mystères  de  ma  Femme. 
Au  premier  acte,  l'auteur  nous  montre  un  mari  dans  toute  la 
conliance  du  bonheur  conjugal  et  savourant  les  douceurs  de 
la  lune  de  miel;  tousses  vœux  sont  comblés.  Robinot  est  de- 
venu légitime  propriétaire  d'une  femme  :  demoiselle,  il  le 
croit;  orpheline,  il  en  est  persuadé;  fidèle,  ilii'en  doute  pas; 
Robinot  n'en  demandait  pas  davantage  :  il  a  toujours  en  efl'et 
professé  cette  maxime  foiidamendale,  que  la  meilleure  dot 
iju'une  feiTTme  puisse  apporter  à  son  adorable  mari  est  de 
n'avoir  aucune  espèce  de  parent,  même  au  degré  le  plus  issu 
de  germain.  Ce  qu'on  nomme,  en  style  vulgaire,  les  douceurs 
de  la  famille,  représente  un  véritable  enfer  dans  l'opinion  de 
Robinot  :  La  belle-mère  vous  tourmente,  le  beau-père  vous 
assomme,  le  beau-frère  vous  emprunte  votre  argent,  l'oncle 
ne  vous  laisse  que  les  pilons  de  votre  poulet,  le  petit-cousin 
courtise  votre  femme;  et  vous  êtes  dévoré  de  toute  façon 
par  les  malheureux  collatéraux  jusqu'à  la  plus  imperceptible 
génération.  Telle  est  l'opinion  de  Robinot,  et  il  se  frotte  les 
mains  d'être  à  l'abri  de  ces  maraingoins  et  de  ces  moustiques 
qu'on  appelle  les  parents  de  ma  femme. 

Mais  voyez  un  peu  :  à  peine  le  mariage  est-il  fait,  que  d'af- 
freux mystères  se  découvrent.  Madame  s'est  donnée  pour  or- 
pheline afin  d'enlacer  Robinot  dans  les  liens  de  l'hyménée, 
et  elle  est  cousue  d'oncles,  de  tantes,  de  petits  cousins  et  do 
mère.  M.  Robinot  la  croyait  demoiselle,  et  Dieu  sait  qu'elle  8st 
veuve  de  deux  maris  et  que  deux  enfants  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  témoignent  de  sa  candeur.  Robinot  comptait  sur  sa 
lidélilé,  etelledonni'  lU■^  ninliv-Miusà  un  marin  très-barbu. 
La  morale  de  la  chn-i,  r'r-t  iju'il  vaut  mieux  prendre  une 
femme  ornée  de  Um-.  m  -  |i,ii  ruts  que  d'en  choisir  une  qui 
n'en  a  pas,  attendu  ijucUe  liiiit  toujours  par  en  avoir.  Dans  le 
premier  cas,  on  sait  ce  qu'on  prend;  dans  le  second,  on  ne 
sait  pas  ce  qu'on  peut  prendre. 

Autre  espèce  de  mystère  :  une  affiche  vous  annonce  une 
pièce  nouvelle  ;  vous  vous  hâtez,  croyant  savourer  une  œuvre 
spirituelle,  ingénieuse,  intéressante,  nouvelle  en  un  mot,  et 
vous  n'avez  qu'une  viedlerie  assez  peu  récréative.  Que  de 
Robinot  y  sont  pris  et  s'y  laisseront  encore  prendre? 

—  Comment  l'archevêi-hé  de  Bourges  est-il  tombé  tout  à 
coup  au  milieu  du  i'i'urnn-  r/.  Paris.  Bourges  n'est-il  plus 
dans  Bourges,  et  l';n  i--  n  in  ;i  i-il  Lut  qu'une  bouchée?  ou  par 
un  coup  de  baguetlr  iii:ijn|iir,i|iii'li|iie  sorcier  de  nos  amis  a- 
t-il  mis  l'archevêché  de  Bourges  dans  la  poche  de  notre  cour- 
rier sans  qu'il  s'en  aperçût?  toujours  est-il  que  l'y  voilà  et 
que  nous  l"y  laissons.  Expliquera  qui  pourra  ce  mélange  de 
Paris  et  de  Bourges.  Les  miracles  s  expliquent-ils  ? 

On  sait  que  c'est  à  Bourges  que  s'est  réfugiée  la  royauté  de 
don  Carlos,  après  sa  défaite  en  Espagne.  Quand  les  infants 
arrivèrent  dans  la  ville,  M.  le  préfet  du  département,  corn- 
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prenanttrès-bien  qu'on  ne  pou- 
vait pas  traiter  une  royauté 
exilée  et  petite-fille  de  Louis 
XIV,  comme  le  premier  voya- 
geur venu,  se  trouva  d'abord 
fort  embarrassé  de  lui  donner 
une  demeure  qui  convînt  à  son 
illustration  et  ?i  son  malheur. 
Fort  lieureusement ,  le  proprié- 
taire d'un  lii'itel  appelé  l'iiotel 
Panette  vint  à  son  secours,  et 
offrit  ledit  hôtel  pour  servir 
d'abri  à  don  Cailos  et  à  sa  for- 
tune. Mais  comme  ce  moiisieui 
était  propriétaiie  beaucoup 
plus  que  carliste  et  apostolique, 
il  demanda  un  salaiie,  —  |e 
veux  dire  un  prix  considei  .ible, 
—  pour  abriter  le  malhciii. 
M.  le  préfet,  ciaignanl  d  cire 
ebbgé  de  laisser  bivouaquer 
trop  longtemps  lesinlaiits  a  la 
belle  étoile,  accepla  ces  oITie^ 
onéreuses,  et  la  lef^itiniiti'  se 
logea  à  l'hôtel  Panette.  L'ai  - 
faire  fut  bonne  pour  le  piopiie- 
taire,  qui,  par  le  bénetireseul 
de  ce  loyer,  encaissa  qualie 
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fois  la  Valeur  de  son  immeuble. 
Il  est  clair  que  M.  le  préfet 
aurait  mieux  fait  de  l'acheter, 
mais  les  préfets  pensent-ils  à 
tout  ?  et  d'ailleurs  Thôtel  Pa- 
nette, qui  voulait  bien  se 
louer,  aurait-il  consenti  à  se 
endre 

Il  fautdire  aussi,  à  l'honneur 
de  la  prévoyance  de  M.  le  pré- 
fet, qu'il  était  intimement  per- 
suadé, quand  il  fit  l'affaire, 
que  don  Carlos  ne  larderait 
pas  à  rentrer  en  Espagne  et  à 
triompher,  et  qu'ainsi  le  bud- 
getde  l'Etat  en  serait  quitte  pour 
deux  ou  trois  termes  de  plus 
ou  de  moins  soldés  à  l'hôtel 
Panette.  Mais  l'Espagne  a  re- 
fusé de  se  faire  complice  de  ce 
beau  plan  de  finances  :  elle  a 
laissé  don  Carlos  se  morfondre 
à  Bourges,  pendant  des  an- 
nées, au  fond  de  l'hôtel  Pa- 
nette, ce  qui  enfin  doniiaà  pen- 
ser à  M.  le  préfet,  qui  résolut 
de  trancher  la  question  dans 
le  vif   et  de  faire  des   éco- 


(Vue  ciiiricuic  di-  l'archevêché  de  Bourspa. 


(Vue  de  l'hôlel  de  l'arctievéclii;  et  de  la  caihedrale  de  Bourges,  du  côlé  du  jardii 


nomies.  Mais  par  quoi  remplacer  l'hôtel 
Panette?  Mais  où  trouver  une  demeure 
royale  pour  don  Carlos?  M.  le  préfet  se 
serait  peut-être  décidé  à  en  faire  bâtir 
une  de  ses  propres  deniers,  —  les  pré- 
fets n'en  font  jamais  d'autres,  —  quand 
fort  heureusement  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Bourges  est  venu  à  son  aide, 
et  a  très-généreusement  olîerl  la  moitié 
de  son  palais  épiscopal,  à  l'exemple 
de  saint  Martin,  qui  donna,  je  crois, 
son  manteau  tout  entier.  Aujourd'hui 
donc  les  princes  vont  habiter  l'arcbevê- 
clié  ;  riiôtel  Panette  devient  vacant  et 
veuf  de  .ses  illustres  hôtes.  Avis  aux 
royautés  qui  sonten  quête  d'un  logement. 
Don  Carlos  n'a  certes  point  perdu  au 
change:  l'arclievêché,  sa  demeure  pro- 
chaine, est  situé  à  côté  de  la  magnifique 
cathédrale  de  Saint-Etienne;  quatre  al- 
lées d'arbres  l'en  séparent  seulement.  Ain- 
si le  prince  n'aura  qu'un  pas  il  faire  pour 
aller  prier,  dans  le  sanctuaire,  le  Dieu  qui 
console  les  grandeurs  déchues,  et  Ole  à 
son  gré  ou  donne  les  couronnes. 

C'est  d'ailleurs  un  bâtiment  considé- 
rable, mais  construit  à  dilTérentes  épo- 
ques ;  la  partie  la  plus  ancienne  a  vue,  sur 
un  beau  jiinliii,  par  ilix-iiciifl'i'iiMresqui 
se  piVM'iiii'iil  ri  sr  ir|iiniliiisnil  d'étage 
en  éliif.''' ,  \r  jiirdiii  ;i  eii',  iIiI-.mi,  l;iit  sur 
les  dessins  de  Leiiotre  ,  c'est  de  ce  côté 
qu'liabileroiit  les  princes;  c'est  dans  ce 
jardin  qu'ils  iront  promener  leurs  rêves 
et  leurs  espéraiicc^s  d'exilés;  Boileau 
trouvait  ses  i  iuh  s  ;iii  ili'liuir  d'une  char- 
mille ;  il  n'es!  [lis  |iioli,ililc,  que  don 
Carlos  y  retroini!  la  my.mlé. 

M.  de  Phélippaux,  un  des  anciens  et 
illustres  archevêques  de  Bourges,  a  fait 
bâtir  la  seconde  partie  ;  ce  côté  est  le  plus 
magnifique etcelui  qu'occupe  aujourd  liiii 


u  iiabi-dc  I  aicheveolie,  a  IKiuine: 


M.  l'archevêque  actuel;  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  l'église  est  mieux  logée 
que  le  roi.  Une  chapelle  admirable  et  un 
escalier  splendide  sont  les  principaux 
ornements  qui  excitent  l'attention  dans 
cette  portion  du  palais  où  M.  l'archevê- 
que réside. 

Les  infants  d'ailleurs  n'ont  qu'à  se  louer 
de  riiospitalilé  que  M.  l'archevêque  leur 
a  préparée,  et  de  la  part  qu'il  leur  a  faite. 
Les  appartements  sont  vastes  et  meublés 
avec  goût;  le  premier  étage,  occupé  par 
les  trois  princes,  reçoit  le  jour  par 
trente  et  nue  fenêtres;  ils  ont  aussi  un 
escalier  d'honneur  et  une  chapelle  ;  le 
reste  du  bâtiment  est  habité  par  leur 
suite.  Les  soins  les  plus  délicats  ont  été 
prodigués  à  celte  habitation  destinée  aux 
royaux  exilés;  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
peut  leur  en  rendre  le  séjour  agréable; 
M.  l'archevêque  a  pousse  les  grâces  de 
riiospililité,  jusqu'à  la  minutie  du  détail 
le  plus  rocherclié;  il  y  a  tout  mis  en  un 
mot,  e.xceplé  la  chose  principale,  le 
meuble  sans  lequel  les  autres  ne  sont 
rien,  le  trône  de  toutes  les  Espagnes. 

Nous  avons  parlé,  dans  notie  dernier 
Courrier,  des  arrestations  curieuses,  pra- 
tiquées par  M.  le  commissaire  de  police, 
sur  le  boulevard  du  Temple,  dans  deux 
repaires  horribles,  appelés  l'estaminet 
Picard  et  le  rendez-vous  du  Cirque;  mais 
l'IUusiriilivn  est  scrupuleuse;  elle  ne  se 
contente  pas  de  la  parole  et  tient  à  con- 
vaincre ses  lecteurs  eu  leur  mettant  sous 
les  yeux  le  fuit  lui-nièine.  Voici  donc  la 
représentation  exacte,  et  prise  sur  les  lieux 
mêmes,  de  celle  niémorablejoiirnéeoù  le 
sergent  de  ville  et  le  garde  municipal 
ont  pris  et  surpris  ■îô'i  prisonniers 
d'un  seul  coup  de  lilet.  Examinez  un  peu 
ces  visages  effarés,  «es  ctsqiieUes   et 
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ces  bourgerons,  ces  yeux  hagards;  voyez  la  noble  atlituile  de  I  V Illustration  l'a  représenté  dans  le  fiio  siinile  de  cette  scène 
M.  le  commissaire  de  police,et  le  poignet  vertueux  de  messieurs  1  de  voleurs;  mais  si  vous  découvrez  par  hasard  dans  un  coin 
les  gendarmes.  Dans  ces  cent  quatre-vingt-dix-sept  bolié-  une  ligure  innocente,  ce  doit  être  la  sienne  :  ce  pauvre  homme 
miens,  un  seul  honnête  homme  s'était  fourvoyé;  je  ne  sais  si  1  venait  de  son  vUlage  à  Paris,  pour  y  acheter  deux  chevaux, 


et  il  était  entré,  avec  sa  candeur  champêtre,  dans  le  bouge 
Picard,  pour  s'y  rafraîchir  purement  et  simplement  d'un  verre 
de  bonne  bière  de  mars  ;  en  se  croyant  dans  un  café,  il  était 
tombé  dans  une  caverne  de  bandits;  très-probablement  sa 


(Arreslatiun  de  297  i 


s,  dans  les  lapis-fram 


rd  du  Temple.)  1 


candeur  lui  aurait  coûté  une  bourse  bien  garnie  qu'il  avait  chien  de  Terre-Neuve  éclate  dxns  tout  son  lustre  ;  que  d'hon- 
dans  sa  poche,  si  la  Providence,  sous  la  forme  du  commis-  I  nêtes  gens  n'a-t-il  pas  rejiêchés  au  fond  des  Heuves  et  des 
saire  de  police,  n'était  pas  survenue  à  temps  pour  l'empêcher  I  torrents?  Il  est  vrai  que  son  hiunanité  repêche  les  honnêtes  et 
d'être  dévalisé.  Un 
peu  plus  tard ,  ses 
chevaux  y  passaient, 
et  les  bohémiens  de 
Paris  ne  lui  auraient 
même  pas  laissé  de 
quoi  acheter  un  àne. 
Il  va  sans  dire  qu'il 
a  été  remis  immé- 
diatement en  liber- 
té, et  que  Irês-pro- 
bableraent  il  s'oc- 
cupe, à  l'heure  qu'U 
est,  à  planter  ses 
choux,  jurant  qu'on 
ne  l'y  reprendra  plus. 

Puisque  les  hom- 
mes sont  si  malfai- 
sants, rejetons-nous 
sur  les  quadrupè- 
des :  le  quadrupède 
console  ;  je  ne  par- 
le pas  seulement 
des  lions  et  des  ti- 
gres de  M.  Carter, 
qui  sont  plus  doux 
que  du  miel  et  se  fe- 
raient scrupule  d'é- 
gorger une  mouche  ; 
voici  des  chiens  que 
je  vous  recomman- 
de encore  plus  que 
ces  tigres  et  ceslions; 
ce  sont  des  chiens  de 
Terre-Neuve,  et  vous 
savez  que  cet  inté- 
ressant animal  a 
toujours  été  renom- 
mé par  sa  sensibi- 
hté  ;  quelquefois  , 
je  le  confesse,  il 
étouffe  les  enfants  en 
voulant  jouer  et  plai- 
santeravec  eux;  mais 
il  s'en  repent  après; 

d'ailleurs  n'a-t-il  pas  pour  excuse  l'ours  qui  fracassa  le  crâne  i  les  gredins  indistinctement;  mais  comment,  entre  deux  eaux, 
d'un  homme,  son  ami  intime,  en  voulant  lui  rendre  service,     reconnaître  la  vertu  du  crime?  Et  puis,  d'aiUeurs,  le  crime 

C'est  surtout  à  la  nage  et  en  pleine  eau  que  la  vertu  du  I  qui  a  fait  un  plongeon  ne  peut-il  pas  se  corriger  quand  il  en 


(Organisalion  d'un  service  de  sauvelage  par  le»  cliiciis  de  TcrrorNi- 


rjvient?  Le  chien  de  Terre-Neuve  n'est  pas  moins  célèbre 
p  ir  ks  fondions  éminemment  philanthropiques  qu'il  remplit 
dans  les  glaces  et  dans  la  neige  ;  allez  au  Saint-Bernard,  vous 
y  trouverez  une  fou- 
le d'honnêtes  chiens 
qui  méritent,  sous 
ce  point  de  vue,  le 
prix  Monihyon,  cent 
fois  plus  que  les  bi- 
pèdes auxquels  l'A- 
cadémie le  décerne 
tous  les  ans. 

Ces  preuves  si  mul- 
tipliées et  si  mémo- 
rablesduconrage,  de 
l'intelligence  et  de 
l'humanitédeMM.les 
chiens  de  Terre- 
Neuve,  ont  détermi- 
né M.  le  préfet  de  po- 
lice à  en  faire  venir 
une  colonie  à  Paris, 
et  à  l'établir  sur  les 
bords  de  la  Seine , 
depuis  Cliarenton 
jusqu'au  pontd'Iéna, 
pour  retirer  de  l'eau 
les  pauvres  mortels 
qui  y  tombent  par 
mégarde,  ou  qui  s'y 
précipilent  volontai- 
rement, pour  aller 
chercher  un  déiioû- 
mentau  draine  de  la 
vie.  En  ce  moment , 
ces  philanthropes  à 
quatre  pattes,  et  cou- 
verts de  poils,  font 
leiii  éducation  ;  des 
professeurs  habiles 
les  habituent  à  ma- 
nœuvrordans  la  Seine 
et  à  faire  sentinelle  de 
tous  côtés,  toujours 
prêtsùsejeteràlana- 
ee  au  premier  corps 
flottant  qui  passe  ou 
qui  se  débat  dans  les 
Ilots  ;  il  va  sans  dire  que  leur  éducation  ne  sera  pas  longue  ; 
le  chien  de  Terre-Neuve  est  plein  de  dispositions  naturelles; 
son  instinct  est  son  raeiUeur  maître  ;  Qonc  avant  peu  de 


r  les  bords  de  la  Seine, 
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temps  —  si  ce  n'est  déjà  fait  —  nous  aurons  tout  le  long  de  la 
Seine,  des  cliieas  parfaitement  dres.s(5s, qui  se  feront  un  plai- 
sir de  venir  à  noire  aide,  si,  pir  liasard,  nous  nous  noyons  ; 
plutôt  que  de  manquer  à  leur  vocation,  ils  nous  jetteront  à 
l'eau  pour  avoir  la  satisfaction  de  nous  en  retirer;  vous  ver- 
rez que,  dans  cette  bonne  ville  de  Paris,  on  ne  pourra  plus 
même  se  noyer. 

Le  mois  de  janvier  a  été  d'un  appétit  vorace  :  Paris  a  man- 
gé et  bu  d'une  manière  etîroyabie;  il  a  dépassé  de  74  vaclies, 
de  572  bœufs,  de  1,l'f2  veaux,  de  2,519  moutons,  le  montant 
de  sa  carte  du  mois  de  janvier  de  l'aimée  dernière;  on  attri- 
bue ce  surcroit  de  beefleack  et  de  côtelettes  au  progrès  que 
fait  cbaque  année  le  carnaval  ;  en  janvier  1 84S,  on  s'est  d'au- 
tant plus  livré  à  la  cuisine,  que  le  carnaval  était  fort  court  et 
qu'on  s'est  bâté  de  vivre.  Mais  que  deviendrons-nous,  si  celte 
gloutonnerie  carnavalpsque  ne  s'arrête  pas?  Il  est  évident 
que  Paris  finira  par  vider  son  garde- manger  en  un  seul  mois, 
et  qu'il  sera  réduit  à  jeûner  le  reste  de  l'année.  Se  (igure-t- 
011  un  pareil  massacre,  et  les  veaux,  les  vaciies,  les  bœufs  et 
les  moutons  n'auraient-  ils  pas  le  droit  de  réclamer  une  réfor- 
me et  de  demander  qu'on  leur  donne  au  moins  le  temps  de 
nailie,de  grandiret  de  cuire;  mais  nous  sommes  d.ms  un  lemps 
où  les  appétits  n'entendent  pas  de  cette  oreille-li»  ;■  tout  le 
monde  \ew  manger  vite  el  manger  beaucoup  de  beefteack. 
Quant  à  la  nourriture  de  l'àme,  on  s'en  occupe  moins.  Cela 
s'appelle  de  la  viande  creuse. 

Voici  quelques  nouvelles  de  théâtre;  pourquoi  pas?  Mada- 
me Tbillon  a  rompu  avec  l'Opéra  Comique;  madame  Thillon 
reloiirne  à  sa  source,  si  on  peut  ain>i  dire,  c'est-à-dire 
qu'elle  retourne  à  Londres,  où  elle  est  née  ;  madanif  Thillon  a 
contracté  avec  l'Angleterre  un  magnili-|ii.j  eiif."i;;'Mii!'ut.  Ce 
départ  contrarie  beaucoup  un  de  nos  |ilns  giacicux  el  de 
nos  plus  célèbres  compositeurs  d'opéra-comiqiie,  cpii  aimait  à 
faire  de  la  musique  pour  madame  Tbillon  et  à  la  chanter  avec 
elle. 

Mademoiselle  Déjazet  débule  le  20  du  présent  mois  au 
tbéâtre  des  Variétés;  si  toutefois  mademoiselle  Déjazet  en 
est  encore  à  son  début,  ce  qui  parait  invraisemblable.  —  Le 
Théâtre-Français  annonce  une  comédie  en  cinq  actes  el  une 
tragédie  de  même  longueur,  et  madame  Weiss,  l'institutrice 
des  petites  danseuses  allemandes,  vient  d'être  engagée  ii  l'O- 
péra, pour  dresser  un  peu  à  l'obéissance  passive  nos  danseu- 
ses françaises,  qui  sont  fort  indisciplinées.  Voilà  ! 


Ti'ès-sotte  liistnire  «riiti  iBOiEiuie  cre.S{9i-it. 

Cydias  (i)  était  un  homme  d'esprit... 

Qu'est-ce  proprement  qu'un  hoinine  d'esprit ,  ou  plutôt 
qu'est-ce  que  l'esprit  même?  Les  plus  habiles  se  verraient 
embarrassés,  je  crois,  de  répondre  à  une  semblable  question; 
peut-être  finiraient-ils  par  déclarer  indéfinissable  ce  je  nesais 
quoi  dont  nous  avons,  pourtant,  l'idée  si  claire  et  si  nette , 
qu'il  ne  nous  arrive  point  de  le  confondre  avec  ce'qiii  n'est  pas 
lui ,  el  que  nous  tenons  pour  une  sottise  tout  essai  de  le  con- 
trefaire. Est-ce  le  iiKjltc  atquc  facetum  des  Latins  ou  le  humour 
des  Anglais?  Définirons-nous  l'esprit,  comme  on  a  fait,  «Un 
feu  qui  ne  brille  que  d'une  lueur  factice,  une  partie  de  l'in- 
telligence plus  curieuse  que  savante,  plus  subtile  qu'assurée, 
plus  aigné  que  profonde,  une  certaine  finesse  vaporeuse, 
d'autant  plus  sujette  à  s'évanouir,  qu'elle  est  plus  délicate  et 
plus  épurée,  sans  autre  consistance  que  la  vivacité  d'humeur, 
sans  autre  saveur  que  la  saveur  des  acides?...  »  L'appelle- 
rons--lous,  d'après  Jean-Baptiste  ,  le  sel  de  la  raison  ,  ou  la 
raison  assaisonnée  ? 

L'esprit  est-il  bon,  ou  bien  est-il  mauvais?  Devons-nous  le 
louer?  devons-nous  le  condamner?  Le  louer?  autant  vaudrait 
louer  la  beauté  d&ce  qu'elle  est  belle.  Le  condamner?  c'est  là 
une  tâche  difficile,  et  l'on  ne  peut  guère  s'en  tirer  qu'avec  le 
secours  de  celui  même  (]iie  l'on  s'elVorce  de  décrier.  Les  bou- 
tades n'ont  pas  man(pié  pourtant  contre  «  ce  je  ne  sais  quoi 
orgueilleux,  laissant  toujours  la  vérité  pour  le  mensonge ,  n'i- 
gnorant que  ce  qu'on  doil  savoir,  ne  sachant  que  ce  qu'on 
doit  ignorer...  1)  Les  gens  d'esprit,  nous  dit-on  encore,  ne 
braquent  le  lorgnon  que  sur  un  seul  coté  ,  laissant  tous  les 
autres  dans  l'ombre,  el  ordinnirement  ce  côté  est  une  pointe, 
un  angle  sur  lequel  ils  font  juuer  l'esprit  avec  d'autant  plus 
de  facilité,  qu'ils  s'éloignenl  davantage  des  grandes  faces 
sous  lesquelles  le  bon  sens  a  coutume  de  considérer  les  cho- 
ses... Ils  ne  vont  que  par  soubresauts ,  liguranl  la  danse  de 
caractère,  etc.,  etc.  »  hit  bien  d'auties-reproches  qui  auraient 
une  grande  autorité  si,  comme  le  disait  le  poète  Cliauheu, 
ils  ne  tiraient  précisément  leur  force  de  celui-là  même  auquel 
ils  sont  adressés  : 

Esprit,  que  je  bais  et  qu'on  aime, 
Avec  douleur  je  ni'aperçni, 
l'oiir  écrire  contre  toi-iiH^me, 
Qu'on  ne  peut  se  passer  de  toi  (2). 

Se  moquer  des  gens  d'esprit,  c'est,  au  dire  de  La  Bruyère, 
le  privilège  des  sols.  lîl  pourtant  l'esprit  a  ses  excès  et  ses  mi- 
sères, comme  les  choses  les  meilleures  el  les  plus  belles  do 
ce  mond(\  Aimable  de  sa  nature,  il  alllige  souvent  les  cœurs 
je  ne  dirai  pas  chagrins,  mais  séiien\  et  reeiicillis,  et  l'un 
peut  douter  qu'il  donne  loujonis  ;i  i-viw  ipù  le  possèdent 
la  salisfaclion  solide  que  prociii  eut  .fi  Ijims  ipialités  moins 
heureuses  en  apparence  et  nioiii'i  ei.\iees  (!>■  eeiix  qui  ne  les 
oui  point.  Aiiiiiiiieu  ilii  ili\-liiiilieiiie  si.vle  ,  ;i  e,,;lte  époque 
iiièuie  où  i'esiiMl  ,  se  siili.lilimil  ::  l:i  11. ne  [lolilesse,  iisiir- 
pail  la  pieiiiière  plaee  daiislu  soeiele  couiiiie  dans  les  lettres, 
et  semblait  partout  régner  eu  luailre,  une  plainte  éloquente 
s'élevait  contre  cette  domination  universelle;  Vauvenargues, 

(1)  n  AsciiKne  est  statuaire,  Héj^ion  fondeur,  Eschine  foulon, 
el  Cydias  bel  esprit,  c'est  sa  profession.»  La  liauviiRE,  De  la 
société  et  de  la  conversation. 

(S)  Chaulieu,  t.  I",  Odt  ctntnVispril. 


joignant  la  simplicité  du  cœur  à  la  raison  la  plus  ferme  et  la 
plus  noble,  était  peut-être  le  seul  de  son  temps  qui  eût  le  droit 
d'écrire  ces  lignes  sévères  :  «  Fatigué  de  l'esprit  qu'on  veut 
mettre  dans  les  moindres  choses  ,  je  dis  en  moi-même  :  Si 
je  pouvais  rencontrer  un  homme  qui  n'eût  point  d'esprit,  et 
avec  lequel  il  n'en  fallût  point  avoir,  un  homme  ingénu  et 
modeste,  qui  parlât  seulement  pour  se  faire  entendre  et  pour 
exprimer  les  sentimenls  de  son  cœur,  un  homme  qui  n'eût 
que  de  la  raison  et  un  peu  de  naturel ,  avec  quelle  ardeur  je 
'courrais  me  délasser  dans  son  entretien  du  jargon  et  des  épi- 
grammes  du  reste  des  hommes?  (1)  » 

La  simple  histoire  qu'ici  nous  allons  conter  montrera  les 
pires  effets  que  l'esprit  peut  avoir  lorsqu'il  n'est  pas  réglé  par 
une  saine  discipline,  et  qu'au  lieu  de  le  tourner  vers  un  but 
profitable  et  sérieux ,  on  le  lais.se  se  consumer  lui-même  en 
un  stérile  étlat  el  une  vaine  vivacilé. 

L'espritestun  don  périlleux,  et  l'on  peut  dire  de  lui  comme 
de  la  fortune,  «  qu'il  vend  ce  qu'on  croit  qu'il  donne.  » 

Cydias  était  un  homme  d'esprit...  —  L'espièglerie  et  la 
vive  malice  de  son  jeune  âge  avaient  de  bonne  heure  an- 
noncé ce  qu'un  jour  il  devait  être,  el  si  déjà  on  ne  l'aiipelait 
point  un  enfant  d'esprit,  du  moins  s'accordait-on  à  dire  que 
l'enfant  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  homme  d'esprit.  On 
riait  de  ses  saillies  ,  on  provoquait  ses  plaisantes  reparties, 
on  applaudissait  à  sa  témérité  malicieuse ,  et  lorsqu'au  des- 
.sert  il  avait;  devant  les  amis  de  la  famille,  renconlré  quel- 
ques traits  heureux ,  quelques  mots  bien  assaisonnés  ,  quel- 
que naïveté  piquante,  les  plus  vieux  et  les  plus  sages  se  le- 
vaient pour  venir  l'einlirasser,  el  juraient  à  sa  mère  que  l'en- 
fant irait  aus,si  loin  ipie  Voltaire.  Ainsi  l'élevail-on  dans  la 
complaisance  de  cet  esprit  naissant,  dans  l'orgueil  de  cette 
vive  frivolité  qui  semblaient  l'élever  au-de,ssus  de  son  âge. 
—  Et  déjà  pourtant  la  misère  secrète  de  cette  brillante  qua- 
lité se  faisait  sentir  :  tandis  que  les  autres  enfants  se  dislin- 
guaient  l'un  par  son  application  ,  l'autre  par  sa  douceur  et 
sa  docilité,  un  troisième  par  la  précocité  de  son  jugement  et 
celle  de  son  cœur,  Cydias  demeurait  un  garçon  d'esprit,  ni 
plus  ni  moins ,  négligeant  le  travail  parce  qu'il  se  voyait  plus 
recherché  que  les  disciples  studieux,  et  méprisant  déjà  ses 
camarades  a  proportion  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  riaient 
de  ses  plaisanteries. 

11  ne  connut  point  ces  bonnes  amitiés  de  collège  qui  sont 
les  meilleures  de  toutes,  quoiqu'on  di.se,  parce  qu'elles  gar- 
dent en  vieillissantcetle  heureuse  familiarité  qui  n'appartient 
qu'à  l'enfance,  et  aussi  parce  qu'en  elles  semble  demeurer, 
conini£  une  fraîche  odeur  de  notre jpcftf  ti'.mps,  comme  la  pre- 
mière jeunesse  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit,  et  la  première 
allégresse  des  tendres  affections.  Cydias  ne  voulut  point  choi- 
sir un  ami  entre  ses  camarades,  un  ami  avec  lequel  il  eût 
causé  bonnement,  simplement,  sans  esprit,  dans  ces  éter- 
nelles promenades  le  long  du  mur,  à  l'heure  amicale  des  ré- 
créations. Non ,  il  préférait  s'asseoir  sur  un  Ivinc.  entouré  du 
cercle  de  ceux  qui  l'aimaient  à  cause  qu'il  e  l,i;>,iii  rire,  et 
qui  le  laissaient  seul,  seul  avec  la  joie  de  son  .^|ii  ii ,  aussitôt 
qu'une  partie  de  balle  les  :i|ipu!Fiil  à  un  pin  n  plus  .solide. 

Sesniaîtresleredoutah  ii;  .,,- nn  ^.lln    nie,  et  durement 

ils  se  vengeaient  des  surnoii  -  |s  n-mis^pi  il  !-  nrappliquait,des 
imitations  ridicules  qu'il  lia.  ai;  d.,  louis  peisonnes  et  de  leurs 
manières.  La  vanité  de  Cydias  s'enllait  de  ces  perséciilions  , 
et  sou  jeune  esprit,  sentant  la  force  de  ses  armes,  devenait 
chaque  jour  plus  hautain.  —  Déjà  aussi  cet  esprit  occupait 
toute  sa  pensée,  faisait  tout  son  souci ,  toute  son  élude,  rem- 
plissait même  ses  rêves  ;  et  Cydias  tombait  dans  le  défaut  or- 
dinaire des  gens  de  son  espèce  qui  veulent  ajouter,  par  le  se- 
cours de  l'art ,  à  la  richesse  de  la  nature ,  et  s'efforcent  en 
toute  occasion  de  faire  d'abord  les  affaires  de  leur  esprit , 
oubliant  le  bon  précepte  de  Gresset: 

L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

Ses  éludes  terminées,  il  vint  à  Paris  pour  y  suivre  les  cours 
de  l'école  de  droit.  Paris  l'attirait,  Paris,  où  l'esprit,  dit-on, 
court  les  rues ,  Paris  où  semblent  s'être  donné  rendez-vous 
tous  les  gens  d'esprit  du  monde ,  Paris  qui  est  assez  riche 
d'esprit  pour  en  défrayer  non-seulement  la  province ,  mais 
l'Europe  entière.  Dans  Pans,  un  homme  d'esprit  peut-il 
mourir  de;faim  ?  A  quoi  plutôt  nedoit-ilpas  prétendre?  Toutes 
les  places  ,  toutes  les  distinctions  ne  lui  sont-elles  pas  d'a- 
vance et  de  droit  assurées?  —  Telles  étaient  les  chimères 
brillantes  qui  séduisaient  l'espoir  de  Cydias  et  des  sien»;  son 
père  le  voyait  partir,  avec  orgueil,  pour  les  hautes  destinées 
qui  l'attendaient,  et  sa  mère,  femme  simple  de  conir,  n'osait 
pleurer  au  départ  triomphant  de  ce  futur  pair  de  France. 

Cydias,  en  arrivant  dans  la  grande  ville,  se  trouva  d'abord 
réduit  à  un  isolement  qui  l'eflraya  :  seul,  sans  amis,  sans 
relations,  il  avait  peur  que  dans  cet  abandon  qui  semblait  se 
faire  autour  de  lui ,  la  pointe  luisante  de  sou  esprit  ne  vint  à 
se  rouiller,  comme  la  clef  d'un  appartement  désert  :  la  soli- 
tude rendait  sa  vivacité  languissante  et  attristait  la  gaieté  de 
son  humeur.  L'homme  d'esprit  ne  peut  vivre  que  dans  l'es- 
pèce, et ,  au  rebours  du  sagi^  il  a  besoin  des  autres  à  toute 
heure  de  la  journée. — rlydias  rechercha  avidement  la  jeunesse 
qui  l'entourait,  <'l  dans  les  pieniiéres  heures  de  ce  rappro- 
chement, l'altendail  un  ineenmpn  ,  nn  '.  ,vo-cœur,  auquel 
personne,  dans  sa  provnh-e,  ur  la\,Mt  pieparé. 

C'est  une  des  pauvreies  de  \'r-^,:ii  délie  Icllemcnt  inhé- 
rent aux  lieux  qu'on  lialnle  el  ,in\  pi  i  sonnes  (pi'oii  lVé(|uenle, 
qu'une  fois  sorti  de  ce  un  le  l.nninei,  iion-sc  uleiiienl  il  perd 
tout  son  sel  el  toute  .sa  gaiele,  iiiaia  devient  à  peine  intelligi- 
ble pour  ceux  qui  n'y  sont  poml  dès  longtemps  initiés. 

L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sol  dans  une  autre. 

Lorsque  Cydias  parut  dans  les  réunions  de  jeunes  gens, 
dans  les  lieux  publics  que  bantenl  les  écoles,  cl  qu'il  se  ha- 
sarda à  élever  la  voix,  comme  il  y  était  accoutumé,  on  le  re- 
garda avec  de  grands  yeux,  on  haussa  les  épaules,  et  il  put 

(t)  Vauvenargues,  t.  III,  Sur  le  caractère  des  diffcrents peuples. 


entendre  de  plusieurs  bouches  sortir  ces  terribles  mots  : 
Il  Méchant  plaisant!  »  —  Cydias  s'était  bien  préparé  à  une 
effrayante  rivalilé,  à  une  concurrence  redoutable  ;  il  savait 
qu'il  tomberait  d'abord  sous  ce  niveau  terrible  d'égalité  qui 
n'existe  point  en  province,  mais  il  espérait  au  moins  tenir  sa 
place  parmi  ces  nombreux  esprits  qui  peuplent  la  grande 
ville,  et  même  il  avait  la  confiance  de  devenir  à  la  longue 
primus  inler  pares,  le  premier  entre  ses  pairs.  Mais  se  voir 
rejeté  tout  d'un  coup  de  cette  brillante  compagnie  où  il  vou- 
lait enlrer,  se  voir  exclu,  sans  appel,  du  cercleoù  ilavail  jus- 
qu'alors vécu  sans  égaux,  ce  fut  la  un  amer  désenchantement. 
11  en  vint  à  douter  de  son  esprit,  à  maudire  ceux  qui  l'a- 
vaient élevé  dans  la  foi  de  celle  qualité  qui  lui  manquait;  et 
il  voulait  déjà  repartir  pour  sa  province. 

L'orgueil  le  retint.  —  11  se  résigna  au  rôle  de  personnage 
muet,  et  se  fit  l'auditeur  assidu  de  ceux  qui  avaient  l'atten- 
lion  delà  foule;  il  étudia  partout  et  avec  constance  cel  esprit 
parisien  qui  lui  était  inconnu  ;  il  suivit  les  théâtres,  les  jour- 
naux les  estaminets,  les  conlérences  ;  que  sais-je  encore? 
EÎ  son  astre  éclipsé  brilla  de  nouveau  sur  l'horizon. 

Les  deux  quahtés  qui  le  saisirent  d'abord,  et  qu'il  s'assi- 
mila les  premières  dans  celle  élude  qu'il  fit  de  l'c^pril  pari- 
sien ce  furent,  sous  l'inlluence  du  monde  hberlm  qu'il  Iré- 
quei'ilait  dans  le  quartier  des  éluOianls,  la  plaisanterie  licen- 
cieuse et  la  goguenarderie  effrénée.  Combien  de  beaux  esprits 
de  nos  écoles  doivent  leur  renom  à  la  verve  de  leurs  quolibets 
grivois  el  de  leurs  chansons  éboulées  !  J'eu  appelle  au  souve- 
nir de  tous  ceux  qui  ont  passé  par  celle  existence  de  bals  pu- 
blics et  d'estaminet  :  la  gaieté  de  leur  jeunesse  ne  résoiine- 
t-elle  pas  en  eux  comme  uu  sale  rehain  mêle  de  gros  rues  et 
de  l'uinée  de  tabac?  El  si  de  l'espiil  qu'ils  avaient  alors  l'on 
retranchait  l'obscénité,  n'alténuerait-on  pas  singulièrement 
la  somme  de  leurs  plaisanteries  et  de  leurs  bons  mots?  —  La 
goguenarderie  est  un  mal  plus  étendu  encore,  et  dans  tout 
Pans,  SI  l'on  en  excepte  la  meilleure  compagnie,  les  bons 
plaisants  ne  sont  que  des  goguenards  impiloyaules,  tournant 
en  dérision  tout  ce  qui  est  honnête,  moral,  et  sacrifiant  a  leur 
ironie  toutes  choses  graves,  sérieuses  et  dignes  de  respect. 

Licence  et  goguenarderie  se  résument  d'ailleurs  en  ce  mot 

trivial  de  blayue,  qui  semble  appartenir  exclusivement  à 
Paris  et  avoir  Hérité  en  partie  de  l'ancienne  gasconnade. 

Cydias  fut  bientôt  passé  maître  en  ce  double  genre  d'esprit 
dont  nous  parlons  :  l'impudeur  el  l'elfronterie  lui  devinrent 
aisément  familières,  et,  grâce  à  sa  gaieté  naturelle,  il  leur 
donnait  un  tour  comique  qui  les  assaisonnait  merveilleuse- 

„jeut. Puis  11  avait  trouve  commode  de  se  moquer  de  tout, 

et  saiis  peine  il  avait  jeté  le  léger  b'agage  de  religion  et  de 
moralité  que  son  éducation  toute  spirituelle  lui  avait  encore 
laissé.  Désormais  à  ses  yeux  le  monde  ne  se  composait  que 
de  trois  "classes  de  personnes  :  les  plaisants,  les  rieurs  et  les 
ridicules  ;  les  notions  du  bien  et  du  mal  s'effaçaient  chaque 
jour  de  son  cœur  sous  celles  du  risible  :  toutes  choses,  même 
les  plus  désbonnêtes,  lui  apparaissaient  par  un  côlé  plaisant 
qui  lui  suKgérail  une  abondance  de  railleries  amusantes;  el 
volontiers"  il  aurait  dit  comme  Cléon,  dans  la  comédie  du 
Méchant  : 

Tout  le  monde  est  méchant  et  personne  ne  l'est  ; 

On  reçoit  et  l'on  rend,  on  est  à  peu  près  quitte. 

Parlez-vous  des  propos?  Comme  il  n'est  ni  mérite, 

Ni  goût,  ni  jutjemeul  qui  ue  soit  contredit. 

Que  rien  u'esi  vrai  sur  non,  qn'iiuporle  ce  qu'on  dit? 

Si  vous  parlez  des  l'ails  el  des  Uaensseries, 

Je  n'y  veis  dans  le  fond  que  des  |il;dsaideries... 

L'agrément  couvre  loin,  d  r.  ..  :  n   .i  :  J!  me  : 

Aujourd'hui  dans  le  monne. m  ipi'iin  crime, 

("esl  l'ennui;  pour  le  fuir,  1"     '      ..        ;:^  sout  bons; 

Il  gagnerait  bieulol  les  iiieiili  ui.     m, n^ini-., 

Si  l'on  s'aimait  si  tori;  ramusement  circule 

Par  les  préventions,  les  lorts,  le  ridicule  ; 

Au  reste,  chacun  parle  et  lait  cuiuuie  il  l'eutend, 

Tout  esl  mal,  tout  est  bien,  tout  le  monde  est  content. 

Cydias  devint  le  plaisant  de  son  quartier,  comme  il  avait 
été  celui  de  son  collège  ;  partout  on  fêtait  son  esprit,  on  in- 
vitait sa  gaieté,  ou  choyait  ses  saillies  et  ses_épigrammes  ;  il 
était  le  boute-en-lrain  nécessaire  de  toutes  les  parties,  le  des- 
sert obligé  de  toutes  les  orgies.  «  Allons,  Cydias,  fais-nous 
rire  !  »  Et  Cydias  pouvait  dire,  comme  le  Falstaff  de  Shakes- 
peare: 0  Non-seulement  je  suis  facétieux,  moi;  mais  c'est 
encore  moi  qui  suis  la  cause  de  tout  resprit_.que  peuvent 
avoir  les  autres.  » 

Ainsi  se  passait  sa  jeunesse,  dans  le  vin  et  le  gros  esprit  ; 
cependantses  éludes  de  droit  se  faisaient  légèremeut  comme 
celles  du  ccdlége,  il  devinait  plutôt  qu'il  n'apprenait;  conliaut 
en  sa  facilité,  et  méprisant  toujours  le  travail  et  le  travail- 
leur, son  intelligence  semblait  n'être  capable  que  de  l'esprit, 
la  science  la  rebutait  et  l'ennuyait.  De  même  son  caractère 
loin  nail  exclusivement  à  l'espnl  ;  el  comme  enfant,  il  n'a- 
vait été  ni  bon  ni  mauvais,  mais  seulement  espiègle,  homme, 
il  se  voyait  condamné  à  n'être  rien  que  spirituel  ;  jamais,  en 
parlant  de  lui,  on  n'ajoutait  à  son  fioni  une  autre  qualité  que 
celle  d'iiomme  d'esprit,  si  ce  n'est  pourtant  celle  de  bon  en- 
fant, ce  qui  voulait  dire  qu'il  faisait  rire  les  autres.  —  El  tou- 
jours il  demeurait  sans  amis,  sa  Irivulité  éloignant  les  uns, 
ses  railleries  effrayant  les  aulres,  et  lui-même  se  montrant 
prêt,  eu  toute  occasion,  à  sacrifier  son  meilleur  camarade  au 
plaisirde  dire  un  bon  mol  qui  eûirapplaudissement  d'un  niais. 

Cydias  sentit  enfin  qu'il  prenait  de  l'âge;  il  était  dès  long- 
temps reçu  avocat,  et  son  père  lui  demandait  sans  cesse  de 
réaliser  les  espérances  que  toute  sa  famille  avait  placées  sur 
sa  tète.  D'autre  part,  Cydias  se  dégoûtait  du  monde  licencieux 
et  de  la  mauvaise  compagnie  où  il  avait  vécu  jusqu'alors  ;  sa 
gaieté  de  jeunesse  se  tarissait,  el  son  esprit  voulait  de  nou- 
veaux aliments;  il  prétendait  donc  désarmais  briller  sur  un 
plus  beau  Ihéàlre,  el,',avec  envie,  il  regardait  ces  salons  dorés, 
refuge  de  la  conversation  polie,  de  la  causerie  élégante  el  de 
l'esprit  raffiné.  Faire  sourire  les  femmes  à  la  mode,  dérider 
le  Iront  grave  des ;e»nw/>remiers  de  la  fasliion,  n'est-ce  pas 
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Pt  Ip  Dlus  brillant  et  le  plus  llatleur  que  puisse  désirer  un 
seur  sp  rituel,  un  diseur  de  ces  jolis  mots,  de  ces  riens 
éablerquUont  valoir  un  homme  mieux  que  des  discours 
lies  el'de  bons  raisonnements? 

fydias,  à  force  de  soins,  se  poussa  «"«"  ^2."^,'^ /,^J" 
mie  oui  avait  pour  lui  un  invincible  attrait.  Et  là,  il  seii- 
lout'à\ôup  comme  d«  nouveaux  bas-fonds,  comnie  une 
h"iesse  subite  dans  les  eaux  de  son  esprit.  11  avait  coi- 
éié  dans  la  société  de  ses  anciens  rieurs  un  mauvais  air 
mauvais  ton  et  un  mauvais  style;  et  il  sentait  que  sa 
nMRmèdevit  paraître  détestable  aux  imliés  de  la  politesse 
de  ffiamté.  Il  lui  fallut  donc  faire  encore  «»/PP^.«»''  " 
.e  se  remettre,  déjà  vieux,  à  l'Immiliante  école  du  si- 
Ù,  et  tailler  sou  gros  esprit  brut  en  petites  facettes  l.nes 
clialoyanles. 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'épuiser  celle  science. 

lis  rvdias  comme  ce  héros  de  Jean-Paul  Richter,  «  faisait 
son  espnl  ce  qu-un  artUic.er  fait  de  la  poudre,  c'est-à-dire 
l'îl  lui  donnait   outes  les  formes.  »  D'ailleurs,  on  sai    que 
i  and  écueil  des  personnes  spirituelles,  c'est  a  ditlicuUe 
.'bavoir  S  accor'der  ensemble  leur  esprit  et  leur  çarac- 
re   Duclos,  le  moraliste,  disait  justement  que  d  ordinaire 
on  "a  pas  le  caractère  de  sou  esprit  ou  l'esprit  de  son  ea- 
c?è-e  .>0r   Cydias  n'avait  précisément  d'autre  caractère 
,e  son  esprit,  puisque  son  esprit  lui  tenait  lieu  de  tout  de 
œurs  de  cœuV  et  même  de  raison.  11  était,  dans  un  sa  on, 
1  sa  qualité  d'homme  d'esprit,  comme  d  autres  y  sont  en 
ùr  qualité  de  chanteur  de  romances;  il  venait  pour  cause 
"mnëd-aulres  pour  chanter.  En  entrant,  son  esprit  allumai 
iîes  ses  petites  mèches  qui  brillaient  d  ui,  éclat  tres-v.f  et 
î  s  éte^iait  en  sortant.  -  Cydias  donnait  son  esprit,  et  a 
laitresse  de  maison  ne  s'inquietait  pas  d  autre  chose,  et  les 
èrsonnes  qu'il  amusait  ne  se  demandaient  point  quel  pouvait 
tre   dans  le  fond,  cet  aimable  causeur, 
cependant  il  aviit  débuté  au  barreau,  sans  éludes  vérita- 
les  sans  préparations  solides,  sans  goCit  marque;  son  esprit 
e  pouvant  trouver  matière  à  briller  dans  les  arides  plaidoyers 
lu  Falais,  Cydias  ne  supporta  pas  d  être  dans  un  rang  indigne 
e  lui   et,  de  plus  en  plus,  il  se  dégoûta  du  métier  qu  i  avait 
;hois.'.  Sa  vanité  froissée  l'eût  peut-être  excite  â  faire  des  ef- 
orts  pours'élever  au-dessus  de  la  louledesavocatsoidu  aires 
nais  son  esprit  lui  montrait  tant  de  ridicules  dans  le  bonnet 
arré  «t  la  Ue  noire,  qu'il  préféra  se  moquer  du  barrea 
]ue  dy  réussir,  jugeant  la  procédure  une  chose  tout  à  fait 
liane  de  la  comédie.  .  j     x    i  .-,., 

A  ce  moment,  il  se  fit  dans  sa  vie  une  grande  révolution. 
Oydias  renconira  dans  le  monde  une  jeune  l'énl'ere  d  une 
fi-ure  aimable  et  d'une  ingénuité  gracieuse.  Elle  lin  put  d  a- 
bSrd-  Il  rechercha  les  salons  ou  elle  paraissail  dordinalie, 
et  animé  par  celte  douce  présence  il  se  surpasse!  ui-iiieiiie 
dans  la  conversation.  C'était  un  teu  de  saillies,  de  petits  traits, 
de  mots  heureux,  tel  qu'on  n'en  avait  pus  vu  de  longtemps. 
El  comme  la  jeune  personne  riait  de  bon  cœur  en  écoutant 
f  vdi'  s  il  se  mit  à  l'aimer  tout  à  fait.  Ce  qui  causa  eu  lui  un 
Dhénomène  singulier  :  à  mesure  que  son  cœur  s  éprenait  da- 
van  agë,  son  esprit  s'engourdissait  et  se  détendait  pour  amsi 
dire- (iè  telle  sorte  qu'ayant  rencontre  eiitm  1  occasion  d  eii- 
frétenir  seul  à  seule  celle  qu'il  aimait,  Cydias  se  trouva  pres- 
nuemuet,  et  ne  put  dire  que  des  choses  fort  communes;  ce 
qmlui  causa  une  peine  profonde,  et  surtout  une  grande  in- 

''^AÎisfi^srdélLm'ina-t-il  tout  de  suite,  alin  de  sauver  appa- 
remment les  restes  de  son  esprit,  à  demander  la  mam  de  la 
Li^e  personne.  Mais  le  père,  qui  était  un  homme  sage,  ne 
wu  ut  point  d'un  pareil  gendre,  et,  pour  donner  a  son  relus 
une  couleur  honnête,  il  répondit  à  Cydias  :  «  Mou  ami,  vous 
avez  troD  d'esprit  pour  nous.  » 

CYdia^se  consola  d'autant  plus  vite,  qu'il  sentit  son  espr  t 
remendre  avecsonindépendance,toutesavivaciteetils  atta- 
cha alors  à  une  femme  déjà  veuve,  qui  était,  aussi  elle,  renom- 
mée pour  son  talentde  conversation.  Tous  les  deux  ils  s  étaient 
mesurés  dans  la  carrière  épineuse  du  bel  espn  ,  et  tous  deux 
ils  sSnt  trouvés  dignes  l'un  de  l'autre,  -  s.  bien  qu  ils  s  e- 
Dousèrent.  D'autres  font  un  mariage  d'mclinalion  ou  de  con- 
venances; Cydias  fit  un  mariage  d'esprit;  d  se  maria  pour 
veiiau>-co  ,  vjj  ,<amain1a  a  sa  femme. 


et  cette  sérieuse  affaire  l'empêcha  toujours  d  observer  les 
caractères  et  les  passions  de  ceux  qui  l'entouraient.  11  n  avait 
donc  rien  appris  du  cœur  humain  que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  défrayer  son  esprit,  et  il  ne  trouvait  sous  sa  plume  que 
sa  conversation,  c'est-à-dire  un  verbiage  élégant,  brillante, 
et  qui  sur  le  papier,  perdait  même  la  Irivole  valeur  que  lui 
avaient  pu  donner  le  geste,  l'intonation  et  la  voix,  l'expres- 
sion du  visage,  l'à-propos,  la  circonstance,  1  entourage,  et 
nulle  autres  choses  matérielles.  .  .      ,    „        -,  . 

La  misère  se  fit  sentir  dans  le  ménage  spirtluel  ;  l  esprit  de 
Cydias  reçut  de  dures  atteintes  des  privations  et  des  chagrins 
de  toutes  sortes  qui  l'assiégèrent,  il  s'aigrit,  s'allrista,  se 
changea  en  une  humeur  noire,  en  une  acre  méchanceté  qui 
s'exerçait  contre  toutes  personnes  et  toutes  choses,  se  répan- 
dant en  invectives  amèies  et  en  blasphèmes. 

La  femme  de  Cydias,  qui  avait  essayé  d  écrire  en  même 
temps  que  son  mari,  et  qui,  sans  succès,  avait  grossi  le 
nombre  de  nos  bas-bleus,  se  laissa  mourir  de  fatigue  et  d  en- 
nui. Ses  enfants,  mal  élevés,  négligés,  abandonnes-  presque, 
au  lieu  d'être  de  petits  parangons,  — comme  leur  père  et  leur 
mère  l'avaient  espéré  en  unissant  par  le  mariage  la  double 
richesse  de  leurs  esprits,  —  paraissaient  au  contraire  de  pau- 
vres génies,  et  n'annonçaient  rien  de  brillant. 

Arrivé  ainsi,  sans  honneur  ni  profit,  aux  années  de  la 
vieillesse,  Cydias  se  vit  contraint,  pour  faire  vivre  lui  et  les 
siens  de  prendre  un  chétiremploi  qu'il  maudissait  tout  le 
jour  qu'il  remplissait  fort  mal,  le  jugeant  indigne  d  im 
homme  de  son  esprit,  et  qui  accroissait  encore  le  mépris  qu  il 
avait  conçu  pour  lui-même.  Enfin...  Mais  à  quoi  bon  pous- 
ser plus  loin  cette  plate  histoire  dont  le  dénoûmenl  ne  peut 
ne  pas  manquer  de  dignité  et  même  d'intérêt'?— Cydias  a  vécu 
sans  rien  gagner  à  la  vie,  sans  y  rien  apprendre  ;  son  cœur 
est  devenu  méchant  comme  sa  langue,  amer  comme  son 
esprit  ;  il  doit  mourir  misérablement,  sans  espoir  et  sans  cou-- 
solatiou.  Sa  dernière  heure  ressemblera  à  celle  d'un  sot,  si 
elle  ne  ressemble  pas  plutôt  à  celle  d'un  coupable.  11  finira 
en  haïssant  tout  le  monde  et  en  étant  haï  de  tous  peut-être 
même  de  ses  enfants,  et  il  accusera  encore  le  cielet  la  terre 
de  sa  triste  destinée,  sans  vouloir  reconnaître  qu  il  est  lui- 
même  l'auteur  de  tout  son  mal,  que  son  esprit  a  toujours  été 
son  plus  cruel  ennemi,  et  que  ce  prétendu  trésor,  dont  il  a 
abusé  tous  les  jours  de  sa  vie,  s'est  changé,  dans  ses  mains, 
en  un  poison  mnrtel. 

ALBKRT    AlBIRT. 


masse  de  foins  au  moins  égale  à  celle  que  donnent  aujour- 
d'hui les  4,85i,621  hectares;  on  aurait  ainsi  triplé  la  masse 
des  fourrages.  , 

Les  résultats  seraient  immenses  et  bien  plus  efficaces  qu  i 
ne  le  parait  au  premier  abord,  car  ce  serait  le  remède  au  mal 
qui  travaille  l'agriculture  française,  et  qui  n'est  autre  que  le 
manque  de  fourraglfes.  En  même  temps,  nous  nous  relèverions 
de  l'état  d'infériorité  où  nous  sommes  vis-à-vis  des  autres 
peuples.  Car,  tandis  que  tous  les  pays  bien  cultivés  ont  40, 
m  et  même  60  p.  cent  de  leur  superficie  cultivée  en  fourra- 
ge la  France  n'a  pas  20  p.  cent  de  la  sienne,  et  cependant 
la  disette  des  fourrages  produit  la  disette  des  engrais  la  di- 
sette des  engrais  la  maigreur  des  récoltes.  Les  blés  français 
rendent  en  moyenne  cinq  grains  pour  un,  tandis  que  les  blés 
anglais  en  rendent  onze.  Pour  les  autres  produite  de  la  Grande- 
Bretagne,  nous  constatons  la  même  abondance,  la  même  su- 
périorité. Le  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à  un  jour- 
nal belge,  la  Sentinelle  des  Campagnes,  peut  fournir  matière 
à  d'instructives  Comparaisons  ; 

Produits  agricoles  annuels  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne. 

FRANCE.  GRANDE-BRETAGNt. 

Chevaux.  ....         -10,000  ......         170,000 

Bœufs Sli(l,0(»O i,2r;o,ooo 

Moutons ri,2(IO,(100 10,200,000 

Ce  qui  fait  pour  chaque  million  d'hectares 

Chevaux 1,000 

Bœufs 20,000 

Moutons 150,000 

Et  pour  chaque  million  d'habitants  : 

Chevaux l.fif'I 

Bœufs.  .  .  . 


15,077 
96,154 
770,000 

52,692 
221,1  Si 


ïtes  Irrigatione. 

Après  une  longue  attente  et  de  nombreuses  hésitations,  la 
Chaiiibre  des  députés  vient  de  convertir  en  loi  la  proposition 
d'un  de  ses  membres,  M.  d'Angeville,  député  da  1  Ain,  re- 
lative aux  irrisations.  Mais  avant  de  lui  dmmer  la  consécra- 
tion du  vote  parlementaire,  la  Chambre  l'avait  fait  élaborer 
par  une  commission.  Celte  commission  a  inlrodu'.t  dans  le 
nroiet  primitif  plusieurs  modifications  qui  ont  ete  diverse- 
ment jugées.  Ali  lieu  d'une  loi  simple,  nette,  précise,  nous 
aurons  une  œuvre  procédurière  qui  donnera  sans  doute  beau- 
coup de  travail  aux  tribunaux,  mais  peu  d  eau  aux  agricul- 
teurs. Toutefois,  malgré  cette  solution  regrettable,  et  que, 
pour  notre  part,  nous  considérons  comme  un  véritable  avor- 
lement,  celte  question  est  si  importante  à  nos  yeux,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  saisir  cette  occasion  de 
dire  quelques  mots,  moins  de  la  loi  nouvellement  votée  que 
des  irrigations  eu  elles-mêmes,  et  de  l'inlluence  qu  elles  peu- 
vent exercer  sur  la  prospérité  matérielle  du  pays. 

Les  irrigations  sont  à  la  grande  et  à  la  moyenne  culture , 
ce  que  les  arroseinents  sont  à  la  petite  culture  et  au  jardina- 
ge Irriguer,  c'est  recueillir  les  eaux  naturelles  qui  se  per- 
draient: ou  bien  détourner  les  eaux  de  leur  cours  naturel 
•pour  les  amener  et  les  faire  serpenter  dans  de  nombreux  ca- 
naux qui  se  subdivisent  en  d'autant  plus  de  branches  que  ces 
eaux  s'éloignent  davantage  de  leur  origine,  et  a  les  conduire 
ainsi  partout  où  la  pente  du  terrain  leur  permet  de  se  répan- 
dre Souvent  elles  sont  introduites  dans  les  terres  à  féconder 
par'd'élroiles  rigoles  coupées  dans  le  sol  ;  puis,  au  moyen  de 
petites  palettes  qu'on  abaisse  dans  une  coulisse,  on  ferme  à 
.  .  '.  ; „.  „!„..„  .^lu  oct  nhliniSB  rie  S  ex  laiisscr  et  de 


Moutons 216',  GC7 1,961,558 

Sans  parler  de  l'Angleterre,  d'autres  pays,  notamment  la 
Lombai-die  ont  encore  senti  toute  l'importance  des  irrigations 
sur  la  prospérité  de  l'agriculture.  Les  lois  et  règlements  qui 
y  ont  été  promulgués  furinent  un  véritable  code,  destiné  sur 
beaucoup  de  points  à  servir  de  modèle  aux  nations  de  l  Eu- 
rope. „ 

Quant  à  la  France,  elle  était,  comme  nous  1  avons  vu,  res- 
tée bien  arriérée  :  bien  plus,  jusqu'alors,  malgré  les  avertis- 
sements réitérés  des  hommes  qui  lui  criaient  sans  cesse  qu  elle 
portait  chaque  année  des  milliards  a  la  mer,  elle  ne  sMip- 
çonnait  pas  l'importance  d'une  bonne  loi  sur  les  irrigations. 
Elle  ne  connaissait  autre  chose  que  l'article  6-40  du  Code  ci- 
vil nui  dispose  «  que  les  fonds  inférieurs  sont  assujettis  eiiv-cTS 
ceux  qui  sont  le  plus  élevés  à  recevoir  les  eaux  qui  en  dé-- 
coiilcMii  naturellement,  sans  que  la  mam  de  1  homme  y  ait 
contribué;  •      .,         j    j- 

«  Le  propriétaire  inférieur  ne'  peut  point  élever  de  digue 

qui  empèclie  cet  écoulement  ;  

«  Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave 
la  servitude  du  fonds  inférieur.  »  ,  ,    -,         . 

Du  reste,  pas  un  mot  de  plus.  Or,  on  comprend  facilement 
qu'avec  le  mo/celleinent  des  projiriétés  tel  qu  il  existe  au- 
lourd'hui  en  France,  une  pareille  pn-scription  soit  plus  nui- 
sible qu'utile.  En  outre,  la  lu,  ih'Im.I.-  niuquement  que  de 
l'état  créé  par  la  nature,  et  ouliln-  r„m|i!r|pnient  celui  qm  est 
le  résultat  des  efi'orts  de  l'art  ul  du  travail  de  1  homme. 

Enfin  en  1842,  l'insuffisance  d'un  pareil  état  de  choses 
attira  l'attention  de  l'administration  supérieure.  Le  ininistre 
de  l'agriculture  et  ducommerce  demanda  aux  conseils  géné- 
raux :  1°  S'il  ne  conviendrait  pas  d'accorder  aux  propriétaires 
de  terrains  irrigables  le  droit  de  faire  passer  les  eaux  sur 
le  terrain  d'autrui;  2°  Comment  devait  être  régie  1  exercice 
de  ce  droit?  quelles  devraient  être  ses  hmites,  et  comment 
il  faudrait  garantir  les  droits  des  tiers. 

Trois  conseils  au  moins  contre  un  lepondirent  favorable- 
ment. En  1843,  les  mêmes  questions  furent  posées  aux  coii-- 
seils,  qui  se  prononcèrent  en  leur  fa  .eur  à  la  majorité  de  64 

En  même  temps,  un  honorable  dépiilé  de  l'Ain,  M.  le  comte 
d'Angeville,  présentait  à  la  Chambre  une  proposition  qui, 
renvoyée  à  une  commission  qui  nomma  M.  Dalloï  pour  son 


«'anpi-iMirent  aue  le  mariage  est  tout  autre  ciiose  qurnie  |      i-<-    y        ,     .    ._  ..  „„;„„.„„„>     v^r     ta  rhalpur  et 

sapeiçuic"'.  ^1 „„„.,,  °i„  ,„!;<,   mnts     pt  «■hacun  deux 


:or:^s"  on  ^erun  araur^de^johrmots  et  chacun 'd'eux 
îroJva  que  l'esprit  de  l'autre  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  en 
dé  liabi^^!  ce  qu'il  lu.  avait  paru  en  toilette  Ainsi  tut  rompu 
tout  de  suite  le  seul  lien  qui  les  avait  unis  Au  del'or^,  ^ydia 
et  sa  femme  rivalisaient  d'enjouement  et  de  fine  politesse,  au 
dedans  ds  se  tenaient  maussades  et  silencieux.  Leur  esprit 
semblait  un  masque  accroché  à  leur  porte,  qu  i  s  s  appli- 
quaienl  sur  le  visage  en  sortant,  et  qu'ils  déposaient  bien  vite 

""a  Ms"'ennuis  domestiques  se  joignirent  encore  des  revers 
inattendus  de  fortune  qui  obligèrent  Cydias  à  compter  sérieu- 
sement avec  la  vie.  Père  de  famille,  il  lui  fallut  soutenir  sa 
ëmme  et  ses  enfants,  et  il  essaya  de  rentrer  au  barreau. 
Malheureusement  l'âge  des  débuts  était  déjà  passe  pour  lui; 
c  d'ailleurs  pouvait-U  se  remettre  à  1  étude  ; 

A  ors  il  songea  à  exploiter  ce  brillant  esprit  qui  lu.  aya 
rarement  fait  faute  dans  la  vie  -.  .1  voulut  écrire.  Ma  se  es 
surtout  dans  les  lettres  qu'il  est  vrai  de  d.re  avec  »uc  «s  ^ 
«  L'esprit  est  le  premier  des  moyens;  il  sert  a  tout  et  ne 
supplée  presque  à  rien.  «  11  faut  de  l  esprit  pour  être  noe  e 
il  en  faut  pour  être  romancier,  il  en  faut  pour  faire  de  la  pli i- 
osophie  ou  de  l'histoire;  mais  l'espnttout  seu,  malgré  ses 
admirables  ressources,  ne  peut  suppléer  à  la  stéri  ite  du  fond 
•  à  l'inanité  du  cœur,  à  la  faiblesse  des  études,  a  la  légère  é 
superficielle  de  la  pensée.  Cydias  n  avait  songé,  dans  le 
monde  qu'à  faire  la  fortune  de  chacun  des  roots  qu  il  disait, 


Les  plame^  uiui»aciiL  om  .»  ^^^.^  -- -r, -.-  -  i  >,  , 
1  influence  de  trois  agents  principaux,  lalr,  la  chaleur  et 
l'eau.  On  comp.-end  dès  lors  facdement  pourquoi  les  irriga- 
tions ont  été  surtout  profitables  aux  terres  desséchées  du  Mi- 
di, et  ont  été  soumises  à  l'empire  de  dispositions  législatives 
inconnues  des  peuples  septentrionaux. 

Les  produits  qui  ont  le  plus  besoin  de  ce  mode  de  fécon- 
dation sont  spécialement  les  graminées  les  prairies  naUirel  es 
et  artificielles.  Ce  sont  aussi  celles  dont  le  rendement  est  le  plus 
élevé,  Car  le  trèfle,  qu'on  peut  considérer,  et  avec  raison, 
comme  le  type  de  la  prairie  artificielle,  ne  rend  pas  année 
commune  aritaiil  de  loin  sec  qu'un  pré  arrose,  et  le  trefie  ne 
reparait  sur  le  même  terrain  que  tous  les  quatre  ans  au  moins. 
Il  est  vrai  que  si  l'intervalle  entre  les  récoltes  n  est  pas  perdu 
pour  les  produits,  il  faut  tenir  compte  des  soins  employés  et 
des  frais  faits  pour  les  obtenir. 

Faisons  à  la  France  l'application  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  et  vovons  quels  immenses  bienfaits  résulteraient  pour  le 
Bws'de  l'emploi  général  des  irrigations.  Nous  avons  sur  no- 
ue sol  4  834  621  licctares  de  prés  ;  les  uns  sont  prives  d  eau, 
les  autres  sont  réduits  en  partie  à  l'état  de  marécages;  en 
d'autres  termes,  les  uns  donnent  une  mauvaise  reco  te,  les 
autres  n'en  donnent  pas  du  tout.  Des  soins  intelligents  et  de 
l'eau  courante  n'auraient  donc  point  de  peine  à  douWer  le 
produit  de  ces  prés.  Si  nous  en  croyons  es  calculs  des  hom- 
mes les  plus  compétents  dans  celte  matière,  il  serait  possible 
de  créer  en  sus  3,000,000  d'hectare»  qu.  donneraient  une 


rapporteur,  vient  d'' 

L'auteur  de  la  propiiHlKui 
cause  d'utilité  publu|iir  lui 
trouva  contre  cette  mesure  il 
Ion  nous,  et  alors  sa  proposil 
le  premier  article,  qui  coiiii 


,.,  jn  loi. 
nl.iit  que  l'expropriation  pour 
ppliquée  aux  irrigations.  On 
(ilijiTtions.  peu  sérieuses  se- 
II  lui  miHliliée  ainsi  qu'il  suit  : 
la  partie  essentielle 


de'la  loi,  est  conçu  de  la  manière  .suivante  :  «  Tout  proprié- 
taire qui  voudra  se  servir  pour  l'irrigalion  de  ses  propriétés 
des  eaux  naturelles  ou  artificielles  dont  il  a  le  droit  de  dispo- 
ser, pourra  obtenir  le  pavsage  de  ces  eaux  sur  les  fonds  in- 
termédiaires à  la  charge  d'une  juste  et  préalable  indemnité. 
<<  Sont  exemptés  de  cette  servitude  les  maisons,  cours, 
iardins,  rares,  enclos  aliénant  aux  habilalions.  »  ^ 

Comme  on  le  voit,  ni  M.  d'Angeville,  m  M.  Dalloz  n  ont 
osé  naturaliser  chez  nous  les  législations  lombarde  et  piemoii- 
tai-e,  qui  veulent  que  tmite  terre  irrigable  soit  irriguée.  \u 
l'absence  presque  complèlr  ,1,  Inul.-  l,-„slation,  le  prcMet  ams. 
formulé,  n'esl-il  point  trop  i.>iihi,i.  hop  timide?  Ne  lais- 
sera-l-il  pas  bien  des  inloiris  ni  soullrance?  Le  mauvais 
vouloir  la  jalousie  des  voisins  ne  feront-elles  pas  naître 
bien  des  contestations  qui  rebuteront  le  zèle  des  proprie- 

'^  Cette  loi  ne  peut  donc  être  considérée  que  comme  nn  pre- 
mier pas,  comme  une  pierre  d'attente.  Ce  n  est  pour  ainsi 
dire  qu'une  brèche  ouverte  ;  le  temps  viendra  bientôt,  du 
moins  .1  faut  l'espérer,  où  les  efforts  des  hommes  snéciaux, 
les  besoins,  on  pourrait  même  dire  les  souffrances  de  l  agri- 
culture, entraîneront  après  eux  les  votes  jusqu  aujourd  hui 
timides  et  réservés  de  la  chambre  des  députes,  et  compléte- 
ront par  une  loi  plus  appropriée  à  nos  véritables  intérêts, 
un  essai  de  législation  qui,  en  ce  moment  ne  prouve  encore 
qu'une  chose,  les  vives  préoccupations  de  1  opmion  publique. 


596 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL  UNIVERSEL.' 


Hiatoire  de  lU.  Cryptogame, 

PAR   L'vUTEUR   de  m.    VIEUX-BOIS,  DE   M.    JABOT,   DE   M.    CRÉPIN ,    DU   DOCTEUR   FESTUS,   ETC.    (QCATRIÈME   PARTIE. 


Entre  Ips  repas  'In  la  bal^-ine.  le;  deux  ami»  descendent 
sur  les  iUi'-s  .tigesUfs,  oi  ils  jojcnt  au  palet  avec  des 
coquilles  d'huûres. 


*  lais  quand  vieiinenlles  repas  de  la  baleine, 
'']    les  deux  amis  ifnionteni  bien  vile  dans 

•  Itjursdomicile^ospecUffi- 


Cependant  le  courant  digestif  amène,  un  beau  milin,  un 
maire  tl  son  aiijoinl,  un  oiénélner  eluue  ProveDça  0  d'une 
beauté  extraordinaire. 


Grâce  à  cette  recrue,    le  séj 
agréable  :  car,    pendant  que  le    mair 

leur  aventure  à  l'ami  de  M.    (Iryptogaim;,  u  une  pan  i«.  ^i  jh~ 
ogame  s'éprend  de  la  belle  Provenv^le,  landi»  que,  d'autre 
ri,  le  ménétrier  Joue  du  violon. 


la  baleine  devient    prcsq 
le,  d'une  part  M.   Cryp 


La  nuit  venac,  M.  Cryptogame  propose  à 
la  belle  Provençale  de  partager  avec  lui 
le  domicile  de  sa  fausse  côie,  et  loul  le 
reste  n'esi  plus  que  doux  transports  et 
long  enivrement. 


c  lendemain, 
M.  Cryptogame  se  de- 
mande si,  après  tout, 
ses  ensageraents  au- 
près d'EIvireonlquel- 
que  valeur. 


bien  probable  qu'i 
revoie  jamais. 


est    Ou  qu'il  ta 
,1  la        et  respectée  ai 
tir  de  ces  Âïge. 


Bt,  ayant  pris  son  parti,  M.  Cryptogame  Dès  ce  jour  môme,  A  midi  moins  un  quart,  M,  Cryptogame  est 

vient  prier  lo  maire  de  vouloir  bien  \    uni  à  la  choisie  de  son  cœur>  en  presunco  de  tout  le  public  de  la 

l'unir  ï  la  choisis  do  flon  cœur.  :5    baleine. 


irrminee,  M.  Crvptoi^ 

cl  donne  un  grand  bal  de  noces  à  sa  belle  Provençale. 
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Par  malheur  le  bal  de  noces  donne  un  vaste  mal  de  cœur  à  la  baleine,  en  telle  El  que  la  baleine  rejette  les  deux  tiers  de  s 

sorte  que  le  courant  digestif  commence  à  remonter.  aliments. 


Beureiisement  le  maire  et  son  adjoint,  le  ménétrier  ctla 
belle  Proveni;ale  sont  recueillis  par  un  canot  que  te  Vs' 
tuero,  brick  napolitain,  envoie  à  leur  secours. 


M.  Cryptogame,  demeuré  seul  avec  son  ami,  ne  se  console 
pas   de   n'avoir  pas  été  compris  dans  l'indigestion  de  la 
baleine;  c'est  pourquoi  son  ami   lui  propose  une  partie 
palel. 


-fc-^C'esl  du  sang  qui  dégoutte  du  plafond.  L'ami  de 
M.  Cryptogame   n'y  comprend  rien.. 


Cependant,  au  dehors,  les  baleiniers  tirent,  tirent. 


(La  suite  at^prochain  numéro.)  | 
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Bulletin  bibliographiiiue. 

Histoire  de  la  littérature  française,  par  M.  D.  Nisard.  2  vol. 
in-S.  — Paris,  1845.  Firmin  Didot.  15  fr. 


On'a  reproché  quelquefois  à  M.  Désiré  Nisard  d'avoir  fait  de 
trop  grands  sacrilices  à  son  ambition  politique.  Nous  le  félici- 
terons, iiniis,  .l'iMiv  loiijniirs  rcslc  lidéle  aux  lettres.  Cliea  lui,  le 
fbnclL(Miii:iirr  i.til.lir  ri  Ir  li-  |,iii.-  iiiinistéricl  n'ont  pas  tué  le 
pensriir  ri  1  rrm;Hii  M.  crjiiii  :i  dr^  considérations  qu'il  nous 
est  iijlrrdil  il'apiirr,  iri'  i.  i,  j|  ;i  rm  .k'vciir  al):indonner  la/ireis» 
pour  tenter  du  s'élever  dans  li>  plu-  \i.i<i<r<  iV^iuiis  du  poMVMr, 
jamais  du  moins  il  n'a  négliw  ni  di-roiiiinur  irs  études  qui 
avaient  fait  sa  réputation  et  sa  Imiiinr.  C.riii  (  .ni^Uiiice  si  rare, 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  Ir  juslilie,  d;nis  notre  opinion, 
de  la  plupart  des  accu^tions  portées  contre  lui.  La  littérature 
n'est  pas  pour  M.  D.  Nisard  un  métier,  un  moyen,  c'est  une  pro- 
fession, et  la  plus  honorable  de  toutes  les  professions,  un  but, 
et  le  plus  glorieux  de  tous  les  buts.  Cette  carrière  qu'il  a  em- 
brassée, il  la  poursuit,  comme  il  l'avait  choisie,  avec  une  véri- 
table passion.  D'importants  travaux  littéraires  occupent  les  in- 
stants trop  courts  encore  que  lui  laissent  ses  devoirs  administra- 
tifs ou  politiques.  Tout  en  dirigeant  et  en  surveillant  la  magni- 
fique collection  des  Classiques  lutins  (1),  publiée  par  MM.  Dubo- 
chet  et  compagnie,  il  rédigeait  le  cours  qu'il  avait  fait  à  ses  élèves 
de  l'école  normale,  sur  la  lillcrature  française,  avant  d'être 
nommé  professeur  d'éloquence  latine  an  collège  de  France. 

M.  Désiré  Nisard  a  déjà  eu  la  gloire  de  protester  un  des  pre- 
miers contre  les  égarements  à  jamais  déplorables  de  l'école  ro- 
mantique. Mais  il  ne  s'était  pas  contenté  alors  de  combattre  avec 
autant  de  courage  que  de  talent  la  littérature  facile,  il  se  dé- 
voua à  des  travaux  qui  exigeaient  de  patientes  et  fortes  études. 
Aujourd'hui,  il  nous  donne  un  exemple  non  moins  honorable  et 
non  moins  utile.  Quand  la  plupart  des  écrivains  eu  renom  ne 
rougissent  pas  de  faire  coter  leur  esprit  à  la  bourse  du  journa- 
lisme et  de  se  vanter  de  produire  50  ou  60  volumes  par  an,  à 
5  ou  10  centimes  la  lettre,  M.  Désiré  Nisard  met  dix  ans  a  médi- 
ter et  à  composer  un  seul  ouvrage,  dont  il  ne  retirera,  pécuniai- 
rement parlant,  qu'un  médiocre  proht.  Il  brille  au  premier  rang 
parmi  ce  petit  nombre  de  littérateurs  qui  préfèrent  l'honneur  à 
l'argent,  la  gloire  à  la  fortune. 

A  ce  seul  titre,  M.  Désiré  Nisard  aurait  droit  aux  hommages 
et  aux  éloges  de  tout  critique  impartial.  Mais  de  nombreuses 
qualités  lui  assurent  la  noble  récompense  qu'il  ambitionne  pour 
prix  de  ses  travaux.  Chez  lui,  le  goiH  s'allie  à  l'érudition;  son 
style,  formé  sur  celui  des  meilleurs  modèles,  se  fait  remarquer 
par  son  élégance  sans  altéterie,  sa  vigueur  sans  rudesse  et  sa 
clarté  sans  sécheresse.  Il  a  plus  d'esprit  que  d'imagination,  et 
autant  de  bon  sensque  d'esprit.  Eulin,  il  prend  toujours  la  peine 
de  penser  avant  d'écrire.  Peut-être,  cependant,  M.  Désiré  Nisard 
exagèiv-l-il  ses  qiiililrs;  |K'iil-èlre  a-t-il  quelquefois  trop  de 
goût, d'nii.liiiciM,  d  I  ^pni  ri  de  Ihiii  sens;  peut-être écrit-il  trop 
bien  des  [.nisris  hnii  luimi,Ni|>s ivlli-chies.  «L'excès  entoutest 
un  def.iul,  «  ;i  du  Ir  s:ir,.,  r.i-  |M'rri'pie  si  vrai,  M.  Désiré  Nisard 
ne  le  met  pas  toujours  en  pratique.  Dans  la  chaire  où  il  a  fait 
son  Histoire  de  la  liltéruturc  française,  il  s'adressait  à  de  jeunes 
esprits,  impatients  du  joug,  avides  de  nouveautés,  faciles  à  éga- 
rer. C'était  un  devoir,  une  nécessité  pour  lui  de  leur  imposer  des 
règles,  de  ne  leur  laisser  admirer  que  les  traditions,  de  leur  tra- 
cer la  voie  «hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut.»  Mais  ce  luxe 
de  règles,  cette  sévérité  de  goût,  celte  longue  marche  sur  une 
roule  tirée  au  cordeau,  ne  sont  plus  indispensables  hors  de  l'é- 
cole. En  littérature  comme  en  politique,  M.  Désiré  Nisard  a 
poussé  trop  loin  ses  opinions  conservatrices.  Cessons  donc 
d'avoir  peur  de  la  liberté.  Pour  se  développer,  l'esprit  humain 
a  besoin  d'air,  .d'espace  e}  de  mouvement;  il  ne  faut  pas  que  le 
bon  sens  lue  l'imagination,  et  les  folies  enthousiastes  de  l'anar- 
chie sont  parfois  préférables  à  la  froide  et  monotone  sagesse 
de  la  disciphne. 

L'ouvrage  que  publie  M.  Désiré  Nisard  devrait  plutôt  s'appeler 
la  Philiisophie  de  l'histoire  que  \' Histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise. En  elTet,  M.  Désiré  Nisard  s'efforce  plus  de  faire  compren- 
(Ire  que  de  faire  connaître  la  littérature  française  à  ses  élèves  ou 
à  ses  lecteurs.  Il  le  reconnaît  du  reste  lui-même  au  début,  quand 
il  distingue  entre  l'histoire  littéraire  d'une  nation  et  l'histoire  de 
sa  littérature.  L'histoire  littéraire  d'une  nation  commence, 
dit-il,  avec  la  nation  elle-même,  avec  la  langue.  Elle  ne  cesse 
que  le  jour  où  la  nation  a  disparu,  où  sa  langue  est  devenue 
une  langue  morte.  Elle  doit  donc  embrasser  tout  ce  (jui  a  été 
écrit,  rllr  d.>il  èlrr   une  surir   cl'i ii\ riil iiirr  ,lcl;,illr    ri  lidrlr  de 

tOUtri'  M"l  ■'  »"    '''  J'""'  '■'  •'  ''II'  lu  ■  ' 'l'I''  l."^"lll"''    de  Ions 

cens  i|lll  mil  IrlIN  lllir  l.IllMir,  ri  Ir  lilrnlr  iFlin  lll\  clll.iirr  dr  ce 
geiin-rsl  dr  MCI Il  IV  |.clsnlilK-.  Il  eu  esl  auliviurlll  dr   rillsidirc 

d'uni'  lilliiMtiirr  II  V  a  une  rpoque  précise  ou  idlc  i  iiiiiiiiriic  r  d 
où  ellr  linit,  et  l'iilijrt  prul  en  être  clairement  d.iriniinr.  il  \  :i 
une  liltcM-ature  le  jour  ou  il  y  a  un  art,  et  avec  l'ai l  crsse  la  lit- 
térature. 

Ces  prémisses  posées,  M.  Désiré  Nisard  se  demande  naturelle- 
ment à  quelle  époque  on  voit  commencer  l'art,  et  ce  qu'il  faut 
entendre  par  l'art  dans  la  laii;;Mi'  dns  Irilrrs.  Pniir  lui,  l'art,  dans 

son  acri'|ili..li  a  |ilii^  rlrninilairr  ri  la  |di|..  :^nl.Tale,  est  l'ex- 
pressIciM  dr  \rrllrs  Lrriinal.s  diHs  un  Ijli^a'^r  |iail'ail,  c'eSt-à- 
dire  li.irlailrillriil  (iiiilnriur  an  i;riili'  du  |.:i\s  c|ui  II'  parle  et  à 
l'esiiril  huiiuiiu,  Aiiim.  d  apns  sa  drliuiiinii,  l'Iiisluire  de  la  lit- 

téralurr  li'aiiraisc  linil  ,  (lin iirrr  a  rri.ni|iir  (Ml  l'espiil  liaiic.ais 

expruiir  des  idrr,.  ^rurcalrs  daii,  un  lall-.l^r  drlininr.  CclK; 
épo(p(cesl   Cidie  a   la.|U.dlr   lirs   l.rirsiiul    d Ir  u.iiii   d(.  Ke- 

naissaïKîc.  Tnul  ce  (pii  i.i  auirurur  a  .  nh'  i'|i(..|ur  appartient  à 
riiisluicedela  langue  l.'(dudrrlr  ,r.,.,i.an.  -  :irl,.iaiie,done(pie 
rillll'odilclion  llalllivlie  lie  l'ln.|,,iir  dr  L,  hllrialiue. 

Si  l'art  esl  re\|.resM.iii  des  ^  r,  ilrs  r,.||,,|.;,|,.s  dans  un  laurago 
délinilir.  Ie^\e|ilrs  decrl  ,,idiv  ,  |  le.,  leii„rM|iii  uni  s,  im  a  les 

exprimer  ll'e p.is  siiiels  .1  eliaiir.a'  m  ,1  |.rlir,  il  siiil  .|ur  l'Iiis- 

tOire  il'uiie  lillrralure  esl  riuMeire  dr  . c  (|lll  u'a  pas  er-M>,  dans 
lesd'iniclillrraur.d'uilr  iialliili,  ,1  elle  M'ai.  M^,llll,  da-irsur 


les  :'i 


ri    dr    |,,||r    p;„Hr 

gneuirul   pulihr.   >l,,l-,,da 
tion;   I  lu.lMUr    (le    la    lllle 

tenues,  lliis v  de  l'espr 

AvanI  de  i.iire  l'Iusiuire 
a  d\\  reelieialiricr  ,|, Triai 


eaihc  est  don 


1  d'antre 


l'espi  it  français,  M.  D(:siré  Nisard 
1  esprit.  Il  nous  montre  ensuite  en 
in,  et  de  celui  des  autres  nations 
liment  son  image  la  plus  exacte  esl 
e,  et  il  arrive  enHn  à  l'exposition 


pu  être,  considéré  comme  l'idéal  de  la  vie  pratique  comparé  à 
l'esprit  ancien,  (listingué  de  l'esprit  des  autres  nations  moder- 
nes, montré  dans  le  génie  même  et  les  conditions  de  la  langue 
française,  il  reste  à  savoir  qui  nous  éclairera  et  nous  guidera 
dans  cette  étude.  La  France  elle-même.  Il  n'y  a  pas  ici  de  sys- 
tème à  imaginer;  il  n'y  a  (|u'à  prendre  un  à  un,  dans  l'ordre  des 
temps  et  dans  la  succession  des  influences,  les  noms  qui  ont  sur- 
vécu et  dont  la  suite  nous  marque  notre  chemin.  La  liste  en  est 
arrêtée  ;  le  paraduxe  aixlieoliigiipie  pourra  bien  essayer  d'y  glis- 
ser (|U(  lipirs  iidiiis  qui  u')'  Meurent  pas  et  qui  n'y  demeureront 
pas;  ijiai>  i!  lie  parviendra  pas  a  en  rayer  aucun. 

n  La  France  a  lait  un  eliuix  dèlinilif.  Parmi  tant  d'écrits  et  tant 
de  noms,  elle  a  omis  ceux-ci  et  relenus  ceux-là.  Ce  n'est  pas, 
comme  l'a  imaginé  le  paradoxe,  dédain  ou  incurie  de  sa  gloire; 
c'est  justice.  Les  nations  sonl  plus  disposées  à  grossir  la  liste  de 
leurs  grands  liomnies,  qu'à  la  réduire,  et  elles  sont  plus  soucieu- 
ses de  leur  rriioiumée  que  ne  peut  l'êlre  pour  elles,  et  sans  y 
êlre  aecredile,  lel  écrivain  qui  asujelde  craindre  pour  lui-môme 
la  deslinée  de  ceux  qui  ont  été  omis.  Je  m'en  rapporte  à  la 
France,  et  j'accepte  sa  liste  pour  toute  la  suile  de  sa  littéra- 
ture, ne  réhabilitant  personne,  et  laissant  les  morts  dans  le  re- 
pos de  leur  tombe;  mais  par  la  recherche  approfondie  des  causes 
qui  ont  fait  vivre  les  uns  et  mourir  les  autres,  rendant  d'autant 
plus  hommage  à  ceux  qui  ont  survécu. 

«  Pourquoi  ceux-ci  vivent-ils?  et  pourquoi  ceux-là  ont-ils 
péri  ?  Parce  que  la  France  se  reconnaît  dans  les  premiers  et 
qu'elle  ne  se  reconnaît  pas  dans  les  seconds. 

((  La  France  n'a  pas  eu  à  faire  un  long  examen.  Elle  s'est  re- 
gardée successivement  dans  les  images  vraies  ou  prétendiujs  de 
son  propre  esprit.  Dans  les  unes,  elle  ne  s'est  pas  reconnue; 
dans  les  autres,  elle  s'est  reconnue,  soit  à  certains  traits,  soit 
tout  entière.  La  science  compare  laborieusement  l'original  à  ces 
divers  portraits,  et  donne  en  détail  les  raisons  du  jugement  sou- 
verain que  la  France  en  a  porté  d'instinct. 

(<  C'est  là  l'objet  de  ce  travail  et  c'en  sera  le  plan.  » 

V Histoire  de  la  littérature  française,  par  M.  Désiré  Nisard, 
formera  quatre  volumes  in-octavo.  Deux  seulement  ont  paru. 
Ils  s'arrêtent  au  siècle  de  Louis  XIV,  dont  ils  renferment  une 
partie.  Nous  venons  de  montrer  quels  étaient  l'objet  et  le  plan 
de  cet  important  travail.  Quand  il  sera  terminé,  nous  essayerons 
d'en  apprécier  l'ensemble  et  les  détails.  Mais  ce  que  nous  en 
avons  lu  nous  autorise  à  lui  prédire  le  succès  qu'il  mérite.  C'est 
par  de  tels  ouvrages  qu'on  s'honore  en  honorant  son  pays.  Nous 
ne  partageons  pas  toutes  les  opinions  de  M.  Nisard,  nous  le 
trouvons  parfois  trop  sévère,  trop  conservateur  cl  trop  abstrait; 
mais,  après  avoir  protesté  contre  les  règles  de  la  discipline  en 
faveur  de  la  liberté,  nous  serons  toujours  heureux  de  reconnaître 
que  la  France  ne  possède  pas  actuellement  de  litt(!rateur  plus 
honnête,  d'érudil  plus  patient,  de  critique  plus  sage,  et  d'écri- 
vain plus  consciencieux.  L'Académie,  nous  n'en  doutons  pas, 
s'empressera  de  lui  offrir  le  premier  fauteuil  dont  elle  aura  le 
regret  de  disposer. 

Espoir,  poésies  nouvelles,  par  M.  T.  LeBRETON.  1  vol.  in-18. 
—  Koiieii,  l«4a. 

Encore  un  nom  à  ajouter  à  la  liste  déjà  si  longue  des  poètes 
ouvriers  provinciaux  M.  Th.  Lebreton,  his  d'ouvrier,  a  dû  sui- 
vre la  nièuie  profession  que  son  père.  Dès  son  enfance,  il  tra- 
vailla dans  une  manufacture  d'indiennes. 

Jelé  dans  l'alelicr  dès  l'âae  le  plus  tendre, 

A  peine  je  pauvais  élendre 

Mes  laible»  bras  xur  un  iiiétirr. 
Le  corps  hien  suulTrclcui,  et  l'âme  bien  candida, 

Au  milieu  (le  ce  ^oullre  avide. 

Je  lus  englouti  tout  entier. 

Souvent,  (lour  oublier  ma  fatigue  et  ma  chaîne. 

Je  ni'cgar.iis  ddiis  le  domaine 

bes  lé'ves  dont  je  me  beri^ais.  ,. 

Dans  un  instinct  saere  j'aspirais  a  ni'instruire. 

Pourtant  je  ne  savais  pas  lire; 

lUais  dans  mon  âme  je  pensais! 


'  s'allumer  un  i 

i'Iil    I  .illiailinii 

,|iii.  ri 


quoi  il  dillelr  dr   I  r    ; 
modeilies.  l'iii    li 
la  lau-ilr  Iran.   ,1   : 
du  plan  desdiiuUMa, 

«  L'objet  de  cette  liiitoire,  dit-il,  étant  l'esprit  français,  déliiii, 
autant  ([u'il  a  été  en  nous,  par  tout  ce  qu'il  n'est  pas  et  u'a  pas 

(IJ  33  vol.  Kraiid  in-H.  Parii,  DubocKel, 


Il  pensait,  et  il  sentait  «  au  fond  de 
leste  feu  »,  cl  il  éprouvait  le  ln'^nin  d'. 
la  langue  poéli(iue.  Ses  preiuiri .  !■  ,  u 
ses  conipatrioles.  De[iuis  iciir  i  pihjur 

qui  lui  iiiaiiiiiiail,  et  il  exeive  aiijmiid'liui  dr  u -les  IdiirliruN 

à  la  iHliliellie.pie  puhliiiue  de  la  Mlle  de  H.iurii    ..  1,111e  lall  u.illr 

poètepnpiilaiiV's.-drnia lii.ideiiaiiM-llr  Ainrlir  ll,.s,|(,e|,  dans 

unerunianiiial.le  noiirr  .pu  -eii  d'iiiii..durii.ai  a  rrdiii (im- 
piété de  ses  M  II  Ml  v.  d  SI'  m  nui  lie  \r|-  ||.  p.i-.-',  .al  ]|  -r|ll  (|Ue 
le  passé  dduuiir  -a  \  ir  .  I  rie  liaine  -nn  .niu'     I  I   ,r>,  r  ,  r    la  levage 

sobre,  mais  pur  (I   liiii rii\,  ipi  on  lui  r ai^-aii  di^ja,  de 

erlle  voi\  qui  sail  se  laire  liuir  : ir  perMiaM\r  daii-la  plainte, 

\rla' (Ile  daiisir  i-rproehe,  (Ull  lailiaille  ilalis  Ir  vla.i  l.iluui,  ca- 

iwsilll.'  el    lianr  dail-  l'evpivsM.UI  de-  srlllllu.  uU  alleellietlX,  il 

VOU-.  drriil    piin    pa(  J \  r|io(|lie  par  ,  pr.|llr,    I  r\i.|eiirr  eulu- 

plelr  du  prolid. Alaiv,  rrllr  lui-,   H    -r  ^ardr  l„r,i  d'reaflerde 

SOU  xrriilhilr'  lanlrall  ir,  aspr,  I .,  r  ■  pin-  .  oa.,,,,Hi|s,  ail  eoll- 
tralrr,  il   -'rllm.  r  dr   lalir  -al-u    .1    .  ri„| dl,    ,i   loir-   .elle   lu- 

pieii-.-  '1  iiii ■-  |...n-.-ao.  I--.I..I1I  -.'.  .iiiipo-.'l.-  il. nih.air  tienipé 

de  laiiiir-.| M  l.-l painn-.  ^..ll  .ruMe  a.  l..-v.'.>,  Ir  poète 

tique,  il  a  cru  entrevoir  le  jour  procliaiii  de  raHVancliisseuient  et 
de  l'émancipation  de  ses  frères.  » 

Le  Droit  civil  expliqué  suivant  l'ordre  des  articles  du  Code. 
—  Du  prêt ,  du  dépôt  et  du  séquestre,  des  contrats  aléatoi- 
res, coiiimeiilaires  des  litres  X,  XI  el  XIl  du  livre  111  du 
Code  civil  ;  par  M.  Troplong.  i  vol.  iii-S.  —  Pans,  IX-i.'i. 
Charles  Hingray.  18  IV. 

M.  Charles  Hingray  vient  de  mettre  en  vente  deux  nouveaux 
volumes  de  M.  Troiiloiig.  Pour  achever  le  grand  ouvrage  com- 
mencé par  Tonllier,  il  ne  reste  plus  a  M.  I  mploun  qu'à  traiter 
l.\»iuandal,  du    euH//../,//!'/;!!/./ ,  .l.-s   /;  ,.„A.r  ir  ,.-   .1   de    la   con- 

Irainle  par  corps.    Les  ci ii.  iilaiivs  .!.■-  /..  m  ./,  ,/,■.,■  d  hi/potlià- 

(iues,de  la  .•(•;,((.,  de  la  ;.,.»( /■//•;..  /..  .!.■  1'../,.,,,  .  .(/,■  /,.«„v<Mln 

contrat  de. <,:  i,l,  ,  ileja  puidi.-.  i..iih.  ut  In  ./.■  \..lii -   I  .'-  .l.-ii\ 

volumes  l|Ul  oui  paiu   ,  .u.'  -.  loalli.-,  -..m  -  ..  iv-  au  ^    ;,  au 

dtpàt  élan  .^.■7.o■^l,,■    N.uis  i...u-  L.n  un  mu-  a   an. ,  i'  -uiipl.'- 

nient  la  publication  de  ici  ouMaL:.-,  ii.ip  spi.ial  pour  ipie 
nous  puissiiuis  eu  rendre  (.  t. iji.  dans ..  iKilleiiii,  si  sa  pre- 
lace  ne  lui  donnailpas  un  iun  i .  i  u. m  lal  .iiTil  esl  utile  de  con- 
stater. Cette  prclace  est  un  .!.■  .es  lu.iuoiri's  — eoinine.saiteu 
rédiger  M.  Troplong,  —  que  ce  savanl  jurisconsulte  a  lu  à  l'Aca- 


démie des  sciences  morales  et  politiques.  Il  a  pour  titre  le  Prêt. 
Pour  en  faire  comprendre  l'importance,  nous  emprunterons  à 
M.  Troplong  les  premiers  paragraphes. 

«  Si  le  litre  du  prêt  ne  comprenait  que  le  commodat  et  le  prêt 
simple,  il  mériterait  peut-être  le  nom  de  petit  contrat  qu'on  lui 
donne  quelquelois.  Mais  le  prêt  à  intérêt,  qui  esl  l'une  de  ses 
branches,  l'élève  tout  de  suite  à  un  haut  degré  d'importance.  Ce 
dernier  contrat  a  toujours  été  un  grave  sujet  d'études.  L'histoire 
roniaine  en  est  reiiipii.-  ;  la  pliil.i-.ipl.i.-  anei.-un.'  lui  a  donné  son  ■ 
aH.uili.ui.    la    llu-rlorO-  l'a  >,  iiil.    .lin.    -    -  r.  _  l.-s ,  et  lui  a  été    ' 

aussi  In.stil.-  .pi.-  re.-..n.,i,ii.-  | Inpi.'  iim.  i.-im'  lui  .-st  favorable.    ! 

Soiiniis,  eu  jiirispru.leii.  I',  aux  d.siiu.'es  l.-s  plus  iliverses,  tan-  '■ 
tôt  il  a  été  encouragé  par  des  législations  qui  lui  ont  donné  place 
parmi  les  transactions  conformes  à  la  raison,  à  l'honnêteté  el  à 
l'ulililé;  tantôt,  au  coutiaire,  il  a  été  condamné  par  des  codes 
sévères,  comme  presque  aussi  repréhensible  que  le  vol  et  l'ho- 
micide. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  ceux  qui  ne  refusent  pas  au  prêt  à 
intérêt  une  existence  légitime,  des  controverses  se  sonl  élevées 
sur  le  droit  de  l'Étal  d'en  fixer  le  prix.  L'usure  libre  a  ses  dé- 
fenseurs parmi  les  jurisconsultes,  les  politiques  et  les  ecnuo- 
mistus;  tandis  que  des  dispositions  pénales,  considérées  comme 
lr&-nécessaires  par  de  bons  esprits,  punissent  l'usurier  de  pei- 
nes rigoureuses. 

«  Pourquoi  toutes  ces  divisions  dans  les  opinions?  Par  beau- 
coup de  raisons.  D'abord  le  prêt  touche  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif 
dans  les  inlcrèis  matériels  de  la  soiielé  ;  il  peut  lour  à  tour  as- 
servir le  di  liileur  sous  une  .xploitatinn  aussi  inexorable  que 
l'esclavage,  dont  il  a  .ti-  s.aivrut  le  emnpiice,  ou  le  racheter  par 
un  secours  o|iportun,  de  la  ruine  ou  de  l'infamie.  Il  peut  appe- 
santir sur  la  société  sa  main  écrasante  et  rapace,  ou  la  dégager 
des  charges  qui  la  font  languir. 

«  Veut-on  voir  ensuite  le  côté  moral  de  ce  contrat?  Tantôt  la 
bienfaisance  en  fait  une  vertu  ;  tantôt  l'amour  du  gain  en  fait  un 
vice;  il  fait  éclater  l'équité  du  prêteur  ou  son  avarice.  Si  l'utile 
a  tout  pouvoir  pour  s'en  servir  à  sa  guise,  ce  peut  être  la  guerre 
sans  pitié  de  celui  qui  possède  contre  celui  qui  a  besoin.  Si,  au 
contraire,  l'honnêteté  défend  à  l'utile  d'en  tirer  profit,  c'est  l'an- 
tagonisme de  la  spiritualité  pure  et  des  intérêts  matériels. 

«  Le  prêt  remue  donc  toutes  sortes  de  questions  vitales,  qui 
le  mettent  dans  le  domaine,  non-seulement  de  la  jurisprudence, 
mais  encore  de  la  religion,  de  la  philosophie,  de  la  politique  et 
de  l'économie  sociale.  El  comme,  pour  résoudre  ces  questions, 
chacun  s'est  mis  au  point  de  vue  de  ses  idées  dominantes,  la  so- 
lution n'a  pas  elé  la  même  pour  tous.  La  religion  a  plutôt  consi- 
déré la  perfection  morale  ;  la  philosophie,  la  délicatesse  et  la 
dignité  cle  l'homme  ;  l'économie  sociale,  la  production  et  le  mou- 
vement des  capitaux;  le  législateur,  l'utilité  présente.  Quant  au 
jnriseoiisnlte.  dont  le  rôle  est  d'accepter  les  faits  accomplis,  il 
s'est  trouve  lort  perplexe  au  milieu  de  ce  conflit  des  sciences 
divines  el  liuuiaiues,  et  il  a  mis  des  raisonnements  à  l'appui  de 
tous  les  systèmes,  u 

Annuaire  des  voyages  et  de  la  géographie  pour  l'année  184.5, 
par  une  réunion  de  géographes  tt  de  voyageurs,  sous  la 
direction  de  M.  Frédéric  Lacroix.  Deuxième  année.  — 
1  vol.  in-18.  1  fr.  '60.  —  Paris,  1843.  Gide  et  comp. 

V  Annua  ire  des  votjaqes  et  de  la  géographie  pour  Vannée  iSio  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Gide  el  C'.  Son  intérêt,  son  utilité  et  le 
mérite  de  sa  rédaction  assurent  à  ce  recueil  une  vogue  durable. 
Le  volume  de  1845  est  supérieur,  sous  de  nombreux  rapports,  à 
celui  de  1844.  Il  commence  aussi  par  un  résumé  des  voyages  de 
l'anni-e,  signé  du  nom  de  son  habile  et  savant  directeur.  Mais  il 
se  compose,  en  outre,  de  douze  à  quinze  articles  inédits,  rédiges 
par  des  savants  ou  des  voyageurs  illustres.  Ainsi,  M.  Arago  ana- 
lyse el  apprécie  les  travaux  exécutés  par  MM.  les  capitaines  Ga- 
ijiiier  et  Ferrel,  pendant  leur  l'oi/nge  er.  Ahyssinie.  L'amiral  Du- 
mont-d'Urville  raconltî  sa  seconde  campagne  dtms  les  glaces; 
M.  Alcide  d'Orbigny  nous  fait  connaître  les  Yuracares;  M.  de 
TeliiliatclieH',  les  Kahnouks  de  l'Altaï  oriental;  M.  Edouard  Bo- 
iiet,  la  traite  des  noirs  actuelle;  M.  Renou,  membre  de  la  com» 
mission  scienlilique  d'Algérie,  traile  du  Maroc;  nu  de  ses  col- 
ler ues,  M.  le  capitaine  du  génie  Carette, nous  donne  de  curieux 

n  ils,  irni- iiis  sur  les  voyai/eurs  arabes;  M.  le  baron  Taylor 

sj^in    lin  a)  II.  1,-  iulitulé  Chateaubriand;  une  mordante  et  vive 

i.| ,.   I  id.     1  M.  Adrien  Balhi,  par  M.  Frédéric  Lacroix;  le 

resuiii.'  d.s  I  iiiiimuuieations  relatives  à  la  géographie  faites  à 
r\radeiuir  des  s.  ieiii  es  peii.l.iiil  l'année  1844;  un  aperçu  des 
piiiuip.des  juilili.  ali.uis  .II'  l'année;  un  bulletin  bibliographique 
et  la  liste  des  cartes  el  plans  publics  par  les  ministères  de  la 
marine  cl  de  la  guerre,  terminent  el  complètent  cet  annuaire, 
destiné  à  rendre  de  véritables  services  à  la  science,  qu'il  s'ef- 
force de  populariser. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques. Compte  rendu  par  MM.  Charles  Vergé  el  Loi- 
seau,  sous  la  direction  de  M.  Migket,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Acadéiiiie.  Tome  Vil.  Première  livraison  men- 
suelle. Janvier  IS-K.  —  20  fr.  par  an. 

Nous  avons  plusieurs  fois 'déjà  annoncé  cette  ijnportante  pu- 

blii-iiliiin .  (loni  le  siieeès  si  le;;ilime  va  toujours  croissant. 
MM.  i:ii  nl.s  \rirr  .1  I  ..i-.r.ii  s'ae.piiuoiil  avec  aiitaul  détalent 

(pi /ri.-  .1,    1,1  1...  1.,'  .luii,  il,   .pie  leur  a  (ouliee  l'Académie, 

s.. Us  I ,  or,  .  la-ii  il.-  s. .11  s.-.  1,1... ne  p.-rpetiiel,  M.  Mignct,  —  Le 
tout.    SIM  lu,    1.'  sKoii.l  semestre  de  INli)  eontenail,  outre  les 

In,::.:,:.:  .  :.  ,  „ .  c  S  cl  l'aii,ih/se  ,l,l.,,II.e  des  discnssiolis  ver- 
bal, -   ,1    ,1,  s  ,  app.uis  lus,  des  me ires  de  M.  D.iuiiron  sur 

(;.  „,;,.,  a  ,;  M.iUiraiiche  ;  de  M.  Frank,  sur  lu  crmtwn;  de 
M.  1  roploilg,  sur  le  prêt  à  intrrrt;  de  M.  LeJut,  sur  l'amulette  de 
l',jsr<il  ;  de  M.  Passy,  sur  l'influence  des  formes  et  des  dimensions 
des  cultures  sur  l'économie  sociale;  de  M.  Amédée  Thierry,  sur 
(et  anciennes  populations  de  la  Gaule  ;  de  M.  Léon  Faucher,  sur 
le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  elc.  —  DailS  la  pre- 
mière livraison  de  l'année  4815  (tome  VU),  que  nous  avons  sous 
les  veux,  lions  avons  remarqué  un  mémoire  de  M.  Barthélémy 
Saiiil-llil  .11.'.  sur  la  mrlhode  des  alexandrins  el  le  mysticisme,  et 
(les  ,,1.  ,  1  \  ..n.iis  de  iM.M.  Charles  Lucas  et  Passy,  sur  la  grand» 
cl  l„  ,..  :::.  .  „  i„,r.  Le  compte  rendu  des  séances  el  travaux  de 
l'Ar  l'irn.n-  .les  sciences  morales  et  politiques  s'est  placé  au 
pi.ni  1  r.iii;;  parmi  les  i-fn/« /rniiçaiifs,  car  il  publie  chaque 
III. '.s  s.  pi  tui  liiiit  aitielcs  sur  des  sujets diOcreuls,  el  il  a  pour 
i.ala.  i.urs,  nuu-seuleincnl  tous  les  membres  de  l'Académie, 
mais  leurs  plus  illustres  correspondants. 
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Le>  Innoneca  de  i.'iu.i;aTBATioM  coûtent  9*  eentlmea  la  Urne.  —  Elle*  ne  peavenl  être  iBiprlaieei  «ne  snlTuit  le  Mode  et  «Tce  le*  earaeièrei  adoptai  par  le  loarnal. 


F.  PRÉVOST,  éditeur,  rue  Jacob,  48.  —Même  maison,  rue  des  Grès-Sorbonne,  17.  —Dans  les  départements,  chez  tous  les  correspondants 

1  M  forts  volumes  in-8  à  deux  an  Comptoir  central  de  la  Librairie.  ,„    pr.i.Tc  vr»  .„.»o  ,.,  „ 

10    eolonnes  avec  ligures  (laDS  ,  I  K    FORTS  VOLUMES  IN-8 

"  '  1 U  A  DEUX   COLONNES. 

avec  Dgures  dans  le  lexle. 
mv.  ou  im\  PAR  SEH  VI 
La  aï'  livr.  est  en  vente. 


le  texte. 
20  limaisons  forment  i  vol. 


6 


PUIS  :  U  FRANCS. 
Cartonné,  couvciUire  imprimée, 


ENCYCLOPÉDIE  POPULAIRE 


ix  :  6 

En  vente  le  tome  1" 


Répertoire  des  connaissances  humaines,  à  la  portée  de  toutes  les  classes, 

Par  une  société  de  savants,  de  littérateurs,  d'artistes,  de  manufacturiers  et  de  commerçants,  sous  la  direction  de 

Ausustn  Savagner. 


En  vente  le  tome  i". 


L'ODONTINE  ET  L'ELIXIR  ODONTALGIQUE 

Composés  par  un  de  nos  premiers  chimistes,  ont  une  supériorité  manifeste  sur  les  autres  dentifrices.  To'ules  les  personnes  qui  tiennent  à  la  conservation  de  leurs  dents  en  fonti 
AU  DÉPÔT  GÉNÉRAL  rue  Jacob,  19,  à  Paris,  et  chez  FAGUER,  parfumeur,  rue  Richelieu,  93;  dans  toutes  les  villes,  chez  les  principaux  parfumeurs. 

JOURNAL  DES  CHEMINS  DE  FER 

CFUI:NCU  HAtMtWAV  >WOVKJVAX,.  —  FMiAlVXiOSMSC B^  XISI!1VBAMM]!¥'KEMTWIN€1.) 

QUATRIËUE  ANNÉE 

BUREAUX  :  95,  RUE  RICHELIEU,  A  PARIS. 


A 


SAISON  D  HIVER  DE  HOMBOURG 

(Près  de  Fraiicfort-sur-le-Mein.  ) 


\ 


Le  CASINO  de  HOMBOURG,  décoré  avec  le  plus  grand  LUXE, 
est  le  seul  Établissenietit  des  bords  du  lUiin  ouvert  toute  l'année. 

BALS,  CONCERTS,  FÊTES  DE  TOUS  GENRES. 

Jeux  de  ROULETTE  et  de  TRENTE-ET-QUARANTE,  depuis 
onze  heures  du  matin  Jusqu'à  onze  iiem-es  du  soir. 

Salons  pour  les  JEUX  DE  COMIMERCE. 

SALLE  DE  CONCERT,  SALON  DE  CONVERSATION. 

CABINET  DE  LECTURE,  avec  les  Journaux,  Revues  et 
Pidjlications  périodiques  de  l'Europe  (lecture  gratis). 

Toulfs  les  heures  des  VOITURES  parlcul  de  FRAKCFORT  pour  HOMBOURG,  el  vice  y 
de  PARIS  A  HOMBOURG  ea  42  HEURES,  par  BAYENGE  el  FRANCrORT. 


CAFE    RESTAURANT,  Table  d'hôte  a  la  FRANÇAISE,  tous 

les  jours  à  5  hetires. 
Le   grand    nombre   d'ÉTRANGERS  DE   DISTINCTION  qui 

sontaccourus  à  HOMBOURG  de  toutes  les  parties  de  l'Europe 

et  les  plaisirs  de  tonteespèce  qui  se  succèdent  sans  interruption, 

rendent  la  Saison  d'hiver  aussi  brillante  que  la  Saison  d'été. 

La  VILLE   DE    HOMBOURG  est    remj)lie    de  NOMBREUX 

HOTELS  et  d'APPARTEMENS  MEUBLÉS  avec  le  LUXE  et  le 

CONFORTABLE  de  Londres  et  deP.\.ius,à  des  prix  trîîs  modères. 

trsà.  Le  Irajcl  entre  ces  deux  \illes  se  hilen  UNE  HEURE  UN  QUART.— On  se  rend 
DEUX  HEURES  UN  QUART  suffiscnl  pour  aller  de  HOMBOURG  à  MAYENCE. 
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DE    FJRAJVCE. 

Souscriplion  sul  ARCHIVES  NOBILIAIRES 

Un   .01.  Br.    I  ,  „.,  ,vPo    pi.  o„l.,rlMs; 
Au  LIVRE  D'OR  de  la  NOBLESSE  de  FRANCE. 


SCIENCE   DES    ARMOIRIES.   "  vol    in-i' 
15,000   ^J.moi,,,,  o,  4,„oo  Ec.t!,„,coto„ti 

Le  collège  HÉRALDIOCB,  fondé,  depuis  pliinimiri'années,  d, 
une  auloriié  compétente  p — ' ■   ■   -■        ■      "^ 


PIÈCES    ET    TITRES   ORIGINAUX 

au'nimlirede  SSi.iXili.  ilrpiiis  l'an  1100. 

GÉNÉALOGIES  ET  ARMOIRIES 

àeUniibUtttit  Franceettte  l'étranger. 

CORRESPONDANCE  avec  les  CLancetlerlM 


^  bul  d'éublir 
-,  -.a  constatation  des  'oëkkalocirs,  peut  donc  louriitr  aux 
familles  des  titres  et  des  reDSeiKnemens  qu'elles  n'ont  pas,  et  \  cell*»  qui 
ont  tenu  par  un  lien  quelconque  a  la  nolilessc  ,  le»  moyens  de  reconstituer  leur 
etal  MOBiL.AiRE,  et  leurs  aruoibies.  S'AOKS^SSER  .  d-  i  heure  à"5, 
*M.  DEKIAGIVT,  secré(aire,scn«aIosMte  «Je  l'Wrdrc  «le  HALTE. 
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l'cinni'e  |iour  les  deparlemunls. 

In.li'juer  qu'il  s'agit  d'un  abonnement  iwu- 
rci/iiel  non  (l'un  renouvellement. 


IIMISIKKS  DE  200  DESSINS 
SO  IJvi'aisoiis?,  30: 

EDITEUR  aiJt  JACOB    25, 


lia  9!S^  livraison  est 
en  vente. 


*  "VTQ  ^^  ^''^  PASTEUR,  rue  Sainl-IIonnri;,  167  eH69 
A  »   lO«     d'habillement  à  prix  fix 


el  rue  du  Coq,  10.  Maison  spi5ciale 
■iable.  Toutes  les  marchandises,  soit  en  pièces,  soit 
confectionnées,  sont  marquées  en  chiffres  connus,  .iu  coiiiphnil,,  sans  rabais  ni  escoinple.  Cette 
maison,  donl  la  réputation  est  si  bien  acquise  par  sa  belle  conl'eilion  et  par  la  coupe  élégante  de 
tous  ses  vêtements,  vienlde  faire  confectionner  un  grand  choix  d'habits,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
pour  scirées,  bal,  visite  ou  départ  iirecipilé,  au  prix  de  UO  à  80  l'r.;  pantalons  noirs,  de  salin  et 


Casimir  de  Sedan,  au  prix  de  22  ii  7>t,  fr.  Un  choix  considérable  de  gilets  brodés,  depuis  28  jusqu'à 
U)  fr.  Li^s  vêlements  faits  sur  mesure  se  paient,  en  plus  des  prix  (ixés:  habits,  redingotes  et  pale- 
lots,  ;i  fr.;  panlalcms  et  gilets,  2  fr.  L'immense  clientèle  du  BON  PASTEUU  a  engagé  le  chef  de 
l'établissement  à  avoir  des  coupeurs  spéciaux,  seul  moyen  d'obtenir  dans  la  coupe  élégance  et 
perfection. 
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L'ILLUSTRATION,  JOURNAL  UNIVERSEL. 


Les  antiquaires  anglais  sont  au  désespoir  :  le  célèbre  vase 
Portlani  vient  d'être  brisé  par  un  malheureux  qui  a  lancé 
contre  le  précieux  et  fragile  monument  un  morceau  de  gra- 
nit qu'il  avait  pris  sur  les  rayons  du  musée.  La  douleur  na- 
tionale se  traduit,  comme  tout  se  traduit  en  Angleterre ,  en 
une  évaluation  de  2,000  guinées,  prix  de  son  acquisition,  a 
dit  l'avocat  du  musée.  Nous  ne  discuterons  pas  1  exactitude 
du  chiffre,  mais  nous  voulons  donner  aux  lecteurs  ie  l'Illustra- 
tion une  idée  exacte  du  vase  dont  la  perte  est  racontée  par 
tous  les  organes  de  la  presse  avec  plus  ou  moins  d'inexac- 
titude. 

Le  fond  est  de  verre,  d'un  bleu  très-foncé,  sur  le- 
quel se  détache  un 
bas-relief  de  biscuit 
blanc.  Les  figures 
ont  été  travaillées 
comme  celles  des 
camées  de  pierres 
dures,  et  les  traces 
de  l'outil  se  voient 
en  maint  endroit. 
Le  sujet  que  repré- 
sente ce  bas-  relief 
est  double  :  d'un 
côté  on  voit  les 
noms  de  Thétis  et 
de  Pelée;  et  de  l'au- 
tre, une  femme  cou- 
chée ,  que  les  ar- 
chéologues anglais 
n'avaient  pas  su  re- 
connaître, et  dans 
laquelle  un  membre 
de  l'Institut  de  Fran- 
ce,  M.  Lenormant, 
a  distingué  avec  rai- 
son une  Ariane 
abandonnée.  Le  style 
des  figures  est  loin 
d'être  irréprocha- 
ble ,  et  sous  ce  rap- 
port, quelques  frag- 
ments d'un  vase  de 
même  nature  qui 
existent  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Pa- 
ris, sont  infiniment 
supérieurs. 

Trouvé    au    xvi« 
siècle ,  k  deux  mil- 
les  de  Rome  ,  sur  la 
route  qui  conduit  à 
Frascati,  lorsque  l'on 
ouvrit     un     sarco- 
phage de  marbre  que  l'on  venait  de  découvrir  sous  le  monte 
del  Grano,  ce  vase  fut  d'abord  déposé  au  palais  Barberini.  On 
attribuait  à  Alexandre  Sévère  le  sarcophage ,  qui  présente  la 
plus   grande  analogie  avec  celui  qui  a  été  envoyé  de  Saloni- 
que  à  Paris,  l'année  dernière,  et  AoxAVlUuslration  a  publié  le 
dessin  (voyez  T.  I,  pag.  289)  ;  'Visconli  a  démontré  que  c'était 
une  erreur  et  que  le  tombeau  ne  pouvait  être  que  celui  d'un 
riche  particulier  mort  au  commecemennt  du  m'  siècle.  Sir 
William  Hamilton  acheta  à  Rome  le  vase  Barberini,  et  le 
vendit,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  à  la  duchesse  de  Ptrt- 


Iie  Vase  Portland. 

land.  En  1810,  le  duc  de  Portland  déposa  au  musée  britan- 
nique le  monument  auquel  s'était  attaché  en  quelque  sorte  le 
nom  de  sa  famille  ;  on  sait  qu'un  grand  nombre  d'Anglais  ont 
déposé  dans  leur  musée  national  des  collections  d'antiquités, 
ou  d'histoire  naturelle  ,  qui  ne  cessent  pas  pour  cela  de  leur 
appartenir,  et  dont  fadministration  est  conUée  à  une  com- 
mission de  Trustées  qui  en  répondent. 

L'auteur  de  ce  délit  est  un  jeune  homme.  Il  fut  arrêté  im- 
médiatement; mais,  traduit  devant  le  magistrat  de  Bow- Street, 
il  refusait  de  faire  connaître  sou  nom  et  de  répondre.  L'em- 
barras du  juge  était  extrême,  quand  une  femme  qui  se  trou- 
vait par  liasarà  dans  la  salle  d'audience  s'avança  et  déclara 


p. 


qu'elle  tenait  un  hôtel  et  que  le  prévenu  était  venu  occuper 
une  chambre  chez  elle,  prenant  le  nomde  William  Lloyd,  se 
disant  Irlandaiset  peintre  décorateur  chargé  de  travaux  pour 
Covent-Barden  et  d'autres  théâtres.  Cet  incident  fil  remettre 
l'aflaire,  pour  donner  à  la  justice  le  temps  de  contrôler  l'exac- 
titude de  cette  déclaration.  —  Le  12  février,  le  coupable  a  été 
amené  pour  la  seconde  fois  devant  le  juge.  Il  a  déclaré  que 
son  nom  était  un  nom  d'emprunt,  et  qu'il  ne  ferait  pas  con- 
naître le  véritable  par  égard  pour  sa  famille;  il  a  ajouté  eu 
fondant  en  larmes  :  «  Je  n'ai  agi  par  les  conseils  de  personne. 


Le  peu  d'argent  que  je  possédais  touchait  à  sa  fin  ;  j'ai  bu 
du  punch  et  des  liqueurs  pour  m'étourdir.  Je  suis  entré  au 
musée  britannique  par  désœuvrement.  La  malheureuse  idée 
m'est  venue  de  me  faire  mettre  en  prison,  afin  d'y  trouver  le 
pain  et  feau  nécessaires  à  mon  existence.  J'ai  pris  sur  un  des 
rayons  un  morceau  de  granit  et  l'ai  lancé  de  toutes  mes  forces 
sur  un  châssis  de  verre ,  croyant  ne  faire  qu'un  dégât  de 
peu  d'importance  ;  je  ne  croyais  pas  atteindre  le  vase  antique, 
lequel  a  été  réduit  en  mille  morceaux .  Vous  voyez  un  homme 
désolé  et  auquel  on  ne  saurait  inHiger  un  châtiment  trop 
sévère.  » 
M.  Bodhin,  avocat  :  J'ai  l'honneur  de  me  présenter  pour 
MM.  les  fidéicommif- 
saires((rui(ees)  admi- 
nistrateurs du  musée 
britannique.  Le  vase 
ne  leur  appartenait 
pas;  il  était  demeuré 
la  propriété  de  M.  le 
duc    de     Portland  , 
qui  avait  cru  devoir 
l'exposer    aux     re- 
gards des  antiquai- 
res. Ils  sont  respon- 
sables envers  M.  le 
duc  de  cet  objet,  qui 
acoûté,  dit-on.  2,000 
guinées  (53,000  fr.), 
payées  à  la  famille 
Barberini  de  Rome. 
Le  châssis  de   verre 
sur   lequel    le   vase 
était  placé  appartient 
à  l'administration.  Sa 
valeur  est  de  trois  li- 
vres sterling  ("S  fr.). 
Par  une  bizarrerie 
de  nos  lois,  la  simple 
destruction       d'ob- 
jets mobiliers  appar- 
tenant à  autrui  n'est 
punie     que     d'une 
amende  égale  à  la  va- 
leur de   l'objet  dé- 
truit, et  qui,  dans  au- 
cun cas,  ne  peut  ex- 
céder    cinq     livres 
sterling  (12.'i  fr.). 

M.  /arc/i'ne, magis- 
trat :  L'insuffisance 
déplorable    de    nos 
lois  pénales  me  déter- 
mine à  ne  point  sta- 
tuer sur  ce  qui  con- 
cerne le  vase  précieux  de  Portland;  mais  j'appliquerai  la  loi 
dans  toute  sa  rigueur  à  l'égard  du  châssis  brise.  Je  condamne 
donc  le  prisonnier,  ici  présent,  à  une  amende  de  5  livres 
sterling;  et  s'il  ne  peut  les  payer,  il  restera  détenu  pendant 
deux  mois  dans  la  maison  de  correction,  où  on  remploiera 
aux  travaux  les  plus  pénibles. 

Les  journaux  anglais  annoncent  qu'un  anonyme  a  envoyé 
le  montant  de  l'amende  à  laquelle  avait  été  condamné  le  dé- 
linquant, qui  devra,  par  conséquent,  être  mis  sur-le-champ 
en  liberté. 


Un  Pari  de  la  aaiBoii  :  Jeune  lioninie  descendant  la  Seine  sur  un  glaçon. 


Rébus» 

EXPLICATION   DD    DERNIER   BKBDS  : 

Corneille  el  Racine  sont  encore  les  maîtres  de  la  scène  tragique. 


On  s'abonne  chez  les  Directeurs  des  postes  et  des  messageries, 
clu'z  tous  les  l.iliiaii'es.  cl  l'ii  |i:irliciiliiT  chez  tous  les  Correspon- 
daiils  du  Complinr  ,-,'nlrnl  ,ie  la  Ubrairic. 

A  LoNoiiES,  cluz  J.  I  iiiiMAS.  1 ,  Finili  Lane  Cornliill. 

.\  Saint-Peti-hsboirg,  cliez  J.  IsSiKorr,  libraire-éditeur, 
i'Oim\iissionn;ii!T  (illioiel  de  toutes  les  bil)liotlii'ques  des  l'egi- 
nicnts  de  la  Gnirle-lnipériale;  Gostinoï-DïOr,  22  —  F.  Belu- 
ZAi',1)  et  C*.  eiliteurs  de  la  Rerue  étrangère  au  pont  de  Police, 
maison  de  l'ej^Iise  hollandaise. 

A  .\u;er,  elle/.  Bastide  et  chez  DfBos.  libraires. 


Jacqces  DUBOCllET. 


Tiré  :i  la  presse  mécanique  de  LACRAarE  et  C»,  rue  Paniielle,  2. 


TAELl  ®li  ©K^VM^ii   ©M  T@Mg  ^âlOAT^agÈ 


Ancien  tableau  qui  faisait  partie  de  la  col- 
lection du  duc  de  Lujnes,  archevêque  de 
Sens,  et  qui  orne  aujourd'hui  le  foyer  des 
arlistes  au  Théâire-Frauçais 248 

Baptistère  en  marbre  blanc,  sculpté  d'après 
une  composition  de  madame  de  Lamar- 
tine, |iar  M.  Jouffroy,  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois 300 

Bas-reliefs  décorant  le  piédestal  de  la  slatue 
de  Giiëthe 189 

Bas-reliefs  de  l'Arc  de  Triomphe.  —  Quatre 
gravures,  par  Freemann 389 

Diorama — Vue  de  la  ville  d'Hénoch.  —  Pre- 
mier tableau  du  Déluge,  par  M.  Bouton. . 

Dumont  d'Urville  (statue  de) 128 

Envois  de  Rome.  —  Premier  prix  de  scuip- 
turs,  remporté  par  M  Lequesne 

—  Premier  prix  de  peinture,  remporté  par 

M.  Barrias 93 

—  Second  prix  de  peinture,  remporté  par 

M.  Lenepveu 

Jésus-Christ  appelant  à  lui  les  petits  entants, 
par  M.  Decaisne,  à  Saint-Denis-du-Sacre- 

ment 301 

Goëlhe  (slatue  de) 189 

Peintres  étrangers  (les).  —  Ecole  genevoise: 
Les  Paysagistes. — Une  Noce  villageoise, 
par  M.  Topffer ^ . .  18i. 

—  Un  Chalet  dans  les  Alpes,   par  M. 

day 

—  Vue  du  lac  de  Brienz,  par  IM.  Diday. . 

—  Une  Forêt  de  Chênes,  par  Calame 210 

—  Un  orage  dans  les  Alpes,  par  Calame Id. 

—  Un  Moine  exhortant  un  condamne  au  re- 

pentir, par  M.  Lugjrdon Id . 

—  Une   Vallée  des  Hautes-Alpes,  par  Ca- 

lame   217 

—  Le  Christ  en  croix,  par  M.  Lugardon Id. 

—  La  Tour  de  Mattigny,  par  M.  Coïndel. . .  Id. 

Porlland  (le  Vase) iOO 

Reliure  de  mi.-isel  exécutée  par  M.  Gruel. . .     93 
Sainte   Geneviève  visitant  les  prisonniers, 

par  M.  Gigoux,  à  Saint-Germain-l'Auxer- 

rois 300 

Saillie  Geneviève,  par  M.  Gigoux,  à  Saint 
Germain-f  Auxcrrois 


Sainte  Marie  l'Egyptienne,  (lar  M.  Cliasse- 
riau,  à  l'église  Saint-Merri 301 

Saint  Germain  consacrant  à  Dieu  sainte  Ge- 
viève,  par  M.  Gigoux,  à  Saint-Germain- 
r.\uxerrois Id. 

Tête  d'une  statue  du  Parthénon,  p.ir  Phidias.  36* 

Tronc  en   fonte   de   fer  à    Saint-Germain- 


Scènes  de  l'Algérie.  —  Qualre  gravures 201 

Souscription  nationale  |iour  un  chemin  de 

fer  de  Paris  à  Astrakan,  par  Cham 228 

Une  Visite  à  des  automates,  par  Cham 368 

FLEUBONS.   CULS'De>l.A!nPC  ,    Olt^enENTS. 


l'Auxerrois. 


300 


CARTES  ET  PL.A 


Carte  indiquant  la  direction  moyenne  des 

vents  douiinanis  en  Europe 206 

Ordre  général  de  combat  du  corps  d'opéra- 
tion de  la  frontière  du  Maroc,  a  la  liaiaille 

d'Isly  

Orégoii  (carte  de  1') 30» 

Plan  des  iiinivelles  halles 267 

Projet  irt)|H'i"i  |iinir  la  ville  de  Paris,  pro- 
pusr  |i;ii  M,  Il  lloreau,  arcliilecte.  —  Plan 
du  inriiiiiT  rlige,  à  l'échelle  d'un  milli- 

inèlrc  |puur  iiieire 336 

Sund  (carte  du) 


CARICATURES. 

A  propos  des  Vendanges,  par  Cham.  —  Dix 
huit  graxures 88-89 

Arlistes  (les)  duTliéittre-Italieu  traversant  la 
Manche 

Bains  (les)  de  mer  belges,  par  itichard. — Qua- 
torze gravures 60-61 

Clia^si  s  (les),  par  Cham.  —  Dix-neuf  gra^ 
vuivs 24-25 

Connaissance  (la)  du  temps,  par  Cham. 
Seize  gravures 220 

Economie  animale,  par  Cham 160 

Economie  domestique,  par  Cham 

Géométrie  pittoresque,  par  MM    Leluaire  et 

Cham.— Vingt-trois  gravures.  136-137 

—  Dix  gravures, 176 

Partie  en  quatre  poinis,  par  Cham 208 

Petites  misères  (les)  de  la  Ch:isse  et  du  Bain, 
aux  environs  d'Alger,  par  Cham 128 

Heiilire  (la),  par  Grandville l.')2 

Rois  (les)  par  Cliara.  —  Six  gravures 304 


blin^raiiliip  '.>ii  léle  de  la) 62-286 

luMM'i  .Ir  P. MIS   i-n  tête  du) 10-323 

His V  .Ir  la  S  maille  (en  tète  del') 34 

Thl'ill  r,  (  ni  li-li-  lies) 19 

Tilre  de  la  romance  intitulée  :  ta  Solitude. .  276 
Vignetles  et  Fleurons  divers.. .  2-34-39-110-158 

MÉCANIQUES  ,  nACHINES. 

Chemins  de  fer  atmosphériques.  —  Système 

de  M.  Chameroy.  —  Fig.  I 9i 

Coupe   transversale.  —  Fig.  2. .    Id 

Coupe  et  élévation  du  tulie  aspirateur  et 

le  son  robinet.  — Fig.  3  et  4 Id 

Coupe  et  élévation  du  tube  remorqueur 
et  de  sa  soupape  longitudinale. — Fig.  5.  Id 

—  Syslènie  anglais.  —  Fig.  1 134 

—  Svsiènie  Hallette.  —  Fig.  2 Id 

—  Svslème  Hallette.  —  Fig.  3 Id 

—  Dis|iusilion  générale  du  syslènre  Hallette. 

—  Fig   i 13: 

—  Locomotive  à  air  comprimé  de  M.  An- 
draud. — Fig  5 Id 

Laciomèlre  et  Lactoscope  du  docteur  Donné . 

—  Deux  figures 10 

Nouve.iu  poutsuspendu  construità  l'île  Saint- 
Denis 309 

Presse  mécanique  servant  à  imprimer  l'Il 

lustration 31 

Système  de  construction  en  bois  et  en  fer 

pour  la  Pointe-à-Pltre 

Tonnellerie  mécanique.  —  Deux  ligures 219 

•Travaux  publics.  —  Sur  quelques  nouveaux 
systèmes  de  ponts.  Fig.  1.  —  Pont  des 
écluses  de  Peacock,  suivant  le  système 
de  M.  Towii. .    22 

—  Fig.  2.  —  Pile  et  Charpente  qui  la  sur- 
montent      23 

—  Fig.  3.  —  Charpenie   sur    une   des    cu- 


—  Fig.  4.  —  Coupe  en   travers  du   pont  à 

treillis S» 

Fig.  5.  —  Plan  de  la  charpente  à  la  partie 
supérieure  des  treillis Id. 

—  Fig.  6.  —  Plan  de  la  charpente  à  la  partie 

inférieure  des  treillis Id. 

Fig.  7.  —  Passerelle   sous -tendue    de 
M.    Arnoux Id. 

—  Fig.  1.  —  Poni  en  fer  forgé  et  en  fonte, 
suivant  le  système  Neville.  —  Elévation 
d'une  travée 75 

—  Fig.  2,  —  Détail  d'assemblage  des  pièces 
d'une  ferme  du  système  Neville Id. 

—  Fig.  3. —  Coupe  en  Iravers  d'un  pont  avec 
deux  fermes  doubles,  suivant  le  sys- 
tème Neville Id. 

—  Fig.  4.  —  Plan  d'une  ferme  double,  sui- 
vant le  système  Neville Id . 

IWÉDAILEES. 

Araga  (médaille  dédiée  à  M.)  par  les  audi- 
teurs de  son  cours  d'astronomie 329 


té. 


22 


Bracelets  et  épingles,  par  Froment-Meu- 
rice 

Chaîne,  pommes  de  canne  et  de  fouet,  des 
ateliers  de  Morel  et  C«,  orfèvres 

Coiffures.  —  Six  dessins 

Costume  d'homme  de  Humaan 

Cosiumes  militaires 

Toilette  de  femme,  costume  de  chasse 

ToiliMie  de  campagne 

Toilelle  de  ville 

Toilette  de  jeune  fille 

Toilelle  de  ville 

Toilelles  d'hiver.  —  Deux  dessins 

Toilelles  d'hiver.  —  Deux  dessins 

Tiiilelte  de  ville 

Toilette  de  ville 

Toilette  d'homme  et  de  femme 


PORTRAITS. 


Aporli  (le  chevalier),  fondateur  des  Salles 
d'Asile  en  Italie 197 


INDEX. 


A2aïs(M.),  d'après  le  buste  de  M.  Mathieu 

Meusnier 352 

Barrol  (M.  Odilon) 337 

Billaull  (  M.^ 305 

Chef  tailien 225 

Chefs  arahes  (portraits  de  quatre) 2il 

Clairon  (madeiiioiselle) 249 

Coletti  (M.),  ministre  grec... 228 

Coquereau  (  M.  l'abhé) 357 

David  (M.  Félicien),  d'après  un  dessin  de 

M.  Cossmann 276 

Dereume  (  le  commandant  Pierre-Joseph)..  170 

Dumesnil   { mademoiselle  ) 249 

El-Lakhdar-l)en-Ouani,  Iiaid  des  Ainmer 273 

Etienne  (M.) 369 

Galle 288 

Girard  (  le  père),  cordelier  de  Fribourg.   . .      5 

Girardin  (  M.  Saint-Marc) 321 

Uardinge  (Sir),  nouveau  gouverneur  géné- 
ral de  rinde 84 

Haudebourt-Lescot  ( madame) 320 

Haydn 

Hugo  (M.  Victor) 321 

Krylolf,  poêle  russe 

Manuel,  sauvage  brésilien 384 

Mari  (  le  )  de  la  reine  Pomaré 225 

Marie,  sauvage  brésilienne 38 

Mérimée  (M.) 36' 

Morris  (  le  colonel  ) i 

Muley-Abd-el-Rahman    (l'empereur),    par 

M.  Eugène  Delacroix 3; 

Paredès  ( le  général  mexicain) 329 

Patagon 280 

Patagone Id . 

Holk  (James-Knox  ) ,  président  des  Etats- 
Unis  209 

Poney  (  Charles  ),  par  M.  Letuaire 20i 

Portai  (  M.  le  baron  ) 336 

Roches  (M.  Léon),  interprète  principal  de 
l'armée     d'Afrique,     ancien     secrelaire 

d'Abd-el-Kader 273 

Roi  (  le  )  et  la  reine  de  Suède loi 

Sainval  (  mademoiselle  ) 2i9 

Salvandy  (M.  de),  ministre  de  l'instruction 

pnhlique 357 

Sid-el-Hadj-Mehammed-ben-Mokhtar-ben- 
el-Kharoubi,    ancien   premier    minisire 

d'Ahd-cl-Kader 273 

Soult  (M.  le  maréchal ),  duc  de  Dalmatie...      1 

Slassart  (  M.  le  baron  de  ) 169 

Wcber  (  Charles-Marie) 308 

Wilback  (Renaud  de) 16 


PHOBI^EMES  D'eCHECS. 


Problèmes  d'échecs . 
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SCÈNES  DE  L'AEGÉniE. 

Bal  (grand)  donné  dans  le  Collège  d'Alger 

en  l'honneur  du  maréchal  Bugeand 65 

Bombardement  de  Mogador  par  les  Fi ançais, 

le  15  août  18i4 9 

Dellys  (vue  de),  Algérie,  province  de  Con- 

stantine 129 

Dépôt  à  rilcMel  des  Invalides  des  drapeaux 

pris  à  Mogador 17 

Echange  des  ralillcalions  ilu  Irailé  de  paix 

entre  la  France  et  le  IVlaroc,  le  26  oclobre 

18',t 

Isly  (bataille  d') 

Mogador  (  vue  de} 

Tanger  (  vue  de ) 

Trophées  pris  sur  les  Marncains  à  h,  balaille 

ri'Isly.  — Dispiisiiion  générale  de  la  lenle 

du  lils  de  l'em|iereur  du  Maroc 

—  Vue  extérieure  de  la  Tenle 

—  Vue  inlérieure  de  la  Tenle 

—  Instrument  de  musique,  poignard  etbnn- 


Opcra-Comique. — Wallace,  troisième  acte  : 
Hélène,  madame  Thillon;  lord  Arthur, 
M.  Hermann-Léon 229 

Opéra.  —  Les  Danseuses  viennoises.  —  Le 

pas  des  fleurs 328 

—  L'allemande Id . 

—  La  hongroise Id. 

Palais-Royal.   —   VElourneau,   deuxième 

acte:  Félix,  M.  Ravel;  Dnnois,  M.  Le- 
ménil;  Hoquet,  M.  Grasscii;  Anita,  ma- 
dame Duverger;  madame  Benoit,  ma- 
dame Grasset 141 

Porte-.Sainl-Marlin.  —  La  Dame  de  Saint- 
Tropez. —  Georges,  Frédéric  Leinal- 
tre;  Antoine  Caussade,  Jetnma 196 

—  Lady  Seijmour,  qualrième  acte,  scène 
dernière;  Perkins,  Raucourt;  Arthur, 
Clarence;  BurnetI,  Jemma;  lady  Sey- 
mour,  madame  Dorval 373 

Représeniaiion  théâtrale  donnée  par  made- 
moiselle  Dupont  au  proiil  de  l'école  de 

Morsang-sur-Seine 

Theâlre-Franijais.  —  Le  Tisserand  de  Ségo- 
D!e,  deuxième  acte:  Fernand  Ramirès, 
Ligier;  don  Julian,  Maillart;  Théodora, 
mademoiselle  Naptal 164 

—  Une    scène    de   Guerrero   :    Guerrero, 

Beauvallet;     Isabelle,      mademoiselle 

Plessis 292 

Variélès.  —  Dernière  scène  de  Monsei- 
gneur: Monseigneur,  M.  l.afonl:  La- 
marlellière,  M.  Lepeintre  jeune;  Mar- 
tial,  M.  Pérey;  Fideline,  madame 
Bressan  ;  Antoinette,  mademoiselle  Pé- 
Iron 117 

—  JBoquitlon  à  la  recherche  d'un  père  :  ma- 
demoiselle Valence;  Bouffé;  mademoi- 
selle Bligny;  mademoiselle  Flore 328 

Webster  (miss  Clara),  danseuse  de  Drury- 
Lane 260 


Chasse  (la  )  aux  Macreuses,  par  M.  Louhon.  244  Maison  où  naquit  Ignace  Loyola 133 


net. 


—  Giberne  et  sabre 

—  Chapeau  de  chef  arabe 

Groupe  de  Drapeaux '77 


—  Plan  du  Parasol. 

—  Groupe  de  Drapeaux. 

—  Détail  des  Drapeaux., 

—  Profil  du  Parasol 

—  Détail  des  Drapeaux. 


...  Id 
Id 
Id 


SCENES  DRAMATIQUES. 

■  Une  scène  d't'n  Conte 


Amliigu-Comique 

de  Fées 

—  Les  Talismans,  dernier  tableau '. 

Cir(|iic-01ynipi(p]e.  —  La  Corde  de  Pendu 

Railel  des  Grnsses-Tètes 117 

—  Carier  Iraiiié  dans  un  char  triomphal  par 

un  lion 277 

—  Carier  luliant  contre  un  tigre. ld 

Dupont  (mademoiselle),  rôle  de  Dorine,dans 

le  Tartuffe,  d'après  la  sialuetle  de  M.  Gué- 

rard  lils 85 

Faucill  (miss  Helen) ,  rôle  de  bésdénionà!  !  '.  260 
Gymnase.  —  Les  Trois  Péchés  du  Diable. 
—  Mademoiselle    Désirée,     rôles    de 
Niobe,  de  Sizerin  et  de  l'nflicier 37 

—  Iwan  le.  -Wou/îcA.— Iwan,  Achard  ;  Olga 
■"■>■'■- (.iselle   Fargueil;    la   comtesse! 

'■'■aiid)qui[i 196 

dciiMiirn'  acte  :  Pallavicini,  M. 
l)c^rl,;iiiiiK;   Pepilo,    M.   Geof- 
Ueincra,     madeniniselle    Rose 
Cheri  ;  .l:rniM:i,  niad.'nioisrlle  Désirée. .  22(1 

—  Unesm...  dr„  Uni  ,r  Enfants 341, 

Maeready  (M),  lùl,' crdilicllo 2B0CI 

Ohio,  Missouri,  ArUansas 


madeurc 
niadar 
Rebecca 
Julicji 
fr..y  ; 


SCENES  DES  TRIBUNAU.V. 

Arrestation  de  297  voleurs,  dans  les  tapis- 
francs  du  boulevard  du  Temple 293 

TYPES  ET  SCÈNES  POPULAIRES. 

Bureaucrates  (les)  en  ISiS.  —  Qiialregravu- 

Monnier.. 388 

IIS.     par    Gavarni.    — 
-,  quatre  giavures 45 

—  Troisii'iiii- sriic,  qiKiire  gravures lO'J 

Retour  de  la  Fêle  de  Sainl-Cloud,  par  Sei- 

gneurgens 43 

Scènes  de  carnaval.—  Avant  le  bal '.  324 

—  Nini-Moulin jd. 

—  Commencement  de  Hnlrigue....  !..!...  Id! 

—  Suites  de  l'inlrigue. ." jd. 

—  Dénoftmenl  de  l'intrigue Id. 

—  Consolalions ]  iJ. 

—  Grande  salle  des  amis  du  carnaval,  à  Co- 

logne    340 

—  Président  (le)  de  la  Sociélé  du  carnaval, 

à  Cologne 341 

Un  pari  de  la  saison  :  Jeune  homme  descen- 
dant la  Seine  sur  un  glaçon 400 


VARIÉTÉS. 

Albert's    Angus,    bœuf    anglais     (premier 

Pri") 314 

Amusemenis  des  sciences.  —  Deux  figures. .     64 
Applications   (des)  vtdgaires  de  la  science 
héraldique.  —  Quarante-deux  ligures. . .   186- 
187-188 
Approvisionnement  et  Consommation  de  la 

Glace  à  Paris 

Armes  de  la  ville  de  Dieppe '.     52 

Ascension   au   mont   Blanc.   —  Maison   de 

Jacques  Balmat g; 

—  Vue  de  la  voûte  du  Glacier  des  Bossons, 

au  mois  d'aofll  1844 ij. 

—  La  Pierre-Pointue 69 

—  La  Pierre-de-l'Échelle. id 

—  Cascade  du  Pèlerin id 

—  Les  Séracs.  —  La  Caravane  montant  sur 

les  Glaciers jd 

—  Vue  générale  des  rochers  des  Grands- 

Mulels 72 

—  Vue  de  la  Tenle  à  la  première  Ascension.  Id 

—  Vue  de  la  Tenle  à  la  troisième  Ascension .  Id 

—  Inlérieurdi-  la  Tenle jd 

—  Vuegi'iiii;ilediil^i:iiiil-riaieau 7 

—  Vue  de  ClKinininiiv  .■!  du  Mnnl-Blanc. . .  Id 
AssocialiiM,  i.rl^r  |.lii l:Miilinj|iiqije  des  frèrcs 

d'ariiMS  de  IKiiipire  Iraiirais,  instituée 
à  Bruxelles,  le  t-i  juillet  1838.  —  Un 
général isj 

—  Honneur  et  Fidélité id. 

—  Dragon  républicain jd. 

Dragon  de  l'Empire,  compagnie  d'élite. . .  Id . 
Un  vieux  grognard id. 

—  Tambour-major  républicain id . 

—  Corlége  du  5  mai j  gy 

—  Souvenirs  de  Wagram '.  u 

—  Dereume  à  Waterloo '.  jd! 

Ateliers  de  travail  des  aliénés  à  Bicètre 125 

(les)  de  mer  de  Trouville.— Pêcheuse 
le  creveltes .j 

—  Inlérieur  de   l'atelier  de   m.    Mo/.in,  à 
Trouville [d. 

Pêcheuses  d'éqnilles.!. .'!!'" u. 

—  Maison  de  M.  Mozin,  à  Troiivilie 5 

—  Vue  des  bains  de  mer  de  Trouville Id. 

Bal  donné  à  l'hôtel  Lambert,  le  25  janvie 

Camp  d 
Ch:iire  , 

l:llal^l^     1rs 


(;hasse  aux  Phoques 

Chefs  (les)  arabes  au  bal  masqué  de  l'Opéra, 

par  Berlall 302 

Cipayes  des  présidences  de  Bombay,  Madras 

et  Bengale 84 

Conférences  (  la  salle  des  ),  au  palais  de  la 

Chambre  des  Dépnlés 261 

Concert  donné  par  M.  Berlioz  dans  la  salle 
du  Cir(|ue-Olympique ,  aux  Champs- 
Elysées 325 

Corps  d'opérations  de  la  Moselle.  —  Quatre 

gravures 56-57 

Cortège  funèbre  des  condamnés  à  mort,  à 

Barcelone 161 

Corvettes  prises  dans  l'intérieur  de  la  ban- 
quise   281 

Costumes  du  quadrille  de  mazurka,  dansée 
chez  M.  Lacavc-Laplagne,  ministre  des 
iinances 372 

l'ourses  de  voilures  à  Rouen 4 

Couronnement  du  roi  de  Suède,  Oscar  l's 
dans  l'église  de  Stockholm,  le  28  sep- 
tembre 1844 100 

Cours  et  cellules  construites  à  Bicètre  en 

1829 125 

Coulisses  de   l'Opéra  (les).    —  Vignette  de 

litre 170 

—  Le  Petit  maître  de  la  Régence 172 


arine  royale  du  temps  de  Du 


—  Le  Merveilleux  de  la  République Id 

Le  Tralneur  de  sabre  de  l'Empire Id 

—  Le  Liiin  de  1844 Id 

—  Un  habitue  de  l'Opéra Id 

—  Dans  ki  coulisse Id 

—  Une  victime  de  Guillaume  Tell Id 

—  Profil  de  danseuse 173 

Proiil  de  danseur Id 

—  Une  Bayadère  lorgnant  le  public Id 

—  Vue  générale  des  coulisses  de  l'Opéra. . .  Id 

—  Une  disparition Id 

Une  apnarition Id 

Un  enlèvement Id 

Coup  de  vent  sous  les  lies  Powell 28 

Cours  de  M.  .\rago,  à  l'Observatoire  de  Pa- 

329 

Coupé,  (  alèclie,  works-berlines 352 

Crèche  pour  les  enfanis  pauvres,  ouverte  à 

Cliaillul 

Déliarquenieni  de  M.  Lagrenée,    ambassa- 
France,   à  Macao,  par  M.  A. 

.....228 

Diner  olVcn  aux  chi-fs  arabes  par  M.  Horace 

is  -"Il  atelier 345 

EbouleiiMiii  .h-  Monhii.irlre 208 

Ecole  pour  les  i.li.ii^,  ;,  Bicèlre 157 

Ecole  di's  (ii|,ii,'iiiiv.  :,  Ail  si.-Klitiii 313 

Ecole  des  ()i|,|irlin-,  :i    \iii-I,'mI;iiii ".  .  .    Id 

Embaniiii-iiieiii  ilr  s.   M.    I, -,-l'lnlip|ie  à 


ri  ,  le 


clul.i 


181 


Enirée  de  Bicètre 

Etudiants  allemands  (les).  —  Eludianl  alle- 
mand ,  coslume  de  cours 200 

Etudiant  allemand  ,  costume  de  voyage.  Id 
Etudiant  allemand,  coutume  de  la  salle 

d'armes Id 

La  noce  des  biirsche  ,  d'après  un  dessin 


de  M.  Cip 

—   Ulllillrld'.-linl 


Id 


a^ili 


,  par  la  (irincesse  Czartoriska 353 

Palagnns,  au  havre  Peckelt 280 

i  lii|uelleprèchail  Ignace  Loyola.   133 
lie  la  Salpètrière  pour  les  folles 


des-i 
Pro I 

d'a|,i 
Exéculinii 
Exéculidti 
Feniîiie  .k 
Keinie  de 
Figur 


Bala 


allemands,  d'après  un 

de  M,  ("ssniann 20 

il.-  dis  iiiiilianls   en   traîneau, 

■-siii  de  M.  Cossmann Id 

i;iM' 212 

liaiHi    356 

lie  pécheur  hollandais 313 

e  Saillie-Anne,  cultivée  par  les  fous.  125 
alli'tîorique    de   Seplembie.  —  La 


,  i:.| 


Le  Siorpi 


—  D'Oclohre. 

—  De  Novenil 

—  De  Drceinlire.  —  Li 
Geonieirie  ilciiiciil:iiie 


112 


.ilh' 


I  l'usage  des  enfants 


Qua 


Asile,  par  M.  Renard. 


198 


Goliaih  .In  huf, 
Gomcr(l.     ,1,.,, 


u\., 
.Iii'iIk 


la   l.li 


'  1845,  au  Jar- 

325 

ar  Gavarni...  153 
rente  pour  se 
49 


Groè'nlanil  (pirle  de  la  frégate  à  vapeur  le] 

sur  les  .oies  du  Maroc" 37 

Haburak  ,  le  Sze.^eiL-Legènj  hongrois 57 

Histoire  de  H.  Ciypiogame.  —  Première  par- 
lie.  —  Dis-huit  gravures 332-33 

—  Deuxième  partie. —  Vingt  gravures.. .  348 

—  Troisième  partie.  —  >'iugi-quatre  gra- 

vures   380-381 

—  Quatrième  partie.   —  Dix-neuf  gravu- 

396-9' 

I    M.  '  cl  les  chefsarabes  fumant 
1.1. II.  h 345 


I.'   Irh. 


Illipôl 


le  la  statue  de  Du  Quesne,  à 
Dii^ppe ,  le  dimanche  22  septembre 
1844 

Inauguration  de  l'église  Saint-Vincent-de- 
Paul,  le  lundi  l'I  .„■!,. In..  1844 

ndie  des  (n^u.s  il.'  s  ,nit  Hustaclic,    le 


141 


257 


1921 


■  )  à  courre  dans  la  forêt  de 


156 


inialiiiii  d,'s  lesi.'s  ,1,.  \\,-her  (U  décem- 
bre 1844) 308 

Insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  —  Jarre- 
tière. —  Collier.  —  Médaille.  —  Robe. 

—  Tociue.  —  Chaperon 9" 

Jeu  Bullier.  —  Deux  ligures 112 

Juif  errant  (le) 14  4 

Kongre ,    chef    patagon  ,    en    costume    de 

guerre 2S0j 

Louve  hianche,  prise  dans  la  forêt  de  Fon-        is 

tainebleau 341   I 

Macreuse 2411 


Marins  de  la  1 

Ques, 
Matelots  dieppois.  —  Costume  du  temps  de 

Du  Quesne Id. 

.Malelols  polletais.  —  Costume  du  temps  de 

Du  Quesne Id . 

Matelots  hollandais 312 

Mazurka.  —  La  promenade.  —  Les  grSces. 

—  Le  tour  sur  place 245 

Meeling  â  la  Tammany-Uall 209 

Mise  à  l'eau,  il  Toulon,  de  la  frégate /a  Pour- 

suivante 193 

Moeurs  et  coutumes  de  la  Basse-Bretagne  — 

Les  Amoureux ,  d'après  un  dessin  de 
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Annuaire  des  voyages  et  de  la  géographie 
pour  l'année  1815 ,  par  une  réunion  de 
géographes  et  de  voyageiirs,  sous  la 
direction    de    M.   Frédéric    Lacroix.— 


Voyage  dans  l'Italie  méridi 

Deuxième  année 

Fulfhiron  .  ,1.  pillé.  Seconde  édition 


par  J.-C. 


111^  riii.l.:  el  dans  le  golfe  Persi- 
11  gypie  et  la  mer  Ronge,  par  V. 
er,  ancien  élève  deTEcole  Nor- 


male, vice-consul  de  France  il  Bassora. 

—  Deuxième  partie 126 

■yovage  au   pôle  snll  et  .laiis  l'dr.'anie,  -.ur 
les  eorvett.'s  f .{^Irnlnhr  .1  In  /.«lée  .  .'xe- 

cuté  par  ..i.li.'  .lu  n.i  ,  peinh.iil  h's  ; .'es 

1837,    18:W,  IS31).    ISIO.  sons  le  .■..lililian - 
dénient  de   Dunioiit    d'Urville,    capilaiiie 


de  vaisseau.  —  Histoire  du  voyage.  Tome 

VI 

Voyage  en  Scandinavie,  en  Laponie,  pen- 
.iant  li'S  années  1838,  1839  el  18i0,  sur 
la  eorvetle  la  Recherche,  relalioii  du 
voyage,   par  M.    Xavier  Marmier.  Tome 


INDEX. 


HISTOIRE.  —  MKnulBES. 

Évcnemenls  de  181i.  —  Balaille  Je  Paris. 

—  Leltres  du  roi  Josepli  à  l'Erapereur,  el 
de  l'Empereur  au  roi  Joseph,  précédées  el 
suivies  de  noies  liisioriques,  par  uu  of- 
licier  utiaché  ù  l'élal-niajor  du  roi  Jo- 
seph     9* 

François  1='  et  la  Reiiaissauce,  1515-1515; 

pai-  M.  Capeligue 25i 

Grégoire  VU.  —  Saint  François  d'Assise. 

—  Saiut  Tlionias  d'Aquin;  par  E.-J.  De- 
lécluse '  W 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empe- 
reurs de  la  maisou  de  Souabe,  de  ses 
causes  et  de  ses  effets,  ou  tableau  de  la 
domination  des  princes  de  Hohenslauffon 
dans  le  royaume  des  Deus-Sieiies  jus- 
qu'à la  mort  de  Conradin;  par  M.  C.  de 
Cherrier.  T.  II *'' 

Histoire  religieuse,  poliiique  el  littéraire 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  composée  sur 
les  documents  inédits  et  authentiques  ; 
par  J.    Crétineau-Joly.  —   Tomes  1    el 


livre  III   du    Code  civil;    par    M.    Trop- 
long 398 

Traite  des  Brevets  d'invention;  par  A.-C. 
Renouard,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
lion;  édition  eniièrement  nouvelle 110 


II. 


15S 


i.itt|!:ratitbe. 


Alnuinacli  phalnnstérien  pour  tSiS : 

m:itique,  piltore-^que,  physio- 
l'Liiles,  ou  Guide  gênerai  des 


„li.n,l.  1.1 


18iâ 


)ues  (les);  par  Orlaire  Four- 

nier 

Atelier  (1"),  organe  spécial  de  la  classe _la- 
lioriense,  rédigé  pardes<jnvriers  exclusîve- 
nit-nl  .  joittu;H  mensuel 


■ks). 


Histoire  de  Dix  Ans,  1830-1810;  par  M.  Louis 
Blanc.  —  Tonii^  V 

Hisloire  di's  Hniv  l(rM;inralions  jusqu'à  la 
chute  de  (:ii:ii|cs  \  (-0  1830,  précédée 
d'un  Pn'(  is  hislon.|iie  sur  les  Bourbons 
et  le  parii  loyaliste  depuis  la  mort  de 
Louis  XVI;  par  Achille  de  Vaulabelle.  — 
Tomes  I  et  II 

Hisloire  de  l'Art  monumental  dans  1  anti- 
quité et  au  moyeu  âge,  suivie  d'un  Traité 
de  la  Peinture  sur  Verre;  |iar  M.  L.  Ba- 
tisïier,  auteur  des  Éléments  d'archéolo- 
gie nationale 31^ 

Histoire  de  Bernadotte  (Charles  XIV  Jean), 
roi  de  Suède  et  de  Norvège;  par  M.  B. 
Sarrans  jeune 33 

Mémoires  de  Goethe  traduiis  par  Henri 
Richelol,  précédés  d'une  Introduction,  et 
suivis  des  Pensées  et  Maximes  de  Goë- 
ihe,  traduites  par  le  même 62 

Mémoires,  Souvenirs  et  Anecdotes;  par  M.  le 
comte  de  Ségur 238 

Réformateurs  (les)  avant  la  Réforme,  quin- 
zième siècle,  Jean  Bus  el  le  concile  de 
Conslance;  par  Emile  de  Bonnechose —  238 


LÉCISLATION.  —  ECOKOMIC    POLITIQUE. 

Annuaire  de  l'économie  politique  pour  1815. 
—  Deuxième  année 28B 

Droit  (le)  commercial  dans  ses  rapporis 
avec  le  Droit  des  gens  el  le  Droit  civil; 
par  M.  G.  Massé,  avocat  à  la  Cour  royale 
de  Paris.  —Tome  III 33 

Droit  (le)  civil  expliqué  suivant  l'ordre  des 
articles  du  Code.  —  Du  prôl,  du  dépôt  et 
du  séquestre,  des  contrais  aléatoires, 
commentaires  des  titres,  X,  XI  el  XII  du 


ar  une  Société  de 
1^  ili'-  liiiicN  cl  ilciudils.  —  Tome  I. 
Curiosiles  litleraiies 

Bible  en  Espagne  (la;  ;  par  Georges  Borrovv. 
—  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  sur  la  lioi- 
sième  édition 350 

Caiiliua  romantique,  par  C.-E.  Giiichard... 

Catalogue  des  Curiosités  bibliographiques, 
livres,  documents,  manuscrits,  lettres, 
aulogiaphes  .  etc  ,  lecueillis  par  le  biblio 
phile  voyageur  (huitième  année) 174 

Catalogue  d'une  collection  de  lettres 
graphes 270 

Chine  ouverte  (la)  ;  texli-  i.:if  iild-Nick 
vures  par  Auguste  Boi  ;;oi 

Deux  Anges  (les),  poëmc  ,  mihi  dr  pièces 
diverses;  par  Pierre  Dupoiil.  —  Ouvrage 
couronné  par  l'Acadéiuie  française 350 

Egmonl  (le  comte  d'),  tragédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ;  par  A.  Senti 254 

Ellen  Middlelon,  traduit  de  l'anglais 174 

Ellen  Middlelon 

Épllres  el  Satires,  suivies  d'un  Précis  his- 
torique sur  la  .satire  chez  tous  les  peu- 
ples; par  M.  Viennel,  de  l'Académie  fran- 
çaise  

Esprit  moral  el  poétique  du  dix-neuvième 
siècle  ;  par  Louis-Auguste  Martin 

Espoir,  poésies  nouvelles;  par  M.  T.  Lebre- 


Mandolines;  par  M.  Eugène  de  Lonlay 270 

Marrons  (les)  ;  par  M.  L.-T.  Houal  (de  l'Ile 
Bourbon) •  * 

Martyr  calvinisle  (le)  ;  par  M.  de  Balzac 110 

Nationales  (les) ,  poésies  par  M.  Ernest 
Feydeau 1* 

Naufrage  de  Manoel  de  Souza  de  Sépul- 
veda  et  de  doua  Lianor  de  Sa,  poëine 
portugais  de  Hieronimo  Corte-Real,  tra- 
duit pour  la  première  fois  par  Orlaire 
Fouruier,  auteur  d'une  traduction  des 
Lusiades 1* 

Normandie  (la)  romanesque  el  merveilleuse, 
traditions,  légendes  et  superstitions  po- 
pulaires de  cette  province;  par  madame 
Amélie  Bosquet 3S2 

Notice  sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Mil- 
homme,  statuaire 286 

Odes;  par  Evarisle  Boulay-Paty 302 

OEuvres  complètes  de  M.  Liadères,  con- 
seiller d'Etat,  membre  de  la  Chambre 
des  Députes.  T.  1 46 

Remarques  sur  la  langua  française  au  dix- 
neuvièiiii'  siècle,  sur  le  style  et  la  com- 
position  litli  r;iiir;  par  M.  Francis  Wey.  366 

Revue  in.lr|i,MdMiiti-    l.i) 

Romancero  e.-.pa;;ii>jl,  uu  Recueil  des  chants 
populaires  de  l'Espagne,  romances  histo- 
riques, chevaleresques  et  moresques.  Tra- 
duction complète,  avec  une  Introduction 
et  des  notes;  par  M.  Damas-Hinard ,  tra- 
ducteur des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  es- 
•pagnol 

Satires  et  Poésies  diverses;  par  M.  E.  Haag.  366 

Voyage  musical  en  Allemagne  et  en  Italie. 
—  Etudes  sur  Beelhovcn  ,  Gluck  et  Vi'e- 
ber,  etc.  ;  par  Hector  Beriioz 


SCIEWCES  ET   ART». 


ton 


398 


Esquisse  de  la  vie  de  Du  Quesne  ;  par  P.-J 
Ferel 110 

Fleurs  (les) ,  rêve  allégorique  ;  par  madame 
de  Maugirard 158 

Forêt  de  Rennes  (la);  par  Paul  Féval  (.sir 
Francis  Trolopp) 

Galerie  des  Contemporains  illustres;  par 
un  Homme  de  Bien.  —  Tomes  VI  el 
VU 302 

Grands  et  petits  hommes,  coups  de  plume 
parla  princesse  de  La 'Tour  du  Lay 

Grotesques  (les);  par  Théophile  Gautier., 
la    liltérature  française 


PHILOSOPHIE. 


-  MORAL.E.  —  EDUCATION. 


Dictionnaire  Latin-Français;  par  MM.  L. 
Quicherat  el  A.  Daveluy 

Du  Pouvoir  spirituel  dans  ses  rapporis  avec 
l'Etat;  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
française  jusqu'à  la  Révolution  de  1830; 
par  M.  Filon.  —  Cours  complet  d'Éduca- 
tion pour  les  filles.  —  Troisième  édi- 
tion (notions  de  philosophie,  de  droit  et 
d'hygiène  pratique);  par  MM.  Théry,  Grun 
et  Bourdon 126 

Encyclopédie  nouvelle,  ou  dictionnaire  phi- 
losophique, scientilique ,  littéraire  et  in- 
dustriel, offrant  le  tableau  des  connais- 
sances humaines  au  dix-neuviénie  siècle; 
par  une  société  de  savants  el  de  littéra- 
teurs; publiée  sous  la  direction  de  MM.  P. 
Leroux  el  J.  Reynaud 

Histoire  de  l'École  d'Alexandrie;  parM.  Jules 
Simon,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris ,  maître  de  confé- 
renceset  de  Philosophie  à  l'ÉcoleNormale. 
—  T.  I 


Histoire   de    la    littérature  Irançaise;    par 

M.   D.   Nisard 398' Histoire  de  la  vie  et  de  la  philosophie  de 

Jacqueline  Pascal;  par  M.  V.  Cousin 2861     Kant;  par  Amand  Sainles 190 

Laure  de  Salmon;  par  M.  Fabre  d'Olivut,        I Manuel  de  philosophie  ancienne;  par  M.  Ch 

auteur  du  Chien  de  Jean  de  Nivelle 318      Renouvier 222 


Buffon.  Hisloire  de  ses  travaux  el  de  ses 
i  lies,  par  M.  P.  Flourens,  ineinbrede  l'A- 
cadeuiie  liaijeaise  et  Secrétaire  perpétuel 

de  l'Atadenue  des  Sciences 302 

Cahinet  de  rAm.iteurel  de  l'Antiquaire  (le), 
auliquilé  el  numismatique,  tableaux  et 
estampes  anciennes,  objets  d'art  el  de  cu- 
riosité. —  Premiftreel  deuxième  années, 

1812-1843 318 

Cours  d'agriculture  ,  par  M.  de  Gasparin, 
pair  de  France,  membre  de  l'Académie  des 

Sciences 206 

Uicliunnaire  des  Arts  et  Manufactures,  illus- 

de  2,000  gravures  sur  bois 31 

Eludes  de  TUoinme  dans  l'étal  de  saolé  et 

dans  l'état  de  maladie 286 

Histoire  des  sciences  naturelles,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours,  chez  tons  les  peu- 
ples connus,  commencée  au  Collège  de 
France,  par  Georges  Cuvier,  et  complétée 
par  T.  Magdeleine  de  Sainl-Agy. — Troi- 
sième partie,  contenant  la  lin  de  la 
deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
el  une  partie  du  dix-neuvième. — TomeV, 

complémentaire 238 

Lettres  sur  la  chimie,  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'industrie,  l'agriculture  et 
la  physiologie;  parJusiusLiebig  ;  traduites 
de  l'allemand  sur  la  deuxième  édition; 
par  MM.  F.  Bertet-Dupiney  et  E.  Du- 
breuil-Hélion,  docteurs  en  médecine  delà 
Faculté  de  Paris;  avec  une  prélace  de  l'au- 
teur    350 

Musées  d'Allemagne  et  de  Russie  (les),  guide 
et  mémento  de  l'artiste  el  du  voyageur, 
faisant  suite  aux  Musées  d'Italie,  1  vol.  ; 
aux  Musées  d'Espagne,  d  Angleterre  elde 

Belgique,  1  vol.  ;  par  Louis  Viardol 78 

Musée  botanique  de  M.  Benjamin  Delesserl, 
notice  sur  les  collections  de  plantes  et 
la  bibliothèque  qui  la  composent;  par  M 

A.  Lasègue 

Principes  de  géologie,  ou  illustrations  de 
cette  science ,  empruntées  aux  change- 
ments que  la  terre  et  ses  babiianls  ont 
subis;  par  Charles  Lyell,  esq  ,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  ouvrage 
traduit  de  l'anglais  sur  la  sixième  édition, 
et  sous  les  auspicesde  M.  Arago,  par  ma- 
dame TuUia  Meulien. — Première  parlie.. 
Séances  el  travaux  de  l'Académie  des  Scien- 
ces morales  et  polilii|ues.  Compte-rendu 
p.ir  MM.  Charles  Verge  et  Loiseau,  sous  la 
direction  de  M.  Mignet,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie. — Tome  Vil 398 

Traité  des  Manipulations  chimiques,  ou  Des- 
criplion  raisonnée  de  toutes  les  opérations 
chimiques  et  des  appareils  dont  elles  néces- 
sitent l'emploi,  avec  planches  gravées  el 
ligures  intercalées  dans  It;  texte;  par 
Adolphe  Bobierre,  ex  -  préparateur  de 
chimie  à  l'école  supérieure  de  la  vide  de 
Paris U 


366 
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